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Mead  (  Richard  )  ,  né  le  2  août  1673  ,  près  1 

de  Londres.  Son  père ,  qui  exercoit  l^s  fonctions 
de  miniftre  ,  forcé  de  s’expatrier  fur  le  foupçon 
d’avoir  confpirê  contre  la  Cour,  paffa  en  Hollande 
avec  fon  fils ,  &  le  mit  fous  la  direction  de  Gré- 
vius  ,  fous  lequel  il  fit  fes  humanités  :  de  là  il  fe 
rendit  à  Leyde  ,  où  il  commença  l’étude  de  la 
médecine,  qu’il  termina  à  Padoue,  où  il  fe  fit 
recevoir  docteur.  De  retour  à  Londres  en  1696  , 
il  y  fit  preuve  du  favoir  le  plus  profond.  L’Uni- 
yerfilé  d’Oxford  fe  l’agrégea  ;  le  Collège  des  mé¬ 
decins  de  Londres  le  reçut  dans  fon  corps  ,  &  la 
Société  royale  de  la  même  ville  lui  accorda  une 
place  parmi,  fes  membres.  Nommé  médecin  du  roi 
Georges  II  en  1727 ,  il  devint  celui  de  la  Cour 
&  de  la  ville.  Il  pratiqua  fon  état  pendant  cin¬ 
quante  ans  ,  &  acquit  des  richeffes  immenfes  par 
fa  pratique.  Il  mourut  en  1754 ,  à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  laifiant  une  grande  fortune  &  une  col¬ 
lection  précieufe  de  livres,  de  médailles  &  de  mo- 
numens  antiques. 

-  C’elt  de  lui  que  l’on  cite  ce  trait ,  que  l’on  fe 
rappellera  toujours  avec  plaifîr. 

Freind -ayant  affilié  au  parlement ,  en  1722  , 
comme  membre  du  bourg  de  Launcefton,  s’éleva 
avec  force  contre  le  miniftre.  Cette  conduite  le 
fit  accufer  de  haute  trahifon ,  &  renfermer  à  la 
Tour  de  Londres.  Environ  fix  mois  après ,  le  mi- 
niftre  tomba  malade  ,  &  envoya  chercher  Mead  , 
intime  ami  de  Freind.  Mead  ,  -^près  s’être  mis  au 
fait  de  la  maladie ,  dit  au  miniftre  qu’il  lui  répon- 
doit  de  fa  guéri  fon  ,  mais  qu’il  ne  lui  donneroit 
pas  feulement  un  verre  d’eau  que  Freind,  fon 
ami  ,  ne  fût  forti  de  la  Tour.  Le  miniftre ,  quel¬ 
ques  jours  après  ,  voyant  fa  maladie  augmenter  , 
fit  fupplier  le  roi  d’accorder  la  liberté  à  Freind. 
L’ordre  expédié  ,  le  malade  crut  que  Mead  alloit 
ordonner  ce  qui  convenoit  .à  fon  état  ;  mais  le 
médecin  ne  voulut  rien  faire  que  fon  ami  ne  fût 
élargi.  Après  cet  élargiffement,  Mead  traita  le 
miniftre  ,  &  lui  procura ,  en  peu  de  tems  ,  une 
guérifon  parfaite.  Le  foir  mêmè  ,  il  porta  à  Freind 
environ  cinq  mille  guinées  qu’il  avoit  reçues  pour 
honoraires  en  traitant  les  malades  de  fon  ami 
pendant  fa  prifon ,  St  l’obligea  de  recevoir  cette 
Comme. 

Mead  a  publié  les  ouvrages  fuivans  : 

Mechanical  account  of  poifons.  Lond. ,  1702- 
1711-17:47,  in-8°.  . 

Le  même  ,  en  latin ,  traduit  par  Jofué  Nelfon. 
Lugd.Bat.  ,  1737,  in-8°. 

De  imperia  Jolis  ac  lunce  in  corpore  humano 
&  niorbis  indèoriundis.  Lond.,  1704-1746,  in-8°. 

A  Short  difcourfe  conceming  pejlilenlial  con- 
Médecine.  Tome  IX. 


tagion.  Lond.  ,  1720  ,  in-8°.  Il  y  a  plufieur* 
éditions  latines  fous  le  titre  de  Dijfertatio  de 
pejliferœ  contagionis  naturâ  &  remediis.  Hagse 
Comités  ,  1721  ,  in-8°.  Lond._,  1723,  in-8°- La 
pelle  de  Marfeille  ,  qui  eut  lieu  à  cette  époque  , 
fut  caufe  que  ce  Traité  eut  un  nombre  infini 
d’éditions,. 

O  ratio  anniverfaria  hatveiana  :  adjecta  e/l 
dijertatio  de  nummis  à  Jhiyrneis  in  medicorum 
honorem  perçuffîs.  Lond.  1724  ,  in-40.  Leydæ  , 
1725  ,  in-8°.  Gottingæ  ,  1748  ,  in-8°. 

De  variolis  &  morbillis  liber.  Lond.  ,  1747  » 
in-8°. ,  avec  le  Commentaire  de  Rhazès  fur  les 
mêmes  maladies  ,  traduit  de  l’arabe  en  latin. 

Differtation  oh  the  Scurt>y.  Lond.  ,  1749  * 
in-8°. 

Medica  facra ,  flt>e  de  morbis  infignioribus  qui 
in  bibliâ  memorantur  commentariust  Lond.  , 
1749  ,  in-8°.  Âmftelod. ,  1749  »  in-8°- 

Monita  &  prœcepta  medica .  Lond.  ,1751,  in-8°. 
Hamburgi ,  1752  ,  in-8°.  Lovanii  1755 ,  in-I2. 
Paris  ,  1757  ,  in-12. 

Opéra  ad  editiones  anglicas  nuperrimas  typis 
mandata  ,  de  venenis ,  de  pefle  ,  de  variolis  & 
morbillis  >  de  imperio  Jolis  &  lunce  in  corpore 
humano .  Oratio  haiveiana ,  &c.  Paris,  1751 
in-8°.  Cur.  Lorry.  (  R.  Geoffiloy.  ) 

MECANICIENS  (  Médecins  ).  (  Science  médi¬ 
cale.  ^Dénomination  donnée  à  ceux  qui  expliquent 
les  divers  phénomènes  de  l’économie  animale  , 
d’après  les  lois  générales  du  mouvement  rapporté 
aux  principes  de  la  géométrie  &  de  l’hydroftati- 
que.  Cette  fecle  n’a  pris  vigueur  que  depuis 
que  la  phyfique  expérimentale  s’èft  introduite 
dans  l’explication  des  phénomènes  de  la  nature. 
La  confidération  anatomique  des  parties  a  pu 
frayer  la  voie  à  la  doctrine  ;  &  en  effet ,  il  en  eft 
beaucoup  qui  offrent  les  apparences ,  &  qui  même 
rempliffent  les  fonâions  de  coins ,  de  leviers  ,  de 
puiuances  motrices  ,  -  de  poulies  de  renvoi ,  de 
forces  comprimantes,  de  pillons,  de  canaux  hy-*- 
drauliques ,  de  refforts  &  autres  puiffances  mé¬ 
caniques  ;  mais  ces  confidérations  ne  peuvent  être 
applicables  qu’aux  opérations  de  notre  organifme, 
qui  ont  rapport  aux  fonâions  évidentes  de  chacun. 
Or ,  de  ces  notions  générales  à  celles  propres  aux 
aâions  cachées  qui  fe  paffent  dans  les  détours  les 
plus  fecrets  de  notre  fyftème  j  il  eft  un  intervalle 
immenfe  que  feront  long-tems  à  combler  les  dé- 
fenfeurs  du  mécanifme  ,  &.  qui  offrira  toujours  des 
obftacles  contre  lefquels  fe  briferont  les  efforts  de 
tous  ceux  qui  veulent  expliquer  le  jeu  de  nos  or¬ 
ganes  ,  par  l’admiffioa  d’une  feule  St  unique  caufe. 
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Des  hommes  de  génie,  profondément  rerfés  dans 
les  mathématiques  ,  en  admettant  cette  doârine , 
ont  été  jufqu’à  vouloir  l’établir  fur  les  bafes  d’un 
févère  calcul ,  &  ainfi  l’on  a  vu  dans  l’évaluation 
des  forces  du  coeur,  des  géomètres  porter  cette 
puiflance  à  l’aâion  d’un  poids  de  trois  millions  de 
livres  ,  &  d’autres,  beaucoup  plus  réfervés  ,  la  ré¬ 
duire  à  celle  de  huit  onces.  Ainfi  ,  en  comparant 
l’énorme  différence  qui  exifte  entre  les  Tommes  , 
on  peut  fe  former  une  idée  de  l’incertitude  où  font 
les  mécaniciens  ,  pour  obtenir  des  réfultats  que 
devroit  fournir  leur  doârine ,  fi  elle  étoit  appuyée 
'  fur  des  fondemens  moins  chancelans.  M.  d’Alem- 
bert ,  dans  fon  bel  ouvrage  fur  l’ Hydrodynamique , 
dit ,  &  avec  raifon  ,  que  la  viteffe  du  fang  chez 
les  animaux ,  &  fon  aâion  fur  les  vaifleaux ,  fe 
refufent  à  toute  théorie  mathématique  ;  qu’il  n’eft 
aucun  théorème  qui  puifle  convenir  à  l’élafticité 
des  tubes  &  conduits,  qui  font  dans  un  état  de 
continuelles  variations,  eu  égard  aux  circonftances 
des  tems  &  à  la  difpofiiion  des  fujets  ;  que  la  con- 
filtance  &  la  ténacité  du  fang  varient  félon  les 
faifons  ;  en  forte  qu’il  n’eft  aucun  calcul  qui  puifle 
pafier  pcfur  vrai ,  application  faite  aux  divers  in¬ 
dividus.  Ces  difficultés,  cependant  ne  rebutèrent 
point  les  premiers  fauteurs  de  la  doârine  méca¬ 
nique  ,  tant  leur  donnoient  de  perfuafion  les 
théorèmes  qu’ils  établifloient  fur  des  données  il- 
lufoires  &  indépendantes  de  toute  autre  caufe  ! 
-Chaque  région  de  l’Europe  donna  ainfi  naiflance 
aux  fièns  :  l’Italie  eut  fes  Belhni,  fes  Borelli , 
les  Malpighi  ,  fes  Michelotti  ,  fes  Vallava ,  fes 
Baglivi  ;  l’Angleterre ,  fes  Pitcairn ,  fes  Keill ,  fes 
Haïes  ,  fes  Freind  ;  la  Suiffe  ,  fes  Haller  ;  l’Alle¬ 
magne  ,  fes  Hamberger.  MaisBoerhaavefut,  fans 
contredit,  celui  qui  ,  à  Leyde  ,  fit  valoir  le  plus 
la  doârine  ,  tant  dans  l’enfeignement  que  dans  fes 
écrits.  Il  falloit  un  génie  de  la  nature  du  fieu  ,  & 
les  hautes  connoiflances  qu’il  avoit  fur  le  jeu  de 
nos  organes,  pour  pouvoir  faire  école  fur  ce  point. 
Non-leulemenl  il  y  rapporta  toutes  fes  explications 
phyfiologiques,  mais  encore  tomes  les  caufes  qui 
opèrent  quelques  dérangemens  dans  l’organifme  , 
&  c’eü  ici  qu’il  met  à  contribution  toutes  les  no¬ 
tions  que  lui  fournirent  la  ftatique  &  l’hydrau¬ 
lique.  Ou  ne  peut  voir  fans  étonnement  l’ap¬ 
plication  qu’il  en  fait  dans  toute  fa  doârine  de 
l’obftruâion  &  de  l’inflammation.  Partant  de  pa¬ 
reils  principes  ,  il  étoit  naturel  qu’il  y  ramenât 
fes  afl’eriions  fur  l’aâion  médicamenteufe;  aufli  la 
diverfité  des  effets  des  remèdes  fut-elle  attribuée 
à  leurs  molécules  élémentaires  ,  qu’il  regardoit 
comme  autant  de  coins,  ale  pointes  d’aiguille, 
de  cônes  ,  de  cubes  &  de  fphères,  fe  taifant  néan¬ 
moins  fur  la  caufe  qui  meut  ces  molécules  dans 
le  fens  néceflaire  au  fuccès  de  l’effet  médica¬ 
menteux  (ij.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Boeiv 


(I )  Voye-[,  à  ce  fujet ,  fon  Difcours  intitulé  De  Ufu  ra,- 
tiççinii  meçhanici  in  mtdUïnâ.  Leyde ,  1 708, 
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haave  n’avoit  embraflfé  ces  opinions  fur  la  méde¬ 
cine  mécanique,  que  pour  s’oppofer  à  la  marche 
rapidé'  du  ffahlianifme ,  qui  prenoit  un  grand  cré¬ 
dit  en  Allemagne,  &  que  dans  fa  pratique  privée 
il  s’en  tenoit  à  tout  ce  que  pouvoit  lui  offrir  d’u¬ 
tile  l’obfervation  :  du  moins  a-t-on  lieu  de  le  croire 
d’après  la  leâure  d’un  de  fes  difcours  académi¬ 
ques  ,  intitulé  Oratio  de  commendando  Jltidio 
Hippocratico ,  Leyde  ,  1701  ,  &  même  d’en  être 
perfuadé ,  quand  on  confidère  la  haute  réputation 
que  lui  avoienl  valu  fa  pratique  &  fes  conful  talions, 
non-feulement  dans  fon  pays  ,  mais  encore  dans 
toute  l’Europe.  La  médecine  mécanique  eft  au¬ 
jourd’hui  tombée  dans  l’oubli  ;  les  découvertes 
nouvelles  en  phyfiqué  &  en  phyfiologie  lui  ont 

Eorté  un  furieux  coup.  Néanmoins,  fi  elle  n’a  plu* 
1  vogue  dont  elle  jouiffoit  autrefois  dans  les  éco¬ 
les  ,  elle  peut  encore  avoir  fa  valeur ,  fous  beau¬ 
coup  de  rapports,  chez  ceux  qui  nefelaiflènt  point 
emporter  par  le  courant  des  opinions  nouvelles. 
(  Fetit-Radel.  ) 

MÉCHOACAN.  (  Matière  médicale..  )  Racine 
blanche,  ridée  au  dehors,  offrant  à  fon  intérieur 
une  fubftance  parenchymateufe ,  où  l’on  diffingue 
à  peine  quelques  fibres  j  elle  eft  débitée  en  tran¬ 
ches  circulaires  qui  nous  viennent  de  l’Amérique 
méridionale  ,'  notamment  de  l’île  Méchoacan.  Le 
commerce  en  fournit  àujourd’hni  une  qui  vient 
i  de  Nicaragua  de  Quito  ;  elle  a  les  mêmes  qualités 
que  celle  plus  anciennement  connue.  L’ufage  de 
cette  racine ,  ignorée  des  Grecs  &  des  Arabes , 
s’eft  introduit  en  médecine  au  commencement  du 
feizième  fiècle.  La  plante  qui  la  fournit,  eft  une 
forte  de  convolvulus  ,  dont  la  tige  farmenteufe  eft 
garnie  de  feuilles  alternes,  cordiformes,  d’un  vert- 
foncé  ,  avec  &.  quelquefois  fans  oreillettes.  Les 
fleurs  font  d’un  blanc  légèrement  rougeâtre;  le 
piftil  dégénère  inférieurement  en  ùnecapfule  to- 
menteufé, renfermant  desgraines  noirâtres,  trian¬ 
gulaires.  Le  méchoacan  ,  fournis  à  lamaftication  , 
donne  un  goût  douceâtre,  qui  bientôt  dégénère  en 
âereté  affez  vive  pour  exciter  des  naufées,  qualités 
qui  entrent  pour  beaucoup  dans  fes  propriétés  médi¬ 
cales  ;  &  fous  ce  rapport,  Vogel  la  prefcrit  comme 
altérant,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros,  dans 
l’afthme  humoral ,  la  goutte  &  l’bydropifie.  Cette 
racine  donne,  par Tanalyfe  ,  à  l’eau  pure  une  fé- 
[  cule  analogue àcelle  de  labrionne  &  autres  racines 
|  fariueufes ,  très-peu  de  réfine  &  beaucoup  de  ma¬ 
tière  extraâive.  La  racine  de  méchoacan  eft  un 
minoratif,  donné  en  poudre  depuis  deux  gros  juf¬ 
qu’à  une  demi-once  ;  mais  rarement  on  l’emploie 
feul:  on  l’unit  le  plus  fouvent  à  quelqu’autre  pur¬ 
gatif,  dont  il  devient  l’adjuvant.  On  lui  préfère  , 
pour  remplir  les  mêmes  indications ,  la  racine  de 
jalap  ,  qui  agit  en  bien  moindre  dofe.  (  Petit- 
Radel.  ) 

MÉCONIUM.  ( Médecine  pratique.  )  Matières 
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noires,  épaiffes  &  plus  ou  moins  vifqueufes,  accu¬ 
mulées  dans  les  gros  inteftins  des  enfans  pendant 
tout  le  tems  de  leur  geftation  dans  le  fein  de  leurs 
mères.  Ces  matières  l'ont  le  produit  des  fécrétions , 
tant  inteftinales  que  de  celles  qui  ont  lieu  dans 
l’intérieur  du  foie  &  du  pancréas.  On  leur  a  donné 
le  nom  qu’elles  portent ,  à  raifon  de  la  reflèmblance 
quelles  ont  avec  la  matière  exprimée  du  pavot, 
fwx'io).  Cette  humeur  fe  rencontre  chez  tous  les 
animaux  doués  d’un  appareil  digeftif  comparable 
à  celui  de  l’homme.  Il  eft  entré  dans  les  vues  dé 
la  nature  ,  qu’il  s’évacue  après  l’accouchement  ; 
néanmoins  fouvent  cette  matière  eft  retenue  plus 
long-tems  qu’il  ne  convient  :  cette  rétention  eft 
alors  toujours  annoncée  par  une  teinté  de  la  peau, 
tirant  fur  le  brun-obfcur.  Si  l’évacuation  tarde 
trop  à  s’en  faire,  les  coliques,  les  torfîons  &  les  con- 
vulfions  paroiffent ,  &  la  mort  fouvent  furvient  ", 
ce  qui  n’arrive  guère  qu’à  ceux  qui  ont  une  im¬ 
perforation.  Le  lait  de  la  mère ,  par  fa  qualité  pur- 
ative,  eft  d’une  grande  efficacité  pour  déterminer 
expulfton  de  ces  matières.  Quand  il  manque  fon 
effet  en  pareil  cas,  il  faut  lui  ajouter  quelques 
remèdes  qui  viennent  à  fon  fecours.  On  réufiît 
pour  l’ordinaire  à  cet  égard,  en  prefcrivant  un 
peu  de  firop  dé  chicorée  compofé ,  &  même  celui 
de  nerprun",  à  la  dofe  d’une  once,  d’une  manière 
réfraâée  :  cette  quantité  n’eft  point  trop  forte ,  car 
les  entrailles  font  ici  dans  un  état  d’inertie  qu’il 
faut  chercher  à  vaincre.  Quand  ces  remèdes  ont 
opéré,  on  fait  avaler  de  tems  en  tems  quelques  cuille¬ 
rées  de  vin  miellé;  on  fait  fuccéder  quelques  eaux 
fpiritueufes  ,  telles  que  celle  de  méliffe  ,  qu’on 
ajoute  à  un  véhicule  approprié.  Si  l’évacuation 
refufoit  à  fe  faire,  follicitée  par  ces  moyens  ,  alors 
il  faudroit  en  venir  à  l’huile  de  riccin,  à  des  clyf- 
tères  huileux ,  aiguifés  avec  le  fel  marin  ,  &  à 
l’eau  de  rhubarbe  qu’on  donneroit  par  cuillerées. 
Il  n’eft  rien  à  négliger  en  pareil  cas  ;  auffi  agira- 
t-on  prudemment  alors,  en  faifant  quelques  petites 
friâions  fur  le  ventre  ,  avec  l’onguent  d’artha- 
nita.  La  trop  longue  rétention  du  méconium 
pcçafionne  fouvent  la  jauniü'e  ;  mais  cette  jauniffe, 
quand  il  n’y  a  aucun  vice  au  foie  ,  eft  toujours 
paffagère  ,  furtout  quand  le  ventre  n’oft’re  ,  au 
taâ,  aucune  dureté  quiindiqueroit  complication: 
elle  cède  toujours  aux  délayans  &  laxatifs  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut.  (  Petit-Radel.) 

Méconium.  (  Matière  médicale.  )•  On  défi- 
gne  ainfi  le  fuc  épaifii  &  exprimé  du  pavot 
oriental ,  quand  par  l’exfîccation  il  approche  de 
la  forme  firupeufe.  Les  gens  du  pays  lui  mêlent 
fouvent  alors  de  la  terre  ,  de  la  pouffière  de  bois 
&  autres  corps  étrangers  ,  qui  lui  donnent  du 
oids  &  le  font  enfuite  paffer  à  la  defficcation. 
Voyez  ,  pour  de  plus  grands  détails ,  les  articles 
Opium  &  Laudanum.  ) 

MECQUE  (  Baume  de  la  ).  (  Matière  médi¬ 
cale.  )  (  Voyez  l’article  Opobalsamum.  ) 
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f  MÉDAGUE  (Eaux  minérales  de  )- 
I  Ces  eaux  font  à  environ  cinquante  toifes  de 
[  la  rivière  de  l’Ailier  ,  à  trois  lieues  de  Clermont  : 
il  y  a  deux  fources  froides  ,  qui  fourdént  dans 
une  prairie  &  ont  les  mêmes -principes.  En  1777, 
Raulin  ,  dans  fon  Parallèle  des  Faux  minérales 
d’Allemçtgne  &  de  France  ,  a  employé  cinq  ar¬ 
ticles  à  parler  des  eaux  dé  Médague.  Après  avoir 
indiqué l’analyfe  à  fa  manière,  il  dit  :  ces  eaux  font 
incifives  ,  laxatives  à  la  dofe  de  deux  livres  , 
purgatives  à  une  dofe  plus  forte  ,  utiles  dans  les 
engorgemens  &  lés  fièvres  rebellés,  légèrement 
toniques  ,  tempérantes  &.  propres  à  calmer  les  ir¬ 
ritations  d’entrailles.  (  Macqüart.  ) 

MEDECIN.  (  Philofophie  médicale.  )  lariip  , 
Medicus  ,  Phyfîcien  ,  Vir  probus  &  medendi 
peritus.  Cette  définition  étoit  celle  reçue  dans 
toutes  les  Facultés  à  l’époque  révolutionnaire ,  qui 
amena  leur  deftruélion  en  France.  En  la  paraphra- 
fant,  on  peut  dire  que  le  médecin  eft  l’homme 
ui  ,  ayant  toutes  les  connoiffances  que  donne  une 
tude  profonde  dans  les  diverfes  branches  de  l’art 
de  guérir,  en  fait  l’application  fur  fon  femblable 
avec  ce  zèle  qui  dérivé  de  la  philanthropie  la  plus 
pure.  Là  probité  &  le  favoir  doivent  être  les  qua-  ' 
lités  cardinales  du  médecin  dans  l’ordre  focial ,  où 
chacun  doit  fournir  fon  contingent  pour  amélio¬ 
rer  l’ordre  des  chofes  néceffaires  au  bien  public. 
Sans  la  probité  ,  plus  de  frein  à  cette  vile  cupi¬ 
dité  ,  que  l’efpérance  du  gain  alimente  &  conduit 
dans  l’obfcurité  où  fe  trame  le  crime.  Un  riche 
vieillard  defcend  avant  fon  heure  dans  le  tombeau 
'  que  lui  entrouvre  le  fcélérat  appelé  par  des  héri¬ 
tiers  avides  qui  lui  promettent  une  récompenfe. 
Un  enfant  conçu  dans  des  entrailles  que  réprou¬ 
vent  les  lois,  eft  molefté  ,  harcelé  par  des  inftru- 
mens  meurtriers  qui  féviffent  fouvent  auffi  bien 
fur  l’innocente  viclime  que  fur  la  mère  coupa¬ 
ble  ,  dont  les  erreurs  tournent  à  fa  perte.  Mais  , 
entre  la  première  &.  la  dernière  de  ees  époques  c*  5 
la  vie  ,  que  d’occafions  fréquentes  le  méchant  n’a- 
t-il  pas  pour  machiner  des  maux  d’autant  plus 
cruels,  qu’une  fois  commencés ,  ils  fe  continuent 
ailément ,  la  confiance  donnant  lieu  à  leur  plein 
développement  !  Sans  le  profond  favoir ,  nulle 
liaifon  entre  les  principes  de  l’art  &  leur  applica¬ 
tion  :  d’où  il  fuit  que  n’ayant  aucune  bouffolepour 
diriger  fa  marche  à  travers  les  écueils  ,  le  pilote 
imprudent  qui  prend  fur  lui  la  conduite  du  vaif- 
feau  battu  par  l’orage ,  ne  peut  que  lui  faire  faire 
naufrage ,  même  dans  les  cas  où  il  y  a  tout  lieu 
d’efpérer  (r).  Admettant  ces  deux  qualités  comme 


(0  Rhazès.^s’expliquant  fur  le  choix  à  faire  d’un  méde¬ 
cin  ,  continue  xomrne  il  fuit,  après  être  entré  dans  quel¬ 
ques  détails  à  ce  fujet  :  «  Enfin ,  s’il  a  acquis  ce  que  1  etude 
»  &  l’expérience  donnent ,  on  pourra  ,  avec  jufte  raifon , 
»  le  regarder  comme  un  homme  habile,  &  le  préférer  à. tout 
s»  autre.  S’il  artivoit  cependant  qu’il  fût  foibie  fous  l’un 
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.effentieUes  au  praticien  qui  opère  dans  tout  Etat 
policé,  nous  laifibns  à  chacun  à  fe  convaincre 
fur  l’utilité  dont  peut  lui  être  la  connoiffance  de 
l’axiôme  fuivant  : 

I ytfoi  çjfcy  ftà  ftraX'JijY.tfÿ»  rtràygp  frleta. 

Mulxi  nomine  medici  ,  re  autan  perpauci. 

La  probité  s’acquiert,  non-feulement  par  l’exem¬ 
ple  ,  mais  encore  par  la  bonne  opinion  qu’on  aime 
à  donner  de  loi-  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  lavoir, 
qui  dérive  de  l’aptitude  à  faire  rece  voir  &  à  faire 
éclore  les  germes  de  la  fcience  ;  celui-cia. befoin 
d’un  furcroît  continuel  de  moyens  pour  fuffire 
aux  acquifitions  à  faire  dans  la  carrière.  Arslonga, 
vita  b  revis.  C’efl  une  maxime  qui  fut  établie  par¬ 
le  père  de  la  médecine' dogmatique  ,  dans  nu  de 
ces  momens  où,  étonné  du  nombre  prodigieux  de 
chofes  que  doit  favoir  le  médecin  ,  il  trouvoit  que 
la  brièveté  de  la  vie  s’oppofoit  à  ce  qu’on  cherchât 
à  les  pofféder  toutes. 

La  perfuafion  où  étoit  Hippocrate  fur  ce  point, 
lui  fait  dire  :  que  ç’eû  dès  ta  tendre  jeuaefle  que 
doit  commencer  l’étude  du  médecin.  Il  développe 
pleinement  fon  opinion  à  ce  fujet  dans  le  livre 
intitulé  De  Lege  ,  où  il  dit  :  Qui  eniin  medicinœ 
fcientiam  Jîbi  verè  &  aptè  comparare ,  vult  his 
horum  omnium  compos  effe  debet  ut  naturam 
nactus  fit  ,  iocum  Jludiis  aptum  ,  infhtutionem 
à  puero  ,  indufiriam  &  tempus.  Imprimis  igitur 
naturâopusefi  quâ  répugnante  irrita f uni  omnia. 
Quomodà  enim  quœ  térrâ  producuntur ,  eadem 
omnino  ratione  medicœ  artis  cognitio  Je  habere 
videtur.  Natura  namque  nqftra  cegri  ,  doclorum 
precepta  Jeminum  rationem  habent.  In/iitutio 
à  puero  tempeJUvae  Jationi  rejpondet.  Locus 
verfdifçiplinœ  açcommodatus  aeri  ambienti  esc 
quo  iis  quœ  à  terrâ  najcuntur  ,  alimentum  Jup- 
petit.  Diligens  Jtudium  agricultura  ejl.  Tempus 
autem  omnia  hosc  ad  plénum  nutritionem  con¬ 
firmât. 

Il  fuit  de  l’explication  de  ce  paffage ,  que  l’en¬ 
fance  étant  l’époque  de  la  vie  où  doit  commencer 
l’étude  de  la  fcience  ,  on  doit  chercher  ,  par  un  ' 
premier  travail ,  à  difppfér  l’intelligence  à  bien  j 
percevoir  la  doctrine  ,  &  préparer  ainfi  la  terre 
pour  que  le  grain  qui  lui  fera  confié  parvienne 
à  une  pleine  germination.  Le  fondateur  de  la  faine 
médecine  regardoit . cette  première,  initiation  fi. 
néceffaire,  qu’il  dit  au  même  livre  :  Hœc  verà  cùm 
jacra  Jînt ,  facris  hominibus  dernonfiranda ,-  pro¬ 
jet  ru  s  verà—nefas  priufquàm  fcientiae  facris  ini¬ 
tiait  fuerint.  Par  ce  dernier  mot  facris, ,  :  non- 
feulement  il  entendoit  les  études  relatives  à  la 
fcience  en  elle-même  ,  mais  encore  celles  accef- 


»  de  ces  rapports ,  je  préférerois  qu’il  manquât  d’expérience 
«plutôt  que  de  (avoir.  En  effet,  celui  qui  eft  verte  dans  la 
»  connoiffance  de  la  fcience,  découvrira,  fans  'qu’il  lui  faille 
»  une  langue  pratique ,  ce  que  l’ignorant  né  pourra  jamais 
»  voir,  malgré  toute  Ta  routine;  car  il  ne'fuffir  pas  d’ou- 
V-  vrir  les  yeux,  il  faut  encore  favoir  regarder.  » 
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foires ,  qui  difpofent  à  mieux  concevoir  les  points 
les  plus  épineux  qu’elle  peut  offrir.  Une  variété  de 
notions  telle  que  celle  que  nous  offre  ce  grand 
homme  dans  fes  divers  ouvrages,  ne  pouvoit  être 
communiquée  indiftinêlement  à  tous.  Il  falloit, 
pour  les  bienfaifir,  cettè  fupériorité  d’intelligence 
qui  n’eft  que  le  partage  de  ceux  qu’une  éducation, 
fbignée  difiingiioit  des  autres ,  auxquels  il  donne 
le  nom  de  profanes. 

Long-tems  avant  Hippocrate,  ainfi  qu’après 
lui  ,  l’inllitution  du  médecin  fe  faifoit  dans  les 
familles  de  ceux  qui  profeffoient  l’art  ,  &  ce  n’é- 
toit  qu’après  être  imbu  des  principes  de  la  fcience, 
que  le  néophyte  voyageoit  pour  perfectionner  fes 
connoiffances  ,  &  leur  donner  plus  de  maturité' 
par  l’obfervation  de  ce  que  pouvoit  lui  offrir  l’ex- 
érience  des  autres  dans  des  pays  différens  du 
eu  (i).  Mené  au  lit  des  malades  ,  où  on  lui-  fai¬ 
foit  remarquer  tout  ce  qui  méritoit  d’être  connu , 
l’élève  s’habituoit  à  faifir  ce  que  l’enfemble  morbi¬ 
fique  offroit  d’intéreffant.  Il  fuivoit  là  progrefiion 
des  affections  les  plus  fâcbeufes ,  &  voyant  fuc- 
ceffivement  fe  dérouler  à  fes  yeux  une  fuite  de 
phénomènes  différens  de  ceux  qu’il  appercevoit 
en  fauté  ,  il  prenoit  fur  l’état  morbifique  des  no¬ 
tions  qui  fe  gravoient  dans  fa  mémoire  pour  l’uti- 
j  lité  de  ceux  qu’un  fort  malheureux  devoit  frap¬ 
per.  Le  maître  n’expliquoit  pas  ,  comme  aujour¬ 
d’hui  ,  les  moindres  phénomènes;  mais  en  les 
peignant ,  il  cherchoit  à  lés  rendre  avec  les  cou¬ 
leurs  de  la  nature;  il  nuançoit  celle-ci  d’après  les" 
apparences  pour  former  divers  tableaux  qui  puf- 
fent  fervir  à  compléter  la  doctrine.  Ainfi ,  travail¬ 
lant  ifolément  ,  tout  praticien  d’alors  contri— 
buoit  à  caraêtérifer  les  maladies,  en  rapportant  à 
chacune  les  fymptômes  qui  lui  appartenoient.  Le 
jeune  médecin  de  ces  tems  avoitbeaucoup'moins  à. 
faire  en  commençant  fa  carrière  ,  que  ceux  d’au¬ 
jourd’hui  ,  qui ,  la  tête  remplie  de  mille  détails 
étrangers  à  la  pratique  de  leur  art,  cherchent 
l’application  qu’ils  doivent  faire  du  précepte  aux 
cas  préfens.  Comme  les  perceptions  étaient  Am¬ 
ples  ,  les  induôions  fe  tiroient  avec  aifance ,  &  ne 
laiffoient  après  elles  aucune-place  au  doute. 

Galien ,  qui  exerça,  fon  art  avec,  cette  afiii- 
rance  que  donne  la  conviâion  du  favoir  ,  s’ex¬ 
plique  à  ce  fujet  comme  il  fuit  :  Et  quidem 
oportet  tyronem  cogitandi  artem  exercere ,  ut 
cognofcat  quales  fintomnesfecundum  fpecïes  & 
généra  morbi  y  &  quomodà  adunumquemque  ca— 
pienda  fît  indicatio  curationum. ,  Naturam  co- 


(i)  C’eft  par  les  voyages  que  l’homme  inftruit  parvient  à 
mettre  le-complcmenr;à  tes  connoiffances ,  &  à  faire  la  jufte 
application  des  principes  qu’il  a  p.uifés  dans  les  écoles.  Le 
père  delà  médecine,  perlüadé  de  cette  vérité,  la  rappelle 
,  dans  fon  livre  de  Lege  ,  où  il  dit  que  celui  qui  veut  être  mé¬ 
decin,  doit  voyager  &  parcourir  les  terres  étrangères  pour 
mériter  à  pius.j--.fte  titre  fa  réputation  :  Hoc  modo  urbes  ob— 
cundo ,  non  folùm  verlô  *  £ed  etiam  opéré  medici  exifiïmxb- 
tiar.cm  tutti  oportet .  • 
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gnofcere  oportet  corporum  ,  qffeâhis  organorum ,  i 
iipum  partium ,  drfferentias  morboruni ,  curatio- 
num  indicationes  ,  naturani  auxiliomm  &  ujum 
quem  prœjiant  non  ignorare.  Long-tems  la  mé¬ 
decine  fat  ainfi  empirique  ,  c’eft-à-dirè  ,  dans  la 
valeur  du  mot,  abandonnée  à  la  feule  expérience; 
ce  ne  fut  que  plufieurs  fiècles  après  que  Part,  far¬ 
tant  de  l’obfcurité  des  temples  où  lés  prêtres  le 
tenoient ,  quelques  adeptes  lui  donnèrent  un  ca¬ 
ractère  de  dignité  ,  en  rangeant  ce  qu’ils  en 
favoient.  en  Un  corps  de  doctrine  auquel  devoit 
tant  ajouter  la  fucceflion-  des  fiècles  à  venir.  Mais 
un  corps  de  dodlrine  ,  fans  le  feeours  dtun  maître 
qui  en  donne  l’intelligence  &  en  indique  Tappli- 
cation  ,  efi  une  clef  artiftement  travaillée  ,  qui  ne 

Eeut  êtrè  d’aucun  ufage  qu’à  ceux  à  qui  on  livre 
t  machine  pour  laquelle  elle  a  été  fabriquée.  Le 
corps  humain  eft  cette  machine  ;  c’ëft  à  lui  que 
doivent  fé  rapporter  les  notions  que  fuppofe  la 
dpârinet  G’ëft  donc  fur  tout  ce  qu’il  peut  offrir  , 
non-feulement  pendant  la  vie  ,  mais  même  en¬ 
core  après  fa  mort  ,  qne  doit  le  fixer  l’attention 
de  celui  qui  entre  dans  la  carrière  delà  pratique. 

Quels  que  foient  les  changemeus  furvenus  en 
France,  dans  l’enfeignement  de  l’art  de  guérir, 
depuis  l’établiflement  de  la-dynaftie  préfente-,  on 
eft  encore  revenu  pour  la  pratique ,  à  la  diftinc- 
tiori  établie  par  nos  aïeux.  Ainfi,  s’en  tenant  à  elle,- 
on  reconnoîtra  ceux  qui ,  aux  moyens  que  donne 
l’intelligence ,  ajoutent  la  dextérité  de  la  main  qui  1 
les  applique  &  ceux  qui  ne  donnent  que  le  confeil 
fans  le  mettre  à  exécution  ,  ce  qui  établit  là  diffé¬ 
rence  entre  les  médecins  St  les  chirurgiens.  Je  ne 
m’étendrai  point  ici  fur  les  derniers,  renvoyant  à 
ce  que  j’en  ai  déjà  dit  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
rurgie  ,  à  cet  article  ;  quant  aux  autres  ,  ils  ne  fe 
trouvoient,  dans  les  commenceméns  de  notre  mo¬ 
narchie  ,  que  dans  les  cloîtres ,  les  paroifl’es  &  les 
cathédrales ,  où  ils  éxerçoient  quelques  fonâions 
facerdotales.  C’étoit  de  bien  chétifsmédecins  quant 
à ‘la  théorie,  &  même  à  la  pratique  ;&  en  effet, com¬ 
ment  aüroient-ils  pu  acquérir  quelques  connoil- 
ftnces  fous  ces  deux  rapports  ?  Leur  vie  cénobi- 
tique  lesifoloit  de  toute  communication  au  dehors 
où  ils  auroient  pu  trouver  à  étendre  leurs  moyens 
par  une  grande  pratique.  L’éloignement  que  leur 
état  leur  infpiroit  pour  les  diffections,  refferroit  j 
fmguliérement  le  champ  de  leurs  obfervation's;  leur 
éducation  fe  bornoit  à  une  diâée  de  principes 
arabes  &  grecs  qu’ils  écrivoient  &.  commentoïent 
en  mauvais  latin.  C’eft  cependant  d’une  pareille 
école  que  l’on  vit  for  tir  en  France ,  dans  le  onzième 
fiècle ,'  plufieurs  perfonnages  de  noms ,-  honorés  du 
türe-d’arcbiatres,  8 1  qui  fouventallioientla  qualité 
dè  chapelain  à  celle  de  médecin.  Tous  les  igno- 
1-âns,  fans  autres  titres  que  ceux  qu’ils  dévoient  à 
leur  audace ,  parvenoient  à  leurhut  parla  recom¬ 
mandation  que  leur  donnoient  les  chefs  des  écoles 
abbatiales  ou  épifeopales.  L’églife  de  Rome  .cria 
contré  un  pareil  abus  mais,  tout  ce  qu’elle  ga- 
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gna  ,  fut  que  les  profès  cefiaflent  tout  exercice  en 
ce  genre;  mais  l’art  n’en  relia  pas  moins  encore 
pendant  trois  cents  ans  entre  les  mains  des  clercs- 
Ce  furent  ces  médecins  clercs  qui  peuplèrent  l’U- 
niverfité  à  fa  formation  ,  &  qui  amenèrent  la  cou¬ 
tume  du  célibat  dans  les  premiers  tems  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris.  Ainfi  continua  cet 
ufage  jufqu’en  1452  ,  que  le  cardinal  d’Eftoute- 
ville  arriva  de  Rome  avec  une  bulle  portant  per- 
miflion  aux  médecins  de  lé  marier  ;  mais  ces  ma— 
1  riés  n’en-furent  pas  moins  exclus  de  la  régence  , 
&  les  clercs  eurent  la  préférence  fur  eux  Saus  le 
choix  que  les  rois  &  les  princes  en  firent,  comme 
archiatres  ,  dans  le  10e. ,  le  14e-  &  le  l5e.  fiècle- 

La  Faculté,  dans  ces  premiers  tems,  eut  des 
hommes  célèbres  ,  finon  en  hautes  fciences  ,  du 
moins  en  qualités.  C’étoit  ,  dit  Eloi,  un  fénat 
d’hommesilluftres ,  conltitués  en  dignités ,  prêtres,, 
pafteurs,  chanoines  ,  grands  -  chantres  ,  chance¬ 
liers,  évêques  ,  dont  quelques-uns  furent  évêques- 
de  Paris  ,  d’autres  dans  les  provinces  ;  plufieurs 
furent  appelés  en  Angleterre;  d’autres  parvinrent 
au  cardinalat ,  &  même  au  fouverain  pontificat. 
De  tels  hommes  honorèrent  la  profeflion  ,  l’éclai¬ 
rèrent  &  la  tirèrent  de  l’empirifme  qui  l’avoit  cou¬ 
verte  jufqu’alors  j  &  donnèrent  de  l’exiftence  à 
une  fcience  qui  n’en  avoit  que  le  nom.  Ils  la  com¬ 
muniquèrent  enfuite  &  eurent  des  difciples  qui 
renchérirent  fur  les  connoilfances  de  leurs  maî¬ 
tres ,  &  parvinrent  enfin  à  donner  à  la  médecine 
de  la  capitale  une  confilcance  plus  ferme  &  encore 
plus  folide. 

La  Faculté  de  médecine  ayant  long-tems  relié 
fous  la  tutelle  de  l’Univerfité,  dont  elle  fui  voit  les 
maximes  &~les  ul’agés  ,  quitta  enfin  fa  mère  pour 
vivre  en  fon  propre  &  privé'  nom.  Cette  répara¬ 
tion  eut  lieu  à  la  fin  du  treizième  fièçlé  ;  mais  îes- 
médecins  de  cette  corporation  n’en  continuèrent 
pas  moins  à  être  membres  de  l’Univerfité  ,  &  à 
afîifteren  cette  qualité  aux  affemblées  générales  8c 
aux  cérémonies  publiques  où  l’Univerfité  eft  enre— 
préfentation.  Les  médecins  de  Paris,  à  cette  épo¬ 
que  ,  &  bien  long-tems  avant  ,  avoient  fait  choix 
pour l’enfeignementdes meilleurs  ouvrages  d’Hip¬ 
pocrate,  qu’ils  donnoient  &  commentoient  à  leurs- 
difciples,  notamment  fes  Aphorifmes,  les  Traités 
des  maladies  aiguës  ,  les  Prognoftics  8t  les  Epidé¬ 
mies.  Joanninus  avoit  fait  pour  les  écoles  un  Abré¬ 
gé  de  l’Introduélion  à  l’art ,  par  Galien  ;  on  y  ex- 
pliquoit-  auili  un  Traité  d’anatomie  de  Théophile,, 
fait  d’après  le  même  ancien  ;  le  Livre  des  urines  , 
par  le  même  ;  une  Differtation  de  Philarèté  fur 
le  pouls  ;  enfin ,  on  y  expliquoit  encore  les  Traités 
théoriques  &  pratiques  d’Ifaac,  médecin  arabe 
du  feptième  fiècle  ,  &  notamment  celui  du  viati¬ 
que.  Si  la  médecine  grecque  a  été  enfeignée  dès 
les  premiers  tems  dans  la  Faculté  de  Paris ,  c  eft 
que  les  médecins  de  cette  corporation  furent  les 
premiers  à  s’adonner  à  l’étude  du  grec ,  langue  qui 
:  a  été  long-tems  ignorée  dans  les  Univerfités  de 
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l’Europe  qui  furent  contemporaines  de  celle  de 
Paris.  Les  médecins  ,  dans  les  fîècles  fubféquens  , 

Î*  ouire  ntdetoutle  luftre  que  jetèrent  fur  leur  t'ocié  té 
es  célèbres.  profelTeurs  en  tout  genre,  qu’une  lon¬ 
gue  fuite  de  fîècles  fit  éclore.  C’étoit  une  républi¬ 
que  dans  un  état  monarchique  ,  jouiffant  des  pré¬ 
rogatives  que  lui  donnoit  la  bonne  opinion  du  pu¬ 
blic  ,  81  faifant  l’enfeignement  à  les  propres  frais  , 
fans  rien  devoir  aux  largeffes  du  trône.  Les  chofes 
relièrent  ainfi  long-tems.  il  ne  falloit  rien  moins  ' 
que  l’éverfion  du  trône  de  Louis  XVI  &  les  chan- 
gemens  qui  fuccédèrent  à  cette  éverfion ,  pour 
porter  fur  elle  la  maffue  de  la  deltruôlion.  Au¬ 
jourd’hui  les  médecins  reçus  dans  les  trois  Fa¬ 
cultés  en  exercice  en  France  font  ifolés  ,  &  feuls 
maîtres,  de  leurs  moyens  ;  ils  n’ont  que  leur  cons¬ 
cience  qui  les  rende  garans  du  mal  où  pourroit  les 
entraîner  la  cupidité  qui  ne  connoît  aucun  frein. 
Or,  dans  un  pareil  état  de  chofes,  les  occafions  de 
faire  le  mal  ne  peuvent  être  que  très-fréquentes  , 
ainfi  qu’il  arrivoit  du  tems  de  Pline  le  naturalise, 
qui  ,  en  parlant  de  l’art  exercé  de  fon  tems  à  Rome, 
indiftinaement  par  toute  perfonne  qui  vouloit  s’en 
mêler ,  dit  avec  raifon  :  In  hâc  artiiimjbla  eve- 
7lit  ut  cuicumque  medicumfe  prqfeffo  Jtatim  cre- 
datur,  ciimfit  nullum  periculum  in  aliomendacio 
majus  y  nulla  prætereà  lex  quœ  pùniàt  infcitiam y 
nullum  eocemplum  vindiclœ.  Difcunt penculis  noj- 
tris  &  expérimenta  per  mortes  agunt ,  medicoque 
tantum  hominem  occidijje  fumma  impunitas  ejl. 
Ceux  à  qui  cette  fortie  pourroit  encore  s’appliquer, 
font  les  mêmes  que  Galien  défigne  ,  lorfqu’il  dit  : 
Venditores  pharmacorum  funt  non  medici  ,  & 
utuntur  arte  in  contrarium  quarn  nata  ejl ,  lucri 
eupidi  homines.  A  eux  peuvent  fe  rapporter  les 
vers  fuivans  ,  qu’un  inconnu  fit  pour  un  praticien 
de  ce  genre ,  il  y  a  environ  un  fiècle  : 

Parlai facur.do  è  lufinghiero  e  feorto, 

Pieghevoli  cojlumi'i  vario  ingegno 
AL  finger  pronto  ,  al  ingannare  accono  ; 

Granfabro  de  calunn.iea.dome  in  modi  , 

Novi  che  fono  accufe  è  paion  lodi. 

On  apprend  l’art  infiniment  mieux  actuellement 
que  dans  les  tems  précédens  ,  où  l’enfeignement 
morcelé  étoit  entre  plufieurs  mains  ;  mais  l’élève 
trop  promptement  livré  à  lui-même ,  n’eft-il  pas 
plus  dans  le  cas  de  faire  de  mauvail’es  applications  , 
quand  il  n’elt  pas  guidé  par  un  praticien  dont  le 
lavoir  s’efl  mûri  par  l’expérience  ?  On  ne  doute 
de  rien  en  Portant  des  écoles  ,  où  l’on  efl  accou¬ 
tumé  à  faire  ployer  la  nature  au  gré  de  fon  ima¬ 
gination  j  aufii  le  médecin  n’y  prend-il  que  trop 
îouventdes  principes  qui,  germant  au  moment  où 
il  entre  dans  la  pratique,  deviennent  funeltes  le 
refie  de  fa  vie  à  ceux  qui  ont  recours  à  lui.  Le 
nombre  des  viâimes  elt  encore  bien  plus  grand 
quand  la  vogue  lui  met  en  main  la  faux  meurtrière 
pour  moiffpnner  un  plus  grand  nombre  avec  le 
courage  que  donne  l’impunité  &  l’arrogance. 
sïtïc-tc  j  dit  Hippocrate  dans  fon  livre  de  Ornatu, 
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fiàhie'l*  e»  h iTftxn  alrrliv  tîisvv  xtjgfvftimft  ,  oùdpti 

ch  T eVdpif  u.  Licet  autem  medicus 
eruditus  ,  obferve  Hebenftreit  dans. fa  -Paléiogie 
thérapeutique,  magnum Jit Janitatis  prcejïdium, 
ut  pote  qui  latentibus  caujis  .detegendi  noues  etiam 
auxiliis,  ubi  morbi  Jaciem  mutant  parandis  ob 
ingenii  virtutem  par  ille  potejl ,  illudtamen  vitii 
habetidem  ille  qui  altâ  Japientiâ  elatus  œgrorum 
curam  JuJcipit  quod  ad  nova  quœvis  tentanda  & 
ad  expérimenta  ab  œgrotis  capienda  Jitjacillimus 
veluti  Jententia  prœoptata  modulas  id  exigerevi- 
detur.  Inde  exitiale  illud  iton^néiài  quo  magno 
œgrorum  caterva  ad  orci  fauces  ablegantur. 

Il  n’entre  point  dans  mon  plan  de  faire  aucune 
critique  :  qu’il  me  fufiîfe  néanmoins  d’appuyer 
cette  affertion  fur  la  perte  de  tant  de  perfonnes  fa- 
criûées  aux  opinions  courantes  des  fîècles  der¬ 
niers  ,  fur  la  faignée ,  les  purgations  &  l’émétique, 
comme  moyen  de  guérifon.  Maiheureufement , 
quand  un  médecin  à  la  mode  fe  coiffe  de  ces  opi¬ 
nions  ,  le  mal  n’elt  pas  borné  à  celui  qu’il  peut 
faire  par  lui-même.  Il  fe  reproduit  journellement 
dans  les  confultations  où  les  difl’entions  ne  tour¬ 
nent  que  trop  fouvent  au  délàvantage  de  celui 
qui  attend  un  adouciffement  à  fes  ibuffrances  : 
Nec  dubium  ejl,  obferve  à  cet  égard  Pline,  qui  efl 
loin  de  défendre  la  caufe  des  médecins  ,  ijlas(dif- 
Jenfiones  ) Jamam  no  vitale  aliquâ  aucupantes  , 
animas  nojlras  negotiari.  Hinc  ilia  circa  œgros 
mifero  Jententiarum  confertationes ,  nullo  idem 
cenfente  ,  ne  videatur  ajfertio  alterius.  Hinc  ilia 
injelicis  monumenti  injeriptio  ,  turba  Je  medi- 
corum  periijje.  Mutatur  ars  quotidiè  toties  inter- 
pollis  ,  &  ingeniorum  Grœciœ  Jlatibus  impelli- 
mur  y  palamque  ejlut  quilibet  inter  ijlos  loquendo 
polleat  imperatorem  illicà  vitœ  necifque  Jieri. 
Mais  le  mal  ne  fe  borne  pas  encore  là  5  les  médi- 
caflres  conformentleur  pratique  à  celle  de  l’homme 
en  réputation ,  &  travaillant  en  plus  grand  nom¬ 
bre  dans  l’oblcurité ,  ils  peuplent  les  fombres 
royaumes  d’une  foule  d’individus  qui  y  defeen- 
dent  avant  leur  tems.  Pauvre  humanité  ,  que  de 
caufes  deftructives  confpirent contre  ton  éphémère* 
exiftence  !  Ç Voyez  les  articles  Caractère  du  méde¬ 
cin  ,  Charlatans  ,  Charlatanisme  &  Médicas- 
TRES.)  (  PeTIT-RaDEL.  ) 

Médecin  (  Devoirs  ,  délits  ,  honoraires  du  ). 

(  Police  médicale.  ) 

Devoirs  du  médecin .  Hippocrate  a  tracé  à 

grands  traits  les  devoirs  des  médecins  ,  &  leur  a 
fervi  lui-même  de  modèle.  C’elt  à  eux  à  inter¬ 
roger  leur  propre  confcience  pour  fe  rappro- 
1  cher  ,  autant  qu’ils  le  peuvent ,  de  cet  homme 
célèbre.  Le  vrai  médecin ,  dit  Hippocrate ,  le 
médecin  philofophe  a  fait  le  ferment  de  con- 
ferver  dans  fes  mœurs  une  pureté  inaltérable  ; 
fon  miniftère  exige  toutes  les  qualités  du  cœur  & 
de  l’efprit.  Sans  fa  diferétion  ,  fa  prudence  &  fa 
çaodeflie ,  quel  père  oferoit  l’introduire  au  foin  de 
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fa  famille  &  lui  en  révéler  les  fecrets  ?  Son  huma- 
nité  le  porte  à  s’emprelfer  de  fe  rendre  auprès  du 
'  malade  qui  l’appelle,  à  l’aborder  avec  cette  tran¬ 
quillité  qui  prépare  la  confiance,  avec  cet  air  tou¬ 
chant  d’intérêt  &  d’affeéïion  qui  le  confole  avant 
même  de  s’être  entretenu  avec  lui;  fa  fermeté 
l’empêche  de  céder  aux  caprices,  aux  bizarreries 
des  malades  ,  aux  importunités  de  ceux  qui  l’envi¬ 
ronnent  ;  fà  dignité  luiinfpire  le  mépris  de  ce  vain 
étalage  de  luxe  ,  de  vanité  ,  de  fuffifance  ,  dedif- 
cours  frivoles  qui  féduifent  les  efprits  foibles  ; 
fon  défin  tére  fie  ment  lui  fait  compter  pour  rien,  & 
la  confidération  à  laquelle  prétendent  les  grands 
&  les  riches ,  &  l’ingratitude  des  hommes  quand  ils 
n’ont  plus  beloin  de  lui. Celui,  dit  Hippocrate ,  qui 
poflède  ces  vertus  ,  exerce  une  profellion  qui  le 
rapproche  des  dieux  ;  mais  s’il  les  néglige  ,  s’il 
devient  vicieux ,  il  faut  le  mettre  au  nombre  de 
ces  médicaftres  ignorans  &  préfomptueux  qui  in- 
feflent  les  villes  &  les  campagnes ,  qui  dégradant 
le  plus  noble  des  arts  en  trafiquant  impunément 
de  la  vie  des  hommes  ,  impofteurs  d’autant  plus 
dangereux,  que  les  lois  ne  peuvent  les  atteindre  ,  & 
que  l’ignominie  ne  lès  touche  pas  :  Omnium  pro- 
jeclo  artium  medicina  nobiliffima ,  verùm  profi¬ 
ter  eorurn  quieam  exercent ,  ignorantiam  ,  om¬ 
nibus  artibus  jam  longé  iriferior  habetur.  Cujus 
quidem  erroris  ifta  mihi  potijftmum  ejfe  caufà 
videtur  ,  quod  Joli  arti  medicae ,  nulla  in  urbi- 
bus  prceterquàm  ignùminiœ ,  prœjinita  pcena 
ejl  quœ  eos  quæ  ex  eâ  confiant ,  minime  attin- 
git.  Hippocratis  lex. 

«  Ainfî  confidérée  fous  tous  les  rapports  ,  dit 
»  M.  de  Châleaubriant ,  la  claffe  des  médecins  ne 
»  fauroit  être  trop  refpeclée  :  c’eft  ehez  eux  que 
»  l’on  rencontre,  le  véritable  favoir  &  la  véritable 
*  philbfophie.  Dans  quelque  lieu  que  vous  foyez 
»  jeté  ,  vous  n’êtes  pas  feul,  s’il  s’y  trouve  an  mé- 
»  decin;  les  médecins  ont  fait  des  prodiges  d’hu- 
»  inanité.  Ce  font  les  feuls  hommes ,  avec  les  prê- 
j>  très ,  qui  fe  foient  jamais  facrifiés  dans  les  peftës 
»  publiques. 

--  »  Ceflons  donc  de  ravaler  une  fcience  admira- 
»  ble  ,  &  qui  tient  aux  fentimens  les  plus  nobles 
»  &.  les  plus  généreux,  &c.  » 

Ecoutez  Montaigne  :  «  La  plus  riche  vie  ,  dit-il, 

»  que  je  fâche  avoir  été  vécue  entre  les  vivans  , 

»  &  étoffée  des  plus  riches  parties ,  &  defirable  , 

»  c’eft  celle  d’Hippocrate  ;  &  d’un  autre  côté,  je 
»  ne  connois  nulle  forte  d’écrits  d’homme  que  je 
,»  regarde  avec  tant  d’honneur  &  d’amour.  » 

Quelque  lieu  où  un  médecin  exerce  fa  profef- 
fion  ,  il  a  d’importans  devoirs  publics  à  remplir; 
nous  devons  les  retracer  ici. 

Le  médecin  doit  appliquer  tous  fes  foins  à  la 
confervation  de  la  fanté  publique  ,  en  avertiffanf  i 
à  teins  les  magiftrats  des  caufes  qui  peuvent  l’ai-  > 
térer  ,  &  en  leur  propofant  les  moyens  propres  à  j 
la  rétablir..  C’eft  ce  qui  conftitue  l’hygiène  publi-  j 
que.  (  Voyez  cet  article.  )  .  2 
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’  Les  tems  des  maladies  épidémiques  ,  contâ- 
gieufes  ,  font  les  époques  où  le  dévoûment  des 
médecins  brille  du  plus  vif  éclat  ;  la  mort  qui  les 
attend  eft  leur  brevet  d’immortalité.  Leur  pvéfence 
&  leurs  foins  font  alors  nécelfaires  à  tous  les  inf- 
tans  du  jour ,  foit  auprès  des  malades  pour  les  fou- 
lager  ,  les  confoler  ,  les  remplir  d’efpérance  ,  foit 
auprès  des  magiftrats  ,  poiir  leur  indiquer  les  me- 
fures  de  police  médicale  qu’exigent  les  circonf- 

Un  médecin  eft-il  appelé  auprès  des  tribunaux 
pour  un  rapport ,  un  avis ,  une  confultation  dans 
une  queftion  de  droit,  civil ,  criminel,  politique 
ou  eccléfiaftique ?  fes  réponfes  ,  fes  déclarations 
doivent  être  fimples  ,  précifes ,  claires  ,  dictées 
par  l'impartialité  la  plus  parfaite  ;  les  faits  qu’il 
expofe ,  les  réfultats  qu’il  en  infère ,  doivent  éclai¬ 
rer  la  religion  des  magiftrats ,  &  fervir  de  motifs 
à  l’application  des  lois. 

Il  eft  indifpenfable  qu’il  faffe  ,  au  moins  une  fois 
chaque  année  ,  accompagné  d’un  magiftrat,  &  à 
des  époques  inattendues  ,  l’examen  fcrupuleux 
des  médicamens  qui  compofent  les  pharmacie* 
du  lieu  où  il  eft  établi . 

Du  moment  où  une  maladie' épidémique  ,  con- 
tagieufe,  a frappéplufîeurs  individus,  furtout  dans 
la  clafie  peu  aifée  ,  le  médecin  qui  eft  appelé  doit 
en  faire  le  rapport  au  magiftrat  de  police  ,  &  lui 
indiquer  toutes  les  mefures  à  prendre  relative¬ 
ment  à  l’ifolement  des  personnes  &  à  la  définfec- 
tion  des  chofes.Si  cet  article  étoitponâuellement 
exécuté  ,  les  épidémies  ,  les  contagions  dévieu- 
droient  chaque  année  plus  rares  &  moins  défafi* 

Lé  médecin  doit  fréquemment  . vifiter  les  hôpi¬ 
taux  &  les  maifons  de  détention ,  &  s’afîurer  fi 
l’ordre ,  la  propreté ,  la  qualité  des  alimens  &  des 
boiffons ,  l’habitation,  l’exercice ,  le  repos,  le  tra¬ 
vail  font  convenables,  &  concourent  à  entretenir- 
dans  ces  alÿles  du  malheur  &  de  la  fbufiiance  tous 
les  moyens  voulus  par  l’humanité  &  les  lois.  Il  ne 
doit  pas  oublier  que  c’eft  dans  ces  localités  que 
naiffent  le  plus  fouvent  les  maladies  épidémiquës 
les  plus  contagieufes.  Un  médecin  jaloux  de  l’o- 

E inion  &  de  l’eftime  publique  dans  l’exercice  de 
t  profellion ,  s’emprelï’era  de  faire  la  topogra— 

Ehie  médicale  du  canton  qu’il  habite;  il  recueil- 
:ra  avec  foin  tous  les  faits  relatifs  aux  climats  , 
aux  pluies^  aux  vents  ,  à  la  température  &  à  la 
variation  des  faifons  ;  il  préfèntera  l’hiftoire  na¬ 
turelle  abrégée  du  même  lieu  ;  il  s’occupera  par¬ 
ticuliérement  des  recherches  relatives  à  la  popu¬ 
lation  ,  c’éft-à-dire  ,  des  rapports  fondés  fur  de» 
obfèrvations  nécrologiques  exaâes  ,  entre  les  nail- 
fances&  les  morts  annuelles  ,  entre  les  diverfesma- 
ï  ladies  fpalamodiques ,  épidémiques ,  endémiques 
i  quiy  régnent  chaque  année,  &  lesufages,les  habi- 
,  tudes  ,  les  mœurs  ,  l’habitation  de  les  concitoyens» 

!  L’énumération  de  ces  devoirs  du  médecin  an— 

I  nonce  aftez.  la  confidération  qui- loi  eft  due  ,  sü 
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fait  les  remplir.  Parcourons  maintenant  la  férié  non 
moins  nombreufe  des  fautes  qu’il  doit  éviter  ,  ou 
des  délits  qui  peuvent  le  rendre  coupable. 

En  parlant  des  fautes  du  médecin  dans  l’exer- 
çice  de  la  plus  difficile  de  toutes  lés  profeffions  , 
de  celle  qui  efl  le  plus  amèrement  cenfurée  dans 
l’opinion,  à  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  ici  faire 
mention  de  ces  erreurs  de  la  nature  humaine 
qui  échappent  à  l’efprit  le  plus  éclairé  ,  à  l’expé¬ 
rience  la  plus  confommée  ,  à  la  confcience  la  plus 
timorée.  En  général ,  on  ne  peut,  fans  une  injuf- 
tice  révoltante  ,  imputer  à  un  médecin  probe  & 
éclairé  la  mort  d’un  malade  confié  à  fes  foins.  Si 
cette  imputation  entraînoit  l’animadverfion  ,  foit 
publique ,  foit  privée ,  quel  homme  oferoit  entrer 
dans  cette  carrière  fi  pénible  à  parcourir  ?.Ne  fuf- 
fit-il  pas  de  favoirque  tous  les  intérêts  de  fortune, 
de  réputation,  d’humanité,  de  talens  ,  font  réunis 
pour  le  médecin  qui  guérit,  &  peut-on  douter  que 
tous  fes  efforts  ne  foient  réunis  pour  atteindre  ce 
but  ?  Il  ne  doit  donc  être  ici  queftion  que  de  ces- 
délits ,  foit  d’intention  criminelle ,  foit  de  négli¬ 
gence  ,  foit  d’ignorance ,  qui  rendent  un  médecin 
véritablement  coupable ,  &  appellent  fur  lui  l’ac¬ 
tion  des  tribunaux  &  l’animadverfion  des  lois.  Je 
dois  ajouter  ici  que  ,  fous  le  titre  générique  de 
médecin  ,  viennent  fe  confondre  dans  l’opinion , 
&  les  hommes  qui  ont  rèçu  le  diplôme  ,  &  tous  les 
individus  qui ,  fans  droit ,  fans  qualité  ,  exercent 
cette  honorable  profeffion ,  les  mêges ,  les  opéra¬ 
teurs  ,  les  rajufteurs  qui  Ce  répandent  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  réduifent  dès  luxations  qui  n’exiftent  pas , 
torturent  des  malheureux  que  le  repos  feul  gué- 
riroit  ;  ces  charlatans  de  place  ,  ces  hommes  à 
fécrets  ,  ces  guériffeurs  par  brevet  d’invention  , 
gui  fe  jouent  impunément  de  la  crédulité  de  leurs 
concitoyens,  ces  fages-femmes  fans  inftruâion,  ces 
femmelettes,  commères,  voifines,  gardes-malades, 
propofant  des  remèdes  pour  tous,  les  maux,  tou¬ 
jours  prêtes  à  verfer  le  blâme  fur  le  favant  mo- 
defte  qui  dédaigne  l’intrigue.  «  Comment  fe  fait- 
»  il,  dit  Pline  le  naturalifte  ,  que  la  profeffion  de 
»  médecin  foit  la  feule  dans  laquelle  il  fuffit  de 
»  fe  dire  initié  pour  qu’on  le  croie  ,  tandis  qu’il 
»  n’y  a  pas  de  menfonge  plus  dangereux  &  moins 
»  excufablè  ?  c’eft  que  nous  n’avons  -pas  de  loi 
»  contre  l’ignorance  homicide  ;  c’eft  que  la  vin- 
»  dicte  publique  n’a  pu  fâifir  encore  les  miféra- 
»  blés  qui  nous,  affaffinent  de  fang-froid ,  &  font 

*  tous  les  jours  des  expériences  mortelles  ,  &  per 
»  expérimenta,  mortes  agunt.  (  Pline  ,  Hift.  nat. 

*  lib.  7.  >* 

Les  délits  du  médecin  qui  appellent  une  en¬ 
quête,  juridique  ,  confiftent ,  ou  à  ne  pas  avoir  fait 
ce  qui  étoit  néceflaire  ,  ou  à  avoir  fait  ce  qui  étoit 
évidemment  contraire  aux  principes  de  l’art  de 
.guérir.  Les  délits  prennent  toujours  leur  fource , 
ou  dans  une  intention  criminelle  ,  ou  dans  une 
ignorance  impardonnable ,  ou  dans  une  négligence 
évidemment  coupable.  L’ignorance  peut  être  re-  j 
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préh enfiblfe lors  même  qu’elle  n’eftpas  criminelle; 
elle  eft  criminelle  lorfqu’un  individu  exerce  cette 
profeffion  fans  aucune  efpèce  d’inftruction,  &  dans 
la  feule  intention  de  tromper  la  crédulité  du  ma¬ 
lade  ,  &  de  fonder  fa  propre  fortune  fur  cette  ef- 
pérance. 

L’ignorance  eft  repréhenfible  fans  être  crimi¬ 
nelle  ,  fi  l’erreur  eft  au  nombre  de  celles  qu’un 
homme  foiblement  inftruit  n’eût  pas  faite. 

Ainfi  toutes  les  fautes  du  médecin  doivent  être 
févèrement  punies  par  les  lois,  fi  elles  partent  d’une 
intention  criminelle;  fi  elles  procèdent  d’igno¬ 
rance  évidente  ,  les  tribunaux  doivent  en  infor¬ 
mer  ;  fi  elles  ont  pour  caufe  une  négligence  no¬ 
toire  &  majeure  ,  la  loi  civile  peut  impofer  des 
peines  ,  lors  même  que  la  loi  criminelle  fe  tait. 

Zacchias  rapporte  à  ce  fujet  quelques  conful- 
.  rations  qu’il  eft  important  de  configner  ici. 

-  Première  conjultation. 

Un  jeune  homme  d’un  bon  tempérament  eft  pris 
de  fièvre  accompagnée  de  douleur  pongitive  au 
côté  droit,  petite  toux,  difficulté  de  refpirer.  Un 
médecin  appelé  fait  peu  d’attention  à  ces,  fymp- 
tômes,  &  ne  prefcrit  rien;  le  fécond  jour,  la 
fièvre  ,  la  douleur,  tous  les  autres  accidens  s’ac- 
croiffent  ;  même  négligence  du  médecin  ;  le  troi- 
fième  jour ,  les  fymptômes  prennent  plus  d’inten- 
fité  ,  &  déterminent  à  appeler  un  fécond  méde¬ 
cin  :  celui-ci  déclare  que  la  maladie  eft  une  pleu- 
réfie  ;-il  ordonne  la  faignée.  Le  premier  médecin 
furvient ,  méprife  l’avis  de  fon  confrère ,  plus  j eune 
I  que  lui  ,  ordonne  un  purgatif  ;  la  fièvre  devient 
lus  forte  ,  la  difficulté  de  refpirer  plus  grande  , 
expeâoration  fe  fupprime;  le  médecin  s’oppofe 
toujours  à  la  faignée  ;  le  cinquième  jour  ,  la  ma¬ 
ladie  s’accroît  encore  ;  deux  nouveaux  médecins 
font  appelés  ;  ils  ordonnent  la  faignée  ,  qui  eft 
pratiquée;  le  fixième  jour,  l’accablement  eft  ex¬ 
trême;  le  malade  expectore  avec  peine  un  pus 
mêlé  de  fang  ;  il  meurt  le  huitième. 

Les  parens  défirent  en  appeler  aux  tribunaux. 

Zacchias  confulté  conclut  pour  l’affirmative.  Il 
commence  par  établir  que  tout  lyltème  en  méde¬ 
cine  eft  une  erreur  dangereufe ,  furtout  quand  il 
eft  exclufif.  Il  penfe  què  les  médecins  ..font  obligés 
de  fuivre  ,  d;ns  le  traitement  des  maladies  com¬ 
munes  ,  la  doctrine  généralement  adoptée  par  les 
maîtres  de  l’art ,  &  quë ,  pour  s’en  écarter  ,  il  faut 
des  motifs  appuyés  fur  les  raifons  les  plus  fortes  ; 
il  donne  plufieurs  exemples  de  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  dans  lefquelles  l’omiffion  de  la  faignée  a 
été  fuivie  de  la  mort  ou  d’affeêtions  chroniques  de 
poitrine  ;  il  démontre  que  l’adminiftration  d’un 
purgatif ,  lorfque  l’inflammation  eft  à  un  haut  de¬ 
gré  ,  eft  une  erreur  capitale.;  il  en  conclut  que  , 
dans  le  fait  dont  il  eft  ici  queftion,  le  médecin,  ou 
n’a  pas  connu  la  maladie  par  le  fait ,  foit  d’une 
ignorance  extrême ,  foit  d’une  négligence  ,  impar¬ 
donnable. 
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donnable ,  ou  l’a  mal  traitée  par  intention  crimi¬ 
nelle.  Si  c’eli  ignorance  du  médecin*  il  eft  repré- 
henfible  devant  la  loi  ;  fi  c’eft  négligence  ,  la  loi 
doit  l’atteindre  encore  ;  il  eft  plus  coupable  s’il  a 
perfifté  dans  fon  erreur  par  mépris  pour  le  méde¬ 
cin  plus  jeune  que  lui,  qui  fe  trouvoit  d’un  avis 
oppofé  ;  mais  cette  intention  criminelle  n’eft  que 
préfumée.  Zaccbias  ne  fe  permet  aucun  avis  à 
cet  égard, •&  conclut  à  ce  qué  le  médecin  foit 
pourfuivi  devant  les  tribunaux. 

Deuxième  confultation. 

Une  pelle  ravageoit  Rome  en  i656:  il  fut  né- 
ceffaire  d’établir  des  lazarets  ;  il  s’agiffoit  d’y  faire 
entrer  &  d’y  retenir  un  médecin  pour  le  traite¬ 
ment  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie.  Le  Confeil  de 
falubrité  publique  ordonna' que  tous  les  médecins 
établis  à  Rome  nomme'roieht  au  fort’celui  d’entre 
eux  qui  devroit  fe  charger  de  cette  pénible  fonc¬ 
tion. 

On  demande  à  cet  égard ,  fi ,  dans  une  épidé¬ 
mie  peftilentièllé,  les  médecins  peuvent  être:  forcés 
de  voir  les  malades  ,  fi  l’on  peut  permettre  à  quel¬ 
ques-uns  d’eux  de  s’abfenter  à  cette  époque  ,  & 
comment  on  doit  les  déterminer  à  cet  aâe  de  dé¬ 
voûment. 

,  Zaccbias  confulté  pofe  en  principe  que  l’état  du 
médecin  eft  une  fondlion  publique,  à  laquelle  l’in¬ 
dividu  s’eft. dé  voué  fous  ferment  ,  ce  qui  autorife 
les  magiftrats  à  en  exiger  l’exercice  ;  qu’appelé  au¬ 
près  d’un  malade  en  danger ,  il  eft  coupable  d’ho¬ 
micide  s’il  refufe  de  le  voir  ou  s’il  le  néglige  évi¬ 
demment,  &  que  le  malade  meure  de  cette  mala¬ 
die.  Il  cite  ,  à  cet  égard ,  un  grand  nombre  d’au¬ 
torités.  Il  entre  enfuite  dans  de  longs  détails  fur  les 
témoignages  de  cônfidération  publique  dont  un 
médecin  jouit  dans  la  fociété.  Les  honneurs  du 
doâorat  ,  les  diverfes  immunités  ,  les  privilé- 
es  ,  les  exemptions  de  chargés  ,  l’admiffion  dans 
ordre  de  la  nobleffe  ne  leur,  ©nt  été  accordés 
qu’en  reconnoiffance  des  actes  de  dévoûment  pu¬ 
blic  auquel  leurs  fonctions  les  deftinent.  Il  réfute 
les  objections  faites  à  ces  principes.  L’art  de  guérir, 
dit-on  ,  doit  jouir  d’une  pleine  &  entière  liberté  ; 
la  coaâion  entraîneroit  trop  de  dangers.  Hippo¬ 
crate  lui-même  a  refufé  en  quelques  occafions  les 
fecours  de  fon  art.  On  rapporte  l’exemple  du  cé¬ 
lèbre  Galien,,  qui  fe  retira  dans  fa  patrie  au  mo¬ 
ment  oùunepefte  afïreufe  ravageoitRome,  &,  celui, 
de  Fracaftor,  qui,  appelé  par  les  Pères  du  Concile 
à  Trente,;  où  la  pelte  commençoit  à  fe  mànir 
fefter  ,  demanda  &.  obtint  la  permiffion  de  fe  reti¬ 
rer ,  fur  fa  déclaration  qu’il  ne  pouvoit ,  aux  dé¬ 
pens  de  fa  vié,  donner  fes  foins  dans  une  maladie 
reconnue  au -deflus  des  fecours  de  l’art ,  telle 
que  la  pefte.  Zacchias  répond  viflorieufement  :  à 
tous  cesfophifmes  lance'  contre  Galieu  &  Fra¬ 
caftor  la  j ufle  cenfure  qu’a  méritée  leurihhùinar 
aité  dans  ces  circonftances.  Les  momens  dé  crife  I 
Médecine.  Tome  IX. 
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violente.,  ajoufé-t-il,  où  tant  de  dangers  envi-; 
ronnent  le  médecin  ,  fontjprécifément  ceux  où 
il  s’élève  àu-deffus  des  autres  hommes ,  &  devient 
lé  héros  de  l’humanité. 

Cependant ,  quels  fervices  peut-on  attendre  de 
l’exercice  d’un  médecin  qui  s’obttine  àrefufér  fes 
'fecours,  qui  ne  fe  rend  auprès  des  malades  que 
fous  le  joug  de  la  violence?  &  quelle  confiance 
peut-il  infpirer  aux  malades  !  Cette  objeâion  eft 
forte ,  fans  doute  ;  auffi  Zacchias  veut-il  qu’on 
n’emploie  les  moyens  rigoureux  qu’ après  avoir 
épuifé.,  tous  les  autres.  Ambroife  Paré  ne  craint 
pas  de  déclarer  qu’il  ne  fe  permettroit  jamais  la; 
coaèliôn  dans  de  pareilles  circonftances  ;  il  ajoute 
que  la  douceur,  l’adreffe  des  magiftrats,  les  re- 
préfentations  de  l’honneur  ,  le  cri  de  l’humanité  , 
obtiennent  toujours  ce  qu’on  a  droit  d’attendre, 
&  qu’il  n’y  a  pas  d’exemple  que  les  voies  de  fait 
aient  été  mifes  en'ufage  dans  ces  occafions. 

Il  faut  le  dire  à  l’honneur  des  médecins  des 
j  fiècles  modernes  ,  loin  de  fe  refuferi  à  l’exercice  de 
;  leurs  fonêtionsdans  les  téms  défaftreux  d’épidémies 
eftilentielles,  on  les  a  vus  toujours  alors  redou-- 
ler  de  zèle  ,  obferver ,  dans  le  filence  &  de  fang- 
froid,  au  milieu  des  peftiférés,  la  nature  &  la 
marche  de  ,1a  maladie,  expérimenter  les  divers 
moyens  d’arrê  ter  le  cours  de  la  contagion ,  prendre 
des  leçons  jufque  dans  les  cadavres  des  victimes, 
&  ne  quitter  leurs  pénibles  fonélïons  que  lorfqueces 
fléaux  font  entièrement  diffipés.  L’hiftoire  des, 
pelles  qui  oiit  défolé  l’Europe  &  les  armées  attefte 
le  généreux  dévoûment  des  médecins  de,  Mar- 
feille ,  Paris,  Mofeou,;de  tous  les  médecins  mili¬ 
taires.  On  fe  fouvient  avec  attendrifï’ement  du 
docteur  Septa ,  qui  a  donné  fes  foins  aux  habitans 
de  Milan  dans  trois  peftes  fucceflives  fans  avoir 
jamais  été  atteint,  On  fe  rappelle  avec  les  mêmes 
fentimens  le  dévoûment  de  M.  Defgenettes,  alors 
médecin  en  chef  dé  l’armée  d’Egypte,  qui ,  dans  je 
cours  d’une  fièvre; peftilentielle,  s’inocula  la  ma¬ 
ladie  dans  les  dalles  d’un  hôpital  &  au  milieu  des 
militaires  malades  ,  &  rétablit  ainfi  l’efpérance  & 
la  confiance  dans  l’armée  épouvantée  :  les  foins 
qu’il  prit  de,  fuite  le  garantirent. 

11  fuit  dé  tout  ce  qui  précède,  que  le  médecin 
ne  peut,  à  larigueur ,  être  contraint  d’exercer  fa 
profeffton  que  lorfqu’ü  eft  feul  ;  que  dans  ces  cas- 
même,,  lesrepréfëntatious  doivent  être  employées 
pour  vaincre  fa  timidité  &  fes  refus  y  qu?il  n’y  a 
rien  à -attendre  des  foins  forcés  5  qu’il  n’y  a  point 
de  circonftance,  où  on  puiife  employer  la  violence 
pour  l'obliger  a  habiter  le  même  lieu  que  les  ma¬ 
lades  :  il  fuffi!;;  qu’il  les  voie  une  ou  deux  fois  ou 
trois  fois  le. jour;  il  peut  alors  fe  retirer  en  des 
lieux  exempts-  d’infëcHon,  pourvu  cependant  que, 
pendant  la  durée  de  l’épidémie,  il  vive.ifolé  de 
ceux  de  fes  concitoyens  qui  n’ont  point  encore  été 
frappés  de  ce  fléau. 

Honoraires  du  médecin.  Ce  mot  feul  annonce 
l  ia  dignité  de  la  profeffion'  à  laquelle;  i^  eft  ap.pli- 
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que.  Les  honoraires  font  définis,  dans  le  droit ,  les 
récompenfes  que  Ton  doit  à  ceux  auxquels  l’hon¬ 
neur  de  la  profeffion  qu’ils  exercent  ne  permet 
pas  d’exjger  un  falaire  :  on  dit  en  ce  fens  lés  ho¬ 
noraires  du  médecin,  de  l’ayocat.  M.  Verdier, 
dans  fon  Hi/loire  de  la  Jurifprudence ,  de  la  mé¬ 
decine  en  France  ,  ne  laiffe  rien  à  defirer  à  ce  fu- 
jet.  Je  ne  ferai  qu’analyfer  ici  fon  excellent  tra¬ 
vail,  travail  fondé  fur  les  autorités  les  plus  ref- 
peftables ,  &  qui  doit  être  confülté  par  les  magif- 
trats  j  j’y  ajouterai  les  changemens  que  les  cir- 
conftances  &  les  lois  de  l’Empire  français  ont 
fucceffivement  amenés. 

L’ingratitude  des  hommes  d’un  côté ,  de  l’autre 
la  cupidité  de  ceux  qui  portent  le  nom  de  méde¬ 
cins  fans  èn  fentir  la  dignité  ,  ont  donné  lieu  à  une 
foule  immenfe  de  lois  ,  d’arrêts  ,  de  décifions  fur 
cet  objet. 

Les  honoraires  des  médecins  leur  font  fi  légiti¬ 
mement  dus ,  que  cet  ufage  a  été  reconnu  chez 
toutes  les  nations.  Les  livres  faints  en  font  fouvent 
jnention  ;  la  médecine  ne  s’exerçoit  gratuitement 
ni  en  Egypte  ni  dans  la  Grèce.  La  jurifprudence 
établie  à  Rome  par  les  conftitutions  des  empereurs 
déclare  pofitivement  que  la  caufe  des  honoraires 
des  médecins  doit  toujours  être  traitée  en  julfice 
très-favorablement ,  &  leur  accorde  l 'action ,  c’eft- 
à-dire ,  le  droit  de  pourfuivre  ce  qui  leur  appar¬ 
tient  ,  lorfque  l’ingratitude  des  citoyens  les  forcé 
de  s’adreffer  aùxmagifirats. 

Il  eft  vrai  que  le  droit  romain  déduit  de  la  dé¬ 
finition  même  des  honoraires  ,  qu’il  ne  fauroit  y 
avoir  d ’ action  pour  les  obtenir.  Cùm  honorarium 
ad  honorem  tantum  pertinent ,  poteft  nullâ  ordi- 
nariâ  actione  peti;  mais  les  lois  décidèrent  bien¬ 
tôt  que  les  honoraires  étoient  une  dette  d’honneur 
contraâée  par  les  malades  &  leur  famille.  En 
France,  les  médecins  ont  une  véritable  action  à 
cet  égard  :  ils  peuvent  la  pourfuivre  par  la  voie  I 
ordinaire  ;  mais  il  faut  convenir  qu’il  eft  rare  qu’un 
médecin  timoré  &  délicat  s’y  porte.  La  capacité  ! 
de  ceux  qui  exercent  cette  -aaion  doit  être  ga¬ 
rantie  au  public  parleurs  diplômes ,  d’où  il  fui  t  que 
les  charlatans  ,  les  empiriques  &  les  gens  à  fécrets 
n’ont  point  d’aétion ,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas  où  ils 
ont  obtenu  la  permiffion  de  diftribuer  certains  re¬ 
mèdes  particuliers  ;  &  dans  ce  cas  même,  ils  ne  le 
peuvent  faire  que  fous  la  direction  ou  lé  eonfeil 
d’un  médecin. 

On  demande  fi  le  médecin  peut  recevoir  légiti¬ 
mement  &  demander  en  juftice  des  honoraires 
pour  le  traitement  d’une  maladie  qu’il  fauroit  être 
incurable.  Les  cafuiftes  &  les  jurifconfultes  Pon- 
fasj  Caultet  f  Ripa >  Actius ,  Caudronchus,  Mercu- 
rius >  s’accordent  pour  l’affirmative ,  mais  à  la  con¬ 
dition  que  le  médecin  n’aura  point  prefcrit  de 
traitement  notoirement  inutile  .'  &  qu’il  n’aura  pas 
promis  une  guérifon  qu’il  favoit  ne  devoir  pas 
opérer. 

Les  héritiers  d’un  individu  qui  a  iuccombé 
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dans  fa  maladie  font  conftitués  débiteurs  des  ho¬ 
noraires,  &  comme  tels  chargés,  envers  le  mé¬ 
decin,  du  foin  de  la  reconnbiffance.  C’eft  la  dif- 
pofition  de  la  loi  Sed  an  ultrà  ,  ff.  de  Negot.  Gejt. 
S’il  ne  fe  trouve  point  d’héritiers,  faute  de  biens  , 
les  médecins  ont  un  privilège  fur  ce  qui  eft  aban¬ 
donné  aux  créanciers  ;  s’il  ne  refte  rien  ,  ils  peu¬ 
vent  s’adreffer  aux  père  &  mère  du  mort  lorf- 
qu’ils  en  font  héritiers  ,  lorfque  les  enfans  n’ont 

Eoint  leurs  biens  féparés.  Lorfque  l’enfant  eft  dans 
;  cas  d’être  nourri  par  fes  père  &  mère  ,  ceux-ci 
ne  doivent  point  d’honoraires  ;  ainfi  l’a  jugé  le 
Parlement  de  Paris  ,  le  3  mai  l65o. 

Des  veuves  ont  eu  fouvent  affez  peu  de  délica- 
teffe  pour  paroi  tre  devant  les  tribunaux  pour  refus 
d’honoraires  relatifs  à  la  maladie  mortelle  de  leurs 
époux.  Plufieurs  jugemens  ont  été  rendus  contre 

Les  honoraires  du  médecin  &  du  chirurgien ,  & 
les  mémoires  d’apothicaires,  lorfqu’ils  ont  été  taxés, 
font  des  dettes  privilégiées ;  ainfi  l’ont  décidé  deux 
fameux  jurifconfultes,  Raldus  &  Paul  de  Ca/lro ,  & 
cette  décifïon  a  été  admife  dans  la  jurifprudence 
françaife.  Ce  privilège  marche  après  les  frais  de 
juftice,  les  frais  funéraires,  les  loyers  &  fermages  : 
il  y-a  eu  des  cas  où  le  privilège  a  été  affuré  non 
pas.  feulement  fur  les  meubles  du  défunt  contre 
les  créanciers'perfonnels  &  chirographaires  ,  mais 
encore  fur  les  deniers  provenant  de  la  vente  &  ad¬ 
judication  par  décret  des  immeubles,  contresles 
créanciers  hypothécaires  (voyez  les  arrêts  des  24 
mai  160g,  28  février  1606  ,  7.  mars  1611  ,  3  mai 
l63o,  rendus  au  Parlement  de  Paris)  ;  mais  ce 
privilège  n’a  lieu  que  pour  ce  qui  a  été  fourni  dans 
la  dernière  maladie  ;  il  faut  enfui  te  que  la  demande 
en  ait  été  faite  dans  le  tems  prefcrit  par  les  or¬ 
donnances  &  coutumes.  La  prefciiption  des  ho¬ 
noraires  des  médecins  &  chirurgiens ,  &  des  four¬ 
nitures  demédicamens ,  eft  d’une  année.  Ainfi  l’ont 
jugé  lesParlemens  de  Dijon ,  arrêts  des  10  février 
l6o3 ,  14  mai  1604,  i3  janvier  1611  j  Bordeaux, 
4  mars  1699  5  Paris ,  2  février  i65ô ,  l3  juin  176t. 

Les  hommes  de  l’art  ne  peuvent  faire  avec  les 
particuliers  aucune  efpèce -de  convention  pour 
leurs  honoraires.  Les  lois  leur  défendent  de  plus 
de  rien  recevoir  dans  le  cours  des  maladies  :  Me— 
dicos  etiam  patimur  accipere ,  quœ Jani  ojferunt 
pro  obfequiis  ,  non  ea  quœ  périclitantes  pro  Jo¬ 
inte  promittunt.  Loi  Arcliiatr.  Cod.  de  PioJeJJor- 
&  Medicis. 

L’ingratitude  deshommes,  dit  Zacchias,  a  porté 
les  jurifconfultes  à  appeler  les, médecins  trifron— 
tes ,  hommes  aux  trois  vifages,  parce  qu’on  leur 
trouve  la  figure  d’un  homme  dans  la  fociété  r  celle* 
d’un  ange  auprès  des  malades  qu’ils  feignent ,  celle 
d’un  diable  auprès  des  malades  guéris  ,.  qui  fe  r.e- 
fufent  à  les  fatisfaire. 

Cette  ingratitude  n’eft  que  trop  commune.  J’ai 
guéri  dix  lépreux  j  dit  Jél'us-Chrift  dans  l’Évan¬ 
gile  5  un  fétu.  m’a.  remercié  3  •  decem  curati  Jurit* 
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unus  egit  gratias.  Hippocrate  lui-même ,  qui  éxer- 
çoit  l’art  de  guérir  avec  tant  dé  défintéreffeinent , 
fe.  plaint  amèrement  de  ce  vicé  fi  commun  aux 
Hommes  ;  il  dit  aux  médecins  dans  fon  livre  de 
préceptes  :  Accipe  dîim  dolet ,  quia  fanus  folvere 
nolet.  On  peut oppofer  à  Hippocrate  Zaccbias,  qui 
dit  avec  Rodriguez  &  Septalius  que  c’eft  une  con¬ 
duite  indigne  du  vrai  médecin  que  de  traiter  de 
falaires  avec  un  malade  dans  fa  maladie.  Cette 
àffertion  fait  une  maxime  du  droit  français;  elle 
ëft  même  établie  dans  les  réglemens  de  plufiéurs 
des  anciens  colleges  de  médecine.  La  loi  a  vojilù 
mettre  ainfi  un  frein  à  l'infâme  cupidité  qui  s'ap¬ 
puie  fur  la  crainte  dè  la  mort  chez'  les  malades 
dans  les  maladies  graves  &  dans  les  .épidémies 
malignes  ;  mais  G  les  obligations  du  malade  ont 
été  contrariées  après  fa  gùérifptt  ,  il  n’y  a  pas  lieu 
à  réduriion ,  lors  même  que  ces  obligations  pat¬ 
ient  les  bornes  d’une  jufté  téconnoiuance.  Il;  en 
ëft  de  même  des  promefîes  de  mariage  faites  pen¬ 
dant  la  maladie  ;  elles  font  nnlîés  de  droit.  ÇPqfc. 
tin  arrêt  de  la  Chambre  de  l’édit  du  i3  juin 
1607.  )  ’  _  ' 

Mais  s’il  eft  avinffant  pour  un  médecià  '  d’a- 
bufer  ainG  de  la  foibleflê  &  de  la  puGllanimité 
du  malade  ,  il  lui  eft  honorable  de  faire  des  'con¬ 
ventions  d’honoraires  annuels  avec  les  princes  , 
les  univerfités ,  les  villes  ,  les  maifons  religieufes  , 
lés  penfionnats  ,  les  particuliers  mêine  que  là  mo¬ 
dicité  de  leur  fortune  force  quelquefois  à  des  ar- 
rangemens  de  cette  nature.  Cet  ufage  eft  très-com¬ 
mun  en  Allemagne  ;  il  eft  affez  rare  en  Franbe. 
Diodore  dit  que  lés  Indiens ,  les  Egyptiens  ftipen- 
ftioient  des  médecins ,  aux  frais  du  G  onvernement , 
pour  prendre  foin  des  étrangers.  Démocède  dé 
CrOtOne  reeevoit ,  chez  les  Égmètes  ,  un  talent  par 
an  ;  les  Athéniens  le  p'enfionnèrent  dé  cent  mines , 
ce  qui  faifoit  une  fomme  conGdérable.  Rome  a 
fuivi  le  même  mode.  Le  Gouvernement  français 
ne  s’ eft  occupé  de  Cet  objet  que  pour  les  épidé¬ 
mies  dans  les  campagnes.,  &  pour  quelques  par¬ 
ties  du  fervice  public  dans  les  grandes  villes.  Les 
médecins  des  hôpitaux  civils  font  toujours  plus  ou 
moins  ftipendiés  par  les  communes. 

Il  doit  exifter  une  proportion  entre  l’importance 
des  fervices  rendus  par  le  médecin,  &  la  mefure  dé 
la  reconnoiffance  que  ces  fervicës  éxigent.  Tou¬ 
tes  les  nations  ont  été  pénétrées  de  cê  principe. 
Chez  les  Hébreux  ,  les  médecins  appartenoient  a 
la  claffe  la  plus  âifée  de  la  fociété  ;  les  fortunes  les 
plus  brillantes  leur  ont  fouvent  été  propofées:  Po- 
dalyre ,  61s  d’Efculape  ,  guérit  de  là  folie  les  filles 
de  Pcetus  ,  roi  d’Argos  ;  il  obtint  pOur  técompénfe 
le  tiers  du  royaume.  Les  Grecs  décernèrent  à  Hip¬ 
pocrate  les  plus  grands  lionneuïs  pour  les  fervices 
qu’il  rendit  à  fon  pays  ;  ils  lui  donnèrent  une  cou¬ 
ronne  d’or  du  poids  de  mille  pièbès,  le  droit  d’ê¬ 
tre  nourri  toute  fà  vie  aux  frais  du  Gouverne¬ 
ment  dans  le  Prytànéë,  &  àrious'lés  jëunéS  gens 
de  l’îlé  de  Cos  ,  fa  patrie  ,  la  liberté  de  venir  à 


Aliènes  pour  y  être  inftruits  aux  frais  de  la  je u- 
nefle  de  la  ville.  Les  médecins  étaient  récompen- 
fés  avec  la  même  largefl’e  ébez  les  Romains  ;  mais 
G  cette  généroGté  a  Ggnalé  quelques  fouverains  & 
quelques  villes  dans  ihiftoirè  des  nations  ,!il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  de  dire  que  la  corruptjon  des 
hommes  a  forcé  les  tribunaux  à  taxer  ,  pour  les 
médecins,  des  honoraires, dans  tous  les  cas-où.  il 
s’élève  des  conteftations  d’intérêt  entre  les  méde¬ 
cins  &  les  malades  ou  leurs  repréfentans.  Ces  taxes 
ont  toujours  eu  pour  bkfes  les  tems  ,  les  lieux,  les 
cireonftancés  ,  la  longueur ,  le  danger ,  lès  diffi¬ 
cultés  des  maladies  ,  leur  caractère  plus  ou  moins 
contagieux.  La  fortuné  des  particuliers ,  en  géné¬ 
ral,  la  délicateffe  du  médecin  &  la  dignité  de  fa 
profeffion  rendent  ces  conteftations  très-rares. 

Lorfque  le  miniftère  des  médecins  a  été  requis 
en  juftice  ,  lés  lois  ont  dans  tons  les  teins  fixé  leurs 
honoraires  pour  ce.  fervice  ;  des  arrêts  du  Confèil  , 
en  i 694  en  1742  ,  ont  établi  des  tarifs  à  cet 
egardif;  un  décret  iittpérialdu  18  juin  1 81  r,  conte¬ 
nant  réglement  potfr  l’àdininiftration  delà  juftice, 
a  taxé  les  vacations  &  honoraires  comme.il  fuit. 

Chaque  médecin  ou  chirurgien  recevra;  favoir: 

i°.  Pour  chaque  vifite  &  rapport,  y  compris  le 
premier  panfement ,  s’il  y  a  lieu  ; 

Dans  notre  bonne  ville  de  Paris  ,  6  francs. 

Dans  les  villes  de.  quarante  mille- habitans  &  au- 
deffus ,  "5"  francs. 

Dans  les  autres  villes  &.  communes ,  3  francs. 

2°.  Pour  lés  ouvertures  des  cadavres  pu  autre* 
opérations  plus  difficiles  que  la  fimple  vifite  ,  & 
en  fils  dés  droits  ci-deffus  :  ; 

Dans  notre  bonne  ville  de  Paris  ,  g  francs. 

Dans  les  villes  de  quarante  mille  habitans  &  au- 
deffus ,  7  francs. 

Dans  les  autres  villes  &  çommUnès  ,  5. francs.  " 

Dans  les  cas  de  trânfport  à  plus  de  deux  kilo¬ 
mètres  de  leurs  réfidencës  ,  chaque  myriamètré 
j  par  couru  en  allan  t  &  en  revenant  fera  taxé  ;  favoir  j 

Pour  lés  médecins  &  chirurgiens  à  2  francs  5o 
centimes  ;  l’indemnité  fera  réglée  par  myriamètré 
&  demi-myriamètre;  l’indemnité  de  2  francs  5o. 
centimes  fera  portée  à  3  francs  pendant  les  mois 
de  novembre  ,  décembre  ,  janvier  &  février, 

Si  les  individus  font  obligés  de  prolonger  leu? 
féjonr  dans  une  ville  qui  .  né  fera  point  celle  .de 
leur,  réfidcncé,  il  leur  feïa  alloué  pour  chaque 
jour  dé  féjour  : 

Dans  notre  bonne  'ville  de  Paris ,  4  francs. 

Dans!  les  villes  de  quarante  mille  habitans  & 

■  au-deffus  ,  2  frahcs'  5o  centimes. 

Dans  les  autres  villes- &  communes ,  2  francs. 

En  cas  de  conteftations  entre  les  médecins  &  les 
:  particuliers  pour  la  fixation  des  honoraires,  il  eft 
d’ufajge  &  la  raifon  ordonne,  aux  experts  qui  font 
les eftimaiions  à  cétte  dcfeâfibri,  dëfutvre  certaines 
lois  générales.  Ainfi  les'  taxations  de  vifites  des 
:  médecins  ne  peuvent  guère  être  faites  qu’en  râia 
:  fon  de  l'a  fortuhëdës  paiticuüérs  :  Iris  pauvres-ne 
B  a 
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-doivent a-ien.  Le  médecin,  en recevantle diplôme,  a 
fait  implicitement  le  ferment  de  leur  donner  des 
foins  gratuits  toutes  les  fois  qu’ils  font  appelés  au¬ 
près  d’eux. 

La  première  vifite  d’un  médecin  eft  fixée  à  un 
honoraire  double  ,  à  caufe  du  tems  nécefl’aire  pour 
le  premier  examen  de  la  maladie. 

Les  autres  vifites  exigent  l’honoraire  fimple, 
que  le  médecin  prefcrive  ou  non  des  médicamens  ; 
:l’honoraire  de  la  vifite  de  nuit  doit  être  double  ; 
le  voyage  à  la  campagne  eft  en  raifon  de  l’éloigne¬ 
ment  on  peut  l’évaluer  à.  autant  d’honoraires 
.doubles  qu’il  y  a  de  myriamètres  à  parcourir. 

La  confultation  des  médecins  appelés  auprès 
.d’un  malade  peut  s’ëftimer ,  pour  chacun  d’eux ,  à 
raifon  d’un  triple  ou  quadruple  honoraire;  la 
confultation  écrite  eft  fur  le  même  pied. 

Les  honoraires  cmt  toujours  été ,  à  Paris  ,  de  3 
à  6  francs  ,  en  raifon  de  l’aifance  du  malade. 

Les  médecins  ont  en  général  un  grand  pouvoir 
furl’efprit  des  malades  :  Imperatorlbus  una  medi- 
cina  imperat,  difoit  Sénèque  y  infirmas  omnia 
daretmedico  propter  timorem  mortis,  dit  la  Glofle 
fur  la  loi  VI,  Code  de  pojiulando.  Les  lois  ont  fa- 
.gement  prévu  les  abus  qui  pouvoient  réfulter  de 
cet  état  de  chofes  ;  celles  de  Rome  fe  font  forte¬ 
ment  expliquées  à  cet  effet  fur  la  neceflité  de  ga¬ 
rantir  les  citoyens  des  entreprifes  criminelles  de 
la  cupidité.  (  Voyez  les  lois  Archiatri  &  medicus 
quos  etiam  ea  patimur  accipere ,  &c.  ,Ji  medicus 
if.  deVar.  &Esotr.  Cognii)  Les  lois françaifes  n’ont 

F arlé  de  cet  objet  que  d’une  manière  générale  ; 

article  l3l  de  l’ordonanee  de  François  Ier. ,  de 
l53g,  déclare  milles  toutes  libéralités  faites  en  fa¬ 
veur  des  perfonnes  qui  ont  de  l’empire  furl’efprit, 
le  cœur  &  laperfonne  du  teftateur.  La  jurifpru- 
dence  des  arrêts  a  tiré  de  ces  principes  généraux 
des  conféquences  à  l’égard  des  médecins  ;  cepen¬ 
dant  ily  a  toujours  eubeaucoup  de.  variations  dans 
l’application  de  ces  lois ,  relativement  aux  dona¬ 
tions  &  teftamens  faits  par  des  malades  à  leurs 
médecins.  Les  diverfes  explications  données  par 
MM.  Talon,  avocat-général,  &.  de  Harlay,  procu¬ 
reur-général,  dans  leurs  eonclufions  fur  divers  cas 
de  cette  nature,  tendent  à  prouver  que  ce  n’eft 
pas  feulement  la  qualité  de  médecin  traitant  qui 
fuffit  pour  l’exclure  des  libéralités  qu’on  voudroit 
lui  fane ,  ce  font  les  circonftances  qui  peuvent 
confirmer  ou  détruire  toute  idée  de  fuggeftion  , 
feul  motif  de  l’invalidité  de  ces  donations.  Sou¬ 
mettre  indiftinclement  les  médecins  à  l’incapacité 
de  rien  recevoir  en  pareil  cas ,  c’eft  les  pii  ver  in- 
juftement  des  droits  naturels  à  chaque  citoyen; 
c’eft  fuppofer  la  probité  entièrement  bannie  d’une 
profeflion  à  laquelle  elle  doit  préfider  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  éclatante;,  c’eft  ravaler  la  médecine 
au-defious  des  conditions  les  plus  viles;  c’eft  dé¬ 
goûter  les  honnêtes  gens  d’entrer  dans  cette  noble 
carrière.  En  conféquence,  cés  célèbres  jurifconful- 
tes  ont  établi  plufieurs  cas,  dans  lefquels  les  dona¬ 


tions  dont  il  s’agit  font  valables  &  légitimes.  Ces 
cas  fe  préfentent  : 

i°.  Lorfque  le  legs  eft  fait  à  un  médecin  qui 
n’eft'  pas  le  médecin  ordinaire  du  malade,  mais 
fon  ami  ; 

;  2°.  Lorfque  le  legs  eft  fait  à  un  médecin 

proche  parent  du  malade  ; 

3°.  Lorfqu’il  eft  notoire  que  des  médecins  exer¬ 
cent  leur  profeflion  avec  le  défintéreffement  &  la 
générofité  qui  doivent  caraftérifer  cet  art  hono¬ 
rable  ,  nul  doute  que  les  malades  n’aient  la  fa¬ 
culté  de  témoigner  ,  par  ce  moyen ,  leur  recon- 
noiffance  à  ceux  qui  leur  ont  rendu  des  fervices  fi 
importans  pendant  leur  vie  ; 

4°.  Lorfque  le  legs  n’a  pas  été  fait  pendant  la 
maladie  :  telle  eft  l’opinion  des  fameux  jurifcon- 
fultes ,  MM.  Tronçon  ,  Brillon  ,  Dénifart. 

Ces  quatre  circonftances  n’en  excluent  point 
d’antres  établies  fur  des  bâfes  femblables  ,  &  l’on 
peut  regarder  comme  règle  générale  de  la  validité 
de  ces  legs,  ce  que  difent  Pontas  &  beaucoup 
d’autres  jurifconfultes.  Toutes  donations  en  faveur 
des  médecins  font  juftes  &  valables  toutes  les  fois 
que  celui  pour  qui  elles  ont  été  faites  pourra  prou¬ 
ver  quelles  ne  font  que  l’effet  d’une  pure  généro¬ 
fité  &  d’une  jufte  reconnoiffance,  &.  que  ceux  qui 
les  conteftent  ne  pourront  oppofer  aucune  preuve 
de  fuggeftion ,  fraude  ou  féduâion. 

Ces  l’ages  obfervations  des  plus  célèbres  magis¬ 
trats  fe  trouvent  aujourd’hui  confirmées  en  lois. . 

L’article  909  du  Code  Napoléon  porte  : 

Les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie,  les 
officiers  de  fanté  &  les  pharmaciens  qui  auront 
traité  une  perfonne  pendant  la  maladie  dont  elle 
meurt,  ne  pourront  profiter  des  difpofîtions  entre¬ 
vifs  ou  teftamentaires  qu’elle  auroit  faites  en  leur 
faveur  pendant  le  cours  de  cette  maladie. 

Sont  exceptées  : 

i°.  Les  difpofitions  rémunératoires  faites  â  titre 
particulier ,  eu  égard  aux  facultés  du  difpofant  8t 
aux  fervices  rendus/ 

2°.  Les  difpofitions  univerfelles ,  dans  le  cas  de 
parenté  jufqu’au  quatrième  degré  inclufîvement, 
pourvu  toutefois  que  le  décédé  n’ait  pas  d’héri¬ 
tiers  en  ligne  direâe;  à  moins  que  celui  au  profit 
de  qui  la  difpofition  a  été  faite  ,  ne  foit  lui-même 
du  nombre  de  ces  héritiers.  . 

Art.  2101.  Les  créances  privilégiées  fur  la  gé¬ 
néralité des  meubles  font  celles  ci-après  exprimées,. 
&,  s’exercent  dans  l’ordre  fuivant  ; 

i°.  Les  frais  de  juftice. 

2°.  Les  frais  funéraires. 

3°.  Les  frais  quelconques  de  la  dernière  ma¬ 
ladie,  concuremment  entre  ceux  à  qui  ils  font  dus. 

Art.  2272.  L’action  des  médecins ,  chirurgiens  & 
apothiçiares  ,  pour  leurs  vifites ,  opérations  &  mé¬ 
dicamens.,  fe  prefcrit  par  un  an.  (Gilbert,  D.  M.) 

Médecins  anciens.  (  Hi/loire.  )  M.  G  oulin  a 
traité  ce  même  fujet  au  mot  Ancien;  mais  F  ayant 
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plutôt  confidéré  comme  chronologifte  que  comme  j 
médecin,  nous  avons  crm  devoir  reprendre  cette  | 
matière  fous  cette  dernière. acception,  ayant  tou-  j 
^  jours  égard  aux  dates  ,  autant  qu’il  nous  a  été  pof- 
fible.  Ainfi ,  en  joignant  ce  qui  eft  dit  dans  cet  ar¬ 
ticle  avec  ce  que  nous  dirons  dans  le  fuivant ,  on 
aura  une  efquiffe  de  toutes  les  progreffions  par  où 
a  paffé_  l’art ,  à  prendre  de  fon  origine  jufqu’ au 
tems  actuel.  Nous  rapporterons  à  cet  article  tous 
les  médecins  grecs,  romains,  arabes  &  autres  qui 
vécurent  jufqu’en  1445 ,.  époque  où  la  découverte 
de  l’imprimerie  vint  ouvrir  la  plus  vaûe  carrière 
aux  fciences  &  à  leur  perfeâionnement.  Il  eft  une 
vérité  reconnue  de  toute  perfonne  qui  s’eft  livrée 
à  l’étude  de  l’biftoire ,  c’eft  qu’on  ne  trouve  de 
trace  de  la  faine  médecine  que  dans  la  Grèce , 
pays  le  plus  propre  à  mieux  faire  germer  les  prin¬ 
cipes  des  fciences  naturelles ,  qui  alors  étoient  à 
peine  nées.  Ce  n’eft  pas  que  l’Inde ,  l’Égypte,  & 
même  la  Chine  ,  ' n’euffent  leurs  favans  ,  qui, 
dans  ces  tems  reculés ,  lifoient  déjà  dans  les  cieux 
les  mouvemens  des  aftres  &  les  aftreignoient  à  des 
lois  fixes, qui  n’ont  point  varié  dans  la  fucceffion  des 
tems  ;  mais  ces  contrées,  qui  avoient  tant  fait 
pour  le  macrocofme  ou  grand  monde  ,  n’avoient 
encore ,  pour  ainfi  dire ,  rien  produit  pour  le  micro- 
çofme  ouïe  petit.  Cependant  ,  en lifant  nos  livres 
.  faints ,  on  y  voit  que  Moïfe  n’étoit  pas  fans  quel¬ 
que  connoiffance  ,  notamment  fur  la  fcience  pro¬ 
phylactique  ,  fi  effentielle  à  la  confervation  de  la 
fan  té  ;  il  les  avoit  puifées,  ces  connoiffances ,  dans 
la  fréquentation  des  prêtres  égyptiens,  qui  avoient 
veillé  à  fon  éducation  ;  auffi excelloit-il  dans  la 
magie  ,  qui  fans  doute  n’étoit  que  la  phyfique  & 
la  chimie  dans  leur  état  d’enfance.  Mais  ce  légif- 
lateur  porta  fes  vues  encore  plus  loin ,  en  établif- 
fant  une  fuite  de  préceptes  relatifs  au  traitement 
delà  lèpre  blanche,  dont  le  peuple  juif,  naturelle¬ 
ment  mal-propre  ,  étoit  fouvent  infeâé.  Il  décrit 
tous  les  fymptômes  qui  caraOérifent  fpécialement 
cette  maladie  ,  &  ceux  relatifs  à  la  teigne  ,  qui  en 
étoient  tout-à-fait  diffemblables  ;  mais  par  les  li¬ 
bations  &  offrandes  qui  entroient  comme  moyen 
concomitant  de  curations,  on  voit  combien l’efprit 
théocratique  influoit  dans  la  pratique  de  ce  fage 
lëgiflateur.  Il  eft  à  croire  que  les  Indiens  ,  peuple 
infiniment  inftruit  dans  plufieurs  branches  de 
fciences  à  l’époque  où  Alexandre  ,  pris  du  ver¬ 
tige  des  conquêtes,  paffa  chez  eux ,  avoient  auffi 
leurpratique,  établie  fur  les  notions  qu’ils  avoient 
de  l’homme  &  de  tout  ce  qui  poùvoit  nuire  à  fon 
organifme  ;  mais  cette  doctrine  étoit  le  domaine 
des  familles  théofèbes ,  &  les  brames  en  étoient 
les  feuls  difpenfateurs  ;  auffi ,  comme  elle  étoit 
confignée  dans  leurs  livres  qu’ils  ne  communi-  i 
quoient. point ,  pouvoit-elle  être  regardée  comme 
nulle  pour  tout  voyageur  qui  aurôit  voulu  en  avoir 
quelque  notion  (i). 


(i)  J’ai  vu,  dans  l’efpace  «je. cinq. ans  que  j’ai  refté  dans 
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Laiffant  de  côté,  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
tems  fabuleux  fur  Apollon  (i)  ,  Chiron,  perfon- 
‘  nages  fur  l’exiftence  delquels  les  hiftoriens  font 
encore  en  difpute ,  arrêtons  nos  regards  fur  des  faits 
plus  avérés  des  médecins.  Nous  dirons  qu’il  n’en  eft. 
fait  mention  en  Grèce  qu’à  l’époque  où  cette  région 
commença  à  fe  civilifer ,  à  l’arrivée  des  Phéni¬ 
ciens,. qui  venoientlacolonifer ,  en  y  introduifant 
leurs  mœurs  &  leurs  utiiges  religieux.  Leurs  chefs, 
méritant  le  titre  de  héros  par  leur  vaillance  &  leur 
fugacité ,  obtinrent  une  célébrité  que  dévoient  né- 
ceu’airement  leur  attirer  leurs  hautes  connoiffances 
&  les  circonftances  heureufes  dans  lefquelles  ils 
pouvoient  les  employer  ;  &  tels  furent  Mélampe  & 
Ürphée ,  à  qui  une  longue  férié  de  fiècles  con- 
ferva  le  titre  de  médecin  ,  conjointement  avec  ce¬ 
lui  de  légiflateur  &  de  prophète  que  leur  donnèrent 
leurs  ccntempox-ains.  Ils  s’étoient  rendus  merveil¬ 
leux  à  ces  peuples  groffiers  auffi  bien  par  leurs 
formules  magiques  &  leurs  purifications,  que  parla 
prefciiption  de  moyens  plus  efficaces;  auffi  prefque  - 
tous  ces  pères  de  l’ancienne  médecine  étoient-ils 
fouvent  &  à  la  fois  légiflateurs  ,  capitaines,  aftro- 
logues ,  poètes ,  &  plus  encore  vifionnaires.  Orphée 
eut  particuliérement  une  grande  vogue.  Les  Or- 
phéiens  ,  fes  difeiples ,  inventèrent  des  tablettes 
fur  lefquelles  ils  traçoient  des  lignes  &  des  for¬ 
mules  myftérieufes  ;  ces  formules  &  les  hymnes 
qu’on  chantoit,  avoient  la  prérogative  d’opérer 
quelques  guérifons.  C’eft  dans  cette  congrégation 
que  fe  trouve  Mufée  ,  poète  &.  médecin ,  Mélampe, 
qui  jouit  de  la  plus  grande  célébrité  pour  avoir 
guéri  les  Prétides ,  devenues  folles  à  la  fuite  d’une 
lèpre,  fupprimée  en  leur  prefcrivant  l’ellébore 
blanc  ,  les  bainsà  la  fource  de  l’Anigrus ,  &  diffé-  \ 
rentes  purifications  qui  ,  en  agiffant  fur  leur  mo¬ 
ral,  remirent  leur  cerveau  aujufteton  quileur  étoit 
néceffaire  pour  fes  opérations.  Homère  a  donné 
une  grande  célébrité  à  Péon  ;  il  le  fait  le  médecin 
chéri  des  dieux  ,  lorfque  ,  par  cas  fortuit ,  fous  la. 
forme  humaine  qu’ils  prenoient ,  ils  éprouvoienfc 
quelques  blefiures.  Il  mentionne  les  topiques-dont 
il  fàifoit  ufage  pour  en  arrêter  le  fang  :  an  dire 
même  de  ce  poète ,  dans  fon  Odyffée,  les  Egyp¬ 
tiens  ,  dont  on.  vantoit  les  hautes  connoiffances  en 
médecine ,  auraient  été  des  branches  de  fa  fa- 

Homère  chanta  plufieurs  héros  médecins  qui 
étoient  en  grande  réputation  de  leur  tems;  la 


la  grande  ville  de  Surace ,  plufieurs  de  ces  médecins  théur¬ 
giques  ambulans ,  qui ,  nus  pieds ,  nue  tête ,  une  toile  entre 
les  cuifïës  pour  cacher  leur  pudeur  ,  une  autre  blanche, 
jetée  fur  leurs  épaules  ,  tenant  d’une  main  un  vafe  avec  un 
goupillon j  un  bâton  de  l’autre  ,  ne  traicent  les  malades 
qu’en  purgeant  leur  maifon  de  l’eiprlt  mauvais  qu’ilsr 
croient  caufer  leurs  maladies, 

"  (j)  Celui-ci  eue  une  grande  réputation  chez  les  Grecs.  La: 
plupart  de  leurs  poètes  l’invoquent  dans  leurs  chants,  no¬ 
tamment  Euripide ,  Galiimaque.,  Ariftophane- 
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plupart  furent  inftruits  à  l’école  de  Chiron  ,  cen¬ 
taure  qui  vivoit  1263  ans  avant  notre  ère,  &  avoit 
fixé  fa  demeure  dans  une  grotte  du  mont  Pélion , 
où  ceux  quivouloients’inftruire  venoient  l'écouter. 
Ses  difciples  furentnombreux.  Entr’autres  fe  diftin- 
guent  Achille,  Ariftée ,  qui  découvrit  le  lylphium, 
Melanion,  Hercule,  Théiée  ,  Machaon  &  Podalyre, 
dont  les  poètes  ont  vanté  les  hauts  fuccès.  Mais 
le  plus  illuftre  de  tous  fut  Efculape,  fur  l’origine 
duquel  on  a  débité  beaucoup  de  fables;  mais, 
d’après  l’examen  de  toutes  les  probabilités,  il  eft 
à  croire  qu’il  fut  un  enfant  d’amour.  Sa  mère , 
perfonnage  diftingué,  ayant  honte  de  fa,  fragilité, 
le  fit  expofer  fur  Une  montagne  près  d’Epidaure  , 
où  un  chien  de  berger  le  découvrit.  Sa  mère ,  à 
qui  il  fut  apporté ,  le  confia  fecrétement  à  Chiron, 
pour  qu’il  le  fit  participer  à  l’éducation  qu’il  don- 
noit  alors  aux  enfans  de  bonnes  familles.  Le  jeune 
élève ,  poufle  par  le  defir  de  s’inftrùire ,  fit  de  fi 
grands  progrès  dans  tontes  les  fources  d’inftruc- 
lion  que  lui  ouvrit  fon  maître ,  notamment  dans 
la  médecine ,  que  fes  contemporains  lui  donnèrent 
lp  furnom  Ôl  Efculape  ,  le  même  qu’avait  celui  à 
qui ,  en  Pbénicie  ,  on  rapportoit  l’invention  de  la 
médecine.  L’obfcurité  de  fa  naiffaUce,  jointe  à  fes 
lumières  en  médecine  ,  engagea  fes  compa¬ 
triotes  à  lui  donner  Apollon  pour  père  ,  &  même 
k  le  déifier  après  fa  mort.  Quoi  qu’il  en  foit',  ce 
jeune  homme  fe  diftinguà  tellement  dans  le  trai¬ 
tement  des  bleffures  ,  qu’il  fyt  choifï  de  préfé-, 
rence  à  plufîeurs  compéLÎteurs  pour  accompagner 
les  Argonautes  dans  leurs  expéditions  en  Col- 
chide.  Pindare ,  qui  s’éft  exprimé  plus  amplement 
que  tout  autre  fur  le  mérite  d’Efeulape  ,  dit  qu’il 
guériffoit  les  vieux  ulcères  ,  ainfi  que  les  plaies 
par  fuite  de  violence  ,  &  auffi  ceux  qui  avoient 
îouffert  du  froid  &  de  la  chaleur  ,  foit  en  faifant 
nfage  des  chants  agréables  ,  ou  par  des  potions  & 
des  topiques ,  ou  enfin  par  quelques  opérations. 
Outre  les  remèdes  fimples ,  préparés  avec  des 
plantes  ,  dit  Geiger  dans  fon  Hifloire  pragma¬ 
tique  de  la.  Médecine  ,  Efculape  adrelfoit  encore 
des  prières  à  la  divinité  ;  ce  qu’il  faifoit  le  plus 
fouvent  par  des  expréffions  poétiques  ou  au  moins 
myftérieufes.  Efculape  eut  deux  fils  ;  favoir ,  Ma¬ 
chaon  &  Podalyre  :  on  doute  fi  ce  fut  Epione  ou 
jLampétie  qui  fut  leur  mère.  Ces  deux  jeunes  hé¬ 
ros  ,  qui  eurent  des  goûts  analogues  à  ceux  de 
leur  père ,  qui  étudièrent  auffi  fous  Chiron  ,  firent 
.  partie  de  la  .flotte  qui,  fous  le  commandement  d’A- 
gamemnon  ,  cingla  vers  Troy e  pour  porter  le  fléau 
de  la  guerre  fous  les  murs  de  cette  ville.  Efculape 
mourut  d’une  pleuréfie  ,  qui  fe  termina  prompte¬ 
ment  par  la  gangrène  ;  cinquante  ans  environ 
après  fa  mort ,  Alexanos  ,  un  dé  fes  petits-fils  ,  lui 
éleva  un  temple  à  Titane  près  Sicyone.  Il  eft  à 
croire  que  ce  monument  ne  fut  d’abord  que  la 
marque  d’une  reconnoiflance  filiale  pour  le  mé- 
jrite  de  cet  homme  illuftre  ;  mais  bientôt  Sphyrus 
en  fit  bâtir  un  plus  beau  à  Argos ,  &  enfin  les  Ro- 
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'  mains  fe  fignalèrent  par  un  qu’ils  firent  conffruire 
dans  une  île  du  Tibre.  Dans  ce  lieu  d’invocation 
étoient  foixante  deffervans ,  la  plupart  méde¬ 
cins  ,  &  formant  un  collège  ,  que  nourriffoient  la 
piété  &  la  crédulité  d’alors  ,  aux  dépens  du  pu¬ 
blic.  Ces  pieux  perfonnages  s’y  offroient  avec  luxe 
aux  fêtes  médicinales;  ils  y  facrifioient  alors  avec 
plus  de  pompe  au  dieu  révéré ,  &  partageoient 
aux  malades  lés  chairs  des  viâimes  offertes  à  la 
divinité  par  les  perfonnes  qui  venoient  l’invoquer. 

Hérodicus  de  Selymbre  ,  ville  de  Tkrace  ,  eut, 
de  fon  tems  ,  une  grande  réputation  comme  fau¬ 
teur  de  la  gymnaftique  médicale  ;  il  s’établit  à 
Athènes  ,  ville  fi  attrapante  par  fon  luxe ,  quelque 
tems  avant  la  guerre  du  Péloponèfe.  Athènes  alors: 
avoit  fes  lieux  d’exercice,  où  la  jeunefie  appre- 
noit  l’art  de  la  guerre  &  les  moyens  de  faire  l’em¬ 
ploi  de  fes  forces  dans  des  attaques  réciproques  , 
où  chacun  cberchoit  à  fe  porter  des  coups.  C’étoit 
ainfi  que  Sparte  acquéroit  la  force  qui  fouvent 
lui  a  valu  la  viûoire.  Les  mères  commençoient 
l’éducation  en  baignant  tous  les  jours  leurs  enfans 
dans  du  vin.  Ces  jeux  gypmiques  étoient  devenus 
une  pâffion  pour  les  Grecs  ,  qui  s’y  difpofoient 
pour  paroître  avec  plus  de  gloire  aux  affemblées 
olympiques  &  ifthmiques.  On  réunifient  dans 
ces  gymnafes  les  exercices  relatifs  au  culte  reli¬ 
gieux  ,  aux  combats  militairës  &  aux  luttes  athlé¬ 
tiques.  Les  exercices  relatifs  à  la  fanté  n’y  étoient 
point  oubliés  ;  c’étoit  -  dans  ces  dernières  falles 
que  l’on  friâionnoit  &  preffoit  tour  à  tonr  les 
membres  afïbiblis  ou  douloureux  lorfque  les  ma¬ 
lades  fortoient  du  bain.  Hérodicus  ,  profeffeur 
d’une  falle  de  ce  genre ,  où  la  jeunefle  impropre 
au  fervice  militaire  alloit  y  difpofer  fon  corps 
par  une  aâivité  nouvelle ,  obier  va  les  fnccès  de  ce 
genre  de  moyens ,  en  adopta  les  principes  &  la  pra¬ 
tique  ,  &:  bientôt  il pn  fit  la  bafe  de  fa  doûrine.  Il 
faut  que  fes  fuccès  aient  été  nombreux ,  puifque  , 
dans  les  grandes  villes  delà  Grèce  ,  à  Rome,  qui 
fouvent  imitoit  les  ufages  des  Grecs  ,  tout  en  mé- 
prifant  cette  nation  ,  on  voyoit  dans  les  gymnafes. 
des  falles  dettinées  à  la  gymnaftique.  Cette  gym¬ 
naftique  ,  dontl’emploi  n’eftpas  fans  efficacité  dans 
plufîeurs  maladies  chroniques  qui  dépendent  d’uné. 
foiblefie  dans  la  trame  ou  tift’u  de  nos  parties  , 
prônée  au-delà  de  toute  borne  ,&  employée  in- 
diftinâement  dans  tous  les  cas  ,  ne  fut  pas  long- 
tems  à  tomber  en  difcrédit;  c’eft  lé  propre  de  toute 
pratique  qui  ,  d’après  quelques  fuccès  ,  eft  indif- 
tinclement  appliquée  à  tou’s  les  Cas.  Quelles  étoient 
les  règles  qu’ avoit  établies  Hérodicus  pour  s’oppo- 
fer  à  un  pareil  inconvénient?  c’eft  ce  qu’il  n’eft 
point  dit  dans  l’hiftoire. 

Les  Afclépiades  ou.  les  defcendans  d’Efculapé 
avoient  beaucoup  fait  pour  la  fcienee  pendant 
fept  à  huit  fiècles  qu’ils  la puffédèrent;  ils  lui  don- 
noieut  crédit  par  la  manière  fecrète  dont  ils  en 
développoient  les  principes  à  leurs  adeptes.  Trois 
écoles  s’étoient  déjà  formées  par  leurs  foins  ,  celle 
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de  Modes  ,  celle  de  Côs  &  celle,  de  Gnide.  On  y 
enfeignoit  même  l’anato.mie ,  au  dire  de  Galien. 
Elles  rivalifoient  chacune  en  moyens.  Grâces  à 
Hippocrate ,  qui  en  parodiant  vers  la  quatre-vingt-  ; 
huitième  olympiade,  du  tems  de  Socrate,  d’Héro¬ 
dote  ,  de  Thucydide  ,  ouvrit  la  plushelle  carrière  à  j 
ceux  qui  vouloient  entrer  dans  le  dédale  de  la  fcien-  j 
ce.  Jufqu  alors  la  médecine  avoit  été  liée  à  la  phi-  j 
lofophie  ;  aufii  elb-ce  avant  cette  époqae  qu’on  voit 
figurer  dans  des  tables  chronologiques  ,  comme 
médecins  ,  Pvthagore  ,  Alcméon ,  Démocri  te  &  j 
Euriphon.  Mais  lorfqu  Hippocrate  parut ,  on  fen-  j 
tit  la  néceffité  de  féparer  ces  deux  ïciences  ,  fînon  ! 
dans  l’étude ,  du  moins  dans  la  pratique.  Ce  père  I 
de  la  faine  médecine ,  en  paroiffant  à  l’horizon 
médical ,  annonça  le  jour  qu’il  devoit  y  jeter.  Les 
portes  du  temple  ,  précédemment  fermées  ,  furent 
ouvertes  à  tous  ;  les  fources  d’inftruclion  coulèrent, 
&  les  matériaux  de  l’art ,  épars  dans  des  feuilles  vo¬ 
lantes  ,  qui  avoient  toute  la  légéreté  de  celle  des  Si¬ 
bylles,  furêntréunis  en  un  corps  dé  doârine  qui  aura 
fes  appréciateurs  jufque  dans  les  tems  les  plus  recu¬ 
lés.  La  première  choie  que  fit  ce  grand-homme ,  fut 
d’établir  des  baies  éloignées  de  toutempirifme&  de 
ces  rêves  philofophiques  qui  terniffoient  la  Ipien- 
deur  de  la  fcience  ;  puis  prenant  celle-ci  en  fous- 
œuvre  ,  il  établit  des  théorèmes  aulfi  folides  que  le 
comportoient  les  fciences  acceffoires ,  qui  alors 
étaient  à  peine  ébauchées.  Une  des  plus  belles  no¬ 
tions  que  donn#  Hippocrate  du  corps  humain  eftla 
coroparaifon  qu’il  en  fait  avec  un  cercle  qui  n’a  ni 
commencement  ni  fin.  Cette  comparaifon ,  qui  eftfi 
réelle  aux  yeux  du  phyfiologilte ,  a  également  fori 
application  dans  tous  les  phénomènes  contre  na¬ 
ture  qui  conftituent  les  diverfes  maladies  où  la  lé- 
fion  d’une  fonâion  entraîne  fi  fouvent  le  défordre 
de  plufieurs  autres.  Un  des  ouvrages  d’Hippocrate 
qui  offre  les  plus  exactes  connoiffances  fur  les  objets 
qui  font  une  pépinière  de  caufes  morbifiques, 
comme  elles  font  aulïi  une  Touree  continuelle  de 
principes  de  vie,  e_ft  fon  traité  De  locis ,  aere  & 
aquis.  L’air  &  fes  qualités  ,  les  effets  dés  climats  , 
le  pouvoir  des  faifons,  des  folftices,,des  équinoxes, 
du  coucher  fit  du  lever  des  aftres  ,  l’influence  des 
lieux  fur  le  corps ,  tout  eft  apprécié  &  rapporté  à 
des  principes  généraux  qui  donnent  lieu  aux  meil¬ 
leures  déductions.  Mais  c’eû  dans  l’hiftoire  parti¬ 
culière  des  diverfes  maladies  qu’il  faut  admirer  la 
précifion  &  l’exaâitude  du  père  de  la  médecine 
dans  fes  narrations.  L’enfance ,  la  puberté  ,  l’âgé 
viril  &  la  vieilleffe  ont  mérité  de  lui  une  attention 
toute,  particulière ,  foit  dans  l’expofition  des  lÿmp- 
tômes  qui  caraâérifent  leurs  maladies  particu¬ 
lières  ,  foit  dans  les  circonftances  qui  demandent 
quelques  variations  dans  l’emploi  des  remèdes 
qu’elles  exigent.  Non-feulement  les  .maladies  ai¬ 
guës  ,  les  chroniques  ,  les  endémiques  fit  les  épi¬ 
démiques,  les  héréditaires,-  les:  malignes,  avoient 
fixé  fon  attention  ,  mais  encore  il  avoit  donné  un 
foin  particulier  aux  chirurgicales.  Philofophe  par 
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excellènce  ,  &  ne  donnant  aux  dieux  que  le  tribut 
d’un  cœur  pur  que  la  religion  leur  accorde ,  il  fe 
ri  t  de  ceux  qui  attribuent  les  maladies  épidémiques 
au  corroux  du  ciel;  aufli.  ridiculifoit-il  les  enchan- 
temens  auxquels  les  Afclépiades  de  fon  tems  avoient 
recours  pour  guérir  répiïepfie..Mais  ce  qui  a  porté 
la  gloire  d’Hippocrate  au  plus  haut, point,  eft  la  fu- 
blirne  doctrine  qu’il  a  répandue  dans. fes  divers 
ouvrages  ,  notamment  dans  fes  livres  des  PrognoJ- 
tics ,  des  Prédictions ,  des  Coaques  &  fes  Apho- 
ri finies.  C’e'ft  dans  ces  divers  ouvrages  où  l’on  voit 
s’épanouir  le  génie  vraiment  médical ,  établi  fur 
la  lagacité  d’un  jugement  le  plus  févère,  &  qui  a 
pour  bafe  l'exactitude  de  l’obfervation.  «  Hippo- 
».  crate  ,  dit  Black  ,  examinoit  particuliérement 
»  la  refpiration  &  rarement  le  pouls ,  qu’il  regar- 
»  doit,  pour  plufieurs  raifons,  comme  un  ligne 
»  douteux.  Dans  la  plupart  des  maladies ,  mais 
»  fpécialement  dans  les  fièvres  ,  il  confidéroit  avee 
»  une  attention  fcrupuleufe  la  contenance  ,  les 
»  yeux ,  la  voix,  les  paroles ,  les  geites  ,  les  excré- 
»  tions  alvinés,  celles  de  l’urine  ,  de  la  fueur,  les 
»  matières  vomies,  les  crachats,  la  refpiration, 
»  la  veille  &  le  fommeil ,  l’appétit,  la  foif ,  la  foi- 
»  blefl'e  où  laforce ,  les  efprits ,  la  langue ,  les  fen» 
»  externes  St  internes  ,  la  manière  d’être  couché 
»  au  lit  ,  en  un  mot ,  toutes  les  fonctions  &  le» 
»  actions  des  malades,  ainfi  que  les' jours  critique* 
»  de  la  maladie.  C’eft  par  ces  fignes  ,  pefés.&  com- 
»  parés  enfeinble  par  une  habitude  confiante  St 
»  par  l’attention  à  ne  jamais  interrompre  la 
»  marche  de  la  nature  dans  les  maladies  fébrile» 
»  en  adminiftrant  des  remèdes  internes  ,  qu’Hip- 
»  pôcrate  parvint  à  prédire  avec  une  précifion 
»  prophétique  la  durée  ,  la  crife  8t  les  différens 
»  événemens  on  terminaifons  des  maladies.  »  Mai* 
une  doârine  la  plus  brillante ,  quoiqu’elle  ait  eu 
beaucoup  de  coniradiêteurs ,  eft  celle  qu’il  a  émifa 
fur  les  jours  critiques  ou  jucLicatoires  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  &  qu’il  ramène  à  des  jours  fixes, 
notamment  au  feptième  ,  d’après  la  doârine  de 
Pythagore ,  dont  il  était  imbu.  Hippocrate  a  traité, 
des  affcâions  des  femmes  dans  une  étendue  qui 
donne  à  croire  qu’elles  lui  avoient  accordé  une 
bien  grande  confiance-  Il  regarde  la  matrice  chez 
ellès  comme  la  caufe  du  plus  grand  nombre  de 
maladies  dont  elles  font  frappées.  Il  parle  de  fon 
:  cancer  ,  de  fa  chute  ,  des  fleurs  blanches,  de  la 
paffion  hyftérique  ,  des  vices  de  la  œeDftruation  } 
il  traite  de  la  ftérilité  ,  de  l’avortement.  Toute 
la  partie  chirurgicale  d’Hippocrate  oflre  une  » 
bonne  doârine  de  cet  art ,  que  Celfe  l’a  extraite  , 
en  grande  partie  ,  pour  en  parer  fon  ouvrage  ,  fit 
que  de  nos  jours  elle  forme  encore  la  bafe  de  ce 
qu’ont  cité  de  bon  les  Modernes  fur  cette  impor¬ 
tante  matière.  On  peut  dire  ,  8t  l’on  s’accorde 
affez  fur  ce  point  dans  les  grandes  univerfités  , 
que  lés  dogmes  de  pratique  font  d’une  haute  ex¬ 
cellence  dans  les  livres  de  cet  auteur  ,  mais  que 
la  théorie  en  eft  fouvent  défeâueufe  ;  ce  dont  an 
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s’apperçoit  quand*  on  le  fuit  dans  fes  développe- 
mens  éthiologiques ,  où  la  quaternité  tumorale  eft 
ü  fouvent  invoquée  ;  &"en  pouvoit-il  être  autre¬ 
ment  ,  dans  un  tems  où  la-doârine  des  quatre  élé- 
mens  primitifs  ,  mile  en  vogue  par  Thaïes  &  Py- 
thagore ,  étoit  fi  en  vogue  ?  Hippocrate  ,  en  mou¬ 
rant  ,  laiffal’art  en  liéritage  à  Theffaius  ,  Dracon 
&  Polybe. 

Chryfippè  étoit  de  l’école  de  Cnide.  Il  vivoit 
Vers  la  cent  troifième  olympiade.il  paroît,  d’après 
le  jugement  qu’en  porte  Pline  ,  qu’il  avoit  voulu 
faire  fecte  en  fe  déclarant  contre  la  médecine  ex¬ 
périmentale.  Iln’admettoit  point  la  faignée,  &  fubf- 
tituoit  aux  purgatifs  ,  qu’il  rejetait,  l’ulage  des  dy  f- 
tères  &  des  vomitifs.  Aucun  de  fes  ouvrages  ne 
nous  eft  parvenu. 

Héropnile,  né  en  Calcédoine  vers'  la  cent  dix- 
neuvième  olympiade-,  étudia  fous  Praxagore ,  & 
fe  trouva  contemporain  avec  Érafiftrate.  Il  fe  li¬ 
vra  particuliérement  à  l’étude  de  l’anatomie ,  & 
lit  beaucoup  de  découvertes  en  ce  genre  ;  décou¬ 
vertes  qui  ont  été  regardées  comme  de- telle  valeur, 
que  beaucoup  de  parties  qui!  a  décrites  confer- 
venl  encore  aujourd’hui  fon  nom. 

.  Érafiftrate  parut  à  la  cour  de  Ptolémée  ,  fils  de 
Lagus,  vers  la  cent  vingt-unième  olympiade  :  on  lui 
doit  d’avoir  fondé  la  pratique  fur  les  notions  d’a¬ 
natomie  faites  d’après  les  cadavres  que  lui  four- 
niffoit  l’école  d’ Alexandrie  ,  où  il  enfeigna  avec 
lé  plus  grand  fuccès.  Il  écrivit  fur  le  pouls  &  fur 
les  caufes  des  maladies -,  &  partagea  du  refte  les 
opinions  de  Chryfippè  fon  maître.  Il  étoit  grand 
partifan  de  l’abftinence  ,  du  régime  végétal ,  des 
vomitifs  &  des  bains  ;  d’ailleurs  ,  il  faifoit  la  méde-  ' 
cine  d’une  manière  fimple  ,  évitant  tout  mélange 
dans  fes  prefcrip  lions  ,  &  laiffoit  beaucoup  faire  à 
la  nature  ,  dont  il  s’avouoit  le  miniftre.  On  ne 
connoît  cet  auteur  &  fa  doûrine  que  par  les  cita¬ 
tions  qu’en  ont  faites  Galien  &  Cælius  Aurelianus. 

,  Héraclide  le  Tarentin  ,  grand  fauteur  delà  fecle 
empirique  ,  qui  floriffoit  vers  la  cent  -foixante- 
quatrième  olympiade  ,  fit  beaucoup  de  recherches 
pour  conftater  la  vertu  des  plantes  &.  d’autres 
fublldnces  tirées  des  règnes  minéral  tz  animal.  Il 
avoit  compofé  un  ouvrage  fur  la  chirurgie ,  dont 
il  eft.  fait  mention  avec  éloge  dans  ceux  de'.  Ga¬ 
lien.  Pbilinus  -,  Praxagore  ,  Callianax  font  encore 
des  médecins  qui  fe  diftinguèrent  dans  la  clafle 
des  empiriques  &  des  méthodiftes  ,  l’efles  qui 
ilorirent  en  leur  tems  ,  félon  le  plus  ou  moins  de 
zèle  qu’eurent  leurs  zélateurs  aies  faire' valoir , 
plus  pour  leur,  intérêt  que  pour  celui  du  public  , 
qui  ne  pouvoit.  apprécier  leurs  raifons. 

A  mefure  que  la  Grèce  perdoit  de  fa  fplendeur, 
Rome  acquéroit  un  luxe  qui  appeloit  les  Grecs 
fuyant  leur  patrie  ,.dont  l’appauvriffement  ne  leur 
promettoit  pas  un  état  brillant.  C’eft  alors  qu’en 
535  de  la  fondation  de  Rome  ,  on  vit  paroitre 
dans  cette  capitale  un  Archagatus  ,  qui  fut  très- 
bien  reçu,  vu  qu’il  traitoit  toutes  les  plaies  &  écor-. 
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chutes  du  peuple  ,  dont  il  avoit  obtenu  la  con¬ 
fiance  ;  auffî  lui  donnèrent-ils  le  nom  de  vulnera- 
rius ,  qu’ils  changèrent  bientôt  en  celui  de  cami- 
Jecc,  à  raifon  de  ce  qu’ayant  introduit  l’ufage  des 
inftrumeus  tranchans  &  du  feu,  fes  procédés  de- 
venoient  des  plus  cruels.  Mais  avant  même,  cette 
époque,  Rome  avoit  fes  médecins  ,  c’eft-à-dire, 
des  empiriques ,  des  ignorans  ou  médioaftres  qui , 
fans  moyens  ,  fe  livroient  à  quelques  branches  de 
la  pratique  fans  améliorer  leur  profeffion.  Et  com¬ 
ment  ce  peuple  qui  ne  vivoit  que  de  carnage  &  de 
rapines  ,  dont  l’efprit  guerrier  prédominant  faifoit- 
regarder  comme  indigne  des  mœurs  romaines 
toute  étude  qui  avoit  la  morale  &  les  fciences  pour 
objet  ;  comment ,  dis-je ,  un  pareil  peuple  auroit-il' 
pu  apprécier  des  hommes  qui  fe  livïoient  à  des  fpé- 
culations  fi  étrangères  à  fon  caractère  ?  Cependant, 
quand  Arigufte  eut  pacifié  l’Empire ,  &  que  dans 
Rome  venoient  s’engouffrer  toutes  les  richeffes  des 
contrées  conquifes  ,  les  fciences  &  les  arts  germè- 
rent  bientôt  dans  un  pays  où  tout  fe  réuniffoit  pour 
les  faire  fleurir. Alors îâ médecine  eutfon  degré  d’ef- 
time  &  partagea l’intérêt  qu’on  accordoit  aux  autres 
arts  de  nécêffité  ou  d’agrément;  mais  c’étoit  pour 
retomber  avec  elle  quelques  fiècles  plus  tard. 
Plaute  ,  Térence ,  Lucrèce  furent  les  fucceffeurs 
d’ Archagatus  ,  &  bientôt  parut  Afclépiade  ,  natif 
de  Prufe  en  Bythinie  ,  &  qu’on  peut  regarder 
comme  un  homme  de  génie  ,  pnifqu’il  étoit  l’ami 
de  Cicéron  &  le  protégé  de  Céfar.  Abandonnant 
pour  la  médecine  l’éloquence  qu’il  cultivoit  de  la 
manière  la  plus  diftinguée  ,  &  ne  voulant  point  être 
inférieur  à  fa  première  réputation  dans  le  genre 
qu’il  avoit  adopté,- il  chercha  à  renverfer  la  doc¬ 
trine  hippocratique,  d’après  des  idées  qu’il  avoit 
prifes  de  la  doctrine  corpufculaire.  Ces  idées  d’em¬ 
prunt ,  débitées  avec  le  charme  de  l’éloquence, 
prévalurent  &  donnèrent  de  la  vogue  à  fa  pratique. 
Il  n’étoit  qu’un  vrai  bourreau  ,  au  dire  de  Celfe , 
quant  à  la  manière  dont  il  traitoit  les  fébricitans.- 
Rej étant  tout  pouvoir  des  jours  critiques,  il  les 
tourmentoit  continuellement  par  des  frictions,  des 
exercices  ,  des  bains  ,  &  au  commencement  par 
une  diète  la  plus  rigoureufe  :  c’étoit  enfin ,  pour 
tout  dire  ,  un  fin  charlatan  qui,  connoiflant  le  foi- 
ble  des  hommes  ,  leur  faifoit  croire  aux  plus  gran¬ 
des  abfurdités ,  qu’il  débitoit  avec  la  plus  grande 
aflurance.  Ce  charlatan  eut  auffî.  des  parlifans  , 
8t  même  des  dil’ciples  ;  car  il  fuffit  que  la  fortune 
fourie  aux  hommes,  fous  quelques  faces,  pour  que 
laroule  dujbonheur  foit  auffitôt  battue  par  d’autres  ; 
Thémifon  de  Laodicée  ,  qui  vécut  fous  Àugufte  , 
fut  celui  qui  fit  le  plus  d’honneur  au  maître  ;  mais 
voulant  fe  diffînguer  à  fon  tour ,  il  forma  la  feête 
des  méthodiftes  ,  ainû  défignée  par  fon  auteur  , 
parce  que  ,  dil’oit-il  ,  elle  offrent  une  méthode 
courte  ,  &  conféquemment  facile  pour  apprendre 
la  fcience.  Le  refl’errement  Sz  le  relâchement,  fé¬ 
lon  cette  doârine ,  étaient  la  caufe  première  de 
toutes  les  .  maladies  :  la  difficulté  ne  confiûoit  qu’a; 
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trouver  la  circoaftance  où  leurs  contraires  pou» 
voient  avoir  l.eur  application,  ;  tous,  les  cas.  qui-  ne 
pouvoient  fe  rapporter  à  ces  deux  divifions  for- 
jnoient  un  genre  mixte.  C’eû  à, ce  praticien  qu’on 
doit  rintroduQion  de  l’hiera  picra.  du  diacode  & 
de  l’emploi  des  fangfues.  Mais  le  plus  impudent 
de  cette  feâe,  fut  Theffalus,  qui ,  au  dire  de 
Pline  ,  a  beaucoup  écrit ,  &  qui  prétendoit  que 
flx  mois  d’étude  fuïfifoient  pour  le  teins  néceffaire 
jà  l’inftruâion.  Ce  débouté  charlatan  avoit  la  plus 
grande  vogue  à  Rome  :  puis  travaillez ,  jeunes  gens, 
pour  mériter  la  confiance  publique  ,  lorfque  vous 
avez  pour  perfnective  d’être  oubliés  pour  de  pa¬ 
reils  gens.  Galien  dit  qu’il  n’étoit  parvenu  à  fa 
haute  réputation  que  par  fa  complaifance  auprès 
.des  malades  &  fon  afiiduitéà  courtifer  les  Grands. 
.Celle  eft  un  des  métbodiftes  qui  ait  le  plus  épuré 
.fes  opinions.  Sou  ouvrage,  quoique  petit,  eft  un 
extrait  fucculent  de  la  laine  médecine  hippocra¬ 
tique.  Ce  qu’il  dit  de  l’origine  &.  des  progrès,  de  \ 
la  fcience  eft  un  fommaire  écrit  avec  toute  la  pu¬ 
reté  du  ftylé  qui  earaâérife  lç  fiècle  où  il 
vivoit.  Ce  qu’il  dit  des  fièvres  eft  calqué  fur  les 
écrits  d’Hippocrate  ;  mais  fa  pratique  tient  un 
peu  des  idées  d’Afclépiade-  Fartifan  de  la  fai’gnée,  ; 
il  croyoit  qu’on  pouvoit  la  pratiquer  fur  les  lujets  - 
de .  tout  âge ,  quan  d  les  circonftances  l'indiquoient. 
Comme  Hippocrate ,  il  faifoit  peu  d'attention  au 
pouls  ,  perfuadé  que  nombre  de  circonftances 
■éventuelles  pouvoient  le  changer.  Tout  ce  qu’a 
écrit  cet  auteui^  fur  les  maladies  chirurgicales  porte 
l’empreinte  de  la  plus  exaâe.  vérité,  Chirurgiens  , 
comme  leur  difoit  Fabrice  d’Aequapendente  , 
Celfum  noctumâ  verjhte  manu  ,  verfate  diumâ. 

Jufqué-là  trois  feâes  a  voient  régné  en  méde¬ 
cine  ,  les  empiriques ,. les  dogmatjftes  &  les  mé¬ 
tbodiftes  :  à  celles-ci  fe.  joignirent  les  épifynthéti- 
ques,  les  écleÛiques  &  les  pneumatiftes.  Ceux-ci ,  i 
qui  eurent  Athénée  pourpère,  vouloient  que  toutes 
les  maladies  déri vaffent des aflèSions  del’ame;  doc¬ 
trine  touchée  par  Virgile  dans  le  paffage  fuivaut  :  ; 

Totamque  infufaper  anus 
Mens  agitai  molem  magno  fe  corpore  mifcet . 

..  Agathinus,  qui  vécut  fous  Domitien,  Hérodote, 
.Archigène  &  Rufus  d’Ephèfe  ,  qui  florirent  fous 
Trajan  ,  furent  de  cette  feâe.  Les  éclecüques  fe 
faifoiept  gloire  de  choifir  ce  qui  leur  paroiffoit 
.meilleur  dans  celles  qui  âvoient  régné  jnfqu’ alors; 
quant  aux  épifyntbétiques,  ils  pretioien  t  un  mezza 
termine  entre  les  méthodiftes  ,  les  empiriques  & 
les  dogmatiftes.  Un  des  plus  renommés  ,  comme 
jnéthodifte,  eft  Ceelius  Aurélianus,  Africain,  félon 
ce  qu’on  préfume  ,  quoiqu’il  ait  écrit  en  latin  ; 
11  vivoit  au  deuxième, fiècle  ,  fousTrajan  &  Adrien., 
Il  a  fondu  dans  fes  ouvrages  tout  ce  que  Soranus 
avoit  dit  de  bon  ;  la  partie  defcriptive  y  eft  très- 
bien  fui  vie  ;  c’eû  un  auteur  à  lire  fouvent,  quoi¬ 
que  fon  ityle  fefeçte  du  pays  barbare  de  l’Afrique 
pù  fi  a  éprit,  Il  yparle  Ibiivent  métafyncjirife,  ma- 
Médecine.  Tome  IX.  '  ‘ 
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uière  de  traitement  dans  laquelle- ou  emploie’ des 
remèdes  qui  attirent  les  humeurs  du  centre  à  la 
circonférence ,  par  une  fuite  des  procédés  qui  for¬ 
ment  uue  méthode.  Arétée  de  Cappadoce  eft  rer 
gardé  comme  ayant  vécu  pendant  les  règnes  dé 
-Néron,  Othon  ,  Vitellius  ,  Vefpafieü  &  Titus.  S’il 
fut  pneumatifte  dans  fa  théorie ,  il  fut  méthodifte 
dans  fa  pratique  ,  que  Hoffmann  dit  être  un  monu¬ 
ment  d’or.  lia  traité  des  maladies  chroniques  &  des 
aiguè's;  fou  ftyle  eft  orné  &  riche  ;  de  cliofes  ,  il 
fe  conduit  toujours  d’après  les  indications  les  mieux 
raifonnées.  Ce  médecin  excelle  dans  ,le-diagnoftic;r 
l’ellébore  blanc  étoit  l’émétique  dont  il  fe  fer- 
voit  le  plus  fouvent  ,  &  l’biera  picra  fon  purgatif 
favori.  Il  eft  un  des  premiers  qui  ait  eu  recours 
aux  cantharides  en  friâion,  d’après  Archigèue  , 
qui  les  avoit  déjà  employées  comme  véficant.  Boer- 
haave  eftimoit  beaucoup  cet  auteur  ,  ainfi  que  le 
prouve  le  paffage  fuivant  :  Hujus  autem  viri auc- 
toritatem  Tlippocratis  œqualem  habemus.  In  hoc 
etiam  Jupra  Hippocratem  quodad  Jïias  clqjjes  & 
capita  J'parJa  Hippocratis  redegerit.  Rufus  d’E- 
phèfe  ,  qui  vivoit  fous  Trajan  ,  mérite  d’être  cité 
ici;  il  abeaucoup  écrit,  mais  malheurëufemeut 
aucune  de  fes  produâions  ne  nous  eft  parvenue ., 
finou  un  petit  Traité  de  noms  grecs  ,  relatif  à  l’a¬ 
natomie;  un  autre  des  maladies  des  reins  &  de  la 
vefïie  ,  avec  an  fragment  où  il  eft  parlé  des  mé~ 
dicamens  purgatifs  ;  le  tout  a  été  publié  dans  les 
Medici  Principes  d’Etienne.  On  eu  a  une  édition 
particulière  dans  celle  donnée  à  Londres  en  17 afi, 
par  Clyacb.  Héliodore,  qui  praiiquoit  fous  le 
même  empereur  ,  a  laiffé  de  bonnes  obfervations 
fur  les  plaies  de  tête.  Léouides  d’Alex an.drie  nous 
a  auffi  laiffé ,  dans  des  fragmçns  de  chirurgie ,  des 
indices  d’une  grande  capacité  dans  cet  art. 

Galien  eft  le  dernier  médecin  qui  ait  pratiqué  à 
.Rome  d’une  manière  diftinguée  :  né  à  Pergame 
en  l3l ,  il  voyagea  quand  il  eut  l’âge  de  raifou  , 
&  vint  enfin  étudier  à  Alexandrie.  La  magnifique 
Rome  l’attira  à  l’âge  d’environ  trente  ans.  Ses 
grands  talens  lui  procurèrent  une  grande  réputa¬ 
tion,  &,  ce  qui  en  eft  la  compagne  ordinaire,  l’envie 
de  fes  rivaux  ;  car  l’un  ne  marche  jamais  fans  l’autre. 
Rome  alors  étoit,  comme  Paris  aujourd’hui  ,  le 
réceptacle  de  tout  le  bon  &  le  mauvais  en  méde¬ 
cine  ;  les  feâes  fe  difputoient  d’aâivité  pour  fe 
produire  ,  &  les  propos  ,  non  cachés  fous  le  voilé 
de  l’urbanité ,  comme  aujourd’hui,  étoient  autant 
de  coups  d’eftoc  &'de  taille  qu’on  fe  portoit  à  force 
ouverte.  Galien  ,  quelque  réfervé  qu’il  fut  dans 
fes  expreflions,  n’en  attaquoit  pas  moins  ,  d’une 
manière  fanglante  ,  les  méthodiftes  ,  &  les  appe» 
loit  des  ânes  de  Theffalus.  Les  tracafferies  que 
Galien  éprouvoît ,  faliguoient  la  franchife  de  fon 
ame  ,  &  les  Grands  &Ies  honnêtes  gens  avoient 
beau  verfer  le  baume  de  la  confolation  fur  fes 
blèffures,,  hcerebat  femper  lethalis  arundo  :  aulîï 
uitta-t-il  la  ville  pour  la  campagne  ,  où  la  cou- 
ançe  des  Grands  l’alla  trouver.  G’eft  là  qu’il  com- 
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pofa  le  plus  grand  nombre  de  fes  ouvrages  qui 
lui  frayèrent  une  route  vers  les  fié  clés  les  plus  à 
venir.  L’auteur  s’y  montre  le  partifanle  plus  fidèle 
d’Hippocrate  ,  &  prit  la  tâcbe  difficile  de  réparer 
les  défauts  qu’il  trouvoit  dans  les  écrits  de  ce  fon¬ 
dateur  de  la  faine  médecine ,  &  même  d’en  rem¬ 
plir  les  lacunes  ;  aufli  fur  ce  point  eft-il  entré 
dans  de  grands  détails  fur  l’anatomie  ,  partie  la 
plus  foible  dans  l’édifice  élevé  par  l’oracle  de  Cos. 
Il  établit  &  prouve  la  quaternité  humorale  comme 
bafe  des  tempéramens  ;  divife  les  parties  en  folr- 
des ,  fluides-,  efprits  ;  les  fondions  en  vitales,  na¬ 
turelles  &  animales. Il  s’eft  étendu  fur  les  principaux 
objets  qui  fontla  matière  de  l’hygiène,  qu’il  regarde 
comme  canfes  procathartiques  des  maladies  ,  vu 
qu’elles  aûivenl  l’antécédente  qui  réfide  dans  la  dé- 
énérâtion  des  humeurs  primitives  du  corps.  La  dé- 
nition  qu’il  donne  des  maladies  confidérées  d’une- 
manière  générale  ,  eft  des  plus  Amples  ;  c’eft  une 
-difpofition  du  corps  qui  empêche  que  fes  parties 
rie  vaquent  convenablement  à  leurs  fondions.  C’eft 
dans  les  ouvrages  qu?on  trouve  les  premières  idées 
d’une  définition  générale  ,  relativement  aux  mala¬ 
dies  épidémiques  ,  endémiques ,  fporadiques  ,  ai¬ 
guës  ,  chroniques  ,  bénignes ,  malignes ,  &  la  belle 
comparaifon  qu’il  fait  du  fymptôme  de  la  maladie , 
favoir,  qu’il  eft  à  l’affedion  ce  qù’eft  l’ombre  au 
corps.  On  lui  doit  encore  la  diftinêlion  des  lymp- 
tômes  en  diagnoftic  &  en  prognoltic  ;  il  fubdivifoit 
les  premiers  en  pathognomoniques  &  en  adjoints. 
Tout  ce  que  dit  cet  auteur  fur  le  dévelopement  des 
lymptômès  &  leur  nature  ,  quant  au  diagnoftic ,  eft 
de  la  plus  exadle  vérité  :  on  n’y  fauroit  même  rien 
changer  aujourd’hui,  quelqu’avancée  que  foit  la 
fcieuce  ;  mais  ce  qu’a  fait  Galien  pour  l’avance¬ 
ment  de  l’art ,  eft  la  doctrine  qu’il  a  émife  fur  les 
lièges  des  différentes  maladies,  doêtrine  fi  favam- 
ment  enrichie  le  fièele  dernier  par  les  faits  con- 
.fignés  dans  l’immortel  ouvrage  de  Morgagni ,  inti¬ 
tulé  De  caufîs  &  Jedibus  morborum  per  anatomen 
■indagatis.  Humorifte  déclaré,  il  s’y  montre  parti- 
dan  de  la  pléthore  fanguine  ,  des  cacochymies 
bilieul'e  ,  mélancolique  ,  pituiteufe ,  &  fes  argu- 
■mens  l’ont  d’une  telle  vigueur,  qu’ils  éntraineroient 
les  folidiftes  les  plus  opiniâtres  de  nos  jours  ,  fi 
l’obftination  n’enlroit  pour  beaucoup  dans  leur 
affertion.  Il  eft  ,  après  Erafiftrate  &  Archigène  , 
le  praticien  qui  ait  le  plus  fait  attention  au  rhyth- 
me  du  pouls ,  tant  dans  le  diagnoftic  que  dans'  le 
prognoltic.  Sousle rapport  delà  pratique ,  on  pour- 
roi  t  le  regarder  comme  très-lÿftématique  fur  ce 
oint  j  il  en  confidère  toutes  les  variations  ,  leur 
onne  des  dénominations  qui  caraâérifent  les  ef- 
pèces  ,  en  recherche  les  caufes  ,  &  fait  voir  dans- 
toutes  les  diftinâions  qu’il  établit,  linon  les  opé¬ 
rations  de  la  nature ,  du  moins  celles  de  l’on  intel¬ 
ligence  portée  à  un  très-haut  point  de  perfection. 
De  nos  jours ,  dans  les  parties  fa  vantes  del’Europe, 

•  on  a  voulu  faire  croire  a  ces  fubtililés  galéniques  , 
mais  elles  n’ont  eu  de  vogue  que  celle  que  pouvoit 
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leur  donner  leur  nouveauté  chez  les  perfonnes 
étrangères  aux  faites  de  la  fcience.  Du  relie ,  la 
pratique  de  Galien  étoit  fort  fage  :  ayant  établi 
les  qualités  élémentaires  ,  fes  médicamens  étoient, 
par  leur  conformité  de  vertu,  adaptés  aux  cas  qui 
pouvoient  fe  préfenter.  Ils  étoient  faftueuxdans  fes 
formules  de  médicamens ,  qui  très-fouvent  étoient 
de  nature  oppofée;  mais  c’eft  un  défaut  du  tems  ,  au- 
!  quel  on  cherche  à  remédier  aujourd’hui  où  la  chimie 
j  ouvre  une  nouvelle  fource  à  l’inftrudion.  Grand 
|  parîifan  de  la  faignée,  il  y  âvoit  recours  ,  non  fan» 
j  obferver  la  retenue  que  lui  fuggéroit  la  doftrine 
|  des  jours  critiques  ,  qu’il  avoit  adoptée  dans  toute 
i  la  plénitude  de  fa  valeur.  Ses  commentaires  fur 
|  la  chirurgie  d’Hippocrate  prouvent  allez  fes  hau- 
i  tes  conuoiflances  dans  cette  belle  partie  de  l’art. 
Nous  ne  dirons  rien  de  Galien  fur  fes  notions  d’a¬ 
natomie  ;  il  les  avoit  puifées  à  l’école  d’Alexandrie, 
où  ce  genre  d’étude  étoit  plus  permis  qu’à  Rome, 
qui  même  n’auroit  pu  le  tolérer  par  raifon  d’état 
&  de  religion  j  &  tout  ce  qu’il  a  produit  fur  cette 
fcience  ,  prouve  combien  il  étoit  fupérieur,  fous 
ce  rapport ,  à  tous  fes  contemporains.  Galien  , 
pour  terminer,  elt  un  puits  d’érudition  ;  il  a  beau¬ 
coup  plus  fait  pour  la  théorie  que  pour  la  pratique  ; 
mais  comme  fes  ouvrages  portent  l’empreinte  d’un 
majeftueux  édifice  élevé  à  la  gloire  de  l’art,  il 
n’eft  pas  étonnant  que,  quoique  déparé  par  une 
|  verbofité  faftidieufe ,  &  des  fubtilités  qui  reviennent 
fouvent ,  l’édifice  ait  fubfilté  jufque  dans  ces  der¬ 
niers  fiècles ,  &  que  fa  doctrine  vive  encore  dans 
un  grand  nombre  d’univerfilés  ,  furtout  vers  le 
midi  de  l’Europe, 

Galien ,  en  quittant  Rome,  laifla  le  champ  libre 
à  tous  fes  compétiteurs.à  la  pratique  ;  le  nombre  en 
étoit  grand  ,  tous  venus  des  différentes  villes  de 
la  Grèce,  &  particuliérement  des  colonies.  L’élé¬ 
vation  de  l’école  d’Alexandrie  avoit  fait  tomber 
les  trois  primitives  écoles  ;  aufli  eft-ce  celle-ci  qui 
les  fournifl’oit  pour  le  plus  grand  nombre.  Parmi  les 
•plus  diftingués  fe  préfente  Oribalè  ,  qui  vécut  en 
36o,  fous  l’empereur  Julien ,  &  produifit  fes  notions 
dans  un  grand  ouvrage  intitulé  Abrégé  de  la 
Médecine.  C’eft  une  compilation  entièrement  galé¬ 
nique  ,  où  il  traite  néanmoins  d’une  affeélion  jul- 
qu’alors  inconnue la  lycanlhropie ,  efpèce  de  mé¬ 
lancolie  ,  dans  laquelle  ceux  qui  en  font -attaqués 
croient  être  autant  de  loups.  Aëtius,né  à  Amidâ  en 
Méfopotamie,  elt  un  compilateur  à  qui  les  ouvrages 
d’Archigène  ,  de  Galien  &  de  Diofcoride  fervi- 
rent  beaucoup.  Il  a  le  premier  fait  connoître 
le  ver  de  Guinée  ;  il  a  traité  fpécialement  des  ma¬ 
ladies  de  la  velîie  *  notamment  de  celles  avec  ul¬ 
cérations,  pour  lesquelles  il  recommande  les  eaux 
minérales  chaudes  5  il  a  encore  traité  de  plufieurs 
afî’eâions  du  fçxe  ,  &  s’eft  fpécialement  fixé  à  ce 
qui  regarde  les  accouchemens.  Alexandre  de 
Tralles  floriflbit  à  Rome  vers  l’an  56o.  Il  a  moins 
écrit  que  le  précédent,  mais  avec  plus  de  jiige- 
iaent  j  il  a  diipofé  lès  matériaux  dans  un  ordre 
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régulier.  Il  eîl  un  des  premiers  qui  ait  eonfeillé  la  | 
rhubarbe  dans'  la  dyffenterie,  &  le  fer  dans  les  en-  j 
durciffemens  fquirreux  de  la  rate.  Il  recommande 
la  faiguée  dans  les  douleurs  violentes  de  néphré¬ 
tique  ;  mais  il  la  rejetait  dans  les  affections  fabu- 
rales  bilieufes,  &  lui  préféroit  les  minoratifs.  Il  s’eft 
occupé  de  plufieürs  efpèces  dé  mélancolies  &‘dela 
démence,  contre  .  lëfquelles  il  avoit  recours  au  j 
régime  ,  aux  bains  ,  aux  voyages  &  à  la  diflipa-  ] 
tion  plutôt  qu’à  toutes  les  drogues  pharmaceu-  j 
tiques,  qui  n’attaquent  pas  fi  ’  puiflamment  le 
mal.  Tout  ce  qu’il  dit  fur  l’air  ,  l’eau ,  les  bains  ,  i 
l’exercice  &  autres  moyens  hygiéniques,  eft  marqué 
au  coin  dû  meilleur  jugement  ;  cependant  il  eft 
fâcheux  qu’une  trop  grande  crédulité  terniffe 
fon  ouvrage.  Paul  d’Egine,  qui  vivoit  vers  l’an 
640,  eft  un  de  ces  auteurs  qui  n’a  cru  devoir  écrire  , 
que  d’après  une  expérience  acquife  dans  diff'é- 
rentes  contrées  qu’il'a  parcourues.  Freind  dit  qu’on 
n’à  point  affez  apprécié  fes  ouvrages  ,  &  il  a  rai- 
fon  ,  furtout  quant  à  ceux  qui  traitent  des  mala¬ 
dies  &  opérations  chirurgicales.  Sous  ce  rapport  ,  : 
ce  qu’il  dit  de  l’extraâion  des  dards,  de  l’opéra¬ 
tion  de, la  hernie  ,  de  celle  de  l’anévrifme,  qu’il 
définiffoit  une  humeur  provenant  d’un  Jang  ex- 
travafé  à  la  Jiiite  de  la  rupture  d’une  artère  y  de 
la  bronchotomie,  qu’il  confeille  dans  les  efquinan-  i 
cies  fufibcatives  ,  des  fluxions  des  yeux ,  pour  les¬ 
quelles  ilouvroit  une  des  jugulaires,  des  céphalées, 
pour  •lefquelles  il  recouroit  à  l’ouverture  des -ar¬ 
tères,  fituées  derrière  l’oreille,  des  coliques,  &c., 
nférite  toute  l’attention  de  ceux  qui  cherchent  à 
connoître  quelles  furent  les  richeifes  de  l’art  dans 
fon  adolefcence. 

Jufqu’ici  c’étoit  la  médecine  grecque  qui  avoit 
régné  &  qui  régna  à  Rome,  &  dans  toutes  les  prin¬ 
cipales  villes  dominées  par  cet  effrayant  coloffe;  la 
chute  de  fon  pouvoir  en  Occident  comme  en  Orient 
amena  une  fuite  d’événemens  &  de  cataftrophes 
défaftreufes ,  qui  engloutirent  les  arts  &  les  fcien- 
ces  ,  &  conféquemment  la  médècine.  Plus  d’é¬ 
crivains  fur.  cette  fcience.  En  effet,  pourroit-on 
prendre  la  plume  pour  manifefter  fes  penfées  , 
quand  il  faut  courir  aux  armes  pour  veiller  à  fa 
propre  confervation  ?  L’Europe  alors,  off’roit  le 
tableau  du  brigandage  &  du  carnage  ,  qui  paffoit 
rapidement  d’une  contrée  à  une  autre  ;  un  génie 
deftruâeur  planoit  fur  les'  contrées  naguère  lès- 
plus  floriffantes  ,  &  n’y  laiffbit  croître  que  les 
cyprès.  Des  guerriers  barbares,  fanatiques  &  igno- 
rans  ,  moiflbnnoient  également  l’èfpèce  humaine 
dans  les  plus  belles  parties  de  l’Afie  &  au  nord  de 
l’Afrique  :  ceux-ci ,  fortes  des  de'ferts  de  l’Arabie  , 
&  conduits  par  un  génie  prophétique  ,  firent  d’im- 
menfes  progrès  ,  aufii  bien  par  leurs  armes  que 
parleurs  dogmes  ;  ils  gagnèrent  même  l’Efpagne 
&  finirent  par  renverfer  l’empire  d’Orient,  dont  ils 
occupèrent  le  trône.  Enfin  ,  l’efpèce  humaine,  fati- 
ée  de  carnage ,  jeta  le  glaive  au  loin  :  l’olivier  de 
paix  prit  racine.  Les  pères  de  la  médecine  greç- 
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que ,  qui  avoient  échappé  à  l’incendie  de  la  biblio¬ 
thèque  d’Alexandrie,  pafierent  en  grande  partie  à 
l’école  de  Cordoue  ,  &  par  la  fuite  à  celles  de 
Salerne,  de  Paris  &  de  Montpellier  ;  &  multi¬ 
pliés  par  les  copiftes  ,  ils  furent  enfuite.  répandus 
dans  les  univerfités  qui  fuecédèrent  à  ces  pre¬ 
mières.  Mais  leur  doctrine  ne  tarda  pas  à  être 
étouffée  par  l’addition  des  nouvelles  idées  qu’éta¬ 
blirent  les  Arabes,  qui  apportoient  leurs  principes 
&  leur  doârine  du  cœur  de  l’Afie,  où  ils  l’avoient 
puifée.  Difons  à  la  louange  des  Arabés  ,  qu’ils 
furent  parmi-  leurs  contemporains  ,  après  que  leur 
'  frénéfie  religieùfe  fut  un  peu  appail’ée  ,  &  quèl’ài- 
fance  eut  amolli  la  férocité  du  foldat,  ceux  chez  qui 
germèrent  les  femences  des  fciences  &  de  la  lit¬ 
térature.  Les  études  médicales  ne  .furent  point 
[  oubliées  chez  un  peuple  qui  ,  dans  le  cours  de  fés 
victoires  ,  avoit  fi  fouvent  eu  oçcâfion  de  voir 
|  combien  de  fois  l’ignorancé  dans  l’art  de  guérir 
avoit  été  funefte  à  fes  guerriers  j  auffi  furent-ils ; 
les  premiers  qui  dotèrent  diverfes  écoles  dèméde-  i 
cine  en  Perfe  ,  en  Afrique  &  en  Efpagne.  Je- 
toient-ils  lés  fondemens  d’un  temple  ,  à  côté  ils 
avoient  mefuré  le  terrain  pour  une  école  &  un 
hôpital.  Ces  écoles  n’eurent,  dans  leur  origine,, 
d’autre  guide  qu’une  traduction  de  Galien  ,  qu’a-> 
voit  fait  faire  ,  en  fyriaqué,  un  calife  par  quel¬ 
ques  interprètes  juifs  ou  grecs.  Ces  livres  furent 
appropriés  au  goût  de  ceux  qui  devoiènt  les  lire  , 
c’eft-à-dire  ,  qu’ils  offioient  un  mélange  ridicule 
de  fables  &  d’idées  aftrologiques.  La  magie  &  l’af- 
trologie y  avoient  mêlé  leurs  abfurdités,  jufqu’aux 
fonges  mêmes  ,  dont  l’interprétation  entroit  pour 
beaucoup  dans  lés  indications  qu’on  avoit  à  rem¬ 
plir.  C’étoit  autant  d’enfans  d’un  fanatifme  qui 
devenoit  néceflairement  le  père  de  l’impofture.. 
Au  milieu  dé  ce  débordement  d’idées  fantaftiques, 
on  eft  charmé  de  voir  l’intelligence  arabique  fe 
fixer  fur  des  objets  de  la  plus  haute  importance  , 
je  veux  dire  les  phénomènes  céleftes  ,  dont  les 
Babyloniens  ,  les  Egyptiens  &  les, Grecs  ,  avec 
lefquels  ces  favans  avoient  communiqué  ,  leur 
avoient  donné  les  premières  notions.  Les  Arabes 
s’adonnèrent  auffi  beaucoup  à  la  connoiflance  des 
nombres  ;  c’eft  à  eux  que  l’algèbre  rapporte  cette 
efpèce  d’arithmétique  littérale,  à  l’aide  de  laquelle 
j  peuvent  plus  aifément  fe  réfoudre  les  problèmes 
de  mathématique -les  plus  embrouillés.  Les  Ara¬ 
bes  ont  fait  voir  ,  dans  tous  leurs  ouvrages,  com¬ 
bien  ce  goût  dominoit  chez  eux.  Les  médecins 
arabes  furent  les  premiers  qui  mirent  en  vogue 
les  minoratifs  ;  ils  font  auffi  les  premiers  qui 
firent  connoître  l’ufage  du  lucre  ,  &  qui  le  mêlè¬ 
rent  à  leurs  juleps,  leurs firops,  leurs  confections, 
leurs  conferves  ,  &  généralement  aux  fûbftanccs 
médicales  qu’ils  vouloient  conferver  pour  l’üfage 
officinal.  Ils  augmentèrent  la  matière  médicale  de 
plufieurs  drogues  ,  telles  que  le  mufc  ,  le  macis  , 
,1a  noix  mufcade ,  les-clous  de  girofle,  le  bézoard, 
les  fragmens  précieux.  Ge  furent  encore  eux  qui  les 
C  a 
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premiers  dorèrent  les  pilules  pour  enimpofer  à  là 
crédule  ignorance.  Ils  donnèrent  également  les 
premières  notions  de  l’art  diftillatoire  j  mais  ils 
ne  pouffèrent  pas  plus  loin  le  nombre  de  leurs 
procédés  chimiques  ,  fe  bornant  à  l’eau  de  rofe  & 
quelques  huiles  dont  ils  faifoient  ufage  dans  leur 
pratique- Les  Arabes  fe  font  écartés  de  la  trace  des 
Grecs  „  leurs  pères  ,  en  négligeant  la  defcription 
des  lignes  efîentiels  des  maladies  ;  ils  font  poly¬ 
pharmaques  dans  leurs  formules.  Quant  à  leurs 
çonnoilfances  anatomiques ,  ils  n’ont  point  dé- 
palTé  celles  que  leur  a  laiffées  Galien. 

Rhazès  ,  qui  parut  en  923 ,  eft  un  des  médecins 
arabes  dont  l’hiftoire  intéreffe  le  plus  dans  les 
fartes  de  la  médecine  ,  en  ce  qu’il  eft  le  premier 
qui  ait  donné  une  defcription,  de:  la  petite-vérole , 
tant  dijlinête  que  confluente  ,  &  que  l’on  a 

depuis  défîgnée  fous  les  noms  de  bénigne  Si 
de  maligne.  Né  dans  le  Chorazan  ,  il:  vint  étu¬ 
dier  à  Bagdad t  où  il  profeffa  bientôt  avec  di- 
.  gnité  dans  un  hôpital.  C’eft  dans  cette  ville  où  il 
fut  bien  à  même  de  voir  &  de  traiter  la  petite- 
vérole.  Inconnu  jufqu’ alors  dans  l’Europe,  ce  fléau 
fe  déroula  avec  une  telle  fureur,  que  jamais  guerres 
précédentes  n’y  avoient  fait  un  pareil  carnage.  Le 
mal ,  venu  de  l’Arabie ,  fit  fa  première  éruption 
en  Egypte,  fous,  le  fuccefleur  de  Mahomet  :  de  là, 
fuivant  le  cours  des  armes  viclorieufes  des  Arabes, 
il  gagna  la  Syrie ,  la  Perfe ,  l’Efpagne  ,  &  les  croi- 
fades  qui  eurent  lieu  par  la  fuite  en  infeâèrent 
le  refte  de  l’Europe.  Rhazès  ,  quifuccéda  à  Aaron 
comme  auteur ,  fait  preuve  de  jugement  dans  la 
defcription  qu’il  a  tarifée  de  cette  fâeheufe  mala¬ 
die  ;  il  v  parle  des  avantages  d’une  méthode  ra- 
fraîchifiante,  infifte  fur  la  faignée  quand  la  vio¬ 
lence  des  fymptômes  néceffite  l’opération  ,  même 
après  l’éruption  des  boutons  ,  pour  peu  que  la 
fièvre  dépaffe  fes  bornes.  Tout  ce  que  dit  cet  au¬ 
teur  fur  les  moyens  de  provoquer  l'éruption  ,  ne  | 
doit  point  être  pris  à  lalettre  ,  quoique  dans  cer-  j 
tains  cas  fes  prefcriptions  aient  eu  leur  valeur.  La,  ] 
diarrhée  étoit-elle  un  épigénèf'e  ,  il  la  cembaltoit 
par  l’emploi  de  l’opium  ,  &  ne  prefcrivoit  les, 
purgatifs  que  vers  le  déclin,  de  la  maladie-  Rhazès. 
s’occupa  également  de  la.rougeole- d’une  manière 
toute  particulière  ,  ainfi;  que  du  fpina  ventofa  :  la 
matière  médicale  eft  infiniment  plue  étendue  que 
celle  d’aucun  auteur  grec. 

Avicenne  vivoit  à  la.  fin  du  neuvième  fiècle  & 
au  commencement  du  dixième:  il  prit  naiflance  à 
Afchanah  ,  près  de  Shiraz.j  il  eut  des  moyens  & 
une  excellente  éducation  5.  aulfi  fit-il  des  progrès 
étonnans  dans  fes  premières  études  &  dans,  les  fe-.j 
condaires,  qui  lui  ouvrirent  la  carrière  dans,  la  ! 
pratique..  Avicenne  eft  la  preuve  combien  le  fer-  j 
yiçé  des  Grands,  eft  pénible  ;  fa  vie  eft  un  tiffu 
d’infortune  y  pour  avoir  ,  par  les  hau  tes,  connoif- 
fances  y  mérité  l’attention  d’un  puiflant  prince. 
Laiflons  ce  malheureux  boire  fuçGeffivement  à  la  j 
■  ■  de  fini ji'tuiit  A  du  LouLeur.  Au  imlta-i 
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!  d’une  vie  errante  ,  que  la  crainte  le  forçoit  dé 
mener ,  il  compofa  nombre  d’ouvrages  fur  diffé¬ 
rentes  matières  de  philofopbie,  de  métaphyfique,  de 
chimie  &  même  d’alchimie  ;  mais  celui  qui  eft  plu* 
de  notre  objet ,  font  deux  livres  intitulés  Cano- 
nes.  C’eft  un  fyftème  de  médecine  &  de  chirurgie  , 
qui  a  eu  fa  réputation  en  plufieurs  Uuiverfités  de 
l'Europe,  même  dans  celles  du  midi  de  la  France, 
notamment  à  Montpellier ,  où  on  le  commentoit- 
encore  au  commencement  du  fiècle  dernier.  L’in- 
|  troduâian  de  cet  ouvrage  en  Europe  date  du 
tems  des  eroifades.  Aujourd’hui ,  cet  ouvrage  ne 
fait  plus  que  monument  dans  l’hiftoire  :  ®ny  trouvé 
quelques  bonnes  prefcriptions  ,  notamment  celle 
des  eaux  minérales  chaudes  ,  dans  les  obftruêtions 
&  autres  engorgemens  intérieurs.  Avicenne  pa- 
roît  avoir  pratiqué  les  accoucbemens  •  &  quand  la 
tête  préfentoit  de  grandes  difficultés  à  fou  extrac¬ 
tion  ,  il  recôuroit  au  crochet  pour  l’attirer. 

Méfué  fut  contemporain  d’Avicenne  ;  on  dit 
même  qu’il  fut  fou  difeiple.  Il  étudia  à  Bagdad  8e 
vint  exercer  au  Caire.  En  jouiffant  de  la  biènfai- 
:  fance  du  calife,  il  y  acquit  de  grandes  richeffes.  II 
a  comp.ofé  un  ouvrage  eu  fyriaque,  intitulé  Deme- 
dicamentis  &  morbis  interms,  &  qu’Apone  a  publié 
en  latin  à  Yenife.  Albucafis  ,  qui  naquit  à  Ato— 

;  châ,  &  qui  mourut  à  Cordoue  en  1106,  quoique 
compilateur,  n’a  pas  moins  travaillé  pour  la  gloire 
de  la  chirurgie  dans  le  feul  livre  qu’il  ait  publié 
fous  le  titre  :  AbTqfrif  ou  Méthode  de  pratique. 
Il  s’y  montre  grand  appréciateur  des  cautères  , 
notamment  dn  fer  chaud;  il  s’y  étend  beaucoup 
fur  les  accoucbemens ,  notamment  les  laborieux  ; 
fur  la  taille  chez  les  femmes  :  on  ne  peut  guère 
paffer  pour  érudit  en  chirurgie ,  fans  avoir  lu  foa 
ouvrage^ 

Avenzoard  floriffoit  dans  le  douzième  fiècle. 
Fils  &  petitrfils  de  Juifs  ,  il  reçut  une  belle  éduca¬ 
tion  à  Séville  ;  mais,  mécontent  des  circonftanee» 
où  il  fe  trouvoit,  après  avoir  déjà  mérité  l’atten¬ 
tion  des  Grands  lorfqu’il  commença  à  fe  livrer  à 
la  pratique,  il  quitta  cette  capitale  pour  palier  à 
Maroc  ,  où  il  fut  comblé  des  faveurs  que  lui  ac— . 
corda  le  prince.  Il  mourut  en'  1261  ,  à  un  très- 
grand  âge  ;  quelques-uns  même  difent  qu’il  fut 
centenaire.  On  doit  à  cet  auteur  de  bonnes  notions 
:  fur  l’inflammation .  du  médiaftin  &  fur-  l’abcès , 
qui  fouvent  s’enfuit  fur  celle  du  péricarde.  Il  com- 
battoit  la  fuppreffion  des  règles  par  l’ellébore  noir, 
;  qu’il  prefcrivoit  jufqu’à  deux  gros  ;  au  furplus , 
beaucoup  de  péripalétilme  &  de  galénifme  dépa¬ 
rent  fes  pages. 

Averrhoës  naquit  à  Cordoue  en  1206;  Né  avec 
d’heure, nies  difpofîiions  ,  81  dialeâicien  fubtil ,  ib 
s’occupa  plus  de  la  philofopbie  d’Ariftole  qUë  des: 
J  ouvrages  de  médecine  ,  on  il  a  voit  moins  de  quoi 
nourrir  fongétaie.  A  l’âge  fait,  ii-leurdouna  cepen¬ 
dant  toute  fon. application  ;  &  ayant  paffé  à  Maroc, 
il  développa  toutes  fes connoiflances dans  fon  Cota 
jbggt:?  .fait; A  la..prière  rie  ftfaainolin  ,  8t  qu’il  di- 
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vile  en  fept  livres.  Ony  trouve  des  preuves  del’è- 
tendue  de  fes  eônnoiffances ,  finon  dans  la  prati¬ 
que  ,  du  moins  dans  la  théorie ,  qu’il  poffédoit  à 
un  très-haut  point.  Cet  auteur  mourut  dans  fon 
pays  d’adoption  en  1198. 

Il  eft  encore  nombre  d’autres  médecins  arabes 
dont  les  biographes  ont  fait  mention  ;  mais  leur 
doctrine  n’étant  que  la  répétition  de  ce  qu’avoient 
avancé  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  nous 
les  pafferons  fous  filence.  Après  l’expulfîon  des 
Arabes  de  l’Efpagne,  il  n’eft  plus  fait  mention 
d’auteurs  dans  le  monde  médical.  La  fubverfiqn  de 
l’empire  d’Occident  amena  le  plus  monte  filence 
dans  les  contrées  les  plus  productives  en  génie.  Les 
hifloriens  feuls  tenoient  la  plume,  mais  c’étoit 
our  tranfméttre  aux  races  futures  une  fuite  de 
arbaries  affreufes,  oudesdélires  d’une  imagination 
fantaftique ,  qui  indiquoit  toute  la  ftupidité  de  leurs 
auteurs.  L’anarchie  &  fes  triftes  fuites  régnoient  de¬ 
puis  long-tems  lorfque  s’établit  le  fyftème  féodal , 
époque  où  le  plus  entreprenant  &  le  plus  coura¬ 
geux  l’emportant  fur  fes  compétiteurs ,  fe  renfer- 
moit  dans  un  château  fort  &  devenoit  un  tyran  ou 
un  baron  impérieux -,  ne  vivoit  que  de  guerres  & 
de  rapines  faites  fur  fes  voifins  3  &  la  malle  ref- 

Eeâable  du  peuple  gëmifibit,  tenue  en  vaffalité 
>us  le  defpolifme  le  plus  ariftocratique.  Le  feul 
lieu  où  le  génie  montroit  encore  quelque  vigueur , 
étoit  la  capitale  de  l’empire  d’Orient;  mais  il  étoit 
accablé  fous  le  poids  des  difputes  théologiques.  La 
jurifprudence ,  fi  néceffaire  dans  l’ordre  focial, 
étoit  affervie  à, la  volonté  des  chefs,  qui,  dans  la 
conteftation  des  droits ,  ordonnoient  l’épreuve  ab- 
furde  par  le  feu  ou  l’eau.  Vers  la  fin  du  onzième 
fièele ,  &  pendant  une  grande  partie  du  douzième , 
le  mal  étoit  à  fon  comble ,  l’art  un  brigandage  ; 
les  moines ,  qui  s’en  mêloient ,  jôignoient  à  la 
pratique  toutes  les  actions  fuperftitieufes  que  leur 
fuggéroit  leur  profelïion.  L’Italie  néanmoins  étoit 
déjà  le  fol  où  les  femences  des  fciences ,  depuis 
long-tems  enfouies,  commençoient  à  germer.  La 
civilifation  s’y  établit  par  la  dotation  des  profef- 
feurs  qui  y  expliquoient  les  Pandectes  de  Jufti- 
nien,  code  de  jurifprudence  fàuvé  du  naufrage 
-général;  &  dès-lors  le  droit  romain  fut  reçu  & 
pratiqué  dans  les  principales  villes  de  l’Europe. 

Bientôt  Montpellier,  Salerne  ,  Bologne ,  Pa- 
doue  &  Paris  eurent  leur  'Univerfité.  L’invention 
du  papier,  en  multipliant  les  manufcrits  ,  faci¬ 
lita  le  commerce  des  idées  ;  mais  ce  n’étoit  qu’un 
avant-coureur  de  tous  les  avantages  que  devoit 
procurer  la  découverte  de  l’imprimerie.  Dans 
tout  cet  intervalle  de  tems ,  où  la  fcience  avoit 
tant  de  peine  à  fe  confolider ,  l’exercice  de  l’art 
fut  entre  les  mains  du  plus  vil  charlatanifme  ; 
Je  peuple  donna  fa  confiance  à  tout  nouveau  venu 
qui  amchoit  l'effronterie.  C’eft  à  cette  époque 
que  furent  organifées  les  études  en  médecine  , 
dans  la  cité ,  à  Paris.  L’enfeignement  fut  tranf- 
féré,  en  i3oo,  au  clos  Brunneau,  rue  du  Fouare, 
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ainfi  nommée  àjeno,  à  caufe  de  la  paille  &  du 
foin  dont  on  jonchoit  la  terre  fur  laquelle  s’af- 
feyoientles  étudians.  Le  livre  d’anatomie  qui  fervit 
alors  de  manuel,  fut  celui  de  Théophile ,  fecla- 
teur  de  Galien.  Toutes  les  explications  phyfiolo- 
giques  étoient  fondées  fur  la  dofltrine  d’Ariftote.. 
Quant  aux  notions  fur  le  régime  ,  elles  furent  pui- 
fées  dans  les  Traités  de  diététique  d’Hippocrate 
&  de  Galien.  On  leur  ajouta  les  préceptes  de  l’é¬ 
cole  de  Salerne ,  rédigés  par  Gilles  de  Corbeil, 
Les  notions  de  pathologie  étoient  fournies  par 
les  Aphorifmes,  les  Maladies  aiguës  &  les  Pro-„ 
gnoftics  d’Hippocrate.  Ony  expliquoit  un  Abrégé 
de  Galien  ,  fait  par  Joannifius.  On  puifoit  la 
connoiffance  des  médieamens  dans  Mefué ,  Al- 
bucafis,  Avenzoard  ,  Myrepfe  ;  la  botanique  s’é- 
tudioit  dans  DioCcoride.  Ainfi ,  trois  fiècles  s’é¬ 
coulèrent  dans  un  pareil  enfeignement.  Cepen¬ 
dant  les  papes  &  plufieurs  têtes  couronnées ,  plus 
foigneux  fur  leur  fan  té ,  ftipendioient  quelques 
Juifs  venus  d’Orient  avec  les  Groifés.  Leur  érudi¬ 
tion  dans  la  langue  arabe  les  mettoit  à  même  de 
compulfer  les  ouvrages  alors  les  plus  en  vogue  fur 
la  médecine.  Ainfi  S.  Louis  avoit  donné  la  con¬ 
fiance  à  un  homme  de  cette  efpèce ,  qui  lui  avoit 
prefcrit  de  boire  le  fang  d’un  jeune  enfant  pour 
guérir  fa  lèpre. 

Enfin  ,  parut  fur  l’horizon  médical  Arnaud  de 
Villeneuve,  profeflèur  de  Montpellier  en  1280  , 
qui  commenta  le  Poème  de  l’école  de  Salerne  y  il 
pafle  pour  avoir  le  premier  obtenu  l’efprit-de- 
vin  par  ladiflillalion  ;  il  l’imprégnoit  dé  certaines 
plantes,  &  le  prefcrivoit  comme  remède;  il  a  éga¬ 
lement  produit  une  eau  diftillée  fur  quelques  mé¬ 
taux  ,  &  la  regardoit  comme  un  remède  infaillible 
contre  la  lèpre.  Raimond-Lulle  parut  en  l3i5., 
&  s’occupant  de  chimie  ,  fcience  qui  étoit  à  fon 
aurore ,  il  produifit  quelques  Traités  fur  la  panacée 
univerfelle.  Puis  vinrent  plufieurs  autres,  notam¬ 
ment  Bafile  Valentin,  qui  ,  le  premier,  vanta 
comme  remède  interne  les  hautes  vertus  de  l’anti¬ 
moine  dans  un  ouvrage  produit  fous  le  titre  faf- 
tueux  de  Char  triomphal  de  l’antimoine  y  mais 
un  des  plus  remarquables  fut  Gilbert,  dit  Y  An¬ 
glais ,  homme  érudit  dans  les  langues  grecque  & 
arabe,  &  qui  produifit  divers  Traités  intitulés; 
De  Viribus  aquarum y  de  Re  herbaiiâ  ;  Thejaurus 
pauperum y  Compendiummedicinœ  tam  morborum 
univeifalium  quam  particularium.  Il  a  .auffi  écrit 
fur  les  écrouelles  &  fur  la  faculté  qu’ont  les  rois 
d’ Angleterre  de  guérir  ce  mal  par  l’attouchement. 
Gaddefden  vint  enfuite,  médecin  national  qui  fut 
attaché  au  trône  :  c’étoit  un  charlatan  érudit  qui 
profita  de  fon  élévation  pour  pratiquer  d’une  ma¬ 
nière  qui  répugnoit  fouvent  au  bon  fens  &  à  la 
décence.  On  prendra  une  notion  de  fon  favoir 
dans  le  feul  ouvrage  qù’il  compofa  en  i3ao ,  inti¬ 
tulé  :  Rojaanglicaquatuorlibrisdijlincla,  demor- 
bis  particularibus ,  de  Jèbribus  ,  de  chirurgiâ  ,  de 
phatmacopœâ  j  c’eû  une  compilation  faite  d’après 
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les  Grecs  &  les  Arabes,  en  mauvais  latin,  qui 
contient  cependant  beaucoup  de  chofes  de  l'on 
auteur.  Gui  de  Chauliac ,  gradué  à  Montpellier , 
ou  il  profefïa ,  comblé  d’honneurs  par  le  pape  Clé¬ 
ment  Yï  &  les  fuccefleurs ,  peut  être  regardé 
.comme  le  reftaurateur  de  la  chirurgie ,  qu’il  avoit 
en  prédilection.  Cet  état  alors,  vilement  exercé 
par  des  mains  ignares,  prit  un  tout  autre  lufire 
par  les  connoiflances  dont  Chauliac  enrichit  la 
doctrine.  Il  s’exerça  long-tems  à  Lyon ,  puis  à 
Avignon ,  où  la  pede  qui  ravageoit  la  ville  lui  four¬ 
nit  l’occafion  de  développer  toute  fa  philanthropie, 
îl  compofa  en  i363  un  ouvrage  où  il  expofe  toute 
fa  pratique  dans  fon  art  favori ,  la  chirurgie ,  livre 
qui  a  été  long-tems  le  manuel  bien  appréciable  à 
la  jeunefTe  qui  vouloits’indruire  dans  la  théorie  de 
cette  profemon.  Les  érudits  praticiens  en  chirur¬ 
gie  fe  font  plus  à  le  citer  fouvent  &  avec  éloge. 
Nous  pourrions,  à  cette  énumération  d’auteurs 
praticiens,  en  ajouter  bien  d’autres:  qu’il  nous  fuf- 
fife  de  citer  ici  un  Pierre  l’Efpagnol,  devenu  pape 
fous  le  nom  de  Jean  JrOTy  Gordon ,  Pierre  d’A- 
ono,  Sylva ticus ,  Valefcùs ,  Salicetto  ,  Roger  de 
alerne ,  Théodoric,  Pierre  Largillata,  &  nombre 
d’autres  dontles  écrits,  s’ils  ne  font  pas  nombreux, 
ofFrentnéanmoins  fouvent  des  indices'  d’ün  art  qui , 
fous  le  rapport  de  la  théorie  comme  de  la  pratique , 
prend  toujours  quelques  accroilfemens.  (Petit- 
Radél.) 

Médecins  réputés  athées.  On  parle  fouvent  de 
celte  célèbre  penfée  de  Bacon  fur  l’athéifme  : 
Leves  gujlus  in  philojbphiâ  Tnouerè  Jortafsè  ad 
ath'eifrnum ,  fed  pleniores  liauftus  ad  religionem 
reduc ere  ( de  Augmentis  fcientiarûm  ,  liv.  I , 
pag.  3o,  tom.  I,  Oper.) ;  mais  on  ne  cite  pas 
auiîi  communément  ce  qu’a  dit  le  philofophe  an¬ 
glais  ,  lorfqu’il  développe  ailleurs  la  même  pen- 
fée ,  en  recherchant  le  vrai  fens  de  celle  du 
Pfalmifle  :  Dixit  infipiens  in  corde  fuo  ,  non  eji 
Deus.  Le  Pfalmifle  ,  remarque  le  Chancelier,  ne 
dit  pas  que  l’infenfé  ait  penfé  dans  fon  cœur  ce. 
qu’il  s’eft  dit  dans  fon  cœur;  car  s’il  veut  fe  per- 
lùader  qu’il  n’y  appoint  de  Dieu ,  c’eft  unique¬ 
ment  parce  quel’abfence  de- toute  idée  de  l’Etre 
fuprême  l’accommode  ,  &  que  par  conféquent  il 
fe  trouve  inléreffé  à  fe  fortifier  dans  fon  préjugé 
par  toutes  les  raifons  acceffoires  qu’il  croit  pro¬ 
pres  à  établir  la  probabilité  d’une  hypothèfe  qui 
lui  a  plu  d’avance. 

L’infenfé ,  puifque  c’eft  ainfi  que  l’athée  fe  trouve 
qualifié  par  le  Pfalmifle ,  ne  pouvant  éteindre  en¬ 
tièrement  la  lumière  intérieure  qui  l’éclaire  fur 
î’exiftence  de  Dieu ,  fera  toujours  forcé  de  recon- 
noître  que  fon  opinion  dérive ,  non  pas  d’un  juge¬ 
ment  formel  &  précédé  d’un  mûr  examen ,  mais 
dé  la  feule  malice  d’une  volonté  pervertie ,  &  c’eft 
alors  que  peut  lui  être  appliqué  ce  mot  de  Té- 
rence  :  Mon  efprit  s’eft  rangé  du  parti  de  mon 
Aeeur.  Tune  animas  meus  acceflit  ad  meam  fem- 


M  E  D 

tentiam.  Comme  s’il  pouvoit  exiffer  éh  nous  deux 
êtres  différens  !  Il  eft  donc  vrai,  conclut  Bacon, 
que  ! 'athée  dit  plus  formellement  qu’il  ne  le  penje: 
Il  n’exifte  pas  de  Dieu. 

Le  philofophe  anglais  fait  remarquer  en  fécond 
lieu,  que  l’infenfé  fe  dit  à  lui -même  dans  fon 
cœur,  ce  qu’il  ne  profère  pas  de  bouche;  que 
fon  filence  tient  à  la  crainte  des  lois  &  au  foin  qu’il 
doit  à. fa  propre  réputation;  que  cette  appréhen- 
fion  feule  empêche  l’athéifme  de  fe  répandre  &  de 
fe  multiplier  autant  que  le  defireroient  les  adep¬ 
tes  de  fa  funefle  doârine.  Yeut-on  juger,  continue 
le  philofophe,  du  zèle  propagateur  qui  anime  lés 
athées?  qu’on  ouvre  Lucrèce  ,  &  l’on  verra  par 
combien  de  redites  intercalaires  il  reproduit  dans 
fon  poème  fes  invectives  contre  la  doârine  du 
théifme,  fur  laquelle  étoient  fondés  les  divers  cul¬ 
tes  de  fon  tems.  Il  eft  donc  allez  prouvé ,  conclût 
encore  Bacon ,  &  par  le  féul  exemple  du  poète 
ancien,  que  l’athée  ne  fe  fie  pas  affez  à  la  confif- 
tance  de  la  propre  opinion  pour  pouvoir  négliger 
de  s’y  confirmer  par  l’affenliment  qu’il  recherche 
avec  importunité  même  chez  les  autres. 

Enfin ,  examinant  la  troifième  raifon  qui  a  pu 
mériter  à  l’athée  la  qualification  d’infenfé  ,  Bacon 
la  trouve  dans  la  nature  même  de  fon  caraclère. 
Car,  dit  ce  philofophe,  tout  efprit  incliné  vers 
l’athéifme  eft  d’un  caractère  léger  ,  railleur  ,  au¬ 
dacieux  &  infolent,  le  plus  oppofé  en  un  mot  à  la 
prudence  &  à  la  gravité  des  mœurs.  Si  l’athée  mis 
en  évidence  eft  placé  fur  quelque  fommet  politi¬ 
que,  il  veut  attribuer  tout  fon  fuccès  à  fon  favoir 
&  fa  fageffe  naturelle  ;  tout  aux  caufes  immédiates 
&  apparentes.  Mais  ceux  qui  veulent  penfer  ainfi 
ne  font  que  des  charlatans  incapables  d’attacher 
le  moindre  caractère  de  grandeur  durable  à  leurs 
actions. 

Le  philofophe  anglais  termine  fon  examenrles 
diverfes  efpèces  d’athées ,  en  parlant  de  ceux  qui 
fe  livrent  aux  études  des  fciences  phyfiques , 
&  il  affirme  ce  qui.  nous  paroit  analylé  dans  ce 
peu  de  mots  :  Quiconque  abordera  le  temple 
de  la  nature ,  ne  rencontrera  l’athéifme  que  fur 
le  feuil,  &  trouvera  la  religion  au  fond  du  fauc- 
tuaire.  In  phyjîcis  illud  affirmo ,  pariim  phi- 
lofophiœ  naturalis  &  in  eâ  progreffum  limi - 
narem  ad  atheijmum  opiniones  inclinare .  Con— 
trà  multùm  philojbphiœ  naturalis  &  progrejjum 
in  eâ  penetrantem  ad,  religionem  animum  cir- 
cuniferre.  Yoilà  la  doârine  que  le  philofophe 
Bacon  à  confignée  dans  l’article  de  Atheijrno  de 
fes  Meditationes  Jacrœ.  Baconi  Oper.  ,  tom.  II , 
pag.  4ai. 

Parmi  ceux  qui  cultivent  les  fciences  naturelles^ 
&  qui,  ne  pouvant  arriver  dans  toutes  jufqu’au 
fanctuane ,  ont  quelquefois  publié  leurs  ouvrages 
avant  d’en  avoir  approfondi  aucune ,  les  médecins 
ont  partagé  une  inculpation  que  quelques-uns 
ont  méritée ,  mais  dont  d’autres  peuvent  être  dis¬ 
culpés. 
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Celte  activité  de  la  matière  qui  fe  reproduit 
partout ,  même  dans  les  fubftances  inertes,  vue  à 
l’aide  dn  micrôfcope  de  la  philofophie  ,  a  été  re- 
ardée  par  ceux  qui  n’on-  de  perception  que  par 
intermède  des  feus  ,  comme  le  theos  par  excel¬ 
lence.  C’elt  à  lui  qu’on  peut  particuliérement  rap¬ 
porter  le  paffage  fuivant  de  Sénèque  dans  fon  li¬ 
vre  De  Bénéficias  :  Quocumquè  te  Jleæerisibi  ilium 
Deum  videbis  occurrentem  tibi ,  nil  ab  illo  vacat, 
opus  fuum  implet.  Ergo  nihil  agis ,  morl'alium 
ingratiffirne ,  qui  te  negas  Deo  debere  ,fed  natures , 
quia  nec  natura fine  Deo  ejl  nec  Deusjïne  naturâ. 
Mais  Démocrite  ,  qui  eft  le  père  de  la  philofophie 
corpufculaire  ,  peut  auffi  ,  fous  ce  rapport,  être 
regardé  comme  le  plus  ancien  matérialifte  connu. 
De  fon  école  font  fortis  tous  les  genres  d’athéifme 
qui  ont  infecté  les  écoles  grecques  &  latines. 
Les  atomes  ,  félon  lui ,  opéroient  dans  leurs  mon- 
vemens  toutes  les  nuances  d’actions  que  les  corps 
offraient  jufque  dans  leurs  dernières  molécules , 
vu  la  manière  infiniment  variée  dont  ces  atomes 
fe  joignoient  &  s’entre-foulénoient  entr’eux.  Ce 
philofophe  médecin  alla  même  jufqu’à  croire  ,  au 
dire  de  Lucien  ,  que  l’ame  mourrait  avec  le  corps 
par  la  défeûion  naturelle  des  reflorts  qui  mou- 
voient  la  machine  organifée.  Démocrite ,  en  ba- 
niflant  de  l’Univers  toute  caufe  intelligente  qui 
préfidât  à  fes  phénomènes  ,  &  rapportant  ceux-ci 
aux  lois  d’une  mécanique  inhérente  à  la  nature 
des  corps  ,  entraîna  beaucoup  de  perfonnes  fen- 
fées  dans  fon  opinion.  Ses  contemporains  mêmes , 
appréciant  fes  idées  ,  eurent  pour  lui  un  tel- dé¬ 
vouaient  ,  qu’ils  allèrent  jufqu’à  lui  élever  une 
ftatue  après  fa  mort;  circonftance  qui  indique  que 
les  opinions  du’ philofophe  n’a  voient  nui  en  rien 
à  fa  piété  exemplaire.  Empédocle ,  qui  tempéra 
les  dégoûts  de  fa  vie  médicale  par  la  pratique  de 
la  philofophie  &  de  la  poéfie ,  &  qui  avoit  puifé 
fes  premiers  principes  dans  l’école  de  Pylhagore, 
n’admettoit  d’autre  divinité  que  Féther  ,  où  l’ame 
des  fages  alloit  fe  fixer  après  la- mort.  Afclépiade, 
le  contemporain  de  Mitbridate ,  homme  d’efprit, 
&  comme  tel  chéri  des  Grands,  qui  en  manquent  fi 
fouvent ,  l’ami  intime  de  Cicéron ,  ce  phjlofophe 
qui  avoit  étudié  l’anatomie  dans  les  écoles  d’A¬ 
lexandrie  ,  avoue  avec  la  plus  grande  franchife 
que  ,  d’après  toutes  les  connoiflànees  prifes  dans 
notre  organifme  ,  il  ne  croyoit  point  que  l’ame 
fût  affez  diftincle  de  la  matière  pour  qu’en  en  fit 
un  être  à  part.  Averrhoës  ,  né  dans  la  religion 
inahométane  ,  n’a  pas  été  un  fectateur  bien  fer¬ 
vent  defes  principes;  &.  comment  àüroit-il  pu  l’être, 
lui  qui  dit  en  parlant  dès  différentes  croyances  , 
que  celle  dont  il  a  été  imbu  dans  fon  enfance,  étoit 
une  religion  dé  vrais  pourceaux?  Auffi,  dans  un 
éian  d’indignation  contre  elle ,  s’écrioit-il  :  Moria- 
tur  anima  mea  morte  philojbphorum.  C’étoît  ce¬ 
pendant  un  philofophe  qui  traduifit  &  commenta 
Ariftote  ,  81  à  qui  les  lumières  fur- l’organiftne  du 
grand  comme  du  petit  monde  ne  manqùoienf  pas. 
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Eh  bien  ,  ce  philofophe  ,  fecouant  tout  préjugé , 
ne  voulut  jamais  reconnoître  de  caufe  première  , 
&,  conféquent  dans  fes  principes  ,  il  foutint  que 
l’ame  mourrait  avec  le  corps  qui  lui  tenoit  lieu 
d’écorce.  Cardan  eft  un  de  ces  génies  qui,  avec 
beaucoup  de  connoiflànees,  fut  en  butte  à  toutes 
les  calomnies  que  fuggèré  une  yilejaloufie  :  c’eft 
un  malheur  de  tout  teins  &.  de  tout  pays ,  ou  pour 
mieux  dire,  le  vice  d’où  il  dérive  eft  enraciné  dans 
notre  pauvre  nature.  Notre  philofophe  avoit  une 
imagination  ardente  ,  qui  le  fit  donner  dans  la  ca- 
baliftique.  Philofophant  d’après  fes  principes  ,  8c 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  à  une  époque 
où  les  théologiens  avoient  l’oreille  châtouilleufe  , 
il  n’eft  point  étonnant  qu’il  ait  reçu  d’eux  la  qua¬ 
lification  d’athée.  Théophile  Rainaud ,  en  parlant 
de  lui  (i),  dit  :  Homo  nullius  religionis  aefidei  & 
inter  clancularios  atheos  fecundi  ordinis  ævo  fuo 
Jacile  princeps.  Céfalpin ,  grand  botanifte  ,  con¬ 
temporain  de  Cardan ,  &  adonné  aux  principes 
du  péripatétifme,  fe  perdit  tellement  dans  la  doc¬ 
trine  de  fon  maître ,  qu’il  encourut  le  blâme  & 
donna  prife  à  fes  ennemis  ,  qui ,  ne  pouvant  rien 
dire  contre  fes  connoiflànees  réelles,  le  frappèrent 
en  attaquant  fa  croyance  ;  car  telle  étoit  la  valeur 
de  fes  argumens ,  que  tout  en  établiflant  la  bonne 
caufe ,  ils  l’obfcurciflbient  par  lèur  trop  grande 
fubtilité;  auffi  paflà-t-il  pour  être  entiché  des  er¬ 
reurs  du  fpinofifme,  opinion  qui,  auffi  bien  que 
celle  de  Tes  adverfaires,  ne  futpointpartagéè  par  le 
Saint-Siège.  En  eflèt,  ayant  enfeigné  long-tèms 
dans  l’Univerfité  de  Pife,  Cardan  fut  appelé  à 
Rome  pour  profefîer  à  la  Sapience,  &  bientôt  il 
devint  le  premier  médecin  de  Clément  VIII.  Va- 
lifnieri  eft  un  de  ces  athées  prudens  qui,  à  raifon 
des  tems&  dupaysoùilvivoit,  n’ajamais  bien  dé¬ 
veloppé  fes  opinions  fur  fa  croyance  :  néanmoins  , 
à  s’en  tenir. fur  ce  qu’il  dit,  relativement  à  la  gé¬ 
nération  &  à  l’éxiftence  des  corps  marins  fur  le» 
plus  hautes  montagnes  ,  il  y  a  tout  lieu  de  préfuT 
mer  que  fa  foi  n’étoit  rien  moins  qu’orthodoxe  en 
fait  de  déifme.  Rabelais  a  été  également  mis  an 
nombre  des  mécréans  :  un  moine  qui ,  fecouant 
le  froc  dans  le  monde  ,  apporte ,  à  un  âge  avancé  , 
des  opinions  que  le  défordre  des  cloîtres  lui  avok 
fuggérées  ,  qui  ajoute  à  un  fond  d’indifférence  une 
teinture  de  notions  de  notre  organifme  ,  -  telle 
qu’on  pouvoit  les  donner  à  l’époque  où  il  étudia  à 
Montpellier,  ne  pouvoit  qu’avoir  beaucoup  d’en-, 
nemis  dans  le  bercail  del’Eglife,  parmi  le  commun, 
dont  les  idées  font  rarement  excentriques  au  foyer 
deleurspréjugés;  auffi  ,  quoique  le  docteur  ait  re¬ 
vêtu  fes  opinions  d’un  voile  emblématique  ,  a-t- 
on  attaqué  fa  croyance  ,  après  avoir  cherché  à  la 
relever.  On  dit  que  ,  fermant  pour  toujours-  les 
■yeux  à  la  lumière ,  il  dit  r  Oui ,  mes  amis ,  je  vais 
m’aflurer  par  moi-même  d’un  grand  peut-être* 


-  (i  )- De.  bonis  ac,  malts  libris 
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Mais  cet  élan  dont  les  athées  ont  voulu  faire  ufage 
pour  établir  la  croyance  de  notre  digne  confrère 
paroiffoit  n’être  qu’un  dit-ôn,  à  s’en  rapporter,  au 
ïavant  cardinal  Duperron  ,  qui  affurort  avoir  un 
Galien  ,  dans  lequel ,  à  l’endroit  où  ce.  médecin 
iemble  douter  de  l’immortalité  de  l’ame  ,  eft  écrit, 
dé  la  propre  main  dn  curé  :  Hic  perd  fé  Galenus 
plumbeum  ojlendit.  Gui-Patin ,  homme  d’efprit , 
très-porté  à  le  faire  connoître  dans  fes  écrits 
çomme  dans  fes  converfations ,  a  été  &  eft  encore 
clafl'é  dans  la  cathégorie  de  la  mécréance  :  on  n’a 
.aujourd’hui  que  fes  lettres  pour  appuyer  une  opi¬ 
nion  fur  ce  point  ;  &  à  dire, vrai ,  on  peut  croire  , 
d’après  leur  leChire  ,  que  le  iÿmhole  de  l’auteur 
n’étoit  point  furchargé  d’articles  de  foi,  à  en 
croire  Bayle ,  qui  s’explique  fui’  lui  avec  fa  fineffe 
■&  fa  prudence  ordinaire,  Lamettrie  ,  l’élève  de 
■Boerhaave ,  qui  a  emprunté  de  ce  favant  maître 
.toutes  fes  idées  fur  le  mécanifme  animal ,  les  a  tel¬ 
lement  étendues  dans  fa  Doctrine  des  Senfations , 
.qu’il  ne  voyoit  que  matière  dans  cette  opération 
fublimé  qui  met  notre  intelligence  dans  une  con¬ 
tinuelle  aûion.  Ce  frondeur  des  opinions  reçues  , 
qui  afouvent  écrit  le  pour  &  le  contre,  &  qui  a  mené 
une  vie  pleine  d’amertume  par  l’inimitié  que  lui  at- 
tiroit  la  cauûicité  de  fes  écrits ,  .a  déclaré  guerre 
ouverte  à  l’ame  dans  un  ouvrage  qu’il  a  intitulé 
X Homme  machine  y  il  y  Coudent  non- feulement 
la  matérialité  de  ce  principe  ,  mais  encore  il  y 
prouve  ,  ou  croity  prouver,  que  fi  l’Être  fuprême 
*3  xi  doit ,  ce  ne  pourroit  être  que  fous  forme  de  ma¬ 
tière  qu’on  devroit  croire  à  fa  préfence^  il  pouffe 
.encore  plus  loin  la  démence  ,  en  difant  que  Dieu 
m’eft  pas  même  un  être  de  raifon. 

Tels  font  ceux  des  médecins  qui  ,  par  écrit,  ont 
ananifefté  leur  opinion  fur  l’athéifme-  La  haute  ré¬ 
putation  qu’ont  acqnife  plufieurs  dont  les  écrits  ont 
eu- vogue  au  milieu  du  fiècle  dernier ,  eft  caulè  que 
nombre  d’autres  ont  été  jugés  comme  entichés  du 
-même  mal  ;  car ,  en  pareil  cas ,  il  eft  plus  facile  de 
juger  d’après  la  préfomption  que  d’après  la  certi¬ 
tude  ,  qui  demande  toujours  les  preu  ves  pour  appui. 
JPlufieurs  médecins  ont  ainfi  été  regardés  comme 
athées,  qui,  à  dire  vrai,  s’élevant  au-deffus  des 
iOpinions  religieufes  fuggérées  dans  leur  première 
éducation ,  n’ont  voulu  avoir  &  émettre  d’opinions 
.fur  Dieu  que  celles  qui  cadrent  avec  la  majefté. 
Jt  la  bonté  de  cette  Souveraine  puiffance  :  tel  eft 
Antoine  Petit,  regardé  comme  le  Rabelais  de  fon 
fiècle  par  fon  efpnt  ' facétieux  ;  Roux  le  chimifte, 
admis  dans  l’intimité  de  Dumarfais  ,  d’Helyétius  , 
de  Diderot ,  du  baron  d’IloLbach ,  &.  autres  efprits 
forts  du  même  genre  j  le  Camus  ,  qui  a  fait  une 
itnédecine  de  l’efprit ,  auquel  il  ue  croyoit  point  ; 
enfin  Jaucourt  ,  médecin  littérateur ,  auteur  de 
nombre  d’articles  inférés  dans  Y  Encyclopédie  , 
articles  où  fa  doêlrine  du  mécanifme  prévaut  de 
manière  à  faire  conuoitre  la  prépondérance  qui 
plaifoit  le  plus  à  ce  lettré.  Pénétré  de  la  vérité  du 
paffage  buvant  de  Gicéran  }  Nulla  gens  tam  bpr- 
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bara  ejfl ,  nulla  natio  tam  efferata  cui  nos  infideat 
hœc  perfuqjio  Deum  eJJ'e,  Fr.  HoS’man  ,  dans  un 
difëours  inaugural  intitulé  De  atheo  convincendo t 
en  chercha  les  preuves  ,  non  dans  cet  ordre  de  fuc- 
cefiion  admirable'de  mouvemens  que  fuivent  les 
aftr.es  dans  leur  apparition,  non  dans  les  phénomènes 
de  vitalité  qu’offrent  les  diverfes  fubftances  végé¬ 
tales  ,  non  dans  l’ordre  qui  règne  dans  l’immenfe 
quantité  d’actions  qui  fe  paffent  dans  les  divers 
corps  organifés  pour  contribuer  à  la  vie  qui  eft 
relative  à  chacun,  &  à  la  reproduction  propre  à 
chaque  efpèce,  mais  bien  dans  l’étonnante  dilpofi- 
tion  des  diverfes  parties  du  corps  humain  foumifes 
auxyeux&’ appréciées  d’après  l’indice  qu’en  donne 
le  plus  fimple  raifonnement.  Si ,  dit  l’orateur  dans 
un  difeonrs  inaugural,  en  entrant  dans  une  grande 
ville  ,  nous  y  découvrons  des  édifices  dont  la  ma¬ 
jefté  attire  notre  attention  ;  pénétrant  dans  ceux- 
ci  ,  nous  y  appercevons  des  périftyles  fomptueux  r 
des  efcaliers  magnifiques ,  des  falles  dont  les  or- 
nemens  annoncent  le  luxe  y  fi  ,  portant  un  œil  plus 
curieux ,  nous  démembrons  ,  par  la  penfée  ,  les 
pierres,  les  poutres  &  autres  pièces  de  rapport  qui , 
îbit  à  l’aide  de  leur  coupe  ou  de  tenons,  fe  donnent 
un  mutuel  appui ,  ne  fommes-nous  pas  forcés  de 
reconnoître  un  génie  fupérieur  qui  a  préfidé  à  la 
fuperpofition  de  tous  ces  matériaux?  Il  en  eft  de 
même  à  l’égard  du  .corps  humain.  Qui  peut  ,  en 
effet,  confidérer  fans  étonnement  cette  difpofition 
desroutes  que  le  fang  parcourt  fi  bien ,  appropriée 
à  fon  objet  5  cette  corrélation,  des  divers  vifeères 
abdominaux  pour  fournir  un  chyle  qui  va  renou¬ 
veler  les  ondes  du  fang  jufque  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux  ;  celle  qu’a  le  poumon  avec  le  cœur 
pour  animer  la  malle  d’humeurs  que  celui-ci  lui 
envoie  ;  la  manière  dont  la  dépuration  fe  fait  à  tra¬ 
vers  les  mitiers  de  cribles  .dont  font  percées  les  fur- 
faces,  tant  intérieures  qu’extérieures?  Peut-on  rap¬ 
porter  au  hafard,  mot  vide  de  feus,  cet  allemblage 
de  leviers  dont  les  formes  font  en  fi  bonne  corres¬ 
pondance  avec  les  puiffances  charnues  deftinées  à  • 
les  mouvoir  ,  leviers  dont  lafubftance  intime  offre- 
imlabyrinthe  vafcnlaire  d’où  émane  la  matière  cal¬ 
caire  qui  lui  donne  toute  fa  folidiié  ?  Doit-on  rap- 
orter  à  une  fuite  de  mouvemens  fortuits  cette 
elle  difpofition  de  l’œil  où  les  rayons  de  la  lu¬ 
mière  ,  après  nombre  de  réfractions  éprouvées 
dans  des  milieux  de  denfités  differentes ,  viennent , 
en  agiflant  fur  la  rétine,  nous  donner  la  percep¬ 
tion  de  l’objet  d’où  ils  font  partis  ?  Et  quç  croire 
de  ce.  mode  reproducteur  fx  approprié  à  fort  ob¬ 
jet  ,  &  à  l’aide  duquel  chaque  efpèce  fe  multiplie 
de  manière  à  ne  pouvoir  jamais  changer  le  carac¬ 
tère  prototype  delà  première  création?  Mais  cou¬ 
pant  court  fur  un  pareil  fujet,  je  dirai  avec  le  poètç 
David ,  épris  desfentimens  de  reconnoifl’anee  en¬ 
vers  le  Tout-puiffant  :  Célébra  te  eà  quàd  fùfpir 
ciendis  operibus  iflis  in  àdmimtionem  traducor. 
ÇelebTO  mirabilia  opéra  tua. ,  quia  maxime  nodit 

animus  meus  ;  nonne  Jicut  lacjudijh  me .  & 

tanquam 
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-tanquam  cqjeum  coagulàjlime pute  &,  came 
•ojjibus  &  vents  induijli  me.  (  Petit-Radel.  ) 

Médecins  modernes.  ( Hijloire .  )  L’art  demulti- 
-plierla-penféè  à  l’aide  de  earaâères  mobiles,  dont 
les  traces  fur  papier  ofi’roient  pour  réfui tat.jun 
•travail  auquel  n’auroit  jamais  fuffi  une  plume  telle 
active  qu’elle  fût,  venoit  d’être  trouvé  ,  St  les  livres 
-dès -lors  commencèrent  à  devenir  nombreux.  Si 
quelqu’un  doutoit  encore  des  bienfaits  qu’épunclia 
fur  les-  fcierices  une  pareilleidécouverte  ,  ce  ne 
feroit  que  quelques  inorofes  dépréciateTïrs  de  toutes 
facultés  qui  peuventfaireparoître  les  hommes  fous- 
les  meilleures  faces.  Les  pères  de  la  médecine 
jouirent  du  bonheur  de  la  publication  dès  le  com¬ 
mencement  du  quinzième  .fiècle  ,  &  leurs  fuccef- 
feurs  eurent  bientôt  la  même  faveur  les  années 
fuivantes.  Les  langues.grecque  &  latine  ,  étudiées’ 
dans' leurs  fources  ,  .furent  enfeignées'  gratuite-, 
ment  dans  les  Univerfités  $. chaque  nation  épura 
fa  langue  St  fon  ftyle  ;  les  mœurs  fe  polirent  fous 
l’influence  des  plumes  que  prenoient  les  kifto riens 
&  -les  philofophes.  Le  chriftianifme  ,  qui  àvoit 
fuccédé  au  paganifme ,  effaçoit  le  caraélère  fau- 
vage  j ufque  fous  les  zones  les  plus  feptêntrio- 
■nales.  C’étoit  vers  ces  tems  que  la  faculté  qu’a  une 
aiguille  aimantée  de  toujours  fe  diriger  vers  le 
nord  ,  amena  la  découverte  de  la  bouffole.  Dès- 
lors  cette  découverte ,  appliquée  à  la  navigation  , 
fraya  la  route  à  des  voyages  rifqués  au  loin ,  fans 
avoir  aucune  inquiétude  fur  le  retour.  Vafco  de 
■Gaina  dirige  fa  courfe  aux  Indes  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  St  Venife  perd  toute  fa 
fplendeur.  Colomb  ,  quelque  tems  après,  s’aven¬ 
ture  dans  les  profondeurs  des  mers  occidentales , 
&  le  continent  de  l’Amérique  devient  uuè  récom- 
penfe  de  fa  curiofité.  Magellan  ouvre  lè  chemin 
aux  Bougainville. St  aux  Cook  ,  &  les  mers  Paci¬ 
fiques  ,  aufli  bien  que  leurs  îles,  font  connues. 
Lesricheffes  de  ces  contrées  deviennentles  nôtres, 
non  fans  répandre  quelque  fang  $  mais  la  cupidité 
européenne  regarde  cette  efiiîîion  comme  de  peu  de 
conféquence  ,  &  d’ailleurs  allez  rachetée  par  l’im- 
menfe  bienfait  du  chnftianifme  qu’ont  reçu  ces 
peuples  perdus  pour  les  jouifl’ances  çéleftes  ,  fans 
cet  acte  philanthropique  dont  nous  nous  glorifions. 

C’eftdecette  époque  que  date  l’apparition  d’une 
maladie  bien  grave  alors ,  finguliérement  mitigée 
depuis  dans  fes  fymptômes,favoir,  la  vérole  ,  ma¬ 
ladie  qui  ,  gagnée  par  le  coït,  ou  autre  forte  de 
contaâ  plus  ou  moins  immédiat,  jette  la  plus 
grande  amertume  fur  les  plus  douces  jouiffances 
qu’éprouvent  les  fexes  dans  leur  réunion  ;  aulfi  fe 
répandit-elle  fur  toute  l’Europe  avec  une- viteffe  St 
une  cruauté  qui  tienenatdu prodige.  Cette  maladie 
a  eufes  hiftoriens  ;  ils  font  fort  nombreux,  St  tous  les 
jours  il  en  reparoît  de  nouveaux  ,  &  fouvent  fans 
profit  -pour  l’art ,  qui  relie  à  cet  égard  dans  un  état 
ftationnaire.  L’obfervation  faite  par  les.  Arabes  , 

■  que  le  mercure  ,  guérifloit  beaucoup  d’aflèclions 
Médecine,  Tome  IX, 
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.chroniques  j  cutanées*  porta  quelques  médecins- 
d’alors  à  le  prefcrire  fous  forme  ;de  friâion  ,  nd-r 
tamment  dans  les  cas  oùla  cauféfe  manifeftoitpar 
des  éruptions  purulentes  au  dehors  ,  comme  il  ar¬ 
rive  fouvent  à  la  fùile  d’une  ancienne  affeffion  j 
le  fuccès  fuivit  leur  entreprife.'  Carpi , .  Jean  de 
Vigo  ,  Mafia  ,  Fallope ,  Thiery  de  Heri,  &  nom¬ 
bre  d’autres  médecins,  comme  chirurgiens,  croyant 
que  la  cure  ne  pou  voit  être  certaine  St  durable 
qu’autant  qu’il  s’enfui  voit  faliyation  ,  portoient  la 
dofe  du  mercure  &  le  nombre  des  fi-iclions  au  point 
de  toujours  amener  cette,  évacuation,,  qui  quelque* 
fois  alloit  de  fept  jufqu’à  dix  pintes  en  vingt- 
quatre  heures',  &  cela  pendant  huit  à  dix  jours. 
On  prétendoit  qu’il  falloit  que  le  fang ,  fouetté  par 
1’aclion  mercurielle ,  fût  entièrement  renouvelé, 

St  qu’avec  lui  fuflent  entraînés  tous  les  principes 
d’infeftion.  Mafia  ,  Cataneo ,  pour  amener  cette 
falivation;  réputée  fi  néceflaire  ,  imaginèrent  St 
pratiquèrentfaméthodèdes  fumigations,  qni,  fans 
remédier  à  l’inconvénient  des  friâions,  occafion- 
noient  des  toux  violentes  ,  St  même  des-  fufibca'-' 
tions.  Oviedo,  auteur  efpagnol  ,  ému  de  tous  les 
fâcheux  açcidens  qu’occafionnoit  une  thérapeuti¬ 
que  suffi  meurtrière .,  franchit  l’Océan ,  arrive  à 
Hifpaniola  ,  s’informe  des  moyens  de  guérifon 
qu’adoptoient  les  naturels  pris  du  même  mal  ;  il 
revient  en  Efpagne  ,  riche  de  fort  tréfor,  le  gaïac, 

&  donne  ce  bois  en  décocHon  dans  une  pin  le 
d’eau  ti'ès-chaude  ;  il  aide  à  l’efficacité  du  remède 
par  une  diète  rigouveufe  ,  &  comme  foüvent  le 
remède  manquoit ,  prefcritpar  des  mains  les  plus 
exercées  ,  le  faflafras  &  la  falfepareille  deviennent 
des  fuccédannés.  Quoi  qu’il  en  foit  fur  cette  mala¬ 
die,  qui  a  été  combattue  toui-à-tour  par  tous  les  pro¬ 
duits  qu’une  chimie,  qui  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  active  ,  a  pu  lui  oppofer ,  le  traitement  d’a¬ 
près  les  règles  qu’a  établies  laFaculté  de  Montpel¬ 
lier,  qu’ont  luivies  les  Ailruc , les  Petit ,  lesFabre , 
&  autres  auteurs  qui  ont  travaillé  didaâiquemeut 
fur  cette  branche  de  pathologie ,  en  eft  aujour¬ 
d’hui  porté  au  plus- haut  point  de  perfeôlion,  à 
l’aide  du  mercure  adminiftré  avec  lenteur ,  de 
manière  à  ce  que  le  minéral  n’amèné  aucune 
excrétion,  quoi  qu’en  déblatèrent  les  médicaf- 
tresqui,  voulant  leurerle  crédule  public,  noir- 
çiffentla  réputation  du  mercure  pour.élever leurs 
arcanes,  qui ,  d’après  leur  affertion,  ne  contiennent 
aucun  atome  mercuriel.  Cette  fourmilière  a  beau¬ 
coup  écrit  pour  capter  l’attention  de  fes  contem¬ 
porains  ,  mais  fans  fuccès  pour  les.  races  futures  j 
ce  font  des  phalènes  d’automne,  dont  les  bourdon- 
.  nemens  annoncent  l’oubli  auquel  ils  font  con¬ 
damnés. 

Un  régime  tel  que  celui  qu’on  eft  obligé  de 
tenir  dans  un  voyage  de  long  cours  ,  où  la  diète 
animale  n’eft  nullement  tempérée  parles  avantage* 
d’une  nourriture  végétale  ,  devoit  bientôt  faire 
fentir  fon  influence  fur  ceux qïiis’y  expofoient  par 
raifon  de  choix  ou  de  circonftances.  Les  Anciens, 
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qui  ne  s’éloignoient  point  des  côtes  dans  leur  na¬ 
vigation  ,  &  qui  par  conféqùent  prenoient  terre 
fouvent ,  ne  connurent  point  cette  maladie  ,  le 
fcorbut ,  ou  du  moins  les  auteurs  qui  en  parlèrent, 
ne  s’expliquèrent  point  d’une  manière  affez  claire 
pour  établir  une  croyance  fur  ce  point.  Il  eft  à  pré- 
lumer  cependant ,  d’après  un  paffage  de  Pline  , 
qu’une  armée  romaine  ,  campée  lur  les  bords  du 
Rhin  ,  en  auroit  éprouvé  quelques  atteintes  ,  &. 
qu’un  grand  nombre  defoldats  en  eurent  les  genci¬ 
ves  putréfiées,  l’haleine  puante  &  les  dents  déchauf¬ 
fées.  Quoi  qu’il  en  foit,  comme  cette  maladie  eft 
infiniment  rare  en  Grèce ,  en  Italie ,  en  Arabie  & 
dans  la  Perfe  ,  il  ne  faut  point -s’étonner  que  les 
auteurs  de  ces  régions  ,  les  premiers  écrivains  fur 
notre  art ,  ne  nous  en  aient  rien  dit  dans  les  ouvrages 
qu’ils  nous  ont  tranfmis.  Quelques  médecins  alle¬ 
mands  avoient,  dès  l’année  1 5oo ,  parlé  d’une  mala¬ 
die  qui  régnoit  fur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  & 
autres  régions  feptentrionales  de  l’Europe.,  furtout 
celles  qui  Ont  la  mer  ,  ou  de  vaftes  étangs  pour  fi¬ 
lières.  Olaüs  Magnus,  le  grand hiftorien  du  Nord , 
fut  le  premier  qui  ,  en  l555  ,  mentionna  le  fcorbut 
d’une  manière  à  fixer  l’attention  ,  non-feulement 
du  vulgaire  ,  mais  encore  des  médecins.  Echtius 
Ronfæus  &  Wierus ,  qui  prirent  enfuite  la  plume , 
vantèrent  les  proprié  tés  dès-végétaux  pour  les  cas 
les  plus  graves  •,  mais  ils  croyoient  que  les  fudori- 
fiques  dévoient  avoir  la  préférence  fur  tous  les 
autres  moyens;  Eugalenus  ,  Allemand ,  auteur  affez 
exa£l  d’aiîleurs  pour  fes  defcriptions ,  a  ràngé  beau¬ 
coup  de  maladies  dans  le  domaine  du  fcorbut  : 
c’eft  un  défaut  où  font  tombés  plufieurs  auteurs 
-contemporains,  &  que  Sydenham  condamnoit  de 
fon  tems.  Kramer  ,  au  commencement  du  liècle 
dernier ,  s’eft  occupé  de  cette  maladie.  Les  cou¬ 
leurs  fous  lefquelles  il  la  préfente,  font  exactes  -,  il 
dit  que  les  troupes  impériales  qui  cantonnoient  en 
Hongrie ,  éprouvèrent  d’èlle  de  très-grandes  per¬ 
tes.  Cette  maladie  eft  en  quelque  forte  endémique 
dans  le  nord  du  Canada  &  à  Terre-Neuve  ;  mais 
ils  en  ont  ahffi  lés  remèdes ,  1  efprucebeer,  liquëur 
fermentée,  faite  avec  la  fapiuette. 'Aujourd'hui  le 
diagnoffic ,  aufli  bien  que  les  caufes  ,  font  établis 
fur  des  bafes  affez  certaines ,  pofées  fur  une  longue 
fuite  d’obfervalions  qui  tendent  toutes  à  établir 
que  les  mouvemens  &  le  régime  végétal ,  aidés  de 
l’ufage  des  citrons,  des  oranges,  &  généralement 
des  herbages  frais,  font  toujours  fuivis  des  plus 
heureux  fuccès  quand  le  mal  n’a  point  atteint  fon 
dernier  degré. 

La  fin  du  quinzième  &  le  commencement  du 
feizième  fiècle  furent  bien  avantageux  à  la  mé¬ 
decine,  par  la  louable  émulation  qu’eurent  les  plus 
fa  vans  membres  delà  Faculté  de  Paris ,  pour  adop¬ 
ter  les  ouvrages  grecs  qu’ils  expliquoient  à  leurs 
écoliers.  Ayant  preuve  de  nombre  d’infidélités 
liftées  dans  les  traductions  des  Grecs  par  les  Ara- 
es  ,  la  Faculté  alla  à  la  recherche  des  textes  ori¬ 
ginaux  ,  corrigea  les  erreurs  des  copiftes ,  rem- 
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plit  les  lacunes ,  confronta  les  traductions  ,  refli- 
tualefeus,  &  c’eft  cette  épuration  qu’elle  olfroit 
à  ceux  qui  fréquentaient  fes  écoles.  Grâces  à  Fer- 
nel ,  de  Gorrhis  ,  Gautier,  HollieiyDuret ,  Baillou 
&  Akakia  ,  qui  l’aidèrent  dans  une  fi  noble  éntre- 
prife ,  la  Faculté ,  par  ce  travail ,  ne  dut  plus  rien 
aux 'Arabes  -,  &  put  dès-lors  s’élever  au-deffus  des 
autres  écoles  fes  rivales.  . 

Ne  pouvant  parler  des  médecins  modernes  félon 
l’ordre  chronologique ,  fans  entrer  dans  des  détails 
&  des' répétitions  qui  deviendroient  faftidieux  par 
leur  peu  d’intérêt ,  nous  préférons  de  les  ranger 
par  ordre  de  matièré  -,  fuivant ,  dans  leur  citation, 
l’ordre  des  dates ,  autant  néanmoins  que  la  chofe 
fera  poffible.  Nous  commencerons  donc  ,  d’après 
ce  plan  ,  par  la  première  étude  à  laquelle  s’adon¬ 
nent  ceux  qui  veulent  s’occuper  de  l’art  pour  le 
pratiquer. 

Anatomie  St  phyjiologie.  Les  premières  écoles 
où  ces  Iciences  ont  été  le  plus  cultivées  par  les 
Anciens  ,  furent  celles  d’ Alexandrie  ;  mais  laprife 
de  cette  ville  par  les  Sarrazins  ,  &.  l’incendie  de  la 
bibliothèque  ,  arrivée  en  64°  ,  en  tarirent  les 
fources  pour  long-tems.  Ce  ne  fut  qu’en  l3l5  que 
Mundinus  fit  des  démonftrations  anatomiques  en 
Italie ,  &  qu’il  écrivit  fur  cette  fcience  ;  mais  qu’at¬ 
tendre  d’un  anatomifte  qui ,  parce  qu’un  édit  de 
Boniface  VIII  défendoit  de  faire  bouillir  .les  os 
pour  en  faire  des  fquelettes.,  s’êxcufe  fur  ce  qu’il 
s’eft  abftenu  d’ultérieures  recherches  ,  en  tenant 
le  langage  qui  fuit  :  OJJa  autem  aliaquœ  Junt  in¬ 
fra  bajïlare  ,  non  benè  ad  fenfam  apparent,  niji 
ojfa  ilia,  decoquantur ,  fed  propter  pecc^tum 
dimittere  confueçi  !  !  !  Carpi ,  à  Bologne  ,  fut 
tellement  aâif  dans  ce  genre  d’étüde  ,  qu’on  peut 
le  regarder  comme  le  reflaurateur  de  la  fcience. 
Ses  commentaires  &  additions  fur  l’anatomie  de 
Mundinus,  &  fes  Ifagogœbreves  in  anatorniam  cor- 
porishumani  ,  annoncent  comme  il  tenoit  à  cœur 
d’exceller  dans  un  art  qui  devoit  tant  l’illuftrer 
&  enrichir  la  chirurgie  ;  mais  qu’étaient  ces  no¬ 
tions  auprès  de  celles  du  grand  Véfale,  à  jufle 
titre  appelé  le  prince  des  anatomiftes  ?  C’eft  du 
fiècle  où  il  a  vécu,  1539,  que  datent  les  grandes  dé¬ 
couvertes  danscevafte  champ  qu’il  laiüa  encore  à 
exploiter  à  fes  fucoeffeurs  ,  après  y  avoir  moiffonné 
de  grandes  richeffes  qu’il  publia  dans  fon  Traité 
de  îajiructure  du  corps  humain.  Fallope  ,  en  l555  , 
parut  avec  une  maffe  de  moyens  qui  indiquoient 
affez  qu’il  étoitle  digne  élève  de  Véfale.  Il  fit  une 
grande  découverte  fur  le  fyftème  génital  de  la 
femme,  qui  porta  un  furieux  coup  aux  idées  d’Hip¬ 
pocrate  fur  le  mélange  des  femences  j  il  travailla 
fur  l’oreille  interne  ,  dont  il  confidéra  l’admirable 
labyrinthe  ,  fans  compter  plufieui's  autres  objets 
de  myologie  &.  de  fplancbnologie  qu’il  fit  con- 
noître  ,  &.  qui  portent  encore  aujourd’hui  fon  nom. 

-  Sur  la  fin  du  même  fiècle  vivoit  à  Rome  Euf- 
tache  ,  l’immortel  Euftache  ,  qui  travailla  fur  les 
parties  de  la  plus  fine  anatomie  ,  Si  ainfi-  nous 
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introduifit  dans  le  fattStuaire  oùjla  nature  vaque  à 
les  plus  fecrètes  opérations.  On  eft  redevable  à 
cet  homme  infatigable  d’un  répertoire  intitulé  Ta¬ 
bulée  anatomicœ ,  .  ouvrage  où  ,  fur  différentes 
planches ,  l’œil  parcourt  des  détails ,  &  prend  con- 
noiffance  du  rapport  de  nombre  de  parties  qui , 
ainfi  produites  ,  offrent  la  nature  dans  toute  fa  ri- 
cheffe.  Ces  planches  où  font  exprimés  les  vaif- 
feaux,  les  nerfs  &  les  mufcles  ,  chacun  dans  fa  fi- 
tuation  refpeètive ont  mérité  &  méritent  encore 
l’admiration  des  favans ,  &  à  tel  point ,  dans  le  fiè- 
çle  dernier ,  qu’elles  reçurent  le  dernier  complé¬ 
ment  par  des  explications  qu’Albinhs  leur  a  ajou¬ 
tées.  A  ces  anatomiftes  nous  joindrons  Çolombus, 
Ingraffias  ,  Coiter  ,.  Varole ,  Arantius ,  un  des  pre¬ 
miers  qui  ait  penfé  à  réunir  les  richeffes  de  la  na¬ 
ture  ,  &  à  les  offrir  dans  un  cabinet  telles  qu’elles 
fe  trouvent  dans  les  différentes  provinces  de  fon  I 
Empire. 

Le  dix-feptième  fîècle  s’enrichit  par  les  travaux 
de  Sanâorius,  qui ,  dès  1614,  établit  par  des  expé¬ 
riences  medico-ftatiftiques,  la  quantité  d’excré¬ 
tions  que  fourniffoient  les  divers  couloirs ,  eu  égard 
à  la  quantité  des  boilTons  &.  d’alimens  qui  avoient 
été  pris  auparavant.  Les  obfervations  faites  à  cet 
égard  fur  cette  matière  ont  prouvé  combien  étoit 
grande  la  tranfpiration  cutanée  ,  &  de  quelle  im-  1 
portance  étoit  cette  excrétion,  tant  fous  le  rapport 
de  fanté  que  fous  celui  de  maladie  5  elles  ont  dé¬ 
montré  la  faculté' abforbante  de  la  peau,  &  ont 
donné  lieu  à  des  déductions  d’un  bien  grand  inté¬ 
rêt,  tant  fur  les  caufes  de  maladies ,  que  fur  les 
moyens  de  guérifon.  Cet  infatigable  obfervateur  a 
configné ,  fous  forme  aphoriftique  ,  le  fruit  de  fës 
obfervations  dans  un  petit  oûvx-agefortintéreffant, 
&  qu’on  ne  fauroit  trop  lire. 

Harvey ,  en  1 6a 8  ,  eft  devenu  immortel  pour 
l’Angleterre  fa  patrie  ,  &  pour  tout  le  monde  La¬ 
vant  ,  en  leur  annonçantunedes  plus  brillantes  dé¬ 
couvertes  qui  aient  illuftré  ce  fîècle  ,  la  circulation 
du  fang.  Quelques  chofes  qu’en  aient  touché  Galien, 
Servet  &  Céfalpin  ,— la  gloire  reliera  toujours  au 
Breton  qui  a  mis  la  dernière  main  à  l’œuvre  ,  eh 
établiffaiit ,  par  une  fuite  d’expériences  ,  le  conti¬ 
nuel  mouvement  du  fang  partant  du  cœur  pour 
parcourir  les  artères  ,  &  revenir  par  les  veines  au 
lieu  d’où  il  étoit  parti  :  cet  auteur  a  de  plus  déve¬ 
loppé  tout  ce  qui  eftrelatifà  la  formation  du  poulet, 
depuis  l’inftant  de  la  fécondation  jufqu’à  celui  de 
la  rupture  de  fes  enveloppes.  La  magnificence 
royale  lui  ouvrit  fes  parcs  ,  où  il  prit  un  nombre 
fuffifant  de  bêtes  fauves  ,  qu’il  fournit  à  fon  exa¬ 
men  ,  pour  ftatuer  fur  les  différentes  époques  de 
la  geftation  ,  expériences  qui  jetèrent  un  fi  grand 
jour  fur  le  phyfique  du  corps  humain.  Afelü,  en 
162.6,  découvrit  les  vaiffeaux  laâés  en  ouvrant 
un  animal ,  par  hafard  ,  dans  le  travail  de  la  di- 
eftion  ;  &  cette  découverte  amena  bientôt  celle 
u  réfervoir  du  chyle  &  du  canal  thorachique  qui 
s’en  élève  pour  gagner  une  des  fous-clavières, 
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L’école  de  Paris  s’eft  auffi  beaucoup  iHuftrée,  & 
nommer  Riolan  ,  ç’eft  indiquer  une.  fin  te  de  dé¬ 
couvertes  confignées  dans  fon  ouvrage ,  &  défignéeà 
fous  des  noms  qui  en  éiabliffent  l’importance.  Le 
dix-féptième  fîècle  ne  fut  point  inférieur  au  pré¬ 
cédent.  La  membrane  pituitaire  fut  examinée  par 
Schneider,  fes  glandules  &  fon  tiflu  développé, 
&  dès-lors  la  glande  pituitaire  perdit  tous  fes 
droits.  Warthon,  Stenon,  examinèrent  quelques- 
unes  de  celles  qui  fécrètent  la  falive  ;  Peyer  celles 
des  inteftins  ;  Louwer,  Rudbeck,Nuck  &  Bartholia 
fixèrent  leur  attention  fur  le  grand  fyftème  des 
lymphatiques  ,  que  Bellini.  prouva. prendre  ori¬ 
gine  de  toutes  les  furfaces  du  corps.  Wirfung , 
en  travaillant  fur  le  pancréas  ,  en  découvrit  non- 
feulement  les  glandes  ,  mais  encore  leur  conduit. 
Gliffon  s’arrêta  fur  le  foie  ,  &  ne  le  quitta  point 
fans  en  avoir  pénétré  tout  le  labyrinthe  vafcu- 
laire.  Willis , Ridley  &  Vieuffens attaquèrentle  cer¬ 
veau,  en  parcoururent  toutes  l'es  furfaces,  pénétrè¬ 
rent  jufque  dans  les  derniers  recoins ,  &  ,  géôgra- 
hes  infatigables ,.  donnèrent  des  noms  aux  régions 
ont  leurs  devanciers  n’avoient  point  encore  fait 
mention.  Pendant  que  ces  parties  fi  intéreffantes 
de  la  fabrique  animale  occupoient  ces  favans  fep- 
tenlrionaux  ,  d’autres  s’occupoient  de  la  ftrucfure 
de  celles  qui  fervent  de  fondement  à  tout  l’édifice. 
Ainfi  Kerkrink  écrivoit  fur  les  os  ,  Clopton  Ha-, 
vers  travailloit  fur  leurs  fub fiances  intimés,  leur 
formation,  fur  ies  articulations  ,  la  moelle,  lepé- 
ripftê  ,  &  Lyfer  établiffoit  uné  fuite  de  préceptes 
pour  trouver  par  foi-même ,  à  l’aide  de  la  diffec- 
tion  ,  toutes  les  richefles  connues  de  fon  tems. 
Van-Horne  ,  de  Graaf ,  Leuwenhoek  &  Ruifch, 
profitant  des  nouvelles  découvertes  de  la  catop- 
trique  ,  les  appliquèrent  à  leurs  recherches  ,  & 
à  l’aide  de  la  loupe  &  du  microfcope  ,  ils  nous  in- 
troduifirent  dans  un  laboratoire  caché,  où  fepaflent 
les  plus  fecrètes  opérations  de  l’animalité.  Hon¬ 
neur  ,  fur  ce  point ,  à  Swammerdam  ;  honneur  à 
Malpighi,  qui  pourfuivirent  avec  cette  arme  phi- 
lofophique  &  leur  fiphon  la  nature  jufquè  dans 
fes  derniers  retranchemens.  Les  communications 
des  dernières  artères  avec  les  veines  naiffanles , 
le  paffagè  des  globules  du  fang  ,  furent  dès-lors 
conftatés  &  fournis  aux  yeux.  Nous  paffbns  ici  une 
foule  d’autres  anatomiftes  pour  citer  Borelli  , 
Bellini  &  Keil ,  qui  ,  appliquant  leurs  conuoif- 
fances  mathématiques  à  l’explication  dés  faits 
phyfiologiques ,  donnèrent  naifiance  à  la  feâe  des 
médecins  mécaniciens. 

Le  dix-huitième  fîècle  fait  éclore  nombre  d’a- 
natomiftes  qui  ,  quoique  glanant  dans  les  champs 
déjà  fouillés  ,  ne  laiffent  pas  que  de  trouver  encore 
quelque  récolte  à  faire.  Douglas  travaille  fur 
le  péritoine ,  fes  replis  &  fes  prolôngemens  3  Monro 
prend  lés  nerfs  à  leur  origine  ,  &  les  pourfuit 
jufqu’à  ce  qu’ils  échappent  à  fon  fcalpel  dans 
la  trame  intime  des  parties  ;  Vinflow  établit 
i  les  ufages  de  plufieurs  mufcles,  &.  perfectionne. 
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la.  defcripiion  de  chaque  partie  avec  cette  exac¬ 
titude  qui  rend  encore  fon  ouvrage  claffique. 
Morgagni  reprend  plufieurs  parties  de  l’édifice  en 
fous-œuvrè,  &  par  une  critique  judicieufe,  établie 
dans  les  Adverfaria  anatomica,  il  ofiVe  des  vé¬ 
rités  en  échange  des  erreurs  échappées  à  fes  de¬ 
vanciers,  Mais  lin  champ  ouvert ,  où  les  Mo¬ 
dernes  aient  fait  dernièrement  la  plus  fructueufe_ 
incurfion,  eft  celui  qu’offre  l’enfemhle  des  vaiffeaux: 
lymphatiques  ou  abforbans.  Hunter  ,  Hetvfon, 
Monro  ,  Cruikshank  &  Mafcagni  font  les  anato- 
miftes  qui  l’ont  parcouru  avec  le  plus  brillant  fuc- 
cès.  Nous  en  dirons  autant  de  notre  compatriote 
Vicq-d’Azyr,  homme  d’un  talent  fi  diftingn'é:;  & 
qui  a  péri  au  milieu  de  la  plus  belle  carrière  ou¬ 
verte  à  fon  génie.  Haller  fermera  cette  fuite  nom- 
breùfe  ,  qui  auroit  pu  être  encore  alongée  en  lni 
ajoutant  quelques  autres  écrivains  ,  mais  d’une 
moins  .grande  valeur  que  leurs  ' devanciers.  Ses 
Fâfcicuti  fa  grande  Phyjîologie  }  en  huit  vo¬ 
lumes  in-40.  ,  à  laquelle  il  donna  le  modefte  titre 
à'Elementa ,  offrent  tout  ce  qu’on  peut  &  ce  qu’on 
doit  connoîire  fur  la  fabrique  &  les  fdiiflions  du 
corps  humain  ,  écrit  dans  la  langue  épurée  &  Am¬ 
ple  de  l’ancienne  Rome.  Ces  ouvrages  font  deve¬ 
nus  une  fource  vive  ,  où  chacun  ,  de  quelque  na¬ 
tion  qu’il  foit,  peut  venir  avantageufement  fe  dé- 
faltérer.  Chaque  partie  eft  fcrupuleufement  exa¬ 
minée;  fes  fonctions  analyfées  d’après  les  notions 
de  la  phyfique  81  de  la  .chimie  les  plus  connues;  il 
s’arrête  ïur  les  erreurs  où  font  tombés  fes  devan-  1 
ciers  ;  toutes  fes  affertions  font  le  fruit  de  fes  re¬ 
cherches  ,  de  fes  méditations  &  de  fes  obferva-  ! 
tions.  Ce  font  des  fources  où  puifent  les  profef- 
feurs  ,  tant  pour  écrire  que  pour  débiter  leur  doc-  I 
trine  à  leurs  écoliers.  Nous  n’oublierons  point,  ! 
dans  cet  inventaire  que  nous  diôe  le  bon  goût  , 
les  Leçons  d’anatomie  ,  comparée  &  publiée  par  : 
SI.  Cuvier  ,  naturalifte  &  digne  fucceffèur  de  | 
Daubénton  pour  la  fçience  ,  &  de  Buffon  pour 
le  fl  y  le.  La  propagation  de  la  fcience  anato¬ 
mique  doit  beaucoup  au  burin  qui  a  tracé ,  fur 
des  planches  ,  des  deffîns  qu’on  peut  multiplier  à  ! 
volonté.  Parmi  les  plus  anciennes  &  les  plus  à  j 
confulter,  nous  citerons  celles  de  Yéfale  ,  d’Euf-  j 
tache,  de  Riolan,  de  Bartholin  ,  de  Willis  ,  de 
Vieuffens  ,  de  Kerkring  ,  de  Malpighi ,  de  Swam- 
merdam,  de  Grâaf,  de  Leüwfenhoek,.deRuifch,  de 
Douglas.,  de  Monro,  de  Morgagni ,  de  Bidloo,  de 
Cowper ,  d’Albinus  ,  des  deux  Hunter,  de  Hew- 
fon  ,  de  Cruikshank;  les  Fiifcicuti  de  Haller  ;  les  i 
Tables  du  cerveau  de  Vicq  ;  ‘.celles  de  Mafcagni , 
&,  en  dérnier  lieu ,  celles  deNévrôlogiede  Scarpa.  ! 

Botanique .  On  ne  connoiffoit  &  ne  cultivoit  \ 
guère  en  Europe  ,  comme  itfitées  en  médecine , 
que  les  plantes  dont  Tiiéophrafte  ,  Diofcoride  & 
Pline  àvoient  parlé  dans  leurs  écrits.  Les  con-  i 
quêtes  des  Romains  dans  la  Perfe  &  la  Byfkinie 
ayoient  cependant  donné  lieu  à  l’acclimatement  | 
du  pécher,  de  l’abricotier',  du  -cerifier-,  &  à: 
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devinrent  la  propriété  du  pauvre,  dont  lé  fruit  fit 
alors  partie  de  fa  nourriture.  Les  voyages  outre 
mer  nous  procurèrent  la  cônnoiffancè  du  café, 
de  la  canne  à  Lucre,  de  l’indigo,  du  cacao  ,  de 
l’ananas,  du  thé,  du  tabac,  &  de  nombre  d’au¬ 
tres  plantes  &  de  leurs  produits ,  que  le  com¬ 
mercé  rendit  en  quelque  forte  indigènes.  Le 
gaïac,  le  faffafras  ,  la  falfepareille  ,  qui  dévoient 
guérir  la  fyphilis  ,  fuivirent  de  près  le  vaifîeaû 
ui  apportoiî  cette  inféûion.  Enfin,  la  trop  longue 
abitude  de  traiter  les  'maladies  avec  les  mêmes 
plantes  ,  porta  à  fe  tourner  vers  celles  qu’on  nous 
apportoit  de  l’autre  monde,  qui ,  nées  fous  un  ciel 
plus  chaud ,  dévoient  fournir  des  fuc.s  plus  élabo¬ 
rés  ,  &  conféquemmentplus  efficaces. 

Les  campagnes,  à  cette  époque,  étoient  le  grand 
jardin  où  les  herboriftes  alloient  faire  leur  provi- 
fîon  pour  Lervir  le  public  ,  qui  bien  fouvent  étoit 
trompé  par  le  vendeur  ignorant.  Ce  fut  pour  re¬ 
médier  aux  erreurs  volontaires  ou  non  ,  que 
J.  Bauhin  ,  au  feizième  fiècle  ,  écrivit  fur  les 
plantes  ufuelles ,  &  rapporta  les  vertus  que  les 
Anciens  leur  avoient  attribuées.  Colurpna  amé- 
liorale  travail,  en  accompagnant  de  planches  l’ou¬ 
vrage  qu’il  prodnifit  alors.  Jufque-là  on  n’avoit 
diftingué  les  produâions  végétales  que  d’après 
leur  port  extérieur  ,  &  ces  produêtions  fe  çlafiè- 
renten  plantes  proprement  dites,  en  arbuftes  &  en 
arbres  ,  divifion  qui  n’ayançoit  point  la  fcience. 
A.  Céfalpin  fixa  fes  regards  fur  leur  fructification; 
il  s’en  fervit,  &  crut  avoir  pouffe  la  fcience  au 
nec.  plus  ultrà  où  l’homme  peut  parvenir.  En 
attendant  de  plus  grandes  découvertes  ,  les  voya¬ 
geurs,  fous  toutes  zones,  récoltoient  &.  rappor- 
toient  tout  ce  qui  tomboit  fous  leurs  mains  en 
fait  d’efpèces  végétales.  Succeflivement  parurent 
des  preuves  de  l’activité  d’un  chacun.  H.  Tragus 
mit  au  jour  fon  Herbarium  germanicum.  Cluvius 
donna  la  defcriplion  de  plufieurs  plantes  de  l’Éfpa- 
gne  &  de  l’Autriche.  Alpin ,  qui  aborda  l’Egypte  , 
en  rapporta  les  plantes  indigènes. 

Au  dix-feptième  fiècle  ,  Van-Rheede  ,  riche 
Hollandais,  fit  les  frais  de  cette  belle  colleôion  , 
intitulée  Portas  Malabaricus,  qui  parut  en  12  vol. 
in-fbl.  ,  où  font,  non-feulement  décrits  ,  mais  en¬ 
core  repréfentés  plufieurs  arbres  &  plantes  qui 
croiffent  dans  les  Indes ,  notamment  fur  la  côte  dé 
Malabar.  Pifon  publia  celles  qu’il  découvrit  dans 
le  Bréfil  ;  Hernandès  célles  qu’on  trouvé  au  Mexi¬ 
que  ;  Sloane  nota  celles  dès  îles  d’Amérique,  & 
notamment  le  P.  Plumiers  ,  qui  non-feulement 
les'  décrivit ,  mais  les  deffma  lui-même  à  la  plume, 
&  avec  une  telle  ’  exacbiludc  ,  que  fon  travail  a 
toujours  bien  mérité  des  plus  févères- botaniftés. 
Le  Danemarck  a  également  eu  fon  Hiftorien  en  cè 
genre,  favoir ,  Pauli,  comme  l’Angleterre  a  eu 
fon  Ray.; 
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Mais  ,  au  dix-huitième  Cède  ,  quel  imiuenfe 
tréfor  n’ont  point  apporté  à  la  maffe  comœnne  les 
Kœmpfer ,  les  Tournefort ,  les  Vaillant ,  les  Rum- 
phius ,  les  Gmelin  ,  les  Buxbaum,  les  Juffiêu,  les 
Hi'il,  les  Gefner,  les  Banck,  les  Solander ,  les 
Commerfon ,  &  nombre  d’autres  infatigables  ob- 
fervateurs  &  voyageurs  !  La  fin  de  ce  liècle  a  vu 
éclore  les  Lamarck,  les  Bülliard,  les  Desfon! aines, 
les  Joliclerc  ,  les  Bofc,  les  Decandolle  &  les  Per- 
foon  ,  qui,  profitant  de  toutes  les  richeffes  que 
leuravoient  apportées  les  colledleurs,  ontbeaucoup 
étendu  le  domaine  de  Flore.  Boertaave  comptoit 
_  déjà  onze  cents  plantes  connues  de  fon  tems. 
Ainfi,  combien  le  nombre  n’en  eft-il  point  aug¬ 
menté  depuis  celui  où  il  écrivoit  ?  Cette  exubé- 
■  rànce ,  avouons-le  ,  a  moins  contribué  à  l’utilité 
de  la  pratique  qu’à  l’amélioration  de  l’ordre  foeial, 
en  fourniffant  à  nos  plaifirs  ,  aux  arts  qui  les  ali¬ 
mentent,  &  à  l’embellilTemênt  de  nos  bofquets  & 
dé  nos  forêts.  Eu  effet ,  il  n’y  à  guère  que  deux 
cents  plantes,  environ,  qui  circulent  dans  les 
boutiques  des  berb.oriftes  &  des  pharmaciens  ;  le 
Telle  eft  abandonné  au  caprice  du  praticien  qui 
veut  fixer  l’attention  du  public  fur  lui,  en  em¬ 
ployant  par  fois  quelques-unes ,  finon  inconnues  , 
du  moins  inufitées  dans  la  pratique  ordinaire  ,  Si 
fans  courir  le  rifque  d’être  démenti.  If  auroit  été 
Impoffible  de  fe  reconnoître  dans  un  amas  fi  nom¬ 
breux  d’objets  ,  dont-  la  diverfité  eft  affez  connue  -, 
fi  l’on  eût  établi  quelque  point  de  reconnoiffance 
pour  y  ramener  ceux  fur  lefquels  on  veut  prendre 
quelques  notions.  Cette  méthode  ,  ainfi  adaptée 
aux  plantes-  ,  eft  connue  fous  le  nom  àe  jyjlème. 
Un  fyftème  n’eft  donc  qu’une  difpofition  ou  écha¬ 
faudage  ,  où  les  êtres  végétaux  ,  qui  font  autant 
d’efpèces  ,  font  rapportés  à  leur  genre  ,  ceux-ci 
aux  ordres  ,  &  les  ordres  aux  dalles ,  de  manière 
que  les  individus  offrent  à  l’homme  inftruit  tous 
les.  caractères  qui  les  ramènent  à  leur  fituation  na¬ 
turelle  ,  relativement  à  leur  clafiificalion.  Les  fyf- 
tèmes  les  plus  fui  vis  aujourd’hui  font  :  celui  de 
Tournefort,  qui  prend  fes  Càraûères  des  fleurs; 
celui  -de  Linné  ,  qui  les  trouve  dans  les  parties 
fexuelles;  &  celui  de  B.  de  Juffieu  ,  qui  les  éta- 
blifîoit  dans  la  manière  d’être  des  femences.  Quant 
à  l’organifation  &  aux  fondions  intérieures  des 
plantes ,  notions  qui  conftituent  la  phyfiologie, 
végétale,  on  peut  dire  qu’elle  doit  immenfément 
au  microfcope ,  dont  ont  fait  un  fi  bon  üfage 
Grew  ,  Malpiglii  ,  Duhamel ,  Haies  ,  Neeker  ,  Si 
tout  récemment  -M.  Milberg. 

Chimie  &  phyfique.  Ce  font  deux  fœurs  qui 
.  fe’  donnent  un  mutuel  appui;  aufîi  ne  les  fépare- 
rons-nous  point  l’une  de  l’aùtré'.  La  phyfique  eft  la 
fcience  des  forces  qu’exercent  éntr’eux  tous^  les 
corps  à  raifon  de  leurs  furfaces.  La  chimie  eft  la 
-fcience  des  aêlions  qui  fe  paffent  au  dedans  de 
ceux  qui ,  réduits  fous  leurs  plus  petits  atomes  , 
.  font  abandonnés  àleurs  forces  relatives  de  combi- 
naifon.  On  doit  au  chancelier  Bacon  les  pre- 
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mières  notions  de  la  phyfique  expérimentale , 
c’eft-à-dire  ,  celle  dont  on  prouve  les  affertions 
par  une  fuite  d’expériences  de  la  dernière  évi¬ 
dence.  L’introduclion  de  cette  fcience  dans  les 
écoles  en  bannit  toutes  les  fubtililés  platoniques  , 
qui  obfcurciffoientlapeDfée  au  lieu  de  l’éclaircir. 
Toutes  les  pages  du  grand  ouvrage  qu’il  nous  a 
lailfé,  fonde  réfultat  des  doutes  qui  ont  été  éclaircis 
par  des  obfervations- irréfragables,  &  qui  ont  pour 
objet  les  vents  ,  la  lumière,  le  fon ,  la  végétation, 
l’agriculture  &  beaucoup  d’autres  objets  de  la  plus 
grande  importance.  On.  doit  à  ce  favant  les  pre¬ 
mières  notions  émifes  fur  le  thermomètre  ,  fur  les 
gravités  fpécifiques  de  divers  corps;  &ce  qu’il  en 
dit ,  fraya  à  Newton  la  roule  vers  l’attraâion ,  dont 
il  établit  le  premier  les  lois.  Entr’autres  ouvrages 
faits  pour  intérefler  en  matière  de  découvertes, 
on  peut  citer  les  fuivans  :  Novum  organum  y  le 
Traité  de  Augmenta  Jcientiarum  y  l'a  Nouvelle 
Atlantide  &  fa  Nouvelle  académie.  Toutés  ces 
productions  renferment  les  germes  de  nombre  de 
découvertes  dont  les  unes  font  déjà  faites  ,  &  nom¬ 
bre  d’autres  relient  encore  à  faire.  Galilée  &  To- 
ricelli  fon  difciple  inventèrent  le  baromètre  ,  & 
s’occupèrent  de  l’hydroftatique.  Boÿle  confidéra 
l’air  en  mafle  ,  &  expofa  toutes  les  propriétés.  Il 
travailla  fur  les  décompofitions  des  corps  mé¬ 
rita  ,  par  l’intérêt  de  fa  découverte  ,  la  haute  dif- 
linccion  dont  il  a  joui  en  phyfique. 

L’Angleterre  ,  qui  a  été  fi  produâive  en  phyfi- 
ciens  ,  vit  paraître  ,  vers  le  commencement  du 
dix-feptième  fiècle ,  l’homme  dont  elle  tira  tant  de 
gloire  ,1e  grand  Newton,  génie  profond,  qui  donna 
une  vraie  théorie  de  la  lumière  ,  des  couleurs  pri¬ 
mitives  &  des  principes  fur  la  vifion.  Il  a  expliqué 
la  propagation  du  fon ,  établi  les  lois  fur  la  gravi¬ 
tation  ,  l  attraâion,  les  forces  centrales  ,  le  mou¬ 
vement  des  aftres.  Ce  génie  ,  enfin  ,  a  travaillé  fur 
tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  ,  tant  fur 
ceux  qui  fe  paffent  fur  la  furface  du  globe  ,  que 
fur  ceux  qui  arrivent  &  paroiffent  dans  l’efpace , 
notamment  de  l'électricité,  queNollet,  Francklin 
&.  Cavallo  ont  confidérée  fous  tous  fes  afpeûs.  A 
ces  phénomènes  de  l’éleâricité  font  venus  fe 
joindre  ceux  du  galvanifme,  propriété  des  corps 
qui  a-  une  grande  analogie  avec  les  précé¬ 
dentes  ,  mais  qui  a  des  particularités  que  Galvani 
&  Aldini  fon  neveu  ont  développées  dans -des 
ouvrages  publiés  à  ce  fujet.  Les  auteurs  manuels 
-en  ce  genre  font  :  Nollet,  Briffon  ,  Fraucklin  , 
Guyot ,  Mufchembroeck ,  Ozanam,  Sigaud  de  la 
Fond,  Spalanzani  &  Haiiy. 

La  chimie  a  eu  fes  auteurs ,  &  en  très-grand 
nombre  ,  vu  la  multitude  des  découvertes  à  faire  , 
&le  zèle  de  ceux  qu’altiroient  les  nouveautés  d’une 
fcience  qui  n  étoit  point  ingrate  envers  les  culti¬ 
vateurs.  Ainfi  ,  le  dix-feptième  fiècle  a  eu  les 
Van-IIelmont  ,  fes  Glauber,  fes  Lemery  ,  fes 
Kunlcel ,  fes  Beeher  &  fes  Homberg  ;  le  dix-hui¬ 
tième  fiècle  a  vu  naître  Stahl-,  Boerhaave ,  Geof- 
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froy,  Newman  ,  Macquer  ,  Poft,  Lewis,  Black,  -  que  l’on  aequéroit  tous  les  jours  par  la  culture  de 
Prieftley  &  le  malheureux  Lavoifier ,  auteurs  qui  la  chimie  &  de  la  phyfique  ;  auffî  les  meilleurs 
ônt-changé  la  face  de  la  chimie  par  la  décou-  :  préceptes  ont-ils  été  donné  par  les  médecins  qui 
verte  de  nombre  de  fubftances  gazeufes  qui  s’élè-  avoient  porté  une  attention  particulière  à-ces  deux 
vent  des  corps  en  cornbinaifon.  Ces  auteurs  ont  fciences.  A  la  tête  nous  citerons  Cornaro  ,  qui  étu- 
fait  beaucoup  d'ouvrages  qui  fervent  aujourd’hui  dia  à  Padoue ,  &  dont  on  a  des  écrits  fur  les  avan- 
à  inculquer  les  principes  de  la  fcience.  Parmi  un  tages  de  la  vie  fobre  ,  publiés  en  -l558 ,  ayant  pour 
très-grand  nombre,  fe  diftinguent  ceux  dë'Mac-  j  titre  DiJ'corfi Jopra  la  vita fobria y  Léonard  Lel- 
quer ,  de  Fourcroy ,  de  Buquet,  de  Thompfon ,  j  fius,  Mercurialis  dans  fa  Gymnaflique  ,  Sanêlo- 
de  Morceau,  de  Bonvoifin  ,  de  Thénard,  &  ;  rius  ,  qui  nous  a  laiffé  une  fuite  d’exçeljens  pré- 
nombre  de  differtations  inférées  dans  les  Mé-  j  ceptes  dans  fa  ftatiftique Lancifi  ,  Haies,  Paif- 
meires  des  diverfes  Sociétés  &  Académies  aux-  •  fonnier,  Lind  &  Pringle,  qui  en  ont  publié  relati- 
quellés  ces  favans  appartiennent.  Mais  telle  eft.  la  vement  à  la  fanté  des  foldats  &  des  matelots.  Ar- 
deftinée  de  ces  ouvrages  ,  que ,  telle  bonne  qu’en  bulhnot ,  Geoffroy  le  chimifte  &  Parmentier  ont 
foit  la-  doctrine  au  moment  où  ils  paroiffent ,  î  donné  plufieurs  articles  infiniment  utiles  fur  les 
bientôt  elle  vieillit  &  n’ell  plus  alors  de  mife ,  vu  I  matières  alimentaires.  Mackenfie  a  formé  un  ou- 
les  nouvelles  découvertes  qui  fe  font  journellement  j  vrage  complet  fur  les  objets  de  l’hygiène,  & 
dans  la  fcience  ,  où  tant  de  chofes  cachéés  font’  Geoffroy,  notre  collaborateur  dans  cet  ouvrage , 
encore  à  fe  produire.  Les  eaux  minérales  ,  moyen  j  les  a  expofés  avec  tout  le  luxe  d’une  brillante  poé-, 
thérapeutique  ufité  chez  les  Anciens  ,  ont  été  j  fie  :  moi-même  j’ai  recueilli  des  meilleures  fources 
également  admifes  &  prônées  par  les  Modernes.  On  j  les  notions  les  plus  effentielles,  pour  en  former  la 
compte  ,  parmi  ceux  qui  ont  écrit  fur  leurs  pro-  fécondé  partie  de  mes  Irijlitutions  de  Médecine'. 
priétés  ,  Gefner ,  Baccius  ,  J.  Bauhin ,  G.  Fal-  (  Voyez  les  articles  Hygiène  ,  Am  ,  &  autres  ar- 
lope  ,  Boyle  ,  Fr.  Hoffmann  ,  Allen  ,  Lifter,  ticles  relatifs  à  celte  fcience.) 

Monro,  Rutty.  Groffen  a  réuni  &  publié  tous  ceux  Matière  médicale.  Les  Anciens  ,  en  fait  de  ma- 
qui  en  ont  traité  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  Bi-  tière  médicale  ,  étoient  bien  pauvres  ,  mais  ils 
-bliotheca  hydrographica.  Carrère  a  fuivi  la  même  étoient  riches  en  fait  d’indications  qui  demandent 
marche  dans  un  autre  ,  publié  en  1785 ,  ayant  pour  fon  emploi  :  ce  n’eftpas  la  multiplicité  des  moyens 
titre  Catalogue  raifonné  des  ouvrages  qui  ont  été  qui  a  de  la  valeur  en  médecine ,  mais  bien  la  fage 
publiés  fur  les  Eaux  minérales  en  général ,  &  fur  application  de  ceux-ci  aux  cas  qui  les  demandent. 
celles  de  la  France  en  particulier.  Il  eft  encore  Les  premiers  qui  écrivirent  fur  la  botanique  fu- 
beaucoup  dé  chofes  à  découvrir  fur  cette  matière  ;  rent  auteurs  dans  ce  genre  ;  ils  entre-mêloienttou- 
mais  les  travaux  déjà  publiés  demanderaient  à  jours  à  leur  defcription  quelqüè  chofe  de  relatif 
être  repris  en  fous-œuvre  ,  pour  élaguer  toutes  aux  propriétés  des  plantes  &  à  l’ufage  qu’on  en 
les,  fuperfluités  déjà  émifes  ,  &  ne  produire  que  devoit  faire  dans  les  cas  de  maladie.  Mais  après 
-les  vérités  confirmées .,  tant  par  les  expériences  Celfe  ,  qui  a  donné  un  échantillon  de  ce  qu’étoit 
-d’une  chimie  la  plus  févère,,  que  par  celles  d’une  cette  partie  de  l’art  dans  le  tems  qu’il  écrivoit ,  les, 
•pratique  la  plus  judicieufe.  Quand  l’humanité  Arabes  fontceuxquil’ontleplusenrichi,enad- 
jouira-t-elle  d’un  pareil  bienfait  ?  <  ,  mettant  des  baumes,  des  fucs  ,  des  réfines,  du 

Hygiène.  Quoique  les  Anciens  n’aient  pas  traité  camphre  ,  du  rnùfc ,  le  fer ,  le  mercure  &  le  foufre  , 
cette  importante  partie  d’une  manière  particu-  comme  moyens  deguérifon.Ladécouverte  duNou- 
lière,  on  trouve  cependant  dans  leurs  écrits  di-  veau-Monde  nous  a  bientôt  enrichis  d’une  foule  de 
vers  pairages  importans  qu’on  peut  rapporter  à  fubftances  infiniment  appréciables  fous  le  rapport 
cette  fcience  ,  notamment  le  fuivant  de  Pytha-  de-  la  guérifon  ;  nous  citerons  ,  entr’autres  ,  le 
gore  :  Neque  cura  valetudinis  efl  negligènda ,fed  gaïac  ,1a  falfepareille  ,  le  làflafras  ,  le  quinquina , 
modus  in  potu ,  cibo  &  exercitiis  adhibendus  ;  la  cafcarille,  l’ipécacuanha  ,  le  jalap ,  les  raci- 
modum  autem  voc-o  hanc  qui  dolorem  non  pariet.  nés  &  les  feuilles  de  ferpqntaire  de  Virginie  ,  le 
On  doit  confidérer  comme  premier  auteur  mo-  poligala ,  le  pareira-brava ,  le  fimarouba , lebaume 
derne  en  cette  partie,  l’école  de  Salerne  ,  qui  a  du  Pérou  ,  de  Tolu,  de  Copahu,  l’huile  de  riccin 
publié  une  fuite  de.  préceptes  dont  un  grand  nom-  &  autres,  ufités  dans  les  climats  chauds  de  l’Amé- 
bre  a  encore  fa  valeur  aujourd’hui  :  ces  préceptes  rique  ,  qu’on  vante  beaucoup  parce  qu’ils  vien- 
ont  été  émis  en  vers  latins  formant  diftiques  ,  qui  ,  nent  de  loin  ,  de  même  qu’on  apprécie  dans  ces 
fous  ce  rapport ,  font  faciles  à  être  retenus;  il  eft  contrées  nos  fimples  d’Europe ,  parce  qu’on  ne 
cependant  dommage  que  le  ftyle  n’en  foit  pas  plus  peut  fe  les  procurer.  La  fougère  mâle  ,  la  petite 
•pur.  On  regardera  également  comme  telles  les  per-  centaurée  ,  la  bardante  ,  la  valériane  ,  l’arnica, 
tonnes  qui  donnèrent  la  diftribution  intérieure  des  le  trèfle  d’eau,  la  camomille,  l’abfinthe  ,  l’arf 
lazarets,  établiffemens  faits  pour  empêcher  la  moife  &  nombre  d’autres  plantes  ont  en  Europe, 
propagation  delà  pelle  ;  mais  les  auteurs  les  plus  fous  dilîêrens  rapports  ,  leurs  prôneurs  qui  leur 
nombreux  datent  du  tems  où  l’on  commença,  ré-  ont  donné  vogue.  Toutes  ces  fubftances  ont  été 
lativement  à  la  fanté,  à  faire  ufage  des  notions  confîdéréçs  ,  relativement  à  leur  emploi  médical , 
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par  plufieurs  auteurs  diftingués  dont  nous  ne  cite-  ; 
rons  que  les  noms,  toujours  en  commençant' par  les  j 
plus  anciens  ;  favoir  :  J.  Bauhin,  Columna,  le  com-  i 
mentateur  de  Diofcoridej  au  dix-feptième  fiècle,  ! 
C.  Bauhin ,  éditeur  du  commentaire  de  Matbiole  I 
fur  Diofcoride y  S.  Pauli,  qui  publia  un  ouvragé  I 
intitulé  Dejimplicium  medicam'entorumfaçulta-  I 
tibusj  Sala  ,  Hoffmann  ,  Schroeder,  Lemery,.  qui  ! 
le  premier  mit  au  jour  une  pharmacopée  qui  lit  j 
honneur  à  la  France  ;  Spielmann  ,  le  Codex  de  | 
la  Faculté  de  Paris ,  Charas.  Dans  le  dix-hui-  | 
tième  fiècle  fe  diftingüèrent  Boerhaave  ,  Car- j 
theufer  ,  Geoffroy  ,  Gorter  ,  Chomel  ,  Cullen  , 
•V ogel ,  Bergius  ,  Desbois  ,  Murray  ;  la  Pharma¬ 
copée  de  Londres  ,  par  Pemberton  ,  celle  de  Le¬ 
wis.  La  pharmacie  a  eu  également  fes  bons 
écrivains  :  tels  font,  entr’ autres  ,  Charas,  Baume, 
Plenck  ,  Morelot  ,  Bouillon  de  la  Grange  & 
Swediaur  ;  Gaubius  s’eft  aufli  dillingué  par  fa 
méthode  de  formules,  ouvrage  où  .il  donne  les 
règles  bien  utiles  à  obl’erver  dans  cette  partie  fi. 
importante  de  la  médecine  pratique- 
,  Théorie  &  pratique.  Le  milieu  dnfeizième  fiècle  ! 
vit  éclore  Duret,  qui  publia  des  Commentaires fur  \ 
les  Coaques  d’Hippocrate  :  c’eft  un  ouvrage  d’un 
bien  grand  mérite  ,  au  dire  de  Boerhaave  ;  Lom- 
mius  en  donna  aufli  for  le  livre  de  Celle  ,  De  re 
medicâ  ,  &  de  plus  ,  trois  autres  . ouvrages  dignes 
d’être 'cités  comme  monument  du  tems  ;  favoir  : 
Obfervationum  medicinalium  libri  très ,  tableau 
des  maladies  où  l’on  découvre  leurs  lignes  &  leurs 
-événemens  ;  De  curandisfebribus  continuis.  Prof- 
per  Alpin  ,  vers  la  lin  du  même  fiècle ,  en  publia 
.dëux  autres  ,  intitulés  De  præfagiendâ  vitâ  & 
morte  œgrotantium ,  qui  fut  bientôt  fuivi  d’un 
Traité Jiir  la  médecine  des  Egyptiens.  C’ell  à  cette 
même  époque  que  le  rapportent  les  Traités  par¬ 
ticuliers  de  Mercatus  &  Yallefius  ,  de  Pifon  ,  de 
Benedetti  y  ce  fut  aufli  alors  que  fe  diftingua  F ernel 
parla  publication  defon grand Syftèine  de  méde¬ 
cine  ,  ouvrage  qui  eut  long-tems  la  vogue  comme 
riche  en  fait  de  doctrine  &  de  bonne  pratique  ;  il 
eft  un  des  premiers  qui  ,  d'ans  ce  qu’il  énonce  fur 
les  maladies  fyphilitiques  ,  faffe  mention  de  la  go¬ 
norrhée  comme  fymplômede  l’infection.  Ces  lems 
font  cités  encore  pour  avoir  vu  llorir  deux  grands 
commentateurs  d’Hippocrate  ,  Houllier  &.  Foes. 
‘Parurent  également  Plater,  Fraeaftor,  qui  a  écrit  | 
fur  les  maladies  contagieufes  ;  Botal,  Joubert  &  i 
quelques  autres. 

Le  dix-feptième  fiècle  a  vu  éclore  une  foule 
d’écrivains  ,  dont  les  uns  ,  galéniftes ,  l’urchar- 
geoient  encore  leurs  écrits  de  qualernités  humo-  j 
raies ,  &  les.  autres  ,  imbus  des  notions  d’une  chi-  j 
mie  :  naiflante  ,  en  adoptoient  les  principes  ,  tant  j 
dans  leur  théorie  que  dans  leur  pratique.  A  la  tête  ] 
de  ces  premiers  font  Dimerbroeck  ,  qui  a  écrit  ! 
fur  la  pelle  ,  ainfi  que  Brookes ,  qui  a  donné  l’hif-  I 
.toire  des  pelles  les  plus  remarquables  pendant  ! 
trois  cents  ans  avant  lui.  Parmi  les  derniers  fe  i 
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trouvent  Sennert ,  Sylvius  de  Leboèf,  le  premier 
qui  fraya  la  voie  à  la  clinique  ,  en  conduifant  fes 
élèves  chez  fes  malades.  A  ces  médecins  fe  joigni¬ 
rent  les  mécaniciens  ,  qui  comptaient  Boerhaave. 
à  leur  tête  :  leur  doârine  fut  long-tems  enfeignée 
à  Leyde  ,  &  avec  grand  fuccès ,  par  cet  illultre  pro- 
fefleur. 

Depuis  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle  jufqu  à 
la  fin  ,  parurent  en  Angleterre  ,  &  avec  éclat  , 
Gliffon,  qui  publia  un  Traité  fur  le  raehilïs,  mala¬ 
die  qui  régnoit  d’une  manière  défallreufe  chez  les 
eufans  ;  Harris  ,  qui  écrivit  fur  les  maladies  de 
l’enfance  ;  ilinfiftoit  dans  le  traitement  fur  les  pou¬ 
dres  abforbantes  pour  neutralifer  les  acides  qu’il 
leur  fuppofoit  toujours  ,  &  la  rhubarbe  comme 
corroborant.  Sydenham  ,  fon  contemporain  ,  ob¬ 
tint  de  fes  collègues,  &.  à  bien  julle  titre  ,  le  fur- 
nom  d’Hippocrate  moderne.  Cet  auteur  a  publié , 
à  differentes  époques  ,  des  Traités  fur  les  maladies 
épidémiques  ,  les  fièvres  intermittentes  ,  rémit¬ 
tentes  ,  la  variole  ,  la  rougeole ,  la  dyffenterie  ,  la 
goutte  ,  la  phthifie;  il  a  fpécialement  traité  des 
conftitutions  épidémiques  dominantes  à  chaque 
année  ,  &  toujours  obfervant  la  marche  du  fonda¬ 
teur  de  la  médecine.  On  peut  confidérer.  Syden¬ 
ham  comme  un  auteur  d’autant  plus- original ,  qu’il 
lifoit  fort  peu ,  ou  du  moins  faifoit-il  peu  d’ufage 
de  les  lectures  dans  fes  écrits  ;  il  pafl’e ,  &  avec 
raifon ,  pour  avoir  très-bien  décrit  les  fymptômes, 
8t  établi  le  diagnoftic  des  maladies  qu’il  a  confi- 
dérées  ;  mais  fa  méthode  curative  eft  loin  d’être 
applicable  aux  mêmes  cas,  fous  d’autres  zones  que 
celle  où  il  écrivoit.  Quoi  qu’il  en  l’oit ,  on  peut  dire 
que  ce  praticien  avoit  de  grandes  vues,  qu’il  a 
beaucoup  contribué  au  développement  de  l’étio¬ 
logie  ,  en  failant  chercher  la  caufe  des  maladies 
fébriles,  non  dans  le  vice  des  humeurs,  comme 
les  galéniftes ,  mais  dans  l’atmofphère  même ,  St 
les  variations  des  fai fons.  Il  fut  un  des  grands  zé¬ 
lateurs  du  quinquina  ,  &  contribua  à  diffiper  tous 
les  préjugés  qui  s’éle voient  fur  ce  précieux  re¬ 
mède,  quoiqu’il  l’admimllrât  à  fort  petite  dofe. 
Il  ramena  à  des  procédés  plus  heureux  ,  en  écar¬ 
tant  du  traitement  de  la  petite-vérole  le  régime 
incendiaire  adopté  de  fon  tems,  &  lui  fubftituant 
la  méthode  rafraîchiffante. 

Parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  dans  ce  fiècle  , 
les  plus  à  citer  font:  Yïenm ,  de  Signismorborum; 
Pifon,  fur  les  Maladies  féreufes  y  W epfer  ,  Jiir 
T  Apoplexie ,  la  Ciguë  &  les  Poifons  ,■  Bellini  ,  fur 
le  Pouls  &  les  Fièvres  ;  Morton  ,fur  les  Fièvres  & 
la  Phthifie y  Bennet ,  fur  la  Phlhife  pulmonaire  y 
Septalius  ,  Obfeivations  de  pratique  y  Ketelaër  , 
fur  les  Aphthes  y  Baillou  ,fur  les  AJfeâtions  pra- 
pres  au  fexe  y  Ramazzini  ,jur  les  Maladies  des  ar- 
tifans  y  Bagîivi  ,  fur  la  Pratique  de  la  Médecine  y 
T ulpius  ,  diverfes  Observations  y  Rivière,,  des  Jrf- 
titutions,  une  Pratique  &  des  Obfeivations  qui  ont 
eu  leur  vogue  à  Montpellier  ;  Ettmuller  ,  un  Syf- 


32  MED 

tème  de  Médecine  pratique y  Schenckius  ,  des  Ob¬ 
servations  rares  de  médecine. 

C’eft  encore  à  cette  époque  que  la  médecine 
légale,  d’ûnefî  grande  importance  dans  l’ordre  fo- 
cial,  commença  à  être  traitée  par  Struppe  qui  donna 
d’excellentes  inftrucKons  fur  cette  matière ,  dans 
fon  ouvrage  publié  en  allemand  en.  1573,  Fidelis& 
Zacchias  iuiluccédèrent ,  &  enrichirent  beaucoup 
le  domaine  de  cette  matière.  Ondoitencore  ranger 
dansles  auteurs  qui  méritent  citation  dans  ce  fiècle, 
Zacutus-Lulitanus  &  Welfch  ,  qui  a  décrit  le  pre¬ 
mier  1  a  Fièvre  miliaire  desfemmes  en  couche .  L’au- 
teur  qui  termine  cette  longue  lifte  eft  R.  Bonnet, 
qui  ,  dans  fon  Sepulchretum ,  a  donné  une  hiftoire 
des  faiis  obfervés  fur  le  cadavre.des  perlonnes 
décédées  à  la  fuite  de  maladies  aiguës  ou  chroni¬ 
ques  ,  méthode  nouvelle  pour  parvenir  aux  vraies 
caufes  des  maladies  ,  fi  l’on  yprocédoit  avec  toute 
la  maturité  de  jugement  néceffaire  pour  ne  point 
confondre  ces  mêmes  caufes  avec  les  dégénéra¬ 
tions  morbifiques  fecondaires ,  comme  il  n’arrivë 
que  trop  fouvent.  Le  commencement  du  dix- 
huitième  _fiècle  ,  &  le  milieu  ,  virent  paroître 
deux  auteurs  célèbres ,  Hoffmann  en  Allemagne  , 
&  Boerhaave  en  Hollande.  L’ouvrage  du  pre¬ 
mier,  intitulé  Medicina  rationalis  ,  offre  un  fyf- 
tème  complet  de  médecine  ,  également  fondé 
fur  les  opinions  des  humoriftes  &  des  animiftes  : 
l’hiftoire  des  fymptômes  &  celle  des  caufes  y  font 
développées  d’une  manière  très-étendue  5  mais  il 
ne  faut  adopter  qu’avec  quelques  reftriâions  ce 
qui  y  eft  dit  fur  le  traitement.  Cet  ouvrage  eft 
enrichi  de  cas  particuliers  ,  avec  confultations  & 
réponfes.  Boerhaave  a  beaucoup  écrit  ;  mais  c’eft 
fpécialement  dans  les  Aphorifmes  de  cognofcendis 
&  curandis  morbis  ,  qu’il  faut  prendre  les  notions 
de  fes  principes  fur  la  médecine.  En  reftreignant 
fes  affertions  fur  les  caufes  prochaines  établies  fur 
la  mécanique  ,  le  refte  de  fa  doârine  eft  de  la  plus 
grande  évidence.  Son  ouvrage  a  été  commenté 
par  deux  médecins  ;  mais  le  commentateur  le 
plus  renommé  a  été  Van-Swieten,  qui  a  écrit  dans 
un  ftyle  fîmple  pour  être  facilement  entendu  des 
étudians.  Stahl,  contemporain  &  rival  d’Hoffmann, 
fut  un  des  reftaurateurs  de  la  faine  chimie  5  il  a 
traité  ,  &  fort  au  long ,  plufieurs  parties  de  la  mé¬ 
decine  pratique  &  théorique.  On  doit  à  Mead  , 
Anglais,  des  détails  fur  là  nature  St  les  effets  de 
plufieurs  fubjlances  vénéneufes  y  il  a  écrit  fur  l’in¬ 
fluence  du  foleil  8t  de  la  lune  fur  le  corps  humain  , 
&  des  maladies  qui  s’enfuivent;  fur  la  péfte  ,  St 
les  moyens  préfervatifs  ;  fur  la  petite-vérole  8t  la 
rougeole;  fur  la  manière  d’extraire  l’air  corrompu 
des  vaifleaux  ;  fes  Medicals  precepts  and  cautions, 
qui  s’étendent  à  un  grand  nombre  de  maladies  , 
font  intéreflans  fous  le  rapport  de.  la  doârine  :  fa 
médecine  facrée  mérite  d’être  lue. 

Le  dix-huitième  fiècle  eft  encore  celui  où  ait 
paru  la  meilleure  doârine  fur  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  fébriles,  Qccafîounées.parles  effluves  maré- 
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càgeuk'.  A  cet  égard  on  doit  beaucoup  à  Lancifi  >- 
qui  a  écrit  fur  l’air  de  Rome  ;  à  Pringle ,  qui  a 
traité  des  maladies  régnantes  dans  les  armées  ;  à 
Lind  8t  Rouppe ,  qui  ont  décrit  celles  qui  régnent 
dans  les  climats  chauds  ,  St  fur  les  vaifleaux  ;  à 
Sutton  ,  qui  s’ eft  occupé  de  changer  le  mauvais 
air  de  la  cale  ,  à  l’aide  des  ventilateurs  ;  à  Irwin , 
qui  a  travaillé  fur  les  moyens  de  deflaler  l’eau  de 
la  mer;  au  D.Nooth,  qui  a  trouvé  la  manière  d’em¬ 
pêcher  l’eau  douce  de  fe  corrompre  en  pleine  mer, 
en  ajoutant  à  chaque  barrique  une  petite  quantité 
de  chaux  vive  ,  &  y  intrôduifant  enfuite  ,  par  un 
appareil  particulier  ,  de  l’acide  carbonique  qui 
précipite  la  chaux.  Le  commencement  de  ce  dix- 
huitième  fiècle  date  dans  les  faites  de  la  médecine  ' 
par  l’introduélion  de  l’inoculation ,  comme  moyeu  - 
préfervatif  des  accidens  graves  qui  trop  fouvent 
accompagnent  l’éruption  naturelle  de  la  petite- 
vérole.  Cette  méthode,  apportée  de  Conftantino- 
ple  par  madame  Montague  ,  a  eu  fes  écrivains 
pour  &  contre  ;  les  plus  fameux  font ,  comme  par- 
tifans ,  Jurin ,  Kirkpatriek ,  la  Condamine ,  Matty, 
Gatti  ;  fes  détracteurs  ont  été  de  Haen  ,  Raft , 
Tiffot ,  Dimfdale  &  nombre  d’autres ,  notamment 
de  là  clafle  des  jourfialiites  ,  dont  plufieurs  ont 
modéré  ou  ont  motivé  leur  opinion. 

Le  milieu  de  ce  fiècle  fe  diftingue  par  le  luxe 
que  jettent  fur  l’école  de  Montpellier  les  Fizê,  les 
Gouan  ,  les  Sauvages  ,  les  Leroi  &  autres  perfon- 
nages  de  la  plus  haute  diftinâion  ,  tant  par  leurs 
écrits  que  par  leur  excellente  pratique.  Aftruc  pu¬ 
blia  fon  important  ouvrage  fur  les  Maladies  véné¬ 
riennes  ,  &  fur  celles  des  femmes  y  Solano  de  Luc- 
ques,  fon  ouvrage  efpagnol  fur  le  pouls  ;  Bâcher  , 
fes  Recherches  fur  rfy  drop  fie  y  Bordeu  ,  fes 
Recherches  ,  fon  Traité  de  Médecine  théorique 
&  pratique  ,  fes  Recherches  Jur  le  pouls  ,  fes  Re¬ 
cherches  Jurles  glandes  &  leur  action  ,  —  fur  le 
Tiffu  muqueux ,  —  fur  les  Maladies  chroniques  y 
Cullen  ,  la  gloire  de  d’école  d’Edimbourg  ,  publia 
fes  Elém'ens  de.  Médecine  pratique  ,  fa  Matière 
médicale  &  fon  Synopfis  nofologiæ  y  J.  Hunter , 
fon  Traité  des  maladies  vénériennes  ,  &  celui  des  . 
dents q  Lorri ,  Ion  Traité  de  Morbis  cutaneis y  Lieu- 
taud ,  fon  Synopfis  univerfa  Praxeos  medicæ  , 
deux  ouvrages  écrits  dans  un  ftyle  qui  annonce  des. 
membres  de  l’ancienne  Faculté.  Milman  publia 
quelques  idées  neuves  fur  le  Scorbut  &  les  Fièvres 
putrides  y  Mertens  ,  un  ouvrage  intéreffan  t ,  inti¬ 
tulé  Obferv.ationes  medicæ  de.  Febribus  putridis  , 
dePefie  nonnullfque  aliis  morbis  q  Monro  ,  un 
bon  Traité  fur  la  médecine  des  armées.  On  doit  à 
Torti  un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  ;  il 
eft  intitulé  Therapeutica  fpecialisadjèbres  quaf- 
dam  pemiciofas  :  on  y  trouve  la  plus  faine  théo¬ 
rie  émife  fur  ces  fièvres  fi  deftruclives  de  l’efpèce 
humaine  ,  &  les  faits  les  plus  &  les  mieux  confiâtes 
fur  leur  moyen  de  guérifon  ;  Werlliof ,  Ludwig:, 
Guenn.,  Zimmermann ,  Piquer ,  Sarcone,  font  des 
écrivains  de  cette  époque  qui  fe  font  diftingués  par 
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de  fort  bons  ouvrages.  Huxhum  nous  a  lai ffé  fes 
Obfervations  fur  lafièvre  maligne  nerveuje,  la  pé¬ 
ripneumonie  ,  la  pleuréjîe  ,  la  petite-vérole  &  le 
mal  de  gorge  gangréneux  ,  fur  lequel  Fothergill 
s’eft  également  fixé.  R.  Maningliamafavamment 
differté  fur  la  fièvre  lente  nerveitfe.  Divers  au¬ 
teurs  anglais  ont  auffi  fait  des  remarques  judicieu- 
fes ,  &  laiffé  des  observations  fur  les  maladies  endé¬ 
miques  de  leurs  îles  ,  colonies  &  établiffemens 
dans  les  grandes  &  petites  Indes.  Nous  devons  dire 
à  la. louange  de  cette  nation,  dont  les  ouvrages 
ne  font  point  affez  étudiés  en  France,  que  la  pïu- 
part  de  leurs  écrits  font  ricbes  de  faits  &  d’obferva- 
tions.  Cheyne  à  écrit  fur  la  goutte  &  les  maladies 
hypocondriaques yMufgrave  ,  W.  Cadogan ,  Wil¬ 
liam  Graaf-,  ont  aùfli  traité  les  affections  ar¬ 
thritiques y  Whytt,  les  maladies  nerveifes  ;  Sac- 
cbini  ,  de  eruditorum  morbis;  Tiffot  a  eu  égale¬ 
ment  fa  réputation  ,  non-feulement  par  fon  Avis 
au  peuple ,  mais  encore  par  d’antres  Traités  d’une 
bien  plus  grande  érudition.  Schëllhaœer  s’eft  oc¬ 
cupé  des  maladies  morales  &  de  leurs  effets  plus 
ou  moins  fâcheux  ;  Senac  s’effi  diftingué  par  fon 
important  ouvrage  des  Maladies  du  cœur;  un  autre 
de  Reconditâ  fiebrium  intermittentium  tum  ré- 
miitentium  naturâ  y  Floyer  a  parlé  de  1 '  Afthme 
&  de  la  Coqueluche^  R..  Blacmore,  de  la  Confomp - 
tion  y  R.  Ruffel  ,  de  Tabe  glandulari ,  &  de  ufu 
aquœ  marinas  in  morbis  glandulamm.  Lés  mala¬ 
dies  des  enfans  ont  eu  leurs  hiftoriens  dansMeibo- 
mius  ,  Amftrong  ,  Rofenftein  ,  Rofen  &  Under- 
Vood.  Andry ,  Ôoulet ,  Le  Clerc ,  Van-Doeveren, 
fe  font  fpécialement  occupés  des  vers  intefti- 
naux  ;  Stoll  &  Selle  nous  ont  donné  des  ouvrages 
didactiques ,  tant  fur  la  théorie  que  fur  la  clinique, 
&  dont  la  jeuneffe  tire  le  plus  grand  avantage. 
Nous  rangerons  également  parmi  les  fcholaires  , 
la  Pathologie  de  Gaubius  ,  livre  qui  a  long-tems 
été  commenté  dans  l’Univerfité  de  Leyde  ,  &  qui 
offre  la  médecine  fous  une  forme  fyftématique. 
Ces  ouvrages  font  toujours  imparfaits,  &  pour 
m’en  tenir  à  Black  fur  ce  fujet ,  ces  ouvrages  font 
en  général  trop  pleins  de  fubtilités  pour  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  ,  &  fe  reffentent  encore  des 
rêveries  des  médecins  galéniftes ,  chimiftes  &  mé¬ 
caniciens.  Nous  citerons  encore  les  nombreux  ou¬ 
vrages  de  M.  Portai,  tant  fur  l’anatomie  que  fur  la 
pratique  ;  Rœderer  &  Wagler ,  qui  ont  parlé  de  la 
fièvre  muqueufe  ;  nous  ajouterons  à  toutes  cës  pro¬ 
ductions  ceux  connus  fous  les  noms  de  Mélanges 
ou  Mémoires,  tels  que  ceux  de  Haen,  intitulés  Ra¬ 
tio  fnedendi;  les  Mémoires  de  médecine  de  Letfom  ; 
les  j Effais  de  médecine  de  Percival;  les  Crifes  pré¬ 
dites  par  le  pouls ,  de  Nihellj  diverfes  differtations 
fur  la  piene  &  la  gravelle  ,  déRobinfon  ;  les  Mé¬ 
moires  de  làSociété  royale  de  Médecine  ,  où  beau¬ 
coup  de  bonnes  chofes  fe  trouvent  encombrées  de 
:  beaucoup  d’inutilités  ;  les  Medical  obfervations 
and  inquiries  y  la  Medical fociety  ofi London ,  ou¬ 
vrages  qui  renferment  de  nombreufes  8t  intéref- 
Médecine.  Tome  IX. 
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fantes  obfervations  fur  les  différentes  branches  , 
tant  théoriques  que  pratiques  de  la  médecine. 

Le  commencement  du  dix-neuvième  fiècle ,  no¬ 
tamment  en  France  ,  a  fait  éclore  un  bien  plus 
grand  nombre  d’auteurs  que  n’en  comportoient  les 
fâcheufes  cil-confiances  qu’ont  amenées  les  trou¬ 
bles  qui  ont  accompagné  le  renouvellement  de  fon 
gouvernement.  Les  chaires  dans  l’enfeignement 
établi  fur  des  bafes  mieux  raifonnées  ont  été  occu¬ 
pées  par  plufieurs  profeffeurs  qui  ont  voulu  ratifier 
leur  choix  aux  yeux  du  public.  Nous  citerons  feu¬ 
lement  ,  ponr  l’école  de  Paris  ,  M.  Peÿrhile”  ,  qui 
a  travaillé  fur  la  matière  médicale  ;  MM.  Laffius  , 
Sabathier  ,  Pelietan  ,  Richerand ,  qui  ont  publié 
des  ouvrages  de  chirurgie  qui  ne  font  point  infé¬ 
rieurs  à  l’attente  du  public  ;  M.  Alphonfe  le  Roy, 
qui  s’eft  beaucoup  occupé  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  médecine  maternelle  ,  de  la  goutte  &  de  nom¬ 
bre  d’autres  objets  intéreflàns  ;  Mali  on,  qui  a  écrit 
fur  la  médecine  légale  &  la  police  médicale.  M.  Du- 
méril  a  publié  un  Effai  Jur  les  moyens  de  perfec¬ 
tionner  fe  d’ étendre  l’art  de  l’Anatomie  :  bientôt 
après  il  a  fait  paroître  un  Traité  élémentatre  d’Hif- 
toire  naturelle ,  pour  fervir  de  bafe  aux  leçons 
qu’il  fait  chaque  année  fur  cette  fcience  au  Mu- 
féüm  d’Hiftoire  naturelle  ,  &  une  Zoologie  analy¬ 
tique.  M.  Corvifart  a  publié  fes  Obfervations  furies: 
maladies  du  cœur ,  ouvrage  bien  intéreffant ,  ré¬ 
digé  par  un  de  fes  élèves.  M.  Pinel  a  offert  la  théo» 
rie  &  la  pratique  de  la  médecine  dans  fa  Nojb- 
graphie  philofophique  ,  où  la  matière  eft  favam- 
ment  traitée.  Moi-même  j’ai  payé  de  ma  perfonne 
par  de  nombreux  écrits,  notamment  par  des  Infti-, 
tutions  de  médecine ,  offrant  un  expofé  fur  1  a.  Théo¬ 
rie  &  la  pratique  de  cette  fcience ,  d’après  les  au¬ 
teurs  anciens  &  modernes q  un  Traité  intitulé  Py- 
retologia  medica  feu  dfcurjîo  meihodica  in  fie-, 
brium  continuarum ,  remittentium  tum  iûtermit - 
tentium  filvam  ,fflens  earu/n  accuratas  defcrip- 
tiones  ,  folutiones  ,  caufas  proghofès  ,  extifpicia. 
&  curationes  y  un  autre  qui  a  pour  titre  :  Cours 
de  maladies  Jypliilitiques  ,  fait  aux  Écoles  de  mé¬ 
decine  ,  années  1809,  1810,  1811  &  buvantes  ; 
plufieurs  traduflions  d’ouvrages  anglais  avec  no¬ 
tes  ,  entr'autres  Macbride  ,  Nisbet ,  Thompfon  , 
ouvrage  circulaire  que  j’ai  augmenté  d’un  livre  fur 
les  maladies  des  femmes  groffes  &  accouchées  , 
&  d’un  autre  fur  les  maladies  des  Noirs  dans  les 
colonies.  Dumas  ,  à  Montpellier ,  a  mis  au  jour 
fon  ouvrage  intitulé  :  Principes  de  Phyfologie, 
ou  Introduction  à  la  fcience  expérimentale  ,  phi¬ 
lofophique  &  médicale  de  l’homme  vivant  y  le 
même  auteur  a  publié  ,  quelques  années  après ,  fon 
Traité furies  Maladies  chroniques ,  ouvrage  vo¬ 
lumineux  ,  riche  d’obfervations  ,  &  qui  auroit 
plus  d’intérêt  s’il  eût  été  mieux  rédigé.  M.  Cham- 
bon  a  beaucoup  écrit  fur  les  affections  du  fexe  , 
notamment  fur  celles  des  filles,  des  femmes  groffes. 
&  en  couches ,  &  fés  ouvrages  font  d’autant  plus 
appréciables,  qu’il  a  ramaffé  fes  matériaux  dans  un- 
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hôpital  où  il  a  été  long-tems  à  même  d’obferver. 
Des  jeunes  médecins  fortis  de.  ces  deux  écoles  ,  & 
agrégés  ,dans  diverfes  fociétés  médicales  ,  ont 
donné  des  ouvrages  qui  ont  fixé  l’intérêt  public  : 
tel  efl  le  grand  ouvrage  de  M.  Alibert  fur  les 
jiffections  de  la  peau  ,  produfKon  où  le  luxe  bril¬ 
lant  de  la  gravure  s’allie  à  la  beauté  de  l’art  ty¬ 
pographique  pour  donner  les  notions  les  plus 
claires  de  la  doârine.  Ce  fiècle  a  encore  vu  pa- 
roître  le  bon  ouvrage  de  M.  Foderé,  intitulé  : 
Traité  de  médecine  légale  &  d’hygiène  publique  ; 
celui  de  M.  Gall  fur  le  Cerveau  &  le  Crâne  ;  de 
M.  Gardien  fur.  les  Maladies  des  femmes  ,  l’édu¬ 
cation  des  ertfans,  &.  fur  les  Affections  propres  à  cet 
âge.  M.  Moreau  delà  Sarthe ,  qui  a  donné  une  belle 
édition  de  Lavatef ,  de  quelques  ouvrages  de  Vicq- 
d’Azyr,  &  nombre  d’autres  qui  ne  peuvent  trouver 
ici  leur  place  ,  vu  la  trop  grande  longueur  de 
cet  article.  Nous  ajouterons  encore  les  praticiens, 
les  obfervateurs  ,  qui  alimentent  les  deux  prin¬ 
cipaux  journaux  qui  s’impriment  à  Paris,  celui 
du  profeffeur  de  Montpellier  ,  M.  Béaumes,  qui 
lui-même  a  enrichi  la  doOrine  de  l’art  qulil  en- 
feigne  avec  upe  fi  grande  diftinflion  ;  celui  de 
Sluyskens  ,  qui,  abeille  du  Nord  ,  butine  dans  les 
régions  qui  font  à  fa  portée  ;  les  Mémoires  de 
ITnJntut,  de  la  Société  d’ Émulation  ,  déjà  nom¬ 
breux  en  volumes.  Les  auteurs  modernes  que 
nous  venons  de  faire  connoître  ont  dégagé  la 
fcience  de  toutes  les  impuretés  de  l’arabifme  ,  &  , 
faifant  refleurir  la  faine  doârine  d’Hippocrate  , 
ont  ainfi  ramené  la  pratique  aux  règles  de  la  plus 
févère  obfervation ,  &  ainfi  ont  contribué  à  donner 
une  fiabilité  à  l’édifice  de  l’art  de  guérir  ,  qui 
perfiftera  telle,  quels  que  l’oient  les  événemens  que 
puifient  éprouver  les  fciences  qui  lui  font  accef- 
foires.  (  Peeit-Radel.  ) 

Médecins  (  Les  faints  ).  Si  tous  les  médecins 
rempliffoient  leurs  devoirs  avec  cette  févérilé  de 
principes  que  fuggèrent  l’amour  du  prochain  &  la 
dignité  de  leurprufeffion ,  de  quelle  étendue  feroit 
la  légende  qui  off’riroit  leurs  noms  !  Mais ,  grâces 
aux  foibleffts  de  notre  chétive  nature ,  l’empla¬ 
cement  ne  manquera  jamais  à  cèux  qui  par  la 
fuite  pourroient  mériter  de  la  bonté  divine  fur  ce 
point.  Nous  nous  fentons  toujours  du  limon  dont 
nous  fommes  formés  ,  &  malgré  tout  ce  que  font 
les  zélés  miniftres  des  autels  &  leurs  collègues  en 
morale  ,  les  philofophes  ,  pour  nous  faire  prendre 
l’effor  vers  les  régions  d’en  haut ,  nos  ailes  de 
plomb  nous  portent  toujours  vers  la  fange  d’où 
nous  avons  pris  origine  ;  aulfi  ceux  des  médecins 
qu’on  dit  être  morts  en  odeur  de  fainteté,  font-ils 
époque  dans  les  Annales  de  l’Eglife  ;  peut-être 
même  ,  à  bien  apprécier  les  choies  ,  pourroit-on 
leur  rapporter  ce  que  difoit  Tertullien  des  bons 
empereurs  dont  tous  les  noms  pourroient  être 
compris  dans  le  chaton  d’une  bagne.  Quoi  qu’il 
«a  foit ,  comme  il  n’eft  point  de  notre  compétence 
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d’aflîgner  des  lieux  dans  les  célefies  demeures  , 
contentons-nous  de  citer  ceux  dont  la  conduite 
exemplaire  mérite  les  honneurs  de  la  citation. 

Pourrions-nous  mieux  commencer  cetintéreffant 
dénombrement ,  que  par  celui  qui ,  émanation  de 
la  célefte  PuifTance,  a  dpnné  tant  de  preuves  de 
fon  dévoûment  pour  l’humanité  pendant  le  court 
efpaee  de  tems  qu’il  en  a  fait  partie  V  A  peine  forti 
de  l’enfance ,  qu’il  fait  preuve  de  fa  bienveillance 
fur  les  maniaques  ,  qu’on  croyoit  alors  être  fous  la 
puiffance  du  démon.-  Une  augufte  phyfionomie 
comme  celle  du  Sauveur  ,  dont  tous  les  traits 
refléroient  toute  la  bonté  de  fon  ame  ,  ne-  pouvoit 
qu’avoir  un  grand  pouvoir  fur  le  principe  de  per¬ 
ception  ,  dont  le  matériel  éprouvoit  alors  un  fi 
grand  dérangement.  Le  même  moyen  ne  pouvoit 
avoir  lieu  fur  le  lunatique  dont  parlent  les  évan- 
géiiftes;  car  on  fait  que  chez  eux  les  fenfa- 
tions  font  nulles.  Que  la  curation  foit  due  à  une 
puiffance  magnétique  ,  comme  femble  l’indiquer 
l’auteur  d’une  difiertalion  inaugurale,  intitulée 
De  Chrifto  Tnedico  ,  fou  ténue  à  Jéna  en  1812  , 
ou  à  un  pouvoir  furnalurel  dont  Jéfus  avoit  feul 
la  diieûion  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  cet  épi¬ 
leptique  fut  radicalement  guéri.  Peccata  tuajunto 
remijfla; Jurge  &  ambula,  dit  le  fils  de  Dieu  à  un 
hémiplégique.  Quelle  vive  impreffion  ne  durent 
pas  faire  de  pareilles  paroles  fur  un  malheureux  im¬ 
potent,  retenu  fur  fon  lit  de  fouffrance  depuis  long- 
tems  !  paroles  prononcées  avec  cette  divine  émo¬ 
tion  qui  ne  pouvoit  qu’amener  la  conviâion.  Non, 
il  n’eft  aucune  feeouffe  éle&ique  qui  puiffe  fi  ra¬ 
pidement  porter  fes  effets  dans  l’univerfalité  dé 
notre  fyftèmé ,  que  cette  voix  perfuafive  avec  la¬ 
quelle  notre  divin  perfonnage  agit  fur  les  organes 
atones  de  ce  malade  ;  aufli  la  guérifon  fut-elle 
aufli  fubite  que  celles  dont  font  mention  les  obfer¬ 
vateurs  qui  nous  ont  cité  quelques  cures  en  ce 
genre ,  arrivées  chez  des  malades  expofés  aui 
malheurs  d’un  incendie.  Les  évangélifies  font 
encore  mention  de  fièvres  guéries  par  leur  maî¬ 
tre  j  mais  ils  ne  difent  rien-  de  leur  caractère  , 
pas  même  S.  Luc  ,  qui  fur  ce  filence  eft  plus  re- 
préhenfible  qu’un  autre,  vu  fon  favoir  en  patho¬ 
logie.  L’auteur  de  notre  Difl’ertation  ,  Guffnruths, 
allègue  des  raifons  humaines  pour  prouver  que, 
quoique  notre  faint  collègue  ait  dit  que  le  cas  éloit 
grave,  irufirat  /ttyatei,  la  fièvre  ne  pouvant  être 
une  hctlique  ,  unegaftrique,  encore  moins  une 
putride  &  inllamma Loire  ,  où  la  vue  du  Sauveur 
eût  été  un  fort  mauvais  ftimulantj  il  s’en  tient 
à  croire  qu’elle  émit  du  genre  des  intermit¬ 
tentes  ,  fièvres  qui  trouvent  fi  fouvent  leur  moyen 
de  guérifon  dans  les  vives  émotions  de  l’ame 
&  dans  tout  ce  qui  peut  les  occafionner  ,  notam¬ 
ment  le  magnétifme  ,  dont  les  effets  font  fi  fur- 
prenans  chez  quelques  fujets.  C’eftà  cette  dernière 
caufe,  àlaquelie  l’auteur  me  femble  beaucoup  trop: 
donner .,  qu  il  rapporte  la  guérifon  de  plüfieùrü 
aveugles  &  muets  dont  nos  livres  faints  font  mehr 
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fîon ;  delà  femme kémorroïque  ,  qui  reçut guéri- 
fon  pour  avoir  touché  le  bord  du  vêtement  du 
Sauveur  ,  qui  auffitôt  cognant  virlutem  quæ 
exierdt  de  illo.  Paffons  à  des  tems  plus  anciens  , 
pour  fuivre  l’ordre  chronologique  fi  néceffaire 
dans  l’expofition  des  faits  hiftoriques.  La  dignité 
du  perfonnage  qui  nous  a  commandé  l’infraâion 
fur  lui ,  méritoit  bien  de  notre  part  cette  marque 
de  déférence. 

Si  l’amour  de  fa  profeffiou,  une  intégrité  de 
mœurs  ,  uné  philanthropie  imperturbable  &  un 
parfait  dévoûment  à  fon  pays  fuffifoiént  à  l’homme 
probe  qui  a  toutés  ces  qualités  pour  être  un  objet 
de  vénération  aux  fiens,  nous  citerions  Hippo¬ 
crate  comme  méritant  de  faire  fuite  au  Sauveur, 
non-feulement  par  fon  ancienneté  ,  mais  encore 
ar  une  vie  entièrement  confacrée  au  bonheur  de 
humanité  (l).  Blais  Hippocrate  vivoit  à  une  épo¬ 
que  où  l’on  ne  penfoitpoint  encore  à  tirer  parti  d’un 
émplacement  dans  les  céleftes  demeures ,  empla¬ 
cement  que  l’intérêt  mit  enfuite  à  prix.  Hippo¬ 
crate  fit  le  bien ,  8c  il  n’eut ,  pour  prôner  fes  bien-  j 
faits,  que  les  bouches  de  ceux  qui  en  avoient 
éprouvé  les  falutaires  influences  ;  8c  la  génération 
qu’il  obligea  étant  éteinte ,  le  digne  vieillard  n’eut 
aucun  prôneur  qui  voulût  l’infcrire  dans  un  mé- 
nelpgue. 

L’Eglife  ,  qui  s’établit  avec  le*  chriftianifme ,  a 
mieux  confervé  la  mémoire  des  fervices  rendus  à 
l’humanité  fouffrante,  quels  qu’aient  été  les  motifs 
d’une  femblable  reconnoilfance  ;  auffi  ceux  qui 
jouiffent  du  bonheur  d’avoir  été  élevés  dans  les 
pieufes  maximes  célèbrent-ils  Luc  le  médecin 
comme  titulaire  inconteftable  à  la  vénération  des 
fidèles  'en  fait  de  fainteté.  Saint  Luc  étoit  un 
homme  au-deffus  du  commun  des  apôtres ,  dont  la 
pureté  du  cœur  compenfoit  pour  le  plus  grand 
nombre  le  manque  d’éducation.  Né  à  Antioche, 
aux.  confins  de  la  Cilicie  ,  8c  ayant  eu  l’efprit  cul¬ 
tivé  dans  les  lettres  grecques,  il  fe  livra  à  l’étude 
de  la  médecine  dans  les  meilleures  écoles  que  lui 
ouvrit  l’aifance  de  fa  fortune.  Il  s’occupoit  en 
même  tems  à  deffiner  ,  8c  même  à  peindre  ,  à  en 
croire  fur  ce  point  divers  tableaux  produits  fous 
fon  nom,  8c  dont  j’ai  vu  quelques-uns  dans  plu- 
fieurs  villes  d’Italie  ,  qui  font  toutés  glorieufes  de 
pareils  chefs-d’œuvre.  Ce  faint ,  qui  vécut  céliba¬ 
taire  pour  mieux  faire  fon  falut  8c  vaquer  aux 
fonâions  de  la  vie  médicale  8c  apoftolique  ,  prati- 
quoit  paifiblement  la  médecine  ,  tempérant  les 
dégoûts  de  fa  profefiion  par  les  agrémens  que  lui 
fourniffoit  fon  pinceau  toutes  les  fois  qu’il  le  met¬ 
tait  en  activité.  Un  homme  de  cette  trempe  n’eft 
point  d’une  fi  difficile  converfion  qu’un  publieain 

(i)  Les  Grecs  ;  dignes  d’avoir  de  grands-hommes  ,  fu¬ 
rent  payer  dignement  leur  tribut  de  reconuoiflânce  envers 
cet  illuftre  perfonnage  ,  en  lui  envoyant  une  couronne  d’or 
du  poids  de  mille  pièces,  avec  le  droit  d’être  nourri,  lui  8c 
fts  enfaus ,  au  Prycaaée. 
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qui  manie  les  deniers  publics’;  aufli  fut-il  un  des 
premiers  appelé  à  la  foi,  qui  eut  tant  d’empire  fuit 
lui  ,  qu’il  quitta  fa  clien telle,  8c  pénétré  des  maxi¬ 
mes  du  Sauveur,  il  ceffa  de  s’occuper  des  mala¬ 
dies  du  corps  pour  vaquer  entièrement  à  celles  de 
l’ame.  Il  devint  auteur  à  la  mort  de  fon  maître ,  8e 
donna  l’hiftoire  de  toutes  fes  pieufes  actions  en 
grec  élégant ,  quoique  fimple.  On  peut  regarder  . 
fon  travail  comme  plus  appréciable  fous  le  rap-1 
port  de  l’hiftoire  que  fous  celui  de  la  morale ,  dont 
il  s’eft  moins  occupé.  Il  y  excelle  particuliéremeu  t 
dans  le  genre  defcriptif  des  maladies  qui  furent 
guéries  par  le  Sauveur.  Il  produifit  ,  dans  la 
même  langue  ,  tous  les  faits  curieux  &  édifîana 
de  fes  collègues  ,  tels  qu’ils  arrivèrent  à  Jérufa- 
lem  8c  dans  la  Judée ,  depuis  l’afcenfion  du  Sau¬ 
veur  jufqu’à  leur  difperfion  ;  8c  pris  du  zèle  de  la 
propagation  de  la  foi ,  il  voyagea  de  concert  avec 
S.  Paul  en  l’an  5l,  époque  où  ce  dernier  paffa  delà 
Troade  en  Macédoine  poury  répandre  les  lumières 
de  l’Evangile.  Ainfi  l’Italie,  les  Gaules,  la  Dalmatie, 
la  Blacédoine  ,  l’Egypte  8c  la  Thébaïde  le  virent 
fucceflivement  femer  le  bon  grain  dans  leurs  con¬ 
trées.  Enfin  ,  après  avoir  bien  -mérité  du  vrai 
Dieu,  dont  au  milieu  du  paganifme  il  cherchoit 
à  donner  les  meilleures  notions ,  8c  des  hommes 
dont  il  s’empreffoit  à  guérir  les  maladies  de  famé, 
notre  faint  perfonnage  ,  devenu  octogénaire  dans 
le  tourbillon  d’une  vie  fort  acïive ,  toute  employée 
à  la  propagation  de  la  lumière ,  laiffa  ,  félon  la 
commune  croyance  ,.  fon  corps  en  Bithynie  ,  à  la 
vénération  des  fidèles  ,  8c  fon  ame  à  la  récompenfe 
que  le  grand  appréciateur  des  vertus  réelles  peut 
feul  donner.  Ses  pieufes  dépouilles  ont  été  portées 
à  Conftantinople  ,  8c  de  là  à  Padoue. 

.  S.  Urficin  naquit  à  Ravenne  vers  le  milieu  du 
premier  fiècle  de  l’ère  chrétienne.  Quoiqu’il  foit 
noté  dans  le  calendrier  médical  comme  médecin  , 
néanmoins  il  ne  paffe  point  pour  avoir  eu  une 
grande  vogue  dans  la  pratique.  La  ferveur  de  fà 
foi  le  porta  fur  l’échafaud  ,  où  il  fut  décapité  par 
l’ordre  dùjuge  Paulin  ,  fous  le  règne  de  Néron.  Le 
mauvais  efprit  fit  un  dernier  effort  fur  lui,  lorfque 
S.  Vital, le  voyant  chanceler  à  la  vue  de  l’appareil, 
de  fon  fnpplice,  lui  dit  pour  le  raffermir  :  '  «  Prenez 
»  garde ,  cher  Urficin  ,  vous  qui  avez  tant  guéri 
»  de  maladies  du  corps  ,  que  vous  ne  perdiez  votre 
»  ame  pour  conferver  fon  écorce  mortelle  8c  périf- 
»  fable.  » 

S.  Côme  8c  S.  Damien,  que  l’on' croit  frères  , 
font  deux  Ciliciens  ,  qui  jouiffent  d’une  égale 
réputation  dans  l’Eglife  grecque  8c  latine  dont  ils 
font  la  gloire.  Les  bonnes  œuvres  qu’ils  firent, 
leur  valurent  une  plus  grande  réputation  dans  la 
chrétienté  que  la  pratique  de  la  médecine  ,  à 
laquelle  ,  dit-on  ,  ils  fe  .  livrèrent.  Les  fidèles 
étoient  toujours  fûrs  de  trouver  auprès  de  eès 
dignes  ferviteurs  de  Dieu  les  meilleurs  avis  ;  on’ 
dit  même  que  les  malades  ,  en  rêvant  à  eux  , 
avoient  toujours  en  révélation  les  confeils  qu’ils 
E  * 
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dévoient  fuivre  pour  être  immanquablement  gué¬ 
ris  de  leur  maladie.  On  les  taxe  cependant  d’avoir 
été  un  peu  intolérans  ,  en  exigeant  des  malades 
qu’ils  guériffoient ,  qu’ils  le  convertiffent  à  la  foi 
chrétienne.  Ainfi ,  tout  préoccupés  des  maladies 
du  corps  ,  ces  dignes  perfonnages  ne  perdoient 
jamais  de  vue  celles  dont  Pâme  pouvoit  être  at¬ 
teinte  j  aufli ,  parmi  ceux  qui  cultivoienl  la  vigne 
duSeigneur,  eurent-ils  toujours  prépondérance  fur 
les  autres  médecins  avec  lefquels  ils  fe  trouvoient 
en  concurrence.  Tous  deux,  en  payant  de  leur 
tête ,  éprouvèrent  tout  ce  que  pouvoientles  odieu- 
fes  fureurs  de  Dioclétien  contre  l’Eglife  naiffante. 
Leurs  pieux  relies  furent  utiles  à  ceux  qui,  dans 
la  ferveur  d’une  foi  fincère ,  vifitèrent  depuis 
leurs  tombeaux.  On  dit  même  ,  car  en  pareille  af- 
fertion,  fans  être  taxé  de  pyrrhonifme,  il  convient 
d’employer  la  particule  on ,  que  ceux  qui  y  alloient 
avecla  foi  qui  tranl’porte  les  montagnes  ,  en  reve- 
noient  non-feulement  guéris  de  leurs  maux  ,  mais 
encore  poffédant  la  fcience  de  la  médecine  ,  ce 
dont  s’eft  rendu  garant  S.  Grégoire  de  Tours 
dans  fon  chapitre  De  Gloriâ  Martyrum. 

S.  Pantaléon  fut  une  victime  ,  comme  tant 
d’autres  ,  de  la  jaloufie  de  l’es  confrères.  La  fervi- 
tude  lui  étant  odieufe ,  il  donna  la  liberté  à  fes  ef- 
çlaVès  ,  diltribua  fes  biens  aux  pauvres  ;  mais  un 
crime  que  fes  ennemis  ne  lui  pardonnoient  pas  , 
c’eft  qu’il  guériffoit  tutà  ,  cito  &  jucundè  ;  aufli 
fut-il  accqfé  auprès  de  l’empereur  Maximien, 
&  après  des  tourmens  inouis  il  remporta  la  palme 
du  martyre.  On  rapporte  comme  indice  d’une 
fainteté  non  équivoque,  que  dans  fa  décollation, 
au  lieu  de  fang  ce  fut  du  lait  qui  fortit  de  fes  caro¬ 
tides  ,  &  que  l’arbre  auquel  il  fut  lié  pour  être  tour¬ 
menté  auparavant,  c’étoit  un  olivier,  produilit  aufli- 
tôt ,  quoiqu’en  hivers,  les  fruits  les  plus  beaux  &  les 
plus  favoureux.  Mais  depuis  Néron ,  qui  commença, 
a  perfécuter  ceux  qui  prêchèrent  la  morale  évan¬ 
gélique  ,  jufqu’à  Conftantin ,  qui  ramena  la  paix 
dans  l’Églife  ,  en  adoptant  publiquement  fes 
dogmes ,  quelle  nombreufe  fuite  de  faints  perfon-. 
nages  en  médecine  ne  payèrent  pas  de  leur  fang 
.leur  empreffement  à  ramener  dans  le  bercail  du 
Seigneur  les  brebis  égarées  que  le  hafard  ou  leur 
zèle  leur  procuroit  r  C’elt  un  S;  Antioche  , 
un  S.  Otriculus  ,  un  S.  Rafiphus  ,  un  S.  Barba- 
.tianus  ,  un  S.  Alexandre  ,  un  S,  Diomède,  un 
S.  Cyrus ,  un  S.  Léontius  ,  un  S.  Denis  ,  un 
S-  Carpophore  ,  un  S.-  Jean  Damacène  ,  un 
S,  Orefte,  un  S.  Çodratus,  &  nombre  d’autres , 
qui ,  faifant  abnégation  de  toutes  leurs  volontés  , 
fe  foumettoient  aux  plus  rudes  épreuves  dans  les 
déferts ,  où  ils  vivoient  en  anachorètes  &  en  cé¬ 
nobites  ,  ne  refufant  jamais  de  donner  de  laiutaires 
confeils  aux  pauvres  comme  aux  riches  qui  ve- 
noieni  les  leur  demander. 

Mais  parmi  cette  fociété  d’élus ,  nous  ne  devons, 
point  oublier  S,  Célaire  ,  né  de  parons  morts  en 
odeur  de  faimeté.  Il  reçut  d’eux  la  plus  'belle  édu- 
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cation  dans  les  écoles  d’Alexandrie ,  où  il  cultiva 
les  lettres  &  les  fciences  médicales.  Riche  en 
moyens ,  il  arriva  à  Conftantinople  ,  plut  aux 
Grands  ,  tant  par  fon  extérieur  que  par  fés  fuccès. 
Grégoire  de  Naziance,  fon  frère,  effrayé  de  fa 
réputation,  qu’il  croyoit  devoir  être  nuifible  à 
fon  falut ,  vint  l’y  trouver ,  &  pouffé  par  l’eiprit  du 
Seigneur  ,  il  obtint  enfin  de  lui  fon  retour  dans  fa 
atrie  ,  où  il  mena  une  vie  retirée  ,  tout  occupé 
es  foins  que  les  pauvres  réclamoient  de  lui.  Cé- 
faire  n’y  fut  pas  long-tems  fans  regretter  un  féjour 
lus  tumultueux  :  fa  réputation  parvint  auprès  de 
empereur  ,  dont  il  devint  le  premier  médecin  & 
le  favori.  Sans  doute  qu’il  avoit  cette  foupleffe  de 
caractère  propre  à  fe  faire  valoir  à  la  cour ,  car  il 
s’y  tint  long-tems.  Mais  ,  jamaisfourd  àla  voix  du 
malheureux ,  il  employoit  fes  revenus  à  foulager 
l’indigence.  Le  chemin  qu’il  avoit  choifi  pour  ga- 
ner  le  ciel étoit  fort  fcabreux.  S.  Grégoire  &  S.  Ba¬ 
ie  ,  qui  voyoient  toutes  les  pierres  d’achoppement 
dont  elle. étoit  fournie ,  faifoient  tous  leurs  efforts 
pour  le  ramener  à  la  retraité  ;  mais  l’heure  n’étoit 
point  encore  venue.  Le  moment  vint  enfin-  :  un 
tremblement  de  terre  qui  l’enfevelit  quelque  tems 
fous  des  ruines,  fut, le  lignai  que  la  voix  du  Seigneur 
s’étoit  fait  entendre  ;  il  fe  difpofoit  à  lui  obéir, 
lorfque,pris  d’une  maladie  fort  grave  ,  il  en  mou¬ 
rut  en  56g  ,  laiffant  toute  fa  fortune  aux  pauvres  , 
dont  il  avoit  toujours  bien  mérité  pendant  l’a  vie. 

Il  elt  de  pieux  individus  qui ,  fans  être  notés 
dans  le  répertoire  de  l’Églife ,  &  ne  pouvant  con- 
féquemment  devenir  patrons  d’aucun  nouveau  né, 
n’en  méritèrent  pas  moins ,  par  leurs  vertus  exem- 
laires,  un  titre  à  la  bienveillance  divine.  Le  nom- 
re  en  elt  grand  ;  l’Italie ,  l’Éfpagne  ,  le  Japon, 
même,  qui  en  fournit  vingt-quatre  à  notre  annuaire 
médical ,  en  virent  naître  plufieurs  ,  dont  les  uns , 
donnant  des  preuves  de  leur  ferme  croyance , 
furent  notés  dans  le  martyrologe  ,  &  les  autres  , 
dégoûtés  de  toutes  les  futilités  de  leur  fiècle  , 
coururent  s’ifoler  dans  un  hermitage  ,  &  ,  couverts 
du  cilice  de  la  pénitence ,  finirent  leur  vie  de 
prières  fur da  cendre  où  ils  fe  coucboient.  L’état 
religieux  a  fourni  à  chaque  fiècle  de  pareils, 
hommes  ,  le  cloître  ifolant  plus  la  penfée  ,  &.  lui 
donnant  lé  caractère  afcétique  qui  porte  naturel¬ 
lement  à  la  contemplation.  Ainfi  l’on  vit  en  izaz, 
un  Jean  de  Saint-Gilles ,  médecin  de  Paris  ,  qui  , 
après  avoir  bâti  le  couvent  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques  ,  y  prêcha,  à  la  première  dédicace, 
fur  le  mépris  des  chofes  de  ce  bas-monde ,  &  qui  , 
ayant  fait  l’éloge  du  nouvel  inftitut ,  defcendit  de 
fa  chaire  &  reçut  des  mains  du  général  l’habit  de 
l’ordre  au  milieu  d’une  foule  d’auditeurs  étonnés 
&  attendris  à  la  vue  d’un  û  pieux  fpeciacle..  Eh  ! 
combien  aurions-nous' de  citations  à  faire  s’il  fal- 
loit  énumérer  tous  ceux  qu’ont  fournis  les  autres 
ordres,  &  qui,  prenant  l’art  dans  fon  enfance,  n’ont 
pas  peu ,  par  leurs  écrits  où  leurs  confeils  ,  con¬ 
tribué  au  bonheur  de  leurs  contemporains  ? 
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Mais  il  ell  un  de  ces  dignes  perfonnages  dont  la 
Faculté  de'Paris  fe  vantoit ,  &  avec  raifon ,  comme 
ayant  bien  mérité  d’elle  ,  finon  par  des  talens  dif- 
tingués  dans  fon  art ,  du  moins  par  les  vertus  par¬ 
ticulières  que  lui  attirèrent  le  refpeâ  de  tous  ceux 
qui  eurent  fon  intimité  ,  c’eft  de  Jean  Hamon 
dont  nous  voulons  parler,  homme  érudit  en  litté¬ 
rature  ancienne  ,  &  qui  mérita  les  bienfaits  de  la 
-famille  des  Amelot.  Ce  favant  &  religieux  méde¬ 
cin,  après  huit  années  de  doctorat ,  entend  la  voix 
du  Seigneur  qui  l’appelle  dans  le  défert  ;  il  vend 
fon  bien  ,  fait  une  maffe  du  montant ,  la  diftribue 
aux  pauvres  qu’il  avoit  raffemblés ,  court  à  Port- 
Royal-des-Champs  ,  retraite  cénobitique  ,  où  le 
favoir  &  la  piété  avoient  pris  domicile ,  &  va¬ 
quant  tour-à-tour  à  la  prière,  à  l’étude  St  à  l’exer¬ 
cice  de  fon  état  envers  les  pauvres  du  voifinage ,  il 
fe  fait  route  vers  le  ciel  par  de  continuelles  macé-  , 
rations.  Son  délaffement,  ille.trouvoit  dans  de  dé¬ 
votes  converlations  avec  Le  Maiftre  deSacy,Lan-  i 
célot,  Arnaud  ,  le  grand  Racine  A  plufieurs  autres  j 
folitaires  religieux  que  le  defir  de  mieux  faire  leur 
falut  retenoit  dans  cette  retraite ,  fûrs  de  n’y  trou¬ 
ver  aucune  pierre  d’achoppement.  Les  vertus,  de 
cet  exemplaire  anachorète  ,  quelque  cachées  qu’il 
lès  tînt ,  prirent  un  effor  excentrique  &  parvinrent 
jufqu’à  Boileau  ,  qui  les  configna  dans  les  vers 
fuivans  pour  être  mis  au  bas  de  fon  portrait ,  j 
qu’avoit  peint  Scenapen  : 

Tout  brillant  de  favoir,  d’elprît  &  d’éloquence. 

Il  courut  au  défert  chercher  l'obfcurité. 

Aux  pauvres  confacra  fes  biens  &  fa  fcience  . 

Et  trente  ans,  dans  l’obfcurixé. 

Fit  fon  unique  volupté 
Des  travaux  de  la  pénitence. 

Cet  homme  de.  bien  fut  appelé  aux  jouiflanees 
céleftes  en  février  1687.  Un  critique  qui  trouvoit 
fa  conduite  connue  ,  rare  parmi  ceux  de  fa  pro- 
feffion  ,  fit  fur  lui  le  diftique  fui  van  t  : 

/nier  lot  mediçQS  i  res  nova  ,  fancïus  obit. 

Au  digne  Hamon  fuccéda  Hecqnet ,  qu’une  fer¬ 
veur  divine  avoit  d’abord  attiré  à  l’Eglife ,  St  qui 
finit -par  fe  livrer  à  la  médecine  ,  profeffion  où  la 
charité  le  mettoit  plus  à  même  de  travailler  à 
fon  falut.  Ce  médecin  remplaça/ Hamon  dans  la 
confiance  que  lui  avoit  donnée  la  maifon  de  Port- 
Royal  y  il  s’y -établit  comme  cénobite  dans  le 
voifinage  ,  &  marcha  dans  la  voie  du  Seigneur, 
enfuivant  les  traces  de  fon  prédéceffeur.  Sa  conf- 
titution  ne  put  fe  faire  aux  jeûnes  &  aux  macé¬ 
rations  qu’il  ajoutoit  aux  exercices  d’une  vie  fort 
fludieufe ,  autant  que  fatigante  par  la  pratique 
dont  il  la  furehargeoit  à  une  époque  où  Ion  tem¬ 
pérament  n’étoit  point  encore  entièrement  formé. 
Plufieurs  maladies  graves  le  forcèrent  à  plus  de 
modération.  Il  revint  à  Paris  pour  prendre  fes 
grades,  St  il  y  devint  praticien  û  diftmgué  ,  qu’il 
eut  bientôt  accès  jufque  dans  les  palais  où  l’on 
croit  ordinairement  que  fe  trouvent  les  meilleurs’  | 
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appréciateurs  des  capacités  médicales  ;  mais  ferme 
dans  les  principes  de  la  charité  chrétienne  ,  il  ne 
difcontinua  pas  de  fe  livrer  aux  pauvres  qui  en¬ 
troient  à  toute  heure  chez  lui.  Du  revenu  de  fa 
profeffion ,  qu’il  honoroit  par  fon  défin téreffemènt, 
il  donnoit  des  métiers  aux  pauvres  enfans,  &  reti- 
roit  de  l’oubli  les  filles  malheureufes  en  les  do¬ 
tant  ;  matin  &  foir  il  fe  livroit  à  la  prière  &  à  la 
méditation  des  faintes  écritures  ,  &  fouvent  il  paf- 
foit  une  grande  partie.,  de  la  nuit  dans  ce  faint 
exercice.  Ainfi  Hecquet.,  au  milieu  d’une  vie 
pleine  de  peines,  parvint  à  une  vieilleffe  reculée, 
époqueoù,  difant  adieu  au  Monde,  il  vint  fe 
fixer  dans  l’enceinte  extérieure  des  Carmélites  du. 
faubourg  Saint-Jacques ,  oùil finit  de  vivre  commé 
il  avoit  commencé  ,.  favoir,  comme  dit  Rollin,  qui 
fit  fon  épitaphe  : 

ln  oratione  ..jejunio  &  continua  monts  méditations. 

Vint  camifque  abftintns. 

Pauperes  xgrotos  à  quibus  nunquàm  non  confulcbatur / 
Pluribus  membris  ectiuiino  morbct  captas  i 
At  idemranimo  &  mente  imegerac  valent, 

Pecuniâ  &  confiüo  ufque  adfuvit. 

Tandem,  penè  pauper  ipfe ,  cxlebs  obdormivit  in  Domino  , 
Annota. fax  Chri/l.tq3’j. 

Après  Hecquet ,  la  Faculté  de  Earis  ne  fournit 
guère  de  perfounages  célèbres  en  fait  de  piété  ; 
ce  n’eft  pas  cependant  qu’il  n’en  parût  de  tems  à 
autre  qui  ,  connus  dans  leur  arrondiffement  fous-, 
le  rapport  de  quelques  qualités  évangéliques  ,  ne, 
mérilaffent  les  louanges  du  pauvre.  Il  eft  encor'», 
vrai  que  la  bulle  Unigenitus  fut  pour  quelques- 
uns  caufe  d’une  célébrité  religieufe  ,  qui  alors  ne 
fervit  pas  peu  pour  améliorer  l’intérieur  de  leurs 
maifonsj  mais  peut-on  établir  une  cômparaifon, 
entre  des  gens  qui  ne  rougiffoient.point  de  cher¬ 
cher  à  fixer  l’opinion  publique  par  l’impofture  , 
avec  Hamon  &  Hecquet ,  dont  les  entrailles  brû-. 
lèrent  toujours  du  feu  dé  la  charité  fraternelle-, 
jufqu’à  leurs  derniers  momens?  Nous  n’ajouterons 
point  à  ce  nombre  plufieurs  médecins  qui  ,  doués, 
des  vertus  &  des  qualités  que  fuppofe  leur  profef¬ 
fion,  ont  vaqué  d’une  manière  continue  aux  peine» 
qu’elle  entraîne  ,  &  remplirent  leur  carrière  par¬ 
les  aâes  d’un  entier  dévoûment  à  leur  prochain- 
Si  leurs  a  étions  furent  inconnues  à  leurs  contem¬ 
porains  ,  ou  oubliées  par  l’infouciance  où  l’on  ne 
refte  que  trop  fouvent  fur  les  bienfaiteurs  de  l’hü-, 
manité,  leurs,  bonnes  œuvres  font  infinités  au  li¬ 
vre  de  l’Eternel,  qui  s’efi;  chargé  de  leur  récom— 
penfe. 

/dites  gaudete  quibus  fonuna pcrada  ejl. 

(  PeTIT-RaBEI,.  } 

Médecine  (  Hiftoire  de  la  ).  Les  bornes  de  ce* 
ouvrage  ne  nous  permettent  que  de  jeter  un  coup 
d’œil  rapide  fur  ‘  l’hiftoire  de  la  médecine  ;  nous 
tâcherons  cependant  de  fignaler  les  époques  de» 
découvertes  utiles,  de  donner  un  apperçu  de  la 
théorie  des  diverfes  fecfes  qui  fe  font  fuccédées  , 
des  fyftèmes  qui  ont  prévalu  dans  chaque  fiècle  j 
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nous  parlerons  de  l’origine  dé  plufieurs  maladies , 
des  moyens  nouveaux  employés  pour  les  com- 
battre  ;  &  fi  l’on  déliré  des  détails  plus  amples  , 
nombre  d’excellens  ouvrages  ,  tels  que  l’Hi/ioire 
de  la  Médecine  de  Daniel  Le  Clerc ,  celle  de 
Freind  ,  celle  de  Kurt,  Sprengel  ,  Sec..  ,  peuvent 
être  confiiltés  avec  fruit  fur  ce  fujet.  Pour  nous, 
nous  avouerons  avec  plailir  que  l’excellente  ef- 
quiffe  de  VHi/loire  de  la  Médecine  &  de  là  Chirur¬ 
gie,  écrite  en  anglais  parle  dofteur  Black  ,  & 
traduite  par  Coray,  efi'i’ouvrage  qui  nous  a  fervi 
de  guide  dans  l’apperçù  que  nous  allons  tracer. 

La  médecine ,  ainfi  que  toutesles  autres  fciences, 
femble  avoir  pris  nailfance  dans  l’Inde  ,  la  patrie 
des  arts  :  delà  elle  pafla  en  Egypte,  où  les  prê¬ 
tres  s’en  emparèrent  comme  d’un  moyen  d’affurer 
ce  gouvernement  tbéocratique  ,  qui  a  laiffé  aux 
fiècles  fuivans  ,  pour  preuve  de  là  longue  fiabi¬ 
lité  ,  ces  malles  immenfes  qui  femblent  encore  au¬ 
jourd’hui  braver  le  teins ,  &  devant  lefquelles  tant 
de  monumens,  ont  déjà  difparu.  Il  ne  nous  relie 
de  ces  époques  reculées  que  quelques  fouvenirs  & 
beaucoup  de  regrets  ;  le  dieu  Hermès  &.  fes  attri¬ 
butions  femblent  indiquer  jufqu’où  les  Egyptiens 
ont  porté  l’art  de  la  médecine.  Long-tems  après  , 
en  Grèce  ,  plus  de  900  ans  avant  l’ère  chrétienne, 
Efculape  fut  déifié  à  caufe  de  fes  connoilfances  en 
médecine  5  il  fut  le  père  de  Podalirius  St  de  Ma¬ 
chaon  ,  qui  tous  deux  furent  au  liège  de  Troye 
comme  médecins ,  &  furent  chantés  par  Homère. 
Gn  éleva  des  temples  en  l’honneur  d’Efculape  j 
celui  de  Pergame  ,  dans  l’île  de  Cos ,  fut  un  des 
plus  célèbres  :  là  on  enregiftroit  ,  pour  l’utilité 
générale  ,  fur  des  marbres  expofés  aux  yeux  du 
public  ,  le  détail  des  maladies  &  leur  traitement  j 
des  prêtres  ,  organes  des  oracles,  fe  chargeoient 
du  foin  des  malades.  Le  titre  de  miniftre  du  culte 
du  dieu  fe  tranfmettoit  de  père  en  fils  ,  &  la 
même  famille  ,  celle  des  Afclépiades  ou  defcen- 
dans  d’Efculape,  étoit  chargée  de  deffervir  le  tem¬ 
ple  :  de  là  un  recueil  d’obfervations  qui  relia  long- 
tems  renfermé  fous  le  fecret  ,  julqu’à  ce  que 
parut  Hippocrate,  que  l’on  peut  regarder  ,  à  jufte 
titre ,  comme  le  père  de  la  médecine. 

Né  dansl’ile  de  Cos  ,  il  étoit  de  la  famille  d’Ef¬ 
culape  ,  le  dix-feptième  de  fes  delcendans,  &  na¬ 
quit  460  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Outre  les  le¬ 
çons  de  médecine  qu’il  puifa  dans  fa  famille ,  il 
étudia  aufii  fous  Hérodicus,  fondateur  de  la  méde¬ 
cine  gymnaflique.  Les  ouvrages  d’Hippocrate  font 
d’une  telle  étendue,  qu’on  croit  qu’ils  ne  peuvent 
être  le  fruit  de  fes  feuis  travaux  :  l’on  penfe  com¬ 
munément  qu’ils  font  les  réfultats  des  obferva- 
tions  faites  par  fes  ancêtres  ,  qu’il  a  pnbliés  &  mis 
en  ordre.  C’eft  moins  par  l’étendue  des  volumes 
qu’il  faut  juger  de  fon  travail ,  que  par  la  quantité 
des  penfées  qu’ils  renferment.  Ses  ouvrages ,  con¬ 
nus  fous  les  noms  de  PrognoJUcs de  Prédictions  , 
de  Coaqu.es  Si  <P AphonJ'nies  ,  renferment  l’effence 
de  la  médecine.  L’exaélitude  de  l’obfervation  y 
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eft  réunie  à  la  fugacité  d’un  jugement  févère , .. 
qualités  que  tout  le  monde  accorde  a  Hippocrate , 

&  qu’aucun  rival  n’a  encore  pu  lui  difputer  (1). 

Dans  le  même  tems  qu’Hippocrate  vivoit  Démo- 
crite  foh  ami ,  qui  parcourut  l’Egypte  ,  la  Perfe 
&  une  partie  des  Indes  :  l’anatomie  &  la  diffec- 
tion  des  animaux  furent  l’objet  de  fes  recherches 
principales.  Une  partie  de  fes  contemporains  le 
regardoient  comme  un  fou  ,  à  ïaifon  du  rire  con¬ 
tinuel  dont  il  étoit  affefté  j  cette  opinion  a  été  1 
adoptée  depuis  par  la  poftérité  avec  encore  plus 
de  légèreté.  '  . 

Quelques  années  après  parurent  Platon  &Arif- 
tôte.  Alors-,  la  fcience  changea  de  face  ;  l’on  ne. 
fe  borna  plus  à  la  fimple  obfervation  &  à  l’expé¬ 
rience.  Les  fubtilités  de  la  métaphyfique  de  Pla¬ 
ton,  la  dialeèlique  captieufe  d’Ariftote ,  prirent 
la  place  de  la  vérité  ;  cette  manière  de  raifonner 
devint  à  la  mode  chez  les  Grecs ,  &  confervâ-long- 
tems  un  empire  tyrannique  à  Rome  ,  &  plus  en¬ 
core  dans  les  tems  delà  barbarie  gothique  &  arabe. 
Ariftote  coinpofa  un  Syftëme  d’hrftoire  naturelle-, 
contenant  une  multitude  d’obfervatiohs  digues 
même  aujourd’hui  de  la  méditation  des  natura- 
lifles  ,  malgré  toutes  nos  richelfes  eu  ce  genre.  La 
partie  botanique  de  ce  philofophe  ne  nous  eft 
pas  parvenue.  Théophrafie  ,  fon  difciple,  a  rem¬ 
pli  cette  lacune. 

Dioclès ,  contemporain  de  Platon  ,  publia  par 
écrit  des  règles  pour  la  diffection  des  animaux; 
mais  ce  ne  fut  que  cent  ans  après  que  l’anatomie 
de  l’homme  fut  enfëignée  à  Alexandrie  par  Hé- 
rophile  &  Erafiftrate.  Ce  dernier  décrivit  le  cer¬ 
veau  avec  exaélitude  ;  découvrit  les  vailfeaüx 
laâés  du  méfentère  fans  en  connoître  l’ufage  ; 
blâma  l’emploi  des  purgatifs  (  l’on  n’employoit,  ' 
alors  que  des  draftiques  )  ,  &  les  remplaça  par 
l’ahftinence  81  la  diète  végétale  ;  &  en  cas  de  plé-t 
thore  ,  par  leilavémens  ,  les  vomitifs  ,  l’exercice 
81  les  bains. 

Du  tems  d’Hérophile  81  d’Erafiftrate ,  la  méde¬ 
cine  &  la  chirurgie  ,  pratiquées  jufqu’alors  dans  la 
Grèce  par  la  même-  perfonne  ,  furent  féparées  en" 
trois  branches  diftinctes  ,  auxquelles  on  donna  les 
noms  de  diététique  ,  de  pharmaceutique  8t  dé 
chirurgie  ,  divifion  différente  de  celle  d’aujour¬ 
d’hui.  Le  chirurgien  alors  n’exerçoit  que  là 
partie  manuelle  de  l’art ,  &  fe  bornoit  aux"  feules 
opérations  ;  les  ulcères,  les  plaies  mêmes  &  les 
tumeurs ,  qui  femblent  lui  appartenir  de  droit 
étoient  confiées  au  pharmacien.  Il  ne  reftoit  au 
médecin  que  le  foin  de  régler  la  diète  &  d’ordon¬ 
ner  les  médicamens  internes,  fi  le  cas  en  indiqnoit 
l’ufage. 

A  la  même  époque  ,  -la  médecine  commença  à 
former  deux  fectes  entièrement  oppofées  ,  l’une 
81  l’autre  également  éloignées  de  la  vérité  ;  celle 


(1)  Voye[,  pour  ce  qui  regarde  tes  ouvrages  &  fa  vie^ 
l'article  fiirroCKAIï  ,  par  Gotilio. 
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des  empiriques ,  ennemie  de  toute  efpèce  de 
raifonnement  ;  celle  des  dogmatiques  ,  voulant 
tout  expliquer.  La  fecte  des  empiriques ,  malgré 
fes  principes  erronés  ,  fut  utile  à  la  fcien'ce  ,  en 
décrivant  avec  exaûitude  les  fymptôines  effen- 
tiels  ou  lignes  diagnoftics  des  maladies ,  &  les 
bons  ou  mauvais  effets  des  médicamens.  Elle  eut 
pour  fondateur  Sérapion ,  &  compta  parmi  fes 
partifans  ,  Glaucias,  Apollonius  ,  Mautias  &  Hé- 
raclide.  Les  préceptes  de  médecine  de  ce  dernier 
ont  été  recueillis  par  Cælius  Aureîianus  &  par 
Soranus.  La  plupart  des  écrits  des  anciens  chirur¬ 
giens  ,  -poftérieurs  à  Hippocrate,  font  devenus  la 
proie  du  teins;  mais  on  en  trouve  l’effence  dans 
les  ouvrages  de  Celfe. 

Ici  finit  la  première  époque  de  la  médecine  , 
celle  des  Grecs.  Nous  l’avons  vue  fondée  unique¬ 
ment  fur  l’obfervation  &  l’expérience  ,  fous  Hip- 
ocrate  ,  alors  fi mple  comme  la  nature  ,  dont  elle 
oit  fuivre  les  lois  ,  &  au  fecours  de  laquelle  elle 
ne  doit  venir  que  lorfque  celle-ci  pèche  par  excès 
ou  par  défaut.  Elle  fut  bientôt  égarée  par  Platon 
&  Ariftofe  ,  &  défigurée  enfuite  par  les  médecins 
qui  vécurent  fous  les  fucceffeurs  d’Alexandre. 

Nous  allons  commencer  une  autre  époque  ,  fui- 
vre  la  marche  de  la  fcience ,  8t  examiner  lès  pro¬ 
grès  ou  fes  pas  rétrogrades. 

Pendant  fix  cents  ans  ,  Rome  fe  paffa  de  méde¬ 
cins.  La  chirurgie  auroit  dû ,  pendant  cet  inter¬ 
valle  ,  faire'  des  progrès  rapides  chez  un  peuple 
guerrier,  toujours  expofé  aux  dangers  des  combats  : 
l’hiftoire  n’en  fait  pas  mention,  fingularité  allez 
remarquable.  Un  nommé  Archagatus ,  Grec  d’o¬ 
rigine  ,  fut  le  premier  qui  exerça  la  chirurgie  à 
Rome ,  l’an  535  de  fa  fondation.  Il  employoit  fort 
fouvent  le  fer  &  le  feu  ,  &  ne  fit  que  donner  aux 
Romains  une  fort  mauvaife  idée  de  fon  art.  Cent 
trente  ans  après  ,  Afclépiade  fut  le  fécond  étran- 
er  qui  exerça  la  médecine  à  Rome  ,  foixante- 
eux  ans’  avant  l’ère  chrétienne.  Profefièur  d’é¬ 
loquence  ,  ami  de  Cicéron ,  il  quitta  fa  première 
prpfeflion  pour  exercer  celle  de  la  médecine.  Se¬ 
lon  lui  ,  la  fanté  dépendoit  de  la  jufte  proportion 
des  pores  avec  les  atomes  ou  corpulentes  auxquels 
ils  doivent  livrer  pâffage.  De  ce  défaut  d’équi¬ 
libre  venoient  toutes  les  maladies.  Il  employoit 
contre  les  obftruclions  ,  les  fridlions ,  la  geftaùon  , 
la  navigation  ;  dans  les  fièvres  il  refufoit  an  ma¬ 
lade  toute  efpèce  de  nourriture  ou  de  boilfon 
pendant  trois  jours  ,  mais  leur  âccordoit  ehfuile 
toutes  fortes  de  douceurs  ,  voulant  traiter  les  ma-' 
lades  comme  il  le  difoit,  tuto,  celcriter  &jucundè. 
Un  de  fes  remèdes  favoris  dans  un  grand  nombre 
de  maladies ,  étoit  l’eau  de  mer  mêlée  avec  du  vin. 
Il  bannifloit  d’ailleurs  de  fa  pratique  prefque  tous 
les  médicamens  internes,  &  ne  croyoit  point  aux 
jours  critiqués.  Il  laifla  une  grande  réputation  , 
qu’il  s’acquit  plus  par  fon  éloquence  que  par  fon 
lavoir. 

Thémifon ,  difciple  d’ Afclépiade ,  fut  auteur  de 
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la  fefle  méthodique  ,  appelée  ainfi  parce  que  fes- 
principes  Tepofbient  fur  une  méthode  courte  &  fa¬ 
cile  pour  apprendre  la  médecine.  Cette  iê£le  ne 
reconnoiffoit  que  deux  claffes  principales  de  mala¬ 
dies  ,  Jirictum  &  laxum  ,  rêjjerrement  ou  relâ¬ 
chement  ;  &  une  troifième  fous  le  nom  de  genre 
mixte  ou  cothpoje.  Un  pareil  lÿflème  n’a  pas  be- 
foin  d’être  développé.  Thémifon  efl  inventeur  du 
purgatif  connu  fous  le  nom  à’hierà  picra  ;  il  fut 
le  premier  qui  fit  ufage  des  fangfues. 

Thefialus  enchérit  encore  fur  la  doctrine  de  — 
Thémifon  ,  &  prétendit  pouvoir  faire  un  bon  mé¬ 
decin  au  bout  de  fix  mois  d’étude.  Il  laiffa  cepen¬ 
dant  des  ouvrages  fi  nombreux ,  que  Pline  pré¬ 
tend  qu’il  falloit  plus  de  fix  mois  pour  les  lire. 

La  fecte  des  méthodiftes  eonferva  long-téms  {3 
réputation;  elle  rendit  aufli  quelques  fervices  à  là 
médecine,  en  décrivant  avec  foin  les  lÿmptôme.è 
des  maladies;  mais  elle  négligea  l’étude  de  l’ana¬ 
tomie  &  de  la  phyfiologie ,  fit  peu  d’attention  à 
l’âge  ,  -au  climat  &  au  tempérament  du  malade. 

Les  empiriques  ,  les  dogmatiques  &  les  métho- 
diftes  donnèrent  naiffance  à  trois  autres  feéles  ; 
celle  des  épi fy n th étiques  ,  qui  tâchoïent  dé  con¬ 
cilier  les  diverfes  feéies  ;  celle  des  éclectiques,  qui 
choififfoient  dans  chacune  ce  qu’ils  croyoient  de 
meilleur;  &  celle  des  pneumatiques ,  qui  préten- 
doient  que  la  plupart  des  maladies  dépen-doienit 
des  affections  de  l’ame  ou  de  l’efprit. 

Cælius  Aureîianus  nous  a  confervé  la  théorie 
des  méthodiftes  ;  il  paffe  pour  avoir  copié  Sora— 
nus  ,  qui  vivoit  fous  Trajan.  Le  ftyle  de  Cælius 
annonce  fon  origine  provinciale  ;  il  étoit  Numide1: 
nous  lui  avons  lobligation  de  nous  avoir  tranfmis 
les  opinions  de  la  plupart  des  médecins  cités  plu? 
haut.  Il  a  décrit  un  certain  nombre  de  maladie» 
avec  exactitude,  &  les  a  toutes  rangées  fuivant  les 
clafî’es  des  méthodiftes.  Il  employoit  la  métafyn— 
crife  ou  la  manière  de  traiter  les  maladies  par  "dés- 
remèdes  qui  attirent  les  humeurs  du  centre  à  la 
circonférence  ,  &  la  règle  cyclique  confiftant  à 
remplacer  un  traitement  infructueux  par  un  autre. 
Après  avoir  ainfi  parcouru  tous  les  remèdes  con¬ 
nus  ,  l’on  pouvoit  fe  vanter  d’avoir  une,  forte  conf- 
tilution. 

Archigène  fut  le  premier  qui  fit  ufage  des  can¬ 
tharides  comme  véficaloires. 

On  ne  fait  au  jufte  dans  quel  tems  vécut  Arétée 
de  Cappadoce.  Ce  favanl  écrivain  a  laille  des 
écrits  regardés  par  Boerhaave  ,  Hoffmann  ,  Hal¬ 
ler,  &c.  ,  comme  les  monumens  les  plus  précieux 
de  la  médecine  après  ceux  d’Hippocrate. 

Sous  les  règnes  d’Augufte  &  de  'libère  ,  vécut 
A.  C.  Celfus.  Nous  n’en  avons  point  parlé  plus  tôt 
pour  -traiter  de  fuite  de  tous  les  médecins  que  ontr 
été  de  la  fecte  des  méthodiftes.  Dans  un  feul  vo¬ 
lume  il  a  décrit ,  avec  autant  d’élégance  que  d.e 
concifîon ,  toutes  les  maladies  connues  de  fon 
tems.  Compilateur  d’Hippocrate  ,  mais  exact  ob-  ' 
fervateur ,  if  parle  dé  l’origine  &  des  progrès  d 9 
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la  médecine  j  examine  les  effets,  falui aires  on  mor¬ 
bifiques  des  faifons  ,  de  la  chaleur ,  du  froid  ,  des 
vents  ,  des  pluies ,  les  maladies  prédominantes  à 
chaque  âge  de  la  vie;  il  divife  les  alimens  en 
forts,  moyens  8c  foibles  ,  &  traite  de  leurs  vertus , 
&  de  leurs  effets  fur  le  corps  humain. 

Diofcoride  de.Cilicie  vécut  fous  Néron  &  Vefpa- 
fien.  Il  a  divifé  la  matière  médicale  en  trois  claf- 
fes,  végétaux,  animaux  &  minéraux  :  fes  ouvrages 
renferment  la  defcription  de  toutes  les  fimples  8c 
drogues  connues  de  fon.  tems  :  il  parle  de  leurs 
vertus  médicinales,  mais  d’une  manière  incorrecte. 
Le  défaut  de  fyftème  ou  de  méthode  chez  les  An- 
:•  ciens  fait  que  nous  ne  pouvons  fouvent  recon- 
noître  les  plantes  qu’il  a  voulu  décrire.  J.  Bauhin 
8c  Fabius  Columna  ont  tâché  de  nous  remettre 
fur  la  trace  ,  8c  fouvent  avec  fuecès  ,  par  leurs 
célèbres  commentaires.  On  doit  mettre  au  nom¬ 
bre  des  auteurs  de  médecine  ,  Pline  le  naturalifle, 
qui  traita  de  l’origine  &  de  l’hiftoire  de  la  méde¬ 
cine  ,  de  la  matière  médicale  8c  de  la  pharmacie. 
Son  Iliftoire  naturelle  abrégée  d’ Arijlote  eft  ce 
que  l’antiquité  nous  a  laiü'é  de  plus  complet  fur  cet 

Vers  Tan  160  de  l’ère  chrétienne  parut  à  Rome 
Galien,  natif  de  Pergame  ;  bientôt  il  é.elipfa  toutes 
les  feâes  encore  exiftantes.  Peu  d’hommes  ont 
joui  d’une  célébrité  auffi  étendue  de  leur  vivant; 
aucun  n’a  affervi  auffi  long-tems  la  poftérité  à  fes 
opinions;  La  perfuafion  où  l’on  étoit  que  cet 
homme  célèbre  avoit  porté  la  médecine  à  fa  per- 
feftion  ,  fut  caufe  qu’on  ne  fit  que  le  copier  pen¬ 
dant  plufieurs  fiècles  :  fix  volumes  .  in-folio  nous 
relient  de  fes  ouvrages.  Il  reconnoît  quatre  élé- 
mens  ,  le  feu,  l’air,,  la  terre  &  l’eau  ;  quatre 
humeurs  ,  le  fâng  ,  la  pituite ,  la  bile  jaune  &  la 
bile  noire,  qui  produifent  le  chaud,  le  froid,  l’hu¬ 
mide  &  le  fec  ;  quatre  tempéramens  dérivent  dé 
ces  principes ,  le  fanguin  ,  le  phlegmatique ,  le 
bilieux  8c  le  mélancolique. 

Il  divife  les  parties  du  corps  humain  en  folides, 
en  fluides  St  en  efprits  ;  les  humeurs  ,  en  fang  , 
pituite  ,•  bile  jaune  8c  bile  noire  ;  les  fonctions  en 
naturelles  ,  vitales  &  animales.  Il  examine  l’abus 
&  les  effets  de  ce  qu’on  appelle  lesjix  chojes  non 
naturelles ,  telles  que  l’air ,  le  manger  St  le  boire , 
le  mouvement  &  le  repos ,  le  fommeil  8r  la  veille, 
les  rétentions  8c  les  excrétions  du  corps  ,  8t  les 
pallions  de  Pâme.  Il  les  regarde  comme  des  catifes 
procatarctiques  des  maladies  ,  parce  que  ce  font 
elles  qui  mettent  en  mouvement  les  caufes  < mté - 
cédentes ,  qui  confiftent  dans  la  pléthore  ou  dans 
la  dégénérefcence  des  humeurs  élémentaires  du 

Comme  Hippocrate,  il  divife  les  maladies  en 
épidémiques  ,  endémiques  ,  fporadiques ,  aiguës, 
chroniques ,  bénignes  &  malignes.  Il  diftingue 
trois  fymptômes  :  la  mauvaife  digeftion  ,  qui  a 
rapport  aux  fondions  de  l’eftomac  ;  la  fyncope  , 
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à  celles  du  cœur  ;  8t  l’apoplexie ,  à  celles  du  cer- 
veaurll  y  a  deux  efpèces  de  fÿmptômes  ,  les  pro- 
noftiques  &  les  diagnoftiquès.  Il  traite  du  ûégè 
un  grand  nombre  de  maladies  ,  dont  il  attribue 
la  caule  à  la  pléthore  ou  à  la  cacochymie  II  re¬ 
connoît  plufieurs  efpèces  de  cette  dernière  ,  qui 
font  la  bilieufe ,  la  mélancolique  8c  la  pitui- 
teufe. 

Il  faifoit  la  plus  grande  attention  au  pouls,  en 
diftingue  un  grand  nombre  d’efpèces  ,  traite  fort 
au  long  des  médicamens ,  8c.  prétend  expliquer 
leurs  qualités  élémentaires. 

Chirurgien  8t  médecin  ,  il  avoit  d’affez  grandes 
connoiflances  en  anatomie  ,  quoiqu’il  paroiffe 
douteux  qu’il  ait  difféqué  des  corps  humains. 

La  circulation  pulmonaire  ne  paroît  pas  lui 
avoir  été  inconnue  ;  mais  il  ignore  la  circulation  • 
générale. 

Galien  fut,  en  un  mot,  l’un  des  génies  les 
lus  étendus  que  le  Monde  ait  produits.  Pour  le 
ien  juger  ,  il  faudroit  fe  reporter  à  fon  fiècle  ; 
&  s’il  elt  des  défauts  qu’on  puiffe  lui  reprocher  , 
l’on  peut  dire  que  fes  erreurs  mêmes  ont  l'ervi  à 
exciter  la  curiofité  de  s’inftruire  par  des  recher¬ 
ches  ultérieures ,  à  l’époque  de  la  renaiffance  des 
leLtres  en  Europe. 

Rome  eut  encore  quelques  médecins  après  Ga¬ 
lien;  mais  leurs  noms  font  oubliés  ou  méritent  de 
l’être.  Cette  famëufe  capitale  du  Monde,  toujours 
difputée  ,  paffa  ,  après  les  Antonins  ,  dans  cent 
mains  différentes  ,  vit  les  fciences  s’enfuir  de  fon 
enceinte ,  effrayées  par  la  terreur  des  armes,  Sc 
aller  fe  réfugier  à  Alexandrie, 
i  La  médecine  fit  encore  quelques  progrès  dans 
cette  école  ,  pendant  près  dè  trois  fiècles,  par 
les  foins  de  plufieurs  auteurs  grecs  qui  ne  furent 
point  fans  mérite ,  quoique  compilateurs.  Les  pins 
célèbres  furent  Oribaze  ,  Aëtius  ,  Alexandre  de 
Tralles ,  Paul  d’Egine  &  Procope ,  qui  décrivit  la 
pefte  de  Conftantinqple.,  qui  fe  manifefta  l’an  64° 
de  l’ère  chrétienne  :  telle  fut  la  fin  de  la  fécondé 
époque  de  la  médecine.  Une  nuée  de  Barbares 
inonda  l’Empire  romain  ,  8c  les  fciences  furent 
englouties  dans  ce  naufrage  général.  L’empire 
d’ürient ,  morcelé  de  toutes-parts  ,  fe  foutint  en¬ 
core  quelque  tems  au- milieu  des  débris;  mais  les  ’ 
fciences  étoient  dans  le  fommeil ,  8c  l’efprit  des 
Grecs  ne  fembloit  occupé  que  des  difputes  ecclé- 
fiaftiques. 

Un  nouveau  peuple  parut  :  une  religion  nou¬ 
velle  ,  fondée  fur  la  terreur,  effraya  fans  perfua- 
der.  Ses  feélateurs ,  enthoufiaftes  comme  le  font 
toujours  les  nouveaux  profélytes,  étonnèrent  le 
Monde  par  leurs  fuecès  ,  profitèrent  des  connpif- 
fances  des  vaincus  ,  8ç  leur  efprit  exalté  donna 
aux  fciences  un  moment  de  fplendeur.  La  méde¬ 
cine  fut  peut-être  une  de  celles  qui  fixa  le  plus 
lenr  attention.  On  doit  aux  médecins  arabes  la 
première  defcription  de  trois  maladies  ,  làpetite-r 
vérole  }  la  rougeole  &  lejpina-ventoju  ,  où  carié 
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des  os  :  les  deux  premières,  indigènes  en  Ara¬ 
bie,  nous  ,  furent  apportées  par  les  croifades  ;  & 
quoique  les  Arabes  nous  en  aient  donné  le  trai¬ 
tement  ,  ce  fléau  n’en  fut  pas  moins  funefte  à  l’Eu¬ 
rope. 

C’eft  aux  médecins  de  cette  nation  que  nous  de¬ 
vons  la  connoiff’ance  des  purgatifs  minoratifs  dont 
on  ne  peut  contefter  les  grands  avantages. 

Dans  le  courant  du  dixième  fiècle  parurent  lés 
auteurs  dont  la  médecine  arabe  s'honore  ,  tels 
que  Rhazès  ,  Avicenne,  Avenzoar  ;  AverrKoès  , 
Albucafis;  on  peut  ajouter  à  ces  auteurs , -le  Juif 
Moyfe  Maymonides.  Les  Arabes  avancèrent  la  chi- 
rurgie  ;  mais  peu  exaâs  dans  la  defcription  des 
'•  Çgnes  effentiels  des  maladies ,  l’éclat  dont  ils  bril¬ 
lèrent  ne  fut  fi  fenfible ,  que  parce  que  le  refie  du 
monde  étoit  plongé  dans  l’ignorance. 

Depuis  la  deftruâion  de  T’empire  d’Occident  , 
l’Europe  gémiffoit  dans  les  ténèbres.  Les  fciences 
eurent  à  la  vérité  une  lueur  éphémère  fous  l’em-' 
pire  de  Charlemagne,  quel’onregarde  àtort  comme 
le  fondateur  de  l’Univerfité  de  Paris  :  quelques 
écoles  cependant  commencèrent  à  s’élever  à 
cette  époque  ;  celles  de  Salerne  &  de  Naples  fem- 
blent  être  les  premières.  Les  croifades  nous  appor¬ 
tèrent  le  fléau  de  la  lèpre  ,  mais  nous  donnèrent 
en  même  tems  du  goût  pour  les  fciences.  L’Italie, 
iar  fon  commerce  avec  les  Grecs  &  les  Maures  de 
’Elpagne  ,  fut  la  première  qui  fe  refl’entit  de  leur 
influence  :.jufque-là  la  médecine  n’avoit  été  exer¬ 
cée  que  par  des  Juifs  ou  par  des  moines. 

■  Dans  le  douzième  fiècle  s’élevèrent  quelques 
hommes  de  génie  mais  entraînés  par  le  mauvais 
goût  de  leur  fiècle  ,  ils  prirent  une  mauvaife  direc¬ 
tion.  Albert-le-grand  ,  Bacon,  Arnaud  de  Ville- 
neuve  ,  Raimond  Lulle  ,  Jacques  Hollandus  , 
Bafile  Valentin  ,  Paracelfe,  donnèrent  dans  d’al¬ 
chimie  ,  firent  quelques  découvertes  utiles  ,  en 
ayant  le  chimérique  efpoir  de  trouver  une  panacée 
üniverfellé. 

Gilbert  Langlois  ,  Jean  de  Gaddefden  &  Gui 
de  Chauliac  pratiquèrent  la  médecine  &  la  chi¬ 
rurgie  avec  quelque  fuccès ,  les  deux  premiers 
en  Angleterre  ,  &  le  dernier  en  France. 

Lors  de  la  prife  de  Conftantinople ,  au  quinzième 
fiècle  ,  un  grand  nombre  de'  Grecs  ,  parmi  lef- 
quels  fe  trouvèrent  quelques  gens  de  lettres  ,  fe 
réfugièrent  en  Italie  ,  emportèrent  avec  eux  les 
manufcrits  des  auteurs  grecs  -ou  romains  ,  con- 
fervés  dans  les  bibliothèques  de  cette  ville.  La 
protection  des  papes  &  des  princes  fit  fleurir  ce 
germe  renaiffant.  La  découverte  de  l’imprimerie, 
qui  eut  lieu  en  1445  ,  fervit  à  la  propagation  des 
fciences',  en  diminuant  la  cherté  des  livres.  Une 
autre  découverte  plus  remarquable  encore  ,  celle 
de  l’Amérique ,  vint  donner  une  nouvelle  fecouffe 
à  fefprit  humain  ;  elle  fut  accompagnée  du  fléau 
le  plus  affreux ,  celui  qui  attaque  l’homme  jufque 
dans  fes  principes  régénérateurs.  La  longueur  des 
voyages  de  mer ,  entrepris  à  cette  époque  ,  fit  pa- 
Médecine.  Tome  IX. 
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roîire  le  fcorbut  de  mer  ,  qu’Hippocrate  femble 
cependant.avoir  connu. 

En  1483  parutpoür  la  première  fois  une  maladie 
nouvelle  ,  connue  fous  le  nom  de  fuette  ,  maladie 
d’autant  plus  fingulière  ,  qu’en  généraLelle  n’atta¬ 
que  qu’une  feule  nation  ,  les  Anglais. 

Du  quinzième  au  feizième  fiècle  ,  ardeur  ex¬ 
trême  pour  les  fciences  &  les  arts  ,  efforts  conti¬ 
nuels  pour  les  porter  à  leur  perfection ,  recherches 
pour  y  parvenir.  Alors  parurent  dans  l’école  ‘  de 
médecine  de  Paris  JeanTagault,  Fernel  ,  Gon- 
thier  ,  J.  Sylvius-,  Hollier ,  Baillou  ,  Louis  Durer, 
connu  par  fes  commentaires  fur  Hippocrate.  Ces 
efforts  font  couronnés  de  fuccès  au  dix-feptième 
fiècle,  que  l’on  peut  regarder  comme  celui  où 
l’efprit  humain  porta  de  nouveau,  les  arts  à  leur 
dernier  période.  • 

Les  fciences ,  dans  le  dix-huitième  fiècle ,  font 
de  nouveaux  progrès  j  différentes  branches  de  la 
médecine  changent  de  face  ;  enfin  ,  de  nos  jours 
cette  fcience ,  comme  du  tems  d’Hippocrate ,  ne 
repofe  plus  que  fur  l’obfervation  ;  les  vaines  théo¬ 
ries  font  abandonnées ,  toutfe  reffentde  cet  efprit 
d’analyfe  que  des  hommes  de -génie  ont  regardé 
comme  la  feule  bafe  fûre  &  invariable. 

Chaque  partie  de  la  médecine  eft  cultivée  par 
des  hommes  -laborieux  &  d’un  mérite  diftingué. 
Quelques-uns,  profitant  de’  ces  travaux,  étonnent 
l’Europe  favante  par  une  màffe  imménfe  de  con- 
noiffances  ,  fubjuguent  quelque  tems  :  les  efprits 
par  des  théories  fublimes  qui  font  enfuite  renver- 
ièes  àleur  tour  par  de  nouvellesj  donton  voit  enfin 
le  vide. 

Le  domaine  de  la  fcience  s’agrandit  :  la  vie  de 
l’homme  fuffit  à  peine  pour  connoître  une  des 
branches  de  la  fcience  dans  toute  fon  étendue. 
Nous  fommes  donc  obligés  .de  traiter  de  chaque 
partie  féparément  pour  faire  voir  fes  progrès  ,  & 
payer  à  chaque  homme  célèbre  le  tribut  de  recon- 
noiffance  qui  lui  eft  dû . 

Anatomie  &  Phxfiologie.  Carpi  &  Yéfale  ,  qui 
qui  vivoient  en  l5og,  du  tems  de.Charles-Quint  , 
font  ceux  qui  firent  faire  lès  premiers  pas  à  l’ana¬ 
tomie.  Fallope  ,  difciple  de  Véfale  ,  décrivit  la 
ftruêlure  interne  de  l’oreille  j  Euftache  continua 
fes  recherches  ,  donna  la  defcription  des  dix 
paires  de  nerfs  dsi  cerveau ,  découvrit  le  canal 
thoracique  ,  quoiqu’il  n’en  connût  point  l’origine. 
Ses  tables  anatomiques  des  vaiffeaux  fanguins  & 
des  nerfs  ont  fait  long-tems  l’admiration  de  lapof- 
térité. 

Fabrice  d’Aquapendente  &  J.  Sylvius  décou¬ 
vrirent  les  valvules  des'  veines  ;  Plater  ,  l’ufage 
de  l’humeur  criftalline  de  l’œil.  Spigel  donna  fon 
nom  à  l’un  des  lobes  du  foie.  Sanâori us,  en  1614  , 

Ear  fes  expériences  médico-pratiques  ,  s’afîbra  de 
t  quantité  des  excrétions  rendues  par  les  divers 
couloirs  du  corps. 

En  1628  ,  W.  Harvey  s’immortalifa  par  la  dé¬ 
couverte  de  la  circulation  du  fang,  queServet  fut 
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foupeonné  avoir  connue.  Afelli  fit  connoifffe  les 
veines  laâées  du  méfentère  ;  Pecquet ,  le  récep¬ 
tacle  du  chyle.  Riolan  donna  à  plufieurs  mufcles 
des  noms  qui  indiquent  leur  infértion.  Schneider  , 
dans  le  dix-feptième  fiècle  ,  décrivit  la  mem¬ 
brane  qui  porte  fon  nom.  Wharton  parla  de  la 
ftru&ure  des  glandes  des  vaiffeaux  fpermatiques 
&  des  conduits  falivaires  inférieurs.  Stenon  décri¬ 
vit  les  fupérieurs.  Lower ,  Rudbeck  ,  Bartholin  & 
Nuck  découvrirent  plufieurs  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  ;  Wirfung ,  le  conduit  pancréatique  ; 
Bellini  en  démontra  l’ufage. 

Vieuffens  écrivit  fur  les  nerfs  ,  Borelli  fur  le 
mouvement  mufculaire ,  &  Duverney  fur  l’onie. 
Malpighi,  Van-Horne,  Swammerdam ,  de  Graaf, 
Lenwenhoëck,  Ruyfch,  s’occupèrent  delà  fine  ana¬ 
tomie.  Douglas ,  au  commencement  du  dix-hui¬ 
tième  fiècle  ,  démontra  la  véritable  ftructure  du 
éritoine.  Winflow  publia  un  excellent  Traité 
'anatomie.  Monro  ,  Chefelden  ,  Dodart ,  Heif- 
ter  ,  Bidloo ,  Cowper ,  Albinus  ,  Ferrein  ,  A.  Pe¬ 
tit  ,  Morgagni  ,  &  de  nos  jours  l’infortuné  Vicq- 
d’Azyr  ,  Mafcagni  ,  Bichat ,  Sabatier  8c  Cuvier  , 
fê  font  diftingués- par  leurs  écrits. 

Dans  le  coürs  du  dix-huitième  fiècle  ,  Haller  , 
l’un  des  plus  célèbres  difciples  deBoerhaave,  laiffa 
à.  la  poftérité,  dans  fes  ouvrages,  un  monument  de 
fes  travaux  &  de  fes  connoiffances  ;  il  y  déduit  la 
théorie  de  l’irritabilité ,  fondée  fur  une  multitude 
immenfe  d’expériences.  Source  de  nombre  d’écrits 
fauteurs  ou  adverfaires  de  ce  fyftème ,  cette  théo¬ 
rie  fe  trouve  enfin  aujourd’hui  renverfée  .en  partie 
par  des  réfultats  décififs ,  par  des  expériences  con- 
tradiâoires  ;  mais  que  de  vues  nouvelles  ,  que  de 
découvertes  en  anatomie ,  que  d’expériences  in- 
génieufes  n’a-t-elle  pas  produites  ! 

Chimie  &  Phyjique.  Nous  avons  vu  les  alchi- 
miftes  occupés  à  trouver  un  remède  univerfel ,  & 
les  moyens  de  faire  de  l’or  ;  8c,  malgré  leurs  rêve¬ 
ries,  être  utiles  à  lâ  fcience.  En  effet ,  fi  la  chimie 
a  introduit,  autrefois  furtout ,  des  abus  dans  la 
médecine  ,  on  ne  peut  contefter  les  avantages 
qu’elle  lui  a  procurés  ;  c’eft  à  elle  qu’elle  eft  rede¬ 
vable  des  remèdes  antimoniaux  &  mercuriels ,  des 
purgatifs  doux ,  tirés  des  fels ,  de  la  magnéfie.  La 
chirurgie  lui  doit  deux  de  les  meilleurs  efcharo- 
tiques,  le  nitrate  d’argent  fondu  8c  la  potaflè  cauf- 
tique ,  &c.  &c. 

Le  dix-féptième  'fiècle  vit  naître  Yan-Helmont, 
Glauber,  Lémery,  Kunkel ,  &c.  j  le  dix -hui¬ 
tième  ,  Stalh  ,  les  Hoffmann  ,  le  célèbre .  Boer- 
haave  ,  Geoffroy,  connu,  par  fa  Table  des  affi¬ 
nités  chimiques  ;  Haies,  Macquer,  Black,  Berg¬ 
man;  8c,  dans  ces  derniers  tems,  Prieftley,  La- 
voifier ,  Fourcroy  ,  ont  changé  la  face-  de  la 
fcience.  . 

Yers  la  fin  du  fèizième  fiècle ,  le  chancelier 
Bacon  jeta  les  fbndemens  déjà  phyfique;.  Galilée, 
Torricelli  ,  Boy  le ,  frayèrent  la  route  à  l’immortel 
Newton qui  parut  à  la  fin  du-  dix-fegtième  fiècle. 
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Je  ne  parlerai  point  des  nombreux  auteurs  de 
botanique  ;  trois  fe  font  diftingués  par  leurs  fyl- 
tèmes  ou  méthodes.  Tournefort  fonda  fa  méthode 
fur  la  forme  de  la  fleur  ;  Linné ,  fon  fyftème 
fur  le  nombre  &  la  difpofition  des  organes  fexuels 
des  plantes  ;  &  A.  L.  Juffieu  établit  diverfes 
claffes  qui  rapprochent  les  plantes  de  l’ordre  na¬ 
turel. 

Au  nombre  des  natûraliftes  ,  on  citera  Gefner  , 
Aldrovande  ,  les  premiers  qui  aient  traité  de 
l’hiftoire  naturelle  ;  Swammerdam  ,  Lifter ,  Réâu- 
mur  ,  Geoffroy,  Fabricius>  8z  Olivier,  qui  ont 
écrit  fur  les  infeftes  ;  Edouard  ,  Briffon ,  Latham 
&  Pennant ,  fur  les  oifeaux  ;  Àrtedi  ,  Brouffon- 
net ,  fur  les  poiffons;  Lacépède  ,  fur  les  rep¬ 
tiles;  Martin  &  Ellis,  fur  les  coquillages  ;  Dau- 
benton  ,  Romé  de  Lille  &  Haüy  ,  fur  la  miné¬ 
ralogie  ;  Linné  a  imaginé  un  fyftème  artificiel 
t>our  claffer  les.  animaux  ;  Buffon  a  peint  leurs 
mœurs  avec  plus  d’élégance  que  d’exaéfitude. 

Pour  donner  une  légère  idée  de  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  j’obferverai  que  les  Anciens  ne  connoif- 
foient  en  purgatifs  que  les  draftiques  ,  tels  que 
l’euphorbe,  la  coloquinte  ,  l’ellébore.  Les  Arabes 
nous  donnèrent  la  cohnoiffance  des  minoratifs  , 
de  la  caffe  ,  du  féné  &  du  tamarin.  L’on  doit  à 
l’Amérique  la  plupart  des  fudorifiques ,  le  gaïâc  , 
la  fquine  ,  la  falfepareille  ,  le  quinquina  ,  re¬ 
mède  héroïque  contre  lés  fièvres ,  l’ipécacuan— 
ha,  8 ce.  La  chimie  ,  comme  nous  l’avons  déjà  vu, 
a,  furtout  depuis  le  dernier  fiècle  ,  enrichi  la 
médecine  par  fes  découvertes. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  matière  mé¬ 
dicale  dans  le  dix-feptième  fiècle  ,  font  r.  Boer- 
haave  ,  Cartbeufer,  Geoffroy,  De  Gorter,  Alfton , 
Cullen  ,  Vogel  &  Bergius. 

Auteurs  de  médecine-pratique.  On  peut  les  di- 
vifer  en  écrivains  de  fyftème  généraux ,  en  écri¬ 
vains  qui  n’ont  traité  que  d’une  ou  de  plufieurs- 
maladies  ,  8t  en  écrivains  qui  fe  font  feulement 
occupés  à  donner  des  obfervations  détachées,  fur- 
differens  fujets. 

Dans  le  dix-feptième  fiècle ,  la  médecine  étoit 
divifée  en  deux  feftes  ,  connues  fous  les  noms  de: 
galéniftes  8c  de  chimijlès.  L’Italie  étoit  attachée  à 
Galien  ;  l’Allemagne  à  une  théorie  chimique  , 
dont  Sennert  ,  J.  B.  Van-Helmont  8c  Sylvius 
Delboé  étoient  les  auteurs .  Une  troifième  feae  s’é¬ 
leva  bientôt  ;  ce  fut  celle  des  mécaniciens  8c  des, 
corpufculaires  ,,  dont  Defcartës  étoit  le  chef.  Les 
chimiftes  l’emportèrent  fur  les  galéniftes  ;  mais 
malgré  la  diverfité  d’opinion,  chaque  fe£le  pro-- 
duifit  plufieurs  auteurs  célèbres  ,  parmi  lefquels 
on  doit  diftingüer  Sydenham,  Wepfer  ,  Willis  , 
Morton  ,  Bennet,  Ketelaer,  Redi ,  Baillou  ,  Ba- 
glivi  &  Ettmuller  ,  qui  ont  écrit  fur  diffërens  fu¬ 
jets  de  médecine-pratique.  Pifôn,  Bontius,  P.  Al¬ 
pin  ,  traitèrent  des  maladies  de  diverfes  nations, 
éloignées  ;  Anfelme  8c  G.  W.  Wedel  ont  donné 
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des  règles  de  diététique  pour  la  vieilleffe  &  les 
gens  de  lettres  ;  Zacchias  écrivit  fur  la  médecine 
légale.  ' 

Ce  fut  dans  ce  fiècle  qü2on  eut  la  folie  d’effayer 
la  transfufiondu  fang. 

Deux  génies  célèbres  ont  partagé  l’attention  de 
l’Europe  à  la  fin  du  dix-feptième  fiècle  &  au . 
commencement  du  dix-huitième.  H,  Boerhaave  & 
G.  E.  Stalh.  Boerhaave  chercha  à  expliquer  la 
phyfiologie  par  la  mécanique.  Il  admit  dans 
l’homme  une  machine  hydraulique  ,  dont  le  cœur 
eft  le  pifton,  &  il  s’efforça  de  renverfer  l’opinion' 
de  ceux  qui  fuppofoient  des  fermens  généraux  ou 
particuliers.  Quoique  la  théorie  de  Boerhaave  l'oit 
abandonnée  aujourd’hui  ,  nombre  de  fes  ouvrages 
feront  toujours  eftimés  ;  &  quelque  volumineux- 
que  foient  fes  écrits,  celui  qui  veut  connoître  à 
fond  l’art  de  la  médecine ,  ne  peut  lie  difpenfer  de 
les  lire.  Yan-Swieten  a  commenté  lès  ouvrages  de 
Boerhaave  ,  &  l’an  ne  peut  lui  reprocher  que  fon 
Cxcefiive  longueur. 

Stalh ,  hanniffant  de  la  médecine  toutes  les  con-  I 
noiffances  qu’il  regardoit  comme  étrangères  à  cet 
art ,  telles  que  la  phyfiquê  &.  la  chimie ,  que  ce¬ 
pendant  il  poffédoit  à  fond ,  n’exigeant  du  médecin  i 
qu’une  connoiffance  fort  fdperficielle  de  l’anato¬ 
mie  ,  admit  comme  régulateur  de  tous  les  moüve- 
mens  du  corps ,  foit  en  fan  té ,  foit  en  maladie ,  un 
principe  immatériel ,  auquel  il  a  donné  le  nom 
draine.  Il  regardoit  les  organes  du  corps  humain 
comme  des  inltrumens  paffifs ,  qui  obéiffoient  à  ' 
cette  force  motrice.  Ce  lyftème ,  foulenu  par 
Alberti  &  Juncker  ,  modifié  depuis  par  Bonnet 
&Bordeu,  fut  vivement  combattu  dans  le  t  ems , 
&  renverfé  par  Boerhaave  &~fes  difciples. 

E.  Hoffmann,  contemporain  &  rival  deâ  deux  au¬ 
tres  ,  cherche  à  concilier  leurs  principes,  &  admet 
un  efprit  nerveux,  qui,  en  agiffant  fur  les  l'olides  , 
conftitue  la  vie  animale.  Il  reconnoit  deux  caufes. 
de  maladie,,  l’excès  ouïe  défaut  de  mouvement , 
&  peut  être  regardé  comme  l’auteur  d’une  théorie 
à  laquelle  Brown  a  donné  de  nos  jours  un  inltant 
de  célébrité. 

Je  n  entreprendrai  point  de  donner  les  noms  des 
auteurs  de  médecine-pratique  qui  ont  enrichi  la 
médecine  dans  le  dix-huitième  fiècle.  La  feule 
énumération  en feroit  trop  longue  pour  cet  article; 
&  en  citant  nombre  de  noms  célèbres,  j’en  oublie- 
rois  encore  plufieurs  qui  auroient  bien  mérité  de 
la  fcience.  La  difpofition  même  de  cet  ouvrage 
-les  fera  paroître  chacun  àleur  place ,  &  leur  paiera 
le  tribut  dû  à  leurs  travaux. 

Deux  découvertes  extrêmement  importantes  par 
leur  utilité  font  venues  dans  le  fiècle  précédent 
&  dans  celui-ci  ,  l’une  atténuer  ,  l’autre  détruire 
l’une  des  maladies  les  plus  funeftés  àl’efpèce  hu¬ 
maine  ,  la  petite-vérole. 

L’inoculation  ,  connue  depuis  long-tems  en 
Circallie  ,  pafla  enfuite  de  la  Turquie  en  Europe  , 
•n  elle  éprouva.d’abord  un  grand  nombre  de  con- 
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traditions  ,  mais  où  elle  fut  enfin  approuvée  par’ 
tous  les  gens  fenfés.  Les  dangers  qui  accompa- 
gnoient  encore  cette  opération  ,  avoient  empêché 
qu’elle  ne  fût  adoptée  par  le  peuple ,  lorfqu’uu 
hafard  fingulier  fit  trouver  un  des  remèdes  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  encore  paru,  la  vaccinet 
Cette  découverte ,  obfervée  &  conftatée  en  Angle¬ 
terre  par  nombre  d’expériences  faites  par  deux 
hommes  célèbres ,  dont  la  poftérité  confervera  les 
noms  avec  reconnoiffance  ,  les  doâeurs  Jenner 
&  Wolville,  s’eft  répandue  dans  l’Europe  à  la  fin 
du  fiècle  dernier  &  dans  le  peu  d’années  qui  fe 
■font  écoulées  depuis  le  commencement  de  celufc- 
ci  ,  avec  cet  enthoufiafme  que  devoit  néceffaire- 
ment  faire  naître  un  pareil  bienfait.  Outre  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  ,  d’autres 
fe  font  occupés  à  les  ranger  en  claffes  ,-  ordres  , 
genres  &  elpëces  ,  à  l’imitation  des  natura- 
liftes. 

Les  fyftèmes  nofologiques  les  plus  connus  font 
ceux  de  Sauvages,  Linné,  Vogel  ,  Cullen  ,, 
Sagar ,  Pinel  &  Baumes;  En  rendant  jufiiceàleurs 
efforts  fouvent  utiles ,  l’on  ne  peut  s’empêcher 
d’obferver  que  la  plupart  ont  multiplié  mal-à- 
propos  le  nombre  des  maladies  ;  &  s’il  en  eft  un 
allez  grand  nombre  qui  fe  trouvent  naturellement 
rangées  dans  la  même  claffe  ou  le  même  ordre 
par  la  reffemblance  des  caufes  &  des  fymptômes  , 
il  en  eft  aulïi  auxquelles  on  ne  peut  alïïgner  use 
place,  ce  qui  devient  affez  indifférent  quand  on 
peut  les  diftinguer  par  leurs  îÿmpt ornes  diagnol-- 
tics ,  &  les  caraâérifer  par  des  lignes  allez  précis. 

Quelques  rapports  qu’il  y  ait  entre  la  médecine 
&  la  chirurgie  ,  rapports  mieux  fentis  aujourd’hui 
que  jamais  ,  la  divifion  adoptée  dans  cet  ouvrage’ 
m’empêche  de  tracer  ici  les  progrès  de  la  chirur¬ 
gie  &  de  l’art  des  accoüchemens  :  l’on  pourra  con- 
lulter  les  articles  conlacrés  à  ces  deux  parties  de 
la  fcience.  ' 

Dans  cet  apperçu  rapide  nous  n’avons  point  , 
tracé  les  progrès  remarquables  que  la  fcience  a 
faits  depûis  le  commencement  de  ce  fiècle  :  c’ell 
une  lacune,  fans  doute;  mais  il  eût  fallu  payer  alors 
à  chacun  un  tribut  d’éloges  ,  &  la,  poftérité  rem¬ 
plira  ce  deyoir  avec  beaucoup  plus  d’impartialité 
que  nous.  (  R.  Geôtfeoy.  ) 

MÉDECINE.  (Science.)  lurpixij ,  Medicina. 
Galien  en  donne  la  définition  l’uivante  :  Medicina 
ejl  jalubrium  &  infalubrium  Jcientia  ,•  J'alubria 
quidem  quœ  exifientem  Janitatem  cujlodiunt  & 
corruptam  emendant  y  infalubria  autem  quœ  his 
contraria.  En  développant  ces  idées,  on  peut  dire 
que  la  médecine  eft  l’art  d’écarter  de  notre  orga- 
nifine  les  caufes  dont  l’influence  lui  feroit  nuifl- 
ble  ,  comme  auffi  d’en  diminuer  8 C  même  annuller 
les  effets  ,  quand  elles  font  parvenues  à  l’affeêîer. 
On  peut  confidérer  la  médecine  fous  deux  points 
de  vue  ,  comme  une  fcience  qui  expofe  une  fuite 
de  théorèmes,  dont  l’eafemble  fôrme  une  doctiinej 
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ou  e'omme  un  art  qui  établit  des  règles  dont  l’ap¬ 
plication  conftitue  ce  qu’on  appelle  la!pratique. 
On  défigne  fous  le  nom  de  théoriciens ,  ceux  qui, 
s’appliquant  au  premier  genre  d’étude,  envifagent 
l’art  dans  ces  premiers  principes ,  fixent  toute  leur 
attention  fur  les  matériaux  qui  en  doivent  former 
l’édifice  ,  &  donnent  à  celui-ci  cette  fplendeur  , 
cette  majefté  d’apparence  &  cette  fiabilité  fur 
laquelle  ne  peut  rien  la  fuccefiion  des  tems.  Ôn 
appelle  praticiens ,  ceux  qui  ,  faifant  ufage  des 
richefies  que  la  fcience  accumule  ,  les  emploient 
avec  fagefie  &  d’après  les  règles  que  les  circonf- 
tances  peuvent  leur  offrir  dans  les  divers  cas  fou- 
rnis.à  leur  fagacité.  La  faine  médecine,  a  pour  bafe 
le  tribut  que  l’un  &  l’autre  apportent  à  fes 
rogrès  ,  furtout  quand  ce  tribut  a  pour  appui 
expérience. 

La  théorie  ,  en  médecine  ,  eft  fondée  fur  toutes 
les  opérations  qui  fe  paffent  dans  notre  organifme, 
&  fur  les  rapports  que  ces'opêrations  ont  avec  les 
agens  extérieurs ,  qui  en  varient  non-feulement  le 
mode,  mais  encore  fouvent  le  dépravent  af fez 
pour  que  la  régularité  d’aûions,  propre  à  la  fanté, 
n’ayant  plus  lieu  ,  il  furvienne  un  nouvel  ordre  de 
phénomènes  qui  conftitue  la  maladie.  Il  Luit  du  dé¬ 
veloppement  de  cette  prémiffe  ,  que  ce  n!eft  rien 
moins  que  dans  le  fein  de  toute  la  nature  .,  que  le 
médecin  rationel  doit  p.uifer  .  les  notions  dont  il 
fait  l’application  au  corps  humain,  fon  fujet.  Cette 
aflertion  n’eft  point  nouvelle  ;  la  vérité  en  fut 
fende  par  ceux  qui  écrivirent  les  premiers  fur 
l’art.  Ne  pouvant  voir  fans  furprife  les  diverfes 
opérations  exercées  en  nous  d’une  manière  auffi  ré¬ 
gulière  que  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  les  nombreux 
phénomènes  que  nous  offre  l’JJniyers ,  ils  cru¬ 
rent  ,  avec  raifon ,  devoir  établir  une  comparaifon 
entre  l’une  &  l’autre  fcience  ,  qui  marquât  l’affi¬ 
nité  qu’elles  avoient  entr’ elles.  Auffi  eft-ee  fur 
cette  affinité  qu’ils  fondèrent  l’axiôme  ubi  définit 
phy/icus  ,  ïbi  incipit  medicus  y  donnant  ainfi  à 
^entendre  qu’on  ne  pouvoit  avancer  dans  le  dédale 
obfcur  de  la  fcience  médicale  ,  fans  la  clarté  que 
peut  y  répandre  l’étude  de  laphyfique  générale. 
C’eft  la  perfuafion  où  l’on  étoit  fur  cette  vérité  , 
qui  fit  donner  aux  médecins  le  ncnn  de  phyjîcien, 
même  à  cette  époque  où  les  monumens  de  l’art , 
enfouis  dans  l’obfcurité  des  cloîtres  pendant  les 
premières  guerres  de  la  ..monarchie  françaife  , 
reparurent  lors  de  la  formation  régulière  de 
l’Univerfité  de  Paris,  en  I23i.  Cette  dénomina¬ 
tion,  particulière  alors  aux  médecins  qui  en  firent 
partie,  eft  encore  aujourd’hui  la 'même  dans 
quelques  régions  feptentrionales  de  l’Europe  ,  où 
la  dénomination  de  phyficien  indique  les  con- 
noilïances  premières  ou  fondamentales  que  fup- 
pofe  la  fcience  qu’ils  profeflfent. 

Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  étendre  ici  fur 
les  divers  périodes  par  lefquels  paffa  l’art  pour  ar¬ 
river  à  l’état  de  perfeâion  où  il  eft  parvenu  au- 
jqurdui  ,  ayant  touché  cette  matière  dans  ce  qui 
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a  été  dit  fur  les  médecins  anciens  &  modernes 
(  voyez  ces  articles  plus  haut  ,  &  dans  les  Prolé¬ 
gomènes  en  tête  à  nos  Injlitutions  de  médecine  , 
&  dans  ce  qui  .fera  énoncé  à  l’article  fuivant  fur 
ce  même  fujet  ).  Qu’il  nous  fuffife  de  dire  que  l’on 
doit  tout ,  non  aux  conjectures  &  analogies ,  long- 
tems  fuiyies  parles  fondateurs  de  l’art ,  mais  à 
l’étude  des  faits  rigoureufement  fournis  à,  la  cou¬ 
pelle  de  l’obfervalion  &  de  l’expérience.  Ainfi, 
fucceffivement  les  hommes  inftruits  faifant  le  dé¬ 
part  du  vrai  d’avec  le  faux ,  la  fulguration  a  eu  lieu 
pour  chaque  branche  de  la  fcience.  Mais  à  travers 
toutes  les  fuperftitions  qui  accompagnèrent  l’art 
dans  fon  enfance  ,  il  a  fallu  une  longue  fuite" de 
fiècles  pour  parvenir  à  des  acquittions  réelles  , 
que  ne  puiffent  dédaigner  les  races  futures  ;  auffi 
eft-ce  avec  toute  raifon  que  l’on  regarde  lamédecine 
comme. la  fille  du  tems.  Paffons  fousfilence  toutce 
qu’on  peut  rapporter  fur  ces  familles  facerdo taies 
defcendues  d’Efculape  ,  que  l’on  en  dit  être  le 
premier  fondateur  ,  &  qui  fe  tranfmirent  leurs 
moyens  d’âge  en  âge  depuis  la  guerre  de  Troye 
jufqu’à  celle  du  Péloponèfe,  fur  îes  trois  célèbres 
écoles  qui  enfuite  s’établirent  pour  propager  les 
principes  de  l’art,  .celle  de  Rhodes,  celle  de 
Cnide  &  celle  de  Cos. 'Nous  nous  fixerons  ici  à 
l’homme  immortel  qui,  ayant  puifé  fon  inftruc- 
tion  dans  cette  dernière  ,  nous  fit  paffer  fa  doc¬ 
trine  dans  les  profonds  écrits  qu’il  laiffa  à  l’admi¬ 
ration  de  la  poftérité. 

Hippocrate,  en  effet,  eft  le  premier  auteur  qui 
nous  foit  parvenu  comme  modèle  à  fuivre  dans  l’é- 
tabliffement  des  faits.  Convaincu  de  l’exiftence  d’un 
principe  vivifiant,  qui  dans  notre  organifme  éla¬ 
bore  &  modifie  chacune  de  fes  régions ,  appréciant 
les  diverfes  apparences  que  celui-ci  revêt  pour. ac¬ 
tiver  les  refforts  de  chaque  partie  ,  il  a  pu  mieux 
|  qu’aucun  de  fes  devanciers  en  apprécier  les  écarts 
dans  la  formation  des  maladies  ;  &  quand  celles-ci 
ont  lieu  ,  le  pouvoir  qu’il  reprend  pour  améliorer 
l’état  fâcheux  où  pourroient  jeter  leur  trop  longue  , 
continuité.  A  s’en  tenir  à  fes  Aphorifmes  &  à  fes  r 
Epidémies  ,  difois-jê  dans  les  Prolégomènes  de , 
mes  Inflitutions ,  chaque  phrafe  annonce  un  génie 
vraiment  né  pour  l’obfervation.  Ses  narrations 
fimples  &  fidelles,  loin  d’être  fèches  &  faftidieufes, 
offrent  tout  l’intérêt  qu’un  détail ,  ni  trop  concis 
ni  trop  diffus  doit  avoir.  Lorfque  fes  obfervations . 
étoient  fuffifamment  réitérées  &  munies  du  fceau  de  ■: 
la  vérité,  il  établiffoit  dès  règles  générales,  propres 
à  guider  dans  les  cas  qui  pourroient  être  femblables. 
Les  connoiflances  qu’il  avoit  puifées  dans  le  labo-  . 
ratoire  de  la  nature,  lui  indiquoient  les  caufes  des 
maladies  courantes  dans  les  faifons  qui  avoient 
précédé ,  dans  les  variations  des  tems ,  dans  la 
pofition  des  lieux,  le  fol;  dans  les  exhalaifons  qui 
s’élèvent  de  la  terre  &  les  qualités  des  eaux.  Son  . 
coup  d’œil  étoit  fi  jufte  à  cet  égard,  qu’il  prédifoit* 
fouvent  les  maladies  d’après  la.  pofition  du  pays  ,  : 
&  le  caraüère  connu  des  perfonnes  qui  l’habitoient. 
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Sachant  qu’il  èft  plus  facilede  prévenir  une  maladie 
que  de  la  guérir ,  quand  elle  elt  bien  formée,  il  a  peu 
iaifl'éàdefirerfur  la  partie  préfervative  de  la  méde¬ 
cine.  En  parlant  des  effets  qu’ont  les  remèdes  don¬ 
nés  dans  les  divers  tems  de  la  maladie,  il.a  foigneu- 
fement  diftingué  l’uniformité  d’action  inhérente  à  fa 
nature  ,  d’avec  les  déréglemens  que  les  erreurs  dans 
la  prefcription  y  apportoient.  Ainfi  ,  raffemblant 
la  tradition  de  fes  ancêtres,  les  infcriptions  des 
temples  ,  les  fentences  cnidiennes  &  autres  frag¬ 
ment,  épurant  le  fyftème  _  de  Py  thagore  &  de 
Démocrite  unifiant  les  faits  aux  obfervations 
qu’il  avoit  pu  faire  y  &  difcutant  fa  doélrine  pour 
en  mieux  faire  fentir  la  valeur ,  il  forma  un  Code, 
de  médecine  qui  fert  encore  aujourd’hui  de  bafé 
à  la  pratique  ,  quelle  que  foit  l’incohérence  de  fes . 
matériaux.  Cet  obfervateür.n’ignoroit  point  les 
côtés  foibles  de  fon  édifice  ;  auffi  dit-il  dans  fon 
livre .  De  veteri  medicinâ  :  P rincipium  &  via 
inventa  fant  longà  pojt  tempore  &  reliqiia  in- 
venientur  ,  Ji  quis  aptus  ejl  &  inventa  nojcens  , 
ijlis  com  'puljus  quœnt.  C’elt  ce  qui  nous  fait  dire , 
d’après  Butin  : 


La  médecine,  dans  fon  enfance,  étoit  plus  fondée 
fur  l’obfervation  que  fur  le  raifonnement  5  c’eft  ce 
qu’on  peut  voir  d’après  les  détails  où  l’on  eft  entré 
à  l’article  Expériexce.  Mais  à  force  d’obferver  les 
maladies ,  on  s’apperçut  d’un  ordre  ,  '  d’une  fuite 
dont  les  apparences  fe  repréfentoient  fous  la  même 
forme ,  quelle  qu’en  fût  la  caufe.  Cette  récurrence 
des  mêmes  phénomènes  donna  lieu  à  une  forte 
de  claffification ,  où  chaque  fymptôme  caféconve- 
nablement  à  fa  plus  grande  fréquence  fit  groupe  5 
les  cil-confiances  éventuelles  firent  les  nuances ,  & 
les  ombres  fe  trouvèrent  repréfentées  par  tous  les 
faits  qui ,  étrangers  à  l’état  de  foufïiance ,  lui  don- 
noient  néanmoins  un  nouveau  degré  de  valeur  , 
quand  ils  étoient  affez  apparens  pour  être  notés. 
Ainfi ,-  par  les  détails  fidèles  où  entrèrent  les  pre¬ 
miers  nofologiftes ,  qui  prirent  la  nature  pour  mo¬ 
dèle  ,  fe  formèrent  infenfiblement  les  divers  ta¬ 
bleaux  où  font  offertes  à  notre  intelligence  les  àf- 
fèétions  morbifiques  qui  peuvent  fapper  les  fônde- 
mens  de  notre  frêle  machine.  La  médecine ,  alors 
entièrement  fondée  fur  l’obfervation ,  n’emploÿoit 
qu’un  petit,  nombre  de  moyens.  Medicinâ  paur- 
carum  herbaruin  jcientia.  Les  refforts  de  la  vie  , 
s’écartant  peu  du  ton  qui  leur  avoit  été  imprimé  , 
fuffifoient  pour  fubvenir  au  rétabliffement  du  dé- 
fordrë  que  les  circonftances  pouvoient  y  intro¬ 
duire.  Les  hommes  ,  appréciant  le  bienfait  de  leur 
exiftence  paflagère  fur  ce  globe ,  évitoient  toute 
paflion  vive  qui  ,  furajoutant  à  l’activité  de  leur 
organifme  ,  auroit  attenté  à  l’équilibre  des  forces 


deflinées  à  les  maintenir.  Dans  cé  jufte  milieu  ,  - 
propre, à  mener,  à  la  vieilleffe  la  plus  prolongée  ,  . 
la  nature  ,  en  prife  avec  les  caufes  morbifères  , 
avoit  à  fa  difpofition  des  armes  dont  la  puiffance 
lui  affuroit  la  victoire.  Ainfi ,  l’art  s’unifiant  aux 
moyens  qu’elle  lui  off’roit ,  étoit  pour  l’humanité, 
un  bienfait  dont  elle  avoit  tout  à  efpérer  dans  fes 
maux.  Infenfiblement  on  fonda  l’organifation  d’une 
machine  où  le  pafl’oient  d’aufli  .  furprenans  phé-. 
nomènes  j  on  fit  une  fcience ,  particulière  de 
l’enfemble  de  ceux  qu’on  découvroit  tous  les  jours. 
Ariftote ,  en  cherchant  dans  les  entrailles  des  ani-, 
maux  le  fecret  de  la  génération  des  êtres  vivans, 
ofiroit  à  la  cupidité  fcientifique  un  nouvel  ali¬ 
ment.  Les  .faits  s’accumuloient ,  on  les  lioit 
enfemble  de  manière  à  faire  une  doctrine  ;  &  ainfi 
fe  fonda  la  fcience  de  l’homme  vivant  ,  fi  nécef-  ' 
faire  à  connoitre  avant  de  pénétrer  dans  celle  de- 
fes  infirmités.  Les  moyens  de  guérifon  reftoient 
néanmoins  dans  un  état  ftationnaire  5  les  plantes  &’ 
leur  produit  ,  quelques  éfûbftances  minérales  , 
quelques  terres  comme  topiques  ,  la  confidération. 
des  caufes  éloignées  des  maladies  ,  &  les  moyens 
de  préfervation  fondés  fur  elles  ,  tels  étoient  les 
points  cardinaux  fur  lefquels  tournoit  l’attention 
de  tout  médecin  praticien ,  occupé,  à  trouver  des 
moyens  de  .  :  guérifon  aux  maux  qu’amenoit  in- 
fenfiblemént  une  plus  grande  civililation.  En  cela; 
on  fe  conformoit  au  confeil  de  Dioclès  ,  qui 
difoit  qu’il  ne  falloit  point  écouter  ceux  qui  veu¬ 
lent  qu’on  rende  raifon  de  tout,  ou  qu’il  fuffit  , 
pour  compter  fur  un  remède  ,  qu’on  l’ait  fouvent 
expérimenté.  . 

La  fage  doctrine  d’Hippocrate  régnoit  encore, 
chez. les  hommes  d’un  bon  jugement ,  lorfqu’elle - 
vint  à  péricliter  fous  la  verbofité  d’Afclépiàde,  qui. 
s’étoit  fait  une  grande'  réputation  à  Rome  ,  la 
foixante-deuxième  année  de  notre  ère.  Sectateur, 
de  la  philofophie  de  Démocrite  ,  il  en  fit  l’appli-. 
cation  aux  maladies  de  notre  organifme,  &  aux. 
moyens  de  leur  guérifon.  Toute  fa  doflrine  étoit 
fondée  fin-  les  atomes,  &  leurs  plus  ou  moins  grands 
rapports  avec  les  pores  ;  mais  1a  pratique  étoit  un 
tiflu  d’incohérences  qui  répugnoit  à  la  raifon,  & 
que  fon  éloquence  &  fon  adrefie  firent  néanmoins  . 
valoir  dans  une  ville  remplie  d’hommes  à  qui  il . 
étoit  fi  facile  d’enimpofer.  Cette  doctrine  démo- 
critique  éprouva  quelqu’échec  à  l'apparition  de 
celle  du  Jlrictum  &  du  laxmn  ,  que  pro dudit  ; 
Thémifon ,  doélrine  qui  ,  félon  Horace  ,  envoya  - 
bien  des  hommes  dans  l’autre  monde,  &  qu’on  a 
voulu  faire  revivre  de  nos  jours  ,  non-feulement 
dans  nos  écoles  ,  mais  au  lit  des  malades. 

Galien ,  en  paroiflant  cinq  fiècles  environ  après 
l’oracle  de  Cos ,  ne  chercha  qu’à  perfeélionner  la 
doélrine  de  ce  grand  maître,  St  à  l’appuyer  fur 
les  connoifiances  que  lui  foûrniffoit  l’étude  conti¬ 
nuelle  de  la  nature ,  confidérée  dans  le  corps  hu¬ 
main.  Ne  s’en  tenant  point  à  l’exàmen  des  partiel  - 
folides  ,  telles  qu’ elles  s’ofirent  après  la  mort  ,  il . 
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çonfîdéra  les  diverfes  humeurs  fécrétees  dans  les 
nombreux  laboratoires  de  notre  économie  ,  pour 
dépurer  la  maffe  générale  de  celles  qui  ,  comme 
les  ondes,  de  l’Euripe ,  flottent  nidiftm  Élément 
dans  les  grands  réfervoirs  où  aborde  en  dernier 
«terme  le  réfultat  des  digeftions.  11  caraûérifa  cha¬ 
cune  ,  &  les  ayant  confidérées  fous  le  rapport  de  la 
vie  ,  illesenvifagea  comme  caufe  de  maladie  dans 
les  aberrations  d’aÉlions  auxquelles  eft  expofé  l’en- 
femble  de  nos  organes..  Ainfi,  fondant  fes  notions 
fur  l’unité  &.  le  rapport  d’aélions  des  folides  &  des 
fluides  pour  chaque  région  ,  il  leur  rapportoit  les 
moyens  de  guérifon  qu’il  approprioit  aux  diffé¬ 
rentes  circonftances  ,  d’après  les  règles  d’une  lo¬ 
gique  la  plus  pure  ,  &  la  plus  appréciable  fi  elle 
eût  été  moins  verbeufe.  Tels  furent  les  procédés  de 
Galien ,  &  tels  furent  ceux  des  praticiens  rationels 
.qui  lui  fuccédèrent. 

Jufqu’ici  la  fagefle  avoit  guidé  la  marche  de 
l’art;  on  avoit  bien  appris  à  raifonner  fous  le  pra¬ 
ticien  de  Pergame  ,  avant  même  qu’il  ne  parût. 
.Déjà  la  fcience  avoit  fes  feâes  ,  &  les  promoteurs 
de  fyflèmes  cherchoient  à  faire  valoir  leurs 
opinions  avec  toute  la  chaleur  que  peut  infpirer.la 
plus  l’ubtile  dialeâique.  Les  dogmatiques ,  les  em¬ 
piriques  ,  les  méthodiques  &  les  pneumatiques 
tour  à  tour  avoient  occupé  la  fcène  &  étoient 
remplacés  par  de  nouveaux  perfonnages  ,  qui 
fixoient  l’attention  de  ceux  près  de  qui  il  leur  im- 

Eortoit  de  fe  produire.  Mais  Galien ,  en  épurant 
l  fcience  de  tous  les  prelliges  dont  l’offùfquoit 
Pimagination  exaltée  des  praticiens  de  fon  tems, 
la  réduifit  à  l’étude  &  à  l’application  des  principes  1 
les  plus  clairs  &  les  plus  certains,  auxquels  la  rai- 
jfon  ne  pouvoit  refufer  fon  afîentiment;  car,  difoit 
alors  cet  auteur  :  Philqjbphdndum  nobis  primiim 
quidem  Hippocratis  verèjitmus  imitatofes. 
Si  illud  Jècerimus  ,  nihil  impedit  quominùs  non 
tant  Jimiles  iüi,fed  &  meliores  Ulo  evadamus , 
difcentes  quæ  benè  illo  fcripta  Jiintj,  quœ  au- 
îem  JuperfuTit  ipjî  ïnvenientes.  Nec  veluti  gra~ 
eulus  aut  corvus  de  verbis  .una  difputandum  , 
Jed  ipfo  operum  Jolerter  indaganda  ejl  veritas. 
C’eft  fur  un  pareil  efprit  que  fe  ferma  Arétée,  dont 
la  doctrine ,  entièrement  bafée  fur  les  préceptes 
établis  par  Hippocrate  ,  mérite  encore  aujour¬ 
d’hui  tous  nos  hommages;  Aëtius  ,  Alexandre 
de  Tralles,  Paul  d’Egine,  imbus  des  préceptes 
püifés  dans  les  trois  écoles,  illufirèrent  pareille¬ 
ment  la  médecine  grecque  ,  tant  par  leur  doÉfiine 
que  par  le  produit  de  leurs  obfervations. 

La  fcience  médicale  étoit.  alors  'portée  à  toute 
Ja  fplendeur  qu’elle  pouvoit  acquérir  dans  ces 
fiècles  où  il  reftoit  encore  tant  de  découvertes  à 
faire.  Les.  praticiens  ,  recevant  ce  tréfor  ,  le  lait- 
foient  à  leurs  fucceffeurs  tel  qu’ils  l’ayoient  eu 
de  ceux  qui  les  ayoient  devancés.  Ainfi  allèrent 
les  chofes  jufqu’a  la  chute  de  l’empire  d’Occ.i- 
dent ,  où  les  favans  s’éparpillèrent ,  où  les  fciences 
furent  négligées,  où  les  pouvoirs  exécutifs  étant 
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en  continuelle  ufurpation  ,  on  penfa  moins  aux' 
moyens  d’avancer  8t  de  propager  les  fciences ,  qu'à 
ceux  qui  peuvent  détourner  le  glaive  des  oppref- 
feurs  ,  toujours  prêts  à  févir  fur  le  philofophe  qui 
fe  roidit  au  joug  qu’on  lui  prépare.  Les  Arabes  , 
qui  en  tout  tems  s’appliquèrent  aux  fciences  d’ob- 
lervation',  parurent  alors  prendre  plus  d’intérêt 
à  la  nôtre  ,  par  l’exception  qu’ils  firent  des  livres 
de  médecine  dans  la  fatale  profcription  où  l’on 
incendia  ,  à  Alexandrie  ,  tant  d’ouvrages  inté-- 
reflans.  Quelques  médecins  grecs  échappèrent  aux 
orages  des  circonftances,  emportant  avec  eux  leurs 
richeflès  ,  c’eft-à-dire  ,  leurs  . livres  &  leur  doc¬ 
trine.  Leurs  principes  furent  appréciés  &  en  partie 
adoptés  dans  les  diverfes  contrées  de  l’Afie&de- 
l’Afrique  ,  où  ils  fe  portèrent ,  notamment  à  An¬ 
tioche  &  à  Bagdad.  L’Efpagne  ,  en  grande  partie 
peuplée  par  les  émigrations  de  ces  nouveaux  pro- 
l’élytes  du  mahométifme  ,  ouvrit  des  écoles  où  le 
galénifme  fut  enté  fur l’arabifme.  Ainfi  ,  à  la  ver¬ 
beufe  dodlrine  du  Pergamien  furent  mêlés  des 
dogmes  l'ubtils ,  où  la  vanité  &  la  fuperftition 
fe  manifeftoient  dans  toute  leur  évidence  (i). 
Infenfiblement  toute  la  fcience  fut  fondée  fur  des 
raifonnemens  généraux  &  fur  les  traditions  des 
remèdes  qu’on  vantoit ,  fans  avoir  confidéré  au¬ 
cune  des  circonftances  qui  pouvoient  motiver  leur 
application.  Le  plus  grand  nombre  s’occupant 
moins  de  la  nature  caraâériftique  des  maladies , 
que  de  leurs  différences  les  plus  frappantes  ,  & 
ayant  plus  en  vue  les  indications  ou  intentions' 
dans  l’application  des  remèdes  ,  multiplièrent 
ceux-ci  à  un  tel  point ,  qu’ils  fürpafi’èrent  bientôt 
le  nombre  des  maladies  à  guérir. 

La  faine  médecine  ,  qui  fut  fi  floriflante  à  Cos 
&  dans  les  diverfes  contrées  de  la  Grèce  ,  qui  fut 
fi  glorieufement  cultivée  à  Rome  ,  tant'  que  les' 
médecins  dogmatiques  fe  diftinguèrent  par  la  pu¬ 
blication  de  leurs  principes  ,  qui  fut  enfuile  enfei-  ' 
née  avec  tant  de  fuccès  dans  les  écoles  d’Alexan- 
(  rie ,  fur  les  rives  de  l’Euphrate  &  à  Cordoue  , 

■  paroifl’oit  devoir  bientôt  fuccomber  dans  le  midi 


(i)  Galien  eft  fans  concredit  un  (tes  commentateurs 
d’Hippocrate  qui  en  ait  le  plus  faic  valoir  la  doctrine.  Il  eft 
le  premier  qui  ait  offert  avec,  toute  fa  majefté  le  grand  édi-  . 
fice  de  l’art  de  guérir ,  qu’éleva  ce  fublime  architeâe  ;  mais 
il  en  dépara  la  iplendeur  en  le  furchargeant  d’ornemens  qui 
ôtent  â  fa  noble  'fimplicité.  La  fcience  ,  bien  alfife  dans  fes 
différentes  parties,  devient  fouvenr  embrouillée  fous  fà  tou¬ 
che  par  la  multiplicité  de  définitions,  de  diviûons  &  d’idées 
métaphyliques ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  tout  ce  qu’il  dit  fur 
les  facultés  animales,  vitales  8c  naturelles  ;  fur  les  qualités 
du  chaud  8c  du  froid ,  du  fec  8c  de  l’humide  ;  la  divifion  6c 
fubdivifionde  ces  mêmes  qualités  pour  toutes  les  humeurs  8c 
tous  les  organes  ;  par  fa  coutume  de  procéder  â  I’établiffe- 
ment  des  caufes  avant  d'avoir  touché  quelque  chofc  'fur  les 
fymptômes  ,  méthode  qui  ne  peut  que  conduire  à  de  grandes 
erreur^.  Sauvages  donne  fur  ce  point  un  confeil  d’une  bien 
grande  importance,  lorfqu’il  dit;  Non  ex  caufis ,  nec' ex  fièe_ 
morbomm  ad  eorum  Jymptomata  ,  fed  ex  fymptomate  ad  fedem  ' 
caufafque  morborum  eft proçedendum  cutoque  pwgredi  poteftmt- 
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de  l’Europe  ,  où  les  diffeutions  élevées  de  toutes- 
paris  abrégeoient  le  cours  de  la  vie  à  tant  de 
viâimes  du  plus  fort.  Ce  fut  alors  que  les  tordes 
barbares  déchaînées  du  Nord  ,  celles  de  l’eft  dé 
l’Europe ,  accourant  tour  à  tour  vers  les  riantes 
régions  du  Midi ,  y  vinrent  apporter  le  carnage  & 
le  deuil  pendant  plus  de  dix  Cèdes  ;  &  ainû ,  fé- 
viffant  fur  tous  les  monutnens  des  fciences  ,  ils  en 
fuffoquèrent  jul'qu’aux  moindres  rejetons.  Grâces 
à  ces  pieux  cénobites  qui  recueillirent  alors  dans 
leurs  cloîtres ,  afyles  refpeâés  ,  les  tréfors  fcienti- 
Çques  que  n’auroit  point  épargnés  le  fer  du  vain-  ' 
queur ,  les  meilleurs  ouvrages  de  médecine  furent 
fouftraits  aux  fureurs  des  envahifleurs ,  &  ainfi 
relièrent  long-lems  ignorés.  Enün  ,  la  foif  de  la 
deftruüion  faifant  place  à  celle  de  la  confervation, 
les  monumens  de  la  fcience  furent  découverts  : 
ceux  qui  les  recéloient,  plus  inftruits  par  état  que 
les  autres,  commencèrent  à  les  traduire  ,  les  ex¬ 
pliquer  ,  les  commenter.  Ainû  les  prêtres  &  les 
moines  furent  les  premiers  médecins  dogmatiques 
qui  le  reproduiürent  dans  ces  tems  d’orages,  pour 
taire  valoir  la  faine  doârine.  Ce  fut  alors  que  la 
médecine  ,  qui  avant  fembloit  être  éteinte  ,  reprit 
une  nouvelle  vie  ;  ce  fut  auffi  alors  que  des  écoles 
"  fe  formèrent  en  Italie,  &  fucceflivement  dans  les 
lieux  les  plus  peuplés  de  l’Europe.  On  y  enfeigna 
la  yerbeufe  philofôpliie  d’Ariftote  ,  &  bientôt  fur 
elle  vinrent  s’enter  les  principes  de  la  pure  doc¬ 
trine  d’Hippocrate  (1).  C’efl  alors  enfin ,  que  l’im¬ 
primerie,  récemment  découverte,  propagea  les  opi¬ 
nions  ;  l’on  chercha  l’inftruüion  dont  onattendoit 
profit  &  gloire  ;  les  Univerütés  formées  au  retour 
des  émigrations  en  Terre-Sainte ,  conférèrent  des 
titres  comme  diffinâion  à  ceux  qui  les  avoient 
mérités.  On  étudioit  l’homme  dans  l’homme  même, 
&  non  dans  les  animaux  dont  la  Itruâure  en  ap¬ 
proche.  Les  notions  fur  notre,  organifme  Ce  déve¬ 
loppant  à  mefure  que  le  fcapel  nous  offrait  de 
nouvelles  découvertes  fur  le  cadavre ,  établiffoient 
des  rapports  entre  l’état  naturel  des  parties  &  les 
diverfes  déviations  auxquelles  elles  font  fujètes. 

Enfin  parut  le  grand  Harvée,  qui,  étant  déjà 
entré  dans  les  profondeurs  ohfcures  où  fe  cache  le 
mécanifme  de  la  génération  ,  parcourut  d’un  œil 
avide  les  divers  canaux  ou  réfervoivs  deûinés  à 
contenir  nos  humeurs  ;  examina  les  cavités  du 
cœur  avec  une  fagacité  dont  n’avoient  point  en¬ 
core  fait  ufagè  fes  devanciers  ,  -&  liant  les  faits 
-  avec  le  raifonnement ,  il  en  tira  ce  grand  corol¬ 
laire  d’une  éternelle  vérité,  l'avoir,  que  toute  la 
maffe  de  nos  humeurs  eft  continuellement  portée , 


'  (1)  «  Les  premiers  efforts  des  phyficiens  qui  fe  commu¬ 
niquèrent  leurs  lumières  &  qui  inttruifirent  la  jeuneflï  ,  don¬ 
nèrent  lieu  à  des  corporations,  où  l’image  du  régime  clauf- 
trai  &  des  idées  de  piété  teudoient  à  raffèmbler  toutes  les 
fcfenees  réunies  fous  les  lois  de  la  difcipline.  C’eft  ainfi  que 
fe  fonc  formées  les  premières  écoles  de  médecine  à  Salerne  j 
à  Montpellier ,  à  Paris ,  à  Oxfort.  » 

f  Hifioirt  de  la  Médecine  clinique  de  Mahttn .  ), 
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par  des  routes  particulières  ,  du  eenfre  vers  la  cir¬ 
conférence,  pour  revenir  enfuite  de  celle-ci  au  cen-x 
tre  en  fuivant  un  chemin  différent;  ou  ,  ce  qui  ell 
l’équivalent,  que  le  fang  ell  continuellement  porté 
du  cœur  aux  dernières  fériés  des  artères,,  d’où  il 
pafîe  aux  radicules  veineufes. ,  aux  branches  & 
aux  troncs  qui  le  rapportent  au  cœur.  Le  prince 
des  anatomiftes  ,  Yéfale  ,  avoit  déjà  décrit ,  en 
habile  géographe  ,  toutes  les  régions  jufqu’ alors- 
inconnues  du  corps  ;  &  après  lui  fucceflivement 
avoient  paru  quelques  voyageurs  qu’animoit  l’ef- 
prit  des  découvertes.  Une  des  plus  brillantes  ref— 
toit  à  faire.  Céfalpin ,  Servet ,  avoient  foulevé. 
le  voile  ;  l’anatomifte  anglais  le  tira  cempléte- 

D’une  autre  part,  Arnaud  de  Villeneuve  ,  B  a— 
file  Valentin  &  Para  celle  intraduifoient  une' 
fcience  toute  nouvelle  ,  là.  chimie,  dont  les  agens; 
fe ,  faifant  jour  à  travers  les  corps  les  plus  com¬ 
pactes  ,  ouvroient  tout  accès  aux  fens  qui  en  cher- 
choient  l’ordre  de  compofition-.  La  pratique  avoifi 
tout  à  efpérer  alors  des  avancemens  auxquels,  la 
théorie  pouvoit  prétendre  mais  malheureufe— 
ment,  à  mefure  qu’on  faifoit  de  nouvelles  décou¬ 
vertes,  à  mefure  aufii  s’ouvroit  un  nouveau  champ 
auxëxplications  &  aux  difpntes.  La  compofition  de 
notre  machine  ,  fe  réduifant  en  dernière  analyfe: 
à  des  folides  qui  contiennent ,  &  à  des  humeurs 
qui  font  contenues ,  chacun  voulut  que  L’un  ou 
l’autre  eût  la  prépondérance  dans  les  opérations 
de  notre  organifme  ,  &  expliquoit ,  d’après  le  fyf- 
tème  qu’il  embrafl’oit ,  non-feulement  les  opéra¬ 
tions  naturelles  de  notre  économie  ,;  mais  encore- 
les  dérangemens  contre  nature  qui  pouvoient  lui 
furvenir  :  de  là  ces  dénominations  d ’humorifles- 
&  de  JolidiJles,  accordées  aux  partifans  de  ces 
opinions',  qui,  né  s’arrêtant  pas  à  cette  théorie 
dans  les  écoles  ,  lui  donnoient  encore  cours  ail¬ 
leurs  ,  en  la  faifant  valoir  au  lit  des  malades.-  Ne 
voyant  point  avec  indifférence  les  léfions  qu’en¬ 
tretient  le  principe  immatériel  ,  qui  ,  pour  agir 
fur  lés  diverfes  régions  de  notre  organifme,  em- 

Eloie  fouvent  l’intermède  de  ces  filamens  médul— 
tires  fi  tenus  ,  que  donnent  le  cerveau  &,  fes  dé¬ 
pendances  ,  d’autres  leur  rapportèrent  toutes  ces- 
aâions  qui ,  en  continuant  la  vie  ,  en  varient  con¬ 
tinuellement  le  mécanifme  :  de  ià  le  nom  à.’ani- 
mijles  qu’ils  prirent  ,  jaloux  de  foutenir  leur 
caufe  fous  Stalh  ,  leur  maître  ,  qui  la  défendoit" 
avec  gloire  &  vigueur.  Plus  fages  fans  doute  ont 
été  ceux  qui ,  rapportant  le.  réfnltat  de  leurs  étu¬ 
des  aux  phénomènes  que  leur  offrait  l’humanité 
foufirante  ,  n’ont  établi  leur  doârine  que  fur  les 
aâions  bien  méditées  de  la  nature.  Seâateurs  du 
père  de  la  médecine  ,  ils  ont  Amplifié  la  théorie 
pour  enrichis  la  pratique  de  principes  irréfraga¬ 
bles:,  qui  font  la  plus  grande  partie  de  fa  ri- 
cheffe.  Et  quel  tribut  de  louanges'n’ont  pas  mérité 
à  cet  égard  les  Sydenham  &  les  Baglivi ,  dont  on  li  t 
encore  aujourd’hui  les  ouvrages  avec  fruit  ? 


4 B  MED 

La  médecine  n’eft  point  une  de  ces  fciences 
contemplatives  qu’on  puiffe  ifolément  apprendre 
à  l’aide  des  livres  &  de  la  réflexion;  elle  eft  le 
réfultat  d’un  grand  nombre  de  notions ,  •  qu’on 
ne  peut  acquérir  que  par  communication.  C’eft  ce 
qu’ont  bien  fenti  les  légiflateùrs  ,  qui  dans  tous 
les  pays  policés  où  elle  a  eu  accès ,  fondèrent  des 
écoles  &  des  chaires,  où  les  fciences  accefloires  & 
foncières  à  la  doctrine  fufient  enfeignées,  &  où 
lès  élèves  ,  convenablement  difpofés ,  pufiient  pui- 
fer  des  principes  certains  qjii  les  difpofaflent  à 
marcher  avec  fermeté  dans  la  carrière  difficile  delà 
pratique.  Ne  nousoccupant  que  de  ce  qui  fe-paffa 
chez  nous  à  cet  égard ,  nous  rapporterons  les  pre¬ 
miers  établifîemens  en  ce  genre  à  François  Ier.  C’eft 
fous  fon  règne  que  fe  forma  le  Collège  de  France, 
où  l’on  culti voit  l’anatomie;  que  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris  ,  qui  faifoit  déjà  partie  de  l’Uni- 
•veffité ,  prit  un  nouveau  luftre  ;  que  de  fon  fein 
fortirent  les  Fernel  ,  les  Duret ,  les  Houllier,  les 
Baillou  &  autres  qui  rappelèrent  leurs  contempo¬ 
rains  à  l’étude  d’Hippocrate ,  en  éclairant  la  doc¬ 
trine  du  vieillard  de  Cos  par  les  favans  com¬ 
mentaires  dont  ils  l’accompagnèrent  (t).  L’igno¬ 
rance  des  tems  ayant  laifle  s’établir  pour  l’enfei- 
gnement  une  différence  dans  l’art  de  guérir , 
entre  celui  qui  donnoit  le  confeil  &  celui  qui  le 
mettait  à  exécution  ,  ceux  qui  fe  deftinoient  au 
premier  genre  de  profeffion  alloient  étudier  à 
TUniverfité  ;  &  les  autres  aux  écoles  que  les  chi¬ 
rurgiens  venoient  de  former.  Eloignons  de  nous 
toutes  ces  difputes  honteufes  &  fi  nuifibles  à  l’àrt, 
dans  lefquelles  tombèrent  des  rivaux  à  qui  le  do¬ 
maine  de  la  fcience  fut  alors  donné  en  héritage. 
Elles  n’auront  vraifemblablement  plus  lieu  en 
France ,  actuellement  que  la  doârine  efi  recon¬ 
nue  ne  devoir  être  qu’une  ,  où  celui  qui  travaille 
de  la  main  a  un  droit  égala  l’appréciation, quand, 
s’occupant  également  du  foulage  ment  de  fon  fem- 
blable  ,  chacun  inftruit  en  fon  genre,  cherche  à 
réuffir  par  l’application  des  moyens  de  fon  choix  , 
dont  il  a  mûri  la  valeur  au  foyer  d’un  même  en- 
feignement. 

On  peut  rapporter  tous  les  faits  relatifs  à  la  mé¬ 
decine  ,  à  deux  genres  de  fciences  ;  favoir  :  celles 
qui  développent  à  l’entendement  les  opérations 

(i)  ce  Quels  hommes  que  ces  fondateurs  de  l’École  de 
Médecine  de  Paris,  dit  Mahon  dans  fon  Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine  clinique  !  Profondément  vertes  dans  la  connoiflknce 
des  Anciens,  infirmes  de  tous  les  travaux  de  leurs  prédé- 
cetlêurs  &  de  leurs  contemporains  dans  la  philofophïe,  & 
dans  laphytîque,  obfervateurs  attentifs  &  aflîdus  auprès  de 
leurs  malades  ,  maîtres  pleins  d’ardeur,  écrivains  infatiga¬ 
bles,  ils  favoient  unir  à  un  degré  étonnant  la  triple  qualité 
de  profefleurs  zélés  ,  de  praticiens  heureux  &  d’auteurs  ex- 
cellens.  La  médecine  étoic  fi  honorée,  que  les  Grands  les 
plus  fignalés  .encourageoienr  ces  hommes  célèbres.  Fernel 
reçut  des  faveurs  diftinguées  de  Catherine  de  Médicis  ,  & 
Henri  II  voulue  non-feulement  honorer  par  fa  préfence  le 
mariage  de  la  fille  de  Duret ,  mais  il  ne  dédaigna  pas  de  la 
préfenter  lui-même  i  l’autel.  » 
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tant  naturelles  que  contre  nature  de  notre  arga- 
nifme  ,  &  cèlles  qui  comprennent  ce.  qui  a  rap¬ 
port  aux  moyens  de  rétablir  l’ordre  dans  les  dé- 
rangemens  furvenus  aux  fonctions.  On  range  dans 
la  théorie  toutes  les  notions  propres  au  premier 
genre,  &  dans  lapx-atique ,  celles  qui  ont  rapport 
au  fécond  ;  toute  théorie  médicale  eft  établie  pour 
parvenir  àce  but.  La  guérifon  eft  fondée  fur  une 
fuite  de  notions  qui  conftituent  ce  qu’on  appelle 
infütutions  de  médecine  y  ce  font  les.  avenues  qui 
mènent  dans  le  dédale- de  la  pratique  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  certitude ,  que  l’on  n’abandonne  point 
le  fil  conducteur ,  fi  nécelfaire  à  tenir  pour  ne 
point  fe  fourvoyer  dans  la  route.  Les  inftitutions 
de  médecine  offrent  quatre  genres  d’inftruction  fur 
lefquels  doit  fe  tourner  toute  l’application  de  l’é¬ 
tudiant  :  les  premiers  ont  rapport  à  l’état  .où 
Homme  jouiflant  de  toutes  les  prérogatives  de  la 
vie  naturelle  ,  &  doué  de  toutes  les  facultés  qui 
coopèrent  à  les  admirables  fonctions  ,  eft  dans 
eet  état  de  fanté  d’où  dérive  fa  force.  On  appelle 
phvjiologie ,  la  doârine  qui  les  confîdère  dans 
l’ordre  didaâi  que  le  plus  convenable  à  leur  déve¬ 
loppement.  L’expofition  de  ce  qui  a  rapport  au 
fécond,  conftitue  l’hygiène ,  qui  offre  l’hiftoirè  de 
tous  les  agens  extérieurs  avec  lefquels  l’homme 
doit  être  en  communication ,  à  raifon  de  fon 
mode  d’organifation  ,  $c  celle  de  leurs  aâions 
fur  l’organifme  ,  félon  les  circonftances  éven¬ 
tuelles  où  il  peut  être.  Les  faits  relatifs  au  troi- 
fième  conftituent  la  pathologie  ,  dans  laquelle 
font  développés  les  dérangemens  furvenus  dans 
les  opérations  de  chaque  partie  ou  organe  ,  leurs 
caufes ,  leurs  phénomènes  &  les  préfages  qu’on 
peut  en  déduire  relativement  à  leur  terminaifon. 
La  thérapeutique  préfente  l’expofé  de  ce  qui  a 
rapport  au  dernier  genre  de  connoiffances  qui 
mènent  à  la  pratique  où  l’exercice.  Succeflivement 
s’y  trouvent  développées  les  règles  générales  qu’on 
a  établies  dans  les  divers  traitemens  ,  &  le#  mé¬ 
thodes,  curatives  appropriées  aux  indications  qui 
peuvent  fe  préfenter  dans' les  cas  particuliers. 

|  Le  fécond  genre  de  notions  eft  relatif  à  la  pra¬ 
tique  même,  dont  il  enrichit  le -domaine’  en  lui 
amenantpour  tribut  toutes  les  acquifitions  de  l’-ob- 
lervation  &  de  l’expérience.  Ce  n’eft  qu’au  lit  des 
I  malades  où  l’on  peut  prendre  connoiflance  dé  ce 
j  qu’offre  ,  fur  celte  matière  ,  le  grand  livre  de  la 
nature,  l’humanité  fouffrante.  Galien,  voulant 
fixer  l’attention  de  tous  fur  ce  point ,  a  recours  à 
l’exemple  lorfqu’il  dit  :  Non  enim  futo  'r  aut  co-  - 
riarius  bonus  Jine  Jcientiâ  &  exercitio.  Perfùadé 
de  cette  vérité  plus  qu’on  ne  l’étoit  autrefois, 
déj  àplufieurs  puinances  en  Europe  avoient  fondé  un 
enfeignement  complémentaire  ,  où  les  principes 
de  l’art,  énoncés  dans  les  écoles,  étaient  reproduits 
avec  leurs  propres  apparences  ,  fous  toutes  les 
nuances  dont  ils  pouvoient  la  revêtir.  Ce  genre  de 
didaâique ,  fi  propre  à  fe  graver  dans  la  mémoire 
i  de  l’élève ,  n’étoit  point  encore  admis  en  France 
lorfque 
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lorfque  l’ordre  des  événemens  amena  la  fubverfion 
dn  trône  ,  laquelle  en  entraîna  une  dans  les  di- 
veçfes  inftitutions  civiles  ,  qui  trouvoient  en.  lui 
leur  appui.  Celles  relatives  à  l’enfeignèment  &  à  la 
pratique  de  l’art  de  guérir ,  ébranlées  dans  le  choc 
commun  ,  s’écroulèrent  dans  toute  l’étendue  de  là 
domination  françaife ,  &  c’eft  de  quelques-uns  de 
leurs  débris ,  que ,  quelques  années  après ,  on  com- 
pofa'les  écoles  actuellement  régnantes  dans  les  fix 
principaux  points  de  , fon  territoire  actuel.  Entré 

Eîufïeurs,  jufqu’alors  non  connués  dans  les  écoles, 
rillèrent  quelques  .  branches  qui  promettoient 
tout  le  fruit  qu’ôn  pouvoit  en  attendre  :  c’eft  ce 
qu’on  appelle  les  cliniques ,  qui ,  établies  dans 
les  grands  hôpitaux  de  Paris,  offrirent  aux  regards 
des  étudians  avides  des  connoiffauces  ,  tous  les 
défordres  que  peut  manifefter  la  nature  humaine 
en  prife.avëc  la  maladie.  Inftriiit  de  toutes  les  opé¬ 
rations  ,  tant  naturelles  que  contre  nature  ,  qui  fe 
pafifent  dans  les  plus  obfcurs  labyrinthes  de  notre 
machine  ,  ayant  dans  fa  mémoire  tous  les  moyens 
de  guérifon  dont  la  théorie  lui  a  offert  l’enfemble 
&  fait  'connoître  toutes  les  particularités,  là  l’é¬ 
lève  apprend  à  faire  le  choix  des  moyens  que  de¬ 
mande  le  défûrdre  qui  le  requiert ,  à  l’appliquer 
â  la  circônftance  pour  en  obtenir  le  réfultat  le 
meilleur  ,  &  à  bien  apprécier  le  trouble  qui  dérive 
dé  l'a  maladie  ,  d’avec  Celui  que  néceffite  fouvent 
le  remède  pour  bien  pouvoir  opérer.  Il  s’y  habitue 
k  faifir  de  prime  abord  l’enfemble  de  ces  faits,  qui 
earaâérifent  chaque  maladie ,  &  donnent  lieu  dê 
découvrir  ,  d’après  ce  qui  fe  paffe  au-dehofs  , 
foutes  les  confpirations  contre  la  vie  ,  qui  fe  tra¬ 
ment  au-dedans.  Il  y  prend  les  notions  les  plus 
certaines  fur  l'action  de  ce  grand  régulateur  de  la 
vie,  le  cœur ,  &  rapportant  à  cet  égardles  notions 
que  lui  en  donne  le  pouls  ,  aux  phénomènes  qui 
font  fournis  à  fes  fens  &  à  fon  jugement ,  il  en  tire 
des  conféquences  qui  ont  leur  pleine  efficacité 
dans  le  choix  &  l’adminiftration  des  moyens  de  gué- 
rifon.Là,  il  diftingue  cés  circonftances  où  il  convient 
d’abandonner  la  maladie  aux  forcés  fi  fouvent  vic- 
torieufés  de  la  nature,  d’avec  celles  où  ,  opprimée 
fous  la  violence  du  .mal,  la  machiné  fuccomberùit, 

3i  une  main  bienveillante  ne  venoit  lui  offrir  un 
prompt  fecours.  Il  y  diftingue  ces  régularités  d’ac¬ 
tions,  ces  périodicités  d’exacerbations  ,  ces infur- 
reâions  critiques  qui ,  fe  préparant  de  loin ,  font 
des  maladies,  non  une  perturbation  de  plus  en  plus 
fàcheüfe,  mais  une  fuite  d’actions  fondée  fur  les 
lois  générales  de  l’organifme  ,  qui  ,  dans  ces  mo- 
mens  de  bouble  ,  vife  encore  à  rappeler  tous 
fes  mouveméns  à  l’unité  d’aâion.  S’offrent  égale¬ 
ment  à  lui  ces  matières  étrangères,  produites 
d’une  dépuration  générale  ou  particulière,  qui, 
expulfées  de  l’organifme  ,  laiffent  celui-ci  dans 
l’état  le  plus-propre  à  recommencer  les  opérations 
relatives  à  l’état  de  fanté  :  il  s’habitue  peu  à 
peu  à  reconnoître  celles,  qui  annoncent  une  dé¬ 
termination  falut'aire  de  la  nature ,  -d’avéc  celles  I 
Médecine.  Tome  IX. 
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qui  font  les  indices  de  l’incapacité  où  elle  eft  de 
remonter  les  grands  refl'orts  de  là  vie:  .' 

Enfin,  quand  ,  fuccOmbant  à  la  violence  de  la 
maladie ,  l’homme  éft  effacé  du  grand  livre  des' 
vivans  ,  là  il  abandonné  encore  fes  triftes  dé- 
ouilles  pour  fixer  les  regards  de  l’élève  ,  lui 
onner  à  connoître  l’impuiffanee  de  l’art ,  qui’ 
s’efforçoit  de  détourner  du  malheureux  le  coup" 
redoublé  que  lui  portoit  la  mort.  C’eft  alors  que  le 
maître ,  portant  fon  attention  fur  lés  organes  pré¬ 
cédemment  en  fouffrance , arrête  fur  eux!’ attention 
de  fes  pupilles,  leur  montre  tous  les  défordres  qui 
font  le  réfultat  de  la  maladie  première  $  &  re- 
montant  à  celle-ci  pour  l’envifager  avec  fon 
cortège  de  fymptômes  ,  il  redefcend  dans  leurs 
réduits  ,  explique  leurs  formations  ,  &  fait  ainfi 
ifparoître  toutes  les  erreurs  où  jetieroit  l’inex- 
érience  ,  qui  les  feroit  envifager  comme  caufè 
e  maladie.  Il  choifit ,"  dans  le  groupe  des  cir¬ 
conftances  qui  font  propres  au  cas  préfent,  quel¬ 
ques  données  qui,  appuyées  de  fes  oBfervations 
précédentes  ,  pùiffent  frayer  une  voie  plus  fûre , 
s’il  arrive  qu’il  foit  tombé  dans  l’erreur  ;  Ou  le 
confirmer  dans  celle  qu’il  a  tenue  ,  fuppofé  que 
l’événement  fâcheux  foit  le  réfultat  d’une  vio¬ 
lence  à  laquelle  l’art  ne  pouvoit  oppofer  dés 
moyens  plus  efficaces  que  ceux  précédemment 
adminiftrés. 

On  peut  dire  qùe  la  médècinë,  confidérée  comme 
fcience  ,  eft  portée  aujourd’hui  à  fon  plus  haut 
point  de  développement  ,  celles  qui  lui  font  a'c- 
ceffoires  contribuant  toutes  à  lui  donner  l’illüffirâ- 
tion  dont  elle  peut  jouir.  La  phyfique  ,  la  chimie  , 
la  botanique  ,  tôur-à-tour  lui  apportent  comme 
tribut  les  découvertes  qui  penvént  lui  être  'dé 
qüelqu’intérêt  :  la  philofophie  diflipele  nuage  des 
préjugés  ;  elle  épure  le  langage  néceflaire  pour 
communiquer  aux  hommes  lès  préceptes  ,  dont  la 
convenable  application  doit  contribuer  à  l’amélio¬ 
ration  de  leur  exiftenc'e.  Les  maîtres,  fimplifiant 
les  faits  qu’ils  foumettent  au  jugement  des  élèves 
difpofés  à  lés  bien  percevoir,  s’occupent  à  répri¬ 
mer  tous  écarts  d’imagination,  qui  ne  trouvéroient 
point  leur  appui  dans  les  lois  irréfragables  de  la 
nature.  Avec  cette  fërénité  qui  luit  à  l’horizon  de 
Ta  carrière  médicale  ainfi  organifée,  quelles  acqui- 
fitions  ne  devons-nous  pas  faire  dans  les  moyens 
de  bien  difpofer  de  nos  richeües  ! 

...........  Renient  anni 


Cependant,  quelles  que  foient  nos  efpérances  à 
cet  égard  ,  n’béfitons  point  à  l’avouer  ,  l’art  aura 
toujours  fes  obfcuritës  ,  fes  incertitudes  ,  tant  que 
nous  ferons  forces'  de  '  recourir'  aux  cônjéâurès 


Sacula  feris ,  quibus  Oceanus 
yincula  rerum  laxet  &  ingens  " 

Pateat  iellus  ,  Thiphyfque  novos 
Deiegat  orbes.;  nec  fit  terris  ultima  Thiile. 

Sehec.  Tr.  Medçà. 
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dans  l’explicationdes  affeûions  naturelles  &  contre 
nature  qui  dérivent  des  aâions  de  notre  organifme. 
Un  grand  nombre  de  faits  ont  leur  railon  dans 
la  ditpofition  mécanique  des  organes.  Plufîeurs  ne 
fauroient  s'expliquer  ,  fi  l’on  n’allioit  à  celle-ci 
un  pouvoir  d’aclions  indépendantes  des  forces 
d’une  dynamie  ordinaire  ;  &  quand  tout ,  dans 
notre  organifme  ,  feroit  en  faveur  de  la  certi¬ 
tude  de  la  fcience  ,  la  routine  à  laquelle  bientôt 
le  plus  grand  nombre  s’adonne  ,  quand  ,  entrant 
dans  la  pratique,  on  fe  laiffe  conduire  par  l’inté¬ 
rêt  ,  ne  fera-t-elle  pas  caufe  de  la  fluftuation  où 
font  encore  la  plupart,  quand  il  s’agit  de  s’énon¬ 
cer  fur  la  préfence  des  défordres  cachés ,  qui  fap- 
pent  la  machine  dans  fes  plus  profonds  retranche¬ 
ments?  Il  y  a  déjà  bien  des  fièeles  que  Galien  di- 
,  foit  :  Non  enim  propter  theoremata  conjecturalis 
appellatur,  hœc  enim  Jirma  funtqfed propter  exer- 
citium  &  medentium  Jocordiam.  Hœc  enim  inf- 
tabilem  habens  eeentnm  conjecluralem  artem 
Jfacit ,  licet  principia  firma  Jînt  &  Jlabilita. 

Preffé  de  terminer  cet  article ,  peut-être  déjà 
trop  long  ,  appuyons  les  vérités  que  nous  venons 
d’énoncer  par  le  témoignage  de  l’hiftoire  ,  où  l’on 
voit  ce  qu’étoit  à  Rome  l’exercice  d’un  art  que  la 
faine  philofophie  aura  toujours  en  vénération , 
quant  à  la  doctrine  ;  &  pour  mieux  faire  fentir 
la  conformité  des  tems  pafles  avec  le  nôtre ,  écou¬ 
tons  parler  le  médecin  de  Pergame ,  à  fon  ar¬ 
rivée  dans  la  fameufe  cité  que  le  Tibre  arrofe. 
n  A  Rome,  perfonne  ne  s’occupe  à  la  recherche  de 
la  vérité  ;  on  ne  defire  que  l'argent ,  les  charges 
publiques  &.  les  plaifirs  ;  on  ne  travaille  ,  on  ne 
s’agite  que  pour  fe  les  procurer.  Celui  qui  fe  livre 
à  l’étude  de  la  philofophie ,  eft  regardé  comme 
un  infenfé.  Parmi  ceux  qui  paroiflènt  s’intéreffer  à 
moi  ,  quelques-uns  me  reprochent  fouvent  d’être 
trop  porté  pour  la  vérité  ;  ils  prétendent  que  je 
n’en  retirerai  jamais  aucun  avantage ,  ni  pour  eux 
ni  pour  moi ,  tant  que  je  ne  renoncerai  point  à  cet 
attachement ,  tant  que  je  ne  ferai  point  exaâ  à 
faire  ma  cour  le  matin  ,  &  que  je  n’irai  point 
fouper  chez  les  Grands.  C’eft  par  ces  afiiduités , 
en  effet ,  qu’on  fe  procure  des  connoiffances  , 
qu’on  s’attire  des  protections ,  qu’on  obtient  d’être 
appelé  ;  c’eft  par  ces  afiiduités  que  les  artiftes  infpi- 
rent  la  confiance,  &  non  par  des  talens  réels  dans 
leurs  profefiions.  Eh  !  qui  pourroit  juger  ceux-ci  ? 
Seroieut-ce  des  hommes  dont  tous  les  inftans  de  la 
journée  font  employés  en  occupations  frivoles  ou 
déshonnêtes  ?  Lors  donc  que  tous  ces  gens  vien¬ 
nent  à  tomber  malades,  ils  n’appellent  point  les 
plus  habiles,  médecins ,  qu’ils  ont  négligé  de  con- 
noitre  étant  en  fanté  ,  mais  ceux  qui  font  de  leur 
partie ,  qui  les  flattent ,  qui  leur  accordent  de 
l’eau  froide  s’ils  en  demandent,  le  bain  s’ils  le 
défirent ,  de  la  glace  ou  du  vin ,  en  un  mot  tout 
ce  qu’ils  s’aviferont  de  fbuhaiter.  Cette  conduite 
n’eft  pas  celle  des  anciens  médecins  ,  illuftres  en- 
fans  d’Efculape.  »  (Petit-Radel.) 
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Médecine  clinique. 

§.  Ier.  Apperçu  préliminaire. 

L’article  Médecine  clinique  avoit  été  feule¬ 
ment  indiqué  d’abord  (  voyez  Clinique),  & 
enfuite  annoncé  ( voyez  Expérience  )  par  l’un 
des  auteurs  les  plus  recommandables  de  ce  Dic¬ 
tionnaire,  enlevé  au  milieu  de  fes  utiles  travaux, 
à  la  fuite,  ou  même  par  l’effet  duzèle  avec  lequel  il 
lîeeonfacra  à  l’enfeignement  dans  la  nouvelle  école 
de  médecine  de  Paris  (i).  En  nous  chargeant  de 
l’article  promis  par  ce  favant ,  nous  avons  cher¬ 
ché  ,  autant  qu’il  nous  a  été  poflible  ,  à  entrer 
dans  fes  vues  &  dans  fa  perifée.  Voulant  d’ailleurs 
traiter  ce  fujet  d’une  manière  plutôt  hiftorique  que 
dogmatique  ,  nous  avons  employé  ,  dans  ce  def- 
fein  ,  les  résultats  variés  de  plufîeurs  recherches 
littéraires  ,  &  des  matériaux  puifés  dans  les  princi¬ 
paux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  à  différentes 
époques  fur  le  befoin  &  l’organifation  des  écoles 
cliniques ,  la  fondation  &  les  progrès  de  ces  étu¬ 
des  ,  &  leur  rapports  avec  les  autres  parties  de 
l’inftruèlion  médicale. 

Ces  différentes  fources  ,  où  nous  avons  puifé 
plus  ou  moins  abondamment ,  font  auüfi  nom- 
breufes  que  variées.  Ne  pouvant  toutes  les  citer 
fans  affeâer  un  vain  appareil  d’érudition  ,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  celles  dont  nous  avons 
le  plus  fouvent  fait  ufage. 

L’ouvrage  curieux  d’Hundertmaek  fur  les  fer- 
vices  que  l’expofition  publique  des  maladies  a 
rendus  à  l’art  de  guérir  (a),  nous  a  fourni  les  prin¬ 
cipaux  renfeignemens  fur  celle  des  inftitutions 
anciennes  qui  paroît  avoir,  le  plus  de  rapport 
avec  la  fondation  des  premières  cliniques. 

Nous  avons  vu  dans  le  voyage  de  Toume- 
fort  (3) ,  que  les  Grecs  modernes  confervoient 
encore  cette  coutume  de  l’expofition. 

La  Differtation  de  Corringius  ,  De  incuba- 
tione  in  fanis ,  &c.  ,  mérite  auffi  d’être  citée- 
d’une  manière  particulière  ,  ainfi  que  le  Recueil 
que  Schenckius  compofa  dans  l’intention  d’é¬ 
clairer  l’adminiftration  publique  fur  la  reftaura- 
tion  des  études  médicales. 

Avant  le  dix-feptième  fiècle  on  trouve  dans 
plufîeurs  auteurs  ,  tels  que  Gabriel  Zerbus , 
Caftellanus,  &c..,  plufîeurs  conféils  fur  la  nécef- 
fité  de  fe  former  à  la  pratique  de  la  médecine  , 
en  fuivant  avec  zèle  la  vifite  des  praticiens  les 
plus  éclairés.  Nous  les  avons  parcourus  ;  mais 
nous  avons  confulté  ,  avec  une  jufte  préférence  , 
les  remarques  de  Thomas  Bartholin  (4) ,  fur 
l’avantage  immenfe  pour  un  médecin  de  voyager, 
dans  l’intention  de  multiplier  les  fujets  de  les 

(1)  M.  Doublet,  auteur  des  articles  £xpérience3  Clinique , 
&  de  plulieurs  autres  articles  importans  de  ce  Diâionnaire. 

(3)  De  Incremencis  artis  medica  fer  expofitionem  tegrocorum 
per  vins  publiais  &fana. 

(3j  Tom.  I,  pag.  io3. 

(4)  De  Peregrinatiane  medieâ ,  i6ja. 
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obférvations  ,  &  les  occafions  de  fes  expériences. 
Le  premier  Traité ,  dans  lequel  on  trouve  d’ail¬ 
leurs  une  indication  pofitive  d’une  inftitution  cli¬ 
nique  ,  fut  publié  en  1645,  par  Kiper ,  dont 
nous  aurons  oc'cafion  de  parler  avec  quelque  dé¬ 
tail.  Cet  ouvrage  ,  le  Collegium  nojocomicum 
de  Sylvius  Delboe  ;.  l’Introduâion  à  la  pratique 
de  la  Médecine  ,  par  Boerbaave  ;  deux  Differta- 
tions  de  Cari ,  difciple  cbéri  de  Stalb ,  princi- 
paiement  le  Nofocomium  academicum  ;  enfin  , 
une  autre  Differtation  non  moins  importante 
de  Lancifi ,  qui  -pjrofeffa  la  médecine  clinique  k 
Rome  avec  tant  de  diftinèiion ,  &c. ,  tels  font  les 
monumens  littéraires  que  nous  avons  principale¬ 
ment  étudiés  pour  fuivre  &  conftater  les  progrès 
&  les  réfultats  des  cliniques  les  plus  remarqua-  J 
blés ,  à  la  fin  du  dix-feptîème  fiècle  ,  &  dans  le 
cours  du  dix-huitième. 

Nous  devons  citer  avec  plus  de  reconnoiffance 
la  préface  du  Ratio  medendi  de  Stoll ,  qui  fait 
fi  bien  connoître  la  clinique  de  Vienne  ;  le  Re¬ 
cueil  des  obférvations  faites  par  Bangc  ,  à  la  cli¬ 
nique  de  Copenhague  •,  la  Notice  de  M.  Def- 
gehettes  ,  fur  l’enfeignement  de  la  médecine  dans 
les  hôpitaux  de  là  Tofcane  ;  les  Traités  de  Franck 
&  de  Tiffot,  l’un  concernant  la  clinique  de  Gê¬ 
nes  ,  l’autre  fur  la  clinique  de  Pavie  ;  &  l’excel¬ 
lente  Differtation  de  M,  Bruté  ,  fur  l’hifioire  & 
les  avantages  des  inftitutions  cliniques  ,  ainfi  que 
les  difcours  prononcés  dans  une  folemnité  acadé¬ 
mique  ,  par  MM.  Fouquet ,  à  Montpellier ,  &  Le¬ 
roux  ,  à  Paris. 

Suivant  M.  Fouquet,  le  mot  clinique  n’étoit 
pas  feulement  employé  par  les  Anciens  pour  lar 
médecine-pratique  ;  il  s’étendoit  aufli  aux  méde¬ 
cins  praticiens  ,  que  l’on  appeloit  médecins  cli¬ 
niques  ,  kAiwjmi.  Le  même  auteur  remarque  que 
l’on  trouve  dans  des  ouvrages  antérieurs  à  ceux 
•  de  Pline ,  la  dénomination  de  clinique  employée 
pour  parler  des  médecins  &  des  malades  eux- 
mêmes  ,  que  l’on  défignoit  fojus  le  nom  de  x-'hi- 
y  nom  que  l’on  pourroit  donner  par  mé¬ 
tonymie  ,  &  comme  un  titre  honorable  à  un 
élève  de  la  clinique. 

•  Plutarque  &  Athénée  fe  font  fervis  du  mot  xXm- 
f  fus  ,  à  la  place  du  précédent.  (  Voyez  Di/cours 
fur  la  clinique  ,  par  Fouquet,  p.  67  &  68.  Voyez 
aùffi  Mercurialis  ,  Var.  Lect.  lib.  III ,  cap.  2,2.  , 
pdg.  79  &  fuiv.  ) 

•  Suivant  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  l’é¬ 
ducation  d’une  école  clinique  confifte  plus  en  exer¬ 
cices  qu’en  préceptes.  C’eftune  efpèce  de  palefire 
ou  de  gymnafe ,  où  tout  ce  qui  entoure  l’élève 
doit  exciter  dans  fon  ame  le  defir  ardent  de  s’inf- 
truire  &  lui  en  offrir  les  moyens.  La  médecine  , 
dit-il, devenue,  par leprogrès  des  tems  &  de  larai- 
fon,  plus  digne  de  la  reconnoiffance  des  hommes, 
n’attend  plus  que  les  malades  viennent  à  elle  ou 
fe  rencontrent  fur  fes  pas  ;  elle  va  au-devant  d’eux 
ou  s’empreflê  de  leur  porter  les  fecours  qui  peu- 
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vënt  leur  être  néceffaires  ,  &  fe  fait  un  devoir  de  ' 
leur  continuer  des  foins  confolateurs.  Sous  ce . 
double  rapport ,  •  des  actes  généreux  d’uné  fenfibi- 
lite  aêtive  &  du  foulagement  qui  en  réfulte  pour 
les  malades  ,  la  clinique  fe  confond  avec  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  la  pratique  de  la  médecine  y 
mais  on  donne  plus  particuliéremént  le  nom  d’e- 
cole  clinique  à  cette  partie  .de  l’inltruftion  médi-  s- 
cale  qui  a  pour  objet  de.  développer  les  préceptes 
&.  les  connoiffances  fondamentales  de  la  médecine, 
en  les  appliquant  à  un  certain  nombre  de  malades 
réunis  dans  un  local  particulier ,  &  deftiné  à  ce 
genre  d’enfeignement.  Ce  local  lui-même  ,  les 
leçons  qui  s’y  donnent ,  le  profeffeur  qui  en  eft 
chargé  ,  le  concours  des  élèves  qui  y  font  admis  , 
forment  un  enfemhle  de  circonftances  que  l’on  dé- 
figne  fous  le  nom  à’ Ecole  clinique  de  médecine. 

§.  II.  Objet ,  origine  des  cliniques,  &  coup  d’œil 
hi/lorique  Jur  les  premiers  hôpitaux. 

On  a  d’abord  entendu  par  médecine  clinique  , 
le  traitement  à  domicile  &  l’obfervation  fuivie  & 
régulière  des  malades  dans  leur  lit ,  ufage  que  l’on 
fait  remonter,  à  Efculape  (1)  ,  &  qui  fut  précédé 
dé  la  médecine  par  confultation  dans  les  lieu» 
publics ,  dans  les  temples  &  dans  la  inaifon  des 
médecins  eux-mêmes,  ou.des  perfonnes  à  qui  l’on 
fuppofoit  des  fecrets  merveilleux  ou  des  connoif¬ 
fances  fuffifantes  pour  guérir  différentes  ma¬ 
ladies. 

On  attache,  dans  les  écoles  modernes,  aux 
mots  de  médecine  ou  d ’injlitution  clinique ,  l’idée 
d’une,  étude  de  la  médecine  dans  les  .hôpitaux , 
au  lit  même  des  malades,  &  fous  les  yeux  d’un 
profeffeur  qui,  joignant  fans  celle  l’exemple  au 
précepte  ,  réunit  dans  fon  enfeignement  les  vues 
générales  de  la  fcience  à  l’apprentiffage  &  aux 
détails  pratiques  de  la  profeflion. 

,  Cette  heurenfe  difpofition  ,  qui  fe  trouve  au¬ 
jourd’hui  dans  toutes  les  écoles  célèbres  de  méde¬ 
cine  d’Europe  ,  n’en  faifoit  point  encore  partie, 
dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  à  la  fin  du 
dix-huitième  fiècle.  Notre  profeflion  ,  difoient  les 
auteurs  du  nouveau  plan  de  conftitution-  pour  la 
médecine ,  préfenté  à  l’Affemblée  nationale ,  «  no- 
»  tre  profeflion  eft  peut-être  la  feule  ôù  celui  qui 
»  fait  &  que  fon  expérience  a  formé,  ne  fert  point 
»  de  guide  à  celui  qui  s’effaie  &  qui  a  befoin  d’ap- 
»  prendre  ;  de  telle  forte  que ,  s’inftruire  par  fes 
»  propres  fautes,  eft  là  feule  reffource  qui  refte  aux. 
«jeunes  médecins  pour  avancer  dans  la  car-. 

La  première  clinique  régulière  que  l’on  trouve 


(1)  Cette  fondation  de  la  médecine  clinique  n’eft  attri¬ 
buée  à  Efculape  que  fur  le  témoignage  d’Hyginus,  qui, 
fuivant  la  remarque  du  favant  Sprengel ,  eft  un  auteur  trop, 
moderne  pour  avoir  pu  juger  cette  queftion  fans  avoir  re¬ 
cours  à  l’autorité  d’auteurs  très-anciens. 

G  a 
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indiquée  dans  lés  archives  de  la  médecine  ,  eft 
attribuée  à  Guillaume  Straten,  médecin  célèbre 
d’Utrecht.  Suivant  Kyper  (i)  ,  Straten  interro- 
geoit  les  malades  en  préfence  des  élèves  ,  &  ,  fans 
quitter  leur  lit ,  expofoit  fon  diagnoftic  ,  Ton  pro- 
gnoftic  &  fes  indications.  Les  étudians  propo¬ 
saient  leurs  doutes  ,  leurs  remarques  ,  &  fe  li- 
vroient  entr’eüx  à  des  conférences  trèx-inftruc- 

.  En  recherchant  dans  les  tems  les  plus  éloignés  , 
&  jufque  dans  les  profondeurs  de  l’antiquité  , 
Porigine  de  la  médecine  clinique,  on  la  voit  fe 
confondre  avec  celle  des  hôpitaux  &  de  la  pre¬ 
mière  adminiftration  régulière  de  la  médecine  & 
des  fecours  publics.  (  Voyez  L’article  Hôpitaux  , 
dont  l’auteur,  qui  n’a  confidéré  ce  genre  d’inftitution 
que.relativemenc  au  traitement  des  pulmoniques  , 
nous  a  laiffé  ce  fujet  à  traiter  fous  fon  point  de 
irueTiiftoriqiie  &  pratique,.) 

Une  Académie  a  propofé  récemment  cette  ques¬ 
tion  :  Les  Anciens  qvoient-ils  des  établiffemens 
publics  en  faveur  des  indigens -,  des  enjans  or¬ 
phelins  ou  abandonnés  ?  &  s’ils  n’en  avaient 
point ,  qui  efl-ce  qui  en  tenoit  lieu  ?  MM.  Percy 
&  Willaume,  auteurs  du  Mémoire  couronné  (2), 
examinent  d’abord  ,  d’après  les  fa  vantes  recher¬ 
ches  de  la  fociété  de  Calcuta  ,  s’il  exifta  des  hô-  ! 
pitaux  dans  l’Inde  avant_ceux  que  les  Européens  ■ 
y  ont  établis  y  fujet  dont  ils  s’occupent  également,  : 
relativement  aux  Juifs  ,  en  confultant  les  princi¬ 
paux  livres  facrés  de  cette  nation. 

Il  réfulte  bien  évidemment  des  détails  dans  lef-  \ 
quels  MM.  Percy  &  Willaume  font  entrés  ,  que  , 
chez  l’un  81  l’autre  de  ces  peuples, pour  qui  l’ufage 
de  l’hofpitalité  rendoit  les  fecours  publiçs  inutiles, 
on  ne  trouve  aucune  inftitution  qui  reflèmble  à 
nos  hôpitaux  ,  ou  qui  ait  eu  pour  objet  de  prépa¬ 
rer  des  fecours  pour  les  accidens  de  la  guerre. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Grèce  ,  les  mêmes 
mœurs  hofpitalières  rendirent  également  inutiles 
les  hofpices  &  toute  efpèce  d’adminiftration  des 
fecours  publics.  Lorfque  la  ville  d’Athènes  devint 
remarquable  par  fon  luxé  &  par  fa  richelFe  ,  on  y 
vit  un  grand  nombre  de  pauvres  &  de  mendians  , 
qui,  fuivant  une  fcène  du  Plutus  d’Ariftophane  , 
fe  réfugioient  dans  les  bains  publics  ,  où  ils  trou- 
voient  un  afyle.  Les  auteurs  du  Mémoire  que  nous 
analyfons  ,  rappellent  cette  remarque  d’Arifto¬ 
phane.  Ils  indiquent  le  genre-  de  fecours  8t  de  me- 
fure  dont  les  indigens  furent  l’objet  chez  les  Grecs  > 
&  comment  le  cynojarge ,  d’abord  confacré  à  Her¬ 
cule  ,  fervit  d’afyle  &  de  gymnafe  aux  enfans  illé¬ 
gitimes. 

•  Ils  parlent  avec  plus  de  détail  des  inftitutions 
qui  avoientpour  objet  de  nourrir  &.  d’élever  ,  juf- 


(t)  VicL.  Kyperi  meduinam  difcendi  &  exercendi  Metho- 
ium .  Leyd. ,  1643. 

.  (a),' Brochure  111-8°.  Paris,  i8i3  :  Méquignon  jère,  rue 
ie  L’Ecole  de  Médecine. 
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qu’à  l’âgé  de  vingt-ans ,  les  enfans  dont  les  /pères 
étôient  morts  pour  la  patrie.  Ils  ne  penfént  . point 
,  .que  les  célèbres  écoles  de  Gos  ,  de  Guide  &  de 
Rhodes  ,  dont  l’enfeignement  paroît  d’ailleurs 
avoir  été  clinique  ,  aient  eu  des  établiffemens  ré¬ 
glés  pour  les  malades.  Ils  ont.également  cherché 
en  vain,  dans  les  monumens  littéraires ,  la  preuve 
que  les  Grecs,  &  principalement  les  Macédoniens, 
aient  "eu,  relativement  aux  pauvres  &  aux  mili¬ 
taires  bleffés ,  quelques  inftitutions  analogues  à 
|  celles  des  peuples  modernes.  Ils  n’ont  point  ignoré, 

|  d’ailleurs,  qu’au  rapport  de  Xénophon,  Cyrus 
i  avoitpourvn  fon  armée  de  médicamens  &  de  méde¬ 
cins  ,  &  qu’ Alexandre  fut  un  jour  expofé  aux  mur¬ 
mures  de  la  fienne  ,  parce  qu’il  l’avoit  laiffée 
manquer  de  médicamens. 

Ce  que  l’on  appeloit  hofpitalia  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  n’étoit  autre  chofe  que  l’appartement  def— 
tiné  aux  amis  &  aux  étrangers  dans  la  maifon  des 
citoyens  qui  jouiffoient  d’une  grande  aiùnce.  Ga¬ 
lien  ,  Vofennius,  Cafpurnius ,  Eutyclus,  fe  for¬ 
mèrent  à  une  efpèce  de  chirurgie  clinique  dans 
'  les  efpèces  d’officines  qui  fe  trouvoient  établies 
à  la  fuite  des  gymnafes ,  &  dans  léfquelles  les 
athlètes  &  les  gladiateurs  bleffés  recevoient  de 
prompts  fecours.  Au  tems  de  Martial  ,  ïenfeigne- 
,  ment  de  la  médecine  étoit  une  efpèce  d’inftruâion 
clinique,  &  l’on  eft  étonné  que  ceux  qui  en  étoient 
chargés  ,  n’aient  pas  fongé  à  réunir  plufieurs  ma¬ 
lades  dans  un  même  local,  &  fous  les  yeux  de  cette 
foule  de  difciples  qu’ils  traînoient  à  leur  fuite ,  de 
maifons  en  maifons  ,  où  leur  préfencë  étoit  fou- 
vent  fort  incommode  : 

Langueham  :  Jed  tu  comitatus  protinùs  ad  me 
feniflis  centum ,  Symmuche,  difcipults 
Centum  me  tetigere  manus  aquilone  gelai*; 

Non  habui  febrem,  Symmache;  nunehabeo. 

Martial  ,  lib.  V,  epigr.  Q. 

Chez  ce  même  peuple.,  les  maîtres  abandon- 
noient  quelquefois  leurs  efclaves  malades  dans  une 
île  du  Tibre  ,  où  ils  mouroient  le  plus  fouvent, 
&  guériffoient  quelquefois  fans  fecours.  Tacite 
rapporte  que  lors  de  la  ebute  de  l’amphithéâtre  de 
Fidène,  accident  dans  lequel  cinquante  mille  per- 
fbnnes  périrent  ou  furent  dangereufêmentbleffées  , 
on  dépofa  les  blefles  dans  les  maifons,  des  parti¬ 
culiers  y  ce  qui  fait.néceffairement  fuppofer  qu’il 
n’exiftoit  alors  ni  hôpital ,  ni  aucun  autre  moyen 
de  fecours  public.  Il  paroît  cependant  que  l’on 
trouvoit  dans  plufieurs  temples,  à.  Rome,  dexfalles 
où  l’on  recevoit  les  étrangers  malades,  que  les 
jeux  .&  les  folemndtés  avaient  attirés  dans  laxapi-r 
taie  du  Monde.  Il  y.eut.auffi,  chez  les  Romains,, 
des  médecins  falariés  par  l’Etat,  &  une  fôrte  d’in- 
firmerie  j  valetudinarium.,  dans  la  maifon  .  des 
Grands  ,  pour,  les  efclaves  bleffés  ou  malades. 
MM.  Percy  &  Willaume  4-  qui  rapprochent  tous, 
ces  traits  dés  mœurs  des  Anciens ,  relatifs  à  l’état 
dès.  fecouis  publics^. penfent  ,  d’après  .une  foule 
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de-  témoignages  &  de  monumens ,  que  les  Ro¬ 
mains  eurent  des  médecins  attachés  à  leurs  ar¬ 
mées.  Ils  en  indiquent  le  nombre  proportionné 
à  celui  des  troupes ,  les  privilèges  ,  les  fonc¬ 
tions  ,  &c.  Suivant  ces  auteurs,  Hygenus  agri 
Ttien/br,,  qui  vivoit  fous  l’empereur  Adrien ,  dans 
le  commencement  du  deuxième  fiècle ,  eft  l’auteur 
le  plus  ancien  qui  ait  parlé  de  la  place  que  devoit 
occuper  ,  dans  un  camp  ,  l’infirmerie  pour  les 
hommes  &  pour  les  chevaux  ,  valetudinarium  & 
veterinarium  ,  dont'cet  auteur  indique  l’organi- 
fation  &  l’adminiftration.Végèce  a  parlé  avec  quel- 
ue  détail  des  foins  &  des  inllitutions  dont  les  fol-’ 
ats  malades  ou  blefles  étoient  l’objet.  On  don- 
noit  un  nom  particulier  aux  perfonnes  chargées 
de  ce  fervice  5  &  il  eft  à  remarquer  -que  l’une 
des  infcriptions  recueillies  par  Gruter  fe  rapporte 
à  l’un  de  ces  employés. 

A  la  fuite  de  ces  détails  ,  puifés  dans  une  étude  j 
approfondie  de  l’hiftoire  des  mœurs  des  Anciens  , 
MM.  Percy-  &  Willaume  font  connoître  l’éta- 
bliffement  des  hôpitaux  les  plus  anciens  dans  le 
troifième  fiècle;  ils  rappellent  l’attention  que  don¬ 
nèrent  à  ces  nouvelles  inllitutions  les  empereurs 
Julien  &  Jufiinien ,  ainfi  que  la  conftruèlion  de 
deux  hofpices,  par  Bélifaire,  dont  Anaftafe,  qui 
rapporte  cette :  fondation  ,  remarque  qu’il  lui  pa¬ 
roi  t  prouvé  que  l’antiquité  ne  confiera  jamais  de 
pareils  monumens  à  l’indigence.  S.  Jérôme  -,  qui 
employa  le  premier  le  mot  nojbcornion ,  nous 
apprend  qu’une  dame  romaine ,  appelée  Fabiola , 
fonda  l’hôpital  le  plus  ancien  dans  une  defes  mai- 
fons  de  campagne  ,  qu’elle  deftinaàrecevoir ,  pour 
y  être  foignés ,  les  malades  &  les  infirmes,  qui, 
avant  cette  pieufe  fondation  ,  fe  trouvoient  aban-  j 
donnés  fans  aucun  fecours  fur  les  places  publi¬ 
ques.  Les  établiffemens  de  ce  genre  fe  multiplièrent 
dans  la  fuite ,  fous  toutes  les  formes  &  dans  toutes 
les  villes  où  la  religion  chrétienne  fut  adoptée.  Les 
Arabes,  non  moins  charitables,  &  beaucoup  plus 
éclairés  que  les  premiers.  Chrétiens,  eurent  égale¬ 
ment.  plufieurs  établiffemens  publics  dellinés  au 
fecours  des  indigens  &  des  malades.  Ils  ont,  dit  j 
Léon  l’Africain,  des  établiffemens  où  les  malades  j 
font  reçus  &.  traités  jufqu’à  la  fin  de  leur  maladie  ; 
jl  y  a  des  hofpices  où  les  aliénés  ont  des  loges  ,  & 
pù.on  les  tient  enchaînés. 

Le  grand  événement  des  croifades  &  les  pèleri¬ 
nages  dans  la  Terre-Sainte  firent  fonder  ,  depuis 
le  dixième  fiècle  ,  un  grand  nombre  d’hôpitaux  , 
qui  augmentèrent  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  , 
fous  le  règne  de  Louis  XI ,  époque  à  jamais  më- 
piorable  par  le  zèle  &  l’influence  de  S..  Vincent  de 
Paulej  qui  inftitua  l’ordre  des  Sœurs  de  là  charité, 
pn  les  chargeant  du  foin  des  pauvres,  des  malades 
'  &  des  orphelins. 

Long-tems  avant  ces  établiffemens  ,  $,  Landry 
avoit  fondé  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  (i).,  agrandi 


(i)  En  660. 
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enfuite.parS.  Louis ,  qui  créa  en  même  tems  l’hofr 
pice  dit  des  Quinze-Vingts ,  en  faveur  de  fe? 
guerriers  devenus  aveugles,  dans  les  guerres  .d’ou¬ 
tre-mer. 

§.  III.  Travaux  des  médecins  qui  difpqfèreht 
aux  études  cliniques. 

Ces  différens  monumens  de  la  bienfaifance,  dont 
,  nous  venons  de  rappeler  les  premières  fondations, 
fervirent  plutôt  à  exercer  &  à  fatisfaire  le  zèle  peu 
éclairé  des  chrétiens,  qu’à  perfeâionner  la  mëder 
cine  &  à  fecourir  réellement  les  pauvre?,  qui  fe 
trouvoient.  comme  enfevelis  dans  les  plus, grand? 
de  ces  hôpitaux,  que  l’on  a  comparés  avec  raifon 
à  des  efpèees  de  gouffres,  où  les  hommes  venoiernt 
fe  perdre  ou  fe  -corrompre.  Ce  n’eft  guère  qu’au 
commencement  du  dix-feptième  fiècle  que  l’oç. 
voit  la  circonftance  importante  d’une  grande  réu¬ 
nion  d’hommes  dans  les  hofpices  contribuer  ,  £bi± 
à  l’enfeignement ,  foit  au. progrès  de  la  médecine. 
On  trouve  établie  alors ,  &  même  dans  le  fiècle 

Erécédent ,  la  coutume  .de  voyager  pour  obtenir 
:  complément  des  études  médicales.  Thomas 
Bartholin  donne,. à,  ce  fuj et  les  meilleurs  confeils 
à' fes  enfans.-On.  fe  fait  difficilement  -  une.  idée  , 
leur  dit-il ,  de  l’intérêt  qu’on  éprouve  à  obferver 
l’état ,  le  mode  de  traitement  des  différens  ma¬ 
lades ,  foit  dans  les  maifons  particulières ,  foit 
dans  les  hofpices  pourvus,  avec  magnificence  , 
d’un  grand  nombre  de  lits,  &  à  jouir  en  même 
tems  de  l’entretien  des  hommes  les  plus  fayans  , 
invoquer  leur  expérience  ,  &  pénétrer  dans  lés 
laboratoires  &  au  milieu  des  appareils  de  la  phar¬ 
macie  &  de  la  chimie  (1). 

Bartholin  nous  apprend  en  outre  qu’il  demeura 
trois  ans  à  Padoue  ,  pour  y  fuivre,  dans  l 'hôpital 
de  cette  ville,  là  pratique  de  Sala  ,  qui.jouiffoif 
alors.de  la  plus  grande  célébrité. 

.  Long-tems  avant  cette  époque ,  Benivemu? 
avoit  eu  l’idée  auffi.heureufe  que  hardie, .de  cher¬ 
cher dans  l’ouverture  &  la  diffeâion  des  çada.vres, 
lps  caufes  .de  la  mort  de  plufieurs  maladies  ; 
mais  cet  effai  ne- put  avoir  aucune  fuite  ni  aucune 
influence  dans  un  fièicle  où  laphilofophie  fcholaf- 
tique  régnoit  impérieufement  dans  l’étude  de  la 
médecine.  Il  faut  aller  jufqu’à  laqpremière  moitié 
du  dix-feptième:  fiècle,  pour  trouver  l’emploi  fpé- 
ciàl  des  reffources  &  des  moyens  d’obier.vation 
que  préfente  un  grand  hofpice  à  l’enfeignemènt 
publié  de  la  médecine.  Kyper  (2)  ,  qui  écrivoit 
en  i643,  rapporte' que  Guillaume  Straten  ,  que 
nous  avons  déjà  cité  ,  ‘  dirigeoit  alors  une  cli'nique 
très-floriffante  à  Utrecht.  Otho  Heurnius  .vouluf 
introduire  à  Leyde  ce  mode  d’enfeignement. 
Après  avoir  examiné  ,  interrogé  les  malades ,  en 
prélënce.  des  'étudians:,  il  differ toit,  fur  le  càr?c-r 


(1)  vid.  Sankal. ,  de  Peregrinatlone  medi'câ ,  1674. 

(2 )  Vid.  '  Kyjyeri  medicinam  di/cendi  &  exercendi  Metka- 
dum.  Ucrechc,  i643. 
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tère  ,  le  mode  de  traitement  des  maladies  5  il  fai- 
foit  en  outre,  avec  le  plus  grand  foin,  l'ouverture 
des  cadavres  ,  &  formoit  les  élèves,  dans  la  phar¬ 
macie  de  l'hôpital  ,  à  la  connoiffance  pratique  & 
àla  préparation  des  médicamens.  C’eft  d’après  les 
faits  &  les  réfultats  fournis  par  ces  premiers  effais, 
que  l’auteur  que  nous  venons  de  citer  a  écrit  fur 
la  conftitütion  générale  d’un  enfeignement  clini¬ 
que  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  le  choix  de  l’hôpital  que 
l’on  veut  confaCrer  à  cette  inftruâion ,  fa  pharma¬ 
cie  ,  fon  économie  diététique ,  la  difcipline  des 
élèves  ,  l’ordre  des  vifites  &  des  leçons  du  pro- 
feffeur. 

Avant  cet  enfeignement  de  Straten  &  d’Otho 
Heurnius,  les  étudians  fuivirent  toutefois  la  vifite 
xlù  médecin  dans  plufieurs  hôpitaux ,  mais  fans  re¬ 
cevoir  une  inltruaion  régulière. 

Thurianus  ,  auteur  du  commencement  du  dix- 
feptième  fiècle  ,  avoit  eu  cependant  l’idée  d’un 
enfeignement  clinique’,  même  allez  étendu ,  ce 
qu’il  nous  a  appris  fans  faire  favoir  s’il  par¬ 
vint  à  remplir  fes  vues.  Je  voudrois,  difoit-il,  j 
que,  pour  former  les  jeunes  médecins  àla  pratique, 
il  y  eût ,  dans  les  grandes  villes  j  une  académie  &  1 
un  hôpital  confacré  à  l’inltruâion.  " 

A  l’académie ,  les  jeunes  gens  non-feulement 
-traiteraient  entr’eux  avec  méthode  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  médecine  ,  &  s’exerceraient  dans  des 
confultations  fur  différens  points  fournis  par  la 
pratique  de  l’hôpital  ou  de  la  ville. 

Dans  cet  hôpital ,  l’exercice  médical  feroit  di¬ 
rigé,  non  fur  tous  les  malades  ,  mais  fur  quelques- 
uns  qui  feraient  choifis  avee  le  plus  grand  foin  par 
le  profeffeur  ,  &  traités  enfuite  fuivant  les  règles 
établies  dans  des  confultations.  Privés  defemblables 
établiffemens  ,  ajoute  Thurianus ,  lés  jeunes  mé¬ 
decins  doivent  fe  réunir  ,  confulter  entr’eux  &  fe 
rocurer  le  plus  qu’il  leur  fera  poffible  d’oeCa- 
ons  de  traiter  des  quefiiôns  de  médecine-pratique. 
Bohn,  qui  fe  plaint  qu’en  Allemagne  les  étu¬ 
dians  n’euffent  pas  de  fon  tems  accès  dans  les 
hôpitaux ,  vante  comme  célèbres  par  l’étude  pra¬ 
tique  de  la  médecine  ,  plufieurs  villes  d’Angle¬ 
terre,  de  France  &.  d’Italie.  Cependant  Syden¬ 
ham  ,  Lefrançois  ,  Baglivi  ,  fe  font  plaints  du 
dénûment  &.  de  l’infuflîfance  de  leur  patrie  rel- 
peftive  ,  relativement  à  ce  mode  d’inltruftion. 
<5.  IV.  De  la  clinique  de  Sylvius  Deleboe  ,  & 
des  cliniques  depuis  cette  époque  jujqu’à  la 
/in  du  dix-huitième  Jiècle. 

Sylvius  Delboe  ,  regardé  par  Haller  lui-même 
comme  le  fondateur  de  l’étude  de  la  médecine 
clinique  dans  les  écoles  modernes  ,  ne  fit  cepen¬ 
dant  que  donner  un  nouvel  éclat  aux  établiffemens 
de  Straten  &  de  Heurnius.  Il  a  bien  mérité  d’ailleurs 
des  fciences  médicales ,  en  publiant ,  fous  le  titre 
de  Collegium  nqfocomicum,  le  Recueil  de  fes 
obfervations  ,  dont  fon  difciple  Mérian  donna  la 
continuation. 
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En  parcourant  ces  premiers  développemens  des 
inftituiions  cliniques  ,  on  ne  peut  oublier  les  re¬ 
marques  judicieufes  &  philofophiques  que  le  cé¬ 
lèbre  chancelier  Bacon  adrefi’e  aux  médecins  dans 
un  de  fes  meilleurs  ouvrages.  Suivant  ce  phïlo- 
fophe  ,  les  médecins  négligent  trop  la  voie  des 
obfervations  5  il  voudrait  qu’ils  continuaffent  les 
admirables  narrations  d’Hippocrate ,  &  que,  dans 
là  médecine  comme  au  barreau ,  on  confervât  avec 
foin ,  &.  dans  des  efpècès  d’archives,  les  faits  les  plus 
remarquables  que  préfente  ,  dans  un  tems  donné  , 
l’examen  fui vi  des  diverfes  maladies.  Les  hommes^ 
dit-il  à  ce  fujet ,  font  habitués  à  ne  regarder  la 
nature  que  de  loin  ,  &  comme  d’un  lieu  très- 
élevé,  pour  ne  s’occuper  que  des  chofes  les  plus 
générales  ,  tandis  que  leurs  recherches  feraient 
Bien  plus  vraies  &  plus  utiles ,  s’ils  vouloient  s’at¬ 
tacher  aux  détails-  &  confidérer  les  chofes  en  elles- 
mêmes  avec  autant  de  zèle  que  d’attention. 

Les  préceptes  généraux  de  Boerhaave  fur  la 
clinique  ont  rendu  Un  véritable  fervice  ;  mais 
l’hôpital  où  il  enfeignoit  n’ayant  qu’un  très-petit 
nombre  de  lits,  il  ne  put  y  former  un  de  ces  Re¬ 
cueils  d’ obfervations,  que  l’on  regarde  avec  raifon 
comme  les  monumens  les  plus  utiles  des  fciences 
médicales.  Les  écoles  cliniques  d’Edimbourg  &.  de 
Vienne ,  fondées  par  les  élèves  de  Boerhaave , 
peuvent,  jufqu’à  un  certain  point ,  lui  être  attri¬ 
buées  ,  &  fon  nom  eft  comme  inféparable  dé  ceux 
de  Home,  de  Duncan  ,  de  Van-S wieten  ,  de 
Haen ,  de  Stoll ,  &c. ,  qui  ont  le  plus  illuftré  ces 
écoles. 

Les  écoles  d’Hoffmann  &.  de  Stalh  ,  à  peu  près 
contemporaines  de  celles  de  Boerhaave  ,  ont  été 
également  très-utiles  à  la  médecine  d’obfervation  ; 
mais  des  obftacles  ne  permirent  point  à  leurs 
chefs,  ni  à  leurs  principaux  difciples  ,  de  joindre, 
l’exemple  &.  la  pratique  du  mode  d’études  qu’ils 
reccrmmandoient  dans  leurs  écrits. 

L’Italie  ,  plus  heureufe  que  l’Allemagne  ,  eut  à 
Rome  ,  dès  l’année  1715,  une  école  de  clinique, 
à  la  tête  de  laquelle  fe  trouva  le  célèbre  Lancifi  , 
dont  le  difcours  inaugural  ne  peut  être  médité 
avec  trop  de  foin  par  les  étudians  ,  &  même  par 
les  profeffeurs  (1). 

L’immortel  ouvrage  de  Morgagni ,  qui  fuccéda 
à  Vafalva  ,  a  donné  la  gloire  la  plus  durable,  à 
l’école  de  Padoue ,  qui  eut  à  la  même  époque  un 
cours  de  clinique  dirigé  long-tems  par  un  praticien 
diftingué. 

Parmi  les  écoles  cliniques  qui  ont  été  fondées  éni 
Europe  depuis  l’établiffement  de  celle  de  Vienne, 
&  qui  font  en  affez  grand  nombre ,  nous  citerons 
feulement  les  plus  remarquables  ,  d’après  une  in¬ 
dication  exacte  ,  dont  nous  fommes  redevables 
à  un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité  avec  recoa- 
noiffance. 


(t)  Vid.  Lancifi  Opéra  de  reO.  medic.ftud.  ad  nova 
mia  alumnos. 
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Gottingue  eft  devenue ,  depuis  Haller ,  une  des 
Üniverfités  de  médecine  les  plus  célèbres  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  celle  dont  le  commerce  littéraire  paroît 
maintenant  le  plus  étendu  ;  elle  poffède  depuis 
long-tems  une  clinique  qu’ont  fucceffivement  diri¬ 
gée  Brendel,  Vogel,  Baldinger  &  J.  P.  Franck  (i). 
En  1796  ,  le  profeffeur  Arnemann  inftitua  dans 
cette  ville  une  autre  clinique  médico-chirurgi¬ 
cale  ,  où  de  jeunes  médecins  ,  réunis  en  affocia- 
tion  libre  ,  obfervent  &  traitent  les  malades  ,  foit 
dans  la  ville  ,  foit  dans  un  hofpice  Ipécialement 
confacré  à  cette  inftitution  ,  &  dont  les  frais  font 
acquittés  partie  par  foufcription  ,  partie  par  des 
fscours  du  Gouvernement.  Des  conférences  réglées 
ont  lieu  tous  les  jours  fur  ces  malades.  Les  obfer- 
vations  font  recueillies  exaâement ,  &  dépofées 
dans  un  x'ecueil  périodique  publié  par  femeftre, 
fous  le  titre  d 'Annales  médico-chirurgicales  de 
Vinflitution  clinique  de  Gottingue  :  le  premier  a 
paru  en  1801. 

A  Copenhague  ,  Frédéric  V  établit ,  en  1756  , 
un  hôpital  où  le  médecin  eft  chargé  de  tenir  un 
journal  d’obfervations  ,  de  former  les  élèves  au  lit 
des  malades  ,  &  de  faire  avec  eux  toutes  les  ou¬ 
vertures  de  cadavres.  Bangc  a  donné,  en  1789, 
fon  Praxis  medica  ,  après  y  avoir  pratiqué  douze 
ans  ,  &  comme  le  réfultat  de  plus  de  vingt  mille 
obfervations.  Il  a  publié  en  outre  un  extrait  du 
journal  de  cet  hôpital  (a).  Il  exifte  auffi  à  Copen¬ 
hague  un  hofpice  &  une  école  pratique  d’accou- 
chemens  &  de  maladies  des  femmes  en  couches , 
.digne  de  fervir  de  modèle  aux  établiffemens  de 
ce  genre ,  qu’il  feroit  fi  intéreffant  de  voir  fe  mul¬ 
tiplier  davantage  (3). 

Francfort-furd’Oder  (4),  Stochkolm  (5),  Jena(ff), 
'  Erlang  (7)  ,  Tubingen  (8)  ,  nous  offrent  dans  le 
Nord  de  femblables  établiffemens  cliniques. 

En  Ruffie  ,  la  médecine  étoit  organifée ,  dès 
.1765,  fur  un  plan  très-étendu  d’inftruâion  pra¬ 
tique.  Dans  des  villes  principales,  toutes  les  parties 
de  l’enfeignement  médical  font  annexées  à  un 
hôpital  :  tout  jeune  homme  ayant  fait  fes  huma- 


(1)  Ibid.  Magaf.  encycl. ,  frimaire  ail  il.  Etal  aduel  de 
VUniverfité  de  Gottingue,  par  Brandes.  1802. 

(2)  Bangc,  Praxis  medica  s  feleéla  diarii  nofocpmii  Uajf- 

(3)  Defcription  de  cer  hofpice  &  de  fon  école-pratique,  à  ; 
la  fin  d’un  ouvrage  intitulé  Examen  critique  de  la  doctrine  des  j 
procédés  du  dodeur  Saccombe,  par  J.  B.  Demangeon,  an  6. 

c4)  A.  Berens.  Difcours  inaugural ,  détails  fur  cette  cliniques 
■  Traité  général  fur  les  devoirs  des  élèves  &  du  profejfeur  s  Jour¬ 
nal  de  Médecine  ,  1789. 

(5)  Rofen  &  A.  Boeck ,  cités  par  ^Haller  dans  Ion  édition 
du  Method.  ftud.  med.  de  Boerh.  ,  tome  II ,  pag.  1002. 

(6)  Extraits  des  journaux  dé  l’Inllitut  clinique  d’Jéna, 
1788;  Journal  de  Médecine,  1789. 

•  (qj  La  Société  royale  de  Médecine,  dans  fon  programme 
de  1702,  fur  les  Cliniques,  cite  au  rang  des  plus  célèbres , 

'  celle  d’Erlang. 

(8)  Le  duc  de  Wurtemberg  a  donné  44'°°°  florins  à  fon 
« Univerfîcé  pour  établir  un  hôpital-pratique.  Magaf.  encycl. 
-frimaire  an  11. 
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1  nités  a  droit  d’y  entrer  ;  il  y  apprend  gratuite¬ 
ment  fon  art ,  &  fe  forme  à  l’expérience  au  lit  des 
malades.  Les  plus  avancés,  ceux  dont  le  jugement 
pratique  eft  le  plus  exercé  ,  font  envoyés ,  aux 
frais  du  Gouvernement,  dans  les  Üniverfités  étran¬ 
gères  pour  s’y  perfectionner ,  &  ,  à  leur  retour  , 
apporter  de  nouvelles  lumières  dans  leur  patrie. 
Les  hôpitaux  militaires  de  la  marine  deMofcow,  de 
Saint-Pétersbourg,  Cronftadt,  Riga,  Revel,  &c.  , 
font  fur  le  même  pied  ;  ils  ont  un  médecin  8t  un 
chirurgien  en  chef ,  quinze  à  vingt  aides  ,  & 
vingt-cinq  à  cinquante  élèves  (1).  Ces  détails  , 
qu’on  trouve  dans  Samoilowitz ,  laifferoient  encore 
beaucoup  à  defirer  fur  l’état  précis  de  la  clinique 
dans  ce  vafte  Empire  ,  où  les  idées  les  plus  avan- 
tageufes  auroient  pu  être  immédiatement  appli¬ 
quées  à  des  inflitutions  formées  pour  ainfi  dire 
d’un  feul  jet. 

Parmi  les  cliniques  les  plus  modernes ,  nous  en 
trouvons  encore  en  Italie  de  bien  intéreffantes. 

L’Univerfité  de  Pavie  ayant  été  reformée,  Tiffot 
y  fut  appelé  en  1781 ,  pour  être  mis  à  la  tête  de 
la  clinique  que  l’on  venoit  d’établir  :  le  difcours 
inaugural  qu’il  prononça,  offrit  des  vues  très- 
fages  fur  les  cliniques  ;  &  le  Traité  qu’il  donna 
en  1785  ,  fur  les  moyens  de  perfectionner  les 
études  en  médecine  ,  n’en  fut  quelle  développe¬ 
ment.  M.  Borfieri  dirigea  auifi  cette  clinique.  En 
1785 ,  J.  P.  Franck  en  devint  profeffeur.  On  créa 
en  1787  ,  dans  la  même  Univerfité  ,  une  clinique 
chirurgicale ,  dont  l’illuftre  Scarpa  eft  aujourd’hui 
profeffeur ,  &  où  il  a  recueilli  les  obfervations  infé¬ 
rées  dans  fon  excellent  Traité  fur  les  maladies  des 
yeux. 

Franck  (2)  ,  confulté  pour  l’établiffement  d’une 
clinique  à  Gênes,  donna,  comme  l’avoit  faitTiffot, 
un  Traité  fur  ce  genre  d’inftitution.  C’eft  peut- 
être  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  confulter  ,  pour  la 
précifion  avec  laquelle  toutes  les  parties  de  la  cli¬ 
nique  y  font  traitées  :  difpofitions  des  localités  & 
des  moyens  thérapeutiques  ,  choix  des  malades  , 
devoirs  du  profeffeur  &  des  élèves  ,  tout  eft  mar- 
ué  au  coin  d’une  longue  expérience  ,  &.  digne 
’un  profeffeur  qui  ,  depuis  vingt  ans ,  avoit  di¬ 
rigé  fucceffivement  les  cliniques  de  Gottingue  , 
de  Milan ,  de  Pavie ,  &  qui  avoit  déjà  donné  pin- 
fieurs  fois  fes  confeils  pour  en  établir  dans  d’autres 
villes.  Gênes  ,  fur  les  confeils  de  Franck  &  fur 
ceux  de  M.  Olivary,  ouvrit  fa  clinique  en  1789, 
&  ce  dernier  en  fut  nommé  profeffeur. 

M.Defgenettes  (3)nousafait  connoître  l’état  où 


(t)  Erafmi  Oratio  deftatu  med.  in  JRuffiâ  ;  DiUionn.  géogr. 
de  Muller  s  Samoilowitq  ,  Mémoire  fur  la  pefie  de  Mofcotvs 
JÛHfcours  aux  étudions. 

(2)  Franck  (  Jean-Pierre  ) ,  Plan  dune  école  clinique,  ou 
Méthode  d'enfeigner  La  pratique  de  la  médecine  dans  un  hôpital 
académique.  Vienne,  1790. 

(3)  Obfervations  fur  1‘  enfeignement  de  la  médecine  dans  les 
hôpitaux  de  la  Tofcane,  lues  à  la  Société  royale  de  Méde¬ 
cine,  dans  laleance  du  i5  mai  1792- 


36  MED 

fé  trou  voient,  depuisLéopold,  les  cliniques  moins  ( 
connues,  &  cependantparfaitementbien  dirigées  de 
iaTofcane.  Il  décrit  exactement  le  régime  d’enfei- 
gnément  fuivi  dans  l’hôpital  de  Santà-Maria 
nuova  de  Florence  ,  qu’il  cite  comme  le  .plus 
complet  &  le  plus  étendu,  vu  les  avantages  qu’offre 
une  ville  de  quatre-vingt  mille  âmes.  Toutes  les 
études  font  réunies  au  fein  de  l’hôpital  :  biblio¬ 
thèque,  amphithéâtre  des  leçons  &  des  diffeâions, 
laboratoires  de  chimie  &  de  pharmacie  ,  jardin' 
Botanique,  collection  d’hiftoirê  naturelle.  Les  pro- 
feffeurs  de  médecine  ,  de  chirurgie  &  d’accouche- 
ndens  y  donnent  leurs  leçons  ;  des  falles  de 
fclinique ,  peu  nômbreùfes  ,  reçoivent  les  malades 
choifis  par  le  profefféur  dans  le  grand  hôpital.  On 
interroge  les  élèves  pour  s’affurer  de  la  manière 
dont  ils  fe  vendent  compte  de  la  maladie  &  du 
.traitement  convenable.  Le  profeffeur  .de  clinique 
èft  én  même  tems  chargé  du  cours  théorique.  A 
Pife  &  à  Sienne  -,  la  médecine-pratique  eft  enfei- 
gnée  de  même  dans  les  hôpitaux  ;  mais  ces  villes , 
beaucoup  moins  confidérablés ,  ne  peuvent  fournir 
une  inftruéKon  auffi  variée. 

‘  Il  eft  étonnant  qu’Howard  n’ait  dit  qü’un  mot 
dés  établiffemens  du  grand  hôpital  de  Forence  (  t) , 
St  qu’en  général  il  ait  entièrement  paffé  .fous 
filence  l’état  de  l’inftruQion  médicale  du  grand 
nombre  d’hôpitaux  qu’il  a  vifités.  On  trouve  le 
même  filence  dans  la  collection  (2)  très-nom- 
breufe  dé  Mémoires  fur  les  établiffemens  de  bien- 
faifance  ,  imprimée  par  ordre  dit  Gouvernement; 
cependant  l’enfeignement  des  diverfes  parties  de 
la  médecine  dans  les  hôpitaux  n’eft  pas  certaine¬ 
ment  la  partie  de  leur  conftitution  la  moins  intë- 
'réffantè  pour  l’humanité. 

Nous  connoiffons  peu  l’état  des  inftitutions  cli¬ 
niques  en  Efpagne.  Selon  les  anciens:  réglemens 
dès  Univerfités  ,  les  candidats  ,  après  avoir  étudié 
la  médecine  ,  doivent  fuivre  èn  pratique  quelques 
médecins  pendant  deux  ans  ,  fans  quoi  ôn  ne  leur 
•accorde  pas  le  degré  de  doâeur.Tous  les  médecins 
“ont  toujours  un  difciple  de  cette  forte  qui  les  ac¬ 
compagne  ,  fôit  à  l’hôpital ,  foit  dans  la  ville.  So- 
iaao-  fuivoit  ainfi  lé  doâeùr  Pâblo  à  Grenade,  en 
i'JCt’J ,  lorfqu’il  fit  fes  premières  obfervations  fur 
lé  pouls  (3). 

Quant  à  l’Angleterre,  nous  avons  cité  la  clinique 
'célèbre  d’Edimbourg.  Londres  aura  eules  fiennes 


(1)  Appendîx  to  the ftate  ,  &c.  containing  a  funher  accotait  of 
forcing prifons  and  hofpitals.  Warrington,  i  780.  L’hiftoire  de 
.l’hôpital  de  Florence  a  été  donnée  par  Marco  Covoni.  Rego- 
lamano  dcl  regio  arcifpédale.  di  Firent; a,  1783. 

(1)  Recueil  de  Mémoires  fur  les  établiffemens  de  bienfai- 
•fance ,  imprimé  par  ordre  du  miniftre  de  l’intérieur  ,  an  9, 
vingt-quatre  numéros. 

On  doit  regretter  que  M.  Tenon  n’ait  pas  donné  le  fé¬ 
cond  volume ,  faifant  fuite  à  celui  fur  les  hôpitaux  de  Pa¬ 
ris,  où  il  devoir  traiter  des  hôpitaux  étrangers. 

Hunezouski  a  donné  fes  obftrvations  fur  les  hôpitaux 
anglais  r  français ,  &c. ,  f] 83. 

(3)  .Obfervations  fur les  Çrifes ,  par  NihçU ,  page  313. 
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depuis  Clifton  (t)  ,  &  lés  grands  hôpitaux  dé  Saînt- 
Barlhélemi  ,.  de  Saint-Thomas ,  de  Midlefex  ,  dé 
Saint-Georges ,  auront  ouvert  aux  élèves  d’abon-  ' 
dantes  fôurces:  d’inftru£iion.‘  '  : 

“  Dans  l’Amérique  fépténtrionale  ,  New-Yorck 
poflède  une  Faculté  de  médecine  dont  les  études, 
combinées'  avec  les’ établiffemens  cliniques  de  Ton 
hôpital  ,  forment  une  école  de  médecine  &  de 
chirurgie  Célèbre  dans  toute  l’Amérique.  Cet  hô¬ 
pital,  bien  bâti  ,  .fpacieux ,  aéré ,  eft  fitué  près 
de  la  rivière  d’Hüdfon  ;  on  y  fait  la  cliniqUe  de  mé¬ 
decine  &  la  clinique  dé  chirurgie ,  dans  lefquelles 
les.  élèves  font  exercés  tous  les  jours.  Le  doâeur 
Rogers  eft  actuellement  à  La  tête  de  l’hôgj.tal  (2). 

§.  Y.  Bèfoin  &  objet  des  cliniques,fentis  &  expri¬ 
més  par  plu/ieurs  médecins  français. 

Quelques  hommes  diftingués  fentirent  &  indi¬ 
quèrent  de  honne  heure  en  France;  mais  inuti¬ 
lement  ,  l’infuffifance  de  l’inftruction  médicale  y  & 
le  bèfoin  des  inftitutions  cliniques.  Lefrançois  (3), 
dans  un  ouvrage  qui  n’eft  point  affez  connu,  le 
laignoit,  au  commencement  du  dix-huitième 
ècle  ,  dé  l’abus  des  thèfes  &  du  mode  général 
dé  réception  &  d’enfeignement.  Il  vouloit  qu’a- 
près  les  études  préliminaires  ,  on" employât 
quatre  années  à  des  exercices  cliniques  ,  fous  dés 
profeffeurs  fpécialement  chargés  de  cet  enfeigné- 
inent.  Il  feroit  mêmé  à  propos  ,  ajoutoit-il  ,  qu’a- 
près  avoir  vu  pratiquer  leurs  maîtrès  ,  les  élèves 
euffent  '  des  malades'  à  traiter ,  qu’ils  rendiffent 
Compte  de  leur  état,  &  prefcriviffent  le  traitement 
fous  la  direction  du  profeffeur. 

Plus  tard,  Bordeu  rappela  ces  vues  judiciéufês , 
&  fit  fentir,  avec  une  grande  vivacité  d’expreffion, 
la  néceffité  de  donner  enfin  à  l’étude  pratique  des 
maladies  dans  l’éducation  médicale  ,  plus  d’im¬ 
portance  .  &  d’étendue  qu’a  la  cônnoiffancé  des 
fciences  âcceffoires ,  telles  que  la  chimie,  la 
botanique,  l’hiftoire  naturelle ,  &c.  Les  médecins, 
dit-il ,  font  faits  pour  planer  au-deffus  de'  ces  con- 
noiffances  , .  &  pour  les  Contenir  dans  leurs  juftes 
bornes,  en  ce  qui  regarde  l’économie  animale  &  les 
dérangemens.  Ils- doivent  éviter  de  fatiguer  leur 
mémoire  ,  d’étouffer  leur  jugement  &  d’ufer  leur 
attention  par  çes  immenfes  amas  de,  petites  con- 
noiffances,  de  nomenclatures ,  à  quoi  fe  réduifent 


(i)INous  avons  cité  les  Obferyations  de  Clifton ,  fur  l’é¬ 
tat  des  études  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  fiècle.  D’a¬ 
pres  celles  d’Aikin,  en  1786  ,  il  p.aroît  que  les  cliniques  n’é- 
toient  pas  encore  inftituées  k  cecte .époque  ;  il  propofé  d’en 
établir  fur  le  modèle  de  celle  d’Edimbourg ,  ôc  de  don¬ 
ner  de  nouveaux  détails  relatifs  à  cetce  école.  (F'oye;  les 
Obfervations  fur  les  moyens  de  rendre  les  hôpitaux  plus  mites  , 
tradu  âion  de  V erlac  ',1787. 

(a)  Recueil  de  Littéral,  mèd.  &  étrang. ,  an  7;  Détails  fur 
cette  Clinique ,  par  le  docteur  Valentin. 

(3;  F'oyer  fes  Réflexions  fur  l’état  de-  la  médecine,  1714 ; 
fur  l’abus  des  thèfes  ,  17 IÔ;  ton  Projet  de  la  réformacion, 
173.0, 


toutes. 
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.  toutes  les  fciences  phyfiqu.es .  Les  anciens  fyftèmes 
.  de  médecine’  eurent  des  côtés  beaucoup  plus  heu¬ 
reux  que  les  modernes:  ces  derniers  ne  brillent  que' 
dans  les  académies ,  fur  les  chaires  entourées  d’en- 
.fans  &  decurieux ,  dans  les  aflemblëes  du  grand 
inonde,  &  même  fur  les  tréteaux  &  dans  les  livres,, 
que  tout  le  monde  veut  juger.  Les  élémens  de  la 
médecine  ancienne  s’apprennent  &  s’éclaircilfent 
auprès  des  malades,  dans  les.  hôpitaux  &  dans  le 
commerce  des  hommes  valétudinaires  ,  dans  la 
méditation  ,  dans  l’étude  des  phénomènes  parti-’ 
culiers  aux  divers  tempéramens  ,  aux  paillons , 
-aux  talens  ,  aux  pofitions  particulières  où  fe  trou¬ 
vent  les  hommes ,  à  leurs  habitudes  ;  enfin ,  la  mé¬ 
decine  s’apprend  dans  les  vieux  auteurs ,  ennuyeux 
pour  les  phyficiens  ,  qu’il  faut  étudier  pour  les 
entendre  ,  St  auxquels  on  ne  peut  appliquer  ni  le 
calcul ,  ni  le  compas ,  ni  les  expériences  amufantes  ■ 
qui  arrêtent  les  paflans.  »  ’ 

L’auteur  de  ces  paroles  mémorables  joignit 
l’exemple  aux  préceptes j  &  furmontant  avec  cou¬ 
rage  le  goût  qu’il  avoit  pris  pour  l’étude  de  la 
'chimie  ,  aux  leçons  du  célèbre  Rouelle  ,  8t  dans 
fes  liaifons  d’amitié  avec  Venel  &  Bayen,  il  fe 
'confacra  tout  entier  à  des  études  cliniques ,  à  l’hô¬ 
pital  de  la  Charité  de. Paris  &  à  l’infirmerie  royale 
de  Ver  failles.  A  une  époque  où  il  jouiffoit  déjà 
d’une  grande  réputation ,  il  reprit  avec  un  nou¬ 
veau  zèle  ces  mêmes  études, -dont  la  place  de  mé¬ 
decin  expeâant  à  l’hôpital  de  la  Charité  ,  qu’il  ob¬ 
tint  alors  ,  lui  fournit  une  heureufe  occafion.  Ce 
fut  alors  qu’il  fe  livra  à  fes,  futéreflantes  recher¬ 
ches  fur  le  pouls  ,  dont  il  exagéra  peut-être 
l’importance  &  lés  avantages ,  en  voulant  ou  en 
croyant  faifir  plufieurs  nuances  trop  délicates.  . 

Dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  fiècle , 
Vicq-d’Azyr  chercha  également  à  faire  fentir  la 
néceffité  &  le  véritable  objet  des  études  clini¬ 
ques  ,  dans  un  Eloge  hiftorique  de  Stoll  ,  qui 
fut  acquérir  tant  de  gloire  en  fe  confacrant  à  ce 
'genre  d’inftruâîon. 

«  Ne  négligeons  point,  dit-il,  de  fixer  l’attention 
publique  fur  un  genre  d’inftruûion  des  plus  utiles , 
&  qui  manque  à  la  France.  Dans  une  école  cli¬ 
nique  ,  le  profefleur  enfeigne  la  médecine  près 
des  malades  j  il  apprend  aux  élèves  qui  l’entourent, 
’à  recOnnoître  l’efpèce  d’alfeclion  qui  fe  préfente  , 
•&  à  prévoir  les  crifes  qui  doivent  la  terminer;  il 
calcule  avec  eux  les  forces  de  la  vie  ;  &  comme  ! 
ils  ont  dans  leurs  mains  le  fil  qui  le  conduit,  ils 
jugent  en  même  tems  &  la  nature  &  fon  -miniftre  : 
•tout  ,  jufqu’aux  fautes  de  leur  maître ,  peut 
îervir  à  les  éclairer..  Sur  un  rëgiftre  qui  demeure 
■attaché  au  lit  du  malade,  font  confignées  la  férié 
des  accidens  &  celle  des  remèdes  par  lefquels  on 
les  a  combattus  ;  le  journal  de  la  eonvalefcence  ,  , 
ou  ,  fi  la  mort  a  terminé  la  fcçne,  la  defcription 
des  ravages  intérieurs  que  le  mal  a  produits,  achève 
le  tableau.  Ces  divers  états  réunis  compofent  : 
ïhiftoire  dè  l’hofpice  ,  où  le  fouvénir  dç  tout  ce  • 
Médecine.  Tome  IX. 
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,  qui  intérefîe  l’avancement  de  la  médecine  eft 
confervé.  C’eftpar  les  élèves  que  les  regiftres  font 
tenus  ,  que  les  difîeclions  font  faites ,  que  les  phé¬ 
nomènes  de  l’atmofphère  font  recueillis  ;  c’eft  par 
eux  que  les  obfervations  phyfiques  &  médicales 
font  raffemblées  y  &  ces  diverfes  fonctions ,  décer¬ 
nées  aux  plus  habiles ,  font  le  prix  de  leur  exac¬ 
titude  &  de  leur  zèle.  Chaque  jour,  après  fa 
vifite  ,  le  profefleur  les  entretient  des  cas  rares 
qui  fe  font  offerts,  &  il  expofe  les  détails  dans 
lefquels  la  préfence  des  malades  ne  lui  a  pas  per¬ 
mis  d’entrer  ;  car  il  n’oublie  point  qu’il  exerce 
un  miniftère  de  bienfaifance ,  &  qu’il  ne  doit  por¬ 
ter  que  des  paroles  de  paix.  C’elt  là  que  les  opi¬ 
nions  font  difcutées  ,  que  les  jugemens  font  ap¬ 
profondis  ,  &  que  les  élèves  font  rappelés  fans 
ceffe  aux  véritables  fources  de  l’érudition  &  du 
favoir.  Ainfi  ,  non-feulement  on  les  inftruit ,  mais 
on  les  accoutume  encore  à  la  précifion  dans  les  re¬ 
cherches;  on  les  force  à  fe  rendre  compte  de  ce 
qu’ils  ont  remarqué  ;  &  en  traitant  avec  eux  la 
médecine-  comme  une  branche  de  la  phyfique  , 
On  leur  donne  une  impulfion  utile  ,  d’où  l’on  verra 
naître ,  non  quelques  découvertes  ifolées  ,  telles 
que  le  hafardles  livre  à  l’empirifme,  mais  un.  en¬ 
chaînement  de  ■  connoiflances  nouvelles  ,  comme 
une  étude  affidue  les  trouve  toujours  dans  les 
fentiers  de  l’expérience  &  de  la  raifon.  Voilà  quels 
fruits  produiroit  l’établiflement  d’une  -chaire  de 
médecine-pratique  en  France.  » 

Dans  un  Mémoire  publié  en  1778 ,  MM.  Ducha- 
noi  &  Jumelin  expofèrent  avec  moins  de  détail, 
mais  avec  autant  d’énergie,  la  néceffité  de  fonder 
une  chaire  de  clinique  dans  l’école  de  Paris.  On 
doit  auffi,  fur  le  même  fujet ,  d’excellentes  vues  à 
Cabanis  ,  qui  les  a  développées  dans  fes  obferva— 
tions  philanthropiques  fur  les  hôpitaux.  Ce  philo- 
fophe  ,  qui  formoit  des  vœux  fi  ardens  pour  le 
progrès  des  fciences  &  lè  bonheur  des  hommes  , 
deux  chofes  qu’il  n’a  jamais  féparées  dans  fon 
cœur  ni  dans  fa  penfée  ,  vouloit  qu’en  réduifant 
de  beaucoup  nos  grands  hofpices  pour  les  rendre 
plus  utiles  ,  on  obligeât  les  médecins,  auxquels 
ils  font  confiés,  à  faire  connoître  leurs  obfervations 
&  leurs  traitemens  ,  par  des  journaux  rédigés  d’a¬ 
près  le  modèle  qu’Hippocrate  nous  a  laiffé  dans 
fes  immortelles  defcriptions  des  épidémies. 

Ses  réflexions  fur  cette  importante  mefure  Iê 
conduifent  naturellement  à  parler  des  écoles  cli¬ 
niques  ou  pratiques,  qui  n’étoient  pas  encore  fon¬ 
dées  ,  &  qu’il  préfénte  avec  raifon  comme  le  feul 
moyen  de  réformer  les  études  médicales.  On  pèut 
dire  qu’à  l’époque  .-où  ilécrivoit,  les  efprits  étoient 
véritablement  mûrs  pour  ce  genre  d’inftitution.  Sa 
néceffité ,  dit  ce  philofophe ,  ne  fauroit  être  mife 
en  queftion  :  elle  réfulte  clairement  de  l’état  aôluel 
des  études  dans  les  écoles  de  médecine  ,  &  de  la 
nature  même  de  l’efprit  humain  ,  &  de  la  manière 
dont  nous  acquérons  nos  connoiflances.  Il  ne  lui 
paroitpàs,  d’ailleurs,  qu’en  fuivant la  vifite  du 
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médecin  dans  les  grands  hôpitaux  (i)  ,  les  élèves 
fe  livrent  réellement  à  des  études  cliniques. 

«  Ce  n’elt  pas ,  dit-il ,  la  nature  qu’ils  y  voient , 
c’ëff  encore  moins  la  nature  aidée  par  un  art  bien- 
faifant.  Tout  ce  qui  frappe  leurs  yeux  égare  leur 
jugement  &  flétrit  leur  ame.  Ils  ne  recueillent  que 
des  images  fauffes  ,  &  n’apprennent  qu’à  fe  jouer  de 
la  vie  des  hommes.  Dans  l’ordre  des  chofes  que 
j’indique  (le  changement  des  grands  hôpitaux  en 
hofpices)  ,  en  acquérant  des  connoiffances  vraies , 
ils  dédaigneraient  l’artifice  qui  ne  fert  qu’à  maf- 
quer  l’ignorance  ;  ils  verraient  le  pauvre  traité 
comme  un  être  dont  les  fouffrances  &  la  vie  font, 
facrées  ;  rien  n’altéreroit  dans  leur  cœur  ce  ref- 
pe£t  tendre  pour  les  hommes  ,  fans  lequel  il  n’eft 
point  de  moralité.  » 

M.  Lachèfe  paroît  avoir  expofé  les  mêmes  vérités 
dans  un  Mémoire  que  nous  n’avons  pu  confulter  , 
mais  dont  l’auteur  a  eu  fans  doute  de  juftes  titres  à 
l’eftimé  &  à  la  reconnoifi’ance  des  hommes ,  puif- 
que  Cabanis  ,  qui  a  connu  fes  vues  ,  les  a  vive¬ 
ment  approuvées.  Des  vœuxfur  l’inftitution des  cli¬ 
niques  fe  trouvèrent  exprimés  dans  plufieurs  dès 
cahiers  remis  aux  députés  de  l’Affemblée  natio¬ 
nale;  ils  furent  adreffés  en  grand  nombre  avec  des 
projets  de  réforme,  concernant  l’inftruâion  &  la 
police  médicale ,  à  la  Société  royale  de  médecine, 
qui  les  a  fait  cônnoîtré  en  grande  partie.  Cette  cé¬ 
lèbre  compagnie ,  dépofitairé  des  intentions  dé  fes 
nombreux  affociés  &  correfpondans,  &  parlant  en 
quelque  forte  au  nom  des  médecins  français  ,  ex- 
pofa  leurs  vues  en  les  étendant  &  les  perfection¬ 
nant  ,  dans  fon  nouveau  plan  de  conftitution  pour 
la  médecine  en  France  ,  publié  en  1790.  Tous  nos 
'  correfpondans ,  difoientrils  ,  fentent  combien  il  eft 
néceffaire  que  l’art  de  guérir  foit  profeffé  près  du  lit 
dés  malades.  D’après  ce  vœu ,  &  fuivantle  plan  que 
nous  venons  dé  citer,  l’enfeignement  de  la  chirur- 
ie  &  de  la  médecine  clinique  devoit  faire  partie 
es  études  médicales.  Des  profeffeurs  de  médecine- 
pratique  auraient  confacré  deux  années  à  leurs 
leçons ,  favoir  ,  une  année  à  un  enfeignement  fur 
les  maladies  aiguës  ,  &  l’autre  à  celui  des  mala¬ 
dies  chroniques.  Dans  le  même  projet  de  réforme , 
on  faifoit  également  entrer  la  clinique  dans  les 
écoles^  pratiqués  des  départemens.  Perfuadé  que 
c’eft  en  quelque  forte  plus  par  les  yeux  que  par 
les  oreilles  que  l’on  doit  inftruire  les  étudians 
en  médecine,  on  alloit  enfuite  jufqu’à  tracer, 
même  avec  détail,  la  méthode  &  l’objet  del’en- 
feignement  que  les  élèves  des  grandes  écoles  dé¬ 
voient  recevoir  au  fein  même  des  hôpitaux.  Sui¬ 
vant  ces  obfervations  fi  fages  ,  &  qui  ont  été  en 
partie  réalifées  ,  la  leçon  de  clinique  étoit  faite 


(1}  Cés  Obfervations  furent  publiées  pour  la  première 
fois  en  1789  &  1790;  elles  ont  été  réimprimées  en.i8o3, 
avec  plufieurs  autres  écrits  du  même  auteur  ,  &  principale¬ 
ment  fa-  Dijfertation  fur  le  degré  de  certitude  de  la  médecine. 
Paris,  chez  Crajarc. 
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après  la  vifite  des  malades , ;  dans  une  falle  par¬ 
ticulière  &  deftinée  à  cet  ufage  ,  dirigée  fur  des 
malades  choifis  ,  comme  les  plus  favorables  à 
l’inftruclion  :  cette  leçon  devoit  s’ouvrir  par  la 
leâure  d’un  expofé  concernant  ces  malades  defti- 
nés  à  l’enfeignement.  Le  profeffeur  ,  après  un 
réfumé,  aurait  fait  enfuite  les  obfervations  qu’il 
aurait  jugées  convenables. 

Quand  les  maladies  feraient  terminées  ,  on  au¬ 
rait  lu  l’hiftoire  complète  de  chacune  d’elles  ,  êi 
comparé  enfuite  ,  fi  le  malade  avoil  fuccombé ,  les 
altérations  organiques  avec  les  phénomènes  ex¬ 
térieurs  &  la  marche  de  là  maladie.  L’organifa- 
tion  des  hôpitaux  aurait  été  toute  dirigée  vers 
ce  but  ;  &  dans  cette  circonftance  ,  difoient  les 
commiffaires ,  le  bien  des  malades  étoit  tellement 
d’accord  avec  l’inflruction ,  qu’il  eft  impoffible 
de  rien  prefcrire  d’avantageux  pour  l’un  ,  qui  ne 
foit  immédiatement  applicable  à  l’autre  ;  en  forte 
que  le  meilleur  des  hôpitaux  doit  être  à  la  fois  , 
&  le  plus  avantageux  pour  l’avancement  de  l’art  , 
&  le  plus  conforme  aux  intérêts  de  l’humanité. 
Ces  fages  réflexions  ,  ces  intentions  bienfaifantes 
de  la  Société  royale  de  médecine  ,  ont  été  en 
grande  partie  réalifées  par  la  loi  du  14  frimaire 
an  3 ,  fur  l’organifation  aftuelle  des  écoles  de 
médecine  de  France.  D’après  cette  organifation , 
l’école  de  Paris  eut  trois  cliniques  ;  favoir  :  une 
clinique  de  médecine  interne  ,  une  de  médecine 
externe,  &  une  troifième  deftinée  à  la  fois  au 
complément  des  études  8t  aux  progrès  de  la 
fciënce  médicale.  T)ès  l’année  1786,  un  édit  du 
Roi  (1)  ,  qui  autorifoit  différentes  réformes  dans 
l’Uriiverfité  de  Caen  ,  avoil  fait  entrer  dans  l’en¬ 
feignement  de  l’Univerfité  une  chaire  de  mé¬ 
decine-pratique  ,  réunie  à  la  place  de  médecin  - 
de  l’Hôtel-Dieu. 

§.  VI.  EtabliJJ'emens  particuliers  &  publics , 

confacrés  en  France  aux  études  cliniques } 

dans  le  dix-huitième  Jïècle.  . 

La  plupart  des  hôpitaux  militaires  pouvoient 
auffi  être  regardés  ,  jufqu’à  un  certain  point , 
comme  des  établiffemens  qui  n’étoient  pas  étran¬ 
gers  à  une  inftruftion  clinique  &  pratiqué.  Ne 
pourrait-on  pas  même  regarder  l’appareil  &  les 
événemens  de  la  guerre  ,  comme  une  de  ces  cir- 
conftances  terribles  ,  où  la  médecine  &  la  chirur¬ 
gie  trouvent  autant  d’occafions  de  placer  leurs 
bienfaits ,  que  d’occurrences  pour  recueillir  des 
obfervations  du  plus  grand  intérêt?  «  Combien,  dit 
M.  Rruté  dans  les  campagnes  de  Paré  ou  dans 
celles  de  Pringle ,  les  fcènes  terribles  de  la  guerre 
durent-elles  êtreinftruâives,  fous  de  tels  maîtres. 


(1)  On  peut  confulter  cet  édit,  en  date  du  mois  d’août 
1786,  articles  XXXIV  &  XLYIÏ  à  LI,  à  la  Bibliothèque 
Mazarinev 
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à  ceux  qui  les  accompagnoient  !  Quel  théâtre  que  j 
ces  hôpitaux  ouverts  jufqu’au  milieu  des  camps  ,  ] 
que  ces  réunions  de  viâimes  ,  qui  multiplient  l'ous 
toutes  les  faces  les  tableaux  des  mêmes  accidens 
&  des  mêmes  maladies  !  Les  circonftances  de  la 
navigation  ne  font  pas  moins  favorables  à  l’inf- 
truèhon  pratique  du  médecin  ,  qui  leur  doit  plu¬ 
fieurs  ouvrages  très-recommandables.  Ajoutons 
que  plufieurs  hôpitaux  de  la  marine  poffédoient , 
avant  les  nouvelles  écoles  dp  France,  une  inftruc- 
tion  pratique  &  clinique  j  celui  de  Breft  jouiffoit 
de  cet  avantage  ,  dont  il  fut  redevable  à  Du- 
breuil ,  que  les  regrets  &  l’amitié  de  Cabanis  ont 
recommandé  au  fouvenir  de  la  poftérité.  Ce  mé¬ 
decin  ,  que  la  follicitude  éclairée  pouf  les  ma¬ 
lades  a  juftement  illuftré ,  fonda  ,  quelques  an¬ 
nées  avant  fa  mort ,  fous  les  aufpices  de  M.  le 
maréchal  de  Caftries ,  une  école  pratique  dans 
l’hôpital  de  la  marine  de  Breft.  Il  étoit  convaincu, 
dit  fon  célèbre  ami,  que  tous  les  arts  qui  de¬ 
mandent  la  culture  des  fens  ,  8t  dans  lefquels  les 
combinaifons  de  l’efprit  ne  peuvent  jamais  fuppléer 
l’habitude  &  l’exercice,  doiventêtre  étudiés  direète- 
ment  dans  la  nature  même,  &  que  par  conléquent 
lçs  meilleurs  profefleurs  de  médecine  font  les  ma¬ 
lades.  11  croyoit  que  le  profeffeur  en  titre  doit 
fe  borner  à  mettre  fes  élèves  dans  la  bonne  route, 
à  leur  préfenter  les  tableaux  de  la  manière  qui 
lés  éclaire  les  uns  par  les  autres  ,  &  qui  rend  les 
impreffions  plus  durables  en  les  rendant  plus  dif- 
tinâes.  Il  penfoit  que  celui  qui  vouloit  faire  plus , 
au  lieu  de  leur  abréger  les  difficultés ,  leur  faifoit 
perdre  lé  fruit  de  toutes  celles  qu’ils  peuvent  avoir 
vaincues.  Ainfi  ,  quoiqu’il  ne  prétendit  pas  avoir 
donné  à  fon  établiffement  toute'  la  perfection 
dont  il  eût  été  fufceptible  dans  d’autres  circonf-  j 
tances  ,  M.  Dubreuil  eft  mort  dans  la  douce  per- 
fuafion  qu’il  avoit  fait  un  préfent  utile  à  l’art  de  I 
guérir  (i).  »  ! 

A  peu  près  dans  le  tems  où  Dubreuil  s’occupa 
de  cette  fondation  philanthropique ,  plufieurs  mé¬ 
decins  ,  auffi  recommandables  par  leur  zèle  que 
par  leurs  lumières,  enfeignèrent  la  médecine  cli¬ 
nique  dans  les  leçons  particulières.  Tels  furent, 
principalement  à  Paris  ,  MM.  Desbois  de  Roche- 
fort  &  Corvifart ,  qui ,  profitant  de  l’heureufe 
difpoûtion  de  l’hôpital  de  la  Charité  ,  dont  ils 
furent  fuceeffivement  •  médecins  ,  recevoient  à 
leur  vifite  un  nombre  déterminé  d’élèves ,  qu’ils 
guidoient  dans  l’étude  &  l’obfervatidn  fi  déli—  • 
cate  de  l’homme  malade ,  d’après  une  méthode 
qui  a  fiervi  en  grande  partie  de  bafe  à  la  clinique 
aâuelle  de  Pans. 

.  La  Clinique  particulière  de  chirurgie ,  par  Dé¬ 
failli,  ne  fut  pas  moins  célèbre  ni  moins  fréquentée  : 
des  conférences  réglées ,  des  leçons  données  avec 
le  plus  grand  zèle  ,  des  exercices  pour  former  jes 
-élèves  àl’habitude  de  l’obfervation  &  à  la  pratique 


.  (i)  Vide  Cabanis,  op.  ch. ,  pag.  ai2  8c  fuivantes. 
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des  opérations  ,  diftinguèrent  cette  clinique  de 
toutes  celles  qui  l’avoient  précédée  ,  St  ne  fervi- 
rent  pas  moins  aux  progrès  de  la  chirurgie  ,  qu’au 
perfectionnement  des  études  dont  elle  eft  l’ob- 

jet  C1)- 

i  La  chaire  de  clinique  chirurgicale  ,  qui  fit  par- 
tie  de  l’enfeignement  de  la  nouvelle  école  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  fut  confiée  à  M.  Default,  qui 
alors  continua  fes  leçons  d’après  le  même  plan  , . 
avec  le  même  zèle  ,  le  même  fuccès,  &  au  milieu 
d’une  foule  d’élèves ,  auxquels  il  fut  malheureufe- 
ment  enlevé  par  une  mort  prématurée. 

M.  Corvifart  paffa  également  de  fon  enfeigne- 
ment  particulier  à  la  chaire  de  clinique  de  méde¬ 
cine  de  la  même  école  :  fes  leçons,  tout  à  la  fois 
dogmatiques  &  pratiques,  fe  compofoient  réguliè¬ 
rement  chaque  jour  d’un  entretien  plus  ou  moins 
long  dans  une  falle  fpécialement  confacrée  à  cet 
ufage ,  précédé  de  la  vifite  foigneufe  &  détaillée 
d’un  certain  nombre  de  malades  choifis  dans  l’hô¬ 
pital  de  la  Charité  ,  &  diftribués  enfuite  dans  un 
local  particulier  pour  fervir  à  I’inftruâion.  . 

Chaque  malade  étoit  fuceeffivement  ,  examiné 
lus  ou  moins  long-tems  ;  les  dilïerens  degrés  de 
attention  &  de  l’intérêt  duprofefîeur  ,  le  nombre 
ou  l’importance  de  fes  queftions  ,  fa  follicitude  & 
l’expreilion  plus  marquée  de  fon  attendriffement 
ou  de  fa  commifération ,  marquoient  aux  élèves 
les  malades  auxquels  il  falloit  s’arrêter  plus  long- , 
tems ,  ou  qu’il  importoit  de  venir  vifiter  de  nou¬ 
veau  &  plufieurs  fois  dans  la  journée.  Dans  l’entre¬ 
tien  qui  fuccédoit  à  la  vifite  ,  les  malades  étoient 
indiqués  au  fouvenir  des  étudians  par  le  numéro 
de  leur  lit ,  &  devénoient  l’objet  d’une  difeuffion 
rapide  où  prolongée  ,  fuivant  le  caraâère  de  la 
maladie.  Toutes  les  circonftances  remarquables  & 
propres  à  caraèlérifer  chacun  de  ces  malades  ,  ce 
qu’ü  étoit  poffible  de  favoir  des  altérations  anté¬ 
rieures  qu’ils  avoient  éprouvées  ,  de  .  leur  profef- 
fion,  de  leur  tempérament,  &o.,  étoient  rappelées 
d’abord  avec  le  plus  grand  foin  ;-le  profeffeur  dé- 
crivoit  enfuite  l’état  préfent  de  la  maladie  avec 
méthode  &  dans  un  langage  lumineux  ,  facile  , 
fouvent  pittorefque  &  toujours  propre  à.  donner 
aux  étudians  lé  moyen  d’aller  eux-mêmes  recon- 
noître  St  apprécier  les  lÿmptômes  que  d’abord 
|  ils  n’avoient  peut-être  pas  apperçus ,  parce  que  , 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  il  faut  même 
apprendre  à  voir,  à  diriger  fes  fens  St  gouverner 
fon  attention. 

Un  petit  nombre  de  malades ,  ordinairement 
défignés  pour  les  études-pratiques  de  chaque  jour  , 

|  permettoitde  fuivre  dans  chacun  d’eux  les  fymp- 
j  tomes  bien  caraélérifés  de  leur  maladie  ,  ou  l'effet 
j  des  médicamens.  L’étudiant  plus  ou  moins  avancé 
[  n’ avoit  à  conftater  qu’autant  de  faits  qu’il  en  pou- 


(i)  Â'byejle  Plan  de  ce  cours,  Journal  de  Médecine,  an  z  -, 
voye^ auffi  l’Eloge  hiftorique  de  Default,  parBichat,.en  tête 
des  CEuvres  pofthumes  de  ce  dernier,  pag.  2 4  &  46. 
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voit  ëbferver  avec  précifion.  Se  rendant  pour  ainfî 
■dire  compte  à  lui-même  dans  un  entretien  fami¬ 
lier  avec  fes  élèves ,  le  profeffeur  mêloit  avec  une 
forte  d’abandon  fon  favoir  &  les  résultats  de  fon 
expérience,  lesjprinéipes  de  la  fcience  &  les  dé- 
licateffes ,  les  détails  ,  les  difficultés  de  la  profef- 
fion ,  gènre  d’inftruftion  d’une  utilité  inappréciable 
dans  une  étude  où  le  maître  doit  puifer  ce  qu’il 
enfeigne  dans  fa  pratique  ou  même  dans  des  fou- 
venirs  ,  des  apperçus  fonvent  fugitifs  &  minutieux 
qui  embraffent  toute  fa  vie ,  &  forment  une  efpèce 
de  tradition. 

La  réunion  des  conditions  néceffaires  pour 
remplir  avec  diftinâion  des  fondions  auffi  délica¬ 
tes  &  auffi  importantes  eft  malheureufement  auffi 
rare  que  difficile  ;  c’ eft  elle  feule  cependant  qui 
conftitue  le  médecin  praticien  &  le  profeffeur  de 
clinique  capable  de  donner  à  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine  le  plus  baut  degré  d’utilité  &  d’illuftration. 

Parmi  ces  conditions  ,  on  doit  diflinguer  des 
fens  aûifs  ,  une  aptitude  originelle  pour  l’obferva- 
tion  ,  une  fugacité  naturelle  &  le  regard  le  plus 
pénétrant  ;  plus  de  penchant  à  voir  par  foi-même , 
à  réfléchir ,  qu’à  furchai-ger  fa  mémoire  d’üné 
vafte  érudition  ;  un  coup  d’œil  rapide' ,  une  facilité 
d’appercevoir  &  dé  déduire ,  dont  la  promptitude 
paroît  avoir  quelque  chofe  de  la  prévifion  &  de 
l’infpiration  ;  enfin  ,  une  facilité  &  une  exaâitude 
également  remarquables  dans  les  anafyfes  &  les 
râpprochemens  des  objets  ,  &  cette  liberté  d’efprit, 
qui,  repouffant  avec  effroi  une  érudition  ftérile  & 
des  opinions  ou  des  cbnnoiffances  étrangères  , 
donne  cette  force  de  tête  ,  cette  affurance ,  cet 
aplomb  ,  riùn  moins  néceffaires.  dans  la  pratique 
de  la  médecine’, 'que  dans  le  maniemént  des  plus 
grands  intérêts  ,  ou  dans  l’ufage  dé  la  vie  ,  poul¬ 
ies  chofes  importantes  &  difficiles.  Parmi  les  con¬ 
ditions  indifpenfables  pour  former  Un  excellent 
profeffeur  de  clinique,  il  faut  auffi  admettre  la  cul¬ 
ture  fuivie  ,  fans  interruption  ni  diftraâion  ,  des 
qualités  que  nous  venons  d’énumérer  ,  ainfi  qu’un 
confiant  amour  de  la  vérité  ,  qui  fait  la  probité  du 
favant,  qui  l’empêche  de  fe  livrer  à  des  théories 
ou  à  des  fyftèmes  dont  l’influence  fait  fi  fouvent 
changer  le  point  de  vue  des  objets  ,  &  altérer  la 
pureté  des  obfervations.  M.  Corvifart  a  manifefté 
dans  un  degré  éminent  ces  différentes  conditions  , 
qui  nous  paroiffent  fi  defirables  dans  un  profeffeur 
de  clinique  ,  &  fans  lefquelles  on  ne  peut  jamais  , 
même  avec  une  longue  expérience  &  un  favoir 
immenfe,  tenir  le  premier  rang  dans  là  médecine- 
pratique  (i).  Ce  fut  en  1788  qu’il  put  s’apperce- 
voir  lui-même,  &  que  les  élèves  reconnurent  avec 
une  jufte  admiration,  combien  il  étoit  propre  à 
enfeigner  la  médecine  au  lit  des  malades,  dans  les 


■  (i)  Voy^  dans  le  Moniteur,  nos.  232 ,  aày ,  209  &  362 , 
an  1812,  le  compte  que  nous  avons'  rendu  de  h’oavrage  de 
M.  Corvilàrt,  fur  les  Lélîons  organiques  du  cœur  &  des 
gros  vai&aux,  pour  fervir.àl’Hiiloire  de  la  Médecine. 
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leçons  particnlières  qu’il  commença  à  cette  épo-  • 
que,  &  qu’il  a  continuées  fans  interruption  pendant' 
dix-feptans,  période  darts  laquelle  une  foule  de 
médecins  éclairés  ont  été  formés  ,  tandis  qu’en 
même  lems  un  grand  nombre  d’obferva  fions  &  de 
;recherches  anatomiques  deftinées  à  l’inflmcliou 
ont  fervi  aux  progrès  des  fciences  médicales,  & 
font  devenues  les  matériaux  du  Traité  vraiment 
neuf  des  léfions  organiques  du  cœur  &  des  gros- 
vaiffeaux ,  ainfi  que  du  travail  prefqu’ auffi  impor¬ 
tant,  qui  a  fervi  pour  le  Commentaire  d’Aven-- 
bruger  furies  lignés  tirés  de  la  pereuffion  delà 
poitrine.  On  peut  cependant  faire  un  reproche  à 
M.  Corvifart,  c’eft  d’avoir  placé  trop  haut ,  &  d’a¬ 
voir  rendu  trop  difficile  l’enfeignement  de  la  mé¬ 
decine  clinique,  pour  ceux  qui  penferoient  que 
l’on  ne  peut  s’y  livrer  fans  fui vre  fon  exemple.  Il 
eût  ajouté ,  fans  doute  ,  aux  fervices  qu’il  a  ren¬ 
dus  à  l’enfeignement ,  en  perfeflionnant  l’organi-  - 
fation  d’un  genre  d’inftruéKon  ,  dont  l’utilité  né; 
peut  être  confiante  &  durable  ,  fi  fbn  plan  8z  fa 
conftitution  exigent  une  fupériorité  d’efprit  &  de' . 
talent -toujours  fort  rare  &  très-paffagèré  parmi  les 
hommes. 

On  doit  à  M.  Leroux,  fucceffeur  de  M.  Corvi- 
fart ,  plufieurs  de  ces  améliorations  &  de  Ces  per- 
fectionnemenS  dans'  l’organifation  des  cliniques  ,  - 
dont  il  a  rendu  compte  lui-même  dans  un  Dif- 
’  cours  prononcé  pour  l’inauguration  des  nouvelles 
falles  Confacréës  à  cette  inftitution  ,  &  obtenues 
parfonprédéceffeur,  de  la  munificence  du  Gouver¬ 
nement.  Dans  ce  Difcours,  dont  nous  croyons  de-' 
voir  parler  ici  avec  quelque  détail  M.  Léroux 
s’eft  principalemen  t  attaché  à  faire  connoître  l’ob¬ 
jet,  l’organifation  &  les  travaux  dé  la  Société’ 
d’inftruâion  médicale  ,  qu’il  a  fondée  au  feirt 
même  de  la  clinique,  en  réalifant  l’heureufe  idée 
de  Thurianus  de  Gênes,  vainement  exprimée  au' 
commencement  du  dix-feptième  fiècle  ,  &  reftéet 
jufqii’ alors  ftérile,  faute  d’application.  Il  a  ëxpofé 
avec  le  plus  grand  développement  les  exercices’ 
particuliers  des  élèves  attachés  à  cette  Société,  &' 
les  a  fuivis,  i°.  dans  le  fervice  de  garde  &  la  fur- 
veillance  continuelle  des  malades  deftinés  à  l’inf-  - 
truefion;  20.  dans  l’étude  du  formulaire  de  l’hof- 
pice;  3°.  dans  i’analyfe  chimique  des  médicamens 
&  d’un  grand  nombre  de  fubftances  animales;' 
4°.  dans  les  recherches  anatomiques  ;  5°.  dans  un' 
compte  rendu  des  leçons  du  profeffeur,  ou  dans' 
l’extrait  des  principaux  ouvrages  dé  médecine-; 
pratique;  6°.  dans  la  rédaâion  des  Mémoires  à 
confulter  ou  des  Confultations  ;  70.  dans  les  vifites  ' 
que  les  membres  de  la  Société  d’inftruQion  médi-’ 
cale  vont  fairé  dans  les  hôpitaux,  avec  le  deffein, 
dy  comparer  le  mode  de  traitement  &  lé  caraâère  ‘ 
des  maladies ,  pour  éviter  ainfi  toute  prévention  * 
&  tout  préjugé  d’école  ;  8°.  enfin  ,  dans  l’adminif- 
tration  des  fecoiirs  de  la  médecine  à  domicile. 

La  Société,  dont  les  membres  fe  confacrent  à  ces;' 
exercices ,  à  ces  travaux ,  fe  compofe ,  dit  M.  Le- 
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roux,  d’une  réunion  d’hommes  qui  veulent  appren¬ 
dre  ,  &  non  pas  d’un  affembiage  de  favans  qui 
veulent  étaler  leurs  connoifl’ances.  Ici  la  gloire  eft 
d’étudier ,  la  récompenfe.eû  d’amaffer  tout  ce  qui 
peut  promettre  des  fuccès  dans  lapratique.  La  ré¬ 
putation  ne  s’échappe  dé  la  clinique  que  pour  être 
réfléchie  dans  l’enceinte  de  l’école.  Parmi  les  focié- 
t aires  il  y  a  de  l’émulation  fans  rivalité  ;  le  public 
n’eft  encore  rien  pour  eux;  les  élèves  ,  voilà  leurs 
juges;  les  témoignages  de  fatisfaclion  de  la  part 
de  l’école,  voilà  leurs  prix  (l). 

L’un,  des  médecins  les  plus  recommandables  du 
dix- huitième  fièole  ,  Fouquet ,  fe  trouvant  chargé 
de  la  chaire  de  profeffeur  de  clinique  ,  chercha 
auffi  à  introduire  dans  ce  genre  d’enfeignement 
plufieurs  modifications  importantes  &  propres  à  le 
rendre  à  la  fois  plus  utile  &  plus  indépendant  du 
mérite  du  profeffeur.  Suivant  cette  organifation  , 
l’école  clinique ,  également  érigée  en  Société  d’inf- 
truHion  ,  eft  compofée  d’étudians  ,  auxquels  on 
confie ,  fous  la  direâion  du  maître  ,  des  malades 
dont  ils  fuivent  avec  le  plus  grand  foin  l’hiftoire 
&  le  traitement.  Tous  les  événemens  de  la  mala¬ 
die  un  peu  importans  fe  paffent  fous  leurs  yeux , 
&  ce  zèle,  ce  détail  d’obfervations ,  vont  au  point 
de  ne  pas  quitter  le  jour  ni  la  nuit  les  malades  at¬ 
taqués  d’afî'ecKons  un  peu  graves ,  afin  de  rendre 
enfuite  compte  au  profeffeur  &  aux  autres  élèves 
de  ce  qui  s’eft  paffé  pendant  leur  abfence. 

Les  élèves  de  cette  clinique  fe  livrent  en  outre 
à  différentes  études  ,  à  différens  exercices,  & 
donnent  même  des  confultations  publiques  fur 
les  cas  les  plus  difficiles. 

Les  cliniques  chirurgicale ,  générale  ou  parti¬ 
culière  de  Paris ,  ont  offert  également  &  conti¬ 
nuent  d’offrir  aux  élèves  une  fource  abondante 
d’inftruâion. 

•  Ce  feroit  ici  le  cas  de  parler  de  l’bofpice  de 
là  Maternité  &  de  l’école’ clinique  des  accoucbe- 
mens ,  &  des  maladies  des  femmes  qui  s’y  trou¬ 
vent  maintenant  fous  la  direâion  de  MM.  Dubois 
&  Chauffier. 

La  clinique  d’inoculation,  ouverte  en:  l’an  6 
(1798)  par  M.  Leroux  ,  a  été  l’objet  de  plufieurs 
leçons ,  &  n’a  été  interrompue  que  depuis  l’époque 
mémorable  où  l’inoculation  plus  fimple  &  plus  fa¬ 
cile  de  la  vaccine  a  remplacé  l’inoculation  de  la 
petite-vérole. 

D’autres  cliniques ,  projetées  pour  étendre  & 
ërfeâionner  Tenfeignement-pratiqué  de  l’école 
_  e  Paris  ,  n’ont  pas  été  exécutées  :  on  les  trouve 
indiquées  dans  le  Difcours  prononcé  par  THouret 
pour  l’ouverture  folemnelle  des  cours  de  l’an  8 
(1800).  Ce  favant  ,  auffi  recommandable  par 
l’excellence  de  fes-vues  que  par  la  chaleur  de  fon 


(1)  Voye-[  «fans  le  Moniteur  du  mardi  26  août  1806,  le 
compte  déraillé  que  nous  avons’ rendu  du  Difcours  de  M.  Le- 
T<5ux,  pour  fervir  à  I’Hiftoire  de  l’École  de  Médecine  de 
Paris;  ’ 
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zèle,  exprimoit  en  outre,  dans  ce  Difcours ,  le 
vœu  d’une  Ecole  normale  de  clinique ,  où  des  élè¬ 
ves  d’une  grande  efpérance  ,  &  deflinés  à  l’art  fi 
difficile  d’inftruire  ,  fer  oient  venus  fe  former  pour- 
aller  répandre  enfuite  &  progager  cette  infime— 
tion  expérimentale  &  clinique. 

«  Et  pourquoi ,  ajoutait  cet  homme  efîimablé ,  ne, 
réuuiroit-on  pas  à  cette  inftitution  fi  utile  un  der¬ 
nier  complément  j  en  transformant  pour  ainfi  dire 
en  une  vafte  école  cet  an-ondiffement  municipal,, 
qui  a  un  droit  particulier  à  nos  fecours  ;  en  condni-, 
faut  dans  l’humble  afyle  du  pauvre  les  élèves  em-, 
preffés  de  voir  la  nature  fécondée  dans  le  traite¬ 
ment  des  maux  phyfiques ,  les  douces  affeâions  de. 
famille  ;  en  leur  montrant ,  dans  ces  obfcures  re- . 
traites  ;  l’art  de  drefler  au  foulagemeut  du  ma-, 
lade  des  mains  inhabiles  que  guide  feulement  l’at¬ 
tachement  ou  la  pitié  ;  en  les  formant  ainfi  au  fer-, 
vice  de  fauté  fi  touchant  &  û  difficile  au  fein  des, 
campagnes  délaifl’ées  (1)  ?  »  -  .  , 

Une  fécondé  clinique  externe  ,  dont  nous  n’a—, 
vous  point  parlé ,  fut  fondée  à  l’hofpice  de  la  Cha— , 
rite  par  M.  le  profeffeur  Boyer ,  qui  a  rendu  cette, 
inftitution  fi  utile  par  les  foins  emprefïés  *  l’excel¬ 
lente  méthode,  les  bons  exemples  qu’il  a  fu  réunir 
dans  fon  enfeignement ,  qui  rappelle  celui  de  De-, 
fault ,  &  dont  plufieurs  élèves  font  devenus  à  leur, 
tour  des  maîtres  habiles ,  &  non  moins  recomm an-, 
dables  dans  la  pratique’ que  dans  la  carrière  de, 
l’inftruâion. 

Les  cliniques  particulières  de  Paris ,  non  moins 
dignes  de  fo iivenir  &  de  reconnoiflànce  ,  font 
ceiles.de  M.  Cullerier  pour  les  maladies  fyphilliti-, 
ques  ,  deM.  Pinel  pour  l’étude-pratique  &  la  con¬ 
firmation  expérimentale  de  la  Nofograpbie  ,  de 
M.  Beauvais ,  fon  adjoint,  pour  l’enfeignement 
élémentaire  de  la  clinique ,  &.  l’étude-pratique  de 
la  féméiotique  ou  de  la  phyfiognomonie  médicale 
enfin ,  de  Bicbat  pour  des  recherches  fpéciales  fur, 
l’aâion  des  médicamens  &  l’anatomie  patkolo-, 
giqu.e.  _ 

L’enfeignement  établi  dans  l’intérieur  de  l’hof- 
pice  de  la  Maternité  de  Paris  ,  pour  l’étude-pra- 
tique  des  accouchemens  &  des  maladies  des  fem-, 
mes  ,  forme  aujourd’hui  une  des  cliniques  particu-: 
lières  &  fpéciales  qui  fe  recommandent  le  plus  par 
l’excellence  de  leur  organifation  &  l’étendue  de. 
leur  influence ,  aux  véritables  amis  àe  l’humanité; 
Cette  fondation ,  ainfi  que  irons  l’avons. remarqué 
;  dans  une  autre  circonftance-,  eft  un  de  ces  fervices. 
fignalés  que  la  charité  feule  ne  rendroit  pas  aux 
hommes  ,  &  qui  n’exige  riën  moins  que  l’affocia— ; 
tion  heureufe  du  zèle  &  de  la  fageffe  ,  de  la  bien- 
faifançe  &  du  favoir.  Loi-fque  M.  le  comte  Chaptal 
honora  fon  miniftère  par  cette. fondation  ,  dont  il 
fentit  toute  l’importance  ;  il  n’exiftoit  en  France 
aucun  établiffement  femhlable.  Les  villes  de  pro- 
|  vince ,  &  furtout  les  campagnes  ,  fe  trouvoient 


(1)  Voyt^  Difcours  cité,  page  .9.. 
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entièrement  livrées  à  l’impéritie  d’une  foule  de 
matrones ,  qui  n’avoient  pu  recevoir  ni  acquérir 
aucune  efpèce  d’inftruâion.  Depuis  la  création  de 
l’école  de  la  Maternité  en  l’an  il  (l8o3),  jufqu’au 
commencement  de  l’an  1808,  cinq  centfeize  fages- 
femmes  ont  été  formées  avec  le  plus  grand  foin  dans 
cet  établiffement  clinique  :  des  progrès  non  moins 
remarquables  ont  été  obtenus  depuis  cette  époque, 
&  les  préfets  de  plufîeurs  départemens  fe  font  em- 
prefles  avec  l’émulation  la  plus  libérale ,  de  faire 
participer  leurs  adminiftrés  aux  avantages  de  la 
nouvelle  inftitution.  Par  un  arrêté  en  date  du  17 
janvier  1807 ,  le  miniftre  de  l’intérieur  a  enjoint 
en  outre  aux  commiffions  adminiftratives  d’hof- 
pices  qui  ont  plus  de  20,000  livres  de  revenu,  de 
défîgner  une  élève  pour  l’éeole-pratique  d’accou- 
chemens. 

Les  études  qu’embrafie  l’enfeignement  de  cette 
école  ont  fucceffivement  pour  objet ,  fous  la  di¬ 
rection  du  profeffeur  d’accoucbemens  ,  du  méde¬ 
cin  de  l’hofpice  &  de  la  fage-femme  en  chef,  la 
théorie  &  la  pratique  des  accouchemens  ;  la  mé¬ 
decine  clinique  des  femmes  en  couches ,  des  nour- 
ricesx  &  des  enfans  ;  la  vaccination  ,  l’art  de  fai- 
gner ,  &  l’étude  des  plantes  ufuelles.  Le  Traité 
d’ Accouchemens ,  publié  par  une  des  élèves  de 
cette  école  (1),  devenue  dans  la  fuite  furveillante 
de  la  feâion  de  l’allaitement ,  peut  être  regardé 
comme  un  monument  littéraire  de  l’excellënte 
inftruâion  qui  fert  de  bafe  à  l’enfeignement-pra- 
tique  de  l’holpice  de  la  Maternité. 

Du  refte,  l’inftitution  cliniqué  de  la  Maternité, 
confidérée  dans  les  réfultats  bienfaifans  de  fon  or- 
ganifation,  ne  paroîtra  pas  moins  utile  à  l’huma¬ 
nité  ,  que  favorable  à  l’inftruction.  La  mortalité^ 
quoique  très-forte  encore  dans  cet  hofpice ,  s’y 
trouve  fenfiblement  diminuée.  Dans  les  hôpitaux 
qui  l’ont  précédé  ,  fur  quinze  ou  même  dix-huit 
enfans  expofés  dans  les  deux  premières  années  de 
l'a  vie  ,  à  peine  en  reftoit-il  un  dix  ans  après , 
c’eft-à-dire  ,  à  l’âge  de  dix ,  onze  ou  douze  ans  : 
on  eft  même  parvenu  à  démontrer  par  le  réfultat 
effrayant  d’un  calcul  qui  fut  fait  autrefois  pendant 
dix  ans  ,  fur  l’hôpital  des  Enfans-Trouvés  de  Pa¬ 
ris  ,  que  de  fept  mille  de  ces  enfans ,  il  n’en  exif- 
toit  ,  au  bout  de  ces  dix  ans ,  que  cent  quatre- 
vingt.  D’après  un  recenfement  fait  avec  le  plus 
grand  foin  par  M.  Hucherat ,  la  mortalité  des  en¬ 
fans  abandonnés ,  dans  l’intérieur  de  l’hofpice  ,  a 
été  dans  le  rapport  d’un  à  cinq ,  comme  le  prou¬ 
vent  les  relevés  de  l’an  il  ,  de  l’an  12  ,  de 
l’an  i3,  de  trois  mois  &  dix  jours  de  l’an  14,  de 
Pan  1806  &  de  l’an  1807.  Sur  vingt-trois  mille 
quatre  cent  foixanle  enfans,  il -en  eltmort,  dans 
eet  efpaee  de  téms  ,  quatre  mille  cent  trois. 


•  (1)  Mémorial  de  L’Art  des  accouchemens,  avec  cent  trente- 
trois  gravures ,  repréfèntant  la  pofîtion  de  l’enfant,  le  mé- 
canifme  de  tous  les  accouchemeus,  5 te.  ;  par  madame  Boivin, 
maîtreffe, fage-femme.  Paris,  i8i3  ;  chez  Méquignon  pète , 
rue  de  l’Ecole  de  Médecine. 
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Du  refte ,  la  plus  grande  furveillarice  &  l’orga- 
nifation  la  plus  parfaite  ne  pourront  jamais  rap- 
rocher  la  mortalité  des  enfans ,  à  la  Maternité  ni 
ans  aucun  autre  hofpice  ,  des  limites  qui  la  cir- 
confcrivent dans  l’intérieur  des  familles.  En  effet, 
les  maladies  les  plus  graves  de  l’enfance  exercent 
principalement  leurs  ravages  dans  les  hôpitaux  : 
telles  font  le  muguet ,  le  carreau  ,  les  afièêlions 
fyphillitiques  &  feorbutiques  originelles,  &c.  En 
outre ,  plulieurs  enfans ,  lorfqu  on  vient  les  con¬ 
fier  à  la  charité  publique ,  font  apportés  malades 
ou  mourans ,  &  l’on  obferve  néceffairement  une 
très-grande  différence  entre  la  mortalité  des  en¬ 
fans  abandonnés  .&  celle  des  enfans  qui  naiffent 
dans  l’hofpice  qu  des  enfans  des  nourrices  féden- 
taires. 

La  mortalité  des  femmes  en  couches ,  autrefois 
fi  effrayante  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris ,  a  été  viclo- 
rieufement  combattue  à  la  Maternité  par  la  méde¬ 
cine  efficace  &  les  foins  éclairés  qui  dillinguênt  la 
clinique  de  cet  hofpice.  Sur  neuf  mille  fix  cent 
quarante-cinq  femmes  reçues  dans  le  cours  de 
cinq  années ,  quatre  cent  quatorze  feulement  ont 
fuccombé  à  différens  genres  d’aceidens  ou  de  ma¬ 
ladies  5  &  il  importe  de  remarquer  que  ,  pendant 
deux  de  ces  années  ,  la  fièvre  puerpérale  a  régné 
d’une  manière  épidémique.  On  fe  fera  aifément 
une  idée  de  ce  qu’il  a  fallu  employer  de  zèle,  d’hu¬ 
manité  ,  de  favoir  pour  arriver  à  des  réfultats 
auffi  favorables  ,  lorfque  l’on  faura  que  la  plupart 
des  femmes  qui  viennent  accoucher  à  l’hofpice  de 
la  Maternité  ont  fouvent  éprouvé  tout  F  excès  de 
la  fouffrance  phylîque  &  des  peines  morales  3  que 
la  fanté  de  plufiéurs  fe  trouve  le  plus  fouvent  alté¬ 
rée  par  des  fatigues  ou  des  maladies  j  que  quel¬ 
ques-unes  ont  même  manqué  de  nourriture  ou  ont 
été  forcées,  prefqu’au  moment  d’accoucher,  de 
faire  trente,  quarante  ou  cinquante  lieues  à  pied , 
pour  fe  rendre  à  l’hofpice.  Cette  diminution  dans 
la  mortalité ,  que  l’on  a  obtenue  au  milieu  d’un 
concours  de  circonftances  fi  difficiles ,  doit  être 
principalement  attribuée  au  zèle  &  aux  lumières 
de  M.  le  profeffeur  Chauflier ,  qui  a  introduit  les 
plus  heureufes  améliorations  dans  les  modes  ,  le 
régime  8r  le  traitement  les  plus  propres  à  préve¬ 
nir  ou  à  guérir  la  fièvre  puerpérale ,  les  autres  ma¬ 
ladies  des  femmes  en  couches ,  &  les  maladies  des 
enfans. 

§.  VII.  De  l’utilité  des  injlitutions  &  des  études 

cliniques ,  prouvée  par  Teacpérience  des,  Anciens 

&  des  Modernes. 

Ce  qui  précède,  quoique  borné  à  un  récit  plu¬ 
tôt  hiftorique  que  dogmatique  ,  nous  paroît  fufii- 
fantpour  donner  une  idée  du  véritable  objet  des 
principes.  &  de  l’utilité  d’une  inftitution  clinique. 
Du  refte ,  pour  fe  convaincre  mieux  des  avantages 
de  l’enfeignement  clinique  de  la  médecine ,  il  ne 
faut  que  comparer  les  études  confacrées  à  çette 
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profeffion  dans  les  tems  où  elles  ont  été  réellement 
utiles  ou  complètement  illufoires. 

Rappelons-nous  donc-que  lorfqne  la  médecine 
fe  trouva  floriflante  &  cultivée  avec  un  fnccès  re¬ 
marquable  chez  les  Anciens ,  elle  n’ambitionnoit 
point  encore  le  titre  de  fcience;  qu’elle  étoitun 
art,  l’art  de  guérir,  l’art  par  excellence,  comme 
l’appeloit  Hippocrate  ,  une  profeffion  qui  ne  s’en- 
feignoit  point  avec  faite  dans  les  écoles  ,  mais  qui 
s’acquéroit  par  apprentiffage  au  lit  des  malades 
&  dans  les  communications  traditionnelles  d’un 
père  à  fes  enfans  ou  d’un  maître  à  fes  élèves ,  ainfi 
que  nous  le  voyons  dans  le  livre  du  Serment.  Hip¬ 
pocrate  apprit  lui-même  &  enfeigna  la  médecine 
de  cette  manière  ;  il  dut  peut-être  à  cette  méthode 
naturelle ,  autant  qu’à  fon  génie ,  d’avoir  été  re¬ 
gardé  comme  le  prince  de  la  médecine  par  les 
peuples  anciens  &  modernes  les  plus  éclairés.  Ses 
îucceffeurs  ,  en  fuivant  une  autre  marche  ,  firent 
rétrograder  l’art ,  &  l’on  vit  alors  commencer  & 
fe  former  ces  habitudes  de  pédantifme  &  de  faux 
favoir ,  qui  ont  rendu  la  médecine  fi  ridicule  ,  fi 
dangereufe  ou  du  moins  fi  inutile  pendant  plus  de 
vingt  fiècles.  Cette  fauffe  direction  de  la  médecine 
a  été  fignalée  &  condamnée  par  les  poètes  &  les 
hilôfophes  de  tous  les  tems ,  c’eft-à-dire ,  par  les 
ommes  les  plusjages  &  les  plus  inftruits  ;  leurs 
l'arcafmes  &  leurs  plaifanteries  font  devenues  en- 
fuite  populaires.  D’après  un  ufage  que  l’on  peut 
regarder  comme  une  des  habitudes  les  plus  an¬ 
ciennes  de  l’efprit  humain,  Cette  fauffe  direâion 
exiftoit  déjà  du  tems  de  Platon ,  comme  on  le  voit 
par  un  de  fes  dialogues.  Socrate  s’adreffe  ainfi  à 
Phédon  : 

-  Socrate.  Si  quelqu’un  fe  préfente  à  Eriximaque 
ou  à  fon  père  Ammène  &  leur  dit  :  Je  fais  ce  qu’il 
faut  employer  pour  rafraîchir,  pour  échauffer  le 
corps  humain  à  mon  gré  ,  faire  vomir  &  purger  ; 
je  connois  un  grandnombre  de  chofes femblabies , 
en  un  mot,  je  fuis  médecin  &  capable  d’apprendre 
aux  autres  la  médecine.  Que  lui  répondront-ils  , 
Phédon  ? 

Phédon.  On  lui  demandera ,  fans  doute,  s’il  con- 
noît  la  perfonne  qu’il  veut  traiter,  quand  &  com¬ 
ment  il  convient  d’appliquer  fes  remèdes. 

Socrate .  Mais  s’il  répond,  qu’il  ignore  entière¬ 
ment  ces  chofes ,  &  que  l’application ,  la  pratique , 
regardent  feulement  ceux  qui  lui  doivent  leur 
fcience  ,  que  dira-t-il  à  cet  homme  ? 

Phédon.  Qu’il  n’eft  qu’un  infenfé  -,  qui  ,  pour 
avoir  appris  la  médecine  dans  les  livres  ,.  fe  croit 
médecin ,  fans  rien  entendre  à  la  pratiqué. 

Il  eft  évident ,  par  ce  qui  s’eft  paffé  du  tems 
de  Boerhaave ,  de  Stoll ,  ainfi  que  dans  les  écoles 
modernes  d'Edimbourg  ,  de  Pavie ,  &  depuis  la 
-nouvelle  organifation  de  la  médecine  en  France  , 
que  l’enfeignement  régulier  de  cette  profeffion  , 
fondé  principalement  fur  ies inftitufions  cliniques,, 
eft  le  feul  moyen,  de  détruire ,  parmi  les  médecins  , 
ces  différences  d’opinions,  cette  inégalité  frap-. 
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pante  de  favoir  &  de,  lumière ,  qui  leur  ont  été  fi 
Iong-tems  &  fi  jullement  reprochées.  ié 

Dans  des  tems  antérieurs ,  avec  une  autre  mé¬ 
thode  d’étude,  on  a  vu ,  fans  doute  ,  des  médecins 
diftingués  fe  former  par  leur  expérience  perfon- 
nelle  ,  &  par  un  degré  éminent  de  fagacité  natu¬ 
relle  &.  de  raifon  ,  qui  caraclérife  les  efprits  fupé- 
rieurs ,  &  qui  eft  toujours  fi  rare  parmi  les  hom¬ 
mes.  Dansies  inftitutions  cliniques,  on  ne  fe  pro- 
pofe  pas  de  former  des  hommes  fembables  ;  leur 
véritable  objet  &  celui  des  études  médicales  plus- 
régulières  ,  fe  rapportent  à  la  claffe  moyenne, 
c’eft-à-dire,  au  plus  grand  nombre  des  médecins, 
auxquels  il  importe  de  donner  le  moyen  d’être 
utile  &  raifonnable.  Ce  but  nous  femble  avoir  été 
atteint  dans  les  nouvelles  écoles  de  médecine  de 
France  ;  &  pour  s’en  convaincre  il  fuffira  de.  com¬ 
parer  l’inftru£lion  pofitive  ,  la  méthode  expéri¬ 
mentale  ,  l’uniformité  dans  la  conduite  &  dans 
la  doârine  des  médecins-  de  ces  écoles ,  aux  opi¬ 
nions  fyftématiqnes  ,  aux  notions  confufes  ,  aux 
pratiques  routinières  &  fouvent  ridicules  de  ceux 
des  anciens,  doêleurs  qui ,  par  l’éminence  de  leurs 
talens ,  la  force  de  leur  raifon  du  la  fageffe  de  leur 
efprit,  n’ont  pas  eu  le  moyen  d'échapper  aux  in- 
convéniens  de  leur  éducation  médicale. 

Lés  médecins  qui  fortent  des  écoles  cliniques  , 
fuivant  la  rëmarque  de  Cabanis ,  fe  diftinguent 
facilement  de  tous  ceux  qui  n’ont  pas  été  formés 
par  ce  genre  d’inftitution.  Leurs  connoiffances  plus 
nettes ,  mieux  claffées,  leur  raifon  plus  ferme  ,  leur 
taêl  plus  fur  &  plus  fin ,  font  une  affez  bonne  apo.- 
logie  de  cette  forme  d’inftruêlion.  Il  eft  donc  de  la 
plus  haute  importance  de  perfeclionner  &.  d’affer¬ 
mir  l’organifation  de  cette  partie  de  l’inftruâion 
médicale  ,  &  de  la  rendre  même ,  s’il  eft  poffible  , 
indépendante  du  mérite  éminent  que  l’on  a  re¬ 
marqué  dans  quelques-uns  de  les  profeffeurs.  Un 
talent  du  premier  ordre,  le  génie,  une  grande 
élévation  d’efprit,  font,  comme  les  vertus  émi¬ 
nentes,  toujours  très-peu  communes  parmi  les 
hommes  :  lorfqu’ils  apparoiffent ,  il  faut  les  admi¬ 
rer  ,  en  recueillir ,  en  conferver  les  bienfaits  &  le» 
monumens;  mais  il  importe  de  ne  pas  trop  comp¬ 
ter  fur' la  fréquence  de  leurs  retours.  Toute  infti- 
tution  régulière  &  durable  doit' pouvoir  s’en  palier, 
&  fe  maintenir ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  malgré 
la  négligence  &  la  médiocrité. 

Les  hommes  paffent ,  le  zèle  s’ufe  ,  les  foins  di¬ 
minuent  ,  a  dit  un  philofophe  moderne  en  par¬ 
lant  de  l’organifation  des  hôpitaux  ,  &  il  faudroit 
que  les  chofes  àllaffent  pour  ainfi  dire  d’elles- 
mêmes  ,  &  qu’elles  n’euffent  pas  befoin  du  con¬ 
cours  d’une  créature  auffipaffagère  ,  &  auffi  fujete 
à  s’atiédir  fur  les  devoirs  les  plus  facrés,. 

§.  YIIL  Réflexions  fur  F  organisation  des  étudiés 
cliniques - 

Sans  prétendre  indiquer  les  réformes  &  le  mode 
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-d’organifati on  propres  à  donner  plus  d’uniformité 
&  de  durée  -à  Futilité  des  inftitutions  cliniques,,, 
mous  préfenterons  quelques  réflexions  fur  la  dif- 
■pofition  des  hôpitaux  confacrés  à  ce  genre  d’en- 
îeignement,  l’emploi  ,  la  conduite  des  profeffeurs 
ui  en  font  chargés,  la  .conduite  &  la  manière 
’étudier'des  élèves. 

i°.  Des  hôpitaux  confacrés  aux  inftitutions 

-  Les  malades ,  dans  quelque  lieu  qu’ils  fe  trou¬ 
vent,  font  lés  objets  d’étude  les  plus- néceffaires 
dans  l’éducation  médicale ,  &  il  leroit  inutile  de 
s’arrêter  à  démontrer  que  l’art  de  guérir  appar¬ 
tient  à  la  elaHe  des  arts  &  des  profellions  qui  exi¬ 
gent  la  culture  immédiate  des  fens,  &  une  habi¬ 
tude,  un  exercice  d’obfervations  que  rien  ne  peut 
•fuppîéer.  Dans  l’étude  clinique  ,  dont  il  importe 
tant  de  ne  point  exagérer  les  difficultés  pour  en 
-mieux-  appercevoir’  tous  les  avantages  ,  le  meilleur 
-enfeigDement  confifleroit  peut-être  à  mettre  fous 
des  yeux  des' élèves  un  certain  nombre  de  malades 
•choifis,  &  dont  les  fituations  bien  caraâérifées  pré- 
Tenteroient  une  fuite  de  tableaux  faciles  à  recôn- 
rnoître ,  difpofés  de  manière  à  s’éclairer  les  uns  par 
les  autres ,  &  propres  à  donner  aux  premières  im- 
preffions  cette  vivacité ,  cette  profondeur ,  qui  les 
-rend  aùffi  diflincles  que  durables.  Il  ne  peut  y  avoir 
•aucun  doute  à  ce  fujet,  &  tous  les  hommes  éclairés 
•s’accordent  aujourd’hui  pour  penfer  que  ,  malgré 
la  vogue  Ou  même  l’utilité  réelle  ,  fous  quelques 
-rapports  ,  des  expériences  phyliologiques  ,  la  mé¬ 
decine  s’apprend  &  fe  cultive  avec  moins  d’avan¬ 
tage  dans  les  académies  &  les  amphithéâtres  ana¬ 
tomiques  ,  que  dans  les  hôpitaux  &  dans  le  com¬ 
merce  fuivi  des  hommes  valétudinaires ,  des  ma¬ 
lades,  ou  dans  la  méditation  .confiante  qpe  font 
-naître  des  objets  auffi  importans  de  recherches  & 
d’obfervations  j  mais  il  n’eft  pas  indifférent  aux 
-étudians  que  ces  fources  de  la  véritable  fcience 
■médicale  foient  placées  confufément  &  fans  aucun 
ordre  dans  les  grands  hôpitaux  ou  dans  les  hofpi- 
•çes  d’une  dimenfion  convenable ,  &  dont  le  fervice 
peut  être  embraffé  dans  toutes  les  parties  par  une 
•furveillancè  active  &  une  fage  adminiftration. 

Les  inconvéniens  des  grands  hôpitaux  ne  font 
pas  moins  contraires  au  but  des  inftitutions  clini¬ 
ques  ,  qu’aux  intérêts  les  plus  facrés  de  l’huma¬ 
nité;  les  meilleurs  efprits  &  les  hommes  les  plus 
"vertueux  les  ont  fait  lentir  dans  ces  derniers  tems 
avec  autant. d’éloquence  que  de  raifon  ,  &  il  feroit 
difficile  de  rien  ajouter  à  tout  ce  qu’iis  ont  dit, 
pour  démontrer  combien  il  étoit  néceffaire  de 
réduire  à  leur  dimenfion  naturelle  tous  ces  monu- 
mens  gigantefques  d’une  aveugle  bienfaifance. 
Parmi  les  motifs  de  réforme  qu’ils  ont  fignalés ,  un 
de  ceux  -auxquels  on  doit  le  plus  particuliérement 
s’attacher  ,  c’eft  l’impoffibilité  d’exercer  &  d’en- 
feigner  convenablement  la  médecine  dans  ces  éta- 
blilémens, 
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Quel  fruit  les  élèves  pourroientr-ils  retirer  en 
fuivant  les  vifites  d’un  médecin  dans  des  lieux  où 
la  maladie  &.  l’indigence  font  recueillies  ,  fans  être 
l’objet  d’une  bienfaifance  efficace  &  éclairée  ?  Ce 
n’eft  pas  la  nature  abandonnée  à  elle-même  qu’ils 
y  verroient ,  &.  encore  moins  la  nature  aidée  par 
un  artfalutaire.  Tout  ce  qui  frapperoit  leurs  yeux 
égareroit  leur  jugement  &  flétriroit  leur  ame  ;  ils 
ne  po.urroient  retirer  de  ce  fpeclacle  que  des  ima¬ 
ges  faufiès,  &  apprendre  à  fe  j  puer  de  la  vie  des 
hommes.  En  effet,  lorfqu’une  multitude  de  mala¬ 
des  fe  trouvent  renfermés  &  comme  accumulés 
dans  un  grand  hôpital ,  toutes  les  maladies  font 
troublées  dans  leur  marche  ,  compliquées,  aggra¬ 
vées  dans  leurs  circonftances  ,  d’abord  par  ce  feul 
entaffement ,  &  enfuite  par  un  défaut  inévitable 
de  foins ,  d’attention,  de  furveillance  ,  dans  le  ré¬ 
gime  &  l’adminiftration  de  la  médecine.  Tout  ce 
que  l’on  peut  voir ,  obferver ,  dans  un  pareil  état 
de  chofes ,  affligeroit  l’étudiant  fans  l’inftruire, 
fans  le  préparer  en  aucune  manière  à  l’art  bien- 
faifant  qu’il  doit  exercer  dans  la  fuite.  Le  médecin 
d’un  grand  hôpital  ne  peut  -lui-même  prefque 
rien  voir  dans  le  trouble  &  le  tumulte  d’une 
pratique  immenfe  ;  il  lui  eft  impoffible  ,  dans 
une  vifîte  rapide,  de  donner  à  chaque  malade  le 
tems  &  l’attention  que  fa  fituation  réclame,  & 
toutes  fes  impreffions  s’effaçant  néceflairement  les 
unes  par  les  autres  ,  ne  pouvant  foi-mer  les  maté¬ 
riaux  d’une  véritablè  -expérience  ;  ne  laiffent  dans 
fon  efprit  que  des  images  confufes.  ou  des  idées 
inexactes. 

Autrefois  ,  à  l’Hôtel-Dieu ,  plufieurs  médecins, 
fe  fuccëdoient  les  uns  aux  autres  pendant  le  cours 
d’une  maladie  ;  il  y  avoit  des  jours  où  l’on  pnr- 
geoit ,  d’autres  où  l’on  ne  purgeoit  pas  ,  &  en  gé¬ 
néral,  les  alimens ,  les  médicamens,  dans  les  grands 
hôpitaux  ,  fe  diftribuent  aux  mêmes  heures  à  tous 
les  malades  ,  fans  qu’il  foit  poffible  d’avoir  égard, 
dans  cette  diftribution ,  au  tems  des  redoublemens, 
du  retour  des  accès  périodiques  &  des  mouvemens 
critiques.  Il  eft  impoffible  ,  dans  un  concours  fem- 
blable  de  circonftances ,  que  les  maladies  ne  chan¬ 
gent  pas  leur  .marche  ,  leur  phyfionomie;  quelles 
ne  s’embarraffent  &  ne  fe  chargent  point  de  com¬ 
plications  ,  que  l’on  occafïonne  néceffairement  en 
faifant  violence  à  la  nature,  en  la  foumettant  à  un 
ordre  qui  n’eft  pas  le  fien  ,  -en  la  plaçant  dans  les 
conditions  les  plus  oppofées  à  tous  les  genres  d’ef¬ 
forts  &  de  réaction.  . 

La  médecine-pratique  n’eft  pas  un  emploi  con¬ 
tinuel  de  médicamens  énergiques  ,  un  combat- 
fuivi ,  une  lutte  continuelle  avec  la  maladie  ;  elle 
fe  réduit  le  plus  fouvent  à  des  précautions  bien 
entendues  ,  à  des  foins  éclairés ,  à  des  attentions 
délicates,  qui  font  prefque  tout  le  fuccès  des  trai- 

Dans  les  hôpitaux  où  les  maladies  parodient 
plus  uniformes  ,  &  préfentent  moins  de  nuances 
&  de  variétés  individuelles  ,  il  imporieroit  de  gé- 
nérahfer 
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néralifer  moins  dans  les  prefcriptions'  &  les  for¬ 
mules  ,  de  donner  plus  d’attention  à  chaque  ma¬ 
lade  ,  de  faire  même  plufieurs  vifiles  à  quelques- 
uns  dans  la  journée,  &  de  régler  pour  chacun 
toutes  les  circonftances  du  régime  &  du  traite¬ 
ment.  Cette  furveillance  &  cette  follicitude  ,  dont 
l’humanité  paraît  faire  un  devoir  au  médecin  ,  font 
impraticables  dans  les  grands  hôpitaux.  Toutefois, 
ce  qui  arrive  de  malheureux  dans  ces  établilfe- 
mens,  comme  tous  lesévénemens  funeftes,  comme 
toutes  les  circonftances  les  plus  affligeantes  ,  les 
plus  défaftreufes  pour  l’humanité  ,  préfente  plu¬ 
fieurs  objets  d’étude  &  de  méditation  au  médecin  & 
au  philofophe.  On  y  a  obfervé  plufieurs  faits  cu¬ 
rieux  ou  nouveaux,  &  ces  grandes  &  malheureu- 
fes  expériences  pour  l’humanité  n’ont  pas  été  tout- 
à-fait  perdues  pour  la  fçience.  C’eft  dans  les  hô- 

Eilaux,  par  exemple,  que  l’on  a  vu  fe  développer, 
dus  toutes  les  formes,  les  maladies  &  les  altéra¬ 
tions  profondes  que  fait  naître  le  rapprochement 
d’un  grand  nombre  d’individus  dans  des  maifons 
trop  vaftes  &  mal  adminiftrées.  Ç’eft  principale¬ 
ment  par  l’expérience  des  hôpitaux  que  l’on  a 
appris  aufïi  à  recohnoître  combien  il  importait  de 
ne  pas  réunir  &  accumuler  les  hommes  dans  des 
habitations  communes.  On  a  vu  que  l’atmofphère 
ponvoit  s’altérer  &  le  corrompre  fans,  autre  caufe 
.que  çet  entaffement.  Effrayé  de  ces  effets ,  qui  ont 
paru  quelquefois,  avec  toute  la  véhémence  des 
fléaux  épidémiques  ,  on, a  demandé  que  les  hôpi¬ 
taux  fuiTent ,  ainfi  que  lés  cimetières }  relégués 
.hors  l’enceinte  des  villes.  Ceux  qui  ont  été  témoins 
.de  ce  fpeftacle ,  dit  un  médecin  philofophe  ,  & 
qui  voient  avec  leurs  yeux ,  parlent  avec  leur  confi¬ 
dence  ,  ont  reconnu  que  dans  les  grands  hôpitaux 
la  plupart  des  maladies  chroniques  l’ont  incura¬ 
bles  ;  que  des  maladies  aiguës  s’aggravent  ou 
même  fie  compliquent  d’altérations  fouvent  conta- 
gieufies  ;  que  les  plaies  fimples  deviennent  graves  ; 
.que  les  plaies  graves  deviennent  mortelles.  Mo¬ 
reau,  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  ,  n’a  vu ,  dans 
une  pratique  de  cinquante  ans,  l’opération  du 
trépan  réuflir  qu’un  très-petit  nombre  de  fois.  Pe¬ 
la  ult  a  voit  renoncé  à  cette  même  opération,  dont 
il  avoit  vu  les  fuites  prefque  toujours  mortelles. 
Voilà  le  genre  de  faits  ,  l’efpèce  d’inftruêlion  que 
l’on  peut  recueillir  dans  les  grands  hôpitaux  , 
.dont  l’infalubrité  &  la  mauvaile.organifation  ont 
fait  naître  plufieurs  maladies  nouvelles ,  telles  que 
la  gangrène  humide  ou  gangrène  des  hôpitaux  , 
la  lièvre  d’hôpital ,  la  fièvre  puerpérale ,  &c.  &c. , 
.altérations  inconnues  aux  Anciens  ,  &  qui  ne  le 
développent  point  dans  les  circonftances  ordinai¬ 
res  &.  naturelles  delà  fociété  (i)s'  ' 

Ces  leçons  d’une  malheureufe  expérience  ,  ces 
effets  d’une  adminiftration  vicieufe  des  fecours. 


(i)  VoytxX  Effai. fur  la  gangrène  humide  des  hôpitaux,  par 
MM.  Moreau  de  la  Sarthe  &  Burdin,  pag.  4»  5  &  19- 
Paris,  1796. 
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publics,  ne  font  pas  à  la  portée  des  éludîdns  ,  & 
pourvoient  tout  au  plus  leur  être  offerts  à  une  épo¬ 
que  déjà  avancée  de  leurs  études,  lorfque  bientôt 
majeurs  (tyrones)  ils  font  capables  de  voir  par 
eux-mêmes  &  de  puifer  fans  danger  à  toutes  les 
fources  d’inftruction.  Mais  avant  ce  moment  la 
fréquentation  des  grands  hôpitaux  eft  plutôt  nui- 
fible  qu’utile;  le  mouvement  y  eft  trop  rapide 
pour  que  le  profefleur,  même  le  plus  zélé  ,  puifie 
former  les  étudians  à  l’exercice  de  l’obfervation  ; 
ils  ne  pourvoient  que.  s’y  difpofer  à  cette  pratique" 
fuperficielle  &  dangereufe  ,  que  Tralles  a  fi  bien 
caraçlérifée  lorfqu’ü  a  dit  :  Odi  vagam  tumultua- 
riam  ,  Jiiperficialem  experientiam  ;  fummi  mo- 
jnenti  ejl  éxperiri  in  meâicinâ  ;  ac  plerumquè  ii 
qui  alto  fupercilio  ctliis  infultantes  ,Juam  crepunt 
experientiam  , .  àrtem  experiendi  minimum  cal~ 

II  ne  faudrait  pas  d’ailleurs  conclure  de  ces  ré¬ 
flexions,  que  les  hôpitaux  réduits  à  leur  dimenfion 
naturelle  ne  foient  pas  favorables  à  l’enfeignement 
clinique  &  aux  progrès  de  la  médecine.  Ce  fut 
principalement  dans  l’exercice  de  ces  fonftions  de 
médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité  ,  que  Bordeu 
fe  prépara  à  devenir  un  des  médecins  les  plus  cé¬ 
lèbres  du  dix-huitième  fiècle.  La  même  circonf- 
tance  ne  contribua  pas  moins  dans  la  fuite  au  fuc- 
cès  de  Desbois  de  Rochefort,  &  à  la  gloire ,  aux 
découvertes  de  M.  le  profefleur  Corviîart  :  tout , 
[.dans  cette  maifon ,  a  dit  un  philofophe  de  notre 
tems  ,  favorife  un  médecin  qui  veut  lire  dans  le 
fein  de  la  nature ,  &  la  voir  fans  nuage.  Les  mala¬ 
des  n’y  font  pas  eh  affez  grandnombre  pour  exiger 
dans  leur  .traitement  cette  précipitation  -,  qui  rend 
d’ailleurs.la  pratique  de  la  médecine  fi  dangereufe 
•pour  les  malades  ,  &.  fi  infrUôneufe  pour  les  pro¬ 
grès  de  l’art.  Ilsy  font  féparés  les,  uns  des  autres , 
&  n’ont  point ,  comme  ceux  qui  font  entalfés  en- 
lèmble  dans  le  même  lit ,  à  fupporter ,  avec  leurs 
propres  maux,  le  trille  fpectacle  de  ceux  d’autrui , 
&  même  à. les  partager.  La  mal-propreté  ,  infépa- 
rable  d’une  adminiftration  tumultueufe,  n’y  trou¬ 
ble  point  l’œil  attentif  du  médecin ,  &  n’y  aggrave 
point  les  fouffrances  du  malade.  Les  religieux  ref- 
peâables  qui  dirigent  cette  maifon,  joignent  à 
Uoute  l’aâivité  du  zèle ,  la  patience  St  l’exaclitude 
qui. le  contiennent  dans  de  juftes  bornes,  ne  per¬ 
mettent  point  au  médecin  de  craindre  que  rien 
d’étranger  fe  mêle  an  réfultat  de  fes  opérations , 
&  lui  dérobe  la  marche  delà  nature  (1). 

Tous  les  petits  hôpitaux  adminiftrés  avec  ordre 
préfenient  les  mêmes  avantages,  &  ils  font  en 
outre  néceffaires  ,  foit  pour  offrir  un  afyle  aux 
pauvres  malades  qui  n’en  ont  pas  d’autre ,  foit 
.pour  mettre  à  la  portée  des.indigens  &  des  der¬ 
nières  clafl’es  de  la  fociété  ,  les  talèns  &  le  lavoir 

(O  Voye\  l’Éloge  de  Théophile  Bordeu  j  par  Routtèl  , 
qui  Se  trouve  à  là  tête  d’uné  nouvelle  édition  des  Eechcr- 
I  ches  furies  Maladies  .chroniques.- 
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des  médecins  &  des  chirurgiens  les  plus  habiles  & 
les  plus  célèbres.  L’enfeignement  régulier ,  le  per- 
fe£Honnement  de  la  médecine ,  ne  peuvent  fe  paffer 
de  ces  établiffemens.  Les  études  pratiques  aux¬ 
quelles  on  peut  fe  livrer ,  l’emportent  de  beaucoup 
fur  la  pratique  perfonnelle ,  qui  n’oflte  qu’un  nom¬ 
bre  infuffilànt  de  moyens  ou  d’objets  d’obferva- 
don  ,  &  dans  lequel,  en  outre ,  les  termes  de  com- 
paraifon  font  trop  éloignés  les  uns  des  autres. 

Tout  ce  qui  fe  préfente  dans  un  petit  hôpital, 
&  tout  ce  que  l’on  peut  exiger  du  médecin  qui  en 
eft  chargé ,  fert  également  à  fon  expérience  8t  à 
l’inftruôhon  des  élèves.  C’efl  là  furtout  que  l’on 
peut  acquérir  -  par  des  obfervations  répétées ,  & 
avec  un  nombre  fuffifant  d’objets  de  comparaifon  , 
ce  que  l’on  appelle  le  coup  d’œil ,  le  tact  en  méde¬ 
cine  ,  &  cette  fagacité  fans  laquelle  on  confond  fi 
fouvent ,  furtout  à  leur  début ,  plufieurs  maladies 
très-différentes.  Le  talent  de  reconnoître  la  mala¬ 
die  naiflante  à  quelques  traits  fugitifs  qui  la  dé¬ 
cèlent,  dit  Cabanis,  eft  fans  doute  la  première 
qualité  du  médecin;  fans  ce  talent,  on  commet 
tous  les  jours  des  fautes  graves  ;  car  il  ue  faut  pas 
croire ,  avec  le  vulgaire ,  qu’en  reliant  fpeôaleur , 
&  en  donnant  dë'la  tifane  ,  on  puilfe  dire  que  l’on 
ne  prend  aucun  parti  ;  c’ell  en  prendre  réellement 
un ,  que  de  fe  déterminer  à  ne  rien  faire.  L’ilfue 
de  la  plupart  des  traitemens  dépend  de  la  con¬ 
duite  que  l’on  a  tenue  les  premiers  jours.  Il  eft 
évident  que  c’eft  principalement  dans  les  hôpitaux 
d’une  dimenfion  convenable ,  que  l’on  peut  fe  fa- 
miliarifer  avec  ces  délicateffes  de  l’expérience  en 
médecine.  C’eft  auiïi  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  que  l’on  peut  apprendre  &  avancer  la  méde¬ 
cine  ,  en  rédigeant  avec  exactitude  tout  ce  qui 
arrive  ,  dans  des  journaux  bu  les  archives  médica¬ 
les  de  l’hofpice  ,  par  des  obfervations  faites  avec  le 
plus  grand  foin ,  des  ftatiftiques  médicales  &'  des 
rapprochemens  ,  des  comparaifons  entre  le  ca- 
raâère,  la  marche  des  maladies  confidérées  dans 
leur  rapport  avec  les  faifons  ou  toute  autre  caufe 
d’une  influence  régulière  prolongée. 

La  vie  du  médecin  eft  trop  courte  pour  qu’il 
puilfe  voir,  pendant  fon  cours,  fe  développer 
fous  fes  yeux  toutes  les  infirmités  &  les  maladies 
auxquelles  l’efpèce  humaine  eft  ëxpofée.  Mais 
cette  expérience,  cet  enfeignement  clinique  des, 
hôpitaux  ,  dont  nous  parlions  ,  peuvent  mieux 
qu’aucune  autre  fituation  fuppléer  à  la  brièveté 
de  la  vie ,  &  embraffent  fouvent ,  dans  un  efpacè 
de  tems  afiêz  court ,  des  variétés  de  fouffrances 
&  des  genres  de  maladies ,  que  la  pratique  ifolée 
&  reftreinte  n’eût  peut-être  jamais  fait  rencontrer. 

Ajoutons  que  la  pratique  de  ces  petits  hôpitaux 
dont  nous  parlons ,  les  qualités  morales  nécelfaires 
au  médecin ,  pourroient  aiféinent  s’y  développer , 
&  que  les  étndians  ,  en  voyant  le  pauvre  traité 
comme  un  être  dont  les  douleurs  &  la  vie  font  fâ- 
crées  ,  ne  fercient  point  expofés  à  fentir  s’altérer 
dans  leur  ame  le  refpeCl  tendre  pour  les  hommes . 
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fans  lequel  il  n’eft  point  de  moralité  (1).  Aux 
avantages  que  prél’entent,  fous  le  rapport  des  étu¬ 
des  ,  les  institutions  cliniques  ,  on  peut  ajouter , 
dit  un  auteur  qué  nous  avons  cité  avec  reconnoif- 
fance ,  que  l’on  peut  y  acquérir  la  connoiffance  de 
l’efprit  &  des  mœurs  des  malades ,  apprendre  l’art 
de  les  diriger,  fe  former  foi-même  aux  bienféan- 
ces  du  médecin  ,  &  fe  rendre  capable  d’honorer  fa 
profeffion  St  d’en  répandre  tous  les  bienfaits  (2). 

S’il  étoit  utile  de  démontrer  par  des  preuves  & 
des  monumens  les  avantages  que  préfente  la  pra¬ 
tique  des  petits  hôpitaux  &.  des  inftitutions  clini¬ 
ques  qui  y  font  annéxées  ,  pour  enfeigner  &  cul¬ 
tiver  en  général  la  médecine  ,  il  fuffiroit  de  rap¬ 
peler  que  c’eft  à  ces  circonftances  que  l’on  eft 
redevable  delà  plupart  des  médecins  célèbres  & 
des  principaux  ouvrages  de  médecine-pratique. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  c’étoit  à  l’hôpital 
de  la  Charité  de  Paris ,  que  s’étoient  formés  trois 
des  médecins  les  plus  recommandables  du  dix- 
huitième  fiècle.  Le  Coll'egium  nofocomicum  de 
Sylvius  Delboe  fortit  du  petit  hôpital  confacré  à 
la  clinique  de  Leyde  ;  Boerhâave  trouva  dans  un 
fimple  hofpice  le  moyen  d’établir  avec  la  plus 
grande  diftinclion  fes  préceptes  généraux  fur  la 
pratique  clinique  (3), 

A  Edimbourg  ,'  Duncan ,  Home ,  Cullen,  char¬ 
gés  d’un  enfeignemént-pratique  ,  ont  pu  égale¬ 
ment  s’y  livrer  de  la  manière  la  plus  glorieufe  & 
la  plus  utile  ,  fans  le  fecoürs  de  l’un  de  ces  grands 
hôpitaux ,  au  milieu  defquels  l’attention  &  la  pi¬ 
tié  également  incertaines  ne  peuvent  s’attacher 
utilement  à  aucun  objet.  L’établifl’ement  clinique 
devienne,  fijuftementilluftréparStoll  &  dëHaen'j 
celui  de  Pavié ,  dont  les  noms  de  Franck  &  de  Tif- 
fot  fout  inleparables ;  enfin,  les  écoles-pratiques 
de  Gœttingue  &.  de  Copenhague  ',  rendues  fi  célè- 
bres  par  Brendelius ,  Baldinger ,  Bangc,  &c. ,  ap- 
partenoient  àuffi  à  la  élaffe  dé  cès  petits  hôpitaux  , 
qu’il  importe  tant  de  multiplier,  &  dont  les  difpo- 
fitions  favorables  n’entrent  pas  moins  dans  les 
vues  d’une  charité  bien  entendue  ,  que  dans  le 
defir  fincère  de  péifeclionner  l’enfeignement  de 
la  médecine. 

2°.  Des  cliniques  &  de  leur  di/lribution. 

Quelles  que  foient  d’ailleurs  les  dimenfions  de 
l’hôpital  que  l’on  deftine  à  l’enfeignement  de  la 
médecine ,  il  eft  néceffaire  d’y  choifir  un  local 
particulier  pour  y  difpofer  convenablement  les 
objets  d'obier  valions  &  les  moyens  d’expérience 
relatifs  aux  études  cliniques.  «  Ce  genre  d’en- 
»  feignement,  dit  M.  Bruté  réunit  feul  toutes  les 


(1)  Voye J  Cabanis,  Obfervations  fur  les  hôpitaux  re¬ 
cueillies,  avec  la  Diflèrtation  fur  lé' degré  de  certitude  de  la 
médecine,  pag.  217-206,  Stc. 

(aj  Vide  Bruté,  Op.  cii.,  pag.  io5. 

(i)  lmroduÛiü  ad  praxim  chnicam, 
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»  conditions  néceffaires  pour  que  l’élèvb  puifl'e  fe 
»  former  à  l’obfervation ,  &  acquérir  les  principes 
»  d’une  véritable  expérience.  Etudier  l’hiftoire 
»  &  le -traitement  des  maladies  ,  fur  un  nombre  i 
»  borné  de  fujets  cboifis  ,  fous  la  direction  d’un  j 
»  profeffeur ,  telle  eft  l’idée  générale  des  cliniques 
»  aâuelles.  Exercé  tous  les  jours  par  des  prati- 
»  ciens  confommés  ,  l’élève  fe  forme  ,  8t  par  leurs 
>1  exemples,  &  par  fes  propres  eflàis  ,  à.l’interro- 
■  »  gatiou  la  plus  méthodique  &  la  plus  complète  ;  ; 
»  à  l’art  de  rapprocher  de  la  manière  la  plus  lu- 
•»  mineufe  les  impreffions  reçues  par  les  fens  ,  de 
»  faifir  le  degré  des  divers  fymptômes,  de  juger  de 
»  leur  valeur  ,  de  les  co-ordonner  d’une  manière 
»  régulière  ,  de  caraêlérifer  l’état  de  la  maladie 
y>  Si  celui  des  forces  à  l’art  plus  difficile  encore  de 
»  bien  évaluer  les  chances  du  prognoltic  &  les 
»  tendances  de  la  nature  ;  de  déterminer  ce  qu’on 
»  peut  en  attendre ,  ce  qu’il  faut  modifier  par  une 
»  médecine  aâive,  quels  font  les  moyens  du  trai- 
»  tentent ,  8t  leurs  effets  les  plus  probables  ;  enfin, 

»  il  acquiert  dans  toutes  ces  parties  ,  dont  l’en- 
»  femble  couftitue  la  pratique  ,  l’habitude  d’un 
»  coup  d’œil  rapide  8t  étendu ,  d’un  tact  fur ,  d’un 
»  difcernement  prompt  ,  d’un  jugement  exact. 

»  Cette  habitude  exqüife,  qu’on  peut  nommer  l’inf- 
x  tinct  du  praticien  ,  réfulte  delà  répétition  d’une 
»  multitude  d’aétes  bien  dirigés  ,  d’abord  fans 
»  doute  avec  peine,  mais  peu  à  peu  avec  une  fa- 
»  cilité  dont  on  ne  peut  plus  fe  rendre  compte. 

»  Ainfi  le  muficien  ,  dont  le  jeu  brillant  nous 
»  étonne ,  en  feroit  lui-même  furpris  s’il  réfléchif- 
»  foit  fur  les  élémens  de  ce  jeu  fi  rapide  &  fi  jufte 
a  à  la  fois.  Iln’exiûa  jamais  en  médecine  de  voie 
»  auffi  abrégée  &  auffi  certaine  pour  acquérir  une 
»  telle  habitude  ,  que  celles  que  les  cliniques  of- 
»  fient  aux  élèves.  Jamais  ils  n’eurent  d’occafion 
»'  auffi  favorable  de  répéter  en  très-grand  nombre 
»  les  aSes  de  la  pratique,  &  furtout  de  les  répéter 
»  fous  une  direction  capable  de  les  rendre  utiles 
»  en  bonne  expérience ,  condition  eflènlielle;  car 
»  le  choix  eft  fouvent  bien  difficile  dans  les  com- 
»  mencemêns  entre  l’habitude  falutaire  8t  l’ha- 
»  bitude  vicieüfe  qui  perpétue  l’erreur ,  &  de-  : 
»  vient  le  fléau  de  la  fociété.  Les  cliniques,  orga- 
»  nifées  d’une  manière  complète ,  préfentent ,  ré-  [ 
»  duites  en  pratique  ,  tout  ce  que  la  méditation 
»  auroit  à  propoler  fur  les  moyens  d’obtenir ,  en  ; 
»  médecine ,  les  bonnes  habitudes ,  Si  d’éviter  les 
»  pernicieufes.  » 

De  l’ Organisation  des  cliniques.  - 

Voulant  indiquer  ce  qui  paroitle  plus  utile  dans 
l’organifation  des  cliniques  en  général,  il  nous 
conviendroit  peut-être  de  nous  borner  à  rappeler 
ce  qui  a  été  établi  dans  quelques  cliniques  en  par¬ 
ticulier  ,  Si  de  nous  en  rapporter  ainfi  plutôt  à  nos 
fouvenirs  ,  qu’à  nos  idées  St  à  nos  réflexions.  Ce, 
ne  fera  donc  qu’avec  la  plus  grande  réferve  que 
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1  nous  expoferon3  nos  vues  fur  quelques  modifica¬ 
tions  que  l’on  pourroit  introduire  dans  l’arrange¬ 
ment  8i  la  diftribution  des  cliniques,  pour  em- 
brafler  tout  le  cours  8t  tous  les  degrés  de  l’éduca¬ 
tion  médicale. 

Les  cliniques,  dans  leur  état  aâuel ,  ne  con¬ 
viennent  qu’aux  élèves  qui  font  déjà  avancés  dans 
leurs  études ,  St  parodient  plutôt  deftinées  à  fervir 
au  complément  de  l’inftruction ,  qu’à  fon  enfem- 
ble.  Cependant  l’habitude  de  voir  ,  d’obferver  des 
malades  ,  exigeant  un  long  apprentiflage  ,  81  ne 
pouvant  s’acquérir  trop,  tôt  ,  î’enfeignement  cli¬ 
nique  devroit  néceffairement  correfpondre ,  dans 
ces  difpofilions ,  à  foutes  les  époques  des  études 
du  médecin  ;  mais  alors  ce  genre  d’inftitution  de¬ 
vroit  avoir  un  certain  développement  8t  beaucoup 
d’étendue.  L’hôpital  de  clinique  ,  confié  à  de 
Haen  8t  Stoll ,  ne  contenoit  que  douze  lits ,  8t  celui 
de  Franck,  à  Pavie ,  vingt-deux.  Ces  établiffe- 
mens  ont  fuffi  aux  progrès  de  la  fcience  ,  entre 
les  mains  de  ces  hommes  d’un  mérite  fupérieur; 
mais  ils  aurofent  offert  des  moyens  d’obfervation 
bien  incomplets  à  un  concours  nombreux  d’étu- 
dians  ,  fi  le  mérite  éminent  de  ces  profefleurs  n’a- 
voit  pas  fuppléé ,  jufqu’à  un  certain  point,  aux 
refl’ources  dont  ils  pouvoient  faire  ufage. 

L’hôpital  de  S.  Maria-Nuova  de  Florence  ,  le 
plus  complet,  le  plus  étendu,  fous  le  rapport  de 
l’enfeignement ,  renferme  dans  fon  enceinte ,  fui- 
vant  M.  Defgenettes ,  toutes  les  partiès  importan¬ 
tes  ,  tous  les  moyens  principaux  de  l’inftruèHon 
médicale  ;  des  amphithéâtres  pour  les  leçons  St 
les  di  fie  étions ,  des  laboratoires  de  chimie  8t  de. 
pharmacie,  une  bibliothèque  ,  un  -jardin  botani¬ 
que  ,  8tc.  :  on  diroit  une  ville  à  la  fois  confacrée 
à  la  culture  de  la  médecine  8t  aux  foins  touchàns. 
St  éclairés  que  réclament  les  variétés  de  la  mala¬ 
die  ,  8t  que  demandent ,  pour  être  utiles  ,  tant  de 
l'agacité ,  d’habitude  St  d’obfervation. 

Au  moment  de  fon  entrée  dans  un  pareil  lieu  , 
l’élève,  en  commençant  fes  études  ,  en  i'aifiroit 
.  mieux  le  véritable  but;  il  feroit  frappé  de  l’appa¬ 
reil  de  leurs  moyens  ,  de  l’importance ,  de  la  va¬ 
riété  de  leur  fujet ,  8t  vérroit  de  bonne  heure 
qu’il  lui  importe  de  ne  point  facrifier  l’art ,  la  pro-. 
feffion  à  la  fcience  ,  mais  de  fe  vouer  fans  interrup¬ 
tion,  pérfque  fans  partage,  à  la  pratique,  à  ce 
qu’il  doit  regarder  comme  un  miniftère  dans  la 
médecine.  Quels  que  foient  d’ailleurs  la  richefle 
8t  l’enfemble  des  moyens  que  poffède  une  inftitu- 
;  tion  clinique,  on  rendra  ces  établiffemens  d’au- 
|  tant  plus  utiles ,  que  les  malades  ,  qui  en  forment 
la  partie  eïïentielle  ,-y  feront  difpoiés  de  manière 
à  convenir  à  tous  les  degrés  de  l’inftruâion  mé¬ 
dicale.  Dans  le  defiein  de  donner  ainfi  plus  d’é¬ 
tendue  à  l’enfeignement  clinique  ,  on  pourroit  re¬ 
marquer  plufieurs  degrés  dans  l’inftru£tion  ,  &  leur 
rapporter  differentes  claffes  de  malades  ,  St  en 
énéral  d’objets ,  de  moyens ,  d’expériences  8ç 
’obfervations. 
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Üfl  premier  degré ,  une  première  claffe  ,  offri- 
roient  à  l’efprit  les  données  les  plus  élémentaires  de 
la  médecine ,  8c  aux  regards  les  differens  malades 
atteints  de  maladies  externes ,  telles  que  les  plaies 
diverfes  ,  les  ulcères ,  des  tumeurs  ,  des  dartres  , 
des  éréfipèles  ou  toutes  autres  maladies  de  la 
peau  ,  &c.  En  accoutumant  les  fens  &  l’efprit  à 
reconnoître  les  circonftances  principales  de  ces 
„  maux  phyfiques  extérieurs ,  qui  font  fpeétacle  ,  & 
qui  font  moins  compliqués ,  moins  difficiles  à  dif- 
tinguer  que  les  maladies  intérieures ,  on  pourroit 
en  même  tems  exercer  les  mains  des  élèves  aux 
panfemens,  à  l’arrangement  ou  à  l’application  des 
bandanges ,  à  la  préparation  &  à  la  diftribution 
des  médicamens.  Les  étudians  de  cette  claffe  ap- 
préndroient  auffi  à  interroger  ou  à  obferver  les 
malades  y  on  fixeroit  leur  attention  fur  la  valeur 
des  principaux  fignes  des  maladies  ,  ainfi  que  fur¬ 
ies  principaux  traits  du  vifage  &  les  principaux 
changemens  de  la  phyfionomie  ,  que  développent 
l’âge,  le  fexe ,  les  tempéramens ,  les  profeffions ,  les 
divers  modes  de  complexion ,  les  affections  mo¬ 
rales,  même  quelques  maladies  parvenues  â  leur 
plus  haut  période  ,  &  pouvant  alors  frapper  de 
leurs  fymptômes  effrayans  &  caraftériftiques  les 
efprits  les  moins  attentifs ,  &  les  yeux  les  moins 
exercés  (1). 

Il  feroit  peut-être  néceffaire  de  faire  entrer  en 
outre  dans  cette  première  claffe  de  malades  & 
d’objets  d’obfervations  ,  quelques  exemples  de 
maladies  internes  faciles  à  diftinguer  &.  très-re¬ 
marquables.  Plufieurs  de  ces  .maladies  ,  telles 
qu’une  fièvre  d’accès,  une  pleuréfie  ,  une  péri¬ 
pneumonie,  une  fièvre  bilieufe,  ne  font  guère  moins 
frappantes  dans  l’appareil  de  leurs  fÿruptômes  , 
que  les  léfions  externes  y  leur  invafion ,  les  circonf¬ 
tances  diverfes  de  leur  développement  &  de  leur 
marche  excitent  prefqu’autant  l’attention  que  les 
événemens  de  la  vie  civile  y  leurs  noms ,  les  no¬ 
tions  populaires  dont  elles  font  l’objet,  appar¬ 
tiennent  au  fond  des  connoiffancés  ou  des  erreurs 
répandues  dans  la  fociété ,  &  la  contemplation  de 
pareils  objets  ,  loin  d’exiger  aucune  étude'  prélimi¬ 
naire  ,  efl  elle-même  !a  recherche ,  l’exercice  de 
l’efprit  qui  convient  le  mieux  au  premier  degré  de 
l’inftruâion  médicale. 

Le  deuxième  degré  d’inftruâion  clinique  feroit  la 
fuite  du  premier ,  &  la  deuxième  claffe  de  malades 


(1)  M.  le  profefliur  Chauffier,  dans  fa  Table  générale  des 
fonâions  de  l’économie  vivante,  a  rapporté  à  cinq  types 
ou  modes  principaux  d’altération  du  vifage ,  ces  change¬ 
mens  de  la  phyfionomie  dans  l’homme  malade  ;  favoir  : 
l°.  la  phyfiognomie  adynamique  (  improprement  face  hy- 
poéfatique ) ;  a®,  la  phyfiognomie  tétanique;  3°.  la  :phy- 
fioguomie  fcrophuleufe ;  ïj°.  la  phyfiognomie  rachitique; 
5°.  la  phyfiognomie  chlorotique,  auxquels  on  pourroitajou- 
ter  plufieurs  autres  types  non  moins  caraàérifés,.  tels  que 
ceux  de  la  démence  invécérée  ,  de  l’idiotifine  ,  de  la  mélan¬ 
colie  morbide ,  des  altérations  çancéreufes ,  de  la  phthifîe 
pulmonaire,  des  léfions  organiques  du  coeur  &  des  gros 
vaiilèaux,  8cc.  &c.,  de  l’hydropifie ,  &c. 
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&  de  moyens  d’obfervations  correfpondante  à  cette 
époque  des  études,  ofiriroit,  avec  une  certaine 
étendue  ,  aux  étudians  plus  avancés  &  déjà  fami- 
liarifés  avec  l’habitude  de  l’obfervation  &  les  no¬ 
tions  préliminaires  de  l’hiftoire  anatomique  & 
phyfiofogique  de  l’homme ,  des  exemples  de  ma¬ 
ladies  plus  variées ,  plus  compliquées.  Ce  départe- 
|  ment  formeroit  une  forte  de  clinique  nofographi- 
que  &  pathologique  ,  dans  laquelle  abordant  tous 
les  détails ,  toutes  les  difficultés  de  l’art  ,  les  élèves 
feroient  exercés  à  la  defeription  des  maladies  ,  à 
leur  obfervation  méthodique ,  à  leur  clalfification 
àl’analyfe  de  leurs  caufes ,  de  leu:  s  fymptômes  ou 
!  des  organe^  qui  en  font  le  fiége  principal ,  &  dans 
la  flruaure  defquels  plufieurs  de  ces  maladies  oc- 
cafionnent  avec  le  tems  cette  multitude  de  défor- 
dres  &  d'altérations  ,  dont  l’étude  a  été  cultivée 
dans  ces  derniers  tems  avec  tant  de  zèle  &  de  fuc- 
cès ,  fous  le  nom  d’ anatomie  pathologique. 

Le  troifième  degré  de  l’inftruïHon  clinique  n’ém- 
brafferoit  pas  de  nouveaux  objets  de  recherches 
&  d’obfervations  ;  il  s’éleveroit  en  changeant  leur 
point, de  vue  y  les  élèves,  alors  affociés  aux  fonc¬ 
tions  du  profeffeur ,  feroient  admis  ,  fous  fa  direc¬ 
tion  ,  à  traiter  un  certain  nombre  de  malades  ;  ce 
qui  joindroit  ainfi  le  développement  du  caractère 
&.  des  habitudes  morales  du  médecin  avec  l’art  de 
voir,  d’ôbferver  ,  &  l’acquifition  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  connoiffancés  ,  dont  la  folidité  ou  l’étendue 
rie  fupplée  jamais  à  l’avantage  d’exercer  l’art  dé 
bonne  heure ,  &  d’acquérir ,  dans  cet  exercice ,  une 
facilité  de  conception ,  une  liberté  d’efprit ,  une 
fageffe  de  conduite  &  une  rapidité  de  détermina¬ 
tion  &  de  jugement  fi  néceffaires  pour  un  méde¬ 
cin  ,  &  qu’il  eft  fi  rare  de  rencontrer  parmi  les 
1  hommes  qui  fe  font  livrés  trop  tard  à  la  pratique» 
Du  refte  ,  ces  élèves ,  confacrés  à  des  études  d’un 
degré  fupërierir,  pourroierit  ajouter  un  dernier 
complément  à  leur  inftru£tiori  s’ils  en  avoient  le 
loifir  &  le  moyen  ,  foit  en  parcourant  les  hofpices 
gériéraux  ou  les  hofpices  confacrés  au  traitement 
,  de  quelques  maladies  particulières,  foit  envifitant 
avec  foin  les  réunions  d’homme^,  les  établiffe- 
mens  qui  fe  rapportent  à  la  médecine  par  quelques 
difpofilions  frappantes ,  ou  dans  leur  propre  pays, 
ou  chez  l’étranger,  &  au  milieu  de  toutes  les  cir¬ 
conftances  remarquables  qui  peuvent  développer 
différentes  maladies ,  ou  des  changemens ,  des  va¬ 
riétés  d’organifation  remarquables  &  dignes  de 
toute  l’attention  du  médecin  &  du  phyfiologifte. 
Des  projejjeursde  clinique  &  de  leurs  Jonctions- 

Les  profeffeurs  de  clinique  doivent  être  nécef— 
fairement  des  médecins  confommés  dans  la  prati¬ 
que  ,  &  familiarifés  avec  l’habitude  de  fe  rendre 
compte  à  eux-mêmes  &  aux  autres  de  leurs  idées  , 
de  leurs  obfervations  &.  de  l’encbainemenf  dé  tout' 
ce, qui  les  frappe  &  fert  de  motifs  à  leur  jugement 
ou  à  leur  conduite  dans  leur  rapport  avec  les  nia— 
ïâdesi  Leur!  devoirs ,  comme  profeffeüfs ,  ont  pl-ia- 
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cipalement  .pour  objet  de  choifir  les  malades  def- 
tinés  à  l’inftruâion  ,  de  les  claffer ,  de  les  interro¬ 
ger,  de  les  obferver  &  les  traiter  publiquement , 
&  de  montrer,  dans  l’enfemble  des  circonftances 
principales  de  leurs  fituations  ,  un  fpeâacle  pro- 
re  à  fixer  méthodiquement  l’intérêt  &  l’attention 
es  élèves.  Ses  exercices  deviennent  enluite  le  fu- 
jet  d’une  leçon  ou  d’un  entretien,  dont  le  texte  fie 
rapporte  à  des  renfeignemens  ou  des  difcuffions 
fur  la  fituation  des  principaux  malades  qui  ont 
étévifités  &  interrogés.  Le  profelfieur  parle  fieul,  ou 
rendant  fon  inftruélion  plus  aâive  ,  plus  animée ,  en 
lui  donnant  le  caraêlère  d’une  conférence,  il  y  afl’o- 
cie  les  élèves ,  &  leur  fait  rendre  compte  de  leurs 
obfervalions  ou  de  leurs  idées.  Plufieurs  médecins 
célèbres,  tels  que  Stoll,  de  Haen,  Lancifi,  Franck, 
Corvifart,  &c. ,  ont  rempli  les  fonâions  de  pro- 
feffeurs  de  cliniquê  avec  une  fupériorité  de  taiens 
&  une  diftinâion  de  fuccès  qui  ont  peu  exagéré 
,  l’idée. que  l’on  s’eft  faite  de  la  difficulté  &  de  l’éten¬ 
due  de  ce  genre  d’inftruétion.  En  faifant  cette  re¬ 
marque  ,  il  fieroit  peut-être  utile  d’ obferver  qu’il 
faut  néceffairement  diftinguer  les  qualités  &  le 
genre  de  mérite  néceffaires  dans  l’enfeignement 
clinique ,  du  talent  fupérieur  qui  a  lu  employer 
les  moyens ,  les  reffources  de  cet  enfeignement , 
aux  progrès  de  la  médecine.  Quelques  profefieurs 
de  clinique  ont  eu,  à  la  vérité  ,  ce  talent  du  pre¬ 
mier  ordre;  ils  ont  enrichi  le  dépôt  des  connoif- 
fances  qu’ils  étoient  feulement  chargés  de  tranf- 
mettre  ,  foit  par  des  idées  nouvelles,  foit  par  dess 
faits  ou  des  obfervations  recueillies  au  milieu  d’un 
'  concours  nombreux  d’élèves  attirés  par  leur  re¬ 
nommée,  &  alfociés  ,  dès  leur  début ,  à  des  tra¬ 
vaux  qui  ont  reculé  les  limites  de  la  lcience.  C’eft 
ainfi  que  des  monuméns  littéraires  du  plus  grand 
prix  font  fortis  des  cliniques  de  Rome ,  deVienne  , 
de  Paris  ,  dont  iis  étendront  l’utilité  &  l’illultra- 
tion  jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée.  li  elt  de 
la  plus  haute  importance  de  reconaoître  qu’il  eft 
pollible  de  rendre  les  plus  grands  fervices  dans 
î’enfeignement  clinique ,  fans  arriver  à  ce  haut 
degré  de  mérite  &  dé  réputation.  Un  médecin , 
que  l’on  doit  ranger  parmi  les  philofophes  mo¬ 
dernes  les  plus  éloquens  &  les  plus  diftingués  par 
leur  philanthropie  ,  a  regardé  avec  raifion  le  com¬ 
merce  des  étudians  avec  les  malades  d’un  hôpital, 
comme  la  partie  éffentielle  d’une  inltruchon  cii-r 
nique.  D’après  ces  vues  ,  leprofeffeur  peut  fie  bor- 
,  mer  à  établir ,  à  régler  ce  commerce  &.  à  met¬ 
tre  les  élèves  dans  la  bonne  route  ;  le  médecin  de 
tout  hôpital  pourrait  même  y  former  une  école, 
d’après  le  plan  qu’il  jugeroit  le  meilleur,  &  fans 
que  l’on  pût  rien  exiger  de  lui  ,  que  les  archives 
de  fon  hofpice  ,  c’eft-a-dire  ,  le  journal  détaillé 
•de  fes  obfervations.  «  C’eft  avec  dépareilles  initi- 
tutions  ,  ajoute  le  même  auteur  ,  qu’on  aurait  dans 
les  élèves  des  furveiilans  éclairés  &  févères  de  la 
médecine  des  hôpitaux  ,  furveiilans  toujours  prêts 
■à-réclainer  -contre  les  faillie  tés  oules  exngérations' 
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des  journaux  ;  &  les  journaux  eux-mêmes  devant 
fervir  de  baie  à  la  réputation  de  celui  dont  ils 
porteroient  le  nom  ,  le  forceroient  à  redoubler  de 
foins  auprès  de  fes  malades  ,  à  perfeÛionner  fa 
pratique ,  à  rendre  fon  enfeignement  le  plus  at¬ 
trayant  ,  le  plus  clair  &  le  plus  méthodique  ,  afia 
d’attirer  un  plus  grand  nombre  d’élèves  autour  dé 
lui.  » 

!  Je  ne  me  permettrai  plus  qu’une  réflexion  ;  elle 
me  paroît  faite  pour  toucher  tout  Gouvernement 
i  qui  refpeûe  la  morale. 

Aujourd’hui  les  jeunes  médecins  furvent  rare- 
|-ment  les  hôpitaux  avec  quelque  confiance  ;  ils  fè 
jettent  dans  la  pratique  fans  avoir  vu  les  objets 
qu’ils  doivent  reconnoître.  Il  faut  pourtant  fe  don- 
1  ner  l’air  d’avoir  tout  vu  ;  il  faut  cacher  fon  inex- 
érience  par  le  babil  &  par  de  grands  mots.  Ainfi, 
ans  la  matière  la  plus  grave ,  ils  s’exercent  à  l’art 
de  tromper  ,  ou  du  moins  ils  s’habituent  à  ces  ma¬ 
nèges  de  charlatanerie ,  qui  dégradent  toujours  le 
caraâère  ;  &  quand  ils  fuivent  les  hôpitaux,  quel 
fruit  peuvent-iis  en  retirer  ?  Ce  n’eft  pas  la  nature 
qu’ils  y  voient,  c’eft  encore  moins  la  nature  aidée 
par  un  art  bienfaifant.  Tout  ce  qui  frappe  alors 
leurs  yeux  ,  égare  leur  jugement  &  flétrit  leur 
ame  ;  ils  ne  recueillent  que  des  images  fauffes  ,  &. 
n’apprënnent  qu’à  fe  jouer  de  la  vie  des  hommes. 
Dans  l’ordre  dé  choies  que  j’indique ,  en  acqué¬ 
rant  des  connoiffances  vraies  ,  ils  dédaigneroient 
l’artifice ,  qui  ne  fert  qu’à  mafquer  l’ignorance’; 
ils  verraient  le  pauvre  traité  comme  un  être  dont 
•les  fouffrancés  &  la  vie  font  facrées  ,  &.  rien  n’alté- 
reroit  dans  leur  cœur  ce  refpeâ' tendre  pour  lés 
hommes  ,  fans  lefqùelles  il  n’eft  point  de  mo¬ 
ralité.  ■ 

On  ne  fauroit  trop  s’attacher  à  l’idée  que ,  dans 
les  études  cliniques ,  la  médecine  fe  rapproche  de 
fes  difpofitions  primitives ,  &  qu’elle  fe  tranf- 
met  alors,  moins  par  l’enfeignément  d’une  fcience  , 
que -par  l’apprentiffage  d’un  art  ou  d’une  profef- 
fion.  Pour  remplir  de  femblablès  fonctions,  ce  qui 
importe  le  plus  ,  c’eft  que  le  profefieur  de  clini¬ 
que  ,  comme  le  maître  de  deffin ,  fâche  bien  choi- 
fir  &  bien  pofer  lè  modèle  ,  indiquer  l’ordre  fui- 
vant  lequel  les  objets  doivent  être  obfervés  pour 
être  mieux  vus ,  fans  jamais  Oublier  que  ce  qui 
doit  répandre  le  plus  d’utilité  &  d’intérêt  fur  ces 
communications  ,  doit  être  puifé  dans  fon  expé¬ 
rience  perfonneliè  &  fes  traditions. 

Du  degré  d’ injlruction  &  des  devoirs  des  élèves  qui 
Je  livrent  aux  études  cliniques. 

Un  bourgeois  de  Londres  qui  vouloit  deftiner 
un  de  fes  enfans  à  l'exercice  de  la  médecine ,  vint 
demander  avec  confiance  à  Sydenham  une  inf- 
truâion  détaillée  fur  le  plan  &  la  gradation  des 
études  auxquelles  fon  fils  devoit  fe  livrer  pour 
devenir  plus  lurement  &  plus  promptement  un  ha¬ 
bile  médecin  :  ic  Qu’il  voie  des  malades,  qu’il  vi- 
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chaque  jour  les  hôpitaux  »  -,  lui  dit  laconi¬ 
quement  Sydenham  pour  toute, réponfe.  Ne  doit-il 
pas ,  repj.itle.hourg.eois ,  fe  préparera  ces  exercices 
par  quelques  études  ,  par  une  inftruâiojn  prélimi¬ 
naire  ,  &  comment  fe  conduire  dans  l’açquifition 
de  ces  premières  connoiffauces?  «  Qu’il  commence 
»  par  vifitër  les  hôpitaux ,  repartit  Sydenham  avec 

*  vivacités'  qu’il  y  voie ,  qu’il  y  regarde;  en.,  tous 
.»  les  fens  les  malades  ,  qui  exciteront  davantage 
»  fon  attention  ;  qu’il  vive  dans  leur  commerce  : 

»  on  ri’auroit  pas  de  moi  d’autres  confeils  &  d’au- 

*  tre  réponfe.  »  Robert  rapporte ,  dans  fon  Traité 
de  la  VieilleJJe ,  un  trait  à  peu  près  femblable  ,. 
qu’il  attribue  à  un  médecin ,  fans  le  nommer.  «  Ce 
»  médecin ,  dit  Robert ,  confulté  par  un  père  fur  - 
.»  un  plan  d’études  médicales  pour  fon  fils  ,  con- 
»  feilla  de  lui  faire  lire  des  livres  d’hiftoire., .  de 
»  littérature ,  &  de  l’envoyer  enfui  te  étudier  la 
»  médecine  dans  les  hôpitaux.  »  L’auteur  qui  rap¬ 
porte  cette  anecdote ,  ajoute  qu’il  feroit  bon  de 
former,  d’exercer  les  fens, des  élèves  avant  de 
s’adreffer  à  leur  efprit ,  &  de  ne  leur  permettre  l’u- 
.fage  des  livres  de  médecine  qu’après  avoir  fuivi 
pendant  trois  ans  les  vifites  d’un  médecin  dans  un  ' 
hofpice.  Sans  prendre  à  la  lettre  &  dans  toute  leur 
rigueur  un  femblable  confeil  &  une  pareille  opi¬ 
nion  ,  on ne  peut  trop  recommander  aux  élèves  de 
fe  confacrer  de  bonne  heure  &leplus  long-tems 
poffible  aux  éludes  cliniques  ,  qu’ils  ne  doivent 
pas  regarder  comme  une  fimple  divifion  de  l’en- 
feignement  médical ,  mais  comme  le  fond ,  comme 
la  partie  effentielle  de  la  médecine.  Cette  profef— 
fion ,  confidérée  fous  fon  véritable  point  de  vue 
.exige  deux  fortes  d’apprentiflage  ou  d’éducation; 
l’éducation  des  fens  &  celle  de  l’efprit,  que  l’on  ne 
doit  jamais  féparer,  mais, faire  marcher  de  front , 
dans  un  fyftème  bien  entendu  d’enfeignement. 

Suivant  la  remarque  de  Fontenelle ,  chaque 
branche  des  mathématiques  demande  un  homme 
jtout  entier  pour  être  cultivée  dans  une  certaine 
étendue.  Cette  condition  n’eft  pas  moins  indifpen- 
fable  dans  l’étude  &  l’exercice  de  la  médecine , 
dont  la  partie  effentielle  &  fondamentale  ne  trouve , 
dans  la  vie  &  dans  les  moyens  d’un  l'eul  homme  ,  un 
teins  &  des  reffources  bien  bornées  ,  fi  on  les  com¬ 
pare  à  fon  étendue  &.  à  lès  difficultés.  Du  refte , 
la  fréquentation  des  écoles  cliniques  par  les  com- 
mençans  ne  feroit  point  incompatible  avec  l’inf- 
truâion  féientifique  ,  qu’ils  doivent  chercher 
dans  les  meilleurs  ouvrages  &  dans  les  leçons  des 
plus  célèbres  profelïèurs.  Lors  même  qu’une  inf- 
titution  clinique  n’offriroit  pas  cette  gradation 
d’études  &  d’exercices,  dont  nous  avons  manifefté 
le  defir ,  elle  pourroit  encore  s’adreffer  aux  élèves , 
à  toutes  les  époques  de  leurs  études  ;  il  fuffiroit  de 
les  avertir  que  les  fujets  d’obfervation  qui  s’y  trou¬ 
vent  ,  doivent  être  confidérés  fous  diflérens  points 
de  vue  ,  fuiyant  le  degré  de  connoiffance  que  l’on 
apporte  dans  leur  examen.  Les  commençans  fe¬ 
raient  ea  conféqueace  iavités  à  parcourir  prefque 
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fans  but,  fans  intention ,  les  différenS  hôpitaux  de 
médecine  ou  de  chirurgie  clinique  ;  ils  en  exami-; 
neroient  le  mouvement,  l’ordre,  la  diûribution  ;. 
ils  fe  familiariferoient  de  bonne  heure,  &.  en  les 
voyant  chaque  jour  avec  les  malades,  dont  l’état 
exciterait  davantage  leur-  attention  ou  leur  pitié  ; 
frappés  eij  quelque  forte  de  ce  que  la  fouflïance  ou 
la  douleur:  a  de  plus  touchant  ou  de  plus  vifible  ,. 
ils  ne  tarderaient  pas  à  eonnoitre  avec  plus  de  dé¬ 
tail  fon  exprefiion  ou  fon  langage  ;  ils  pourraient 
commencer  par  voir  beaucoup ,  par  revoir  fouvent 
&  fans  cette  attention  fcrupuleufe  ,  dont  les  motifs 
les  plus  preffans  leur  feront  un  devoir  dans  l'exer¬ 
cice  de  leur  prqfeffionT  On  pourroit  d’ ailleurs  ,  & 
prefqu’à  leur  infu  ,  les  conduire  dans  ce  premier., 
examen.  Difpoféës  même  d’après  un  certain  ordre, 
ces  efpèces  de  promenades  ,  qui  ne  devraient  pas 
être  prolongées  au-delà  des  fîx  ou  huit  premiers 
mois  du  cours  complet  de  clinique,  on  pourroit 
défigner  fous  le  nom  de  clinique  élémentaire  ces 
premiers  exercices.  Les  élèves  pafferoient  enfuite 
fucceflivément.  à  la  clinique  nosographique  &.  à 
la  clinique  générale  ,  dans  laquelle  ils  commen¬ 
ceraient  à  le  livrer  à  la  pratique  de  la  médecine 
dans  le  traitement  de  quelques  malades  qui  leur 
feraient  confiés.  ( Moues, u  de  la  Sarthe.  ) 

,  Médecine  électrique.  (  Pratique.  )  On  trouve 
à  l’article  Électricité  ,  par  Mauduit,  vin  Traité 
exaft  d’éleclricité  phyfique  &  médicale  ,  dans  le¬ 
quel  l’auteur  a  placé  Thiftoire  de  l’éleâricité  ;  il  a 
rapporté  les  différentes  opinions  des  phyficiens  fur 
la  nature  du  fluide  éleârique ;  les  effets  du  fluide 
éleârique  fur  l’économie  animale  ;  les.  effets  de 
l’éleâricité  pendant  qu’nn  animal  vivant  elt  élec- 
trifé  ;  les  lois  que  fuit  le  fluide  électrique;  un  pré¬ 
cis  hiftorique  de  l’application  de  l’éleâricité  au 
traitement  des  maladies  ;  les  différentes  méthodes 
d’adminiftrer  l’éleâricité.  Sous  le  titre  de  pre¬ 
mière  méthode  il  a  compris  le  bain  éleârique  & 
fes  effets  ;  fous  celui  de  la  fécondé  il  a  traité  de 
l’adminiftration  de  l’éieâricité  par  étincelles ,  & 
de  fes  effets;,  fous  celui  de  la  quatrième  il  rapporté 
un  traitement  que  confeillent  les  Anglais  par  de 
petites  étincelles  tirées  d’une  tige  de  métal  conte¬ 
nue  dans  un  tube  de  verre  ;  fous  celui  de  la  cin- 
|  quième  il  fait  la  defeription  des  inftrumens  ima¬ 
ginés  pour  lé  traitement  de  la  furdité  par  étin¬ 
celles  ;  fous  celui  de  la  fixième  il  rapporté  l’an¬ 
cienne  manière  de  donner  la  commotion  ;  la  fep- 
tième  méthode  traite  de  la  nouvelle  manière  ;  la 
huitième  traite  des  friâions  éleâriques  &  des 
pointes  ;  la  neuvième  eft  employée  à  indiquer 
comment  on  communique  l’éleâricité  ,  par  le 
moyén  d’une  pointe  ,  à  une  perfonne  qui  n’ell  pas 
!  ifolée  ;  la  dixième  eft  employée  à  indiquer  com- 
j  ment  on  doit  foutirer  le  fluide  par  le  moyen  d’une 
i  pointe  ;  la  onzième  donne  les  moyens  de  déter- 
|  miner  le  courant  du  fluide  éleârique  à  travers  une 
l  partie  quelconque  d’un  point  à  un  autre  ;  la  dou- 


MED 

zième  méthode  donne  enfin  la  manière  d’éleâri- 
fer  dans  la  fuppreffion  des  règles.  G’eft  à  cette 
dernière  méthode  qu’il  commence  à  traiter  des 
maladies  fuivantes  ,  telles  que  la  pavalyfie  ,  le: 
rhumatifme  ,  la  fciatique  ,  les  engelures,  les  ma¬ 
ladies  convulfives ,  les  maladies  des  yeux  ,  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  les  écrouelles ,  les  fuites  des 
épanchemens  de  lait,  les  tumeurs  ,  les  obltruc- 
tions  ,  l’entorfe,  la  goutte,  les  maux  de  dents, 
l’hydropifie,  l’enflure ,  les  ulcères,  le  cancer,  l’ef- 
quinancie ,  Faffoibliffement  ,  l’abolition  des  for¬ 
ces  viriles  &  l’écoulement  involontaire  de  la-fe- 
mence  5  il  traite  enfuite  de  Téleèlricité  négative. 
C’eft  ici  que  Màuduit  dit  n’avoir  retiré  aucun 
avantage  de  ce  moyen  dans  différentes  affections , 
&ilparoît  en  effet  qu’il  ne  devoir  en  obtenir  au¬ 
cun  fuecès  ,  puifque  fa  manière  d’éleétrifer  néga¬ 
tivement  n’étoit  que  faire  circuler  le  fluide  élec¬ 
trique  d’une  manière  oppofée  à  la  manière  ordi¬ 
naire,  avec  laquelle  on  donné  le  bain  éleârique; 
&.  en  parlant  de  l’abbé  Sans  ,  qui  avoit  publié  des 
-avis  danslefquels  il  repréfentoit  l’éiectricité  néga¬ 
tive  comme  un  moyen  fouverain  dans  les  affec¬ 
tions  nérveufes  ,  qu’il  appelle  le  meilleur  des  anti- 
fpafmodiques  ,  il  dit  :  «  Ce  phyficien  n’ayant  pas 
»  énoncé  ce  qu’il  entend  par  électricité  négative } 

»  n  ayant  pas  décrit  l’appareil  qu’il  emploie  ,  la 
»  façon  dont  il  s’en  fert  ,  je  me  garderai  d’avoir 
»  aucun  fentiment  fur  fa  manière  d’éleârifer  , 

»  d’adopter  ou  de  rejeter  ,  de  louer  ou  de  blâmer 
»  fa  méthode  ,  que  je  ne  connois  pas.  » 

Celle  de  Mauduit  étoit  de  placer Ton  malade  fur 
un  ifoloir ,  &  de  le  faire  communiquer ,  par  l’in- 
termède  d’un  conduâeur  ,  avec  l’axe  de  la  glace 
ou  les  couffins  ,  &  de  l’épuifer  de  fa  propre  élec¬ 
tricité  ,  c’efi-à-dire ,  de  l’éleclrifer  négativement, 
en  laifiant  traîner  une  chaîne  du  conducteur  à 
terre ,  pour  rendre  au  réfervoir  commun  ce  que  le 
malade  &  les  couffins  fourniffoient.  On  voit  -aifé- 
ment  que  Mauduit  ne  s’étoit  occupé:  que  de  faire 
l’inverîe  du  bain  électrique  qu’il  donnoit  pofitive¬ 
ment;  car  en  ajoutant  que  dans  la  façon  d’élec- 
trifer  négativement,  le  fluide  circule  du  malade 
au  couffin  ,  &c. ,  il  penfe  qu’une  partie  de  ce  qu’il 
perd  lui  eft  rendu  par  le  voifinage  des  corps  envi- 
ronnâns,  par  les  fubftances  conduâiices  répan¬ 
dues  dans  l’air ,  par  l’humidité  qui  réfnlte  de  fa 
propre  tranfpiration,.&  qu’il  reçoit  moins  qu’il  ne 
fournit  ;  mais  qu’on  ne  peut  empêcher -qu’il  ne 
reçoive  continuellement  ,  &  que  ce  n’eft  qu’une 
manière  de  faire  circuler  le  fluide  à  travers  fa 
perfonne  plus  infenfiblement.  Peut-être,  ajoute- 
t-il,  y  a-t-il  des  cas  où  le  cours  fi  foible  du  fluide 
feroit  utile  j  mais  il  ne  lui  paroît  pas  que  ces  cas  - 
foient  connus  ,  &  il  ne  croit  pas,  d’après  fon 
expérience  ,  que  ce  foient  les  cas  des  maladies  ner- 
yeufes.  Il  regardoit  la  manière  d’éleârifer  néga¬ 
tivement  comme  une  manière,  &  la  feule  oppofée 
au  bain  éleârique. 

Mais  dans- toute,  cette  partie  de  b’élèâricité,.. 
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traitée  par  Mauduit ,  ncus  ne  voyons  peint  de  def-  . 
criptien  de  machine  éleârique,  même  ordinaire. 
L’ayant  vu  éleârifer  ,  nous  n’avons  jamais  trouvé 
chez  lui  de  machine  électrique  ifolée  j  les  pieds  de 
fV  machine  étoient  en  bois  5  fa  table  avoit  des 
angles  ,  &  le  l'upport  de  la  glace  étoit  en  bois  ;  le 
f'eul  conducteur  pofitif  étoit  ifolé  ;  de  plus  ,  fa  ma¬ 
chine  éleârique  étoit  fîtaée  à  rez-de-chauffée  ,  & 
dans  ün  appartement  humide  ,  dont  les  portes  ou- 
vroient  fur  un  jardin.  .  •  , 

D’après  cela ,  il  eft  difficile  de  conclure  à  PaVan- . 
tage  de  l’éleâiicité ,  non-fealetnent  adminiftrée  : 
pofitivement  par  Mauduit,  mais  encore  de  l’élec^ 
tricité  négative ,  puifqu’il  n’avoit  pas  de  machine 
j  propre  à  en  obtenir  qnelqu’effet  ;  auffi  a-t-il  dit , 
à  ce  fujet ,  que  depuis  quelque  tems  on  avoit  mis. 
en  ufage  une  autre  manière  d’éleârifer  négative-  ■ 
ment  &  pofitivement  j  &  il  indique  que  cette  mé- 
:  thode  fe  pratique  par  le  moyen  de  la  machine  de 
Nairne ,  phyficien  &  auteur  anglais  ,  dont  nous 
avons  traduit,  l’ouvrage  ,  &  où  l’on  trouve  la  def-: 
eription  de  cette  machine  &  les  oblervations  fur 
les  effets,  de  l’éi'eèlricité  j  l’on:  voit  enfuite,  par  la 
manière  dont  il  en  parle,  qu’il  n’en  avoit  ni  la. 
théorie  ni  la  pratique  ;  enfin  ,  qu’il  n’étoit  que; 
l’hiftorien  de  l’éleâricité  connue  alors.  D’ailleurs  , 
cela  ne  doit  point  . paraître  .étonnant  quant  à  l’é- 
leâricité  négative  ,  puifque  nous  avons  été  oblid1  ' 
gésdefaire  une  introduâion  très-longue  à  cet  ou-; 

;  vrage  de  Nairne  ,  parce  que  dans  ce  tems  fort  peu 
de  perfonnes  comprenoient  ce  que  c’étoit  qu’é-  .- 
leâricité  négative. 

Leroy  même,  de  l’Académie.,  réclama  à  cette 
époque  la  priorité  fur  Nairne ,  &  il  obtint  de 
notre-  compiaifanee  que  nous  inféraffions  à  la  fin: 
.de  notre  traduâion,  qiii  .étoit  déjà  imprimée ,  la 
note  quenous  avons  ajoutée  à  la  fin,  telle  qu’il 
nous  l’a  remife  lui-même  -,  quoique  nous  fufîions 
que  cette  priorité  n’appartenoit  ni  à  l’un  ni  à. 
l’autre.  La  voici  :  .» 

«  Ayant  appris  par  plufieurs  perfonnes ,  ainfi 
»  que  par  la  note  qui  fe  trouve,  à  ce  fujet ,  dans 
»  le  Journal  de  Paris  du  17  juin ,  que  M.  Leroy  , 

.  »  de  l’Académie: des  Sciences  ,  avoit  imaginé,- des. 
j  »  ifjst ,  une  machine  à  éleârifer. qui  avoit  i>eam- 
:»  coup  de  rapport,  avec  celle 'de  M.  Nairne  ,  j’ai- 
»  été  curieux  de  favoir  ce  que  les  deux  machines 
»  avoient  de  commun  ;  mais  j’avouerai  que  je 
»  n’ai  pas  été  peu  étonné  lorfque  j’ai  vu  que  leur 
»  reflèmblance  étoit  beaucoup  plus  grande  que  ne 
»  l’annonce  la  note  en  queftion ,  &  qu’elle  eft  telle 
»  qu’elle  n’en  diffère  réellement ,  qu  en  ce.  que 
»  dans  celle  de  cet  académicien, il: y  a  un  pla- 
»  teau,  &  dans  celle  de  M.  Nairne  ,.  un  cylindre 
»  pour  produire  l’éleâricité.  »  Ou  peut  avouer  que- 
nous  avons  eu  de  la  compiaifanee .  en  ajoutant! 
cette  note- à  notre  traduâion  de  Nairne  ,  puifque- 
I  nous  n’avons  pas  encore  vu  ni  connu  cet  te  ma¬ 
chine.  :  • 

i  Qu:  voit  par  ce  qu’a  .dit  Mauduit  de  la  machine 
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de  Nairne ,  que  la  manière  d’éle&rifer  en  même 
t'ems  pofitivement  &  négativement  étoit  alors  in¬ 
connue  en  France  ,  &  qu’il  eût  été  utile  de  donner 
la  defcription  de  cette  machine. 

Pour  le  faire  avec  exactitude  &  donner  une 
connoiffance  complète  de  fon  application  au  trai¬ 
tement  des  maladies  ,  il  eût  fallu  avoir  recours  à 
des  planches  ,  comme  l’a  fait  Nairne  ;  mais  les 
bornes  que  prefcrit  un  dictionnaire  encyclopé¬ 
dique  ne  permettant  pas  d’étendre  les  articles  qu’il 
contient  jufqu’au  point  de  les  rendre  parfaits, 
nous  nous  contenterons  d’en  parler, avec  précifion , 
&  de  citer  les  pèrfectionnemens  que  nous  avons 
jugé  néceffaire  d’y  ajouter. 

,  C’eft  à  la  facilité  que  l’on  a  de  tranfporter  la 
machine  de  Nairné  chez  les  malades  ,  à  celle  de 
ouvoir  la  mettre,  en  aâion  dans  des  tems  très- 
umides ,  par  le  moyen  d’un  réchaud  rempli  de 
braife  allumée ,  que  l’.on  peut  placer  fous  fon  cy¬ 
lindre  ;  à  celle  de  donner  des  commotions  avec  les 
bouteilles  ou  jarres  que  renferment  les  conducteurs 
dans  leur  intérieur  ;  à  fa  propriété  de  faire  l'effet 
de  deux  machines  négative  &  pofitive  fimulta- 
nément;  à  celle  de  raffembler  tous  les  appareils 
qu’exige  la  médecine  éleCtrique ,  &.  enfin  à  tous  les 
avantages  qu’on  peut  efpérer  d'obtenir  del’élec- 
tricité  dans  le  traitement  des  maladies ,  qu’on  doit 
l’accueil  &  la  préférence  qu’elle  a  obtenue  parmi  les 
phyficiens  &  les  médecins  qui  s’occupent  de  l’élec¬ 
tricité,  D’ailleurs ,  il  feroit  impoflible ,  fans  la  con¬ 
noiffance  préliminaire  des  parties  qui  la  compo- 
fent ,  ainfi  que  de  fes  appareils ,  de  pouvoir  indi¬ 
quer  intelligiblement  fes  diverfes  applications  au 
traitement  des  maladies  ,  attendu  qu’il  faut  ren¬ 
voyer  fouvent  aux  numéros  qui  indiquent  les  ap¬ 
pareils  dont  on  doit  fe  fervir  ;  mais  pour  ne  pas 
paffer  au-delà  des  bornes  dans  lefquelles  nous  de¬ 
vons  nous  renfermer  ,  nous  nous  reftreindrons  à 
renvoyer,  quant  à  la  machine  de  Nairne ,  à  la 
defcription  que  nous  en  avons  donnée  dans  une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Description  de  la  ma¬ 
chine  électrique  de  Nairne ,  négative  &  pofitive  ,  à 
r.ujage  de  la  médecine  ,  imprimée  chez  P.  Fr.  Di- 
dot  ,  1784 ,  laquelle  fe  trouve  chez  Croulebois. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  des  appareils  &  des 
objets  que  nous  avons  trouvé  effentiel  de  changer, 
attendu  les  défeCluofités  que  nous  y  avons  obfer- 
vées  dans  la  pratique  de  l’éleâricité ,  St  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer ,  pour  rendre  nos  expli¬ 
cations  plus  faciles,  à  la  defcription  abrégée  de  la 
machine  que  nous  avons  imaginée  ,  contenue  à 
l’article  Laxité,  où  l’on  verra  que ,  quoiqu’elle  foit 
à  plateau  ,  elle  a  toutes  les  propriétés  de  celle 
de  Nairne  ,  &  même  plus  d’aihvité ;  mais  elle  a, 
comme  toutes  les  autres  ,  l’inconvénient  d’être 
foumife  aux  impreffions  des  tems  humides ,  d’être 
difficile  à  chauffer ,  d’être  moins  portative ,  d’em¬ 
ployer  un  homme  à  tourner  la  manivelle,  d’être 
plus  dure  à  mettre  en  mouvement,  &.  d’occuper, 
ainfi  que  les  machines  à  plateau }  plus  de  place 
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dans"  un’ appartement  que  celle  de  Nairne  ,  mal¬ 
gré  que  de  celle-ci  on  ne  puiffe  obtenir  que  de 
"petits  effets  lorfque  le  cylindre  n’a  pas  deux  pieds 
de  longueur  &  au  moins  dix  pouces  de  diamètre. 

Nous  allons  tracer  les  changemens  effentiels  à 
faire ,  tant  à  la  machine  de  N airne,  qu’aux  appareils 
qui  doivent  l’accompagner  pour  ia  rendre  propre 
à  fon  application  au  traitement  des  maladies  ,  en 
indiquant  les  vices  qui  nous  ont  déterminés  à  la  per¬ 
fectionner  ,  vu  que  cette  machine  n’a  ici  que  le  but 
d’être  rendue  utile  à  l’application  de  l’éleâricité 
aux  différentes  maladies  ,  &  que ,  pour  parvenir  à 
obtenir  des  fuccès  de  l’éieâricité  ,  il  faut  fouffrir 
le  moins  que  l’on  peut  d'imperfections  ;  ce  feroit 
expofer  les  médecins  qui  s’occuperoient  de  cette 
partie  de  la  médecine-pratique  à  fauffement  infir¬ 
mer  ce  qu’ont  avancé  des  médecins  étrangers  fur 
les  avantages  de  l’éléâricité  ,  à  laquelle  on  peut 
reprocher  de  n’avoir  pas  infpiré  le  goût  de  la  phy- 
fique  dans  notre  pays ,  ainfi  que  de  n’y  avoir  pas 
fait  autant  de  progrès  que  dans  ceux  où  pratiquent 
les  médecins  étrangers  ,  que  les  Gouvernemens  en¬ 
couragent  &  que  le  public  récompenfe. 

Lorfqu’on  fait  établir  une  machine  éleCtrique  à 
cylindre  ,  il  ne  faut  point  employer  de-maftic  ré— 
fineux  pour  fixer  les  tourillons  dans  la  boîte  de 
métal  qui  porte  l’axe  fervant  à  le  foutenir  pendant 
fa  rotation  ;  car  ce  maftic  fe  ramollit  par  la  cha¬ 
leur  de  la  faifon  ou  par  celle  qu’on  doit  exciter 
pour  éloigner  l’humidité,  qui  fe  fixe  fouvent  def- 
lus ,  &  dans  cette  circonftance  la  preffion  du  reffort 
qui  appuie  le  couffin  fur  le  cylindre  fait  fortir  l’axe 
de  fon  centre  ,  &  le  cylindre  tourne  gauche- 

Le  cylindre  doit  être  autant  rond  que  poffible ,  ce 
qu’on  a  de  la  peine  à  obtenir  de  nos  verreries  ,  8t  ce 
défaut  très-commun  fait  que  les  froltemens  des  couf¬ 
fins  de  la  machine  de  Nairne  fe  font  par  foubre- 
fauts  ,  &  n’agiffent  que  très-imparfaitement.  Pour 
remédier  à  ce  très-grand  défaut ,  qui  empêche  de 
tirer  du  cylindre  toute  l’éleâricité  que  fa  capacité 
promet, -nous  avons  fubftitué  au  couffin  de  Nairne 
un  couffin  fufpendu  au  bord  fupérieur  d'uneplaque 
de  tôle,  fixée  inférieurement  par  une  efpèce  de 
charnière  à  la  partie  interne  du  conducteur  néga¬ 
tif ,  de  manière  que  lorfqu’on  abaiffe  cette  plaque, 
fon  bord  fupérieur  defcend  pref’que  fur  le  milieu 
du  cylindre  ,  &  dans  cette  fituation ,  lorfque  le 
couffin  y  eft  fufpendu  ,  il  vient  s’appuyer  latérale¬ 
ment  fur  le  cylindre  par  le  poids  d’un  bourrelet  de 
peau,  rempli  de  limaille  d’acier.  Ce  couffin  eft 
fait  avec  une  manche  de  peau  ,  dans  laquelle  eft 
ülacé  le  bourrelet  ;  on  remplit  de  crin  le  reliant  de 
la  manche.  Sous  ce  couffin  on  met  un  tafetas  verni  , 
qui  dépaffe  le  milieu  fupérieur  du  cylindre.  On 
donne  un  agrément  à  ce  couffin  par  l’étoffé  dont 
on  le  couvre  ;  &  comme  le  conducteur  qui  porte 
le  couffin  peut  avancer  ou  reculer,  on  met  le  coulé 
fin  au  point  que  l’on  defire  pour  obtenir  plus  ou 
moins  d’éleüricité  en  l’avançant  ou  le  reculant 
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du  cylindre  ,  ce  qu’on  peut  juger  par  l’éleâticité 
qu’on  obtient. 

Nous  n’entrerons  point  dans  les  détails  fur  le 
contour  que  doit  prendre  la  plaque  de  tôle  ,  afin 
que  le  couffin  puiffe  s’appuyer  parfaitement  fur 
le  cylindre  ;  c’en  à  l’artifte  à  l’exécuter  fuivant 
notre  idée  ,  qui  nous  a  réuffi. 

Le  peigne  ,  qui  fert  par  fes  pointes  à  foutirer 
le  fluide  électrique  du  cylindre ,  n’eft  qu’un  fil 
d’archal  fur  lequel  font  fondées  des  pointes  ;  il.  eft 
porté  par  fes;  deux  bouts  fur  le  conducteur  poli-' 
tif  &  y  elt  mobile ,  étant  fixé  à  charnière. 

Pour  que  la  machine  de  Nairne  foit  négative 
&  pofitive ,  on  fait  qu’il  faut  que  le  cylindre  foit 
placé  entre  deux  conducteurs ,  &  que  toute  la  ma¬ 
chine  foit  ifolée  fur  dès  colonnes  de  verre ,  qui 
aient  allez  de  hauteur  pour  que  la  furface  du  cy¬ 
lindre  foit  au  moins  élevée,  au-defius  de  la  table 
qui  lè  porte  ,  de  neuf  à  dix  pouces,  afin  de  pouvoir 
y  placer  fans  danger  tin  réchaud  rempli  de  braifê 
allumée  dans  les  tems  humides  ;  elle  devient  ainfi 
utile  dans  tous  les  tems. . 

Quant  à  celle  que  nous  avons  fait  exécuter  à 
plateau  ,  &  dont  nous  avons  donné  un  abrégé  de 
la  defcription  à  l’article  Laxité,  le  conducteur 
pofitif  eft  placé  en  travers;  le  négatif  l’elt  égale¬ 
ment  à  une  diltance  de  treize  pouces  du  premier. 
Lorfqu’on  les  fait  communiquer  enfemble  ils  de¬ 
viennent  pofitifs  ,  &  la  machine  elt  négative  &  po¬ 
fitive  lorfqu’on  fait  communiquer  le  conduâeur  le 
plus  éloigné  de  la  glace  avec  la  table  ifolée ,  la¬ 
quelle  communique  avec  les  montans  qui  portent 
les  couffins.  On  exécute  cette  communication  par 
une  tige  de  métal ,  portant  une  boule  à  un  bout  & 
une  pointe  à  l’autre  ,  excédant  l!un  8c  l’autre  Un 
tube  de  verre  dans  lequel  on  l’a  maltiquée  ,  en  la 
fixantparfapoinle'derrière  &  contre  la  colonne  de 
verre  qui  porte  le  conduâeur,  lequel  peut  être  né¬ 
gatif,  pofitif  ou  neutre  ,  lorfqu’il  ne  communique 
ni  avec  le  conduâeur  pofitif,  ni  avec  la  table. 

.  Cette  machine ,  qui  peut  n’être  que  pofitive  d’a¬ 
bord  ,  devient  négative  &  pofitive ,  &  a  les  mêmes 
effets  que  celle  de  Nairne  ;  car  fur  chaque  extré¬ 
mité  des  conduâeurs  ,  qui  doit  être  formée  comme 
une  calotte  aplatie ,  faillante  de  neuf  lignes  tout  , 
autour  ,  au-delà  de  leur  diamètre,  eft  pratiqué  un 
trou  de  fix  lignes  de  diamètre;  fon  utilité  eft  de 
recevoir  la  tige  d’un  éleâromètre  de  verre,  dont 
la  boule  avance  ou  recule  par  le  moyen  d’une  vis , 
comme  celui  dont  fe  fert  Nairne,  afin  de  graduel¬ 
les  commotions  ;  &  lorfqu’on  a  le  deffein  de  tirer 
des  étincelles  de  loin ,  on  place  dans  les  trous  les 
tiges  vqui  fervent  de  pivot  ou  de  bafe  aux  articu¬ 
lations  à  genou  ou  flexibles,  n°s.  3  &  4-  (Voyez 
Defcription  de  P  appareil  propre  à  l’ ëleclricüé  mé¬ 
dicale.  ) 

Les  deux  conduâeurs  s’ouvrent  chacun  par  une 
extrémité  lorfqu’on  ôte  leur  couvercle  ,  &  renfer¬ 
ment  chacun  une  jarre  ou  une  bouteille  de  Leyde , 
afin  de  donner  les  commotions  lorfqu’on  fie  pro- 
Médecine.  Tome  IX. 


j  pofe  de  les  employer.  Nous  ne  nous  occuperons 
I  pas  d’indiquer  comment  il  faut  fixer  les  communî- 
:  cations  néceffaires  à  former  le  cercle  propre  à  y  • 
renfermer  les  parties  malades  ;  pour  peu  que  l’on 
fâche  éleârifer,  on  poflede  cette  connorffance. 

Pour  rendre  l’éleâricité  négative  plus  énérgi- 
que,  au  lieu  de  feuilles  d’étain,  nous  confeillons 
de  couvrir  la  table  81  les  montans  qui  foutiennent 
les  couffins  ,  de  zinc  laminé  ,  qui  eft  aujourd’hui 
très-commun  ,  &  de  le  vernir  au  lieu  dë  le  couvrir 
de  tafetas. 

Quant  aux  articulations  qu’emploie  Nairne,  elles 
font  impraticables  pour  peu  qu’on  s’en  ferve  quel¬ 
que  tems ,  attendu  qu’elles  font  formées  de  tubes 
de  métal  réunis  par  des  efpèces  de  genoux  en  bois, 
anguleux  de  tous  côtés.  D’une  part,  leur  poids  les 
entraîne  toujours  en  bas ,  &  l’éleâricité  fe  perd 
de  tous  côtés,  à  travers  le  bois,  &  par  les  angles 
qu’offrent  ces  genoux ,  quoiqu’on  puiffe  les  faire 
bouillir  dans  l’huile  ficcative. 

Ces  défauts  principaux,  que  nous  indiquons, 
empêchent  de  fixer  les  boules-  ou  les  pointes  qui 
terminent  ces  articulations  fur  les  parties  d’où  l’oix 
veut  exciter  l’éleâricité ,  &  quand  même  on  y  par¬ 
viendrait  ,  ce  ferait  avec  une  perte  coUfidérable 
du  fluide  élèârique.  Ce  font  les  raifons  qui  nous; 
en  ont  fait  changer  les  formes,  lefquelles  n’ont 
d’utilité  que  pour  s’éleârifer  foi-même.  (Voyez 
nos.  3  &  4 ,  Defcription  de  P  appareil ,  &c.  ) 
Defcription  de  P  appareil  propre  à  l’électricité  • 
médicale. 

i°.  Il  eft  compofé  de  plufieurs  Cordes  de  foie,- 
recouvertes  lâchement  de  eannetille  métallique,” 
à  chaque  bout  defquelles  on  attaché  un  anneau  ; 
leur  utilité  eft  tantôt  d’établir  une  communication 
avec  le  réfervoir  commun ,  tantôt  de  fervir  à  faire 
le  cercle  de  la  bouteille  de  Leyde.  Lorfqu’on  veut 
donner  des  commotions,  on  peut  attacher  l’anneau 
fur  les  parties  que  l’on  fe  propofe  d’y  âffujétfir. 
Nous  avons' préféré  la  corde  couverte  de  canne- 
tille  aux  chaînes  ,  qui  s’entortillent  fouvént  &  font 
alors  très-difficiles  à  dénouer. 

2°.  De  tafetas  verni  à  l’huile  ficcative ,  pour 
couvrir  fupérieürement  des  deux  côtés  un  quart 
du  difque  de  la  glace ,  &  inférieurement ,  à  l’op- 
pofé  du  premier ,  un  autre  quart  :  lorfque  le  pla-, 
teau  eft  ainfi  couvert,  fon  éfeâricité  augmente' "de 
moitié. 

3ff.  De  plufieurs  articulations.  Ces  articulations, 
que  nous  avons  fubftituées  avec  avantage  à  celles  . 
de  Nairne  ,  à  caufe  dé  leurs  grands  défauts ,  qui 
les  empêchoien  t  de  remplir  leur  but ,  font  compo-  • 
fées  d’un  tube  de  verre  ,'  contenant ,  dans  toute  fa 
longueur  ,  un  fil  d’archal,  &  ce  tube  eft  lui-même 
renfermé  dans  un  afitrë  ;  par  Un  bout  on  le  maf- 
tique  dans  une  douille  foudée  fur  une  articulation 
de  métal  a  genou ,  ronde  &  fixée  dans  fes  mouve- 
mens  par  une  vis  à  fleur  de  la  boule ,  qui  fert  de 
genou,  Ce  genou,  porte-un  pivot  qui  fert  à  le  pla- 
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eer  &  le  fixer  dans  les  trous  formés  fur  chaque 
extrémité  des  conducteurs. 

Au  bout  de  ce  tube(dë  verre ,  renfermant  un  fil 
d’archal ,  on  fixe  ,  félon  les  circonftances  ,  ou  à 
demeure ,  une  pointe  de  bois  ,  dé  fer ,  ou  une 
boule  de  cuivre  ,  creufe  &  très-légère. 

Par  le  moyen  des  genoux  on  peut  donner  telle 
fituation  que  l’on  veut  aux  articulations  ,  &.  lorf-  ' 
qu’on  l’a  déterminée  on  les  fixe,  en  tournant  lavis 
qui  les  ferre,  &.  avec  un  peu  de  cire,  dont  on  frotte  ! 
les  gorges  &  les  genoux,  qui  s’emboîtent.l’uné  dans  j 

4°-  Deplufieurs  articulations  flexibles ,  formées 
en  partie  de  tubes  de  verre  ,  comme  nous  Pavons 
dit  ci-deffus  ,  &  prolongées  par  un  cordon  creux 
de  laine ,  fait  comme  les  cordons  à  fonnettes,  dans 
lequel  on  fait  paffer  un  morceau  de  corde  filée  & 
couverte  de  cannetille,  qui  d’une  part  eft  atta-  ■ 
cbée  au  fil  d’archal  contenu  dans  les  tubes  de 
verre  ,  &  par  l’autre  bout  eft  maftiqué  dans  une 
,  douille  de  métal ,  que  l’on  place  dans  un  des  trous 
formés  fur  l’extrémité  des  conduéleurs  ;  on  amé¬ 
liore  encore  cette  articulation  en  couvrant  lé  cor¬ 
don  de  laine  d’un  tafetas  verni  à  l’huile  ficcative  ; 
on  le  fixe  fur  le  verre  &  fur  la  douille  avec  des 
cordons  de  foie  vernis. 

A  l’extrémité  de  ce  fil  d’archal,  qui  dépaffe  lès 
tubes  de  verre  ,  on  y  maftiqué  une  boule  creufe  ; 
on  y  fixe  une  pointe  de  bois ,  de  métal ,  félon  les 
circonftances  ,  à  vis.  En  tenant  cette  articulation 
avec  un  manche  de  verre ,  on  peut  promener  l’é- 
leélricité  fur  toute  la  furface  du  corps ,  &.  on  eft 
affuré  de  perdre  le  moins  polfible  de  fon  énergie  ; 
en  pourrait  même  fe  paffer.de  manche  de  verre. 

5°.  De  plufieurs  manches  de  verre ,  au  bout 
defquels  on  a  fixé  un  anneau  en  cuivre  ou  en 
bois ,  pour  retenir  l’articulation  ;  un  peu  de  cire 
fert  à  l’empêcher  de  gliffer  lorfqu’ôn  l’y  a  intro-  ! 
duite  ,  ou  une  vis  fi  l’on  veut. 

6°.  D’un  éleclromètre  ;  il  éft  compofé  d’une  tige 
de  verre  pleine ,  coudée  carrément  ;  i  un  des 
bouts  eft  une  douille  de  cuivre,  dans  lequel  elle 
eft  maftiquée.  Cette  douille  fert  à  fixer  cette  tige 
de  verre  fur  l’extrémité  d’un  des  conducteurs  ,  & 
à  l’autre  bout  de  la  tige  de  verre  on  y  maftiqué  ; 
une  autre  douille ,  qui  porte  une  boule  percée  & 
taraudée  pour  y  recevoir  une  tige  à  vis,  au  bout 
de  laquelle  il  y  a  une  boule.  En  tournant  celte 
tige  par  fon  autre  extrémité,  qui  eft  formée  en 
anneau ,  on  peut  avancer  ou  reculer  la  boule  du  j 
conduûeur ,  &  l’on  modère ,  par  ce  moyen ,  la 
commotion  ,  au  point  de  ne  fentir  qu’un  léger  fré¬ 
mi  ffement  dans  les  parties  où  l’on  fait  traverfer  le 
Huide  électrique. 

7°.  De  deux  bouteilles  de  Leyde  ordinaires  :  on  ! 
en  place  une  dans  chaque  conduâeur  avec  leurs.  ; 
crochets,  &  on  s’en  fert^  concurremment  avec 
Féleâromètre  ,  à  donner  des  commotions  ;  elles  fe 
rénferment  dans  les  conduéteurs  par  le  moyen  de 
leurs  couvercles ,  &  l’une  fe  charge  pofilivement  j 
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lorfque  l’autre  fe  charge  négativement ,  objet  de 
Confidération  qu’on  a  cru  juiqu’ici  indifférent. 

8°.  De  plufieurs  boules  de  cuivre  creufes  :  cha¬ 
cune  de  ces  houles  doit  porter  une  douille  pour 
recevoir  le  bout  des  articulations  nos.  3  &  4  j  on 

F  eut  les  y  adapter  par  le  moyen  d’écrou  &  de 
extrémité  des  tiges  de-  métal  des  articulations 
qui  fe  trouvent  à  vis.  Il  faut  avoir  des  houles  cou¬ 
vertes  de  crin  &  recouvertes  de  drap  épais  ,  afin 
de  tirer  des  étincelles  énergiques  ou  d’en  obtenir 
de  très-rapides  &  aiguës ,  en  s’en  fervant  à  don¬ 
ner  des  frictions. 

90.  De  plufieurs  pointes  eu  forme  conique,  de 
bois  ou  de  métal  ,  façonnées  de  manière  à  s’adapter 
aux  articulations  nos.  3  &  4,  à  vis  où  autrement. 

10°.  D’un  tube  de  verrè  :  on  fait  paffer  dans  ce 
tube  un  cordon  de  fonnette  de  laine  un  peu  ferré, 
après  avoir  introduit  dans  le  cordon  une  ganfe 
métallique;  on  maftiqué  au  bout  &  dans  ce- tube 
le  bout  de  la  douille  fixée  fur  une  boule  de  métal  ; 
dans  cette  douille  il  faut  auparavant  fixer  la  ganfe 
métallique;  lorfque  la  boule  eft  maftiquée  fur  le 
tube  ,  on  tend  le  cordon  pour  l’arrêter 'à  l’autre 
extrémité  du  tube ,  eu  laiffant  dépaffer  un  bout 
du  cordon  de  laine ,  que  l’on  recouvre  de  tafetas 
verni  à  l’buile  ficcative;  alors  on  fixe  à  ce  bout  de 
Cordon  un  pivot'de  métal ,  qui  fert  à  l’arrêter  fur- 
un  des  trous  qui  font'  pratiqués  à  l’extrémité  des 
condufteurs.  Lorfqu’ou  fe  fert  foi-même  de  ce 
tube,  on  obtient  des  étincelles  commouvantes; 
mais  lôrfqu’on  s’en  fert  à  en  donner  à  d’autres, 
les  étincelles  n’ont  pas  la  même  énergie  ,  attendu 
que  la  main  de  celui  qui  fe  donne  des  étincelles  , 
ou  fe  les  tire,  fi  elles  font  négatives  ,  fert  de  garni¬ 
ture  comme  à.  une  bouteille  dé  Leyde. 

n°.  Une  capotte  de  foie  vernie  à  l’buile  ficca- 
tive ,  propre  au  bain  éleârique  ;  elle  fert  à  déter¬ 
miner  le  fluide  vers  la  partie  qui  fe  trouve  décou¬ 
verte  à  defi’ein  ,  attendu  que  le  vernis ,  placé  fur 
la  foie  ,  rend  le  fluide  moins  perméable  ,  de  ma¬ 
nière  qu’une  perfonne  fituée  fur  un  ifoloir  &  cou-  _ 
verte  de  cette  capotte  peut ,  en  tenant  avec  un 
manche  de  verre  une  houle  de  métal  fur  une  par¬ 
tie  malade ,  forcer  le  fluide  négatif  ou  pofitif  à 
paffer  par  cette  partie ,  lorfqu’a  cette  boule  eft 
adaptée  Une  pointe  qui  fort  de  la  capotte. 

12°.  Un  fauteuil  éleclrique ,  arrondi  dans  tous 
fes  contours  (voyez  JJoipir y  à  l’article  Laxité), 
deux  tabourets  recouverts,  de  zinc  laminé ,  fervant 
à  placer  une  table. 

J’ai  fupprimé  bien  des  appareils  contenus  dans- 
ma  defcription  de  la  machine  de  Nairne  ,  attendu 
que  leur  utilité  a  été  de  les  approprier  aux  ma¬ 
lades  qui  voudraient  s’éfecfrifer  eux-mêmes  ,  & 
qu’ici  il  ne  s’agit  que  de  l’éleârieilé  dirigéé  par 
un  médecin,  dans  des  maladies  où  le  malade  n’a 
ni  affez  de  connoiffançes ,  ni  affez  de  courage ,  ni 
dé  polïibilité  de  s’électrifer ,  St  que  cétte  façon 
d’éleêlrîfer  que  nous  indiquons  ,  appartient  à  des 
établiffemens  en  grand  ou  à  des  perfonnés-  qui 
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s’adonnent  à  l’application  de  l’éleâricité  dans  les  {  changement,  jufqu  a  ce  que  le  malade  fo'itentiére- 
diftérentes  maladies  où  elle  convient.  I  ment  guéri  ,  de  manière  que  le  médecin  éleâri- 


Nous  avertiffons  ,  en  paffant ,  qu’il  ne  falloit 
autrefois  que  de  petites  machines  ,  parce  qu’on  fe 
contentait  de  donner  des  commotions  ;  mais  qu’au- 
joùrd’hui  où  le  bain  éleârique  &  les  étincelles 
entrent  pour  beaucoup  dans  l’application  de  cet , 
agent ,  il  faut  qu’elles  foiënt  allez  fortes  pour  don¬ 
ner  des  étincelles  énergiques  ,  &  fournir  allez  de 
fluide  au  bain  qu’on  emploie;  &  nous  obferverons 
encore  que ,  même  avec  les  plus  fortes  machines 
électriques  ,  on  peut  régler  tellement  la  force  de 
l’éleâricité  ,  qu’elle  répond  à  tous  les  degrés  que 
le  médecin  fe  propofe  d’employer ,  tant  avec  fa¬ 
cilité  qu’avec  promptitude.  On  peut ,  lorfqu’on  ne" 
veut  appliquer  qu’une  foible  éleâricité  ,  employer 
les  pointes  de  bois  ,  enfuite  de  métal ,  &  l’on  paffe 
à  volonté  aux  plus  fortes  étincelles  &  aux  com-' 
motions  graduées  par  un  électromèlre.  On  peut 
aifément  varier  toutes  les  méthodes  ,  les  augmen¬ 
ter  ou  les  diminuer,  &  modérer  leur  application; 
car  en  tournant  plus  ou  moins  vite  la  manivelle 
de  la  glace ,  on  règle  l’écoulement  du  fluide  élec¬ 
trique  ,  félon  que  les  circonflances  l’exigent,  & 
l’on  donne  ou  reçoit  des  étincelles  plus  fortes  ,  en 
éloignant  là  partie  malade  des  conducteurs ,  comme 
on  en  obtient  de  plus  foibles  én  la  rapprochant, 
&  en  tournant  lentement  ou  promptement  là  ma¬ 
nivelle. 

Il  eft  d’ailleurs  imp@ffi.ble  de  prefcrire  le  degré 
exaâ  d’éleâricité  dont  on  doit  fe  fervir  dans  les 
différentes  maladies  ;  car  des  perfonnes  de  diffé¬ 
rentes  conftitutions  ,  quoiqu’afïligées  de  la  même 
maladie  ,  exigent’  différens  degrés  d’électricité. 
Quelques  perfonnes  font  allez  délicates  &.  d’unè 
conftitution  affez  irritable  pour  éprouver  une  com¬ 
motion  de  la .  plus  petite  étincelle,  tandis  que 
d’autres ,  au  contraire  ,  fupportent  de’  très-fortes 
commotions  fans  en  ê  tre  émuês.  Nous  avons  ouï  dire  : 
qu’il  y  a  voit  des  perfonnes  qui  étoienf  tellement 
infenfibles  aux  effets  de  l’électricité  ,  qu’elles  n’é- 
prouvoient  aucune  fenfation  dès  fortes  commo¬ 
tions;  nous  avons  ’àuffi  remarqué  que  l’ éleâricité 
augmentait  quelquefois  tellement  l’irritabilité,  que 
lé  malade,  qui  fupportoit  très-bien  l’éleâricité  lë 
premier  jour-,  la  fupportoit  difficilement  le  len¬ 
demain. 

En  général  ,  un  point  très-important  eft  que  ce¬ 
lui  qui  adminiftre  l’éieâricité  ait  de  l’expérience 
dans  fon  application;  cependant  les  deux  règles- 
fuivantes  peuvent  beaucoup  l’aider  dans  le  com¬ 
mencement.  •  j 

La  première  eft  qu’il  ne  doit  adminiftrer  d’a¬ 
bord  à  fon  malade  que  l’éleâricité  la  plus  foible  ,  ’ 
qu’il  doit  la  contiuuer  ainfî  quelques  jours  ,  afin 
d’obferver  fi  elle  produit  quelques  bons  effets;  & 
s’il  arrive  que  cela  ne  l’oit  pas  ,  il  faut  qu’il  aug¬ 
mente  alors  la  force  dé' l’éleâricité',  &  procéder 
ainfi  graduellement ,  afin  de  trouver  la  méthode 
propre  à  l’état  du  malade ,  &  la  fuivre  enfuite  fans 


font  emploie  toujours  le  plus  petit  degré  de  force- 
éleârique  qui  fuffife  à  remplir  ce  qu’il  fe  propofe. 
Un  peu  de  pratique  le  mettra  à  portée  de  déter¬ 
miner  quel  degré  d’éléâricité  eft  néceffoire  à  fon 
malade ,  fans  foire  d’expérience  inutile ,  &  je  dirai 
avec  Prieftley ,  Hifl-  de  l’Eleétr. ,  tom.  Ht ,  p.  41  , 
que  fi  les  médecins  fe  fuffent  adonnés  davantage 
à  l’étude  de  l’éleâricité  ,  comme  un  article  de  la 
matière  médicale,  ils  auroient  pu  foire,  fans 
doute  ,  beaucoup  plus  de  découvertes  utiles  &  in- 
:  téreffantes.  -  ' 

I  La  fécondé  eft  de  ne  pas  adminiftrer  l’éleâri¬ 
cité  avec  un  degré  d’aâivité  que  le  malade '  ne 
puiffe  fupporter  fans  utilité.  L’expérience  nous  a 
appris  que  ,  lorfque  l’application  de  l’éleâricité 
devient  très-défogréable  au  malade ,  il  eft  rare 
qu’il  guériffe.  . 

L’éieâricité  par  bain  eft  un  des  moyens  que  l’on 
emploie  avec  quelqu’efpèce  de  fuccès;  mais  il  eft 
rare  d’en  voir  les  effets  promptement  ,  à  moins- 
qu’on  ne  friâionne  le  malade  ,  pendant  fon  bain  , 
avec  une  des  boules  n°.  8,  couvertes  de  laine  ou 
de  crin;  il  faut  alors  que  l’extrémité  de  l’articula¬ 
tion  qui  la  tient ,  communique  avec  le  conduc¬ 
teur  négatif  ou  avec  lé  réfervoir  commun ,  attendu 
que  lë  fauteuil  ou  tabouret  ifolé  communique  au 
conduâeur  pofitif. 

La  foibléfle  &  la  lenteur  de  ce  moyen  nous  a 
fait  imaginer  la  capotte"  de  foie  vernie  à  l’huile  ’ 
ficcative  ;  fa  propriété  eft  de  ne-  laiffer  couler  le 
fluide  éleârique  que  par  où  l’on  veut  (noy.  n°.  I  i 
de  la  Description  de  l’appareil) ,  &.  de  condenfer 
le' fluide.  C’eftune  manière. de  combattre  les  obf- 
truâions ,  qui  trouvera  fouvent  fon  utilité. 

Nous  remarquerons  que  lorfqu’on  donne  des 
commotions, ’&  que  l’on  comprend  ,  fuppofons 
deux.points  des  mêmes  furfaces  d’un  bras  ,  entre 
lefquelles  fe  trouve  fitué  le  mal,  la  commotion 
n’eft  que  fuperficielle ,  parce  que  l’ éleâricité  fe 
communique ,  dans  le  cercle  de  la.  bouteille  de 
Leyde,  par  le  chemin  le  plus  court,  &  par  confé-  . 
qùent  que  le  médecin  n’atteint  point  fon  but  fi  le 
mal  eft  interne  ;  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent. 
C’ëft  pourquoi ,  dans  ce  caS-là ,  il  faut  qu’un  bout 
dé  la  chaîne  de  la  bouteille  de  Leydé  foit ,  par 
i  exemple  ,  fixé  fur  le  bi-as  par  un  ruban  de  foie  , 
i  tandis  que  l’autre  bout ,  dont  une  extrémité  eft 
;  accrochée  à  la  tige  de  l’éleâromètre  ,  foit  fixé  en 
;  deffous.  On  a  ainfi  le  moyen  de  faire  traverfer  le 
!’  fluide  éléârique  diamétralement  à  travers  la  partie 
malade  ,  obfervatidn  naturelle,  mais  que  rarement 
on  pratique ,  faute  de  réflexion.  On  doit  être  éga¬ 
lement  attentif,  lorfqn’on  a  deffein  de  donner  des 
commotions  utiles  ,  de  placer  toujours  l’extrémité 
de  la  chaîne  de .  communication  de  la  garniture 
interne  de  la  bouteille  de  Leyde  près  de  la  partie 
malade  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’on  fe  fert  pour  élec¬ 
trifier  du  conduâeur  pofitif,  qui  contient  la  b  ou- 
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teille ,  parce  que  fon  éleâricité  interne  eft  néga-  : 
tive  ,  puifqne  celle  qui  eft  externe  eft  pofitive. 
Dans  ce  cas  ,  l’étincelle  commouvante  fe  rend  du 
conducteur  pofîtif  à  la  garniture  interne  de  la  bou¬ 
teille  ,  qui  eft  épuifée  de  fon  électricité ,  en  paf- 
fant  à  travers  la  partie  malade  ,  dont  elle  atténue 
l’humeur  quelle  entraîne  enfuite  aü-deffous.  On 
doit  faire  le  contraire  ,  par  la  même  raifon  ,  lorf- 
que  c’eft  la  bouteille  de  Levde  du  conducteur  né¬ 
gatif  dont  on  fe  fert.  C’eft  toujours  la  partie 
malade  qui  doit  fervir  à  tranfmettre  l’éleCtri- 
cité;  mais  il  faut  faire  fortir  l’étincelle  de  cette 
partie  ,  au  lieu  de  l’exciter  dans  une  partie  éloi¬ 
gnée.  Cette  méthode  n’a  lieu  que  pour  les  tu¬ 
meurs  ,  les  douleurs  ,  les  rhumatifmes  ,  la  goutte  , 
la  fciatique  ,  &c.  En  àgiffant  autrement ,  on  ex- 
pofe  le  malade  à  éprouver  des  métaftafes  ;  car  on 
tranfporte  de  la  partie  malade  l’humeur  morbifi¬ 
ques  vers  une  autre  partie-,  &  c’eft  peut-être 
faute  d’avoir  employé  l’ électricité  négative  ,  par 
dès  aigrettes  ,  des  étincelles  ,  par  commotion  ou 
autrement ,  afin  d’attirer  extérieurement  l’humeur 
morbifique  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  que 
Zetzel  a  obfervé  des  métaftafes  dans  des  traite- 
niens  éleâriques  de  la  goutte;  il  faut  donc  ,  tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  emploie  une  bouteille  de  Leyde 
à  commouvoir  une  partie  déterminée ,  placer  la 
communication  négative  de  la  bouteille  près  du 
mal ,  foit  qu’elle  tienne  à  fa  tige  ou  à  l’éleâfo- 
mètre. 

Vf  âge  de  cette  machine  électrique  négative  & 
pofitive. 

Ayant  décrit  èn  abrégé  la  machine  éleârique 
&  l’appareil  à  l’article  Laxitè  ,  il  eft  néceffaire 
d’indiquer  les  moyens  de  l’employer. 

.  Il  eft  reconnu  généralement  que  le  fluide  élec¬ 
trique  peut  être  négativement  raréfié  ou  pofitivé- 
ment  condenfé. 

Cette  machine  doit  être  appelée  machine  né¬ 
gative  &  pofitive,  ou  propre  à  raréfier  ouàconden- 
fer  le  fluide  électrique. 

•  Lorfqu’on  tourne  le  plateau  Ou  le  cylindre  de 
Nairne  contre  le  morceau  de  tafetas  verni  ,  qui 
fe  place  deffus,  il  prive  non-feulement  le  couffin 
de  fon  électricité  ,  mais  encore  cette  matière 
conductrice  à  laquelle  il- communique.  Ce  con¬ 
ducteur  eft  toujours  repourvu  d’éleâricité  par  la 
terre  ,  réfervoir  commun,  par  le  moyen  d’une 
chaîne  que  l’on  accroche  au  conducteur ,  qui  pend 
jufque-là.  L’électricité  paffe  par  la  chaîne  au  con¬ 
ducteur  qui  communique  aux  couffins  ,  d’où  elle  eft 
abforbée  par  les  pointes  du  peigne  ,  &  accumulée 
fur  le  conducteur  pofîtif,  auquel  il  touche.  Dans 
cet  état ,  l’électricité  eft  pofitive  ,  &  elle  s’élance  ; 
fui-  le  premier  excitateur  qu’on  lui  préfente. 

'  Mais  fi  la  chaîne  étant  tranfportée  du  conÜuc-  j 
te  ur  négatif  au  conducteur  politif ,  on  tourne  le  ] 
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plateau  ;  l’ éleâricité  paffe  des  couffins  au  réfer¬ 
voir  commun  ,  par  le  moyen  de  la  chaîne  que  l’on 
accroche  au  conduâeur  pofitjf,  &  dans  cettècir- 
conftance  l’électricité  ne  peut  s’accumuler  fur  le 
conduâeur  pofîtif. 

Si  actuellement  on  préfente  la  phalange  d’un 
des  doigts  à  une  diftance  convenable  à  exciter , 
cette  phalange  ,  au  fieu  de  recevoir  une  étincelle, 
en  fournira  une  au  conduâeur  négatif  épuifé  , 
pour  remplacer  l’éleâricité  dont  il  a  été  privé. 

Si  l’on  iupprimela  chaîne ,  lorfqü’on  tournera  lé 
cylindre  ,  les  conduâeurs  étant  ifolés  ,  on  n’ap- 
percevra  que  de  très-petites  étincelles  qui  pro¬ 
viendront  de  l’éleâricité  propre  aux  conduâeurs; 
&  fi  ,  la  chaîne  étant  füppi-imée ,  on  préfente  la 
phalange  d’une  main  au  conduâeur  négatif,  & 
une  autre  phalange  au  conduâeur  pofîtif,  on  éta¬ 
blit  à  travers  la  poitrine  un  cornant  de  fluide  élec¬ 
trique  ,  qui  fort  de  la  première  phalange  pour  fe 
rendre  au  conduâeur  négatif  ,  &  s’accumule  en- 
fuite  fur  le  conduâeur  pofîtif  pour  repaffer ,  fous 
la  forme  d’étincelles ,  à  l’autre  phalange;  ce  qui 
continue  autant  qu’on  excite  les  étincelles. 

D’où  il  réfulte  que  cette  machine  eft  ou  néga¬ 
tive  ou  pofitive  ,  &  peut  conféquemment  être 
changée  à  volonté  ,  St  devenir  l’une  où  l’autre  ;  ou 
l’une  St  l’autre. 

Elle  a  encore  la  propriété ,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  d’agir  immédiatement  fur  une  perfonne  ; 
8t  en  même  tems  ,  comme  fi  elle  étoit  éleârifée 
ar  deux  machines  éleâriques  féparées  c’eft-à- 
ire  ,  l’une  négative  St  l’autre  pofitive  ,  en  l’ex¬ 
citant  comme  je  viens  de  le  dire. 

Si  donc  quelqu’un ,  placé  fur  le'  tabouret ,  com¬ 
munique  au  conduâeur  négatif,  tandis  qu’une  au¬ 
tre  perfonne  non  ifolée  excite -des  étincelles  de 
celui  qui  eft  ifolé  ,  celui  qui  eft  à  terre  donne  des 
étincelles  pofitives  à  celui  qui  eft  fur  le  tabouret  , 
ce  qu’on  ne  fauroit  faire  avec  toute  autre  ma¬ 
chine  pofitive. 

Pour  rendre  fenfibles  les  deux  éleâricités  ,  les 
Anglais  fe  font  fervis  de  l’expreffion  de  conduâeur 
donnant  à  ,  &  recevant  de. 

Si  Tpn  préfente  lé  bras  au  conduâeur  négatif 
ou  à  une  articulation  armée  d’une  boule,  pofée  fur 
le  conducteur  ,  toutes  lés  étincelles  que  l’on  verra , 
fortiront  du  bras  lorfqu’on  tournera  le  cylindre  , 
St  feront  négatives  ,  quoique  la  perfonne  ne  foit 
point  ifolée  fur  un  tabouret  éleârique. 

Le  contraire  arrivera  lorfqu’on  préfentera  la  , 
partie  au  conduâeur  pofîtif,  la  chaîne  étant  accro¬ 
chée  au  conduâeur  négatif  aufieu  del’être  au  po- 
fitif,  comme  dans  l’exemple  précédent. 

Parmi  plufieurs  expériences  tendantes  à  procu¬ 
rer  la  circulation  du  fluide  éleârique  ,  celle-ci  en. 
fournit  une  très-intéreffante;  elle  démontre  la  ma¬ 
nière  de  tirer  des  étincelles  d’une  partie  ,  &  de  les 
donner  à  cette  même  partie  ,  comme  fi  en  même 
tems  elle  étoit  éleârifée  par  deux  machines  élec¬ 
triques  ,  c’eft-à-dire  ,  l’une  pofitive  St  l’autre  né- 
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gative  :  il  s’agit  de  placer  fur  chaque  conducteur 
une  articulation  dans  un  des  trous  qui  y  font  faits  , 
de  garnir  leur  extrémité  d’une  boule  ,  &  de  fituer 
la  partie  entre  les  deux  boules  qui  terminent  les 
articulations.  Si  l’on  tourne  le  plateau  ,  les  étin¬ 
celles  fe  fuccéderont  d’une  boule  à  l’autre  par  l’in¬ 
termède  de  la  partie  malade ,  que  l’on  place  à 
portée  de  chacune  des  deux  boules ,  car  le  paffage 
de  l’éleâricité  eft  immédiatement  arrêté,  par  la 
communication  établie  avec  le  réfervoir  commun, 
&  les  étincelles  pallient  feulement  entre  la  partie 
excitatrice  des  étincelles  &  le  conducteur  ,  qui 
relie  ifolé. 

Par  cet  appareil ,  les  étincelles  peuvent  enmême 
tems  être  tirées  d’une  partie  &  données  à  une  au¬ 
tre,  fans  fe  fervir  de tabouret,  éleêlriqîie :  comme, 
par  exemple  ,  fuppofez-les  tirées  du  genou  &  por-  ; 
fées  à  l’épaule  ;  dans  cette  circonftance  ,  la  boule'  I 
de  l’articulation,  qui  communique  au  conduêleur 
négatif,  doit  être  portée  au  genou,  &  l’autre  à  ; 
l’épaule ,  ce  que  l’on  fait  rarement  par  le  moyen 
des  articulations  à  genou  ,  nos.  3  &  4. 

'  La  chaîne  ne  doit  pas  être  pendue  à  un  conduc¬ 
teur  quand  on  difpofe  la  machine  éleârique  à  faire 
l’effet  de  deux. 

Get  appareil  fert  également  pour  les  yeux  8t 
pour  les  oreilles  ,  en  ôtant  les  boules  de  i’exLré- 
mité  des  articulations ,  &  en  y  fubftituant  des 
pointes  coniques  en  bois  ;  les  pointes  de  métal, 
en  place  de  Celles  de  bois  ,  font  éprouver  un  vent 
éleârique  à  cinq  ou  fix  pouces  de  diftance  j  &  fi 
l’on  approché  les  pointes  de  métal  près  de  la  par¬ 
tie  ,  on  fent  des  étinpelles  aiguës  &  très-piquan- 
tès,  femblables  à  celles  que  fait  éprouver  le  gai-  I 
vanifme  appliqué  à  l’oreille. 

Je  ne  parlerai  point  du  bain  éleârique  négatif. 

(  Voyez  Laxité,  à  cet  égard.)  On  a  prétendu,  j 
.  en  Angleterre  ,  que  ce  moyen  pouvoit  être  utile  à 
là  fécondité}-, en  conféquence  il  y  avoit  des  lits  j 
électriques  ifblés  où  l’on  alloit  s’exercer ,  moyen¬ 
nant  une  ou  deux  guinées.  Le  peu  de  -fuccès  que 
lès  dames  ont  tiré  de  ce  prétendu  moyen  ayant 
défabufé  lefpubliç ,  il  ne  s’eft  plus  préfenté  d’ath-- 
1  êtes  au  combat ,  &  les  zélés  entrepreneurs  de  la 
génération  anglaife  ont  plié  leur  bagage,  {ployez 
le  n°.  18  ,  article  Electricité,  où  il  eft  traité  de 
l’âflbiblilfement ,  de  l’abolition  des  forces  vita¬ 
les,  &c. ,  d’après  les  obfervations  de  Mazars  de 
Cazelles,  médecin ù  Touloufe.  ) 

Lorfqu’on  veut  donner  des  commotions  avec 
les  bouteilles  contenues  dans  les  conducteurs  ,  on  J 
commencera  par  ôter  le  couvercle  qui  les  y  ren-  I 
ferme  :  on  place  fur  un  conducteur  une  chaîne  ! 
-  qui  communique  avec  le  réfervoir  commun ,  bien 
entendu  que  c’efi;  toujours  au  conducteur  oppolé 
à  celui  dont  on  a  ôté  le  couvercle  pour- décou¬ 
vrir  fa  bouteille  de  Leyde  ;  on  établit  enfuite  une 
communication  avec  le  dedans  de  la  bouteille  de  j 
Leyde  par  une  chaîne.  Quant  au  conducteur  né-  j 
gatif,  qui  elt  ifolé  ou  neutre'  ,  il  faut-le  faire  com- 
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muniquer,  Auparavant  dé  charger  la  bouteille  de 
Leyde  qu’il  contient,  avec  la  table  qui  le  fup- 
porle.  (  Voyez  Làxité  ,  à  l’alinéa  'qui  commence 
par  :  Un  tube  de  verre  ,  dans  lequel  pafl’e  ,  &c.  ) 
On  place  alors  l’éleâromètre  dans  le  trou  qui  eft 
formé  fur  l’extrémité  du  condûéteur  qu'e  l’on  a 
cboifi  pour  donner  les  commotions  ,  &  l’on  ap- 
'  proche ,  par  lemoyen  de  la  vis ,  la  boule  de  l’élec- 
tromètre  de  la  partie  du  conduêteur  qui  correfr 
pond  au  trou  fupérieur  de  fon  extrémité  ;  à  la 
tige  qui  tient  la  boule  ,  on  accroche  une  autre 
chaîne ,  &  l’on  renferme  entre  les  extrémités  de 
j  çes  deux  chaînes  ,  la  partie  malade  que  l’on  a 
deffein  de  commouvoir  ;  on  peut  fixer  les  extré¬ 
mités  par  un  cordon  de  foie ,  ou  bien  ajouter  aux 
extrémités  de  ces  chaînes  des  tubes  dé  verre  dans 
lefquels  paffent  des  tiges  de  cuivre  :  ces  tiges , 
ainli  ifolées,  peuvent  promener  les.  commotions 
partout  où  l’on  veut  les  porter.  C’eft  en  éloignant 
la  boule  de  l’éleclromètre  que  l’on  fixe  &  gradue 
les  commotions  depuis  le  plus  petit  frémiflëment , 
jufqu’à  la  commotion  la  plus  infupportable.  Parle 
rapprochement  de  la  bpule  on  obtient  les' plus  pe¬ 
tites  commotions,  &  vice  versa  :  on  fent  bien  qu’il 
faut  tourner  le  plateau  pour  lès  obtenir. 

On  peut  exciter  un  courant  d’éleSricité  très- 
denfe  d’une  des  deux  bouteilles  :,  en  laifiant  pen¬ 
dre  la  chaîne  de  la  boule  de  la  bouteille  de  Leyde 
à  terré ,  &  appliquant  fimplement  la  phalange  à 
l’extérieur  de  la  bouteille  ou  au  conducleur  qui 
•  communique  avec  elle  lorfqu’on  la  charge  ,  en 
tournant  lè  plateau.  Si  la  chaîne,  au  lieu  de  tou¬ 
cher  à  la  terre  ,  eft  accrochée*par  les  anneaux  de 
chaque  bout ,  dé  la  houle  d’une  bouteille  de  Leyde 
à  la  boule  de  l’autre  ,  le  courant  fera  ^dans  pa¬ 
reilles  circonftances  ,  beaucoup  plus  piquant ,  & 
femblable  au  galvânifme  ,  dans  le  cas  où  on  l’ap- 
pliqufe  fur  des  parties  fenfibles,  comme  les  pau¬ 
pières,  &.  dans  cette  circonftancé  il  faut  établir 
une  communication  de  la  table  au  conducleur  né¬ 
gatif,  par  la  tige  qui  eft  placée  derrière  la  co¬ 
lonne  de  verre.  f  Voyez  Laxité  ,  à  l’alinéa  que 
nous  venons  d’indiquer.  ) 

Propriété  de  l’ électricité  négative. 

Toutes  les  expériences  prouvent  que  F  électri¬ 
cité  tirée  par  un  conducleur  daus  un  état  négatif  , 
eft  beaucoup  plus  piquante  que  celle  tirée  d’un 
conducleur  de  pareille  grandeur ,  mais  dans  un 
étatpofitif. 

La  preuve  de  cette  affertion  ,  que  l’on  a  regar¬ 
dée  comme  indifférente, -eft  trop  néceffaire  à. toute 
inftruâion  particulière  pour  manquer  dè  la  don¬ 
ner  par  le  moyen  de  cette  machine. 

La  différente  forme  d’étincelle  paroît.  être  la 
caufé  prochaine  dé  ce  phénomène  ;  car  l’étincelle 
provenant  d'un  conducteur  pofitif,  s’élance  d’un 
l'eul  point  de  la  furface  ;  mais  lorfqu’elle  eft  par-* 
'  venue  à  un  tiers  dé  fit  longueur,  eue’ Te  divife  en 
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plufieurs  rameaux,  qui  fortent  d’une  efpèee  de  ta¬ 
cite  lumineufe;  elle  n’entre  point  dans  la  main  de 
l’excitateur ,  qui  l’obferve  par  un  feul  point  de  fâ 
furface ,  mais  par  plufieurs ,  &  conféquemment  fes 
effets  font  divifés  &  affaiblis  ;  mais  le  contraire 
arrive  lorfque  le  conducteur  eft  dans  un  état  né¬ 
gatif  j  les  extrémités  de  l’étincelle  ne  divergeant 
qu’après  qu’elle  eft  fortie  du  GonduÔeurpofitif,  le 
paffage  de  l’électricité  fe  fait  à  travers  un  feul 
point  ou  une  petite  partie  de  la  peau  de  l’obferva- 
teur ,  qui  eft  alors  conducteur  pofitif  relativement 
à  l’état  négatif  du  conducteur ,  à  qui  il  fournit 
l’étincelle  ,  &  alors  l’étincelle  devient  infiniment 
plus  aCtive  &  plus  fenfible  ,  d’autant  qu’elle  appelle 
fous  la  peau  les  humeurs ,  où  elle  laiffe  des  ftig- 
mates  très-remarquables  ,  des  efpèces  d’ampou¬ 
lés  ,  &c. 

Obfervations  médicales. 

Il  n’y  a  point  de  doute ,  puifque  la  matière  élec¬ 
trique  exifte  dans  tous  les  corps  ,  qu’elle  ne  foit 
l’univerfel  &  principal  agent  düfyftème  du  Monde. 
Les  découvertes  futures  font  encore  bien  éloignées 
de  tenir  lieu  de  récompenfes  à  ceux  qui  donnent 
toute  leur  occupation  à  l’éleâricité  ;  elle  élï  en¬ 
core  dans  fon  enfance.  A  l’exemple  des  autres 
branches  de  la  phyfique  ,  fon  enfance  a  été  per¬ 
pétuée  par  un  nombre  de  théories  enfantées  par 
'des  hommes  qui  ont  préféré  les.efïufions  de  l’ima¬ 
gination  à  une  lente  ,  mais  fûre  méthode  de  faire 
des  expériences  &  des  obfervations.  Les  conclu- 
fions  générales,  tirées  des  expériences  qui  font  ou 
peu  exafles ,  ou  fauifes ,  ont ,  dans  plufieurs  cir- 
conftances,  déshonoré  les  fciences.  L’influence  de 
l’éleClricité  fur  l’économie  animale  n’a  jamais  été 
conteftée  $  mais  les  fuccès  de  fon  application  à  la 
guérifon  des  maladies  ont  autrefois  été  extrême¬ 
ment  amplifiés  par  quelques  écrivains ,  &  beau¬ 
coup  trop  méprifés  par  d’autres.  L’origine  ordi¬ 
naire  de  ces  deux  opinions  oppofées  peut  être  at¬ 
tribuée  aux  obfervations  fuperficielles  de  ceux  qui 
les  foutiennent  $  mais  il  eft  conftaté  maintenant 
par  une  multitude  de  faits  ,  que  l’éledricité  eft 
prefqur’un  fpécifique  dans  quelques  maladies  ,  & 
qu’elle  mérite  d’être  eftimée  à  caufe  de  fon  effica¬ 
cité  dans  plufieurs  autres.  Nous  ne  prétendons 
point  rendre  un  compte  détaillé  des  cas  fur  lef- 
quels  ce  que  nous  allons  rapporter  eft  fondé  ;  mais 
on  peut  être  bien  afflué  qu’il  ne  contient  aucune 
affertion  qui  n’âit  été  confirmée ,  foit  par  l’expé¬ 
rience  d’un  auteur  connu  o,u  le  témoignage  d’une 
fociété  de  perfonnés  dont  le  génie  &  le  mérite 
font  irrévocables,  &  qui  font  prêts  à  encourager 
tous  ceux  qui  entreprennent  d’augmenter  le  bien 
public. 

La  première  méthode  d’appliquer  l’éleclricité 
confiftoit  à  donner  de  fortes  commotions  par  des 
bouteilles  extrêmement  grandes  ou  des  batteries. 
Cette  pratique  n’a  plus  lieju  actuellement ,  &  une 
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autre  méthode  prévaut,  celle  d'appliquer  fimple- 
ment  l’éleâricité ,  &  par  des  méthodes  modérées, 
qui  font  fuffifantes  dans  tous  les  cas  dans  lefquels 
l’éleâricité  peut  être  employée  avec  avantage , 
comme  celle  de  foutirer  le  fluide  électrique  par 
des  pointes  de  bois  ou  de  métal  ,  étant  placé  fur 
le  tabouret  électrique ,  ou  de  tirer  des  étincelles 
lorfque  les  .circonftances  l’exigent. 

.  Il  eft  difficile  à  quelqu’un  qui  croit  avoir  fait 
une  découverte  ,  de  ne  pas  tomber  dans  les  extrê¬ 
mes,  &  peut-être,  par  réflexion ,  nous  ne  trouve¬ 
rons  pas  une  raifonde  difculper  entièrement  ceux, 
qui  recommandent  foigneufement  ces  méthodes 
très-modérées.  "  ,  : 

Il  n  eft  pas  douteux  que  ceux  qui  ont  adminif-. 
tré  des  commotions  ont  été  utiles  dans  des  cas  ou 
une  fimple  éleâricité  n’a  pas  produit  lès  effets  de- 
firés  j  c’eft  pourquoi  il  feroit  imprudent  d’établir 
aucune  règle  générale  qui  dût  les  exclure  ;  mais 
au  contraire  on  doit,  être  d’accord  de.  pafl’er  fous - 
filenceles  fenfations  défagréables  qu’éprouvent  les 
malades ,  lefquelles  font  occafionnéespâr  de  très-;, 
vigoureufes  &  quelquefois  infoutenabies  commo¬ 
tions  ,  &  fi  elles  ne  produifent  pas  immédiatement 
un  bon  effet,  ce  font  des  fruits,  que  la  perfévé- 
rance  feule  a  le  droit  de  faire  mûrir.  Il  eft  naturel 
de  préférer  le  terme  moyen,  qui  ’copfifte  à  com-  . 
mencer  par  éleârifèr  fimplement  fur  le  tabouret 
électrique ,  &  à  procéder  par  gradation  ,  fuivant 
.  qu’on  juge  néceffaire  ,  de  foutirer  la  matière  élec- . 
trique  par  des  pointes  de  métal  ou  de  bois  ,  de 
tirer  des  étincelles  en  frottant  une  boule  de  métal 
avec  viteffe ,  en  avant  &  en  arrière ,  fur  une  partie 
du  corps  couverte  de  drap  épais  ;  de  tirer  des  étin¬ 
celles  des  parties  malades  ;  de  foutirer  le  fluide , 
denfe ,  comme  nous  l’avons  indiqué ,  ou  de  donner 
des  commotions  graduées  par  l’électomètre ,  qui 
peuvent  être  ou  générales ,  ou  particuliérement 
bornées  à  une  feule  partie ,  en  la  comprenant  dans 
le  cercle  de  la  bouteille  de  Leyde.  Une  petite  ex- 
érience  mettra  en  état  de  juger  le  vrai  degré 
'électricité ,  &  la  machine  de  laquelle  nous  trai¬ 
tons  ,  eft  particuliérement  propre  a  être  employé® 
à  chaque  méthode. connue. 

Les  fentimens  font  divifés  touchant  la  manière 
d’agir  de  l’éleâricitéXiir  l’économie  animale  j  quel¬ 
ques-uns  penfent  qu’elle  relâche  en  général ,  tan¬ 
dis  que  d’autres  la  jugent  ftimulante  &  fortifiante. 
Toutes  les  deux  opinions  femblent  s’accorder  avec 
les  faits.  L’éleâricité,  employée  avec  douceur,  pa- 
roît  être  fédative  &  relâchante  ,  &.  par  les  métho¬ 
des  plus  aâives  on  peut  naturellement  lui  accor¬ 
der  une  propriété  ftimulante.  Mais  nous  penfons 
que  ce  feroit  perdre  uu  tems  précieux ,  que  d’at¬ 
tendre  qu’on  ait  fondé  une  théorie  ,  fouvent  hy-  . 
po'thétique  ,  avant  de  chercher  à  obtenir  les  effets 
utiles  qu’on  a  droit  d’attendre  de  la  puiffante  ap¬ 
plication  de  l’éleâricité  aux  maladies. 

C’eft  par  la  grande  quantité  de  cures  faites  dans 
tous  les  pays  par  l’éleâricité ,  forties  même  des 
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mains  de  nos  faifeurs  de  tours  ,  fur  les  boulevards , 
car  il  paroît  que  ce  font  ces  perfonnages-là  qui , 
depuis  1784,  ont  ravi ,  à  Paris  ,  aux  médecins 
cette  branche  de  traitement  médical ,  qu’ils  fem- 
blent  n’avoir  pas  revendiquée ,  qu’on  peut  juger 
de  l’innocence  de  cet  agent  :  tous  les  médecins 
phyficiens  peuvent  attelter  que  jamais  il  n’a  pro¬ 
duit  de  mauvais  effets  quand  on  Ta  appliqué  avec 
des  degrés  de  force  modérés  ,  &  qu’il  fournit  à  la 
médecine  une  reliburce  que  peut-être  aucun,  autre 
•remède  ne  peut  nous  offrir.  On  doit  donc  regarder 
■  comme  un  fait  conftaté ,  que  l’éleâricité  ,  appli¬ 
quée  avec  prudence,  n’a  jamais  nui  5  quelle  n’a 
jamais,  off'enl'é  les  fibres  dans  un  état  de' fauté  ,  & 
qu’elle  peut  être  portée  fans  aucune  appréhenfion 
fur  le  fiége  d’une  maladie  locale ,  puifqu’elle  peut 

Eaffer,  fans  perdre  fa  vertu,  à  travers  les  parties 
unes  qui  fe  trouvent  interpofées.  L’électricité' 
•doit  conléquemment  &  néeeffairement  faire  partie  ] 
de  la  médecine ,  puifqu’elle  donne  des  moyens  cu¬ 
ratifs  &  cependant  innocens  ;  il  importe  tellement 
aux  médecins  de  s’en  occuper,  quelle  peut  leur 
-donner  le  goût  des  connoifl’ances  phyfiques  ,  fans 
lefqnelles  on  ne  peut  fe  flatter  d’exercer  la  méde¬ 
cine  qu’empiriquepaent,  médecine  que  les  cir- 
conftances  ont  rendue  beaucoup  trop  fréquente 
aâuellement  j  &  contre  laquelle  on  ne'faùroit  trop, 
réclamer,  fur  tout  dans  un  tems  où  l’on  doit  el- 
pérer  que  la  fcience  de  la  médeciue  va  réprén-- 
dre  fon  ancienne  fplendeur  ;  &  elle  acquerra  fans 
doute  fa  première  dignité  ,  fi  la  perfection  qu’on  fe 
-propofe  de  lui  donner,  par  un  enl’eignement  des 
plus  foignés,  répond,  aux  vues  du  Gouvernement, 
t  Avant  de  nous  occuper  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  par  le  moyen  de  l'électricité ,  nous  croyons 
qu’il  ne  fera  point  inutile  de  rapporter  quelques 
.  idées  fur  un  agent  qu’il  feroit  bon  de  lui  affocier  , 
puifqu’il  eft  reconnu  que .  fon  fluide  eft  une  pro¬ 
priété  de  la  machine  animale. 

•  Nous  dirons  donc  que  fi  l’homme  a  la  liberté 
d’exprimer  fa  peu  fée  fur  des  fujets  qui  intéreffent 
les  foiences  ,  il  nous  fera  fans  doute  permis  de  rai- 
fonner  &.  d’émettre  notre  opinion,  au  rifque  de 
déplaire  à  eeux  pour  qui  il  n’y  a  rien  de  vrai  que 
ce  qu’ils  peuvent  matériellement  palper  -,  mais  la 
philofophie  a  des  principes  différens  ;  elle  ne  s’en 
tient  point  aux  chofes  matériellement  phyfiques  ; 
elle  veut ,  &  il  lui  appartient  encore  d’approfondir 
les  moindres  foüpçons  qu’elle  a  conçus,  d’après  des 
phénomènes  quelconques,  dont  il  feroit  plus  aifé  de 
définir  les  caufes  en  les  attribuant  à  l’imagination, 
que  d’analyfer  les  effets  &  les  conlêquences ,  les 
comparer  &  les  foumettre  à  des  expériences  ri- 
goureufes  pour  pouvoir  prononcer.  Tels  ont  été 
les  phénomènes  qu’ont  prélentés  l’aimant ,  ceux 
dé  l'électricité ,  de  l’oxigène  ,  des  gaz  ,  du  galva- 
nifme  ,  &.  ceux  même  fur  lèfquels  une  commiffion 
favanté  a  fait  un  rapport  de  cireonftânce  :  on  fent 
bien  que  nous  voulons  parler  du  magnétifme  ani¬ 
mal ,  81- nous  preffealons  déjà  qu’on  prononcera 
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anathème  contre  nous  -,  mais  nous  nous  en  conf¬ 
ierons  aifément,  peji'uadés  que  la  poftérité  nous 
;  en  relevera ,  ■&  nous  réintégrera  dans  l’opinion 
de  nos  fucceffeurs. 

|  Les  expériences  ;fur  le  galvanifme  ont  rendu 
évident  un  nouvel  ordre  de  phénomènes,  que  l’on 
n’eût  peut-être  jamais  foupçonné’s  fans  le  concours 
de  circonftances  inattendues  qui  les  ont  produits  j 
nous  ne  les  rapporterons  point  ici  .{Voyez  Méde¬ 
cine  galvanique.)  L'humidité,  interpolée  entre 
différentes  pièces  métalliques  ,  &  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  d’éledlricité  naturelle  dont  cha¬ 
que  métal  eft  pourvu,  nous  lès  ent  confirmés,  & 
•Ton  a  vula  pile  de  Volla  tiiompher  des  difficultés 
;  qui  auroient  peut-être  .été  inexplicables  fans  elle  j 
!  &.  fi  Aldini  n’avbit  point  démontré  une  éleâiicité 
j  animale  humaine  ,  comme  l’a  prouvé  l’expérience 
!  fui  van  te ,  nous  rejetterions  encore  bien  loin  l’idée 
d’un  magnétifme  animal.  Il  tenoit  d’une  main  hu¬ 
mectée  d’eau  falée  les  mùfclès  d’une  grenouille 
préparée  ;  il  approcha-  des  nerfs  cruraux  un  doigt 
de  l’autre  main  bien  humeCtée  ,  &.  les  nerfs  cru¬ 
raux  s’approchèrent  peu  à  peu  de  fa  main,  & 
elle  manifefta  de  fortes  contractions  au  point 
1  du  contaft  ,  lefquelles  deviennent  communément 
d’autant  plus  fortes  ,  que  la  grenouille  eft  vigou-, 
reufe.  Cette  expérience  ne  démôntrfe-t-elle  pas, 
dit-il, l’exiflence  d’uné  efpèeetd’ attraâion ,  qu’on 
I  peut  caraCtérifer  de  galvahifme:,  d’éleCtricité  ani-‘ 
male  ?  Pourquoi ,  fans!  vouloir  déplaire  à  perfonne  , 
ne  Tattribueroit-on  pas  au  magnétifme  animal  ? 

I  car  l’attraCtion  eft  un  des  attribuls.  de  l’aimant.  Ët 
il  eft  bon  dë  remarquer ,  ainfi  qu’on  l’avoit  obfervé  : 
i  en  faveur  de  cèt  agent ,  dont  les  effets  ont  été  at- 
;  tribués  à  l'imagination  que  l’aftioa  du  galva- 
nifme  eft  augmentée  en  raifon  de  la  force  fie  là 
vitalité  des  corps!  qui  le  fourniffeat ,  &  que  •  fon 
fluide  eft  une  des  propriétés  de  la  machine  ani¬ 
male.  En  admettant  cette  affertion  telle  qu’elle 
eft  reconnue  par  les  favans  ,  puifque  les  métaux  , 
corps  inanimés  ,  contiennent  chacun  une  électri¬ 
cité  plus  ou  moins  abondante ,  produifant  des  ef¬ 
fets  qui  fe  manifeftent  pendant  leur  fuperpofition 
alternative  ,  caufés  par  l’équilibre  que  la  nature 
tend  à  établir  entr’eux,  furtout  entre  les  métaux 
hétérogènes  ,  quelle  raifon  y  auroit-il  donc  à  ne 
pas  pré  fumer  que  deux  corps  animes,  que  l’on 
peut  confïdérer  comme  hétérogènes  par  rapport  ; 
à  leur  differente  conftitfition  ,  leurs  affeCtions  mor¬ 
bides  ,  &c.  ,  n’agiroieht  pas  l’un  für  l’autre  ,  & 
ne  s’établiroit-ilpas  un  équilibre  entr’eux  ,  pen¬ 
dant  tout  le  tems  qu’ils  feroient  en  contact  ,  fur- 
tout  fi  la  vitalité  d’un  des  deux  exeédoit  beaù- 
;  coup  celle  de  l’autre,  d’où  il  réfultât  des  effets  tel* 
que  ceux  que  l’on  a  attribués  à  l’imagination  ’{ 

Loin  d’être  partifans  du  mefmérifme ,  nous  n’a- 
!  vons  mis  au  jour  le  modus  agendi  &  la  doctrine  de 
l’auteur,  qu’afin  que  chacun  pût  juger  des  effets 
de  cet  agent ,  &.  tâcher  de  reconnoître  fi  l'es  pro- 
[  priétés  répondroient  à  la  réputation  coloffale  qiie 
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fes  fauteurs  avoient  faite  à  eet  enfant  encore  au 
berceau  ,  avant  de  connoître  quelle  étoit  la  caufe- 
qui  pouvoit  déterminer  les  effets  variés  que  nous 
lui  avons  ru  produire  ;  mais  la  publication  des 
Aphorifmes  de  Meliner ,  que  nous  finies  à  ce  def- 
fein  ,  eut  un  fort  tout-à-fait  contraire  à  nos  vues  , 
celui  de  tous  les  fecrets  lorfqu’ils  font  divulgués, 
de  tombe^dans  l’oubli. 

On  auroit  cependant  du  s’attendre,  depuis  la 
découverte  poltérieure  du  galvanifme  ,  que  fes 
auteurs  l’auroient  confidéré  comme  la  caufe  en¬ 
core  inconnue  des  phénomènes  produits  par  le 
magnétifme  animal  ;  mais  il  en  coûte  beaucoup 
de  partager  la  gloire  d’une  découverte  ,  8c  les  fa- 
vans',  qui  l’ont  mife  au  jour  ,  ont  fans  doute  moins 
redouté  le  facrifice  que  l’animadverfion  publique , 
puifque ,  conûdérant  le  galvanifme  comme  une 
électricité  animale  humaine ,  ils  n’ont  point  tenté 
de  chercher  la  caufe  du  magnétifme  animal  dans 
l’agent  qu’ils  venoient  de  découvrir  ,  ce  qui  ce- 
endant  étoit  bien  naturel  ;  carl’éleâricité  animale 
umaine  découverte  en  galvanifant ,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-deffus  ,  offre  une  ûmilitude  li  grande 
avec  le  magnétifme  animal  ,  tant  par  fes  effets 
que  par  les  appareils  qu’on  emploie  à  les  produire , 
tels  que  la  chaîne  ,  les  compofitions  des  baquets  , 
la  réunion  des  perfonnes  par  un  cercle ,  &c. ,  qu’il 
étoit  impoffible  de  ne  pas  les  aflimiler  fans  quel¬ 
ques  râifons.  (  Voyez  Magnétisme  animal.  )  L’au¬ 
teur  de  cet  article  dit  :  «  N’y  avoit-  il  pas  lieu  d’en- 
»  trevoir  dans  l’appareil  du  baquet  mefmérique  , 

»  ce  dont  fon  auteur  n’a  jamais  :  eu" lui-même  la 
»  moindre  idée  ,  favoir ,  une  première  ébauche  des 
»  inftrumens  8c  des  imprelïions  galvaniques  ?  » 
Mais  puifque  l’auteur  de  cet  article  ne  propofe 
cette  queüion  que  comme  un  doute  raifonnable  , 
nousfo'mmes  fondés  ,  d’après  nos  obfervations  par¬ 
ticulières  ,  à  conclure  que  nous  ne  doutons  nulle¬ 
ment  que  le  fluide  galvanique  8c  le  fluide  magné¬ 
tique  animal  ne  foient  le  même  agent  modifié  par 
des  circonüances  différentes  ,  qui  doivent  varier 
davantage  dans  les  corps  animés  ,  que  dans  ceux 
inanimés.  (  Voyez  Mesmérisme.  ) 

Traitement  des  maladies  auxquelles  l’ électricité 
convient. 

Nous  aurions  defiré  claffer  les  maladies  aux¬ 
quelles  l’électricité  convient ,  afin  d’indiquer  un 
ordre  général  de  traitement  qui  leur  fût  appro¬ 
prié  j  mais,  nous  avons  fenli  que  les  circonftances 
étant  differentes  dans  la  plupart ,  il  n’auroit  ap- 
,  par  tenu  qu’au  praticien  de  s’écarter  de  cet  ordre  , 
&  il  nous  a  femblé  d’ailleurs  qu’un  article  de  mé¬ 
decine-pratique  éleCirique  ne  devoit  point  géné- 
ralifer  les  divers  traitemens,  qui  ont  été  jufqu’ici 
fort  négligés  ,  peut-être  par  cette  caufe.  C’eft 
pourquoi  nous  nous  fommes  arrêtés, à  ranger  Am¬ 
plement  les  maladies  par  ordre  alphabétique  ,  8t  à 
indiquer  à  chacune  les  modifications  de  traitement 
électrique  qui  nous  out  femblé  leur  convenir ,  eu 
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renvoyant  celles  qui  ont  de  l’analogie  entr’elles  à 
la  maladie  du  même  genre  ,  laquelle .  exige  un 
traitement  varié  ,  mais  convenable  à  l’une  8c  .à 

Cette  méthode  nous  laiffe  libres  d’ajouter  à  cha¬ 
que  traitement  les  vues  qui  nous  déterminent  .à 
embraff’er  une  méthode  plutôt  qu’une  autre ,  8c 
même  à  eu  propofer  une  additionnelle ,  afin  de 
foutenir  l’éleClricité  par  le  galvanifme,  8c  celui-ci 
par  la  première  ;  car  on  fent  que  ces  deux  modes 
d’électricité ,  quoiqu’analogues ,  ont  des  anomalies 
qui  les  font  beaucoup  différer  dans  leurs  effets,  8c 
que  l  application  alternative  d’un  fluide  qui  agit 
par  un  Jliniulus  trop  paffager  .peut  emprunter  des 
propriétés  de  celui  dont  l’imprefîion  ,  quoique 
moins  forte ,  eft  bien  plus  durable  ,  8c  conféquem- 
ment  qu’on  peut  fe  promettre  de  plus  grands  fuc- 
cès  du  concours  Aes  deux  ageus ,  que  d’un  feul, 
furtout  lorfque  les  progrès  paroiffentftationnaires. 

Accès  dejroid. 

On  peut  obferver  que  l’accès  de  froid  eft  tou¬ 
jours,  précédé  de  marques  qui  indiquent  fenfible.- 
ment  qu’une  foibleffe  générale  domine  dans  le 
fyftème  ,  caufe  prochaine  qui  difpofe  tellement  le 
corps  à  la  maladie ,  que  cette  caufe  détruite  l’on 
obtient  la  guérifon;  c’eft  pourquoi  l’éleâricité  eft 
le  tonique  le  plus  prompt  8c  le  moins  dangereux 
que  l’ou  puifl’e  employer  dans  le  commencement 
8c  même  .avant ,  lorfqu’on  peut  le  prévoir.  La  pe- 
titeffe  8t  la  foibleffe  du  pouls,  la  pâleur  8c  le  froid 
des  extrémités  démontrent  fuffifamment  que  l’ac¬ 
tion  du  cœur  8c  des  groffes  artères  eft  affaibli; - 
il  faut  donc  employer ,  dans  cette  circonftance  , 
une  électricité  énergique  ;  fi  c’eft  une  forte  ma¬ 
chine  éleCirique  négative  8c  pofitive ,  &  que  le 
tems  foit  propre  à  obtenir  une  ëleâricité  géné¬ 
ré  ufe  ,  on  peut  fe  contenter  de  fupprimer  toute 
communication  des  conducteurs  avec  lé.  réfervoir 
commun  ,  d’appliquer  une  main  fur  le  conducteur 
pofitif,  &  de  tirer  des  étincelles  du  conduCteur 
négatif  ;  la  circulation  du  fluide  éleCtrique  fe  fait 
alors  d’une  main  à1  l’autre  directement  ,  en  pafiant 
par  la  cavité  de  la.  poitrine  8c  le  cœur ,  dont  il  ac¬ 
célère  le  mouvement;  mais  dans  le  cas  où  la  ma¬ 
chine  ne  feroit  pas  grande,  il  faut  avoir  recours 
aux  commotions  d’une  main  à  l’autre  dans  la  même 
direction,  8c  les  donner  allez  fortes.  On  doit  ob¬ 
ferver  ,  fi  la  perfonne  étoit  fufceptible  de  maladie 
de  poitrine  ,  de  palpitation  de  cœur ,  de  dyfpnée 
ou  d’expeCtoration  lymphatique  ou  fanguine  ,  de 
ne  les  donner  que  de  la  main  au  pied ,  du  même 
côté.  Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s’entendre 
également  pour  les  étincelles  éleCtriques. 

Aiynarnie. 

La  fyncope  ou  défaillance  ,  maladie  dont  l’ac¬ 
tion  du  cœur  8c  la  refpiration  deviennent  beaucoup 
plus_ 
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plus  foibles  que  de  coutume ,  ou  dans  laquelle  ces  ' 
îoncfions  font  fufpendués  pendant  un  certain  teins, 
peut  être  traitée  par  l’éleâricité  lorfqu’elle  n’eft 
qu’occafionnelle,  produite  par  unecaufe  évidente , 
provenant  de  l’affe£lion  de  tout  le  fyftème.  C’eft 
par  de  petites  commotions  graduées  d’une  main 
au  pied  qu’on  doit  commencer  ;  car  ces  commo¬ 
tions  font  moins  a  clives  que  celles  qui  traverfent 
la  poitrine,  auxquelles  on  a  recours  dans  le  cas  où 
l’on  n’obtiendroit  aucun  avantage  des  premières. 
Lorfqüe  les-  fyncopés  font  habituelles  ,  il  eft  bon 
de  recourir  également  aux  étincelles ,  afin  de  for¬ 
tifier  le  fyftème  nerveux  5  mais  on  doit  habituer  lé 
malade  à  (apporter  journellement  dès  étincelles 
un  peu  fortes  ;  rien  ne  rétablit  aulfitôt  le  ton  du 
fyftème. 

Aménorrhée. 

Eu  rétention  &  la  fupprefiion  du  flux  menftruel 
fondes  âfièâions  qui  fe  guériffent  le  plus  fouvent 
par  le  moyen  de  l’électricité.  Nous  n’employonS 
pas  le  tabouret  électrique  dans  ces  cas  ;  car  la 
plupart  des  perfonnes  que  l’on  fait  affeoir  fur  lé 
fauteuil  éprouvent  un  fentiment  de  crainte  lorf- 
q réelles  fe  voientTeules -,  élevées  fur  des  pieds  dé 
verre ,  qui ,  leur  faifant  appréhender  de  tomber , 
leur  occafionne  quelquefois  des  étourdifféinens , 
des  vertiges  ,  &  les  dégoûte  d’éprouver  l’aftion  fa- 
lütaire  de  l’électricité;  c’eft  pourquoi’ nous  pla¬ 
çons  la  perfonne  far  une  chaiie;  nous:  accrochons 
une  tringle  ,  communiquant  dn  conduêteur  pofîtif  à 
la  partie  fùpérieure  du  facrum,  le  plus  près  de  la 

Eeau  qu’il  eft  poffible  ;  d’un  autre  côté nous  fixons 
;  conducteur  flexible  ,  u°.  4  ;  fur  l’extrémité  dù. 
conducteur  négatif  ,  au  bout  du  condufleur 
flexible ,  nous  ajuftons  une  pointe.  On  préfentel’ëx-  : 
trémité  de  cette  pointe ,  par  le  inoyren  d’un  man¬ 
che  dé  verre  ,  à  toutes  les  parties  inférieures  &  la¬ 
térales  du  pubis  &  du  baffin.  (Voyez  Suppreffion 
âes  règles  ,  article  Electricité.  )  Cette  méthode 
convient  auffi  à  la  dyfmenorrbée  j  dans  cette  àf- 
feûion  il  convient  d’ëmployer  l’éleâricité  immé¬ 
diatement  a  vaut  l’approche  de  la  période  où  les 
règles  ont  coutume  de  paroitre  ;  on  aide  ce  traite¬ 
ment'  par  de.s  antifpafmodiques  ',  &.c. 

Amenda. 

La  démence ,  qui  confiite:  dans  une  foible'ffe  de 
Pëfprit  ,  relativement  à  la  faculté  de  juger  ,  fou- 
vent  accompagnée  de  l’oubli ,  lorfqu  éllé  eft  acci¬ 
dentelle  ,  peut  fe  traiter  par  l’éleâricité.  Le  meil¬ 
leur  moyen  d’application’  de  cet  agent  eft  de  pié- 
fénter  une  pointe  de  bois  Ou  dé  métal  à  une  cer¬ 
taine  diftancé  de  chaque  oreille  ,  avec  deux' man¬ 
ches  dé  verre  ,  afin  d’ifoler  les  conduâeurs  n°.  4 
que  l’on  fixe  fur  le  conducteur  négatif  &  pOfilif. 
On  obtient  par  ce’moyen  un  coùiànt  de  fîuidê  élec¬ 
trique  qui  traverfe  diamétralement  la  tête  ,&  qui 
ranime  les  fonctions  afï’oiblies  du  cervéàiï;  en'lë  I 
Médecins:.  Tome  IX. 
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rapprochant  des  oreilles  ,  on  obtient  de  petites 
étincelles  ,  que  l’on  peut  modérer,  en  introduifant 
dans  un  tube  de  Verre  un  fil  d’arcbal ,  &  l’éloignant 
de  quelques  lignes  du  bout  que  l’on  préfente ,  fé¬ 
lon  que  l’on  préténd  tirer  des  étincelles  plus  où 
moins  actives  •  ce  tube  .peut  s’adapter  aux  articu¬ 
lations  flexibles,  n°.  4  j  l’autre  articulation  ,  com¬ 
muniquant  au  conduâeurpofitif,  doit  toucher  l’au¬ 
tre  oreille ,  &  la  machine  doit  êtreifoléé,  fans  au¬ 
cune  chaîne. 

Si  l’on  prétend  accélérer  le  fuccès  du  traitement,  ag 
il  faut  l’intèrcaller  avec  celui  du  galvanifme.,  &  ** 
ne  pas  infîfter  trop  long-tems  fur  celui-ci.  (  Voyez 

MEDECINE  GALVANIQUE.  ) 

AJphyxle. 

Lorfque  cet  état  eft  récent,  on  ne  doit  riégligér 
aucun  fecours  ;  tous  ceux  que  l’on  emploie  tèndent 
à  rendre  la  fènfibilité  aux  fibres  motrices  ,  &.  l’ir¬ 
ritabilité  au  coeur,  ce  qui  eft  fort  difficile';  mais 
le  moyen  principal  eft  de  plonger  la  perfonne  dans 
un  bain  d’eau  à  trente  ou  trente- deux  degrés  de 
chaleur  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  afin  d’é¬ 
loigner  d’abord  le  moment  où  la  coagulation  du 
fang  peut  avoir  lieu ,  donner  dé  l’air  frais ,  &c. ,  & 
recéder  à  donner  des  commotions  vigoureufés 
’unë  main  à  l’ autre  ,  afin  de  traverfer  la  région 
du  çéeür  ,  &  rappeler  fes  contraâions. 

On  peut  auffi:  avoir  recours  au  galvanifme,  mais 
il  faut  que  la  machine  foit  püiffante ,  &  faire  par¬ 
venir  la  réunion  de  l’arc  par  deux  incifions  faites 
à  la  péaii.  (  Voyez  Galvanifme ,  Médecine-pra¬ 
tique.) 

Nous  avons  traité  un  afphyxié  ainfi  par  l’éleâri- 
cité  ,  qui  a  été  guéri  ;  nous  en  avons  vu  &  traité 
un  autre ,’  lequel  était  également  tombé  dans  l’état 
d’afphÿxie.  Dans  lés  premiers  inftans  qu’il  avoit  . 
fènti  l’effet  mortel  du  charbon  qu’il  brûloit  dans 
un  fourneau ,  il  s’étoit  précipité  à  terre  pour  oü-  - 
vrir  la  porté  ,  &  n’ayânt  pu  l’atteindre ,  en  fe  dé¬ 
battant  il  a  voit  pofé  fon  molletfur  lé  fatal  four¬ 
neau,  où  il  était  refté  trois  heures  fans  s’apperce- 
Voir  que  fon  mollet  brûloit  ;  lé  charbon  avoifété 
éteint  par  la  graiffê  de  fa  peau,  &  labrôlure  attei- 
gnoit  lés  mùfclés  ,  lorfque  l’air  entrant  par-déf- 
fous  la  porte  dont  il  étoit  près  ,  le  rappela  à  la  vie , 

&.  il  fë  remit  dans  fon  lit  fans  fàvoir  dans  quel  état 
étoit  fà  jambe.  Il  a  fallu  un  teuis  très-long  pour 
obtenir  Une  cicatrice  ferme ,  qui  ne  fe  brifât  pas 
chaque  fois  qu’il  inareboit ,  malgré  lés  bas  lacés 
qu’il  portait  babitueüëmënt. 

Aura  épileptica, 

La  vâpëur  épileptique  ,  que  l’on  appelle  aura 
epileptica ,  confifte  dans  la  fénfation  de  quelque 
ebofe  qui  fe  met  en  mouvement  dans  quelque  par- 
tié  des  extrémités  où  du  tronc  ,  &  de  là  monte 
vers  là  tête-  La  perfonne  tombe  en  épilepfie  dès 
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que  cette  vapeur  y  eft  parvenue  ;  le  collapfus  qui 
femble  fe  manifefter,  exige  qu’on  emploie  quel¬ 
que  moyen  d’excitement  qui  puiffe  atteindre  la 
artie  qui  eft  menacée.  Parmi  les  moyens  connus , 
n’en  eft  que  deux  qui  foient  affez  prompts  pour 
aller  au-devant  de  l’accès  &  le  prévenir  ;  l’un  eft 
le  galvanifme  &.  l’autre l’électrici té  :  celle-ci ,  dans 
ce  cas ,  doit  être  adminiftrée  de  manière  à  com- 
mouvoir  en  même  tems  le  cerveau ,  le  cœur  &  le 
diaphragme.  C’eft  en  plaçant  l’extrémité  de  la 
chaîne  qui  communique  avec  la  garniture  interne 
ff!  de  la  bouteille  de  Leyde ,  vers  le  petit  mufcle  du 
diaphragme  ,  fitué  fur  le  corps  des  vertèbres  ,  & 
l’extrémité  de  l’autre  chaîne ,  qui  eft  accrochée  à 
Péleclromètre ,  fur  la  clavicule  gauche  &  aux 
environs ,  en  variant  de  fîtuation  cette  extrémité  , 
qu’on  peut  tenir  ,  fans  éprouver  de  commotion , 
avec  les  doigts  ,  qu’on  parvient  à  commouvoir  les 
parties  ;.le  cerveau  ,  il  eft  vrai  ,  ne  s’y  trouve  pas 
compris ,  mais  les  artères  &  les  nerfs  qui  y  abou- 
tiflent,  y  portent  par  confenfus  un  ébranlement 
utile  à  produire  l’excitabilité  qu’on  fe  propofe  de 
l'établir.  On  peut  porter  aufii  l’extrémité  de  cette 
dernière  chaîne  fur  la  partie  latérale  gauche  de  la 
tête  j  l’on  augmente  infenfiblement,  par  l’éloigne¬ 
ment  de  la  boule  de  l’éleclromètre  ,les  commotions, 
fans  les  porter  à  un  degré  trop  fort.  C’eft  enfuite  au 
médecin  à  diriger ,  félon  les  circonftances  ,  l’admi- 
niftration  de  cet  agent.  (  Voyez  Jlpilepjie ,  arti¬ 
cle'  Electricité  ,  &  l’expofition  abrégée  des  idées 
conçues  par  Galvani ,  Médecine  galvanique.  ) 

Si  nous  n’avons  point  parlé  ici  des  commotions 
données  au  cerveau  diamétralement ,  ainfi  qu’on 
peut  le  Voir  à  l’article  Electricité  ,  c’eft  qu’il  y 
a  lieu  de  foupçonaer  que  les  accès  d’épilepfie  font 
Felfet  d’un  collapjus  du  cerveau ,  &  que  des  com¬ 
motions  aufii.  fortes  que  celles  que  donnoit  Lèdru 
né  font  propres  qu’à  le  favorifer  &  même  à  le  per¬ 
pétuer  j  ce  n’eft  pas  que  nous  préfumions  que  la 
perfonne  à  qui  on  les  donne  ,  foulï’re ,  car  nous  fa- 
vons  par  expérience ,  &  tout  le  monde  peut  s’en 
convaincre  ,  que  les  parties  molles ,  telles  que  le 
cerveau,  la  matrice,  le  foie,  &c.,  font  très-peu 
fenfibles  aux  commotions,  &  même  aux  plus  fortes. 
Ce  font  les  mufcles  &  leurs  tendons  ,  où  âboutif- 
fent  les  nerfs  ,  qui  y  font  le  plus  fenfibles.  A  l’ap¬ 
pui  de  ce  que  nous  avançons  fur  l’effet  des  com¬ 
motions  au  cerveau  ,  nous  citerons  Francklin  ;  il 
dit  :  «  G’eft  par  le  moyen  de  mes  deux  grandes 
»  jarres ,  qui  n’étoientpas  chargées  complètement, 
»  que  fix  hommes  ont  été  renverfés  par  terre.  Je 
»  pofai  un  des  bouts  de  ma  baguette  de  décharge 
»  furja  tête  du  premier  ,  qui  pofa  fa  main  fur  la 
»  tête  du  fécond ,  celui-ci  fur  la  tête  du  troifième , 
»  &  ainfi  fuccefiivement  jufqu’au  dernier ,  qui  prit 
a  en  fa  main  la  chaîne  attachée  aux  ventres  des 
»  jarres.  Après  les  avoir  difpofés.  ainfi  ,  j’appliquai 
»  l’autre  bout  de  ma  baguette  au  premièr  conduc- 
»  teur,  &  ils  tombèrent  tous  à  la  fois;  lorfqu’ils  fe 
»  relevèrent,  ils  déclarèrent  tous  qu’ils  n’avoient 
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»  reffenti  aucun  coup  ,  &  ne  comprennent  .pas 
»  comment  il  leur  étoit  arrivé  de  tomber  ,  aucun 
»  d’entr’eux  n’ayant  entendu  l’explofion  ni  vu  la 
»  lumière.  Vous  fuppoferez  ,  dit-il  encore  ,  que 
»  cette  expérience  eft  dangereufe  ;  néanmoins  j’en 
»  ai  effuyé  moi-même  une  femblable,  ayant  reçu 
»  par  accident  un  coup  pareil  à  travers  la  tête , 
»  qui  me  renverfa  par  terre  fans  me  faire  mal , 
»  &  j’ai  vu  une  femme  qui,  en  voulant  fe  faire 
»  éleélrifer  les  pieds  pour  quelqu’indifpofition  , 
»  reçut  une  plus  grande  décharge  dans  la  tête , 
»  s’étant  par  inarvertance  penchée  en  avant  pour 
«  placer  fes  pieds  ,  au  moyen  de  quoi ,  comme  elle 
»  étoit  fort  grande,  elle  toucha  prefqu’à  mon  pre- 
»  mier  conduôeur;  elle  tomba  par  terre  &  fe  re- 
»  leva  fans  fe  plaindre  de  rien.  Une  perfonne  ainfi 
»  frappée  s’abat  pour  ainfi  dire  pliée  en  double , 
»  les  articulations  perdant  tout  à  la  fois  leur  force 
»  &  leur  roideur ,  de  forte  qu’elle  coule  dans  l’inf- 
»  tant  fur  la  place  ,  fans  chanceler  le  moins  du 
»  monde  auparavant,  &  fans  jamais  tomber  de  fon 
»  long.  Une  forte  charge  pourroit ,  à  la  vérité,  tuer 
»  un  homme;  mais  je  n’en  ai  point  encore  vu  qui 
»  en  ait  été  même  blelfé  :  une  telle  mort ,  comme 
«vous  l’obfervez  ,  feroit  certainement  la  plus 
»  douce  de  toutes.  » 

Uronchocèle. 

Cette  tumeur ,  qui  affeâe  principalement  le  de¬ 
vant  de  la  gorge  des  femmes  ,  peut  être  guérie  , 
dans  fon  commencement ,  par  l’éleêtricité  ;  c’efl 
;  en  donnant  dureffort  aux  glandes  thyroïdes,  qui 
forment  la  tumeur,  8t. en  atténuant  la  lymphe  qui 
y  eft  épaiflie  ,  concurremment  avec  les  remèdes 
appropriés ,  qu’on  doit  en  attendre  du  fuccès.  Les 
étincelles  tirées  de  la  partie  par  une  boule  fixée 
à  une  des  articulations  n°.  3  ou  4  ,  communiquant 
avec  lè  conduâeur  négatif,  tandis  que  la  chaîne 
du  condufteur  pofitif ,  au  heu  de  pendre  à  terre  , 
eft  fixée  à  la  nuque ,  font  un  des  premiers  moyens  ; 
par  cette  difpofition ,  8t  fans  avoir  recours  au  ta¬ 
bouret  éleârique  pour  ifoler  le  malade  ,  on  établit 
un  courant  aftif,  8t  les  étincelles  négatives  étant 
fort  énergiques  ,  rappellent  l’irritabilité  8i  le  ton. 
néceflaire  à  difiiper  cette  tumeur  qui  n’eft  pas.  en- 
kiftée ,  quoique  nous  en  ayons  guéri  une  par  le 
cauftique ,  dont  le  kifte  étoit  •  cartilagineux.  On  ne 
doit  pas  négliger  l’application  des  commotions  gra¬ 
duées  ,  panant  par  fon  diamètre  ,  lefquelles  font 
rarement  bien  fenfibles,  attendu  que  ces  tumeurs 
ne  font  point  organifées  de  mufcles  8t  de  tendons, 
obfervation  qui  doit  rafiurer  le  médecin  qui  opère» 
Les  commotions  que  l’on  donne  même  à  travers  r 
depuis  fa  partie  antérieure  jufqu’à  fon  attache 
polléneure  à  la  colonne  épinière ,  ne  font  pas  com- 
mouvantes  ;  elles  laiffent  feulement  une  impref- 
fion  de  chaleur  qui  n’eft  point  défagréable ,  &. 
une  petite  rougeur  qui  dégénère  en  croûte  ,  pro¬ 
venant  de  l’humeur  qui  tranflude  par  l’effet  de 
l’éleâxicité. 
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Catalepjie. 

La  catalepfie  faifant  partie  des  névrofes ,  l’élec- 
dricité  lui  convient.  (Voyez  Maladies  çonvulfives } 
Electricité .  ) 

Chloroje. 

La  vraie  chlorofe,  qui  eft  accompagnée  de  la  ré¬ 
tention  des  règles  ,  &  qui  en  eft  le  fymptôme ,  doit 
être  traitée  par  l’électricité ,  comme  l’aménorrhée. 
[Voyez  ce  mot.} 

Choiera  morbus. 

Dans  le  choiera  morbus ,  maladie  où  la  méde¬ 
cine  offre  très-peu  de  reffource  ,  nous  ne  trouve¬ 
rions  aucun  inconvénient  à  donner  des  commo¬ 
tions  fortes  de  la  tête ,  aux  pieds  ou  à  l’anus  ,  afin 
d'effectuer  le  collapfus  momentané  du  cerveau  ,  & 
faire  ceffer  les  fpafmes  des  entrailles ,  lefquels  font 
fouvent  accompagnés  de  mouvemens  convulfifs  de 
tout  le  canal  alimentaire  &  fe  propagent  à  tout 
Je  fyftème.  (Voyez  Colique .) 

Colique. 

La"  colique  fpafmodique  ou  venteufe  cède  fou- 
,vent  à  l’éleâricité  ;  nous  avons  fouvent  eu  occa- 
fion  de  la  guérir  par  ce  moyen  :  c’eft  en  faifant 

affer  dès  commotions  affez  énergiques  delà  main 

la  jambe  oppofée;  nous  n’avons  jamais  eu  be- 
-foin  de  plus  de  cinq  commotions  pour  les  difüper. 

Contu/ions  à  la  tête. 

Lorfqu’après  une  chute  ou  une  contuGon  quel¬ 
conque  on  éprouve  de  la  douleur  à  la  tête  ,  mal¬ 
gré  qu’on  ait  employé  la  faignée  &  les  remèdes 
ptarmiques ,  &  que  cette  douleur  foit  interne  ,  on 
doit  employer  l’éleâricité  ;  c’eft  un  des  meilleurs 
■  moyens  de  rendre  lë  fang  épanché  plus  fluide ,  de 
^  lui  faire  reprendre  fon  cours ,  &  même  de  l’ex¬ 
traire  par  les  voies  qui  fervent  d’émonâoires.  On 
applique  un  conduâeur  flexible,  n°.  4>  fur  le 
conduâeur  pofitif,uné  chaîne  ou  une  tringle;  on 
en  fixe  l’autre  extrémité  ,  par  le  moyen  d’un  ruban 
de  foie,  fur  la  partie  dordoureufe,  enfuite  on  en 
fait  autant  fur  le  conduâeur  négatif ,  &  l’on  pré¬ 
fente  une  pointe  de  bois  ,  fixée  fur  ce  ïècond  côn- 
duâeur  flexible,  n°.  4»  félon  la  circonftance ,  au 
nez  ,  à  l’œil  ou  à  L’oreille  ;  on  n’établit  point  de 
communication  de  la  machine  avec  le  réfervoir 
commun ,  au  moment  où  l’on  tourne  le  plateau, 
on  lent  fortir  une  aigrette  de  l’émonâoire  auquel 
on  préfente  la  pointe laquelle  fait  éprouver  la 
fenfation  d’un  foufïle,  qui  détermine  fouvent  un 
écoulement  féreux  ,  provenant  du  courant  du 
fluide  éleârique.  Si,  dans  ce  cas ,  on  avoit  placé 
une  fangfue  au  nez ,  on  auroit  obtenu  umécou- 
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1  lement  fanguin  ,  ainfi  que  nous  l’avons  prati¬ 
qué  avec  un  fuccès  complet  fur  un  homme  de 
foixante-dix  ans ,  qui  ne  pouvoit  plus  ouvrir  les 
yeux,  &  après  quarante  jours  de  fa  chute.  Nous' 
penfons  que  le  galvanifme ,  dans  ce  cas  ,  pourroif 
être  employé  concurremment  pour  ranimer  l’irri¬ 
tabilité  affoiblie.  (  Voyez  Médecine  galvanique.) 

Danfe  de  Saint-Guy. 

Suivant  Cavallo,  cette  maladie  convulfive  exige 
d’être  traitée  par  des  étincelles  négatives ,  fans 
être  ifolé  fur  le  tabouret  éleârique.  C’eft  avec  une 
des  articulations  flexibles ,  n°.  4  >  qu’on  doit  les 
tirer ,  la  chaîne  étant  accrochée  au  conduâeur  po- 
fitif.  Nous  avons  eal’occafion  d’employer  I’élee- 
tricité  dans  ce  Cas ,  &  nous  avons  réufii  par  de  pe¬ 
tites  commotions  graduées ,  données  de  la  tête 
aux  pieds  ,  jufqu’au  point  où  elles  parurent  faire 
une  impreffion  un  peu  forte  à  l’enfant ,  qui  avoit 
huit  ans. 

Entorfes. 

Suivant  Wilkinfon ,  les,  entorfes  &  même  les 
contufions  ont  trouvé  de  très-grands  fecours  dans 
l’application  de  l’éleâricité.  Dans  ce  cas  ,  il  faut 
tirer  des  étincelles  pofitives  de  la  partie  malade  , 
par  le  moyen  du  conduâeur  flexible  ,  n°.  4  ,  au¬ 
quel  ou  adapte  une  boule.  On  doit  laiffer  pendrp 
à  terre  une  chaîne  du  conduâeur  négatif.  Ici ,  il 
eft  non-feulement  néceffaire  de  rendre  le  ton.  aux 
arties  ,  mais  même  de  faire  rentrer  le  fang  ou  les 
uides  épanchés  dans  les  voies  de  la.  circulation. 
L’éleâricité  négative  occafionneroit  un  enkymofe. 

Il  eft  enfuite  très-utile  de  bien  ferrer  avec  une 
bande  la  partie  affoiblie. 

Fièvres  intermittentes. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  qui  tiennent  .à 
une  affeâion  nerveufe ,  l’élëâricité  fait  des  effets 
merveilleux  ;  nous  l’affurons  d’après  notre  propre 
expérience.  On  doit  tirer  des. étincelles  négatives 
à  travers  les  vêtemens ,  pendant  quinze  ou  vingt 
minutes  ;  mais  nous  avons  acquis  plus  de  fuccès 
des  commotions  affez  fortes  ,  données  d’une  main 
au  piedoppofé,  à  caufe  qu’elles  font,  beaucoup  . 
plus  d’impreflibn.  On  peut  cependant  en  varier  le 
trajet.  (  Voyez  ^Lccès  de  froid ,  Médecine  élec¬ 
trique.  ) 

Fluxions. 

On  peut  accélérer  la  gu.érifpn  des  fluxions  par 
l’application  de  l’éleâricité.  Ifolez  les  eonduâeurs 
électriques  ,  placez  à  chacune  de  leurs  extrémités 
une  articulation  n°.  3  ou  4  ,  en  fixant  Leur  douille 
dans  un  des  trous  qui  y  font  pratiqués  ;  foutenez 
leurs  deux  extrémités  ,  fi  elles  font  flexibles ,  avec 
un  manche  de  verre  ;  adaptez  une  pointe  de  bois 
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■à  chacune ,  &  tournez  le  plateau.  Il  s’établira  un 
■courant  de  fluide  éleGrique  dans  la  partie  affligée 
de  fluxion  ,  qui  doit  répondre  aux  deux  pointes 
entre  lefquelles  elle  eft  placée.  Par  cet  arrange-  : 
ment  de  l’appareil ,  le  fluide  éleGrique  peut  être 
foutiré  d’une  partie  &  donné  à  une  autre ,  fans  fe 
fervir  de  tabouret'éleGrique ,  avec  des  étincelles 
même ,  fi  les  extrémités  des  conduGeurs  font  gar¬ 
nies  de  boules. 

Glandes. 

Les  glandes  que  l’on  nomme  écrouelles  pqffa- 
gères,  tiuneurs  fimples,  qui  ne  fe  manifeftent  qu’au- 
tour  du  cou ,  &  qui  font  communément  produites 
par  la  réforption  des  ulcères  de  la  tête ,  fe  traitent 
Çar  l’éleGricité.  (  Voyez  Fluxions  ,  Médecine 
électrique.  )  On  place  la  pointe  qui  eft  au  bout 
du  conduGeur  négatif,  vis-à-vis  celle  qu’occupe 
l’ulcère,  tandis  qu’on  promène  celle  qui  tient  à 
l’articulation  du  conducteur  pofîtif ,  tout  autour  du 
cou  &  des  glandes  ;  on  peut  aufli  tirer  des  étin¬ 
celles  de  la  partie  qui  a  été  ulcérée  pour  y  exciter 
une  tuméfaGion  aux'  dépens  de  l’humeur  qui  af- 
fecte  les  glandes. 

Gonflemerlt  'de  P épidydime. 

Lorfque  ce  gonflement  fubfifte  à  la  fuite  de  l’in¬ 
flammation  des  tefticules ,  rien  ne  convient  mieux 
que  de  tirer  des  étincelles  négatives  de  la  partie, 
ar  le  moyen  d’un  conduGeur  flexible ,  dont  la 
ouïe  placée  à  l’extrémité  eft  couverte  de  drap  ou  j 
de  flanelle.  Il  y  faut  faire  des  friGions  légères  avec  • 
cette  boule  ;.  l’on  obtient  bientôt  la  réfolution  de 
ce  gonflement ,  dont  la  caufe  eft  un  défaut  de  ref- 
fort  ;  81  lorfqu’on  fuppofé  quelque  vice  fypliilli ti¬ 
que  ,  on  fait  auparavant  une  petite  friGion  mercu¬ 
rielle  ,  laquelle  ajoute  beaucoup  à  l’effet  de  l’élec-  j 
tricité.  Il  faut ,  dans  ce  cas,  donner,  de  même  des  ; 
étincelles  pofitives  au  lieu  d’en  tirer  de  négatives  ; 
car  il  s’agit  alors  de  faire  pénétrer  &  d’atténuer  le 
mercure,  &  dans  cette  circonftance  on  place  le 
conduGeur  flexible  fur  le  conduGeur  pofîtif ,  au 
lieu  de  le  fixer  fur  le  négatif.  - 

•  Goutte. 

Sauvages  a  toujours  éprouvé  la  vertu  de  l’élec¬ 
tricité  dans  la  goutte.  D’après  fes  expériences  ,  il  ‘ 
fort,  dans  les  premières  féances  ,  des  doigts  affec¬ 
tés  une  humeur  vifqueufe;  la  fièvre  s’appaife  ,  ie 
fommeil  revient  &  les  douleurs  fe  calment:  Elle  lui 
a  cependant  été  infruGueufe  pour  calmer  les  ac¬ 
cès  d’une  goutte  chaude  qui  le  tourmentoit.  Bo- 
hadfch  ,  Quelmatz  ,  Lovet  &  Zetzel  en  ont  vu  de 
bons  effets  dans  le  commencement  ;  mais  leur  fuc- 
cès  n’a  paru  que  pafiager  à  caufe  de;  quelques  ac- 
cidens  furvenus.  Voici  cependant  une  obfervation  j 
intéreffante  à  cet  égard.  Un  cordonnier  avoit  de¬ 
puis  neuf  mois  une  attaque  de  goutte  qui  lui  avoit 
îaiffé  des  nodus  dans  les  articulations ,  &  un  gon- 
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fîement  aux  deux  genoux  ,  accompagné  de  vives 
douleurs  ;  il  marchoit  avec  beaucoup  de  peine  & 
ne  pouvoit  pas  travailler.  Il  fut  éleGrifé  ,  pendant 
deux  mois  &  demi  ,  une  fois  par  jour  ;  les  nodus  fe 
diflipèrent,  les  douleurs  fe  calmèrent,. les  mouvez 
mens  revinrent ,  il  marcha  librement  &  put  exer¬ 
cer  fon  métier  ;  dix-huit  mois  après  la  fin  du  trai¬ 
tement  ,  il  n’avoit  pas  eu  de  nouvelles  attaques. 

Dans  tous  les  traitemens  des  goutteux  par  l’é¬ 
leGricité,  on  ne  voit  point  quel  eft  celui  qui  doit 
être  adopté  de  préférence;  cependant  il  me  femble 
qu’il  y  en  a  un  auquel  on  doit  avoir  recours  .dans 
le  commencement  ,  &  qui.  ne  doit  avoir  aucun 
mauvais  réfultat  dans  la  fuite  ;  c’eft  celui  qui  dé¬ 
termine  le  fluide  éleGrique  à  faire  tranffuder  l’hu¬ 
meur  hors  la  partie  affectée  ,  &  qui  ne  donne  au¬ 
cune  fecoufle  ,  dont  la  propriété  eft  d’établir  l’ir¬ 
ritabilité  dans  une  partie  qui  n’en  eft  que  trop 
pourvue. 

Il  s’agit  donc  de  faire  paffer  un  courant  de  fluide 
éleGrique  ,  dans  les  commencemens  ,  à  travers  la 
partie  malade  :  on  y  parvient  en  attachant  à  la 
partie  fupérieure  de  l’endroit  affeGé  l’extrémité 
d’une  chaîne,  accrochée  au  conduGeur  pofîtif,  tan¬ 
dis  que  vous  foutirez  direGement  le  même  fluide 
du  conduGeur  négatif,  en  préfentant  à  la  partie 
inférieure  l’extrémité  du  conduGeur  flexible,  n°.  4> 
garni  d’une  pointe  de  bois ,  qui  y  eft  fixée  ;  le  vent 
frais  qu’on  femble  éprouver,  porte  du  calme-dans 
la  tumeur,  rend  plus  fluide  la  matière  accumulée^, 
&  provoque  une  transpiration  falutaîre.  Il  faut  que 
les  féances  f oient  prolongées;  au  bout  de  quelques 
jours  ,  l’appareil  reliant  le  même  ,  on  tire  des  étin¬ 
celles  de  la  partie ,  par  le  moyen  d’une  boule  de 
métal  que  l’on  fubftitue  à  la  pointe  du  conduGeur 
flexible  ,  n°.  4  ;  de  là ,  on  paffe  à  de  très-petites 
commotions ,  qui  ne  font  qu’occafionner  un  frérnif- 
femeat  dans  la  partie. 

Nous  avons  traité  un  goutteux,  lequel,  après 
les  premières  grandes  douleurs,  s’adreffa  à  nous 
pour  un  gonflement  qu’il  avoit  à  la  jambe  ,  refie 
de  fon  accès  ;  il  oécupoit  toute  la  partie  fupérieure 
■du  tibia  ,  &  fon  mollet  fembloit  avoir  pris  cette 
place.  Ge  fut  avec  de  fortes  étincelles  négatives 
que  nous  fommes  parvenus  à  rétablir  fa  jambe 
dans  fon  état  ordinaire. 

Goutte  fe  reine. 

-  La  goutte  fereine ,  maladie  rebelle  à  tous  les 
fecours ,  en  a  trouvé  dans  l’éleGricité.  U  n’y  a  rien 
à  craindre  de  donner  de  petites  commotions  fur  fa 
paupière  fermée  de  l’œil  malade  ;  il  faut  tenir  fur 
cet  oeil  une  boule  de  métal  avec  un  manche  de 
verre  ,  &  on  opère  enfuite ,  foit  avec  les  commo¬ 
tions,  foit  avec  des  étincelles  négatives  que  l’on 
tire  avec  une  des  articulations  flexibles  ,  n°.  4- 
(  Voyez  Maladies  des  yeux  ,  Electricité .)  Ear- 
cette  méthode  il  n’eft  pas  néceflaire  d’ifoler  le 
malade. 
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•  Hernies. 

Une  étrangère  vint  à  Paris  ;pour  eônfù'Jtbr  an 
fujet  d’niie  hernie  ombilicale  qui  ne  pôuvoit  le 
réduirej  .elle'  nous  Fut  adrefféè  ,  &  nbus  lui  côn- 
fejfiâmes  de  voir  Juv.iîlé  ,  chirurgien  herniaire. 
En  examinant  cependant  la  malade,  nous  obfer- 
vâmes  que  la  hernie  étoit  très-protubérante ,  mais 
indolente  ;  nohs  conçûmes  .en  ce  moment:  le  def- 
fein  de  faire  palier  la  commotion  éleélrique  à  tra¬ 
vers  là  protubérance ,  dans  l’idée  que  li  les  par¬ 
ties  contenues  étoient  fenllbles  &  irritables,  la  ré- 
du£Hon‘  devoit  infailliblement  avoir  lieu;  nous  lui 
donnâmes  Ihr-le-.champ  une  forte  commotion  , 
qui  paffa  de  là  main  droite  au  pied  gauche  ,  la 
perfonne  étant  affile,  &  la  hernie  fut  réduite  par. 
cette  feule  commotion. 

Une  autre  dàme  avoit,  depuis  long-tems  une  her¬ 
nie  inguinale  du  côté  droit  ;  elle  occupoit  depuis 
l’anneau  jufqu’au-deffus  de  l’os  pubis.  Cette  ter¬ 
nie  ,  trouvée  unique  par  les  gens  de  l’art ,  avoit 
une  forme  oblongue ,  &  étoit  extrêmement  dou- 
loureufe,  malgré  les  cataplâfmes  &  les  bains  qu’on 
avoit  employés.  Sa  réduction  ayant  été  tentée  fans 
fuccès,  nous  lui  adminiftrâmes  des  commotions 
de  la  main  au  pied  oppofé  ,  en  la  renfermant  ainû 
'  dans  le  cercle  que  devoit  parcourir  la  décharge 
éleârique  ;  huit  commotions  fuffirent  pour  la  ré¬ 
duire,  en  aidant  la  réduction  par  de  légères  com¬ 
prenions  dans  l’intervalle- de  chaque  commotion. 

Quinze  ans  après  ,  la  même  perfonne  ayant  ceffé, 
pendant  quelque  teins  ,  de  placer  fon  Bandage, 
là  hernie  a  reparu  avec  étranglement  ;  lë  danger 
'  étoit  imminent;  nous  recourûmes  à  l’opération  du 
taxis  ,  qui  la  guérit  de  nouveau;  elle  avoit  alors 
foixante-quinze  ans. 

Hydropifie. 

Quoique  Welley  ait  guéri  une  hydropifie  avec 
l’éledlricité,  nous  doutons  quelle  puiffe  être  utile 
'  dans  cette  maladie  ,  furtout  lorfqu’elle  eft  caufée 
par  des  obftruèKons  déjà  formées  ,  ou  par  la  lëfion 
ae  quelqu’organe  ;  cependant  elle  pourroit  trou¬ 
ver  fon  utilité  après  la  ponction  ,  &  nous  penfons 
qu’on  devrait  en  féconder  l’ action  par  le  galva- 
.  nifme ,  dont  la  propriété  eft  de  rendre  l’irritabi¬ 
lité  qu’elle  occafionue  plus  permanente  que' celle 
de  l’éleâricité.  (  Voyez  Médecine  galvanique.  ) 
‘  On  pourroit  âuffi  lappliquer .  à  l’hydrocèle  lorf- 
'  qu’on  en  a  fait.  ïa 'ponction ,  &  après  l’injëÊUon  né- 
’  ceffaire;  on'doit  alors  donner  déscafiamotiehs  dans 
la  partie  qui  y  ell  peu  fenfible  ,  &  en  tirer  des 
étincelles  négatives. 

Hyjlérie. 

Les  paroxyftnes  d’hyftérie  s’annonçant  commu- 
"  Bernent  par  une  douleur  &  un  fentiment  de  pléni- 
‘  tude  ,  qui  fé  fait  fentir  aucôté'  gauche'  du-ventrë  ; 
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&  d’antres  ‘fymptômes  très-manifelles trouvent 
des  feconrs  dans  l’application  de  l’életlricité  ,  at¬ 
tendu  qu’on  péut  les  prévenir.  Le  moyen  le  plus 
-prompt  eft  de  donner  des  commotions  affez  fortes  » 
en  comprenant  dans  le  cercle  de  la  bouteille  de 
JLeydë  les  parties  poftérieures  ,  antérieures  &  laté¬ 
rales  de  la  matrice,  en  la.prenant  pour  le  centre 
des  rayons.  (  V°J'e^  Electricité.  ) 

1  Mai  de  gorge.  ' 

Lorfqne  le  mal  de  gorge  a  pour  caufele  dépla- 
ceipent  d’unè  humeur  rhùmatifmàle  ,  '  un  froid 
-ihfeit;  une . tranfpirat  ion  •'interceptée  ,'  bn  le  ghérit 
en  tirant  des  étincelles  négatives  de  là  partie  àf- 
feQée  avec  une  boule  adaptée  à  l’extrémité  du 
conducteur  flexible ,  tandis  qu’il  eft  fixé  fur  le 
condufleur  négatif.  .(Voyez  Mai  de  tête ,  MÉDE¬ 
CINE  ÉLECTRIQUE.  ) 

Mal  de  tête. 

Le  mal  de  tête  caufé  par  une  humeur  rhuma- 
tifmale  cède  fouvent  aux  étincelles  électriques  né¬ 
gatives. 

N ous  avons  traitérécemment  une  damé  de  vingt- 
quatre  ans,  qui,  il  y  avoit  fix  ans,  avoit  eu  l’impru¬ 
dence  ,  dans  un  tems  froid,  de  s’expofer  à  la  pluie, 
1er  front  fous  une  .  gouttière  ;  ce  petit  agrément 
avoit  duré  une  demi-heure  :  depuis  lors  mie  étoit 
afféêtée  d’une  douleur  de  têté  qui  né  la  'quittait 
pas  ,  &  lui  ôtbit  toute  la  gaîté  que  devoit  lui  don¬ 
ner  la  jeuneffe.  Nous  ayant  confultés,  nous  em- 
:  ployâmes  les  remèdes  indiqués  dans  pareil  cas,  mais 
fans  fuccès  ;  nous  lui  propofâmes  alors  de  l’élec- 
trifer,  à  quoi  elle  aequiefça  avec  empreffement, 
tant  elle  avoit  le  defir  de  fe  défaire  de  fon  mal; 
nous  employâmes  les  étincelles  négatives  fans  l’i- 
foler ,  en  les  tirant  tantôt  du  front  découvert , 
tantôt'  de  la  circonférence  de  la  tête ,  dans  tous 
les  fens  ,  en  appliquant  deffus  un  morceau  de 
drap  épais ,  afin  de  les  rendre  fenfibles  ;  nous  paf— 
fàmes  enfuite  aux  petites  commotions,  -&  nous- 
parvînmes ,  au  bout  d’un  mois  de  confiance  dans 
ce  traitement ,  à  obtenir  la  guérifon.  (  Voyez- 
Contufion ,  Médecine  électrique.  } 

Noyés. 

On  peut  regarder  comme  une  chofe  prouvée 
que  la  vie.  peut  païôître  entièrement  éteinte  fans 
l’être  réellement;  &  fi  la  circulation  du  fan  g  ell 
néceffaire  à  l’entretien  de  la  vie  chez  l’homme ,  il 
faut  encore  que  lafeüfibilité.&  l’irritabilitéy  con— 
courent  ;  car  fans  elles,  où  en  ferait  l’irritabilité  die 
cœur  ?  Et  puifqùe  c’eft  de  cet  enlëmble  que  dé— 
pond  le  principe  vital ,  que  ne  doit-on  pas  tenter 
lorfqü’on  a  droit  de  foupçonner  qu-’il  n’èft  abfolu- 
ment  pas' àholi  ?  Nous  ne  rapporterons  point  ici 
tbüs'les'moÿénS  qû’bïndbit'  employer  pour  tirer  un 
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fujet.d’une  pareille  fituation on  &aSez  écrit  d’ou-  cWtifine.  L«  remèdes  qup  l’on  ordonne  dans  cette 
vrages  fur  cet  objet;  nous  nous  contenterons  de  maladie  ont  tous  pour  but  d’augmenter  le  ton  du 
dire  que  les  moyens  les  plus  prompts  à  employer  fyftème’ en  général  ;  on  a  recours  ,  dans  cette  vue, 
dans  de  telles  circonftances  font  l’éleûricité  &  le  au  bain  froid,  moyen  qu’on  a  remarqué  être  le 

talvanifme  ,  après  avoir  enveloppé  le  noyé  dans  plus pniffant  pour  arrêter  le  progrès  de  la  maladie; 

es  couvertures  de  laine  trempées  dans  l’eautpref-  &  quoique  nous  n’ayons  vu  nulle  part  l’éleûricité 
.que  bouillante,  parce  qu’il  faut  prévenir  la  coagu-  employée  dans  cette  vue,  nous  ne  pouvons  diffi- 
lation  du  faug  :  on  les  tord  bien  auparavant  de  muîer  que  nous  la  confidérons  comme  un  moyen 
l’envelopper  dedans,  &  on  arrofe  d’eau  à  cin-  qui  doit  avoir  une  aâion  au  moins  égale  à  celle 
quante  degrés  de  chaleur  les  couvertures  ,  pour  des  lotions  froides  qu’on  emploie.  Nous  propofons 
les  entretenir  chaudes.  (Voyez  ^fphyxie ,  Méde-  donc  de  recourir  à  ce  tonique  par  excellence.  Le 
CINE  électrique.  )  J’ai  eu  la  confolation  de  xap-  bain  électrique  nous  parodiant  infuffifant  pour 

peler  à  la  vie  un  enfant  de  huit  ans  par  ce  moyen,  donner  l’énergie  néceflaire  à  fortifier  le  fyftème  , 

fans  cependant  y  faire  concourir  le  galvaniime,  nous  penfons  qu’on  doit  habituer  les  enfans  à  de 
car  il  n’étoit  point  connu  alors.  très-petites  commotions  ,  graduées  de  manière  à 

les  accoutumer  chaque  jour  à  en  fupporter  déplus 
Odontalgie.  fortes;  les  cris  ni  les  pleurs  ne  doivent  point  in- 

‘  timider  les  pères  &  mères,  les  enfans  fe  feront  à 

Le  mal  de  dent,  cetfë  douleur  intolérable  &  l’éleâricité  comme  au  bain  froid;  il  faut  continuer 
unique  de  fon  efpèce  ,  ’  trouve  un  foulagement  les  féances  long-iems  ,  &  amuier  les  enfans  par 
prompt  dans  l’éleâricité  ;  mais  malheureufement  l’appât  des  bonbons, 
il  n’efi  pas  de  longue  durée  ,  félon  Zetzel  ;  cepen- 

dant  Lovet ,  Hiotberg,  Leroy,  Duboueix  &  Gar-  Rétention  d’urine. 

dini  ont  ■  enlevé  ,  comme  par  enchantement ,  des  , 

odcntalgies  cruelles  que  rien  n’avoit  pu  calmer.  Quoique  ,  dans  un  hôpital  d’Edimbourg ,  on  ait 
Bertholon  efl  du  même  avis  ,  &  rapporte  deux  faits  eu  du  fuccès  dans  cette  maladie  ,  il  paroît  dou- 
femblables  ,  en  propofant  de  tirer  des  étincelles  teux  qu’on  puiffe  tirer  un  parti  avantageux  de  l’é- 
de  la  dent  afl’eclée  ;  mais  Bonnefoi  regarde  ce  leclricité  dans  cette  maladie  ;  cependant  fi  elle 
moyen  comme  trop  douloureux.  Nous  avons  ce-  provenoit  d’une  atonie  de  la  veffie  ou  d’une  dé¬ 
pendant  employé  un.  moyen  bien  plus  actif,  c’eft  pofition  à  la  paralyfie  ,  on  devroit  employer  les 
celui  d’une  forte  commotion  donnée  à  travers  la  commotions  graduées  de  la  nuque  à  l’extrémité  du 
dent  pour  en  détruire  le  nerf,  &  ce  moyen  a  réuffi  lacrum,  même  à  travers  le  baffin.  On  pourroit 
à  enlever  le  mal,  lequel  n’efl  pas  revenu  ;  nous  même  introduire  une  fonde  creufe ,  dite  de  gomme 
ignorons  fi  réellement  le  nerf  en  a  été  détruit  ;  élqftique ,  dans  laquelle  on  feroit  paffer  un  man- 
mais,  nous  l’avouons ,  l’angoifîe  a  été  auffi  forte  drin  de  métal,  au  bout  duquel  feroit  fixée  une 
qu’elle  a  été  de  peu  de  durée.  Nous  avons  depuis  petite  boule  de  même  matière ,  &  l’ou  compren- 
adopté  l’éleârifation  ,  en  tirant  le  fluide  éleâri-  droit  dans  le  cercle  de  la  bouteille  de  Leyde  fa 
que  de  la  dent,  par  le  moyen  d’une  pointe  de  bois  nuque  &  cette  boule  excédante  de  la  fonde  ;  dans 
ajuftée  à  l’articulation  flexible,  n°.  4  y  fou  autre  le  cas  où  les  commotions  feroient  peu  fenfibles  ,  ou 
extrémité  étant  fixée  fur  le  conduâeur  négatif,  les  augmenteroit  jufqu’à  rétablir  l’irritabilité  de  la 
Par  le  moyen  d’ùn  mancbede  verre  ,  on  tient  cette  veffie.  Nous  croyons  cependant  le  galvanifme  pré- 
pointe  fur  la  dent  ou  on  l’éloigne  à  volonté  ;  ce  férable  dans  ce  cas  ,  à  caufe  des  effets  falutaires 
moyen  n’occafionne  aucune  feniation  défagréable.  que  nous  lui  avons  vu  opérer  très-promptement; 
Nous  croyons  qu’on  peut  également  employer  le  mais  il  eft  bon  de  prévenir  qu’il  ne  faut  aller  qu’a- 
galvànifme.  (Voyez  Electricité  >  Mal  de  dent ,  vec  modération  en  employant  cet  agent;  il  ne  faut 
&  le  mot  Dent ,  Médecine  galvanique  pratique.)  augmenter  à  chaque  contaèl  avec  le  fommet  de  la 
pile ,  que  d’un  couple  de  zinc  ,  cuivre  &  carton. 
Rackitis.  Nous  avons  été  témoins  de  foufîrances  étonnantes 

qu’un  feul  contact  de  la  houle  avec  le  fommet  de 
Lerachitis,  maladie  dont  la  caufe  eft  encore  la  pile  a  occafionnées  dans  cette  circonftance  ,  les 
couverte  d’un  voile  épais  ,  n’offre  encore  que  des  pieds  du  malade  étant  dans  de  l’eau  falée  ,  dans 
cohjeâures  relativement  aux  caufes  éloignées  du  laquelle  plongeoit  un  conduâeur  du  bas  de  la  pile, 
défaut  de  matière  offeufé,  laquelle  eft  confédérée 

commèla  caufe  prochaine  du  rachitis  ;  mais ,  quoi-  Sciatique. 

que  les  conjeâures  ne  paroiffent  pas  fort  faisfai- 

fantes  néanmoins  il  femble ,  de  quelque  nature  Dans  le  commencement  de  cette  maladie,  lorf- 
qu’elle  puiffe  être  ,  qu’on  pourroit  en  rendre  rai-  que  l’irritabilité,  la  fenfïbilité  &  les  douleurs  font 
fon  ,  en  fuppofant  qu’il  exifte  un  relâchement  &  exceffives  ,  il  feroit  imprudent  d’employer  l’élec- 
une  foiblefîe  générale  du  fyftème.  On  doit  à  cette  tricité,  elle  ne  feroit  qu’exafpérer  tous  les  fymp- 
i  uppofition  le  traitement  que  l’on  emploie  aura-  tômes;  c’eft  ce  qui  noua  eft  arrivé  à  nous-mêmes , 
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flans  pareille  circonftance  dans  le  momeut  où 
nous  écririons  ceci  ;  nous  avons  été  obligés  de  re¬ 
courir  aux  remèdes  adouciffans  ,  tant  internes 
qu’externes ,  aux  embrocations  ,  aux  lavemens 
rendus  caïmans  par  le  laudanum  liquide;  les  fric¬ 
tions  fèches'irritoient  notre  mal,  fléleclricité ren- 
doit  nos  douleurs  infupportables ,  &  nous  laiffoit 
une  fenfation  de  brûlure  8t  de  chaleur  extraordi¬ 
naire;  les  ventoufes  flèches  ne  nous  foulageoient 
pas  ;  le  galranifme  avec  une  pile  de  cinquante 
couples  ne  nous  faifoit  éprouver  que  dans  la  main  j 
lafenfation  ordinaire  ;  le  pied  plongé  dans  l’eau  j 
falée  ,  dans  laquelle  pendoit  la  chaîne  de  la  bafe  ! 
de  la  pile  ,  n’y  étoit  point  fenfible  ,  ni  le  deflous 
du  mollet  où  étoit  la  plus  forte  douleur  ,  non  plus 
ne  la  hanche  ;  ce  n’eft  qu  après  l’avoir  calmée  pen- 
ant  cinq  jours  que  nous  fommes  revenus  à  l’élec¬ 
tricité,  que  nous  avons  commencé  à  éprouver  alors 
du  foulagement.  Nous  avons  employé  d’abord  les 
aigrettes  tirées  de  la  jambe  avec  une  pointe  de 
bois  Si  l’articulation  flexible  fixée  fur  le  conduc¬ 
teur  négatif  ;  nous  avons  enfuite  pâlie  aqx. petites 
commotions;  c’eft  là  où  nous  nous  fommes  ap- 
perçus  que  l’étincelle  commouvante  devoit  for- 
tir  direaement  de  la  partie  la  plus  douloureufe 
poiir  obtenir  un  effet  plus  marqué.  C’eft  en  pla¬ 
çant  l’extrémité  de  la  chaîne ,  communiquant  avec 
la  garniture  interne  de  la  bouteille  négativement 
chargée,  fur  la  partie  douloureufe,  que  nous  avons 
obtenu  un  foulagement  plus  marqué ,  attendu  que 
toutes  les  étincelles  commouvantes  font  alors  né¬ 
gatives  pour  cette  partie  ,  puifqu’elles  rappor¬ 
tent  fléleôricité  à  la  garniture  qui  en  étoit  épuifée, 
tandis  que  l’autre  extrémité  de  la  chaîne ,  qui  fai¬ 
foit  le  complément  du  cercle ,  portoit  à  la  hanche’, 
où  elle  étoit  fixée ,  l’éleclricité  pofilive  de  la  gar¬ 
niture  de  la  bouteille  fuichargée  de  cé  fluide. 
L’effet  nous  a  paru  fi  différent  du  procédé  oppofé, 
c’eft-à-dire ,  de  changer  l’extrémité  des  chaînes  , 
en  rendant  pofitive  f  étincelle  qui  étoit  négative 
fur  la  partie  la  plus  douloureufe  ,  qu’elle  a  fait  le 
fujet  d’une  obfervation  que  nous  avons  placée  à  la 
fin  de  la  defcription  de  l’appareil  propre  à  fl  élec¬ 
tricité  médicale. 

Il  paroît  naturel  que  la  bouteille  de  Leyde, 
chargée  négativement  intérieurement,  en  repre¬ 
nant  fon  éleâricité  ,  la  reçoit  de  la  partie  à  la¬ 
quelle  la  communication  de  fon  crochet  étoit  ap¬ 
pliquée  ;  cette  partie  eft  donc ,  dans  ce  cas ,  élec- 
tril'ée  négativement,  tandis  que  l’autre  partie ,  qui 
forme  le  cercle  ,  eft  éleèlrifée  pofitivement.  Dans 
cètte  circonftance  ,  il  y  a  donc  un  courant  rapide  ' 
deleâricité  pofitive  ,  qui  devient  négative  à  fa 
fortie  pour  retourner  à  la  garniture  qui  en  eft  épui¬ 
fée;  &fil’éleûricité  négative  eft  confidévée  comme 
propre  à  atténuer  &  extraire  d’une  partie  malade 
quelques  fluides  viciés  ,  ce  moyen  eft  fans  contre¬ 
dit  un  des  plus  propres  à  remplir  ce  but;  car  la 
commotion  n’eft  que  le  paffage  rapide  d’une  accu¬ 
mulation  d’étincelles  déterminées  d’une  partie  à 
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une  autre  renfermée  dans  fon  cercle  :  dans  une 
!  autre  circonftance  ,  nous  avons  obtenu  beaucoup 
de  fuccès  de  l’application  d’un  véficatoire  volant 
fur  la  partie  externe  de  la  jambe. 

Squinancie. 

Suivant  Ferguflbn,  Lovet  &  Beket,  cette  mala¬ 
die  a  fouvent  été  guérie  par  l’éleclricité  ;  il  eft  à 
préfumer  que,  c’eft  dans  le  cas  de  fquinancies  hu¬ 
morales  ,  en  établiffant  un  courant  électrique  par 
le  moyen  de  pointes  de  bois.  (Voyez  Fluxions  ^ 

MÉDECINE  ÉIÆCTB.IQXJE  PRATIQUE.  ) 

Surdité. 

L’éleflrieité  a  en  beaucoup  de  fuccès  dans  les 
furdités;  en  tirant  des  étincelles  des  oreilles,  ou 
en  a  beaucoup  foulagé  Si  même  guéri,  lprfqu’elle 
provenoit  d’une  aecumulation.de  cérumen  épaifli , 
ou  d’une  métaftafe  fébrile.  Pour  tirer  des  étincelles 
de  l’oreille ,  fans  éprouver  une  forte  a£lion  ,  le  ma¬ 
lade  tient  dans  fon  oreille  une  tige’  çjè  cuivre  ,  ter¬ 
minée  par  une  Boule,  par  . le  moyen  d’un  tube  de 
verre,  dans  lequel  on  la  fixe  , ‘mais  enfoncée  dans 
le  tube  d’environ  deux  lignes  de  moins  que  fa  lon¬ 
gueur,  &  avec  la  boule  de  cuivre ,  qui  termine 
une  articulation  flexible  ,  n°.  4  ,  arrêtée  fur  le  con- 
duâenr  négatif  :  on  tire  l’étincelle  en  préfentant 
une  boule  à  l’autre.  On  en  a  guéri  plufieurs  très- 
anciennes,  même  de  naiffance ,  avec  de  petites 
commotions  pafîant  d’une  oreille  à  l’autre-  Dans! 
cè  cas  ,  le'  malade  peut  tenir  les  deux  extrémités 
des  chaînes  terminées  par  une  tige  droite  de  com¬ 
munication  de  la  bouteille ,  avec  chaque  main 
dans  les  oreilles  pendant  que  l’on  tourne  le  pla¬ 
teau,  fans  appréhender  de  recevoir  de  commotion 
dans  les  bras ,  attendu  que  l’électricité  prend  tou¬ 
jours  la  voie  la  plus  courte  pour  retourner  de-  la 
garniture  chargée  pofitivement  ,  à  celle  qui  eft 
dans  un  état  oppofé.  Il  faut,  oblerv.er  de  graduer  . 
les  commotions  jufqu’à.  ce  qu’elles  commencent  à 
devenir  fupportables  difficilement.  Il  eft  bon -d'a¬ 
vertir  que  l’on  n’a  point  à  en  redouter  aucun  mau¬ 
vais  effet.  Après  avoir  employé  quelque  tems  l’é¬ 
leclricité  ,  fi  l’on  ne  s’appercevoit  pas.  d’avoir  ob¬ 
tenu  quelque  fuccès  ,  il  faudroit  alterner  avec  le 
galvanifme  ,  afin  de  rendre  aux  nerfs  l’irritabilité 
qu’on  cherche  à  obtenir  ,  mais  avec  les  précau¬ 
tions,  indiquées  à  l’article  Médecine  galvanique.  . 
{F'oyez  ce  mot .  j 

La  perte  de  l’odorat  a  été  vîclorieufement  com¬ 
battue  par  Béléâricité.  Velfe  8c  de  Haen.  citent  le 
fait  fuivant  :  Une  fille  avoit  perdu  l’odorat  à  1» 
fuite  d’une  apoplexie  ;,  on  lui  tira  pendant  long- 
tems  des  étincelles  du  nez.,  qui  lui  rendirent  flu- 
fage  de  cet  organe  ;  ces  étincelles  étoient  fuivies 
de  fréquens  éternuemens  qui  furent  les  précur- 
feursdela  cure  de  l’apoplexie  (Ratio,  medendi, 
tom.  Il ,  pars  jv cap.  8  ,  pag.  202  }.  Cet  exemple 
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ne  coiidùirôie-il  pas  à  tenter ,  dans  le  cas  de  coups 
à; la  tête  -,  même  d!apoplexié ,  de  tirer  des  étin¬ 
celles  du  riez  ,  comme  on  en- tire  des  ôüeillés  dans 
la  fnrdité?  Il  eft  très-probable1  qu'on  efrobtièn- 
droit  du  fuccès  auilitôt  après  y  avoir  appliqué 
quelques  fangfues.  • 

Tétanos. 

Le  tétanos  ,  maladie  convulfive  qui  aff’eête  tous 
.  lès  inufcles  du  corps ,  èff  très-commun  en'Améri- 
que  ,  où  il’ eüï  connu  fous  le  nom  de  mal-de-riiâ- 
jchoire ,  &  où  il  fait  de  très-grands  ravages.  Cette1 
maladie  eft  mile  au  nombre  de  celles  qui  doivent 
être  traitées  principalëment  par  Féleâricité ,  at¬ 
tendu  qu’elle  a  des  effets  très-marqués  filiales  ma- 
îàdiés:dë  ce  genre.'  La  fillfe  qui  eftle  fujet  de’l’ob- 
ferÿation  de  Watfoii  avait  un  tétanos 1  ùniverfél , 
qui  avbit  ïëfîfiê  âStoiiS  les  ■'remèdes  5  dëùx  mois'  8r 
oemi  d’application1  dçélE£lrrcité  lui  rendirent  la; 
flexibilité  de  fésTOiifclés&  là  liberté  de  fes  moü^ 
venions,  ainlrque le  rapporte  Pfieftley,  Oifîoire  de 
TEle&ricité  ,  tom.  Il ,  psg.  4°i  5  &  l’exemple  d’une  “ 
contraâibn  fpâfmodiqnè  des  mufclesdn1  bras  ,  qùi 
jàënaepit  de  dégénérer  eti  tétanos  ,  laquelle  a  en¬ 
core  cédé  à  dés  commotions  électriques  très-fortes 
&  fréquemment  répétées,  après  avoir  éludé  l’effet 
de' tous  les  remèdes  connus  (Joum.  de  Médecine  , 
1*782  ,  pag.  i3a ) font  des  preuves  irrévocables 
dé  futilité' de  TéleSricité  dans' lès  maladies  eon- 
vùlfives.  Maisydit-ôn1,  pUffque  ,  dans  nos  contrées  ' 
d?Europë  ,  cette  malàdie  elt  l’éffet  d’uné  grandè 
irritation  fur  le  genre  nerveux puifqu’èlle  le  ma- 
nifefté  le  plus  ordinairement  àia  fuite  des  fra  étions 
compliquées  de  fracas  d’os  &  d’un  grand  délabre¬ 
ment  des  parties  molles  ,  l’éleûrieité  feroit  certai¬ 
nement  nuifible  dans,  ce  cas ,  lequel  exige,  dans 
tous  lés  pays ,  les  plus  puiffans  antifpafmodiquës , 
qui  ont  •  eu  du  fuccès  en  Angleterre’ ,  où  là  méde¬ 
cine  n’eftpas  pufillanime ,  St  dont  on  fait  trop  peü 
dmfage'  en  France.  A  quoi  nous. répondrons  que  , 
pu  if  qu’on  nous  reproche  de  ne  pas  employer  les 
pîùspuiffansantifpafmodiquespris  à  grandes  dolës, 
il  n’y  en  a  aucun  qui  agiffe  moins  nuifibiement 
que  l’éleéhicité  :  maispour  profiter  de  fou  action 
if  faut  ,  dans  cette  maladie  grave ,  ne  pas  s’arnu- 
fër  à  dés  aigrettes  ,  dès  étincelles,  dès  coui-ans’ 
élëCtriqaes  il  faut  faire  d’abord  une  différence 
U'on-feulement  eUtre  les  étincelles  &  lés  commo— 
tirons ,  mais  encore  entre  les  lieux  où  l’on  applique 
l’éleCtricité  j  .  car  certainement  lbrfqu’on  tire  des  ■ 
étincelles- de  quelque  partie  que  ce  loit  ,  l’on  agit 
par  un  ftimulus  paffager,  localement  appliqué  ,  & 
il  eft  d’autant  plus  aCtif  qu’il  eft'  négatif,  parce 
que  toute  l’éfeâricité  accumuléé  fé  rend  au  con¬ 
ducteur  négatif  par  un  feul  point' de  la  peau  qui  le 
tranfmet,  tandis  que  l’étincdle  pofitive  fe  divife 
enfplufi'eurs  ramifications  mvànt  de  pénétrer  dans 
le  corps  par' lés'pores  de  cette  même  peau,  &  les 
commotions  données  d’une  main  à  l’autre  en  txa- 
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vevfant  les  mufcïés  &  la  poitrine ,  ou  d’un  membre 
a  un  autre,  ont  également  des  effets  ftimulans,  mais1 
auffi  très-jpaffagers  3  mais  puifqu’il  faut  chercher 
dans  l'électricité  un  mode  d’ application-contre  cett  e’ 
maladie',  dont  le  ftimulus  ne  foit  point  füppofé 
produire  les  effets  qu’on  redoute ,  l’on  doit  recou- - 
rir  à  une  autre  méthode.’ 

Fondés  fur  ce  que  nous  avons  rapporté  d’après 
FrancHin ,  à  -la  fin  de  l’article  Aüra  kpzlep-- 
tica  ,■  ou  l’on  voit  que  dés  commotions  très-for— 
tës  ,  reçues  à  travers  la  têtè  font  'tomber  tout-à- 
coup  fans  faire  éprôuëer.  aucune  fenfation  3  que  la 
perl’onne  ainfi  frappée  s’abat  pour  ainfi  dire  pliée’ 
en  double  ,  &'  qutr  fes  articulations  perdent  à  la 
fois  leur  force  &  leur  roideur ,  dé  forte  qü’ellé' 
coule  fur  la  place  dans  l’inflant  fans  chanceler  ,  & 
jamais  fans  tomber  de  fou  long  ,  comme  il  arrive 
fouvént  aux  épileptiqùes-,  cerque,Francldin  allure 
lui  être  arrivé,  nous  devoiis'  chercher  dans  celte 
i  application  de  f  éleCliicîté  ,  appiiVëé  des  exemples  ' 
précités  3  le’  remède  à  Cetté  maladie  terrible. 

L’éxcitement  \  cette  mobilité  ‘ou  la  forcé  de  la 
pùiffancè  tifervèiifé  ,  extraordinairement  augmen¬ 
tée  dans  éëtte  maladie  ,  exige  qu’on  attaque  le 
principe  qui  lé  met  en  jeu,  &  cë  principe  paroif- 
fant  réfiderdans  le  cerveau  ,  nous  ne  devons  ob¬ 
tenir  d’effets,  qui  répondent  à  notre  but,  qu’en 
prùduifànt  le' collapfùs  de  la  partie  d’où  dérive  ce 
mêm'e  principe  3  l'expérience  &  le  raifonUement' 
l’indiquent. 

Tout  ce  que' nous  avons  cité  ci-deffus  tend  donc' 
à' nous  r.affurer  fur  les -effets  de"  l’ël'eclricîfé  dans  • 
:ces  fortes  de  maladies  ,  &  nous  montre  qu’autant  ! 
là  témérité  eft  repréhenfïble  dans  la  médecine-pra¬ 
tique,  dénuée  d’expérience  ,  autant  la  timidité  eft 
blâmable  lorfqu’on  a  l’expérience  pour  guide.  - 
(  Préface  de  Culién ,  pag.  60.  )  La  médecine  exer¬ 
cée  à  la  Cour  &  dans  les  grandes  villes  nous  en" 
offre  des  exerùples  ,  car  l’article  des  confidérations 
y’eft  très-nuifible. 

Nous  concluons  donc  ,  d’après  les  obferva- 
tions  précitées ,  que  les  commotions  données  à  la 
tête  ,  &  de  la  tête  aux  membres  qui  offrent  le  plus 
de  réfiftance  à  fe  fléchir  ,  font  le  principal  remède 
anquel  on  doit  recourir  dans  cette  maladie.  Il  faut 
avoir  l’atténtion  de  les  graduer  ,Jensbn  fine fenfu, 
pair  lé  moyendel’élecfro'mètre  ,  que'l’on  a  foin 
d'appliquer  fur  le  conducteur  dont  on  fe  fert  pour  ' 
charger  la  bouteille  dé  Leyde  qu’il  contient  3  on 
doit  les  augmenter  jnfqu’au  point  de  produire  la 
flexibilité  des  membres  qu’on  cherche  à  obtenir. 

11  eft  nécéffaire  ,  autant  qu’il- eft  pofijble  ,  qu’il  n’y 
ait  point  d’affiftans  à  cë  traitement ,  ou  s’il  y  en  a, 
de  lés  perfuader  que  les  malades  n’en  fouffrent  pas, 
ce  qui  eft  bien  confirmé  par  l’expérience.  (Voyez 
Maladies  convuljîvés  ,  article  Electricité.  )  Jè 
me. fuis  donné  de  petites  commotions  d’une  oreille 
à  l’autre  ,  &  je  n’ai  reffenti  que  de  petites  piqûres' 
fur  les  cartilages  “où- cornets  interûes  ,  fans  en 
éprouver-  mtcrieuretneut. 

Tremblement. 
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Tremblemens. 

Les  bons  effets  de  l’éleâricité  dans  les  trembîe- 
inens  font  atteftés  par  un  grand  nombre  d’obfer- 
vations  de'  de  Haen.  Il  guérit  complètement , 
après  feize  éleârifa fions  ,  une  femme  qui  avoir  un 
tremblement  univerfel.  On  rapporte  aufli  qu’un 
homme  de  foixante  ans  étoit  fujet  à  un  tremble¬ 
ment  depuis  fon  enfance  ,  qui ,  les  cinq  dernières 
années  ,  augmenta  tellement ,  qu’il  ne  pouvoit  ni 
s’habiller,  ni  manger  feùl;  au  bout  de  quelques 
mois  d’électrifalion ,  il  fut  en  état  de  le  paffer  du 
fecours  d’autrui  ;  qu’une  femme  de  cinquante-fept 
ans  ,  attaquée  d’un  tremblement  aux  bras  &.  aux 
jambes ,  fut  parfaitement  guérie  ;  que  trois  doreurs 
fur  métaux  avoient,  depuis  quelques  années  ,  un 
tremblement  caufé  par  la  vapeur  du  mercure  ,  fi 
grand  ,  qu’ils  pou  voient  à  peine  parler,  &  qu’ils 
ne  prenoient  leur  nourriture  qu’avec  la  plus 
grande  difficulté  ;  ils  furent  complètement  guéris , 
l’un  en  deux  mois  ,  le  fécond  en  trois  femaines, 
&  le  troifième  en  vingt-deux  féances ,  ayant  été 
éieâfifé  tous  les  jours  pendant  trois  quarts  d’heure , 
&  ayant  reçu  trois  cent  cinquante  commotions. 
( Ratio  medendi,  tom.  Ier.,  part,  ni,  cap.  8.) 
Nous  ne  citerons  pas  d’autres  exemples  de  guéri- 
fon ,  attendu  qu’ils  font  trop  nombreux  pour  les 
rapporter  ;  mais  nous  obfêryerons  que  l’infou- 
ciance  ,  la  timidité  du  médecin  éleârifant ,  &  fou¬ 
lent  fon  inconftance  ,  ainfi  que  celle  des  malades  , 
font  la  caufe  dû  peu  de  progrès  que  cet  agent  au- 
roit  dû  faire  depuis  fa  découverte  jufqu’à  ce  jour, 
reproche  que  l’on  peut  également  adreffer  à  ceux 
qui  s’occupent  du  galvamfme. 

Tumeurs. 

Quoiqu’on  ait  dit ,  à  l’article  Electricité  ,  que 
l’on  auroit  pu  guérir  une  .  tumeur  du  genre  des 
loupes  par  le  moyen  de  l’éleâricité,  fi  l’inconf- 
tance  du  malade  ne  s’y  fut  oppofée  ,  nous  fommes 
d’un  avis  contraire  ;  car  il  ne  s’agit  que  de  confi- 
dérer  l’organifation  des  loupes  pour  voir  qu’elle 
s’oppofe  abfolument  à  tous  les  remèdes  ,  excepté 
à  l’extirpation  ,  foit  par  le  fer,  le  feu  ou  le  caufti- 
que;car  ce  qui  conftitue  une  loupe  eft  le  kifte  ou 
une  enveloppe  membraneufe ,  laquelle  contient  la 
matière  qui  forme  l’intumefcence  ,  enveloppe  fur 
laquelle  l’éleâricité  ne  fauroit  avoir  aucune  puif- 
fance  5  &  même  après  l’extirpation  d’une  loupe ,  fi 
l’on  a  le  malheur  de  laifl’er  la  plus  petite  partie  de 
ce  kifte,  ou  la  loupe  fe  reproduit,  ou  elle  donne 
lieu  à  des  tumeurs  douloureufes  ,  qui  fouvent  dégé¬ 
nèrent  &  produifent  des  tumeurs  carcinômateufes , 
qu’on  ne  parvient  à  guérir  qu’en  enlevant  entière¬ 
ment  leur  baie.  Les  emplâtres  que  l’on  confeille 
avant  l’extirpation  favorifent  plutôt  l’excroiffance 
des  loupes,  en  arrêtant  leur  tranfpiration,  quelles 
ne  les  diminuent,  &  appliquées  fur  les  relies  de  tu¬ 
meurs,  après  leur  extirpation,  elles  les  fontdégéné- 
Mbdecine.  Tome  IX. 
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rer;  mais  il  eft  de  fait  que  toutes  les  intumefcences 
qui  font  le  produit  d’une  humeur  épaiffie  &  fta- 
gnante  dans  des  vaiffeaux ,  lefqnels  ont  perdu  leur 
relfort,  éprouvent  au  moins  de  la  diminution  par 
l’application  de  l’éleâricité ,  lorfqu’elles  ne  gué- 
riffent  pas  tout-à-fait.  La  qualité  Annulante  in- 
cifive  de  l’éleâricité  ,  en  donnant  du  ton  aux  foli- 
des ,  de  la  fluidité  aux  humeurs ,  rappelant  la  con- 
traâilité  &  l’irritabilité  affoiblie  dans  la  partie  , 
peut  les  réfoudre  ou  les  amener  à  fuppuration. 
Notre  expérience  perfonnelle  nous  confirmeroit  ce 
que  nous  avançons  ,  fi  Jallabert,  Nollet  ,  Tiffot  , 
de  Haen  ,  de  Thouri  ,  Adam  &  Mauduit  ne  nous 
en  avoient  pas  déjà  donné  des  exemples  ;  mais  il 
ne  faut  pas  compter  fur  des  embryons  de  machine 
éleârique  pour  obtenir  de  grands  effets  de  ce 
genre  ;  elles  doivent  être  généreufes  &  avoir  des 
conduâeurs  négatifs  &  pofitifs ,  munis  de  tous  leurs 
appareils  ,  lefquels  emploient  le  frottement  de 
toute  la  furface  de  la  glace  à  fournir  l’éleâricité 
au  conduâeur  pofitif,  &  à  en  épuifer  totalement 
le  conduâeur  négatif.  Mais  dans  ces  fortes  de  tu¬ 
meurs  on  a  toujours  lieu  de  foupçonner  un  vice 
interne  5  c’eft  pourquoi  il  faut  de  toute  néceflîté 
faire  concourir  les  remèdes  auxiliaires,  ufités  dans 
ces  circonftances  ,  avec  l’éleâricité.  C’eft  en  tirant 
de  fortes  étincelles  négatives  ,  que  l’on  parvient  à 
ranimer  l’irritabilité  dans  les  parties ,  en  faifânt 
des  friâions  avec  une  boule  de  métal  couverte  de 
laine  ,  adaptée  à  une  des  extrémités  des  articula¬ 
tions  flexibles,  nos.  3  81  4,  &  en  donnant  des  com¬ 
motions  graduées  ,  mais  vigoureufes  ,  jufqu’à  de¬ 
venir  très-fenfibles  ,  aux  parties  renfermées  dans 
le  cercle  de  la  bouteille  de  Leyde ,  ce  qui  eft  allez 
difficile;  caries  parties  molles  ,  même  la  matrice 
des  femmes  groffes,  font  très-peu-fenfibles  aux  plus 
fortes  commotions  ,  vérité  qui  nous  a  été  confir¬ 
mée  dans  plufieurs  circonftances ,  où  clandeftinë- 
ment  on  en  avoit  ufé  dans  des  motifs  qui  ont  eu 
heureufement  des  effets  très-contraires  au  but 
qu’on  s’étoit  propofé. 

Vertiges. 

L’éleâricité  a  la  propriété  de  guérir  les  vertiges 
chroniques.  Julian  avoit  un  vertige  tel ,  qu’il  étoit : 
obligé  de  s’appuyer  fur  un  bâton  pour  ne  pas 
tomber  ;  il  difparut  à  la  troifième  éleorifalion.  De 
Haen  en  a  guéri  un  pareil  par  douze  commotions, 
(  Ratio  medendi  ,  tom.  II ,  pars  iv  ,  cap.  8  ,  pag. 
199.  )  On  a  vu  des  malades  qui  avoient  le  fommeil' 
agité  ,  ou  qui  ne  pouvoient  dormir  ,  recouvrer  lé 
calme  &  le  repos  par  l’éleâricité.  Mafei  rapporte 
qu’on  éleârifa  avec  fuccès  un  vieillard  fomnam- 
bule.  Sauvages  (  No  fol.  mcth. ,  tom.  II ,  p.  207). 
Dans  ces  circonftances  ,  il  faut  faire  paffer  les  pe¬ 
tites  commotions  d’une  tempe  à  l’autre  ,  &  dans 
toutes  les  direâions ,  èn  renfermant  la  tête  dans  le 
cercle  de  la  bouteille  de  Leyde. 
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Objervations. 

Nous  aurions  pu  comprendre  dans  trois  claffes 
toutes  les  maladies  dans lefcpielles  l’éleâricité  a  eu 
des  fuccès. 

La  première  claffe  eût  renfermé  les  maladies 
par  défaut  d’irritabilité  ; 

La  fécondé  ,  les  maladies  gui  pèchent  par  excès 
d’irritabilité  ; 

La  troifième  ,  -  celles  qui  dépendent  de  la  llafe 
ou  de  l’épaiffifiement  des  humeurs;  mais  l’excès 
on  le  défaut  d’irritabilité  ,  comme  caufe  de  mala¬ 
dies,  étant  plutôt  leur  caractère  diftinüif,  qu’un 
effet  du  principe  morbifique,  qui  fe  dérobe  à  nos 
recherches  ,  nous  n’avons  pas  jugé  à  propos  de  le  j 
faire  ;  car  dans  cette  liypothèfe  on  auroit  trouvé  des 
moyens  apparens  de  contradiction  ;  &  eu  admet¬ 
tant  comme  caufe  de  maladie  l’excès  d’irritabi¬ 
lité  ,  on  auroit  été  fondé  à  demander  comment 
il  feroitpofliblequel’éleâricité  ,  confidérée  comme 
propre  à  l’augmenter,  pourrait  alors  le  guérir,  A 
quoi  on  auroit  répondu  que  la  matière  médicale 
nous  offre  beaucoup  d’exemples  de  remèdes  qui 
femblent ,  par  leur  action  ,  avoir  des  propriétés 
abfdlument  differentes^  les  préparations  martiales 
nous  en  offrent  beaucoup  d’exemples  ,  à  caufe  de 
leurs  propriétés  toniques  ,  que  l’on  reconnoît  dans 
l'action  de  l’électricité  appliquée  au  traitement  des 
maladies  ;  &  comme  on  a  placé  au  mot  Electri¬ 
cité  les  dillinâioas  qu’on  a  crues  néceffaires ,  nous 
aurions  fait  un  doublé  emploi  fi  nous  en  euflions 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  dire  que  l’éleâricité 
doit  être  aidée  par  les  remèdes  reconnus  appro- 
riés  aux  différentes  maladies  ;  car  il  ferait  abfurde 
e  la  confidérer  comme  un  remède  üniverfel.  Lorf- 
qu’une  maladie  quelconque  eft  le  produit  d’un  vice 
dans  les  humeurs ,  ce  feroit  s’abufër  que  de  pré¬ 
tendre  la  guérir  par  -l’éleâricité  feulement ,  fi  , 
concurremment  avec  eet  agent ,  on  n’employoit 
point  quelque  remède  auxiliaire,  G’eft  pourquoi 
toutes  les  fois  qu’un  médecin  foupçonnera  une  j 
maladie  d’être  compliquée  ,  il  faudra  qu’il  s’oc¬ 
cupe  d’en  découvrir  le  vice,  &  faffe  marcher  fon 
traitement  de  concert  avec  l’éleâricité,  Il  y  a  ce¬ 
pendant  une  infinité  de  maladies'  où  le  défaut  de 
tranfpiration  ,  d’irritabilité  ,  de  fenfibilité  ,  une 
atonie  univerfelle  ou  partielle  ,  provenant  d’effort, 
au  à  la  fuite  de  maladies  ,  &c.  ,  n’exigent  d’au¬ 
tre  remède  quel’éieâricilé. 

Toutes  ces  raifons  nous  ont  déterminés  à  ne 
parler  fimplement  que  du  mécanifme  dans  l’ap- 
licatioa  de  l’éleâricité  pour-  le  traitemont  de  plu- 
eurs.  maladies  que  nous  avons  citées  ,  les  autres 
ayant  été.  traitées  au  mot  Electricité;  mais  l’em¬ 
ploi  de.  c^t  agent  étant  très-peu  connu  de  la  plu¬ 
part  des  médecins,  nous  nous  fomm.es  appliqués  à-' 
mettre  à  portée  ceux  qui  voudront  s’en  occuper  , 
de  le  fareavec  fruit,  en  faifant  concourir  le  gal- 
vanif me  t  toutes  les  fois  que' l’éleâricité  uç.  feroit  ! 
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as  fuffifante,  à  rétablir  l’irritabilité,  ou  àlaren- 

re  confiante.  Nous  ne  doutons  nullement  que  ces 
agens  feront  partie  quelque  jour  de  la  matière 
médicale ,  ainfi  que  Prieftley  en  a  témoigné  le  de- 
fir;  car  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  pbyfique  efl  tel¬ 
lement  dureffort  des  médecins  ,  &  f'uvtout  des  an¬ 
glais  ,  que  la  qualité  de  phyficien  eft  celle  qu’on 
donne  aux  médecins  en  Angleterre.  On  ne  fauroit 
trop  en  connoitre  toutes  les  parties.  C’efi  fouvent 
faute  de  difeerner  les  bons  d’avec  les.  mauvais  ef¬ 
fets  de  l’éleûricité ,  qu’elle  eft  reliée  ftafionnaire 
dans  fes  progrès  ,  &  qu’un  agent  auffi  puiffant  a 
paffé  gntre  les  mains  des  charlatans  ,  qui  ,  moins 
timides  que  ceux  qui  n’ont  qu’ouï  parler  de  l’élec¬ 
tricité  ,  fe  flattent  de  donner  des  leçons  aux  méde¬ 
cins  en  expofant  leurs  cures  dans  les  journaux. 

Nous  avons  ,  parmi  les  appareils  ,  indiqué  une 
capotte  de  tafetas  verni  à  l’huile  ficcative  ,  pour 
donner  le  bain  éleârique  ,  ainfi  qu’un  tabouret  ou 
un  fauteuil  arrondi  dans  toutes  fes  formes  &  ifolé 
fur  quatre  pieds  de  verre;  ils  font  propres  l’un  & 
l’autre  à  l’emploi  de  l’éleâricité  par  bain;  mais 
nous  n’en  avons  parlé  que  fort  peu,  attendu  que 
ce  n’eft  qu’un  appareil  que  nous  avons  ajouté  aux 
traitemens  indiqués  au  mot  Electricité.  Il  eft  bon 
de  dire  que  fi,  danslaparalyfie,  on  vouloit  employer 
l’éleâricité ,  comme  l’ipdique  l’abbé  Sans  ,  au  mot 
Paralysie  ,  article  7  (  voyez  Electricité  ),  il  fau¬ 
drait  avoir  deux  tabourets  de  même  hauteur  &  ifo< 
lés ,  fur  lefquels  on  placerait  une  table  dont  les 
bords  feraient  très-épais  &  arrondis ,  couverte  de 
zinc  laminé  ,  deffus  &  deffous  ,  afin  de  perdre  ou 
d’abforbçr  le  moins  d’éleâricité  poffible  ,  &  pou¬ 
voir  y  placer  deux  perfonnes  fans  danger  de  tom¬ 
ber.  C’eft  au  génie  du  médecin  éleârifant  à  em¬ 
ployer  les  autres  appareils  félon  les  circonftances, 

(  Caullet-Deveaumorel.  ) 

Médecine  galvanique.  ( Pratique .) 

Diverses  affections  où  elle  peut  avoir  fon  utilité.  ; 

La  manière  dont  les  découvertes  naiffent  &  fe, 
propagent  dans  le  vafte  champ  des  fciences  &  des, 
arts  ,  offre-  l’idée  la  plus  avantageufe  de  la  gran-; 
deur  de  l’efprit  humain.  Le  germe  imperceptible, 
d’une  plante  utile  refte  fouvent  inconnu  pendant, 
des  fiècles  ,  jufqti’à  ce  qu’il  pafiè  entre  les  mains, 
habiles  d’un  homme  qui  lui  donne  la  culture  con¬ 
venable  à  fon  développement  &  à  fa  reproduSion. 
Ainfi  les  idées  les  plus  fimplés  font  pour  l’homme 
de  génie  le  germe  inapperçu  des  plus  belles  pro- 
duâions  intelleâuelles.  La  pbyfique  moderne, 
vient  à  l’appui  de' cette  vérité, 

Le  célèbre.  profefTéur  Galvani  ,  d’après  de  très-, 
fimplés  obfervaûons  ,  aidé  de  fes  talens  &  de  font 
induftrie  ,  a  fixé  par  fa  brillante  découverte  un©, 
époque  mémorable  dans  la  fcience.  Guidé  parla* 
noble  ambition  de  reculer  les  "bornes  des  connoif- 
fances  humaines ,  il  fe  livra  à  un  grand  travail,. 
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que  les  limites  ordinaires  de  la  vie  ne  lui  laiffoien  t 
pas  même  l’efpoir  d’achever. 

.  Pénétré  du  vif  defir  d’être  utile ,  il  ne  longea 
qu’à  donner  les  premières  notions  d’un  nouveau 
fyftème  en .  phyfiologie  ;  elles  pourront  fervir  de 
flambeau  aux  favans  pour  les  diriger  vers  de  plus 
grandes  'découvertes.  Il  rappeloit  que  les  foup- 
çons  de  l’infortuné  Galilée  tracèrent  la  route  à 
Toricelli  ;  qu’à  les  travaux  fuccédèrent  ceux  de 
Eafcal,  de  Boyle ,  d’Oto-Guerick,  &.  que  ceux  de 
ces  favans  furent  fuivis  des  derniers  ouvrages  de 
Prieftley ,  de  Cavallo  &  de  Lavoifier ,  qui  ont  ré¬ 
pandu  le  plus  grand  jour  fur  la  théorie  des  flui¬ 
des  aériformes. 

;  Chaque  partie  de  la  fcience  ,  &  principalement 
la  théorie  de  l’éleâricité  animale  ,  nous  offre  le 
même  tableau  ;  car  qu’étoit  l’éleâricité  lorfque 
Thaïes  le  Miléfien  en  fit  la  découverte?  &  que. 
devint-elle  pendant  une  longue  fuite  de  Cèdes 
entre  les  mains  de  Pline  ,  Strabon  ,  Diofcoride  & 
Plutarque  ?  Ce  ne  fut ,  pendant  ce  long  intervalle , 
qu’un  germe  enfoncé  dans  une  terre ,  qui  attendoit 
des  mains  plus  beureufes  pour  le  mettre  en  valeur  ; 
&  les  hommes  célèbres  qui  l’ont  fait  croître  &  s’é¬ 
lever,  les  Gilbert ,  les  Mufchenbroëck ,  les  Npllet , 
n’avoient  pas  même  l’idée  de  la  quantité  de  fruits  / 
que  dévoient  en  retirer  Dalibard,  Francklin , 
Volta ,  dont  les  nombreux  travaux  embrafient  les 
principaux  phénomènes  de  la  nature. 

■  Galvani  a  fait  fortir  de  ce  vaite  tronc  une  bran¬ 
che  nouvelle  ;  il  l’a  cultivée  avec  tout  le  zèle  de 
l’homme  induftrieux  qui  travaille  fur  fon  propre 
fonds  ,  avec  toute  l’intelligence  d’un  génie  obier- 
vateur ,  qui  croit  avoir  faifi  un  des  fils  dont  le  dé¬ 
veloppement  peut  conduire  aux  plus  grands  fecrets 
de  l’organifation  animale  &  de  la  vie. 

L’efpoir  le  plus  cher  à  fon  cœur  étoit  de  faire 
tourner  fa  découverte  au  profit  de  l’efpèce  hu¬ 
maine  ,  &  de  trouver  dans  l’économie  animale  elle- 
même  les  moyens  de  réparer  la  plupart  des  dé- 
fordres  auxquels  elle  eft  fujète. 

La  mort  jaloufe  a  furpris  ce  philofophe  pref- 
u’au  commencement  de  fes  travaux;  mais  c’étoit 
éjà  trop  tard  pour  rendre  fa  découverte  inutile  j 
elle  eft  aâuelleïnent ,  entre  les  mains  de  tous  les  fa¬ 
vans  de  l’Europe ,  un  inftrument  qui  ne  peut  défor¬ 
mais  fe  perdre,  &  qui,  tous  les  jours  mieux  connu, 
fera  enfin  mis  en  valeur. 

-  Témoin  &  coopérateur  des  travaux  de  fon  illuf- 
tre  parent  ,  Jean  Aldini  n’a  pu  demeurer  étranger 
aux  progrès  qu’il  a  fait  faire  à  la  fcience;  il  a 
ajouté  quelques  expériences  propres  à  la  conduire 
an  but  que  Galvani  fe  propofoit ,  &  cette  fcience  , 
qui  a  immortalité  le  nom  de  fon  auteur ,  eft  deve¬ 
nue  encore  plus  intéreffante  depuis  qu’un  des  plus 
célèbres  pbyficiens  de  l’Europe  ,  le  célèbre  Volta , 
en  a  fait  pour  ainfi  dire  une  nouvelle  fcience  ,  en  la 
préfentant  fous  une  théorie  qui  jufqu’alors  n’avoit 
été  qu’entrevue ,  &  que  fes  méditations  &  fes  ex¬ 
périences  ont  portée  au  dernier  degré  d’évidence  ; 
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!  auffi ,  malgré  les  anomalies  qu’on  obferve  entre  les 
effets  du  galvanifme&  de  Féleüricité ,  y  a-t-il  peu 
de  favans  qui  ne  conviennent  de  l’identité  àbfo- 
lue  des  fluides  galvanique  '&  éleârique  ,  &  qui 
n’attribuent  l’honneur  du  développement  de  cette 
découverte  à  Volta. 

Origine  du  galvanisme. 

On  lit  dans  le  Journal  encyclopédique  de  Bo¬ 
logne  ,  n°.  8  .  année  1786^  qu’un  étudiant  en  mé¬ 
decine  fe  Tentant  bleflê  au  bas  de  la  jambe , y  porta 
la  main  &.  prit  une  Courts. qui  l'a. voit  mordu;  qu’il 
l’étendit  aullilôt  fur  la  table  &  la  difféqua;  qu’il 
fut  fort  furpris ,  en  touchant  avec  fou  fcalpel  le 
nerf  intercoftal  ou  diaphragmatique  de  l’animal  , 
d’éprouver  une  commotion  éleârique  afl’ez  forte 
pour  lui  engourdir  la  main. 

D’après  cette  obfervation ,  fur  laquelle  l’auteur 
auroit  dû  s’étendre  davantage ,  Vaflalli  ,  membre 
de  l’Académie  de  Turin,  conjeâura  que  la  nature 
avoit  quelque  moyen  pour  conferver  &  retenir  l’é¬ 
leâricité  accumulée  dans  quelques  parties  du 
corps  animal ,  afin  de  s’en  fervir  dans  les  befoins. 
Il  fit  en  conféquence  des  expériences ,  dont  les 
détails  ont  été  imprimés  en  1789,  &  qui  confir¬ 
ment  cette  opinion. 

Plufieurs  phyficiens  avoient  déjà  conçu  l’idée 
que  le  fang  étoit  animé  par  le  fluide  éleârique  ; 
d’autres  croyoient  auffi ,  avec  Bridon ,  que  le  fluide 
nerveux  eft  identique  avec  le  fluide  éleârique. 
Tout  cela  n’étoit  que  de  fimples  conjeâures.  Les 
expériences  de  Galvani  ,  favant  profeffeur  d’ana¬ 
tomie  à  Bologne  ,  jetèrent  un  nouveau  jour  fur 
cette  matière ,  &.  fuggérèrent  aux  phyfiologiftes  de 
nouvelles  vues  fur  les  mouvemens  mufculaires. 
k  Ce  favant ,  eft-il  dit  dans  fon  Eloge  ,  étoit  un  foir 
»  dans  fon  laboratoire  ,  occupé  à  faire  des  expé- 
a  riences  avec  quelques  amis  &  avec  un  de  fes 
»  neveux  qu’il  afïëâionnoit  particuliérement  :  on 
a  avoit  placé  par  hafard  ,  fur  une  table  où  fe  trou- 
a  voit  une  machine  éleârique,  des  grenouilles 
b  écorchées  qu’on  deftinoit  à  faire  des  bouillons  ; 
a  elles  étoient  féparées  du  conduâeur  par  un  cer- 
»  tain  intervalle  ;  l’un  de  ceux  qui  aidoient  aux 
a  expériences  approcha  par  mégarde  la  pointe 
b  d’un  fcalpel  des  nerfs  cruraux  internes  de  l’un  de 
»  ces  animaux  ;  auflîtôt  tous  les  mufcles  des  mem- 
»  bres  parurent  agités  de  fortes'  convulfions.  L’é- 
b  poufe  de  Galvani  étoit  préfente  ;  elle  fut  frappée 
a  de  la  nouveauté  du  phénomène;  elle  crut  s’ap- 
b  percevoir  qu’il  concouroit  avec  le  dégagément 
b  de  l’étincelle  éleârique  ;  elle  courut  avertir  foru 
b  mari ,  qui  réfol  lit  aulïitôt  de  vérifier  ce  fait  ex- 
b  traordinaire.  Ayant  en  conféquence  approché 
b  une  fécondé  fois  la  pointe  du  fcalpel  des  nerfs 
b  cruraux  d’une  grenouille ,  pendant  qu’on  tiroit 
b  une  étincelle  de  la  machine  éleârique,  lescon- 
s  traâions  recommencèrent  à  avoir  lieu  ;  elles 
b  pouvoient  être  attribuées  au  fimple  contaâ  du 
»,  fcalpel  qui  fervoit  de  ftimulus,  plutôt  qu’au  déga- 
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»  gement  de  l’étincelle.  Pour  éclaircir  ce  doute , 
»  Galvani  toucha  ces  mêmes  nerfs  l'ur  d’autres  gre- 
»  nouilles  ,  tandis  que  là  machine  éleârique  étoit 
»  en  repos  j  alors  les  contrarions  n^eurent  plus 
»  lieu.  L’expérience  ,  fouvent  répétée  ,  fut  conf- 
»  tamment  fuivie  des  mêmes  réfuitats.  » 

De  la  nature  &  des  propriétés  générales  du 
galvanifme. 

Les  contraêlions  mufculaires  font  excitées  par 
le  développement  d’un  fluidè  dans  la  machine  ani¬ 
male  ,  lequel  eft  conduit  des  nerfs  aux  mufcles 
fans  le  concours  &  fans  l’arion  des  métaux. 

L’excitement  des  contrarions  mufculaires  eft 
confidéré  comme  un  effet  de  l’arion  d’un  fluide. 

Le  développement  de  ces  contrarions  fans  con- 
tar  immédiat  des  parties  animales  enlr’elles ,  & 
par  la  feule  communication  établie  entre  des  ar¬ 
matures  métalliques  ,  appliquées  fur  les  nerfs  & 
les  mufcles  ,  a  démontré,  en  effet ,  l’affertion  de 
Galvani  d’une  manière  affez  évidente.  La  nature 
des  arcs  ,  tantôt  déférens  &  tantôt  cohibans  ,  a 
rouvé  encore  plus  rigôureufement  les  qualités  du 
uide  excitateur  :  aufft  Galvani  jeta  les  fonde- 
mens  d’une  lcience  nouvelle ,  &  la  force  excitée 
d’après  ces  principes  ,  pour  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  fon  inventeur ,  reçut  généralement  .le 
nom  de  galvanifme. 

On  a  adopté'cetle  dénomination  fans  chercher 
à  examiner  s’il  y  avoit  parité  ou  non  entre  le  gal- 
vanifme  &  l’éleüricité ,  &  s’il  falloit  admettre  ou 
exclure  l’identité  de  ces  deux  principes  d’aâion. 
Galvani ,  dans  fon  premier  Mémoire  ,  a  qualifié  le 
principe  galvanique  du  nom  &  électricité  animale. 
Suivant  lui,  ce  fluide,  fournis  à  l’influence  dès 
forces  vitales ,  en  reçoit  des  modifications  parti¬ 
culières:  L’obfervation  qu’il  fit  prefqu’en  même  ' 
tems  que  fa  découverte ,  de  la  propriété  fingulière 
qu’avoient  les  armatures  métalliques  d’augmenter 
confidérablement  l’intenfité  de  l’aâion  du  gâlva- 
nifme  ,  le  porta  à  les  employer  dans  toutes  les  ex¬ 
périences-  On  a  cependant  eflayé  d’exciter  -  des 
contractions  dans  les  mufcles  ,  fans  employer  au¬ 
cune  action  des  métaux,  &  ces  expériences  ont  été 
faites  fur  des  animaux  à  fang  froid  ;  mais  ce  qu’on 
a  tenté  enfuite,  c’eft  le  développement  de  ces 
contraêlions  ,  au  moyen  de  matières  animales  pro¬ 
venant  d’individus  à  fang  chaud. 

On  a  pris  la  tête  d’un  Lœufrécemment  affommé; 
on  a  enfoncé  dans  une  de  les  oreilles  un  doigt  hu¬ 
me  âé  d’eau  falée,  &  tandis  que  l’autre  main  fou- 
tenoit  une  grenouille  préparée  ,  de  manière  que  fa 
moelle  épinière  touchât  le  deflus  de  la  langue  du 
bœuf,  on  obferva  d’abord  de  très-vives  convul- 
fions  dans  la  grenouille  ;  en  féparant  l’arc  ,  toute 
contraction  cefla. 

L’expérience  a  réuffi  encore  mieux  en  condui- 
fant  l’arc  de  la  langue  du  bœuf  à  fa  moelle  épi¬ 
nière. 

Le  galvanifme  fe  développe  vivement  par  le 
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moyen  de  la  machine  animale  ,  indépendamment 
des  métaux  j  c’eft  ce  que  prouve  le  fait  luivant 
Prenez  avec  la  main  humectée  d’eau  falée  les  muf¬ 
cles  d  une  grenouille  préparée ,  approchez  du  bout 
de  voire  langue  les  nerfs  cruraux  ,  il  fe  produira 
auffitôt  de.  vives  contrastions  dans  la  grenouille. 
On  pourra  éloigner  le  foupçon  de  tout  ftimuiant. 
en  répétant  l’expérience  avec  la  grenouille  ,  à  la 
main  ifolée  :  les  contractions  mufculaires  ceffent 
alors;  il  y  a  même  attraSHon  lorfqu’on  répète  l’ex¬ 
périence  précédente  fansifolement  :  en  approchant 
un  doigt  de  l’autre  main  bien  humeStée  d’eau  fa¬ 
lée  ,  les  nerfs  cruraux  s’approchent  de  la  main  ,  8c 
il  y  a  de  fortes  contrastions  au  point  du  contaâ.  • 

Que  plutieurs  perfonnés,  fe  tenant  par  les  mains 
humeâées  d’une  diffolution  de  muriale  de  foudey 
forment  une  longue  chaîne  animale;  que"  la  pre¬ 
mière  tienne  a  la.  main  les  mufcles  d’une  grenouille 
préparée;  fi  la  dernière  perfonne,  placée  au  bout 
oppolé  de  la  falie  ,  louche  la  moëfle  épinière  ou  les 
nerfs  cruraux ,  les  contrastions  ont  lieu  ;  8c  fi  l’on 
interrompt  la  chaîne  animale  ,  les  contractions 
cell’ent  a  l’inftant.  D’après  les  expériences  d’Hum— 
boldt  &  d’Aldini ,  on  eft  fondé  encore  à  admettre 
une  atmofphère  galvanique  ,  ce  qui  les  a  portés  à 
foupçonner  qu’on  pouvoit  exciter  de  la  douleur  en 
ortant  feulement  un  inltrument  de  chirurgie  dans 
atmofphère  d’une  branche  nerveufe  ,  fans  la  tou¬ 
cher  immédiatement. 

La  contraâion  qu’éprouve  une  grenouille  pré¬ 
parée  ,  à  l’approche  de  la  moelle  épinière  vers  le 
mufcle  biceps  découvert  d’un  homme  récemment 
fupplicié  ,  offre  encore  la  preuve  que  l’on  peutèx- 
citer  les  contractions  mufculaires ,  fans  établir  , 
félon  la  méthode  ordinaire  ,  un  arc  des  nerfs  aux 
mufcles. 

La  feule  application  des  nerfs  fur  les  mufcles, 
fans  intermédiaire  d’aucun  corps ,  peut  dévelop¬ 
per  le  galvamfme. 

L’hétérogénéité  des  métaux  contribue  beaucoup 
à  exciter  plus  aifément  les  contractions  mufculai¬ 
res  ,  mais  elle  n’eft  pas  abfolument  néceflaire  à 
leur  produâion. 

Dans  l’examen  de  l’aâion  du  galvanifme  ,  de 
l’éleâricilé  &  des  fubftances  animales  fui-  l’air  at- 
mofphérique  ,  on  avoit  foupçonné  que  la  bouteille 
de  Leyde,  la  pile  de  Yolta  ou  galvanique,  &  les 
fubftances  animales  avoient  la  faculté  d’abforber 
des  principes  de  l’air  atmofphérique  ,  &  les  expé¬ 
riences  que  l’on  a  faites  comparativement  ont  con¬ 
firmé  les  foupçons  qu’on  avoit  formés  à  cet  égard  , 
par  l’abforption,  qui  a  eu  lieu,  de  l’oxigène  dans 
un  plain  ilolé  ,  fous  des  cloches  de  verre. 

Ainfi  que  la  flamme  empêche  l’aâion  de  lu  bou¬ 
teille  de  Leyde  ,  de  même  elle  empêche  celle  de 
la  pile  galvanique  &  des  conlraâions  mufculaires  ; 
mais  il  faut  remarquer  que ,  quoique  la  transfù- 
fion  de  l’éleâricité  ,  avec  les  appareils  ordinaires  , 
n’augmente  pas  l’aâion  du  galvanifme ,  elle  eû 
cependant  beaucoup  augmentée  û  l’on  interpole 
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dans,  l’arc  de  communication ,  foit  l’appareil  des 
conduâeurs  de  Volta,  foit  des  bouteilles  de  Leyde 
éleârifées. 

Le  guivanifme  parcourt  une  chaîne,  foit  métal¬ 
lique  ,  l’oit  animale ,  avec  une  rapidité  analogue  à 
celle  du  üuide  électrique ,  &  l’on  a  obfervé  que  les 
contractions  mu t'culaires  ,  au  moyen  de  l’atinol- 
phère  de  l’éleélricité  naturelle  ou  artificielle,  font 
toul-a-fait  conformes  à  celles  que  l’on  produit 
avec  la  pile  ou  avec  des  appareils  analogues. 

L’opium ,  le  quinquina  &  autres  flimuians  ana¬ 
logues  ,  qui  ont  beaucoup  d’aâion  fur  le  lyftème 
animal,  augmentent  aulïi  l'effet  de  la  pile  ;  mais 
l’opium  a  marqué  avoir  une  aâion  plus  que  double 
de  celle  du  quinquina. 

Si  l’on  examine  en  général  les  rapports  qui 
èxiüent  entre  le  galvanifme  &  l’éleâncité  ,  l’on 
trouvera  plufieurs  faits  qui  paroiffent  démontrer 
que  ces  deux  tluides  ont  entr’eux  la  plus  grande 
refl’emblance  ;  mais  l’on  en  trouvera  aufli  d’autres 
qui  ne  font  pas  réduits  au  même  principe. 

Nous  allons  recueillir  tout  ce  qui  peut  conftater 
la  correfpondance  de  leurs  propriétés ,  &  enfin 
nous  ferons  remarquer  ce  qui  relte  encore  à  faire 
pour  que  l’identité  de  ces  deux  agens  foit  entière¬ 
ment  établie.  .  ' 

i°.  Le  galvanifme  ,  comme  l’ électricité ,  elt 
fourni  de  l'on  atmol’plière  ;  il  donne  l’attraâion  , 
les  étincelles  par  les  métaux  ,  &  charge  des  corps 
cohibans  armés. 

2°.  L’électricité  artificielle  accélère  la  putréfac¬ 
tion  des  i'ubftances  animales  :  on  obtient  les  mê¬ 
mes  effets  par  l’action  de  la  pile  métallique  &  par 
celle  des  premiers  appareils  de  Gaivani. 

3°.  La  propagation  du  galvanifme  approche 
•  beaucoup  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  fluide 
électrique  parcourt  de  grands  efpaces. 

4°.  Comme  ,  dans  l’éieâricilé  générale,  la  force 
du  courant  électrique  eft  augmentée  en  raifon  de 
la  furface  des  conducteurs  qui  le  tranfmettent ,  de 
même ,  dans  la  pile ,  le  courant  galvanique  s’é¬ 
chappe  avec  plus  de  violence  ,  à  proportion  de  la 
furface  des  arcs  conduâeurs,  qui  é  t  abhffen  t  la  c  o m- 
munication  entre  les  pôles  oppofés. 

5°.  La  flamme  empêche  l’action  de  la  bouteille 
de  Leyde  :  il  en  eft  de  même  pour  celle  de  la  pile 
&  pour  les  conlraâions  mule ulaires. 

6°.  La  bouteille  de  Leyde,  après  avoir  été  dé¬ 
chargée  ,  ne  donne  plus  aucune  étincelle  $  mais 
l’appareil  abandonné  a  iui-même  ,  pendant  quel¬ 
ques  inftans ,  fe  trouve  chargé  de  nouveau ,  &  l’on 
obtient  une  autre  décharge.  De  fembiaüies  phé¬ 
nomènes  fe  inanifeftent  dans  i&  pile  &  dans  les 
animaux  traités  fuivanl  la  méthode  de  Gaivani  , 
c’eft-à-dire  ,  en  appliquant  l’arb  métallique  à  dif- 
féreutesre  pril’es . 

7°.  De  même  qu’on  détruit  l’aâion  de  la  colonne 
galvanique  fi  l’on  trouble  l’ordre  alternatif  des  pla¬ 
ques  métalliques  qui  ia  eompofeht ,  de  même  ,  en 
changeant  la  çbipofition  de  plufieurs  animaux  fpr- 
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mant  un  fyltème  ,  il  arrive  que ,  dans  certains  cas  , 
les  contractions  mufculaires  celfent  d’avoir  lieu. 

8°.  L’action  du  galvanifme  produit  la  décompo¬ 
sition  de  l’eau,  ainli  que  l’éleâricité  ordinaire  ,  par  ’ 
la  méthode  ingénieufe  qu’a  propofée  Woolalton. 

Après  avoir  préi’enté  jufqu’ici  avec  tout  le  loin 
pofîicle  les  faits  &  les  confidérations  qui  paroifi'enj; 
confirmer  l’exiftence  de  l’analogie  entre  l’électri¬ 
cité  &  le  galvanifme ,  nous  allons  examiner  avec  le 
même  intérêt  quelques  phénomènes  que  toute  la 
fagacité  des  phyfîciens  heft  pas  encore  parvenue 
à  rattacher  aux  principes  de  l’éleâricité  générale. 

i°.  On  fait  que  l’on  produit  un  éclair  en  tou¬ 
chant  d’une  main  la  haie  de  la  pile  ,  tandis  qu’on 
approche  de  fon  foinmet  une  partie  quelconque  du' 
vifage ,  les  deux  extrémités  de  cet  arc  animal  étant, 
préalablement  humeâées  avec  une  dilfolution  fa- 
line.  Le  même  effet  a  lieu  en  établiffant  l’arc  aux  . 
parties  les  plus  éloignées  de  la  machine  animale. 

L’on  parviendra  difficilement  à  expliquer  ce 
fait  par  les  lois  de  l’éleâricité  ordinaire  ,  parce 
que,  dans  ce  cas,  le  courant  galvanique-  étant 
obligé  de  fuivre  le  chemin  le  plus  court ,  l’organe, 
de  ia  vue  ue  devroit  point  être  alï’ecié.  En  effet  , 
fi  l’on  fubftitue  la  bouteille  de  Leyde  à  l’appareil 
galvanique,  l’on  refient  'de  très-fortes  commotions, 
fans  appercevoir  aucun  éclair. 

2°.  L’on  a  remarqué  que  ces  étincelles  électri¬ 
ques  ,  qui  piquent  fortement  notre  corps,  n’oxi- 
dent  point  ou  fort  peu  les  métaux ,  &  qu’èËes  h’al- 
tèreht  prefqu’en  rien  l’eau  dans  la  compofition , 
pourvu  quelles  ne  foient  pas  foudroyantes  ;  tan¬ 
dis  que,  dans  la  pile,  une  aâion  même  foible  du 
galvanifme  fuffit  pour  déterminer  en  très-peu  de 
tems  la  décompofiiion  de  l’eau  &  l’oxidaticû  des 
métaux. 

3°.  Le  profeffeur  Vaffaîli  ayant  fait  paffer  le 
courant  galvanique  par  le  corps  d’une  grenouille  ,  ; 
il  en  réfulta  la-décompofition  des  humeurs  de  l’a¬ 
nimal  j  il  vit  cette  viâime  de  nos  expériences  s’en¬ 
fler  fi  prodigieufemenf,  qu’elle  ne  put  plus  fe  plon¬ 
ger  dans  l’eau  ,  quoique  pleine  de  vitalité  ,  phé¬ 
nomène  qu’il  n’a  jamais  obfervé  dans  des  grenouil¬ 
les  tourmentées  par  des  étincelles  foudroyantes. 

4°.  Les  phénomènes  éleâriques  ont  toujours 
pour  câufe  première  le  mouvement  j  dans  le  gal¬ 
vanifme  ,  au  contraire ,  le  mouvement  eft  l’effet  & 
non  la  caufe.  Dans  les  premiers ,  une  feule  fubf— 
tance  condnârice  fuffit  ;  il- en  faut  deux  pour  ma— 
nifèfter  l’intluence  du  galvanifme. 

5°.  Dans  les  animaux  éleâriques,  tels  que  la- 
torpille  ,  les  effets  font  fournis  à  l’influence  de 
leur  volonté  ;  ils  en  font  indépendans  lorfqu’il 
s’agit  de  l’influence  galvanique. 

b°.  Plufieurs  corps  propres  à  tranfmettre  le  gal¬ 
vanifme  ue  font  point  du  tout ,  ou  ne  font  que  de 
médiocres  conduâeurs  de  l’éleâricité  ,  8t  vice 

7°.  Une  pile  galvanique  ,  fermée  de  plaques- 
d’un  pied  carré  x  ne  donna  des  commotions 
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n’occafionna  la  décompcfilion  de  l’eau  ,  qu’au  tant 
qu’avec  un  pareil  nombre  de  petits  difqnes;  mais 
la  combuftion  -des  fils  métalliques  s’opéra  fur-lé- 
charnp  avec  beaucoup  d’aclivifé  ,  &  en  les  plon¬ 
geant  dans  du  gaz  oxigène ,  on  les  vit  s’enflammer 
avec  un  éclat  très-vif;  tandis  que  de  petites  pla¬ 
ques  ,  quelque  grand  qu’en  fût  le  nombre,  ne  pro- 
■duifirent  rien  de  pareil. 

8°.  On  a  en  vain  effayé  de  produire  avec  l’élec¬ 
tricité  plusieurs  effets  chimiques  du  galvanifmè; 
là  diffolution  des  oxides  métalliques  ,  la  précipi¬ 
tation  de. leurs  diffolutions ,  la  déeûmpofilion  des 
acides ,  n’oht  pas  eu  lieu  par  les  appareils  élec¬ 
triques  les  plus  forts  &  les  plus  variés. 

9°.  D’après  les  phénomènes  électriques  &  gal¬ 
vaniques  ,  il  femble  que  les  uns  dépendent  en  gé¬ 
néral  de  l’action  de  càufes  purement  phyfiqùes , 
taudis  que  ,  pour  exciter  les  autres ,  il  a  fallu  juf- 
rju’à  prélent  employer  le  pouvoir  des  agens  chi¬ 
miques.  En  effet ,  comme  ,  par  de  petites  varia¬ 
tions  faites  à  la  furface  des  corps  ,  ou  par  la  diffé¬ 
rente  manière  dont  ils  font  excités  ,  au  moyen  de 
forces  purement  mécaniques ,  l’on  change  le  genre 
d’éleâricité  qui  leur  eft  propre,  ainli,  par  une 
altération  chimique  ,  l’on  change  aifément  le  pôle 
du  galvanifmè. 

Toutes  les  réflexions  qui  ont  pour  objet  de  dé¬ 
terminer  ce  qu’il  y  a  d’analogie  ou  d’oppofition 
entre  le  galvanifmè  &  l’élëâricité,  ne  permettent 
pas  ,  fuivant  les  différentes  façons  d’entrevoir  l’un 
&  l’autre  ,  de  regarder,  comme  entièrement  réfo-  . 
lue  la  queftion  propofée  par  l’Académie  de  Har¬ 
lem  en  1801  :  Peut-on  expliquer  JuJjiJamment  la 
colonne  de  J^olta  par  les  lois  ou  les  propriétés 
connues  de  l’ électricité ,  ou  faut-il  en  conclure 
r exiftence  ■  d’un  fluide  particulier  &  di/linct  du 
fluide  électrique? 

Laiffant  de  côté  les  longues  difeuffions  qui  ont 
eu  lieu  parmi  les  phyficiens  à  cet  égard ,  on  peut 
dire  que  l’on  conlîdère  actuellement,  malgré  les 
anomalies  que  l’on  obferve  ,  le  fluide  galvanique 
comme  un  fluide  appartenant  au  fluide  éleârique 
modifié. 

Appareil  de  Volta  propre  à  galvanifer. 

Cet  appareil  eft  celui  qui  eft  le  plus  générale¬ 
ment  adopté  ,  &  quoiqu’il  y  en  ait  des  variétés 
nombreufes  ,  je  ne  décrirai  que  celui  de  Volta , 
qui  peut  remplir  foutes  les  conditions  néceffaires 
à  galvanifer  parfaitement. 

Prenez  un  nombre  quelconque  de  difqnes  ou 
plaques  d’argent  ou  de  cuivre,  &  un  nombre  égal 
de  difqûes  a  étain  ou  mieux  encore  de  zinc,  de 
même  dimenfion  &  bien  décapés  ;  ayez  un  nom¬ 
bre  de  rondelles  de  carton,  de  cuir,  d’étofï'e  ,  ou 
d’une  fubftanee  quelconque,  capables  de  demeurer 
long-tèms  bncnides  ;  plongez  les  rondelles  dans 
l’eau  ou  dans  là  fanmure  dé  muriate  de  foude  ou 
de  muriate  d’àmmoniaqne ,  même  dans  une  lefiive 
alcaline  (  on  peut  àufïi  employer  pour  cet  appareil 
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des  pièces  de  monnoie  de  cuivre  ou  d’argent),  for¬ 
mez  une  pile  en  fuperpofant  alternativement  le  zinc 
à  l’argent  &  le  carton  humecté,  comme  je  viens  de 
le  dire avec  une  des  diffolutions  ou  liqueurs  in¬ 
diquées  ci-deffus,  &'ainfï  de  fuite.  Si  vous  voulez  . 
élever  votre  pile  ,  il  faut  la  maintenir  entre  trois 
j  tubes  de  verre  maftiqués  dans  une  bafe  de  bois  , 
de  huis  ,  de  marbre  ou  de  criftal.  Quand  la  fuper- 
[  pofîtion  de  tous  ces  difqnes  eft  faite  dans  l’ordre 
indiqué  ci-defius  ,  l’appareil  eft  en  état  d’être  mis 

Cette  pile,  tant  qu’elle  demeure  bien huineâée, 
paroit  être  la  fource  confiante  &  inépuifable  d’un 
courant  d’électricité  ,  qui  parcourt  tout  conduc¬ 
teur  qu’on  met  en  contucl  avec  les  deux  extrémi¬ 
tés  de  cet  appareil  vertical.  Si  le  conduûeur  eft  un 
animal,  &  fi  les  deux  parties  de  fon  corps  ,  qui 
touchent  le  haut  &  le  bas  de  la  pile ,  font  mouillées 
(condition  effentielle  à  l’effel)  ,  l’animal  reçoit 
à  chaque  contact ,  indéfiniment  répété ,  une  véri¬ 
table  commotion  électrique  ,  plus  ou  moins  forte  , 
félon  les  circonftances  :  on  l’éprouvera  auffi  en  ne 
comprenant  qu’une  partie  de  la  pile  dans  le  cir¬ 
cuit  éleârique  ;  mais  alors  la  fenfation  eft  beau¬ 
coup  plus  foible ,  &  il  a  paru  quelle  augmentait 
en  intenfité  dans  un  rapport  plus  grand  que  celui 
des  portions  de  la  pile  comprifes  entre  les  deux 
points  de  contaâ.  Il  a  femblé  auffi  que  cette  fen¬ 
fation  croiffoit  prefque  comme  les  carrés  des  hau¬ 
teurs  de  la  pile  ,  interceptés  entre  les  points. 

La  fenfation  qu’on  éprouve  lors  des  expériences 
de  la  pile  reffemble  à  l’effet  d’une  foible  charge 
dans  une  très-grande  batterie  éleârique  ;  fon  ac¬ 
tion  eft  fi  peu  confidérable  ,  que  l'on  influence  ne 
peut  traverfer  la  peau  fècbe-  Il  faut  donc'mouiller 
une  partie  de  chaque  main ,  puis  avec  une  pièce 
de  métal ,  qu’on  tient  dans  chacune  ,  toucher  le 
bas  &  le  haut  de  la  pile ,  ou  les  conduâeurs  qui 
communiquent  avec  les  deux  extrémités.  On  peut 
auffi  faire  arriver  ces  deux  conduâeurs  dans  deux 
vafes  d’eau  féparés  ,  dans  lefquels  on  plonge  un 
doigt  de  chaque  main.  La  commotion  eft  d’autant 
plus  forte ,  que  le  nombre  des  pièces  en  contaâ 
eft  pins  confidérable  :  vingt  donnent  un  choc  qui 
eft  f’enti  dans  les  bras  lorfqu’on  prend  les  précau¬ 
tions  convenables  ;  avec  cent  pièces  on  l’éprouve 
dans  les  épaules.  Le  courant  d’éleâricité  agit  fur 
le  fyftème  animal  pendant  tout  le  tems  qu’il  con¬ 
tinue  à  faire  partie  du  circuit ,  &  fi  l’on  a  la  moin¬ 
dre  coupure  ou  écorchure  vers  les  extrémités  en 
contaâ  avec  la  pilé  ,  on  éprouve  ,  à  l’endroit  dé 
l’écorchure ,  une  fenfation  fi  douloureufe  ,  qu’à 
peine  eft-elle  fupportable. 

On  voit  dans  les  détails  des  expériences  faites  à 
l’Ecole  de  Médecine  de  Paris ,  fur  le  Galvanifmè  , 
que  l’appareil  qu’on  y  a  monté  ,  d’après  les  Mé¬ 
moires  de  Volta  ,  a  été  compofé  de  difïerens  éta¬ 
ges  ,  formant  une  pile  plus  ou  moins  élevée  ,  fui¬ 
vant  leur  nombre.  Chacun  a  été  éieârifé  de  bas  en 
haut  de  deux  manières  ou  dans  deux  ordres  dif- 
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férens;  favoir:  i».  zinc,  carton  mouillé,  argent; 
2°.  argent,  carton  mouillé;  zinc  :  tous  les  étages 
avoierit  la  même  difpofition  dans  cette  même  pile. 
Ceux  fucceflifs  Ce  touchoient ,  en  conféquence  , 
dans  l’ordre  qui  fuit  :  dans  la  première  difpofition, 
l’argent  de  l’étage  lhpérieur  touchait  fans  inter¬ 
médiaire  le  zinc  de  l’éiagè  fùpérieur  ;  dans  la  fé¬ 
condé  difpofition ,  le  zinc  tonchoit  immédiatement 
l’argent,  également- de  bas  en  haut;  le  carton  n’é- 
toit  là  que  comme  moyen  de  réunir  l’ean  &  les 
diffolutions  interpolées  entre  les  métaux;  il  doit 
en  conféquence  être  fort  imbibé. 

Effets  produits  par  les  appareils  ci-dejjus  décrits. 

Ces  effets  font  de  deux  efpèces  ;  favoir  :  i°.  ceux 
qui  affectent  les  corps  bruts ,  dont  la  chaîne  conti¬ 
nue  eft  en  eontaâ ,  d’une  &  d’autre  part ,  avec  les 
deux  extrémités  de  la  pile  ;  2°.  ceux  qui  affeüent 
l’économie  animale. 

;  Lés  effets  fur  les  corps  bruts  font  de  trois  fortes  : 
les  combinaifons  ou  décompàjitions  ,  les  étincel¬ 
les,  les  attractions  &  les  répulfions. 

■  Combinaifons  ou  décompojitions  de  l’eau.  Dans 
un  tube  rempli  d’eau  &  bouché  hermétiquement 
on  plonge  de  part  &.  d’autre  des  fils  d’un  même, 
métal ,  &  on  les  fixe  à  une  diftance  d’un  ou  deux 
centimètres  l’un  de  l’autre  ;  on  les  met  chacun  en 
eontaâ  avec  une  des  extrémités  de  la  pile  de 
Volta  :  celui  qui  eft  en  eontaâ  avec  une  des  extré¬ 
mités  qui  répond  à  l’argent  dans  chaque  étage ,  tel 
qu’il  eft  décrit’ci-deffus ,  fe  couvre  d’oxide;  celui 
en  eontaâ  avec  l’extrémité  qui  répond  au  zinc  fe' 
couvre  de  hulles.de  gaz  hydrogène.  Si  les  deux  fils 
font  en  eontaâ  dans  l’eau  où  il  plonge  ,il  ne  fefait 
plus  ni  dégagement  des  bulles,  ni  oxidation  :  celles- 
ci  &  le  nombre  des  huiles  font  en  proportion  des 
furfacesdu  mét  al  ,  &  fe  multiplient  avec  elles.  Dans 
la  pile  ,  les  métaux  ,  pendant  leur  eontaâ  avec  le 
carton,  s’oxident ,  &  ne  s’oxident  pas ,  ou  très- 
peu  ,  dans  la  furface  oppofée  ,  par  laquelle  ils  fe 
touchent  immédiatement. 

Étincelles.  On  touche  à  la  fois  les  deux  extré¬ 
mités  de  la  pile  avec  un  même  fil  de  métal  ;  s’il  eft 
de  fer,  il  excite  une  étincelle, au  moment, du  con- 
taâ  :  elle  eft  alors  compofée  d’un  point  lumineux 
blanc  &  d’une  gerbe  rougeâtre  ,  qui  éclate  en  tout 
Cens  autour  du  point  lumineux,  comme  par  dé¬ 
flagration;  fi  le  fil  eft  de  tout  antre  fnétal ,  dé  cui¬ 
vre  ,  de  platine ,  &c. ,  on  ne  voit,  que  le  point  Lu¬ 
mineux;  on  peut  le  voir  dans  le  eontaâ  des  diffé¬ 
rentes  parties  métalliques  de  la  pile  ,  fait  d’argent, 
foit  de  zinc.  Au  moment  du  eontaâ ,  on  voit  fou- 
vent  plufieurs  points  lumineux  dans  différens points 
de  la  colonne. 

Attractions  &  répulfions.  On  prend  d’une  main 
une  petite  bouteille  de  Leyde  ,  d’une  furfa  -e  inté¬ 
rieure  peu  étendue  >  telle  qu’une  fiole  d’eau  des 
Carmes;  on  applique  fon  bouton  à  la  furfaee  In¬ 
férieure  on  inférieure  de.  la  pile,  appliquant  en 
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même  tems  l’autre  main  à  l’autre  extrémité  ;  on, 
foutient, pendant  quelques  minutes  de  fuite  cette 
application.  Le  bouton  delabouteille  étanten  con- 
taâ  avee  l’extrémité  de  la  pile  qui  répond  au  zinc  , 
il  en  reçoit  la  propriété  de  repouffer  dans  l’élee- 
tromètre  de  Coulomb  ,  le  difque  éleârifé  négati¬ 
vement  ou  chargé  d’éleâricité  réfineufe  ,  &  d’at¬ 
tirer  dans  le  même  éleâromètre  le  difque  éleârifé  , 
pofitivement ,  ou  chargé  d’éleâricité  vitrée.  Ce 
même  bouton  ,.  placé  an  bout  de  la  pile  qui  ré¬ 
pond  à  l’argent ,  acquiert  la  propriété  de  repouf— 
fer'  le  difque  chargé  pofitivement,  &  d’attirer  le 
difque  chargé  négativement ,  d’où  il  réfulte  que  la 
même  extrémité  de  la  pile  ,  qui  paroît  fpéciale- 
ment  déterminer  la  formation  des  bulles  du  gaz 
hydrogène  dans  l’appareil  des  décompofiiions  ,  eft 
aulfi  celle  qui  paroît  communiquer  à  la  bouteille, 
les  propriétés  attraâives  &  répuifiyes ,  caraâérif- 
tiques  de  l’éleâricité  négative,  &  que  l’extrémité 
qui  paroît  déterminer  fpécialement  l’oxidalion  du 
métal  eft  auffi  celle  qui  paroît  communiquer  les 
propriétés  caraâériftiques  de  l’eleâïiciîé  poniive. 

Effets  qui  affectent  l’économie  animale. 

Les  effets  produits  fur  les  corps  animés  font  des 
commotions  ,  des  faveurs  ,  des  éclairs ,  félon  les 
parties  affeâées.  Ou  mouille  l’une  &  l’autre  main 
en  entier ,  &  alors  on  touche  du  doigt,  de  part  & 
d’autre ,  les  extrémités  de  la  pile  ,  les  cartons  qui 
entrent  dans  la  ftruâuxe  de  la  pile  étant  imprégnés 
d’une  diffolution  de  mnriate  d’ammoniaque.  An 
moment  du  eontaâ,  on  éprouve  une  commotion 
qui  s’étend  jufqu’au  coude  ;  fi  la  main  étoit  fèche  , 
la  commotion  ferait  très-légère.  Si  l’on  prend,  poux* 
toucher  la  pile,  un  tube  de  métal  mouillé,  allez  gros 
pour  remplir  entièrement  la  main ,  l’effet, eft  beau¬ 
coup  plus  confidérable  ;  il  a  paru  auffi  plus  fort 
quand  le  tube  étoit ,  outre  cela ,  rempli  d’eau.  Si 
l’un  &  l’autre  doigt ,  mis  en  eontaâ  avec  les  extré-r 
mités  de  la  pile,  font  maintenus  dans  le  eontaâ; 
pendant  quelque  tems  ,  on  y  éprouve,  après  la 
commotion ,  la  fenfation  d’un  frémiffement  8t  d’un 
.  pïcottement ,  qui  finiffent  par  être  très-incommo¬ 
des.  Si  plufieurs  perfonnes  fe  tiennent ,  comme 
dans  la  chaîne  que  l’on  fait  pour  l’expérience  de 
Leyde  ,  la  première  &  la  dernière  entrant  en  con-s 
taâ  avec  les  extrémités  de  la  pile,  la  commotion 
eft  à  la  fois  éprouvée  par  toutes  d’une  manière 
affez  feufible,  fi  le  nombre  des  perfonnes  eft  petit,, 
&  fi  tontes  les  mains  font  bien  mouillées;  mais 
l’effet  diminuant  d’intenfitéà  rnefure  que  Don  aug- 
meute  la  quantité  des  perfonnes  intermédiaires,  il 
celle  abfolument  d’être  feufible  quand  les  intermé¬ 
diaires  font  portés  à  un  certain  nombre  ,.  que  l’ex¬ 
périence  fait  apprécier..  Si  la  perforine  ou-  les 
perfonnes  font  ifolées ,  c’eft-à-dire  ,  montées  fur 
le  tabouret  éleârique,  l’effet  eft  plus  £enfible;vdans. 
une  chaîne  où,  à  rai  fon  de  fon  étendue  ,  l’effet 
paroît  anéanti  ,  il  devient  immédiatement  feufible- 
par  l’ifolement.  ,  . 
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Quand,  l’appareil  étant  en  contaâ  avec  les  fils 
métalliques  dans  l’appareil  des  décompofîtioris  ou 
des  co'mbinaifons  ,  on  a  tenté  en  même  teins  l’ex¬ 
périence  de  la  commotion,  celle-ci  a  paru  fenfi¬ 
blement  plus  foible  que  quand  la  pile  étoit  abio- 
lument  libre;  mais  on  n’a  pas  ohfervé  que  les  bul¬ 
les  d’hydrogène  &r  le  progrès  de  l’oxîdation  en 
fuffent  relardés.  Les  difpofiiions  qui,  dans  l’appa¬ 
reil  primitif  du  galvanifme ,  excitèrent  fur  la  lan¬ 
gue  des  laveurs;  dans  l’oeil  ,  des  éclairs  ;  dans  les 
parties  entamées,  des  fenfations  douloureufes , 
étant  adaptées  à  la  pile,  fe  font  remarquer  par  une 
énergie  proportionnée  à  celle  que  les  autres  effets 
reçoivent  de  ce  même  .appareil.  Souvent  au  mo-, 
ment  où  l’on  monte  l’appareil  de  la  pile  ,  furtout 
fi  les  difques  font  couverts  d?un  peu  d’oxide  ,  cet 
appareil  refte  quelque  tems  fans  aâivité;  ce  n’eft 
qu’au  bout  de  quelques  inftans  que  fon  efficacité 
fe  déclare  par  degrés  d’abord  foibles ,  qui  enfuite 
arrivent  fenfiblement  jufqu’à  leur  maximum  .Quand 
on  provoque  par  des  atlouchemens  répétés  &.  ra¬ 
pides  lés  effets  de  cet  appareil, ils  paroiffenf  croî¬ 
tre  fenfiblement  ,  à  melure  que  les  provocations 
font  plus  promptes  &  plus  multipliées. 

-  Tout  ce  que  nous,  venons  de  tracer  prouve  fans 
contredit  l’analogie  des  phénomènes  galvaniques 
avec  ceux  de  Féieâricité  ;  elle  conftate  furtout , 
:  l  °.  les  rapports  des  deux  extrémités  de  l’appareil 
de  Volta ,  &  de  leur  état  rel’peâif ,  relativement 
aux  deux  genres  d’éleâricité  pofitive  ou  vitrée  ; 
négative  ou  réfîneufe  ;  2°.  la  coïncidence  de  la 
formation  du  gaz  hydrogène  dans  l’eau  autour  du 
métal  mis  en  contact  avec  l’extrémité  de  F  appa¬ 
reil  ~ ,  caraâérifée  par  l’éleâricité  négative  & 
l’oxidation  ,  au  fein  de  l’eau  ,  du  métal  placé  à 
l’extrémité ,  où  l’éleâricité  eft  pofitive  ou  vitrée  ; 
5°.  les  conditions  de  rapport  8t  de  fituation  de 
quelques  métaux ,  qui  détruifent  l’unê  ou  l’autre 
éleârieilé ,  à  l’extrémité  qui  leur  répond  ;  4°-  la 
détermination  des  circdnftances  favorables ,  dans 
l’appareil  de  Volta ,  au  jaillifl’einent  des  étincelles, 
aux  commotions  les  plus  énergiques;  en  un  mot, 
^identité  des  effets  de  l’excitateur  galvanique  & 
de  ceux  de  l’éleâricité  ;  5°.  enfin  ,  on  a,  dans  les 
.expériences  qui  ont  été  faites  ,  la  preuve  que  Içs 
organes  des  animaux  vivans  font  les  éleüromètres 
les  plus  fenübles.&  les  plus  propres  à  reconnoitre 
l’exiftence  de  l’éleâricifé  ,  lorfqu’elîe  eft  affez 
foible  pour  échapper  à  tons  les  autres  moyens 
phyfiques  de  l’apprécier. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  dans  une- colonne  or¬ 
dinaire  ,  dont  les  furfacés  métalliques  en  contaâ 
font  mouillées,  le  phénomène  galvanique  devient 
prefque  nul ,  &  qu’il  le  devient  "tout-à-fait  quand 
les  cartons  interpolés  font  imbibés  d’huile.,  ou 
quand  on  met  des  cartes  fèches  entre  toutes  les 
fiirfaces.  Une  des  eonditioaseffentielies  pour  éprou¬ 
ver  la  commotion  galvanique  eft  que  les  deux  maips 
qui  doivent  former  l’arc  ,  pour  mettre  en  commu¬ 
nication  les  deux  extrémités  de  la  pile  ou  colonne 
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de  Volta ,  foient  mouillées ,  &  cette  commotion  eft 
d’autant  plus  fenfible ,  qu’on  fe  fert  de  deux  étuis 
de  fer-blanc  mouillés  pour  opérer  la  communica¬ 
tion  ,  &  que  ces  deux  excitateurs  l'ont  remplis 
d’eau. 

Les  effets  qui  Je  manifejlent  fur  la  peau  à  la 
fuite  du  galvanifme  font ,  la  rougeur ,  le  gonfle¬ 
ment  ,  fuivi  de  petiies  ampoules  femblabies  en 
quelque  forte  à  l’effet  d’une  brûlure,  de  petites 
taches  rouges  ,  fouvent  un  foulévement  de  l’épi¬ 
derme  par  un  fluide  jaunâtre  ,  tel  qu’on  le  remar¬ 
que  avec  l’éleâriçité.  - 

L’effet  du  galvanifme  fur  le  pouls  eft  fon  accé¬ 
lération  ,  phénomène  propre  à  l’éleâricité  ;  on 
peut  i’eftimer,  félon  Moiigiardini,  à  cinq  puifatibns 
par  minute ,  terme  moyeu  ;  toutes  les  fécrétions 
deviennent  plus  aâives  &  plus  abondantes ,  furtout 
celles  des  urines  &  de  la  tranfpiration. 

Les  impreffions  que  laijf'e  le  g  alu  an  if  me  après 
fon  action  ont  une  fenfibilité  affez  développée, 
&  une  grande  facilité  de  mouvement  dans  les  par¬ 
ties  qui  ont  été  l’oumifes  à  fon  aâion,  mais  açan- 
tages  dé  peu  de  durée. 

Ses  effets  fur  la  tête,  entre  les  deux  oreilles, 
font  très-remarquables  lorfqu’on  l’emploie  allez 
fortement  &  long-tems  :  dans  ces  circonftances , 
les  perlbnnes  qui  fe  font  foumil’es  à  cette  expé¬ 
rience  ont  toutes  éprouvé  un  trouble  plus  ou  moins 
grand  dans  les  idées ,  ce  qui  nous  elt  arrivé  per- 
i’onnellement ,  une  douleur  fort  vive  &  continue 
au-deffus  de  l’orbite  ,  de  l’infomnie  pendant  plu- 
fieurs  jours ,  une  laffitude  générale ,  une  forte  d’im- 
puiffance ,  une  certaine  difficulté  à  remuer  les 
membres ,  jointe  à  quelque  chofe  de  douloureux 
dans  les  articulations.  D’après  ces  effets',  il  elt  à 
préfumer  qu’on  pourroit  exciter  la  fièvre  &  déter¬ 
miner  des  convulfions  par  une  trop  longue  galva- 
nifation  ,  furtout  à  la  tête  ,  lorfqu’on  fait  traverfer 
le  fluide  galvanique  dans  la  direâion  de  fon  dia¬ 
mètre,  dans  fo.us  les.iens  ,  parce  que  nous  avons, 
éprouvé  nous-mêmes  qu’on  doit  l’employer  avec 
prudence  pour  en  tirer  quelque  parti  avantageux. 


Galvani ,  féduit  par  fon  imagination  brillante 
8i  ardente ,  enfanta  une  théorie  que  toutes  les 
reffources  de  fon  génie  inventif  n’ont  pu  foulenir 
contre  la  multitude  &  l’évidence  des  faits  réels  & 
inconteftables  qu’on  lui  a  oppolés.  Je  ne  la  rap¬ 
porterai  point  ici,  puifqü’elle  a  déjà  été  jugée  par¬ 
les  favans  ,  &  que  les  bornes  de  cet  article  m’obli¬ 
gent  à  ne  parler  que  de  ce  qui  peut  être  utile  à  la 
médecine-pratique  ;  mais  je  crois  néeeffaire  de 
donner  une  efqniffe  des  idées  particulières  que  ce 
l’avant  profefleur  a  voit  fur  la  produâion  des  affec¬ 
tions  rhumatifmales  ,  de  la  fciaüque  nerveufe  , 
des  convulfions  &  du  tétanos.  Il  attribuoit  à  des  . 
humeurs  extrayafées ,  ftaguantes  autour  de  la  fur- 
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face  des  nerfs  ,  &  qui  agiffoient ,  non-feulement 
par  l’irritation  qu’exerçoitleur  préfence ,  mais  en¬ 
core  en  Formant  au  fluide  électrique  une  efpèce 
d’arc  ou  d’armature  plus  confidérable  ;  il  atlrihuoit, 
dis-je,  à  ces  caufes  .les  douleurs  vives  &  prolon¬ 
gées  &  ces  contractions  mufculaires  ,  fi  confian¬ 
tes  ,  que  l’on  obferve  dans  ces  maladies,  &  ,  d’a- 
rès  ces  mêmes  idées ,  il  expliquoit  ces  convul- 
ons  fréquentes  &.  furtout  mortelles ,  qui  fe  décla¬ 
rent  auffitôt  que  dès  liquides  s’amaffent ,  fort  entre 
le  cerveau  &  la  pie-mère  ,  foit  entre  cette  mem¬ 
brane  &  la  dure-mère  ,  foit' dans  les  ventricules  du 
cerveau,  foit  enfin  entre  la  moelle  épinière  &  le 
canal  vertébral ,  ou. entre  les  nerfs  &  leurs  propres 
enveloppes. 

Il  penfoit  auflï  que  ce  phénomène  pouvoit  ré- 
fuller  des  changemens  qui  furvënoient,  dans  les 
couches  de  matières  cohibantes  ,  dont  les  nerfs  j 
font,  félon  lui ,  environnés.  Ces  couche?,  difoit-iî, 
s’altéroient ,  ou  en  diminuant  extraordinairement 
d’épaifieur  ou  en  fe  dépravant ,  au  point  que  de  ; 
cohibantes  qu’elles  font ,  elles  devenoieut  en,  tout 
ou  en  partie  déférentes.  Selon  lui ,  le  torrent  élec-  j 
trique,  trouvant  paflage  à  travers  cette  matière, 
auparavant  imperméable ,  devoit  augmenter  confir 
dérablement  d’énergie  ,  &  produire  par  ce  mé.ca- 
nifme  de  fortes  &  violentes  contrariions.  C’efi 
d’une  manière  à  peu  près  analogue  que  s’engen- 
droit  le  tétanos  :  félon  ce  profefieur  ,  l’irritation 
d’un  feul  nerf  fuffifoit  dans  cette  affèâion  à  exci¬ 
ter  une  rigidité  fpafmodique  dans  l’univerfalité.dn 
fyflème  mulculaire  ,  comme  on  le  voit  fréquem¬ 
ment  à  la  fuite  -de  la  piqûre  d’un  nerf.  Dès  qu’une 
fois  les  mouvemens'  fpafmodiques  ont  eu  lieu  ,  il 
fuffit ,  pour  les  renouveler,  que  le  lit  fur  lequel 
repofe  le  malade  éprouve  une  légère  fecouffe. 

L’état  abfdlument  contraire  ou  la  perte  abfolue 
de  là  faculté  contraâile,  d’où  réfulte  la  paralyfie , 
fe  trouvoit  expliquée  par  l’interpofition  d’un  corps 
non  conduâéur,  lequel  s’oppofoit  au  paflage  du 
fluide  électrique  du  mufcle  au  nerf,  &  du  nerf  au 
mufcleV  Pour  produire  cet  effet,  félon  lui ,  il  ne 
falloit  qu’une  matière  huileufe  ou  toute  anfre  ma¬ 
tière  cobibante  qui  eût  obftrué.les  nerfs.,  ou  les, 
membranes  qui  les  enveloppent,  &  même  qu’une 
humeur  âcre  ,&  corrôfive  qui  ait  altéré  la  propre 
texture  du  cerveau  &  y  ait  produit,  une  cpngeftion,  . 
&ç.  Le  profefieur  de  Bologne,  après  avoir  rap¬ 
proché  les  phénomènes  apople&iques  ou, épilep¬ 
tiques  des  effets  obtenus  ,  par  l’application  artifi¬ 
cielle  de  l’électricité  aux  animaux  ,  appuyoit  fon 
hypothèfe  fur  ce  qu’on  obferve  chez  les  épilep¬ 
tiques  ,  au  moment  où  l’accès  ,eû  prêt  à  paroi tre. 
La  plupart  d’entr’eux  éprouvent  alors  comme  un 
courant  d’air  ,  qui  leur  monte  de,  l’eftomac  ,  du 
bas- ventre  ou  des  extrémités  inférieures  vers  le. 
cerveau ,  &c. 

Voyons  quelle  étoit  l’opinion  /de  Galvani  fur  le  . 
mode  d’aâion  des  remèdes,  &  fur  la  manière  d’ad- 
miniftrer  l’élëâricité.  Il  paroit  que ,  félon  ce  pro- 
Médecinjs.  Tome  IX. 
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feflèur  ,  les  bons  effets  qu’on  retire  ,  dans  ce  cas  , 
dé  l’application  de  divers  remèdes,  &  même  de 
l’éïeâricité  artificielle,  doivent  être  rapportés  à 
leur  mode  d’action  fur  le  fluide  animal ,  quel  que 
foit  le  changement  qui'  s’opère  dans  l’état  de  ce 
.  dernier ,  &  ii  Foutenoit  que  c’eft  d’après  ces  vues 
que  le  médecin  devoit  diriger  le  traitement.  Pour 
concevoir,  par  exemple,  les  différentes  manières 
d’agir  de  l’éleâricité  furie  corps  humain,  il  im¬ 
porte  d’avoir  égard  à  trois  circonflances  Spéciales  j 
favoir  : 

i°.  A  celle  où  l’éleclricité  artificielle  agit  promp¬ 
tement  &  avec  violence  fur  l’économie  animale , 
comme  dans  l’expérience  de  labouteille  de  Leyde  ;  - 

2°.  A  celle  où  pett,e  même,  électricité  agit  A’une 
manière  lente  &,  fucceflive  ,  &  femble  fe  combiner 
avec  les  fluides  du  corps  humain ,  ce  que  l’on  dé- 
figne  fous  le  nom  de  bain  électrique  ; 

3°.  Enfin,  à  .celle  où. on  retire  de  l’animal  une 
quantité  donnée  d’éleâncité ,,  comme  lorfqu’on 
emploie  celle  négative.  Les  mouvemens  convul- 
fifs  dépendent  toujours.,  ou  d’une  éleüi'icité  ani¬ 
male  viciée  ou  exvroérante,  qui ,  follicilée  fouvent 
par  des  caufes  très-légères  ,..  efi  entraînée  vers  le 
cerveau  &  les  nerfs ,  ou  de  quelques:principes  âcres 
&.  ftimulaus ,  qui  portent  leur  aüion  fur  les  orga¬ 
nes.  Dans  le  premier  cas  ,  l’éleâricité  négative 
fera  d’une  grande  efficacité;  dans  le  . fécond,  on 
donnera  la  préférence  à  l’éleâricité  pofitive  , 
ayant  furtout  grand  foin  de  diriger  fon  effet  im¬ 
médiatement  fur  les  nerfs  affeâés. 

C’eft  pour  cela  que  Galvani  s’attache  à  démon¬ 
trer  que,  dans le  traitement  des  maladies  convul- 
fives.,  rien  n’eft  plus  .important  que  de  recher¬ 
cher  laquelle  des,  deux,  éleâricilés ,  la  pofitive.  ou 
la  négative,  devient  plus  convenable  de  mettre  en 
,  ufage  ,  &  la  néceffité  qu’il  y  a  de  bien  déterminer 
!  le;  genre- d’éleârieilé  qui  leur  convient. 

|  Les  expériences  qu’il  a  faites  à  ce  fujetprou- 
:  vent  que  ,  d’après  l’état  éleâriqne  très-abondant 
:  de  i’atmofpbère ,  on  peut  foupçonner  une  trop 
,  grande  abondance  d’éleâricité  animale  ;  de  là 
vient  la  néceffité  ,  avant  d’entreprendre  le  traite¬ 
ment  des  maladies  par  l’éleârlcité ,  non-feulement 
d’éprouver  l’air  par  les  éleüromètres  ,  ipais  même 
d’avoir  égard  à  ,1’état  des  nuages  ,  à  la  fuifon  ,  à 
.  l’ efpèce  de  vent  qui  foufîle  ,  aux  pbafes  lunai¬ 
res,  Stc.  D’après  les  expériences  de  Galvani  ,  le 
moyen  préférable  à  tous  les  autres  ,  dans  l’applica¬ 
tion  de  l’éleâricité  négative  ,  c’eft  celui  .  de  faire, 
communiquer  celle ,  qui  réfide  dans  les  mufcles 
d’une,  partie  avec  les  nerfs  de  la  partie  malade  ; 
c’eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour  traufmettre 
l’éleâricité  animale  des  mufcles  aux  nerfs  affeâés  , 
&  ëxpulfer  les  fubftances  étrangères  qui  les  irri¬ 
tent.  Il  établit  enfuite  les  avantages  que  pourroit 
avoir  l’application  de  l’éleâricité  atmofphérique 
dans-les  tems  d’orage,  lovfqn’on  aura  la  précaution 
d’apporter;  la  plus  grande,  prudence  dans  la  ma¬ 
nière  d’armer  de  conduâeurs  la  parlie  malade. 
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C’eft  à  l’expérience  à  prononcer  fur  cette  tliéorie 
de  Galvani. 

Détail  des  expériences  faites  à  l’École  de  Méde¬ 
cine  de  Paris ,  Jiir  le  traitement  des  maladies 

par  le  moyen  du  galèanifne. 

Les  expériences  faites  fur  la  propriété  du  galva- 
nifme  ont  porté  à  conclure  : 

i°.  Que  fes  effets  pénètrent  &  affectent  l’organe 
nerveux  8c  les  organes  mufculaires  plus  profondé¬ 
ment  que  les  appareils  électriques  ordinaires  ,  en 
eftimant  ceux-ci  d’après  la  mefure  ufitée  de  l’élec¬ 
tricité  médicale} 

2°.  Qu’ils  provoquent  de  vives  contractions, 
des  fenfations  fortes  de  picottemens  8c  de  brûlures 
dans  des  parties  que  leur  état  maladif  rend  in- 
fenfibles  aux  étincelles  8c  même  aux  commotions 
éleCtriques  ; 

3".  Que  la  durée  de  cette  aCtion  elt  telle,  quelle 
femble  autorifer  l’efpérance  de  trouver  dans  ce 
moyen  un  excitant  efficace  8c  cajj^ble  de  concourir 
avec  fuccès  au  traitement  des  paralyfies. 

Dans  l’application  de  l’appareil  de  Volta,  on 
a  encore  obfervé  que  les  effets  produits  fembloient 
proportionnés  à  l’étendue  des  points,  de  contaCt  ; 
en  forte  que  l’excitation  la  plus  forte  avoit  lieu 
quand  la  commotion  fe  faifoit  par  la  rencontre  des 
conduCteurs  émanés  de  la  pile  galvanique,  avec 
des  conduCteurs  fixés  fur  une  partie  malade ,  par 
un  contaCt  plus  ou  moins  étendu. 

Avant  de  rapporter  les  réfultats  des  expériences 
faites  par  le  doCteur  Hallé  fur  les  malades  qu’il  a 
traités  dans  les  cabinets  de  l’Ecole  de  Médecine  de 
Paris ,  nous  croyons  devoir  préfenter  d’abord  l’ap- 
perçu  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  le  bulletin  de  leur 
traitement. 

Le  6  floréal  an  g  ,  Toutin ,  cifeleur  ,  âgé  de  53 
ans  ,  demeurant  rue  de  la  Roquette  ,  n°.  76,  étant 
forti  par  un  tems  froid  8c  venteux  ,  rentra  chez  lui 
avec  une  papalyfie  de  prefque  tous  les  mufeles  de 
la  joue  gauche. 

La  paupière  fupérieure  ne  pouvoit  s’abaiffer 
que  jufqu’au  niveau  de  la  pupille;  l’inférieure, 
retirée  en  bas,  8c  renverlée  vers  fon  tiers  interne , 
Aaiiïbit  voir  la  conjonClive  qui  la  tapiffe  intérieu¬ 
rement  ;  les  larmes  n’étant  plus  retenues  par  les 
aupières  écartées  l’une  de  l’autre  ,  8c  n’étant  plus 
irigées  vers  les  points  lacrymaux  ,  tomboient 
continuellement  fur  la  joue. 

Les  lèvres  étoient  obliquement  dirigées  ,  en  s’é¬ 
levant  de  gauche  à  droite ,  déplacement  qui  aug- 
mentoit  lorfque  le  malade  ouvroit  la  bouche  pour 
parler;  alors  la  lèvre  inférieure  ne  s’écartoit  pas 
de  la  fupérieure ,  du  côté  gauche  ,  pour  donner 
paffage  aux  fons.  Ajoutons  que  le  tiffu  cellulaire 
des  paupières  8c  de  la  joue  étoit  infiltré. 

Cette  maladie  ayant  été  négligée  pendant  plu- 
fieurs  jours  ,1a  conjonClive  fe  phlogofa,  l’œil  de-, 
vint  douloureux  ;  l’épiphora  augmenta ,  la  vue  de- 
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vint  trouble ,  effet  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à 
l’abondance  des  larmes  ;  les  cils  fe  collèrent  pen¬ 
dant  la  nuit,  quoique  les  paupières  ne  fe  touchaf- 
fent  pas. 

Le  12  floréal ,  douzième  jour  de  la  maladie  ,  le 
fieur  Joliet  fut  appelé  ,  8c  fit  ufage  de  diff’érens  re¬ 
mèdes  ,  qui  ne  firent  que  diffiper  l’infiltration , 
fans  changer  l’état  paralytique  ;  il  confeilla  l’em¬ 
ploi  de  l’éleCtricité  ,  8c  adreffa  le  malade  au  doc¬ 
teur  Hallé,  qui  jugea  utile  ,  comme  lui ,  l’applica¬ 
tion  de  ce  moyen ,  8c  de  fuite  en  commença  l’ufage 
par  de  Amples  étincelles.  Les  mufeles  ne  fe  con- 
traCloient  point ,  8c  la  partie  expofée  aux  étincelles 
(  on  ne  dit  point  fi  elles  étoient  négatives  ou  pofi- 
tives)  devenoit  feulement  un-peu  rouge,  ce  qui  fit 
qu’on  fubftitua  aux  étincelles  la  commotion,  dont 
on  fixoit  l’intenfité  au  moyen  de  l’éleClromètre  de 
Lane ,  adapté  à  la  bouteille  de  Leyde  ;  la  diftance 
qu’on  obfervoit ,  étoit  d’une  à  deux  lignes.  De  lé¬ 
gères  contractions  fe  firent  d’abord  appercevoir , 
mais  le  relâchement  fuccéda  prefqu’auffitôt,  8c  pen¬ 
dant  tout  le  tems  qu’on  fit  ufage  de  l’éleâricité , 
le  malade  n’obtint  pas  le  moindre  foulagement. 

C’eft  alors  que  le  doCieur  Hallé  fe  détermina  à 
l’emploi  du  galvanifme.  La  colonne  de  Volta, 
coinpofée  de  cinquante  étages  (  argent  8c  zinc  )  , 
fut  fubftituée  à  la  bouteille  de  Leyde;  on  forma  la. 
chaîne  au  moyen  de  deux  excitateurs,  dont  un, 
communiquant  à  la  partie  fupérieure  de  la  pile 
par  une  chaîne  de  cuivre  ,  étoit  pofé  fous  le  nerf 
fous -orbitaire  ;  8c  l’autre,  en  rapport  avec  la 
artie  inférieure  ,  étoit  placé  vers  l’angle  de  la 
ouche.  Auffitôt  après  cette  application  ,  tous  les 
mufeles  du  côté  malade  entrèrent  dans  une  con¬ 
traction  beaucoup  plus  forte  que  celles  qui  jul- 
qu’alors  a  voient  été  le  réfultat  de  l’éleCtricité  ;  on 
continua  l’expérience  pendant  cinq  minutes  ,  en 

Eromenant  les  conduCteurs  fur  différens  points  de 
l  partie  malade  ,  8c  furtout  vers  la  partie  anté¬ 
rieure  de  l’oreille.  On  obferva  que  plufieurs  con¬ 
tractions  furent  affez  intenfes  pour  faire  fortement 
claquer  les  dents  les  unes  contre  les  autres. 

A  la  fin  de  cette  première  féance  ,  on  remar¬ 
qua  que  la  rougeur  étoit  plus  marquée  que  lorf- 
qu’on  employoit  l’éleâricité,  8c  cette  rougeur 
étoit  accompagnéed’un  gonflera ent  très-apparent , 
avec  un  peu  de  douleur  8c  d’augmentation  dans 
l’écoulement  des  larmes  ;  mais  ces  fymptômes  fe 
difïipèrent  quelques  inflans  après. 

Une  des  obfervations  que  l’on  fit  avec  le  plus  de 
plaifir  ,  fut  que  la  contraCtion  n’étoit  point,  d’auffi 

Eeu  de  durée  que  celle  qui  fuivoit  ordinairement 
1  décharge  éleCtrique.  Cette  différence  nous  fit 
concevoir ,  ainfi  qu’au  malade ,  l’efpoir  de  réuflir  , 
finon  à  guérir  complètement  ,  au  moins  à  donner 
beaucoup  de  foulagement.  En  effet ,  après  avoir  , 
pendant  quelque  tems,  continué  la  même  applica¬ 
tion,  on  s’apperçut  que  la  bouche  fe  redreffoit  un 
eu,  que  l’œil  voyoit  avec  plus, de  facilité,  bien- 
tre  qui  alla  en  augmentant  jufqu’au  troifièjne 
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mois  ;  pendant  l’intervalle  de  ces  mois ,  on  aug- 
, mentale  nombre  des  étages  de  la  pile  ,  qu!on 
•  porta  à  foixante-quinze.  Les  mêmes  phénomènes 
obfervés  à  la  première  féance  fe  renouvelèrent 
à  toutes  celles  qui  fuivirent,  &  à  cette  époque 
(  celle  du  troifîème  mois  )  fa  bouche  étoit ,  à  peu 
de  chofe  près  ,  dans  fa  pofition  naturelle  ,  l’écou¬ 
lement  des  larmes  peu  fenfible  ,  &  la  vifion  très- 
diftinûe  ;  les  mufcles  du  côté  gauche  contre-ba- 
lançoient  l’aâion  de  ceux  du  côté  oppofé ,  pen¬ 
dant  leur  repos  feulement  ;  car  lorfque  le  malade 
pàrloit,  la  bouche  étoit  emportée  du  côté  droit. 
Lés  occupations  du  malade  ne  lui.  ayant  pas 

Fermis  de  continuer  à  fe  rendre  aux  cabinets  de 
Ecole ,  on  lui  fournit  chez  lui  tous  les  objets  uti-  • 
les  &  néceffaires  pour  établir  un  appareil  galvani- 
'  que,  dont  ils’eft  fervi  jufqu’au  i3  brumaire  an  io. 
Voici  quel  eft  fon  état  aâuel. 

La  paupière  inférieure  eft  relevée  ,  l’éraillement 
n’a  plus  lieu;  mais  la  paupière  fupérieure  ne  def- 
cend  point  affez  pour  fermer  l’œil  complètement , 
&  le  moindre  efpace  qui.  fe  trouve  entre  les  deux 
paupières  eft  d’une  à  deux  lignes  environ;  il  n’y  a 
plus  qu’ün  léger  épiphora  ;  la  bouche  eft  dans  la 
fituation  ordinaire.  Il  faut  ajouter  qu’une  maigreur 
confidérable ,  du  côté  affeâé ,  empêche  de  pouvoir 
apprécier  à  fa  jufte  valeur  le  changement  opéré 
dans  l’état  de  ce  malade  ,  qui  cependant  fe  trouve 
lui-même  beaucoup  mieux  ;  il  éprouve ,  dans  toute 
la  partie  malade  ,  une  fenfibilité  bien  plus  grande 
que  dans  celle  oppofée» 

•  Depuis  cette  expérience  ,  on  a  effayé  d’en  faire 
une  pareille,  avec  les  mêmes  moyens,  fur  un  jeune 
homme  de  dix-fept  à  dix-huit  ans  ,  attaqué  d’une 
légère  furdité  depuis  l’enfance;  mais  le  peu  dé 
tems  que  le  malade  a  donné  aux  épreuves ,  &  la 
difficulté  qu’on  a  rencontrée  pour  apprécier,  au 
jufte  lafufceptibilité  d’une  oreille  peu  fourde ,  font 
les  caufes  qui  empêchent  de  rendre  compte  des 
réfultats  de  cette  expérience  ,  qu’on  efpère  re¬ 
prendre  &  répéter  fous  peu  de  tems. 

Après  ce  bulletin,  voici  maintenant  comme  le 
docteur  Halle  rend  compte  ,  dans  le  Journal  de  la 
Société  Philomatique  ,  meffidor  an  9  ,  des  effets 
obfervés  fur  le  premier  malade. 

«  Un  homme  ^dont  tous  les  mufcles  de  la  face  , 
»  du  côté  gauche  ,  étoient  paralyfés  ,  à  la  fuite 
»  d’une  fluxion  déterminée  par  l’aâion  du  froid , 
»  avoit  été  éleQrifé  plufieurs  fois  ;  il  n’éprouvoit 
»  aucune  fenfation  ni  conlraâion ,  lorfque  la  par- 
»  tie  affeâée  recevoit  l’étincelle;  à  peine  apperce- 
5)  voit-on  une  foible  contraâion  dans  le  mufcle 
■»  jugo-labial  (grand  zigomatique  )  lorfqu on  ap- 
»  phquoit  l’élearicité  par  commotion.  On  fournit- 
»  cet  homme  à  l’aâion  galvanique  d’une  pile  de 
»  cinquante  étages  ,  en  faifant  communiquer  avec 
■»  diff-rens  points  de  la  joue  malade  les  deux  extré- 
»  mités  de  la  pile ,  à  l’aide  de  chaînes  &  d’excita- 
-»  teurs  métalliques.  Au  moment  du  contaâ ,  tous 
t  »  les  mufcles  de  la  face  entrèrent  en  contraâion , 


MED  99 

»  le  malade  éprouva  de  la  douleur  &  une  fenfation 
»  de  chaleur  très-défagréable ,  l’œil  entra  en  con- 
»  vulfion,  les  larmes  coulèrent  involontairement, 
»  &  il  fe  manifefta  de  la  douleur  &  du  gonflement 
»  fur  les  différens  points  touchés.  » 

Ces  effets,  qui  paroifient  donner  quelques  moyens 
de  comparer  ceux  du  galvanifme  avec  ceux  de  l’é- 
leâricité  ,  ont  été  répétés  plufieurs  jours  de  fuite, 
&  c’eft  le  26  prairial  an  9  que  le  doâeur  Halle  en 
a  rendu  compte  à  l’Inftitut.  Il  s’eft  apperçu  que  les 
mufcles  étoient  reliés  contraclés  quelques  minutes 
après  la  commotion  galvanique ,  &  même  que  l’œil 
gauche  fuivoit  le  mouvement  du  droit. 

Dans  cefte  application  du  galvanifme  au  corps1 
humain  ,  le  doâeur  Hallé  a  remarqué  des  anoma¬ 
lies  très-fingulières  :  fouvent  la  pile  étoit  long- 
tems  à  communiquer  fon  effet.,  quelquefois  il  étoit 
tout-à-fait  interrompu  pendant  plufieurs  fécondés  ; 
il  fembloit ,  dans  ces  deux  cas ,  que  le  fluide  éprou- 
voit  quelqu’obftacle  dans  fa  marche.  Il  a  fuffi,  dans 
cette  circonftance  ,  de  mouiller  la  chaîne  ,  de  la 
frotter ,  de  changer  la  pofition  refpeâive  des  an¬ 
neaux  ,  pour  la  faire  communiquer.  En  général  , 
on  a  obfervé  que  ,  pour  que  la  fenfation  foit 
prompte ,  il  ne  fuffit  pas  que  la  peau  foit  mouillée; 
qu’il  eft  néceffaire  qu’elle  foit  pour  ainfi  dire 
moite  &  imbibée  d’eau.  Le  doâeur  Hallé  a  éprouvé 
lui-même ,  ainfi  que  plufieurs  autres  perfonnes  qui 
fe  font  foumifes  à  l’expérience ,  l’efpècC  de  fenfa¬ 
tion  que  j  le  galvanifme  produit;  elle  a  quelques 
rapports  avec  la  piqûre  de  plufieurs  épingles  que 
l’on  enfonce  en  même  tems  dans  la  peau  ,  ou  à  la 
fenfation  que  fait  éprouver  la  bouteille  de  Leyde 
ifolée  du  côté  de  la  garniture  externe  ,  &  commu¬ 
niquant  par  celle  interne  au  réfervoir  commun  ,. 
par  un  mauvais  conduâeur ,  lorfqu’on  la  charge 
&  que  l’on  préfente  ,  extrêmement  près  d’une 
pointe  de  métal ,  fixée  fur  la  garniture  externe ,  la 
phalange  d’un  des  doigts  pendant  qu’on  tourne  le 
cylindre  de  la  machine  de  Nairne.  C’eft  une  dou¬ 
leur  poignante  ,  accompagnée  d’un  fentiment  de 
chaleur  &  d’un  peu  de  faveur  métallique  ,  lorf- 

F qu’on  applique  les  excitateurs  aux  environs  des 
landes  falivaires ,  laquelle  ne  fe  manifefte  pas  par 
éleâricité. 

On  a  obfervé  que  de  la  différente  diftribution  des 
métaux  ,  dans  le  traitement  des  maladies  par  l’ap¬ 
plication  du  galvanifme ,  dépend  bien  évidemment 
la  direâion  du  fluide  déterminé  vers  les  nerfs  ou 
vers  les  mufcles ,  &  que  cette  direâion  eft  fi  impor¬ 
tante  à  connoître,  qu’elle  peut  jouer  un  grand 
rôle  dans  l’application  des  moyens  galvaniques  à 
la  guérifon  des  maladies.  Le  profeffeur  Pfaff  a  dit , 
à  ce  fujet ,  avoir  traité  avec  fuccès  une  hémiplé¬ 
gie  ,  en  plaçant  de  l’argent  dans  la  bouche  du 
malade,  &  une  plaque  de  zinc  fur  le  bras  para- 
lyfé  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’une  com¬ 
munication  non  interrompue ,  le  membre  pouvoit 
déjà  exercer  quelques  légers  mouvemens.  Pour 
diminuer  au  contraire ,  dit-il ,  l’énergie  irritable 
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dans  plufieurs  affeâions.  fpafmodiques  ,  il  faudroit 
.  iuverfer  l’application  des  métaux  ;  il  faudroit  pla¬ 
cer  le  zinc  le  plus  près  poffible  de  l’extrémité  cen- 
"  traie  .des  nerfs  ,  &  l’argent  fur  leurs  terminaifons 
périphériques. 

Humboldt  fe  propofant  d’examiner  de  fang- 
.  froid  ce  que  la  médecine  poüvoit  attendre  du  gai- 
vanifme ,  à  l’époque  où  Hufeland  traitait  de  lin-" 
:  certitude  des  lignes  de  la  mort ,  n’a  point  trouvé 
,  que.  fes  expériences  correfpondiffent  à  celles  de 
.  Creve  &  Behrends  fur  ce  fujet ,  &  il  a  expofé  de 
fuite  les  raifons  qui  l’empêch  oient  de  regarder  , 
ainfi  que  les  deux  auteurs  précités  ,  le  galvanifme 
comme  le  véritable  critérium  de  la  mort;  il  les 
.  combattait  par  les  raifons  fuivantes. , 

«  l°.  Le  fluide  éleârique  nous  fait  encore  ap- 
»  percevoir  des  indices  d’irritabilité  dans  un  . nerf 
»  fur  lequel  le  galvanifme  n’a  plus  aucun  effet  fen- 
.  »  lîble  ;  2°.  les  expériences  galvaniques  ne  peu- 
-  m  vent  fe  faire  que  fur  quelques  parties  determi- 
»  nées  du  cqrps  ,  où  l’irritabilité  peut  être  dé- 
.  »  truite  fans  qu’il  foit  permis  d’en  conclure  qu’elle 
»  efl  également  anéantie  dans  tout  le  relie  du  fyf- 
33  terne  nerveux  ;  3°.  il  y  a  des  cas  où  le  galvanifme 
.  »  paroi  t  tout-à-coup  n’avoir  aucune  prife  fûr.des. 
.»  organes  qui  peu  auparavant  étaient,  très-fenfi- 
:  »  blés  à  fon  application ,  .&  qui  s’agitoient  encore-: 
»  après  que  fon  action  avoit  ceffé;  4°.  il -efl  pof- 
»  fible  que- des  parties  qui  ont  été  privées  en.ap- 
r>  parente  de  leur  irritabilité  pendant  -  quelque 
ai  tenas  ,  la  recouvrent  enfuile  jufqu’à  un  certain 
3)  point.  Les  folutipns  alcalines  produlfent ,  dans 
3>  Tes  organes  très-irritables ,  à  peu  près  les  mêmes 
.33  effets  que  le  galvanifme  dans  ceux  qui  le  font 
3)  moins.  .  - 

3)  On.  auroit  donc. bien  tort  de  regarder  comme 
*  abfolument  dépourvu  d’irritabilité  l’organe  dans 
»  lequel  les  alcalis  n’exciteroient  pas  de  mouve-, 
33  mens  fenfibles ,  &  ce  qui  efl  vrai.de  ceux-ci  peut 
.33  l’être  également  des  flimulus  électriques  8t  gal- 
33  vaniques.  33 

.  Humboldt ,  après  avoir  fuppofé  qu’une  afphyxie 
détruit  pour  quelques  inftans. l’irritabilité  des  par¬ 
ties  extérieures  ,  fans  diminuer  celles  des  parties 
intérieures.  ,  s’écrie  :  «  Faudra-t-il  ,.  parce  que 
,33  l’irritation  galvanique  ne  produira  rien  extérieu¬ 
rs  rement; ,  tenir  pour-  mort  l'individu  fur  lequel  .on 
33.  opère  ?  Une  commotion,  éleârique  ^  dirigée  au 
>3  travers  du,  cœur  ,  ne  pourroit-elle  pas  ranimer 
33  les  pulfations  de  cet  organe ,  qui ,  à  l’aide  du 
»  fang  .artériel ,  porteroit  encore  la  vie  dans  tout 
»  le  fyftème  animal?  33 

Indication  des  maladies  dans  lesquelles  on  peut 
recourir  au  galvanijine.  • 

Selon  Grapengieffer,  il  peut  être  utile,  i°.  dans 
les  pafaly fies  des  extrémités-  dues  à  la  foibleffe 
ou  à  la  ceffation  de  l’aâion  nerveufe,  &  même  dans 
.celles  primitivement  déterminées,  par  d’autres 
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caufes  ,  ou  par  la  répercuflion  d’une  affeâion . 
exanthématique  ou  d’une  affeâion  rhumatifmale  , 
quand  ces  caufes  ont  été  avantageufement  com¬ 
battues  par  les  moyens  ufités. 

20.  Le  galvanifme  efl  indiqué  dans  la  foibleffe 
de  la  vue  &  dans  la  goutte  f’ereine ,  dues  unique- 
<  ment,  à  l’inexcitabüité  du  nerf  optique  ;  mais  on 
conçoit  combien  il  efl  effentiel  de  bien  s’aflurer  de 
la  nature  de  ces  dérangemens  de  l’organe  de  la 
vue  avant  d’employer  un  moyen  aofîi  irritant. 

3°.  Il  convient  dans  les  difficultés  d’en  tendre  & 
les  furdités  dépendantes  de  l’affbibliffement  ner¬ 
veux  .  ce  qu’il  efl  toujours  auffi  important  que  dif- 
-ficile  quelquefois  à  conflater,  &  dans  certains 
bourdonnemens  des  oreilles.  L’auteur  avertit  que 
ce  dernier  fÿmptôme ,  qui  furvient  affez  fouvent 
par ,, l’application  .galvanique  ,  n’a  pas  danconvér- 
nient  quand,  il  celle  avec  elle  ,  mais  qu’il  efl  dé 
mauvais  augure  quand  il  fe  prolonge  plufieurs 
.heures  après  ;  que  cette  application  produit ,  dans 
quelques-  cas  ,  des  effets  femblables  à  l’eau  qui 
bout ,  au  bruit  du  vent  ,  des  cloches  ,  ou  à  celui 
du  chant  très-rfort  d’un  oifeau.  ; 

4°.  Le  galvanifme  paroît  encore  convenir  dans 
l’enrouement  &  l’aphonie  ,  qui  confiflent  dans  le 
défaut  d’aâion:  nerveufe  ;  s’ils  fuccèdetit  à  une  in¬ 
flammation  ou  à,  la  fatigue  -occafionnée  par  le 
chant ,  par  des  cris  -,  il  fuffit  d’appliquer  la  batte¬ 
rie  ou  même  l’appareilfimple  fur  la  peau  mouillée  ; 
-mais-  s’ils-ont  paru  à  la  fuite  d’affeâions  calar- 
rales ,  exanthématiques  ,  rhumatifinales  ,  arthriti¬ 
ques  ou  vénériennes ,  le  moyen  préférable  efl  d’ap¬ 
pliquer  fur  des  plaies  de  véficatoires  ,  l’appareil  le 
plus  fimple.  Il  agit,  à  la  vérité ,  moins  fortement;' 
mais  il  a  l’avantage  de  pouvoir  être  fùpporlé  plus 
long-tems  par  les  malades  ,  ce  qui  elt  néceffaire 
alors.  L’auteur  ajoute  que  les  maladies  du  laiynx  , 
dues.à  une  affeâion  lymphatique,  comporteroiènt 
aufïi  l’ufage  du  galvanifme  ,  comme  réfolutif,  mais 
qu’il  feroit  toujours  effentiel  d’employer  en  même 
temsles  remèdes générauxindiqués  parles  circonf- 

.  5°.  Le  même  moyen  convient  certainement 
dans  la  paralyfie  du  fphinâer  de  l’anus  &.  de 
celui  de  la  veffie. 

6°.  N’agiroit-il  pas  utilement  dans  l’afphyxie  , 
qu’on  peut  regarder  comme  une  paralyfie  momen¬ 
tanée  ?  Humboldt  a  fait  des  expériences  fur  cet 
objet  avec  l’appareil  fimple.  N’efl-il  pas  évidént- 
qu’on  obtiendrait  avec  la  pile  de  Volta  des  effets 
bien  plus  prononcés? 

Grapengieffer  imagina  que  le  galvanifme'  feroit 
auffi  employé  avec  fuccès  ,  comme  réfolutif,  dans 
certaines  fcialiques  chroniques  ,  dans  les  tumeurs 
blanches  désarticulations  ,  dans  le  goitre ,  dans  le 
méliceris  &  l’athérôme  commençant.  Il  dit  même 
-en  avoir  retiré  qnelqu’avantage  dans  un  cas  de 
•métaftafe.avec  inflammation  ,  à  l’articulation  du 
coude  &  à  celle  delà  coiffe:;  mais  il  regarde  prioci- 
paleœent  le  galvaaiiïne  ,  qui  eit  toujours  un.  f tir 
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mêlant  énergique  des  forces- vitales  ,  comme  un 
moyen'  pùiflant  à  mettre  en  ufage  ,  au  moins 
comme  auxiliaire  .,  dans  le  traitement  de  beau¬ 
coup  de  maladies  du  lÿitème -nerveux  ;  d’ailleurs  , 
appliqué  fur  des  véfîcatoires  ,  il  agit  aufli  forté- 
ment  comme  dérivatif. 

ÀfpKyxie.  Quoi  qu’il  en  foit  des  différentes  ap¬ 
plications  du  galvanifme  que  l’on  a  propofé  de  I 
faire  dans' les  maladies-,  nous  allons  tracer  quel¬ 
ques  expériencesfaites  pour  rappeler  à  la  vie  des 
vidlimes  de  l’afphyxie.  Avant  tout ,  îls’agiifoit  de  | 
compléter  la  clafliücation  des  caufes  qui  peuvent 
'influer  fur  le  iuccès.de  ces  ejqrériences ,  &  il  étoit 
encore  néceffaire  d’éprouver,  indépendamment  des 
circonftances  qui  tiennent  à  la  manière  d’opérer , 
à  l’état  de  ranimal.&  aux  influencés  des  métaux  , 
l’acfion  des  différentes  fub fiances  capables  dé  dé¬ 
velopper  ou  de  fufpendre  la  fufceptibilité  des  or¬ 
ganes  nerveux  &  mufculaires. 

Trois  feclions  composent  cet  article  ;  elles  ont 
pour  objet':  la  première  ,  l’influence  de  l’éieclri- 
ciléfurla  fiifcëptibilité  des  animaux  aux  épreuves 
-galvaniques  ;. la  fécondé  ,  les  effets  de  quelques  li¬ 
queurs  fui- lés  propriétés .  galvaniques  des  organes 
mufculaires  ;  la  troifîème  l’influencé  fur  les  effets 
du  galvanifme  ,  ,des  différentes  caufes  qui  produi- 
fent  ries ‘  afphyxies  ',  influence  extraite  des  expé¬ 
riences  faites  à  l’Ecole  de  Médecine  de  Paris. 

i°.  Une  Teille  expérience  a  fuffipour  démon¬ 
trer  la  propriété  qu’a  1’étinc.elle  éieclrique  de  ré¬ 
tablir  la  fufceptibilité  des  animaux  épuilés  par  des 
expériences,  répétées. 

2°.  Tes  liqueurs  eflayées  fui-  les  propriétés  gal¬ 
vaniques  des  organes  mufculaires  ont  été  l’alcool 
&.  l’acide  muriatique  bxigéné  ,  appliqués  à  des  or¬ 
ganes  épuiféspar  uue  fuite  d’expériences;  la  dif- 
folution  de  pouffe ,  Celle  d’opium,  en  employant , 
dans  tous  ces  cas  ,  pour  fupporl  les  métaux  les 
plus  efficaces,  tels  que  l’argent  &  le  zinc.  Les  ex¬ 
périences  répétées  ,  d’après  un  extrait  de  celles 
d’Huniboldt  ,  &  conformément  à  les  procédés  , 
n’ont  cependant  pas  préfènté  des  réfultats  confor¬ 
mes  aux  fiens.  A  cet  égard  il  a obferyé  aux  com- 
miffaires ,  que  ce  genre  d’ expérience  ,  qui  a  pour 
objet  de  déterminer  des  nuances  plus  ou  moins 
difficiles  à  faifir ,  devoit  être  répété  dans  des  tems 
plus  froids. 

3°.  Les  expériences  que  contient  la  troifièmë 
fecüon ,  concernant  les  effets, des  afphyxies  .  fur -les 
orgànès  rnufculaires ,  ont, été  faites, à  l’Ecole  de 
Médecine  de  Paris ,  fur  des  anima  ux  à  fa'ng  froid , 
dont  les  uns  ont  été  afphyxiés ,  foit  par  fubmer¬ 
fion  ,  foit  pat  (tïanguladon  ,  foit  par  l’aclion  des 
diftérens  gaz;  les  auirés  ont  péri  dans  le  vide  eu 
par  des  décharges  électriques.  L’objet  dé  ces  ex¬ 
périences  a  été  de  comparer  ëntr’eiix  tous  les  phé¬ 
nomènes  &  les  effets  des  différens  genres  d’al- 
phyxie  ,  en  s’occupant  particuliérement  de  déter¬ 
miner  ,  chez  les  animaux  afphÿxiés  , 'l’état  de  leur 
i'yûème  mufculaire  ,  relati veinent  aux  '  effets  de 
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l’influence  galvanique.  Les  expériences  ont  été 
faites  avec  un  arc  excitateur,  compofé  de  trois 
métaux  différens;  les  animaux  fournis  aux  expé¬ 
riences  ont  été  des  lapins  &  des  petits  cabiais  ou 
cochons  d’Inde:  L’état  de  fufceptibilité  des  orga¬ 
nes  nerveux  St  mufculaires  a  préfènté  des  phéno¬ 
mènes  très-variés ,  fuivant  la  différence  des  caufes 
des  afphyxies  ,  St  la  manière  dont  elles  fe  font 
opérées.  En  voici  les  réfultats  fommaires.  / 
l°.  Sufceptibilité  entièrement  anéantie  par  les 
afphyxies  dans  le  gaz  hydrogène  fulfuré,  par  la 
vapeur  du  charbon,  par  la  fubmerfion  de  l’animal 
fufpendu  par  les  pieds  de  derrière  ;  2°.  fufcèptibi- 
lité  arrêtée  par  l'afphyxie  dans  l’acide  carbonique 
pur  ,  fous  l’appareil  du  mercure  ;  3°.  fufceptibilité 
affbiblie  ,  mais  non  anéantie  ,  dans  les  afphyxies 
caufées  par  le  gaz  hydrogène .  fulfuré  payant  perdu 

Eartié  de  fon  foufre;  par  le  gaz  ammoniaque  ,  par 
3  gaz  azote,  par  les  gaz  épuifés  par  la  refpiralion 
St  dans  les  animaux  qui  ont  péri  par  la  fubmerfion; 
4°.  f  ufceptibilité  fubfiftante  fans  altération  ,  après 
les  afphyxies  produites  par  la  fubmerfion  dans  le 
mercure  ,  par  l’effet  du  gaz  hydrogène  pur  ,  hy^- 
dcogène  carboné  ,  acide  muriatique  oxigéné  , 
acide  fulfureux  ;  par  la  fil-angulation,  par  la  pri¬ 
vation  d’air  dans  la  machine  pneumatique ,  par  les 
décharges  d’une  batterie  élearique. 

A  la  fuite  des  réfultats'  tirés  des  expériences 
faites  fur  les  effets  comparés  des  afphyxies  ,  font 
les  réflexions  relatives  à  ces  effets',  réflexions- qui 
tendent  à  prouver ,  l°.  que  fi  toutes  les  afphyxies 
le  refl’emblent  par  la  privation  d’une  atmofphère 
refpirable  &  par  la  fafpeufion  dés  fondions  du 
poumon  &  de  la  circulation ,  elles  different  beau¬ 
coup’  dans  leurs  autres  effets,  félon  la  nature  des 
fubltânces  qui  les  caufent  ;  2°.  que  parmi  ces  cau¬ 
fes  ,  il  en  eff  qui  âgiffent  plus  profondément,  & 
pénètrent  à  la  -fois  toutes  les  parties  des  fyftèmes 
nerveux  &  mufculaire  ,  tandis  que  d’autres  n’ont 
qu’une  ,a£lion  fuperficielle  ,  &.  ne  produifent  que 
l’afphyxie  pulmonaire;  3°.  qu’un -dés  changëmen? 
les  plus  remarquables  confifte  dans  les  altérations 
qu’éprouve  la,  fufceptibilité  galvanique  ;  4°-  que 
l’était  de  l’irritabilité  mufculaire  ,  éprouvée  par  le 
moy'en  des  corps, dont  l’aclion  mécanique  follicite 
la  contraction  des  mufcles ,  en  les  irritant ,  ne  cor- 
refpond  pas  toujours  ,  à  beaucoup  près  ,  à  l’état 
de  leur  fufceptibilité  pour  le  galvanifme  ;  5°.  en¬ 
fin  ,  que  les  caufes  des  afphyxies  n’agiffent  pas  de 
la  même  manière  fur  toutes  les  parties  .du  fyftèmë 
:  rnufculaire  ,  &  que  le  cœur  eft  très-fouvent  dans 
un  état  différent  de  celui  dés  autres  mufclês. 

Les  phénomènes  galvaniques ,  comparés  enfui  te 
avec  ceux  élëélriques  par  les  commiffaires ,  ayant 
pour  but  d’examiner  l’étendue  de  l’influence  élec¬ 
trique  furies  animaux  qu’ils  alloientfoumettre  aux 
expériences  galvaniques  ,  avant  d’éprouver  les 
effets  de  l’une  de  ces  influences  fur  les  phénomè¬ 
nes  de  l’autre,  les  premières  expériences  ont  done 
eu  pour  objet  la  fufceptibilité  des  animaux  pour 
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les  influences  éleClriques;  les  fécondés  ont  établi 
la  comparaifon  de  la  fufceptiblité  pour  l’électri¬ 
cité  ,  avec  la  fufceptibilité  pour  le  galvanifme  ; 
elles  ont  préfentéaes  conlequences  qui  ont  femblé 
aux  commiffaires  ,  linon  détruire,  du  moins  infir¬ 
mer  en  partie  la  théorie  de  Volta  ,  &  favorifer  les 
doutes  qu’on  peut  élever  fur  l’identité  du  principe 
de  l’éledricité  St  du  galvanifme. 

On  prétend  qu’il  eft  dans  la  fubmerfion ,  dans 
les  afphyxies ,  le  plus  prompt  fecours  que  l’on 
puifle  donner ,  le  plus  fur  moyen ,  le  remède  le  plus 
puiflant ,  le  plus  efficace  pour  rappeler  St  confer- 
ver  à  la  vie  les  malheureufes  victimes  de  tels  ac- 
cidens.  C’eft  d’après  Aldini  qu’on  a  conçu  l’efpoir 
fondé  d’appliquer  le  galvanifme  avec  fuccès  dans 
les  afphyxies  ;  mais  ne  trouvant  aucun  fait  qui 
vienne  à  l’appui  des  fi  grands  avantages  qu’on  lui 
prête,  il  vaut  mieux  ,  en  attendant  l’expérience  , 
employer  les  commotions  électriques  avec  les  fe¬ 
cours  connus.  Je  vais  cependant  en  citer  une  qui 
a  été  faite  à  Alfort  par  Gaudine ,  profeffeur  vété- 

Le  i3  melfidor  an  il  ,  le  maire  d’ Alfort  fit  ap¬ 
peler  Gaudine  afin  de  galvanifer  un  jeune  homme 
qu’on  venoit  de  retirer  de  la  Marne,  où  quatre 
chevaux  qu’il  conduifoit  à  l’abreuvoir  l’avoient 
entraîné. 

Les  renfeignemens  qui  lui  furent  donnés  prou- 
voient  que  le  malheureux  jeune  homme  n’avoit 
été  retiré  de  l’eau  qu’une  demi-heure  8t  même 
trois  quarts  d’heure  après  fon  immerfion  ;  depuis 
une  heure  on  lui  prodiguoit ,  &  en  vain ,  tous  les 
fecours  de  l’art ,  les  frictions  ,  les  fumigations  , 
l’infufflation  ;  on  avoit  ouvert  même  plufieurs  vail- 
feaux  veineux  (  fans  recourir  à  Péleêtricité  ).  Des 
contufions  profondes,  des  échimofes  étèndues  fur 
la  tête  8c  dans  les  autres  régions  du  corps  fem- 
bloient  annoncer  que  ce  malheureux  étoit  mort , 
plutôt  des:  coups  qu’il -avoit  reçus  des  quatre  che¬ 
vaux  fixés  les  uns  aux  autres  ,  que  des  fuites  de 
l’immerfion  ;  tout  annonçoit  enfin  qu’il  ne  refioit 
plus  d’efpoir  de  le  rappeler  à  la  vie. 

Gaudine  fournit  à  l’adtion  galvanique  le  cada¬ 
vre  ,  deux  heures  après  fa  fubmerfion  ,  plutôt  pour 
expérimenter ,  que  dans  l’efpoir  de  produire  un 
effet  avantageux.  Une  pile,  compofée  de  foixante 
paires  dp  difques  de  zinc  &  de  cuivre ,  fut  dil'pofée 
avec  la  précipitation  que  la  foule  8c  les  circonf- 
tances  d’un  tel  accident  ne  manquent  pas  d’occa- 
fionner  ;  foible  par  le  nombre  de  difques  8c  par  fon 
mode  d’arrangement ,  elle  fut  placée  fur  un  ifoloir , 
près  de  la  tête  du  cadavre ,  étendu  fur  un  matelas  ; 
un  conducteur  métallique ,  partant  de  la  bafe  de 
la  pile ,  fut  fixé  fous  l’aiffelle  gauche  :  un  autre  fil , 
placé  dans  la  narine  du  même  côté,  venoit  for¬ 
mer  l’arc  avec  la  partie  fupérieure  de  la  pile.  A 
chaque  attouchement ,  les  mufcles  des  paupières  , 
des  lèvres  ,  de  la  face  ,  éprouvèrent  des  con- 
traâions  fenfibles  ;  le  bras  gauche  éprouva  des 
snouvÊmens  de  rétraâion  faciles  à  diftinguer;  ce- 
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pendant  le  relie  du  corps  parut  ne  point  partager- 
cette  adion  contraêlile.  E  changea  alors  la  dil'po- 
fition  de  l’appareil;  le  conducteur  partant  de  la 
bafe  de  la  pile  fut  placé  dans  l’anus,  8c  l’autre  in¬ 
troduit  dans  le  larynx  :  au  premier  attouchement, 
tous  les  mufcles  de  la  face  fe  contractèrent ,  8c 
deux  jets  d’un  liquide  écumeux ,  forti  des  narines  , 
lui  prouvèrent  que  le  diaphragme  avoit  participé 
à  cette  aCtion  ;  l’anus  permit  également  la  fortie 
des  matières  fécales  contenues  dans  le  reCtum.  II 
répéta  les  attouchemens  toujours  accompagnés  des 
mêmes  phénomènes  ;  mais  l’aCtion  décroiiiante  de 
la  pile  ,  8c  l’inutilité  de  ces  effais  pour  ranimer 
un  cadavre  ,  le  déterminèrent  à  ne  pas  pouiï'er 
plus  loin  l’expérience. 

Humboldt  ayant  voulu  effayer  fi  une  irritation 
auffi  aCtive  que  le  galvanifme  ne  pourroit  point 
rappeler  à  la  vie  de  petits  animaux  très-irritables  , 
lorfqu’ils  font  atteints  d’une  mort  apparente ,  choi- 
fit  pour  fes  effais  des  oifeaüx  ;  il  attendit  le  mo¬ 
ment  où  une  linotte  alloit  expirer;  elle  avoit  déjà 
fermé  les  yeux  ,  elle  étoit  étendue  fur  le  dos.  L’ir¬ 
ritation  métallique  d’une  épingle  ,  par  fa  pointe  , 
près  l’anus  ,  ne  produifit  aucun  effet  de  fenfibilité. 
Humboldt  fe  hâta  de  placer  une  petite  lame  de 
zinc  dans  le  bec  ,  8c  un  petit  morceau  d’argent 
dans  le  reCtum  ;  auffitôt  après  que  la  communica¬ 
tion  fut  établie  entre  ces  métaux  par  une  tige  de 
fer  ,  au  moment  du  contaCl ,  l’oifeau  ouvrit  les 
yeux  &.  fe  releva  fur  fes  pattes  en  battant  des  ai¬ 
les  ;  il  refpira  de  nouveau  pendant  fix  ou  huit 
minutes ,  8c  expira  enfuite  tranquillement. 

Il  paroit  que  dans  des  cas  femblables  on  ne  fau- 
roit  fe  promettre  de  fuccès  qu’en  employant  des 
piles  d’au  moins  cent  étages,  attendu  l’irritablité 
défaillante  ,  qui  exigé  des  forces  majeures  pour 
parvenir  à  un  réfulfat  heureux.  < 

Cataracte.  Pfaffpropofe  le  galvanifme  pour  dif¬ 
tinguer  les  cas  où  une  cataraCle  ,  maladie  dont  les 
caraClères  ne  font  pas  toujours  faciles  àreconnoî- 
tre  ,  pourroit  être  opérée  avec  fuccès  ;  il  prétend 
qu’on  peut  en  tenter  la  guérifon  lorfque  le  galva¬ 
nifme  produit  l’éclair  dans  les  yeux  du  malade ,  & 
qù’il  eft  probable  qu’il  y  a  amauToJis  chez  un  ca- 
taradé  lorfque  les  excitateurs  ne  produifent  dans 
l’œil  aucune  fenfation  particulière.  Cette  expé¬ 
rience  ne  paroit  pas  inutile  dans  cette  circonftance, 
8c  offre  un  moyen  de  probabilité. 

Dents.  Fowler ,  dentifte  de  Londres ,  fe  fert  du 
galvanifme  pour  reconnoitre,  parmi  les  dents, 
celle  qui  eft  gâtée ,  dans  les  grandes  douleurs. 
Lorfqu’il  foupçonne  que  les  douleurs  font  produi¬ 
tes  8c  entretenues  par  la  carie  d’une  d’entr’ elles  , 
s’il  n’apperçoit  point  à  l’œil  la  dent  malade ,  il 
ifole  le  fujet  &  lui  donne  à  tenir  la  chaîne  éleClri- 
que  de  communication  ;  prenant  alors  un  fil  d’ar- 
chal ,  il  le  promène  fur  toutes  les  dents  fucceffi- 
vement  :  à  l’inftant  où  il  touche  celle  qui  eft  cariée  , 
le  malade  éprouve  une  vive  douleur.  Jamais  l’ex- 
traction  conl'écutive ,  félon  ce  dentifte ,  n’a  dé», 
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menti  cette  expérience.  On  pourra  facilement  uti- 
lifer  cette  méthode  ,  en  appliquant  le  galvamfme 
dans  les  mêmes  circonftances  ,  moyennant  quel¬ 
ques  pairës  de  difques  ,  qui  font  plus  portatifs 
qu’une  machine  électrique. 

Folie  mélancolique.  Aldini  s’étoit  alluré  par 
l’application  de  l’arc  fur  toutes  les  parties  de  fa 
tête  &  de  fa  face  ,  &  par  une  foule  d’expériences 
galvaniques ,  variées  de  toutes  les  manières  ,  de 
l’influence  énergique  de  ce  ftimulus  fur  l’organe 
encéphalique.  En  copféquence ,  il  appliqua  un  des 
conducteurs  à  une  de  fes  oreilles  ,  &  l’autre  tantôt 
au  nez,  tantôt  au  front,  de  forte  que  fa  tête  fit 
partie  de  la  chaîne  qui  conduifoit  l’influence  gal¬ 
vanique  de  la  hafe  au  i’ommet  de  la  pile  de  Volta. 

D’abord  le  fluide  s’empara  d’une  grande  partie 
de  fon  cerveau ,  qui  en  éprouva  une  forte  fecouffe 
&  comme  une  efpèce  d’ébranlement  contré  les  pa¬ 
rois  de  la  boîte  offeufe.  Les  effets  augmentèrent 
encore  lorfqu’il  conduifit  les  arcs  d’un'e  oreille  à 
l’autre.  Il  reffentit  une  forte  aâion  à  la  tête  ,  & 
une  infotnnie  prolongée  pendant  plufieurs  jours , 
phénomène  qu’éprouvèrent  également  ceux  qui  fe 
prêtèrent  à  ces  effais.  Il  quitta  ce  genre  d’expé¬ 
riences  défagréables  ,  qui  d’ailleurs  étoit  néceflaire 
pour  évaluer  la  force  du  galvanifme ,  dans  les  ap¬ 
plications  médicale*.  (  Aldini  auroit  dû  nous  dire 
de  combien  de  difques  étoit  compofée  la  pile  dont 
il  fe  fer  voit,.  &  quel  étoit  le  diamètre  de  fes  dif¬ 
ques.  ) 

L’on  voit  par-là  que  le  nouveau  ftimulus  exer¬ 
çant  une  très-forte  aâion  fur  le  cerveau  ,  pourra , 
s’il  elt  employé  avec  précaution  ,  y  produire  des 
changemens  fàlutaires  dans  les  cas  de  maladie. 

Lesfonâions  du  cerveau ,  comme  on  le  fait,  font 
liées  aux  opérations  de  l’entendement:  du  bon  état 
des  unes  dépend  l’énergie  des  autres.  Une  chute, 
un  coup  violent  porté  fur  la  tête ,  ont  fouvent  pro¬ 
duit  des  altérations  très-fenfibles  dans  les  facultés 
intellectuelles;  les  uns  ont  perdu  la  mémoire ,  d’au¬ 
tres  font  devenus  prefque  ftupides  ;  il  eft  même  des 
faits  bien  conftatés  qui  prouvent  que  de  pareils  ac- 
cidens  ont  amené ,  chez  certains  individus  ,  des 
changemens  contraires  les  plus  heureux  &  les  plus 
inefpérés.  Parmi  ces  changemens  on  a  vu  ces 
mêmes  accidens ,  chez  des  maniaques  &  des  per- 
Jonnes  en  démence  ,  être  fuivis  du  retour  de  la 
raifon.  Ces  oblervations  firent  efpérer  à  Aldini 
-d’obtenir  du  fuccès  de  l’adminiftration  du  galva¬ 
nifme  dans  l’aliénation  mentale. 

Aldini  témoigna  le  defir  qu’il  avoit  d’en  faire 
l’effai  aux  médecins  de  l’hôpital  des.  infenfés.  Il 
galvanifa  de  diverfes  manières ,  &  fous  les  yeux 
d’habiles  profell’eurs ,  plufieurs  infenfés  de  leur 
maifon  ;  deux  furtout ,  parmi  les  mélancoliques , 
ont  été  parfaitement  guéris. 

Pour  faire  connoître  le  mode  d’application  dont 
il  s’eft  fervi ,  &  auquel  il  s’eft  arrêté  ,  nous  allons 
rapporter  l’obfervation  du  traitement  qu’a  fubi  un 
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de  ces  infenfés ,  à  qui  il  a  procuré  une  guérifoQ 

^  Louis  Lanzarini ,  agriculteur  de  profefîion ,  âgé 
de  vingt-fept  ans  ,  d’un  tempérament  lymphati¬ 
que  ,  ayant  l’air  rêveur  &  taciturne  ,  fut  conduit  à 
l'hôpital  de  Sainte-Urfule ,  où  il  fut  reçu  le  17  mai 
1801.  Il  s’y  plaignit  des  traitemens  qu’il  reeevoit , 
&. devint  indifférent  pour  tout  ce  qui  intéreflè  les 
autres  hommes;  il  recbercboit  la  folitude ,  paroif- 
foit  s’ifoler  au  milieu  de  tout  ce  qui  l’environnoit  j 
fon  air  fombre ,  rêveur,  fa  taciturnité,  augmentè¬ 
rent  à  un  tel  point,  qu’il  préfentoit  l’image  de  la 
plus  parfaite  ftupidité.  Ce  fut  dans  cet  état  qu’en 
joréfence  des  profeffeurs  Gentili  &  Palazzi,  &  de 
plufieurs  étudians  en  médecine  qui  fuivoient  l’hô¬ 
pital  ,  il  le  fournit  à  i’aâion  de  la  pile  galvanique; 
elle  étoit  cette  fois  compofée  de  quatre-vingts 
plaques  d’argent  &  de  zinc.  Le  malade  parod¬ 
iant  extrêmement  trille  &  abforbé ,  regardoit  l’ap¬ 
pareil  avec  des  yeux  fixes  &  immobiles  ;  fes  ré- 
poni’es  aux  queftions  qu’on  lui  faifoit ,  étoient  cour¬ 
tes,  par  monolyllabes ,  quelquefois  emharraflees  , 
d’autres  fois  fans  avoir  aucun  rapport  à  la  quef- 
tion.  On  lui  humeâa  les  mains  avec  de  l’eau  falée  , 
&  on  fit  l’arc  avec  la  pile  à  différentes  hauteurs 
infenfiblement ,  pour  le  familiarifer  avec  le  galva¬ 
nifme  &  l’amener  à  recevoir  l’aâion  de  tout  l’ap¬ 
pareil.  Il  n’obtint  prefque  rien  de.  cette  applica¬ 
tion  par  les  mains.  Voici  alors  le  procédé  auquel 
il  revint  :  il  plaça  les  mains  du  malade  à  la  bafe  de 
là  pile  ,  &  compléta  l’arc  total  en  établiffant  une 
communication  entre  les  pôles  pofitif  &  négatif  , 
au  moyen  d’nn  autre  arc  qui  s’étendoit  du  fom- 
met  de  la  pile  à  une  partie  quelconque  du  vifage. 
Cela  fe  faifoit  toujours  après  avoir  humeâé  d’une 
diffolution  de  muriate  de  foude  ou  d’ammoniaque 
les  parties  où  l’on  dirigeoit  l’aâion  du  galvanifme. 
Le  réfultat  fut  un  changement  fubit  &  très-fenfible 
dans  les  traits  du  fujet,  qui  parut  étonné  &.  comme 
arraché  à  l’objet  de  fes  rêveries.  L’expérience  fut 
répétée  de  cette  manière  plufieurs  fois  de  fuite  ,  & 
toujours  avec  le  même  fuccès  ;  elle  n’eut  aucun 
effet  nuifible  ;  le  malade,  qu’on  interrogea  le  len¬ 
demain,  ne  fe  plaignit  point  ;  fon  état  n’étoit  point 
empiré;  il  ne  lui  étoit  rien  arrivé  d’extraordinaire,’ 
à  ce  qu’il  dit  quand  on  l’interrogea;  ce  que  con¬ 
firmèrent  les  infirmiers  qu’on  avoit  chargés  de  le 
furveiller.  Le  lendemain  &  les  jours  fuivans  on  le 
galvanifa  de  nouveau  ,  mais  plus  fortement ,  & 
toujours  avec  un  fuccès  qui  chaque  fois  devenoit 
de  plus  en  plus  marqué.  Sa  phyfionomie  s’animoit 
à  la  vue  de  l’appareil,  &  pendant  fon  aâion  ce 
n’étoit  point  cet  homme  fombre  &  abattu  ;  une 
gaîté  douce  fe  répandoit  fur  tout  fon  vifage;  il 
laiffoit  quelquefois  échapper  un  léger  fourire ,  té¬ 
moignage  de  fon  contentement,  &.  qui  n’avoit  ab- 
folument  rien  de  niais  ni  de  ftupide.  L’expreflion 
de  les  yeux  changeoit  totalement  ;  loin  d’avoir  le 
moindre  éloignement  pour  les  expériences  aux¬ 
quelles  on  le  foumçttoit ,  il  s’y-prêtoit  à  là  première 
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invitation ,  par-la  perfuafion  où  il  était  fans  doute 
de  l’amélioration  qu’apportoit  dans  fon  état  l’in¬ 
fluence  galvanique  ;  enfin  ,  on  l’entendit  faire 
quelques  queftions ,  tantôt  fur  la  machine  ,  &  d’au¬ 
tres  fois  fur  l’éclair  qui  s’excitoit  dans  fes  yeux  à 
chaque  application  de  l’arc.  Il  crut  pouvoir  alors 
fe  livrer  à  l’éfpoir  d’un  fuceès  prochain  Si  com¬ 
plet  ;  il  cherchoit  même  encore  à  le  hâter  ;  il  fe 
rappeloit  les  expériences  qu’il  avoit  faites  fur  lui- 
même  ;  il  fe  fouvenoit  de  l’aclion  vive  du  galva- 
nifme  fur  le  cerveau ,  lorfqu’il  en  avoit.  établi  le 
courant  par  fes  oreilles.  Il  en  fit  donc  ,  avec  pré¬ 
caution,  l’effai  fur  le  malade  qu’il  traitoit ,  fans 
renoncer  cependant  à  l’autre  mode  d’application  ; 
il  les  émployoit  tous  deux  alternativement.  Il  fie 
fervit  d’abord  d’une  pile  de  quinze  plaques  de 
cuivre  &  de  zinc  ;  peu  à  peu,  &  par  addition  de 
nouveaux  difques ,  il  augmenta  l’intenfité  de  fon 
action  ;  il  la  rendit  même  affez  forte.  La  cure' 
marchoit  rapidement;  mais  les  impreffions  étant 
trop  vives  ,  &.  les  commotions  trop  violentes  & 
trop  doulouièùfes  ,  il  ceffa  l’application  du  galva- 
tdfme  fur  lès  oreilles  ,  qui  en  effet  étoit  accompa¬ 
gnée  ‘,  comme  plufieurs  perfonnes  &  lui  l’avoient 
déjà  éprouvé  ,  de  commotions  extrêmement  for¬ 
tes  &  fuivies  d’infomnie  pendant  plufieurs  jours. 

Aldini  imagina  dès-lors  de  rafer  la  tête  du  ma¬ 
lade  fur  la  future  pariétale ,  &  d’y  diriger  le  cou¬ 
rant  galvanique.  Ce  lieu  fut  mouillé  &  recouvert 
d’une  pièce  d’argent;  lé  malade  plaça  fes  mains  à 
la  hafe  de  la  pile  ,  &  on  établit  un  arc  de  commu¬ 
nication  ifolé ,  par  le  moyen  de  manches  de  verre  , 
du  fommet  de  cette  pile  à  une  armature  métalli¬ 
que  ,  la  pièce  d’argent  poféè  fur  fa. tête.  La  eomT; 
motion  fut  bien  moins  vive  ,  &  devint  très-fuppor- 
tale  ;  auffi  le  moyen  que  l’on  continua  d’employer 
depuis  ce  moment ,  produifit-il  les  améliorations 
les  plus  fenfibles  dans  l’état  du  fujet  ;.  il  alternoil 
cependant  avec  l’application  aux  différentes  par¬ 
ties  de  la  face  ,  &.  chaque  fois  les  expériences 
amenoient  dans  l’exprefïion  de  la  phyfionomie  les 
changemens  frappans  décrits  plus  haut. 

Plufieurs  favans  étrangers  ,  &  MM.  Brugnatelli 
&  Zola,  ont  été  témoins  des  qbfervations  d’Aldini. 
Enfin,  la”  mélancolie  difparut,  le  malade  ne  rebuta: 
plus  les  alimens  qu’on  lui  prëfentoit ,  il  en  fentif 
le  befoin,  &  reprit  bientôt  toutes  les -forcés.  Les 
médecins,  ne  doutant  point' de  fa  parfaite  guérifon, 
lui  permirent  de  fortir  de  l’hôpital  ;  ils  jugèrent 
cependant  convenable  de  lui  faire-faire  une  fai- 
gnée  au  bras,  mais  il  ne  lui  fut  adminïftré  aucun 
autre  remède. 

Quoique  convenablement  rétabli,  Lanzarini  étoit 
encore  incapable  d’exerce.r  fa  profeffion  ;  Aldini 
defiroit  fuivre  la  marche  &,  étudier  cette  guérifon. 
Il  le  prit  donc  chez  lui  :  il  n’y  relia  que  peu  de 
jours,  mais  il  ne  donna  aucun  ligne,  de  dérange¬ 
ment  dans  fes  idées;  î]  fit  toujours  avec  exacti¬ 
tude  &  précifion  ce  dont  il  ctoit  chargé.  Queftionné 
fouvent  pour  Connaître  les  caüfes  de  fa  maladie  3 1 
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ou  au  moins  être  au  fait  de  ce  qui  l’avoit  précédée , 
dans  tout  ce  qu’il  dit  on  ne  trouva  de  remarquable 
que  ceci  ;  favoir ,  que  fon  père  étoit  mort  de  la 
même  maladie  que' celle  qu’il  avoit  eue  ,  &.  dans  le 
même  hôpital  que  celui  d’où  il  for toit.  Son  affer- 
tion  étoit  réelle.  Retourné  dans  fes  foyers ,  où  il 
étoit  furveillé  ,  il  s’eft  toujours  bien  porté  ,  fes- 
forces  phyfiques  fe  font  totalement  réparées  ,  &. 
fon  moral  n’a  été  affetlé  en  aucune  circonllance. 

Lé  même  traitement  a  encore  çeuffi  fur  Charles  | 
Bellini ,  jlaboureur  :  on  peut  connoîlre  les  détails 
de  cette  fécondé  guérifon  dans  l'EJJai  fur  le  Gal- 
vanifme ,  par  Jean  Aldini. 

Goutte Jereine.  Aldini  a  traité  une  femme  affec¬ 
tée  de  celte  maladie  parfaitement  caradérifée 
dont  l’autre  œil  étoit  extrêmement  foible.  Après 
lui  avoir  adminiltré  de  différentes  manières  le  gal- 
vanil’me ,  il  remarqua  que  l’œil  privé  de  la  faculté 
de  voir  appercevoit  l’éclair ,  &  que  celui  qui  n’é- 
toit  que  foible  devenoit  meilleur;  il  s’affura  ,  au  . 
moyen  d’un  livre  ,  que  la  vue  de  cette  femme  s’a- 
mélioroit  fenûblemenl  ;  il  le  plaçoit ,  à  chaque  fois 
qu’il  répétait  l’expérience,  à  une  certaine  dif- 
tance;  à  mefure  qu’il  galvanifoit ,  il  retirent  le  li¬ 
vre  ,  jufqu’à  ce  que  la  perfonne  ne  pût  plus  lire. 
A  la  fin  elle  diflinguoit  les  lettrés  d’une  beaucoup 
plus  grande  diflance  qu’auparav^int  ;  mais  cet  avan¬ 
tagé  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  car.  en  fufpendant 
l’expérience  onperdoit  bientôt  les  avantagesqu’on 
avoit  obtenus.  Dans  l’amaurôfe  confirmée  ,  il  n’a 
pu  obtenir  de  faire  appercevoir  un  éclair. 

A  raifon  de  la  fympalhie  qui  exifle  entre  le  nerf 
ngfal  &  le  nerf  optique,  pour  flimuler  ce  dernier', 
■dans  l’afibibliffement  de  îa  vue  &  dans  la  goutte 
fereine  ;  on  difpofe  la  batterie  de. manière  que  le 
Cônduêleur  du  pôle  cuivre  fe  trouve  en  contaêl 
avec  là- membrane  des  narines, que  celui  du 
pôle  zinc  réponde,  à  une.  partie  mouillée  ou  dé¬ 
nudée  de  la  peau,  qui  recouvre  le  trajet  du  nerf 
frontal.  Il  efl  à  remarquer  que  la  lame  métallique 
terminant  l’un  des  conducteurs  ,  appliquée  fur  la 
membrane  nafale,  y  occafionne  bientôt  une  exco- 
riafion  &  uné.fenfatiôn  infupportables.  Quand  cet 
inconvénient  a  lieu ,  on  porte  le  conduCleur  fur  la 
mâchoire  fupérieure ,  près  des  dents  molaires; 
mais  quelquefois  il  caufe  de  fi  vivès  douleurs , 
qu’on  efl  obligé  de  l’appliquer  enfin  fur  la  peau 
mouillée  de  la  joue  ,  ayant  foin  de  varier  très-fré- 
quenrment  les  points  de  contuéi  avec  elle. 

La  manière  la  plus  fûre  d’irriter  le  nerf  optique 
confifte  à  placer  le  bouton  qui  termine  le  conduc-, 
teurdu  pôle  cuivre  ,  8t  encore  mieux  celui  du  pôle 
zinc  ,  fur  la  cornée  qui ,  avec  les  humeurs  de  l’œil , 
tranfmet ,  comme  fùbflance  humide  &  conduCtrice, 
l’irritation  jufqu’à  la  rétine.  Il  efl  vrai  que  ce  mode 
d’application  exige  les  plus  grandes  précautions  , 
parce  qu’en  flimulant  très-fort  l’organe  ,  il  excite 
une  abondante  fécrétion  de  larmes  &  occafionne 
quelquefois  une  rougeur  très-vive  à  la  conjonc- 
1  tiye  ,  &.  même  ,  dans  l’oreille  ,  une  douleur  infup- 
portable  ; 
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portable  ;  mais  fouvent  il  détermine  des  contrats-  ' 
-tions  dans  l’iris ,  qui  reftoit  tout-à-fait  immobile 
auparavant. 

Hernie  fcrotale.  Un  malade  portait,  depuis 
nombre  d’années  ,  une  hernie  fcrotale  très-confi- 
dérable  ,  qui  s’étrangla  par  accident  ;  c’était  à 
l’hôpital  militaire  de  Berlin  :  fa  tumeur  abçéda  & 
fut  fuivie  d’une  fuppuration  abondante  ,  &  de  la 
forrie  d’une  partie  des  inteftins.  Quand  le  malade 
"était  affis  ,  l’iléon  fortoit  avec  le  colon  ,  &  fes  in¬ 
teftins  pendoientjufqu’aux  genoux  :  de  chaque  côté 
étoit  une  ouverture  qui  dônnoit  ilfue,  l’une  aux 
lavemens  ,  l’autre  aux  excrémens  &  à  des  alimens 
mal  digérés. 

Aumtôt  que  le  doâeur  Grapengiefler  eut  exa¬ 
miné  ce  malade ,  il  réfolut  d’efîayer  fur  lui  le  gal- 
vanifme  :  il  fe  prêta  volontiers  à  fes  expériences. 
Ce  médecin  arma  en  conféquence  une  portion  des 
inteftins  avec  de  l’argent,  &  l’autre  portion  avec 
dù  zinc.  A  peine  le  contact  fut-il  établi  entre  les 
deux  armatures  ,  que  le  mouvement  périftaltique 
fetrouva  cônfidérablement  augmenté ,  &  que  les 
ondulations  féfuccédèrent  rapidement.  Le  malade 
éprouva  une  euifîbn  d’une  efpèce  particulière  dans 
les  endroits  touchés  par  les  métaux.  Le  galvanifme 
parut  augmenter  l’aâion  des  glandes  muqueufes 
&  celle  des  vaiffeaux  exhalahs  ,  8l  rendre  leurs  fé¬ 
dérions  plus  abondantes  ;  de  grofi’es  gouttes  de  I 
fuc  intelrinal  coulèrent,  en  peu  de  minutes,  fur 
les  métaux. 

Alors  Grapengiefler  fe  rappelant  les  expérien¬ 
ces  relatives  aux  effets  des  alcalis  fur  les  nerfs,  hu- 
meâalégérement  la  furface  des  inteftins  grêles  avec 
du  carbonate  de  potafle  ;  le  mouvement  vermicu- 
laire  des  inteftins  devint  au  moins  fix  fois  plus-fort" 
qu’il  n’étoit  auparavant ,  quoiqu’il  n’y  eût  qu’une 
armature  ;  le  malade  fentit  en  même  tems  la  cuif- 
fon  augmenter. 

Cette  expérience  eftinftruftive  àbien  des  égards  : 
on  voit  par  elle  que  les  inteftins  augmentent  leur 
mouvement  vermiculaire  &  la  fécrétion  dé  leur 
humeur  par  l’influence  galvanique ,  &  que  par  con- 
féquent  on  peut  employer  ce  moyen  dans  plufieurs 
maladies  où  l’augmentation  des  lues  inteftinaux  & 
des  contraâions  devient  néceflaire.  Tel  feroit  , 
par  exemple ,  le  cas  où  une  hernie  inguinale  ne 
ourroit  être  réduite  par  les  moyens  ordinaires  ;  on 
evroit  tenter  ,  à  mon  avis,  de  déterminer  par  le 
galvanifme  des  contraâions  de  l’inteftin  ,  qui  le 
forceraient  à  rentrer  dans  l’abdomen  (Voyez  Her¬ 
nie  ,  Médecine  éef.cthïqüe.  ) 

Il  eft  même  a  préfumev  que  fi  Grapengiefler  eût 
employé  l’aâion  galvanique  dans  une  hernie  moins 
invétérée  &  moins  compliquée ,  &  s’il"  eût  fait  ufage 
de  la  pile ,  il  atiroit  peut-être  obtenu  des  réfultats 
encore  plus  latisfaifans. 

Mort  apparente.  Creve  prétend  avoir  employé 
le  galvanifme  avec  quelque  fuccès  pour  diftiwguer 
la  vraie  niortde  la  mort  apparente  ou-de  l’afphyxie. 
Il  éft  entré  ,  à  ce  fujet ,  dans  des  détails  très-inté- 
Mêdedine.  Tome  IX. 
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reflans  ;  il  propofé  de  dénuder  un  des  mufdes  d’un 
individu,  par  exemple  ,  le  biceps  brachial,  ou  le 
gàftrocnémien  ,  ou  même  le  grand  peâoral ,  &  d’y 
appliquer  l’argent  &  le  zinc  ,  dans  une  forme  con¬ 
venable  ,  fur  les  fibres  mufculaires  elles-mêmes  , 
de  manière  que  l’arc,  galvanique  foit  bien  établi. 
Si  ces  fibres  fe  contraâent,  c’eft  une  preuve  que 
l’irritabilité  n’eftpas  encore  entièrement  détruite , 
&  qu’on  ne  peut  encore  décider  que  l’homme 'eft 
véritablement  mort  ;  mais ,  dans  le  cas  contraire  , 
on  n’en  doit  plus  douter. 

P  aralyfie .  (  Voyez  les  détails  précités  des  expé¬ 
riences  faites  à  l’Ecole  de  Médecine  de  Paris ,  fur 
le  traitement  des  maladies  par  le  moyen  du  galva¬ 
nifme.  ) 

Surdité.  On  a  des  exemples  de  furdités  plus  ou 
moins  incomplètes ,  guéries  par  le  galvanifme. 
C’eft  la  maladie-fur  laquélle  il  parolt  avoir  produit 
les  meilleurs  effets.  Nous  allons  en  citer  quelques 
guérifons. 

Henri  Schoning ,  âgé  de  douze  ans ,  étoit  fi 
fourd  depuis  fon  enfance ,  qu’il  n’ avoit  jamais  pa 
apprendre  à  parler ,  malgré  toutes  les  difpofitions 
dont  il  étoit  doué,1  fes  parens  ne  favoient  pas  fi  la 
furdité  datoit  du  jour  de  fa  naifiance,  ou  s’il  avoit 
perdit  l’ouïe  par  l’imprudence  de  fa  nourrice,  qui 
le  proméhoit  fouvent  au  froid ,  n’étant  âgé  que  de 
quelques  mois. 

A  la  fuite  de  la  petite  vérole,  qu’il  eut  à  l’âge 
dé  fept  ans ,  il  parut  avoir  acquis  quelques  fenfa- 
tioris  du  côté  de  l’ouïe  ;  il  fembloit  au  moins  plus 
attentif  qu’auparavant  au  bruit  &  aux  différens 
forts, -ce- qui  prbüvoit  que  la  caufe  de  fa  furdité  ne 
provenoitpas  d’un  vice  de  conformation  dans  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe,  &  que  l’on  devoit plutôt  attribuer 
cette  infirmité  à  une  affeâion  des  nerfs  acoufti- 
ques.  Jufqu’au  moment  où  Grapengiefler  fe  char- 

fea  de  fon  traitement,  onl’avoit  élevé  à  l’Inftitut 
es  fourds  -&  muets  ,  où  il  avoit  appris  à  pronon¬ 
cer  quelques  mots. 

Suivant  le  rapport  fait  par  M.  Erfclike ,  profef- 
feur  de  cet  inllitut,  l’enfant  n’étoit  pas  complète¬ 
ment  privé  de.  l’ouïe ,  mais  il  n’éprouvoit  qu’un 
ébranlement  confus  dans  l’organe  de  ce  fensj  il 
falloit  même  un  bruit  très-fort  pour  attirer  fon 
attention  ;  fon  oreille  étoit  infenfible  à  tous ,Ies 
fous  foibles  ou  ordinaires.  Au-refte  ,  fon  plus  ou 
moins  de  capacité  ,  à' cet  égard  ,  varioit  fuivant 
les  circonftances  ;  dans  différentes  périodes  il 
éprouvoit  des  fenfations  qui  ne  dépendoient  "point 
du  tems,  quoiqu’il  eût  des  influences  ;  il  enten- 
doit  fiffler  ou  crier ,  &  cherchoit  à  découvrir  d’où 
partoit  le  bruit. 

Grapengiefler,  qui  s’occupoit  du  galvanifme  à 
Berlin ,  l’y  fournit  aulfitôt  ;  il  le  dirigea  dans  les 
deux  oreilles  par  le  moyen  de  deux  conduâéurs. 
çompofés  de  fils  de  métal  paffés  &  fixés  dans  deux 
tubes  de  verre,  &  terminés  par-  des  extrémités  lé- 
j:  gérement  courbes ,  péu  faillantes ,  au  bout  de  cha- 
1  cune  defquefles  étoit  une  très-petite  boule  métal-- 
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lique,  entourée  de  velours  ,  de  Cuir  ou  de  drap  , 
jusqu'aux  endroits  où  aboutiffoient  les  tubes  de 
verre ,  une  des  extrémités  oppofées  de  ces  con- 
duûeurs"  touchant  au  pôle  zinc  ,  &  l’autre  au  pôle 
cuivre  d’une  pile  de  V'olta.  (  Voyez  Electricité.) 

L’enfant  fut  très-indocile  dans  la  première 
féance;  il  ne  ceffoit  de  s’agiter  &  de  pleurer,  & 
vouloit  à  chaque  inftant  fe  fouftraire  à  l’impref- 
fion  du  galvanifme.  On  parvint  cependant ,  à  force 
de  prières  &  d’inftanees  ,  à  la  lui  faire  fupporter. 
Après  la  quatrième  féance ,  on  le  mena  promener 
en  voiture  ,  &  ,  -fans  qu’on  le  lui  demandât ,  il  fit 
comprendre  qu’il  entendoit  le  roulement  du  çar- 
roffe  ,  &  même,  le  bruit  du  pas  des  chevaux  :  le 
bruit  d’une  porte  que  l’on  ouvroit  ,  lui  fit  retour¬ 
ner  la  tête ,  ce  qui  ne  lui  étoit  jamais  arrivé  pré¬ 
cédemment.  Dès  qu’il  s’apperçut  que  fa  furdité 
diminuoit  depuis  le  traitement ,  il  ne  fit  plus  de 
difficulté  de  s’y  foumettre. 

Après  la  huitième  féance  ,  on  s’apperçut  que  le 
bruit  d’un  jeu  de  cartes  qü’onacoùrbé  avec  force, 
&  qui  fe  rèdreffoit  tout-à-coup  ,  lui  faifoit  une  im- 
preffion  fingulière;  il  répéta  même  ce  jeu  avec 
iurprife  trois  où  quatre  fois  ;  fa  furdité  diminua 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  ,  à  mefure  que  le  trai¬ 
tement  galvanique  avançoit.  Il  parvint  bientôt  à 
entendre  diflinctement  d’une  oreille  le  bruit  d’une  ■ 
montre  ;  mais  il  l’entendoitjbien  moins  de  l’autre. 
Enfin,  en  continuant  toujours  ce  même  moyen ,  il  a  j 
acquis  la  faculté  d’entendre  d’une  oreille,  au  point 
de  pouvoir  répéter  mot  pour  mot  ce  qu’on  drfoità 
voix  bafe  derrière  lui ,  à  quelques  confonnes  près  , 
-qu’il  ne  poùvoit  pas  encore  bien  articuler. 

Madame  de  **  fut  traitée  de  furdité  furvenue  à 
la  fuite  d’une  inflammation  fhumatifmale  ,  avec 
beaucoup  de  fuccès  ;  elle  éprouvoit ,  à  chaque 
féance  de  l’application  du  galvamfme ,  un  léger 
vertige  ;  elle  appercevoit  des  étincelles  &  enten¬ 
doit  un  bourdonnement  fi  fort,  quelle  le  compa- 
îoit  au  bruit  éloigné  du  tonnerre. 

Salmon  Bruch  ,  âgé  de  cinquante-quatre  ans, 
avoit  perdu  l’ouïe  depuis  vingt  ans ,  à  la  fuite 
d’un  violent  rhùmatifme  ;  il  la  recouvra  au  bout  de. 
fix  fèmaines;  mais,  il, faut  l’avouer,  il  n’en  jouit 
que  fix  mois;  car  ,  à  cette  époque  ,  il  redevint 
suffi  fourd  qu’il  l’étoit  avant  d’etre  galvanifé ,  effet 
que  l’on  remarque  très-fouvent ,  non-feulement 
-après  le  traitement  de  la  furdité ,  mais  après  les 
différentes  guérifons  obtenues  par  le  moyen  de  cet 
agent ,  &  que  l’on  attribue  à  la  ceffation  trop 
prompte  du  traitement  galvanique.  Nous  avons 
cependant  traité  plufieurs  fourds  avec  un  fuccès 
complet ,  &  entr’autres  un  qui ,  s’étant  engagé  à  la 
fuite  de  fâ  guérifon ,  a  fait  cè  qui  lui  étoit  poffible 
pour  redevenir  fourd ,  afin  d’obtenir  fon  congé , 
fans  avoir  pu  y  parvenir. 

On  a  traité  nombre  d’autres  maladies  avec  ap¬ 
parence  de  fuccès ,  &  même  avec  fuccès.  ;  telles 
que  l’apparition  tardive  des  règles  ,  la  fuppreffion 
du  flux  menftruel. ayant  foin  d’éviter  que  le  cou- 
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rant  galvanique"  ne  traverfe  pas  la  vèffie  urinaire* 
ainfi  que  Mojou  l’a  pratiqué  ;  les  affeftions  rhuma- 
tifmales  ,  l’hydrophobie  ,  comme  l’annonce  le 
profeffeur  Roffi ,  &c.  Nous  n’en  parlerons  pas ,  at¬ 
tendu  les  détails  dans  lefquels  il  faudroit  entrer  * 
que  les  bornes  d’un  diâionnaire  ne  nous  permet¬ 
tent  point  d’entreprendre. 

La  méthode  qu’on  a  employée  pour  parvenir  à 
!  traiter  la  furdité  avec  fuccès  renferme  prefque 
toutes  les  autres  ,  qui  fervent  à  l’application  du 
galvanifme  au  traitement  des  différentes  maladies. 
Cette  application  eft  entièrement  fondée’  fur  la 
théorie  de  la  bouteille  de  Leyde  ;  l’extrémité  fu- 
périeure  &  la  bafe  de  la  pile  de  Voit  a  repréfen- 
tant ,  par  leurs  effets ,  cette  bouteille ,  il  ne  s’agit 
que  de  renfermer  dans  le  cercle  ou  l’arc  qui  com¬ 
munique  l’une"  à  l’autre-  les  parties  malades  que 
l’on  a  à  traiter,  avec  cependant  des  modifications, 
dont  la  leûure  de  cet  article  peut  donner  les  con- 
noiffances  fuffifantes. 

Parallèle  entre  le  galvanifme  &  ly électricité > 

L’application  du  galvanifme  &  celle  de  l’éleCtri- 
cité  aux  maladies  offrent  des  comparaifonS  qui  né 
paroiffent  pas  aufii  avantageufes  pour  le  galva¬ 
nifme  ,  qu’Aldinj  le  prétend.  Il  eft  permis  d’aimer 
fes  enfans ,  mais  faut-il  déprécier  ceux  des  autres? 
Plufieurs  raifons  ont  déterminé  ce  favant  &  labo¬ 
rieux  profeffeur  en  l’TJnivèrfité  dè  Bologne  à  don¬ 
ner  la  préférencè  à  l’application  du  galvanifme  ,  à 
l’aide  de  la  pile  de  Volta,  fur  celle  de  l’éleftricité  , 
qu’on  emprunte ,  dit-il ,  d’un  appareil  qui  en  eft 
fuj-çhargé  ,  quoique  fonvent  on  le  fournit  à  celui 
qui  en  eft  épuifé.  Voici  fes  raifons  principales  :  , 

1°.  La  difficulté  d’opérer  dans  une  faifon  humide; 
2°,  la  longueur  du  tems  qu’il  faut  pour  la  pro¬ 
duire  ;  5°.  le  befoin  de  recharger  la  bouteille  de 
Leyde  ou  les  conduâeurs  chaque  fois  que  les  ma¬ 
lades  ont  été  en  contact  avec  ces  corps,  font  autant 
d’obfta clés  qui ,  félon  lui,  rendent  peu  commode 
l’appKcation  de  l’électricité  ,  dont ,  par  ces  raifons  , 
on  fait  rarement  ufage  depuis  quelque  tems.  ILeft 
aifé  de  répondre  à  ces  foibles  objeâions. 

1°.  Que  la  difficulté  d’opérer  dans  une  faifoit 
humide  n’exifté  jamais  que  plus  ou  moins  foible- 
ment  ,  en  fe  fervant  de  la  machine  éleôtrique  de 
Nairne  ",  dont  nous  avons  ,  donné  l’application  aux 
maladies  dans  notre  traduction  de  fon  ouvrage  fur 
ce  fujet.  (  Voyez  Médecxse  électrique.  )  Elle  a. 
l’avantage  d’être  très-portative ,  de  tenir  peu  de 
place  dans  un  appartement ,  de  donner  toujours 
affez  généreufement ,  en  plaçant  fous  le  Cylindre  utt 
réchaudde  braife  allumée ,  ce  qu’on  peut  faire  fans, 
danger  lorfque  les  colonnes  de  verre  qui  fupportent 
le  cylindre  font  affez  élevées.  2°.  Que  ,  quoique  les 
étincelles  "ne  paroiffentpas  fortes  dans  les  tems  hu¬ 
mides,  ce  qu’on  ne  doit  at  tribuer  qu’à  l’eau  don  t  l’air- 
eft  toujours  plus  ou  moins  faturé  par  l’intermède 
du  calorique ,  le  courant  du  fluide  éleçlrique  coii-. 
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tfnue  toujours  de;  circuler  pendant  que  ,  le  cylin-  l’employer  aux  maladies  de  l’organe  de  l’ouïe.  Elle 
dre  échauffé  &  mis  en  aâion  ,  le  malade  commu-  eft  effentie.llemént  compo'fée  d’un  levier  métalli— 
nique  par  fa  partie  affligée  avec  le  conduâeur  né-  que ,  fufceptible ,  au  moyen  de  rouages  ,  de  s’éle- 
gatif ,  qui  porte  le  couffin,  &.  touche,  par  une  ver  ou  de  s’ahaiffer  à  chaque  minute,  à  chaque  ' 
autre  communication  ,  directement  ou  indirecte-  fécondé  ,  &  même  à  volonté ,  fuivant  la  manière 
ment  au  conduâeur  pofitif.  Dans  cet  état ,  la  partie  dont  la  machine  eft  mife  en  jeu.  Le  levier  qui  éta¬ 
in  alade  fournifîant  au  conduâeur  négatif  l’élec-  i>lit  la  communication  eft  fixé  par  fon  extrémité  , 
tricité ,  le  conduâeur  pofitif  la  lui  rapporte  diree-  qui  répond  &  touche  au  pôle  négatif  de  la  pile, 
tement  par  la  communication  établie  avec  le  ma-  Son  extrémité  oppofée  eft  terminée  par  un  petit 
lade ,  &.  ce  moyen  de  circulation  atténue  &  raréfie  marteau  deftiné  à  frapper  un  timbre  placé  auprès 
ï’hümeur  morbifique  ,  &  entraîne  clandeftinement  du  malade ,  avec  lequel  il  communique  ,  &  qui  lni- 
cètte  humeur  au-dehors.  N’eft-ce  pas  là  une  cir-  même  eft  en  rapport  avec  le  pôle  pofitif.  D’après 
cuiation  perpétuelle  d’éleâricité ,  qui  s’opère  in-  cette  difpofition ,  on  voit  que  tontes  les  fois  que  le 
fenfiblement  ?  Dans  l’application  de  la  pile  à  la  marteau  frappe  le  timbre  ,  le  malade  doit  éprouver 
jpai-tie  malade,  n’en  arrivé-t-il  point  autant  lorf-  l’aclion  de  la  pile.  Lorfqu’on  fait  ûfage  de  ce  pi-o- 
qu’ôn  n’interrompt  point  les  communications  avec  cédé  ,  on  fait  tenir  au  malade  un  arc  métallique 
les  extrémités  de  la  pile?  avec  la  différence  ce-  ifôlé ,  qui  établit  une  communication  entre  l’oreille 
pendant  que  le  galvanifme  produit  des  efcarres  affectée  &  le  pôle  pofitif;  on  lui  fait  enfuite  plon- 
dans  ce  cas-là,  ïorfquune  des  parties,  à  laquelle  ger  l’autre  main  dans  un  vafe  rempli  d’eau  falée. 
communique  la  pile  avec  une  plaque  de  zinc ,  eft  Toutes  les' fois  que  le  marteau  vient  à  frapper  le 
dénudée  de  l’épiderme.  Mais  fi  cette  action  eau-  timbré ,  les  deux  pôles  fe  communiquènt ,  &  l’ac-  . 
térifante  pouvoit  avoir  quelqu’utilité ,  quelque  tion  du  galvanifme  paffe  alors  direâement  fur  l’or- 
inérite ,  il  feroit  aifé  d’en  produire  une  pareille  gane  malade ,  &.  cet  appareil ,  d’une  grande  fim-  . 
par  l’éleâricité ,  fans  enlever  préalablement  l’épi-  pli  cité ,  convient  très-bien  à  l’adminiltration  du 
derme  ;  il  fuffiroit  d’exciter  un  courant  d’électri-  galvanifme  dans  la  plupart  des  maladies  qui  éxî- 
cité-très-denfe  d’une  des  deux  bouteilles  de  Leyde,  gent  qu’on  ait  recours  à  cet  agent;  c’eft  par  cette 
contenues  dans  les  conduâeurs  de  la  machine  de  raifon  que  nous  en  avons  donné  la  defcrïption.  Il 
Nairne ,  en  laiflant  pendre  la  chaîne  de  la  boule  ne  falloit  donc  pas  moins  qu’unè  machine  aufîi  in- 
de  la  bouteille  de  Leyde  à  terre  ,  &  appliquant  à  génieufe  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  qui 
l’extérieur  de  la  bouteille  la  partie  malade ,  taudis  fait  le  fujet  de  notre  parallèle  du  galvanifme  avec 
'qu’on  la  charge  en  tournant  le  Cylindre  ;  &  fi  l’on  l’éleâricité.  4°.  Eft-iî  bien  agréable  &.  commode 
’defiroit  obtenir  une  aâion  plus  forte  ,  au  lieu  de  de  défoxider  les  difques  dont  la  pile  eft  formée  r 
îaiffer  pendre  là  chaîne  à  terre ,  on  la  pëndoit ,  par  toutes  les  fois  qu’on  prétend  s’en  fervir  ?  Ne  faüt- 
thâ'qué  anneau  de  fes  extrémités ,  à  chaque  cra-  il  pas  avoir  continuellement  une  perfonne  occupée  , 
chët  des deuxboUleilles,  le  côiii-ànt  éleârique  de-  à  cet  ouvrage,  &  n’eft-ce  pas  aufli  ce  qui  dé-- 
viendroit  infinimeut  plus  piquant  &  infuppdrtàble  goûte  de  recommander  ou  d’employer  le  galva- 
à  la  partie  malade  ,  au  point  d’en  foulever  l’épi-  nifme?  Que  ne  doit-on  pas  aufli  penfer  des  effets 
flerme  &  dé  la  corroder  ,  moyen  qui  ,  comparé  à  du  galvanifme  fur  le  cerveau  ?  Ce  trouble  dans  les 
Faâion  de  la  pile  de  Yôllà  ,  confidérée  comme  idées,  qui  fument;  cette  douleur  continue  ait- 
tinë  bouteUle  de  Leyde ,  donne  à  peu  près  les  me-  deffiis  de  l’orbite  ,  cette  laflitude  générale  ,  cette 
rues  réfult'ats.  3°.  Quel  befoin  a-t-on  de  recharger  impuiffance  qui  s’empare  du  malade ,  Finfomnie 
les  bouteilles  de  Leyde,  lorfqu’elles  fe  trouvent  qui  réfulte  de  fon  application,  &c. ,  font  fans 
renfermées  dans  les  conduâeurs  négatif  &  pofitif,  doute  des  effets  qui  marquent  une  puifiance  re- 
â  l’un  défqnels  fe  trouve  appliqué  un  éleâromètre ,  doutable  fur  le  fvftème  nerveux  ;  car  ce  moyen  , 
afin  de  graduer  les  commotions  ?  Pour  peu  que  f  é-  qui  a  guéri  des  aliénés  ,  pourrait  nuire  ,  s’il  étoifc 
iëâricité  donne ,  les  commotions  fe  fuccèdent  fans  trop  long-tënis  appliqué  au  cerveau  ,  furtout  d’un 
relâche,  avec  autant^ de  rapidité  que  celles  que  homme fain,  effet  que  jamais  l’éleâmaté  n’a  pro- 
faitéprouver  la  pilede  Volta,  où,  pour  les  obtenir,  duit.  D’ailleurs ,  fil’éleâricité  eft  bien  moins  cul- 
Il  faut  chaquè  fois  fuppriiner  une  communication  tivée ,  fuivant  M.  Aldini ,  qu’elle  ne  devrtiitl’être  , 
avec  Une  des  extrémités  de  la  pile ,  &  la  rétablir  ;  ce  n’eft  point  l’infuffifance  de  fon  aâion  qüe  1'où 
ôh  n’a  pas  befoin  dé  cette  manoeuvre-là  avec  un  doit  accufer  entre  les  mains  des  médecins  qui  fa-, 
élëârômètre  fixé  fur  un  Conduâeür  de  la  machine  vent  l’employer;  c’eft  que  ,  parmi  les  perfonnes 
de  Nairne  ,  dans  cette  circonftance.  Cülthberfon  qui  s’occupent  de  la  médecine-pratique  ,  très-peu 
àvoit  fibiënfenti  Cet  inconvénient  de  l’application  fe  font  adonnées  à  l’adminiftration  de  l’éleâricité, 
delà  pile  de  Yolta,  qu’il  a  été  obligé  de  cônftruire  afin  de  fe  mettre  en  état  de  l’appliquer.  Cela  exige 
une  machiné  à  rouages  ,  afin  de  fupprimer  &  ré-  une  première  dépenfe  que  les  malades  récompen- 
tablir  promptement  &  uniformément  la  communi-  fent  fort  rarement ,  malgré  les  heureux  fuccès  dont 
cation  du  malade  avec  la  pile.  En  voici  la  deferip-  ils  font  les  fuje  ts.  Il  faut  que  les  malades  'fe  tranlV 
tidn  qu’ Aldini  à  trouvée  fi  Utile  ,  qu’il  s’eft  occupé  portent  chez  le  médecin  ,  car  aucun  d’eux  ne'fe 
de  la  modifier  Si  de  la  Amplifier ,  afin,  de  pouvoir  prêté  à  louer  Une  machine  éleârique  ;  il  faut  des 
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machines  affez.généreufes  pour  obtenir  des  fuccès,  cie  par  une  analyfe  raifonnée  des  ouvrages  qui 
..des  appartemens  allez  vaites  pour  contenir  les  ma-  ont  paru  fur  cette  nouvelle  découverte  ;  mais  quoi- 
chines  &  recevoir  les  malades ,  de  la  perfévérance  que  multipliés  dans  toutes  les  langues ,  on  ne  peut 
de  la  part  des  malades  &  de  celle  des  médecins  ,  les  confidérer  que  comme  des  éphémérides  du  gal- 
pour  parvenir  à  des  guérifons  difficiles ,  &  l’on  vamfme  ;  ce  font  des  matériaux  épars  ,  propres  à 
.doit  bien  fuppofer  que  le  médecin,  qui  ne  eonnoit  élever  un  édifice  ,  mais  qui  n’ont  point  encore 
les  cures  produites  par  l’éleclricité  que  par  ouï  affez  de  folidité  pour  fervir ,  après  être  raffem- 
dire  ,  fe  détermine  difficilement  à  livrer  fon  ma-  blés  ,  de  bafe  aux  fondemens  d’une  doctrine  qu’il 
lade  dans  les  mains  d’un  confrère  qu’il  ne  commît  n’appartient  qu’au  tems  de  cimenter, 
fouvent  que  de  nom  ;  c’ell  même  ici  l’occafion  Quelques  fuccès,  foutenus  par  l’enthoufiafme 
d’adreffer  un  reproche  aux  perfonnes  qui  s’occu-  que  devoit.néceffairement  faire  naître  l’efpérance 
pent  de  l’art  de  guérir,  fur  l’indifférence  quelles  de  prolonger  la  vie  ,  à  l’afpeCt  des  phénomènes 
témoignent  lorfqu’on  leur  rapporte  des  guérifons  merveilleux  qu’offroit  à  Tobfervateur  cet  agent, 
dont  elles  peuvent  s’affurer ,  faites  par  le  moyen  de  dont  une  de:  fes  propriétés  fembloit.  produire  la 
l’éleêlricité  ,  &  de  maladies  dont  elles  font  elles—  réfurreCtion  des  morts  ,  ont  donné  lieu  aux  obfer- 
mêmes  affeCtées  depuis  très-long-tems ,  fans  pou-  valions  &  aux  expériences  innombrables  que  con- 
voir  obtenir  de  guérifon  par  tous  les  moyens  con-  tiennent  ces  ouvrages  ;  la  plupart  fe  trouvent  ré¬ 
nus,  &  fans  y  recourir.  Nous  avons  obtenu  affez  pétées  &  difi'éminées  dans  des  Journaux,  des  Mé- 
de  fuccès  dans  l’application  de  l’éleclricité  médi-  moires  &  des  Traités  contenant,  diiférens  fujets,  du 
cale  pour  pouvoir  affirmer  pofitivement  avoir  nombre  defquels  nous  excepterons  XEjfqi  théorique 
guéri  des  tumeurs  provenant  de  goutte  ,  des  maux  &  expérimental  fur  le  Galvanifme  ,  mis  au  jour 
de  tête  qui  duroient  depuis  dix  ans  ,  des  coliques  par  Jean  Aldini ,  duquel  nous  extrairons  im  précis 
habituelles,  des  fièvres  quartes  qui  réfiffioient  à  de  quelques  expériences  qui  nous  ont  paru  mériter 
tous  les  remèdes  depuis  deux  ans  ,  des  fciatiques  ,  d’autant  plus  l’attention  des  favans  ,  qu’elles  pour- 
.des  rhùmatifmes ,  dès  affeâions  convulfives  ,  les  ront  fans  doute  fervir  dé. bafe  au  corps  de  doc- 
tremblemens  qu’éprouvent  les  doreurs  ,  &c.  ,  &  trine  qu’on  a  droit  d’attendre  fur  ce  fujet.  Nous 
dont  le  plus  long  traitement  n’a  pas  paffé  un  mois,  ajouterons. a  la  fuite  les  noms  dés  perfonnes  qui  fe 
.&  les  guérifons  ont  été  confiantes.  L’hémiplégie  font  occupées  de  cette  fcience. 
eft  celle  qui ,  des  maladies  foumifes  à  l’électricilé ,  Première  propojîtion.  Les  contractions  mufcu- 
eft  la  plus  rebelle.  laires.  font  excitées  par  le  développement  d’un 

Nous  préfumons  cependant  que  le  galvanifme  fluide  dans  la  machine  animale  ,  lequel  eft  conduit 
pourroit  devenir  utile  à  l’éleêtricité  ,  .en  alternant  des  nerfs  aux  mufcles,  fans  le  concours  &  fans 
un  traitement  avec  l’autre.  Le  galvanifme  ,  ayant  l’aCtion  des  métaux.  Les  convulfions  qu’éprouve 
plus  de  propriété  pour  rappeler  l’irritabilité  affou-  une  grenouille  à  l’approche  de  la  langue  d’un 
pie ,  feroit  d’abord  appliqué,  &  l’électricité  enfuite  boeuf  récemment  affommé  ,  ontfervi  de  démonf- 
feroit  propre  à  foutenir jmodérément  cette  irrita-  tation. 

jbilité  ,  qui  ne  fauroit  être  continuée  long-tems  par  Deuxième  propojîtion.  Le  galvanifme  excité 
le  galvanifme  ,  fans  altérer  la  vibratilité  des  nerfs  dans  l’expérience  précédente  n’eft  dû,  ni  à  la, 
trop  fortement  foutenue ;  ce  qui  eft  vraifembla-  communication,  ni  à  la  transfufion  de  l’éleâri- 
blement  la  caufe  du  peu  de  durée  des  guérifons  cité  générale  ,  mais  à  une  éle&icité  propre  aux 
opérées  par  le  galvanifme.  animaux  ,  qui  joue  un  très-grand  rôle  dans  l’éco- 

D’où  nous  concluons  que  le  galvanifme produi-  nomie  animale, 
fant  la  plupart  des  effets  de  l’éleâricité  ,  a  une  Troifîème  propojîtion.  Le  galvanifme  ,  indé- 
plus  grande- puiffance  que  cet  agent  fur  l’irritabi-  pendamment  des  métaux ,  fe  développe  vivement 
lité  des  nerfs,  qu’il  rend  plus  durable,  &  qu’il  par  le  moyen  de  la  machine  animale  humaine, 
doit  être  employé  en  premier  lieu  pour  la  dëve-  Quatrième  propojîtion.  L’on  peut  exciter  des 
lopper  lorfqu’eile  eft  abolie  ;  mais  que  l’éleclricité  contractions  mufcüïaires-fans  établir  , félon  la  mé- 
doit  toujours  avoir  la  préférence  fur  cet  agent  thode  ordinaire  ,  un  arc  des  nerfs  aux  mufcles. 
pour  continuer  un  traitement  qui  doit  être  long.,  .  Cinquième  propojîtion.  Il  eft  démontré  que  les 
attendu  qu’une  irritabilité  conftamment  foutenue  effets  du  galvanifme  ,.  dans  les  expériences  précé- 
doit  finir  par  faire  perdre  le  ton  aux  parties  qu’il  dentes  ,  ne  dérivent  nullement  dé  TaSion  de  quel- 
avoit  femblé  ranimer  ,  &  que  dans  ce  cas  ,  au  lieu  que  ftimulant  que  l’on  rencontre  en  approchant 
de  fervir  de  régulateur  ,  il  devient  un  agent  per-  les  nerfs  des  mufcles.  {_Voy.  Mesmérisme.  ). 
turbateur.  Sixième  propojition.  La  feule  application  des 

nerfs  furies  mufcles,  fans  l’intermédiaire  d’aucun 
Précis  analytique  de  quelques  expériences.  corps  ,  peut  développer  le  galvanifme. 

Septième  propojition.  Lhélérogénéité  des.  mé- 
Si  la  fcience  du  galvanifme  ,  dont  nous  venons  taux  contribue  beaucoup  à  exciter  plus  aifément 
de  nous  occuper,  n’avoit  point  encore  un  pied  les  contractions  mufculaires ,  mais  elle  n’ell  pas. 
dans  fon  berceau  ,  nous-aurions  terminé  cet  arti-  abfolument  néceffaire  à  leur  production. 
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Huitième  propofition.  La  bouteille  de  Leyde , 
la  pile  &  les  fubilances  animales  ont  la  faculté 
d’abforber  des  principes  de  l’air  atmofphérique. 

Neuvième  proposition.  La  flamme  empêche l’ac¬ 
tion.  de  la  bouteille  de  Leyde ,  de  même  que  celle 
de  la  pile  &  des  contrarions  mufculaires. 

Dixième  propofition.  Un  arc  compofé  de  flui¬ 
des  diflerens  ,  appliqué  entièrement  au  lyftènie  de 
la  pile  ou  des  parties  animales ,  n’empêche  pas 
l’aaion  du  galvanitme. 

_ .  Onzième  propofition.  La  Ample  transfuflon  de 
l’électricité  ,  avec  les  appareils'  ordinaires ,  n’âug- 
mente  pas  l’action  du  galvanifme. 

Douzième  propofition.  L’aSion  du  galvanifme 
eft  beaucoup  augmentée  A  l’on  interpolé  dans  l’arc 
de  communication ,  foit  l’appareil  des  conduâeurs 
de  Volta  ,  foit  des  bouteilles,  de  Leyde  éleftrifées. 

Treizième  propofition.  Le  galvanifme  parcourt 
une  chaîne  ,  foit  métallique ,  foit  animale,  avec 
une  rapidité  analogue  à  celle  du  fluide  éleêtrique.- 
..  Quatorzième  propofition.  Les  contractions  muf¬ 
culaires  ,  obfervées  par  le  profefleur  Galvani  ,  au 
moyen  de  l’atmofphère  de  l’éleâricité  naturelle  ou 
artiflcielle ,  font  tout-à-fait  conformes  à  celles 
que  l’on  produit  avec  la  pile  ou  avec  des  appa¬ 
reils  analogues. 

.  Quinzième  propofition.  L’opium,  lé  quinquina 
&  autres  ftitriulans  analogues  ,  qui  ont  beaucoup 
d’aûion  fur  le  fyftème  animal,  augmentent  aulïï 
i’eflet  de  la  pile. 

Seizième  propofition.  Si  l’on  examine  en  géné- 
néral  les  rapports  qui  exiftent  entre  le  galvanifme 
,&  l’éleftricité ,  l’on  trouvera  pluAeurs  faits  qui 
paroiffent  démontrer  que  ces  deux  fluides  ont  en- 
.tr’eux  la  plus  grande  reffemhlance  ;  mais  l’on  , en 
trouvera  aufli  d’autres  qui  ne  font  pas  fencore  ré¬ 
duits  au ,  même  principe.  D’après  les  obferva- 
•tîons.du  profefleur  Davy,  faites  à  Londres,  & 
celles  dé  Gautherot ,  à  Paris ,  il  paroît  évident  que 
l’on  peut  compoler  une  pile  fans  y  faire  entrer 
aucune  fubftance  métallique  ;  ce  qui  conduit  à 
croire  qu’il  eft  poffible  d’en  compofer  une  avec 
des  fubftances  animales.  On  en  a  l’exemple  dans 
la  Itruêture  des  Corps  réguliers  qui  fe  trouvent 
.juxta-pofés  dans  la  torpille ,  dans  l'anguille'  de 
Surinam ,  dans  le  Silurus. 

.  Voici  les  noms  des  journaux  &  des  perfonnes 
qui  ont  contribué  à  la  publication  &  aux  connoif- 
fances  acquifes  fur  le  galvanifme. 

•MM.  , 

Àhilgard  ,  Qbfervations  galvaniques  fur  la 
.  Torpille. 

.  Aldini. 

. .  Alibert, 

Archives  du  Nord ,  par  le  profeffeur  Pfaff. 

Berlinghieri  Vacca. 

.  Bibliothèque  britannique. 

.  Bichat. 

Biot. 

Biron. 
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Bourguet.  •  . 

Brugnatelli. 

Bulletin  de  la  Société  philomatique. 

Butel. 

Carlifle. 

Charles. 

Cortambert. 

Creve. 

Cuvier  (le  profefleur). 

Cuvier.  (Franc.). 

Davy. 

Décade  philofophique. 

Delaméthrie.  '  . 

Defgenettes. 

Déformés. 

Dumas. 

Dupuytren. 

Erman. 

Fabrôni. 

Famin.  , 

Fontana. 

Fourcroy. 

Fowler. 

Frfedlander.  • 

Gaillard. 

Galvani  (Camille), 

Galvani  (  Louis  ), 

Gautherot.  • 

Grapengreflêr. 

Guifard. 

Guyton. 

Hachette.  '  '  '  . 

Hallé.  . 

Helwige. 

Henry. 

Humboldt. 

Huffon.  • 

Jadelot. 

Journal  de  Chimie  de  Van-Môns. 

■ - de  la  Société  de  Médecine.  ' 

- - de  Leipfick. 

— —  de  Littérature  étrangère  &  médicale. 

- des  Savans. 

— —  de  Paris. 

- de  Phyfique.  •' 

Journaux  étrangers. 

Julii  (  Joh.  Car.  ) 

Lalande. 

Larrey. 

Leh  ouvier-des-Mor  tiers. 

Lehot. 

Magqfîn  encyclopédique. 

Mauduit."'  ' 

Mémoires  dé  V  Académie  de  Turin. 

- t  de  là  Société  médicale  d’ Emulation. 

- des  Sociétés  fav antes  &  littéraires  de  la 

République françaife. 

Michaelis.  „ 

Monge. 


no 


M  E  t> 

Moniteur  {Je}. 

Monro  (le  doâeur). 

Nicolfon. 

Oppermann. 

Payfé. 

Pfaff. 

Pepys  (M.  W.  H.). 

Pufckin  (M. le  comte  de). 

Reinhold. 

Riclieraiid. 

Ritter. 

Roard. 

Robertfon, 

Robifon. 

Roffi. 

Rouppe. 

Saumure. 

Sehrenick. 

Sedillot  le  jeune. 

Simon. 

Société  arkéfienne ,  en  Angleterre.. 

-> - philomatique. 

Spalanzani. 

Starck. 

Sue  (J.  J.  )* 

Sulzer. 

Thénard. 

■  Thillaye  fils.  ' 

Thouret, 

Tilloch. 

Tourdes . 

Tranfâctions  philosophiques. 

TromfdorlF. 

Valli. 

Van— Hauch. 

Van-Marum. 

Van-Mons. 

Vafialli. 

Vaffalli-Eandû 
■  Vauqnelin. 

Volta. 

Walsh. 

Wells. 

Wolafton. 

(  Caullet  de  Veaumorel.) 

Médecine  jatraieptique.  {Pratique.}  La  mé¬ 
decine  jatraleptique ,  mife  en  pratique  dans  les 
teins  les  plus  reculés  ,  embraffe  l’ufage  des  remè¬ 
des  qu’on  emploie  à  l’intérieur  &  à  1  extérieur.  Il 
n’en  eft  point ,  parmi  ceux  qui  font  un  peu  aüifs , 
qui  ne  puiffent  avoir  quelqu’utiUté  par  leur  appli¬ 
cation  en  friâion ,  foit  dans  les  maladies  internes , 
foit  dans  les  externes  :  c’eft  un  moyen  d’extenfion 
fufceptible  d’enrichir  le  domaine  de  la  médecine  ; 
il  lui  offre  des  reffources  dans  les  cas.  les  plus  dif¬ 
ficiles  ,  où  les  remèdes  donnés  intérieurement  au- 
roient  des  effets  nuis  ou  imparfaits. 

Les  hiftoriens  ont  fort  peu  parlé  de  cètte  prati- 1 
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que ,  quant  à  fon  application  à  la  médecine  $  ils 
nous  apprennent  feulement  que  Prodicus  de  Se- 
lembria,  difciple  d’Efculape  ,  Herodicus  ,  maître 
d’Hippocrate ,  &  Diâus,  dont  parle  Galien ,  furent 
les  premiers  jatralep  tes  qui  aient  employé  les  fric¬ 
tions  &  les  onâions. 

Malgré  les  fuccès  qu’Herodicus  fembloit  avoir 
obtenus  fur  les  autres  ,  d’après  l’expérience  qu’il 
avoit  faite  de  fon  art  fur  lui-même ,  Hippocrate 
rend  à  fa  pratique  un  témoignage  fort  défavora¬ 
ble  ,  lorfqu’il  dit  :  «  Herodicus  tuoit  les  fébrici- 
»  tans  par  trop  de  promenade  ,  par  la  lutte  &  par 
»  les  fomentations  ,  n’y  ayant  rien  de  plus  con- 
»  traire  à,  ceux  qui  ont  la  fièvre  ,  que  la  faim ,  la 
»  lutte  ,  les  promenades  ,  les  courtes  &  lès  fric- 
»  fions.  Herodicus  ,  ajoute-il ,  prétendant  fur- 
'  »  monter  la  fatigue  que  caufe.  la  maladie  par  une 
»  autre  fatigue  ,  âttiroit  à  fies  malades  ,  tantôt  des 
»  inflammations  ,  tantôt  des  maux  de  côté  ,  &c.  » 
Il  dit  encore  (liv.  III ,  de  la  Diète}  :  «  La  fric- 
»  tion  véhémente  ou  forte  durcit  le  corps  ,  &  ref- 
»  ferre  ce  qui  eft  trop  relâché  ou  trop  fluide  ;  celle 
»  qui  eft  douce  amollit  ce  qui  eft  trop  dur  ;  la  fric- 
»  tion  qui  dure  long-tems  ou  qu’on  réitère  fouvent 
»  digère  &  difiïpe  ce  qui  pèche  par  la  trop  grande 
»  quantité  j  enfin  ,  celle  qui  eft  modérée  ou  qui 
»  tient  le  milieu  entre  lés  autres  ,  nourrit  &  pro- 
»  cure  de  l’embonpoint  aux  malades  amaigris  & 
»  exténués.  »  Àfclépiade  femble  avoir  fuivi  dans 
la  fuite  la  pratique  d’Herodicus  ,  car  il  employoit 
auffi  les  friâions  dans  les  maladies ,  furtout  dans 
l’hydropifie  ;  mais  l’ufage  le  plus  fingulier  qu’il  en 
faifoit ,  c’eft  lorfqu’il  tâchoit  de  faire  dormir  les 
frénétiques ,  à  force  de  les  frotter. 

Van-Swieten  dit  :  Diim  in  Jlabulis  equus  re~ 
linquitur ,  negleclâ  cutis  jùrdidce  depuratione , 
intra  paucos  dies  fit  ad  omnicC  inutilis  ;  dùni 
ferreo  pectine  quotidiè  cutis  raditur ,  perfricatur 
Jetis  ,  agilis  mànet  per  multos  annos. 

Nec  minus  quotidiè  corpora  pecudum }  quàm 
hominum  defncanda Jiitit  /  Oc  J'œpè  plus  prodejl 
preJJ’â  manu  Jubé giffe  terga ,  quàm  fi  largiffi - 
mè  cibos  prœbeas.  Columella  ,  de  Ré  rujticâ , 
lib.  VI  ,  cap.  3o  ,  pag.  5g7- 

Les  friâions  ;  inftitüées  d’abord  dans  l’art  gym- 
naftique  ,  n’a  voient  d’aiitre  but ,  parmi  les  athlè¬ 
tes  ,  que  leur  utilité  particulière  j  car  ils  ne  pen- 
foiént  qu’à  fe  nourrir  avec  la  valeur  des  prix  qu’ils 
comptoient  remporter ,  &  leur  exercice  privoit  la 
'fociété  de  trouver  en  eux  quelques  efprits  cultivés, 
ce  qui  à  fait  dire  a  Sénèque  :  Quorum  corpora  in 
Jaginâ  ,  animi  in  macie  &  vetemà  erant.  Blais 
eniuxte  les  friâions  furent  appliquées  non-feule¬ 
ment  à  la  confervation  de  la  fanté  dans  la  gymnaf- 
tique ,  dont  les  Anciens  faifoient beaucoup  de  cas, 
mais  aufïi  dans  le  traitement  des  maladies ,  afin 
d’ouvrir  les  pores  delà  peau,  faciliter  la  tranfpi- 
ration ,  accélérer  le  mouvement  du  fang  ,  &  diffi- 
,  per  les  humeurs  ralenties  dans  l’habitude  dn  corps. 

Oa  employoit  des  frictions  fèches  ou  humides , 
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félon  que  les  circonftanees  les  indiquoient; les  lâ¬ 
ches  fe  faifoient  avec  les  mains  nues  ou  Couvertes 
d’éloffes  ou  de  linge  ;  les  humides  fe  bornoient  à 
l’emploi  des  huiles  ,  des  linimens  ,  des  corps  gras 
fimples  ;  car  il  ne  paroît  pas  que  ,  dans  ces  téms 
reculés,  les  Anciens  aient  ajouté  à  leur  Uniment 
des  fubftances  médicamenteufes. 

On  ne  trouve  nulle  part ,  chez  les  Anciens  ,  un 
Recueil  de  remèdes ,  aucune  méthode  de  les  em¬ 
ployer  en  friôion  ,  aucune  circonllance  dans  les 
maladies ,  où  ils  doivent  être  préférés  aux  remèdes 
internes  ,  ou  au  moins  concourir  avec  les  remèdes 
ufités ,  lorfque  la  maladie  affeCte  les  fécondés  voies , 
&  même  les  premières ,  par  fympathie  ou  par  une 
réaCfion  du  fyftème  cutané  fur  les  organes  internes. 

Aucun  médecin  n’ignore  maintenant  combien 
eft  grande  la  fympathie  qui  exifte  entre  les  vifcè- 
res  abdominaux  &  la  région  épigaftrique,  entre 
eux  &  le  fyflème  cutané  ;  il  "faudrait  fe  refufer  à 
l’évidence  pour  la  nier  :  c’eft  donc  par  des  moyens 
qui  peuvent  fe  communiquer  de  l’un  à  l’autre ,  que 
l’on  doit  tenter  ,  dans  des  cas  difficiles,  oùles  or- 
anes  des  premières  voies  fe  prêtent  peu  à  l’admif- 
on  interne  des  médicamens  ,  qu’il  faut  recourir  à 
un  traitement  propre  à  les  faire  pénétrer  intérieu¬ 
rement  par  les  pores. 

Les  fri  étions  faites  avec  les  fubftances  opiacées 
ftupéfiantes  ,  le  tartrite  antimonié  de  potaffe ,  les 
décoctions  de  tabac,  n’agiffent-elles  pas  fur  les 
prganes ,  &  n’y  prodnifent-elles  pas  des  effets , 
non-feulement  analogues ,  mais  ahfolument  fem- 
hlables  à  ceux  qu’on  aurait  obtenus  fi  on  les  avoit 
adminiftrés  intérieurement  ?  La  déglutition  d’pne 
particule  d’opium ,  d’un  grain  de  tartrite  antimo- 
hié  de  potaffe  ,  d’un  verre  d’eau-de-vie  change 
bientôt  l’exiftence  de<  l’homme  le  plus  fain;  les 
forces  s’abattent ,  le  fommeil  s’empare  de  lui  ,  la 
trifteffe  ,  la  gaîté ,  la  colère  ,  la  furie  même ,  fe 
fuccèdent,  félon  la  quantité  dont  il  a  fait  ufage  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  fubftances.  Si  de  pareils 
rapports-  ne  peuvent  être  niés ,  pourquoi  les  fé¬ 
condés  voies ,  une  fois  affeCtées  de  maladies  ,  h’in- 
flueroient-ellespas  auffi  fur  la  vitalité,  l’harmonie 
‘  &  l’équilibre  des  parties  qui  confirment  la  fauté? 

C’eft  en  confidérant  de  proche  en  proche  l’effet 
des  maladies  &  des  remèdes  ,  que  les  médecins  ont 
reconnu  que  la  région  épigaftrique  étoit  le  centre 
&  le  foyer  de  la  fenfibilité ,  d’où  s’irradiôient  les 
caufes  des  maladies  fur  toute  l’économie  animale, 

Les  parties  externes  n’ont  point  une  influence 
auffi  prompte  fur  la  région  épigaftrique  &  les  or- 
anes  internes  ;  elle  eft  à  peine  fenfible  lorfque 
aflëCtion  eft  légère ,  parce  que  la  bafe  ,  fur  quoi 
repofe  la  vitalité  ,  reliant  dans  fon  intégrité  ,  con¬ 
tre-balance  l’aâion  trop  foible  du  point  altéré  ; 
mais  lorfqu’une  grande  partie  de  l’organe  cutané 
a  été  affectée  par  des  caufes,  telles  que  la  réper- 
cuffion  de  la  tranfpiration  ,  d’une  humeur  dar- 
treufe ,  de  la  gale ,  &e. ,  les  vaiffeaux  exhalans  & 
înhalans  ,  &  les  nerfs ,  dont  les  ramifications  vien- 
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Inent  former  des  réfeaux  cutanés ,  où  ils  aboutif— 
'  fent ,  prennent  alors  une  influence  prépondérante 
fur  les  organes  internes,  qui  déterminent  un  nom- 
j  bre  infini  de  maladies  chroniques  &  aiguës  ,  dont 
*  la  caufe  eft  la  deftruction  de  l’équilibre  néceffaire 
à  entretenir  la  vie  dans' un  état  naturel. 

L’expérience  prouve  combien  les  maladies  dé  la 
peau,  guéries  par  répercuffion ,  ont  d’influence 
fur  les  organes  internes  ;  &  quels  effets  ils  y  pro-» 
duifent.  Les  engorgemens  des  glandes  ,  les  obf- 
truCtions  ,  les  maux  d’eftomac ,  les  douleurs  lés 
plus  déchirantes  ,  les  affections  de  poitrine  ,  l’hy- 
dropifie ,  la  cécité  ,  les  rhumatifmes  &  les  catarres 
n’en  font  qu’une  partie. 

On  ne  fauroit  donc  nier  la  correfpqndance  qui 
exifte  entre  le  fyftème  cutané  &  les  vifcères  ;  mais 
l’on  fent  que  le  premier  a  beaucoup  plus  d’empire 
fur  les  maladies  internes  ,  que  les  fécondés  n’en 
ont  fur  les  affections  externes  ;  car  il  èft  reconnu, 
que  les  friCtionS  ,  faites  avec  quelquLumeur  viru¬ 
lente  que  ce  foit ,  manifeftent  'très-promptement 
leur  aÔion ,  par  les  affections  qu’elles  développent 
intérieurement  dans  toute  l’économie  animale;» 
Quels  effets  n’obferve-t-on  pas  également  de  la 
morfure  du  ferpent  à  bonnettes ,  de  la-vipère  ,  de 
bien  des  reptiles ,  des  animaux  enragés ,  &c. ,  que 
les  fecours  les  plus  prompts  de  l’art  de  guérir  ne 
fan  raient  mai  trifer? 

Çes  confidérations  réunies  ont  porté  ,  depuis 
long-tems ,  les  médecins  à  employer  ,  dans  cer¬ 
taines  maladies ,  des  remèdes  extérieurement ,  afin 
de  féconder  ceux  qu’ils  a.dminiôroient  intérieure¬ 
ment;  &  les  faire  parvenir  avec  leurs  propriétés  , 
fans  éprouver  le  changement  que  le  fuc  gaftrique  , 
la  digeftion,  ouïes  premières,  voies  leur  font  né- 
ceffairement  fubir  avant  de  parvenir  au  fiége  des 
maladies. 

L’obfervation  a  appris  que  les  fubftances  médi¬ 
camenteufes  qu’on  applique  fur  le  fyftème  cutané 
agiffent ,  les  unes  par  la  fympathie  nerveufe  ,  le? 
autres  par  abforption  ;  il  ferait  donc  fort  utile  dç 
diftinguer  ,  dans  l’emploi  de  la  méthode  jatyaiep- 
tique  ,  quelles  font  celles  qui  agiffent  le  plus  de 
l’une  ou  de  l’autre  manière  ,  afin  d’en  faire  un 
ufage  méthodique  &  bien  entendu.. 

On  ne  fauroit  fe  diffimulër  cependant  l’effet  di¬ 
rect  des  médicamens  fur  le  tiffu  nerveux  de  la 
peau,  &  leur  réaâion  fympathique  j  car  parmi  les 
moyens  tirés  de  la  thérapeutique  ,  dont  l’applica¬ 
tion  fe  fait  à  l’extérieur ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  , 
par  leur  propriété  ftimulante  mécanique,  telles 
que  les  friCtions  fècbes  ,  l’urtication  ,  le  tnaffage 
indien ,  la  flagellation,  le  feu  ,  la  glace  ,  Sic.. ,  ont 
une  aêtivité  dont  la  puiffance  principale  tend  à" 
fortifier  la  force  tonique  &  nerveufe  des  tégument 
modification  qui  ,  bien  reffentie ,  fe  répète  par 
conjènfus  ou  par  irradiation  fur  les  autres' parties 
dulÿftème» 

Dans  les  applications,  dynamiques ,  il  eft  de 
règle  de  choifir  le?  parties  extérieures  du.  etagf 
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qui  ont  le  plus  de  fenfibilité  ,  &  les  rapports  Fym- 
paihiques  les  plus  étendus  ou  les  plus  intimes  avec 
les  parties  affeâées  ,  fuivant  les  effets  révulfifs  ou 
dérivatifs  qu’on  fe  propofe  de  produire. 

Lorfque  ,  dans  l’emploi  de  la  méthode  jatralep- 
tique  ,  l’on  a  en  vue  de  faire  pénétrer  les  remèdés 
dans  l’intérieur ,  il  eft  bon  d’obferver  qu’on  doit  : 

„  1°.  Faire  les  applications  fur  les  parties  du  corps 
lés  plus  perméables,  ou  les  plus  pourvues  de  vaif- 
feaux  abforbans  ; 

2°.  Cboifîr  la  partie  qui  a  la  communication  la 
plus  directe  ,  par  les  voies  du  fyftème  lymphati¬ 
que  &  cellulaire  ,  avec  l’organe  affeèté; 

3°.  Réduire  à  l’état  de  la  plus  grande  divifibi- 
lité  poflible  les  fubflances  qu’on  emploie ,  &  les  in¬ 
corporer  ou  les  diffoudre  avec  le  véhicule  le  plus 
approprié  ; 

-  4°.  Bien  nétoyer  la  peau  ,  pour  la  rendre  plus 
perméable  ; 

5°.  Augmenter  la  force  du  fyftème  abforbant 
par  des  friftions  fèches ,  faites  avec  ménagement  & 
pendant  allez  long-tems ,  ou  par  l’application  de 
quelques  légères  ventoufes  fèches  ,  faites  peu  de 
tems  avant  le  traitement  jatraleptique,  afin  d’atti¬ 
rer  le  fang  vers  la  partie  que  l’on  difpofe  à  l’ab- 
,  forption  des  médicamens. 

Il  n’eft  d’ailleurs  pas  indifférent  de  faire  admi- 
nillrer  ces.  friélions  le  matin  où  le  foir ,  à  jeun  ou 
après  un  repas  ;  car  il  paroît  démontré  que  Fab- 
forption  cutanée  eft ,  chofe  égale  d’ailleurs  ,  plus 
forte  à  jeun  ,  le  foir  &.  pendant  la  nuit;  car  alors 
les  organes  des  fens  &  des  mouvemens  involontai¬ 
res  l'ont  portés  à  ne  plus  recevoir  d’imprelïions ,  & 
toutes  les  parties  tombent  dans  un  relâchement 
qui  favorife  néceffairement  l’abforption  des  mé¬ 
dicamens  plus  que  le  jour,  où  l’état  de  veille  eft 
abfolument  oppofé  ;  d’où  l’on  peut  tirer  la  çonfé- 
quence  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  les  mouvemens 
toniques  font  dirigés  de  la  périphérie  vers  le  cen¬ 
tre  ,  &  que  dans  le  fécond  ils  ont  heu  ,  au  con¬ 
traire  ,  du  centre  vers  la  circonférence. 

Dans  le  principe ,  on  doit  toujours  avoir  recours 
aux  remèdes  internes  ,  &  en  admettant  la  divifion 
des  médicamens ,  déduite  de  leurs  effets  évacuans 
ou  altérans ,  l’expérience  &  la  raifon  placent  les 
premiers  dans  la  claffe  de  ceux  qu’on  doit  admi- 
niftrer  à  l’intérieur  par  préférence ,  attendu  qu’on 
peut  aifément  en  calculer  les  dofes,  &  les  féconds 
au  rang  de  ceux  qu’on  eft  autorifé  à  introduire 
par  l’abforption  cutanée. 

La  méthode  d’adminiftrer  par  la  voie  externe 
les  remèdes  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  prefcrire  in¬ 
térieurement  eft  indiquée  dans  les  maladies  du  fyf¬ 
tème  lymphatique  ou  abforbant ,  claffe  la  plus  nom- 
breufe  de  maladies ,  furtout  des  chroniques  ;  elle 
eft  également  propre  à  celle  du  fyftème  cellulaire , 
avec  lequel  le  fyftème  lymphatique  eft  étroitement 
lié ,  &  aux  maladies  où  la  partie  aff'eSée  femble 
en  quelque  forte  ifolée  ou  formée  d’une  vie  à  part. 
Cette  méthode  préfente  un  degré  d’utilité  manifefte 


MED 

toutes  les  fois  qu’un  obftâcle  quelconque  s’oppofe 
à  l’introduâion  des  remèdes  dans  les  organes  de 
la  digeftion;  lorfque  l’éltomac  .&  les  inteftins ,  à 
raifon  de  leur  fenfibilité  vicieufe  ou  exaltée  ,  n’en 
peuvent  pas  fupporter  la  préfénce,  &'lorfque  les 
malades  éprouvent  une  répugnance  invincible  à 
avaler  les  remèdes ,  ou  que  ,  par  l’effet  de  l’habi¬ 
tude,  leur  action  devient  nulle. 

L’emploi  très-fréquent ,  dans  le  Nord  ,  des  bains 
de  vapeur  ,  après  lefquels  on  emploie  ,  en  hiver, 
auffitôt  les  frictions  avec  la  neige ,  eft  fans  doute 
fait  dans  la  vue  de  reftituer  le  fyftème  cutané  dans 
le  même  état  où  il  étoit  avant  d’être,  relâché  par 
la  chaleur  &  la  Vapeur  de  l’eau  réduit^  en  gaz ,  & 
furtout  après  que ,  par  des  füeurs  abondantes ,  le 
corps  fe  trouve  allégé  d’une  humeur  tranfpirable , 
qui  prendroit  un  caraâère  dangereux  par  fon  fé- 
jour  dans  la  maffe  du  fang. 

L'es  bains  des  eaux  minérales  n’âgiffent-ils  pas 
en  introduifant  dans  l’économie  animale ,  par  les 
pores  du  fyftème  cutané,  les  parties  inédicamen- 
teufes  convenables  aux  maladies  des  fécondés 
voies?  &  leur  ufage.  interne  feroit-il  aufli  fouvent 
fuivi  de  fuccès ,  fans  le  concours  des  bains  ? 

Les  bains  d’eâu  de  mer ,  pris  fur  les  bords ,  n’ont- 
ils  pas  acquis  aufli  une  célébrité  contre  certaines 
maladies ,  où  le  muriate  calcaire  quif  entre  dans 
leur  combinaifon  eft  ufité  intérieurement  ?  Comp-  . 
tera-t-on  pour  rien  le  mouvement  des  eaux ,  qui 
agiffent  comme  des  friâions  ?  S’il  eft  reconnu  que 
les  bains  de  rivière  font  préférables  aux  bains  do- 
meftiques  froids,  dont  l’eau  refte  ftagnante,  il  eft 
hors  de  doute  que  les  bains  fulfureux  domeftiques  j 
dont  on  fait  maintenant  un  ufage  affez  fréquent, 
acquerroientbeaucoup  plus  d’aâivité,  fi  leurs  eaux 
étoient  mifes  en  mouvement  pendant  le  tems  que 
les  malades  s’y  trouveroient  plongés. 

Tous  ces  rapprochemens  militent  d’autant  plus 
en  faveur  delà  médecine  jatraleptique ,  fans  égard 
aux  différentes  théories  ,  aux  fyftèmes  pathologi¬ 
ques,  que  les  obfervations  noffibreufes  que  nous 
avons  fous  les  yeux,  &  dont  nous  rapporterons 
quelques  réfultats ,  ferviront  a  confirmer  qu’on 
peut  tirer  un  grand  parti  de  ce  moyen  dé  traiter 
dans  les  maladies'les  plus  difficiles  à  dompter. 

Van-Helmont  regardoit  les  friâions  faites  avec 
le  pétrole  comme  un  .très-bon  remède  poiir  'les 
membres  gelés  ;  il  les  confeilloit  comme  un  excel¬ 
lent  préfervatif  contre  l’impreffion  du  froid,  &  les 
médecins  s’en  fervirent  avec  fuccès  dans  les  ma¬ 
ladies  des  mufcles ,  la  paralÿfie ,  la  foibleffe  ,v  les 
rhumatifmes ,  &c. ,  &  depuis  long-tems  on  admi- 
niftroit  en  friâion  des  remèdes  pour  la  guérifon 
des  maladies  de  la  peau,  de  la  gale ,  de  la  fiphylis , 
des  rhumatifmes,  des  entorfes,  des  paralyfies,  là 
conftipation  des  enfans ,  &c. 

Toutes  les  pharmacies  abondent  aufli,  depuis 
|  bien  du  tems ,  en  médicamens  propres  à  l’appli¬ 
cation  de  l’art  jatraleptique;  ce  qui  témoigne  en 
faveur  de  l’ancienneté  de  ce  moyeu  externe  d’ad¬ 
miniftrer 
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miniftrer  des  médicamens.  Nous  comptons  parmi 
ceux-ci  les  onguens  d’arthanita  ,  mercuriel ,  ci- 
trin  ,  oxigéné;  les  pommades  fulfureufes,  de  ra¬ 
cine  de  patience;  les  baumes  de  Bath,  nerval, 
tranquille,  de  Fioraventi,  de  foufre  anifé,  oppo- 
deldoch,  &c. ,  auxquels  on  a  ajouté  ,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  des  compofitioris  ,  des  combinaifons 
&  des  produits  chimiques ,  tels  que  la  diffolution 
de  phofphore  dans  l’huile  d’olive  &  les  huiles 
effentielles ,  celle  de  muriate  de  mercure  furoxi- 
géné ,  l’éther  phofphorique ,  fulfurique ,  acétique  ; 
les  alcools  camphré ,  favoneux ,  aromatique ,  de 
digitale  pourprée ,  de  cantharide;  le  liniment  de 
Pringle ,  l’hmlë  de  pétrole,  celle  de  Dippel,  &c. 
L’huile  d’hippopotame  pourroit  prendre  un  rang 
diftingué  dans  la  claffe  des  corps  onftueux ,  fi  l’on 
pouvoit  aifément  s’en  procurer;  cette  graille  n’à 
rien  de  dégoûtant,  &  ne  produit  aucun  mauvais 
effet  d.e  celle  des  autres  animaux ,  car  les  Hottentots 
là  fondent  &  la  boivent  par  écuelles,  comme  on  avale 
du  bouillon ,  &  ils  s’en  frottent  auffi  le  corps.  Cette 
graiffe  doit  avoir  indubitablement  quelque  pro¬ 
priété  médicamenteufe  ;  car  il  paffe  pour  certain  , 
au  Gap  de  Bonne-Efpérance ,  qu’elle  guérit  radi¬ 
calement  les  affèêtions  de  poitrine,  Iorfqu’on  la 
prend  en  potion ,  &  qu’il  en  eft  peu  qui  réfilfent  à 
ce  remède ,  employé  uniquement.  Nous  avons  en¬ 
core,  la.  graiffe  d’autrUche  qu’on  emploie ,  en  Afri¬ 
que,  en  friêlion;  l’huile  de  fcorpion,  celle  de 
vipère  ,  &c.?  &  nombre  de  fubftances  contenues 
dans  l’hiftoife  naturelle ,  qui  ne  font  point  encore 
partie  de  nos  matières  médicales. 

G’eftaux  découvertes  qu’ont  faites  ,  fur  le  fyf- 
tème  abforbant ,  nombre  d’anatomiftes ,  tels  qu’A- 
lexandre  Mouro ,  Hewfon,  Jean  Hunter  ,  Meckel , 
Scheldon ,  Mafcagni  ,  Werner,  Affalini ,  Cruik- 
fand,  Féller ,  Sainmering,  Defgenettes,  &c. ,  que 
nous  fommes  redevables  des  progrès  dans  l’art  de 
uérir  par  la  méthode  jatraleplique.  Il  eût  été  à 
efirer  que  ces  anatomiftes  fameux  euffent  exifté 
plus  tôt;  ils  auroient  contribué  à  prolonger  les 
jours  de  l’efpèce  humaine  ;  nous  aurions  joui  de- 
puirlong-tems  d’une  méthode  appuyée  fur  de  plus 
nombreufes  expériences  ,  &  les  oblèrvations  qui 
nous  en- auroient  offert  les  réfultats  auroient  con¬ 
couru  dès-lors  à  augmenter  nos  moyens  ordinaires 
de  traiter  les  maladies ,  qui  ont  befoin  de  remèdes 
auxiliaires  pour  être  domptées. 

C’elt  depuis  1797  que  la  méthode  jàtraleptique 
a  commencé  ,  à  ravie  ;  à  faire  connoître  &  à  in¬ 
diquer  les  fecours  qu’elle  étoit  fufceptible  d’offrir. 
On  doit  les  attribuer  à  Brera  &  à  Chiarenti ,  pro- 
fefleufs  de  médecine  ,  qui  les  ont  obtenus  &  pu¬ 
bliés  les  premiers  ;  ils  ont  de  plus  tracé  la  route 
principale  &  la  plus  utile  à  fuivre  dans  les  cas  où 
le  médecin  jugeoit  à  propos  de  faire  pénétrer  les 
remèdes  dans  l’économie  animale  en  friétion  ou 
par  abforption  ,  fur  tout  lorfque  l’impuiffance  des 
remèdes  internes  étoit  manifefle ,  ou  qu’on  ren- 
eontroit  des  obftacles  à  les  faire  avaler. 
Médecine.  Tome  IX, 
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Clare  &  d’autres  médecins  avôient  auffi  prati¬ 
qué  avec  fuccès  les  frictions  partiellement  fur  les 
encives ,  avec  des  fubftances  mercurielles  ,  dans 
es  cas  de  fipbylis,  &  c’eft  encore  à  cette  méthode 
que  l’on  devra  la  guérifon  de  bien  des  maladies 
réputées  incurables,  en  fubftituant  l’or  au  mercure 
dans  le  traitement  j  atraleptique. 

Nous  fommes  déjà  riches  de  faits  &  d’obferva- 
tions  ;  c’ëft  au  tems  &  à  F  expérience  à  les  confir¬ 
mer  &  à  les  accumuler,  pourvu  qu’il  ne  furvienne 
pas  quelque  nouvelle  mode  d’application  de  re¬ 
mèdes  ,  qui  détourne  le  praticien  de  pourfuivre  le 
moyen  de  curation  ;  car  la  nouvelle  médecine  eft: 
auffi  recherchée  dans  fa  jeunéffe  ,  qu’elle  eft  dé¬ 
daignée  dans  fes  vieux  jours  par  ceux  mêmes  qui 
l’ont  cultivée  &  qui  ont  vieilli  avec  elle. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  aux  expériences  de 
Brera  &  de  Chiarenti  fur  l’application  de  la  méde¬ 
cine  j  atraleptique. 

Depuis  long-tems  on  avoit  tenté  d’employer 
toutes  efpèces  de  gaz  dans  les  maladies  locales  des 
poumons,  dans  l’unique  vue  de  pouvoir  agir  topi- 
quement  &  immédiatement  fur  la  partie  affectée  ; 
&  dans  les  derniers  tems  (1797)  là  doÊtrine  des 
gaz  ayant  paru  faire  des  progrès  &  mériter  l’atten¬ 
tion  des  médecins  par  la  lumière  qu’elle  jetoit  fur 
les  fonctions*  de  là  refpiralion  ,  &.  même  fuis  l’ap¬ 
plication -des  gaz  impropres  à  la  refpiration  ,  dans 
les  diverfes  maladies  de  l’économie  animale  ,  fut 
le  fujet  d’un  opufeule  mis  au  jour  par  le  docteur 
Brera,  ayant  pour  titre  :  Observations  &  Expé¬ 
riences furlufage  de  l’ air  méphitique  infpiré  dans 
les  phthifies  pulmonaires  ;  Pavie  ,  1796.  A  ces 
éxpériences  fuccédèrent  quelques  obfervations  de 
Spalanzani  furie  fuc  gaftrique  ,  qui  étoit  connu 
des  Anciens  &  de  Silvius  de  l’Ebra  ;  ce  favànt 
ayant  reconnu  que  ,  parmi  les  propriétés  du  fuc 
gaftriqûe ,  il  en  poffédoit  une  affez  remarquable , 
celle  de  ne  point  être  fufceptible  de  fe  corrompre, 
même  à  une  haute  température  de  chaleur ,  8 1  en 
outre  de  rétablir  la  chair  tendante  à  la  putréfac¬ 
tion  dans  fon  état  antérieur;  ce  qui  naturellement 
conduifit  à  tenter  d’arrêter  la  putréfaôion  des  ul¬ 
cères  fordides  &  rongeans  avec  ce  fuc  animal, 
fans  faire  réflexion  que  le  fuc  gaftrique  diffé- 
roit ,  dans  les  animaux  granivores ,  de  celui  qu’on 
pouvoit  extraire  des  carnivores;  car  les  animante 
ruminans  ne  fourniffent  point  de  fuc  gaftrique 
dont  la  propriété  foit  antifeptique  ;  mais  les  ex¬ 
périences  faites  enfuite  fur  le  fuc  gaftrique  par 
Mony  ,  Groffe  ,  Vauquelin  ,  Morveau  &  les  pro- 
feffeurs  Spalanzani  ,  Brugnatelli  &  Carminati , 
ayant  excité  l’attention  des  médecins  en  leur  dé¬ 
montrant  que  ce  fluide  étoit  un  diffolvant  très-au- 
tifeptique ,  leur  fuggéra  l’idée  de  l’employer  à  faire 

Les  docteurs  Chiarenti  &  Brera  ,  d’après  une 
férié  de  faits  ,  recommandèrent  de  nouveau  l’u- 
fage  du  fuc  gaftrique  dans  les  maladies  prove¬ 
nant  de  foibleffe  d’eftomac ,  &  fon  adminiftralion 
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concurremment  avec  l’opium  cru;  Cïiiarenli  ob-  i 
ferva  que  ,  lorfque  l’on  prenoit  intérieurement  j 
l’opium  mêlé  ainfi  ,  il  procuroit  des  inquié¬ 
tudes  ,  &.  très-fouvent  des  vomiffemens  douze 
heures  après  ;  cette  obl'ervation  lui  fit  fuppofer 
que  cela  provenoit  d’un  fuc  gaftrique  vicié,  ou 
que  fon  affinité  avec  l’opium  étoit  foible ,  qu’il 
inafquoit  l’opium  &  l’enveloppoit  ;  il  penfa  aufli 
qu’en  portant  cette  cotnbinaifon  en  friâion  fur  le 
fyftème  cutané  ,  il  n’en  obtiendroit  aucun  avan¬ 
tage  ,  attendu  que  dans  cet  état  il  n’auroit  point 
fubi  la  modification  néceffaire  à  produire  fon 
aâion.  Dans  fes  doutes  il  fe  décida  à  s’affurer 
de  la  caufe  ,  &  entreprit  une  expérience  fur 
une  femme  affaillie  de  douleurs  cruelles ,  qui 
ne  vouloit,  malgré  cela ,  prendre  en  aucune  façon 
de  l’opium  par  la  boucbe;  il  prit. alors  trois  grains 
d’opium,  cru  ,  &  les  tritura  avec  deux  fcrupules 
de  fuc  galtrique  ;  au  bout  d’une  demi-heure  il  fut 
entièrement  diffous  ;  mais  nonobftant  il  laiffa  en¬ 
core  cette  difiblution  fe  combiner  pendant  vingt- 
uatre  heures;  enfuite  il  prit  de  la  pommade  or- 
inaire  ,  &  en  prépara ,  en  les  unifiant  ,  une  ef- 
pèce  de  cérat  dont  il  fit  oindre  le  deffus  du  pied 
de  la  malade  ,  en  le  friâionant  de  tous  côtés.  Une 
demi-heure  après ,  les  douleurs  commencèrent  à 
diminuer ,  &  dans  l’efpace  d’une  heure  elles  dif- 
parurent  tout-à-fait.  &  ne  revinrent  plus. 

Cette  expérience ,  répétée  nombre  de  fois  par  le 
doâeur  Chia  rend  ,  eut  toujours  le  même  fuccès  , 
avec  ,  la  différence  qu’il  uniffoit  à  chaque  gros  de 
fuc  gaftrique  douze  grains  d’opium  &  quantité  fuf- 
fi  fante  dé  pommade  ;  il  divifoit  le  tout  en  quatre  do- 
fes  pour  employer  en  friâion;  il  fubftitua  dépuis  la 
falive  au  fuc  gaftrique.  Cette  préparation  d’opium 
eut  l’avantage  de  ne  point  affeâer  l’eftomac  en  au¬ 
cune  manière. 

Le  doâeur  Chiarenti  fit  enfuite  une  autre  expé¬ 
rience  avec  une  pommade  compofée  de  corps  gras, 
de  fcille  &  de  fuc  gaftrique  ;  on  eh  frotta  un  chien 
qui  rendit ,  peu  de  tems  après ,  une  grande  quan¬ 
tité  d’urine. 

Il  fut  conduit  par-là  à  employer  le  cérat  en 
friction  dans  les  hydropifies  ,  &  il  parvint  à  en  ob¬ 
tenir  le  fuccès  qu’il  s’en  promettait;  mais  les  in¬ 
firmiers  ,  qui  faifoient  les  frictions  à  main  nue ,  fu¬ 
rent  obligés  de- 1e  munir  de  gants;  car  il  leur  fur- 
venoit ,  à  la  fuite  des  frictions  qu’ils  avoient  faites, 
un  flux  d’urine  confidérable  ;  il  porta  la  dofe  de 
la  fcille  &  de  la  digitale  ,  peu  à  peu  ,  à  un  féru-' 
pule  par  friction  ,  &  dans  la  fuite ,  faute  de  fuc 
gaftrique,  il  employa' la  falive  avec  le  même 
fuccès;  mais  le  Uniment  volatil ,  l’eau  gommée 
4k.  l’huile  ordinaire ,  employés  comme  menftrues  , 
ne  lui  réuflirent  pas ,  ce. qui  mérite  confirmation  ; 

'  car  il  s’appuie  fur  ce  que  ces  fubftances  n’étaient 
pas  animalifées  ,  attendu  que  celles  qui  étoient 
tirées  du  règne  animal  ne  s’étoieat  point  oppofées 
-à  l’effet,  defiré. 

Le  doâeur  Chiarenti ,  non  content  de  ces  fuc- 
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ce» ,  fé  fervit ,  dans  des  circonftances  indicatives  * 
de  la  rhubarbe  ,  de  l’aconit  nappel  ,  du  tartrite 
antimonié  de  potaffe  ,  de  l’acétite  de  potaffe  ,  du 
quinquina  en  poudre  &.  en  extrait,  diffous  dans  la 
falive. 

Le  docteur  Chrétien,  médecin  de  Montpellier  , 
marchant  fur  les  traces  de  ces  fa  vans,  s’elt  occupé 
enfuite  de  cette  partie  de  la  médecine ,  &  a  raf- 
feinblé  des  obfervations  nombreufes  qui  ont  fait 
le  fujet  d’une  méthode  où  l’on  trouve  des  faits 
intéreffans  fur  l’efficacité  des  remèdes  adminiftrés 
par  la  voie  de  l’abforption  cutanée',  dans  le  trai¬ 
tement  de  plufieurs  maladies  internes  &. externes, 
&  fur  un  remède  anciennement  précouifé  par  les 
alchimiftes,  méprifé  par  efprit  de  fyftème  ,  & 
maintenant  adopté,  d’après  des  expériences  rigou- 
rëufes ,  dans  le  traitement  de  maladies  lympha¬ 
tiques  &  fiphylitiques  qui  paroiffoient  incurables. 

De  l’effet  du  camphre  dans  différentes  maladies. 

L’application  du  camphre  à  l’extérieur ,  comme 
réfolutif,  antifeptique,  &c.,n’étoit  ignorée  d’aucun 
homme  de  l’art.  On  lit  même  dans  Lémery  ,  dans 
les  Ephémerides  desCurieux  de  la  Nature ,  que  le 
camphre  enfermé  dans  un  nouet  ,  &  fufpendu  au 
cou,  étoit  utile  contre  les  fièvres  intermittentes  ; 
&  dans  ce  cas  ,  comme  dans  d’autres  ,  il  fetable 
que  le  gaz  qui  émane  de  cette  fubftance  pendant 
l’évaporation  ,  contribue  beaucoup  à  affeâer  les 
nerfs  olfaâifs  très-fufceptibles  parmi  les  malades  , 
&  à  modifier  le  principe  nerveux  par  irritation  ; 
car  il  eft  très-commun  de  voir  des  perfonnés  , 
d’ailleurs  allez  robuftes,  chez  qui  l’odeur  de  cette 
fubftance ,  quelque  tems  imfpirée ,  agit  de  manière: 
à  les  faire  tomber  en  fynçope  ,  accompagnée  de 
fueur  froide  &  d’autres  fymptômes  qui  manifeftent 
fon  aâion  fur  le  cerveau  ;  effet  qui  pourroit  aller 
jufqu’à  produirel’afphyxié,  fi  l’appartement  dans 
lequel  cette  vaporifation  fe  faifoit ,  étoit  bas ,  petit 
&  peu  aéré. 

Le  Journal  de  Fourcroy,  tom.  IV,  eft  tinde 
ceux  qui  ont  fait  connoître  l’emploi  du  camphre 
à  l’extérieur  ,  en  friâion;  il  cite  J.  Lathan,  chi¬ 
rurgien  à  Darfort ,  lequel  s’en  fervoit ,  après  l’a¬ 
voir  fait  diffoudre  dans  l’huile  ;  pour  friâionner 
la  partie  interne  des  cuiffes  ;  car  c’eft  cette  partie 
que  l’on  préfère  dans  la  méthode  jatraleptique;  il 
dit  même  que  ce  fut  avec  un  fuccès  remarquable 
dans  des  cas  de  rétention  d’urine  par  caufe  car. 
tarrale  ,  tandis  que  plufieurs  autres  moyens, 
avo'ient  été  inutiles ,  &  que  ce  même  moyen  lui 
avoit  aufli  réulfi  dans  des  cas  de  rétention  d’urine 
après  un  accouchement  laborieux. 

La  volatilité  de  cette  fubftance  avoit  fait  pré¬ 
fumer  que  fon  aâion  ne  pouvoït  pas  être  d’un 
grand  fecodrs  en  friâion  ,  lorfqu’elle  était  diffoute 
dans  1’eaù-de-vïe ,  à- moins  que  ce  ne  fût  pour  en¬ 
lever  lê  calorique  comme  le  fait  l’éther  ;,  -car  on 
fie  faur oit.  obtenir  une  aâion  utile  dans  le  trair 
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tement  jatraleptique  ,  fans  échauffer  la  partie  par 
le  frottement,  foit  avant,  foit  pendant  l’emploi 
des  médicamens.  L’on  fait  qu’il  faut  très-peu  de 
chaleur  pour  fublimer  le  camphre  ;  mais  n’agit-il 
pas  auffi  par  la  voie  de  la  refpiration  ,  ainfî  que 
l’efience.  de  térébenthine?  Lorfqu’on  l’emploie 
diffous  dans  l’huile ,  ce  véhicule  l’empêche  de  fe 
vaporifer  auffi  promptement,  &  de  cette  manière 
il  paroit  propre  à  pénétrer  le  fyftème  cutané  ,  en 
confervant  toute  fon  énergie.  Nous  ne  nous  dim¬ 
inuions  pas  cependant  qu’on  l’emploie  avec  fuccès 
en  l’alfociant  avec  des  fubftances  plus  volatiles 
que  lui ,  telles  que  l’efprit-de-vin  &  l’ammoniac 
liquide  ;  mais  la  baie  de  cette  compofition  eft 
formée  de  lavons  animal  &  végétal  qui  font  fixes 
par  eux-mêmes,  &  peuvent  'retarder  fa  volatili- 
fation  c’ell  le  baume  opodeldoch  &  le  baume 
anodyn  de  Bâtes,  dans  lequel  entrent  l’opium  cru, 
Lé  favon,  le  camphre  &  l’alcool  refbifié  :  le  pre-  : 
mier  ,  employé  en  fridtion  ,  eft  connu  depuis  in-  ; 
Animent  fong-tems  ,  &  fans  doute  l’application 
jatraleptique  de  ces  baumes  avoit  devance  celle 
de  l’huile  camphrée  dont  parle  Fourcroy. 

Avant  de  préfenter  quelques  obfervations  fur 
l’effet  du  camphre  employé  en  fridlion ,  il  eft  bon 
de  prévenir  que  dans  la  méthode  jatraleptique  , 
on  confidère  comme  fon  meilleur  véhicule  le  fue 
gaftrique  ou  la  falive.  Nous  l’avons  employé  de 
cette  manière  ,  mais  nous  n’avons  pas  reconnu  de 
diffolution  réelle ,  &  même  après  avoir  eu  le  cou¬ 
rage  de  le  mâcher  &  de  le  tenir  long-tems  dans  la 
bouche  ,  nous  l’avons  trituré  dans  un  mortier,  & 
il  ne  s’y  trouvoit  que  fufpendu  :  ce  n’eft  donc 
qu’une  grande  divifibilité  qui  lui  eft  néceffaire 
pour  devenir  propre  à  être  introduit  par  frotte¬ 
ment  dans  le  fyftème  cutané.  Nous  ne  doutons  pas 
que  l’huile  &  le  favon ,  diffous  dans  l’eau-de-vie 
ou  l’alcôol ,  ne  puiffent  l’atténuer  &  le  divifer  da¬ 
vantage  que  la  falive  ;  d’ailleurs  ,  on  ne  peut  ja¬ 
mais  employer  une  faiive  étrangère  fans  courir  le 
danger  de  partager  les  virus  ou  maladies  dont 
pourroit  être  affecté  l’officieux  qui  la  fourniroit , 
&  ce  n’eft  affurément  pas  fans  répugnance  que 
toute  perfonne  un  peu  propre  s’y  prêteroit  fans 
dégoût;  cependant  cela  fe  pratique  à  l’infu  du 
malade  !  Si  dans  la  pratique  jatraleptique  on  s’at- 
taehoit  abfolument,  par  routine ,  à  l’employer  avec 
ce  véhicule  ,  à  caufe  qu’il  eft  de  nature  animale, 
nous  confeillerions  de  le  remplacer  en  le  tritu¬ 
rant  avec  du  jaune  d’œuf,  &  alongeant  cette  mix¬ 
ture  avec  quelques  gelées  animales  ,  du  petit-lait, 
ou  en  battant  du  blanc  d’œuf  avec  un  peu  de 
petit-lait ,  &  triturant  le  camphre  avec  ce  mé¬ 
lange  dans  un  mortier  de  marbre  ;  mais  comme 
notre  expérience  nous  a  confirmé  que  la  plus 
exacte  trituration  ne  réuffiffoit  point  à  le  divifer 
affez  pour  obtenir  de  cette  fubftance  le  meilleur 
effet  poffible  ,  nous- propofons.  aux  pharmaciens 
de  tenir  du  camphre  précipité  par  l’eau  diftillée 
d’une  diffolution  faturée  ,  faite  dans  l’alcool  recli- 
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fié  ,  en  le  laiffant  furnager  fur  la  petite  quantité 
d’eau  qui  refteroit  après  la  décantation  partielle 
de  l’eau,  afin  d’empêcher  que  fes  flocons  fe  réu-. 
niffent  :  on  le  conferveroit  dans  cet  état  dans  un 
lieu  frais  ;  on  n’auroit  plus  qu’à  le  mélanger-  au 
véhicule  que  l’on  choifivoit  comme  nous  l’avons 
dit,  &  le  médecin  même  ne  fauroit  fe.  dégoûter 
de  fon  ordonnance. 

Dans  une  méthode  jatraleptique  où  l’on  peut 
employer  toutes  les  drogues  ufitées  en  médecine  , 
il  convient  de  ne  pas  faire  abforber  le  remède  à 
celui  qui  frictionne  ;  car  ce  feroit  en  partager  l’ac¬ 
tion  entre  l’agent  &  le  patient ,  &  l’on  auroit  fort 
peu  de  données  pour  favoir  la  quantité  d’ingré- 
diensque  le  malade  auroit  abforbée ,  à  moins  qu’il 
ne  pût  fe  frotter  lui-même  ,  ce  qui  n’eft  pas  tou¬ 
jours  poffible  à  un  malade.  Il  conviendrait  donc  , 
dans  la  pratique  jatraleptique ,  d’employer  une 
fubftance  intermédiaire  qui  pût  féparer  la  main 
de  celui  qui  fridlionne,  même  celle  du  malade  , 
de  la  par  tie  qu’il  voudrait  friâionner  ;  car  l’ action 
du  remède  employé  en  friction  varie  félon  les 
circonftances  de  l’application ,  du  lieu  ,  de  l’idio— 
fyncrafie  ,  &e.  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Nous  avons  vu  à  Paris,  il  y  a  près  de  trente 
ans  ,  un  charlatan  qui  fe  difoit  avoir  exercé  la 
pharmacie  en  Amérique  ,  &  qui  exerçoit  la  chi¬ 
rurgie  8t  la  médecine  à  Paris  ,  d’où  il  a  été  chafle 
il  y  a  peu  de  tems;  il  prétendoit  guérir  les  cancers, 
les  douleurs  ,  les  rhumatifmes ,  la  goutte;  enfin  , 
les  maladies  les  plus  rebelles  ,  avec  fon  remède 
employé  en  frictions  ;  il  les  faifoit  pratiquer  par 
les  malades  eux-mêmes,  fous  la  plante  des  pied» 
&  fouvent  furie  corps.  Sa  grande  effronterie  exci- 
toit  à  rire.  Il  ramena  un  jour  un  élève  en  phar¬ 
macie  ,  qui  fe  moquoit  de  lui,  à  une  efpèce  de 
croyance ,  en  le  défiant  de  fe  frotter  les  deux  main* 
avec  fa  liqueur  ;  cet  élève  n’héfita  pas  ,  &  il  fe 
les  frotta  auflitôt  avec  environ  deux  gros  de  fon  re¬ 
mède  ,  qu’il  lui  ve.rfà  dans  la  paume  d’une  main  ; 
en  moins  d’un  quart-d’heure  la  gaîté  de  l’élève 
ceffa  entièrement ,  &  quelques  inftans  après  il 
refta  ftupéfié  :  témoins  de  la  puiffance  du  remède 
dont  ce  jatralepte  fe  fervoit ,  nous  nous  en  procu¬ 
râmes  ,  afin  de  l’analyfer ,  &.  nous  reconnûmes 
u’il  étoit  compofé  d’une  diffolution  d’opium  cru 
ans  de  l’eau  ,  qui  contenoit  du  muriate  furôxi- 
géné  de  mercure  &  du  muriate  d’ ammoniaque , 
lequel  rendoit  la  liqueur  tranfparente  ,  quoique 
très-chargée  d’opium. 

Cet  exemple  d’abforption  auffi  fubile  ,  par  le 
frottement  de  la  teinture  d’opium  ,  nous  conduit 
néeeffairement  à  chercher  une  matière  intermé¬ 
diaire  imperméable  au  différent  véhicule  dont  oa 
auroit  befoin  de  fe  frotter  dans  un  traitement  ja¬ 
traleptique. 

Lorfqu’on  fe  fert  d’une  fubftance  aqueufe  ,  on 
doit  employer  un  gant  gras ,  dont  la  peau  mife  à 
la  preffe  entre  deux  plaques  de  métal,  qui  aient  été 
chauffées  auparavant ,  Si  couvertes  de  papier  gris. 
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afin  d’abforber  toute  la  graille  à  laquelle  on  au- 
roit  ajouté  un  peu  de  cire  :  un  gant  de  tafetas  , 
verni  à  l’huile  iiccative ,  peut  aufli  être  utile  à 
préferver  la  main  de  l’ablbrption ,  lorfqu’on  a  def- 
îein  de  l’éviter ,  &.  lorfqueles  véhicules  font  aqueux 
ou'huileux  ;  à  leur  défaut  on  peut  fe  fervir  d’un 
parchemin  ou  d’une  veffie  mouillée  ,  mais  dans 
tous  les  cas  on  ne  peut  apprécier  qu’à  peu  près 
l’introduâion  du  rèmède  principal. 

Nous  nous  fommes  occupés  préalablement  de 
garantir  de  l’abfôrption  la  main  qui  frotte ,  parce 
que  les  nombreufes  obfervations  que  nous  avons 
compulfées  ,  nous  ont  offert  des  exemples  de  per- 
fonnes  qui  font  reliées  engourdies  pour  s’être  prê¬ 
tées  à  frictionner  des  malades  avec  des  mains  très- 
douces  ,  telles  que  celles  de  jeunes  gens  ,  de 
femmes  ,  de  perruquiers ,  ou  de  perfonnes  dont  la 
peau  n’étoit  point  endurcie  par  le  travail ,  &  ce 
que  nous  venons  de  dire  pourra  fervir  à  prévenir 
ceux  qui  emploieront  les  fubftances  opiacées  ,  de 
le  faire  avec  précaution  fur  les  parties  ou  les  ex¬ 
trémités  fupérieures  ,  furtout  fur  de  jeunes  mala¬ 
des  ,  dont  la  peau  douce  ell  douée  de  toute  fa  per¬ 
méabilité  primitive. 

Première  obfervation. 

Le  doûeur  Chrétien  ,  médecin  qui  pratique 
depuis  long-tems  la  médecine  jatraleptique ,  ayant 
employé  le  camphre ,  afin  de  réparer  le  mal  que 
lui  avoient  produit  fur  les  voies  urinaires  des  fric¬ 
tions  de  quarante  grains  de  poudre.de  canthari¬ 
des,  mêlées  avec  de  la  falive,  dans  un  cas  de  fcia- 
tique  dont  il  étoit  affefté  ,  s’en  trouva  délivré  au 
bout  de  quelques  jours  ;  &  il  obferva  que  les  can¬ 
tharides  ,  mifes  en  poudre  groffière  ,  lui  avoient 
procuré  de  petites  ampoules  ,  &  une  chaleur  in¬ 
commode  &  profonde  dans  la  cuiffe  pendant  plu- 
fieurs  jours. 

Dans  la  même  circonftance  ,  quelques1  années 
après  ,  ayant  eu  recours  au  même  moyen  ,  il  fe  fit 
frictionner  la  partie  interne  de  la  cuiffe  avec  le 
camphre ,  en  même  tems  qu’il  fe  faifoit  friction¬ 
ner  la  partie  externe  de  la  cuifl’e  avec  de  la  pou¬ 
dre  de  cantharides  très-fine  ;  il  foufïrit ,  dit-il , 
beaucoup  par  une  augmentation  de  douleur  ,  &  né 
fe  fentit  point  affecté  dans  les  voies  urinaires  ; 
mais  il  n’obtint  aucun  fuccès  de  ce  dernier  trai¬ 
tement;  car  fa  jambe  s’amaigrit  de  deux  pouces 
dans  trente-fix  heures,  fes  mufcles  furent  frappés 
d’éréthifme  ,  &  ce  ne  fut  que  les  bains  d’Uuat , 
dans  le  département  de  l’Arriège  ,  qu’il  prit  pen¬ 
dant  deux  faifons ,  qui  rétablirent  fa  jambe  dans 
fon  ancien  embonpoint ,  &  lui  en  rendirent  la  li¬ 
berté  ;  il  obferve  qu’il  faut  que  la  poudre  de  can¬ 
tharides  foitgrofiiérement  pilée ,  &  qu’il  s’eft  tou¬ 
jours  bien  trouvé  des  friâions  camphrées ,  toutes 
les  fois  que  les  voies  urinaires  avoient  été  affec- 
t 'es  par  d’autres  caufes  même  que  celles  des  can¬ 
tharides. 
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Deuxième  observation. 

Erections  fortes  avec  douleur.  Un  homme  âgé 
de  quarante- quatre  ans ,  ayant  le  genre  nerveux 
d’une  fenfibilité  extrême ,  étoit  affeélé  d’érections 
fi  fortes  qu’elles  l’empêchoient  de  dormir ,  dès 
l’inftant  qu’il  fe  mettoit  au  lit,  jufqu’au  jour.;  ma¬ 
ladie  qu’on  auroit  pu  défigner  par  le  nom  de  pria- 
pifne  nocturne.  Tous  les  remèdes  indiqués  avoient 
été  tentés  fans,  fuccès,  &  n’ avoient  point  arrêté- 
la  détérioration  que  cette  maladie  caufoit  à  fa 
fanté ,  lorfqu’on  recourut  à  des  trichons  camphrées 
fur  la  partie  interne  de  chaque  cuiffe  ,  &  l’acci¬ 
dent  fut  diflipé  après  quatre  jours,  de  fon  emploi. 

Troi/ième  obfervation. 

Erections  fortes  avec  pollutions.  "Pin  homme, 
âgé  de  quarante  ans  ,  très-bilieux,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  d’une  convalefcence .  éprouvoit  de¬ 
puis  plufieurs  nuits  des  éreâions  accompagnées, , 
dès  qu’il  fe  livroit  au  fomineil ,  d.e  pertes  confi- 
dérables  ;  s’étant  frotté  les  parties  internes  des 
deux  cuiffes  avec  feize  grains  de  camphre  ma¬ 
céré  dans  de  la  falive ,  il  obtint ,  dès  le  premier 
jour ,  le  calme  qu’il  defiroit ,  &  continua  pendant 
quatre  jours. 

Quatrième  obfervation. 

Une  dame  approchant  de  fa  cinquantième  an¬ 
née  ,  d’un  tempérament  bilieux,  à  l’époque  de  la 
ceffation  de  fes  règles,  ayant  le  genre  nerveux 
extrêmement  fenfible  ,  éprouva  dans  le  cours 
d’une  maladie  gaftrique  ,  accompagnée  de  tic 
(tri/mus  tonicus  de  Sauvages)  &  de  douleurs  fixées 
à  la  courbure  du  colon  ,  une  fuppreffîon  prefque 
totale  d’urine;  elle  ne  les  rendoit  que  goutte  à 
outte  &  avec  beaucoup  de  foufïrance  ;  aucun’ 
es  autres  fymp  tomes  n’avoit  diminué.  La  pref- 
cription  d’une  fricïion  fur  la  partie  interne  de 
chaque  cuiffe  ,  avec  fix  grains  de  camphre  mêlé1 
à  de  la  falive ,  diminua  fenfiblément  la  douleur 
dès  fa  première  application  ,  &  facilita  les  urines 
répétée  trois  heures  après  ,  toute  fenfàtiôn  dou- 
loureufe  &  tput  embarras  du  côté  des  voies  uri¬ 
naires  difpariirent  fans  retour. 

L’effet  du  camphre  uni  à  la  falive ,  &  appliqué" 
de  même  en  fritlion  fur  la  partie  -interne  des 
cuiffes  ,  à  différentes  dofes  &  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés,  a  toujours  eu  des  füc- 
cès  dans  des  cas  d’ifchurie  véficale ,  rénale  ,  com¬ 
pliqués  même  de  fièvres  bilieufe,  catarrâle,  gaf¬ 
trique  ,  hémitritée,  concurremment  avec  les  re¬ 
mèdes  indiqués. 

Le  camphre  ,  ainfi  adminiftré,  a  réuffi.  suffi  à 
guérir  des  rhumatifmes  goutteux. 

De  l’emploi  d’un  Uniment  fpiritueUx. 

Rozen ,  dans  fon  Traité  des  maladies  des  en - 
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fans  ,  chap  xi  ,  en  parlant  de  la  'diarrhée  ,  pro- 
pofe  ,  entr’ autres  moyens,  pour  la  guérifon  de 
la  lienterie  ,  de  frotter  le  fujet  matin  &  foiry  fur 
l’épine  du  dos ,  avec  le  baume  de  mufcade ,  dont 
•  -voici  la  compofition  : 

QL.  Efprit  de  genièvre  . . . . .  §  Ü 

Huile  de  gérofle  . .  . . . _ ....  3  fi 

Baume  de  mufcade . . —  3  1? 

M.  f.  a. 

Première  observation.  : 

Un  garçon  âgé  de  fix  ans  éprouvoit  depuis  un 
an  une  diarrhée  muqueufe  ,  accompagnée  d’un 
-  gonflement  confidérable  du  ventré  ;  il  étoi't  d’une  I 
maigreur  excefîive  ,  quoiqu’il  eût  un  appétit  dé- 
fordonné.  Tous  les  remèdes  les  mieux  indiqués 
avoient  été  employés  fans  effet  :  dans  ce  cas  re¬ 
belle  à  tous  les  remèdes  ,  on  eut  recours  au  Uni¬ 
ment  fpiritueux  ;  on  friâionna  le  petit  malade 
fur  l’épine  du  dos  ,  trois  fois  le  jour  ,  avec  une 
cuiller  à  café  de  ce  Uniment  fpiritueux  ;  après 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ,  il  y  eut  un  mieux 
fenfible  ;  le  quatrième  jour ,  la  maladie  ceffa  ;  on 
continua  le  remède  encore  une  vingtaine  de  jours, 
&.  l’enfant  fe  rétablit  parfaitement.  Plufieurs  autres 
guérifons  de  ce  genre  ont  eu  lieu  ;  nous  ne  les  rap¬ 
porterons  pas,  de  crainte  d’être  prolixes  dans  la 
citation  de  ces  obfervations. 

Deuxième  observation. 

Chorea  Suncti  Viti.  Un  garçon  de  neuf  ans  , 
d’une  constitution  délicate ,  ayant  la  lymphe  vi¬ 
ciée,  fut  attaqué  in  chorea Sancli  Viti  d’une  ma¬ 
nière  forte  ;  l’enfant  fe  réfutant  à  tous  les  remè¬ 
des  ,  on  le  frictionna  fur  l’épine  du  dos  avec  le  li- 
niment  fpiritueux.  Dans  l’efpace  d’un  mois  on 
n’obferva  plus  de  mouvement  Convulfif;  il  conti¬ 
nua  environ  un  mois  le  remède ,  &  il  prit  le  petit- 
lait  pour  émoufler  fon  aâion  toniquè  très-long- 
tems  foutenue.  Depuis  près  de  dix  ans  que  cette 
cure  eft  opérée  ,  le  fujet  s’eft  bien  porté  ,  &  n’a 
.pas- éprouvé  le  moindre  mouvement  convulfif. 

Plufieurs  chorea Sancti  Viti  font  le  fujet  d’ob- 
fervations  dans  lefquelles  le  Uniment  fpiritueux 
a  eu  des  fuccès ,  8c  même  la'  danfe  de  Saint-Gui  , 
fuite  d’une  alfeâion  rhumatifmale  ,  a  été  guérie 
par  ce  remède  :  il  a  été  employé  auflï ,  pour  pré¬ 
venir  de  fauffes  couches ,  en  friètion  fur  l’épine 
du  dos  &  la  région  des  lombes  ,  &  il  paroît  que 
ce  remède  ,  qui  a  obtenu-  du  fuccès  lorfqu’on  l’a 
employé  dans  des  pertes  utérines,  doit  être  utile 
dans  des  cas  d’afthénie  locale  ou  générale  ,  &  n’a 
d’autre  inconvénient  que  celui  d’imprimer  à  tout 
le  fyftème  un  éréthifme  nuifible ,  dans  les  cas  où 
on  l’emploieroit  trop  long-tems.  Alors  il  faudroit 
fufpendre  les  friâions,  ou  les  éloigner  affez  pour 
que.l’impreflion  tonique  ne  dépaffâlpasl’intention 
du. médecin. 


Il  n’eft  point  de  médecin  qui  n’ait  employé  l’o¬ 
pium  à  l’intérieur  8c  à  l'extérieur ,  afin  de  calmer 
les  douleurs  ,  en  l’appliquant  fur  le  lieu  où  elles  fe 
faifoient  fentir  ;  il  en  eft  aufli  qui  l’ont  employé 
en  friôion  fur  les  tempes ,  la  région  épigaftri- 
que ,  8cc..  &c. ,  pour  provoquer  le  fommeil ,  effet 
qu’ils  ont  obtenu  ;  mais  on  l’employoit  avec  là 
circonfpection  qu’imprimoit  la  crainte  de  ffupéfier 
la  partie  malade ,  ou  de  porter  fur  le  cerveau  une 
action  trop  narcotique.  Le  dofleur  Chrétien,  par 
une  préparation  fort  fimple ,  dit-il ,  qui  confifte 
à  faire  diffoudre  douze  grains  d’opium  cru  ou 
brut  dans  une  once  d’eau-de-vie  ,  St  à  filtrer  en- 
fuite  la  liqueur  ,  en  a  employé  utilement  jufqu’à 
quarante-huit  grains  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Cependant  il  note  que  M.  Méjan,  profeffeur  de 
clinique  à  l’école  de  fanté  de  Montpellier ,  ayant 
reflenti  une  fuffocation  qu’il  croyoit  fpafmodi- 
que  ,  ne  fe  friâionna  qu’avec  le  tiers  d’une  once 
de  teinture  antifpafmodique  ,  contenant  quatre 
grains  d’opium ,  quoiqu’il  lui  eût  confeillé  de  le 
faire  avec  une  once  ,  équivalant  à  douze  grains, 
à  caufe  qu’il  avoit  toujours  éprouvé  que  la  plus 
petite  dofe  de  ce  médicament  fai foit  chez  lui  une 
impreüion  forte ,  8c  qu’il  fut  obligé ,  douze  heure* 
après  s’en  être  fervi  avec  quelque  foulagement , 
d’avoir  recours  au  vin  pour  en  détruire  les  effets 
qu’il  en  éprouvoit  à  la  tête.  Nous  étant  trouvés 
dans  pareil  cas  ,  nous  avons  employé  le  café  avec 
grand  fuccès/ 

Il  eft  -ion  de  remarquer  que  l’opium  cru  con¬ 
tient  beaucoup  de  parties  hétérogènes  ,  8c  que 
l’eau-de-vie  ne  fauroit  diffoudre  toutes  les  parties 
conftituantes  de  l’opium.  Pour  s’affurer  de  la  quan¬ 
tité  de  cette  fubftance  contenue  dans  l’eau-de-vie, 
il  eût  fallu,  ou  pefer  la  partie  folide  qui  reftoit 
fur  le  filtre  ,  afin  de  connoître  exactement  la  dofe 
effective  que  contenoit  chaque  once  d’eau-de-vie, 
ou  foumettre  ce  véhicule  à  l’aréomètre  avant  8c 
après  fa  filtration  opérée  dans  un  entonnoir  de 
verre  exaâement  couvert  pendant  cette  opération; 
&  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  profeffeur  Méjan 
s’étoit  frictionné  lui-même  ,  Sc  que  c’eft  à  la  per¬ 
méabilité  de  la  peau  de  fa  main  qu’on  doit  attri¬ 
buer  l’effet  fur  le  cerveau  ,  qu’il  areffenti  de  cette 
légère  friction. 

Cette  préparation  fimple  du  doâeur  Chrétien 
fera  nommée,  dans  les  obfervations  que  nous  allons 
citer ,  teinture  antiSpaSmodique.  Par  fa  manière 
de  l’adminiftrer  elle  paroît  avoir  très-peu  de  pro¬ 
priété  narcotique  ;  &  quoiqu’elle  doive  avoir  la 
préférence  ,  employée  extérieurement ,  fur  les  au¬ 
tres  préparations  d’opium  adminiftrées  intérieu¬ 
rement  ,  dans  les  cas  où  il  faut  attaquer  les  affec¬ 
tions  fpafmodiques  graves  du  fyftème  cutané,  fa 
manière  d’agir  étant  bien  différente  ,  employée 
en  friâion  ou  avalée ,  il  eft  toujours  néceffaire 
de  confulter  l’idiofyucraGedu  fujet ,  &  de  l’adxui- 
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suiftrer  arec  les  précautions  que  nous  avons  pré-  ! 
eédemment  indiquées,  avant  notre  dernière  ob-  > 
lervation  fur  les  effets  du  camphre. 

Ge  remède  ,  employé  en  friâion ,  donne  au  mé-  : 
decin  la  facilité  de  l’ordonner  fans  être  expofé  à 
la  réfiftance  ,  &  peut-être  au  refus  de  la  plupart 
des  malades,  qui  ieroient  effrayés  parla  nature  du 
remède  auquel  on  peut  ajouter  du  camphre. 

Des  effets  de  la  teinture  antifpafmodique . 

Première  observation. 

Suppreffion  dujlux  menflruel ,  accompagnée 
de  mouvemens  convulfifs.  Une  demoifelle  âgée 
de  vingt  ans  ,  d’une  bonne,  conftitution  ,  mais 
douée  de  beaucoup  de  fenfibilité  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fanguin-bilieux  ,  chez  laquelle  le  flux  menf- 
truel  n’avoit  jamais  éprouvé  de  dérangement  , 
éffuya  un  chagrin  bien  propre  à  l’affefter  vive¬ 
ment  ,  dans  le  moment  même  où  les  règles  avoient 
pris  leur  cours  ;  il  furvint  une  fuppreluon  qui  ré- 
fiflà  aux  moyens  ufités  dans  pareils  cas.  Ce  dé¬ 
rangement  le  compliqua  de  mouvemens  convulfifs 
violens  qui  cédèrent  aux  remèdes  ,  fans  que  les 
règles  reparuffent  à  l’époque  accoutumée  ,  malgré 
Remploi  des  bains  ,  de  ceux  de  jambes  finapifés  , 
les  fri  fiions  fèches  ,  &c.  8tc.  On  eut  alors  recours 
à  la  teinture  antifpafmodique  ,  qui  çontenoit  huit 
grains  d’opium  par  once  d’eau-de-vie  ;  on  en  fric¬ 
tionna  matin  &  foirune  once  fur  la  partie  interne 
de  chaque  cuifl'e  ,  &  fur  le  ventre  ;  à  la  huitième 
friâion  les  règles  parurent  en  plus  petite  quantité 
qu’à  l’ordinaire  ;  mais  les  friâions  continuées  en¬ 
core  deux  jours  ,  le  fang  coula  avec  autant  d’a¬ 
bondance  qu’à  l’ordinaire  :  tout  remède  fut  fuf- 
pendu ,  &  la  nature  reprit  fa  marche  accoutumée. 

Deuxième  objervation. 

Suppreffion  du  flux  menflruel.  Une  demoifelle 
âgée  de  vingt-quatre  ans  ,  d’une  conftitution  allez 
forte ,  bien  réglée  ,  mais  perdant  peu  habituelle¬ 
ment,  éprouva  une  fuppreflion  du  flux  menflruel, 
qui  ne  datoit  que  de  dix  jours.  Le  premier  jour 
l'ui  avoit'  donné  des  inquiétudes  très-vives  ,  qui 
alloient  en  croiffant  ;  on  eut  recours  à  la  teinture 
antifpafmodique  ,  préparée  à  huit  grains  par  once 
d’eau-de-vie  ,  &  adminiftrée  comme  dans  l’obfer- 
vation  précédente.  On  la  friâionna  trois  fois  par 
jour  ;  après  la  fixièrue  friâion ,  le  fang  parut  ; 
on  crut  pouyoir  ceffer  le  remède  ;  le  flux  fut  très- 
peu  abondant,  &  fe  fupprima  le  lendemain.  Qua¬ 
tre  jours  après  on  répéta  le  même  moyen;  fix 
onces  de  teinture  furent  encore  employées;  le  re¬ 
mède  agit  d’une  manière  fi  énergique  ,  qu’en  com¬ 
parant  le  flux  aâuel  avec  celui  de  chaque  mois  , 

préfentoit  tous  les  caraâères  d’une  perte ,  au 
point,  qu’on  fut  obligé  d’employer  des  remèdes 
pour  le  faire  ceffer. 
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Beaucoup  d’autres  obfervations  confirment  fu¬ 
tilité  des  friâions  avec  la  teinture  antifpafmodi¬ 
que  ,  à  des  dofes  d’opium  plus  ou  moins  fortes  , 
dans  des  cas  de  fuppreflion  du-  flux  menflruel  par 
des  caufes  différentes  ,  compliquées  de  fièvre 
tierce  ,  quarte  &  même  maligne  ;  dans  des  cas 
d’hyftéricie  à  la  fuite  de  la  même  fuppreflion  ;  & 
dans  la  plupart  de- ces  obfervations ,  cett-e  tein¬ 
ture  a  été  mélangée  à  une  diffolution  de  camphre 
dans  l’eau-de-vie  ,  depuis  huit  grains  par  once 
jufqu’à  dix-huit  St  plus.  Les  friâions  que  l’on  fait 
ordinairement  à  la  partie  interne  des  cuiffes  ,  peu¬ 
vent' s’étendre  fur  le  ventre 'lorfque  le  befoin  le 
demande,  dans  des  cas  de  convulfions  ;  on  peut 
même  introduire  ,  dans  des  cas  d’hyftéricie  ,  des 
linges  imbibés  de  cette  teinture  dans  le  vagin. 

De  Y  effet  du  camphre  &  de  l’ opium  diffous  dans 
l’eau-de-vie. 

Première  objervation. 

Cardialgie.  Une  dame  âgée  de  trente  ans ,  d’uà 
tempérament  bilieux ,  éprouvoit  depuis  vingt  jours 
une  cardialgie  qui  lui  laiffoit  peu  de  momenj 
exempts  de  foufïrances;  les  douleurs  accompagnées 
d’envie  de  vomir ,  &  d’impoffibilité  de  rien  avaler, 
étant  devenues  extrêmement  violentes  à  la  veille 
où  les  règles  auroient  dût  paroitre  ,  on  fit  friction¬ 
ner  ,  de  quatre  heures  en  quatre  heures ,  la  partie 
interne  des  cuiffes  &  le  ventre ,  en  employant  cha¬ 
que  fois  une  once  d’une  diffolution  de  douze  grains 
d’opium  cru  ,  &  un  gros  de  camphre  ,  dans  fix 
onces  d’eau-de-vie.  Après  la  troifième  friâion  ; 
les  douleurs  furent  moindres  ;  la  malade  put  pren¬ 
dre  du  liquide  fans  éprouver  la  moindre  envie  de 
vomir.  Après  la  cinquième  ,  le  calme  fut  parfait  ; 
le  lendemain  il  fe  manifella  un  commencement  de 
jauniffe  qui  futdiflipée  dans  vingt-quatre  heures  , 
les  règles  ayant  paru. 

Deuxième  objervation. 

Affeâlion  nerueufe  convulfive.  Une  fille  âgée 
de  vingt-deux  ans  ,  d’nn  tempérament  pléthori¬ 
que  ,  d’une  conftitution  forte  ,  fut  réglée  à  l’âge 
de  quatorze  ans.  Elle  éprouva  peU  de  tems  après 
une  frayeur  qui  décida  un  tel  dérangement  dans 
les  règles  ,  que  depuis  quatorze  ans  &  demi  jüf- 
qu’à  vingt  &  un,  il  y  eut  des  luppreffiqns  dequa- 
tre  mois ,  de  fix  &  d’un  an.  L’appétit ,  l’embon¬ 
point  &  les  forces  s’étoient  foutenus;  les  évacua¬ 
tions  par  les  Telles  &  par  les  urines  avoient  lien 
comme  dans  le  meilleur  état  de  fan  té  ;  lé  fommeil 
étoit  bon  ;  mais  depuis  la  frayeur  dont  il  a  été 
parlé  ,  le  réveil  préfentoit  des  phénomènes  peu 
ordinaires.  Lorfque  la  fille  s’éveilloit  d’elle-même  , 
elle  étoit  parfaitement  tranquille  ;  mais  fi  de  nuit 
ou  de  jour  onl’éveilloit,  foit  par  quelqu’attouche- 
naeut ,  foit  par  le  plus  petit  bruit,  elle  étoit  prifq 
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de  convulfions  pareilles  à  celles  qu’on  obferve 
chez  les  épileptiques  ,  fans  jamais  avoir  d’écume 
à  la  bouche  ;  die  perdoit  connoiffance  -,  èlle  pouf- 
foit  quelquefois  des  vociférations.  Get  état  le  lou- 
tenoit  près  d’une  heure ,  8t  étoit  fuivi  d’un  trem¬ 
blement  dans  tous  les  membres  ,  qui  duroit  le 
même  tems  ;  une  fatigue  très-forte  lui  fuccédoit , 
&  la  malade  étoit  privée,  pendant  toute  la  jour¬ 
née  ,  de  vaquer  à  les  occupations. 

La  malade  fut  frictionnée  trois  fois  par  jour 
avec  de  l’eau-de-vie ,  dans  huit  onces  de  laquelle 
on  avoit  fait  dilfoudre.  quarante-huit  grains  d’o¬ 
pium  brut,  &  deux  grosde  camphre  ;  on  employa 
une  dofe  d’une  once  chaque  fois.  Après  la  hui¬ 
tième  friction  on  put  interrompre  le  fommeil  du 
fujet ,  fans  qu’il  en  réfultât  le  moindre  accident. 

Le  calme  qui  avoit  duré  dix-huit  mois ,  ayant 
été  troublé  par  une  nouvelle  affection  morale  , 
on  obtint  un  nouveau  fuccès  par  l’emploi  du  même 
moyen. 

-  11  faut  remarquer  que  le  flux  menftruel  avoit 
replis  fon  cours  régulier  un  an  avant  que  la  ma¬ 
lade  employât  ces.  fridlions,  &  que  fon  état  n’avoit 
pas  été  amélioré. 

L’abondance  des  obfervations  fur  les  bons  effets 
produits  par  l’emploi  de  la  teinture  antifpafmo¬ 
dique  ,  filtrée  ,  non  filtrée  ,  ou  compofée  l’une  & 
l’autre  de  camphre  ,  fuivant  la  méthode  jatralep- 
tiquè  ,  ne  nous  permettant  pas  de  les  rapportèr 
toutes ,  fans  outre-paffer  les  bornes  que  nous  nous 
fouîmes  prefcrit'es  ,  nous  nous  reftreindrons  dans 
la  fuite  à  ne  citer  que  les  cas  où  elles  ont  été  em¬ 
ployées  avec  fuccès. 

Variété  des  cas. 

i°.  Cas  d’épïlepjîe  traitée  avec  la  teinture  an- 
tifpafmodique. 

2°.  Cas  d’ épanchement  dans  le  bas- ventre ,  à 
la  fuite  d’une  fièvre  puerpérale  ,  traitée  avec  l’a- 
cétite  de  potaffe  ,  i’opium  &  le  camphre  dififous 
dans  l’eau-de-vie. 

,  3°.  Casd’hydropjie  enkiftée  du  bas-ventre  , 
après  la  ponction ,  traitée  avec  la  teinture  antilpaf- 
modique  ,  faturée  d’acétite  de  potaffe. 

4°.  Cas  d’ijchurie  urétrale  ,  traitée  avec  la  tein¬ 
ture  antifpal'modique. 

5°.  Cas  d’ijchurie  rénale ,  compliquée  d’affec¬ 
tion  fpafmodique  flatulente ,  traitée  avec  la  tein¬ 
ture  antifpal'modique.  , 

.  6°.  Cas  d’ifchurie  par  fpafme  atonique  ,  pré¬ 
cédée  d’incontinence  d’urine.,  traitée  avec  la  tein¬ 
ture  antifpafmodique  camphrée. 

y0.  Cas  d’ifchurie  fympathique ,  traitée  avec 
la  teinture  antifpafmodique. 

8°.  Cas  de  rétention  d’urine  ,  traitée  avec  la 
teinture  antifpafmodique  camphrée. 

-  9°.  Cas  de  colique  néphrétique  ,  traitée  avec 
la  teinture  antifpafmodiqüe  camphrée. 

,  10°.  Cas  drfférens  d’ alléchons  rhumatifmales  , 
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uéries  par  l’opium  &  le  camphre  diffous  dans 

eau-de-vie  ,  tels  que  rhumntifme  galtro-bi- 
lieux  ,  catarral ,  compliqué  d’ éruption  miliaire  j 
rhumatifme  catarral  gallrique  ;  l'huinatiline  gout¬ 
teux  ,  compliqué  d’affetlion  ljiiteufe  ;  lombago 
compliqué  de  rétention  d’urinè  &  de  vomifîe- 
ment  ;  maux  de  tête  violens  par  caufe  de  rhuma¬ 
tifme  ,  avec  douleurs  à  la  poitrine  &  à  l’eftomac  j 
douleur  fciatique  ;  fièvre  intermittente  ,  compli¬ 
quée  d’alfecHon  rhumatifmale  ;  douleurs  pério¬ 
diques  fans  fièvre  j  fièvre  intermittente  tierce  , 
double-tierce,  quotidienne,  intermittente,  quarte , 
double-quarte. 

Toutes  les  fièvres  rebelles  aux  remèdes  em¬ 
ployés  ont  cédé  au  traitement  jatralep tique  avec 
la  teinture  antifpafmodique  firnple  ,  aidée  fouvent 
de  quelques  remèdes  auxiliaires  ,  mélangée  par 
fois  de  teinture  de  quinquina ,  à  dofe  égale  de 
celle  antifpafmodique  ;  elle  a  furmonté  ,  dans 
des  cas  de  fièvres  intermittentes  ,  des  obûacles 
que  le  quinquina  en  nature  n’avoit  fu  vaincre ,  en 
produifant  des  guérifons  promptes  &  durables. 

La  teinture  de  rhubarbe  ,  affociée  à  celle  anti¬ 
fpafmodique  ,  &  préparée  dans  la  proportion  de 
deux  gros  quarante-huit  grains  d.’opium,  fur  demi- 
once  de  rhubarbe  pour  une  livre  d’eau-de-vie  , 
a  guéri  deux  perfonnes  affligées  de  fièvre  quarte 
ancienne,  l’une  depuis  trois  ans,  &  l’autre  depuis 
dix-huit  mois.  La  première  n’a  eu  befoiu  ,  pour 
guérir,  que  de  deux  ou  trois  onces  par  jour  de 
dette  teinture.,  frictionnée  pendant  l’efpace  de  fix 
jours  fur  la  partie  interne  des  cuiffes  &.  fur  le 
ventre  ;  la  fécondé  a  été  guérie  avec  neuf  onces 
de  cette  teinture  ,  Si  l’on  remarquera  que  les  deux 
guérifons  ont  été  opérées  en  hiver. 

Emploi  de  la  coloquinte  dans  quelques  cas  de 
manie. 

Première  obferoqtion. 

Une  femme  âgée  de  quarante  ans  ,  d’un  tem¬ 
pérament  pituitofo-bilieux  ,  étoit  depuis  plufieurg 
jours  dans  un  état  de  manie  ,  par  caufe  catar- 
rale  ;  elle  étoit  plongée  dans  une  mélancolie  pro¬ 
fonde  &  une  taciturnité  abfolue  :  fans  fièvre ,  le 
ventre  étoit  fouple  &  ferré  ;  les  urines  ordin,ai- 
i  res  j  la  peau  douce  ,  fans  'moiteur  ;  refpiration 
libre  ;  teint  décoloré  ;  l’œil  terne ,  lequel  ne  s’ani- 
moit  que  dans  le  paffage  de  la  ftupeur  à  la  fréné- 
fie  ;  elie  prenoit  peu  d’aiimens  folides ,  &  répugnôit 
à  en  prendre  de  liquides.  Dans  cet  état  on  lui  ad- 
miniftra  les  remèdes  indiqués  ,  fans' fuccès.  Lar 
conftipation  opiniâtre  qu’elle  éprouvoit ,  conduifit 
à  employer  foixante  gouttes  de  teinture  de  colo¬ 
quinte  ,  en  friâion  fur  le  ventre  ;  elle  n’agit  que 
foiblement  fur  les  urines  ;  cette  frièlion  répétée 
concurremment  avec  ùn  purgatif  ,  contribua  à 
lâcher  le  ventre,  ce  qui  n’améliora  fon  état  que 
foiblement.  Les  remèdes  fufpendus ,  la  malade  fe 
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réfutait  à  prendre  aucune  boifïon  ou  aliment  ; 
alors  on  eut  recours  à  de  nouvelles  friâions  fur  le 
ventre  ,  dans  la  vue  de  le  rendre  libre  ;  elles  fu¬ 
rent  faites  avec  vingt  grains  de  poudre  de  colo¬ 
quinte  ,  réduite  en  onguent  avec  quantité  taffi- 
fante  d’axonge.  La  première  friâion  agit  furies 
voies  urinaires  ;  les  urines  devinrent  abondantes 
&  extrêmement  bourbeufes  ,  avec  amendement 
fenfible  d’affeâion  mentale,  à  la  huitième  fric¬ 
tion  l’état  maniaque  céda  ;  on  ne  remarquoit  dans 
les  idées  de  la  malade  que  les  effets  qui  accom¬ 
pagnent  Tufage  de  l’opium;  elle  prenoit  fans  .ré¬ 
pugnance  ce  qu’on  lui  donnoit;  elle  fe  prêtoit  à 
tout  ce  qu’on  exigeoit  d’elle.  Le  fommeil  étoit  re¬ 
venu  ,  fon  réveil  étoit  tranquille  ;  des  lavemens 
furent  employés  pour  aider  les  friâions,  qui  furent 
répétées  encore  huit  fois.  Il  ell  à  remarquer  que 
eeîles-ci  n’avoient  lâché  le  ventre  ,  n’avoient  pro¬ 
curé  la  plus  légère  fenfation ,  pas  même  la  moin¬ 
dre  altération  dans  le  pouls.  Ges  lavemens  faci¬ 
litèrent  feulement  la  fortie  des  matières  durcies; 
les  urines  fe  foutinrent , mais  moins  abondamment. 
Après  la  feizième  friâion  ,  fa  tête  fut  parfaite¬ 
ment  libre,  &  la  malade  fe  rétablit  affez  promp¬ 
tement. 

Parmi  le  nombre  des  affeâions  mentales  ,  gué¬ 
ries  par  l’onguent  de  coloquinte ,  nous  n’en  choi- 
Crons  qu’une  fécondé ,  afin  d’indiquer  fa  dofe  , 
fon  application  :&  fes  effets  dans  ces  maladies. 
Nous  citerons  enfuite  quelques  cas  ou  on  aura 
obtenu  les  mêmes  fuccès  par  le  traitement  jatra- 
lep  tique. 

Deuxième  obfervation. 

Un  garçon  de  vingt-un  ans  ,  doué  d’une  grande 
fenfîbiïité  nerveufe ,  d’une  douceur  &  d’une  raifon 
remarquable  ,  éprouva  de  la  pai'tde  fon  père  un 
traitement  dur  ,  qu’il  croyoit  ne  pas  mériter.  On 
obferva  chez  lui  ,-  peu  de  jours  après  ,  un  chan- 

Eement  notable  au  moral;  le  médecin  appelé  ob- 
îrva  que  le  jeune  homme  avoit  un  air  de  gaîté 
qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire;  il  partait  toujours 
fans  fav.oir  ce  qu’il,  difoit  ;  il  voûtait  à  toute  force 
quitter  famaifon;  &  lorfqu’on  s’efforçoit  de  le  re¬ 
tenir  ,  il  entroit  en  fureur,  &  cherchoit à  maltrai¬ 
ter  tous  ceux  ,  fans  exception,  qui  s’oppofoient  à 
fes.  defirs.  L’appétit  étoit  bon;  les  alimens  n’é- 
toient  point  rejetés  ;  le  ventre  faifoitfes  fonâions 
comme  à  l’ordinaire ,  mais  les  urines  étoient  très- 
rares.  Le  malade  dormôit  peu  &  avoit  le  fommeil 
très-agité  ;  lorfqù’il  prenoit  quelques  momens  de 
repos,  il  éprouvoit  un  tremblement  général,  comme 
convulfif;  il  s’éveilloit  toujours  en  furfaut ,  &  de- 
yenoit  alors  furieux.  La  langue  fale  ,  les  yeux 
jaunes  ,  firent  croire  à  un  élément  gaftrique  bi¬ 
lieux  ;  il  prit  un  émétique  qui  agit  parfaitement 
par  haut  &  par  bas.  Le  foir  du  même  jour,  on 
lui  donna  un  peu  de  firop  de  diacode  ;  il  n’y  eut 
pas  le  moindre  amendement. 
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Plufieurs  remèdes  appropriés  furent  également 
employés  fans  fuccès  pendant  huit  jours. -Le  mé¬ 
decin  eut  recours  alors  aux  friâions  avec  l’onguent 
de  coloquinte  ,  fur  le  bas-ventre  &  la  partie  in¬ 
terne  des  cuifies  ;  la  dofe  fut  de  vingt  grains  , 
affociée  aufain-doux,  8t  répétée  deux  fois  Te  jour; 
Après  la  fixième  friâion  ,  il  y  eut  uu  mieux  fen¬ 
fible;  les  évacuations  alvines  n  augmentèrent  pas, 
mais  les  urines  coulèrent  très-abondamment.  On 
infifta  fur  l’emploi  de  la  coloquinte ,  en  portant 
la  dofe  à  trente  grains  pour  chaque  friâion;  au 
cinquième  jour  on  n’apperçut  pas  le  plus  petit 
figne  d’affeâion  mentale.  Les  friâions  furent  en¬ 
core  adminifirées  ,  mais  à  une  par  jour  :  ce  trai¬ 
tement  fut  terminé  par  l’ufage  du  petit-lait.  • 

Différens  cas  que  l’onguent  de  coloquinte  a 

l°.  Cas  de  manie  par  caufe  laiteufe  ,  guérie 
par  fix  friâions  de  vingt  grains  de  coloquinte  ré¬ 
duits  en  onguent. 

a°.  Cas  d’affection  mentale  par  caufe  morale , 
guérie  par  la  teinture  de  coloquinte  non  filtrée  , 
faite  à  la  dofe  de  demi-once  fur  douze  onces  d’ef- 
\  prit  de  vin  ,  agitée  avant  de  la  mêler  à  du  vieux- 
oing  :  les  douze  onces  ont  fuffi  pour  tout  le  trai¬ 
tement. 

3°.  Cas  d’affection  mentale  par  infolation  ,  . 
guérie  par  la  teinture  de  coloquinte  ,  unie  au  fain- 
doux,  comme  au  deuxième  cas;  après  fix  jours  de 
friâions  peu  avantageufes  ,  les  demi-bains  ,  le 

etit-lait ,  les  fucs  d’herbes  furent  employés  pen- 

ant  huit  jours.  On  revint  aux  friâions  ,  &  ce 
traitement,  alterné  pendant  fix  femaines ,  fut  cou¬ 
ronné  de  fuccès. 

Les  mêmes  moyens  ont  fuffi  pour  guérir  d’au¬ 
tres  affeâions  mentales  par  caufe  catarrale  ,  des 
accès  de  délire  maniaque  ,  des  cas  de  démence 
par  caufe  morale  ,  &c.  &c. 

La  multiplicité  des  obfervations  &  l’uniformité  ' 
des  heureux  réfultats ,  lorfque  les  caufes  étoient 
les  mêmes  ,  donnant  une  certitude  générale  dont 
la  médecine-pratique  eft  tafceptible  ,  il  nous  a 
paru  utile  de  rapporter  quelques  obfervations  fur 
chaque  remède  ,  &  de  citer  des  cas  différens  par 
leur  caufe ,  qui  ont  été  guéris  par  un  même  trai¬ 
tement.  Ces  obfervations  ont  également  pour  but 
d’indiquer  intelligiblement  l’application  d’une  mé¬ 
thode  jatraleptique ,  la  variété  des  dofes  des  re¬ 
mèdes  ,  de  leur  compofition ,  leur  manière  d’agir  , 
les  circonftances  qui  les  ont  exigés,  &  dont  on 
a  obtenu  des  fuccès  après  que  tous  les  remèdes 
ufités  avoient  été  épuifés. 

Emploi  de  la  digitale  pourprée. 

L’adminifiration  interne  de  la  digitale  pour¬ 
prée  en  fubflance  ,  à  la  dofe  de  trois  grains ,  affo- 
çiés  à  des  diurétiques  Si  divifés  eo  trois  dofes  , 
prifes 
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frites  en  trois  tems  différens  dans  la' journée  ,  &  ] 
portée  jufqn’à  quinzegrains  par  jour  ,  ayant  pro-  j 
doit  un  éréthifmeeonHdérable,  marqué  par  l’état  du  j 
pouls  ,  par  la  diminution  des  évaluations  ,  par  les  ! 
coliques  &  l’altération  qu’elle  procuroit ,  a  conduit 
à  tenter  des  expériences  fur  celle  fubltance ,  .em¬ 
ployée  d’après  la  méthode  de  Brera;  &  les  ob-  j 
fervations  de  Rogeri  ont  confia  té  qu’on  devoit  j 
donner  la  préférence  à  l’emploi  extérieur  de  la  di-  j 
itale  fur  fon  adminiflration  interne ,  dans  des  cas  j 
e  leueophlegmatie  ,  d’hydropifie  ,  de  phtbiüe  ,  ! 
qui  paroilfent  exiger  ce  remède ,  mais  dans  lequel  j 
en  ôbferve  une  foibfeffe  plus  ou  moins'  confidera- 
ble  du  fyftème  vafcnLair.e  fanguin. 

Ses  effets  généraux  ,  employée  à  l’extérieur  , 
même  affociée  à  la  fcille  &  à  l’acétite  de  potaffe  , 
ont  été  reconnus  pour  produire  une  évacuation 
plus  ou  moins  marquée  dans  la  quantité  d’urine  , 
&  l’aâion  de  ces  fubflaucesa  quelquefois  femblé 
fe  propager  furies  inteffins  :  il  en  eft  réfuké  des 
felles  liquides,  prefque  toujours  précédées  de  tran¬ 
chées.  La  dofe  de  la  digitale  ,  employée  à  chaque  I 
Friâion,  a  été  portée  allez  brufquement  à  ungros, 
&  même  à  deux  ;  &  il  a  été  reconnu.qu’à  cette  der¬ 
nière  dofe  la  digitale  ne  produifbit  que  très-rare¬ 
ment  le  ralentiffement  du  pouls  ,  fuite  ordinaire 
de  l’ufage  interne  de  quelques  grains  de  cette  fubfr 
tance  ;  mais  l’on  n’â  jamais  obfervé  ,  par  la  mé¬ 
thode  jatraleptique ,  ’ lès  mouvemens  bémorroï-  ' 
daux  qui  fe  faifoient  remarquer  chez  les  malades  ' 
pendant  l’ufage.  intérieur  dé  la  digitale. 

Première  obfervation. 

Anne  Albigès,  âgée  de  cinquante  ans ,  fut  at¬ 
teinte  ,  en  décembre  1804,  d’une  hydropifie  afcite, 
compliquée  d’anafarque.  On  mit  long -tems  en 
ufage  les  remèdes  indiqués  dans  cet  état,  qui  em- 
piroit  journellement. 

M.  Ronger,  médecin  au  Vigan ,  appelé  pour  un 
autre  malade  ,  fut  prié  de  voir  Anne  Albigès  ;  il 
prefcrivit  les  frictions  fur  l’abdomen,  avec  des 
feuilles  de  digitale  pourprée  ,  pilées  avec  le  fuc 
gaftrique  d’un  agneau  de  lait. 

Les  fri  fiions  furent  faites  matin  &  foir  ,  &  dès 
le  fécond  jour  les  urines  coulèrent  abondamment  5 
le  ventre  fut  moins  volumineux  ,  &  ce  traitement 
feul,  continué  ,  diffipa  bientôt  entièrement,  par 
l’abondance  des  mines  ,  l’afcite  &  l’anafarque. 
Anne  Albigès  reprit  la  meilleure  fanté ,  8r  en  jouif- 
foit  encore  à  l’âge  -de  foixante-un  ans. 

Deuxième  obfervation. 

•  La  nommée  Regordi  devint  -bydropique  à  l’âge 
de  foixan té-neuf  ans  ,  après  une  longue  maladie  : 
traitée  delà  même  manière ,  l’évacuation  des  ,fé- 
rofités  épanchées  fe  fit  par  Jes  urines ,  l’irifiltra- 
tion  des  extrémités  fe  diffipa  ;  mais  bientôt  l’une  & 
l’autre  î  fe  reproduifirent  ;  les  friflions  furent  ré- 
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î  pétées  avec  le  foccès  qu’elles  avoient  eu  la  pre^ 
mière  fois  5  enfin  ,  la  malade  fuccomba  à  une  fé¬ 
condé  rechute  ;  les  vifcères  du  bas-yentrè  étoient 
tous  obltrués  ,  &  cette  femme  éloil  épujfce  par  fa. 
longue  maladie. 

Troifième  objervation . 

Une  dame  âgée  de  foixante  ans  éprouvoit  tous 
les  fymptômes  qui  caraâérifent  une  hydropifie  de 
poitrine  ;  tous  les  remèdes  employés  à  guérir  cette 
•maladie  ne  faifoient  qn’en  ralentir  les  progrès 
mais  .fims  avoir  procuré  de  diminution  dans 
•les  fymptômes.  On  eut  recours  à  la  digitale 
employée  par  la  méthode  de  Brera  ;  la  dofe  ne 
fut  portée  qu’à  dix  grains  en  fubftance.  Peu  de 
tems  après  fon  ufage ,  ily  eut  une  amélipratiqç. 
fenfibledans  l’état. de  la  malade,  laquelle  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  entièrement  la  fanté. 

Il  eft  b.on.d’oMèrverque  dans  les  .cas  o.ù  lapoi- 
fri  ne  eft  affectée  ,  .on  porte  fon  attention  à  faire- 
friiflionner  la  partie  interne  .dé  chaque -bras  aye* 
la  poudre  macérée  dans  la  falive. 

Quatrième  objervation.. 

Un  enfant  de  quatre  ans  ayoit  un  épanchement 
feafible  dans  le  bas-ventre  ;  fes  extrémités  fupé- 
rie-ures  &  inférieures  étoient  bouffies  ;  les  urines 
ne  couloient  prefque  pas.  Il  .y  ayoit  quinze  jours, 
qu’on  s’étoit  apperçu  que  lè  volumé  du  veutre 
augmentoit ,  &  il  n’y  en  avoit  que  huit  qu’on  re- 
marquoit  la  bouffiffure  ;  nnécaufecatarrale  fem- 
blok  avoir  déterminé  la  maladie  :  l’enfant  .touffoit 
depuis  -quelque  tems  ;  il  avoit  .éprouvé ,  &  il  ref- 
fentoit  encore  ,  par  intervalles,  quelques  légers 
fri  fions;  fon  appétit  fefoutenoit  ;  il  n’avoit  pas  pins 
foif  que  dans  fon  état-de  . fanté -ordinaire.  On  pref¬ 
crivit  la  teinture  de  digitale  ,  dont  on  devoit  em¬ 
ployer  une  once  par  jo.ur  j  friftionnée  en  trois  fois 
fur  la  partie  interne  des  cuiffes  ,  fur  le  ventre  & 
-fur  les  reins  ;  l’enfant  fut  nourri  fobrement ,  & 
on  ne  lui  donna  à  boire  que  le  moins  poffible. 
Quatre  jours  "après  ce  traitement,,  continué  pen¬ 
dant  quatre  jours,  il  y  avoit  une  diminution  très- 
marquée  dans  les  fymptômes  décrits  ci  -  deffus. 
Les  urines  avoient  coulé  facilement  &  en  abon¬ 
dance  ,  &.  le  ventre  avoit  été  plus  libre,  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  On  avoit  employé  quatre  onces  dç  tein¬ 
ture;  "quatre  autres  onces  furent  également  fric¬ 
tionnées  dans  quatre  jours,  lorfqu’il  ne  reftaplus 
aucune  trace  de  maladie  ,  &.  le  fujet  fe  rétablit 
parfaitement  fans  aucun  retour. 

On  peut  remarquer  que  dans  la  première  ob- 
fervation  on  s’eft  fervi  des  feuilles  de  •  digitale 
pourprée ,  pilées  avec  le  fuc  gaftrique  d’un  agneau 
de  lait  ;  que  dans  la  féconde  ,  la  digitale  a  été 
employée  en  poudre  ;  &  que  dans  la  troifième  on 
a  prefcrit  la  teinture  de  .cette  même  plante  avec- 
un  fuccès remarquable.  D’autres. obferva lions  rap^ 
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.  portent  d’heureux  fnccès  de  la  poudré  de  digitale  , 
affoeiée  aunitre  ,  à  l’iris  de  Florence  &  à  la  crème 
de  tartre  ,  à  petite  dofe  ,  employée  intérieurement, 
tandis  qu’on  mettoit  eu  ufage  la  méthode  jatra¬ 
leptique,  avec  la  poudre  de  digitale  macérée  dans 
la  falive. 

Voici  l’expofition  de  différens  cas  dans  lefquels 
la  digitale  a  été  aulïi  employée  avec  avantage. 

Variétés  des  cas. 

l°.  Cas  d’hydropifîe  afcite  ,  traitée  avec  la  di¬ 
gitale  employée  par  poignées  ,  fraîche ,  &  pilée 
avec  le  lue  gaftrique  d’un  agneau  ,'en  friction  lur 
tout  l’abdomen. 

2°.  Cas  d’orthopnée  guérie  par  des  friâions  fur 
chaque  bras  ,  avec  vingt  grains  de  poudre  de  di¬ 
gitale  -,  macérée  dans  la  falive. 

3°.  Cas  d’hydropifie  afcite  ,  furvenue  à  la  fuite 
de  fièVré  fcarlatine  chez  un  enfant  de  cinq  ans  , 
guérie  avec  feize  onces  de  teinture  de  digitale  , 
par  des  friâions  fur  le  ventre  &  la  partie  in¬ 
terne  des  cuiffes  ,  faites  trois  fois  par  jour  avec 
demi-once. 

Plufieurs  obfervations  confirment  les  fuccès  du 
traitement  jatraleptique  avec  la  teinture  de  digi¬ 
tale  ,  conjointement  avec  l’emploi  des'  remèdes 
indiqués  à  l’intérieur;  mais  on  ne  doit  point  avoir 
la  prétention  de  donner  ce  remède  comme  ayant 
un  effe  t  fur  :  nous  i’avons  vu  employer  farts  fuccès, 
&  cela  n’eft  point  étonnant  ,  dans  des  maladies 
telles  que  celles  que  nous  venons  de  citer.  Lorfque  ■ 
le  malade  eft  doué  d’une  fenfibilité  nerveufe  ex- 
ceffive ,  oh  ne  doit  point  le  mettre  en  ufage  dans 
le -début  du -traitement  ;  &  un  érélhilxne  trop  pro¬ 
noncé  eft  une  contre-indication  que  l’on  doit  ref- 
pecler.  Cependant  il  fe  préfente  beaucoup  de  cas 
où  l’on  peut  placer  ce  remède  dans  le  principe  , 
fans  compter  ceux  où  l’on  eft  obligé  de  fuivre  le 
précepte  ,  meliîis  eji  ancèp s  adhibere  remedium  . 
quàm  nullum.  D’ailleurs,  eft-il  quelques  maladies 
où  -les  véritables  caufes  .foient  plus  difficiles  à  af- 
fignér  que  dans  l’hydropifie  ?  &  ne  voit-on  pas 
des  remèdes  d’une  vertu  diamétralement  oppofée, 
réufîir  dans  des  cas  qui  parodient  les  mêmes  aux 
praticiens  les  plus  inftruits  ? 

Emploi  de  la  teinture  de  quinquina. 

Si  nous  m’avions  à  parler  que  de.  la  qualité 
fébrifuge  du  quinquina-,  adminiftré  intérieure¬ 
ment,  il  feroitfuperflu.de  s’en  entretenir,  furtout 
lorfqu’il  ne  s’agit  que  de.  l’employer  en. friâions  ; 
mais  cétte  fubttânce  offrant  un  grand  nombre  de 
cures  opérées  par  ce  traitement,  on  trouvera  dans 
cette  méthode  jatraleptique.  un  nouveau,  moyen 
d’utilité  ,  puifqufih en  facilitera  Remploi  dans  des 
cas  où  il  feroit  impoflible:de' la  faire  avaler,  fans 
parler  de  ceux  Où  elle  méritera  la  préférence  fur 
fon  ufage  interne.  i 
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C’èft  au  fuccès  qu’on  avoit  obtenu  Sans  un  cas 
de  rhumatifme  univerfel  de  l’adminiftration  du 
quinquina  intérieurement ,  qu’eft  due  l’applica¬ 
tion  de  fa  teinture  en  friâion  dans  la  même  cir- 
eonftance  ,  &  qu’elle  s’eft  enfuite  propagée  pour 
le  traitement  de  bien  des  maladies. 

Cette  teinture  doit  être  préparée  en  infufant 
deux  onces  de  quinquina  rouge  ,  fur  vingt-quatre- 
d’eau-de-vie. 

Première  obfervation. 

Un  officier  du  feizième  régiment  entra  à  l’hô¬ 
pital  dans  un  état  d’infiltration  abfolué ,  avec  des 
accès  de  fièvre  intermittente  double-tierce  ,  qui 
avoit  rélifté  à  l’emploi  précoce  du  quinquina  ;  il 
fut  mis  à  l’ufage  des  apéritifs,  des  amers  &  de 
l’oximel  fcillîtique.  Les  eaux  s’évacuèrent ,  mais 
la  fièvre  fe  foutint  &  augmenta  d’intenfité.  Après 
la  quantité  de  quinquina  que  le  malade  avoit  prife 
fans  fuccès  intérieurement ,  on  n’ofa  pas  l’ordon¬ 
ner  ainfi;  on  fe  décida  à  le  friâionner  .avec  la 
teinture  de  quinquina,  trois  fois  par  jour,  à  la 
dofe  d’une  once  en  vingt-quatre  heures,  fur  l’épine 
du  dos  &  la  partie  interne  des  cuiffes  ;  la  fièvre 
diminua  peu  à  peu;  le  ûxième  jour  elle  dilparut 
entièrement. 

Deuxième  obfervation. 

\  Une  fille  âgée  de  dix-fept  ans  ,  d’une  conftitu- 
tion  délicate  ,  d’un  tempérament  biliofo-fanguin  , 
avoit  éprouvé  vingt  accès  de  fièvre  double-tierce , 
&  mis  en  ufage ,  dans  le  début  de  la  maladie ,  plu¬ 
fieurs  remèdes  dont  les  effets  avoieat  été  nuis. 
Les.  premières  voies  étant  embarraffées  ,  on.  lui 
preferivit  un  émétique  ,  auquel  fuccédèrent  deux 
purgatifs  qui  ne  changèrent  rien  à  la  marche  des 
accès  ;  ils  cédèrent  à  la  teinture  de  quinquina  ,  em- 
.  ployée  ,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la  première 
obfervation  ,  à  la  dofe  de  fix  onces  en  quatre 
jours.  h 

Troisième  obfervation. 

Une.  fille  âgée  de  dix  ans  ,  d’une  bonne  confti- 
:  tution  ,  quoique,  douée -d’une  exceffive.  fenfibilité 
nerveufe- ,  éprouvoit  depuis  quelques  jours  des 
accès  de; fièvre  quotidienne,  quine.cédèrent point 
à  un  émétique  &  à  un  piirgatifnéceffités  par  l’état 
des  premières  voies. .Une  onc.e  .&  demie  de  tein¬ 
ture  de  quinquina  ,  friâionnée  dans  la  journée:;  à 
-trois  reprifes.  différent éSi,  fur  la  partie  interne  dès 
cuiffes  &  fur  l’épine- du  dos,  diminua  l’accès.qûi 
manqua  le  lendemain!  pouf  :ne  plus  reparaître .  ;  le 
remède  ayant  été  .répété  ;  on  foutint  l’ufage'  de  la 
teinture. encore  quatre;  j.o.brs.  :  un  peu  de  féchereffe 
.à*  la  bouche  -  &  d’altération  firent.confèillèr  le 
petit-lait,  qui  difïipa bien  vite  ces  fymptô/nes. 

Nous  venons  de  rapporter  trois  .  ofi.fer  valions 
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qui  indiquent  allez  la  manière' d’employer  la  tein¬ 
ture  dé  quinquina  dans les  fièvres  ,•&■  qui  font  con¬ 
cevoir  un  moyen  économique  dans  l’ufage  de  cette 
fubftance.  C’eft  aux  praticiens  à  balancer  fes  avan¬ 
tages,  &  à  les 'juger  d’après  leur  expérience. 

Variété  des  Jièvres  guéries  par  la  teinture  de 
quinquina. 

Ier.  cas,  fièvre  catarrale  ,bilieufe  ,  gaftrique. 

2e.  cas,  fièvre .biliofo-muqueulè. 

5e.  cas ,  fièvre  catarrale,  bilieufe ,  gaftrique  , 
de  mauvais  genre  ; 

4e-  cas  t  fièvre  catarrale  ,  bilieufe  ,  gaftrique  , 
vermineufe. 

.  5e.  cas  ,  fièvre  biliofo-pituiteufe  ,  gaftrique. 

6e.  cas,  fièvre  biliofo-pituitéufe,  maligne. 

Il  eft  bon  d’obferver  queles  émétiques ,  les  pur¬ 
gatifs  &  les  remèdes  ufités  ont  précédé  le  traite¬ 
ment  jatraleptique  dans  la  plupart  des  .différens 
cas  de  fièvres  que  nous  venons  de  citer  ,  où  la 
teinture  dë  quinquina  a  été  couronnée  de  fuccès. 
Cette  teinture  ,  dans  fon  origine,  a  voit  été  com- 
ofée  de  deux  onces  de  quinquina  roüge  ,  de 
o'nne  qualité  ,  fur  vingt-quatre  d’alcool,  mar¬ 
quant  trente-ftx  degrés  à  l’aréomètre  de  Baumé. 
On  n’a  fait  de  changement  à  cette  teinture  ,  dans 
la  fuite  ,  qu’en  fubftituant  l’eaurde-vie  à  l’alçool  ; 
laquelle  s’empare  des  principes  extraâo-réfineux 
du  quinquina ,  au  lieu  de  fa  réfine  pure  ,  dans 
laquelle  on  prétend  que  réfide  principalement  fa 
vertu  fébrifuge.  Cornette  auroit  donc  eu  -raifon 
de  dire  ,  contre  l’opinion  de  plufieurs  hommes  de 
mérite ,  qu’on  avançeroit  peut-être  trop  fi  l’on  con- 
cluoit,  avec  quelques  chimiftes ,  que  la  réfine  de 
quinquina  doit  être  fans  vertu,  parce  qu’elle  eft 
fans  faveur.  (  Hiftoire  de  la'Société  de  médecine  , 
année  1779.  ) 

Ve  Femploi  de  l’or  dans  les  maladies. 

L’autorité ,  quelque  refpeâable  qu’elle  foit ,  ne 
peut  jamais  être  irréfragable;  on  doittoujours  la 
pefer  avec  le  doute  qu’exige  l’obfervation  :  cette 
vérité  reconnue  en  médecine ,  que  la  chimie  de- 
vroit  adopter  ,  doit  ne  la  faire  confidérer  que 
comme  une  fcience  de  faits  fondés  fur  l’obferva- 
tion',  que  la  feule  comparaifon  entr’eux  doit  éclai¬ 
rer;  car  la  médecine  fyftématique  me  paroît ,  & 
je  ne  crains  pas  d’employer  une  expreffion  trop 
forte  ,  un  vrai  fléau  du  genre  humain.  Des  ôbfer- 
vations  bien  multipliées  ,  bien  détaillées  ,  bien 
rapprochées  les  unes  des  autres  ,  voilà  ,  ce  me 
femble,  à  quoi  les  raifonnemens  en  médecine' de- 
Vroientfe  réduire.  ( V’Alembert ,  Math.  tom.V , 
pag.  67.  ) 

En  effet ,  trop  long-terns  l’autorité  a  fervi  de 
démonftration,  &  l’on  peut  dire  que  l’avancement 
de  la  médêcinë  n’en  a  pas  moins  fouffert  que  toutes 
les  autres  fciénces  ;  car  l’autorité  fans  expérience 
eft  la  mère  des  préjugés. 
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Que  de  ridicules  n’a-t-on  pas  verfés  fur  les  alclii- 
miftes  &  leur  préparation  d’or  potable  ,  tant  pré- 
conifée  contre  les  maladies,  les  plus  graves  ?  Que 
fra-t-onpas  ditfurl’indiffolubilité  de  l’or ,  &  avancé 
affirmativement  fur  fon  fujet  dans  tous  les  écrits 
des  chimiftes  les  plus  diftingués?  Tout  cela,  vrai- 
fëmblablement ,  fans  en  avoir  fournis  une  particule 
aux  expériences  néceffaires  à  infirmer  des  affer¬ 
mions  entièrement  dépendantes  de  la  vraie  chimie; 
Si  fi  l’oEf  àvoit ,  dans  ces  derniers  tems  ,  cruFour- 
croy  fur  parole  ,  on  n’ auroit  point  encore  pu  con¬ 
firmer  les  propriétés  très  -  remarquables  de  l’or 
contre  des  maladies  réputées  incurables  ;  car  ce 
clrimifte  dit:  «  il  n’eft  pas  difficile  d’imaginer  que 
l’or",  ce  métal  fi  précieux  &  fi  eflimé,  ait  été  auffi 
rangé  au  nonibre  des  fubftances  médicamenteufes. 
A  quoi  l’homme  n’a-t-il  pas  eu  recours  pour  fou- 
lager  fes  maux  &  prolonger  fon  exiftehce?  J’ai 
déjà  remarqué  plus  haut  qu’on  lui  avoit  attribué 
des  Vertus  cordiales,  alexipharmaques ,  &c. ,  mais 
que  ces  vertus  n’exiftoient  que  dans  l’imagination 
de  ceux  qui  lés  ont  vantées  ;  auffi  toutes  les  re¬ 
cettes  d’or  potable  font-elles  reléguées  dans  la 
:  lifte  des  médicamens  ridicules  8i  inutiles  ;  il  a  tout 
au  plus  ,  en  pharmacie ,  l’ufage  utile  de  recouvrir 
les  pillules.  » 

Cependant  le  tems  eft  venu  juftifier  les  vrais  al- 
chimiftes  fur  ces  deux  points  de  leurs  prétentions , 
&  nous  ne  doutons  pas  que  l’expérience  ne  vienne 
un  jour  révéler  le  troifième.  point ,  fi  éloigné  de 
toute  croyance  ;  car  ,  d’une  part ,  le  doflëur  Chré¬ 
tien,  médecin  de  Montpellier,  vient  d’éprouver 
par  nombre  d’obfervations  ,  que  l’or  étoit  propre 
à  guérir  les  maladies  les  plus  difficiles  ;  &  de  l’au¬ 
tre  ,  un  chimifte  des'plus  diftingués  ,  M.  Yauquelin, 
aproüvé  que  la  diffolution  d’une  partie  d’or  par  l’a¬ 
cide  nitro-müriatiqüe,  préparée  dansla  proportion 
d’une  partie  d’acide  nitrique  fur  deux  d’acide 
muriatique  ,  ne  pouvoit  être  parfaitement  préci¬ 
pitée  de  fa  diffolution  que  par  le  fulfate  de  fer  , 
après  l’avoir  étendu  d’eau ,  &.  qne  toutes  les  pré¬ 
cipitations  opérées  par  d’autres  fubftances  laif- 
foient  dans  l’eau  une  partie  d’or  en  diffolution , 
même  dans  l’eau  diftillée.  (  Annales  de  Chimie  , 
tom.  LXXVIl.  ) 

Les  obfervatiôns  de  ce  chimifte  fur  ce  fujet 
n’avoient  d’autre  but  .que  l’avantage  des  arts  , 
quand  le  docteur  Chrétien  ,  dans  fa  méthode  ja- 
tx-aleptique  ,  a  fixé  l’attention  des  médecins  fur 
une  application  nouvelle  de  ce  très-ancien  re¬ 
mède  ,  banni  par  fyftème  de  la  pharmacie  ,  &  a  re¬ 
levé  d’anathême  l’emploi  interne  &  externe  de 
l’or  juftement  préconifé  par  les  alchimiftes  :  nous 
nous  fommes  convaincus  que  leurs  langages  ne 
font  point  impénétrables.  Lés  chimiftes  ,  obfervâ- 
teurs  irapaffibles  ,  &  dépouillés  de  tout  efprit  de 
fÿftème,  peuvent  s’introduire  dans  l’obfcur  dédale 
qu’offre  la  lefture  de  leurs  ouvrages  énigmatiques  , 
&  s’ils  les  ont  rendus  ténébreux ,  c’eft  par  fageffe; 
i  ils  ont  lènti  les  conféquences  auxquelles:  plus  de 
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clarté  àiiroit  pu  donner  lieu  ;  fi  leur'  fcience  eût 
été  mife  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Des  l’origine  de  l’alchimie ,  qu’on  attribue  à 
Hermès  ou  Mercure  Trilinégifte  ,  roi  d’Egypte  , 
connu  fous  le  nom  de  Siphôas  ,  qui  exifioit  1996 
ans  avant  Jéfus-Chrifl  ,  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  ont  vanté  l’ôr  comme  un  re¬ 
mède  ,  non-feulement  propre  à  guérir  les  mala¬ 
dies  les  plus  graves ,  les  ulcères  les  plus  rebelles , 
mais  même  comme  un  moyen  d’obtenir  une  lon¬ 
gévité  exempte  de  toute  infirmité  -,  ils  l’ont  re¬ 
gardé  dans  différens  feus  ,  comme  une  médecine 
univerfelle;  &.  toute  la  fefte  laboi-ieufe ,  la  feûe  de 
ees  hommes  auffi  probes  qu’infatigables  dans  leurs 
recherches  ,  regardée  comme  compofée  de  gens 
affeêtés  de  mélancolie  par  ceux  qui  ne  favent  les 
Comprendre ,  a  attribué  à  l’or  les  mêmes  qualités. 
En  lifant  BecGher ,  cet  homme  recommandable 
par  fon  favoir ,  il  paroît  que  les  vertus  que  cette 
î'eêle  attribuoit  à  l’or  dérivoient  de  lamatière  avec 
laquelle  les  alchimiftes  avoient  la  prétention  de 
l’avoir  compofé;  &  quoiqu’ils  fe  fervifl'ent  de  lan¬ 
gage  énigmatique  ,  ils  indiquoient  néanmoins  que 
le  mêrcurê  étoit  la  bafe  de  leur  œuvre.  Voici  ce 
que  Beecher  dit  (  Phyf.  fubt.  lie.  I ,  Je  et.  5  , 
cap.  ’5,pag.  44 1  )  •'  Fac  erg°  ex  lunâ  &  Joie  mer- 
ciirios ,  quos  cum  primo  ente  Julphuris  prœcipita  y 
prcecipitatum  philojophorum  ,  atténua  ,  exalta  , 
&  cum  fale  boracis  philojbphorum  liquefac  ,  &  fige 
ddnecjine fumojluat.  Quœ  licetbreviterdïSta Jint , 
longo  tamenlabore  acquiruntur  &  itinere  ex  are- 
nofo,  namque  terrejlri  arabica  mari  in  mare  ru- 
brum  aquéwn ,  &  ex  hoc  in  bituminofum  ardens 
mare  mortuum  itineranduni  ejl ,  non  fine  fçopur- 
lorum  &  voraginum  periculo ,.nos ,  Deo  fint  laudes, 

jam  apulimus  ad  portum _ _  Conclado  enim  pro- 

theji'jirmijfimà,  afinus  ejl  qui  contra  alchimiam 
loquitur  ,  JedJiultus.&  nebulo  qui  illdm  praélicè 
Venaient  e.rponit. 

Si  donc  le  mercure  eft  la  bafe  de  l’œuvre  dès 
alchimiftes  éclairés  r  &  .que  le  réfultat  de  leurs  tra¬ 
vaux  foit  fa  converfion  en  or  ,  Comme  il  y  a  lieu 
de  le  préfumer  par  les  effets  analogues  que  lê 
docteur  Chrétien  en  a  obtenus,  nous  devons  nous 
féliciter  de  pouvoir  employer  un  tel  remède qui 
nous  offre  tousles; avantages  du  mercure  dépouillé  1 
des  inconvéniens  qu’on  lui  reproche  à  jufte  titre 
dans  fon  adminiftration  ;  &  ce  qui  paroît  favorifer 
l’opinion  que  nous  en  avons ,  c’eft  ce  que  rapporte; 
Vauquelin  (  Annales  de  Chimie  ,,  tom.  77)lorf- 
qu’il  dit  :  «  l’oxide' rouge  de  mercure,  qui  a  quel¬ 
ques  propriétés  communes  avec  l’oxide  d’or ,  fa¬ 
voir  ,  de  fe  difloudre  dans  l’eau ,  dë  fe;déeompofer 
facilement  ,.  jouit  à  peu  près  de  vertus  médicina¬ 
les  femblables  d’après  l’analogie  ,  on  peut, 
foupçonner  que  l’oxide  d’argent  auroit  auffi  les 
mêmes  propriétés.  » 

Le  remède  dont  il  s’agit  ,  eft-  employé  plus  fpé- 
cialement  en  friâion  ,  d’après  la  méthode  de 
Glare  ,  dans  lés  maladies  fiphylitiques.,  où  .  le  fiége 
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ordinaire  dtf  virus  eft  le  fyftème  lymphatique  ,  & 
fans  égard  à  l’autorité  de  Juncker ,  profeflëur  de 
médecine  ,  qui  a  dit  dans  fon  Conjpeccus  chirnice  : 
Sifub  phyjicomedicum  ufum  auri  comprehenda — 
mus  ,  hic  quoque  irifrà  jpes  ,  vota  ,  prœdicationes 
mirabilium  virtutum  JubJiflit.  Neque  Jane  is  à 
priori  ex  ejus  mixtione  vel  pretio  derivari potefl , 
licet  tôt  exclamationes.de  Julphure  auri,  quafï  id 
alio  nobilius  effet,  Jaluberrimo  audiantur;  nëque  à 
pojteriori  in  tôt panacœis  aureis  ,  qftris  folaribus , 
auris  potabilibus  apparet.  Undè  quidquid  boni 
hïc  aurum  præfiet ,  id  niagis  ex  accidenti  atque 
è  Jpeçiali  compojîtione  ,  vel  preparatione  cum 
variis  Jalinis  aut  Julphureis  corporibus  operatur. 
(  Tab  XXXIII ,  de  Auro  ,  pag.  880.  ) 

L’or  divifé  par  le  mercure  eft  devenu  le  re¬ 
mède  auquel  le  docteur  Chrétien  a  eu  recours  dans 
le  principe ,  motivé  fur  ce  que  des  auteurs  célèbres 
avoient.  avancé  que  le  mercure  n’agifibit  dans  les 
maladies  quà  caufe  de  fa  grande  pefanteur,  & 
que  l’or,  en  ayant  plus  que  lui  ,  devoit  avoir  plus 
de  propriété  ;  tant  il  eft  vrai  que  le  hafard  a  très- 
fonvent  préfidé  aux  découvertes  les  plus  impor- 

Dàns  la  crainte ,  dit  cet  auteur,  qu’on  ne  lui 
reprochât  que  dans  tes  très-nombreufes  cures  de 
toute  éfpëcé  ,  le  mercure  qui  a  voit  été  volatilifé 
exactement  de  l’amalgame  d’or  par  une  inhalation, 
ou  par  une  digeftion  dans-l’acide  nitrique  ,  ne  fût 
pris  pour  le  principal  agent  de  fes  traitemens ,  il 
a  employé  l’oxide  d’or  précipité  par  la  potafle  ,- 
qui  lui  a  réuffi  également  ;  enfuite  il  s’eft  fervi  du 
précipité  d’or  par  l’étain ,  attribué  à  Caffius ,  mais 
appartenant  à  Bafile  Valentin  de  là  il  a  pafle  à 
d’autres  expériences  avec  le  muriate  d’or ,  toujours 
en  friction  ,  dont  il  a  fait  former  des  pilules  avec 
l’extrait  de  l’écorce  de  là  racine  de  garou  ,  thyme- 
lea  monfpeliaca  ,  pour  prendre  intérieurement 
dans  les  maladies  fcrophuleufes  les  plus  rebelles. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l’emploi  de  ce  dernier  , 
attendu  qu’il  n’appartient  point  au  traitement  ja- 
traleptique.  . 

Remarques  fur  T  emploi  des  préparations  d’ or- 
dans  les  maladies  fiphylitiques. 

Nulle  faifon ,  nul  tempérament,  prefque  nulle 
complication  ne  s’oppofent  à  ce  qu’on  adminiftre 
ce  remède.  Il  eft  peu  de  cas  où  le  traitement  dure 
plus  de  deux  mois  ,  lorfque  la  maladie  n’eft  pas 
txèsi-ancienne  ,  qu’elle  ne  s’accompagne  pas  de- 
fymptômes  très-graves  ,  quelle’  n’eil  point  com¬ 
pliquée  ,  où  qu’il  ne  fe  développe  pas  de  compli-. 
cation-  pendant  l’adminiftration  du  remède  ;  l’on 
peut  affirmer  que  ,  même  dans  ces  circonftances  ,, 
le  traitement  parle  mercure  ,  furtout  par  les  fric¬ 
tions,  feroit  plus  long.  Cette  méthode  offre  l'avan¬ 
tage  par-defius  toutes  les  autres,  de  n’exiger  que, 
de 'la  fobriété  dans  le  régime,  dont  on  pourroit 
même,  à  la  rigueur  ,  s’écarter  fans  courir  rifque; 
d’accidens  graves ,  &  elle,  laiffe  la  faculté  à  ceux. 
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qni  ÿ  fout  fournis  ,  de  vaquer  à  leurs  occupations 
ordinaires  ,  quelle  que  foi t  la  température  dans  le 
climat  de  France. 

Rarement  on  a  befoin  de  recourir  aux  topiques  ; 
en  général,  les  chancres  fe  cicatrifent  par  les  feules 
règles  de  la  propreté.  Il  faut  avoir  foin  de  fe  laver 
le  doigt  après  la  friâion  ,  avant  de  l’effuyer  avec 
la  ferviette  :  la  préparation  du  muriate  d’or  y 
laifleroit  une  tache  indélébile. 

Dans  le  traitement  de  la  fiphylis  ,  il  n’eft  pas 
néceflaire  d’appliquer  d’emplâtre  fondante  fur  les 
bubons ,  ils  dil'paroiffent  toujours  par  l’action  d’une 
de  celles  des  trois  préparations  d’or  employées  par 
le  douleur  Chrétien ,  à  moins  que  le  virus  Gphy- 
litique  ne  foit  compliqué  de  vice  fcrophuleux  ou 
rhumalifmal;  alors. on  a  recours  à  des  cataplafmes 
réfolutifs.  Les  ulcères  de  la  gorge  exigent  encore 
moins  l’emploi  des  topiques  que  ceux  des  autres 
parties  ,  le  remède  agiffant  plus  immédiatement 
lur  eux.  Souvent  ceux  des  parties  génitales  fe  ci-  j 
catrifent  plus  promptement ,  quand  les  malades  i 
les  humectent  avec  leur  falive  après  s’être  fric¬ 
tionnés.  On  peut  rejeter  la  falive  après  l’avoir  gar-  j 
dêe  une  minute  dans  la  bouche  ,  &  il  n’y  a  point 
d’inconvénient  de  l’avaler  ,  fur  tout  ïorfqu’on 
fait  la  friâion  ayant  ou  après  le  repas  ;  l’efto-  'i 
mae  de  quelques  perfonnes  en  eft  fatigué  lorf- 
qu’elles  l’avalent  à  jeun.  Peu  importe  d’appli¬ 
quer  le  remède  fur  la  langue  ou  fur  les  gencives  ; 
mais  lorfque  c’efl  fur  celles-ci  qu’on  fait  la  fric¬ 
tion,  en  employant  le  muriate,  il  faut  la  pra¬ 
tiquer  très-bas  ,  afin  que  le  remède  ne  touche  pas 
aux  dents ,  qu’il  noirciroit  pendant  quelque  tems. 
Les  fujets  affectés  de  fcorbut  peuvent  faire  la  fric-„ 
(ion  fur  la  langue  ,  la  partie  interne  des  joues  , 
ou  avaler  le  remède  dans  un  peu.  d’eau.  Chez  les 
femmes ,  on  a  une  voie  de  plus  pour  faire  la  fric¬ 
tion  ,  celle  de  la  face  .interne  des  grandes  lèvres  ,  : 
furtoul  lorfqu’ elles  appréhendent  de  gâter  un  beau 
râtelier  de  dents. 

La  plupart  des  alcbimiftes  ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  ont  préconifé  l’emploi  de  l’or  dans  les  mala¬ 
dies  fipbylitiques  ,  &  il  étoit  fort  à  la  mode  dans 
le  quinzième  fiècle.  Voici  le  nom  de  différens  au-  ; 
teurs  qui  l’ont  employé  depuis  :  Lecoq  ,  à  la  fin 
du  feizième  fiècle  ,  le  donnoit  combiné  avec  le  ; 
mercure  ;  Efcheuceiter  &  Baffinc  ont  fuivi  fon 
exemple  ;  Planis  Campi  ,  Lofs  &  Rebentrort  ont 
préconifé  l’or  réduit,  en  poudre  impalpable  dans  ] 
ce  même  traitement  ;  Uraile  mêloit  avec  les  pur¬ 
gatifs  &  le  mercure  ;  Poterius  avec  le  mercure 
&  l’antimoine  ;  Lavigne ,  médecin  de  Louis  XIIIj 
faifoit  une  panacée  en  mêlantnne  partie  d’or  avec, 
une  partie  d’argent  &  deux  de  mercure  ;  Hoffmann 
a  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette,  panacée  dans  j 
le  dix-huitième  fiècle.  ;  Bernard  de  Paliffy  s’eft  j 
fortdéchainé  contre  les  apothicaires  de  fon  tems  , 
qui  demandoient  de:  l’or  de  ducat  aux  malades  j 
pour  le  mettrç  dans  la  boiffon ,  prétendant  que] 
plus  l’or  étoit. pur,  plus  tôt  le  malade  étoit  reftâuré. ,! 


MED  î  aS 

!  Par  fout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  voit 
|  que  ce  remède  n’eft  pas  nouveau,  qu’il  a  été  em- 
|  ployé  depuis  des  tems  immémoràbles  à  la  guénfon 
de  la  plupart  ,  des  maladies  auxquelles  le  doâeur 
Chrétien  l’a  réappliqué';  mais  nous  lui  devons  fon 
emploi  en  friâion  par  la  méthode  jatraleptiqrre  , 
quoiqu’il  avoue  lui-même  y  avoir  été  conduit  par 
celle  de  Clare  ;  &  certainement  les  obfervation* 
mifes  an  jour  par  ce  médecin  ,'  fur  le  traitement 
qu’il  a  long-tems  pratiqué  dans  le  calme  du  filenee , 
doivent  avoir  acquis  une  autorité  digne  de  la  re- 
co'nnoiffance  du  genre  humain.  Nous  ne  doutons 
pas  d’ailleurs  que  la  médecine  n’ait  acquis  dans 
ce  remède  une  arme  d’autant  plus  utile  à  com¬ 
battre  des  maladies  autrefois  réputées  incurables  , 
qu’il,  eft  fimple  ,  qu’il  peut  rarement  nuire ,  &  peut 
s’employer  fans  préparation  &  prefque  fans  ré¬ 
gime. 

j De  P  emploi  de  P  or  divifé  par  le  mercure  contre 
les  affections  Jîphpli tiques. 

Obfervation. 

Ün  homme  âgé  de  trente  ans  fut  foigné  d’une 
vérole  qui  affeâoit  toute  fa  conftitntion  ;  il  étoit: 
dans  un  tel  état  de  dépériffement,  qu’il  pouvoit  à 
peine  marcher;  &  la.  marche  étoit  d’autant  plus 
gênée  ,  qu’il  ayoit  un  bubon  à  chaque  aine  ,  un 
chancre  fur  le  gland ,  de  la  grandeur  d’une  pièce 
de,  vingt-quatre  fous,  &  un  nombre  confidérable. 
de  crêtes  très-groffes  qui  occupoient  toute  l’éten¬ 
due  dupériné.  Ces  fymptômess’étoient  manifeftés 
depuis  deux  mois. 

Le  malade  fe  frictionna  trois  fois  le  jour  la  lan¬ 
gue  &.  les  gencives  avec  un  grain  ,  chaque  fois  , 
d’or  divifé  ;  le  cinquième  jour  ,  le  chancre  étoit 
diminué ,  &  d’un  bon  afpecl  ;  on  ne  le  lavoit  qu’a¬ 
vec  de  l’eau  tiède  ;  les  bubons  ofïroient  moins  de 
gonflement,  &  les  crêtes  étoient  en  partie  flétries. 
Le  remède  fut  continué  à  la  même  dofe  ,  &  le 
quinzième  jour  le  chancre  fut  cicatrifé  ;  un  bubon 
avoit  difparu ,  &  l’autre  ,  confidérablement  dimi¬ 
nué  ,  s’étoit  ouvert;  il  fut  panfé  avec  l’emplâtre 
de  mucilage  ,  &  lavé  avec  l’eau  de  Goulard.  A 
cette  époque  il  fortit  fur  la  figure ,  les  reins  & 
quelques  autres  parties  du  corps  ,  de  groffes  puf- 
tules  qui  ,  fans  avoir  fuppuré  ,  fe  defféchèrent 
bien  vite,  puifqu’auvingt-cinquièmejour du  trai¬ 
tement ,  on  ne  voy  oit  à  la  place  qu’elles  avoient 
occupée,  que  le  changement  de  couleur  de  la  peau . 
Tous  les  fÿmptômes  énoncés  ci-deffus  étoientffif-  - 
parus  ,  &  le  malade  reprit  bientôt  de  la  force  & 
de  l’embonpoint ,  enfin  une  très-bonne  fanté.  . 

Beaucoup  d’autres  cas  confirment ,  comme  ce¬ 
lui-ci  ,  l’efficacité  de  ce  remède  dans  les  maladie* 
fiphyliliques  les  plus  graves  ;  on  le  modère  dans 
îles  dofes,  félon  les  circonflances  ,  &.  il  a  réuffi 
même  lorfque  la  poitrine  étoit  menacée  d’être 
aifeâée. 
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De  V emploi  de  l’or  divifé  contre  des  qffeSlions 
lymphatiques  non  -vénériennes. 

Première  obfervation. 

Un  garçonde  vingt  ans  portoit  au  cou ,  fous  l’an¬ 
gle  delà  mâchoire,  depuis  l’âge  de  trois  ans,  une 
tumeur  Irès-volumineufe ,  qui  s'étoff  manifeltée 
à  la  fuite  de  la  petite-vérole;  il  étoit  fujet,  depuis 
la  même  époque  ,  à  une  ophtalmie  habituelle  , 
laquelle  augmentait  fi  conlidérablement  à  l’ap¬ 
proche  de  l’hiver.,  qu’il  étoit  obligé  de  palier, 
toute  celte  faifon  dans  l’obfcurité Tne  pouvant  pas 
l'upporter  la  lumière.  L’aff'eftion  du  cou  &  celle 
des  yeux  avoient  été  jugées  écrouelleufes  par  plu- 
fieurs  habiles  médecins,  qui  avoient  épuilé inuti¬ 
lement  toutes  les  reffources  de  l’art.  Le  malade , 
fatigué  des  remèdes  ,  les  avoit  abandonnés  depuis 
long-tems  :  fournis  pendant  quatre  mois  à  l’admi- 
niflration  de  l’or  divifé  ,  8c  en  friélion  fur  les  gen¬ 
cives,  qui  ne  lui  faifoient  éprouver  aucun  défagré- 
meut ,  il  fut  délivré  de  fes  incommodités ,  dont  il 
n’a  plus  éprouvé  la  moindre  atteinte.  La  dofe  de 
l’or  ne  fut  jamais  portée  à  plus  de  deux  grains  par 
jour. 

Deuxième  obfervation.  - 

Un  homme  de  quarante  ans  ,  qui ,  pendant  fon 
enfance*  avoit  été fujet  à  l’engorgement  des  glan¬ 
des  du  cou ,  dont  quelques-unes  étoient  ouvertes , 
ce  que  l’on  appercevoitpar  les  cicatrices  reliantes  , 
portoit  depuis  fix  ans,  fous  l’angle  de  la  mâchoire  , 
une  glande  de  la  groffeur  d’un,  petit  œuf  de  poule  : 
fournis  au  même  traitement  que  le  fujet  précé¬ 
dent  ,  il  obtint  dans  fix  mois  le  même  luecès ,  fans 
que,  depuis  longues  années,  le  plus  léger  engorge¬ 
ment  fe  foit  manifèfté. 

Troi/îème  observation. 

Une  fille  de  vingt-deux  ans ,  d’une  bonne  conf- 
titution  ,  portoit,  depuis  l’âge  de  dix ,  un  goitre 
fort  volumineux  qui  alfe£loit  principalement  la 
partie  latérale  droite  de  la  glande  thyroïde.  Cette 
tumeur  fe  propageoit  jufqu’à  la  partie  poltérieure 
du  mufcle  fterno-cleidomafloïdièn ,  qu’elle  tenoit 
fouleyé ,  8c  auquel  elle  faifoit  faire  unè  faillie  très- 
confidérable.  L’inutilité  des  remèdes  employés 

Eendant  long-tems  fit  recourir  à  l’or  divifé  ,  à 
i  dofe  d’un  grain,  employé  en  frictions;  elles 
furent  faites  fur  la  gencive  du  côté  afï’eâe  ;  il  y 
eut  une  diminution  très-marquée  avant  l’elpace 
de  deux  mois.  L’augmentation  du  remède  ,•  gra¬ 
duellement  porté  à  deux  grains,  ne  hâta  pas  la 
guérifon  ;  elle  marchoit  lentement ,  lorfque  la  tu¬ 
meur  fut  réduite  à  un  petit  volume.  Le  traitement 
dura  vingt-deux  mois  ,  8c  l’on  fut  obligé  ,  pour 
détruire  un  gonflement  qui  reftoit,  8c  quiétoit  dû 
à  la  flaxidité  d’une- portion  glanduleufe  ,  d’avoir 
recours  à  l’applîcalioa  du  fondant  de  Streilt. 
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La  guérifon  a  été  tellement  complète,  que  cette 
demoifelle  s’étant  mariée ,  eft  accouchée  trois  fois , 
fans  que  les  efforts,  inféparables  de  l’accouche¬ 
ment  ,  aient  renouvelé  le  moindre  gonflement  dans 
la  glande  thyroïde. 

L’époque  du  flux  menllruel ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  très-abondant ,  ou  qu’il  n’y  ait  trop  d’exalta¬ 
tion  de  fenfibilité  dans  le  fujet ,  ne  fait,  pas  fufpen- 
dre  le  remède ,  qui  ordinairement  augmente  les 
règles  quand  leur  cours  eft  diminué  par  l’atonie  ou 
par  l’épaiHiffement  des  humeurs. 

De  l’emploi  de  l’oxide  df  or  précipité  par  la  po- 
tajje  dans  les  affections fiphylitiques. 

Obfervation. 

Un  homme  de  trente-fix  ans ,  dont  la  maladie  , 
dans  le  principe,  n’avoit  été  qu’une  blénorrhagie , 
mais  qui,  par  des  circonftances  dépendantes  de  la 
profefiion  du  fujet ,  qui  étoit  marin  ,  avoit  dégé¬ 
néré  en  vérole  conftitutionnelle  ,  portoit  à  l’in- 
fertion  du  gland  8c  de  la  verge  ,  du  côté  gauche  , 
un  ulcère  qui  avoit  rongé  jufqu’au  canal  de  l’urè¬ 
tre  ,  au  point  d’appréhender  qu’il  ne  fût  percé. 
La  déperdition  de  fubftance  occupoit  le  tiers  au 
moins  de  la  circonférence  du  membre  viril  ;  le  ma¬ 
lade  n’y  reffentoit  point  de  douleur  ,  mais  il  enref- 
fentoit  à  l’aine  du  même  côté  ,  qui  étoit  affecté 
d’un  ulcère  très-profond,  dont  l’étendue  étoit  de 
fix  pouces  ;  les  bords  en  étoient  fort  relevés  ,  durs 
8i  fenfibles  ,  8c  il  procuroit  une  douleur  intolérable' 
qui  s’irradioit  au  loin.  Le  local  fut  traité  fuivant  la 
circonftance ,  8c  nulle  préparation  ne  fut  employée 
dans  les  panfemens.  On  lui  donna  l’oxide  d’or  à 
demi-grain ,  dont  il  fe  friûionna  les  gencives  ;  la 
dofe  fut  augmentée  chaque  huitième  jour,  8c  por¬ 
tée  à  deux  grains  feulement ,  8c  le  malade  fut  par- 
faitement  guéri  après  deux  mois  de  traitement. 

Ce  remède  guérit  les  affections  fiphylitiques 
d’une  manière  remarquable  ,  8c  paroît  avoir  quel-, 
qu’avantage  fur  l’or  divifé. 

De  l’emploi  du  même  oxide  dans  des  cas  de 
fquirre  à  la  matrice. 

Obfewation.  • 

Une  dame,  atteinte  d’un  gonflement  confidérable  ' 
à  la  paroi  poftérieure  ,  tant  de  l’orifice  que  du  col' 
de  la  matrice ,  8c  d’une  conftriâion  du  conduit  du 
:  vagin  ,  qui  permettoit  à  peine  l’introduftion  du 
doigt  index  ,  8c  faifoit  appréhender  le  cancer  au 
!  vifcère  affeôté  ,  la  mère  de  la  malade  ayant  fuc- 
coinbé  à  un  cancer  au  fein ,  reffentoit  depuis  long-; 
teins  des  douleurs  très-vives  à  l’organe  aflèclé  , 
fut  mile  à  l’ul'age  de  l’oxide  d’or  précipité  par  la 
|  potafie  en  friâions  ,  d’après  la  méthode  de  Clare  ; 

|  à  celui  des  bains  de  fiége  appropriés  ,  à  des  injec¬ 
tions  émollientes  8c  calmantes  j  on  lui  prefcrivitc 
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en  même  tems  le  lait  d’âneffe  &  des  bouillons 
adouciffans  :  deux  mois  de  traitement  étoient 
écoulés  ,  &  la  malade  fe  trouvant  mieux  ,  on 
joignit  à  l’adminiftration  de  l’oxide  en  friction  , 
celle  à  l’intérieur  de  l’oxide  précipité  par  l’étain , 
combiné  en  pilules  avec  deux  grains  d’extrait  de 
ciguë,  demi-grain  de  celui  de  jufquiame  blanche  , 
quatre  grains  d’extrait  de  velvote  ,  &  un  dixième 
de  grain  d’oxide  d’or  précipité  par  l’étain  :  elles 
furent  continuées  jufqu’à  la  fin  du  traitement,  qui 
a  duré  neuf  mois  ,  pendant  lefquels'les  frictions 
furent  fufpendues  pendant  quarante  jours.  La  ma¬ 
lade  fe  trouva  délivrée  de  l’engorgement  de  la 
matrice  &  dé  la  conftriâion  du  vagin  lorfqu’elle 
fut  examinée ,  &  a  joui  depuis  d’une  très-bonne 
fanté. 

Il  eft  à  préfumer  que  dans  les  maladies  de  l’u¬ 
térus  ,  auxquelles  ce  remède  feroit  applicable ,  il 
feroit  avantageux  de  l’employer  en  friélion  fur  la 
partie  interne  des  grandes  lèvres. 

Nous  ne  rapportons  que  cette  obfervation ,  quoi- 
.  qu’il  y  en  ait  beaucoup  d’autres  fur  le  même  fujet 
qui  prouvent  l’efficacité  de  ce  remède  ;  mais  comme 
en  même  tems  on  a  employé  des  remèdes  auxi¬ 
liaires  ,  &  que  nous  nous  bornons  à  ne  traiter  que 
de  la  médecine  jatraleptique ,  nous  nous  abftien- 
drons  de  les  rapporter. 

Dé  l’emploi  de  l’oxide  d’or  précipité  par  l’étain. 

Les  effets  de  cet  oxide  font  les  mêmes  que  ceux 
du  précédent  5  il  a  autant  de  propriété  avec  plus 
d’énergie.  La  différence  d’aêfion  entre  l’un  .&  l’au¬ 
tre  n’eft  cependant  pas  uffez  grande  pour  qu’à  la 
-  rigueur  on.  ne  pût  les  employer  dans  les  mêmes 
.  cas,  fans  rifques  pour  les  perfonnes  qui  en  ufe- 
roient  ;  il  fuffiroit  d’en  diminuer  un  peu  la  dofe , 
ou  d’augmenter  celle  de  l’oxide  précipité  par  la 
potaffe. 

De  V emploi  durnuriate  d’or  contre  la  Jiphylis. 

Le  muriate  d’or  a  les  mêmes  effets  que  les  oxides 
que  nous  avons  cités  ci-deffus  ;  mais  fon  énergie 
eft  encore  plus  ’Confidérable  que  celui  de  l’oxidè 
d’or- précipité  par  l’étain  ,  s’emploie  de  même  , 
mais  avec  plus  de  circonfpeclion ,  à  caufe  de  fon 
aflivilé. 

.  On  mêle  un  grain  de  muriate  triple  d’or  &  de 
foude  avec  deux  grains  d’iris  de  Florence  en 
poudre ,  &  l’on  divife  ce  mélange. en  quinze  pnfes. 
Cette  quantité  épuifée  ,  la  même  dole  eft  divifée 
en  quatorze ,  enfuite  en  treize  ,  enfin  en  douze. 
Il  arrive  très-rarement  d’en  donner  un  dixième 
fie  grain  &  il  eft  rare  d’en  employer  plus  de 
quatre  grains  dans  les  cas  ordinaires-  Il  arrive -fou- 
vent  que  les  chancres  ,  les  poireaux  ,  les  bubons  , 
réunis  fur  le  même  fujet;,  difparoiffent  avant  le 
quarantième  jour  ,  &  même,  en  ceffantdans  cette 
circonflance  l’emploi  de  ce  remède,  les  malades 
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ont  rarement  à  fe  plaindre  de  ne  l’avoir  pas  con¬ 
tinué.  Cemuriate  d’or,  porté  à  un  dixième  de  grain 
fur  .deux  perfonnes  qui  en  faifoient  ufage  ,  a  pro¬ 
duit  la  lièvre  chez  une  ,  même  affez  forte  :  l’agi¬ 
tation  du  pouls  fert  de  guide  pour  la  fufpenfion  ou 
l’augmentation  du  remède;  on  le  modifie  en  em¬ 
ployant  trois  grains  d’oxide  précipité  par  la  po~ 
tafle ,  mêlés  avec  un  grain  de  muriate  d’or  ,  divifés 
en  douze  prifes. 

Ce  muriate  ,  beaucoup  moins  déliquefcent  que 
celui  obtenu  fans  addition  de  muriate  de  foude  , 
mis  en  petits  paquets  ,  attire  l’humidité  de  l’air , 
mais  il  ne  perd  pas  pour  cela  ,  d’une  manière  fen- 
fible,  de  fon  action  ;  il  n'en  perd  pas  non  plus, 
quoique  mêlé  long-tems  d’avance  avec  la  poudre 
d’iris  ,  en  mettant  ce  mélange  dans  une  bouteille 
bien  bouchée. 

La  fréquence  dans  les  pulfations  &  le  dévelop¬ 
pement  de  l’artère  ont  toujours  lieu  ,  plus  ou 
moins,  quand  on  emploie  cette  méthode,  mais 
furtout  ce  muriate;  &  cette  excitation ,  néceffaire 
pour  la  guérifon  des  maladies  où  l’on  emploie  l’or , 
ne  s’accompagne  jamais  de  léfion  notable  d’aucune 
des  fonâions  ;  il  n’y  a  pour  l’ordinaire  qu’une  aug¬ 
mentation  dans  les  urines  ou  dans  la  tranfpiration  ; 
mais  en  la  pouffant  trop  loin  ,  on  pourroit  déter¬ 
miner  unéréthifme  général,  l’inflammation  même 
de  quelqu’organe,  La  règle  principale  eft  la  fuf- 
penfion  ou  la  modification  du  remèdelorfque  l’état 
le  plus  prochain  de  la  fièvre  s’annonce  par  une 
chaleur  infolite  &  foutenue  de  la  peau. 

La  faculté  que  donne  ce  remède ,  de  provoquer, 
pour  ainfi  dire  au  gré  du  médecin  ,  une  exalta¬ 
tion  de  tout  lé  fyftème  ,  doit  rendre  l’application 
durnuriate  d’or  très-précieufe ,  en  le  dolànt  con¬ 
venablement  dans  le  traitement  fie  certaines  ma¬ 
ladies  chroniques,  contre lefquelles  une  fièvre  in¬ 
dépendante  de  l’embarras  des  premières  voies  of- 
friroit  un  fecours  très-puiffant.  C’eft  cependant 
à  l'expérience  à  prononcer. 

De  l’emploi  du  rnuriate  d’or  contre  des  affections 
lymphatiques  non  vénériennes. 

Première  obffrvation. 

Un  garçon  de  dix-neuf  ans ,  d’une  conftitution 
délicate  &  foible,  avoit  été  nourri,  peu  de  mois 
après  fanaiffance  ,  avec  de  la  bouillie  fort  épaiffe  ^ 
fa  mère  ayant  très-peu  de  lait.  Peu  de  tems  après 
que  ce  régime  eut  été  adopté  ,  on  obferva  de  la 
gêne  dans  la  refpiration  de  l’enfant.  Cette  incom¬ 
modité  augmenta  avec  l’âge  ,  au  point  que  ,  dès 
celui  de  dix  ans ,  il  éprôuvoit  de  la  fuffocation 
pour  peu  qu’il  preffât  fa  marche.  Depuis  celui' de 
quinze  il  étoit  obligé  de  dormir  la  bouche  ouverte  ; 
&  il  avoit,  malgré  cela,  la  refpiration  fi  brayante, 
qu’elle  incommodoit  les  perfonnes  qui  étoient  à 
portée  de  fon  appartement.  11  avoit  dix-fèpt  ans  , 
lorfque,  par  une.  fuite  de  l’engorgement  des  pou- 
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nions,  de  la  trachée-artère  &  des  parties  voifines , 
il  parut  un  goitre  très-volumineux ,  qui  occupoit 
les  parties  latérales  &  antérieures  du  cou.  On  lit 
^appliquer  un  cautère  au  bras  ;  il  arrêta-  peut-être 
lès  progrès  de  l’engorgement ,  mais  il  ne  produifit 
aucune  diminution  dans  les  fymptômes  déjà  exil- 
tans,  Dans  cet  état  il  fut  mis  à  l’ulàge  du  muriate 
d’or,  à  un  feizième  de  grain 5  le  traitement  fut 
continué  pendant  dix  mois  j  la  dofe  du  muriate 
ûe  dépafl’ant  jamais  un  treizième  dè  grain ,  &  fon 
emploi  é  tant-interrompu  de  tems  en  tems  ;  le  goitre 
ns  diminua  pas  ,  mais  l’effet  du  remède  ne  '  iaiffa  j 
pas  que  d’êtré  avantageux.  Le  malade  ,  après  ce: 
terme,  marcha  fans  être  éflbufEé;  il  dormit  la-bou¬ 
che  fermée ,  &  ne  lit  plus  le  moindre  bruit  dans 
fon  fommeil.  Dès  la  lin  de  l’automne  ,  le  remède 
fut  fufpendu  jufqu’au  printems;  malgré  un  hiver 
très-bumide&.  très-pluvieux  ,  l’amélioration  énon¬ 
cée  fe  foutint ,  &  le  goitre  eut  même  diminué 
d’un  demi-ponce.  Pendant  trois  mois  eneoie  le 
Jnuriate d;or  fut  adminiftré ,  fans  que ,  pendant  fon 
emploi ,  le  goitre  éprouvât  de  nouvelle  diminution. 
Tout  moyen  fut  alors  abandonné  ,  vu  la  réfiftance 
.  qu’oppolbit  l’engorgement  qu’on  cberchoit  à  dé¬ 
truire  ;-mais  par  unèfuite  de  l’impulfion  que  le  mu¬ 
riate  avoit  imprimé  au  fyftème  àbforbant ,  un  an 
après  ,  il  ne  relia  pasde  veftige  de  goitre. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’oblerver  que  dans  ces 
afïeâions  oh  pourrait  dépafl’er /la  dofe'  d’un  dou¬ 
zième  de:grain  ,  qui  ri’eft  pas  fans  doute  la  plus 
forte  dans  certaines  circonftances  ,-furtôut  lorfque 
les  malades  font  d’un  tempérament  pituiteux  ,  & 
exempts  d’une  fenfibîlité  qui  exige  des  ménage- 
tnens.  On  peut  auffi  remplacer  le.muriate  en  fric¬ 
tion  par  des  tablettes  d’altbéa  contenant  chacune 
un  douzième  de-grain  de  cette  préparation  ;  alors, 
chaque  loir ,  en  fe  mettant  au  lit ,  on  en  place  une 
fous  la  langue  ;  là  dyfpnée  la  plus  redoutable 
cède  -fo.uvent  à  ce  moyen  ,  auquel  on  ajoute  auffi 
des  pilules  préparées  avec  l’extrait  de  l’écorce  de 
i thymelœa  monfpeliaca,  combiné  avec  le  précipité 
d’or  de  Cuffius  ,  remède  qui  a  réuffi  dans  des  affec 
lions  directement  écrouelleufes. 

Deuxième  obfervation. 

Une  fille  dont  la  maladie  offroit  tous  les  fymp¬ 
tômes  d’une  phthifie  écrouelleufe,regai-déé  comme 
héréditaire  ,  fon  père  étant  mort  de  cette  maladie  , 
quoique  dans  un  âge  avancé,  avoitperdudeuxfœurs 
par  la  même  alfeêtion  de  poitrine  ,  à  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  ;  elle  étoit  d’une  foible  conftitution  ,  & 
n’avoit  jamais  joui  d’une  bonne 'fanté.  Les  pre¬ 
miers  fymptômes  de  la  -maladie  ,  qui  étoient  à 
'craindre,  s’étojent manifeftés  à  l’âge  de  vingt- 
trois  ans;  une  petite  toux 'fèche ,  qui  fut  en  aug¬ 
mentant  ,  précéda  de  bien  peu  la  gêne  'de  la  rel- 
■piration  ;  la  fièvre  &  une  expectoration  difficile 
fe  firen  t  remarquer;  les  nuits  devinrent  inquiètes  ; 
l’appétit  diminua  ;  la  maigreur-^  la  .perte  des  , 
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forces  fuivirent  cet  état;  tous  les  remèdes  indi¬ 
qués  avoient  été  épùifés,  fans  que- la  maladie  eût 
retardé  fes  progrès.  Il  falloit  prendre  un  parti  :  on, 
fe  décida  à  employer  le  muriate  d’or  ;  un  feizième 
de  grain  fut  la  première  dofe  adminiftrée  ;  dans 
quatre  mois  ,  tons  les  fymptômes  difparurent ,  ce' 
remède  n’ayant  été  difcontinné  que  peu  de  jours  , 
&  porté  qu’à  un  treizième  de  grain.  On  croyoit. 
devoir  y  avoir  recours  de  tems  à  autre ,  mais  la 
malade  n’en  eut  plus  befoin,  &  jouifl’oit,  dix  ans 
après  ,  d’une  fanté  auffi  bonne  que  fa  conftitution 
pouvoit  le  permettre. 

Troijième  objerpation. 

Unefillede  vingt-un  ans  ,  née  de  p.arens  écroueî- 
leux ,  ayant  perdu  un  frère  de  vingt-deux  ans  , 
d’une  phthifie  pulmonaire  décidée  par  le  vice  de 
la  lymphe  ,  éprouvoit  les  premiers  fymptômes  de 
cette  maladie  ,  toux  fèehe  ,  expectoration  difficile^ 
mouvement  fébrile  ,  dégoût ,  perte  de  fommeil  , 
diminution  d’embonpoint  &,  de  forces,  douleurs  à 
la  poitrine  &  entre  les  deux  épaules ,  fut  foumife 
au  traitement  jati-aleptique  par  le  muriate  d’or  ; 
elle  le  fuivit  pendant  trois  mois,  &  en  obtint  le 
luccès  le  pilus  fatisfaifant  ;  elle  reffent  feulement, 
plus  ou  moins ,  la  douleur  aux  épaules ,  quand  elle 
éprouve  quelqu  affedtion  d’âme. 

Il  eft  évident  que  ,  quoique  ce  ne  foit  point  un 
moyen  de  guérir  la  phthifie  confirmée ,  ce  remède 
peut  devenir  utile  à  empêcher  le  développement 
de  cette  cruelle  &  funefte  maladie;  &  les  bons 
effets  qu’on  a  retirés  du  muriate  d’or,  l’ont  fait  ad- 
miniftrer  avec  avantage  dans  des  phtbifies  tuber- 
culeufes  ;  il  a  favorifé  la  fonte  des  tubercules , 
ce  qu’on  a  pu  juger  par  les  intervalles ,  plus  longs 
après  qu’avant  l’adminiftratiôn  du  remède,  entre 
la  crife  paflee  &  le  retour  des  fymptômes  qui  ac-. 
compagnent  l’inflammation  particulière  du  pou¬ 
mon  &.  l’expectoration  ,  qui  ont  lien  dans  cette 
phthifie.  Il  a  prefque  toujours  été  adminiftré  en 
factions  ;  dans  un  feul  cas  ôn  Ta  donné  intérieu¬ 
rement  contre  cette  maladie  ,  &  avec  une  utilité 
marquée.  Dans  fept  onces ,  environ ,  de  firop  de 
lierre  ferreftre  ,  on  a  mêlé  un  grain  de  muriate  d’or 
diffous  dans  un  peu  d’eau  dillillée  ,  &  le  malade 
en  pi-enoit  chaque  matin  une  cuillerée  à  bouche  , 
dans.Une  taffe  de  décoction  de  lierre  terreftre  ,  & 
par  gradation  oh  en  porta  la  dofe  jufqu’à  deux.  Par 
fa  qualité  tonique  il  a  étéfouvent  utile  en  friction  , 
fuivant  le  mode  de  Clare  ,  dans  des  opilations  allez 
confidérables  dont  étoient  aft’eâées  de  jeunes  per- 

Donné  intérieurement ,  avec  prudence  ,  il  n’a 
aucun  effet  nuifible  dans  les  maladies  lymphati¬ 
ques  ;  on  peut  l’affocier  à  des  remèdes  indiqués  K 
tels  que  des  firops  &  différentes  boiffons  appro¬ 
priées  à  la  maladie  ;  on  en  fait  diflbudre  ,  fuppo- 
ibns  ,  neuf  grains  dans  dix-huit  cuillerées  à  bouche 
d’eau  diftiliée  :  la  moitié  d’une  cuiller  repréfente 
un  quart  de  grain  que  l’on  affoeie  à  la  boiffon. 
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Les  oLfervalions  que  nous  venons  de  rapporter 
font  appuyées  de  beaucoup  d’autres  non  moins  in- 
téreffantes  ;  mais  les  bornes  d’un  dictionnaire  exi¬ 
gent  que  l’on  précife  les  fujets  que  l’on  traite  ; 
elles  offrent  un  vafte  champ  à  cultiver  dans  Fart 
de  guérir ,  qui  en  tirera  affurémentun  très-grand 
profit.  Ç’eft  au  médecin ,  dans  fes  expériences  , 
à  varier  &  combiner  les  fubftances ,  leur  dofe  , 
leurs,  véhicules  diffolvans  ou  compofés ,  le,  lieu 
de  l'application,  à  choifir  les. parties  préférables 
à  friâionner ,  à  obferverles  circonstances  les  plus 
utiles  ;  enfin  ,  à  épier  la  nature  dans  fes  effets  , 
afin  de  perfectionner  Fart  jatraleptique,  qui  eft  en¬ 
core  allez  nouveau  pour  être  porté  à  un  plus  haut 
degré  d’utilité. 

.  Quant  aux  fubftances ,  quoique  nous  en  ayons 
beaucoup  indiqué,  il  y  en  a  encore  un  grand 
nombre  que  l’on  pourroit  tirer  de  la  matière  mé¬ 
dicale  &  des  produits  de  chimie  ,  qui  fûrement 
manifefteroient  des  effets  utiles.  On  pourroit  em¬ 
ployer  le  fulf'ure  d’antimoine ,  le  kermès  minéral ,  j 
dont  la  ténuité  de  la  poudre  le  prê.teroit  aifément 
àfon, introduction  par  friCtion  5  les  combinaifons 
de  l’acide  arfenique  ,  d’acide  pruftique  ,  &  nombre 
de  médicamens  tirés  du  règne  végétal,,  tels  que 
les  amers  les  plus  forts ,  la  fève  de  Saint-Ignace 
en  infufion ,  furtout  après  la  ponClion  dans  les 
iydropifies ,  lorfqu’il  s’agit  de  reftituer  le  ton  aux 
parties  relâchées  &  affoiblies. 

Quant  aux  friCtions  que  l’on  emploie  dans  les 
maladies  fiphylitiques  avec  l’onguent  mercuriel-, 
&  celles  que  l’on  adminiftre  dans  les  affeâions 
pjToriques ,  nous  renvoyons  à  ces  articles  ,  afin  de 
ne  pas  faire  un  double  emploi, 

•  ;  Des  préparations  dfor. 

Les  préparations  d’or  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  employées- par  le.  doCteur  Chrétien  dans  les 
maladies  lymphatiques  &  fiphylitiques  ,  ont  telle¬ 
ment  éveillé  l’attention  des  chimiftes,  depuis  le 
renouvellement  des  propriétés .  de  For  dans  ces 
maladies  ,  qu’ils  ont  été  le  fujet  de  trois  Mémoires 
lus  dans  les  fociétés  favantes. 

.  Il  réfulte  de  tous  ces  Mémoires  ,  que  les  formes 
fous  leiquelles  on  a  jufqu’ici employé  For  au  trai¬ 
tement  atluel  des  maladies  ,  font ,  i°.  l’or  divifé  5 
20.  le  muriate  d’or  ;  3°.  l’oxide  d’pr  précipité.de 
fa  diffolution  par  la  potaffe  5  4 °-  le  précipité  formé 
dans  la  diffolution  muriatique  d’or  .par  l’étain  , 
connu  fous  le  nom  de  précipité  de  Cqffius.  . 

Comme  ces  préparations  préfentent  des  difficultés 
pour  pouvoir  les  obtenir  conftamme.ntdansle  même 
état,  &  l’objet,  de  la  médecine  étant  d’employer 
des  médicamens  dont  la  nature  fuit,  abfolument 
la  même  ,  elles  ont  été  examinées  &  décrites  avec 
l’exaditude  la  plus  propre  à  y  parvenir-  Voici 
celles  qui  font  le  plus  habituellement  en  :ufage. 

Or  métallique  divifé. 

Cette  ’  préparation  aurifique  eft  la  première 
Mèdeciné.  Tome  IX. 
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dont.l’ auteur  s’eft  fervi.  Pour  l’obtenir,  il  prefcrit" 
de  faire  un  amalgame  d’or  qu’on  peut  préparer 
en  triturant  fept  parties  de  mercure  purifié  par  la 
diftillation  à  feu  lent,  &  une  de  feuille  d’or  de  livret , 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  au  moyen  d’un  pilon 
de  verre  5  il  faifoit  enfuite  évaporer  tout  le  mer¬ 
cure  à  l’aide  d’une  très-forte  lentille  ,  dans  la 
faifon  où  le  foleil  étoit  le  plus  ardent ,  ou  bien 
én  traitant  l’amalgame  par  l’acide  nitrique  pur  , 

Erocédé  plus  court  &  plus  praticable  dans  toutes 
;s  faifons  ,  &  qui  réunit  mieux  que  celui  de  l’in- 
folation. 

Mais  certains  médecins  fcrupuleux  pouvant 
craindre  ,  en  opérant  de  cette  manière ,  que  le 
produit  retînt  toujours  un  peu  de  mercure ,  on 
a  propofé  de  préparer  l’or  métalliqne  divifé,  en 
précipitant  la  diffolution  de  muriate  d’or  par  la 
diffolution  de  fulfate  de  fer  au  minimum ,  filtrant 
&  lavant  le  précipité  dans  de  l’eau  rendue  aci¬ 
dulé  par  l’acide,  muriatique  ,  afin  dè  diffoudre 
l’oxide  de  fer  qui  pourroit  fe  trouver  mêlé  à  l’or  - 
précipité. 

Ce  précipité ,  bien  fec ,  fe  préfente  fous  la  forme 
d’une  poudre  brun-foncé  ,  quoique  l’or  foit  dans 
fon  état  métallique. 

Oxide  d’or  précipité  par  la  potaffe. 

Pour  préparer  cet  oxide ,  il  faut  d’abord  obtenir 
une  diffolution  nitro-muriatique  d’or  ,  qui  four- 
niffe  du  muriate  de  ce  métal  très-peu  acide.  Voici 
comme  il  faut  procéder  pour  l’obtenir. 

On  commence  par  fe  procurer  de  For  de  cou¬ 
pelle  que  l’on  divifé ,  &  de  l’acide  nitro-muriati-  : 
que  ,  fait  dans  la  proportion  d’une  partie  d’acide 
nitrique  a  quarante  degrés.,  contre  quatre  parties 
d’acide  muriatique,  à  douze  degrés. 

On  affeoit  fur  la  grille  d’un  fourneau  un  matras 
à  long  col  &  étroit ,  dans  lequel  on  met  une  partie 
d’or  &  huit  d’acide  nitro-muriatique  -,  on  chauffe 
doucement ,  de  manière  cependant  à  porter  le  li-  . 
quide  à  une  ébullition  modérée.  Lorfqu’à  cette 
température  l’acide  employé  ne  dilfont  plus  d’or  , 
on  décante  la  diffolution  pour  l’évaporer  dans  un 
autre  matras  ,  jufqu’à  ficcité ,  &  par  une  chaleur 
très-ménagée  ;  alors  on  diffout  dans  l’eau  diftillée 
le  produit,  de  cette  évaporation ,  on  filtre  avec 
foin  ,  &  .c’eft  avec  la  liquem-  qui  paffe  qu’eft  pré¬ 
paré  l’oxide  d’or  dont  il  va  être  queftion. 

Cette  liqueür  ,  traitée  par  la  potaffe  pure ,  pour 
en  féparer  l’oxide  d’or,  préfente  de  grandes  diffi¬ 
cultés  ;  on  ne  peut  même  obtenir  la  totalité  de  céf 
oxide  fans  en  ramener  une  partie  à  l’état  métalli¬ 
que.  La  caufe  de  cette  non-précipitation  ,  ou  de 
cette  précipitation  peu  abondante }  eft  enooré  in¬ 
connue. 

Lorfque,  dans  la  diffolution  faturée  d’or,  par  l’a¬ 
cide  nitro-mmiatique  ,  on  verfe  une  diffolution 
de  potaffe  caùftique  j.  il  fe  forme ,  furtout  à  l’aide 
de  la  chaleur  qui  eft  abfolument  néceffaire  ,  un 
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précipité’ jaune  qui,  ramaffé  fur  un  filtre,  ne 
donne  jamais  plus  de  quarante  grains  d’oxide  d’or 
fur  foixante  &  douze  grains  de  ce  métal  que  con¬ 
tient  une  diffolution  employée  dans  cette  pro¬ 
portion. 

La  liqueur  qui  refte  eft  d’une  couleur  très-in- 
tenfe  ;  elle  contient  du  muriate.  triple  d’or  &  de 
potâffe. 

Une  nouvelle  ,  addition  d’alcali  cauftique  n’y 
opère  plus  de  précipitation  ,  à  moins  qu’on  ne 
tienne  pendant  plufieurs  heures  ce  liquide  à  une 
douce  chaleur.  Dans  ce  cas  il  fe  fait  un  nouveau 
précipité  extrêmement  volumineux  ,  plus  foncé, 
que  le  premier ,  &  qui  paroît  être  à  un  autre  de¬ 
gré  d’oxidation.  Plufieurs femaines  font  néceffaires 
pour  que  la  précipitation  foit  achevée  ,  encore 
refte-t-il  en  diffolution  une  certaine  quantité  d’or 
quai  faut  précipiter  par  une  lame  d’étain  ,  fi  l’on 
■  ne  v,eut  rien  perdre ,  d’autant  que  le  produit  ob¬ 
tenu  de  cette  manière  efl  une  des  préparations 
qui  nous  occupent. 

Si  la  diffolution  d’or  par  l’acide  nitro-muria- 
tique  ,  que  l’on  traite  par  une  folution  de  potaffe 
cauftique,  eft  très-acide  ,  il  ne  fe  fait  qu’un  pré¬ 
cipité  à  peine  fenfible. 

Le  degré  de  cauftieité  de  la  potaffe  influe  beau¬ 
coup  fur  le  plus  ou  le  moins  de  précipitation  de 
l’oxide  d’or  ,  de  fa  diffolution  ni  tro-muria  tique, 

•  La  préfence  de  l’acide  carbonique  s’y  oppofe 
fenfiblement;  car  en  traitant  cette  diffolution  par 
une  folution  de  carbonate  de  potaffe  faturée  ,  il 
ne  fe  fait  aucun  précipité  par  l’addition  de  ce  fel , 
&.  la  liqueur  ne  change  point  d’afpeâ  fi  on  ne  la 
chauffe. 

Une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’alcali  cauf¬ 
tique  ,  jetée  fur  une  .diffolution  de  muriate  d’or  , 
en  précipite  une  quantité  variable  d’oxide.  C’eft 
•  pourquoi  il  ne  faut  verfer  ce  réaûif  qu’en  tâton-  - 
nant;  car ,  trop  abondamment  verfé  ,  la  première 
portion  d’oxide  précipitée  fe  rediffoudroit  ;  mais 
on  prévient  cet  inconvénient’  en  filtrant  à  mefure 
que  la  précipitation  devient  fenfible ,  &  en  obfer- 
vant  de  faire  bouillir  la  liqueur  toutes  les  fois 
qu’on  ajoute  de  l’alcali. 

Pour  avoir  donc  l’oxide  d’or  par  la  potaffe ,  il 
faut  d’abord  obtenir  la  diffolution  nitro-muriati¬ 
que  d’or ,  comme  il  a  été  dit,  &  la  traiter  par  la 
potaffe  cauftique ,  avec  les  précautions  indiquées  , 
pour  éviter  de  diffoudre  le  précipié  formé.  On 
lave  alors  légèrement  ce  précipité,  car  il  eft  en 
partie  foluble  dans  l’eau j  on  filtre  &  l’on  fait  fé- 
cher  à  l’ombre ,  furtcut  loin  du  feu ,  qui  ,  même  à 
une  température  peu  élevée  ,  en  feroit  un  mélange 
d’oxide  &  d’or  réduit. 

On  jugera  fi  l’oxide  obtenu  tient  de  l’or  .métal¬ 
lique  en  le  traitant  par  l’acide  muriatique  :  fi  la 
diffolution  eft  complète,  l’oxide  eft  pur;  il  eft 
mêlé  à  de  l’or  métallique  divifé ,  fi  la  diffolution 
p’eft  que  partielle. 
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Oxide  d’or  précipité  par  l’étain- 

Il  y  a  deux  manières  de  procéder  pour  obtenir 
cette  préparation;  nous  ne  donnerons  que  celle., 
qui  eft  la  plus  avantageufe.  La  voici  : 

Pour  préparer  l’oxide  d’or  précipité  par  l’étain  , 
en  fe  fervant  de  la  diffolution  de  ce  dernier,  il; 
importe  de  prendre  cette  diffolution  dans  un  état 
confiant  d’oxidation ,  fans  quoi  le  produit  varierait 
dans  fa  nature  &  dans  fa  quantité.  On  obtiendra' 
toujours  égale  cette  diffolution ,  en  diffolvant  dès; 
lames  d’étain  pur  dans  l’acide  muriatique  à  douze- 
degrés ,  filtrant  &  évaporant  jufqu’au  point  de  crif- 
tallifation,  diffolvant  dans  l’eau  diftillée  les  crif- 
taux  qui  en  réfultent,  filtrant  encore  &  mêlant  à 
l’inftant  une  portion  de  la  liqueur  à  ce  muriate 
d’or  liquide.  La  réunion  dé  ces  deux  fels  produit 
un  précipité  ,  qu’il  faut  augmenter  par  l'addition 
de  nouvelles  quantités  de  muriate  d’étain  en  dif¬ 
folution  aü  muriate  d’or,  à  mefure  que  la  liqueur1 
dépofe  ;  après  quoi  l’on  fépare  ce  précipité  pour  le 
laver ,  le  fécher  &.  le  pulvérifer.  La  quantité  ob¬ 
tenue  paroît  dépendre  beaucoup  du  plus  ou  moins  • 
d’eau  ajoutée  aux  diffolutions  d’or  &  d’étain.  Plus 
lesdiffolutions  font  étendues ,  &  plus  il  y  a- d’étain 
entraîné;  un  gros  d’or,  dont  la  diffolution  étoit 
étendue  de  dix  pintes  d’eau,  mêlée  à  une  diffolu¬ 
tion  d’étain  très-étendue  ,  a  donné  près  de  cinq1 
gros  &  demi.de  précipité  pourpre,  très-beau. 

Muriate  triple  d’ or  &  de  Joude. 

La  déliquefcence  extrême  du  muriate  d’or  ne 
permettant  de  l’employer  en  médecine  qu’à  l’état' 
liquide ,  &  fa  grande  cauftieité  rendant  encore  la 
chofe  difficile  ,  le  doâeur  Chrétien  a  imaginé 
d’affocier  ce  fel  au  muriate  de  foude;  ce  qui 
fournit  un  muriate  à  deux  bafes ,  moins  déliquel- 
cent  &  moins  cauftique. 

Pour  cela  on  fe  fert  toujours  delà  diffolution, 
dans  l’eau  diftillée  ,  du  muriate  d’or  obtenu  comme 
nous  l’avons  indiqué  :  c’eft  ici  furtout  qu’il  importé 
que  ce  fel  ne  foit  pas  avec  excès  d’acide.  Dans 
cette  diffolution,  l’on  vérfe  une  folution  aqueufe 
de  muriate  de' foude  pur  &  décrépité  ,  de  manière 
à  réunir  des  quantités  égales  de  ce  fel  fec  &  d’or 
diffous.  Le  mélange  des  deux  liqueurs  étant  fait, 
l’on  évapore  à  une  douce  chaleur ,  dans  une  cap- 
fule  de  verre ,  avec  l’attention  de  remuer  la  mafie 
vers  la  fin  de  l’opération;  &  lorfque  cette  mafle 
eft  affez  fèche,  on  la  pul vérifie  ,  encore  chaude, 
dans  des  mortiers  qui  ne  foient  pas  de  métal ,  & 
l’on  conferve 'le  produit  à  l’abri  de  l’humidité  qu’il 
attire  un  peu. 

L’application  du  feu  eft  une  chofe  bien  impor¬ 
tante  dans  la  préparation  du  muriate  triple  d’or  & 
de  foude  :  fi- l’on  ne  pouffe  pas  affez  loin  la  deffic-- 
cation  de  ce  fel,  il  contient  trop  d’acide;  &  fi  on 
la  pouffe  trop  loin ,  il  fe  trouve  décompofé  en 
partie  &.  mêlé  à  un  peu  d’or  métallique. 
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Observations  fur  l’emploi  des  préparations  d’or. 

Le  médecin  qui  a  préconifé  l’emploi  de  ces 
quatre  préparations  d’or ,  dans  les  maladies  fiphy- 
litiques  &.  lymphatiques ,  les  adminiftre  à  l’inté¬ 
rieur  &  à  l’extérieur  •,  mais  comme  les  effets 
qu’elles  prodüifent  feroient  trop  énergiques  fi  on 
.  les  donnoit  feules ,  il  confeille  de  les  mêler  à  < 
'd’autres  fubftances.  C’eft  ainfi  que  l’auteur  ne  s’eft 
Jong-tems  fervi  du  muriate  triple  d’or  &  de  foude, 
qu’après  en  avoir  mêlé  une  partie  avec  deux  par¬ 
ties  d’une  poudre  compofée  d’amidon  de  charbon 
&  de  laque  des  peintres  ;  mais  l’alumine  de  cette 
'dernière  fubftance  pouvant  fe  charger  d’une  por¬ 
tion  de  l’acide  muriatique,  &  le  charbon  pouvant 
àufli  revivifier  l’or,  le  doGeur  Chrétien  a  renoncé 
à  cette  poudré  ;  il  la  remplace  par  celles  de  régliffe, 
d’iris  de  Florence ,  &c. 

Outre  cette  affôciation ,  l’auteur  unit  encore  les 
pompofés  d’or  aux  extraits  des  plantes  fondantes  , 
an  fucre,  avec  lequel  il  forme  dés  tablettes;  aux 
drops,  dans lefquels il  les  diffout,  &c.  ;  il  les  mêle 
auffi  au  cérat  de  Galien  lorfqu’il  faut  faire  fuppu- 
rer,  &  à  du  fain-doux  quand  on  veut  les  employer 
én  friôions  à  la  plante  des  pieds,  d’après  la  mé- 
-  thode  de  Cÿrillo. 

On  doit  cependant  blâmer  Pàffociatiôn  des  pré¬ 
parations  aurifiques  avec  ces  divers  Corps ,  &  ce 
n’efl  pas  fans  motif,  puifque  toutés  les  matières 
végétales  &  animales ,  diffoutes  ou  non  diflbutes  , 
ramènent  l’or  à  l’état  métallique  de  fa  diffolutiott 
acide,  &  qu’il  eft  démontré  qu’il  y  a  peu  de  lues 
végétaux ,  acides  ,  gommeux  ,  fucrés  ,  extraâifs  , 

.  —  &c.,-  qui  n’aient  la  propriété  de  les  défoxidér.  Il 
feroit  donc  mieux  de  n’adminiftrer'  què  feuls  les 
compofés  aurifiques,  ou  bien  on  poùrr oit  faire 
prendre,  fous  l’état  liquide  ,  ceux  qui  font  folubles  j 
dans  l’èau  difiillée  5  &  lorfqu’on  tient  encore  aux 
affociations  informes  que  nous  blâmons,  du  moins 
né  faudroit-il  les  faire  que  peu  de  tems  avant 
l’emploi  du  remède  ,  quoique  la  révivification  de 
l’or -doi  ve  avoir  également  lieu  dès  l’inftant  que  les  ‘ 
préparations  fe  trouvent  en  contafi  avec  la  falive 
ou  le  fuc  gaûrique  ,  après  la  déglutition,  fùrfout 
.étant  aidée  par  la  chaleur  du  corps  humain. 

(  Caollet  de  Veadmobel.  ) 

Médecine.  (  Jurifprudence  de  la  médecine  en 
France.  Policé  médicale.  )  On  entend  par  laju- 
rifpru  dence  de  Ta  médecine  ,  la  connoiffance  des 
lois  &  des  réglemens ,  dés' arrêts  du  Confeil  &  des 
.Parlemens  ,  des  ordonnances  des  Rois ,  des  dé¬ 
crets  des  diverfes  Affemblées  nationales  ,  des  lois 
rendues  par  le  Corps  légiflatif  de  l’Empire  ,  en 
.ce  qui  concerne  la  médecine  en  France  ,  foit 
dans  fon  enfeigiiement ,  foit  dans  fa  pratique. 
.Nous  penfons  qu’il  eft  important  de  préfenter  ici 
.l’abrégé  chronologique  de  l’hiftoirè  de  cette  inté- 
.  reliante  partie  de  la  légiflation  françaifé  ;  on  fui-, 
.yra  peut-être  avec  quelque  fruit  la  marche ,  les 
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révolutions  de  l’art  de  guérir ,  confidéré  fous  le 
rapport  adminiftratif  aux  diverfes  époques  été 
notre  hiftoire.  En  le  faififfant  à  fon  origine  chez 
.  les  Gaulois ,  on  fera  convaincu  du  moins  ,  & 
c’efi;  une  conviction  honorable  à  tous  nos  fouve- 
rains ,  qu’ils  ont  tous  compté  au  rang  de  leurs  pre¬ 
miers  devoirs ,  le  foin  d’aflurer  au  peuple  un  fou- 
lagement  efficace  dans  les  infirmités  &  les  maladies 
qui  tendent  à  abréger  fon  exiftence.  Si  l’exécution 
de  leurs  excellentes  lois  a  été  quelquefois  né¬ 
gligée,  fi  le  charlatanifme  a ,  dans  tous  les  tems , 
abufé  de  la  crédulité  populaire,  la  faute  en  a  été 
aux  magiltiats  chargés  de  leur  exécution. 

Lorfque  Jules-Céfar  conquit  les  Gaules  ,  il  y 
trouva  la  médecine  en  honneur.  Les  Druides  y 
exerçoient  à  la  fois  les  trois  fondions  les  plus 
vénérables  j  ils  étoient  revêtus  du  facerdûce  ;  ils 
rendoient  la  juftice  ;  ils  profeflpient  &  prati- 
quoient  la  médecine.  Ce  grand-homme  jugea 
convenable  à  fes  defleins  d’introduire  la  reli¬ 
gion  romaine  dans  le  collège  des  Druides  j  il  les 
fournit  à  la  jurifprudence  qui  étoit  déjà  établie 
à  Rome  pour  les  médecins.  Or  ,  il  étoit  défendu 
d’ÿ  profefler  les  fciences  &  de  les  y  exercer  fans 
avoir  été  préalablement  éprouvé ,  &  éprouvé  par 
les  maîtres  ,  nifi  à  probatijjhnis  approbati.  Les 
juges  compétens  étoient  décorés  du  nom  d ’archia- 
tres  én  ce  qui  concernoit  l’art  de  guérir.  Bientôt  des 
collèges  de  médecins  furent  chargés  ,  dans  toutes 
les  villes  de  l’Empire  romain  ,  de  fe  conformer 
aux  mêmes  difpofitions.  (  Voyez  la  loi  1 ,  titre  9  , 
IF.  De  decretis  ab  ordine  faciendis  ut  certè  de 
probitate  morum  &  peritiâ  artis  eligant  ipfi  eos 
quibus  fe  liberofque  fuos  in  cégritudine  corporum 
commiitant.  ^Xja.  loi  vr  du  même  titre  porte- une 
amende  de  deux  mille  dragmes  contre  ceux  qui 
l’enfreindront  y  elle  preferit  en  même  tems  aux 
magiftrats  de  réprimer  efficacement  les  entreprifes 
des  charlatans. 

Voilà  ce  qui  fe  trouve  établi  dans  beaucoup 
d’endroits  des  Codes  .  &  des  Pandecles  de  -Rome  , 
&  l’on  y  étoit  devenu  fi  févère  à  cet  égard  ,  que 
le  droit  romain  n’admeftoit  pas  même  la  voix 
publique  ,  comme  une  preuve  de  capacité  en 
médecine.  Non  firit  ijla  medicinœ  généra  qui 
hos  pràfeciffe  cum  prœdiclione  affirment ,  dit 
la  loi  prafes  55 ,  medicos  Jf.  de  extr.  co¬ 
gites. 

Les  conftitutions  .des  empereurs  romains  don¬ 
nèrent  donc  à  la  profelfion- de  l’art  de  guérir 
plus  de  luftre  &  de  fplendeur.  On  accorda  aux 
favans  qui  l’exerçoient ,  les  exemptions  hono¬ 
rables  de  toute  efpèce  d’impôt ,  de  toute,  charge 
publique  ,  monument  de  re connoiffance  natio¬ 
nale  ,  qui  vengea  bien  les  médecins  de  Rome  des 
outrages  qu’ils  avoient  reçus  dans  cette'  fuperbe 
république. 

L’invafion  de  l’Empire  romain  par  les  Goths , 
la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs ,  firent  peu 
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à  peu  tomber  en  défuétude,  &  les  lois  romaines 
&les  antiques  ufages  des  Gaulois.  Un  empirifme 
groflier  prit  la  place  de  la  médecine  rationelle  3 
un  charlatanifme  effronté  renverlà  la  fcienCe  mo- 
defte  3  des  barbares  s’emparèrent  de  cette  profef- 
fion  honorable  ;  ils  l’exercèrent  per  Jus  &  nefas  , 
animas  & corporanegotiantes ,  comme  dit  Platon. 
Cette  déteftable  anarchie  médicale  fe  prolongea 
en  France  jufqu’à  l’époque  du  règne  d’un  grand- 
homme  qui ,  maître  d’un  rafle  Empire ,  fùuvéràin 
d’un  peuple  immenfe ,  mais  barbare  ,  fenlit  par  la 
force  de  fon  génie  combien  la  reftauration  des 
fciences  &  des  lettres  étoit  néceffaire  aux  progrès 
delacivilifation.  Charlemagne,  appuyé  fur  la  doc¬ 
trine  des  pères  de  l’Eglife  ,  fur  les  conciles  &  fur 
les  conflitutions  des  papes ,  fit  briller  les  premiers 
rayons  de  lumière  fur  un  pays  plongé  dans  une  nuit 
profonde.  Quelques  hommes  plus  éclairés  que 
leurs  concitoyens  furent  appelés  auprès  du  Prince  3 
il  les  protégea  d’une  manière  fpéciale  ;  il  ouvrit 
des  écoles  de  droit  &  de  médecine  ,  germes  dé 
ces  Univerlités  célèbres  que  le  douzième  fiècle 
vit  naître ,  &  dans  lesquelles  les  Facultés  de  méde¬ 
cine  tinrentdepuis ,  dans  tous  les  tems  ,  un  rôle  fi 
diftingué. 

Il  eft  vrai  de  dire  que  la  prife  d’Alexandrie  par¬ 
les  Sarrafins,  en  640,  avoit  déjà  fait  paffer  en 
Europe,  dans  la  main  des  Arabes,  les  fciences  & 
les  arts  dé  l’Afie  3  ils  les  cultivèrent  pendant  quel¬ 
ques  fiècles  avec  beaucoup  de  fuecès ,  &  furtout 
de  réputation.  La  médecine  fut  celle  des  fciences 
qui  brilla  du  plus  grand  éclata  elle  ne  fut  pas  com- 
prife  dans  là  prolcription  prononcée  par  Maho-- 
met.  Devenus  poffefleurs  des  ouvrages  des  méde¬ 
cins  grecs  ,  les  Arabes  établirent  des  écoles  nom- 
breuies  :  les  communications  commerciales  que 
l’Afie  commençoit  à  établir  avec  l’Europe  ,  la  tranf- 
migration  des  Maures  en  Efpagne  ,  dés  Arabes 
dans  l’Italie ,  furent  les  moyens  dont  ils  fe  fervirent 
pour  introduire '&  faire  profpérer  en  France  les 
fciences  dans  l’état  où  ils  les  avoient  reçues  de 
l’Afie.  La  nation  françaife,  toujours  avide  d’infi- 
truclion  &  de  gloire  ,  reçut  avec  tant  d’enthou- 
fiaïme  lès  Tavans  qui  fe  préfentoient ,  que  dans  le 
onzième  fiècle,  la  phyfiqueyc’eft-à-dire,  la  mé¬ 
decine  ,:  n’y  étoit  défignée  que  fous  le  titre  de 
Jcien.ce  des  Sarrafins.  La  partie  méridionale  dés 
x  Gaules ,  plus  voifine  de  l’Arabie  ,  profita  davan¬ 
tage  du  fecours  de  ces  lumières ,  &  la  fociété  de 
médecine  de  Montpellier  ,  déjà  célèbre  3.  fe  trouva 
bientôt  enrichie  de  nouveaux  tréfors. 

A  la  même  époque  les  Juifs  contribuèrent  aufli  ] 
à  l’établiffement  légal  de  la  médecine  en  France  5  1 
leurs  rabbins,  qui  étaient  doâeurs  de  la  loi,  s’atta- 
choient  fpécialement  à  l’art  de  guérir,  &.comme 
ils  étaient  prefqueles  feulsquientendiffent  la  lan¬ 
gue  arabe ,  vers  la  fin  du  dixième  fiècle  ils  de¬ 
vinrent  les  feuls  légiflateurs  de  l’art  de  guérir  ,  en 
-  même  tems  qu’ils  l’exercèrent  avec  le  plus  grand 
fuccèt.  Les  fouverains  prenoient  leurs  médecins 
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dans  cette  nation ,  &  fe  les  attacboient  par  an  fa- 
laire  confidérable.  Faragut  &  Buhahylia  Bengefta 
étaient  médecins  de  Charlemagne  5  Zédéchias  l’é- 
toit  de  Charles-le-Ghauve.  Du  refie  , .  il  n’y  a 
guère  eu  en  France  que  quelques  prêtres  qui  y  aient 
exercé  la  médecine  j ufqu’à  la  fin  du  treizième  fiècle. 
L’évêque  de  Paris  &  celui  de  Chartres  étaient  mé¬ 
decins  5  un  religieux  de  l’abbaye  de  Saint-Viclor 
fut  celui  de  Louis-le-Gros  5  Rigord  ,  moine  de 
Sàint-Denis  ,  de  Philippe  Auguite  3  Robert  de 
Douai  ,  prêtre ,  fut  celui  de  Louis  IX ,  &.C.  &c.- 
Comme  il  étoit  alors  défendu  aux  médecins  de  fe 
marier  ,  ceux  qui  fe  deftinoient  à  cette  profelîioa 
joignoient  le  facerdoce  à  la  médecine.  En  145a 
cette  défenfe  fut  abolie  :  le  cardinal  d’Eftouteville 
apporta  une  bulle  qui  permit  aux  médecins  de  fè 

C’eft  dans  le  même  fiècle  que  les  papes  renou¬ 
velèrent  les  fagesinfiitutionsromaines  fur  les  con¬ 
ditions  néceffaires  au  libre  exercice  de  l’art  de 
guérir  en  France  3  les  foudres  de  l’Eglife  mena¬ 
cèrent  les  prévaricateurs  &.  les  empiriques.  Une 
bulle  d’Alexandre  III ,  en  date  du  fécond  jour  des 
calendes  de  mars  1 160 ,  une  autre  dé  Grégoire  IX  , 
en  m56  ,  ordonne  que  nul  ne  s’ingère  de  prati¬ 
quer  la  médecine  en  France  &  dans  les  autres  Etats 
catholiques ,  fans  avoir  été  fuffifamment  approuvé  ■ 
par  les  maîtres  doâeurs  des  Univerlités  ,  pour 
empêcher  ,  dit  la  bulle ,  que  les  malades  ne  reçoi-  • 
vent  la  maladie  ou  la  mort  des  Jources  d’où  ils 
attendent  leur  guérifon.  En  i347  PaPe  Clé¬ 
ment  VI  renouvelle  les  mêmes  difpofitions  com¬ 
minatoires.  L’évêque  de  Paris  ,  en  1423,  ordonne 
que  cette  bulle  foit  folemnellement  publiée  ,  81  que 
l’exécution  en  foit  foigneufement  obfervée. 

Les  lois  du  Prince  vinrent  foutenir  les  anathè¬ 
mes  facrés  par  des  difpofitions  pénales  rigoureufes, 
&.  furentle  garant  de  la  fécurité  publique,  le  palla¬ 
dium  des  médecins  probes  8t  inftruits  ,  la  terreur 
des  ignorans  &  des  impôfteurs. 

Les  rois  de  France  ,  en  établiffant  les  Univer- 
fités ,  donnèrent  ou  confirmèrent  aux  F  acuités  ou 
Ecoles  de  médecine  le  droit  d’éprouver  ceux  qui 
afpiroient  à  l’exercice  de  cette  profefiion  honora¬ 
ble.  Les  plus  anciennes  ordonnances  que  l’on  con- 
noiffe  à  ce fujet ,  font  deux  édits  du  roi  Jean,  des 
années  i352  &.  l353 ,  qui  défendent  à  toutes  pes- 
fonnes  non  licenciées  dans  l’Univeriité  de  Paris  , 
d’y  exercer  la  médecine.  Ces  difpofitions  furent 
maintenues  par  de  nouvelles  lettres  de  Charles  V, 
en  i3go  :  informé  que  d’ignorans  praticiens  ofent 
voir  &  traiter  les  malades  fuis  avoir  fait  les  preu¬ 
ves  de  capacité ,  il  ordonne  au  prévôt  de  Paris  & 
à  tous  autres  jnfticiers ,  d’informer  diligemment  , 
&  de  pourfuivre  extraordinairement  les  infrac¬ 
teurs.  Celte  charte  a  été  confirmée  par  une  fem— 
blable  de  Charles  VII  ,  en  1457  3  par  lettres-pa¬ 
tentes  de  Charles  IX ,  en  i564-  Les  guerres  civiles 
auxquelles  le  royaume  fut  alors  en  proie,  firent 
tomber  en  défuétude  cette  légiflation  bienfai- 
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fante';  mais  le  fage  Henri  IV  ne  Fat  pas  plus  tôt  approuvé  les  méthodes  curatives.  Elles  n’ufoient 
monté  far  le  trône,  qu’il  réforma  &  reltaura  l’Uni-  de  ce  droit  qu’avec  une  févéîité  qui  irrita  les  emi 
verfité  de  Paris  ■;  il  renouvela  les  défenfes  d’ex er-  piriques  :  ils  s’adreflèrent  aux  tribunaux  ;  ils 
cer  les  diverfes  parties  de  Part  de  guérir  à  tous  trouvèrent  auprès  de  certains  magiftrats  un  fa-, 
ceux  qui  ne  te  faifoient  pas  agréger  aux  colleges  cile  accès  ;  ils  en  obtinrent  des  permifîions  ,  des 
de  médecine.  L’article  69  de  la  fameufe  reltaura-  privilèges.  Un;  arrêt  du  parlement  de  Tournai, 
tion  de  l5g8  traita  fpèciàlement  cet  objet  ;  il  fut  rendu  lé  i3  novembre  1698  ,  en  faveur  d’un  ca- 
confirmé  par  Louis  XIV  dans  lès  déclarations  des  baretier  de  Lille,  qui  difoit  avoir  un  fecret  mer- 
3  mai  1694,  &  29  mars  1696.  veilleur  pour  le  traitement  des  hémorroïdes  , 

-  H  ne  faut  pas  regarder  ces  ordonnances  de  nos  porte  dans  ion  énoncé  que  les  magijlrats  peu- 
rois  comme  de  fimples  privilèges  accordés  aux  vent ,  en  confîdération  des  avantages  qui  en  ré- 
Colléges  &  Facultés  de  médecine  fur  leurs  repré-  Jiiltent pour  le  bien:  public  ',  autonjer  les  perfon- 
fentations;  ce  l’ont  des  précautions  impofées  par  nés  qui  ont  quelque  méthode  particulière  de  trai- 
les  motifs  les  plus  facrés.  Enfin  parut  le  fameux  temens  des  maladies  ,  à  exercer,  la  médecine , 
édit  de  1707 ,  code  qui  régularifa  en  France  l’exef-  bien  que  les  individus  n’ appartiennent  pas  à  la 
cice  de  l’art  de  guérir,  en  ce  qui  concerne  fon  prof ejffion  dont  ils  remplirent  les  Jonctions.  Q.e  t 
enfeignement ,  fa  police  &  fon  adminiftration  ;  abus  de  raifonnement  prit  une  extenfion  confi- 
code  qui  fera  à  jamais  le  modèle  de  toutes  les  dif-  dérable  5  on  vit  alors  s’élever  des’  luttes’  'Coirti- 
politions  nouvelles  que  les  gouvernemens  auront  nnelles  entre  les  médecins  &  les  empiriques.  Les 
à  prefcrire  fur  cet  objet  important.  parties  ,  mécontentes  des  arrêts  des  tribunaux  , 

Les  cours  fouveraines  ont  fait  connoître  par  un  s’adreffoient  au  Confeil  privé  des  Rois,  qui  pronon- 
grand  nombre  d’arrêts  rendus  ,  tantôt  fur  la  féujé  çoient  en  dernier  reffort  après  avoir  confulté  leurs  *. 
réquifition  des  procureurs-généraux ,  tantôt  fur  la  médecins  particuliers.  Ainfi  s’introduifit  peu  à  peu 
Tequête  des  corps  de  médecine ,  tantôt  contradic-  l’habitude  d’accorder  à  ces  archiatres  le  droit ëx-  ■ 
toiremeut  avec  des  empiriques  ,  combien  elles  clufif  de  l’apprôbatiqn  du  débit  des  fpécifiques  & 
étoient  convaincues  de  là  nécefiité  de  foutenir  dès  remèdes  fecrets ,  au  préjudice  des  Facultés, 
l’exécution  de  cet  édit  bienfaifant.  Il  ferait  lu-  Le  docteur  Helvétius  obtint  de  LotûrXIV,  en  1688, 
perflu  de  récapituler  ici  les  diverfes  pièces  offi-  le  droit  de  débiter  feul  dans  le  royaume  fon  fpé- 
cielles  dont  une  partie  fe  trouve  anâiyfée  dans  cifique  contre  la  dylfenterie.  Un  médecin  titré  , 
l’excellent  Traité  de  M.  Verdier,  fur  la  jurifpru-  accrédité ,  ne  rougit  pas  de  Cette  cupidité;  il  ven- 
dence  de  la  médecine,  ouvrage  qui  contient  une  dit  au  Roi  fon  fecret  au  prix  de  mille  louis  ,  & 
foule  de  renfeignemens  utiles  que  nous  avons  cru  l’ipécacuanha  devint  public  ,  &  la  diftributiort 
devoir  référer  en  plufieurs  articles  de  notre  travail,  de  ce  remède ,  dansles  provinces  ,  lut  confiée  aux 
Comment  arriva-t-il  dans  la  fuite  que  ces  ri-  intendans.  Cette. nouvelle  forme  de  fecours  public 
gueurs  fi  avantageufes  à  l’intérêt  public,  que  ces  dans  les  épidémies  fut  confirmée  par  Louis  XV, 
difpofitions  réglémentaires  ,  fi  Fages,  tombèrent  (  voyez  les  Arrêts  du  Confeil,  des  29  mars  1721 , 
peu  à  peu  dans  une  telle  défuétude,  que  plufieurs  5  juin  1722 , 20  décembre  1744*  )  M.  Dodart , 
Facultés  de  médecine  n’exigeoient  plus ,  pour  ainfi  premier  médecin  du  Roi  ,  fut  frappé  de  la  multi- 
dire  ,  du  récipiendaire  que  de  l’argent  &  quelques  tude  d’abus  &  de  dangers  qu’entraînoit  le  droit 
formalités  fcholaftiques  inutiles  à  la  fcience  ?  Une  qui  lui  etoit  accordé  d’approuver  les  remèdes  fe- 
fi  vile  complaifance  jeta  bientôt  une  grande  défa-  crets;  fa  conièience  timorée  ne  lui  permit  pas 
veur  fur  les  corporations  médicales  qui  fêla  per-  d’affurer  plus  long-tems le  triomphe  du  charlata- 
mettoient,  &  furies  docteurs  de  ces  Facultés.  Dès-  nifme  ;  il  préfenta  à  Louis  XV  le  projet  d’une 
lors  on  ne  put  diftinguer  le  médecin  inftruit  du  commilïion  fpèciàlement  chargée  de  l’examen  ,  de  ■ 
charlatan  cupide  ,  &.  le  public  s’accoutuma  à  les  l’analyfe  &  de  l’approbation ,  ou  du  refus  de  l’ad- 
regarder  du  même  œil.  miniftration  des  remèdes  fecrets.  Intervint  en  con- 

D’un  autre  côté,  les  rois  de  France  introduifi-  féquence  un  arrêt  du  Confeil,  du  3  juillet  1728  „ 
rent  eux-mêmes ,  dans  l’exercice  de  la  médecine,  qui  abroge  toute  permiffion  ou  privilège  accordé 
une  tolérance  préjudiciable  àla  fanté  des  citoyens  :  pour  l’examen  &  le  débit  des  fecrets  en  médecine, 
preffés  par  des  follicitations  continuelles  ,  toux--  Une  commiffion  royale  fut  inftituée  ad  hoc;  elle 
mentés  par  l’impoi-tune  affiduité  de  l’intérêt  privé,  fe  compofoit  du  premier  médecin  du  Roi  &  de  la 
animés  peut-être  aufli  par  le  defir  d’accroître  la  Reine,  du  doyen  de  la  Faculté,  du  premier  chi- 
mafle  des  richefies  médicales  ,  ils  permirent  le  rurgien  du  Roi,  du  premier  apothicaire  &  de  plu- 
débit  &  la  vente  exclufive  des  remèdes  fecrets  ,  &.  fieurs  autres.  M.  de  Senac  perfectionna  cette  inf- 
'par  cette  dangereufe  condefcendance  ils  ouvri-  titution  ;  il  obtint  à  cet  efi’et  l’arrêt  du  Confeil’ 
rent  la  porte  à  tous  les  malheurs  dont  l’empirifme  du  10  feptembre  1754  ,  qui  forma  un  réglement 
&  le  eharlatanifme  peuvent  devenir  la  caufe.  Les  complet  à  cet  égard.  Par  ce  réglement  le  premier 
Facultés  de  médecine  avoient  d’abord  été  rendues  médecin  du  Roi  perdit  le  droit  éxclufîf  de  juger - 
feules  dépofitaires  du  droit  d’autorifer  la  diftribu-  &  de  permettre  le  débit  des  remèdes  fecrets.  Tous 
tion  des  remèdes  fecrets  ,  après  avoir  examiné  &  brevets  on  privilèges  ne  furent  plus  accordés  que 
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pour  trois  ans;  il  fat  févérement  défendu  à  tous 
diftributeurs  de  remèdes  fecrels  de  vifiter  aucuns 
malades  ,  d‘en  recevoir  chez  eux  pour  confulta- 
tion ,  de  fe  charger  du  traitement  d’aucune  ma¬ 
ladie  ou  d’aucune  opération  chirurgicale  ;  ils  ne 
purent  diftribuer  leurs  remèdes  fecrets  que  fous 
la  direction  d’un  médecin.  Cette  commiffiou  fut 
aufïi  chargée  de  la  furvei'llance  du  traitement  des 
épidémies  ,&  des  inftruclions  à  envoyer  dans  les 
provinces  affligées  de  ce  fléau.  L’article  14  de  ce 
même  réglement  charge  la  commiffion  royale  de 
prévenir  à  l’avenir  toutes  conteftations  entre  les 
médecins  ,  chirurgiens  &  apothicaires  fur  l’exer¬ 
cice  de  leurs  profellions  réciproques ,  fans  l’appro¬ 
bation  de  Sa  Majefté. 

Ce  fage  réglement  pourvoyoit  à  tout  pour  l’a¬ 
venir  ,  alloit  au  devant  de  tous  les  abus,  défen- 
doit  la  vie  des  citoyens  de  l’audace  des  empi¬ 
riques  ,  garantiffoit  la  liberté  d’appeler  un  homme 
inflruit  &  digne  de  la  confiance  publique  ;  il  pa- 
roiflbit  en  même  tems  devoir  éteindre  à  jamais 
les  germes  de  ces  funeftes  rivalités  qui  s’élevoient 
entre  des  -hommes  faits  pour  s’eftimer  mutuelle¬ 
ment.  Ce  réglement  n’avoit  befoin  que  d’une  exé¬ 
cution  affurée;  mais  la  cupidité  trouva  bientôt  les 
moyens  de  l’éluder.  Ce  fut  en  vain  qu’une  ordon¬ 
nance  du  mois  d’avril  1772  confirma  les  privi¬ 
lèges  accordés  à  la  commiffion  royale ,  &  nomma 
les  nouveaux  membres  qui  dévoient  la  compofer. 

Tel  fut  l’état  de  l’adminiftration  &  de  la  police 
de  la  médecine  en  France  jufqu’à  l’époque  de  la 
création  delà  Société  royale  de  médecine  en  1778. 
Elle  avoit  d’abord  étéinfliluée  pour  les  épidémies 
&  les  épizooties.  M.  deLaffone,  premier  méde¬ 
cin  de  la  Reine ,  lui  obtint  une  extenfion  confidé- 
fable;  les  Facultés  de  médecine  du  royaume  vi¬ 
rent  avec  peine  fe  former  cette  corporation  ;  celle 
de  Paris  prit  fait  &  caufepour  toutes;  elleétoit, 
avec  raifon ,  jaloufe  de  la  proteftion  éclatante 
qu’accordoit  déjà  le  gouvernement  à  cette  fociété 
naiflante  ;  elle  fe  voypit  menacée  de  perdre  fes 
attributs  les  plus  intéreffans.  On  alloit  jufqu’à  lui 
refufer  la  reftauration  dumodefte  afyle  dans  lequel 
lp s  profefleurs  étoient  obligés  de  fe  réunir  tous 
les  jours  pour  les  leçons  publiques  &  les  conful- 
tations  gratuites;  le  nouvel  étabiifièment  médical 
étoit,  pour  ainfi  dire,  une  infulte  à  la  Faculté  , 
en  ce  qu’il  paroifloit  être  un  reproche  tacite  de 
négligence  &  d’infouciance ,  tandis  qu’il  étoit  no¬ 
toire  que  dans  les  occafions  les  plus  importantes  , 
dans  les  épidémies  les  plus  défaftreufes  de  la  ca¬ 
pitale  &  des  provinces,  les  médecins  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  avoient  donné  à  l’Etat  les  preuves 
lps  plus  éclatantes  du  zèle  le  plus  ardent  &  du 
dévouement  le  plus  généreux.  Cette  Faculté  fit 
en  conféquence  tous  fes  efforts  pour  arrêter  dans 
fa  naiffance  cette  innovation  dangereufé  qui  alloit 
infailliblement  élever  autel  contre  autel ,  la  Société 
royale  contre  la  Faculté ,  &  faire  naître  un  fchifme 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  n’auroit  pour  réfultat 
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que  le  préjudice  de  l’art  &  la  honte  de  l’avtifl,e. 
Les  efforts  de  la  Faculté  furent  inutiles  ;  la  Société 
royale  obtint  ,  au  mois  d’août  1778',  des  lettres- 
alentes  qui  lui  donnèrent  plus  de  droits  -,  d’éclat, 
e  diltinflions  que  n  ’en  avoit  obtenueslu  commiffion 
royale  qui  venoit  d’être  fupprimée.  On  voulut  ce¬ 
pendant  atténuer  un  peu  la  peine  que  cette  infti-  ■ 
tution  devoit  faire  àlaFaculté;le  doyen  en  charge 
&  le  doyen  d’âge  eurent  ,  le  droit  d’afîifter  aux 
féances  de  la  Société  ,  &  de  s’infcrire  au  nombre 
de  fes  membres.  Sa  Majefté  dëclara.de  plus  qu’elle 
n’entendoit  rien  innover  relativement  aux.  hon¬ 
neurs  ,  émolumens  ,  privilèges  ,.  prérogatives  de 
la  Faculté  de  médecine.  Les  dofteurs-régens  re- 
fufèrent  de  participer  aux  actes  de  la  Société. 
Bientôt  la  critique  ,  l’ironie  ,  la  fatyre  aiguifèrent 
leurs  traits  ;  des  pamphlets  plus  ou  moins  ingé¬ 
nieux  furent  répandus  avec  profufion  contre  l’une 
&  l’autre  de  ces  corporations  ;  l’autorité  publique 
fe  vit  obligée  d’intervenir  dans  les  querelles.  Dé- 
fenfes  furent  faites  à  la  Faculté  de  médecine  de 
prendre  aucune  voie,  juridique  pour  s’oppofer  à 
l’établiffement  &  aux  travaux  delà  Société  royale;  - 
il  ne  lui  fut  pas  même  permis  de  réfuter  les  affer- 
tions  calomnieufes  inférées  dans  le  préambule,  de 
l’arrêt  du  Conieil,  qui  cafioitfon  décret  contre  les 
membres  traîtres  &  transfuges  qui  pafleroient  de 
la  Faculté  dans  la  Société  royale.....  Tous  ces  dé¬ 
bats  s’appaifèrent  enfin,  par  laffitude ,  mais  ces 
deux  corporations  demeurèrent  plus  ennemies  que 
rivales. 

La  révolution ,  ce  grand  mouvement  des  per- 
fonnes  &  des  chofes  ,  qui  s’opéra  en  1790,  ne 
tarda  pas  à  renverfer  &.  la  Société  royale  &  les 
Facultés  elles-mêmes  ;  brila  les  barrières  qui  s’op- 
pofoient  au  charlatanifme  &  à  l’ignorance  -,  &  livra 
pendant  plus  de  douze  ans  l’art  de  guérir  au  bri¬ 
gandage  le  plus  déhouté.  Cependant  de  bons  efprils 
luttoientehcore  contre  cet  épouvantable  défordre; 
des  projets  de  réforme  &.  de  lois  nouvelles  fur  l’en- 
feignement ,  l’exercice  &  la  police  de  la  médecine 
dans  la  république  ,  furent  publiés  &  préfeu  lés 
auxafl’embîées  nationales.  L’aflembléeconftituante 
entendit  laleâure  d’un  projet  de  loi  fur  cet  objet  ; 
elle  fe  retira  fans  avoir  achevé  ee  travail.  Le  dé¬ 
cret  du  18  août  1792  fupprima  les  Univerfités  , 
les  Facultés  ,  les  corporations  lavantes  ,  &  depuis 
cette  époque  il  n’y  eut  plus  de  réception  régulière;  ~ 
on  accordoit  des  patentes  de  médecin  à  tous  eeux- 
.  qui  les  réclamoient.  La  Convention  nationale ,  le 
14  frimaire  an  3,  rendit ,  fur  le  rapport  du  cé¬ 
lèbre  Fourcroy  ,  un  décret  polir  la  création  d’une 
école  centrale  de  fanté  à  Paris  ;  elle  avoit  pour  ob¬ 
jet  l’inftruûion  des  officiers  de  fanté  militaires  ; 
quelques  jours  après,  les  écoles  de  Montpellier-  &  de 
Strasbourg  furent  créées  à  l’inftar  de  celle  de  Paris. 
Les  affemblées  légiflatives ,  qui  fuccédèrent  à  .  la 
Convention  nationale  ,  nommèrent  des  commif- 
fions  fpécialement  chargées  de  cet  important  tra¬ 
vail  ;  celles-ci  appelèrent  dans  leur  fein  &  l’Ecole 
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centrale  de  fanté  &  là  Société  de  médecine  de 
Paris ,  qui  s’étoit  depuis  peu  formée  par  la  réunion 
d’un  grand  nombre  d’hommes  de  l’art ,  Si  qui  jouira 
toujours  de  la  gloire  d’avoir  confervé  le  dépôt  fa- 
cré  des  connoiflances  médicales.  Les  orages  du  18 
fruâidor  an  5  Si  fes  fuites  défaftreufes  fufpen- 
dirent  long-tems  les  travaux  néceffaires  à  la  con- 
fèâion  de  ces  lois  nouvelles.  La  révolution  du  x  8 
brumaire  ayant  appelé  le  général  Bonaparte  à  la 
première  magiftraturé  de  la  république  ,  dans  la 
nouvelle  conftitution  de  l’an  8  ,  le  Confeil  d’Etat 
ne  tarda  pas  à  s’occuper  d’un  projet  de  loi  relatif 
à  l’èxercice  de  la  médecine  en  France  ;  le  gou¬ 
vernement  le  propofa  aü  Corps  légiflatif ,  qui  le 
convertit  en  loi  le  19  ventôfe  an  ïi.  Les  motifs  de 
cette  loi  ont  été  expofés  avec  une  précifîon  adrni- 
rablepar  le  confeiller  d’Etat  rapporteur,  Fourcroy. 
Il  eft  important  de  les  rappeler  ici  :  il  préfente 
d’abord  le  tableau  affligeant  des  délits  dont  fe 
rendent  journellement  coupables  les  charlatans 
qui  infeftent  les  villes  &  les  campagnes  ;  il  expofe 
lés  malheurs  fans  nombre  occafîonnés  par  l’igno¬ 
rance  des  empiriques  ;  il  fait  fentir  l’urgente  né- 
ceffité  de  rétablir  l’ordre  dans  l’exercice  des  pro- 
felîions  qui  intéreffent  effentiellement  la  fureté  Si 
la  vie  des  citoyens;  il  paffe  enfuite  en  revue  les 
réglemens  des  anciennes  Facultés  de  médecine 
avant  1792  ;  retrace  rapidement  les  innombrables 
abus  qui  s’y  étôient  introduits  ,  au  point  que  des 
demandes  de  diplômes  ont  été  fouvent  faites  par 
de  Amples  lettres  ,  Si  expédiées  par  la  pofte.  Il 
annonce  enfin  que  le  Confeil  d’Etat  a  pris  dans  les 
formes  anciennes  prefcritespar  l’édit  de  1707  tout 
ce  quelles  avoient  de  bon  ,  en  les  accordant  avec 
l’ordre  de  chofes  afluel  ;  telles  font  les  bafes  de 
ce  projet  dé  loi  :  parcourons-en  les  difpofitions 
principales. 

Le  titre  premier  comprend  les  difpofitions  gé¬ 
nérales  ,  la  néceflité  de  fe  conformer  à  cette  loi  ,  à 
dater  du  Ier.  vendémiaire  an  12  ,  pour  exercer 
les  profeffions  de  médecin ,  chirurgien  ou  d’offi¬ 
cier  de  fanté;  la  faculté  réfervée  aux  anciens  pra¬ 
ticiens  légalement  reçus  ,  d’exercer  comme  par  le 
paffé ,  à  la  feule  condition  de  la  préfentation  de 
leurs  diplômes  aux  autorités  conftituées.  ;  le  titre 
de  doâeur  en  médecine  ou  en  chirurgie  conféré 
à  ceux' qui  auront  été  reçus  dans  une  des  £x  Ecoles 
fpéciales  de  médecine ,  &  celui  d’officier  de  fanté 
quand  ils  feront  reçus  par  les  jurys  des  départe- 
mens  ;  la  faculté  que  fe  réferve  le  gouvernement 
d’accorderàun  médecin  ou  à  un  chirurgien  étran¬ 
ger,  gradué  dans  les  Univerfités  étrangères,  le 
droit  d’exercer  la  médecine  ou  la  chirurgie  fur  le 
territoire  de  la  république. 

Le  titre  II  traite  des  examens  &  de  la  ré¬ 
ception  des  doâeurs  en  médecine  &  en  chirur¬ 
gie.  Des  examens  font -ouverts  dans  chacune  des 
fix  Ecoles  fpéciales  ;  ils  font  publics  ,  deux  d’en- 
tr’eux  néceffairement  foutenus  en  latin;  une  thèfe 
lèiir  fuccèdé'  :  quatre  années  d’étude  dans  les  Eco- 
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les  doivent  précéder  les  examens  de  réception  ; 
un  réglement  particulier  détermine  les  conditions 
d’admiflion  aux  Ecoles,  le  mode  des  infcriptions,  les 
frais  d’étude.  Les  médecins  &  les  chirurgiens  qui ,  ' 
à  la  fuppreffion  desFacultés,  avoient  achevé  leurs 
études  ,  ne  paient  que  le  tiers  des  frais  d’examen 
Si  de  réception;  les  médecins  &  les  chirurgien» 
non  reçus  dans  les  Facultés  anciennes,  &  qui  ont 
été  employés  en  chef,  ou  comme  officiers  de  fanté 
de  première  claffe  pendant  deux  ans  aux  armées 
de  terre  Si  de  mer,  n’ont  qu’une  thèfe  à'foutenir  , 
&  ne  paient  que  les  frais  de  la  thèfe.  Les  élève» 
qui  ont  étudié  dans  les  Ecoles- fpéciales  inflituées 
par  la  loi  du  14  frimaire  an  3  ,  &  qui  auront  été 
examinés  ^  reçoivent  le  diplôme  de  doâeur  en  ac¬ 
quittant  la  moitié  des  frais  fixés  pour  les  examens 
&  les  réceptions. 

Le  titre  III  traite  des  études  &  de  la  réception 
des  Officiers  de  fanté  des  départemens.  Four  être 
reçu,  il  faut  avoir  été  attaché  fix  ans  comme  élève  à 
des  doâeurs  ,  ou  avoir  fuivi  pendant  cinq  ans  la 
pratique  des  hôpitaux  civils  ou  militaires  ,  ou 
avoir  étudié  trois  années  confécutives  dans  une 
des  Ecoles  de  médecine.  Le  jury  qui  reçoit  les 
officiers  de  fanté  eft  compofé  ,  dans  le  chef-lieu 
-de  chaque  département,  de  deux  doâeurs  domi¬ 
ciliés  dans  ce  département,  nommés  parle  pre¬ 
mier  conful,  &  d’un  commiffiure  pris  parmi  les 
profeffeurs  des  fix  Ecoles  de  Médecine-  Les  exa¬ 
mens  s’ouvrent  une  fois  l’an  ;  ils  font  au  nombre 
de  trois  en  langue  françaife ,  &  publics  ;  les  frais 
ne  peuvent  excéder  deux  cents  francs. 

Le  titre  IV  a  pour  objet  les  formes  de  l’enre- 
giftrement  &  les  liftes  des  doâeurs  &  officiers  de 
ianté.  Les  officiers  de  fanté  ne  peuvent  s’établir 
que  dans  le  déparlement  où  ils  ont  été  examinés 
par  le  jury';  ils  ne  peuvent  pratiquer  les  grandes 
opérations  chirurgicales  que  fous  la  furveillance- 
&  Tinfpeâion  d’un  doâeur  dans  les  lieux  où  celui- 
ci  fera  établi. 

'Le  titre  V  comprend  l’inftruâion  &  la  réception 
des  fages-femmes.  Un  cours  annuel  &  gratuit  d’ac¬ 
couchement  fera  établi  dans  l’hofpice  le  plus  fré¬ 
quenté  de  chaque  département.  Les  élèves  fages- 
femmes  devront  avoir  fuivi  ce  cours ,  &  vu  pra¬ 
tiquer  pendant  neuf  mois  avant  de  fe  préfenter  à 
l’examen  ;  -elles  ne  peuvent  employer  les  inftru- 
mens  dans  les  cas  d’acconchemens  laborieux;  fans 
appeler  un  doâeur  ,  ou  médecin  ,  ou  chirurgien 
anciennement  reçu  ;  leur  réception  eft  gratuite  ; 
elles  font  infcrites  fur  une  lifte  par  les  préfets. 

Le  titre  VI  contientles  difpofitions  pénales  con¬ 
tre  les  infraâeurs  de  la  préfente  loi. 

On  ne  peut  difconvenir  que  cette  loi  n’offre  la 
réunion  des  difpofitions  les  plus  fages  &  les  mieux 
concertées  pour  régularifer  à  l’avenir  en  France 
l’exercice  de  l’art  de  guérir;  des  décrets  nouveaux 
en  ont  fourni  depuis  le  complément. 

Un  arrêté  du  gouvernement  ,  en  date  du  20 
prairial  an  11  (9  juin  i8ô3)  ,  établit  deux  hou- 
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celles  Ecoles  de  Médecine,  l’une  à  Turin,  l’autre 
.  à'  Mayence ,  organifées  comme  les  quatre  pre¬ 
mières ,  fixe  les  conditions  de  l’admiflion  des 
élèves  aiix  Ecoles  3 

Traite  des  infcriptions  qui  feront  an  nombre, 
de  quatre ,  chaque  année  ,  prifes  fur  un  rëgiftre 
ouvert  au  bureau  du  fecrëtanat  dé  l’Ecole  3 
’  Développe  les  détails  néceffaires  aux  examens 
qui  feront  ouverts  au  premier  &  troifième  trimeftre 
de  chaque  année  5 

’  Etablit  les  frais  d’études  &  de  réceptions  3  la 
fournie  de  mille  francs  eft  ainfi  répartie  en  frais 
d'infcriptions  &  d’examens  3 

Difpofe  de  la  formation  des  jury  s  pour-la  récep¬ 
tion  des  officiers  de  fanté  des  déparlemens ,  ainfi 
que  de  la  réception  des  fages-femmes  3 
'  Traite  enfin  de  l’adminiltration  &  de  l’applica¬ 
tion  des  rétributions  à  payer  par  les  étudians  &  les 
récipiendaires.  A  la  fin  de  ce  décret  fe  trouve  le  ta¬ 
bleau  des  arrondiffemens  des  commiffaires  dëslix 
Ecoles  de  Médecine  pour  les  jurys  deréception., 
L’Ecole  de  Paris  compte  dans  fon  arrondiffement 
les  trente  départemens  les  plus  voifins  de  l’Ecolè5 
Montpellier  en  compte  vingt-neuf  3  Strasbourg 
féize  5  Mayence  quinze  3  Turin  dix-huit. 

Un  autre  arrêté  du  gouvernement ,  en  date  du 
i3  vendémiaire  an  12  (6  oâobre  i8o3)  ,  fixe  de 
là  manière  fuivante  le  traitement  des  profeffeurs 
&  des  employés  dans  les  Ecoles  de  Médecine.  Les 
profeffeurs  doivent  jouir  d’un  traitement  fixe  & 
d’un  traitement  éventuel.  Le  traitement  fixe  eft 
dfe  3ooo  fr.  5  il  eft  porté  furie  budjet  annuel  du 
miniftre  de  l’intérieur,  &  payé  fur  fes  ordonnances. 
Le  traitement  éyëntuel  fe  compofe  du  produit  des 
infcriptions  ,  examens  &  réceplions5  il  eft  accordé 
pour  les  dépenfes  variables  des  Ecoles ,  &  pour  le 
traitement  des  bibliothécaires ,  profeffeurs  ,  con 
férvateurs  ,  garçons  de  laboratoires  -,  jardiniers  _ 
Hommes  de  peine  5  fa  voir  :  à  l’Ecole  de  Paris 
4b,ooo  fr.  3  à  celle  de  Montpellier,  3o,ooô  fr.  5  à 
celle  de  Strasbourg  ,  20,000  fr.  Un  arrêté  du  20 
Hrumaire  an  12  (  12  novembre  i8o3)  règle  le  cof- 
tiime  des  profeffeurs  dés 'Ecoles  de  Médecine. 

'  Un  autre,  en  date  du  29  brumaire  an  12  (21 
novembre  l8o3  )  ,  nomme  les  commiffaires  pour 
préfider  les  jurys  de  médecine  dans  les  arrondif- 
fémens  des  Ecoles  de  Paris,  Montpellier,  Stras¬ 
bourg,  &les  membres  des  jurys  dans  plufieurs  dé¬ 
partemens. 

Le  17  mars  1 808 ,  paroît  enfin  le  décret  impérial 
portant  organifation  de  l’Univerfité  Impériale ,  le 
réglement  concernant  les  droits  du  fceau ,  &  le 
décret  relatif  aux  Facultés.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  fources  fur  tous  les  détails. 

Le  18  août  &  le  26  décembre  1810,  l’Empereur 
rend  les  décrets  impériaux  fur  les  remèdes  fecrets  : 
lè  premier  établit  les  commiflions  relatives  aux 
remèdes  fecrets  dont  la  vente  a  déjà  été  autorifée, 
fc  à  ceux  dont  le  débit  ne  l’a  point  encore  été. 

Un  autre  décret-,  en  date  du  18  juin  1811  , 


contenant  le  réglement  pour  l’adminiftration  de 
la  juftice  &  le  tarif  général  des  frais  ,  fixe  ,  ar¬ 
ticles  2,4,  5,  16,  17,  18,19,  20,21,24,  28,90, 
g  1 , 92  ,  g3  ,  94  ,  95 , 96 ,  les  honoraires  8t  vaca¬ 
tions  des  médecins  ,  chirur  giens ,  fages-femmes  ", 
experts  &  interprètes  pour  les  vifites  ,  &  rapports 
dans  les  villes  de  Paris  &  celles  des  déparlemèns  , 

&  dans  les  cas  de  tranfport  à  plus  de  deux  kilo¬ 
mètres  de  leur  réfidence  3  les  frais  de  voyage  &  de 
féjour  auxquels  l’inftr  notion  des  procédures  peut 
donner  lieu. 

Le- CodeNapoléon  contient  également  ,  art.  55  , 
56  ,  81 , 236  ,  909,  2101 , 2272  ;  le  Code  d’inf- 
truèlion  criminelle  ,  art.  43  ;  &.  le  Code  pénal, 
art.  i5g,  160,  3x7,  378,  diverfes  difpofitions 
applicables  aux  médecins  ,  chirurgiens  ,  pharma¬ 
ciens  ,  &c.  ,  dans  l’exercice  de  leurs  profefîions. 

Telle  eft  l’hiftoire  abrégée  de  la  jurifprudence 
de  la  médecine  en  France  ,  depuis  les  Gaulois 
jufqu’à  l’époque  actuelle.  Nous  n’avons  préfenté 
que  les  faits  principaux5  nous  renvoyons,  pour  les 
détails ,  à  la  leôure  des  lois,  édits,  réglemens  , 
décrets  ,  &c. ,  que  nous  avons  cités. 

( Gilbert,  D.  M.  ) 

Médecine  mentale. 

Conjidérations  générales  ;  vues  préliminaires  ; 

coup  dfceil fur  l’hijloire  de  la  médecine  men¬ 
tale  ,  &  plan  de  cet  article. 

L’efprit,  la  partie  intelleftuelle  de  l’homme, 
que  l’on'fe  plaît  fi  fouvent  à.  oppofer  à  fa  partie 
matérielle  ,  appartient  comme  elle  ,  au  moins  fous 
plufieurs  rapports  ,  aux  méditations  Sc  aux  recher¬ 
ches  du  médecin.  Cette  fonSion  delà  vie,  la  plus 
noble  ,  mais  la  plus  mobile  &  la  plus  compliquée  , 
participe  à  la  plupart  des  maladies,  &  peut  en 
éprouver  elle-même  de  particulières.  Certain  ré¬ 
gime  ,  différens  climats  ,  le  concours  de  plufieurs 
circonftances  extérieures  ,  lui  font  plus  ou  moins 
favorables  5  elle  varie  &  fe  modifie  fuivant  l’âge  , 
lè  tempérament ,  les  changemens  paffagers  ou  pro¬ 
longés  de  l’organifation  ,  &  peut  elle-même  avoir 
à  fon  tour  une  influence  remarquable  fur  ce  qu’on 
appelle  le  matériel  de  la  vie  ,  dans  l’exercice  im¬ 
modéré  de  quelques  facultés  intelleâuelles  ,  telles 
que  l’attention ,  l’imagination ,  la  méditation ,  &C. 

Il  exifte  donc  une  médecine  de  l’efprit  qui  fait 
elle-même  partie  d’un  fyftème  de  eonnoiffances 
philofophiques  &  médicales  ,  que  l’on  doit  défi- 
gner  fous  le  nom  de  médecine  morale,  non  moins 
varié  dans  fes  détails  &  non  moins  important 
dans  fes  principes ,  dans  fes  vérités  générales,  que 
la  médecine  corporelle  ou  phyfique  ,  avec  laquelle 
on  peut  le  comparer  fous  le  double  point  de  vue 
de  la  théorie  &  de  la  pratique.  (  Voyez  Médecine 
morale.  ) 

Quelques  ouvrages  ont  été  publiés  fous  le  titre 
de  Médecine  de  Vefprit ,  fans  répondre  à  ce  titre  : 

tel 
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tel  efl:  principalement  celui  de  Le  Camus  5  la  mé¬ 
decine  de  l’efprit ,  où  P  on  cherche  ,  i°.  le  méca- 
■  nifme  du  corps  qui  iriflue  Jur  les  fonctions  de 
l’ame  y  2°.  les  caufes  phyfques  qui  rendent  ce 
rmëcanifme  plus  défectueux  ou  plus  parfait ;  3°.  les. 
:  moyens  qui  peuvent  l’entretenir  dans  Jbn  état  li¬ 
tre  ,  &  le  reéhfër  lorfqu’il  ejl  gêné.  On  connoît 
-le  jugement  févère  ,  mais  équitable  de  Voltaire 
fur  cet  ouvrage  :  on  m’a  apporté ,  dit  ce  philo¬ 
sophe  ,  la  Médecine  de  l’efp rit ,  du  docteur  Camus, 
profefîeur  en  médecine  de  l’Univerfifé1 * * 4 5 (б) 7  de  Paris  ; 
•j’ai  éfpéré  y.  .voir  ,1a  Solution  des  toutes  mes  dif- 
-ficultés  5  qu’y  ai-je  trouvé?  Rien.  Ali  !  M.  Camus  , . 
vous  n’avez  pas  fait  avec  efprit  la  Médecine j 
de  l’efprit.  C’eft  lui  qui  recommande  forte¬ 
ment  lé  fang  d’ânon- ,  tiré  derrière  l'oreille  , 
comme  un  fpécifique  contre  la  folie.  Cette  vertu 
du- fang  d’âne,  dit-il,  réintègre  l’ame  dam  fes 
fonûions.  Il  prétend  auflî  qu’on  guérit  les  fous  en 
leur  donnant  la  gale  ;  il  allure  de  plus  que  ,  pour 
avoir  de  la  mémoire,  il  faut  manger  du  chapon,  du 
-levraut  8c  des  alouettes  i,  &  fin-tout  fe  bien  garder  : 
-des  oignons  &.  du.  beurre. :  Cela  fut  imprimé  en 
-1769 ,  avec  approbation  &  privilège  du  Roi  ;  8c 
,  on  mettait  fa  fauté  entre  les  mains  de  M.  Camus  , 
profeffeur  en  médecine. 

La  médecine  de  l’efprit  8c  la  médecine  morale , 
en  général ,  ont  été  entrevues  dans  tous  les.  tems  , 
8c  lès  archives  de  la  médecine  ,  les  traités  géné¬ 
raux  en  renferment  quelques  traits  ,  quelques  ef- 
quiffes  ;  mais  ce  n’eft  que  dans  la  fécondé,  moitié 
du  dix-huitième  fièele.,  que  des  ouvrages  impor¬ 
tées  lui  ont  été  Spécialement  confacrés.- 

Quelques-uns  dé  ces  ouvrages ,  tels  que  les  dif- 
fertations  de  Gaubius  (1) ,  d’Alberti  (2)  ,  d’E- 
tharding  (3)  ,  Falconer  (4)  ;  l’article  Affections 
de  i’ahe  de  V Encyclopédie  méthodique  (5)  5  les 
Mémoires  de  Cabanis  (6)  ;  le  Traité  de  Crich- 
ton  (7)  ,  ont  embralfé  la  plupart  des  queftions 
que  comprend  la  médecine  morale.  Un  plus  grand 
-nombre  a  eu  plus  particuliérement  pour  objet 
l’étude  de  l’aliénation  ,  ou  des  maladies  mentales. 
On  diftingue  parmi  ces  derniers  les  confidérations 
8c  les  obfervatiofls  importantes  que  M.  le  profef- 
feur  Pinel  a  publiées  fous  le  titre  de  Traité  mé- 


(1)  De  rcgimine  mentis  quod  medicorum  ejl  habitus,  1767  , 
In-4». 

(а)  De  medici  Officio  circa  animam ,  in  caufâ  fanitatis. 
Halæ,  1745  ,  in-4°. 

à-  (3)  De  humorum  Mutationibus  ab  animi  affeSibus.  Roft.  , 
1759.  —  Régula  circa  affeSus  animi  obfervanda.  Roft.  , 
1724.  ■-  Scrûtiniitm  commercii  anima  &  corporis  ,  ac  qui  inde 
fluunt  affeSuùm  animi.  Roft.  1714. 

(4)  DiJTcrtation  on  the  influence  of  the  pajflons  upon  difor- 
dcrtaftke  body,  Lonclon,  1788c 

(5)  Attribué  à  Sanchez ,  8c  compote  en  grande  partie  de 
fes  obfervàtions ,  £c  principalement  de  celles  qu’il  a  faites 
fur  lui-même. 

(б)  Rapport  du phyfique  &  du  moral  dans  l’homme,  2e.  édit. 

(7)  An  inquiry  into  the  nature  and  origin  of  mental  déran¬ 
gement.  London ,  1798. 
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dico-philofophique  de  l’aliénation  mentale.  De* 
écrits  du  même  genre  ,  qui  fe  diftinguent  égale¬ 
ment  par  un  haut  degré  d’utilité ,  ont  été ,  pour  la 
plupart,  publiés  en  Angle  terre;  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  fièele. 

Les  écrits  des  Anciens  fourniffent  feulement 
quelques  traits  épars  ,  quelques  faits  ifolés  '  con¬ 
cernant  la  médecine  morale.  La  démence  ,  dans 
l’Ajax  de  Sophocle  ,  étonne  autant  qu’elle  émeut 
par  fa  vérité  ,  ce  qui  fuppofe  une  obfervation  at¬ 
tentive,  une  connoiflance  approfondie  des  agita- 
tations  de  l’ame  les  plus  graves  ,  &  des  maladies 
de  la  raifon  les  plus  violentes.  La  même  remar¬ 
que  s’applique  au  mouvement  ou  à  la  peinture  de* 
pallions  des  perfonnages  qu’Homère  fait  agir  8c 
parler  d’une  manière  fi  vraie  ,  furtout  dans  l’I¬ 
liade.  La  defcriplion  de  la  maladie  des  Scythes  , 
quelques  paffages  relatifs  au  délire  (  etapàtaia  )  , 
aux  rêves  8c  à  quelques  déraugemens  conféciztifs  8c 
fymptomatiques  de  l’entendement ,  forment  ce  que 
l’oir  peut  principalement  découvrir  dans  Hippo¬ 
crate  de  relatif  à  la  médecine  de  l’efprit.  Ce  qui  con¬ 
cerne  la  maladie  des  Scythes ,  attribuée  à  Uranie  , 
8c  ùn  antre  mode  d’altération  phyfiqnp  Scvnrorale  , 
défîgné  fous  le  nom  de.  (pferrlSas filtres  par  Hip¬ 
pocrate  ,  doivent  auffi  être  rapportés  à  la  méde¬ 
cine  mbrale.  L’ufage  de  l’ellébore  8c  l’enfemble 
des  pratiques  ,  qu’il  comprend  fous  le  nom  d ’el- 
léborifme  ,  font  d’ailleurs  de  beaucoup  anté¬ 
rieurs  à  Hippoeraîe  j  ce  qui  fuppofe  dans:  l’anti¬ 
quité  des  obfervàtions  8c  des  connoiflances  fur  le* 
maladies  mentales,  qui  ne  font  pas  arrivées  juf- 
qu’à  nous.  Le  trait  fi  connu,  que  l’on  attribue  à 
Erafiftrate ,  permet  de  faire  la  même  fuppofition 
pour  des  tems  moins  éloignés.  Les  écrits  d’Arétée 
font  les  premiers  monumens  littéraires  où'  com¬ 
mence  ,  d’une  manière  pofitive ,  la  chaîne  qui  unit 
les  connoiflances  acquifes  par  les  Anciens  fur  la 
médecine  mentale  ,  aux  recherches  8c  aux  obfer- 
vations  des  modernes.  Ce  célèbre  médecin  a  dé¬ 
crit  avec  cette  vérité  ,  avec  celte  éloquence:  qui 
charme  dans  la  peinture  des-paflions ,  les  traits  le* 
plus  caraflériltiques  de  la  manie  ,  qu’il  regarde 
comme  une  fureur  prolongée  ,  l’excitement  phy- 
fique  8c  moral  propre  à. cette  maladie,  fa  difpofi- 
tion  aux  rechutes  ,  8c  l’aptitude  quelle  lemble 
donner  quelquefois  pour  cultiver  avec  dilfanclion 
les  Sciences  8c  les  beaux-arts  (1). 

Les  confeils  8t  les  obfervàtions  de  Celfe  fur  les 
caractères  8c  le  traitement  de  l’infauité  ,  que  les 
Grecs  appeloient  Çfiretris ,  fuppofent  une  grande 
expérience  8c  un  commerce  füivi  avec  cette  claffe 
de  malades  (2), 


Ci,’  Species  ( niant* ;  utique  infinitx  funt,  nam  qui  ingenioji 
funt  ac  dociles,  aftronomiam  difcuhtfine  doSore ,  philofopkiam- 
que  pojjideru  à  nemine  traditam;  poeticam  quoque  veluti  à  Mu- 
fis  infufam  norunt.  (Vide  Aretei  Opéra  Herm.  Èoerhavii ,  ai 
Lîigd.  Bac.,  1735,  in-fol.  pag.  3i.) 

(2)  Ceife  n’a  contacté  qu’un  chapitre  (le  18e.  duliv.  III)' 
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Cœlius  Aurélianus  a  traité  le  même  fùjet  que 
Celle  ,  mais  avec  plus  de  détail ,  &  a  pofé  ,  faIlS 
doute  d’après;  des  faits  qu’il  avoit  obfervés  avec 
foin  ,  les  principes  lumineux  &  féconds  du  traite¬ 
ment  moral  de  la  démence,  long-.tems méconnus , 
&  dont  l’application  &  le  développement  ont.  été 
comptés  ,  plus  de  douze  fîècles  après ,  parmi  les 
progrès  les  plus  remarquables  de  l’efprit  humain. 

Le  galénifme  fit  perdre  entièrement  de  vue  les 
faits  fi  compliqués  &  les  obfervaîions  délicates  & 
difficiles  qui  peuvent  contribuer  à 'perfectionner 
la  médecine  de  l’efprit.  Hoffmann  ,  Sîabl ,  Van- 
Helmont  rappelèrent  l’attention  fur  plufieurs  points 
de  cette  partie  importante  des  connoiffances  mé- 
dieales  ,  mais  fans  contribuer  ferifiblement  à  fes 
progrès.  Des  matériaux  plus  utiles ,  quelques  faits 
affez  curieux  furent  publiés  dans  les  journaux 
fcientiGques  &  dans  les  principaux  recueils,  des 
académies  (i)  ;  mais  avant  la  fécondé  moitié  du 
dix-huitième  fièclë,  nous  le  répétons,  il  ne  parut 
aucun  traité  d’une  certaine  étendue  dont  il  im¬ 
porte  de  rappeler  le  fouvenir. 

Le  Traité  de  la  mélancolie  &  des  maladies  mé¬ 
lancoliques  ,  par  Lorry  (a)  ,  fut  publié  en  iy65  ; 
on  y  trouve  plutôt  les  recherches  d’une  vafte  éru¬ 
dition  ,  &  quelques  faits  rares  &  curieux,  qu’une 
connoiftance  pratique  &  une  rigoureufè  analyfe 
des  altérations  mentales  &  des  mouvemens  du 
cœur  humain.  L’auteur  s’eft  occupé  avec  un  grand 
foin  del’atrabile  des  Anciens  ,  qui  attribuoient  à  , 
cette  humeur  prétendue  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  opiniâtres,  telles  que  la  fièvre  quarte  ,  la 
manie  ,  quelques  maladies  delà  peau  ,  &  diver.fes 
confti tut  ions  aut  omnales .  «  Une  remarque  cuneufe , 
dit  Vicq-d’Azyr  à  ce  fujet ,  c’eft  que  les  expref- 
fions  employées  par  les  médecins  anciens  ,  pouf 
défigner  tatrabile  ou  bile  noire ,  &  fes  divevfes 
affections  ,  l’ont  été  dans  plufieurs  circonfiances 
par  les  poètes  de  la  plus  haute  antiquité  ,  par  Ho¬ 
mère  lui-même  :  c’eft  ainfi  qu’ils  ont  peint  les  em- 
portemens  d’Achille  contre  Agamemnon  ,  &  les  ; 
fureurs  d’Orefte.  Des  aétions  violentes  &  peu  ré¬ 
fléchies  ,  une  ame  ardente  &  pafiionnée ,  des  yeux 
caves  ,  un  teint  livide,  étoientles  traits  dont  ils 
chargeoient  ces  tableaux.  Platon  s’eft  quelquefois 
fervi  de  ces  mêmes  figurés  dans  l’on  Timée.  Le 
Oéau  dont  Lycaon  fe  croyoit  frappé  ,  la  maladie 
des  filles  de  Prætus  ,  &  les  divers  genres  de  folie 
de  ceux  qui  fe  regardoient  comine  infpirés  pat;  les 


à  ce  genre  de  maladie  ;  mais  ce  fimple  fragment  annonce  une 
pratique  de  médecine  morale  très-écendue ,  Sc  doit  être  con- 
lîdéré,  fous  ce  rapport,  comme  l’un  des  monumens  litté¬ 
raires  de  l’antiquité  les  plus  précieux.  (Voyez  Celfi  Opéra  , 
ed.  Almcloveen.  Bafil.  1748,  in-80.',  pag.  148. } 

(1)  Voyez  Mémoires  de  L’Académie  des  Sciences,  r  700 ,  & 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin,  1764-1766  ; 
Aüa  Hafnienfia,  tom.  I  8c  II;  Thèfes  de  Haller,  tom.  I; 
Medicals  EJfais ,  tom.  IV;  London  medical  Journal ,  1780; 
les -Sy liages  de  Baldinger  ,  &c. 

(2)  De  Mclancholiâ  O  Mollis  melancholicis.  Lut.  Par.  , 
1765,  2  vol,  in-80. 
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dieux  ,  ou  punis  par  les  démons  ,  n’étoient  pour 
les  fages  quivivoient  alors,  que  des  maladies  plui 
011  moins  graves  qu’ils  combattoient  avec  l’herh& 
d’Antycire.  » 

-  Suivant  le  même  auteur ,  Lorry  trouva  dans 
plufieurs  rôles  de  valets,  que  Plaute  amis  fur  la 
fcène  ',  un  expofé  fidèle  des  effets  que  l’ellébore 
produit,  &  fur  tout  du  trouble  général  81  du  ferre¬ 
ment  douloureux  de  la  gorge  qu’il  fait  toujours 
éprouver.  Lorry  n’a  pas.  difiingué  avec  affez  de 
foin  la  véritable  mélancolie  de  ce  que  l’on  appelle 
les  vapeurs  ,  la  mobilité  nerveufe.  Il:  l’a  égale¬ 
ment  confondue. avec  les  aflèûions  hypocondria¬ 
ques.  &  byftériquès. 

A  la  même  époque  ,  .&  depuis  1758  jufqu’à  la 
fin  du  fiècle  ,  un  affez  grand,  nombre  de  Traités 
ont  été  publiés. ën  Angleterre  8t  en  Allemagne  fur 
l’enfemble  ou  fur  quelques  parties  de  la  médecine 
de  l’efprit  &  de  la  pfychologie  médicale.  Les 
plus  remarquables  font  les  Traités  de  Cabanis  , 
Pinel  &  Crichtcnq.que  nous, avons: déjà  cités.  On. 
-doit  mettre  fur  la  même  ligne  les.  excellentes  ob- 
fervations  de  PerféQ  fur  dillèrenTës.efpèces  d’alié¬ 
nation  (1),  le  Fragment  de  Mafon  Gox,  les  Re¬ 
cherches  :&  des  remarques  pratiques  de  John 
Haflam  (2)  ,  la  Lettre  du  dofîeur  Larive  (3) ,  fur 
un  nouvel  établiffement  pour  la  guérifo'n  des  alié¬ 
nés  ,  le  Magafin  pfychologique  (4)  ,  qui  ren¬ 
ferme  un  grand  nombre  de  faits  curieux  dont 
Crichton  a  fait  ufage. 

Willis,  que  l’on  cite  fouvent,  8t.  dont  le  nom  elï 
devenu  prefqu’inféparable  du  traitement  de  la 
folie  ,  n’a  publié  aucun  ouvrage.  Cependant  ce 
que  l’on  a  appelé  fa  méthode.,  a  produit  une 
grande  fenfajion  dans  la  fécondé  moitié  du  dixK 
huitième  fiècle  ;  &les  Anglais  ,  ainfi  que  les  étran¬ 
gers  qui  ont  voyagé  alors  en  Angleterre  ,  y  ont 
également  donné  toute  leur  attention.  Les  effets 
dont  on  lui  eft  redevable  ont  contribué  à, produire 
une  révolution  dans  le  traitement  des  aliénés  ,  & 
en  les  confacrant  dans  le  touchant  épifode  de  Clé¬ 
mentine  ,  Richardfon  en  a  répandu  la  connoif- 
fance  &  l’intérêt  dans  toutes  les  claffes  de  la  fo- 
ciété.  Souvent  auffi  ces  effets  ont  été  racontés  en 
les  furehargeant  de  ces  circonfiances  merveil- 
leufes  dontl’imagination  embellit  prefque  toujours 
les  objets  qui  font  propres  à  donner  dés  impref- 
fions  vives  ,  ou  à  exciter  la  curiofité.  Le  traitement 
du  roi  d’Angleterre  &  celui  de  la  reine  de  Portu¬ 
gal,  qui  font  devenus  des  faits  hiftoriqu  es ,  n’ont 
pas  peu  contribué  d’ailleurs  à  la  grande  célébrité 
de  Willis.  Cet  boinmë  recommandable  ,  que; l’on 
regarde  communémënt  comme  un  médecin',1  ap¬ 
partient  à  l’état  eccléfiaftique  qu’il  a  honoré  par  le 
zèle  defa  charité &.  del’heureufe  activité  de  fa phi- 


(1)  Annals  ofirifanity,  &c.  London,  1801., 

•'  (2)  Obfervaîions  ori  infanity ,  &c.  Londoii ,  1794, 

(3)  Bibliothèque  britannique  ,  Sciences  &  Arts  ,  tom,  VIII. 
.  (4)  Ouvrage  périodique,  publié  en  alk|3iand.-  . 
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lanfrbopie.  Son  éfabliffement  fé  trouve  à  Gréai  fort 
dans  l’Incolsbire ,  à  quatre-vingts-  milles  de'  Lon¬ 
dres.  Sa  maifon  eft  affez  vafte  pour  recevoir  vingt 
à  vingt-cinq  malades  ;  les  aliénés  qu’il  ne  geu'l  lo¬ 
ger  font  traités  chez  les  fermiers  dans  les  villages 
des  environs. 

.  Willis  n’avoit  guère  que  trente  malades  à  foigner 
à  l'époque  ^mémorable  où  il  fut  appelé  par  le  roi 
d’Angleterre  ;  ce  nombre  fut  porté  dans  la  fuite  à 
près  de  deux  mille  (i). 

.  L’Hiftoire  des  diables  de  Loudun  ,  qui  parut 
-dansledix-feptième  fiècle  ;  différentes  recherches 
biftoriques  fur  ies  vampires,  les  c.onvülfionnairès , 
publiées  à  une  époque  plus  récente  ,  appartien¬ 
nent  évidemment  à  la  médecine  de  l’efprit.  Il.faut 
ranger  dans  la  même  clafl'e  la  Differtation  de  De- 
haen ,  de  Miraculis,  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  ,  d’opufcules  de  toute  efpèce  &  de  rapports 
fur  le  magnétifme. 

.  «Ce  magnétifme  ,  difoit  Bailly ,  n’aura  pas  été 
tout-à-fait  inutile  à  la  philofophie  qui  le  con¬ 
damne  ;  c’eft  un  fait  de- plus  à  confignér  dans  l’hif- 
toire  de  l’efprithnmain  ,  &  une  grande  expérience 
fur  le  pouvoir  de  l’imagination..  Ses  réfiutats-  les 
plus  frappans  concernent  l'imitation  &  l’imagina¬ 
tion  ,  deux  dé  nos  ?  plus  étonnantes  facultés.  >  Ce 
font  des  faits  pour  une.  fcience  encore  neuve  , 
celle  de  l'influence  du  moral  fur  le  phyfiquê.  » 
fe  rapport  dans  lequel  on  trouve  ce  paifage  re¬ 
marquable  doit  être  regardé  comme  un  modèle  de 
logique  expérimentale  &  de  recherche  de  la  vé¬ 
rité  ,  dans  les  circonftances  .  délicates  &  difficiles 
où  elle  paroît  alternativement  fe  cacher  &  fe 
montrer  au  milieu  des  ténèbres  &  des  fauffeslueprs 
dont  l’environnent  les  prétentions  de  la  théorie 
&  les  efpérances  de  l’imagination. 

-  ,  Nous  devons  ajouter  qu’avant  la  publication  de 
.-ce  rapport  ,  on  n’avoit  encore  rien  écrit  d’aulli 
exact  &  d’auffi  ingénieux  concernant  les  effets 
bien  conflatés  &.  l'influence  puiffante  &  foutenuè 
qu’éxercént  furies  diversprganes  ,  &  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  ,  l’imitation  &  les  im-pref- 
fions  extérieures ,  une  attention  forte  &  intéreffée  , 
l’attente  d’un  grand  événement,  les  mouvemens 
réunis  du  defir  &  de  l’imagination  (2). 

L’impulfion  que  les  otrvrages  de  Condillac ,  de- 
Cabanis  ,  de  Pinel ,  &c. ,  ont  donnée ,  en  France, 
aux  études  médicales  depuis  quelques  années  ,  ont 
fait  publier  un  affez  grand  nombre  de  recherches 
&  d’obfervations  fur  difïerens  points  de  la  méde¬ 
cine  de  d’efprit  &  de  la  pfychologie  médicale. 
Nous  citerons  feulement  les  Expériences  pfycholo- 
giques  deM.  Itardfur  le.fauvage  del’Aveyron,  la 
Differtation  de  M.  Dnvernoy  fur  l’hyfténe ,  celle 


(1)  Voyez  Bibliothèque.  Iritanique ,  partie  littéraire  ,  t.  I; 
&  le  Moniteur ,  an  1814,  u°-  3g. 

(a)  Rapport  fur  le  Magnétifme  animal  des  Commiffions- 
réunies  de  l’Académie  des  Sciences  &  de  la  Faculré  dé  Mé¬ 
decine  de  Paris,  rédigé  par  Bailly,  1784,  in-8°. 
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de  M.  Charpentier  fur  la  mélancolie  ,  les  excel¬ 
lentes  vues  de  M.  Efquirol  fur  les  pallions  confé¬ 
dérées  homme  caufes  & fymptômes  de  l’aliénation, 
&  les  ôbfervations  que  nous  avons  publiées  nous- 
mêmes  dans  les  Mémoires  .de  la  Société  médicale 
furj. l’emploi  des  pallions ,  le  fpléen  ,  là  noftalgie , 
ainfi. que  nos  fupplémens ,  dans  la  nouvelle  .  édi¬ 
tion  de  Lavater. 

Les  dilférens  genres  défaits  &  de  confidérations 
qui:  'appartiennent  à  la  médecine  de  l’efprit,  & 
ni  fe  trouvent  épars  en  grande  partie  dans  les 
ivers  monumens  littéraires  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  ,- n’ont  jamais  été  réunis  dans  un  corps  de 
doârine  :  nous .  délirons  en  préfenler  l’enfemble 
dans,  cet  article,  que  nous  diviferons  en  cinq  fêc- 
ticns  .principales  ;  fa  voir  : 

f°.  Des  maladies  mentales  effen.tielles. 

:  2°.  Du  délire  fébrile.  &  des  déraiigemens  fymp- 
tomatiques  &fympathiques  de  l’entendement  dans 
les  maladies  aiguës. 

3°.  Du  narcolifme ,  de  l’ivréffe  &  des  délires 
qui, s’y  rapportent. 

-  ;4”-'  De  l’influence  du  phyfiquê  fur  le  moral, 
dans  les  maladies  ,  &  principalement  dans  l’hyf- 
térie,,  l’hypocondrie  &  les  autres  névrofes. 

;  .  5°. -  De  l’influence  produite  fur  l’orgauifation 
par  un  exercice  trop  foutenu  delapenfée  dans  les 
études  Scientifiques  &  les  travaux  littéraires. 

Si  l’on  vouloir,  traiter  la  médecine  de  l’efprit  & 
la  pfychologie- médicale  dans  toute  fon.  étendue  , 
on  pourroit  ajouter  à  ces  cinq  lecHons  dont  nous 
venons.de  donner  les  titres  ,  quelques  vues  phi- 
lofophiques  fur  les  rapports  de  l’efprit,  &  de  la  me- 
fure  de  l’intelligence  dans  l’homme  &  dans  les 
!  animaux ,  avec  le  mode  d’organifation.qui  confti- 
tue  leur- nature ,  ou  qui  dépend  des  tempéramens  , 
de  l’âge ,  .des  fexes ,  du  climat ,  ou  même  du 
genre  de  vie  &  des  profeffions. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

:  ;  Des  pialadies  mentales  ejjentielles. 

'  Nous  défignons  fous  le  titre  de  maladies  men¬ 
tales  ■  ejjentielles  les  altérations  variées  ,  plus  ou 
moins  graves  ,  les  dérangemens  fui  vis  &  prolongés 
I  de  la  raifon ,  que  l’on  traite  fous  dilférens  noms 
dans  les  bofpices  ou  dans  les  penfionnats  d’alié¬ 
nés  ;  infirmités  ,  défordres  ,  dont  le  fpeclaele  eft 
fi  affligeant,  &  dont  l’obfervation  attentive’,  l’é¬ 
tude  approfondie ,  eft  une  méditation  continuelle 
fur  les  opérations  les  plus  délicàtes  &  fur  les  phé¬ 
nomènes  les  plus  compliqués  de  l’efprit  humain. 

Exifte-t-il  des  maladies  que  l’on  puiffe  rigou- 
reufement  défigner  fous  le  titre  de  maladies  men¬ 
tales  ejjentielles ,  fans  complication,  &  purement, 
exclufivement  intellectuelles  ?  On  fent  aifément 
toute  l’importance  d’une  femblable  queftion  ,  fur 
laquelle  nous  nous  bornerons  à  appeler  l’attention, 
&  dont  l’examen  eft  inféparable  d’une  confidéra- 
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lion  détaillée  des  rapports  du  phyfique  &  du  mo¬ 
ral  chez  les  aliénés. 

Les  maladies  effentielles&fimples  de  l’entende- 
mentfontenpetitnomBre  ;  àpeinemême  pourroit- 
on  regarder  comme  telles  certaines  pallions  dé- 
faftreufes ,  &  difierens  travers  d’efprit  qui ,  rangés 
ordinairement  parmi  les  habitudes  perverfes  & 
désordonnées  de  l’entendement,  fous  le  nom  d’er¬ 
reurs  ,  de  vices  ,  de  crimes  &  de  ridicules ,  ne  font 

Eas  toujours  indépendantes  du  tempérament  &  de 
i  complexion  propre  à  chaque  individu. 

La  raifon,  qui  eflla  fanté  particulière  de  l’ame, 
ell  fuhordonnée  dans  fes  changemens  ,  dans  les 
altérations  ,  aux  variations  de  la  fanté  générale  & 
aux  divers  états  de  l’organifation.  Du  relie,  ces 
complications ,  ces  réaaions  préfentent  un  grand 
nombre  de  variétés.  Il  exifte  même  quelques  ma¬ 
ladies  mentales  prefqu’entiérement  dépourvues  de 
toute  complication ,  &  que  l’on  pourvoit  regarder 
jufqu’à  un  certain  point  comme  des  folies  pure¬ 
ment  &  exclulîvement  intellectuelles. 

Ces  maladies  mentales  commencent  par  le  cer¬ 
veau  ,  &  réfultent  d’un  défordre  primitif  de  l’én- 
femble  ou  de  quelques  fondions  de  l’entendement , 
provoqué  par  le  malheur  ou  l’excès  de  quelques 
pallions  ,  par  des  études  immodérées  ,  on  pari  la 
direcHon  vicieufë  de  l’imaginatifin. 

Ce  font  ces  troubles,  ces  dérangemens  de 
l’efprit  auxquels  on  oppofe  avec  tant  de  duchés 
les  moyens  d’un  traitement  moral ,  &'  que  l’on 
a  guéris  dans  tous  les  teins  par  des  voyages;,  la 
pompe  des  fpeûacles ,  la  nouveauté  ou  la  viva¬ 
cité  des  impreffions  ,  le  mouvement  dé  l'imagina¬ 
tion  ouïe  recueillement  d’une  attention  forte  &  fou- 
tenue  ,  &c.  On  a  aufîi  remarqué  que  ces  maladies; 
plus  fpirituelles  que  phyliques  ,  ne  font  point  ac¬ 
compagnées  ,  au  moins  dans  les  premiers  tems  de 
leur  durée,  de  ces  fureurs  ,  de  ces  convulfions 
qui  caraclérifent  les  délires  &  les  aliénations  dont 
il  ell  facile  de  rapporter  l’origine  à  des  lélions  or¬ 
ganiques  de  quelques  vifcères  du  bas-ventre  ,  ou 
à  quelques  perturbations  profondes  &.  graÿes  de  la 
partie  du  fyltème  nerveux  qui  répond  à  ces  vif¬ 
cères  :  changemens  qui  prennent  eô’riftammënt 
une  part  fi  active  à  la  formation  des  appétits , 
des  penchans ,  ainfî  qu’au  développement  &  aux 
effets  des  .pallions. 

Les  maladies,  mentales  que  l’on  peut  rapporter 
à  un  dérangement  primitif  de ,  cette  portion  du 
fyllème  nerveux  &  des  différens  vifcères  qui  lui 
doivent  leur  mode  de  fenfibilité  &  d’aétiùn  ,  pour¬ 
voient  être  regardées  ,  fous  quelques  rapports  , 
comme  des  altérations  fympathiques  &  fecondaires 
de  l’entendement  :  .ce  font  tous  les  genres  d’alié¬ 
nation  &.  de  folie  que  l’on  attribue  à  des  difpofi- 
ttons  conflitutionnelles  &  héréditaires  du  fyllème 
nerveux.  Ou  doit  ranger  dans  la  même  claffe  les 
différentes  efpèces  de  délire  chronique  ,  de  mé¬ 
lancolie  ,  de  manie  ,  de  démence  qui  fuccèdent  à 
plufieurs  maladies  nerveufes  ,  telles  que  les  allée- 
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tions  convulfives ,  l’hypocondrie ,  l’hyftérie  ,  &c. 

Toutes  ces  altérations  commencent  évidemment 
par  le  fyllème  nerveux  du  bas-ventre  ,  dont  le 
trouble  ,  les  agitations  s’annoncent  par  des  mou- 
vemens  défordonnés  ,  par  des  impreffions  ou  par 
des  fenfations  morbides  qui ,  par  leur  perfiltance 
opiniâtre  où  leurs  retours  fréquens ,  oecafionnent 
à  la  longue  ,  dans  l’organe  intellectuel  lui-même  , 

I  des  perturbations  prolongées  ,  ou  des  habitudes 
nouvelles,  &  tout-à- fait  étrangères  à  fon  mode  ufuel 
d’action,  à  la  marche  naturelle  &  à  l’enchaînement 
accoutumé  de  fes  opérations. 

Toutefois  lorfque  les  altérations  intellectuelles  , 
qui  d’abord  paroiffent  fympathiques  ;  ont  acquis; 
par  la  durée,  ou  l’intenfité  de  leurs  fymptômes  ; 
le  caraÊtère  d’une  véritable  aliénation  d’efprit  ; 
on  doit  les  regarder  comme  des  maladies  mentales, 
effentielles;,  Jk  la  diftinclion  que  nous  venons  de 
faire  ne  peut  plusfervir  que  pour  ajouter  quelques 
traits  à  leur  hiltoire.  Là  complication  phyfique  , 

|  qui. ell  une  fuite  de  leur  origine  ,  ne  leur  appar¬ 
tient  pas  même  exclufivemenf.  On  la  rencontre 
aufli  le  plus  fouvent  dans  les  maladies  mentales 
qui  ,  plus  fpirituelles  que  phyliques  ;  paroiffent 
avoir  commencé  par  l’organe  intellectuel.  Le  dé- 
fordre  nerveux  abdominal  d’ou  refaite  cette  com¬ 
plication  ;  l’ébranlement  des  entrailles  ,  .la  com¬ 
motion  ,  les  concentrations  fpafmodiques  du 
cœur,  du  diaphragme  &  de  la  région  del’eftomac, 
ne  font-ils  pas  même  produits ,  .dans  plufieurs  cir- 
conltances ,  par.  un  trouble  moral  paffager,  &  par 
l’influencé  orageüfe  des  paffions  ?  Ce  qui  importe 
beaucoup  plus  que  ces  diflinftions,  qu’il  fuffit  d’in¬ 
diquer  fans  s’y  arrêter  d’une  manière  minutieufe, 
c’eft  la  claffification  &  l’hifloire  pbilofophique  & 
médicale  des  différentes.efpèées  de  maladies  men¬ 
tales  èfitentielles  ,  dont  l’expérience  acquife  juf¬ 
qu’à  c-e  jour  a  offert  des  exemples. 

Ce.fujet  important  d’étude  &  d’ohfervation  a 
été  traité  dans  fon  enfemble  ,  &  d’une  maniéré 
aiifîi  neuve  que  détaillée ,  dans  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Pinel  fur  l’aliénation  mentale  ;  les  maté¬ 
riaux  réunis  ,  dans  ce.  traité  ferviront  de  bafe  à 
notre  .travail.  ®o.us  ferons  d’ailleurs  divers  chan-. 
gemens  à  leur  diftrihution  ,  ainfi  qu’à  la  claffifï- 
cation  adoptée  par  l’auteur  ;  changemens  qui  nous 
ont  paru  .  nécelfaires  pour  embraffer  dans  cette 
elaffification ,  &  toutes  les  altérations  mentales 
ohfervées  par  les  médecins  ,  &  les  maladies  géné¬ 
rales  de  l’efprit  humain  qui  fe  rapprochent,  le 
lus  des  divers  genres  de  folie  que  Ton  obferVe 
ans  les  bofpices  ou  dàns  les  penûonnats  confacrés 
au  traitement  des  aliénés. 

Nous  diviferons  cette  feûion  en  plufieurs  arti¬ 
cles  indiqués  fous  les  titres  fuivans  : 

l°.  &  2°.  De  F  aliénation  en  général ,  &  de  fes 
caufes  principales  y.  3°.  du  délire  eoccluff  &  chro¬ 
nique  y  4°.  de  la  mélancolie  y  5°.  de  la  manié 
avec  délire  y  6°.  de  la  manie  fans  délire  y  70.  de 
la  démence  y  8°  .  de  l ’idiotifme,  , 
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Article  premier. 

De  la Jolie,  ou  de  V aliénation  en  général. 

Les  noms  ée  Jolie  ,  éC aliénation  ,  de  démen¬ 
ce  ,  &c. ,  font  ceux  par  lefquels  on  défigne  en  gé¬ 
néral  les  maladies  effentielles  &  bien  conftatées  , 
&  les  dérangemens  permanens  ou  prolongés  de 
l’entendement. 

Locke  &  Condillàc  ne  fe  font  pas  élevés  à  une 
idée  allez  générale  de  la  folie  &  de  l’aliénation  , 
en  la  faifant  confifter  feulement  dans  la  difpofidon 
à  aflocier  des  idées  incompatibles  par  leur  nature , 
&  à  prendre  ces.idées.ainfi  affociées  pour  une  vé¬ 
rité  réelle,.  .Cette  idée  de  la  folie  convient  feule¬ 
ment  ,  comme  nous  le  verrons ,  à  quelques  efpèces 
particulières  d’aliénations  ,  telles  que  le  délire 
chronique  &.  fes  nombreufes  variétés  ,  la  manie 
avec  délire  ,  la  mélancolie ,  mais  ne  peut  s’appli¬ 
quer  à  la  démence  j  à  la  manie  fans  délire,  ni  à 
'  plufieurs  accès  maniaques  qui  fe  manifeftent  quel¬ 
quefois  ,  en  préfentant  plutôt  une  forte  d’excite- 
ment  ou  d’exaltation  des  facultés  mentales ,  qu’un 
état  de  trouble  ou  de  foibleffe  de  ces  mêmes  fa- 

Ce  qui  frappe  davantage,  ce  qui  fe  rencontre 
dans  tous  les  modes  d’aliénation  ,  c’eft  un  chan- 
geinent  abfolu  dans  les  babitudes  de  l’efprit ,  d’où 
réfiiltentune  interruption  dans  l’exiftence  morale 
des  perfonnes  atteintes  de  ce.  genre  de  maladie  , 
un  ifolement  intellectuel ,  un  dérangement  de  rai- 
fon  ,  une  foibleffe  ou  une  infuffifance  de  volonté 
qui  rendent  prefque  toujours  ces  malades  dange¬ 
reux  pour  eux-mêmes ,  ainû  que  pour  la  fociété,  à 
laquelle  ils  ne  peuvent  plus  appartenir  que  comme 
des  objets  de  furveillance  &  de  commifération. 
Un  changement  auffi  extraordinaire  ,.  cet  ifole¬ 
ment  moral,  cette  efpèce  de  mort  civile  ,  voilà 
fans’  doute  ce  qui  nous  frappe  le  plus ,  ce  qui  nous 
émeut  davantage  dans  les  différentes  fituations  ‘ 
des  aliénés  ;  ce  qui  fend  le  fpeétacle  de  la  folie 
moins  rifibîe  que  pathétique.  On  ne  fympathife 
pas ,  il  eft  vrai  ,  avec  les  infenfés  comme  avec  les 
autres  malades  ;  on  fe  dit  même  que  plufieurs  de 
ces  malades  d’efprit  ne  foufffent  pas  ;  que  quel¬ 
ques-uns  ont  des  jouiffances  très-vives;  &  cepen¬ 
dant  une  terreur  feçrètë  ,  une  commifération  in¬ 
volontaire,  nous  furprennent  en  parcourant  un 
hofpice  d’aliénés.  Les  fituations  de  ces  malades 
dépouillés,  de  leur  vie  fociale ,  privés  de  leurs 
communications  habituelles ,  réduits  à  une  vie 
animale ,  ou  s’occupant  de  leurs  prétendues  rela¬ 
tions  avec  des  êtres  furnaturels  ;  ces  differentes 
fituations  faififfent  fortement  le  cœur ,  &  lui  font 
éprouver  une  longue  &  pénible  émotion.  Du  refle, 
le  dérangement  d’efprit,  lors  même  qu’il  fe  ma- 
nifefte  effentiellement  par  l’incohérence  &  la  liai— 
fon  vicieufe  des  idées,  ne  préfente  les  caractères 
d’une  véritable  aliénation ,  que  dans  le  cas  où  ces 
idées  ,  affociées  vicieufement ,  font  habituelles 
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&  familières  à  ces  malades, 'tiennent  à  leurs  pré¬ 
jugés  ,  &  font  partie  de  leurs  connoi  fiances.  Mafon 
Cox,  qui  fait  cette  remarque  profonde  81  ingénieufe 
fur  le  caractère  de  la  folie  ,  obferve  avec  raifon  , 
à  ce  fujet,  qu’un  villageois  auffi  fimple  qu’igno¬ 
rant  ,  &.  qui ,  ayant  entendu  parler  de  la  vie  com¬ 
mode  .&  de  Laitance  que  l’on  fe  procuré  en  Amé¬ 
rique  à  très-peu  de  frais  ,  feroit  fes  préparatifs 
dans  l’intention  de  s’y  rendre  à  cheval ,  donneroit 
feulement  une  preuve  d’ignorance  ;  tandis  que  la 
même  démarche  de  la  part  d’un  navigateur  ou 
d’un  homme  inftruit ,  feroit  un  figue  bien  conftaté 
de  démence. 

.  Quelqués  médecins  ont  donné  trop  de  latitude 
aux  idées  qu’ils  fe  font  faites  des  maladies  menta¬ 
les.  Darwin  furtout  a  mérité  ce  reproche  :  fubfti- 
tuant  des  anecdotes  à  des  obfervations  ,  &.  regar¬ 
dant  en  quelque  forte  la  fociété  comme  un  grand 
hôpital  de  fous ,  il  a  cru  devoir  comprendre  dans 
lesmaladies  mentales  certaines  pallions  exagérées  j 
ou  même  des  fentimeùs  honorables.  Il  a  rapporté , 
par  exemple ,  àl’aliénation ,  l’amour  fentimental  ou 
platonique  ,  l’orgueil  de  la  naifiance  ,  un  excès 
d’amour-propre,  un  cefir  immodéré  de  célébrité, 
la  tournure  d’efprit  mélancolique,  le  regret  de  la 

Eerte  de  la  beauté  chez  les  femmes  ,  la  crainte  de 
1  mort ,  &c. 

M.  Pinel ,  dans  fon  Traité  de  l’aliénation ,  a 
féparé  le  premier,  les  maladies  mentales  effen  lielles 
des  altérations  purement  fymptomatiques  &  con- 
fécutives  de  l’entendement ,  telles  que  lè  délire 
dans  les  fièvres ,  le  cochemar  &  les  autres  rêves 
morbides  *  l’hyftérie ,  l’hypocondrie  ,  les  déran¬ 
gemens  variés  des  appétits  &  des  fenfations  inter-' 
nés  ou  externes  de  la  mémoire ,  du  jugement ,  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  ,  qui  fe  trouvent 
réunies  ou  plutôt  confondues  par  Sauvages  avec 
les  différentes  efpèces  d’aliénation  dans  fa  huitième 
claffe  ,  fous  le  titre  de  Véfanies  :  défordre  que 
l’on  retrouve  dans  la  plupart  des  autres  fyftèmes 
de  claffification  des  maladies. 

En  faifant  quelques  légers  changemens  à  IsL 
diftribution  de  M.  le  profeffeur  Pinel,  on  peut 
rapporter  à  fix  efpèces  de  folie  ou  d’aliénation  les 
maladies  efientiefles  de  l’entendement,  dont,  là 
pratique  journalière  ou  les  Annales  de  la  Médecine 
préfentent  des  exemples;  favoir  :  le  délire  exclu- 
fif  &  chronique  ,  la  mélancolie  &  fes  nombreufes 
variétés,  la  manie  avec  délire ,  la  manie  fans  dé¬ 
lire  ,  la  démence ,  &  l’idiotilme  ou  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  Y  enfance  fénile,  &  l’imbécillité. 
On  doit  d’ailleurs  obferver  que  les  maladies  men¬ 
tales  ,  comme  les  maladies  corporelles  ,  fe  préfen¬ 
tent  rarement  dans  un  état  de  fimplieité  qui  per¬ 
mette,  dans  la  pratique  habituelle  ,  de  les  rap¬ 
porter  aiufi  à  des  efpèces  diftincles  ,  à  des  types  , 
dont  il  eft  bien  plus  fréquent  de  rencontrer  des 
combinaifons  &  des  mélanges. 

La  fenfibilité  ,  l’irritabilité,  la  mémoire ,  le  ju¬ 
gement  &  les  autres  opérations  de  l’efprit.  éprou- 
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Vent  des  changemens  plus  ou  moins  remarquables 
dans  ces  différens  mode?  d’aliénation.  Dans  les 
•fems  les  plus  froids  ,  &.  lorfque  le  thermomètre 
indiquoit  8 ,  10  &  jufqu’à  16  degrés  au-defl’ous  de 
Ô ,  on  a  vu  des  fous  ne  pouvoir  fupporler  leur 
couverture  de  laine,  relier  aflis  lur  Le  parquet 
glacé  de  leur  loge,  ou  en  fortir  lorfqu’elle  étoit 
ouverte ,  courir  prefque  nus ,  prendre  de  la  neige 
ou  de  la  glace  à  poignées  ,  &  la  faire  fondre  fur 
leur  poitriue  avec  l’expreffion  du  plus  grand  plaifir. 
D’autres  maniaques  ont  fourni  l’exemple  non  moins 
extraordinaire  d’une  augmentation  confidérable 
de  forces  phyfiques  ou  même  d’une  réfifiauce  aux 
maladies  épidémiques  &  contagieufes.  Ce  leroit 
toutefois  une  erreur  de  croire  que  les  maniaques  , 
dans  tous  les  cas,  fout  plus  difpolés  à  lupporter 
impunément  la  faim ,  le  froid,  la  foif,  &  qu’une 
diète  févère  conviendroit  dans  leur  traitement. 
M.  Pinel  a  remarqué  que  lorfqu’en  1792 ,  la  ration 
de  pain ,  qui  étoit  d’une  livre  &.  demie  pour  chaque 
aliéné ,  fut  portée  à  deux  livres ,  &  augmentée  en 
outre  d’un  potage  préparé  avec  foin,  la  mortalité 
àvoit  fenfxblement  diminué^Il  faut  d’ailleurs  pla¬ 
cer  parmi  les  nombreufes  aberrations  de  fenfibilité , 
dont  l’aliénation  fournit  des  exemples  ,  les  alter¬ 
natives  dè  voracité  extrême  &.  d’extinâion  pref- 
qu’abfolue  d’appétit  ,  qui  fe  manifeflent  dans  plu- 
lieurs  circonftances  chez  les  aliénés.  La  percep¬ 
tion  ,  la  mémoire ,  le  jugement,  font  très-fenfible- 
ment  diminués  dans  la  démence.  Il  y  a  moins  er¬ 
reur  ou  défordre  dans  le  jugement,  lors  du  débre 
chronique  &  de  la  mélancolie  ,  que  dans  la  con¬ 
ception  ou  perception,  qui  fë  trouve  exclufîvement 
employée  &  comme  arrêtée  par  certaines  idées 
illufoires  &  prédominantes. 

Dans  la  manie  furieufe ,  toutes  les  facultés  de 
l’efprit  font  gravement  troublées  ,  au  point  que  le  j 
malade  paroit  méconnoître  toutes  fes  relations 
extérieures,  &  perdre  en  grandeparlie  le  fentiment  | 
de  fon  exiftence  &  l’ufage  de  fa  penfée.  Dans  la 
démence,  lorgane  intellectuel  paroi  t  dans  un  état 
de  foibleffe  ou  d’atonie  qui  ne  lui  permet  plus 
d’exercer  fes  fonûions  que  d’une  manière  infuf- 
fifante  ou  irrégulière  ;  ce  que  prouve  l’incohérence 
des  idées,  la  perte  ou  la  diminution  de  la  mémoire 
&.  du  jugement,  &c.  Quelques  maniaques  parôif- 
fent ,  dans, leurs  accès ,  avoir  plutôt  des  redouble- 
mens  ou  des  habitudes  nouvelles  d’efprit,  qu’un 
égarement  ou  une  foiblëffe  de  raifon. 

La  plupart  des  maladies  efîentielles  de  l’enten¬ 
dement,  qui  ne  font  pas  occafionnées  brufquement 
par  une  révolution  morale  ou  par  quelque  grande 
cataftropbe,  font  précédées  de  changemens  plus 
ou  moins  graves  dans  le  caractère ,  l’humeur,  la 
tournure  des  idées  ;  ce  que  Willis  &  MM.  Haflam , 
Ma  fon  Cox  &  furtout  M.  Efquirol  ont  très-bien 
obfefvé.  «  Prefque  tous  les  aliénés  confiés  âmes 
»  foins ,  dit  ce  dernier ,  avoient  offert  quelques 
t  irrégularités  dans  leurs  fonflions  ,  dans  leurs  fa- 
y>  cubés  in  tellecluelles ,  dans  leurs  affections ,  avant 
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»  d’être  malades,  &  fou  vent  dès  la  première  en- 
»  fance.  Les  uns  avoient  été  d’un  orgueil  exceffif, 

»  les  autres  très-colères  ;  ceux-ci  fouvènt  triftes , 

»  ceux-là  d’une  gaîté  ridicule;  quelques-uns  d’une 
»  inhabilité  défolante  pour  leur  inftmction,  quel- 
.»  ques  autres  d’une  application  opiniâtre  à  ce. 
»  qu’ils  entreprenoient ,  mais  fans  fixité;  plufieurs 
»  vétilleux  ,  minutieux,  craintifs,  timides  ,  irré- 
»  folus;  prefque  tous  avoient  eu  une  grande  a£ti- 
»  vite  de  facultés  intellectuelles  &  morales ,  qui 
»  avoit  rédoublé  d’énergie,  quelque  tems  avant 
»  l’accès;  la  plupart  avoient  eu  des  mauxxie  nerfs; 

»  les  femmes  avoient  éprouvé  des  convulfions  ou 
»  des  fpafines  hyftériques  ;  les  hommes  avoient 
»  été  fujets  à  des  crampes,  des  palpitations ,  des 
»  paralyfies.  Avec  ces  difpofitions  primitives  ou 
»  acquifcs  ,  il  ne  manque  plus  qu’une  affection 
»  morale  pour  déterminer  l’explofion  de  la  fureur 
»  ou  l’accablement  de  la  mélancolie  (1).  » 

Article  II. 

Des  eau  fes  les  plus  générales  des  maladies  men¬ 
tales. 

Les  caufes  des  maladies  dé  l’efprit  font  aufli 
nombreufes  que  variées-;  le  plus  grand  nombre ,  à 
la  vérité ,  paroit  dépendre  de  nous-mêmes  ,  &  fe 
rapporte  à  nos  erreurs,  à  nos  préjugés,  à  des  inf- 
titutions  vicieufes  ou  à  des  paifious  ;  qui ,  excef- 
fives  ou  mal  dirigées,  fe  transforment  dans  un 
véritable  état  d’aliénation  :  d’autres  caufes  cepen¬ 
dant  font  exclufîvement  phyfiques  ou  organiques; 
quelques-unes  même  font  héréditaires,  &  paroif- 
fent  inféparables  d’une  altération  primitive  ou  ac¬ 
cidentelle  de  l’organifation.  Les  hommes -les  plus 
fages  ,  les  plus  réglés  dans  les  habitudes  &  les 
mouvemens  du  coeur  &  de  l’efprit,  ne  font  pas  à 
l’abri  de  ces  caufes,  fuivant  une  remarque  judi- 
cieufe  de  Condorcet;  on  voit  alors  ,  comme  i’ob- 
ferve  ce  philofophe,  que  les  avantages  les  plus 
réels  ,  les  plus  perfonnels ,  ne  font  pas  plus  aflurés 
que  ceux  dont  une  frivole  vanité  peut  s’honorer; 
que  lès  dons  de  la  nature  font  auffi  fragiles  que 
ceux  de  la  fortune  ;  qu’on  peut,  fans  cefler  d’être 
foi-même,  ceffer  d’être  tout  ce  que  l’on  étoit,  & 
qu’il  ne  faut  qu’un  dérangement  infenûble  dans 
quelques  orgsnes  ,  pour  enlever  dans  un  inflant  à 
un  homme  fupérieur ,  ce  qui  le  diflingue  même  des 
êtres  les  plus  inférieurs  au  commun  des  hommes. 

Les  maladies  mentales  préfentent ,  dans  leur 
développement,  des  rapports  marqués  avec  l’âge , 
le  fexe  &  les  différentes  fituations  phyfiques  de  la 
vie.  Les  recherches  de  M.  Pinel  offrent,  fous  ce 
rapport,  les  réfutats  les  plus  curieux  :  fon  expé¬ 
rience  lui  a  prouvé  que  l’aliénation  fe  déclare  fur- 
tout  depuis  la  puberté  jufqu’à  l’âge  de  quarante 

(1)  Dijfertation  furies  Payions  conftdéries  comme  caufes  & 
fymptômes  de.  1‘ aliénation  mentale. 
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à  cinquante  ans  ;  qu’elle  eft  plus  fréquente  parmi 
les  hommes  entre  la  vingtième  &  la  quarantième 
armée.  Il  ne  l’a  vue  fe  développer  que  chez  les 
femmes  avant  l’époque  de  la  puberté  ;  l'avoir ,  neuf 
fois  en  1801  ,  &  douze  fois  en  1802. 

JEn  1801  &  i8o3,  le  nombre  des  filles  tombées 
dans  l'idiotifme  ,  &  traitées  à  la  Salpétrière  ,  fut 
fept  fois  plus  grand  que  celui  des  femmes  mariées. 
Les  caufes  pbyfiques  les  plus  ordinaires  ont  été, 
pendant  cinq  années  que  comprend  le  cours  d’ob- 
fervations  de  M.  Pinel,  une  conflitulion  morbide 
originaire ,  la  fuppreffion  &  la  celiation  des  règles  , 
un  accident  pendant  les  couches , .  l’abus  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes ,  des  coups  fur  la  tête. 

Les  caufes  morales,  dont  l’eflèt  a  été  obfervé 
dans  le  même  tems  ,  étaient  une  grande  frayeur  , 
un  amour  malheureux  ,  le  fanatifme,  des  revers  de 
fortune  &  des  chagrins  domefliques. 

M.  Pinel  fait  remarquer  que  dans  tous  les  tems , 
les  prêtres  de  la  dernière  dalle ,  les  moines ,  les 
perfonnes  dont  la  religion  efl  plus;  fervente  qu’é¬ 
clairée,  les  peintres,  les  fculpteurs  ,  les  muficiens 
&  lés:  poètes  contribuent  paticuliérement  à  peu¬ 
pler  les  hofpices  &  les  penfionnals  d’aliénés.  On 
obferve  au  contraire  que  les  maladies  mentales 
font  allez  rares  parmi  les  naüiraliftes ,  les  phyû- 
ciens ,  les  géomètres ,  &.c.  En  général,  c’elt  une 
dilpofifion  favorable  au  dérangement  de  la  raifon , 
qu’une  imagination  vivé  ,  une  curioGté  inquiète 
&un  penchant  dominant  pour  les  théories,  fyfté- 
matiques  &  les  àbftraftions  qui  ne  font  point 
contre-balancées  par  des  connoiffances  pofitives  , 
ou  par  une  culture  havmonièufe  &  régulière  des 
facultés  de  l’entendement. 

Les  recenfemens  les  plus  exa£ts ,  dans  différentes 
circonftances  ,  démontrent  que  les  caufes  morales 
de  manie  &  de  délire  mélancolique  ou  non  mélan¬ 
colique  font  beaucoup  plus  fréquentes  que  les 
caufes  phyfiqu.es.  On  ne  doit  pas  alors  être  étonné 
fi  la  période  de  la  vie,  qui  femble  appartenir  plus 
particuliérement  aux  maladies  del’efprit,  efl  aùlïi 
le  tems  des  grandes  révolutions  morales  &  des 
pallions  les  plus  propres  à  troubler  la  raifon. 

L’biftoire  détaillée  des  caufes  ,  de  l’origine  & 
du  développement  des  maladies  mentales  efl  du 
plus  grand  intérêt  ,  &  c’efl'  principalement  dans 
cette  partie  qu’un  Traité  de  l’aliénation  pàroît 
-moins  un  ouvage  de  médecine  qu’un  tableau  tou¬ 
chant  &  animé  des  égaremens  les  plus  graves  de  la 
raifon,  &.  des  mouvemehs  les  plus  orageux  du 
cœur  humain.  Perfuadés  de  cette  vérité  ,  nous  re¬ 
grettons  de  ne  pouvoir  mettre  fous  les  yeux  de 
nos  lefleurs  les  traits  lés  plus  frappans  des  recher¬ 
ches  de  M.  Pinel,  fur  la  caufe  héréditaire  de  la 
folie ,  les  altérations  &  les  révolutions  naturelles 
ou  accidentelles  de  l’organifation  ,  confidérées 
dans:  leurs  rapports  avec  les  divers  troubles  de  la 
raifon,  les  conformations  vicieufes  du  cerveau, 
l’effet  d’un  changement  brufque  de  régime  & 
.d’habitudes  fur  l’efprit ,  l’exercice  immodéré  de  la  j 
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mauvaife  direction  des  facultés  intellectuelles ,  les 
caufes  morales  &  principalement  la  violente  per¬ 
turbation  qu’entraînent  les  pallions  eonvulfives. 

Les  difpoûtions  générales  de  l’Organifation  qui 
contribuent  le  plus  impérieufement  aux  maladies 
de  l’efprit,  font  des  excès  de  mobilité  neryeufe  & 
de  fenfibilité  ,  naturels  ou  acquis  ,  qui ,  en  fe  ma- 
nifeflant  tout-à-coup  avec  un  redoublement  d’éner¬ 
gie  &  de  défordre ,  portent  le  trouble  dans  la  rai¬ 
fon  j  c’ell  ainfi  que,  fans  être  plus  habituellement 
difpol'ées  à  la  folie  que  les.  hommes  ,  les  femmes , 
toutes  cliofes  égales  d’ailleurs ,  perdent  plus  fou- 
vent  la  raifon  par  l’effet  des  révolutions  &.  des  al¬ 
térations  vitales,  qui  dépendent  de  la  puberté, 
de  la  grofiefTe  ,  des  fuites  de  couches,  de  l’âge 
cri  tique. 

L’aliénation  peut  être  héréditaire,  comme  le 
prouvent  un  grand  nombre  d’exemples  fort  remar¬ 
quables  ;  elle  fe  manifefle  alors  fouvent  à  une  épo¬ 
que  très-avancée  de  la  vie.  Il  fuffit  d’-ailleurs ,  dans 
plufieurs  circonflances  ,  pour  .devenir  fou  ,  de 
changer  brufquement  fes  habitudes ,  de  palier  fu- 
bitement  d’une  vie  active  &  pénible  aux  langueur* 
du  repos  &  à  l’o.ifiveté  d’une  exiltence  commode 
&  paifible. 

Un  militaire  diftingué  devînt  fou  par  une  révo¬ 
lution  femblablé  ;  fes  digellions  commencèrent  par 
fe  déranger  j  il  éprouva  enfuite  des  léfions  ner- 
veufes  très-graves  ,  qui  s’étendirent  bientôt  à  l’é¬ 
tat  moral  &  aux  facultés  intellectuelles. 

La  fociété  fournit  plufieurs  autres  exemples  de 
perfonnes  qui  ont  perdu  leur  raifon  dans  le  repos 
&  la  jouiffance  d’une  fortune  acquife  par  une  vie 
active  &  laborieufe. 

Les  hommes  qui  tombent  dans  l’aliénation  par 
l’effet  d’un  mode  vicieux  de  complexion  hérédi¬ 
taire  ou  non  héréditaire  ,  fe  font  remarquer  dans 
la  fociété  par  des  travers  ,  des  caprices  ,  des  bi¬ 
zarreries  ,  &c. ,  qui  précèdent  fouvent,  pendant 
plufieurs  armées  j  le  moment  d’une  aliénation  com¬ 
plète  &.  décifive. 

Parmi  les  caufes  accidentelles  de  la  folie  qui  fè 
développent  graduellement,  on  doit  fui- tout  figna- 
ler  les  premières  impreffions  &  les  premières  di¬ 
rections  de  l’efprit  mal  entendues ,  les  vices  de 
l’éducation ,  les  impulfions  du  caraCtère  &  de  l’en¬ 
tendement  en  fens  contraire  ,  les  effets  d’une  ten- 
dreffe  aveugle  ou  d’une  févérité  déplacée  ,  &c. 

3VI.  Pinel  rapporte  plufieurs  exemples  d’aliéna¬ 
tion  par  des  caufes  femblables  ;  il  y  a  d’ailleurs  des 
analogies  frappantes  entre  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  d’efprit  &  les  fonctions  bien  remplies  d’un 
inftituteur  habile  :  dans  l’un  &  l’autre  de  ces  em¬ 
plois  ,  c’eft  la  fermeté  &  non  la  dureté  qui  de¬ 
vient  néceffaire  ,  &  qui  doit  s’allier  adroitement  à 
une  condefcendance  raifonnée  &  bien  différente 
d’une  lâche  complaifanee  avec  laquelle  il  efl  fi  fa¬ 
cile  &  fi  commun  de  la  confondre.  Par  quelle  fata¬ 
lité  ce  que  la  raifon  prefcrit ,  dit  M.  Pinel ,  de- 
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vient-il  fî  rare  ,  qu’on  peut  la  regarder  comme  un 
prodige  ? 

Une  attention  trop  long-tems  foutenue  fur  le 
même  objet,  des  études  immodérées  ,  un  excile- 
ment  forcé  de  l’organe  intelleéluel  ,  &  furtôut 
l’exaltation  de  l’imagination  par  le  fanatifme  &  les 
impulfions  fuperftitieufes  de  toute  efpèce ,  occa- 
fionnent  une  grande  variété  de  maladies  mentales, 
‘St  ne  contribuent  guère  moins  à  peupler  les  hof- 
pices  8c  les  penlïonnats  d’aliénés  ,  que  les  mouve¬ 
ment  impétueux  8c  les  concentrations  oppreffives 
qu’occafîonnent  les  différentes  paffions. 

Rien  n’égale  dans  ce  genre  l’influence  de  l’en- 
thouliafme  aveugle  des  l'éclairés  connus  en  Angle¬ 
terre  fous  le  nom  de  méthodijles  o u  de  puritains, 

On  pourrait  placer  prefqu’au  même  rang  les 
imprellions  fanatiques  ou  les  inquiétudes  qu’ont 
-fait  naître  dans  les  confciences  timorées  les  que¬ 
relles  rhéologiques  Si  les  doutes  qui  ont  trop  l'ou- 
.  vent  réfulté  des  conflits  élevés  entre  les  pouvoirs 
politiques  &  religieux.  Souvent  aufli  un  orgueil 
extrême  fe  joint  au  fanatifme  pour  déranger  la 

La  femme  d’un  tailleur,  traitée  par  M.  Pinel, 
commença  à  fe  déranger  en  paffant  prefque  tout 
-fon  tems  dans  les  églifes  ;  elle  avoit  pour  un  mari 
très-complaifant  le  plus  grand  mépris  ,  &  finit  par 
exiger  qu’il  la  fervît  à  genoux  ,  en  lui  comman¬ 
dant  de  voir  en  elle  un  être  privilégié  &  comblé 
de  grâces, furnaturelles;  Al’occafion  de  toute  cette 
influence  d’une  dévotion  mal  entendue  fur  la  fanté 
de  l’àme  ,  M.  Pinel  remarque  qu’en  France, 
comme  en  Angleterre  ,  on  ne  fauroit  trop  prému¬ 
nir  les  femmes  peu  éclairées  8c  d’une  imagination 
mobile ,  contre  toutes  les  pratiques  qui  tendent  à 
une  fombre  exaltation ,  &  à  la  propagation  d’une 
morale  auftère  8c  d’une  rigueur  défefpérante.  Il 
affure  que  les  notes  prifes  chaque  jour  pour  l’ad- 
roiflion  des  aliénés  dans  fon  hofpice  pourraient  fer- 
vir  à  indiquer  les  lieux  où  domine  plus  particulié¬ 
rement  une  dévotion  atrabilaire  8c  oppofée ,  dans 
fes  effets  défaftreux,  à  la  douce  influence  d’une 
piété  compatifTante  &  éclairée. 

Les  pallions ,  les  direâions  8c  les  mouvemens  de 
Pefprit  confidérés  comme  des  caufes  diverfes  d’alié¬ 
nation  ,  offrent  un  fonds  inépuifable  de  faits  cu¬ 
rieux  ,  ou  même  d’anecdotes  piquantes  8c  relatives 
à  la  connoiflance  du  cœur  humain  8c  à  l’hiftoire 
fecrète  des  travers  de  la  ïociété. 

Pour  fuivre  avec  ordre  ces  effets  défaftreux  des 
pafïions  ,  M.  Pinel  les  examine  fuccelfiveriient 
dans  leurs  rapports  avec  les  pallions  fpafmodiques, 
les  pafïions  débilitantes  ou  oppreffives ,  Sc  les  pal¬ 
lions  expanfives  ,  divifioa  que  nous  pourrions  ré¬ 
clamer  ,  8c  à  laquelle  M.  Pinel  a  donné  un  nouveau 
prix  eu  daignant  l’adopter  pour  l’appliquer  à  l’une 
des  parties  les  plus  délicates  8ç  les  plus  difficiles  de 
fes  recherches. 

Les  pallions  fpafmodiques  les  plus  propres  à 
troubler  la  raifon  font  les  emportemens  de  la 
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colère  ,  les  exploitons  d’une  rage  concentrée  ,  le 
fentiment  d’horreur  ou  de  frayeur  très-vive  ,  l’ex¬ 
cès  du  défefpoir ,  8cc. 

De  tons  les  mouvemens  de  frayeur  couvulfive , 
les  plus  redoutables  pour  la  raifon  font  les  fâïfif- 
femens  que  l’on  éprouve  en  croyant  voir  de  pré¬ 
tendus  fantômes  ,  des  revenans  ,  des  fpeâres  ,  des 
forciers ,  8cc. 

Dans  un  tèms  affez  court,  on  a  conduit  à  la 
Salpétrière  trois  jeunes  aliénées  qui  l’étoient  de¬ 
venues  de  celte  manière. 

Quand  on  obfërve  les  effets  variés  8c  nombreux 
des  pafïions  débilitantes  &  chagrines  dans  la  pro¬ 
duction  des  maladies  de  l’efprit ,  on  voit  combien  - 
il  importe  que  le  médecin  appuie  ,  par  fa  pénible 
expérience  ,  le  conféil  que  donne  la  fagefl’e  de  for¬ 
tifier  fon  ame  ,  8c  de  la  préparer  de  loin  aux  mal¬ 
heurs  de  la  vie  ;  il  eft  du  moins  certain  que ,  parmi 
les  différens  genres  d’aliénation  que  l’on,  traite 
dans  les  hofpices ,  le  pins  grand  nombre  préfenle 
une  liaifon  marquée  avec  l’incertitude  dans  les 
moyens  d’exiftence ,  lés  alternatives  fréquentes  de 
bonne  8c  de  mauvaife  fortune  ,  les  chagrins  ,  les 
diffentions  domeftiques  qu’occafionnent  les  revers 
ou  le  paffage  brufque  de  la  débauche  8c  d’une 
abondance  momentanée ,  à  la  plus  grande  détreffe 
8c  à  toutes  les  horreurs  de  l’indigence. 

Une  des  caufes  morales  d’aliénatiomles  plus  fré¬ 
quentes  ,  c’eft  l’ efpèce  de  combat  qui ,  en  s’élevant 
quelquefois  entre  ce  que  l’on  appelle  des  princi¬ 
pes  ou  des  déterminations  primitives  très-fortes  , 
8c  des  impulfions  accidentelles  8c  paffionnées  ,  agit 
vivement  fur  l’imagination  en  feus  contraire,  pro¬ 
duit  une  lutte  intérieure ,  remplit  l’ame  de  trouble 
8c  d’amertume ,  8c  finit  prefque  toujours  par  ame¬ 
ner  l’égarement  de  la  raifon. 

Cette  oppofition  fi  pénible  ajoute  beaucoup  à  la 
violence  des  pafïions  en  général  ,8c  à  celle  de 
l’amour  en  particulier,  qui,  dans  la  réfiftance 
qu’elle  éprouve ,  fes  malheurs  ou  fes  mécomptes  , 
fon  exaltation  8c  fes  jaloufies,  trouble  fouvent  la 
raifon,  8c  produit  différentes  efpèces  de  manie  ou 
de  mélancolie. 

M.  le  profeffeur  Pinel  rapporte  plufieurs  exem¬ 
ples  de  ces  effets  défaftreux  de  l’amour  dans  les 
différentes  claïï’es  delà  fociété. 

Une  jeune  aliénée  confiée  à  fes  foins  l’é toit  de¬ 
venue  à  la  fuite  d’un  combat  très-long  8c  très- 
douloureux  entre  fes  principes  religieux  8c  le  dé¬ 
veloppement  ir-réfiftible  de  l’amour  le  plus  tendre. 
Après  avoir  éprouvé  des  chagrins  cruels'  8ç  des  al¬ 
térations  graves  dans  fa  fanté ,  elle  tomba  d’abord 
dans  une  mélancolie  profonde  ,  &  enfuite  dans 
tous  les  excès  d’un  délire  furieux. 

Nous  pourrions  multiplier  à  l’infini  les  citations 
de  femblables  exemples ,  8c  de  l’effet  général  des 
paffions  confidéré  comme  caufe  de  folie.  Ce  ferait 
un  recueil  inépuifablé  d’obfervations ,  dont  la 
conclufioïi  trop  affligeante  porterait  peut-être  à 
prendre  à  la  lettre  ,  &  dans  toute  fit  rigueur, 
l’opinio* 
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l’opinion  des  anciens  fages  ,  qui  regardoîent  les 
panions  comme  des  maladies  de  l’ame. 

Dans  plufieurs  cir  confiances  ,  ces  maladies  de 
l'âme  ,  ces  mouvemens  orageux  du  cœur  b  umain , 
que  l’on  appelle  les  pqffions ,  ne  produifent  pas 
des  maladies  mentales  dont  on  puiffe  les  diftin- 
guer ,  mais  fe  transforment  infenfiblement  en  di¬ 
vers  genres  de  délire  &  d’aliénation.'  Ce  point  de 
vue,  que  M.  Pinel  a  négligé,  nous  par  oit  de  la  plus 
haute  importance. 

Souvent  plufieurs  perfonnes  ne  font  devenues 
folles  avec  le  tems ,  que  pour  avoir  laiffé  s’exagé¬ 
rer,  dans  un  entendement  faible  ;  des.  àfleclions  ou 
des  opinions  paffionnées  &  exclufives.  L’aliénation 
paroît  même  quelquefois  fe  borner  à  une  crainte 
rofonde ,  à  une  impreffion  de  terreur  qui,  d’a- 
ovd  excitée  par  une  canfe  accidentelle  ,  par  un 
événement  quelconque,  eft  devenue  une  habitude. 
La  colère,  fuivant  la  remarque  d’Arétée ,  eft  un 
délire  momentané. 

L’aliénation  qui  fuccède  à  un  grand  malheur, 
à  la  perte  d’un  procès  ,  au  renverfement  de-la  for¬ 
tune  ,  eft  bien  moins,  dans  plufieurs  cas  j  l’effet 
diftincï-du  défefpôir  &  de  la  douleur  morale  ,  que- 
la  fuite, la  continuation  avec  un  excès  de  trouble 
&  d’intenfité  ,  de’ ces  fentimens  pénibles.- 

La  même  remarque  s’applique  aux  idées  fuperf- 
titieufes  ,  aux  croyances  abfurdes  qui  ne  peuvent 
paffer  certaines  limites  fans  devenir  une  véritable 
folie  morbide ,  un  délire  habituel ,  un  état  d’illu¬ 
mination  ou  de  fortilège  ,  une  lycanthropie  ou  une 
démonomanie,  &c. 

Chez  quelques  perfonnes  d’une  complexion  in- 
tellecluelle  &  d’un  mode  de  fenfibilité  fort  extraor¬ 
dinaire  ,  le  fentiment  de  l’amour  paroît  plutôt 
commencer  qu’occafionner  une  longue  fuite  d’ir-, 
régularités  morales ,  de  fentimens  &  d’aâes  défor- 
donnés  ,  qui  fe  termine  par  une  aliénation  com¬ 
plète  avec  penchant  au  fuicide. 

Article  III. 

Du  délire  exclufif  &  chronique. 

■  Nous  défignons  fous  le  titre.de  délire  chronique 
le  mode  d’aliénation  que  l’on  décrit  ordinairement 
fous  le  titre  de  mélancolie ,  en  donnant  à  ce  der¬ 
nier  mot  une  acception  trop  générale  ,  en  mettant 
dans  la  même  claffe  ,  par  exemple ,  l’aliéné  qui  le 
croit  conftamment  le  Chrift  ou  Jupiter  ;  cet  autre 
qui  fe  croit  infpiré  &  en  communication  avec  la 
Vierge  ;  ce  fou  orgueilleux  qui  fe  perfuade  qu’il 
offède  des  richenes  immenfes ,  un  pouvoir  fans 
ornes,  qui  alors  ,  quoique  fouvent  très-gais, 
très-animés  dans  leur  folie ,  feroient  regardés  ce¬ 
pendant  comme  des  mélancoliques  ;  dénomination 
qui  paroît  convenir  exclufivement  aux  malades 
d’efprit  que  tourmentent  fans  ceffe-ùn  délire  dou¬ 
loureux,  des  préoccupations  trilles  ,  une  habitude 
de  chagrin  ou  de  découragement 'qui  fe  manifefte 
Médecine,  Tome  IX. 


par  une  mifanthropie  fauvage  ,  le  defir  de  la  foli- 
tudé,  &  quelquefois  un  penchant  irréfiftible  an 
fuicide.  Le  délire  exclufif,  qui  prend  le  plus  fou- 
vent  les  formes  de  la  mélancolie ,  ou  qui  fe 
complique,  dans  un  grand  nombre  de  circonftan- 
ces ,  avec  l’irritation  maniaque  ,  eft  quelquefois 
affez  gai  &  paifible  pendant  toute  fa  durée  :  c’eft 
alors  un  dérangement  partiel  de  l’efprit,  qui  fe 
manifefte  par  une  idée  dominante  &  illufoire,  dont 
la  force  &  la  permanence  fuppofent  ces  altérations 
graves  &  profondes  de  l’entendement  que  Crich- 
ton  défigne  fous  le  nom  de  perceptions  morbides 
ou  morbifiques ,  afin  de  les  diftinguer  avec  foin 
des  perceptions  fauffes  &  des  notions  erronées  qui 
fe  trouvent  mélées  ,  dans  une  proportion  plus  Ou 
moins  grande ,  avec  les  connoiffances  exactes  & 
les  penfées  j  uftes  de  la  plupart  des  hommes.  Le  fou 
du  Pyrée ,  que  l’on  a  fi  fouvent  cité  ,  offre  un 
exemple  du  délire  fimple  dont  nous  parlons.  Le 
Recueil  des  eaufes  célèbres ,  la  pratique  habituelle  - 
&  les  Archives  de  la  médecine  en  fourniffent  plu¬ 
fieurs  exemples  -,  ainfi  que  les  Biographies  de  plu¬ 
fieurs  hommes  célèbres.  La  folie  du  Taffe  &  fes 
entretiens  avec  ce  qu’il  croyoit  fan  génie,  pré- 
fentent  les  caractères  d’un  délire  fimple ,  qui  fe 
compliqua  dans  la  fuite  avec  une  difpofition  mélan¬ 
colique  ,  effet  inévitable  des  malheurs  qui  trou¬ 
blèrent  la  vie  de  cet  homme  célèbre. 

L’état  mental  de  fainte  Thérèfe  ,  la  contempla¬ 
tion  &  l’illumination  que  des  idées  fyftématiques- 
ou  l’exaltation  de  certains  fentimens  religieux  ont  : 
occafionnées-,  appartiennent  aufli  au  déliré  fimple 
&  chronique. 

Le  délire  exclufif  fur  une  idée  ou  fur  une  férié 
d’idées  n’éprouve  quelquefois  aucun  changement 
pendant  plufieurs  années;  il  eft  fi  profond  quel¬ 
quefois,- que  les  perfonnes  qui  l’éprouvent ,  croient 
avoir  changé  de  fexe  ,  d’efpèce  ,  de  condition.  Ôn 
à  vu  à  Bicêtre  de  ces  malades  d’efprit  conferver 

Eendant  douze ,  quinze  ,  vingt  &  même  trente  ans 
1  même  illufion  ;  d’autres  plus  mobiles  éprouvent 
un  changement  dans  leur  délire  ,  &  fe  fuccèdent 
en  quelque  forte  àeux-mêmes  ,  avec  les  idées  chi¬ 
mériques  du  nouveau  perfonnage  qu’ils  croient 
remplir.  Un  de  ces  malades  ,  après  avoir  été  per- 
fuadé  pendant  long- tems  que  l’on  vouloit  l’em- 
poifonner  ,  paffa  de  cette  idée  à  celle  qu’il  étoit 
un  grand  monarque  ,  &  eufuite  l’égal  du  Créateur 
&.  le  Souverain  du  Monde. 

Le  délire  exclufif  &  Chronique  comprend  les 
différens  modes  d’aliénation ,  que  les  nolographes 
rapportent  généralement  à  la  mélancolie ,  qui  font 
caractérifés  plutôt  par  une  aberration  extraordi¬ 
naire  &  confiante  de  l’efprit ,  que  par  une  altéra¬ 
tion  pénible  &  douloureufe  de  la  fenfibilité.  Les 
perceptions  morbifiques  ,  les  croyances  illufoires 
8 l  fauffes  qui  conftituent  le  délire -chronique  ,  fe 
rapportent  aux  objets  extérieurs,  on  a  des  idées 
àbftraites  &  morales. 

Crichton  remarque  j  udicieufement  qu’il  importe 
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de  ne  les  pas  confondre  avec  certaines  illnfions 
des  fens  troublés  ou  malades  ,  dont  on  a  la  conf- 
cience  ,  &  qui  embarraffent  ou  fatiguent  l’enten¬ 
dement  fans  l’égarer  (1). 

Les  caufes  les  plus  évidentes  de  ces  perceptions 
erronées  font  des  difpofitions  vicieufes  dans  la 
conftitution  même  de  l’organe  intelleâuel ,  quel¬ 
quefois  accidentelles  ,  8c  plus  fouvent  primitives 
ou  héréditaires.  II-  faut  aufli  admettre  parmi  ces- 
caufes  une  fauffe  direction  de  l’efprit ,  ou  certaines 
croyances  abfurdesou  fuperftitieufes ,  qui,  nepa- 
roiffant  d’abord  que  déraifonnables  ,  acquièrent, 
en  fe  fortifiant  de  plus  en  plus ,  le  caraâère  d’une 
perception  erronée  ,  8c  conduifent  à  un  état  de  dé¬ 
lire  habituel  &  chronique.  Ces  conditions  agiffent 
quelquefois  féparément ,  mais  elles  fe  réunifient , 
elles  fe  compliquent  dans  un  plus  grand  nombre 
de  circonftances  ,  81  très-fouvent  l’analyfe  la  plus 
fcrupuleufe  parvient  difficilement  à  reconnoî.tre 
cette  affociation  du  phyfique  &  du  moral  dans  plu- 
fieurs  délires  chroniques  qui  fe  font  manifeftés 
chez  des  individus  auffi  remarquables  par  une  or- 
ganifation  extraordinaire ,  que  par  lés  pallions  bi¬ 
zarres  ,  ou  les  idées  abfurdes  auxquelles  ils  fe  font 
livrés  ,  8c  que  l’on  a  prifes  pour  la  çaùfe  immédiate 
de  leur  folie. 

Suivant  Sauvages  ,  le  perfonnage  de  Don  Qui¬ 
chotte  ,  fi  ingénieufement  conçu  par  Cervantes  , 
offre  uâ  exemple  de  l’efpèce  de  folie  dont  nous 
parlons ,  produit  8c  développé  par  une  caufe  mo-  : 
raie.  Il  faut  auffi  rapporter  à  cette  maladie  men-  1 
taie  le  trait  cité  par  le  même  auteur ,  d’un  epclé-, 
fiaftique  fort  riche  ,  qui ,  fe  croyant  ruiné  ,  reftoit 
conftamment  au  lit  pour  ne  point  ufer  fes  vête- 
mens  ,  folie  d’ailleurs  partielle ,  &  qui  n  empêchent 
pas  ce  malade  d’efprit  de  montrer  un  grand  fens 
dans  tout  ce  qui  n’avoit  aucun  rapport  avec  l'ob¬ 
jet  de  fon  délire.  Ces  perceptions  erronées,  qui 
confiituent  le  délire  chronique  ,  font  quelquefois 
très-fingulières  ,  8c  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
idées  habituelles  8c  la  conftitution  de  l’entender 
ment.  Parmi  ces  malades  ,  les  uns  fe  font  crus  , 
comme  celui  dont  parle  Galien,  un vafe: très-fra¬ 
gile  ;  d’autres  ont  penfé  qu’ils  avoient  des  pieds 
de  paille  ,  ou  des  jambes  de  verre,  qu’ils,  avoient 
changé  d’efpèce ,  qu’ils  avoient  été  transformés 
en  loups  (2) ,  en  chats ,  en  oifeaux  de  différentes 


(1)  Ces  iUufions ,  très-différentes  &  très-variées , -ont  été 
réunies  en  grande  partie  dans  lé  premier  ordre  de  la  hui¬ 
tième  clatTe  de  Sauvages  fous  le  nom  à’ hallucinations  :  cé 
font  principalement  le  vertige,  la  fuffution  ou  berlue la 
dylopie  ou  bévue,  le  tintoin ,  &c.,  altérations  que  les  no- 
fographes  modernes  déiîgnent  plus  convenablement  fous  le 
nom  ae  ndvrofesdes  fens ,  parmi  lefquelles  on  range  aufli  l'au¬ 
dition  foible;  la  paracouiîe,  audition  confufe  ;  les  mhéra- 
lopies ,  &c. 

(s)  Dans  la  lycanthropie  ou  zoanthropie ,  qui  défîgne 
d’une  manière  plus  générale  la  métamorphofe  que  ces  alié¬ 
nés  croient  avoir  fubie,  Foreftus  dit  avoir  vu  un  lycan- 
thrope ,  &  Senchius  plufieurs, 
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efpèces  ,  ou  même  qu’ils  avoient  pafle  à  l’état 
d’une  nature  célefte  ou  diabolique  (t). 

Ou  trouve  un  très-grand  nombre  de  faits  fem- 
blables  dans  les  auteurs  anciens  8ç  modernes.  Les; 
malades  d’efprit  qui  les  fouruiffent,  offrent  tous  un 
état  de  délire  fi  grave  ,  qu’on  ne  peut  l’attribuer, 
qu’à-un  dérangement  organique  ,  qui  dépend  fou-, 
vent  de  l’hypocondrie.  La  plupart  de  ces  malades 
■  font  tourmentés  de  l’idée  d’un  danger  ou  d’une 
caufe  de  deftrucfion  imaginaire  ,.  d’une  maladie; 
qu’ils  n’ont  pas  ,  d’un  ennemi  ,  d’un  adverfaire  , 
d’une  fîtuation  quelconque  de  .  la  yie  qui  n’ont 
jamais  exifté  pour  eux  ,  81  qui  ne  peuvent  pas 
•  même  exifter.  Les  aliénés  atteints  de  ce  genre  de 
folie  font  toujours  ceux  qui  infpirent  le  plus  d’é¬ 
tonnement  &  de  furprifé.  L’un  de  ces  malades-, 
ui  fe  trônvoit  à  Bicêtre  à  l’époque  d’une  viffte 
’un  commiffaire  du  gouvernement ,  fut  interrogé 
lông-tems  avec  détail  par  cet  officier  public,  fans 
laifler  échapper  la  moindre  marque  de  démence  ; 
mais  au  moment  de  ligner  le  procès-verbal ,  cet 
homme  fe  donna  le  titre  de:  Chrift  ,  8c  fe  livra  alors- 
à  toutes  les  idées,  abfurdes  dont  cette  fauffe  notion 
de  fon  exiftence  rappela  l’enchaînement.  On  a 
vu  auffi  des  perfonnes  atteintes  de  délires  chro¬ 
niques  ,  fe  croire  mortes  ,  St  rêfter  alors  dans  un 
état  abfolu  d’immobilité  ,  on  fe  perfuader  qu’on 
leur  avoit  enlevé  ou  changé  la  tête. 

Madame  de  ***,  une  des  perfonnes  les  plus  dif- 
tinguées  de.  lafociété  ,  éprouva  ,  il -y  a  plufieurs. 
années  ,  un  délire  de  cette  efpèee  ,  qui  paroiffoit 
dépendre  d’une  affeâion  hyftérique.  Elle  étoit  al¬ 
ternativement  livrée  à  l’idée  qu’elle  étoit  morte  , 
8t  au  defir  de  mourir.  M.  Maloet,  qui  lui  donna 
des  foins  dans  les  derniers  tems  de  fa  maladie  , 
parvint  à  la  guérir  affez  promptement ,  en  lui  fai- 
ï’arit  prendre,  Gommé  poifon,  8c  dans  le  deffein 
apparent  de  répondre  à  fon  intenfion  /  des  do  fes 
très-confidérables  A’qffazfetida . 

Il  ne  peut  pas  être  indifférent  dans  la  pratique 
de  connoître  les  diverfes  circonftances  qui  ont  oc- 
cafioriné  ,  ou  du  moins  précédé  le  délire  chroni¬ 
que  ,  lorfqué  cette  maladie  mentale  dépend  d’un 
dérangement  phyfique  :  l’aberration  ou  les  aber¬ 
rations  qui  la  conftituent ,  font  toujours  très-ex¬ 
traordinaires  ,  très-éloignées  des  habitudes  éta¬ 
blies  de  l’entendement ,  8c  font  fuppofer  une  alté¬ 
ration  .profonde  dans  fa  conftitution.  Une  difpofi- 
tion  primitive  ,  le  plus  _  fouyent  héréditaire  ,  8c 
différentes  affections  nerveufes  ,  mais  principale-^ 
ment  l’hypocondrie  8c  l’hyftérie  ,  peuvent  être 
regardées  comme  les  caul'es  pbyfiques  les.  plus 
fréquentes  du  délire  chronique.  Quelques  mala¬ 
dies  aiguës  ont  produit  auffi  quelquefois  le  même 
effet.  On  trouve  dans  le  Recueil  des  annotations 
académiques  d’Albinus  ,  l’exemple  d’un  délire  làns 
fièvre,  qui  fuccéda  à  une  fièvre  que  l’on  avoit  vue 


(2)  L’état,  d’illuminés  eft  ce  que  Sauvages  appelle  la  dé- 
monomanie . .  ...  . 
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fe  terminer.-afiez  promptement  fans  aucun  mouve¬ 
ment  critique.  On  traita  ce  délire  avec  fuccès  par 
le  quinquina  j  St  immédiatement  après  fon  ufage, 
on  apperçut  des  lignes  de  coâion  dans  les  urines. 

Les  caufes  morales  peuvent  être  principalement 
rapportées  à  une  prédominance  St  une  direction 
vicieufe  de  l’imagination ,  à  une  paffion  exclufîve 
&  continue,  telle  que  l’orgueil,  l’ambition,  ainfi 
qu’une  préoccupation  fyllématique ,  une  pourfuite 
chimérique  d’une  chofe  impoflible ,  d’un  bu  t  inac- 
ceflible,  foit  dans  les  matières  de  fciences,  foit 
dans  les  fpéculations  -de  la  fortune  St  les  affaires 
de  la  fociété. 

Les  caufes  morales  fe  compliquent  St  fe  fortifient 
fouventdans  leurs  eff'ets  avecles  caufes  phyfiques, 
fouvent  même  avec  les  pallions.  Les  difpofitions 
phyfiques ,  que  l’on  regarde  comme  la  caufe  du  dé¬ 
lire,  n’en  font  que  le  commencement  ouïe  premier 
degré,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  en  traitant  des 
caufes  4e  l’aliénation  en  général.  Du  relie,  lorfquê 
ces  caufes  morales  St  intellectuelles  agiffent  feules , 
lés  altérations  qui  en  réfultent  ne  font  d’abord 
que  de  Amples  travers  d’efprit ,  ou  des  habitudes 
de  folie  8t  de  déraifon ,  qui  ne  fe  montrent  avec  le 
caraâère  d’une  maladie  mentale  décidée ,  que 
lorfque  l’influence  des  caufes  eft  prolongée  ou 
rendue  plus  vive  par  des  obftacles  ,  par  un  grand 
intérêt  8t  toutes  les  circonitances  d’une  violente 
paffion. 

Darwin  ,  qui  mêle  fouvent  les  traits  de  la  fatyre 
ou  les  vues  du  moralifte  aux  obfervations  du  méde¬ 
cin,  a  rangé  parmi  les  maladies  de  l’efprit ,  l’or¬ 
gueil  de  la  naiffance,  l’ambition  St  plufieurs  au¬ 
tres  paffions  ridicules  ou  dangereufes  ,  qui  ne  doi¬ 
vent  cependant  occuper  une  pareille  place  ,  que 
lorfqu’en  fe  compliquant  ou  fans  fe  compliquer 
dans  leur  effet  avec  des  caufes  phyfiques ,  elles 
entraînent  le  trouble  abfolu  &  général  de  toutes 
les  facultés  de  l’entendement.  C’efi  ce  que  l’on  a 
remarqué  dans  quelques  circonftances.  Ainfi ,  par 
exemple,  nous  avons  appris  par  de  très-bons 
obfervateurs  que  la  vanité  généalogique ,  qui  n’eft 
qu’un  ridicule  ,  une  foibleffe  de  l’ame ,  fe  tranf- 
moit  infenfiblement  dans  un  délire  chronique  pref- 
qu’auffi  incurable  que  la  folie  afcétiqüe.  L’ambi¬ 
tion  guerrière ,  le  defir  des  conquêtes  ne  préfentent 
également ,  ou  l’enfemble  ou  quelques  traits  d’un 
véritable  état  d’aliénation,  que  lorfque  l’i vrefferies 
luccès  ,  ou  un  déploiement  d’efforts  conti-e  un  obf- 
tacle  invincible ,  altèrent  profondément  la  raifon. 
Telle  fut  la  fituation  mentale  de  Charles  XII  à 
Bender  ;  tels  avoientété,  avant  ce  mémorable  évé¬ 
nement  ,  l’excès  de  vanité,  le  defir  orgueilleux  dans 
lequel  Alexandre  fe  croyoit  Dieu;  folie  dont  il 
guérit ,  fuivant  la  remarque  de  Sauvages,  lorf- 
qu’étant  bleffé  &  voyant  couler  fon  fang,  il  fe  rap- 
pelaqueles  dieux  qu’Homère  a  faitcombattre  n’ont 
point  de  fang,  mais  un  fluide  qui  lui  reffemble.  j 

Ges  remarques  fur  les  vices  de  l’ame  ou  les  Ira-  j 
vers  de  l’efprit,  dont  certains  individus  préfentent  ] 


des  exemples  dans  la  fociété ,  s’appliquent  à  plu¬ 
fieurs  erreurs,  à  des  préjugés  populaires  &  à  dif¬ 
férentes  aberrations  plus  ou  moins  graves  de  l’ef¬ 
prit  humain ,  que  l’on  peut  rapprocher ,  fuivant 
l’objet  ou  la  nature  des  idées  &  des  actions  qui  les 
caractérifent ,  des  différentes  efpèces  d’aliénation 
auxquelles  ils  n’appartiennent  cependant  d’une 
manière  directe  ,  que  lorsqu'ils  rompent  ou  per¬ 
verti  fient  l’ordre  habituel  des  idées  quel  qu’il  foit, 
&  la  difpofition  acquife  des  facultés  de  l’enten¬ 
dement. 

Parmi  ces  infirmités  mentales ,  que  l’on  pourroit 
appeler  les  maladies  de  l’efprit  humain  ,  celles  qui 
doivent  être  -rapportées  plus  particuliérement  au 
délire  exclufif  &  chronique  ,  font  l’aftrologie  ,  l’o- 
neirofcopie ,  la  chronofcopie  en  général ,  dont  la 
chiromancie ,  lamétofcopie ,  &c. ,  font  des  modifi¬ 
cations  ;  la  magie  &  la  forcellerie  dans  lefquelles  on 
fuppofe  un  pouvoir  fin-naturel  d’aêtion  réuni  à  une 
prévifion  prophétique  ;  l’idée  illufoire  &  les  vifions 
des  fpeâres ,  des  revenons  ,  différentes  folies  fyfié- 
matiques  qui  ont  travaillé  généralement  les  efprits 
dans  le  feizième  &  le  dix-feptième  fiècle  ,  &.C. 

Le  délire  chronique  fe  complique  diverfement , 
foit  avec  d’autres  maladies  mentales ,  comme  nous 
aurons  occafion  de  le  voir,  foit  avec  des  maladies 
phyfiques  de  différente  efpèce. 

Les  affections  nerveufes  font  ,  toutes  chofes 
égales  d’ailleurs ,  les  maladies  qui  ont  le  plus  d’af¬ 
finité  avec  le  délire  chronique ,  ainfi  qu’avec  les 
autres  efpèces  d’aliénation.  Sauvages  a  décrit  dans 
les  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences  ,  fous  le 
nom  de  fomnambulifme  cataleptique  ,  une  de  ces 
complications-  fort  curieufes  &  fort  rares ,  que 
Lorry  a  eu  aufli  occafion  d’obferver  (1).  On  trouve 
quelques  faits  analogues  &  bien  conftatés  dans 
plufieurs  Recueils  d’obfervations.  En  donnant  quel- 
qu’attention  à  ce  genre  de  phénomènes ,  il  fera 
facile  de  croire  qu’on  doit  lui  rapporter  ce  que 
l’on  peut  découvrir  de  médical  &  de  pofitif  dans 
ce  que  l’on  a  appelé ,  depuis  quelques  années  , 
le  fomnambulifme  magnétique ,  ainfi  que  les  nou¬ 
veaux  inftincts  ,  les  nouveaux  pencbans  ,  l’aug¬ 
mentation  ou  la  direction  nouvelle  de  l’enfemble 
de  quelques  facultés  de  l’efprit ,  que  l’on  a  ob- 
fervée  dans  plufieurs  maladies,  avec  toutes  les 
apparences  d’ün  état  prophétique  &  d’une  forte  de 
prévifion  (2).  G’eft  en  méditant  fur  de  pareils  rap- 
prochemens ,  que  nous  avons  cru  pouvoir  avancer 
\  dans  nos  Recherches  hiftoriques furie  Magnétifme 
'  animal,  que  le  petit  nombre  d’effets  nouveaux 
dont  on  pouvoit  être  redevable  aux  partifans  de 
éë  fyftème ,  ne  dépendoit  pas  d’un  agent  univerfel , 
mais  d’une  qualité  individuelle ,  d’une  particula- 
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rite  de  complexion  ou  de  tempérament  fubordonné 
à  un  état  de  maladie  ,  chez  quelques  individus  ,  & 
-pouvant  fe  rapporter  à  ces  djfpofitions  vitales  ac¬ 
cidentelles,  &  en  quelque  forte  privées ,  que  l’on 
appelle  des  idiojyncrajies  (l). 

Article  IV. 

Du  délire  mélancolique . 

Nous  défignons  fous  le  titre  de  mélancolie  le 
délire  exclufif  &  chronique  qué  conftitue  une  pro- 
penfiou  involontaire  au  chagrin  ,  à  la  défiance  , 
aux  pallions  oppreffives  en  général,  ocçafionnée 
par  une  fuite  d’idées  illufoire.s ,  dont  l’impulfion 
violente  ou  douloureufe  nous  paroit  former  une 
circonftance  allez  importante  &  affez  remarquable , 
pour  qu’il  foit  permis  de  regarder  comme  une  ef- 
èce  bien  diftinâe  de  maladie  mentale  ce  mode 
'aliénation.  (  Voyez  Mélancolie.  ) 

-  Du  relie ,  le  mot  de  mélancolie  fe  prend  dans 
une  acception  bien  différente  par,  les  médecins  & 
par  les  gens  du  monde.  Dans  la  fociété,  on  ne 
par  oit  pas  entendre  par  cemotun  caractère  préoc¬ 
cupé  &  fauvage  ;  il  femble  que  l’on  efl  tacitement 
convenu  de  regarder  la  mélancolie  moins  comme 
un  caractère  moral  ,  que  . comme  l’habitude  de  la 
rêverie  &  du  recueillement  d’un  efpritrqui  ne  choi- 
Ct  pas  toujours  les  fujets  les  plus  trilles ,  mais  qui 
trouve  dans  chaque  fujet  un  côté  fenfimental  & 
fombre  ,  des  rapprochemens  qui  reffemblent  aux 
fouvenirs  d’une  ame  délicate  oübleffée ,  &  décèlent 
une  imagination  plus  profonde  que  vive ,  moins 
portée  à  fê  montrer  dans  le  coloris  brillant  de  fes 
tableaux  que  par  la  teinte  rembrunie  de  fes  pein¬ 
tures. 

La  mélancolie  fe  préfente  le  plus  fouvent  fous 
la  forme  d’une  inquiétude  chimérique ,  d’une  ter¬ 
reur  incurable  ou  d’une  habitude  opiniâtre  de.trif- 
teffe  concentrée  &  de  recueillement  douloureux. 

M.  Pinel  traite  dans  un  article  féparé  ,  mais 
trop  court ,  de  la  variété  de  mélancolie  qui  conduit 
au  fuicide  ,  que  l’on  regarde  comme  plus  commune 
chez  les  Anglais.  Il  fe  borne  à  rapporter  un  feuL 
genre  de  cette  aliénation,  &  renvoie  à  des  obfer- 
vations  qu’il  a  publiées  dans  un  ouvrage  pério¬ 
dique.  Cet  article  devoit,  à  ce  qu’il  me  femble  , 
occuper  plus  de  place  ,  &  offrir  plus  de  dévelop¬ 
pement  dans  un  Traité  des  maladies  mentales.  Il 
étoit  facile  du  moins  d’y  rapporter  des  faits  &  des 
confidérations  d’un  grand  intérêt ,  non-feulement 
pour  les  médecins ,  mais  aulïi  pour  toute  cette 
claffe  d’hommes  éclairés qui  fe  diftingue  par  une 
propenûon  marquée  vers  l’étude  des  fciences  mo¬ 
rales  &  de  la  philofophie  de  l’efprit  humain.  La 
mélancolie  qui  porte  au  fuicide  eft  fouvent  déter- 


( \)  Noyer .  la  Notice  fur  la  partie  du  Magnêtifme  relative 
àUkiftoire  de  la  Phyfiologie  &  de  la  Médecine  morale,  par 
L.  J.  Moreau  de  la  Sârche ,  pag.  49-  . 
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minée  par  des  califes  différentes  &  vaa-iées.  Voici, 
d’après  Voltaire  ,  qui  a  réuni  plufieurs  réflexions 
curieufes  &  piquantes  fur  le  fuicide  ,  une  lifte  de 
quelques  fuicides  remarquables  ,  avec  l’indication 
de  leurs  motifs  : 

Philippe  Mordant ,  par  dégoût  de  la  vie  ,  par 
ennui  de  fon  bonheur  , dans  la  force  de  l’âge. 

Richard  Smith ,  par  excès  de  nâifère  &  d’infor-- 
tune  ;  fa  femme  &  lui  fe  trièrent  enfemhle,  après 
avoir  donné  la  mort  à  leur  enfant  &  recommandé 
leur  chien  &  leur  chat  à  un  ami. 

Les  Amans  de  Lyon,  en  1 770. 

Scarbouroug ,  en  1727 ,  par  dégoût  de  la  vie  & 
pour  n’âvoir  pas  à  prononcer  entre  une  femme  qu’il 
aimoit,  &  une  autre  avec  laquelle  il  s’étoit  laiffé 
engager.  .  ,  . 

Atticüs ,  par  l’idée  de  n’avoir  plus  qu’à  foüffrir 
fans  efpérer. 

Crech  ,  un  commentateur  de  Lucrèce ,  qui-  écri¬ 
vit  fur  fon  manufcrit  :  Nota  'benè  que  je  me  tuerai 
quandj’aurai  fini  mon  Commentaire ,  &  il  tint  pa¬ 
role  ,  &c.  -  l 

Ces  caufes  diverfes  de  fuicide  peuvent  toutes  fe 
rapporter  ,  i°.  à  de  violens  chagrins  ;  a°.  à  une  - 
habitude  de  fouffrance  d’ame  ou  d’ennui  &  de 
langueur ,  par  l’effet  d’un  emploi  mal  entendu  de 
la  vie  ;  3°.  à  un  certain  étaf  pénible ,  une  habitude 
de  fouffrance  obfcure,  &  de  concentration  dans 
quelques  vifcères  du  ventre ,  par  fuite  d’un  défor- 
are  nerveux  habituel ,  &  d’une  altaxie  chronique 
dans  l’enfemble  ou  dans  quelques  régions  du  grand 
fympathique. 

La  mélancolie  qui  porte  au  fuicide  ,  dans  laquelle 
on  eft  jeté  accidentellement  &  momentanément 
par  de  grands  chagrins  ,  ne  peut  guère  être  traitée 
comme  maladie;  elle  ne  le  devient  ordinairement 
que  par  fa  complication  avec  l’effet  des  deux 
autres  efpèces  de  caufes  que  nous  avons  indiquées. 
La  propenfion  au  fuicide  par  une  influence  de 
l’organifation  fur  les  fentimens  &.  la  penfée,  eft 
une  véritable  maladie, phyfique  qui  fe  développe 
graduellement ,  que  l’on  pourroit  quèlquefois  trai- 
ter  ou  prévoir,  &  qui ,  dans  tous  les  cas ,  s’aggrave 
par  un  genre  de  vie  mal  entendu ,  &  par  I’efiet 
d’une  mauvaife  éducation.  Cette  maladie  eft  le 
plus  fouvent  conftitutionnelle  ou  chronique.  Ou 
cite  plufieurs  exemples  de  fa  tranfmiffion  hérédi- 

La  mélancolie  qui  porte  au  fuicide,  avec  le 
fentiment  intolérable  de  l’ennui  &  du  décourage¬ 
ment,  dépend  d’une  mauvaife  fituation  d’ame, 
d’une  habitude  chagrine  d’opinion  fur  les  maux  & 
les  inconvéniens  de  la  vie ,  &  quelquefois  d’une 
certaine  idée  honorable  que  l’on  attache  à  la  mort 
j  volontaire;  elle  eft  plus  fréquente  que  les  autres 
variétés  de  la  même  maladie;  c’eft  le  fpléen  des 
!  Anglais,  la  confomption.  En  confidérant  celte 
efpèce  de  mélancolie  fous  un  rapport  pbilofophi- 
|  que  ,  dans  une  Differtation  que  j’ai  publiée ,  il  y  a 
I  plus  de  dix  ans ,  j’ai  cherché  à  démontrer  qu’elle 
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avoit  des  rapports  .avec  le  caraâère  ,  les  mœurs  ' 
d’une  nation  ,  &  que  l’on  n’en  pouvoit  donnerl’hif- 
toire  fans  y  joindre  quelques  réflexions  !ur  les  ef¬ 
fets  de  l’activité  morale  &  de  quelques  pallions , 
dans  le  mode  d’aâion  du  fyftème  nerveux  le  plus 
convenable  à  la  plénitude  de  la  vie  &  de  la  fantév 
Les  affeûions  de  l’amë  ,  que  l’on  regarde  feule¬ 
ment  comme  le  charme  ouïe  tourment  de  la  vie  , 
en  font  en  outre  des  conditions  prefqu’auffi  indif- 
penfablés  que  l’air  &  les  alimens. 

Làcaze  ,  qui  le  premier  les  a  envifagées  fous  ce 
rapport,  les  regarde  comme  le  moyen  le  plus  effi¬ 
cace  d’imprimer  à  l’a&ion  nerveufe  les  ofcillations 
&  les  mouvemens  qu’exige  l’exercice  convenable 
de  toutes  les  parties  de  l’organifation.  Il  faut  d’ail¬ 
leurs  plus  particuliérement  attribuer  cette  in¬ 
fluence  falutaire  &  vivifiante  aux  pallions  les  plus 
■communes  ,  &  en  quelque  forte  domeftiques  ;  à  un 
fendaient  modéré  de  crainte  &  d’inquiétude  ,  d’où 
réfulte  la  prévoyance  ,  à  une  ambition  motivée  & 
raifonnable  ,  à  l’efpérance  ,  an  defir  ,  aux  élans 
habituels  &  fans  efforts  d’une  ame  doucement  ac¬ 
tive,  vers  un  but  &  un'  terme  facilement  acceffi- 
bles  aux  afféâions  de  tendreffe  de  famille,  de 
bienveillance  ,  d’amitié,  &c. 

Ges  différens  fentimens ,  qui  paroiflent  feule¬ 
ment  embellir  8t  charmer  l’exiftence  ,  y  concou¬ 
rent  comme  moyens  principaux ,  &.  l’homme  de 
toutes  les  clafles  de  la  fociété  leur  doit  la  mefure 
de  vie  &  de  lanté  convenable  à  fa  nature.  Nous’ne 
craindrons  pas  même  d’aller  trop  loin  en  difant 
ue ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cil-confiances , 

faut  même  ,  pour  febien  porter  ,  pour  conferver 
dans  fon  intégrité  la  vie  animale ,  ne  pas  s’en¬ 
nuyer,  être  vertueux,  aimer,  connoître  &  aban¬ 
donner  fon  ame  à  de  bons  fentimens. 

«  II  faut  que  vous  me  racontiez  comment  vous 
»  faites  de  la  mufique  ,  difoit  un  jour  Tronchin  à 
»  Grétiy ,  qui  le  confultoit  fur  fa  fanté.  —  Mais 
a  comme  on  fait  des  vers  ,  un  tableau  ;  je  lis  ,  je 
»  relis  vingt  fois  les  paroles  qué  je  veux  peindre 
a  avec  des  fons;  il  me  faut  pliîfieurs  jours  pour 
a  échauffer  ma  tête  ;  enfin  ,  je  perds  l’appétit ,  mes 
a  yeux' s’enflamment ,  l’imagina. lion  fe  monte; 
a  alors  je  fais  un  opéra  en  trois  femaines  ou  en  un 
a  mois.  —  Oh  ciel  !  dit  Tronchin ,  laiffez-là  votre 
a  mufique  ,  ou  vous  ne-  guérirez  jamais!  —  Je  le 
a  fens  ,  dit  Grétiy  ;  mais  aimez-vous  mieux  que  je 
a  meure  d’ennui  que  de  chagrin  ?  » 

En  partant  de  ce  point  de  vue  fur  l’effet  de 
certaines  pallions  ,  je  l’appliquois  à  la  théorie  phi- 
lofophique  &  médicale  du  fpléen  ou  de  la  con- 
fomplion  ;  je  paffois  en  revue  les  climats  ,  les  fitua- 
tions  morales  ,  les  claffes  de  la  fociété  ,  le  genre 
de  vie  &  les  profeffions  qui  contribuent  le  plus  à 
développer  cette  maladie  ;  je  m’attachois  furtout 
au  développement  de  cette  idée  ,  que  ce  qui  con¬ 
court  davantage  au  fpléen,  ce  font  les  jouiffances 
précoces  &  immodérées  ,  l’oifiveté  à  la  fuite  d’une 
vie  laborieufe  &.  aâive ,  une  exiftence  refferrée 
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par-  les  calculs  de  l’égoïfme  &  l’habitude  de  la 
compofer  plutôt  de  fenfations  &  d’impreffions  qui 
font  bornées  ,  que  de  fentimens  &  d’affeêlions  qui 
font  illimitées  &  inépuifables.  Le  fpléen  eu  con- 
fomption  peut  d’ailleurs  être  compliqué  ,  &  dépen¬ 
dre  a  la  fois  de  caufes  phyfiques  morales.  On  a 
même  remarqué  que  certaines  époques  de  la  -vie 
pouvoienty  contribuer  ;  ainfil’état  de  la  fenfibilité 
&  certaines  concentrations  nerveufes ,  dans  les 
cil-confiances  d’itne  puberté  orageufe,  difpofent 
les  jeunes  gens  des  deux  fexes  ,  &  furtout  les  fem¬ 
mes  ,  à  une  tendance  marquée  au  fuicide.  Hippo¬ 
crate  en  avoit  fait  l’obfervation  ;  il  remarquoit 
qu’à  cet  âge ,  les  femmes  éprouvent  des  terreurs 
paniques  ,  qu’elles  tombent  dans  une  morne  trif- 
teffe  ,  qu’elles  parlent  de  fe  jeter  dans  des  puits  , 
ou  de  s’étrangler. 

Chez  tous  les  peuples  &  fous  tous  les  climats  , 
le  paffage  de  la  jeuneffe  à  l’état  viril,  où  ce  qu’on 
appelle  moyen  âge ,  eft  le  tems  de  la  vie  où  les 
hommes  font  plus  portés  au  fuicide ,  lors  même 
qu’ils  n’y  font  pas  déterminés  par  ces  grandes 
calamités ,  par  ces  revers  affreux  que  Rouffeau 
appelle ,  avec  tant  d’éloquence ,  les  infortunes 
privilégiées  &  les  amères  douleurs  qui  font  le 
paffe-port  de  la  nature.  C’eft  le  plus  fouvent  à  cet 
âge  que  fe  tuent  les  perfonnes  chez  lefqueHes  la 
mélancolie  qui  porte  au  fuicide  peut  être  regar¬ 
dée  comme  une  maladie  héréditaire;  eh  !  quel 
autre  tems  de  la  vie  poui-roit  en  effet  difpofer  da¬ 
vantage  à  la  mort  volontaire  ,  au  découragement  -, 
aux  langueurs  de  l’ame,  à  ce  défîntérefTement  de 
foi-même,  plus  infupportable  que  la  fouffi-ance  ? 
Souvent  alors  en  contradiflion  avec  foi -même, 
humilié  quelquefois  par  une  vieilleffe  anticipée  , 
par  une  perte  prématurée  de  fes  forces,  l’homme  efi 
également  tourmenté  de  l’inutilité  de  fes  regrets 
&  du  fentiment  de  fon  impuiffance.  «  D’ailleurs, 
»  fuivantla  remarque  de  Buff’on  , .  c’eft  à  cet  âge 
»  que  naiffent  les  foucis ,  &  que  la  vie  eft  la  plus 
»  contentieufe  ;  car  on  a  pris  un  état ,  c’eft-à- 
»  dire ,  qu’on  eft  entré ,  par  hafard  ou  par  choix  , 
»  dans  une,  carrière  qu’il  eft  toujours  honteux  de 
»  ne  pas  fournir,  &  fouvent  très-dangereux  de 
»  remplir  avec  éclat  :  on  marche  donc  pértible- 
»  ment. entre  deux  écueils  également  formidables. , 
»  le  mépris  &  la  haine  ;  on  s’affoiblit  par  les 
»  efforts  qu’on  fait  pour  les  éviter ,  &  l’on  tombe 
»  dans  le  découragement  :  car  ,  lorfqu’à  force  d’a- 
»  voir  vécu  &  d'avoir  reconnu ,  éprouvé  l’injuf- 
»  tice  des  hommes  ,  on  a  /pris  l’habitude  d’y 
»  compter ,  comme  fur  un;  mal  néceffaire  ;  lorf— 
»  qu’on  s’eft  enfin  accoutumé  à  faire  moins  de  cas 
»  de  leur  jugement  que  de  fon  repos ,  &  que  le 
»  cœur  endurci  par  les  cicatrices  mêmes  des  coups 
»  qu’on  lui  a  portés ,  eft  devenu  plus  infenfible  ; 
»  on  arrive  aifément  à  cet  état  d’indolence ,  à  cette 
»  quiétude  indifférente  dont  on  auroit  rougi 
»  quelques  années  auparavant.  La  gloire  ,  ce  mo- 
»  bile  puifîant  de  toutes  les  grandes  actions ,  Si 
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»  qu’on  voyoit  de  loin  comme  un  but  éclatant 
»  qu’on  s’efforçoit  d’atteindre  par  des  actions  brik 
»  1  ante  s  &  des  travaux  utiles  ,  n’eft  nlus  qu’un  ob- 
*  jet  fans  attraits  pour  ceux  qui  en  ont  approché , 
»  &  un  fantôme  vain  &  trompeur  pour  les  autres 
»  qui  font  reliés  dans  l’éloignement  :  la  parelfe 
»  prend  fa  place ,  &  femble  olfrir  à  tous  des  routes 
»  plus  aifées  &  des  biens  plus  folides  3  mais  le  dé- 
»  goût  la  précède  &  l’ennui  la  fuit  3  l’ennui ,  ce 
»  trille  tyran  de  toutes  les  anies  qui  penfent , 

»  contre  lequel  la  fagefle  peut  moins  que  la  folie.  » 
La  mélancolie  fe  développe  &  s’eft  préfentée 
fous  un  grand  nombre  de  formes  différentes  ,  dont 
Iulieurs  pourroient  être  regardées  comme  autant 
e  variétés  &  de  modifications  diftinêtes  de  cette 
maladie. 

La  noftalgie  ou  maladie  du  pays  ,  par  exemple  , 
eft  une  variété  de  la  mélancolie  non  moins  dif— 
tinôle  que  celle  qui  porte  au  fuicide ,  &  pourvoit  - 
être  appelée  la  mélancolie  helvétique.  {Voyez. 
Nostalgie  &  Mélancolie  helvétique.  ) 

La  même  remarque  s’applique  à  là  mélancolie 
avec  penchant  décidé  au  fanatifme  &  à  difïérens 
aâes  de  vengeance  ou  de  fureur  ,  d’après  une  inf- 
piration  prétendue  célelle. 

La  lycanthropie  ,  lè  vampirifme  ,  la  démono¬ 
manie  &  la  polfeffion  font  des  maladies  générales 
de  l’efprit  humain  qui  ont  plus  de  rapport  avec  le 
délire  exclufif  en  général ,  &  avec  le  délire  mélan¬ 
colique  en  particulier,  qu’avec  les  autres  efpèces 
d’aliénation.  C’eft  auffi  à  la  mélancolie  &  au  délire 
exclufif  qu’il  faut  rapporter  un  grand  nombre 
d’exemples  d’aberrations  mentales  ,  d’extafes  ,  de 
vifions  prophétiques  ,  dont  on  trouve  des  exem¬ 
ples  dans  la  vie  privée  de  plufieurs  hommes  cé¬ 
lèbres  ,  &  dans  les  annales  des  peuples. 

Il  faut  feulement  remarquer,  en  faifant  ces  rap- 
prochemens  cuiienx  &  philosophiques ,  que  ces 
maladies  mentales ,  générales  ou  particulières,  dif¬ 
fèrent  de  celles  que  l’on  traite  dans  les  hofpices  , 
en  ce  que  ces  dernières  font  ordinairement  moins 
intellectuelles  que  phyfiques  ,  &  que,  lors  même 
qu’elles  ont  été  occauonnées  par  des  caufes  mo¬ 
rales  ,  elles  fe  compliquent  toujours  avec  un  dé¬ 
rangement  organique  plus  ou  moins  grave  &  un 
changement  dans  le  mode  d’aâion  vitale  ,  qui  lui 
donnent  un  caractère  morbide  beaucoup  plus  pro¬ 
noncé  :  on  n’a  peut-être  pas  donné,  allez  d’atten¬ 
tion  à  ces  rapproche  mens  en  général. 

Dans  les  différens  Traités  de  médecine  fur  la 
folie ,  on  fe  borne  ordinairement  aux  maladies 
particulières  qui  s’obfervent  dans  le  cercle  alfez 
refferré  de  la  pratique  privée  &  de  l’expérience 
des  établiffemens  publics  confacrés  aux  , aliénés. 
Sans  fortir  d’un  pareil  fujet ,  on  peut ,  ainfi  que 
nous  l’avons  effayé  dans  l’article  précédent ,  l’é¬ 
tendre  davantage  &  lui  rapporter  certaines  mala¬ 
dies  générales  de  l’efprit  humain ,  dont  l’hiftoire 
politique  &  littéraire  nous  offre  des  exemples. 
Celles  de  ces  maladies  générales  qui  appartiennent 
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plus  particuliérement  à  la  mélancolie,  font  prin¬ 
cipalement  le  vampirifme  ,  îa  démonomanie  & 
toutes  les  exaltations  d’une  dévotion  fuperfli- 
tieufe  chez  le  petit  peuple. 

Le  vampirifme  appartient  plus  qu’aücune  autre 
fuperftition  à  l’hiftoire  de  la  médecine  morale  & 
des  maladies  mentales  :  c’eft  véritablement  une 
altération  profonde  &  morbide  de  l’entendement-, 
dont  on  ne  trouve  pas  d’autres  exemples  dans  l’hif- 
toire  des  erreurs  les  plus  graves  ou  des  foibleiïes 
les  plus  honteufes  de  l’efprit  humain.  Cette  efpèce 
d’épidémie  morale  régna  au  commencement  du 
dix-huitième  fiècle  dans  plufieurs  parties  de  la 
Hongrie  ,  de  la  Moravie  ,  de  la  Siléfie  ,  &  dans  la 
Lorraine.  Le  mal  commença  par  une  croyance  & 
finit  par  un  rêve  dont  les  fuites  altéroient  vive¬ 
ment  la  fauté ,  &  devenoient  le  plus  fouvent  mor¬ 
telles.  Suivant  cette  croyance  ,  qui  fut  le  premier 
degré  de  la  maladie  ,  le  payfan  morave  ou  hon¬ 
grois  étoit  perfuadé  qu’après  la  mort ,  l’ame  de 
ton  ennemi  pouvoit  lui  apparoîlre  non-feulement 
fous  diverfes  formes  ,  mais  exercer  envers  lui  ,  ou 
fur  fes  beftiaux,  des  aâès  'de  vengeance  ,  fi  le 
corps  n’étoit  pas  putréfié  ou  encloué.  Quelques-uns 
s’endormirent  après  s’être long-tems  occupés  de  ces 
idées  abfurdes ,  &  rêvèrent  alors  aifément  qu’ils 
voyoient  ces  fpectres  mal-faifans  ,  que  ces  cruel¬ 
les  lamies  les  prenoient  à  la  gorge  ,  les  étran- , 
gloient  &  fuçoient  leur  fang.  Ce  rêve  fut  enfuite 
raconté  &  préfenté  comme  une  apparition  avec' 
cette  éloquence  communicative  dont  le  petit  peu?- 
pie  manque  rarement  quand  il  eft  paffionné  ,  & 
lorfqu’il  raconte  quelque  chofe  qui  a  vivement 
ébranlé  fon  imagination.  Dès-lors  plufieurs  autres' 
perfonnes  firent  le  même  rêve,  &  la  maladie  de¬ 
vint  générale.  L’effet  de  la  terreur  occafionnée 
par  cette  vifion  étoit  ordinairement  fi  vif,  qu’après 
l’avoir  éprouvé  deux  ou  trois  fois  ,  le  rêveur  étoit 
épuifé  &  mouroit  dans  un  état  de  fyncope.  Le  mal 
fut  porté  à  un  point  que  ,  ne  pouvant  guérir  ces 
imaginations  malades  ,  les  magiftrats  furent  obli¬ 
gés  de  laifler  violer  l’afyle  des  morts  pour  fauver 
les  vivans. 

On  proc.éda  en  forme  pour  cette  violation  3  on 
Gita  &  on  entendit  des  témoins  à  charge  &  à  dé¬ 
charge  5  on  fit  faire  les  vifites  les  plus  fcrupuleufes 
des  cadavres  accufés  ,  &  lorfqu’on  leur  trouvoit 
quelque  figne  de  vampirifme  ,  on  les  condamnoit 
à  être  brûlés  ou  encloués  par  la  main  du  bourreau. 

L’auteur  de  la  Magie  pofthume  a  examiné  fé- 
rieufement  la  queftion  de  lavoir  fi  les  vivans  pôu- 
voientj  dans  un  cas  d’urgence  ,  faire  la  guerre  aux 
morts ,  &  violer  les  tombeaux.  Galmet  a  publié 
un  livre  favant  &  curieux  fur  les  vampires  3  mais 
malheureufement.il  y  montre  trop  fouvent  un  goût 
de  fuperftition  &  une  infirmité  de  jugement-qui 
prouvent  jufqu’à  quel  point  les  croyances  faufles 
&  invétérées  peuvent  rendre  ridicules  &  même 
abfurdes  les  hommes  d’ailleurs  les  plus  inftruits  & 
les  plus  raifonnables.  il  examine ,  par  exemple.* 


M  E  D 

■très-férieufement  cette  queftion  ;  fous  quelles  for-  i 
mes  plaît-il  aux  Puiffances  célefles  de  fe  montrer 
quand  elles  apparoiffent  aux  mortels?  Il  regarde  j 
comme  l’aûe  d’un  elpritfain  la  déclaration  de  pof- 
feffion  de  la  demoil’elle  Pauline  au  dix-feptième  fié-  J 
■  cle,  &  de  Gofï'redi.  Il  admet,  comme  fait  hiftorique, 
lapoffeffion,  le  i'abbat ,  l’exorcifme ,  les  revenans; 
cependant  Calmet  écrivoit ,  &  le  vampirifme  exilla 
au  commencement  de  cefièele  ,  auquel  on  a  donné 
le  nom -de  Jiècle  de  la  philqfophie  qu’il  a  mérité  , 
&  dont  il  fut  redevable  à  ce  petit  nombre  d’hom¬ 
mes  de  génie  qui  l’ont  illultré  en  laiffant  entre 
eux  &  le  gros  del’efpèce  humaine,  l’intervalle  im- 
menfe  qui  fépare  la  plus  haute  civilifation  de  la 
plus  monftrueufe  barbarie.  On  fe  tromperait  d’ail¬ 
leurs  bien  gravement  fi  l’on  regardoit  les  erreurs 
dont  nous  parlons  comme  indifférentes  au  bon- 
leur  des  individus  &.  au  repos  de  la  fociété.  Le 
plus  i’ouvent  elles  occafionnent  une  aliénation  dé¬ 
cidée  ,  &  portent  à  des  a£les  de  violence  avec  un 
excès  de  déraifon  au  moins  auffi  dangereux  que  le 
délire  véfanique  des  maniaques.  Seroit-.il  pofiible, 
par  exemple  ,  de  ne  pas  regarder  comme  des  alié¬ 
nés  ces  démoniaques  de  Befançon  ,  que  l’on  exor- 
cifoil  &  que  l’onguériflbit  quelquefois  à  la  fête  du 
Saint-Suaire,  au  milieu  d’une  pompe  à  la  fois  re¬ 
ligieuse  &  guerrière  ?  Wierus  ,  médecin  du  dix- 
feptième  fiècle ,  montre  uiie  ferme  croyance  dans 
la  démonomanie  &  lespreffiges  du  démon  j  il  dé¬ 
crit  avec  foin  les  excrY-ifines  &.les  différentes  for¬ 
mes  fous  lefoueff.es  le  Diable  s’eft  caché  pour  pa¬ 
raître  en  différens  lieux.’’  " 

Un  vigneron  que  lés  déclamations  d’un  million¬ 
naire  avoient  rendu  fou,  crut  tout-à-coup ,  dans  fon 
délire ,  avoir  reçu  million  pour  donner  le  baptême 
de  îang  ;  il  commença  par  égorger  fes  quatre  en- 
.fans ,  après  avoir  effayé  inutilement  d’affafimer 
leur  mère  :  condamné  à  un  emprifonnement  per¬ 
pétuel  à  Bicêtre  ,  ce  vifionnaire  parut  fi  calme  ,  fi 
raifonnable ,  après  dix  années  confécntives  de  ré- 
ciufion  ,  qu’on  crut  pouvoir  lui  rendre  quelque  li¬ 
berté  dans  l’intérieur  de  l’hofpice.  Cette  condes¬ 
cendance  n’eut  d’abord  aucune  fuite  fâcheufe; 
mais  la  fête  de  Noël  ayant  rappelé  à  cet  homme 
fes  premières  impulfions  fanatiques  ,  il  fe  perfuada 
lus  fortement  que  jamais  qu’il  avoit  miïfion  pour 
aptifer.  S’étant  alors  procuré  un  trancbet  de  cor¬ 
donnier  ,  il  commença  par  égorger  deux  aliénés 
qui  étoient  à  fes  côtés ,  &  aurait  fans  doute  baptifé 
.tout  Bicêtre  fi  on  ne  fût  parvenu  promptement  à.  le 
.  défariner  &  à  le  priver  pour  jamais  de  fa  liberté. 

Un  horrible  aflàffinat  exécuté  par  une  impulfion 
fanatique ,  mais  fans  aucune  apparence  d’aliéna¬ 
tion  ,  donna  lieu ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  le 
département  de  la  Sartbe  ,  à  un  procès  criminel 
dont  les  détails  auroient  dû  être  confignés  avec 
foin  dans  le  Recueil  des  caufes  célèbres.  Les  deux 
fils  d’une  payfanne  qui  étoit  malade  penfèrent  que 
l’infirmité  de  leur  mère  n’ étoit  pas  naturelle  ,  & 
quelle  dépendoit  d’un  fort;  ils  accufèrent  de  ce 
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maléfice  une  pauvre  vieille  ,  appelée  Bernard  , 
que  l’on  regardoit  comme  forcière  dans  le  village  : 
excités  par  leur  piété  filiale  j  &  aveuglés  par  la  lu- 
perdition  ,  ces  deux  payfans  s'introduisirent  la 
nuit  chez  la  prétendue  forcière,  &  ,  fur  fon  refus 
d’avouer  &  de  lever -le  fort  qu’ils  lui  reprccboient 
d’avoir  jeté ,  ils  lui  brûlèrent  fucceffivement  les 
pieds ,  les  jambes  &  les  cuiffes.  j’ai  eu. fous  les 
yeux  le  plaidoyer  imprimé  de  cette  caufe  ,  qui  fut 
plaidée  au  tribunal  du  Mans  ,  où  les  accufés  furent 
acquitës  par  le  jury.  Le  Magafin  pjÿcho logique , 
publié  en  Allemagne  ,  offre  un  grand  nombre  de 
traits  lëmblables  ;  on  y  trouve  furlout  plufieurs 
exemples  d’affaffinats  commis  par  des  mélancoli¬ 
ques  religieux,  qui,  voulant  mourir  fans  fe  tuer 
eux-mêmes  ,  pi  compromettre  leur  ame  ,  fe  ren¬ 
dent  coupables  d’un  meurtre  ,  &  viennent  enfoite 
fé  livrer  à  la  juflice  :  ce  trait ,  les  préjugés  &  l’i¬ 
gnorance  auxquels  ils  fe  rapportent,  ne  font  mal- 
heureufement  que  trop  communs  parmi  les  hom¬ 
mes.  Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit  d’obferver  un 
peu  les  mœurs  du  petit  peuple  ,  &  de  confuller 
î’hiftôire  des  fuperditions  &  des  contagions  an¬ 
ciennes  &  modernes:  ainfi  de  nombreuies  varié¬ 
tés  d’aliénations  mentales  ,  marquées  pour  la  plu¬ 
part  des  caraêtères  de  la  mélancolie,  fe  dévelop¬ 
pèrent  allez  fouvent,  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  , 
par  le  zèle  indiferet  de  quelques  millionnaires 
ambulans. 

En  général ,  le  défaut  d’indulgence  &  de  pru¬ 
dence  dans  le  miniftère  ,  avec  les  âmes  foiblès  & 
timides ,  les  exhortations  trop  vives  ,  les  menaces 
effrayantes  des  peines  éternelles  ,  le  reffort  de  la 
terreur  &  du  remords  employé  d’une  manière 
tout-à-fait  oppofée  au  véritable  efprit  de  la  reli¬ 
gion  ,  font  des  caufes  aulïi  aclives  que  fréquentes 
d’aliénation  mentale. 

M.  Pinel,  qui  gémit  fouvent ,  &  avec  raifon,. 
de  ces  excès  ,  allure  que  ,  d’après  les  notes  qu’il 

Erend  au  moment  de  l’admiflîon  des  aliénés  dans 
jn  hofpice  ,  il  pourrait  indiquer  les  quartiers  de 
Paris  où  domine  une  religion  atrabilaire  ,  &  ceux 
qui  font  remarquables  par  la  piété  compatiffante 
&  éclairée  de  leurs  prêtres.  Un  de  ces  hommes  ref- 
pedlables  parvint ,  par  des  exhortations  pieufes  & 
confolantes,  à  guérir  une  pauvre  fille  qui  étoit 
for  le  point  de  tomber  dans  une  aliénation  déclarée 
à  la  fuite  d.’une  lutte  violente  &  douloureufe  entre 
fon  tempérament  &  fes  fentimens  de  piété  :  fati- 
née  &  découragée  par  les  combats  intérieurs 
’une  confidence  timorée ,.  cette  fille  avoit  cher¬ 
ché  plufieurs  fois  à  finir  fon  tourment  par  un  fui- 
cide  j  elle  avoit  recours  ,  dans  fes  perplexités ,  au. 
prêtre  charitable  dont  nous  avons  parlé  :  ayez  cou¬ 
rage  ,  difoit  le  faint  homme  avec  onâion ,  prions 
enfemble ,  &  la  paix  defoendra  du  ciel  dans  votre 
cœur  j  mais  ,  répliquoit  alors  la  pauvre  fille  avec 
candeur,  je  fuis  bien  plus  portée  vers  la  créature 
que  vers  le  créateur  ,  &  c’eff  ce  qui  fait  mon  fup- 
plice.  La  grâce  viendra ,  répond.oit  le  confeffeur  , 
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attendez-la  avec  réfigrtation  ,  à  l’exemple  de  plu- 
fieurs  faints ,  &  même  d’un  grand  apôtre.  Ces  pieu- 
fes  &  fages  exhortations  fail’oient  rentrer  le  calme 
dans  cette  ame  agitée  ;  mais  les  inquiétudes  reve- 
noient  enfuite ,  &  leur  effet,  joint  à  celui  de  veillés , 
prolongées  ,  finit  par  occafionner  une  aliénation 
qui  fut  traitée  avec  fuccès  à  la  Salpétrière,  d’après 
des  principes  en- tout  femblabîes  à  ceux  du  direc¬ 
teur  de  cette  pauvre  fille. 

De  femblabîes  traits  ne  peuvent  manquer  de  pro¬ 
duire  .un  grand  eff  et  fur  les  perfonnes  des  premières 
claffes  de  la  fociété,  qui ,  malgré  la. différence  de 
leurs  fentimens  &  de  leurs  opinions  ,  s’accordent 
dans  leurs  principes  &  leurs  habitudes  d’honneur 
&  d’humanité.  Pluûeurs  de  ces  perfonnes  m’ont  ra¬ 
conté  il  y  a  quelque  tems,  avec  une  vive  indigna¬ 
tion  ,  toutes  les  circonftances  de  la  maladie  phyli- 
que  &  morale  d’une  femme  intéreffante  ,  dont  un 
confeffeur  fanatique  empoifonna  les  derniers  mo- 
ffiens  ,  au  point  de  plonger  cette  infortunée  ,  juf- 
qù’à  l’inftant  de  fa  mort ,  dans  un  état  d’inquié¬ 
tude  &  d’angoiffe  qui  fe  montroit  par  intervalle 
avec  tous  les  caraaères  du  délire.  Oubliant  fans 
■  doute  qu’il  fera  beaucoup  pardonné  à  qui  aura 
beaucoup  aimé ,  l’atrabilaire  directeur  traita  des 
foiblefies  de  cœur  &  des  fautes  que  l’amour  avoit 
fait  commettre  ,  comme  les  plus  grands  crimes  ; 
loin  de  calmer  des  remords  contre  lefquels  fon 
faint  miniftère  avoit  été  appelé  ,  il  les  augmenta  , 
priva  fa  malheureufe  pénitente  de  fes  plus  intimes 
amies  ,  la  força  même  à  jeter  dans  les  flammes  tous 
les  monumens  de  tendreffe  quelle  avoit  confervés  , 
&  prit  enfuite  pour  une  converfion  fincère  les  ter¬ 
reurs  &  les  inquiétudes  dont  il  parvint  à  remplir" 
les  derniers  inftans  de  cette  infortunée. 

J’ai  dans  ce  moment  fous  les  yeux  une  jeune 
fille  qui ,  par  des  caufes  femblabîes ,  a  entière¬ 
ment  perdu  la  raifon  ,  &  dont  la  fombre  mélanco¬ 
lie  paroît  difpofée  à  fe  compliquer  de  fymptômes 
maniaques.  La  maladie  commença  par  la  préoccu¬ 
pation  continuelle  de  l’idée  &.  de  la  crainte  des 
peines  étemelles  qui  avoient  été  encourues  en  cé¬ 
dant  à  un  penchant  trop  tendre.  La  folie,  graduel¬ 
lement  amenée  par  l’exagération  de  ces  terreurs  , 
fe  déclara  d’une  manière  pofitive  dans  un  fève 
pendant  lequel  cette  jeune  perfonne  crut  voir  & 
entendre  un  meflager  du  ciel,  qui  lui  annonçoit 
la  damnation  éternelle  Si  celle  de  toute  fa  famille. 
On  pèutégalement  craindre  ces  effets  pour  les  per¬ 
fonnes  dont  l’efprit  mobile  fé  livre  à  la  lecture  de 
certains  livres  de  piété  ou  de  quelques  romans  , 
tels  que  ceux  de  Werter ,  &  tous  ceux  dont  les 
auteurs  doués  d’une  imagination  mélancolique  font 
des  peintures  trop  palfionnées  ,  &  préfentent  l’a¬ 
mour  avec  des  développemeus  exagérés  ou  dans 
des  fituations  violentes  ou  imaginaires. 

Nous  venons  d’indiquer  quelques-unes  des  in¬ 
firmités  générales  de  l’efprit  humain  qui  ont  le 
lus  de  rapport  avec  la  mélancolie  ,  &  qui  contri- 
ueut.  fouvent  à  en  provoquer  les  fymptômes  les 
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plus  grave».  Les  difpofilions  individuelles  de  ca- 
raétère  ,  les  habitudes  privées  de  l’ame  ,  que  l’on 
peut  confidérer  fous  le  même  point  de  vue  ,  font 
principalement ,  l’amour  romanefque ,  dont  Dar- 
vin  a  fait  une  efpèce  d’aliénation  timide  &  tendre; 
l’habitude  forcée  de  la  diffimulation ,  une  triftefte 
profonde  &  fans  diffraction  ;  les  regrets  &  décou-, 
ragemens  des  miniflres  difgraciés ,  & ,  fuivant 
M.  Pinel,  la  taciturnité  fombre  ,  les  goûts  folitai- 
res  ,  la  diffimulation  impénétrable  ,  la  confiance 
d’idées  &  l’opiniâtreté  d’ambition  de  quelques 
hommes  à  qui  il  ne  manque  que  des  cil-confiances 
pour  devenir  anflî  puiffans  que  dangereux.  Une 
taciturnité  fombre ,  dit  M.  Pinel ,  une  gravité  dure 
&  repouffante ,  les  âpres  inégalités  d’un  caraélèrè 
plein  d’aigreur  &  d’emportement ,  la  recherche  de 
la  folitude  ,  un  regard  oblique ,  le  timide  embarras 
d’une  ame  artificieufe  ,  trahiffent  dès  la  jeuneffe 
la  difpofition  mélancolique  de  Louis  XI  :  traits 
frappans  de  refiemblance  entre  ce  prince  &  Ti¬ 
bère  ;  ils  ne  fe  diftinguent  l’un  &  l’autre  ,  dans  l'art 
de  la  guerre  ,  que  durant  l’effervefcence  de  l’âge 
&  le  refte  de  leur  vie  fe  paffe  en  préparatifs  impo- 
fans ,  mais  fans  effets  ;  en  délais  étudiés  ,  en  pro¬ 
jets  illufoires  d’expéditions  militaires  ,  en  négo¬ 
ciations  remplies  d’aftuce  &  de  perfidie  :  avant  de 
régner,  ils  slexilent  volontairement  l’un  &  l’autre 
de  la  Cour,  &  vont  pafîer.plufieurs  années  dans 
l’oubli  &  les  langueurs  d’une  vie  privée ,  l’un 
dans  l’ile  de  Rhodès ,  l’autre  dans  une  folitude 
de  la  Belgique.  Quelle  diffimulation  profonde , 
que  d’indécifions ,  que  de  réponfes  équivoques 
dans  la  conduite  de  Tibère  à  la  mort  d’Auguffe  ! 
Louis  XI  n’a-t-il  pas  été  durant  toute  fa  vie  le  mo¬ 
dèle  de  la  politique  la  plus  perfide  &  la  plus  raffinée? 
En  proie  à  leurs  noirs  foupçons ,  à  des  préfages 
les  plus  finiftres  ,  à  des  terreurs  fans  cefle  renaif- 
fantes  ,  vers  le  terme  de  la  vie  ils  vont  cacher 
leur  dégoûtante  tyrannie  ,  l’un  dans  lé  château  de 
Plévis-les-Tours ,  l’autre  dans  l’ile  de  Caprée, 
féjour  d’atrocités  non  moins  que  d’une  débauche 
impuifiante  &  effrénée. 

Nous  ajouterons  à  ce  paffage  les  réflexions 
fuivantes  de  Cabanis,  qui  ne  font  pas  moins  pbilo- 
fopbiques  ,  &  qui  appartiennent  également  à  notre 
fujet. 

«  Les  appétits  ou  les  défirs  du  mélancolique 
prendront  plutôt  le  caraêlère  de  la  paffion ,  que 
celui  du  befoin  ;  fouvent  même  le  but  véritable 
femblera  totalement  perdu  de  vue  ;  l’impulfion 
fera  donnée  avec  force  pour  un  objet ,  elle  fe  di¬ 
rigera  vers  un  objet  tout  différent.  C’eft  ainfi ,  par 
exemple ,  que  l’amour,  qui  eft  toujours  une  affaire 
férieufe  pour  le  mélancolique,  peut  px-endre  chez 
lui  mille  formes  diverlës  qui  le  dénaturent,  &  de¬ 
venir  entièrement  méconnoilfable  pour  des  yeux 
qui  ne  font  pas  familiarifés  à  le  fuivre  dans  fes 
métamorpbofes.  Cependant  le  regard  obfervateur 
fait  le  reconnoître  partout;  il  le  reconnoît  dans 
l’auftérité  d’une  morale  excelfive ,  dans  les  extafes 
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de  la  fuperftition ,  dans  ces  maladies  extraordi¬ 
naires  qui  jadis  conftituoient  certains  individus  de 
fun  &  l’autre  fexe,  prophètes,  augures  oupytho- 
niffes  ,  &  qui  n’ont  pas  encore  entièrement  ceffé 
d’attirer  autour  de  leurs  tréteaux  le  peuple  ignorant 
de  toutes  les  claffes  ;  il  le  retrouve  dans  les  idées 
&  les  penchans  qui  paroiffent  le  plus  étrangers  à 
fes  impulfions  primitives;  il  le  lignale  jufque  dans 
les  privations  fuperftitieufes  ou  fentimentales 
qu’il  s’impofe  lui-même.  Chez  le  mélancolique , 
c’eft  l'humeur  féminale  elle  feule  qui  communique 
une  ame  nouvelle  aux  impreffions  ,  aux  détermi¬ 
nations  ,  aux  mouvemens  ;  c’eft  elle  qui  crée  ,  dans  : 
le  fein  de.l’organe  cérébral ,  çes  forces  étonnantes , 
tropfouvent  employées  à  fyftématifer  des  vifions.  » 

JÇn  rapprochant  dans  ces  remarques  certaines 
notions  fuperftitieufes  ou  fauffes ,  8c  plufieurs  fen- 
timens exagérés ,  du  délire  exclufîf  &  delà  mélan¬ 
colie  ,  nous  devons  remarquer  que  ces  aberrations 
ne  peuvent  être  confidérées  que  comme  la  caufe 
ouïe  premier  degré  de  la  dégradation  intelleéluelle 
&  morale ,  que  l’on  traite  ,  comme  un  état  de  ma¬ 
ladie  ,  dans  les  hofpices  8c  les  penfionnats  d’aliénés. 
Ghoififfons  la  démonomanie  pour  exemple ,  afin  de 
mieux  faire  fentir  cette  diftinâion  ;  on  peut  la  re¬ 
garder  comme  une  maladie  générale- de  l’efprit  hu¬ 
main  qui  a  régné  dans  le  quinzième  fiècle  8c  dans 
les  liècîes  fuivans.  Tous  les  hommes  qui,  dans  ces 
teins  d’ignorance  8c  de  barbarie ,  admett oient  l’em¬ 
pire  des  démons ,  la  poffibilité  de  la  polfeflion ,  des 
apparitions  ,  des  fpeêcres  ,  n’étoient  que  déraifon- 
nables ,  abfurdes ,  fuperftitieux  ;  mais  quelques-uns 
d’entr’eux  devenoient  fous,  lorfqne  s’appuyant  fur 
cette  idée  avec  toute  la  force  d’une  imagination 
malade  ou  paffionnée  ,  ils  fe  croyoient  pourfuivis 
ou  dominés  par  des  fpeêtres  ou  par  desdémons,  &  fe 
livraient ,  en  conféquence  de  cette  idée,  aux  actions 
les  plus  "extravagantes  ou  les  plus  dangereufes. 

'  Telles  furent ,  parmi  les  Ürfulines  de  Loudun 
&  de  Louviers  ,  &  parmi  les  Convulüonnaires  de 
Saint-Médard,  deSuiffe,  d’Italie,  d’Allemagne, 
les  perfonnes  de  bonne  foi  qui ,  fe  croyant  réelle¬ 
ment  poffédées,  prophétifoient ,  gefticuloient  & 
ne  dilféroient  en  rien  des  infenfés  dont  la  fituation 
réclame  les  fecours  les  plus  efficaces  de  la  méde¬ 
cine.  Quelques-uns  de  ces  fous ,  dont  les  annales 
des  erreurs  &  des  calamités  humaines  ont  confervé 
le  fouvenir ,  font  devenus  célèbres  8c  ont  pris  place 
parmi  les  perfonnages  hiftoriques.  Tels  furent, 
chez  les  Anciens,les  Sybilles, Œdipe,  Orefte ,  8c c.  , 
&  plufieurs  autres  perfonnages  hiftoriques  ou  fa¬ 
buleux  ,  dont  la  vie  réelle  ou  fuppofée  fe  rattache 
d’une  manière  intime  aux  premières  croyances  & 
a,ux  traditions  fuperftitieufes  ou  religieufes  les  plus 
reculées  de  l’antiquité.  Delrio ,  Bodin ,  Pierre 
d’ Ancre  admettaient  férieufement  &  avec  un  détail 
de  preuves  fcientifîques ,  les  idées  de  la  magie  & 
de  la  poffefiiou.  On  connoît  l’horrible  perfécution 
&  tous  les  détails  honteux  du  procès  d’Urbain 
Grandier,  qui  ont  offert,  comme  tous  les  grands 
Médecine.  Tome  IX. 
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crimes,  un  affemblage  affreux  d’ignorance  &  de; 
perverfité. 

Trois  énergumènes  fameux ,  Magdeleine  de  Pa- 
lud,  Louis  Gaufredi  8c  Simon  Dourlet,  ont  eu  dans 
le  dix-feptième  fiècle  un  biftorien  qui  leur  a  con- 
facré  avec  approbation  des  Doâeurs  &  privilège 
du  Roi ,  un  vol.  in-8°.  de  p6o  pages. 

La  démonomanie  fe  manifefta  à  Rome  dans  le 
feizième  fiècle  avec  tous  les  caraâères  d’une  ma¬ 
ladie  épidémique  :  c’eft ,  au  refte ,  principalement 
parmi  les  médecins  qu’il  s’eft  trouvé  dans  tous  les 
tems  des  hommes  fupérieurs  qui  fe  propofèrent  de 
traiter  cette  fuperftition  comme  une  véritable  ma¬ 
ladie.  Hippocrate  difoit  en  parlant  de  l’épilepfie, 
que  l’on  appeloit  la  maladie  facrée ,  qu’aucune  ma¬ 
ladie  ne  peut  être  défignée  fous  ce  nom.  Arétée  a 
exprimé  le  même  fentiment  avec  beaucoup  d’éner¬ 
gie.  Riolan  ,  Marficot  &  Durèt  ayant  été  chargés- 
d’examinèr  Marthe  Broffiér  ,  acculée  comme  for- 
cière  au  feizième  fiècle ,  exprimèrent  ainfi  le  réful- 
tat  de  leur  enquête  :  Nihil  à  Dœmorie ,  midtaficta , 
à  morbo  pauca. 

Pigray,  Joleph  Duchefne  8c  Méâd  ne  montrè¬ 
rent  pas  moins  de  lumières  dans  différens  tems  , 
&  défendirent  avec  toute  la  force  de  la  lcience  & 
de  la  raifon  les  malheureux  que  l’on  vouloit  tra¬ 
duire  devant  les  tribunaux  comme  forciers  ou 
comme  magiciens. 

Là  démonomanie  des  hofpices  préfente  ,  dans 
la  plupart  de  fes-lymptômes ,  une  grande,  analogie 
avec  les  phénomènes  8c  les  circpnïtances  que  l’on 
regardoit  comme  des  lignes  évidens  de  poffeffion. 
Les  uns  8c  les  autres  ont  un  rapport  particulier  avec 
les  conftitutions  mobiles  8c  nerveufes  ,  telle  que  la 
compl.exion  des  femmes  ,  l’état  d’hypocondrie  ou 
d’hyftérie;  8c  ce  n’èft  pas  fans' raifon  qu’tfn  philo- 
fophe  moderne  a  défigné  ainfi  cette  claffe  de  ma¬ 
lades  :  démoniaques  ,  pojfédés  du  démon  ,  éner¬ 
gumènes  ,  exorcifés ,  ou  plutôt  malades  de  l’uté¬ 
rus  ,  dés  pâles-couleurs ,  de  l’hypocondrie  ,  de 
l’épilepfîe,  de  la  catalepfie,  &c.  On  a  aufîi  remar¬ 
qué  dans  la  démonomanie  des  hofpices ,  comme 
dans  celles  que  les  démonographes  ont  décrites  , 
une  grande  altération  phyfique  ,  une  perverfion. 
des  appétits  &  des  penchans  les  plus  naturels ,  les 
vifions  ,  les  écarts  d’imagination  les  plus  extraor- 
dinairés  ,  l’infomnie ,  une  opiniâtreté  invincible  , 
&  la  plus  grande  force  de  réfiftance  aux  impref¬ 
fions  phyfiques  les  plus  douloureufes  ,8c c. 

La  mélancolie  eft  liée  par  des  affinités  remar¬ 
quables  avec  plufieurs  maladies  nerveufes  ,  mais 
principalement  avec  l’hyftérie  ,  l’hypocondrie  & 
tous  les  degrés  ,  toutes  les  modifications  dont  ces 
affeâions  font  fufceptibles  ;  elle  fuccède  ,  dans 
plufieurs  cas  ,  â  quelques-unes  de  ces  maladies  , 
8c  lors  même  qu’elle  n’eft  pas  directement  occa- 
fionnée  par  des  caufes  morales ,  il  eft  rare  qu’elle  ne 
foit  pas  compliquée  avec  un  dérangement  profond 
dans  l’aftion  de  l’enfemble  ou  de  quelques  parties 
du  fyftème  nerveux  du  bas-ventre.  Les  effets  gé- 
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néraux  des  pallions  oppreflives  ou  des  pallions 
convulfîves  far  cette  partie  de  l’or ganifat ion  lie 
joignent  enfuite  à  l’impreffion  foutenue  &  prolon¬ 
gée  de  ces  mêmes  pallions  ,  lorfque  leur  fentiment 
exclulif  on  tumultueux  lie  manifefte  ayec  tous  les 
caraâères  d’un  dérangement  profond  Si  morbifi¬ 
que  de  la  raifon. 

L’état  particulier  dans  lequel  le  fyftème  ner¬ 
veux  fe  trouve  chez  les  femmes  à  l’époque  de  la 
puberté  ,  difpofe  fenfiblement  à  la  mélancolie  , 
ainfi  que  le  célibat  chez  les  hommes  robuftes  ,  & 
un  état  violent  de  veuvage  oü  de  virginité  chez 
les  femmes  qui  joignent  à  la  force  des  i'ens  la  con¬ 
trainte  des  mœurs  &.  le  travail  de  l’imagination. 

L’épilepfie  &  plufieurs  autres  maladies,  convul- 
fives  ne  conduifent ,  dans  certains  cas  ,  à  la  dé¬ 
mence  qu’après  avoir  provoqué  différens  états  de 
mélancolie. 

La  mélancolie  ,  qui  fe  rapproche  ainfi  de  plu¬ 
fieurs  maladies  phyfiques ,  tient  auffi  par  une  foule 
de  rapports  &  de  complications  à  l’hiftoire  des 
autres  efp'èces  d’aliénation  mentale  :  on  la  voit , 
par  exemple,  fuccéder  quelquefois  à  des  vifions , 
à  des  illuminations  &  à  différens  délires  ,  dans 
lefquels  les  mouvemens  de  la  fenfibilitê  font 
plutôt  expanfifs  &  tumultueux,  que  concentrés  & 
réunis  par  une  préoccupation  douloureufe  &  op- 
reffive.  Nous  aurons  d’ailleurs  plus  tard  l’occa- 
on  de  remarquer  ces  affinités  &  ces  rapports  avec 
la  manie  ,  le  délire  maniaque  Si  les  différens  de¬ 
grés  de  la  démence. 

Article  Y. 

De  la  manie  avec  délire  ,  ou  du  délire  maniaque. 

Ce  qui'  cara£térife  eïïentiellement  la  manie , 
c’eft  un  état  d’excitement  du  cerveau  porté  au  plus 
haut  degré  ,  qui  Ce  manifefte  par  une  augmenta¬ 
tion  de  forcé  mufculaire  ,  par  une  réaction  orga¬ 
nique  générale  ,  quelquefois  feulement  par  un 
trouble  extraordinaire  ,  ou  même  par  une  exalta¬ 
tion  prodigieufe  des  facultés  de  l’entendement.  Ce 
mode  d’aliénation  peut  fuccéder  à  l’hypocondrie 
ou  à  la  mélancolie  ,  .&  femble  n’être  alors  que  le 
dernierterme  de  ces  altérations  mentales.  Les  ma¬ 
niaques  font  en  général  les  perfonnages  les  plus  re¬ 
marquables  dans  les  établiffemens  confacrés  aux 
aliénés  :  on  les  reconnoît ,  en  entrant  dans  ces  trif- 
tes  afyles  ,  à  leurs  vociférations  ,  à  leurs  mouve¬ 
mens  bruyans ,  à  l’inconféquence  ,  au  défordre  de 
Leurs  actions  ,  à  la  volubilité  &  à  l’abondance  ir¬ 
régulière  de  leur  langage  :  c’eft  principalement  à 
cette  claffe  d’infenles  que  fe  rapporte  ce  qu’on 
trouve  de  plus  remarquable  dans  les  anciens  ,  re¬ 
lativement  aux  maladies  mentales.  Les  recueils  de 
thèfes  ou  de  differtations  inaugurales ,  les  collec¬ 
tions  académiques  ,  divers  traités  généraux  ou 
particuliers ,  mais  principalement  celui  de  M.  Pi¬ 
nel  ,  fourniffent  un  grand  nombre  de  traits  &  de 
matériaux  à  l’hiftorien  de  cette  efpèce  d’aliéna- 
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tion  :  on  a  cru  faifir  quelques  rapports  entre  fon 
invafion  ou  fes  retours  périodiques ,  &  l’influence 
de  la  chaleur  au  printems  &  pendant  le  cours  de 
l’été.  Suivant  la  remarque  de  M.  Pinel  ,  ou  doit 
cependant  fe  garder  d’admettre  que  les  accès  de  la 
manie  foient  touj  ours  l’eff  et  de  la  chaleur  atmofphé- 
rique.  Cet  obfervateur  ,  dont  le  fonds  de  favoir  Si 
d’expérience  en  ce  genre  eft  fi  riche,  cite  trois 
exemples  de  manie  dont  les  accès  fe  renouveloient  -  > 

aux  approches  de  l’hiver;  il  rapporte  auffi  deux 
autres  exemples  d’accès  maniaques  qui-  fe  mani- 
feftèrent  au  déclin  de  l’automne  &  au  retour  du  - 
froid,  après  s’être  eonftamment développés  au  re¬ 
tour  des  chaleurs.  A  quoi  tient  donc  ,  ajoute-t-il, 
cette  difpofition  nerveufe  ?  Au  renouvellement 
des  accès  qui  femble  fe  jouer  des  lois  ,  &  qui  eft 
fufceptible  d’être  excité  le  plus  fouvent  par  la  fai- 
fon  des  chaleurs.  Que  deviennent  alors  les  prin- 
cipes  de  la  médecine  de  Brown  fur  Faction  du  froid  . 

Si  du  chaud  ,  &  fur  le  caraflère  de  maladie  fthé-  .j 
nique  qu’il  donne  à  la  manie? 

Le  début  ou  les  accès  de  la  manie  font  précé-  y 
dés  ,  plus  qu’aucun  autre  mode  d’aliénation ,  d’une 
altérationnerveufe ,  d’un  changement  d’humeur  ou  7  ;|s 
de  caractère,  de  travers,  de  bizarreries  ,  d’idées.  • 
abfurdes  ou  ridicules  ,  que  la  raifon  condamne  ,  ?! 

fans  pouvoir  les  combattre.  Quelquefois  la  mala¬ 
die  commence  par  des  vifions  extatiques  pendant  )i, 
la  nuit ,  par  des  rêves  enchanteurs  ou  par  des  es¬ 
pèces  d’apparitions.  Avant  de  perdre  entièrement 
la  raifon ,  les  malades  fe  plaignent  d’un  refferre- 
ment  à  l’eftomac,  d’une  conftipation  opiniâtre,  ï 
d’ardeur  d’entrailles  ,  d’une  foif  dévorante;  ils  --Jj 
ont  de  l’infomnie  ,  des  agitations  ,  &  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard ,  le  défordre  de  l’ame  fe  ma¬ 
nifefte  à  l’extérieur  par  l’incohérence  ou  l’exalta-  , 
tion  des  idées ,  &  la  violence  des  gefticulations.  Le 
vifage  d’un  homme  qui  eft  menacé  d’un  accès  de 
manie ,  a  quelque  chofe  de  remarquable  dans  fa 
couleur  Si  l’afpeâ  de  fes  traits.  La  vue  &  l’ouïe  ? 
éprouvent  alors  quelquefois  des  altérations  tout- 
à-fait  extraordinaires.  Du  relie,  cette  maladie  ,  7 

comme  les  pallions  oppreflives  &  convulfives  qui 
l’occafionneut,  fémble  naître  &  fe  propager  dans 
fes  différens  effets  ,  de  la  région  de  l’eftomac  ,  qui 
eft  ferrée  &.  dans  un  état  violent  de  fpafme  &. 
d’irritation.  Un  maniaque  ,  dont  la  maladie,  dé¬ 
crite  par  M.  Pinel,  s’eft  développée  avec  beau-  -j 
coup  de  régularité  ,  fous  la  forme  d’une  mala¬ 
die  aiguë  ,  fut  dans  une  habitude  de  fureur  &  de 
délire  pendantles  vingt-quatre  premiers  jours  que 
comprit4a  période  d’invafion.  Il  étoit  dans  un  état 
d’effèrvefcence  très -remarquable.  «Une  feule 
»  idée ,  difoit-il ,  doit  remplacer  toutes  les  autres  ,  jé 
»  je  fuis  Dieu ,  je  fuis  père  de  l’Univers.  »  Son 
vifage  étoit  enflammé  ,  furieux  ;  fon  regard  étin-  jj 
celant.  On  fut  forcé  de  fe  rendre  maître  de  lui,-  t' 
Si  dès -lors  il  offrit  des  alternatives  d’alï'aiüe- 
ment  comateux  &  d’irritation  bruyante  &  injû-  r|  7 
rieufe.  Dans  la  nuit  du  douzième  jour ,  il  fut  tour-  7 
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mente  par  un  grand  nombre  de  fauffes  percep¬ 
tions,  auxquelles  Te  joignirent  &  même  fuccédè- 
rent  un  tétanos  &  une  éruption  de  boutons ,  dont 
la  fuppuration  amena  ,  le  feizième  jour ,  une  ré- 
miffion.  Deux  autres  périodes  ,  celles  du  déclin  & 
de  la  convalefcence  ,  fe  font  régulièrement  fuccé- 
dées  ;  là  maladie  a  duré  en  tout  quatre-vingt-dix 
jours  ,& n’a  point  reparu,  quoique,  depuis  fa  ter- 
minaifon ,  ce  jeune  bomme  ait  été  expofé  aux  cha¬ 
leurs  exceffives  de  l’été  ,  &  qu’il  ait  eu.  beaucoup 
à  fouffrir  de  fes  occupations  multipliées  &.  des  in- 
convéniens  d’un  mariage  mal  aflorti. 

La  manie,  comme  les  pallions  aveugles  &  vio¬ 
lentes  ,  auxquelles  on  ne  fauroit  trop  la  comparer , 
dépend  moins  ,  dans  fon  intenfité  &  fon  dévelop¬ 
pement  ,  des  caufes  qui  l’ont  OGcafionnée  ,  que  du 
caraâère,  du  tempérament,  du  mode  de  fenfibi- 
lité  des  perfonnes  qui  l’éprouvent  ;  fes  principales 
yariétés  peuvent  auffi  être  attribuées  à  des  diffé¬ 
rences  conflitutionnelles  ,  au  traitement  d’abord 
employé  ,  à  l’âge  du  malade  ,  &c. 

La  manie  fe  prolonge  quelquefois  indéfiniment, 
foitfous  la  forme  d’une  maladie  périodique  ,  foit 
avec'cpntinuité  ;  la  guérifon  dépend  le  plus  fou- 
vent  de  l’adreffe  avec  laquelle  on  donne  aux  ma¬ 
niaques  des  impreflions  &  des  directions  menta¬ 
les  en  fens  inverfe  des  idées  8c  des  perceptions 
défordonnées  qui  les  dominent.  Une  maniaque  , 
tourmentée  par  des  idées  fuperftitieufes  ,  fut  con¬ 
duite  à  la  Salpétrière  chargée  de  chapelets  &  d’i¬ 
mages  myftiques  ;  le  furveillànt  de  cet  hofpice 
l’amira  que  la  puiffance  du  démon  ne  s’étendoit 
pas  jufque  dans  l’afyle  où  elle  étoit  reçue  ;  que  lui- 
même  étoit  plus  puiffant  que  le  démon  ,  8c  qu’il  la 
prenoit  fous  fa  protection.  Cette  déclaration  im- 
pofante  &  folennelle  agit  fortement  fur  l’efprit 
de  la  malade  j  dès  le  quatorzième  jour  de  fon  en¬ 
trée  dans  l’hofpice  ,  fon  état  s’améliora  d’une  ma¬ 
nière  fenfible ,  &  elle  for  lit  entièrement  guérie  , 
après  deux  mois  de  traitement  moral  &  de  réclu- 
fion. 

L’augmentation  de  la  force  mufculaire ,  chez 
quelques  maniaques ,  elt  prodigieufe ,  au  point  de 
donner  alors  à  l’aliéné  le  pouvoir  de  brifer  tous 
les  liens  avec  lefquels  on  cherche  à  le  contenir. 
Ce  redoublement  d’énergie  eft  ordinairement  ac¬ 
compagné  ,  dans  les  malades ,  du  fentiment  de 
leurs  forces ,  ou  de  celui  d’une  fupériorité  furhu- 
maine;  ils  ont  la  faculté  de  fupporter  impunément 
les  extrêmes  de  la  faim  &  du  froid  le  plus  rigou¬ 
reux.  Cet  excitement ,  dans  certaines  circonf- 
tances  ,  loin  d’opprimer  ou  de  troubler  l’entende-: 
ment ,  ne  fait  qu’en  augmenter  le  développement 
&  la  vivacité  ,  &  donner  même  aux  aliénés  , 
fuivant  la  remarque  d’Arétée,  une  aptitude  &  des 
facultés  aufli  nouvelles  que  prodigieufes.  «L’accès, 
»  dit  M.  Pinel ,  femble  porter  l’imagination  au 
»  plus  haut  degré  de  développement  &  de  fécon- 
»  dité,  fans  quelle  ceffe  d’être  régulière  &  dirigée 
a  par  le  bon  goût,  par  les  penfées  les  plus  faillan- 
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»  tes  ,  les  rapprochemens  les  plus  ingénieux  &  les 
»  plus  piquans  ,  &c.  » 

Je  m'arrêtais  quelquefois  auprès  de  la  loge  d’un 
homme  de  lettres  qui,  pendant  fon  accès,  dif- 
couroit  fur  la  révolution  avec  toute  la  force ,  toute 
la  pureté  du  langage  qu’on  auroit  pu  attendre  de 
l’homme  le  plus  profondément  inftruit  &  du  juge¬ 
ment  le  plus  fain  :  dans  tout  autre  tems ,  ce  n’étoit 
plus  qu’un  homme  très-ordinaire. 

Lorfque  l’entendement  eft  troublé,  l’enfemble 
de  fes  fonSions  eft  âfïoibli ,  dérangé,  ou  bien  cer¬ 
taines  facultés  fe  trouvent  feulement  altérées ,  & 
même  quelquefois  plus  énergiques.  Ainfi  ,  lorf¬ 
que  la  fixité  mélancolique ,  ou  un  délire  exclüfif 
quelconque  ,  complique  la  manie  ,  le  pouvoir  de 
l’attention  devient  beaucoup  plus  grand. 

Dans  certains  cas ,  le  jugement  paroît  n’éprou¬ 
ver  aucune  altération ,  ou  l’imagination  tombe 
dans  les  écarts  les  plus  extraordinaires  ;  la  mé¬ 
moire,  dans  d’autres  circonftances ,  eftfufpendüe, 
ou  fe  conferve  dans  toute  fon  intégrité  ;  enfin , 
divers  maniaques,  dans  les  momens  du  plus  grand 
défordre ,  femblent  recouvrer  une  partie  de  leur 
raifon ,  &  font  ufage  de  leurs  facultés  intellec¬ 
tuelles,  fi  on  parvient  par  quelque  moyen  adroit 
à  fixer  leur  attention. 

La  manie  avec  délire,  eft  continue  ou  périodi¬ 
que;  elle  pOurroit  avoir  quelquefois  dans  fa  mar¬ 
che  la  régularité  des  maladies  aiguës.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  fon  invafion  ou  fes  accès, 
qui  font  le  plus  fouvent  excités  par  la  chaleur 
atmofphérique ,  ne  paroiflent  pas  quelquefois  en 
dépendre. 

M.  Pinel  a  indiqué,  dans  les  Mémoires  de  la 
fociété  médicale  d’émulation ,  une  variété  de  ma¬ 
nie  qu’il  appelle  périodique  régulière ,  &  qui, 
fans  avoir  de  rapport  avec  les  faifons ,  revient 
fuivant  des  périodes  invariables  &  par  une  difpo- 
fîtion  intérieure  qui  ne  nous  eft  connue  que  par 
fes  efl’ets.  Cette  manie ,  très-difficile  à  guérir ,  eft 
heureufement  allez  rare ,  &  fur  deux  cents  aliénés  , 
comparés  par  M.  Pinel. ,  trente-deux  avoient  eu 
une  manie  périodique  irrégulière  ,  &  fix  feulement 
une  régulière.  ' 

La  durée  de  la  manie  périodique  irrégulière  eft 
de  trois  ,  quatre  oti  cinq  mois,  fuivant  l’état  des 
faifons  &  la  fenfibilité  individuelle. 

Parmi  les  grandes  aberrations  &  les  maladies 
générales  de Tefprit  humain,  on  en  trouve  plu- 
fieurs  qui  ne  font  pas  fans  quelqu’analogie  avec 
le  délire  maniaque.  Les  convulfïonnaires  ,  les  fla- 
gellans,  les  nouveaux  méthodiftes  ,  les  jumpers 
ou  fauteurs  d’Ecoffe  ,  les  Jecoueurs ,  les  fwedim- 
borgiftes  ,  les  piétiftes ,  les  gafnériftes  &  plufieurs 
autres  fe&aires  que  la  contemplation  &  la  thau¬ 
maturgie  a  multipliés  dans  le  nord  de  l’Améri¬ 
que  ,  offrent  un  exemple  frappant  &  caraftérifti- 
que  de  ce  délire.  Lackington ,  qui  eh  fut  atteint , 
différa  peu  des  infenfés  que  l’on  traite  dans  les 
-hofpices ,  pendant  tout  le  cours  de  fa  folie,  fur 
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laquelle  il  a-  donné  lui-même  des  détails  hiftoriques 
très-piquans'. 

Du  refte  ,  l’efprit  de  ces  différentes  fe£les  , 
comme  la  démonomanie ,  quoique  marqué  au  coin 
de  la  plus  infigne  folie  dans  les  aâions  &  les  pen- 
fées  qu’il  provoque  ,  doit  être  diflingué  avec 
foin  de  l’aliénation  d’efprit  plus  avancée ,  plus 
décidée ,  dont  il  eft  fouvent  la  caufe  &.  le  premier 

Ce  genre  de  fuperftition  paroît  devoir,  en 
grande  partie  ,  fon  origine  à  la  vie  contemplative 
&  aux  difcufEons  Idéologiques  dont  la  religion  ré¬ 
formée  a  répandu  le  goût  dans  le  nord  de  l’Europe. 
On  a  remarqué  que  fes  progrès  avoient  fendille¬ 
ment  augmenté  le  nombre  des  infenfés  en  An¬ 
gleterre  depuis  un  demi-fiècle.  William  Perfeâ 
a  fait  plus  particuliérement  cette  remarque  pour 
ce  qui  concerne  les  méthodiftes  ;  &  les  quakers 
eux-mêmes  femblent  prouver  qu’ils  ont  fenti  le 
danger  auquel  la  fanté  de  leur  ame  eft  expofée 
par  le  foin  qu’ils  ont  pris  de  former  dans  l’Yorck- 
shire ,  fous  le  nom  àe  retraite ,  un  hofpice  deftiné 
à  ceux  de  leurs  frères  qui  fe  trouveroient  privés 
de  leur  raifon. 

La  manie ,  dont  l’origine  &  le  développement 
dépendent ,  dans  certains  cas ,  d’un  dérangement 
matériel  &  phyfique ,  préfente  plufieurs  affinités 
avec  l’épilepfie ,  l’hyftérifme  8c  plufieurs  autres  af- 
feâions  nerveufes  ;  elle  fe  préfente  même  quel¬ 
quefois  comme  une  crife  ou  un  accident  dans 
quelques  maladies  aiguës  ou  chroniques  ,  quelle 
fufpend  ou  termine  par  une  efpèce  de  révolution 
.  que  l’on  pourroit  comparer  aux  effets  de  la  méde¬ 
cine  perturbatrice.  .  ' 

Le  délire  maniaque  fe  complique  d’ailleurs ,  foit 
avec  la  mélancolie,  foit  avec  les  autres  efpèces  de 
délire  ;  8c ,  dans  fon  état  de  fimplicité ,  comme 
dans  fes  complications  ,  il  importe  de  diftingùer 
les  mouvemens  impétueux ,  involontaires  ,  qui  le 
caraâérifent ,  des  aâions  fouvent  violentes',  mais 
calculées  &  régulières  ,  auxquelles  fe  livrent  les 
mélancoliques.  .  ■  r: 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  mélancolie,  ou  tout 
autre  délire  excjufîf,  fe  manifefter  pendant  la  con- 
valefcence  de  la  manie.  Un  malade ,  cité  dans  les 
obfervations  d’Haflam ,  fournit  un  exemple  de 
cette  fuccefllon  :  .il  étoit  calme  5  &  paroiffoit  tou¬ 
cher  au  moment  d’une  parfaite  guérifon.  Hafîam, 
qui  l’obfervoit  avec  le  plus  grand  foin  ,  s’apper- 
cevant  qu’il  marchoit  depuis  quelque  tems  avec 
une  grande  précaution  ,  lui  en  demanda  la  caille. 
Cet  homme ,  embarraffé  par  cette  qneftion ,  attri¬ 
bua  la  gêne  de  fa  marche  à  une  bleffure  que  l’on 
ne  put  découvrir ,  &  finit  par  avouer  que  le  plan¬ 
cher  fur  lequel  il  marchoit ,  touchoit  à  des  feux 
intérieurs,  que  l’on  avoit  allumés  dans  le  deffein  de 
le  perdre. 

Le  délire  maniaque  ,  dans  d’autres  circonf- 
tances  ,  fuccède  au  délire  fimple  ou  à  la  mélan¬ 
colie,  fin-tout  lorfqu’un  trailèment  malentendu. 
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ou  quelques  caufes  occafîonnelles  troublent  la 
marche  de  ces  maladies.  On  cite  quelques  exem¬ 
ples  d’interruption  8c  de  guérifon  du  délire  ma¬ 
niaque  ,  par  l’apparition  foudaine  de  la  gale  ,  de 
différentes  efpèces  de  dartres ,  ou  d’une  irritation 
générale  quelconque  de  la  peau ,  dans  une  grande 
étendue. 

Article  YI. 

Manie  fans  délire. 

La  manie  fans  délire ,  que  l’on  défigne  quelque¬ 
fois  fous  le  nom  populaire  d e  folie  rafonnante , 
dans  les  hofpices,  eft  un  mode  d’aliénation  bien 
diftinâ  Si  bien  Caraâérifé ,  femblàble  à  une  paffion 
impétueufe  ,  que  la  raifon  reconnaît ,  mais  fans- 
pouvoir  en  arrêter  la  violente  impuifion.  Cette 
maladie  mentale  fe  manifefte  par  des  actes  d’une 
fureur  aveuglé  ,  par  une  impatience  convulfive  , 
qui  fe  concilient  avec  l’exercice  de  la  raifon ,  dont 
le  maniaque  donne  des  preuves  auffitôt  que  l’on 
s’eft  rendu  maître  de  lui,  8c  qu’il  eft  retenu  dans 
une  étroite  réelufion. 

Tèl  eft  le  fens  que  l’on  eft  convenu  d’attacher  à 
la  dénomination  de  manie  fans  délire  :  il  impor¬ 
terait  peut-être  de  lui  donner  un  peu  plus  d’é¬ 
tendue  ,  8c  de  ranger ,  fous  ce  nom  ,  la  tendance 
involontaire -à -toute  efpèce  de  mouvemens  fu¬ 
rieux  ou  non  furieux ,  &  à  différentes  actions  bi¬ 
zarres  &  désordonnées  ,  qui  ne  font  ni  effentiel- 
lement  convulfives,  ni  volontairement  provoquées 
par  des  idées  illufoires. 

De  femblables  malades  d’efprit  vivent  fouvent 
dans  la  fociété  pendant  quelque'  tems ,  fans  être 
regardés  comme  des  aliénés,  8c  en  paroiffant  feu¬ 
lement  céder  aux  développemens  d’un  caraâère 
irafcible.  M.  Pinel  en  cite  un  exemple,  celui  d’un 
jeune  homme  qui  ,  joignant  à  une  nature  per- 
verfe  les  inconvéniens  de  la  plus  mauvaife  édu¬ 
cation  ,  parvint  avec  l’âge  à  ne  pouvoir  plus 
maîtrifer  l’impétnofité  de  ion  humeur  violente  8c 
irritable  ;  il  vivoit  continuellement  dans  les  que¬ 
relles.,  les  rixes ,  les  attaques  les  plus  audacieufes 
en  mêlant  d’ailleurs  à  une  vie  aufîi  agitée  quel¬ 
ques  habitudes  d’ordre  -,  &  même  des  actes  de 
bienfaifance.  S’étant  un  jour  emporté  contre  une 
femme  qui  ofa  lui  réftfter,  il  la  jeta  dans  un  puits. 
Ce  délit  donna  lieu  à  un  procès  criminel,  &  ,  fur 
la  dépofiticn  d’une  foule  de  témoins,  qui  rappelè¬ 
rent  les  écarts  8c  les  emportemens  de  ce  maniaque , 
il  fut  condamné  à  la  réelufion  dans  l’holpice  des 
aliénés  de'  Bicêtre. 

Ces  maniaques  fans  délire  offrent  le  plus  Cn- 
gulier  contrafte  entre  leurs  habitudes  pafTagères 
de  violence  8c  l’état  régulier  de  leur  entendement. 
Un  de  ces  malades,  dont  M.  Pinel  rapporte  l’ob- 
fervation,  éprouvoit  d’abord,  au  moment  de  fes 
accès,  une  foif  ardente  ,  une  forte  conftipation  & 
une  fenfation  d’ardeur  brûlante  dans  les  inteftins. 
Cette  chaleur  fe  propageoit  par  degrés  à  la  pci- 
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trine ,  au  cou  &  au  vifage;  la  face  fe  c'olûroit  for¬ 
tement,  les  artères  temporales  fe  gonfloient  & 
paroiffoient  menacer  de  fe  rompre  ;  Torique  cette 
effervéfeence  étoit  parvenue  jufqu’au  cerveau ,  cét 
aliéné  éprouvoit  un  penchant  irréfiftible  au  meur¬ 
tre,  cherchoit  à  faifir  un  inftrument  de  mort  quel¬ 
conque,  &  à  facrifier  à  fa  rage  le  premier  être 
vivant  qui  fe  ppéfentoit  à  fa  vue.  Lors  de  fon  pre¬ 
mier  accès ,  il  eut  à  peine  le  tems  d’avertir  fa 
femme ,  qu’il  cliériffoit  tendrement,  de  fé  dérober 
à  fa  fureur  :  au  plus  fort  de  fon  accès ,  ce  mania¬ 
que  a  la  confcience  de  fon  affreufe  fituation  ;  il  la 
combat  ;  il  en  a  du  remords  ;  il  fe  livre  au  défef- 
poirj  il  répond  d’ailleurs,  dirëâemént  aux  quef- 
tions  qu’on  lui  fait ,  St  ne  laiffe  appercèvoir  au¬ 
cun  figne  de  délire,  aucune  incohérence  dans  fes 
idées. 

On  trouve  dans  les.  récits  des  voyageurs  St  des 
hiftoriens ,  ainfi  que  dans  les  annales  de  la  méde¬ 
cine,  plufîeurs  traits  curieux ,  qui  fe  rapportent 
évidemment  à  la  manie  fans  délire.  L’infanité 
violente  St  furieufe  ,  que  l’on  défigne  fous  le 
nom  de  hamuk ,  affez  fréquente  dans  l’ile  de 
Java ,  eft  de  _ce  nombre.  C’eft  un  mode  particulier 
de  narcotifme ,  pendant  lequel  ceux  qui  l’éprou¬ 
vent,  livrés  à  une  impulfion  aveugle  8t  convul- 
five ,  Portent  dans  les  rues  ,  un  poignard  à  la  main , 
&  tuent  tout  ce  qu’ils  “rencontrent ,  jufqu’à  ce  que 
l’on  foit  parvenu  à  les  tuer  eux-mêmes  ou  à  les 
défarmer.  Lorfqu’un,  de  ces  ëvénemens  fürvient , 
on  fe  met  à  crier  hamuk ,  avec  cet  accent  d’épou¬ 
vante  St  d’effroi  qui  caraéférife  le  cri  populaire  , 
à  la  rage  !....  à  la  rage  !....  dont  les  villages  reten¬ 
dirent  lorfqu’ils  font  menacés  par  un  animal  at¬ 
teint  de  cette  maladie  (r). 

La  maladie  convulfive  qui  régna  en  Hollande 
en  1673 ,  fous  ;lè  nom  de  danfe  de  Saint-Jean ,  a 
auffi  quelque  rapport  avecla  manie  fans  délire.  Les 
perfonnes  atteintes  de  cette  maladie  convoient 
nues  dans  les  rues ,  en  chantant  8t  ên  danfant ,  juf¬ 
qu’à  tomber  de  lalütude. 

Les  accès  de  fureur  auxquels  Charles  YI  fe 
livra,  quoique  compliqués  de  quelques  fymptômes 
de  délire ,  peuvent  être  rapportés  à  la  manie  dont 
nous  traitons,  dans  ce  moment. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  là  périodicité  &  de 
la  continuité  du  délire  maniaque  ,  ainfi  que  de  fes 
affinités  ,  foit  avec,  d’autres  aliénations  d’efprit, 
foit  avec  différentes  maladies  phyfiques ,  peut  s’ap¬ 
pliquer  à'  la  manie  fans  délire. 

Article  VII. 

De  la  démence  &  de  l’ idiotifme. 

Le  premier  degré ,  les  préludes  de  cette  ma- 


(1)  Le  hamuk  eft  défigné  par  Sauvages  fous  le  nom  aflêz 
impropre  de  demoniana  indica.  Pour  connoître  les  détails  de 
cette  maladie  mentale  &  convullïve  ,  il  faut  confùlter  les 
Aménités  de  Eempfer,  t ’afc.  K1II ,  pag.  i5o. 
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ladie,  &  même  quelquefois  fes  traits  les  plus  fail- 
lans,  fontobfervés  dans  la  fociété.  Le  Ménalque  de 
Labruyère  en  offre  un  exemple.  Un  malade  ,  que 
cite  M.  Pinel ,  s’avança  vers  une  déforganifatioii 
morale  par  une  femblable  fuite  d’étourderie  , 
d’extravagance  &  de  contradiâion  ;  il  s’agitoit 
fans  celle  dans  fa  maifon,  crioit,  s'emportait  pour 
les  caufesles  plus  légères  }  tourmentant  fans  çeffe 
fa  famille  &  fes  domeltiques  par  des  écarts  &  des 
brufqueries  dont  il  ne  confervoit  aucun  fouvenir. 
Il  parloit  tour  à  tour  avec  la  plus  extrême  verfa- 
tilité ,  de  la  cour,  de  fa  perruque ,  de  fes  chevaux  , 
de /es  jardins ,  fans  attendre  de  réponfe. 

Dans  les  autres  efpèces  d’aliénation,  on  remar¬ 
que  un  état  de  trouble,  une  effervefcence,  & 
même  quelquefois  une  exaltation  dans  les  facultés 
intellééîuelles ,  plus  grave  &  prefque  toujours  in¬ 
curable.  La  démence  eft  un  affoibliffement  de  là 
penfée  ,  une  atonie  ,  une  déforganifation  de  l’en¬ 
tendement.  L’infenfé  ne  paroit  plus  avoir  ni  mé¬ 
moire  ,  ni  jugement;  il  eft  dans  un  état  de  mobilité 
turbulente  &  incoercible  ;  fes  idées,  qui  s’accumu¬ 
lent  &  fe  preffent  en  défordre ,  lui  font  apperce¬ 
voir  un  flux  &  reflux  continuel  &  ridicule  d’objets 
chimériques ,  qui  fe  détruifent  les  uns  les  au¬ 
tres;  fes  émotions,  comme  fes  impreflions  &  fes 
idées  ,  naiffent  fortuitement ,  difparoiffent  fans 
laiffer  aucune  trace  ,  &  n’ont  aucun  rapport  régu¬ 
lier  avec  lès  objets  extérieurs. 

Dans  quelques  cas  de  démence  ,  l’entendement 
paroit  çonferver  un  refte  de  mémoire  &  de  juge¬ 
ment.  Un  jeune  homme  ,  atteint  de  cette  maladie 
par  l’effet  d’un  chagrin  violent ,  fut  tout-à-coup 
privé  de  la  parole  &  prefqu’entiérement  de  fes 
fonâions  intellectuelles.  Cependant  il  paroiffoit 
çonferver  quelques  rapports  avec  le  monde  exté¬ 
rieur;  il  reconnoiffoit  l’iiifirmier  auquel  il  étoit 
confié  ;  il  fembloit  çonferver  le  fouvenir  des  mau¬ 
vais  trait emens  ou  des  bienfaits.  On  a  cru  remar¬ 
quer  qu’il  favoit  délibérer  &  choifir,  qu’il  diftin- 
guoit  un  adulte  d’un  enfant ,  qu’il  obéiffoit  à  l’un 
&  réfiftoit  à  l’autre. 

On  peut  dire  que  ,  dans  la  démence  ,  les  idées 
font  comme  ifolées ,  qu  elles  viennent  à  la  fuite 
les  unes  des  autres ,  fans  aucun  rapport ,  fans  au¬ 
cune  affociadon. 

On  .range  fous  le  titre  d’idiotifme, A’ oblitéra¬ 
tion  des  facultés  intelleâuelles  &  affectives.  Ce 
n’eft  donc  pas  feulement  un  défaut  de  connoif- 
fance,  fuivant  la  définition  de  l’auteur  des  fyno- 
nymes.M.  Pinel  traite  des  caufes  de  l’idiotifme  en 
général,  &  en  particulier  de  celles  que  l’on  peut 
rapporter  aux  effets  des  affections  vives  inat¬ 
tendues  fur  l’entendement.  Il  décrit  enfuite  une 
efpèce  d’idiotifme  affez  fréquente  dans  les  hof- 
pices ,  qui  fe  guérit  quelquefois  par  un  accès  de 
manie.  Ces  obfervations  font  fuivies  de  remarques 
fur  les  principaux  traits  du  caractère  phyfique  8c 
moral  des  crétins  de  la  Suiffe,. 
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Les  mouvemens  défordonnés ,  l’incohérence  des 
idées  &  le  détordre  des  actions  les  plus  propres 
ù  caracférifer  la  démence  ,  n’ont  point  écliappé  à 
Sbakefpear  dans  le  rôle  d’Ophélie.  Cette  jeune 
femme  ,  que  deux  grands  malheurs  avoient  loudain 

E rivée  de  fa  raifon,  apparoît  dans  la  neuvième 
;ène  du  quatrième  acte  d’Hamlet ,  les  cheveux en 
•  détordre  ,  flottant  fur  fes  épaules  &  mêlés  de  paille 
&  de  fleurs ,  qui  femblent  s’y  être  attachées  ;  elle 
chante  comme  fi  elle  avoit  oublié  fa  douleur  ,  &. 
porte  fes  yeux  égarés  fur  un  objet  qui  n’exifte 
pas  ;  enfuite  elle  penfe  tout-à-coup  à  fon  père 
quelle  a  perdu  ,  &  puis  elle  éclate  de  rire ,  de  ce 
rire  qui  déchire. liante  &  qui  fait  fondre  en  larmes, 
comme  s’il  ajoutait ,  par  le  contrafte  ,  au  malheur 
d’une  fituation  auiïi  cruelle.  Cette  pauvre  infenfée 
s’abandonne  de  nouveau,  fans  liaifon,  fans  tranfi- 
tion,  à  toute  fa  peine  &  pleure  abondamment  J"  elle 
fort  bientôt  de  cet  attendriffement ,  pour  chanter 
des  ballades  &  prononcer  des  paroles  fans  fuite  & 
fans  aucun  rapport  avec  fon  état.  Cette  Ophélie,  fé- 
arée  d’elle-même  &  defaraifon,  comme  ditClau- 
ius  ,  continue ,  tantôt  de  chanter  fans  motif,  & 
tantôt  de  tenir  les  dif cours  les  plus  infenfés ,  en  pa- 
roiffant  cependant  accorder  quelquefois  fes  paroles 
avec  fes  idées  &  fes  fouvenirs ,  furtout  quand  elle 
s’attache  à  quelques  lignes  extérieurs  ou  à  quel¬ 
ques  emblèmes.  On  voit  d’ailleurs  ,  jufque  dans 
fes  derniers  momens  ,  que  fon  efprit ,  profondé¬ 
ment  aliéné,  ne  pouvoit  plus  être-  rappelé  à  la 
raifon  ,  même  pendant  quelques  inftans  :  jetée 
dans  un  lac  par  accident ,  l’impreffion  vive  du 
froid ,  celle  du  danger ,  n’attire  point  fon  atten¬ 
tion  -,  elle  continue  de  chanter  quelques  paffages 
de  ballades  antiques  ,  comme  fi  elle  étoit  infen- 
fible  à  fon  propre  malheur  ;  mais  cela  ne  pou¬ 
voit  durer  long-tems  ,  dit  le  poète  ^  fes  vê terriens 
enflés,  quil’avoient  foutenue  fur  les  ondes  comme, 
une  naïade ,  ne  tardèrent  point  à  s’appefantir ,  & 
la  pauyre  infortunée  fut  entraînée  au  fond  des 
eaux.  Il  .eft  évident  que  l’amour  &  la  tendrelie 
avoient  conlribué  à  troubler  la  raifon  d’Ophélie  ; 
mais  nous  n’admettons  pas  l’opinion  d’ après  laquelle 
on  a  penfé  que  ce  perfonnage  avoit  fervi  de  modèle 
à  Bickardfon  pour  fa  Clémentine.  Les  chagrins 
d’Ophélie  avoient  commencé  au  moment  où  elle 
avoit  été  trompée  par  la  prétendue  folié  d’Hamlet. 
«  Je  fuis  ,  dit-elle  à  ce  fujét ,  la  plus  malheuréufe 
»  &  la  plus  défefpérée  de  toutes  les  vierges  ,  moi 
»  qui  ai  favouré  la  douceur  &.  le  charme  de  fes 
»  tendres  vœux  ;  maintenant  je  vois  cette  noble  & 
»  fuprême  raifon  troublée  ,  fon  harmonie  dé- 
»  rangée  comme  celle  d’un  inftrument  mélodieux, 
»  dont  les  fons  difcordans  bleffent  l’oreille.  Cette 
»  forme  de  corps  fi  parfaite,  ces  beaux  traits,  dans  la 
»  fleur  de  la  jeun  elfe ,  flétris ,  défigurés  par  la  dé- 
»  mence  ;  oh  !  malheur  à  moi  d’avoir  vu  ce  que 
>>  j’ai  vu,  &.  de  voir  maintenant  ce  que  je  vois.  » 
La  folie  d’Ophélie  ,  ainfi  que  nous,  venons  de 
Je  remarquer  ,  n’a  point  fervi  de  modèle 'à  Ri- 
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chardfon  pour  la  folie  fi  intéreffante  de  Clémen¬ 
tine.  L’efpèce  d’aliénation ,  dont  la  marche  &  les 
caractères  font  fi  bien  marqués  dans  le  perfon¬ 
nage  ,  eft  une  démence  compliquée  de  mélanco¬ 
lie  douce ,  mais  profonde  &  concentrée. 

Le  portrait  de  Ménalque ,  que  nous  avons  rap¬ 
pelé  en  commençant  cet  article  ,  eft  plutôt  la  def- 
cription  d’une  maladie,  ou  du  moins  d’une  in¬ 
firmité  del’efprit,  que  la  peinture  d’un  caractère. 
D’autres  bizarreries  ,  des  travers  non  moins  forts  , 
des  manies  aufli  voifines  de  l’aliénation ,  s’obfef- 
vent  de  tems  en  teins  dans  la  fociété  ;  ils  font 
partie  de  fon  biftoire  fecrète ,  qui  eft  fi  bien  connue 
du  médecin  pbilofopbe,  &  qui  lui  permet  fouvent 
de  douter  que  le  culte  le  plus  en  .crédit  parmi 
les  hommes  foit  celui  de  la  vertu  &  de  la  raifon. 
Je  montrois  un  jour  mon  étonnement  du  "fuccès 
des  idées  les  plus  folles ,  à  celui  de  mes  confrères  . 
qui  connoît  le  mieux  le  grand  monde  ;  eh  !  me 
répondit-il ,  c’eft  que  la  raifon ,  furtout  en  mé¬ 
decine  ,  eft  ce  qui  convient  le  moins  aux  hommes, 
qui ,  aimant  mieux  être  fédnits  qu’éclairés ,  préfè¬ 
rent  lés  faufles  efpérances  &  les  impreflions  éphé¬ 
mères  les  moins  motivées,  aux  notions  exactes’, 
aux  confeils  de  la  fageffe  &  aux  lumières  de  l’ob- 
fervation.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  redreffer 
ces  torts ,  qui  peut-être  ont  leur  fource  dans  la 
compiexion  &  les  profondeurs  du  cœur  humain  ; 
mais  nous  pouvons  affurer ,  d’après  de  nombrëufes 
obfervations ,  que  l’on  rencontre  fouvent,  dans  la 
fociété  ,  des  malades  d’efprit  qui ,  fans  être  dan¬ 
gereux  ,  méritent  qu’on  leur  applique  le  titre  de 
bedlamijles  in  partibus ,  dont  Lichtemberg  s’eft 
fervi  d’une  manière  fi  piquante  dans  fon  commen¬ 
taire  de  la  gravure  d’Hogarth ,  qui  repréfente  l’in¬ 
térieur  de  Bedlam,  Les  hommes  à  tics  &  à  manies, 
les  faifeurs  de  lyftèmes  abfurdes ,  les  illuminés  en 
affaires  de  fcien.ce  &  de  religion,  les  vaporeux, 
les  hypocondriaques  appartiennent  à  cette  clafle 
de  perfonnages.  Ce  que  nous  avons  dit  du  Mé¬ 
nalque  de  Labruyèr.e  convient  au  -Malade  ima¬ 
ginaire  de  Molière,  qui  a  compofé  ce  rôle  d’après 
nature  ;  nous  ajouterons  même  qu’il  auroit  pu 
le  charger  davantage ,  fans  s’éloigner  de  ce  que 
les  médecins  ont  quelquefois  l’oecafion  de  rencon¬ 
trer  parmi  ces  hommes  qu’une  mobilité  nerveufa 
&.  une  follicitude  exagérée  &  pufillanime  fur  leur 
fan  té  font  infenfiblement  tomber  dans  un  com¬ 
mencement  d’aliénation. 

En  confidérant  les  maladies  mentales  fousle  rap¬ 
port  philoibphique ,  il  faut  encore  y  rapporter  ces 
travers  fi  variés  ,  ces  infirmités  de  1  efprit ,  ces  dé¬ 
fauts  monffirueux,  ces  maladies  morales  qui  dé¬ 
pendent  d’une  organifation  vicieufe ,  &  que  déve¬ 
loppe  trop  fonvent  le  malheur  d’une  mauvaife 
éducation,  ou  une  erreur  grave  dans  les  premières 
direâions  &  les  premières  impreflions-de  la  fenfi- 
hilité.  Le  médecin  eft  aufli  obligé  de  regarder 
comme  des  maladies  de  l’ame ,  comme  une  ma* 
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nière  d'aliénation  ,  certaines  exagérations  dans 
toute  efpèce  de  feiitiinens,  mais  plus  particuliére¬ 
ment  certains  penchans  féroces  ,  certaines  difpofi- 
tions  turbulentes  :  fentimens  qui  fommeillent  dans 
Famé  de  ces  farouches  mélancoliques,  que  l’on 
voit  fe  livrer  à  tous  les  excès  lorfque  leur  loge  eft 
ouverte  &  le  frein  des  lois  brifé  ,  dans  le  défor- 
dre&  l’anarehie  d’une  révolution.  L’hiftoire  par¬ 
ticulière  de  quelques  criminels ,  dans  dés  tems  plus 
calmes,  préfente  aufïï ,  dans  certaines  circonf- 
tanees  ,  des  caraâères  de  folie  ;  &  il  efî:  évident, 
que  F hifiorien  de  la  médecine  morale  n’a  pas 
moins  d’intérêt  à  confulter  les  recueils  des  caufes 
célèbres ,  que  les  principaux  ouvrages  de  philo- 
fophiè-prafique  &  d’hiftoire. 

La  démence ,  qui  fe  manifefte  primitivement 
dans  certains  cas  ,  eft  le  plus  fouvent  la  fuite  & 
l’effet  des  autres  maladies  mentales  que  nous 
avons  décrites  :  celle-ci ,  après  avoir  fatigué  & 
en  quelque  forte  ëpuiféle  cerveau  par  une  irrita¬ 
tion  plus  où  moins  longue,  le  laiü'e  dans  un  état 
de  foibleffe  &  de  langueur,  d’oùréfulte  néceffai- 
rement  une  forte  de  dégradation  .intellectuelle , 
une  véritable  paraly fie  de  l’entendement. 

L’épilepfie ,  les  maladies  convulfives  en  géné¬ 
ral  ,  les  affeâions  foporeüfes  ,  Fivreffe ,  l’abus  des 
narcotiques  &  .même  certaines  fièvres  malignes 
très-graves  peuvent  auffi  conduire  à  la  démence. 
Certaines  maladies  chroniques  ont  des  fuites  non 
moins  fâcheufes  :  telle  eft  principalement  la  pé- 
lagre  ;  le  délire  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  cettë 
maladie  ,  eft  une  véritable  démence  lorfqu’il  a 
fait  quelques  progrès.  On  a  remarqué  que  ce 
n’étoit  ordinairement  qu’au  bout  d’un  an ,  quê  cette 
perverfion  des  facultés  intelleâuelles ,  fe  mani- 
feftoit  dans  cette  maladie.  Au  commencement  du 
troifième  printems  ,  elle  eft  très-remarquable  ;  les 
malades  font  triftes ,  ils  ont  des  vertiges ,  &  tom¬ 
bent  dans  un  grand  accablement.  En  entrant  dans 
l’hôpital  de  **  *  ,  dit  le  doâeur  Janfén  ,  qui 
a  très-bien  décrit  la  pélagre ,  je  fus  étonné  du 
lugubre  fpeftacle  qui  fe  préfenta  à  mes  regards  , 
furtoutdans  la  chambre  des  femmes.  Elles  étoient 
’  toutes  aflifes  dans  la  pofture  la  plus  apathique, 
profondément  abattues  ,  les  yeux  baillés ,  pleu¬ 
rant  fans  ceffe ,  &  répondant  à  peine  quand  on 
leur  adreffoit  la  parole  :  quelques-uns  de  ces  ma¬ 
lades  voyoient  double,  d’autres  paroiffoient  imbé- 
cilles  ou  confervoieht  allez  de  force  pour  être 
furieux  dans  certains  momens  ;  d’autres  font  con¬ 
tinuellement  occupés  à  prier ,  à  'chanter ,  à  rire  ; 
mais  à  une  certaine  époque  de  la  maladie,  leur 
état  de  démence  ,  qu’il  importe  de  confidérer 
comme  une  variété  particulière  de  cette  maladie , 
fe  rapproche  de  la  mélancolie,  &  fe  manifefte 
par  une  tendance  au  fuicide  (i). 

'  (i)  Vide  Obfervationes.  Milan,  1787,  in-4°.  pag.  i3g. 
Voyez  aufli  bibliothèque  britannique ,  Sciences  &  Arts, 


MED  i5g 

La  démence  eft  produite  ,  plus  qu’aucune  autre 
maladie  de  Fefprit,  par  un  vice  ou  par  une  léfion 
organique  du  fyftème  nerveux  en  général,  &  du 
cerveau  en  particulier. 

Ces  altérations  corporelles  font  primitives  & 
même  héréditaires ,  ou  accidentelles  &  confécu- 

Une  conformation  défeclueufe  du  crâne  &  dn 
cerveau ,  relativement  à  l’étendue  ,  au  volume  , 
aux  proportions  de  ces  parties  ,  font  les  caufés  de 
certaines  démences  originelles  portées  au  plus 
haut  degré ,  &  fe  manifeftant  avec  tous  les  ca¬ 
raâères  de  l’imbécillité  &  de  l’idiotifme.  Plufieurs 
vices  héréditaires  du  même  organe  ,  non  moins 
réels,  quoique  moins  apparens,  amènent  réguliè¬ 
rement  dans  plufieurs  familles,  &  à  une  époque  dé¬ 
terminée  de  la  vie  ,  un  état  de  démence  qui  fe 
développe  graduellement ,  comme  fi  le  cerveau 
ne  pouvoit  fournir  à  la  vie  morale  8z  intelleâuelle 
que  pendant  un  certain  tems ,  au-delà  duquel  la 
vie  générale  s’achève,  en  fe  bornant  aux  fonc¬ 
tions  les  plus  refferrées  de  l’automalifme  &.  de 
l’animalité.  Il  n’eft  pas  fans  exempleque  des  mou- 
vemens  convulfifs ,  l’imprelfion  brufque  d’une 
grande  frayeur,  ou  toute  autre  commotion  morale 
qui  furvient  pendant  la  groffelfe  ,  oçcafionnent 
une  altération  non  -moins  grave  &  même  plus 
grave  dans  l’ôrganifation  cérébrale,  qui  condamne 
les  perfonnes  ainfi  frappées  ,8t  dégradées ,  dès  f  o- 
rigme  de  la  vie  ,  à  des  mouvemens  convulfifs ,  à 
une  mobilité  nerveufe  extraordinaire,  ou  même 
à  un  état  perpétuel  d’enfance  &  d’imbécillité. 
D’après  les  calculs  &  les  rapprochemens  de  M.  Ef- 
quirol ,  le  tems  critique  chez  les  femmes,  &  la 
vieilleffe  dans  les  deux  fexes ,  font  les  circonf- 
tances  de  la  vie  les  plus  propres  au  développe¬ 
ment  de  la  démence.  On  a  donné  le  nom  de  dé¬ 
mence fénile ,  dont  le  radotage  eft  le  premier  de¬ 
gré  ,  à  la  démence  ,  que  le  progrès  de  l’âge  occa- 
fionne.  Les  autres  efpèces  admifes  par  l’auteur, 
que  nous  venons  de  citer,  font  la  démence  aiguë,, 
la  démence  chronique ,  la  démence  intermittente. 
M.  Efquirol  reconnoît  en  outre  quatre  efpèces 
!  compliquées  de  démence  5  favoir  :  la  démence  mé¬ 
lancolique,  la  démence  maniaque,  la  démence 
convulfive  ,  la  démence  épileptique. 

La  démence  étant  le  plus  fouvent  incurable, 
les  perfonnes  atteintes  de  cette  maladie  font  tou¬ 
jours  en  très-grand  nombre  dans  les  hofpicés  d’a¬ 
liénés.  Prefque  tous  ces.  malades  d’efprit  ont  un 
tic  ou  des  manies  particulières  3  les  uns  s’agi¬ 
tent  &  marchent  fans  ceffe ,  d’autres  font  dans  un 
état  continuel  de  repos  &  de  proftration  $  celui-ci 
profère  avec  volubilité ,  mais  d’une  manière  au¬ 
tomatique,  des  paroles  fans  fuite,  ou  fe  met  à 
écrire  perpétuellement  d’une  écriture  illifible  & 
méconnoiffable. 

tom.  VIII,  pag.  84,  &  la  Diffère,  de  Jaofen,  publiée  i 
Leyde  en  îj§8. 
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Article  VIII.  ment  8t  de  la  convalefcence  des  maladies  men— 

.  taies.  Le  traitement  que  l’on  a  fuivi  filong-tems  en 
Du  traitement  de  P  aliénation  mentale.  France,  fans  aucune  méthode,  n’amenoit  guère  , 

dans  les  différentes  efpèces  de  manie  ,  que  des 

En  vain  on  voudroit  méconnoitre  les  rapports  fufpenfions  ,  &  fe  bornoit  à  transformer  la  ma- 
qui  uniffent  la  médecine  à  la  philofophie  morale  4  nie  aiguë'  en  manie  périodique  ;  on  en  concluoit 
dans  fes  détails  pratiques  comme  dans  fes  plus  alors  qu’il  ne  falloit  pas  compter  fur  une  guérifon- 
hautes  fpéculations.  Ceux  des  médecins  dont  l’ef-  folide  dans  cette  maladie.  Contre  le  même  mode 
prit  a  le  moins  d’étendue ,  &  fe  trouve  renfermé  d’aliénation ,  trois  ou  quatre  mois  de  traitement  à 
dans  les  limites  étroites  d’un,  empirifme  aveugle  la  Salpétrière  ont  fuffi  ;  mais  deux  années  ontété- 
&  d’une  pratique  vulgaire,  font  même  forcés  d’ap-  quelquefois  néceffaires  ,  lorfque  cette  maladie 
percevoir  ces  rapports,  furtout  lorfque,  pendant  étoit  déjà  ancienne,  &  qu’elle  avoit  été  aggravée 
quelques  années  ,  ils  ont  exercé  leur  profeflion  &  troublée  dans  fa  marche  par  des  traitemens  mal 
dans  une  de  ces  grandes  villes ,  où  des  intérêts  û  dirigés  &  infruâueux. 

oppofés  ,  des  fituations  li  différentes  ,  des  exif-  On  a  remarqué  que  la  manie  occafionnée  par 
tences  fi  compliquées  &  fi  difficiles  multiplient  une  grande  frayeur,  ou  excitée  au  moment  de  ~ 
fans  ceffe  ,  &  avec  tant  de  variété,  les  caufes  8t  les  l’âge  critique  ,  chez  les  femmes ,  fe  guériffoit  plus 
objets  des  pallions.  _  difficilement. 

Le  défaut  d’attention  ou  d’expérience  dans  cette  Le  traitement  de  la  mélancolie  eft  long  ,  diffi- 
partie  morale  de  l’exercice  de  la  médecine  peut  cile  ,  &  fouvent  on  n’a  encore  fait  aucun  progrès 
faire  commettre  les  fautes  les  plus  graves,  &  occa-  pendant  le  premier  &  même  pendant  le  fécond 
fionner,  dans  les  maladies  les  plus  fimples,  des  mois. 

complications  funeftes.  C’efit  d’ailleurs  plus  parti-  On  parvient  difficilement  ^  guérir  la  mélancolie 
culiérement  dans  le  traitement  des  maladies  de  qui  dépend  d’une  difpofifion  héréditaire  ,  ou  qui 
l’efprit ,  que  l’affociation  de  la  médecine  avec  l’é-  a  été  occafionnée  ,  foit  par  une  exaltation  d’idée 
tude  philofophique  de  l’homme  devient  indifpen-  religieufe  ,  foit  par  un  fentiment  prolongé  de 
fable.  L’aliénation ,  dans  quelques  circonftanees  ,  crainte  ou.  par  une  jaloufie  concentrée.  Le  trai-r 
exige ,  il  eft  vrai ,  comme  les  autres  maladies  ,  les  tement  le  mieux  entendu  ne  prévient  pas  toujours 
reffoiirCes  les  plus  énergiques  de  la  médecine;  les  rechutes.  M.  Pinel,  d’après  les  noinbreufes 
alors  il  ne  faut  rien  moins  que  changer  l’habitude  obfervations  ,  croit  pouvoir  fixer  à  cinq  mois  &  % 
morbide  de  l’organifation  par  des  médications  demi  le  traitement  de  la  mélancolie ,  &  à  fix  celui 
fou  tenue  s  &.  bien  indiquées  ;  abattre,  diriger  les  delà  manie.  L’hofpice  de  la  Salpétrière,  où  il  traite 
forces  du  fyftèmë  fanguin ,  rétablir  le  mode  ac-  un  grand  nombre  de  maladies  mentales  ,  a  été 
coutume  &  naturel  de  l'action  nerveufe,  ou  appe-  difpolé  fous  fa  direûion ,  Si  par  le  zèle  de  M.'Puf-  . 
1er  vers  la  peau ,  ou  vërs  la  furface  muqueufe  des  ■  fin ,  concierge  de  cet  établiffement,  de  la  manière1 
inteftins,  des  irritations  qui  paroiffent  occuper  le  la  plus  favorable  au  traitement  de  ces  maladies, 
cerveau  8t  en  déranger  les  fonctions;  mais  pour  gué-  Les  aliénés  ,  dans  cet  hofpïfie ,  ne  font  point  cou¬ 
rir  ,  ou  pour  laiffer  guérir  un  aliéné ,  il  faut  le  plus  fondus  les  uns  avec  les  autres  ,  mais  féparés  & 
fouvent  fufpendfe  cette  médecine  aflive,  &  même,  claffés  dans  des  départemens  particuliers ,  fui  vaut 
dans  plufieurs  cas  ,  fe  borner  à  la  médecine  ex-  le  genre  de  leur  folie.  On  a  même  deftiné,  dans  cet  . 
peâante.  On  doit  en  outre  ,  dans  toutes  les  cir-  établiffement ,  des  emplacemens  particuliers  à  la. 
confiances,  joindre  aux  médieamens  les  attentions  démence  fénile  ,  aux  convalefcentes  &  aux  ma¬ 
les  plus  délicates,  les  pratiques  les  plus  éclairées,  ladies  incidentes  de  toute  efpèce.  Les  procédés 
en  un  mot  ,  tous  les  moyens  d’un  régime  moral,  les  plus  importuns  du  traitement  moral  font  d’ail- 
tôus  les  procédés  d’une  éducation  nouvelle  Si  ap-  leurs  employés  dans  cette  maifon  avec  beancoup 
pi opriée  à  l’état  de  foibleffe ,  de  trouble  ou  d’exal-  de  fagacité ,  &  avec  tous  les  avantages  que  donne; 
tation  qui.  caraâérifent  les  maladies  mentales,  une  longue  expérience  ,  par  M.  Pullin ,  des  foins 
D’après  les  recherches  de .  M.  Pinel  fur  le  degré  &  de  l’habileté  duquel  M.  Pinel  a  fi  fouvent  parlé 
de  probabilité  des  divers  modes  d’aliénations  ,  on  de  la  manière  la  plus. honorable, 
voit  que  fur  mille  deux  aliénées,  les  unes  mélan-  Une  fage  économie  dans  toutes  les  parties  de 
coliques  ,  les  autres  maniaques ,  les  autres  en  dé-  l’adminiftration ,  la  diftinction  ,  le  claffement  des 
mence  ,  le  nombre  des  guérifons  a  été  à  celui  des  malades  que  l’on  doit  traiter  ,  peuvent  être  re- 
admiffions  comme  quatre  cent  foixante-treize  eft  gardés  comme  une  des  parties  les  plus  importantes- 
à  mille  deux;  on  voit  auffi  par  les  mêmes  recher-  de  ce  traitement  moral. 

c'hes,  que  fur  fix  cent  quatre  efpèces  de  manie  invé-  Il  faut  placer  au  même  rang  la  fufpenfion  ab- 
téfée  ou  récente ,  M.  Pinel  a  compté  trois  cents  folue  pour  les  aliénés  de  leurs  relations  fociales 
terminai fons  favorables.  La  démence  acciden-  habituelles,  une  forte  d’unité  dans  l’aâion  &  l’in- 
telle  &  l’idiotifme  non  originaire  préfentent  feuls  fluence  auxquelles  ils  font  fournis  ,  la  néceffiié  - 
quelques  probabilités  de  curation.  du  travail,  les  alternatives  de  la  bienveillance. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  la  durée  du,  traite-  de  là  commifération  la  plus  affecfueufe ,  avec  les- 

apparences 
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apparences  &  les’  effets  d’une  févérité  équitable , 
un  grand  afcendant ,  &.  même  quelquefois  l’appa- 
•reil-d’une  force  irrefiftible.  Du  refle  ,  le  point  im¬ 
portant  -confille  à  faifîr  l’occafion  favorable,  & 
dans  aucune  autre  cireonftance ,  peut-être  ,  il  n’eft 
plus  néceffaire  de  fa  voir  attendre  &  choifir  lé 
moment  opportun  ,  que  dans  le  traitement  des 
■maladies  mentales  :  c’est  là  ,  peut-être  ,  la  partie 
principale  du  fecret  des  hommes  recommandables 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  fuccès  dans  cette  partie 
de  la  médecine  de  l’efprit. 

M.  Pinel,  auquel  nous  empruntons,  ces  excel¬ 
lentes  vues  générales ,  nous  offrira  aufli  plufieurs 
remarques  particulières  très-utiles ,  fur  les  difï'é- 
rens  moyens  que  comprend  le  traitement  phyfique 
&  moral  des  maladies  mentales.  Sans  profcnre  en¬ 
tièrement  la  faignée,  ce  favant  médecin  s’attache 
à  prouver  qu’on  l’a  fouvent  employée  après  des 
indications  trompeufes ,  &  que  ,  lorfqu’elle  n’eft 
pas  néceffaire,  elle  a  furtout  l’inconvénient  de 
rendre  l’aliénation  plus  longue  &  plus  violente  ,  & 
de  la  difpofer  davantage  à  paffer  à  l’état  de  dé¬ 
mence  ou  d’idiotifme.  Il  penfe  que ,  dans  les  cas 
de  manie  très-violens  ,  &  qui  en  réclament  l’ufage , 
on  doit  la  pratiquer  avant  l’époque  du  redouble¬ 
ment  &  des  accès.  Ses  réflexions ,  fes  vues  prati¬ 
ques  fur  le  bain  &.  l’immerfîon  dans  l’eau  froide  , 
ont  ëffentiellement  pour  but  d’en  limiter  ou  même 
d’en  abolir  l’ufage ,  &  d’y  fübftituer  celui  des  bains 
tièdes ,  fuivant  la  pratique  de  Ceelius  Aurélianus 
&  d’Arétée.  Le  même  auteur  confeille  de  joindre 
aces  bains  une  légère  douche,  ou  plutôt  un 
fimple  arrofement ,  avec  un  filet  d’eau  froide  que 
l’on  fait  tomber  fur  la  tête  du  malade,  à  l’aide 
d’un  appareil  adapté  à  la  baignoire.  Cette  immér- 
fion  ne  doit  avoir  lieu  qu’à  la  fin  du  bain  ,  lorfqiie 
l’action  vitale  a  été  vivement  appelée  vers  la  peau, 
&  dans  le  cas  d’une  abfence  complète  d’irritation 
vers  la  tête.  Quelques  médicamens  bien  çhoifis  ,  & 
àdminiftrés  avec  une  fage  difcrétion  &  une  prudente 
'  économie  ,  peuvent ,  dans  un  aflèz  grand  nombre 
de  cas  ,  entrer  dans  le  plan  du  traitement  de  l’a¬ 
liénation.  Les  purgatifs  doux ,  Ce  que  l’on  appelle 
les  laxatifs ,  en  faifant  ceffer  une  conftipation  fou- 
tenue  &  d’un  mauvais  préfage,  ont  prévenu  quel¬ 
quefois  un  accès  de  manie  irrégulière ,  &  corref- 
pondant  dans  fes  retours  aux  variations  des  fai- 
fons  :  on  a  remarqué  que  le.  même  effet  falutaire 
ïéfultoit  aufli  d’une  diarrhée  ïpontanée  ,  &  offrant 
tons  les  caractères  d’une  évacuation  critique. 
M.'  Pinel  a  obfervé  en  outre ,  principalement  à 
Bicêtre  ,  un  dévoiement  fymptomatique  très-dou¬ 
loureux  ,  avec  un  fentiment  de  chaleur  brûlante , 
&  fe  manifeftant  quelquefois  pendant  les  accès 
maniaques  ou  vers  leur  déclin  à  l’automne.  Quel¬ 
ques  malades  ont  fuccombé  à  cette  violente  irri¬ 
tation  intérieure.  La  décoêtion  de  feuilles  de  ronce 
ordinaire  ,  donnée  à  la  dofe  d’une  ou  même  de 
deux  pintes  par  jour  ,  eft  le  médicament  qui  a 
'  paru  fe  '  plus  efficace  dans  le  cas  de  cette  fu- 
Médecine.  Tome  IX. 


MED  1 6-1 

nefte  complication.  Lors  d’une  trop  grande  irrita-, 
tion ,  M.  Pinel  dit  avoir  employé  Couvent ,  avec 
quelqu’ avantage ,  le  camphre ,  &  an  défaut  de  cam¬ 
phre,  chez  les  malades  qui  n’en  pouvoient  fupporter 
l’ufage ,  une  émulfion  d’amandes  avec  addition  d’nn 
grain  ou  demi-grain  d’extrait  gommeux  d’opium .  Il 
approuve  l’afîbciation  de  l’opium  avec  le  quin¬ 
quina ,  propofée  par  le  doôeur  Feriar,  contre  la 
mélancolie  avec  atonie  &  abattement  extrême. 
A  ces  vues  générales  fur  le  traitement  de  l’aliéna¬ 
tion  ,  M.  Pinel  fait  fuccéder  deux  articles  fort 
étendus  ,  où  il  expofe ,  dans  fon  enfemble ,  le  mode 
de  médication  qui  convient  dans  les  différentes 
périodes  de  la  manie.  La  première  période  de  la 
manie ,  comme  tous  les  mouvemens  des  maladies, 
aiguës ,  n’eft  guère  fufceptible  de  fe  modifier  fen- 
fiblement  par  les  moyens  d’une  médecine  agif- 
fante.  Maîtrifer  feulement  les  efforts  ou  les  gef- 
ticulations  dans  ce  qu’ils  pourroient  avoir  de 
dangereux  ,  ne  faire  ufage  que  du  gilet  de  force 
lorfque  l’accès  eft  plus  avancé ,  nourrir  abondam¬ 
ment  les  malades  ,  leur  prodiguer  les  boiffons 
douces  &  rafraîchifl’antes ,  joindre  à  ces  moyens 
l’ufage  du  bain  &  les  premiers  effais  d’un  traite¬ 
ment  moral ,  telle  eft  la  marche  qu’il  convient  de 
fuivre  dans  la  première  période.  Durefte,  il  eft 
indifpenlable  de  ne  rien  précipiter  &  de  ne  pas 
s’oppofer  aux  efforts  falutaires  que  la  nature  opère 
quelquefois  fpontanément.  A  la  même  époque  de 
la  maladie,  on  a  vu  des  effets  très-heureux  de 
l’application  du  véficatoire  ,  lorfque".  la  manie 
étoit  furvenue  à  la  fuite  des  conches  ,  par  une  ré- 
Volution  dans  la  fécrétian  laiteufe. 

Lé.  traitement  qui  convient  dans  la  fécondé  &  la 
troifième  période  de  la  manie  eft  en  quelque  forte 

Elutôt  moral  que  médical.  M.  Pinel  en  a  expofé 
;s  principales  conditions  dans  les  remarques  fur 
la  policé  intérieure  des  étâbliffemens  confacrés 
aux  aliénés , ‘dont  nous  ayons  rendu  Compte  avec 
un  détail  proportionné  à  l’importance  de  cettè 
partie  aie  l’ouvrage.  Les  foins  que  réclame  la 
manie  à  fon  déclin  ou  dans  la  eonvalefcence  ont 
principalement  pour  objet  de  prévenir  les  rechutes 
aufîitôl  qu’elles  s’annoncent  &  fe  font  craindre  par 
quelques  fymp  tomes  ;  les  bains  ,  les  boiffoUs  émul- 
fionnées  &  délayantes ,  les  légers  évacuans  peuvent 
être  employés  avec  fuccès.  On  y  joint ,  fuivant les 
indications ,  l’application  d’un  véficatoire  &  l’ufage 
|  dës  potions  opiacées.  Lorfque  ,  dans  les  maladies 
mentales  ,  op  n’étouffe  ,  ni  n’épuife  les  forces  vi¬ 
tales  par  ütf  genre  de  vie  fédentaire  ,  ces  maladies, 

;  même  abandonnées  à  la  nature ,  fe  terminent  quel¬ 
quefois  d’une  manière  critique  ,  par  des  varices , 
des  hémorroïdes ,  une  hémorragie  fpontauée  ,  une 
fièvre  intermittente ,  &c. 

IJn  jeune  homme  ,  dont  M.  Pinel  cite  l’exemple  , 
étoiftombé  dons  une  aliéna tionb'o'm plete ,  à  la  fuite 
de  la  rétropulfion  d’une  gale  qu’il  avoit  gagnée 
en  frottant  dès  chiens  de  la  vénerie  de  Vtrfailles  , 
atlaqtiés  de  cette  maladie  ;  il  fut'  pendant  long- 
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tems  fournis  à  difi’érens  moyens  de  traitement ,  & 
ne  fe  trouva  complètement  guéri  que  par  l’érup¬ 
tion  d’une  tumeur  de  la  parotide  droite  qui  abcéda, 

.  8t  qui  avoit  été  précédée  pendant  le  .printems  d’une 
.  afl'eclion  erratique  &  inflammatoire  de  la  peau. 
On.  trouve  dans  plufieurs  recueils  d’obfervations  & 
même  dans  des  journaux  littéraires,  des  exemples 
de  fous  qui,-  fans  jamais  avoir  été  atteints  de  la 
gale  y  ont  guéri  parla  communication  accidentelle 
de  cette  maladie,  d’efprit ,  fouvent  beaucoup  plus 
difficiles  à  guérir  8t  à  traiter  que  les  autres  aliénés. 
Le ,  délire  mélancolique  furtout  offre  de  grands 
obllacles  à  tout  moyen  de  curation  :  on  l’a  vu 
çeffer  .cëpendant  quelquefois  comme  la  manie  , 
.par  des  évacuations  critiques,  des  éruptions,  des 
.irritations  artificielles  de  la  peau  ou  des  inteilins  ; 
une  occupation  aftive  &  intéreffée ,  un  travail  fou- 
tenu ,  ont  également  produit,  dans  des  circonf- 
.tances  inattendues  8t  inefpérées  ,  les  .  effets  les 
plus  falutaires.  Des  guérifons  ont  été  auffi  l’heu- 
_reux  effet  d’accidens  cbez  les  mélancoliques  , 
tourmentés  d’impulfions  au  fuicide.  Un  de  ces 
malades  d’efprit ,  qui  réfiftoit  depuis  long-tems 
avec  courage  à  cette  impulfion,  y  céda  enfin  &  fe 
rendit  fur  un  des  ponts  de  Londres  pour  fe"  jeter 
dans  la  Tamife  ;  mais  au  moment  d’exécuter  fon 
deffein ,  il  eft  attaqué  par  des  voleurs ,  fe  défend , 
fe  débat  avec,  force  ,  &  fort  de  ce  combat  entiè¬ 
rement  guéri  de  fon  dégoût  de  la  vie.  Un  horloger , 
dont  M.  Pinel  cite  l’exemple  ,  recouvra  fa  railbn 
.à  peu  près  de  la  même  manière  :  pouffé  par  unt 
tendance  irrégulière  au  fuicide  ,  il  fe  tire  un  j oui- 
un  coup  de  piftolet ,  qui  étant  mal  dirigé  fe  borna 
à  lui  fracaffer  la  joue.  Ayant  été  reconnu  par  un 
berger ,  il  fut  porté  dans  fa  maifon,  &  ne  conférva , 
après  la  guérifon  de  fa  bleffure  ,  aucune  trace  de 
fon  defir  de  fe  donnée  la  mort.  Cet  exemple,  de 
M.  Pinel,  n’ eft  certainement  pas  digne  d’êtr 
imité  ;  mais  il  n’en  montré  pas  moins  qu’une 
frayeur  fubite  ou  une  affection  très-vive  &  très- 
profonde  petit  quelquefois  changer  la  difpofition 
funefte  qui  porte  l’homme  au  fuicide. 

Pour  fuivre  M.  Pinel  jufqu’au  bout  de  la  vafte 
&  honorable  carrière  qu’il  a  parcourue  ,  il  nous 
reftoit  à  réunir  à  ce  qui  précède  des  remarques 
fur  la  queftion  qui  a  pour  objet  de  décider,  dans 
certains  cas  ,  fi  l’aliénation  eft  curable  :  nous  de¬ 
vrions  ajouter  à  ces  remarques  des  obfervations 
fur  les  précautions  à  prendre  pour  le  renvoi  des 
aliénés  ccmvalefcens  ,  8t  fur  les  rapports  de  l’alié¬ 
nation  avec  les  diffèrens  âges  de  la  vie ,  ainfi  que 
fur  les  caufes  accidentelles  &  les  eaufes  organiques 
des  cas  d’aliénation  incurables  y  mais  alors  ,  entraî¬ 
nés  par  l’intérêt  du  fujét,  nous pafferions  les  limites 
d’un  extrait  ou  même  d’un  abrégé  :  nous  croyons 
devoir,  en  conféquence,  terminer  ici  cette  notice 
fur  la  nouvelle  édition  du  Traité  de  F  aliénation  \ 
mentale .  En  lui  donnant  une  étendue  &  des  for-  i 
mes  qui  la  font  fortir  des  bornes  &  du  caraâère  j 
d’un  fimple  extrait  3  nous  n’avons  pas  eu  feulement 
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pour  objet  de  montrer  publiquement  à  l'auteur 
notre  haute  eftime  pour  la  perfonne  ,  &  l’impor¬ 
tance  que  nous  attachons  à  fon  ouvrage  ,  l’un  dç 
ceux  qui  ont  honoré  le  plus  &  le  mieux  la  méde¬ 
cine  françaife  à  la  fin  du  dix-huitième  ûècle  8t 
au  commencement  du  dix-neuvième  y  nous  avons 
defiré  ajouter  même  à  l’utilité  de  l’ouvrage  de 
M.  Pinel ,  en  expofant  les  vérités  fondamentales 
qu’il  renferme  ,  dans  un  Diôionnaire  confacré  , 
comme  celui-ci ,  à  la  propagation  de  toutes  les 
idées  utiles.  Si  le  but  que  nous  nous  l’ommesprq- 
pofé  avoit  été  atteint ,  ces  vérités  fi  importantes 
deviendroient  populaires  à  force  d’être  connues 
&  démontrées  ;  elles  feroient  entrées  dans  l’efprit 
d’une  foule  de  lefteurs  étrangers  à  l’étude  de  la 
médecine  on,  même  de  la  philofopbie  ,  8t  auxquels 
nous  voudrions  avoir  prouvé,  que  l’on  ne  peut  réel¬ 
lement  contribuer  au  bien  de  l'humanité  que  par 
les  progrès  de  la  raifon. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Histoire  des  délires  qui  surviennent  dans  le 

cours  des  fièvres  et  des  maladies  aiguës. 

Article  premier. 

Considérations  p  s  r  c  h  ologi  qu  es  et 

MÉDICALES  SUR  LE  DÉLIRE. 

I.  P qffage  de  la  première  feüionà  la  fécondé. 

Dans  la  feâion  précédente,  nous  avons  rapide¬ 
ment  paffé  en  revue  les  grandes  aberrations  ,  les 
dérangernens  prolongés  de  la  raifon  ,  qu’il  faut 
traiter  &  confidérer  comme  des  maladies  effen- 
tielles;  une  pareille  étude  ne  pouvoit  manquer  de 
nous  offrir  un  intérêt  qui  s’efl;  augmenté  néceffai- 
réînent  par  une  foule’  de  réflexions  pénibles  fur 
la  dépendance ,  la  fragilité  de  la  raifon  humaine 
&  les  funeftes  effets  des  pallions.  Abforbés  dans 
les  détails  de  cette  contemplation  ,  il  nous  a  fem- 
blé  qu’ils  étoient  inféparables  de  l’élude  des  feien- 
ces  morales  :  on  a  dû  même  s’appercevoir  qu’il 
feroit  facile  de  faire  tourner  au  profit  de  la  fcience 
de  'l’homme ,  les  circonftances  toujours  fi  remar¬ 
quables  où,  non  moins  altérables  que  le  corps, 
l’efprit  éprouve  ,  comme  lui,  une  grande  variété 
:  d’infirmités  &  de  maladies,  dont  l’obfervation  ne 
peut  répandre  que  beaucoup  de  jour  fur  la  mar¬ 
che  régulière  Si  le  développement  habituel  de  fes 
opérations. 

Le  délire  fébrile  &  quelques  autres  dérangernens 
fecondaires  de  l’entendement  ,  qui  furviennent 
dans  les  maladies  aiguës  ,  vont  nous  occuper  dans 
cette  deuxième  feclion  ;  ils  u’ont  pas  éié  étudiés 
avec  autant  de  foin  ,  Si  dont  pas  excité  l’intérêt  St 
l’attention  d’une  manière  auffi  générale  que  les 
maladies  mentales  eflentielles  :  on  fent  aifément 
la  caufe  de  cette  différence.  Les  phénomènes  du 
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délire  dans  les  fièvres  ne  Te  préfentent  guère 
qu’à  l’obfervation  des  médecins  ,  c’eft-à-dire  , 
dans  un  commerce  particulier  avec  les  malades  & 
dans  le  cercle  allez  borné  de  la  médecine  pratique. 
Les  maladies  effentielles  de  l’efprit ,  telles  que  la 
jtnélancolie  &  fes  principales  variétés ,  la  démenç'e , 
la  manie  ,  8tc.  ,  fe  lient  davantage  à  des  circonf- 
tances  morales  ;  elles  n’apportent  fouvent  aucun 
dérangement  dans  les  fonctions  purement  organi¬ 
ques  &  animales  :  c’eli  l’ame  &  non  le  corps  qui 
eft  malade.  Les  altérations  &.  le  trouble  de  la 
raifoir  qdé  nous  allons  décrire  &  anàlyfer  dans 
cette  deuxième' feçlibn  ;  font  âù  contraire  un  effet 
confécutif  des  maladies  phyfiquës ,  dans  le  cours 
defquelles  elles  ne  fe  préfentent  que  comme  des 
complications.  'L’obfervation  des  maladies  men-  ] 
taies  efi’entiélles  paroi t  bien  plus  en  dehors  de' la 
médecine;  on  pburoit  même  la  regarder  comme 
une  partie  de  la  philofophie  de  l’efprit  humain.  i 
Gn  diroif  même  que  l’hiftoire  de  ces.  maladies 
femble  métré"  que'le  complément  &  la  fuite  du 
tableau  des  émotions  les  plus  vives  ,  &  de  ces 
affections  profondes  &  impulfives  de  l’amé ,  qui 
forment  la  longue  férié  de  nos  fentinriens  &  de  nos 
paffions  :  ces  maladies  effentielles  de  là  raifon  ont 
toujours  en  d’ailleurs  un  plus' grand  nombre  de 
témoins  ;  leurs  fymptômes  effrayais  ou  extraordi¬ 
naires  n’ont-ils  pas  même  été  Jiyrés  long-terfis  à  la 
cùriofîté  publique  V  Comment  alors  n’àüroiënt-ils 
pas  été  une  caufe  d’impreflion  allez  forte  pour  la  ! 
multitude  ,  &  un  füjét  de  réflexions  pour  le  pbilo- 
fophe?  Ajoutons  enfin  qp,e ,  parmi  ces; maladies , 
quelques-unes  ont  des  rapports  frappans  avec,  les 
erreurs  mémorables  de  l’efprit  humain  ;.que  d’au¬ 
tres  ,  qui  ont  bouleverfé  le  monde  fous,  des  noms 
refpeftés  ,  appartiennent,  à  rbiftoire  ,  .&  que  lè 
plus  grand  nombre  préfentë  dans  fa  marçbe  ,  dans 
fon  développement  ,  des  effets  dont  la  poéfie 
épique  ou  dramatiquë  n’a  pas  dédaigné  de  faire 
ufage. 

Les  médecins  ne  fe  font  guère  occupés ,  dans 
leurs  obfervations  fur  le  délire  ,.que  dè  fes  rapports 
avec  les  événemens  plus  ou  moins  heureux,  & 
l’iffue  plus  ou  moins  favorable,  des  maladies  fé¬ 
briles.  La  partie  pfyehologique  de  ce  fujet  a  été 
entrevue  à  peine ,  &  vainement  on  en  cherche 
l’indication  dans  un  grand  nombre  d’opufealés  ’& 
de  différtations  où  elle  femblëroit  devoir  fe  trouver. 

En  faifant  remarquer  ces  lacunes  de  la  méde¬ 
cine  mentale;,  nous  n’efpérons  pas  péuvoir  lés 
remplir,  mais  feulement  y  dépofèr,- comme  pierres 
d’attente  ,  quelques  faits  épars  &  quelques .  idées 
générales. 

II.  Appercu  général  des faits  qûijrappent  &Jont 
fpeétacle  dans  le  délire. 

Le  délire  fébrile  apparoltprefque  toujours  comité 
un  accident  dans  les  maladies  aiguës  ou  chroni¬ 
ques;  lès  malades  qui  en  font  atteints  le  font  con-  : 
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noltre  par  des  écarts  d’imagination  &  de  jugement  : 
on  eft  frappé  d’un  changement ,  d’une  révolution 
dans  toute’  leur  façon  d’être ,  de  l’incohérence  dé 
leurs  idées  &  d’un  défordre  fubit  dans  leurs  paroles 
&  dans  leurs  aftions.  Ces  malades  voient  ou  en-- 
tendent  des  cbofes  qùi  n’exiftent  pas  :  préoccupés 
par  des  images  ou  des  perceptions  illufoires  ,  ils 
fe  trouvent  incapables  d’attention  pour  les  objets 
extérieurs  &  réels  des  fenfations  &  des  idées  £ 
quelquefois  même  lés  facultés  de  l’ame  font  telle- 
î  ment  troublées,  qu’elles  paroiffent  s’obfcurcir  &  fe 
fufpendre;  les  malades  alors  perdent  jnfqu’au  fen- 
timent  dè  leur  exiftence  ,  ou  ne  rec.onnoifiënt  plus 
les  perfonnes  qui  les  entourent,  même  celles  qui 
leur  font  unies  par  tous  les  liens  de  la  famille  & 
t  de  l’amitié. 

Cet  état  de  délire  ,  dans  les  fièvres  ou  dans  les 
‘.maladies  aigues  répond  à  ce  que  l’on  appelle  en 
langue  vulgaire  avoir  le  tranfport,  &  battre  la 
|  campagne  fi  le  délire  eft  à  un  plus  foible  degré. 

Boerhaave  défiuiffoit  le  délire.,  une  fucceffion 
d’idées  qui  ne  répondent  pas  aux  objets  extérieurs  ; 
&  un  autre  auteur,  le  rêve  d’un  homme  éveillé. 

Çes  définitions ,  qui  conviennent  à  quelques  ef— 
pèces  de  délire  ,  ne  peuvent  s’appliquer  au  délire 
en  général ,  que  l’on  doit  confidérer  fimplemént 
.comme  un  défordre  accidentel  des  facultés  intel- 
ilectuelles ,  plus  ou  moins  grave  &  borné ,  dans 
^certains  cas ,  à  quelques-unes  de  cês  facultés.  On 
■doit  s’attendre  au  délire  dans  toutes  .les  circonf-: 
[tances  de  maladies  ou  le  cerveau  &  la  têle  en 
[général  font  difpofés  à  devenir  un  centre  d’ir¬ 
ritation  &  de  fluxion.  Les  médecins  regardent 
d’ ailleurs  comme  des  Agnes  particuliers  de  fa. 
[prochaine  inyafion  ,  une  augmentation  dans  la 
îenfibilité  de'  L’ouïe  &  de  la  vue  ,  dés  maux  de  tête’ 
violens  ,  une  infomnie  opiniâtre,. la  dureté  du 
pouls ,  des  fueurs  partielles  fur  le  cou ,  le  batte-; 
.ment  def  artères  temporales  ,  &c.  &c.  -  , 

Le  délire  fébrile  fur  vient  dans  Un  aflez  grand-; 
nombre  de  maladies.  Ainfî  il  eftprefqu’înféparable, 
ides  fiëvrés  malignes  Si  putrides ,  &  fe’  trouve  une’ 
fuite  inévitable  de1  l'inflammation  du  cerveau  ÿ. 
ainfi  que  de  la  frénéfie  ,  dont  il  prend  même  îe‘ 
;hôm  ,  &  dont  il  effile  figne  le' plus  éflrâyant  &  le", 
■moins  équivoque.  Il  fur  vient  en  outre  dans  les 
fièvres  inflàmmatoirés ,  bilieufes  &  muqueüfes  , 
dans  les  maladies  aiguës  de  là  poitrine ,  &  aux  ap¬ 
proches  de  là  mort,  vers  la  fin  de  plufieurs  mala-t 
diës  organiqués.  ■  '  "  . 

III.  Comment  doit-on  confidérer  les  recherches  , 
dont  le  délire  &Jes  phénomènes  font  F  objet? — 
Importance  ,  difficulté  dé  ces,  recherches  fur  le 
délire. 

La  coufidéralion  pfyehologique  du  délire  eft 
une  fuite ,  une  application,  un  développeinent  dé 
la  théorie  générale  de  l’efprit  humain  ,  étudié  dans 
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le  détail  de  fes  phénomènes  réguliers  &  dans  la 
variété  de  fes  accidens  &  de  fes  altérations. 

Ce  genre  de  recherches  nous  paroît  une  des 
parties  lés  plus  intéreffantes  de  la  fcience  de 
l’homme.  Un  malade  dans  le  délire  attire  même 
l’attention  du  vulgaire  ;  il  n’excite  pas  moins  la 
farprife  que  la  pitié  ;  on  le  regarde  ,  on  l’ohferve , 
&  l’impreffion  générale  que  fait  un  pareil fpeâacle 
touche  de  bien  près  à  la  curiofité  philofophique  , 
qui  veut  approfondir  les  caufes  intérieures  &  les 
principales  circonftances  de  cette fituation.  Qu’eft- 
il  arrivé  ,  fe  demande-t-on,  à  ce  malade  ainfi 
privé  de  fa  raifon  ?  n’ayant  plus  rien  d’humain 
ue  le  matériel  organique,  &  prefqu’entiérement 
épouillé  du  fentiment  de  fon  exiftence  habituelle 
&  de  fes  rapports  avec  tous  les  objets  de  fenfation , 
d’affeûion  &  d’intérêt  qui  compofoient  fa  vie  mo¬ 
rale  ?  Quel  changement  s’eft-il  opéré  dans  l’efprit 
de  cet  homme  ?  &  comment  concevoir  qu’un  cer¬ 
veau  lentement  &  graduellement  formé  à  l’exer¬ 
cice  régulier  de  la  penfée,  fe  trouble  &  fè  démonte , 
au  point  qu’il  fembleroit  que  les  différentes  par¬ 
ties  de  cet  admirable  infiniment  ne  puiffent  plus 
produire  que  quelques  effets  ifolcs  ,  étranges,  fans 
fuite  &  fans  harmonie  ? 

Les  differentes  facultés  de  l’entendement  ne  font 
pas  toujours  également  léfées  dans  les  differentes. 
efp@ees.de;  délire,  qui  préfentent ,  fous  ce  rapport, 
de  nombreufes  variétés  ;  mais  ,  dans  tous  les  cas, 
l’intelligence  bouleverfée ,  abforhée  ou  affbiblie  , 
eeffe  de  donner  aux  fenfations  externes  l’atten¬ 
tion  fuffifante  à  l’exercice  régulier  des  opérations 
mentales  :  de  là  uéceffairement  l’incohérence  ,  la 
éonfufion  des  idées,  leur  fucceffion  trop  rapide, 
leurs  aflociations  bizarres  qui  fe  font  le  plus  fou- 
veat  d’après  des  rapports  qui  échappent  à  tous 
moyens  d’ànalyfe  &.  d’obfèrvation.  Les.  réfîffartces 
des  objets  exérieurs  dont  le  fentiment  confiant  &. 
régulier  donne  un  mouvement  uniforme  à  la  pen¬ 
fée  chez  tous  les.  hommes  ,  ces  réfiftances  direc¬ 
trices  &  tutélaires  ne  font  plus  éprouvées-  pendant 
te  délire  y  on  perd  en  même  tems  le  fentiment  de 
fon  exiftence  habituelle  ;  on  a  devant  les  yeux  des 
images,  bizarres  d’objets  qui  nont  jamais  exifté  y 
On  fe  voit  dans  une  autre  condition  de  la  vie  ou 
même  chargé  quelquefois  du  perfonnage  imagi¬ 
naire  d’un  dieu,  d’un  ange  ou  d’un  prophète;  on 
fe  croit  mort  ou  privé  d’un  membre,  de  la  tête, 
de  la  moitié  du  corps  ;  la  notion  fondamentale 
des.  véritables  rapports  de  1  efpace  &  du  tems 
n’entre  plus  pour  rien  dans  les  idées  ;  &  ces  méta- 
morphofès,  ces  cbangemens,  que  quelques  mala¬ 
dies  corporelles  font  éprouver  à  l’efprit,  ne  font 
guère  moins  éloignés  de  la  réalité'  des  çhofes,  que 
les  transformations  les  plus  extraordinaires,  de  la 
mythologie.  Ces. phénomènes  delà  fenfibilité  &  de 
l’entendement  dansles  maladies  font  l’objet  d’un 
genre  de  recherches  qui  préfenle  de  grands  obf- 
tacles.y,  &  il  n’eft  pas  moins  difficile  de  reconnoitre 
comment  le  cerveau  fe  dérange  tout-à-coup ,  &. 
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perd  fes  habitudes  dans  certaines  maladies  aigues  , 
que  de  favoir  comment  il  s’exerce  &  fe  difpofe 
graduellement  aux  opérations  régulières  de  l’intel¬ 
ligence,  ou  de  quelle  manière  il  s’altère  8t.  change 
dans  les  maladies  effentielles  de  l’entendement. 

I V.  Premières  vues,  qui  doivent  tenir  lieu  de  dé- 
Jznition  ,  en  expliquant  &  en  jujlifiant  le  fens 
étymologique  du  mot  délire .  —  Des  degrés  & 
de  lâ/ignifîcatioti  du  délire. 

Le  mot  délire ,  qui  eft  une  expreffion  figurée  „ 
fignifie  ,  d’après  le  fens  étymologique  ,  Je  trouver , 
être  hors  du  fîllon ;  &  en  effet,  le  déliré  fébrile 
ou  non  fébrile  n’eft  autre  chofe  qu’une  fituatioa 
étrange  &.  défordonnée  de  l’efprit ,  dans  laquelle 
celui  qui  l’éprouve  ,  eft  tout-à-coup  jeté  hors  des 
routes  communes  de  la  raifon,  &  de  toute  corref- 
pondance,  régulière  &.  habituelle  avec  le  monde 
extérieur. 

Cette  perverfion  mentale,  cette  efpèce  d’excen¬ 
tricité  de  l’efprit,  voilà  ce  qui  nous  frappe  aupre- 
:  mier  apperçu, dans  le  délire,  &  .Ce  que  l’on  peut- 
faifir  de  plus  général  dans  cette  pofition  morbide: 

\  de  l’entendement ,  avant  d’en  reconnoître  les  dif- 
>  férences  &  de  porter  dans  leur  examen  toutes 
;  les  reffources  .  de  L’analyfe  philofophique  &  de 
;  l’obfei-vation  médicale. 

|  Le  délire  eft  pins  ou  moins  profond ,  plus  ou 
moins  violent ,  &  fufceptible  en  général  de  plu- 
fieuus  degi-és  comparables  d  intenfxté.  Dans  le  dé¬ 
lire  doux  ,  delirium  mite,  les  malades  font  tran¬ 
quilles  ,  prefqu’immobiles  ,  parlent  à  voix  baffe  & 
avec  une  efpèce  de  muflitaticn.  Dans  le  délire  fu¬ 
rieux  ou  frénétique  ,  les  malades  font  dans  un  état, 
tout  .oppqfe  ;  ils  font  &  difenl  les  choies  les  plus 
extravagantes  ;  ils  crient  ,. menacent  ,  chantent,- 
pleurent  fans  motifs,  cherchent  à  mordre  ou  à 
blefler  les.  afliflans;  ils  veulent  continuellement 
fortir  de  leur  lu  ,  &  s’expofent  au  plus  grand  dan¬ 
ger  s’ils,  ne  font  pas.  furveiilés  avec  la  plus  grande 
attention-. 

Le  délire- en  général  eft  moins  dangereux  chez' 
les  jeunes. gens,  que  chez,  les  perîonues  d’un  âge 
plus  avancé  ;  c’eft  un  ligne  favorable  ,  lorfqu’il 
s’aflbibli.t  ou  difparoit  pendant  le  fommeil.  Il  an¬ 
nonce  une  hémorragie  nafale  loi-fque  ,  fùrvenant 
après  des  fïgnes  de  coêfion  ,  il  eft  accompagné, 
de  douleurs  de  tête  violentes, .  d’une  irritation, 
d’une  plénitude  fanguine  des  yeux  &  de  toutes  les 
parties  du  vifage ,  de  la  dureté  du  pouls ,  de  batte- 
mens  des  carotides ,  de  tintemens  d’oreille  8t  de 
furdité ,  &c. 

Un  friffon  accompagné  de  délire  affèz  intenfè  > 
&  d’un  trouble  général ,  eft  un  ligne  favorable  lorf¬ 
qu’il  furvient  au  moment  de  la  crife  qui  doit  fe 
faire  dans  une  fièvre  ardente.  On  peut  s’attendre» 

;  voir  ceffer  le  délire,  lorfque  les  douleurs  de  tête 
dont  il  eft  accompagne,  fe  déplacent  &  fe  portent 
furies  extrémités.  Un  doit  craindre  pour  le  malade 
file  délire  augmente  lorfcpie  fes  forces  diminuent  j 
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pu  fi,  dans  fou  délire ,  il  repoufife  les  foins,  refufe 
de  boire  ,  s’occupe  d’objets  effentiels  à  fa  confer- 
vation;  enfin,  fi  l'état  de  délire  eft  compliqué  de 
commuions,  de  foubrefaut  dans  les  tendons,  d’une 
grande  altération  dans  la  phyfionomie ,  ou  s’il  vient 
à  cefifer  tout-à-coup  lorfque  les  fymptômes  fu- 
neftes  qni  l’accompagnoient,  n’éprouvent  aucune 
rémiffion.  Tels  font  les  principaux  réfultats  de 
l’obfervation  médicale  concernant  l’interprétation 
des  variétés  &  des  dilférens  degrés  du  délire. 

Le  délire  peut  être,  en  outre,  plus  ou  moins 
profond,  &  préfenter  fous  ce  rapport  des  diver- 
fités  pour  lefquelles  lès  Grecs  avoient  des  noms 
particuliers  ;  ils  le  défignoient  fous  le  nom  de  s-a- 
f  ttx. cxv>  lorfqu’il  étoit  léger ,  fugace ,  &  que  les 
malades  ,  abnfés  par  des  idées  ou  des  images  illu- 
foires ,  s’en  appercevoient  quand  on  les  avertifloit. 
Le  nom  de  æ *(a<ppo<nivi!  étoit  donné  à  un  délire 
plus  profond,  que  cependant  l’on  pouvoit  faire 
cefferparune  impreffiùn  vive  &  une  forte  diftrac- 
tion  ;  enfin,  le  délire  que  rien  ne  pouvoit  inter¬ 
rompre,  étoit  appelé 

V.  Apperçu  des  changemens  &  des  altérations  de 

V entendement  &  des  affrétions  morales  dans  le 

délire.  —  Ce  qui  di/lingue  les  rêves  du  délire. 

Dans  tous  les  délires  on  remarque  ,  avec  diffe¬ 
rentes  nuances,  cette  foiblefl’e  ou  ce  trouble  de 
l’entendement  qui  rend  les  malades  incapables 
d’une  attention  fuffifante  pour  tout  ce  qui  les  en¬ 
toure  ;  attention  fans  laquelle  l’intelligence  aban¬ 
donnant  le Jillon  commun,  s’égare  dans  une  , route 
extraordinaire  où  elle  fe  trouve  privée  de  les 
rapports  habituels  avec  la  nature  &  la  fociélé  , 
d’où  le  délire  (  delirium  )  ,  dont  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  la  lignification  étymologique. 

L’efprit,  dans  cette  fifuation  de  maladie,  de¬ 
vient  étranger  aux  notions  fondamentales  des  vé¬ 
ritables  rapports  de  l’efpace  &  du  teins  ,  du  pofli- 
ble  &.  de  I’impoffible ,  &c. 

Dans  cet  ifolement,  dans  cette  féparation  du 
monde  réel ,  les  malades  n’éprouvent  plus ,  ou 
n’éprouvent  qu’à  un  foible  degré  le  lèntiment  de 
leur  exiltence  habituelle  :  ils  ne  font  plus  frappés 
de  la  même  manière  par  les  objets  extérieurs  ;  ils 
méconnoifl’ent  leurs  amis ,  leurs  parens ,  &.  fe  dé¬ 
fendent  difficilement  contre  certaines  perceptions 
illufoires  qui  fe  manifeitent  quelquefois  dans  le 
cours  des  maladies  aiguës ,  lorfque  les  fens ,  & 
principalement  les  organes  de  la  vue  &  de  l’ouïe 
font  affeâés  d’une  manière  fÿmpathique- 

Les  facultés  de  l’entendement  préfentent  une 
grande  diverfité  d’altération  dans  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  délire.  Quelquefois  elles  font 
entièrement  bouleverfées ,  eu  feulement  excitées 
&  rendues  plus  vives  8t  plus  brillantes,  comme  fi 
tout-à-coup  les  malades  avoient  une  infpiration 
prophétique  :  phénomène  de  l’intelligence  &  de 
la  fenfibilité  >  dont  nous  aurons  occafian  de  citer 
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quelques  exemples.  Dans  d’autres  circonftances 
la  mémoire  ,  le  jugement  fe  trouvent  fenfiblement 
altérés.  Une  mobilité  incoercible  de  penfées  8t 
d’images  les  fatigue  &  les  tourmente  :  i’afl'ocia- 
lion  des  idées,  qu’il  ne  faut  pas  confondre- avec 
leur  liaifon  &.  leur  enchaînement,  fe  fait  alors 
comme  au  hafard,  &  d’après  les  rapports  les  plus 
éloignés ,  ce  que  l’on  obierve  quelquefois  dans  la 
fociété  à  un  plus  foible  degré  ,  chez  certains  par¬ 
leurs  défordonnés  ,  qui  f'ortent  continuellement 
d’nn  fujet  qu’ils  traitent  ou  d’un  fait  qu’ils  racon¬ 
tent,  pour  s’attacher  d’une  manière  confufe  à  tout 
ce  qui  les  frappe  ou  les  diltrait  fans  celle  dans  la 
difcuffion.  Cette -mobilité ,  que  l’on  obferve  auffi 
dans  le  premier  degré  de  la  démence,  èft  tour 
jours  l’effet-d’une  foiblefie  intelleSuelle  bien  mar¬ 
quée;  cette  même  foiblefie  s’annonce  également 
par  l’altération  du  jugement  ou  de  la  mémoire  , 
i’infuffifance  de  l’attention ,  &e.  L’état  oppofé  , 
l’exaltation  fébrile  de  l’entendement  eft  earaâé- 
rifée  par  la  force  ,  l’énergie  de  certaines  percep¬ 
tions  illufoires,  la  vivacité  inaccoutumée  de 
l’efprit ,  l’augmentation  de  la  mémoire  ,  l’éclat 
extraordinaire  &  nouveau  dé  l’imagination ,  ou 
même  le  développement  de  certaines  qualités  ou 
de  certaines  aptitudes  très  -  fingulières ,  &  que- 
jufqu’alors  on  n’avoit  point  remarquées  chez  les 
malades. 

Les  goûts  ,  les  penchans  ,  les  affeâions  chan¬ 
gent  avec  les  idées  dans  plufieurs  délires.  Dans 
l’état  qui-  les  précédoit,  les  volontés,  les  pen¬ 
chans  ,  les  pallions  fe  trouvèrent  afiociés  à  dés  ju- 
gemens  &  à  des  imprefîions  que  la  fièvre  a  fuf- 
pendus  ou  dérangés.'- Comment  alors  cette  révo¬ 
lution  n’embrafiTerpit-elle  pas  tout  le  fy ftè me  des 
volontés  &  des  féntimens  ?  L’inflammation  où  l’ir¬ 
ritation  nerveufe  de  quelque  vifcère  fuffit ,  même 
fans  le  concours  de  la  fièvre,  pour  boule  ver  fer 
ainfi  toute  l’exiftence  morale ,  comme  on  le  voit 
dans  la  nymphomanie,  dont  les  effets,  fuivant 
l’expreffion  de  Cabanis ,  transforment  là  fille  la 
plus  timide  en  une  bacchante ,  &  la  pudeur  la 
plus  délicate  en  une  audace  furieufe,  août  n’ap- 
procbe  même  pas  l’effronterie  de  la  proftitu- 

Dans  les  fièvres  intermittentes  ,  le  délire  n’ar¬ 
rive  ordinairement  que  dans  la  période  de  chaleur  ; 
alors  tous  les  foyers  nerveux  ,  mais  principalement 
;le  cerveau,  acquièrent  une  activité  furabondante : 
de  là  une  efpèce  d’ivreffe  ,  un  grand  défordre 
d’idées,  des  délires  qui  prennent  différentes 
feintes  ,  fuivant  les  organes  primitivement  a£- 
feêlés  ou  les  caufes  d’irritation  contenues  dans  les 
premières  voies  ou  dans  les  vaille  aux. 

On  remarque  ,  entre  les  différentes  éfpèces  de 
délire  &  les  difterens  genres  de  folie  &  de  dé-  : 
mence,  des  rapports  que  nous  aurons  l’occafion 
d’indiquer.  On  a  cru  obferver  une  analogie  frap¬ 
pante  entre  lés  rêves  &  le  délire  :  cependant  ces 
deux  fituatioos  aecidentelles  de  l’entendement 
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different  l’une  de  l’autre  d’uûe  manière  effen- 
tic) le.  -i  . 

Dans^  les  rêves  ordinaires  ,  comme  dans  le  dé¬ 
lire  , -les- objets  extérieurs  ne  font  aucun  efl’el  fur 
l’efpEit,  &  ne  peuvent  être  l’objet  de  fou  attention.. 
Le  mouvement  des  idées  n’a  rien  de  régulier  ;  il 
manque  également  de  cette  difpofition  aèlive,  du 
fenlimcnt  &  de  fappui  dés  réfiftances  externes  ' 
qui  ont  fait  dire  jullemént ,  que  toutes  les  idées 
viennent  des  fens  ,  &  fans  lelquels  on  ne  peut 
concevoir  en  .effet-  la  vie  .  intelleQuelle  ni  l’em¬ 
pire  de  la.  raifon.  Mais  dans  la  plupart  des  rêves 
qui  ne  font  pas  effentiellement  morbides , -  les 
chofes  lie  paiïènt  ainli  fans  aucun  dérangement  du 
cerveau.  Cet  oçgane  retrouve  feulement  dans  né-, 
foin  me  il  plus  ou  moins  troublé,  la  faculté  d’ exer¬ 
cer,  fans  le  concours  des  fens  &  de,  la  volonté  ,,- 
certains  mouvemens,  certaines  aâions  que  l'ha¬ 
bitude  a  rendues; très-familières  &  très-difpolées 
à  fe  reproduire  par  affocialion.  Tout  eft  paflif, 
involontaire  dans  ce  phénomène  ;  les  fens  mêmes 
font  fermés  de  toutes  parts  &  ne  vivent  plus  que 
de.  la  vie  ,  générale  :  rien  dé-  femblable.  n’arrive 
dans  les  délires;  tous  les  fens  font  ouverts  &  quel¬ 
quefois  très-irritables  ;  la  condition  du  cerveau  , 
loin  d’être  naturelle  ,  eft  effentiellement  extraor¬ 
dinaire  &  morbide;  l’efprit ,  auquel.cn dérange¬ 
ment  fe  communique  ,  fe  trouve  affoibli  ,  bouie- 
.  yer.fé  ,  excité  dans  toqs  les  fens,  ou  préoccupé  par 
de  faillies  perceptions  ;  enfin  ,  dans  le  délire  on  eft 
en  pleine  veille  ;  la  volonté  eû  plutôt  altérée. que 
iufpcndue.,  &c.  &c. 

VI.  De  V influence  de  l’état  habituel,  ou  de  quel¬ 
ques  .affections  ,  ou  de  quelques  idées  domi¬ 
nantes }  fur.  les.  idées  qui  font  l’objet  du  dé¬ 
liré ,  —  Des  effets- de.  jfffociation  prouvés  dans 
le  délire  parplufieurs  exemples. 

Dans,  le  délire,  comme  dans  les  rêves,  les 
images  qui  fe  préfentent,  les  idées  ou  les  affec¬ 
tions  dont  on  eû  préoccupé  ,  ne  font  pas  entière¬ 
ment  étrangères,  dans  le  plus  grand,  nombre  des 
cas,  aux  pallions ,  aux  idées  qui  conflituent  le 
fond,  de  l’exiftence .  morale  ou  la  trame  habituelle 
des  feiitimens.  Il  n’efl  donc  pas.  étonnant  que 
chacun ,  dans  fon  rêve  ou  dans  fon  délire  ,  foit 
lé  plus  fouvçnt  occupé  d’objets ,  de  fcènes ,  d’évé- 
neniens  qui  rappellent  les  intérêts  les  plus  chers 
de  fa  vieyfes  travaux  accoutumés ,  fes  goûts  ,  fes 
pallions  ;  (ju’une  mère  ,  par  exemple  ,  loit  conti¬ 
nuellement'  ramenée  à  des  follicitudes  domefli- 
ques ,  au  foin  de  fes  enfans  ;  qu’un  militaire  com¬ 
mande  des  charges  ,  qu’il  trace  des  plans  de 
campagne  ;  qu’un  homme  de  lettres  compofe ,  & 
que  l’homme  du;  monde  continue  de  s'abandonner 
aux  chagrins  Si  aux  efpérançes  de  l’ambition. 
Toutefois  ces  rapports  entre  la  difpofition  habi¬ 
tuelle  de  l’efprit  dans  l’état  de  raifon,  qui  eft  la 
foulé  de  l’aine  ,  St  les  difpofitions.  accidentelles  ou  i 
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morbifiques  de  l’entendement  dans  le  délire , 
ne  fe  laiflent  plus  appëicevoir,  fi' l’irritation  du 
cerveau  eû  aflez  forte  pour  en  défôrganifer  toutes 
les  fonêlions ,  pour  eu  déranger  toutes  les  habi¬ 
tudes,  ou  pour  faire  naître  tout-à-coup  des  per¬ 
ceptions  illufoires  qui  rompent,  dans  plufieuis 
points  ,  la  chaîne  des  affedlions  St  des  idées.  Dans 
tous  ces  cas,  le  cerveau  St  l’entendement  font  plu¬ 
tôt  bouleverfés  8i-comme  frappés  d’une  forte  com¬ 
motion  ,  qu’entraînés  par  un  excitement  morbi¬ 
fique  dans  une-  fuite  d’habitudes  nouvelles  8t 
défordonnées.  C’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  dans 
la  frénéfie  ou  dans  le  délire  furieux  ,  au  milieu 
de  certaines  lièvres  inflammatoires  &  ataxiques.’ 

Dans  les  autres  délires  moins  violéns  ,  les  lois 
confiantes,  la  marche. accoutumée  de  la  nature 
dans  les  opérations  intellefluelles  ,  fe  retrouvent 
encore  en  partie  ,  même  au  milieu  du  défordre  & 
■des  aberrations. 

Le  principe  de  l’alTociation  dës  idées  entr’elles 
8t.  des  penfées  avec  les  fenfations; le  principe  non 
moins  fécond  de  l’affociation  des  -mouvemens  en- 
tr’eux,  8t  celui  de  l’enchaînement  des  mouvemens. 
avec  une  foule  d’idées- St'  d’affbâiôns  qui  leur  ré¬ 
pondent,  fe  reconnoilfent  fi  l’on  étudie  avec  dé-  ' 
lail  les  phénomènes  du  délire ,  8t  fervent  même  à 
en  expliquer  plufieurs  circonftances.. 

Ce  qui  fe  pafle  dans  l’hydrophobie  eû  nn  exem¬ 
ple  frappant  de  ces  différentes  affociations.  "  r 

Par  un  effet  d’un  état  d’irritation  violente  &  de’- 
fpafme  de  cou ,  dans  cette  affreufe  maladie ,  la 
déglutition,  furtout  celle  des  liquides  ,  ne  peut 
s’exécuter  fans  exciter  des  douleurs  ,  des  convul-’ 
fions  8t  une  propenfion  aveugle  8t  maniaque  à 
mordre  ou  à  grincer  les  dents  ;  mais  lorfque  la 
maladie  eft-  confirmée  ,  il  n’eft  pas  néceflaire  d’a¬ 
valer  de  l’eau  pour  provoquer  - ces  accès  hydro- 
phobiques  ,  qui  fe  reproduifent  ou  redoublent  par 
voie  d’afibeiation  ,  à  la  feule  vue  de  l’eau  ou  de 
quelque  chofe  qui  lui  reffemble  par  fa  tranfpa- 
parence  8t  fa  mobilité. 

C’eft  d’après  le  même  principe  d’affociation  , 
que  des  affeêlions  ou  des  idées  qui  ont- occupé  les 
malades  avec  un  certain  degré  de  force  on  d’in¬ 
térêt  avant  leur  maladie  ,  déterminent  la  nature 
&  l’objet  des  idées  auxquelles  fe  rapporte  le  délire. 
Hildebrand  éprouva  lui-même  quelque  chofe  de 
femblable  danslafièvre  nerveufe  des  camps,  qu’il  a 
fi  bien  décrite ,  &  à  l’occafion  de  laquelle  il  auroit 
pu  dire  comme  Thucydide  :  «Pourmoi,  j’expoferai 
»  quelfut  le  mal;  comme  j’en  ai  éprouvé  moi-même 
»  les  atteintes  ,  8t  que  j’en  ai  vu  d’autres  perfonnes 
«attaquées,  on  pourra,  d’après  les  fymptômes 
»  que  je  vais  tracer ,  en  prévoir  les  effets  ,  &.  n’être  . 
»  pas  dans  l’ignorance ,  s’ils  reparoifîent.  »  Ce  mé- : 
decin  eftimable  rapporte  que ,  dans  tout  le  cours  ' 
de  fa  maladie,  il  vit  conftamment  un  ornement  de 
tête  qui  lui  avoit  vivement  déplu  avant  de  tomber  ■ 
malade  j-c’étoit  là:  tout  fon  délire ,  &  il  étoit  con-  ' 
tinuellement  occupé. de  l’idée  d’éloigner  cet  objet 
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défagréable  ,  fans  pouvoir  y  parvenir  ;  ce  qui  lui 
fail’oit  éprouver  un  fentiment  pénible ,  analogue  à 
cé  qui  fe  paffe  dans  le  cochemar,  Un  de:  fes  élèves 
qui,  avant  de  tomber  malade,  avoit  affilié  à  la 
repréfentàtion  d’un  opéra  appelé  le  Miroir  d’ Ar¬ 
cadie  ,  fe  crut ,  pendant  un  délire  de  fept  jours  , 
chargé  du  rôle  du  preneur  de  vipères  dans  cette 
pièce ,  ce  qui  lui  faifoit  reffentir  des  angoiffes  & 
des  frayeurs  inexprimables  ;  l’idée  du  perl'onnage 
qu’il  rempliffoit ,  rappelant  par  affociation  &  avec 
autant  d’énergie  que  dans  un  rêve  ,  les  fenfations , 
lès  impreffions  &  les  actions  corporelles  corref- 
pondantes  à  cette  idée. 

Un  autre  élève  d’Hîldebrand ,  atteint  de  la 
même  maladie  ,  étoit  continuellement  occupé , 
dans  fon  délire  ,  de  la  penfée  que  tous  fes  con- 
difciplés ,  dans  l’bofpice  de  clinique  ,  dévoient 
tous  être  attaqués,  comme  lui ,  de  la  fièvre  ner- 

VII.  Rapport  particulier  des  idées  fur  lefquelles 
porte  le  délire,  avec  les  fenfations  intérieures 
&  accidentelles  qui  dépendent  de  la  ma¬ 
ladie. 

Il  paroit  que  ,  dans  quelques  circonftances  , 
l’idée  illufoire  ou  la  férié  d’idées  illufoires  fur  lef¬ 
quelles  roule  le  délire ,  ne  font  pas  fans  quelque 
rapport  avec  l’état  momentané  de  l’ouïe ,  de  la 
vue  ou  de  tout  autre  organe  des.fens ,  &.  de  l’en- 
femble  ou  de  quelques  parties  de  l’organifation. 
Le  fébricitant  dont  parle  Galien  ,  &  chez  lequel 
il  reconnut  avec  tant  de  fagacité  l’annonce  d’une 
hémorragie  nafale ,  avoit  dut  délire ,  &  voyoit 
ramper  fur  fon  lit  un  ferpent  rouge,  avant  cet 
événement  déeifif  &  critique  dé  fa  maladie. 

Il  n’eftpas  fans  exemple  que  le  délire  éphémère 
qui  furvient  chez  quelques  femmes  très-fanguines , 
à  l’époque  de  là  menftruation ,  roule  fur  des  idées, 
des  perceptions ,  des  images  tragiques. 

De3  fcènes  fanglantes ,  des  couleurs  rougeâtres 
dominent  affez  conftamment .  dans  ces  rêves  & 
dans  tous  ceux  qui  ont  quelque  rapport  avec  une 
irritation  hémorragique. 

Lorfque  le  cerveau  eft  vivement  excité  par  la 
nature  de  la  maladie ,  ou  par  une  difpofition 
particulière  du  malade ,  une  impreffion  interne  au 
externe  qui  furvient brufquement  alors,  une  fen- 
fàtion  vive  &  inattendue  fuffilent  pour  provoquer 
le  délire  &  pour  déterminer  l’idée  ou  les  idées  il¬ 
lufoires  qui  en  font  l’objet.  Les  idées,  les  paf- 
fions  du  fébricitant ,  toutes  fes  habitudes  de  pen- 
fées  &  d’aûions  font  rappelées  par  cette  émotion 
foudaine ,  à  laquelle  elles  fe  rattachent  avec  plus 
ou  moins  de  trouble ,  par  une  affociation  rapide 
&  involontaire. 

La  pratique  de  la  médecine  m’a  préfenté  plu- 
fieurs  faits  qui  confirment  celte  remarque  :  je  me 
bornerai  à  en  citer  un  que  j’pbfervai  dans  le  cours 
d’une  fièvre  maligne  des  plus  graves ,  qui  s’étoit 
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développée  dans  les  circonftances ,  &  avec  les 
fyrnp  tomes  les  plus  propres  à  caraftérifer  ce  que 
l'on  a  appelé  lé  typhus  contagieux  ou  la  fièvre 
nerveufe  des  armées.  Dès  le  commencement  de 
la  fécondé  période  dé  cette  fièvre,  M.  le  colonel 
de..... ,  qui  fut  pour  moi  un  objet  continuel  d’ob- 
fervalion  &  d’intérêt ,  éprouva  plufieurs  change- 
mens  fenfibles  dans  le  mouvement  de  fon  efprit  & 
le  fond  de  fon  caractère.  Un  attendriffement  invo-  ■ 
lontaire ,  des  écarts  d’imagination ,  une  exaltation 
■  remarquable  dans  les  idées  &  dans  les  fentimens  , 
me  firent  craindre ,  vers  le  dixième  ou  le  onzième 
jour  de  hr  maladie,  l’explofion prochaine  du  délire. 
Dans  la  nuit  du  onzième  au  douzième  ,  une  voi¬ 
ture,  qui  rentroit  fous  la  porte  cochère,  frappa 
vivement  le  malade  de  fon  bruit,  &  le  réveilla  en 
furlaut.  Ce  bruit,  que  M _ prit  pour  un  fignal  d’a¬ 

larme,  agita  vivement  fon  efprit;  fes  idées  domi¬ 
nantes  fe  reproduifirent  avec  vivacité ,  en  fe  ratta¬ 
chant  confufément  à  cette  impreffion.  Entouré  de 
tout  l’appareil  &  de  toutes  les  circonftances  de  la 
maladie  ,  il  ceffa  de  les  appèrcevoir,  &  fe  vit  tout- 
à-coup  fur  un  champ  de  bataille ,  &  tout  occupé 
des  habitudes  &  des  devoirs  de  fa  profeffion. 

On  a  obfervé  auffi  quelquefois ,  dans  certaines 
circonftances  affez  remarquables  pour  paraître 
extraordinaires  ,  un  rapport  frappant  entre  le  fu- 
jet  des  délires  fébriles  &  les  fituations  ou  les  be- 
foins  des  malades.  Un  fébricitant ,  dont  parle 
Marcellus  Donatus  ,  voyoit  confthm ment,  pendant 
fon  délire,  un  bain  d’eau  froide  ,  &  demandoit 
qu’on  lui  permit  de  s’y  plonger.  Sa  garde  ne  pou¬ 
vant  réfifter  à  fes  prières ,  Sl  moins  encore  à  fes  ef¬ 
forts  ,  le  laiffa  coucher  nu  fur  le  fol ,  &  demeurer 
affez  lông-tems  dans  cette  fituation.  Cette  ââiôu,  . 
en  apparence^,  fi  dangereufe  &  fi  déreifonnabie~ , 
ayant  fenfiblement  foulagé  le  malade  ,  on  fit  in¬ 
tervenir  i’ufage  du  bain  froid  dans  fon  traitement, 
avec  un  grand  fuccès. 

.  Un  autre  malade,  cité  par  Sauvages,  était  fans 
celle  tourmenté  du  deffr  de  fé  fendre  la  tête.  Au 
moment  où  il  n’étoit  pas  convenablement  fur- 
veillé ,  il  fe  jeta  par  la  fenêtre  y  &  fe  fit,  en  tom¬ 
bant  fur  la  tête  ,  une  large  ouverture  qui  donna 
iffue  à  une  quantité  confidérable  de  fang  épan¬ 
ché  ,  dont  le  poids  avoit  du  néceffaivement  trou¬ 
bler  l’aGion  du  cerveau  chez  ce  malade. 

Ces  aflociations  ;  cette  efpèce  de  régularité ,  ces 
traces  des  anciennes  habitudes  intelleâuelles  que 
l’on  obferve  dans  certains  délires,  &  plus  Ibuvent, 
d’ailleurs,  dans  les  rêves,  annoncent  que  ,  ni  le 
cerveau,  ni  aucune  région  principale  du  fyftème 
nerveux  ne  fe  trouve  gravement  &  profondément 
compromis  :  fi  l’altération  eft  plus  forte  ,  fi ,  nefe  •- 
bornant  pas  à  être  affôibliou  augmenté, le  mode 
d’aclion  cérébrale'  eft  perverti  &  changé  comme 
par  une  forte  d’empoifonnement  j  le  délire  eft  fu¬ 
rieux  y  l’excitemént  extraordinaire  fe  rapproche  : 
de  l’irritation  maniaque ,  &  fe  caraâérife,  ou  par  ' 
üng exaltationuâerveilleufe  des:  fatuités  mentales, 
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ou  par  une  fuccefiion  confufe  d’images  ,  d’idées ,  collapfus.  Le  fommeil  eft  produit ,  au  contraire  , 
de  déterminations  étranges,  &  fans  aucune  liai-  par  un  collapfus  plus  foible,  mais  uniforme  & 
fon  avec  les  habitudes  acquifes  &  la  conftitution  général ,  &  les  rêves  ,  le  délire  ,  par  un  collapfus 
de  l’entendement.  Ces  fitüations  font  détachées  inégal ,  partiel ,  d’où  réfulte  nécefl'airement  dé- 
féparées  de  l’exifience  habituelle  ,  &  lorfqu’elles  {ordre ,  défaut  d’équilibre  &  d’à-plomb  ,  non-feu- 
ceflent ,  les  malades  ne  veulent  pas  croire  ce  lement  dans  les  opérations  de  l’entendement  , 
qui  leur  eft  arrivé;  ils  fe  retrouvent  à  l’heure  mais  dans  toutes  les  fonâions  de  la  vie  qui  ont 
dans  la  fituation  qui  avoit  précédé  le  délire  ,  une  étroite  liaifon  avec  l’acliou  du  cerveau, 
comme  fi  leur  vie  intellectuelle  avoit  été  cou-  Cette  théorie  eft  fans  doute  fort  ingénieufe; 
pée  dans  cet  endroit  par  une  forte  d’épifode  bi-  mais  l’efprit  d’obfervation  ,  qui  a  plus  de  prudence 
zarre  ,  qui  ne  peut  s’y  rattacher  par  le  plus  que  d’audace  dans  fes  recherches ,  ne  s’élève  pas 
foible  rapport,  ni  par  le  plus  léger  fouvenir.  à  une  fi  grande  hauteur.  Il  ne  peut  admettre  un 

fluide  nerveux,  qui  n’eft  pas  plus  démontré  que 
VIII.  Condition  du  cerveau  dans  le  délire.  —  tant  d’autres  fluides ,  de  l’hypothèfe  defquëls  on  a 
Opinion  de  Cullen  attaquée.  —  Comment  un  trop  abufé  depuis  un  demi-fiècle  ,  &  qui ,  en  ex-' 
grand  nombre  de  circonflances  contribuent  à  pliquant  tout ,  n’explique  rien  d’une  manière  po- 
-  provoquer  le  délire ,  en  opérant  un  dérange-  fitive. 

ment  dans  le  cerveau.  —  Irritations  inflàtn-  Dans  la  pfychologie ,  furtout  lorfqu’on  la  traite 
•  matoiresounoninflamatoiresquioccqfïonnent  comme  une  partie  de  l’hiftoire  naturelle  de  .  ; 

le  délire  dans  certaines phlegma/ies  &  dans  les  l’homme ,  il  De  faut  jamais  oublier  que  rien  n’eft . 

.. fièvres  ataxiques.  plus  fécond  en  explications  qu’un  faux  principe  ,  ;  : 

&  que  l’efprit  de  fyftème  nuit  plus  qu’il  né  fert 
La  théorie  du  délire  doit  fe  réduire  au  rappre-  dans  la  recherche  fincère  &  courageufe  de  là 
chement  d’un  certain  nombre  de  faits  ,  dont  la  vérité. 

Î trafique  de  la  médecine  peut  enrichir  la  pfÿeho-  j  En  attendant  un  fait  général,  auquel  pourra  fe 
ogie  :  ce  n’eft  qu’une  fimple  extenfion  &  une  ap-  rattacher  ]  commé  au  premier  anneau une  lon- 
plieation  de  la  doârine  du  cerveau ,  confidéré  gue  férié  de  faits  particuliers ,  on  doit  fe  borner 
dans  tonte  la  variété  des  conditions  &  des  actions  à  comparer  les  faits  ,  à  les  rapprocher  les  uns  des' 

dont  il  çft  f’ufceptible.  Cullen  a  bien  fenti  que  la  autres,  &  à  ne  les  expliquer,  en  quelque  forte,  ] 

iuppofition  de  l’épüifement  ou  de  l’accumulation  que  par  le  feul  moyen  de  l’anàlyfe  &  de  la  claffi- 
du  fluide  nerveux  dans  le  cerveau ,  pour  expli- :  fication.  . 

quer  les  phénomènes  du  fommeil ,  de  la  veille,  C’eft  d’après  ces  principes  qu’il  importe  de  dé- 
des  rêves  &  du  délire,  étoit  infuffifante,  &  qu’elle  J  terminer  les  états  ,  les  conditions  du  cerveau  d’où  '< 
fe  trouvoit  même  quelquefois  en  contradiction  paroifient  dépendre  les  diverfes  efpèces  de  délire 
avec  les  faits.  Il  a  défigné  fous  le  nom  d’exci-  qui  furviennent  dans  les  maladies  aiguës. 
tentent  ,1a  circulation  active ,  le  mouvement  fa-  Le  cerveau  ,  dans  la  plupart  des  maladies  ai- 
cile  du  lluide  nerveux  ,  &  fous  celui  de  collapfus,  gués,  éprouve,  d’une  manière  primitive  ou  confé- 
l’aâ.ivité  ralentie  ,  l’efpèce  de  ftagnation  de  ce  cutive  ,  différentes  altérations ,  au  moins  dans  fon 
même  fluide  nerveux,  plutôt  fuppofé  que  dé-  mode  d’action.  L’infomnie  eft  un  fymptôme  conf- 
montré.  •  '.\  tant  dans  la  plupart  de  ces  maladies  ;  l’affoupiC- 

D’après  cette  hypothèfe  ,  que  Cabanis  n’a  pas  fement  comateux  fe  montre  dans-  quelques-unes, 
dédaignée ,  Cullen  prétend  expliquer  facilement  La  circonftance  eflentielle  de  l’état  fébrile  , 
les  différens  états  de  l’entendement  pendant  la  c’eft-à-dire ,  l’irritation  vafctdaire ,  n’eft  pas  d’ail- 
veille  &  pendant  le  fommeil.  Ainfi  il  attribue  à  leurs  la  feule  difpofition  qui  tende  à  déranger  ' 
rexcitemept.  cérébral ,  porté  au  plus  haut  degré,  l’aftion  du  cerveau  dans  les  maladies  aiguës. 
ce  qui  fe  pafTe  chez  les  maniaques-  dont  les  accès  La  perturbation  profonde,  l’efpèce  d’interverfion 
provoqués,  en  elï’et  par  une  irritation  profonde  du  des  fonâions  digeftives,  qui  font  comme  fufpendues 
cerveau,  font  en  quelque  forte  une  exaltation  tu-  dans  la  plupart  de  ces  maladies,  la  diète  févère, 
multueufe  de  toutes  les  propriétés  de  la  vie  ,  &  le  jeûne  prolongé ,  qu’un  femblable  état  de  chofes 
principalement  xle  l’aâion  mufculaire  &  des  fa-  rend  néceffaire ,  fe  concilient  difficilement  avec 
cultés  mentales.  l’intégrité  des  fonâions  intelleâuelles.  On  voit 

Les  degrés  plus  modérés  de  l’excitement  céré-  alors  comment  ces  fonâions  ne  peuvent  manquer 
bral  expliquent , -fuivant.  Cullen,  l’aâivité  plus  d’être  troublées  par  un  état  plus  ou  moins  pro- 
ou  moins  grande  8t  plus  ou  moins  forte  de  la  noncé  dé  délire ,  lorfque  l’irritation  générale  eft  ' 
veille.  Les  différentes  modifications  du  collapjiis ,  augmentée  dans  les  accès  ,  ou  lorfque  quelques 
non  moins  fécondes  ,  rendent  raifon  du  fommeil ,  imprefïions  intérieures  ;  très-vives ,  modifiant  l’en-  ‘ 
du  délire ,  des  rêves  ,&  même  de  plufieurs  aliéna-  tendement  du  malade  à  fon  infu,  en  dérangent 
tiens  mentales  ;  la  mort  elle-même  fe  trouve  toutes  les  habitudes  ,  &  font  naître  une  foule  de 
embraffée  dans  ces  explications  :  fuivant  Cul-  faufiles  perceptions ,  de  changemens  Brùfques  dans 
len,  elle  devient  . l’effet  du  plus  haut  degré  de  le  caraâère ,  le  penchant ,  les  idées.  ! 
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En  général ,  il  y  a  très-peu  de  maladies  aiguës 
qui  ] aillent  l’intelligence  dans  l’état  où  elle  le 
trouve ,  ’  au  moment  de  leur  invaûon.  Le  plus 
fouventces  changemens  font  peu  marqués,  &  fe 
réduifent  à  quelques  différences  dans  les  mœurs  , 
les  goûts  ,  la  voix  ,  le  difcours ,  les  geftes ,  le  re- 
ard.  Certaines  habitudes  ,  telles  que  celle  du  ta- 
ac,  plufieurs  tics,  &  même  des  manies  invé¬ 
térées  ,  fe  fufpendent  tout-à-coup  ;  des  lympathies 
&  des  antipathies,  des  averfions  ou  des  affec¬ 
tions  particulières  fe  développent  fans  un  motif 
moral  ;  &  ces  dérangemens  ,  ces  états  accoutumés 
de  l’ame  ,  qui  ne  font  pas  encore  le  délire ,  peu¬ 
vent  en  faire  craindre  la  prochaine  invaûon  :  ils 
font  une  preuve  de  ces  rapports  du  phyfique  & 
du  moral  que  l’on  obferve  aulïi  dans  un  état  de 
fanté  &  d’indifpofition,  mais  à  un  plus  foible  degré. 

Dans  les  maladies  inflammatoires  qui  attaquent 
direclement  ou  fympathiquement  le  cerveau ,  un 
dérangement  plus  prononcé  de  la  raifon  devient 
inévitable  ,  comme  on  le  voit  dans  la  frénéfie  & 
la  céphalite  primitive  ou  confécutive.  L’irritation 
vive  de  cet  organe ,  dans  ces  maladies  ,  le  fang 
qui  s’y  porte  avec  plus  d’abondance ,  en  un  mot , 
le  détordre  de1  tous  ces  genres  de  fonctions  s’él  end 
néceffairement  à  la  penfée ,  8t  produit  un  violent  *j 
_  délire.  D’autres  altérations  profondes  &  plus  dàn- 
gereufes  ,  quoique  moins  graves  en  apparence , 
peuvent  aufli ,  fans  le  concours  d’une  affection 
inflammatoire,  fe  développer  dans  le  fein  même 
de  l’organe  cérébral,  &  occafionner  plufieurs  ef- 
pèçes  de  délire.  G’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  dans 
plufieurs  fièvres  malignes  fimples  ,  &  dans  quel¬ 
ques  fièvres  malignes  compliquées  d’une  difpofi- 
tion  putride  ou  adynamique. 

Les  changemens  que  les  facultés  intelleâuelles 
peuvent  éprouver  dans  les  fièvres  malignes  ef- 
fentielles  font  très-variés.  Dans  quelques  circonf- 
tances,  c’eft  moins  un  véritable  délire  qu’une' 
exaltation  vive  ,  un.  accroiffement  extraordinaire 
0»  une  diminution  fenfible.  de  ces  facultés.  La 
mémoire',  par  exemple ,  fe  perd  ou  augmente  à 
un  point  que  l’on  peut  à  peine  concevoir.  Reil 
rapporte  qu’un  payfan  récita,  pendant  la  chaleur 
de  la  fièvre ,  plufieurs  vers  grecs  ,  &  qu’il  ne  put 
enfuite  en  réciter  un  feul  dans  fa  convalefcence. 
En  recherchant  la  caufe  de  cette  efpèce  de  prodige, 
on  apprit  que  l’éducation  de  ce  payfan  n’avoit 
pas  été  tout-à-fait  négligée  ,  &  qu’il  avoit  fu  un 
peu  de  grec  dans  fa  jeuneflè.  L’imagination ,  le 
jugement ,  acquièrent  aufli  quelquefois ,  dans  cer¬ 
taines  maladies  fébriles  de  nature  ataxique  ,  une 
facilité ,  une  force ,  une  élévation  tout-à-fait 
étrangère  à  la  eonftit'uion  habituelle  de  l’enten¬ 
dement  -,  furtout  .lorfque  ces  maladies  paroiffent 
dépendre  de  la  révolution  de  la  puberté ,  ou  de 
toute  autre  crife  violente  &  générale  de  l’orgabi- 
fàtion.  Un  haut  degré  de  force  mufculairè  & 
l’éclat ,  l’abondance  des  idées  dans  cès  maladies, 
font  un  fingulier  contrafte  avec  l’altération 'pro- 
MéDECZNE.  T'orne  IJC. 
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fondé  de  la  vie  qui  les  occafionne ,  &.  dont  elle 
cache  le  danger  à  des  yeux  peu  exercés.  On  peut 
s’attendre  à  quelque  chofe  de  femblable ,  lorfque 
la  maladie  détermine  tout-à-coup  un  grand  chan¬ 
gement  dans  le  caractère.  Les  malades  alors  ont 
la  parole  brève  ;  ils  affectent  quelque  chofe 
d’auftère  dans  leurs  difcours  :  quoique  très-ma¬ 
lades  ,  &.  dans  le  plus  grand  danger,  ils  ne  paroif¬ 
fent  pas  aff'oiblis  ;  tous  leurs  mouvemens  font  bruf- 
ques  &  même  un  peu  convulfifs.  Un  jeune  homme 
de  quatorze  ans ,  auquel  j’ai  donné  des  foins  il  y 
a  quelques  années,  pendant  une  fièvre  maligne, 
dont  il  mourut  le  treizième  jour,  m’offrit,  dans 
tout  le  cours  de  fa  maladie ,  un  exemple  bien  re¬ 
marquable  de  cet  excitement  nerveux  &  cérébral, 
qui  n’eft  pas  fans  quelqu’analogie  avec  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  quelques  variétés  du  délire  maniaque. 
Chez  ce  jeune  homme,  dont  l’intelligence  en  état 
de  fanté  m’avoit  paru  très-ordinaire ,  toutes  les 
facultés  de  l’entendement  augmentèrent  d’une 
manière  prodigieufe  ;  je  favois  qu’il  n’avoit  en¬ 
core  que  quelques  commencemens  d’études,  & 
des  notions  très-fuperficielles  de  la  langue  latine  : 
cependant  il  fe  mit  tout-à-coup,  vers  le  milieu  de 
fa  maladie ,  à  parler  cette  langue  avec  autant  d’é¬ 
légance  que  de  facilité.  Il  montroit  en  même 
tems  beaucoup  de  goût ,  beaucoup  de  raifon  ,  & 

Elus  de  connoiffances  que  je  ne  pouvois  lui  en 
ippofer.  Il  me  parloit  avec  chaleur  ,  avec  élo¬ 
quence  ,  dé  fa  reconnoiffance  &  de  fon  atta¬ 
chement ,  des  réflexions  auxquelles  il  fe  livroit, 
de  fes  projets  de  travail  pour  l’avenir,  de  fon 

Eenchant  pour  les  jouiffances  de.  l’efprit ,  &.  de 
m  defir  de  préférer  déformais  au  jeu,  aux  ha¬ 
bitudes  de  fon  âge  ,  les  occupations  &  lé  com¬ 
merce  des  hommes  les  plus  fages  &  les  plus, 
éclairés. 

Dans  d’autres  circonftances  ,  l’excitement  ner¬ 
veux  du  cerveau  ,  après  avoir  provoqué  un  délire 
très-fort,  s’appaife  &  fe  foutient  à  un  degré  fuf- 
fifant  pour  donner  à  la  penfée  une  énergie  &  un 
éclat  extraordinaire  ,  ce  qui  eft  toujours  le  ligne 
d’un  grand  danger  ou  même  d’une  mort  prochaine. 
Dans  ce  moment  touchant  &  terrible ,  les  malades 
qui  avoient  été  dans  le  délire  reviennent  à  eux , 
aiufi  qu’Arétéel’a  obfervé  ;  leur  raifon,  qu’ils  vien¬ 
nent  de  recouvrer  ,  paroît  plus  forte  ,  leurs  émo¬ 
tions  font  plus  touchantes  ;  leurs  idées  plus  bril¬ 
lantes ,  plus  vives,  font  rendues  avec  cette  élo¬ 
quence  touchante ,  que  l’on  a  appelée  le  chant  du 
cygne  auxquelles  les  Anciens,  que  ce  prodige 
moral  avoit  frappés  ,  attribuoient ,  fans  héfiter  , 
une  lignification  prophétique. 

Ces  beaux  mouvemens  de  l’ame,  qui  rendent  les 
approches  de  la  mort  de  quelques  individus  -fi 
impofantes ,  peuvent  fe  rencontrer  chez  fous  les 
hommes;  mais  ils  font  moins  rares,  toutes  chofes 
égales  d’ailleurs ,  chez  les  perfonnes  dont  la  cul¬ 
ture  morale  a  été  forte,  foutenue,  &  qui,  après 
s’être  diftinguées  par  les  qualités  éminentes  de 
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leur  efprit,  femblent  avoir  àcquis  le  droit  de  ne 
pas  mourir  comme  le  vulgaire.  Cette  partie  mo¬ 
rale  de  la  mort  &  des  derniers  inftans  d’une  ma¬ 
ladie  a  été  décrite  par  Rouffeau  avec  autant  de 
vérité  que  d’éloquence.  Les  paroles  de  Julie ,  rap¬ 
portées  par  M.  Volrnar ,  &  qui  expriment  des 
penfées  fi  nobles  ,  des  réflexions  fi  juftes ,  n’of¬ 
frent  rien  -que  de  très-naturel,  dans  le  dernier 
moment  d’un  être  diftingué  par  fes  qualités  mo¬ 
rales  :  le  caractère  même  de  la  maladie  ajoute  à 
cette  vraifemblance ,  puil'que  Julie  fuccombe  à 
une  affection ,  dans  laquelle  une  irritation  ner- 
veufe  s’étoit  développée  trop  faiblement  pour 
produire  le  délire,  mais  avec  allez  de  force  pour 
donner  tout-à-coup  plus  d’éclat  &  d’énergie  aux 
facultés  de  l’entendement. 

Laphyfionomie  fuppofée  de  la  malade  annon- 
çoit  évidemment  cette  difpofition.  «  Son  dil- 
»  cours  ,  dit  l’auteur  ,  prononcé  d’abord  d’un  ton 
»  grave  &  pofé,  puis  avec  plus  d’accent  &  d’une 
x  voix  plus,  élevée  ,  fit  fur  tous  les  affiftans  une 
»  imprellion  d’autant  plus  vive  ,  que  les  yeux 
»  de  celle  qui  le  prononça ,  brilloient  d’un  feu  fur- 
x  naturel  ;  un  nouvel  éclat  animoit  fon  teint  ;  elle 
»  paroiffoit  rayonnante ,  &  s’il  y  a  quelque  choie 
»  au  monde  qui  mérite  le  nom  de  eélefte  ,  c’étoit 
»  fon  vifage  tandis  qu’elle  parloit.  » 

Les  biographies  des  hommes  célèbres  &  les  fic¬ 
tions  des  grands  poètes  ou  dès  auteurs  de  romans  , 
les  plus  célèbres ,  qui  fe  font  attachés  à  la  pein¬ 
ture  des  mouvemens  du  cœur  humain ,  offrent  un 
grand  nombre  de  ces  traits  auxquels  toute  la  fé vé¬ 
rité  de  la  fcience  ne  trouve  rien  à  reprendre.  Sou¬ 
vent  rappelés  &  décrits  ,  ces  exemples  de  la  fo- 
lennité  de  la  mort  &.  de  l’éclat  de  la  penfée  dans 
les  derniers  momens  de  la  vie  produifent  toujours 
un  grand  effet  (i) ,  forcent  le  philofophè  lui- 
même  à  s’attendrir,  &mêlentles  émotions  lés  plus 
touchantes  à  la  gravité  de  fès  méditations. 

L’irritation  du  cerveau  ,  lorfqu’elle  eft  affez 
forte  pour  occafionuer  le  délire  ,  agit  évidemment 
en  bouleverfant  les  habitudes  fuccelïivement  ac- 
quifes  &  lentement  établies  de  l’entendement; 
l’affoiblilfement  du  même  organe  &  certains  dé— 
rangemens  nerveux  fpontanés  qui  ont  beaucoup 


.  (i)  On  trouve  un  de  ces  exemples  très-remarquables ,  & 
d’une  grande  exaâitüde ,  dans  un  ouvrage  moderne  que  l’on 
pourroit  plutôt  regarder  comme  un  recueil  de  Mémoires 

îiiftoriques  ,  que  comme  un  roman .  L’héroïne  ,  Eugénie 

de  Revel ,  fuccombant  à  une  phthifie  inflammatoire ,  & 
après  avoir  éprouvé  un  délire  fympathique  &  nerveux ,  re¬ 
couvra  ,  quelques  momens  avant  de  mourir  ,  toute  fa  raifon; 
ce  que  les  médecins  ont  fouvenr  l’occafîon  d’obferver ,  ôc  ce 
qui' eft  toujours  un  ligne  très-fâcheux.  «  Ses  penfées  ramenées 
furie  fort  des  liens,  elle  ne  voit -plus  que  fes  parens  mal¬ 
heureux  ;  elle  fe  ranime  ,  retrouve  des  forces  furnaturelles  : 
il  fenible  que  fa  vie,  près  de  s’éteindre,  s’eft  réfugiée  toute 
entière  dans  fon  cœur  ;  fes  yeux  brillent  d’un  feu  prefque 
divin  i  fes  affe&içms  profondes ,  fa  croyance  pallionnée , 
donnent  à  fa  voix ,  à  fes  paroles',  un  ton  folennel.  » 
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d’analogie  avec  l’ivreffe  &  le  narcotifms  ,  provo¬ 
quent  aulfi  le  délire  ,  mais  d’une  autre  manière. 

Dans  le  cas  de  foibleffe ,  l’entendement  eft  inha¬ 
bile  à  un  exercice  convenable  de  fes  opérations  ; 
le  fentiment  de  l’exiftence  habituelle  &  la  réac¬ 
tion  du  monde  extérieur  font  confus  ,  obfcurs ,  & 
paroiflènt  même  fe  fufpendre.  L’attention  8c  le 
jugement  n’ayant  pas  afi’ez  de  force  pour  recôn- 
noître  les  illufions  des  fens,  que  la  maladie  occa- 
fionne  fouvent  d’une  manière  fympathique  ,  les 
malades  font  afliégés  par  des  fenfations  faufles  ; 
lés  uns  voient  des  figures  extraordinaires  ,  ef¬ 
frayantes  ou  bizarres  ,  qui  fe  fuccèdent  continuel¬ 
lement,  &  qui  les  fatiguent  par  leur  mouvement , 
ou  qui ,  fe  trouvant  toujours  à  la  même  place  ,  les 
importunent. 

Quelques-uns  que  je  poürrois  nommer  ne  peu¬ 
vent  avoir  le  plus  léger  accès  de  fièvre ,  fans  avoir 
auflitôt  au  pied  de  leur  lit  une  petite  figure  ex¬ 
traordinaire  ;  d’autres  entendent  différens  bruits  8c 
divers  fons,  ou  Tentent  diverfes  odeurs  non  moins 
illufôires  ,  en  font  incommodés  8c  s’en  plaignent 
ou  s’y  plaifent ,  8c  en  parlent  avec  le  fentiment 
qu’ils  en  ont. 

Le  cerveau,  dont  l’influence  eft  fi  vafte  ,  &  qui 
-peut  être  confidéré  comme  le  foyer  principal  des 
actions  vitales  ,  fe  trouve  lui-même  cependant 
dans  la  fphère  d'action  des  autres  organes.  Une 
foule  de  fenfations  intérieures  l’affectent  donc ,  le 
dérangent,  l’atteignent  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies  ,  excitent  ou  affoibliffent  fes  fonctions  habi¬ 
tuelles  ,  &  peuvent  même  occafionner  alors  un 
véritable  état  de  délire. 

Ces  irritations  fympatbiques  du  cerveau,  que 
nous  nous  propofons  d’examiner  féparément ,  pré¬ 
sentent  de  nombreufes  variétés.  Dans  les  délires 
qu’elles  excitent,  8c  qui  font  le  plus  fouvent  exclu¬ 
sifs,  les  malades  ,  fuivant  leur  conftitution  intel¬ 
lectuelle  8c  le  caractère  de.  la  fenfarion  morbide, 
tînt  différentes  vidons  ,  ou  fe  trouvent  préoccupés 
par  des  idées  illufôires  ,  de  nouveaux  pencbans  ou 
de  nouveaux  inftincts  tout-à-fait  étrangers  à  leurs 
habitudes.  Les  dins  '  croient  entendre  le  fon  des 
cloches  ou  le  bruit  du  canon  ,  on  voient  des  ima¬ 
ges  ,  des  fantômes  ,  dés  fpectres ,  des  animaux 
monftrueux  &  bizarres  ;  d’autres  croient  fentir  des  ; 
odeurs  agréables  8c  repouffantës  ,  ou  fe  perfua- 
dent  qu’ils  ont  du  poifon  entre  les  dents  ,  ou  qu’on 
les  enivre  de  nectar  ou  d’ambroifie.  11  n’eft  pas. 
toujours  uéceffaire  que  l’irritation  intérieure  qui 
occafionne  ces  différentes  illufions  afieéte  le  cer¬ 
veau;  il  fuffit  qu’elle  provoque  fympathiquement 
une  altération  ,  dans  quelques-uns  des  organes  des 
fens,  allez  forte  pour  occafionner  le  genre  d’er¬ 
reurs  que  les  médecins  défignent  fous  le  nom 
à? hallucination.  Ces  illufions  ,  que  l’on  reconnoît 
aifémentdans  l’état  de  fànté  8c  deraifon,  ne  peu¬ 
vent  être  apperçues  lorfque  ,  par  la  maladie  ,  .le 
cerveau  fe  trouve  affoibii ,  &  il  en  réfulte  alors 
nécefluirement  un  état  de  délire.  Du  refte ,  les  per- 
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ceptiotis  illu  Poires  qui  viennent  des  organes  dès 
fens  ,  &  cellés  dont  lès  organes  intérieurs  font  le 
fiége,  fis  combinent ,  s’alïbcient  diverfement  avec 
les  penfées.&les  idées  habituelles  dont  elles  trou¬ 
blent  l’ordre ,  tout  en  fè  conformant  à  la  loi  gé¬ 
nérale  del’affociation  des  mouvemens  organiques , 
ainli  que  nous  avons  cherché  à  le  prouver  par; 
quelques  exemples. 

Certaines  conditions  particulières  du  cerveau 
qui  déterminent  un  état  voifin  du  narcotifme  ou 
du  délire ,  produifent  les  différentes  variétés  de 
délire  que  l’on  peut  rapporter  à  ce  que  les  méde¬ 
cins  appellent  le  coma  vigil. 

Une  certaine  condition  du  cerveau,  tout-à-fait 
inconnue  dans  fa  nature,  excite  quelquefois  un 
délire  ou  un  rêve  fuivi,  qui  revient  enfuite  long- 
tems  après  ,  &  avec  les  mêmes  circonflances ,  dans 
un  état  femblable  d’indifpofition  ou  de  maladie , 
avec  la  perfuafion  que  le  premier  rêve  ou  lè  pre¬ 
mier  délire  que  l’on  avoit  oublié  dans  l’état  de 
fauté  efl  un  événement  réel  de  la  vie ,  duquel  on  fe 
'  rappelle  alors  toutes  les  circonftances  avec  beau¬ 
coup  d'exactitude.  Cette  fingularité  elt-affez  fré¬ 
quente  dans  les  rêves  ;  elle  efl:  plus  rare  dans  le 
délire  :  je  n’ai  pu  en  recueillir  qu’un  feul  exemple. 
La  perfonne  qui  me  l’a  préfenté  ,  fut  conftamment 
occupée ,  pendant  une  fièvre  maligne  ,  d’un  grand 
événement  dont  elle  fuivoit  le  développement  & 
les  détails  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  dans  la  fuite  , 
elle  ne  conferva  aucun  fouvenir  de  ce  délire  ;  mais 
l’ayant  éprouvé  de  nouveau ,  quatre  ans  après ,  dans 
une  fécondé  fièvre  maligne  ,  elle  fe  fouvint  alors 
du  premier  ,  affirmant  que  les  cliofes  qu’elle 
voyoit  l’avoient  déjà  frappée  ,  &  qu’elle  les  avoit 
annoncées  d’une  manière  prophétique-. 

Les  idées ,  les  imprefiions ,  fur  lesquelles  roulent 
plufieurs  délires  ,  annoncent  par  fois  la  nature  & 
le  caractère  de  ces  imprefiions  morbifiques  :  l’in¬ 
fortuné  que  là  paralyfie  vient  de  priver  de  l’un  de 
fes  membres  ,  rêve  fouvent ,  au  moindre  accès  de 
fièvre,  que  l’on  a  joint  à  fon  corps  un  membre 
étranger ,  un  bras  mor t ,  par  exemple  ,  une  cuiffe 
de  marbre  ou  de  pierre,  dont  le  froid  &  le  poids 
occafionnent  une  fenfation  pénible.  Dans  le  typhus 
contagieux  &  dans  certaines  fièvres  malignes  , 
pendant  le  cours  defquelles  il  efl  probable  qu’une 
grande  divifion  du  fyftème  nerveux  fe  trouve  dans 
un  état  momentané  de  paralyfiè  ou  d’engourdiffe- 
ment ,  il  n’eft  pas  rare  que  les  malades  fe  croient 
divifés  en  deux  parties  latérales ,  dont  l’une  paroît 
morte ,  &  qu’ils  regardent  comme  un  corps  étran¬ 
ger  qui  les  importune  &  les  tourmente. 

Article  II. 

Recherches  hifloriques  &  médicales  fur  les  diffe¬ 
rentes  efpèces  de  délires  fébriles. 

La  pratique  de  la  médecine  fait  rencontrer,  fur- 
tout  dans  une  grande  ville  ,  des  modifications 


prefqu’indéfinies ,  &  de  nombreufes  variétés  dans 
les  délires  fébriles  ;  différences  qui  dépendent 
non-feulement  de  la  nature  ,  du  caractère  des 
maladies  ,  mais  auffi.  du  tempérament ,  de  la  com- 
plexion  ou  des  habitudes  phyfiques  ou  mora¬ 
les  :  toutes  ces  diverfités,  qu’il  importe  de  re- 
connoître  &  de  diftinguer,  nous  paroifïent  na¬ 
turellement  fe  rapporter  à  trois  genres  principaux 
de  délire ,  qui  répondent  à  un  grand  nombre  de 
variétés. 

Ces  trois  genres ,  dans  lefquels  il  nous  fémble 
que  l’on  peut  comprendre  tous  lés  délires  particu¬ 
liers  que  l’expérience  de  l’homme  malade  à  fait 
connoître.jufqu’à  ce  jour ,  font  : 

i°.  Le  délire  inflammatoire; 

2°.  Le  délire  nerveux; 

3°.  Le  délire  accidentel  &  par  irritation  fympa- 
thique. 

Toutes  les  variétés  &  les  efpèces  de  délire  qui 
peuvent  fe  ranger  fous  ces  trois  titres  ,  dépendent 
le  plus  fouvent  du  génie  &  de  la  marche  des  mala¬ 
dies  ,  dansle  cours  defquelles  elles  fe  préfentent , 
ou  comme  un  fymptôme  èffentiel,  ou  comme  un 
événement  accidentel. 

§.  Ier.  Du  délire  inflammatoire  &  de  fes  variétés. 

Le  délire  inflammatoire  ou  fanguin  efl  occa- 
fipnné  par  une  irritation  foutenue  des  vaiffeaux  du 
cerveau  ;  il  fe  manifefte  avec  toute  la  force  &  la 
violence  dont  il  efl  fufceptible  dans  la\  frénéfîe. 
Son  apparition  a  le  plus  Ordinairement  lieu  ,  dans 
cette  maladie  ,  du  troifième  au  quatrième  jour  : 
on  y  remarque  quelquefois  des  intermittences. 
Quand  fon  invafion  ne  fe  fait  pas  d’une  manière 
brufque  &  en  quelque  forte  explofive ,  elle  efl  an¬ 
noncée  par  les  écarts  dans  l’imagination  ,  la  mé¬ 
moire  Sc  le  jugement. 

Bientôt  le  front  fe  ride  ,  l’œil  devient  étince¬ 
lant,  &  l’agitation  efl  extrême;  le  malade  efl  vio¬ 
lemment  jeté  hors  de  fes  .habitudes ,  pouffe  des 
vociférations ,  fe  livre  fans  motif  à  la  crainte  ou  à 
la  joie  &  à  la  colère;  il  efl  prefque  fans  ceffe  vio¬ 
lemment  agité  par  des  rêves  pénibles. 

Dans  l’inflammation  même  du  cerveau  (  la  cé- 
phalite  )  ,  le  délire  efl  continu  &  très-intenfe  ;  il 
arrivé  dès  le  commencement  de  la  maladie,  &  il 
efl  ordinairement  accompagné  d’un  accablement 
général ,  d’une  forte  de  torpeur ,  &  même  d’un 
premier  degré  d’apoplexie.  Le  délire  inflamma¬ 
toire  n’arrive  pas  feulement  dans  la  frénéfîe  ou 
dans.  la  céphante  ,  il  fe  rencontre  auffi  dans  les 
fièvres  inflammatoires.  On  doit  rapporter  à  ce  dé¬ 
lire  celui  qui  furvienc  dans  les  maladies  aiguës  de 
la  poitrine  ,  dégagées  de  toute  complication  bi- 
lieufe. 

Ce  délire  efl  l’un  des  événemens  les  plus  dam 
gereux  qui  puiffent  furvenir  dans  le  cours  de  ces 
maladies ,  furtout  lorfque  fon  invafion  fe  fait  d’une 
manière  brufque ,  &  au  moment  où  l’inflammation 
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locale  de  l’appareil  pulmonaire  ceffant  tout-à- 
coup  ,  femble  fe  déplacer  &  fe  porter  rapidement 
fur  le  cerveau.  M.  Lanoy,  qui  a  décrit  cette  va¬ 
riété  du  délire  inflammatoire  avec  beaucoup  de 
foin,  l’a  vue  fouvent  devenir  mortelle  du  quatrième 
au  cinquième  jour.  Il  ajoute  que  ce  même  déliré 
eft  d’autant  moins  dangereux  ,  que  la  maladie  eft 
plus  avancée  &  plus  voifine  d’un  état  de  crife  &  de 
Coélion.  Un  de  fes  malades ,  qui  fe  trouvoit  au  hui¬ 
tième  jour  d’une  pleuréfie  inflammatoire  ,  donna  , 
dans  la  foirée  de  ce  jour  ,  des  lignes  évidens  d’un 
grand  défordre  dans  fes  idées.  La  marche  de  la 
maladie  fe  trouva  tout-à-coup  comme  enrayée  ;  le 
jour  fuivant ,  le  délire  fut  continuel;  il  fe  calma 
du  dixième  au  onzième  ,  &  'le  treizième  ,  la  fi- 
tuation  du  malade  étoit  très-raflurante  ;  chan- 
gemens  heureux  que  M.  Lanoy  attribue;  à  une  ir¬ 
ritation  aâive  de  la  peau  ;  ce  qui  eft  en  effet  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  arrêter  les  fui¬ 
tes  dangereufes  d’un  changement  dans  le  point 
d’irritation  ,  à  une  époque  déjà  avancée  des  mala¬ 
dies  inflammatoires. 

Le  délire  inflammatoire ,  félon  fa  force  ou  le 
caractère  de  la  maladie  dont  il  eft  une  complica¬ 
tion  ,  fe  rapproche  de  la  manie  ou  de  la  démence. 
On  voit  aifément  que  ,  pendant  tonte  fa  durée  ,  le 
trouble,  l’agitation  du  cerveau,  doivent  s’étendre 
à  l’efprit  :  on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  fi 
alors  le  défordre  &.  l’agitation  de  l’entendement 
entraînent  néceffairement  une  folution  de  conti¬ 
nuité  dans  l’exiftence  &  un  dérangement  fi  com¬ 
plet  des  facultés  intellectuelles  ,  que  les  malades 
ceffent  d’avoir  la  confcience  de  leurs  a  étions  , 
&  qu’ils  fe  retrouvent,  au  moment  de  la  convalef- 
çence  ou  pendant  les  intervalles  lucides,  dans  la 
fituation  qui  avoit  précédé  le  délire  dont  ils  ne 
confervent  aucun  fouvenir. 

La  frénéfie  &  l’inflammati  ou  du  cerveau  peuvent 
fe  développer  lentement  ,  d’une  manière  latente 
&  obfcure ,  &  n’occafionner  fenfiblement  le  délire, 
ue  lorfqu’elles  acquièrent-  enluite  plus  d’inten- 
té.  Ma  pratique  m’a  fourni  plufîeurs  exemples  de 
cette  marche  infidieufe  &  embarraffée  de  l’inflam¬ 
mation  du  cerveau  8z  de  fes  membj-anes  ,  conftam- 
ment  affociée  à  un  changement  dans  le  caraêtère 
ou  dans  l’efprit  des  malades  ,  changement  qui  de¬ 
vient  enfuite  un  véritable  délire  iorfque  l’irrita¬ 
tion  fe  prononce  davantage.  Souvent  ces  inflam¬ 
mations  font  confécutives  &  fe  préfentent  comme 
une  fuite  ou  comme  un  accident  d’une  maladie 
aiguë  ou  d’une  maladie  chronique  de  la  poitrine. 
Une  jeune  fille  de  vingt  ans  ,  qui  avoit  offert  à 
mon  obfervation  tontes  les  apparences  d’une  phthi- 
fie  tuberculeufe  &  nerveufe ,  mourut  apres  avoir 
éprouvé  un  délire  allez  fort,  que  parut  provoquer 
un  redoublement  dans  la  maladie  ,  qui  fembla  fou- 
dain  paffer  du  mode  chronique  au  mode  aigu, 
dans  fou  deraierpériode.  A  l’oUvérrure  du  corps, 
je  trouvai  des  adhérences  de  la  plèvre  dans  pref- 
que  tous,  fes  points  ,  &  un  dépôt  puaulent  fous  la 
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clavicule  droite;  je  découvris  également  des  tra¬ 
ces  d’une  inflammation  ancienne  à  la  furface  du 
cerveau  &  dans  plufieurs  points  de  l’arachnoïde. 
La  maladie  ,  qui  dura  près  de  fix  mois  ,  avoit  pro¬ 
duit  une  forte  de  révolution  dans  les  fentimens  & 
les  idées  de  cette  jeûne  fille;  fon  caraâère  prit  alors 
une  teinte  de  mélancolie  &  de  force,  dont  on  ne  lé 
croyoitpas  fufceptible.  Le  délire  furvint  Iorfque  la 
maladie  paffa  de  l’état  de  langueur  ou  d’indifpofi- 
tion  à  une  affection  morbide  plus  çaraâérifée  ,  & 
accompagnée  d’une  fièvre  continue  avec  redouble¬ 
ment:  pendant ce  délire,  qui  augmentait  au  moment 
des  accès ,  la  malade  djfoit  ou  faifoit  les  chofes  les 
plus  abfurdes  &les  plus  étrangères  à  fes  habitudes. 
Du  refte ,  il  eft  à  remarquer  qu’au  plus  fort  de  fon 
délire  elle  ne  méconnut  jamais  la  voix  &  l’autorité 
de  fon  père.  Il  eft  auffi  à  remarquer  que  ;  quoi¬ 
qu’elle  ait  évidemment  fuccombé  à  une  maladie 
de  poitrine  ,  elle  ne  rapporta  jamais  fes  douleurs 
&  le  fiége  de  fon  mal,  qu’à  la  région  de  l’eflomac. 

Le  délire  inflammatoire  ou  fanguin  ,  comme 
les  autres  efpèces  de  déliré,  n’a  pas  toujours  la 
même  force  ;  il  offre  plufieurs  modifications ,  plu¬ 
fieurs  degrés  qu’il  importe  de  diftinguer  ;  il  peut 
être  provoqué  dans  certaines  circonftances  ,  non- 
feulement  par  un  dérangement  dans  la  marche 
d’une  maladie  aiguë  de  la  poitrine,  mais  encore 
aria  ceffation brufque  d’une  diarrhée  ou  de  co¬ 
ques  habituelles ,  ainfi  que  par  l’interruption  fou- 
daine  &  intempeftive  des  règles  ,  d’un  faignement 
de  nez  périodique  ,  des  lochies  &  de  la  fécrétion 
laiteufe.  Il  faut  en  outre  regarder  comme  une 
variété  de  délire  inflammatoire  le  délire  qui  fur- 
vient  après  l’apparition  de  quelques  lignes  criti¬ 
ques,  avec  douleur  &  fluxion  fanguine  à  la  tête  :■ . 
on  doit-  auffi  rapporter  à  la  même  efpèce ,  fe  délire 
éphémère ,  qui  n’eft  fouvqnt  qu’une  forte  de  fongë 
ou  de  rêve  très-court,  que  la  moindre  irritation 
fébrile  excite  chez  certains  individus  d’une  confti- 
tution  nerveufe  &  fanguine ,  très-commune  chef 
les  femmes  &  les  jeunes  gens,  dont  leetempérament 
èft  remarquable  par  une  difpofition  particulière 
aux  maladies  aiguës  de  la  poitrine.  Le  travail  dif¬ 
ficile,  de  la  menftruation  fuffit  quelquefois  pour 
provoquer  ce  délire  éphémère;  je  l’ai  vu  auffi  fe 
manifefter  pendant  les  redoublemens  périodiques 
d’une  douleur  violente ,  qui  étoit  occafionnée  par 
un  abcès  à  l’anus ,  au  moment  où  cette  douleur 
devenoit  plus  forte  ,  en  s’accompagnant  de  fymp-' 
tomes  fébriles  ;  la  perfonne  qui  1 ’éprouvoit,  tomboit 
dans  un  délire  affez  violent ,  &.  pebdant  plufieurs’ 
minutes  elle  reconnoiffoit  à  peine  .les  perfonnes 
qui  l’enlouroient  ;  elle  s’agitoit  avec  violence ,  & 
croyoit  voir ,  au  pied  dé  l’on  lit ,  une  figure  hor¬ 
rible  qui  la  menaçoit. 

On  pourroit  rapporter  à  trois  variétés  princi¬ 
pales  les  différentes  modifications,  du  délire  inflam¬ 
matoire,  .dont  la  pratique  de  la  médecine  fournit 
des  exemples;  favoir  :  i  °.  ïe  délire  inflammatoire 
primitif,  effet  néc-effaire  de  l’inflainmatioa  du  cep* 
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veau  ou  de  fes  membranes  ;  2°.  le  délire  inflamma¬ 
toire  confécutif  &  par  déplacement  fubit  &  acciden¬ 
tel  du  point  d’irritation  auquel  fe  rapportoient  les 
fymptômes  de  la  maladie  ou  même  d’unfimple  état 
d’indifpofition.  Ou  doit  rapporter  à  cette  variété 
les  délires  inflammatoires  qui  furviennent  acci¬ 
dentellement  dans  les  maladies  aiguës  de  la  poi¬ 
trine  ,  ceux  qui  apparoiffent  dans  le  cours  de  plu- 
fieurs  autres  affections  inflammatoires,  dont  la 
marche  eit  tout-à-coup  fufpendue  ou  dérangée  : 
on  doit-auffi  ranger  fous  le  même  titre  le  délire 
des  nouvelles  accouchées ,  fur  la  véritable  nature 
duquel  on  s’eft  fi  fouvent  mépris  en  voulant  le 
confidérer  &  le  traiter  comme  un  véritable  état 
d’aliénation. 

La  troifième  variété  comprend  les  délires  in¬ 
flammatoires  fÿmp:  orna  tiques  ou  fympathiques , 
qui  furviennent  dans  le  cours  des  maladies  inflam¬ 
matoires,  aiguës  ou  chroniques,  dont  la  marché 
n’ell  point  dérangée  ,  '&  par  une  complication  ou 
une  exfenfion  dont Tobfêrvation  que  nous  venons 
de  rapporter  fournit  un  exemple  affez  remar¬ 
quable. 

§.  II.  Du  délire  nerveux  &  dejes  variétés. 

Nous  rapportons  au  délire  nerveux  les  difi’é- 
rens  délires  qui  fe  manifeftènt  d’une  manière  conf- 
tante  dans  les  fièvres  malignes  ,  &  d’une  manière 
plus  accidentelle  dans  plufieurs  autres  maladies  ,  j 
rincipalement  chez  les  hommes  irritables  &  fin¬ 
ies  ,  chez  .les  femmes  hjftériques  &  chez  les 
jeunes  gens  à  l’époque  de  la  puberté  :  on  doit 
iuffi  rapporter  au  même  genre  le  délire  éphémère , 
qui  fuCcède ,  dans  quelques  cas ,  à  une  attaque  de 
nerfs  un  pieu  forte  ,  ou  à  un  accès  d’épilepfie.  Ce 
uicaracférife  les  délires  nerveux  ën  général,  c’éft 
’apparoitre  dans  les  maladies  plutôt  comme  une 
aberration,  un  grand  changement ,  que  comme  un 
bouleverfement  abfolu  des  facultés  intelleûuelles. 

Ces  délires ,.lorf qu’ils  ne  font  pas  l’effet  d’une 
irritation  fympathique,  dépendent  toujours  d’une 
altération  profonde  &  grave  dans  l’aâion  du  cer¬ 
veau  ;  ils  font  fufceptibles  d’une  foule  de  modifi¬ 
cations  &  de  degrés,  qui  rappellent  toutes  les  ef- 

S'çes  de  maladies  effentielles  de  l’efprit  :  ainfi  plu- 
urs  délires  nerveux  ont  tous  les  çaraâères  d’un 
délire  maniaque  ou  d’une  manie  fans  délire  ,  d’une 
impulfion  aveugle  qui  porte  à  des  actions  abfurdes 
&  dangereufes,  &  qu’une  volonté  foible  ou  fubju- 
suée  ne  peut  arrêter;  d’autres  fe  manifeftent  avec 
la  fixité  mélancolique ,  avec  la  préoccupation , 
l’ifolement  d’un  délire  exclufif  quelconque,  ou  fe 
'développent  en  préfentant  tous  les  degrés  de  la 
'démètice  &  de  l’infanité. 

Ce  font  comme  autant  d’attaques  paffagères  & 
de  développemens  aigus  de  ces  différentes  aliéna¬ 
tions  mentales ,  dont  on  diroit  que  ces  délires  ne 
diffèrent  que  par  la  durée. 

'  Du  relie ,  les  délires  nerveux  ,  comme  tous  les 
phénomènes  morbides  que  l’cm  défigme  fous  le 
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même  nom ,  peuvent  fe  tourner  en  habitude ,  ont 
une  tendance  marquée  à  la  périodicité,  &.  fe  cal¬ 
ment  ou  ceffent  par  des  antifpafmodiques ,  par 
l’application  de  la  glace  fur  la  tête  &  l’irritation 
des  extrémités,  par  les  allions  révulfives  en  gé¬ 
néral  ,  ou  même  quelquefois  par  une  émotion 
morale  très-forte  ,  une  impreflion  vive  ,  une  révo— 

,  lution  quelconque  dans  la  fituation  du  malade. 

On  doit  rapporter  au  délire  nerveux  primitif 
&  effentiel  les  deux  exemples  fuivans  d’un  effet 
merveilleux  de  la  mufique  dan  le  traitement  du 
i  délire ,  que  nous  avons  tirés  de  l’hiftoire  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences. 

k  Un  muficien  illuftre,  grand  compofiteur,  fut 
»  attaqué  d’une  fièvre  qui,  ayant  toujours  aug- 
»  menté,  devint  continue  avec  des  fedoublemens; 

»  enfin ,  le  feptième  jour  il  tomba  dans  un  délire 
»  très-violent  &  prefque  fans  aucun  intervalle, 

»  accompagné  de  cris  ,  de  larmes ,  de  terreurs  &. 

»  d’une- infomnie  perpétuelle;  le  troifième  jour  dé 
»  fon  délire  ,  un  de  ces  inftinâs  naturels ,  que  l’on- 
»  dit  qui  font  chercher  aux  animaux  malades  les 
»  herbes  qui  leur  font  propres ,  lui  fit  demander  à 
»  entendre  un  petit  concert  dans  fa  chambre  :  foii 
»  médecin  n’y  confentit  qu’avec  beaucoup  de 
»  peine  :  on  lui  chanta  les  cantates  de  M.  Bernier; 

»  dès  les  premiers  accords  qu’il  entendit  ,  fon  vi- 
»  fage  prit  un  air  férieux ,  fes  yeux  fuient  tran- 
»  quilles ,  les  convulfions  ceflerent  abfolument ,  il 
»  verfa  -des  larmes  de  plaifir ,  &  eut  alors  pour  la 
»  mufique  une  fenfibilité  qu’il  n’aVoit  jamais  eue 
»  &  qu’il  n’a  plus  étant  guéri  ;  il  fut  fans  fièvre 
»  durant  tout  le  concert ,'  &  dès  que  l’on  eut  fini 
»  ilrêtomba  dans  fon  premier  état.  On  ne  manqua 
»  pas  de  continuer  l’ufa'ge  d’un  remède  dont  le 
»  fuccès  avoit  été  fiheureux  &  fi  imprévu  ;  la  fièvre 
»  &  le  délire  étoient  toujours  fufpendus  pendant 
»  les' concerts  ,  &  la  mufique  étoit  devenue  fi  né- 
»  ceffaire  au  malade  ,  que  la  nuitiî  faifoit  chanter 
»  &  même  danfer  une  parente  qui  le  veilloit  quel- 
»  quefois,  &  qui,  étant  fort  affligée,  avoit  hier! 

»  de  la  peine  à  avoir  pour  lui  ces  fortes  de  coin— 

»  plaifances;  Une  nuit  entr’autrés  qu’il  n’avoit  au- 
»  près  de  lui  que  fa'  garde ,  qui  ne  favoit  qu’un 
»  miférable  vaudeville  ,  il  fut  obligé  de  s’en  con- 
»  tenter,  &  en  refleurit  quelqu’efïèt  ;  enfin ,  dix 
»  jours  de  mufique  le  guérirent  entièrement  fans 
»  autre  fecours  que  celui  d’une  faignée  du  pied, 
»'qui  fut  la  fécondé  qu’on  lui  fit ,  &  qui  fut  fuivie 
»  d’une  grande  évacuation.  M.  Dodart  rapporta 
»  celte  hiftoire  qu’il  avoit  bien  vérifiée  ;  il  ne 
»  prétendoit  pas  qu’elle  pût  fervïr  d’exemple  ni 
>>  de  règle  ;  mais  il  eft  affez  curieux  de  voir 
»  comment ,  dans  un  homme  dont  la  mufique  étoit 
»  pour  ainfi  dire  devenue  l’ame  par  une  longue  & 

»  continuelle  habitude,  des  concerts  avoient  rendu 
>•  peu  à  peu  aux  efprits  leur  cours  naturel.  Il  n’y 
»  a  pas  d’apparence  qu’on  pût  être  guéri  de  même 
»  par  des  tableaux  :  la  peinture  u’a  pas  le  même  • 
1  x  pouvoir  que  la  mufique  fur  le  mouvement  des 
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»  efprits ,  8c  nul  autre  art  ne  la  doit  égaler  fur  ce 

»  La  guérifon  extraordinaire  que  nous  venons 
»  de  rapporter  ne  l’eft  plus  tant  :  en  voici  un  fe- 
»  cond  exemple  que  nous  tenons  de  M.  Mandajor , 

»  maire  d’Alais  en  Languedoc  ,  homme  d’elprit  & 

»  de  mérite.  Un  maître  à  danfer  d’Alais  s’étant  , 

»  pendant  le  carnaval  de  1708 ,  d’autant  plus  fa- 
»  tigué  à  l’exercice  de  fa  profefiion  ,  qu’il  efl 
y>  plus  agréable ,  en  tomba  malade  dès  le  com- 
»  mencement  du  carême;  il  fut  attaqué  d’une 
»  fièvre  violente,  &  le  quatrième  ou  le  cinquième 
»  jour,  il  tomba  dans  uneiéthargie  dont  il  futlong- 
3)  tems  à  revenir;  il  n’en  revint  que  pour  entrer 
3>  dans  un  délire  furieux  &  muet,  où  il  faifoit  des 
33  efforts  continuels  pour  fauter  hors  de  fon  lit ,  me- 
3)  naçoit  de  la  tête  &  du  vifage  ceux  qui  l’en  empê- 
3)  choient,  &  même  tous  ceux  qui étoient  préfens  , 

3>  8c  refufoit  obftinément ,  &  toujours  fans  parler , 

33  tous  les  remèdes  qu’on  lui  préfentoit.  M.  Man- 
33  dajor  le  vit  en  cet  état;  il  lui  tomba  dans.l’ef- 
33  prit,  que  peut-être  la  mufique  pourroit  remettre 
33  un  peu  cette  imagination  déréglée  ;  il  en  fit  la 
33  propofilion  au  médecin,  qui  ne  défapprouva  pas 
33  la  penfée ,  mais  craignit  avec  juftice  le  ridicule 
»  de  l’exécution ,  qui  auroit  été  encore  infiniment 
33  plus  grand,  fi  le  malade  fût  mort  dans  l’opéra- 
33  tion  d’un  pareil  remède.  Un  ami  du  maître  ,  à 
»  danfer ,  'que  rien  n’alï’ujétiffoit  à  tant  de  ména- 
33  gemens  ,  8c  qui  la  voit  jouer  du  violon ,  prit  celui 
33  du  malade  ,  &  lui  joua  les  airs  qui  lui  étoient 
»  les  plus  familiers  :  on  le  crut  plus  fou  que  celui 
»  qu’on  gardoit  dans  fon  lit,  &  on  commençoit  à 
33  le  charger  d’injures  ;  mais  prefqu’auflitôt  le  ma- 
33  làde  fe  leva  fur  fon  féant  ,  comme  un  homme 
33  'agréablement  furpris  ;  fes  liras  vouloient  figurer 
33  les  mouvemens  des  airs  ;  mais  parce  qu’onles  lui  1 
3)  retenoit  avec  force  ,  il  ne  pouvoit  marquer  que 
3>  de  la  tête  le  plaifir  qu’il  rèffentoit;  peu  à  peu 
33  cependant  ceux  mêmes  qui  lui  tenoientles  bras , 

3»  éprouvant  l’effet  du  violon,  fe  relâchèrent  de  la 
»  violence  dont  ils  les  tenoient,  &  cédèrent  aux 
33  mouvemens  qu’il  vouloit  fe  donner,  à  mefure 
33  qu’ils  reconnurent  qu’il  n’étoit  plus  furieux. 

33  Enfin ,  au  bout  d’un  quart  d?heure ,  le  malade 
»  s’affonpit  profondément ,  8c  eut ,  pendant  ce 
33  fommeil,  une  crife  qui  le  tira  d’a flaire  (1).  >3 

Le  délire  nerveux  efl  fufceptible  d’une  foule  de 
degrés  ;  ce  n’tft  même  quelquefois  qu’un  léger 
changement  dans  le  caraûère  ou  les  idées;  du 
refte ,  calmé  ou  furieux ,  trille  ou  gai ,  bruyant  ou 
taciturne,  expanfif  ou  concentré ,  il  prend  toutes 
les  formes  8c  parcourt  tous  les  degrés  ,  depuis  l’é¬ 
garement  le  plus  foible  de  la  raifon  ,  jufqu’à  l’alié¬ 
nation  d’efprit  la  plus  violente. 

Un  délire  nerveux  affez  léger  efl  quelquefois  le 
premier  fÿmptôme  qui  annonce  la  malignité  dans 


(1)  Voycy  Hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences,  années 
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quelques  fièvres  dont  la  marche  efl  obfcure  &  infi- 
dieufe.  Du  refte  ,  les  délires,  de  ce  genre  font  iou- 
'  jours  des  événemens  remarquables  dans  les  fièvres 
où  ils  apparoiffent  comme  un  fÿmptôme  efientiel 
&  régulier.  C’eft  à  différentes  eirconftances  de  ces 
délires  que  fe  rapportent  plufieurs  de  ces. terribles, 
l’enlences,  dans  iefquelles  Hippocrate  ,  qui  avcit 
vu  fifouvent  8c  fouffrir  8c  mourir,  proclame  avec  . 
une  fagacité  prefque  prophétique ,  les  lignes  fen- 
fibles  d’un  danger  quelconque  ou  d’une  mort  pro¬ 
chaine  dans  les  maladies. 

L’altération  dans  les  fonâions  du  cerveau  ,  d’où 
réfultent  les  délires  nerveux  de  différente  efpèce 
efl  primitive  8c  liée  d’une  manière  effentielle  à  la 
maladie  dont  elle  eû  alors  un  des  principaux  fymp-, 
tomes  ou  feulement  confécutive  ,  fans  rapport  né- 
ceflaire  avèc  la  maladie  ,  dans  laquelle  elle  fe 
montre  comme  un  accident.  Ces  deux  circonftan- 
cés  ,  qu’il  eft  fi  important  de  ne  pas  confondre 
■  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  doivent  faire 
diftinguer  avec  foin  le  délire  nerveux  primitif  du 
délire  nerveux  confécutif  8c  fymptomatique. 

Le  délire  nerveux  primitif  efl  toujours  grave  8c. 
dangereux  :  c’efl  principalement  à  ces  différentes 
circonflancés  que  s’appliquent  plufieurs  oracles  de 
la  médecine  antique  auxquels  nous  faifions  tout-à- 
l’heure  allufion  ,  8c  que  l’expérience  des  tems  mo¬ 
dernes  ne  ceffe  de  vérifier.  Voici  quelques-unes 
de  ces  fentences. 

Le  délire  auquel  fe  joignent  des  foubrefauts 
dans  les  tendons  efl  toujours  dangereux.  Le  délire 
furieux  ,  mêlé  de  crainte  ,  avec  une  exceflive  fen- 
fibilité  ,  fait  prévoir  une  terminaifon  mortelle  de 
la  maladie.  Il  efl  fâcheux  que  ,  dans  leur  délire  , 
les  malades  refufent  de  boire  ,  de  prendre  de  la 
nourriture  ,  de  s’intéreffer  à  eux-mêmes ,  comme 
fi  le  plus  puiffant  des  inflinâs  ,  l’inflinâ  de  la 
confervation ,  fe  trouvoit  anéanti  par  la  maladie. 

Ce  n’efl  pas  un  figne  plus  favorable  quand  les 
malades  ,  dans  leur  délire ,  s’occupent  d’objets 
néceffaires  à  leur  confervation  ,  8c  montrent  une 
follicitude  exagérée  fur  leur  état.  Ces  différentes 
difpofitions  annoncent  affez  évidemment  que  l’ac¬ 
tion  du  cerveau  efl  profondément  altérée  ,  8c  ne 
peuvent  appartenir  qu’au  délire  nerveux  primitif  ; 
ce  n’efl  auffi  qu’à  des  modifications  ,  des  variétés 
de  ce  même  délire  ,  que  l’on  peut  rapporter  plu¬ 
fieurs  perverfions  nerveufes  8c  mentales  qui  an¬ 
noncent  un  grand  danger ,  la  fhipeur  ,  l’indiffé¬ 
rence  ftupide ,  des  diftraêtions  continuelles ,  le  dé- 
fordre  le  plus  extraordinaire  dans  les  aâions ,  en 
un  mot ,  tous  ces  mouvemens  irréguliers  que  nous 
avons  cités  comme  l’exemple  d’une  volonté  infuffi- 
fante ,  d’une  interruption  de  commerce  8c  d’affo- 
ciation  entre  l’organe  intellectuel  8c  les  actions  du 
corps  les  plus  habituelles. 

Le  délire  nerveux  primitif  appartient  plus  par¬ 
ticuliérement  aux  fièvres  qui  font  caraûérifées  par 
l’aflbibliffement  ou  par  la  perverfion  du  principe 
de  la  vie  ;  ce  qui  efl  allez  bien  indiqué  parles  dé* 
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nominations  populaires  de fièvres  putrides  8c  de  fiè¬ 
vres  malignes. 

Dans  les  fièvres  malignes  Amples  ou  compli¬ 
quées  ,  le  délire  nerveux  ,  que  l’on  pourroit  appe¬ 
ler  le  délire  ataxique  _,  fuffiroit  feul  pour  faire 
■connoître  par  fes  nombreufesmodifications  jùfqu’à 
quel  point  l’organifation  du  cerveau  8c  toutes  les 
fonctions  qui  en  dépendent ,  font  lél’ées  dans  ces 
affreufes  maladies. 

Le  délire  n’eft  quelquefois  qu’un  fimple  chan¬ 
gement  dans  le  caractère  ou  dans  certaines  habi¬ 
tudes  ,  un  excitement  moral  extraordinaire  ,  une 
exaltation  de  toutes  les  facultés  de  l’ame  8c  de  l’el- 
prit ,  qui  caufe  autant  de  furprife  que  d’attendrif- 
fement.  Plus  ordinairement  ce  délire  fe  prononce 
davantage  ;  alors  il  eft  furieux  ou taciturne,  con¬ 
tinu  ou  intermittent ,  irrégulier  d’ailleurs  dans  le 
moment  de  l'on-  invafion ,  qui  cependant  a  lieu  du 
cinquième  au  feptième  jour  ;  quelquefois  il  ceffe 
tout-à-ccup  ,  &  fait  place  à  un  ré  tour  de  raifon  , 
dans  lequel  les  malades  touchant  à  leur  dernière 
heure ,  que  ces  momens  lucides  annoncent ,  éton¬ 
nent  les  afiiftans  par  des  paroles  touchantes  ,  des 
idées  plus  élevées  ,  &  une  force  d’imagination  & 
de  raifon  dont  ils  ne  paroiffoient  pas  jouir  dans 
l’habitude  de  la  vie. 

-  Le  délire  ataxique  fe  préfente  toujours  accom¬ 
pagné  de  quelqu’autre  altération  très-grave  du  fyf- 
tèmé  nerveux  :  il  n’eft  pas  rare  qu’il  précède  un 
état  apopleâique  ou  la  paralyfie  dans  quelques 
circonftances  ;  il  eft  d’autant  plus  grave  ,  qu’il  fe 
joint  à  une  furdité  prématurée,  &  qu’il  eft  pré¬ 
cédé  d’une  rétraûion  de  la  langue.,.  On  a  cru  re¬ 
marquer  conftamment  que  ce  même  délire  étoit 
moins  fâcheux  lorfqu’il  étoit  gai ,  avec  la  figure 
animée  ,  le  pouls  développé  ,  ou  lorfqu’il  n’ étoit 
pas  incompatible  avec  un  peu  de  fommeil ,  8c  dans 
tous  les  cas.  où  les  douleurs  violentes  de  la  tête  , 

.  auxquelles  il  étoit  affocié  ,  fe  déplaçaient  pour  fe. 
porter  fur  les  jambes  ,  les  cuiffes  &  les  pieds. 

Le  coma  vigil  eft  une  modification  du  délire 
ataxique,  dans  laquelle  les  malades  ne  peuvent 
s’endormir  fans  tomber  dans  un  délire  pénible  & 
douloureux.  Dans  plufieurs  variétés  des  fièvres 
malignes  ,  8c  principalement  dans  celle  qui  a  été  fi 
défaftreufe  à  différentes  époques  ,. fous  le  nom  de 
fièvre  desprifons,Jièvre  nerveufe  des  camps 
la  fenfibilité  extérieure  eft  le  plus  fouvent  émoul- 
fée  8c  pervertie  de  diverfes  manières.  Toutes  les 
impreffions  des  fens  font  imparfaites.,  8c  les  ma¬ 
lades  dont  la  tête  eft  alfoiblie  ,  qui  paroiffent 
même  quelquefois  dans  une  efpèce  d’ivreffe  8c  de 
narcotiline  fpontané  ,  cèdent  naturellement  à  ces 
illufions  ;  8c  lorfqu’ils  font  légèrement  endormis  , 
ils  gefticulent  fans  ceffe  8c  délirent  avec  une  fingu- 
lière  incohérence  d’idées  8c  de  déterminations. 
«  Il  eft  difficile  de  concevoir ,  dit  M.  Hildebrand , 
»  combien  une  imprelïion  dominante  8c  l’idée  fan- 
»  taftique  qui  en  réfulte  ,  tourmente  fans  relâche 
»  le  malade  pendant  tout. le. tems.de  la. fièvre  ,  8c 
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»  caufe  fouvent  des  angoiffes  terribles  par  fa  conf- 
»  tante  incommodité.  »  L’auteur ,  qui  cite  plu¬ 
fieurs  exemples  de  cette  difpofidon  première  du 
délire  dans  la  fièvre  nerveufe,  ajoute  que  c’eft  par¬ 
la  qu’elle  fe  diftingue  principalement  des  autres 
états  analogues  de  ltupeur  ou  d’ivreli'e  que  l’on  ob- 
ferve  dans  d’autres  circonftances  de  maladie;  «  Il 
»  eft  à  remarquer,  dit-il,  que,  hors  cette  idée 
»  confiante ,  les  malades  ne  le  rappellent  jamais  , 
»  ou  très-rarement  après- leur  guéril’on,  ce  qui 
»  s’eft  paffé  chez  eux  pendant  la  maladie,  furtout 
»  durant  la  période  nerveufe  ,  quoiqu’il  paroiffe 
»  raifonnable  de  penfer ,  d’après  quelques-uns  de 
»  leurs  fignes  durant  la  maladie  ,  qu’ils  avoient  en- 
» .  core  la  connoiffance,  ou  du  moins  des  intervalles 
»  lucides.  Ils  ne  délirent  pas  toujours,  mais  ce 
u’ils  font  de  raifonnable  pafife  comme  un  fongé. 
e  ne  crains  pas  de.  comparer  cetétat  au  fom- 
»  nambulifme,  8c  je.  penfe  que  l’infonmie  conti- 
»  nuelïe  des  malades ,  jointe  à  la  ftupeur ,  ou  un 
»  demi-fommeil  non  réparateur ,  font  les  caufes 
»  principales  de  ces  phénomènes  8t  de  beaucoup 
»  d’autres.  On  m’a  dit  que ,  lorfque  j’étois  dans 
»  le  délire  ,  j’avois  fait  quelques  difpofitions  rai- 
»  fonnables  -,  que  j’avois  differté  convenable- 
»  ment  avec  mon  médecin  fur  ma  maladie  ,  8c c.  j 
»  ce  que  je  ne  me  rappelle  plus:  maintement.  En 
».  général,  on  peut  oblerver  fouvent  des  paroles 
»  très-conféquentes  de  la  part  des  malades  dans 
»  cette  période,  comme  on  les  voit  aufli  répondre 
»  très-exaclement  aux  queftions  qu’on  leur  fait; 
»  ce.  qu’on  n’a  pas  .coutume  de  remarquer  dans  les 
»  autres  délires  fébriles  ,  particuliérement  dans 
»  l’inflammation  eüentielle  du  cerveau  ou  la  fré- 
»  néfie. 

.  »  Parmi  les  faits  nombreux  de  ce  genre  ,  je 
»  pourrois  rapporter  encore  celui  d’une  Juive  de 
»  Gallicie  que  je  me  rappelle  particuliérement ■: 
»  cette  femme  defiroit  avec  beaucoup  d’impa- 
»  .tience,  pendant  qu’elle  étoit  dans  le  délire  du: 
»  typhus,  avoir  auprès  d’elle  fon  fils',  qui  étoit; 
»  éloigné  de  dix  milles;  elle  le  fit  venir ,  le  reçut 
»  avec  les  larmes  de  l’amité  ,  8c  le  bénit  avec  at- 
»  tendriffement;  elle  ne  prit  rien  par  la  fuite  que 
»  de  fes  mains;  8c  lorfque  le  délire  fut  paffé  ,  elle 
»  s’étonna  de  fa  préfençe  ,  lui  demandales  raifons 
»  qui  l’avoieht  amené',  8c  elle  feutit  alors  pour  la 
»  première  fois,  avec  une  véritable  connoiffance , 
a'îa  joie  réelle  d’une  mère  agréablement  furprife. 

»  Durefte,  quoique  dans  cette  période  le  délire 
»  foit  plus  confidérable  que  dans  la  précédente  , 
»  il  eft  digne  de  remarque  8c  de  l’attention  parti- 
».  culière  des  pfyehologiftes  ,  que  ,  même, dans  cet 
»  état  confus ,  les  facultés  de  l’ame  les  plus  élé- 
»  vées  font  fouvent  beaucoup  moins  affectées  que 
»  celles  qui  font  plus  rabaiflées  dans  l’échelle  de 
«l’entendement.  Les  malades  jugent  mieux  ,  par 
»  exemple ,  lorfque  la  mémoire  eflrplus  foible. 

»  Enfin ,  ce  qui  concerne  les  defirs  ou  la  direc- 
»  tion  de  la  volonté  des  malades  dépend  ici, 
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»  comme  dans  tous  les  cas  ,  de  l’état  de  Fefprit  8c 
»  des  difpofitions  de  l’arne  ;  car  les  mouyemens  de 
»  l’ame  ,  dans  cette  maladie  ,  font  fans  contredit 
»  plus  d’accord  avec  les  impreffions  intérieures , 

»  qui  font  plus  fortes,  qu’avec  les  impreffions  exté- 
.»  rieures.  Toutefois  l’ame  en  général  elt  afiaiffée , 
s>  8c  la  faculté  des  delirs  frappée  d’une  inertie  ana- 
»  logue  à  cellè  de  la  puiffance  du  mouvement  : 

»  l’une  &  l’autre  font  en  effet  caufées  par  le 
»  miafuie  contagieux  ,  8c  dans  toutes  les  périodes 
»  de  la  maladie ,  paT  la  ftupeur  continuelle  ,  ou 
»  vraifemblablement  par  l’état  de  compreffion  du 
»  Jeiiforium  commune .  -- 

-  »  Cette  indifférence  des  malades  atteints  du  ty- 
v  pb ns  pour  tous  les  objets  extérieurs  eft  fi  remar- 
»  quable  que,  hors  celui  vers  lequel  fe  diri- 
»  gent ,  dans  tous  les  cas  ,  les  impreffions  internes 
»  involontaires  ,  ils  ne  défirent  rien  ,  pas  même  la 
»  fanté  ;  les  facultés  mêmes  de  l’inftincl  font  fuf- 
»  pendues. 

»  Il  n’y  a  peut-être  pas  de  maladie  ,  excepté 
»  l’apoplexie  8c  la  frénéfie  eflêntielle ,  dans  laquelle 
x  les  malades  foient  moins  fenfibles  à  la  douleur 
»  8c  auffi  véritablement  indolens ,  8c  dans  laquelle 
»  il  l’oit  plus  aifé  de  mourir  8c  de  fe  féparer  fans 
»  regret  de  ce  qu’on  a  de  plus,  cher..  Le  ma- 
»  lade  ,  dans  fes  idées  ,  ne. s’occupe  que  du  pré- 
»  fent ,  fans  confidérer  le  paffé.ni  l’avenir  ,  entre 
»  lefquels  il  ne  peut  établir  un  rapport;  il  eft, 

»  comme  une  mafi’e ,  fans  defir  8c  fans  volonté  :  on 
»  eft  obligé  de  le  fommer  de  prendre  ce  qui  peut 
»  lui  être  utile  ,’  comme  de  s’abftenir  de  ce  qui  lui 
»  fer.oit  nuifible. 

.  »  La  ftupeur  dans  fes  différens  degrés ,  8c  dans 
»  toutes  les  périodes  de  la  maladie  ,  eft  donc ,  en 
»  général,  le  plus  effentiel  ;  le  plus  marquant  8c 
»  |e  plus  confiant  des  phénomènes.  Il  reffemble 
»  parfaitement  à  l’ivreffe  ,  ainfi  que  nous  l’avons  i 
»  déjà'dit  ;  8c  c’eft  de  lui  que  paroifi'ent  dépendre 
».  tous  les. autres  accidens  de  la  maladie  ,  qui  dix— 
»  tinguent  l’affect  ion  du  fyftème  nerveux  (i).  » 

Du  refte ,  le  délire  dans  la  fièvre  nerveufe  eft 
fufceptible  d’un  grand  nombre  de  modifications  : 
on  l’a  vu  ,  dans  la  période  dite  nerveufe ,  tantôt 
gai  8c  tranquille  ,  8c  furieux  ou  même  féroce  ;  8c 
dans  d’autres  circonftances.,  femblable  à  un  fonge 
dont  toutes  les  parties  font  affez  bien  liées  entre 
elles.  Un  malade  atteint  de  cette  fièvre  croyoit , 
dans  la  première  période  ,  qu’il  voyageoit  en  pays 
étranger  ;  dans  la  fécondé  ,  qu’il  revenoit ,  8c  dans 
la  troifième,  qu’il  étoit  de  retour  dans  fa  maifon. 
D’autres .  voient  fans  ceffe  à  côté  .d’eux  un  autre 
individu  qui  femble  à  la  fois  leur  être  ,  étranger 
8c  faire  partie  d'eux-mêmes.  M.  B . ,  qui  fut  at¬ 

teint  de  cette  horrible  maladie  dans  l’exercice 
Courageux  de  fes  fonctions  de  médecin  en  chef  de 
l’armée  d’Italie  ,  fe  croyoit  coupé. en  deux  tout  le- 

(i)  Hiidcbrand,  du  Typhus  contagieux,  traduit  de  l'al¬ 
lemand  en  français,  par  M.  ***. 
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tems  que  dura  fon  délire  ,  8c  prioit  fans  cëffe  qu’on 
le  débarrafl’ât  de  l’une  de  ces  moitiés  qui  lui  étoit 
inutile  8c  très-incommode. 

Il  n’eft  pas  rare  que  dans  les  fièvres  où  l’irrita¬ 
tion  nerveufe  eft  fymptomatique  8c  confécutiv.e  ; 
ces  délires  fixes  fe  prolongent  pendant  la  eonva- 
lefcence  ,  en  p'renant  alors  le  caraêtère  d’un  délire 
effentiel  8c  chronique  ;  mode  d’aliénation  dont 
nous  allons  inceffamment  citer,  des  exemples  ,  èn 
traitant  du  délire  nerveux  8c  fymptomatique. 

Le  d'élire  nerveux  varie  8c  fe  modifie  fuivant  la 
nature  des  fièvres  ,  dont  il  eft  un  des  principaux 
fymptômes  :  tout  ce  que  nous  venons  de  lui  attri¬ 
buer  fe  rencontre  ordinairement  dans  les  fièvres 
ataxiques  bien  caraûérifées  ,  mais  fans  complica¬ 
tion.  Ce  même  délire  préfente  d’autres  nuances , 
foit  dans  les  fièvres  putrides  fimples  ,  foit  dans  les 
fièvres  putrides  8c  malignes  ,  8c  l’on  pourroit  alors 
le  défigner  fous  le  nom  de  délire  nerveux  adyna- 
mique ,  en  admettant  toutefois  qu’il  fuppofe  ,  ainfi 
que  le; délire  ataxique,  une  altération  profonde 
dans  l’aftion  nerveufe  8c  les  fonctions  de  la  moelle 
épinière  8c  du  cerveau. 

Dans  cette  modification  du  délire,  que  l’on 
pourroit  auffi  appeler  démence Jebiile ,  les  malades 
font  rarement  préoccupés  d’images  ou  de  percep-. 
fions  illufoires  8c  fixes,  ou  abandonnés  à  ces  impul- 
fions  aveugles  ,  à  ces  déterminations  violentés  que 
caraâérifent  certaines  modifications  du  délire 
ataxique. 

|  Accablé ,  afïbibli  plutôt  que  troublé  ,  le  cerveau 
’  n’a  point  affez  d’énergie  pour  que  l’égarement  de 
la  raifon,  qui  furvient  alors  ,  s’élève  au-delà  d’un 
délire  fourd.  8c  d’une  forte  de  démence.  Les  facul-. 
tés  intelleéluelles  ne  s’exercent  qu’avec  une  diffi¬ 
culté  extrême  ,  8c  très-imparfaitement  ;  la  mé¬ 
moire  fe  perd  ,  le  jugement  8c  la  volonté  languif- 
fent  8c  ne  fuffifent  plus  à  lapenfée  ni  même  à  l’exé¬ 
cution  des  aclions  corporelles  que  l’hrabitude  avoit 
rendues  auffi  faciles  que  néceffaires.  C’eft  princi¬ 
palement  dans  ces  circonftances  que  l’on  obferve 
une  atonie  morale  8c  un  embarras  intellectuel  porté 
au  point  de  réduire  la  vie  de  relation  à  quelques, 
mouvemens  automatiques;  le  malade  alors  paroi t 
agir  à  peine  par  une  impulfion  volontaire  ;  il  ou-, 
büe  ,  par  exemple  ,  de  retirer  fa  langue  après  l’a¬ 
voir  montrée  au  médecin  ,  d’uriner  après  avoir 
demandé  le  vafe  de  nuit ,  de  couvrir  lés  mains  8c 
fes  pieds  tranfis  de  froid. 

Au  début  .,  8c  même  pendant  les  préludes  des 
fièvres  les  plus  graves ,  il  n’eft  pas  fans  exemple 
ne  des  malades  aient  eu  des  diftraélions  fembla- 
les  ,  une  difficulté  d’agir  ou  une  infuffifance  de 
volonté,  comme  fi  tout-à-coup  les  rapports  de  l’ef- 
prit  avec  les  aclions  corporelles  fe  trouvoient  in¬ 
terrompus. 

Un  malade  pour  lequel  je  fus  appelé  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  8c  qui  fuccomba  à  une  fièvre  mali¬ 
gne  ,  avoit  éprouvé,  avant  de  s’aliter,  plufieurs 
chaagemens  remarquables  dans  fa  manière  d’être 
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&  dans  fon  caraêtère.  Habituellement  remarquable 
par  fa  dextérité ,  cet  homme  étoit  devenu  tout-à- 
coùp  mal-adroit ,  inhabile  à  toutes  chofes ,  &  dé¬ 
pourvu  d’aplomb  8t  de  fureté  dans  fes  paroles  8t 
dans  fes  'aÊHons:  quelques  inftans  avant  l’invafion 
décifive  de  fa  maladie  ,  fa  femme  le  preffa  de  met¬ 
tre  un  habit  pour  for  tir  5  ce  pauvre  homme  ne  put 
jamais  y  parvenir  ;  il  fe  trompoit  fans  celfe  de 
manche  ,  de  côté  ,  8t  après  avoir  retourné  bhabit 
dans  tous  les  fens  ,  il  le  paffa  ,  mais  à  l’envers  5  il 
fe  mit  au  lit  dans  la  foirée  ,  comme  frappé  à  mort 
d’une  fièvre  putride  St  maligne ,  à  laquelle  il  fuc- 
comba  le  cinquième  jour  de  fa  maladie.  On  pour- 
roit  aufli  rapporter  à  une-femblablè  variété  de  dé¬ 
lire  8t  à  une  démence  fébrile  ,  plutôt  qu’à- un  état 
convulfif,  certains  mouvemens  automatiques  8t 
irréguliers  que  l’on  obferve  au  moment  de  la 
mort  ou  dans  les  maladies  les  plus  dangèreufes , 
telles  que  la  projeélion  des  bras  ou  des  jambes  hors 
du  lit ,  l’embarras  ou  l’incertitude  de  la  parole  ou 
de  la  déglutition ,  l’aâion  de  ramaffer ,  le  mouve¬ 
ment  vague  &  involontaire  des  mains  ,  que  l’on  a 
■défigné  fous  le  nom  de  carphologie  ,  de  deux  mots 
■grecs  ,  de  8t  de  Xsyo  ,  brin  de  paille  8c 

choijir ,  parce  qu’en  effet  les  malades  paroiffent 
-alors  occupés  automatiquement  à  recueillir  ou  à 
chalfer  des  corps  légers  ,  venari  mujcas. 

Le  délire  nerveux  &  ^dynamique  eft  fufcepti- 
'ble ,  ainfi  que  la  démence  chronique,  de  différens 
degrés  8c  de  plufieurs  modifications  ,  que  l’on  pour- 
roit  confidérer  comme  autant  de  variétés  particu¬ 
lières  de  ce  délire  :  oh  doit  lui  rapporter  le  délire 
qui  furvient  dans  les  péripneumonies  dites  bilieu- 
Tes ,  8c  dans  les  afféâions  catarrales  malignes  , 
chez  les  perfonnes  dont  la  conftitution  fe  trouve 
profondément  alfoiblie  8t  altérée. 

Le  délire  qui  furvient  vers  la  fin  des  maladies 
ou  dans  les  convalefcences  ,  &  que  l’on  arrête  par 
les  toniques  8t  les  antifpafmo.diques  ,  eft  une  va¬ 
riété  du  délire  adynamique  que  l’on  doit  diftin- 
guer. 

Les  perfonnes  accoutumées  à  certains  ftimulans, 
mais  principalement  au  vin  &  aux  préparations 
d’opium,  tombent  facilement  dans  la  démence  fé¬ 
brile  lorfqu’ellés  fe  trouvent  privées  de  ces  ftimu- 
lans,  dontl’habitudeleur  afait  unbefoin.  Sauvages 
.  cite  divers  exemples  de  ce  phénomène  pfycholo- 
-gique.  Alexandre  Monro  a  décrit  dans  les  Mâles 
de  la  Société  d’Édimbourg  (r)  la  fituation  très-  ] 

•  extraordinaire  de  quelques  ivrognes  qui  ,  s’étant 
laiffé  aller  jufqu’à  boire  une  livre  d’eau-de-vie  par 
jour ,  étaient  fujets  à  des  atteintes  violentes  de 
fièvre  St  de  délire  lorfqu’ils  changeoient  momen-, 
tanément  de  régime  par  fageffe  ou  par  néceflîté  ; 

.  ce  qui  ne  pouvoit  être  attribué  qu’à  une  démence 

•  fébrile  8t  paffagère  ;  effet  inévitable  de  la  débilité 
du  cerveau  ,  dont  l’énergie  n’étoit  plus  foutenue 
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par  un  excitement  morbifique.  Il  eft  à  remarquer 
que  c’eft  principalement  dans  le  délire  adyna¬ 
mique  que  les  malades  éprouvent  un  grand  nombre 
de  fauffes  perceptions;  qu’ils  font  affiégés  par  des 
fantômes,  des  Spectres  ,  des  figures  hideufes  ; 
qu’ils  font  également  trompés  par  le  toucher  ou 
par  l’odorat  ;  qu’ils  entendent  le  fon  des  cloches 
|  ou  le  bruit  du  canon  dans  l’afyle  le  plus  filencieux 
ou  le  plus  paifible;  que  plufieurs  même  ,  qui  n’ont 
de  fociété  que  leur  garde-malade ,  écoutent  &  fui- 
vént ,  dans  le  plus  grand  détail,  une  longue  con- 
verfation. 

Les  fens ,  directement  ou  fympathiquement  af- 
fectés  ,  éprouvent  réellement  dans  ces  cas  quel¬ 
ques-unes  de  ces  imprefîions  illufoires  ,  que  l’on 
appelle  hallucination. 

Dans  les  circonftances  de  maladies  aiguës  qui 
favorifent  le  délire  adynamique  ,  l’atonie  du  cer¬ 
veau  ,  la  foibleffe  de  l’entendement ,  ne  peuvent 
combattre,  comme  dans  l’étât  de  fanté  &  de  rai- 
fon ,  ces  illufions  des  fens.  L’on  voit  alors  com¬ 
ment  l’une  de  ces  illufions  peut  devenir ,  dans  quel¬ 
ques  cas ,  la  caufe  accidentelle  &  occafionnelle  du 
délire ,  8c  rappeler  par  une  forte  d’affociation  les 
idées  8c  les  déterminations  habituelles  du  malade , 
comme  dans  le  cas  que  nous  avons  cité  en  parlant 
du  délire  en  général  ,  8c  dans  lequel,  fe  mépre¬ 
nant  fur  un  bruit  qu’il  avoit  entendu  ,  un  fébrici¬ 
tant  battit  tout-à-coup  la  campagne,  en  rattachant 
d’ailleurs  fes  idées  en  défordre  à  cette  erreur, de 
fenfation. 

C’eft  principalement  à  l’expreflion  du  vifage  , 
dans  les  délires  nerveux  ,  ataxique  ou  adynami¬ 
que  ,  que  s’appliquent  les  remarques  que  l’on  a 
faites  fur  l’analogie  entre  les  lignes  funeftes  du 
délire  en  général  St  la  phyfionomie  des  mourans 
8t  des  aliénés,  Les  obfervateurs  attentifs  n’ont  pu 
manquer  d’être  frappés  de  cette reffemblance,  C’eft 
dans  ces  différentes  circonftances  d’altération  pro¬ 
fonde  dû  cerveau  St  de  l’action  nerveufe’ ,  la 
même  déçompofition  des  mufcles  du  vifage ,  le 
même  affaiffement  ,  la  même  irrégularité  ,  un 
afpeâ  également  funefte  dans  tous  les  traits  ,  mais 
principalement  dans  les  mouvemens  St  dans  tou¬ 
tes  les  apparences  fenfibles  des  yeux ,  qui  éprou¬ 
vent  8c  manifeftent  mieux  qu’aucun -autre  organe, 
les  affëâions  de  l’ame  8t  les  divers  états  du  cer¬ 
veau.  Hogarth  ,  qui  vifita  fans  doute  plufieurs 
;  fois  l’hôpital  de  Bedlam  St  celui  de  Saint-Luc  , 
-a  rendu  d’une  manière  admirable  ,  dans  une  de 
fes  gravures  (1)  ,  ce  défordre,  cette  incohérence  , 
i  ce  défaut  d’harmonie  ou  cetté  atonie  extrême 


'  (c)  La  gravure  qui  termine  la  férié  des  tableaux  deftinés  à 
montrer  les  principales  fcènes  de  la  vie  d’un  homme  de  mau- 
vaife  vie.  (  V lye-/  le  Commentaire  de  cette  gravure  dans 
l’édition  que  nous  avons  donnée  âvec  des  notes  phyfîologi- 
ques  &  anatomiques,  de  la  Phyfiogn.omon.ie. de  Lavater, 
tom.  VIII,  in-4°.  pag.  226.) 


(1)  Tom.  VI,  art.  46. 
Médecine.  Tome  IX. 
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qui  caraflérifent  la  phyfionomie  des  aliénés  ,  & 
qui  font  communs  aux  derniers  lignes  de  la  vie 
&  aux  fymptômes  des  délires  les  plus  graves  & 
les  plus  dangereux. 

§.  III.  Du  délire  par  irritation  Jympathique. 

Le  délire  confécutif  ou  fymptomatique  n’eft  pas 
un  événement  effentiel  8t  en  quelque  forte  nécef- 
faire  dans  les  maladies  ;  il  eft  ordinairement  pro¬ 
voqué  par  des  eaufes  occafionnelles  &  par  diffé¬ 
rentes  complications  ,  qu’il  fuffit  de  détruire  pour 
le  calmer  ou  même  le  faire  eeffer  entièrement. 
C’efl  à  cette  efpèce  de  délire  qu’il  faut  rapporter  , 
comme  de  Amples  variétés  ,  le  délire  bilieux  ,  le 
délire  vermineux  ,  le  délire  critique  ,  &c.  &c. 

Les  archives  de  la  médecine  contiennent  un  af- 
fez  grand  nombre  d’exemples  de  ces  délires  con- 
fécutifs,  qui  ont  cédé  fouvent  à  des  déjections  bi- 
lieufes  ou  pituiteufes ,  à  des  vomiffemens  ,  à  l’ef¬ 
fet  heureux  des  vermifuges ,  à  l’expuifion  foudaine 
d’une  grande  quantité  de  vents  ,  ou  par  le  retour 
inattendu  de  règles  ou  d’hémorroïdes  qui  s’étoient 
fupprimées  (i). 

Stôll,  dans-  fon  Ratio  medendi  ,  a  rapporté  un 
exemple  afl’ez  remarquable  d’un  délire  furieux  , 
qui  furvint  immédiatement  après  la  fuppreffion 
d’une  diarrhée  bilieufe.  Du  neuvième  au  treizième 
jour,  ce  délire  cefla  &  revint  alternativement  plu¬ 
fieurs  fois  ,  mais  en  paroiffant  toujours  difpofé  à 
s’alFoiblir  &  à  fe  modérer  par  l’effet  des  évacuans. 
Sloll  ajouté  qu’il  a  vu  ,  dans  plufieurs  autres  cir- 
conftances  ,  le  délire  fe  manif’eller  avec  violence 
lorfqu’une  diarrhée  bilieufe  avoit  ceffé  fubitementj 
il  remarque  aufli  que  ,  dans  les  maladies  délignées 
vulgairement  fous  le  nom  de  bilieujès  ,  la  faignée 
provoque  quelquefois  un  délire,  que  le  vomififement 
arrête  ou  modère  enfuite.  Le  délire  fixe  ou  exclufif 
que  l’on  obferve  dans  quelques  fièvres ,  &  que  cer¬ 
tains  auteurs  ont  défigné  fous  le  nom  de  délire  mé¬ 
lancolique  ,  paroît  offrir  une  complication  d’un 
délire  jympathique ,  avec  Pexcitement  profond  & 
.général  du  cerveau ,  que  nous  défignons  fous  le 
nom  de  délire  nerveux.  On  ne  peut  méconnoître 
les  rapports  de  cette  variété  particulière  de  délire 
avec  la  mélancolie  &  les  autres  fortes  de  délires 
exclufifs  &  chroniques  ,  dans  lefquels  on  remarque 
aufli  une  grande  irritation  dans  tout  le  fyflème  ner¬ 
veux  abdominal. 

M.  Bouvier ,  qui  a  publié  fur  cette  efpèce  de  dé¬ 
lire  d’excellentes  Recherches  ,  l’a  obfervée  dans  I 
plufieurs  épidémies  de  fièvres  gaftriques  &  bilieu- 
fes  ,  compliquées  d’ataxie.  Ordinairement  les  pre¬ 
miers  lignes  de  cette  altération  fébrile  fe  manifef- 
toient  pendant  le  fommeil  ;  le  malade  dans  l’état  de 
veille  pourfuivoit  les  idées  illufoires  qui  s’étoient 


( i  )  Vide  Bodemburg,  DiJJert.  de  Dtliriis  vitam  &  mor- 
um prefagientibus  ,  Buchnero  prafid.  Bcrol.,  i55j.. 
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préfentées  comme  un  rêve ,  &  qu’un  nouveau  fom¬ 
meil  rendoit  plus  fortes  &  plus  vives  :  lorfque  ce 
délire  duroit  plus  de  cinq  à  fix  jours  ,  la  fièvre 
diminuoit  fenfiblement  81  fe  lerminoit  fans  crife 
prononcée,  mais  l’aberration  mentale  fe  prolon- 
geoit  pendant  la  convalefcence  ,  &  ne  fe  diffi- 
poit  infenfiblement  que  lorfqiie  les  forces  étoient 
complètement  rétablies. 

M.  Bouvier  a  obfervé,  comme  Stoll ,  qu’un 
purgatif,  adminiftré  dans  un  tems  convenable,  dif- 
fipoit  ce  délire ,  qui  avoit  été  provoqué  lorfque 
l’on  avoit  occafionné  un  trouble  ,  une  perturba-, 
tion  dans  le  fyllème  nerveux  abdominal ,  par  des 
toniques  adminiftrés  à  contre-tems. 

Les  vifions ,  les  idées  illufoires  &  fauffes  ,  les 
perceptions  nouvelles  &  morbides  que  l’on  ob¬ 
ferve  dans  l’efpèce  de  délire  dont  nous  parlons  , 
reffemblent  beaucoup  aux  vifions  &  aux  aberra¬ 
tions  que  l’on  rapporte  à  l’hypocondrie.  Un  des 
malades  cités  par  M.  Bouvier  croyoit  que  fa 
j  poitrine  s’ouvroit ,  &  que  la  partie  moyenne  du. 
fternum  fe  féparoit  dans  toute  fa  longueur  ;  une 
autre ,  c’étoit  une  femme  ,  qui  fe  trouvoit  au 
dixième  jour  de  fa  maladie  ,  vouloit  impérieufe- 
ment  que  fon  mari  lui  tranchât  la  tête. 

M.  Bouvier  éprouva  lui-même  un  de  ces  dé¬ 
lires  exclufifs  d’une  façon  extraordinaire. 

Pendant  les  fix  premiers  jours  d’une  fièvre  com¬ 
pliquée  d’ataxie ,  il  fe  crut  officier  dans  le  génie 
militaire  j  il  agiffoit  en  conféquence  de  cette  idée, 
&  malgré  fa  foibleffe  &  le  featiment  de  la  maladie , 
il  levoit  des  plans  de  forts ,  de  citadelles ,  &  fe 
tourmentoit  pour  faire  fon  fervice  ;  le  fixième 
jour  de  la  maladie ,  une  impreflion  morale  très- 
forte  interrompit  ce  délire  :  dès  le  foir  même ,  le 
malade  devint  fourd ,  &  trois  jours  après  ,  la  mala¬ 
die  fut  jugée  par  les  urines  (i). 

Dans  plufieurs  circonltances  ces  délires  fixes  , 
qu’une  irritation  locale  a  provoqués ,  fe  prolongent 
lorfque  cette  même  irritation  a  ceffé  ,  &  devien¬ 
nent  alors  des  délires  chroniques  ,  auxquels  on 
peut  oppofer  avec  fuccès  les  différens  înoyens 
d’un  traitement  moral,  mais  principalement  un 
ftratagême  ingénieux  ou  unmenfonge  adroit,  qui 
diflipe  l’illufion.  Une  demoifelle  Ch . pour  la¬ 

quelle  je  fus  confulté  en  1798  ,  avoit  confervé  , 
à  la  fuite  d’une  fièvre  gaftrique  compliquée  d’a¬ 
taxie  ,  un  état  habituel  de  délire  caraâérifé  par 
le  defir  de  fe  faire  couper  la  tête  ,  defîr  dans  le¬ 
quel  n’entroit  d’ailleurs  ni  dégoût  ni  impatience 
de  la  vie.  Ce  délire  fe  fou  tint  pendant  fix  l'emaines 
avec  le  même  degré  de  force.  Alors  on  débarraflà 
-  la  malade  de  fes  cheveux  qui  étoient  fort  longs 


(1)  Confultcz  les  ouvrages  fuivans  :  Journal  de  Médecine, 
com.  II ,  pag.  nga.  —  vhr.  Dijf.  de  Deliriis  ex  yentriculo * 
1662.  — -  Commercium  litter.  Korerab. ,  1  '~4T  y  Pag-  1^8.  — 
Franck,  lib.  II,  pag.  18.  — ■  Joum.  de  Médecine,  t.  XXX, 
pag.  47 •  —  Schenkius,-  Obferv. ,  lib.  I,  n®.  363.  —  Selie, 
Délire  furieux  parle  ténia. 
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k  à  moitié  pliqués ;  &  cette  circonllanee  devînt, 
fans  qu’on  y  eût  penfé ,  un  moyen  efficace  de  gué- 
rifon.  a  Vous  me  coupez  enfin  la  tête  ,  difoit  fans 

»  cefle  mademoille  Ch . pendant  qu’on  la  rafoit; 

»  je  vais  donc  être  fauvée.  »  En  effet ,  dès  ce  mo¬ 
ment  elle  recouvra  ëntiéremènt  fa  raiîbn ,  qu’elle 
a  confervée  depuis  fans  aucun  dérangement. 

La  variété  particulière  de  délire  fymptomati- 
ue ,  que  l’on  appelle  le  délire  bilieux  ,  ne  diffère 
;uvent  du  délire  inflammatoire  que  par  les  fymp- 
tômes  gaftriques  qui  l’accompagnent.  Ce  délire 
eft ,  dans  certains  cas  ,  auffi  violent ,  prefqu’auffi 
furieux  ,  &  fe  trouve  également  caraclérifé  par 
une  effervefcence  d’idées,  une  difcordance  dans 
toutes  les  opérations  de  l’efprit ,  &  une  forte  d’ir¬ 
ritation  maniaque  dont  les  malades  ne  conf  ervent 
enfuite  aucun  fouvenir.  Voilà  ce  qui  arrive  dans 
les  pleuréfies  &  les  péripneumonies  bilieufes  lorf-  j 
que  du  troifième  au  cinquième  jour  la  marche  de 
la  maladie  fë  trouve  comme  fufpendue  ou  embar- 
•  raflee  par  une  irritation  abdominale.  M.  Lanoy  a 
'  rapporté  plufieurs  exemples  dé  cette  complication 
dans  fort  excellente  Differtation  fur  les  moyens  les 
plus  propres  à  combattre  le  délire  qui  furvient 
dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine.  L’auteur 
remarque  avec  raifon  que  l’on  n’a  peut-être  pas 
indiqué  avec  allez  de  précifion  les  diverfes  cir- 
conftances  de  péripneumonies  bilieufes  ,  où  le  dé¬ 
lire  eft  purement  nerveux ,  de  celles  où  on  doit 
le  confidérer  comme  un  effet  fympathique  d’une 
irritation  de  l’appareil  gaftrique.  Un  malade  qui 
lui  fut  confié  au  quatrième  jour  de  fa  maladie  ,  \ 
lui  parut  évidemment  atteint  d’une  pleuréfie  bi- 
lieuf'e.  Il  propofa  auffitôt  l’ufage  d’une^boiffon 
émétifée ,  ce  que  l’on  refufa  d’exécuter.  Dans  la 
foirée ,  tous  les  fymptômes  augmentèrent ,  &  après 
des  naufées  continuelles  &.  des  efforts  infru&ueux 
pour  vomir ,  le  malade  tomba  dans  un  délire  fu¬ 
rieux  5  quatre  hommes  pouvoient  à  peine  le  tenir 
dans  fon  lit.  Des  vomiffemens  d’une  matière  ver¬ 
dâtre,  provoqués  par  l’émétique,  calmèrent  cet  af¬ 
freux  délire.  En  foutenant  enfuite  les  évacuations 
alvines  par  des  laxatifs  acidulés ,  on  rendit  la  ma¬ 
ladie  à  fa  marche  naturelle -,  &  elle  fe  termina  du 
treizième  au  quatorrième  jour. 

Stoll  a  rapporté  un  fait  femblable  dans  l’hiftoire 
médicale  de  la  conffiitution  de  1776.  En  delirium 
biliofum  ,  conclut-il ,  ubi  James  in  hypocondris 
latet  ore  &  ano  exturbandus  ?  Le  délire ,  dans  la 
circonftance  citée  par  Stoll ,  s’étoit  manifëfté  im¬ 
médiatement  après  une  faignée  qu’il  avoit  fait  pra¬ 
tiquer  dans  le  deffein  de  rendre  enfuite  le  vomif- 
fement  plus  facile.  L’émétique  &  les  doux  laxatifs 
calmèrent  promptement  ce  délire  ,  &  la  péripneu¬ 
monie,  dont  cet  incident  avoit  interrompu  le 
cours ,  fe  termina  de  la  manière  la  plus  heureufe. 

Le  délire  qui,  dans  les  mêmes  maladies  de  la 
poitrine,  fe  manifefte  après  desfignés  de  crife  ou 
de  coffion,  doit  être  confidéré  plutôt  comme  ner¬ 
veux  que  comme  bilieux,  fuivant  la  remarque  de 
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M.  Lanoy.  Je  l’ai  obfervé  deux  fois  dans  le  paffage 
équivoque  &  difficile  de  la  pleuréfie  à  une  fièvre: 
éruptive  (1)  :  c’eft  un  fymptôme  très-grave  lorfqu’if 
paroît  avoir  quelque  rapport  avec  une  difpofition 
ataxique.  Ce  délire  fe  calme  par  les  révulfifs ,  par 
les  antifpafmodiques ,  &  plus  particuliérement  par 
le  camphre  &  l’affà-fetida  lorfqu  on  peut  le  rap¬ 
porter  à  une  difpofition  hyftérique  (a). 

‘  On  a  cité,  dans  les  Annotations  académiques 
d’Albinus, l’exemple  d’un  délire  qui  furvint  dans  la 
convalefcence  d’une  fièvre  de  l’été ,  que  l’on  avoit 
vuefe  terminer  brufquement  &  fans  aucun  fignede 
coâion  ;  l’ufage  du  quinquinafit  paroître  quelques- 
uns  de  ces  lignes  dans  les  urines,  &  alors  le  délire 

Un  grand  nombre  de  maladies  rapportées  par 
Sauvages  à  la  frénéfie,  ne  font  que  des  délires , 
foit  bilieux ,  foit  nerveux  ,  ou  des  effets  évidens 
d’une  irritation  quelconque  &  fympathique  du  cer¬ 
veau:  tel  eft  principalement  le  délire  particulier 
que  l’on  a  défigné  fous  le  nom  de  calenture ,  &  que 
l’on  a  eu  occafion  de  remarquer  chez  les  naviga¬ 
teurs  ,  lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  le  voifinage  des 
Tropiques  ;  les  malades  qui  l’éprouvent ,  croient 
voir  tout-à-coup  de  vaftes  prairies ,  des  campagnes 
plantées  d’arbres ,  &  fi  on  ne  les  furveille ,  ils  fe. 
jettent  dans  la  mer,  trompés  par  cette  faillie  per¬ 
ception  :  ce  délire  fe  guérit  le  plus  ordinairement 
par  les  vomitifs,  les  laxatifs,  la  diète  ,  &c. 

Le  délire  fe  préfente  quelquefois  comme  un 
fymptôme  acceffoire  dans  le  cours  d’une  fièvre  bi- 
lieuie  ou  inflammatoire ,  ou  d’une  maladie  aiguë 
de  la  poitrine  ;  on  le  rencontre  chez  les  perfonnes 
délicates,  nerveules  &  antérieurement  affoiblies  : 
chez  les  femmes,  il  fe  compliquefacilement.de 
fymptômes  hyftériques.  M.  Lanoy ,  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  déjà  cité,  rapporte  un  exemple 
remarquable  de  cette  complication  ,  qui  furvint  à 
la  fin  du  douzième  jour  d’une  péripneumonie  bi~ 
lieufe;  alors  les  évacuations  s’arrêtèrent  tout-à- 
coup  j  l’expeâoration  &  l’oppreffion  furent  prefque 
nulles;  les  urines,  qui  étaient  fédimenteufes  la 
veille ,  devinrent  limpides ,  tandis  que  le  pouls 
était  ferré,  la  fièvre  plus  vive,  la  langue  nette 
fans  être  fèche.  Il  eft  à  remarquer  que  cette  efpèce 
de  révolution  arrivoit  à  l’époque  des  règles  ,  & 
qu’elle  fut  diffipée  par  une  application  de  fix  fang- 
fues  à  la  vulve ,  l’ufage  d’une  potion  antihyftérique 
combiné  avec  l’ufage  de  bols  cômpofés  de  trois 
grains  de  camphre  ,  un  demi-grain  de  mufc  &  un 
quart  de  grain  d’opium ,  que  l’on  donnoit  de  trois 
en  trois  heures. 


(  1  )  Un  de  ces  exemples  me  fut  offert  par  M.  de  Ch...,  petit- 
neveu  de  Defcartes,  en  qui  cette  illuftre  origine  eft  juftifiéé 
par  les  fentimens  les"  plus  nobles  &  le  goût  le  plus  éclairé  des- 
recherches  littéraires. 

(?)  Voye^Xz.  Differtation  de  M.  Lanoy.  Paris,  1808,, 
th.  4{)i  iU'4°'  Voyez  auffi  Recueil  périodique  de  lu  Sociétéde 
Médecine,  tosn. IV,  &  une  thèfe :  Ergo  à  bile  infania.  Paris, 
1626. 
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Du  délire  de  l’ivresse  et  de  l’effet  des  narco¬ 
tiques  sur  les  phénomènes  de  l’intelligence 
et  de  la  sensibilité. 

Article  premier. 

Confidérations  générales. 

Les  changemens  de  la  fenfibilité  &  de  l’intelli¬ 
gence  produits  par  l’ivreffe  ,  par  l’effet  de  l’opium 
ou  de  plufieurs  autres  fubftances  narcotiques,  ne 
font  pas  moins  utiles  à  confidérer  fous  un  rapport 
pfychologique  &  médical ,  que  les  phénomènes 
variés  du  délire  fébrile  &  de  l’aliénation  mentale. 
Peut-être  n’appercevra-t-on  pas  d’abord  toute 
l’importance  d’un  pareil  fujet  de  méditation.  La 
fituation  humiliante  de  l’homme  ivre ,  fon  délire 
furieux  ,fon  égarement  ftupide ,  le  bouleverfement 
honteux  de  toutes  le  S  facultés,  ne  font  même  pas 
naître  la  commifératiob  qu’infpire  la  démence  ou 
la  folie.  Il  n’excite  ordinairement  que  le  fourire 
du  mépris  ou  l’attention  fans  intérêt  d’une  pitié 
dédaigneufej  on  s’éloigne  avec  horreur  &  avec 
dégoût  de  ce  fpefl.acle,  fans  penfer  que  l’examen 
approfondi  de  fes  différentes  circonltances  puiffe 
offrir  au  médecin  &  au  philofophe  un  fujet  de 
réflexions  auffi  intéreffantes  que  difficiles.  . 

C’eft  à  ce  genre  d’obfervations  &  de  recherches 
ue  nous  nous  propofons  de  confacrer  cette  troi- 
ème  partie  de  la  médecine  mentale  ,  qui  fe  pré¬ 
fente  à  nous  comme  une  fuite  naturelle  &  un  com¬ 
plément  néceffaire  de  l’hifloire  des  maladies  effen- 
tielles  de  l’efprit  humain  &  du  délire  fymptoma- 
tique  dans  les  fièvres. 

L’ufage  des  boiffons  fpiritueufes  dans  nos  cli¬ 
mats ,  celui  de  l’opium  &  des  autres  narcotiques 
dans  l’Orient ,  &  l’emploi  des  boiffons  fermentées 
&  enivrantes  chez  plufieurs  peuplades  fauvages  , 
pourroient  être  regardés  comme  des  habitudes 
communes  à  prefque  tous  les  peuples.  On  connoît 
l’abus  que  les  Turcs  &  furtoutles  Perfans  ont  fait 
depuis  plufieurs  fiècles  des  préparations  opiafiques. 
Du  relie,  l’ufage  des  compofitions  opiatiques ,  dans 
l’Orient  &  chez  les  Grecs  ,  paroît  très-ancien. 
On  fait  l’ufage  que  les  Grecs  faifoient  de  la  ciguë  , 
ainfi  que  toutes  les  circonltances  de  la  mort  de 
Socrate,  dont  le  nom ,  qui  rappellera  toujours  les 
premiers  attentats  de  la  fuperfiition  &  de  l’igno¬ 
rance  contre  la  philofophie,  elt  devenu  aufli  infé- 
parable  de  celui  de  cette  plante  vénéneufe,  que 
les  noms  à  jamais  abhorrés  des  Anitus  &  des  Mé- 
litus.  Les  népenthès  d’Homère  ont  été  regardés 
par  plufieurs  érudits  comme  l’une  de  ces  compofi¬ 
tions  opiatiques  les  plus  douces  &  les  plus  agréables. 

Les  effets  de  ces  préparations  ne  font  pas  moins 
variés  chez  les  peuples  de  l’Afie  que  ceux  du  vin 
dans  les  diverfes  contrées  de  l’Europe  :  fuivant  j 
leur  force ,  ils  excitent  parmi  ces  peuples  les  plus  ] 
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douces  impreffions,  l’oubli  des  peines  réelles ,  les 
charmes  de  la  rêverie,  l’activité,  le  courage,  le 
délire  de  l’ivreffe  ,  l’excitement  le  plus  énergique 
la  fureur ,  une  valeur  impétueufe  &  le  plus  aveugle 
courage.  La  liqueur  que  les  Sauvages  de  la  mer 
du  Sud  défignent  fous  le  nom  à’ ara,  celles  que 
l’on  obtient  du  riz  ,  du  fucre  ,  des  fucs  des  fruits 
&  de  la  tige  de  plufieurs  plantes ,  de  différentes 
céréales,  du  miel,  ou  même  du  lait  chez  differens 
peuples ,  font  recherchées  avec  la  même  avidité  ; 
un  goût  général  en  fait  defirer  l’ulage  ,  ou  pour  fe 
|  procurer  immédiatement  une  fenfation  agréable  , 

!  ou  pour  s’animer,  s’exalter,  fe  donner  un  fenti- 
ment  de  la  vie  plus  énergique ,  échapper  ainfi  à 
;  l’ennui ,  ou  fe  diltraire  d’une  pénible  fituation.  En 
outre ,  les  fubflances  narcotiques  ,  éminemment 
vénéneufes ,  ont  été  accidentellement  mifes  en 
ufage  par  fuite  de  méprifes  bien  dangereufes ,  & 
la  médecine  a  effayé ,  dans  ces  derniers  tems, 
l’emploi  de  quelques-unes  avec  fuccès ,  tandis  que 
d’une  autre  part,  &  dans  plufieurs  circonltances , 
le  crime  en  à  obtenu  des  moyens  de  nuire ,  d’autant 
plus  fûrs  qu’ils  étoient  plus  faciles  à  couvrir  des 
ombres  d’un  myllère  fouvent  impénétrable.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’on  obferve  une  mul¬ 
titude  de  différences  &  de  variétés  dans  le  délire 
&.  les  changemens  intellectuels  qui  ont  été  la  fuite 
de  l’ufage- des  liqueurs  enivrantes  ou  narcotiques, 
employées*  à  des  dofes  plus  ou  moins  fortes ,  & 
avec  des  intentions  fi  différentes  ;  nulle  autre 
expérience  fur  l’homme  n’a  peut-être  été  plus  di- 
verfifiée  ni  plus  multipliée  dans  fon  exécution  & 
dans  fes  réfultats.  On  en  retrace  les  traits  les  plus 
frappans,  non-feulement  dans  les  archives  de  la 
médecine  ou  dans  la  pratique  de  la  vie  la  plus 
commune  relativement  à  l’ivreffe ,  mais  aufli  dans 
les  récits  des  plus  célèbres  voyageurs  ,  dans  les 
Biographies  &  les  Mémoires  hiftoriques  ,  les  Re¬ 
cueils  des  caufes  célèbres  &  les  Annales  des  tribu-, 
naux  (  I  )  3  enfin ,  dans  toutes  les  fources  o  ù  l’on  peut 


Ci)-K.ccmpfer  ,  qui,  dans  fes  voyages,  a  pti'obferver  un 
grand  nombre  de  ces  exemples  ,  relativement  à  -l’ opium  r 
éprouva  lui -même  un  premier  degré  du  délire  que  ce  narco¬ 
tique  excite  lorfqu’on  le  donne  à  une  dofe  convenable  ;  fui- 
vant  fon  récit,  il  fit  ufage  dans  un  feftin ,  ainfi  que  plufieurs’ 
autres  convives  ,  d'un  bol  opiatique  qui  leur  fut  offert  par 
un  banian.  Le  premier  effet  de  cette  préparation  fut  un  ac¬ 
cès  de  joie  extraordinaire  ;  toutes  les  perfonnes  qui  en  avoient 
goûté  rioient,  chantoient  &  s’embraffoient  les  unes  les  au¬ 
tres  avec  les  marques  de  la  plus  tendre  amitié;  le  foir,  en 
retournant  à  cheval  à  leur  domicile  ,  il  leur  fembla  que ,, 
n’éprouvant  aucune  réfiftance  extérieure ,  elles  s’avançoienr 
librement  dans  l’air,  comme  portées  fur  un  nuage ,  &c.  ; 

Le  même  voyageur  affûte  que  les  moines  de  l’Inde  ,  ,dans 
les  tems  de  ftérilité ,  font  prendre  à  de  jeunes  filles  un  élec- 
tuaire  magique,  compofé,  dans  des  proportions  détermi¬ 
nées,  de  graines  de  datura,  d’opium  ,  de  farine  de  graines 
de  chanvre  8c  de  fubftances  aromatiques.  Lorfque  le  poifon 
commence  à  agir,  on  conduit  dans  une  efpèce  de  proceffion 
ces  jeunes  filles  dont  le  narcotifme  ne  tarde  pas  à  donner  au 
peuple  le  fpeâacle  d’un  état  convulfif  8c  d’un  défordre  ner¬ 
veux  qu’il  prend  pour  une  véritable  poffeilion.  Lorfque  ce? 
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puifer  quelques  documens  pour  fervir  à  l’hiftoire 
phyfiqûe  &  morale  de  l'humanité.  L’ivrefi'e  &  le 
.  narcotifme ,  quelles  que  l’oient  d’ailleurs  leurs  va¬ 
riétés  &.  les  motifs  qui  portent,  chez  difi’érens  peu¬ 
ples,  à  les  provoquer,  conftituent  un  état  de  ma¬ 
ladie  dont  l’influence  fur  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  &  morales  eft  une  des  circonftances  les 
plus  importantes. 

Cette  influence  particulière  étant  une  fuite  des 
effets  généraux  des  boiffons -fermentées  &  de  celui 
des  fubftances  narcotiques,  il  nous  eft  impoffible 
de  l’en  féparer;  il  nous  paroît  d’ailleurs  que  ces 
effets  généraux ,  qui  fe  rapprochent  dans  plufieurs 
circonftances  effentielles  ,  doivent  être  cependant 
çonfidérés  à  part  pour  fuivre  avec  plus  d’exaôi- 
tude  la  gradation  de  leurs  phénomènes,  &  pour 
mieux  appercevoir  aufîi  leurs  différences  ou  leurs 
analogies,  &  réduire  ainfi  à  une  queftion  de  fait 
très-claire ,  ce  qui  n’a  encore  été  envifagë  que 
comme  un  point  douteux  de  théorie. 

Le  vin  &  les  boiffons  fermentées ,  prifes  modé¬ 
rément,  font  évidemment  flimulantes  ;  elles  ren¬ 
dent  tous  les  mouvemens  de  la  vie  plus  faciles , 
elles  animent ,  elles  fortifient  tous  les  organes  ,  & 


vite  mes  de  la  fup'erftition  tombent  dans  le  plus  gtand  affoi- 
biiffement,  à  la  fuite, de  ces  çonvulfions  ,,ies  brachmanes  les 
ramènent  dans  le  temple  &  leur  font  prendre  un  contre-poi- 
fon  ;  lotfqu’ellés  font  calmées on  les  montre  de  nouveau  en 
public,  afin  de  prouver  que  les  ëtprics  malfaifans  font  fortis 
de  leurs  corps ,  &  que  la  vengeance  de  Wiftnou  eft  appaifée. 

Le  délire  de  l'ivreffe,  que  l'on  appelle  auffi  temulentia. , 
paraphrofina  à  venenis ,  varie  d’ailleurs  fui  van  t  la  dbfe  &  la 
nature  de  la  liqueur  enivrante  &  de  la  fubftance  narcotique. 
Au  commencement  du  dix-huitième  fiècle ,  des  voleurs  qui 
défoloient  le  midi  de  la  France ,  emptoyoient  la  femencë 
vireufe  du  datura  ftramonium  (  pomme  épineufe  ;  pour  en¬ 
dormir  les  perfonnes  qu'ils  vouloient  dépouiller.  Cette  pré¬ 
paration,  lorfque  ia  dofe  n’étoit  pas  trop  forte,  ocafîonnoir 
unfommeil  profond,  qui  étoit  fuivi  d’un  délire  de  plufieurs 
jours.  On  aflure  que  le  bourreau  d’Aix ,  qui  prit  une  dofe 
affez  forte  de  ce  poifon ,  conferva  une  habitude  de  folie  qui 
le  faifoit  aller  daufer  la  nuit  dans  les  cimetières.  (  Voyty 
Garridd  ,  Hiftoire  des  V lotîtes  de  Provence.  )  Acofta  prétend 
que,  chez  ies  Orientaux,  il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des 
femmes  qui  endorment  de  la  même  manière  de  jeunes  filles 
qu'elles  n'ont  pu  corrompre,  afin  de  les  livrer  à  la  proftitu- 
tion  dans  cet  étar  d’affoupifTement.  Si  les  romans  célèbres 
pouvoient  être  regardés  comme  le  tableau  des  mœurs  d’une 
nation ,  il  paroîjroit  que  le  même  artifice  feroit  mis  quel¬ 
quefois  en  ufage  chez  les  Anglais. 

’  Gafpard  Baühih  rapporte  qu’un  religieux^ qui  avoit  pris 
de  la  ciguë  dans  une  préparation  alimentaire  ,.refta  fou  pen¬ 
dant  deux  mois ,  à  la  fuite  de  cet  empoifonnement. 

Les  forciers  &  les  magiciens  ,  chez  les  Anciens  ,  faifoient 
entrer  plufieurs  plantes  narcotiques  dans  leurs  maléfices , 
comme  on  le  voit  par  l’hiftoire  de  Médée ,  ce  que  les  Grecs 
ont  fans  doute  voulu  indiquer  en  défignant  cette  claffe  d’hom¬ 
mes  fous  le  nom  de  Pharmakiies. 

GalTendi  raconte  qu’un  berger  provençal  fe  préparait  à  des 
vifions  &  à  des  rêves  prophétiques  en  faifant  ufage  d’une 
fuppofition  de  ftramonium  pendant  la  nuit.  Les  Annales  des 
erreurs  &  des  folies  humaines  nous  apprennent  auflï  que 
d’autres  forciers  employoient  ,  comme  un  moyen  de  fafeina- 
tion  très-puiffauc ,  différentes  frictions  avec  des  préparations 
narcotiques. 
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donnent  furtout  plus  d’énergie  aux  mufcles  &.  plus 
d’activité  &  de  vivacité  aux  fonctions  de  l’en¬ 
tendement;  l’ivreffe  même  quelles -occafionnent 
n’elt  pas  durable  &  dangerèufe  ,  comme  celle  qui 
réfuhe  des  fubftances  narcotiques  &  flupéfiantes. 
«  Ces  boiffons ,  dit  Cabanis ,  ne  font  pas  feulement 
»  des  ftimulans  modérés,  qui  s’appliquent  immé- 
»  diatement  à  l’eftomac ,  ce  font  encore  des  toni- 
»  ques  doux  ,  imprégnés  pour  l’ordinaire  de  fubf- 
»  tances  extraâives ,  qui  tempèrent  à  la  fois  & 
»  prolongent  leur  aâion;  peut-être  même,  fuivant 
»  l’opinion,  :de  plufieurs  célèbres  médecins  ,  agif- 
»  font-elles  encore  comme  des  antifepliques  di- 
3)  réels ,  capables  de  prévenir  les  dégénérations 
»  putrides  des  alimens  &  des  fucs  réparateurs. 

»  Les  plus  faines,  comme  les  plus  agréables  des 
»  boifions  fermentées,  font  fans  doute  celles  que 
»  fourniffent  direfiement  lès  fruits  abondans  en 
«  principe  fucré,  &  parmi  ces  .dernières  ,  le  vin 
»  de  raifin  l’emporte  de  beaucoup  à  tous  égards. 

»  Par  l’habitude  des  imprefîions  heureufes  qu’il 
»  occa£onne,parunedouce  excitation  du  cerveau, 
3>  par  un  fentimenl  vif  d’accroiffement  dans  les 
»  forces  mufculaires  ,  l’ufage  du  vin  nourrit  & 
»  renouvelle  la  gaîté  ,  maintient  l’efprit  dans  une 
»  activité  facile  &  confiante,  fait  naître  &  déve- 
»  loppe  les  penebans  bienveillans  ,  la  confiance  , 
3)  la  cordialité.  Dans  les  pays  de  vignobles  ,  les 
33  hommes  font  en  général  plus  gais,  plus  fpirituels, 
33  plus  fociables  ;  iîs  ont  des  manières  plus  ouvertes 
33  &  plus  prévenantes  ;  leurs  querelles  font  carac- 
33  tërifées  par  une  violence  prompte  ;  mais  leurs 
3>  reffentimens  n’ont  rien  de  profond,  leurs  ven- 
3>  geances  rien  de  perfide  &  de  noir. 

33  J’ai  connu  beaucoup  de  vieillards  qui ,  toute 
3)  leur  vie  ,  avoient  ufé  largement' du  vin ,  &  qui , 
33  dans  l’âge  le  plus  avancé  ,  confervoient  encore 
»  toute  la  force  de  leur  efprit  &  peut-être  encore 
3)  toute  celle  de  leur  corps;  peut-être  même  les 
3>  pays  où  le  viu  eft  allez  commun  pour  faire 
3)  partie  du  régime  journalier,  font-ils  ceux  où, 
33  proportion  gardée ,  on  trouve  le  plus  d’octogé- 
3>  nâires  &  de  nonagénaires  actifs ,  vigoureux  & 
33  joniffant  pleinement  de  la  vie. 

33  Des  obfervateurs ,  ajoute  le  même  philofophe  , 
3)  ont  affirmé  que  tous  les  peuples  des  pays  de  vi- 
nobles  avoient  un  caractère  analogue  à  celui 
e  leurs  vins.  Quelques -uns  d’enlr’eux  ont  cru 
>3  voir  dans  l’excellence  &  dans  la  force  des  vins 
9  de  la  Grèce  la  caùfe  de  fa  prompte  civilifation 
33  &  du  talent  particulier  pour  la  poéfie  ,  pour  l’é- 
33  loquence  &  pour  les  arts  ,  qui  diftingua  jadis , 
3)  &  qui  diftingueroit  encore  Tes  babilans ,  s’ils  vi- 
>;  voient  fous  un  gouvernement  fenfé.  » 

L’aflion  tonique  St  ftimulante  du  vin  u’eft  pas 
moins  évidente  dans  la  pratique  de  la  médecine  ; 
elle  foutient  &  protège  jufqu'à  un  certain  point 
l’-organifation  au  miliéu  des  contagions  &  des 
miafmes  putrides;,  elle  eft  également"  falutaire 
dans  le  traitement  des  fièvres  éminemment  pu- 
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trides  ,  8c  de  taus  les  états  morbides  qui  dépendent 
de  la  foibleflé  ou  de  »Ia  réaâion  infuffifante  du 
fÿftème  nerveux  8c  du  cerveau.  Plus  cette  aâion 
ftimulaute  fe  développé  ,  8c  plus  fou  influence  fur 
les  fonctions  de  l’entendement  augmente  8c  devient 
remarquable.  Le  teint  fè  colore ,  les  jeux  font  plus 
vifs  ,  la  pb  jfîonomie  plus  mobile ,  plus  exprèflive  ; 
la  tête  ell  plus  cbaude  &  même  plus  douloureulê 
chez  certaines  perfonnes  pour  qui  l’ivreffe  eft  tou¬ 
jours  une  fituation  violente  &  pénible.  Du  refte  , 
l’exaltation.fe'le  mouvement  tumultueux  des  idées , 
qui  commencent  à  fe  faire  fentir ,  n’échappent  pas 
à  l’attention;  onjles  reconneît,  on  cherche  à  les 
modérer.  Pendant  tout  le  tems  où  ces  comxnen- 
cernens  d’une  douce  ivreffe,  l’imagination,  la  fa- 
CulLé  de  concevoir,  de  juger,  de  comparer,  font 
quelquefois  très-fenfîblément  augmentés  ,  c’eft  le 
moment  des  épanchemens  &  de  la  confiance  ou 
même  d’une  forte' d’infpi ration  poétique  &  d’une 
aptitude  particulière  à  l’éloquence.  Les  idées  feu 
énéral  font  alors  plus  abondantes ,  &  fe  fucéè- 
ent  avec  rapidité  ;  tous  les'  fentimens  ,  toutes  les 
impreflîons  paroiffent  plus  agréables ,  8c  l’on  fe 
trouve  dans  une  fituation  dont  il  eft  impoffible  de 
ne  pas  defirer  le  retour  fréquent,  lorfque  la  cul¬ 
ture  fuivie  de  fon  efprit  8c  de  les  affeâions  n’a 
pas  accoutumé  à  un  l’entiment  plus  noble  &  plus 
doux  de  l’éxiftence. 

Les  narcotiques  en  général ,  8c  furtout  l’opium, 
donnés  à  petite  dofe ,  produifent  auffi  un  premier 
degré  d’irritation  ,  un  commencement  d’ivrefle 
très-doux,  3c  dont  il  eft  difficile  de  ne  pas  defirer 
le  retour ,  parmi  des  peuples  chez  îefquels  la  puif- 
fance  de  la  vie  ,  continuellement  affaiblie  par  la 
chaleur  du  climat,  n’eft. pas  foutenue  par  la  réac¬ 
tion  du  fentiment  &  de  la  penfée.  Du  refte,  cette 
fituation ,  û  vivement  recherchée  parmi  les  Orien¬ 
taux,  fe  rencontre  accidentellement  parmi  nous  , 
dans  certaines  circonftances  d’indifpofition  ou  de 
maladie  :  on  l’éprouve  ordinairement  en  faifant 
nfage  de  l’opium  ,  à  une  dofe  convenable,  pour 
calmer  des  douleurs  trop  vives  ,  ou  s’oppofer  au 
tourment  de  l’infomnie.  La  fouf France  ou  l’irrita¬ 
tion  diminue  &  celle  bientôt  ;  on  éprouve  un  fen¬ 
timent  de  bien-être ,  comme  fi  le  cerveau  prenoit 
tout-à-coup  un  nouvel  afcendant  fur  l’organifme , 
&  difïipoit  en  quelque  forte  les  irritations  locales, 
les  concentrations  nerveufes,  en  attirant  à  lui  une 
ilélion  8c  des  forces  dont  l’accumulation  dans  cer¬ 
taines  parties  occafionnoit  des  imprelfions  plus  ou 
moins  douloureufes.  Le  plaifir  d’ün  pareil  état  ne 
tardé  point  à  s’augmenter  par  l’aâivité  nouvelle 
de  l’efprit ,  ces  mouvemens  faciles  ,  St  une  forte 
de  réaâion  douce  8t  modérée  fur  lui-même  ,  d’où 
réfulte  une  rêverie  vaporeufe ,  qui  forme  l’un  des 
fentimens  les  plus  heureux  de  l’exiftence  que 
l’homme  puiffe  éprouver.  Ce  degré  d’aâion,  qu’il 
eft  fi  difficile  de  faifir  dans  l’emploi  des  narcoti¬ 
ques,  eft  un  de  fes  effets  les  plus  defirables ,  furtout 
lorfquil  fuccède  à  un  état  violent  de  fouff’rance. 
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Pendant  tout  le  tems  d’une  modification  neweufe 
auffi  douce,  aucune  fenfation  pénible  n’eft  éprour 
vée  ;  toutes  les  aâions  de  la  vië  intérieure  s’exé¬ 
cutent  également  St  fans  effort.  La  vie  de  relation 
ne  paroît  pas  moins  agréable  8t  moins  facile;  toutes 
les  réfiftances ,  tous  les  obftacles  femblent  s’applauir 
8t  difparoître;  les  defleins  de  l’ambition ,  les  plans 
de  travaux  ou  d’études ,  les  defirs  de  fortune ,  de 
gloire  ,  de  renommée,  en  un  mot,  tous  les  objets 
de  pallions  8t  d’intérêt  paroiffent  plus  acceffibles  : 
on  diroit  qu’ils  font  apperçus  au  travers  de  ces 
illuûons  paflagères  de  î’efpérancé ,  que  l’on  a  fi 
juftement  comparées  aux  monticules  de  fable  que 
les  vents  du  midi  élèvent  8t  renverfent  tour-à-tour' 
avec  tant  de  rapidité.  J’ai  éprouvé  moi-même  cet 
heureux  effet  de  l’ôpium  pendant  la  convalefcence 
d’une  maladie  très-douloureufe ,  8c  je  ne  crois  pas 
qu’il  exilte  aucune  autre  circonftance  de  la  vie 
purement  phjfique  8c  animale  qui  puiffe  lui  être 
comparée.  Nous  examinerons  ,  dans  les  deux  ar¬ 
ticles  fui  vans ,  l'effet  .plus  avancé  8c  plus  profond 
des  bôiffons  enivrantes  8c  des  narcotiques,  d’où 
réfulte  le  délire,  ou  toute  autre  altération  grave 
dans  les  phénomènes  de  l’intelligence  8c  de  la 
fenfibilité. 

Article  IL 

De  F iurejje  y  des  fymptômes  &  de  la  nature  du 
délire  qui  en  dépend. 

Lorfque  l’excitement  provoqué  par  les  liqueurs 
enivrantes  paffe  certaines  limites  ,  le  cerveau  fe 
fatigué  ,  s’irrite  ;  il  n’agit  plus  qu’avec  trouble  8c 
confufion  ;  ,fes  fonâions  propres  font  dérangées  j 
ainfi  que  toutes  les  opérations  de  la  vie  qui  dépen¬ 
dent  plus  particuliérement  de  fon  influence  ,  8c 
c’eft  alors  que  fe  développent  toutes  les  nuances  , 
tous  les  degrés  du  délire  de  l’ivreffe  ,  depuis  la  dé¬ 
mence  aiguë  8c  la  fimple  aberration  ,  jufqu’à  l’a- 
brutiffement  honteux  8c  le  fommeil  léthargique , 
qui  en  font  les  derniers  périodes.  Dans  ces  diffé¬ 
rentes  fituations ,  les  fonâions  générales  de  la  vie  ; 
&  l’intelligence  en  particulier  ,  fe  montrent  avec 
des  apparences  fi  différentes  ,  qu’il  ne  faut  rien 
moins  que  toute  la  force  de  l’analyfe  pour  les 
rapprocher  &  les  réunir. 

Les  fymptômes  du  premier  période  de  l’ivreffe 
font  évidemment  reconnoitre  une  irritation  inté¬ 
rieure  8c  un  changement  dans  l’aâion  du  cerveau 
fur  les  fonâions  de  la  vie  animalë  ;  la  peau  devient 
plus  rouge  ,  furtout  au  vif’age  ;  fa  chaleur  eft  fen- 
1  fiblement  augmentée  après  nue  légère  tendance 
au  fommeil  ,  que  l’on  combat  ordinairement  par 
la  joie  bruyante  des  orgies  8c  des  feftins;  on  éprouve. 
un  fentiment  agréable  de  l’exiftence;  les  foucis, 
les  difficultés ,  les  peines  de  la  vie  ,  fe  diffipent 
comme  dans  une  douce  rêverie  ;  en  même  tems  les 
pouvoirs  de  l’attention  8c  de  la  volonté  font  beau- 
•  coup  plus  foibles  ,  8c  les  fonâions  des  mufcles  -8c 
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des  fens  fe  trouvant,  dérangées  ,  le  corps  chancèle , 
fe  Soutient  à  peine  5  on  éprouve  des  vertiges  ,  on 
eft  alliégé  par  une  foule  de  perceptions  illufoi- 
res ,  &e.  3  ce  qui  fe  trouve  ordinairement  accom¬ 
pagné  d’un;  redoublement  de  gaîté  &.  de  bien¬ 
veillance  :  à  cette  époque  de  rivreffe  ,  les  idées 
deviennent  de  plus  en  plus  incohérentes ,  &  tandis 
que  la  volonté  ,  l’attention  &  toutes  les  opérations 
de  l’entendement  qui  en  dépendent ,  diminuent 
de  plus  en  plus  ,  cette  grande  faculté  d’émotion, 
que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  Jenfibilité phyjïque 
ou  animale  ,  augmente  au  point  de  rendre  plus 
fufceptible  ,  plus  irritable ,  plus  difpofée  à  s’at¬ 
tendrir  ,  &  c’eft  alors  que  l’œil  ell  fi  facilement 
mouillé  de  ces  larmes  ftériles  qu’un  homme  lailfe 
tomber  dans  l’iyreffe ,  au  fouvenir ,  à  l’idée  du  plus 
léger  accident  :  fi  un  pareil  changement  fait  des 
progrès ,  on  tombe  d’abord  dans  un  véritable  dé¬ 
lire  ,  &  enfuite  dans  une  efpèce  de  fommeil  apo¬ 
plectique.  Chez  quelques  individus ,  les  phénomè¬ 
nes  de  l’ivreffe  fuivent  une  autre  marche  :  au  mo¬ 
ment  où  le  vertige  commence  à  paroître  ,  les  uri¬ 
nes  font  pâles  ,  abondantes ,  fréquentes  3  il  furvient 
des  naufées  ,  des  vomiffemens  ,  des  fueurs  &  une 
fièvre  éphémère  pendant  laquelle  le  pouls  efi  dur, 
fort  &  accéléré.  Le  fommeil  fuccède  à  ces  fÿmp- 
tômes  ,  &  le  jour  fuivant ,  à  l’heure  où  l’orgie  a  voit 
commencé  ,  la  fauté  &  la  raifon  fe  trouvent  entiè¬ 
rement  rétablies. 

Le  défordre  du  cerveau  &  le  trouble  fympathi- 
que  de  la  vue  occafionnent  le  ftrabifme-,  &  font 
voiries  objets  doubles  ou  même  multiples  3  ce  que 
Darwin  attribue,  dans  ce  dernier  cas  ,  aux  réfrac¬ 
tions  caufées  par  les  larmes  qui  s’arrêtent  fur  les 
paupières. 

Du  refte  ,  lorfque  les  yeux  &  l’efprit  font  mo¬ 
mentanément  fixés  par  une  lecture ,  le  vertige  eft 
fufpendu  &  revient  enfuite  3  une  diftraCHon  plus 
forte  ,  une  chute  ,  -  une  grande  douleur ,  la  vue 
d’un  grand  péril ,  ou  les  ordres  ,  la  voix  iiripo- 
fante  d’un  fupérieur  très-redouté ,  peuvent  faire 
ceffer  l’ivrefi’e  tout-à-coup.  Différentes  maladies 
font  la. fuite  d’une  ivreffe  fouvent  répétée  &.  de 
l’abus  des  boiffons  fpiritueufes  :  les  plus  fréquentes 
font  la  paralyfie  ,  l’apoplexie  ,  la  démence  ,  le 
tremblement  fénile  avant  l’âge ,  l'inaction  morbide 
du  foie  ou  fon  inflammation  chronique  ,  l’inappé¬ 
tence  ,-  l’aflbiblifFement  des  lecrétions  gaftriques 
&  des  vaifl’eaux  chyleux ,  l’amaigriflèment ,  la 
confomption  qui  enréfulte,  l’hydropifie  dans  quel¬ 
ques  cas  ,  &  dans  toutes  circonftances  ,  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  confiante  ,  l’augmentation  &  le  dé¬ 
veloppement  des  difpofitions  goutteufes. 

;  Darwin  remarque  qu’il  n’a  jamais  rencontré  de 
perfonnes  atteintes  de  goutte  non  héréditaire  , 
:qui  n’abufaffent  ou  qui  n’euffent  abufé  des  boif¬ 
fons  fpiritueufes  &  fermentées.  Il  ajoute  que  l’ha¬ 
bitude  d’une  nourriture  trop  abondante  ne  dé¬ 
veloppe  jamais  un  principe  de  maladie  conftitu- 
tionnelle  ,  fans  le.  concours  des  liqueurs  ferœea- 
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tées  5  •  remarque  qu’il  appuie  en  faifant  obferver 
que  les  cochons  que  l’on  engraiffe  dans  les  diftil- 
leries  avec  le  fédiment  fpiritueux  des  tonneaux^ 
font  atteints  le  plus  ordinairement  de  maladies  du 
foie. 

-  Les  délires  de  l’ivreffe  ,  comme  toutes  les  autres 
aberrations  morbifiques  de  l’entendement  ,  diffè¬ 
rent  fuivant  une  foule  de  circonftances.  Une  hif- 
toire  complète  &  détaillée  de  ces  délires  ne  pour- 
roit  manquer  d’offrir  des  exemples  d’égarement 
&  de; trouble  intelleêldel  ,'correfpondans  à  tous 
les  genres  connus  de  folie  &  d’aliénation.  Ainfi  , 
parmi  les  gens  ivres ,  parmi  ces  fous  de  quel¬ 
ques  inftans  ,  on  trouve  des  infenfés  plongés  dans 
un  fimple  délire  ou  dans  un  délire  maniaque  3  des 
malheureux  mélancoliques  5  des  maniaques  fans 
délire  &  capables  de  fe  porter  par  une  impulfion 
aveugle  aux  actions  les  plus  dangereufes  5  des  in¬ 
fenfés  tout-à-fait  en  démence  ,  &  des  idiots  plon- 
és  dans  la  plus  honteufe  ftupidité  5  fouvent  même 
ivreffe  eft  accompagnée  de  fenfations  intérieures 
&  d’une  irritation  extraordinaire  du  cerveau ,  qui 
développe  momentanément  de  nouveaux  goûts  ,  de 
nouveaux  penchans ,  qui  portent  à  dire- ou  à  faire 
les  chofes  les  plus  contraires  au  caractère  reconnu 
des  affections ,  ou  à  la  tournure  habituelle  des  fen- 
timens  &.  des  idées  3  circonftances  qu’il  importe  de 
remarquer,  &  auxquelles  ne  peut  s’appliquer  l’a¬ 
dage  vulgaire  :  in  vino  veritas.  C’eft  ainfi  que  les 
hommes  les  plus  doux  deviennent  quelquefois  que¬ 
relleurs  ,  violens  ,  fanguinaires  dans  l’ivreffe  ,  & 

'  que  d’autres  fe  laiffent  plus  facilement  attendrir 
ou  tromper  dans  celte  même  fituation.  L’altéra¬ 
tion  des  fonctions  qui  dépendent  du  cerveau  eft 
partielle  ou  générale  ,  fuivant  le  degré  &  le  carac¬ 
tère  de  l’ivreffe.  Quelquefois  le  changement  des 
facultés  intelleâuelles  eft  moins  prononcé  que 
celui  des  affections  morales  qui  fe  préfentent  avec 
le  caractère  d’une  exagération  ou  d’une  déprava¬ 
tion  momentanée ,  comme  fi  des  pallions  nouvelles-, 
desfentimens  jufqu’ alors  inconnus  s’étoient tout-à- 
coup  développés.  Dans  d’autres  circonftances,  le 
caractère  moral  n’éprouve  aucun  changement, 
tandis  que  toutes  les  opérations  de  l’efprit  font 
bouleverfées.  Quelquefois  auffi  certaines  perfonnes 
font  pourfuivies  dans  leur  ivreffe  par  une  foule 
d’images  illufoires  &  de  fauffes  perceptions  ,  éprou¬ 
vent  des  vertiges  &  peuvent  fe  fou  tenir  à  peine  , 
tandis  que  leur  raifon  conferve  toute  fa  force  ou 
jouit  même  d’un  nouveau  degré  d’énergie.  L’au¬ 
teur  de  ces  remarques  conferve  dans  fon  journal 
de  pfychologie-pratique  quelques  fragmens  de  la 
biographie  d’un  homme  d’état ,  qui  préfente  un 
exemple  fort  remarquable  de  ce.  contrafte  entre 
la  foiblefl'e  mufculaire  &  l’énergie  mentale  pen¬ 
dant  l’ivrefTe.  Cet  homme,  M.  B .  ,  pendant 

plufieurs  années  de  fa  vie  ,  ne  fe  mettoit  au  tra¬ 
vail  qu’après  un  repas  fomptueux  ,  &  lorfque  l’état 
..d’ivrçffe  ■  dans  lequel  il  fe  trpuvoit  ,  étoit  affez 
avancé  pour  l'empêcher  de  fe  foutenir.  Dans  cet 
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état  ,  on  lè  portoit  dans  fon-cabinet ,  où  il  fe  pla- 
çoit  far  un  lit  de  repos  ;  alors  il  travaillent  avec  là 
plus  grande  facilité ,  dicloit  à  plufieurs  fecrétaires 
à  la  fois  ,  fur  difîèrens  fujets  ,  &  terminoit  en  quel¬ 
ques  heures  les  opérations  les  plus  importantes. 
Cette  ivreffe  fort  fingulière  fe  terminoit  ordinai¬ 
rement  vers  la  fin  du  travail,  &  ne  laifloit  plus  à 

M.  B .  que  l’efprit  nécelfaire  pour  faire  les 

honneurs'  de  la  fociété  qu’il  recevoit  dans  la 
foirée. 

Ces  variétés  dans  les  effets  de  l’ivreffe  fur  les 
facultés  morales  de  l’homme  offrent  un  fujéf  d’ob- 
fervation  qu’il  feroit  impoffible  d’épuifer.  Quel¬ 
quefois  ces  facultés  font  complètement  dérangées , 
tandis  que  le  corps  ne  paroît  pas  fouffrir  de  ce  dé- 
fordre ,  &  que  toutes  fes  fonctions  s’exécutent 
comme  dans  l’état  de  fanté  ;  chez  d’autres  ,  le 
corps  &  l’ame  fouffrent  également  ;  l’aâivité 
qu’infpirent  les  liqueurs  enivrantes  excite  toutes 
les  pallions  des  uns  ,  &  les  rend  tellement  irrita — 
hles  ,  que  lës  caufes  les  plus  légères  les  mettent 
hors  d’eux-mêmes  ,  &  leur  font  commettre  facile¬ 
ment  les  actions  les  plus  atroces  &  les  plus  abfur- 
des  ;  enfin ,  chez  d’autres  ,  l’ivreffe  eft  prompte¬ 
ment  fuivie  d’un  abattement  qui  leur  fait  éprou¬ 
ver  une  fenfation  de  malheur  infiniment  pénible  à 
fapporter  ,  &  dont  ils  cherchent  à  fe  délivrer  en 
recourant  de  nouveau  aux  ftimulans  dont  le  pre¬ 
mier  effet  eft  dé  leur  doriner  des  faillies  &  de  la 
vivacité.  Dans  ce  cas  on  apperçoit  à  peine  quel- 
qu’intervalle  lucide  entre  les  accès  d’ivfeffe  ^l’ha¬ 
bitude  de  la  vie  devient  une  démence  prefque  con¬ 
tinuelle  ,  qui  fe  termine  tôt  ou  tard  par  l’apoplexie 
ou  l’imbécillité.  Un  philofophe  anglais  remarque 
avec  raifon  que  s’enivrer  de  nouveau ,  &  fouvent 
après  avoir  éprouvé  les  effets  les  plus  iriftes  &  les 
plus  honteux  de  ïivrefle ,  peut  être  regardé  comme 
un  commencement  de  folie  ;  habitude  de  dépra¬ 
vation,  ajoute-t-il,  qui  devient  de  jour  en  jour 
lus  commune ,  &  quand  on  voit  les  fantés  les  plus 
Allantes  fe  détruire  ,  les  plus  nobles  facultés  de 
l’ame  s’anéantir  ,  la  raifon  perdre  entièrement  fon 
empire  par  l’effet  d’une  femblable  coutume ,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  regretter  qu’il  n’y  ait  aucune 
inftifution  publique  pour  prévenir  ces  malheurs. 
On  voudront  que  l’on,  eût  effayé  de  foumettre  les 
ivrognes  à  un  traitement  moral  d’après  les  princi¬ 
pes  luiyis  en  Europe  avec  tant  de  fuccès  dans  lés 
nofpiees  d’aliénés ,  &  en  Amérique  ,  dans  les  mai- 
fons  d’amendement  &  de  correaion.  Du  réfte ,  on 
eft  porté  à  croire  que  l’ufage  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ufe  moins  les  forces  de  la  vie  dans  les  cli¬ 
mats  très-froids  ,  que  dans  les  climats  plus  doux 
&  plus  tempérés.  Dans  ceux-ci ,  la  même  coutume 
eft  également  défaftreufe  pour  la  fanté  &  la  raifon , 
ee  que  prouvent  des  exemples  mâlheureufement 
trop  nombreux.  Les  réfultats  de  ces  irritations  ex¬ 
traordinaires  ,  fouvent  répétées' &  portées  au  plus 
haut  degré,  font  caraâérifés  comme  ceux  de  l’u- 
fage  immodéré  de  l’opium  chez  les  Orientaux  , - 
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par  tous  les  maux  d’une  vieillefle  prématurée  ;  & 
les  hommes  ne  fe  livreroient  jamais  fans,  doute  à 
de  pareils  excès  ,  fi  dans  tous  les  lieux  de  la  terre, 
à  toutes  les  époques  de  la  civilifation  ,  ils  ne  cé- 
doient  pas  plutôt  au  defir  de  fentir  fortement  & 
tumultueufement  lâ  vie  ,  qu’à  la  crainte  de  la  per¬ 
dre  ou  d’en  altérer  honteufement  les  plus  nobles 
facultés. 

Tels  font  les  faits  qui  appartiennent  à  l’hiftoire 
de  l’ivreffe  &  de  fes  variétés  les  plus  remarquables  :• 
l’effet  des  liqueurs  enivrantes  fur  l’intelligence  & 
lès  phénomènes  de  la  fenfibilité  ,  y  paroît  dans 
toute  fon  étendue  ,  &  s’y  montre  évidemment 
comme  la  fuiteinévitable  &  nécelfaire  d’un  chan¬ 
gement  morbifique  dans  les  fonctions  du  cerveau. 
Il  n’eft  pas  moins  évident ,  par  l’expofition  de  ces 
mêmes  faits  ,  que  cette  influence  des  liqueurs  eni¬ 
vrantes  fur  les  opérations  de  l’entendement  pré¬ 
fente  ,  lorfqu’elle  ne  dépaffe  point  certaines  limi¬ 
tes  ,  tous  les  caractères  d’une  forte  d’excitement, 
d’èxaltation,  &  qu’à  un  plus  haut  degré  ,  elle  offre 
toutes  les  apparences  du  trouble ,  de  l’engodrdif- 
fement  &  de  la  profiration.  Comment  rapporter 
des  effets  ,  en  apparence  aulfi  oppofés  ,  à  la  même 
caufe  ?  On  l’a  vainement  effayé  dans  plufieurs  hy- 
pothèfes  obfcures  &  ftériles  ,  &  en  admettant  une 
foibleffe  directe  &  une  foibleffe  indirecte,  diffe- 
rens  degrés  de  collapfus  &  des  diftributions  iné¬ 
gales  de  puiffànce  fenforiale  &  d’irritabilité.  Ce* 
obfcurités  de  la  théorie  &  ces  apparences  myfté- 
rieùfes  de  la  nature  ,  dans  les  phénomènes  qui 
nous  occupent ,  s’évanouiffent  aifément  fi  l’on 
veut  fe  borner  à  voir  que  les  liqueurs  enivrantes 
ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  autres  fti¬ 
mulans  ,  &  à  chercher  ce  qu’il  y  a  de  particulier 
dans  leur  action. 

En  général,  les  moyens  d’excitement  &  d’irri¬ 
tation  ne  portent  pas  également  fur  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’organifation  ;  quelques-unes  affèètent 
même  très-fenfiblement  certains  organes  ,  dont  il» 
modifient  l’irritabilité  &.  les  fonctions  :  ainfi  plu¬ 
fieurs  fubftances  agiffent  plus  particuliérement  fur 
les  organes  de  la  digeftion  ,  en  augmentent  les 
mouvemens  ou  ïes  décrétions  ;  d’autres  fortifient 
ou  ftimulent  les  mufcles ,  les  vaiffeaux  fanguins  ,  le 
tiffu  cellulaire  ,  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  ou 
même  les  appareils  de  la  peau ,  des  fonctions  uri¬ 
naires  &  de  la  reproduction.  L’effet  des  liqueurs 
enivrantes  eft  également  cara&érifé  par  cette  forte 
d’affinité  éleâive  ;  il  fe  dirige  &  fe  concentre  en 
quelque  forte  vers  le  cerveau,  &  n’apparoît  comme 
un  excitement  général,  dans  fon  premier  période, 
qu’en  donnant  momentanément  plus  de  force  & 
d’étendue  à  l’influence  &.  à  la  fphère  d’activité  de 
cet  organe.  Cette  même  irritation  ,  fi  elle  fe  pro¬ 
longe  ou  fi  elle  augmente,  paffe  graduellement 
oii  fubitement  à  fon  deuxième  ou  à  fon  troi- 
fième  période. 

Toutes  les  fonctions  qui  dépendent  du  cerveau 
;  font  dérangées ,  ne  s’exécutent  plus’  qu’avec  un 
trouble 
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trouble  manifefte ,  caraûérifé  par  des  vertiges  , 
des  perverfions  nerveufes  de  toute  efpèce ,  ou 
même  fi  cette  révolution  eft  trop  forte  ,  par 
Une  forte  d’ataxie  momentanée ,  dont  un  fommeil 
léthargique  &  la  mort  peuvent  être  la  fuite  :  c’eft 
aû  milieu  de  ces  fçènes  tuinultueufes  que  fur- 
vient  le  délire  ou  un  changement  quelconque 
dans  les  opérations  de  l'entendement.  C’eft  prin¬ 
cipalement  ici  une .  de  ces  circonftances  impor¬ 
tantes  où  le  cerveau ,  dominé  par  une  irritation 
intérieure  -,  paroît  agir  d’une  manière  indépen¬ 
dante  ,  fpontanée  ,  fans  ce  concours,  des  objets 
'extérieurs  ,  dont  la  réaction  confiante  &  uniforme 
foutient  &  régularife  habituellement  les  opérations 
inlèlleGueiles.  Dans  ces  cas ,  comme  dans  le  délire 
ordinaire  ,  l'attention  eft  diftraile  ,8c  trop  foible  ;  le; 
fentiment  diftinG  de  fa  propre  exiftence  &  des 
réfiftances  extérieures  ,  fentiment  fans  lequel  la; 
raifcn  ne  peut  exifter ,  ne  fe  montre  plus  que 
d’une  manière  obfcure  êc  înfaffifante  j  l’atten¬ 
tion  ,  la  volonté ,  la  mémoire ,  paroiflent  toutefois 
plus  particuliérement  dérangées  &  affoiblies.  La 
même  idée ,  les  mêmes’mots  reviennent  fans  cefi’e 
dans  un  radotage  fatigant  &  ftupide;  l’efprit  dé¬ 
pourvu  de  défenfe  de  réaGion ,  eft  porté  invo¬ 
lontairement  8c  par  une  affocialion  purement  ani¬ 
male  d’idées  'Sc.  d’impreffions  ,  aux  révélations,  les , 
plus  dangereuses  ;  le  cœur  s’attendrit  fans  motif  & 
par  foibieïïc  ,  &  l’œil  eft  fans  ceffe  mouillé  de 
pleurs  infignifi  ans  8c  ftériles.  Ces  difpofitions  intel¬ 
lectuelles  font  communes  à  plufieurs  délires  fébriles 
ou  non  fébriles,  &  à  celui  dé  I’ivreftè  ;  mais  dans  ce 
dernier,  l’état  du  cerveau  préfente  une  particula¬ 
rité  remarquable  t  non-feulement  cet,  organe  .eft  ! 
devenu  un  centre  d’irritation  Si  de  fluxion ,  mais 
il  éprouve  en  même  tems  une  tendance  à  fe  re-  I 
plier,  à  réagir  fur  lui-même,  dans  une  concen-  j 
traiion  8c  un  ifolement  de  forces  j  dont  le  fommeil  j 
léthargique  8c  la  mort  font  les  derniers  degrés.  \ 
Il  faut  donc  admettre  dans  rivreffe  deux  con-  ! 
ditiôns  du  cerveau  ,  également  contraires  à  l’inté-  j 
grité  des  fonGions  intelleûuelles  j  favoir  :  l°.  l’ir-  j 
ntâtion,  lé  développement  Soudain  8c  fpontané  ] 
d’impulfions  intérieures  plus  ou  moins  fortes ,  qui  , 
lorfqu’elles  dominent ,  reflêmblentbeaucoup  à  cer-  i 
tains  délires  fébriles  ou  maniaques;  20.  l’ifole- 
mênt  brufque  ,  la  concentration  tumultùeufe  8c 
profonde,  des  forces  cérébrales,  dont  l’effet  pro¬ 
noncé  &.  dominant  donne  à  certains  délires  de.  l’i- 
vreffé,  beaucoup  d’analogie  avec  les  différentes 
efpëces  de  rêves  morbifiques.  Cette  diftinûion 
n’éft  point  fuppofée  ;  c’eft  Pexpofilion  fimple  d’un 
fait  très-compliqué,  l’analyfe  des  deux 'circonf¬ 
tances  principales  qu’il  offre  à  l’obfervation  ,  8c 
qui  paroitront  encore  plus  frappantes ,  moins  abf- 
traites  dans  les  changemens  de  l’intelligence  8c  de 
la  îenfîbilité  qui  dépéndent  du  narcotifme. 

Il  eft  d’ailleurs  facile  de  voir  dès  ce  moment  que 
cette  concentration  de  l’aûion  du  cerveau  ,  dans 
Tivreffe  comme  dans  le  fommeil ,  eft  une  des  cir- 
Méjjecine.  Tome  IX. 
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confiances  qui  ,  en  s’oppofant  davantage  aux  fen- 
fations  externes  ,  doivent  troubler  plus  gravement 
l’entendement ,  qu’ils  abandonnent  à  tout  l’afcen- 
dant  des  impreflions  intérieures  8c  morbifiques.  On 
doit  voir  auffi.  évidemment  combien  les  differens 
degrés  dont  ces,  états  d’irritation  8c  de  concentra¬ 
tion  cérébrale  font  fnfceptibles  dans  les  effets  des 
liqueurs  enivrantes  ,  fourni ffent  pour  les  faits  de 
détail,  d’explications  plaufibles  8c  lumineufes.  Si 
d’ailleurs  on  ajoute  que  l’état  habituel  8c  indi¬ 
viduel  de  l’entendement ,  les  impreflions  8c  les  , 
réaGions  Sympathiques  d’un  grand  nombre  d’or¬ 
ganes  8c  une  foule  de  particularités  ,  dans  les  com- 
jflexions  8c  ies  tempéramens .peuvent  auffi  modi¬ 
fier  le  délire  de  l’ivreffe  :,  on  fera  peut-être  moins 
Surpris  de  la  multitude  des  variétés  de,  ce  délire  ,  ; 
qu’étonné  qu’il  rien  préfenle  pas  uu  plus  grand 
nombre  8c  de  pins  fingulières. 

Article  III. 

Bu  narcotifme  '  &  de  fon  influence  particulière 
-,  fur  les  Jonctions  intellectuelles. 

Les  fubftances  narcotiques ,  dont  l’effet  eft  beau¬ 
coup  plus-, fort  8c  plus  éminemment  vénéneux  que 
celui  des  liqueurs  enivrantes  ,  peut  avoir  lien  fans 
que  ces  fubilances.  aient  été  introduites  dans  l’ef- 
tomae,  8c  réfulter  de  leur  application  fur  iine. 
partie  quelconque  du  corps  de  l’homme  ou  des  • 
animaux.  Thunberg,  dans.fon  Voyage  au  Japon,,  . 

.  affure  que  les  Indiens  emploient  l’opium  en  vapeur 
au  moyen  de  la  pipe ,  8c  que  ces  vapeurs  provo-  . 
quentnn  délire  furieux  qui  les  porte  aux  àGionsJ 
les  plus  violentes.  ; 

Yan-'Helmont  a  remarqué  fur  lui-même,  un  j 
,  commencement  d’ivrefl’e  Jrès-agréable ,  pour  avoir; 

:  touç.hé  du  napel  feulement  avec  le  bout  de  la.' 
langue.  «  Je  méditois ,  dit-il ,  fur  les  poifons  vé- 
»  gétaux;,  leurs  préparations.8c  leurs  mélanges ,  8c 
»  après  avoir  préparé  une  racine  ,d’;aconit ,  je  la, 

:  »  goûtai  fans  en  avaler  la  moindre;  partie  ;  cepen- 
»  dant  je  m’apperçusbienlôt  qu’il  y  avoit  quelque 
»  cftofe  d’inaccoutumé, 8c  d’extraordinajre  dans  le 
»  mouvement  de  mon.efprit  :  ce  changement  fe 
»  rapportoit  à  la  région  précordiâle.  Pendant  tout 
»  ce  tems  ,  toutes  mes  penfées  .furent  plus  faciles  , 

»  8c  cetté  clarté  intelleûuelle  me  canfoit  un  grand 
»  plaifir  (i);  j’éprouvai,  environ  deux  heures. 
»:  après  cet  accident ,  un  léger  vertige  ,  &  alors  je  ' 
»  m’apperçus  que  mon  :efprit  fe  retrouvoi.t  dans  fa  ! 

»  fitualion,  .habituelle.  » 

:1  Un  fait '  rapporté  par  Geoffroy,  prouve  d’une 
maniéré  encore  plus  frappante  combien  tons;  les 
points  de  l’orgànifation  font .  acceflibles  aux  fubf- 
tances  narcotiques.  La  perfonne  dont  l’état  prér- 


(1)  Totofpacio  medimbar  '  longé  ,  perfpicacius  eratque  gau- 
dium  in  ifiâ  - mtelleüuali.  claricate.  (  Voyp^  Van-Helmont., 
Démens  idea.  ) 

À  a 
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fenta  cette  particularité  étoit  une  pauvre  femme 
qui  avoit  une  ulcération  cancéreufe  au  fein,  & 
que  l’on  panfoit  avec  des  feuilles  de  belladone 
pour  rendre  fes  douleurs  plus  fupportables  :  lorf- 
qu’un  point  particulier  de  cet  ulcère  étoit  touché 
à  nu  par  ces  feuilles,  cette  femme  avoit  des  ver¬ 
tiges  &  fe  croyoit  affiégée  par  une /multitude  de 
rats ,  qui  lui  caufoient  la  plus  grande  frayeur  ;  dès 
qu’on  enlevoit  les  feuilles  de  là  belladone,  cette 
efpèce  de  délire  fe  diffipoit  complètement. 

L’exercice  de  la  médecine  a  dû  faire  fouvent 
rencontrer  des  exemples  de  cet  effet  des  narcoti¬ 
ques  introduits  dans  l’économie  vivante,  par  d’au¬ 
tres  voies  que  par  celles  de  la  digeftion.  Plufieurs 
phyfiologiftes  ont  fait  en  outre  dès  expériences 

Eour  favoir  fi  l’opium  agiffoit  immédiatement  fur 
>s  expanfions.  nerveufes ,  qui  en  reçevoient  l’ap¬ 
plication,  ou  fi  fon  effet  ne  pouvoit  s’opérer  que 
par  le  concours  de  l’abforptibn  &  delà  circulation. 
M.  Nyften  s’eft  convaincu  par  plufieurs  expériences 
que  ïa  feclion  de  la  huitième  paire  de  nerfs  &  du 
grand  fympathique  du  même  côté  ne  s’oppofoit 
pas  à  l’effet  de  l’opium  fur  f  eftomac ,  dans  les  ani¬ 
maux.  Wiîfon,  phyfiologifte  ■  anglais  ,  a  vu  les 
effets  les  plus  violens  de  cette  fubftance  fuccéder 
àfon  application  fur  quelques  parties  des  animaux. 
D’après  plufieurs  expériences  faites  fur  des  gre¬ 
nouilles,  le  même  phyfiologifte  a  cru  pouvoir 
avancer  que  l’opium  n'agiflbit  point  fur  le  cerveau 
fans  les  communications  vafculaires ,  &  que  l’ap¬ 
plication  immédiate  de  cette  fubftance  fur  le  cer¬ 
veau,  chez  les  animaux,  déterminoit  des  convul- 
fions violentes.  Quelque  foitle  mode  d’application 
&  d’aélion  première  de  l’opium  &  des  narcotiques , 
il 'eft  évident  que  leurs  effets  apparens  &  vifibles 
fe  paffent  principalement  dans  le  cerveau ,  &  qu’il 
faut  rapporter  aux  changêtnens  qui  furviennent 
alors  dans  cet  organe  tous  les  autres  fymptômes 
du  narcotifme ,  c’eft-à-dire ,  fon  aâion  vénéneufe 
&  fes  effets  les  plus  falutaires. 

L’opium  doit  d’ailleurs  être  regardé  comme 
celui  de  tous  les  narcotiques  dont  on  a  le  plus 
étudié  les  propriétés;  fon  influence  particulière 
furies  phénomènes  de  la  fenfibilité  &  de  l’enten¬ 
dement  eft  inféparable  de  fon  effet  général  :  cet 
effet,  très-compliqué  &  très-différent  par  ces  di- 
verfes  circonftances ,  a  été  &  fe  trouve  encore, 
parmi  les  médecins  &  les  phyfiologiftes  ,  l’objet 
d’une  difcuffion  fort  embarrauée  &  très-difficile. 
Brown  ,  qui  fembleroit  n’avoir  obfervé  les  effets  de 
l’opium  que  dans  les  cas  où  il  a  été  adminiftré  à  pe¬ 
tites  dofes ,  &  d’après  de  bonnes  indications ,  pro¬ 
clame  ces  effets  comme  les  réfultals  les  plus  effica¬ 
ces  &  les  plus  falutaires  de  la  médecine.  Suivant  cet 
auteur ,  l’opium  infpire  toujours  la  confiance  ;  il  fait 
fuccéder  une  valeur  audacieufe  &  les  témérités 
d’un  aveugle  courage  aux  anxiétés  de  la  timidité 
&  de  la  crainte  ;  il  donne  de  la  réfignation  au  plus 
impatient,  de  la  valeur  au  plus  foible  ;  &  même, 
dans  les  accès  du  fpléea  &  du  plus  affreux  décour 
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ragement,  on  fe  détermine  rarement  au  fuicide,, 
après  avoir  ufé  de  ce  bienfaifant  narcotique.  Les 
Turcs,  ajoute  Brown ,  ufent  de  l’opium  comme 
nous  le  faifons  du  vin  &  de  l’eau-de-vie  en  Europe. 
Eft-ce  donc  pour  enchaîner  les  mouvemens  natu¬ 
rels  &  le  courage  de  leurs  foldats",  qu’ils  leur  font 
prendre  de  l’opium  au  moment  des  affaires  les; 
plus  décifivesr  Non,  je  le  jure,  l’opium  n’eft 
point  fédatif;  c’eft  au  contraire  de  tous  les  moyens, 
iropres  à  rétablir  la  vie  &  à  conferver  la  fanté , 
e  plus  précieux  &  le  plus  héroïque.  Les  phyfiolo¬ 
giftes  &  les  médecins  cliniques,  d’un  fentiment 
oppofé  à  celui  de  Brown ,  fe  font  attachés  à  l’effet 
local  de  l’opium  &  à  fon  action  toujours,  funefte 
lorfqu’il  eft  adminiftré  à  des  dofes  trop  fortes  & 
contre  toute  efpèce  d’indication;  ils  fe  font  prin¬ 
cipalement  appuyés  de  l’obfervation  de  l’empoi- 
fonnement  par  l’opium  ,  &  des  expériences  faites 
avec  cette  fubftance  furies  animaux  vivans.  SLahl' 
furtout  a  cherché  à  faire  reffortir  ces  effets  dé- 
faftreux  ,  dans  le  deffein  de  profcrire  entièrement 
de  la  médecine  les  préparations  opiacées.  Dans 
ces  circonftances  extrêmes ,  on  a  été  conduit  à 
penfer  que  l’effet  de  l’opium  avoit  pour  carac— 
j  tère  d’altérer  les  propriétés  vitales  du  cerveau, 
d’attaquer  ainfi  le  principe  de  la  vie-  dans  fa 
foùrce ,  &  de  produire  un  état  de  relâchement 
&  d’engourdiffement.  Cette  opinion  a  prévalu 
parmi  les  cliniques  modernes  ,  qui  cependant 
ont  des  occafions  nombreufes  d’obferver  dans  la 
pratique  les  effets  falutaires  de  l’opium  ,  fans  le¬ 
quel  ce  que  l’on  appelle  la  médecine  du  Jÿmptôme 
feroit  le  plus  fouvent  impoffible.  Que  conclure  de 
ces  différées  effets  en  apparence  contradictoires  ?' 
Il  réfulte  des  uns  que  l’opium  eft  éminemment  fti— 
mulant  dans  certaines  circonftances;  les  autres  ie 
prouvent  pas  moins  évidemment,. qu’à  des  dofes 
plus  fortes,  ou  dans  certaines  conditions  particu¬ 
lières  du  ceryeau ,  la  même  fubftance  eft  calmante  ,, 
ftupéfiante,  fédative  ;  quelle  peut  guérir  de  la 
douleur  &  même  de  la  vie  ,  lorfque  cette  dernière 
:  devient  infupportable.  Loin  de  répandre  quelque 
‘our  fur  ces  faits ,  contradictoires  en  apparence,, 
es  opinions  que  nous  avons  rappelées  les  rendent 

Elus  difficiles  à  concevoir  ;  elles  n’embraffent  point 
i  totalité  des  phénomènes  qu’elles  prétendent  ex¬ 
pliquer;  elles  ont  l’inconvénient  de  tous  les  fyftè— 
mes.  Leurs  partifans  généralifent  trop  les  faits  par¬ 
ticuliers  ,  fuppriment  les  faits  intermédiaires,  &  fe- 
refufent  à  voir  que  la  vérité,  comme  la  vertu,  fe 
trouve  à  une  diftance  égale  des  termes  extrêmes  8t 
oppofés.  En  nous  établiuant  dans  cette  difpofition 
d’efprit  inconnue  aux  théoriciens  de  tous  les  âges'^ 
nous  réduifons  à  l’enchaînement ,  à  l’expofition 
analytique  d’un  certain  nombre  de  phénomènes, 
les  points  de  doètrine  qui  fè  rapportent  à  l’effet  gé¬ 
néral  des  narcotiques  &  à  la  circonftance  particu¬ 
lière  de  cet  effet ,  qui  fe  manifefte  par  le  délire  ,  ou, 
par  des  changemens  quelconques  dans  les  opéra¬ 
tions  mentales». 
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L’opium  &  Tes  narcotiques  eh  général  ont  une  fairementles  premiers  à  fe  reffentir  de  ce  détordre  ; 
àQion  ftimulante  qui  ne  peut  être  révoquée  en  ils  font  interrompus,  afïbiblis  ou  diverfementbou- 
doufe,  mais  il  dilîêre  des  autres  excitans  par  des  leverfés  ,  &  peuvent  palier,  fuivant  l’intenfité  du 
.  particularités  qui  compliquent  leur  effet  &  le  ren-  narcotifme,  par  tops  lés  degrés  d’un  trouble  intel- 
dent  plus  difficile  à  comprendre  ;  on  doit  remar-  lefluel  momentané.,  ou  de  ce  que  l’on  appelle  vul- 
quer  en  outre  que ,  dans  la  pratique  de  la  méde-  gairement  une  abfence;  d’un  délire  plus  ou  moins 
'cine,  cet  effet  fi 'compliqué  eft  principalement  violent  ,  d’une  fureur  maniaque  de  la  démence 
'  obfervé  chez  les  malades  dont  les  forces  motrices  aiguë  &  de  l'imbécillité.- 
ou  feufitives  fe  trouvent  diftribuées  d’une  manière  Un  homme  qui  àvoit  pris  dans  une  feule  dofe 
"  vicieufe ,'  par  fuite  des  impreffions  exagérées  &  trois  grains  &  demi  d’opium  avec  autant  de  fafran , 
des  travaux  mal  ordonnés  ,  dont  leur  vie  fe  coin-  éprouva  pendant  fix  heures  un  état  allez  extraor- 
'  pofe.  Les  narcotiques  diminuent  évidemment  la  dinaire  qu’il  a  décrit  lui-même,  &  dont  l’obferva- 
fenfîbilité  &  le  mouvement  des  parties  non  ulcé-  tiôn  fe  trouve  dans  la  Colleâion  académique  (1). 
rées  &  non  excoriéés  fur  lefquélles  on  les  ap-  Pendant  tout  ce  tems  ,  il  voulut  plufièurs  fois  faire 
plique;  mais  à  cette  imprellion  locale  fuccède  une  leéture ,  mais  .il’  ne  put  jamais  parvenir  4  en- 
hieutôi  un  effet  général.  Si  la  dofe  eft  très-foible  ,  tendre  ce  qu’il  lifoit  ;  fes  yeux  lui  paroiffoient 
fi  le  cerveau  n’eft  pas  déjà  un  centre  de  fluxion  ou  quatre  fois  plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ,  &  fans  avoir 
d’irritation,  on  obferve  tout-à-coup  un  nouveau  perdu  le  fou  venir  de  ce  qui  a  voit  précédé,  il  n’a- 
degré  d’énergie  dans  toutes  les  fondions  qui  dé-  voit  qu’une  idée  vague  &.  confüfe  de  fa  fituation.  Du 
pendent  plus  particuliérement  dé  cet  organe.  Ce  relie,  ce  que  nous  ayons  dit  du  délire  en  général 
fait  de  l’excitement  du  cerveau  eft  commun  a  l’ac-  &  du  délire  particulier  de  l’ivreffe,  convient  aux 
tion  des  narcotiques  &  à  l’aclion  des  liqueurs  eni-  *  différentes  altérations  de  l’entendement  ,  qui  font 
vrantes  j  mais  l’appel ,  la  concentration  des  forces  là  fuite  de  l’effet  de  l’opium  &  des  autres  narcoti- 
vitales  dans  cet  organe  ,  font  beaucoup  plus  mar-  "ques.  L’atfën  tion ,  la  volonté ,  le  fentiment  des  ré- 
qués,  plus  profonds  dans  l’effet  des  narcotiques,  fiftances  extérieures  font  affoiblies  ou  fulpen.dues, 
Auffitôt  que  cet  effet  s’élève  au-delà  de  fon  pre-  dans  ces  altérations ,  non-feulement  parce  qii’une 
•  ïnier  période  ,  il  détermine  fenfiblement  l’ifole-  irritation  interne  leur  eft  oppofée  ,  mais  aulïi  parce 
ment  ,  la  concentration  des  forces  cérébrales  :  qiie  le  mode  d’excitèment  éprouvé  par  le  cerveau 
cfeft  alors  que  l’influence  calmante  &  fédative  fe  le  porte ^ en  quelque  forte,  à  fe  replier  fur  lui-même, 
manifefte.  Les  parties  devenues  accidentellement  &  à  "changer  dans  cette  co'neentration  de  forces , 
plus feufibles  ou  plus  douloureufes  fe  calment 5  on  .le  mode  habituel  de  fes  opérations  :  l’irritation  de 
diroit  même ,  d’après  la  fimple  obfervation  &  fans  Cet  organe  &  la  fufpenfion  de  fés  influences  fym- 
le  fecours  d’une  phyfiologie  tranfcendante  ,  que  ce  pathiques  ne  font  pas  d’aîllèurs  incompatibles ,  &  , 
cerveau  rétablitle  ryhthmé  naturel  du  fyflème  ner-  fuivant  que  l’une  d’elles  l’emporte  fur  l’autre  ,  il 
veux,&  diffipè  cès  concentrations  en  attirant  à  lui  en  réfultédes  variétés  très-remkrquâbles  dans  les 
des  forces  dont  l’accumulation  dans  certains  orgà-  aberrations  mentales. 

nés  occafionnoitun  état  de  maladie.  C’eft  une  efpèce  ”11  faut  auffi  obferver  que  l’altération  du  cerveau, 

de  détente  générale  d’autant  plus  entière  ,  que  ce  la  concentration  &  l’ifolemënt  de  Tes  forces  ,  ont 
trouble  nerveux  étoit  plus  prononcé.  Mais  cet  ifo-  bi éh  plus  dé  profondeur  &  de  gravit é  dans  le  nar- 
jlement  des  forces  cérébrales  ne  peut  s’élever  au-  Cotifmë  'qiie  dans  l’ivreffe-j  ce,  qui  explique  en 
.delà  de  certaines  bornes  ;  s’il  les  franchit,  toutes!  partie  comment-lés  narcotiques,  ponnés  à  dofe 
les'  fondions  qui  dépendent  de  l’aélion  cérébrale'  fuffifante  pour  modifier  l'intelligence  &  les  fenfa- 
ine.'s’éxécutënt  plus  quavëc  défordre,  &  le  fom-;  tions,  fonfbîen  plus  dangereux -queTes  liqueurs 
mëil  léthargique,  la  mort  par  le  cerv’eàü,  peu-i  'enivrantes,’  dont  l’effet  fouvent  répété  &.  tranf- 
ventmême  rélulter  d’un  pareil  changement.  L’ef-  formé,  én  habitude  peut  feul  devenir  nuifible  ,  & 
fet  de  l’opium,  dans  ces  circonftances  ,  fe  pro-  par  une  fucCeffion  affez  lente  de  dérangement  &. 
duit  avec  un  excès  qui  fait  mieux  reflbriir  fon  '  de  défordre  auxquels  certaines  organifations  prj- 
caraâère.  Le  cerveau  qui  éprouve  cet  effet  redou-  vilégiées  ont  feules  la  force  de  réfifter. 
table  eft  abforbé  &  comme  mai  trifé  paf  fa  violence  y  II  eft  de  la  plus  haute  importance  de  ne  jamais 

il  ne  peut  plus  réagir  qu’avec  là  plus  grande  diffi-  '  perdre  dê  vue  cette  diftinélnm  dauslà  pratique  de 
culte  ;  il  fufpend  l’ordre  habituel  de  fes  communi-  la  médecine.  La  ciguë  ,1a  j  ufquiame,  la  belladone, 

;  cations  &  de  fes  lympatbies  avéç  les  autres  orga-  l’Opium  ,  dont  on  fait  fouvènt  ufage  ,  ne  doivent 
nés,  &.  cet  ifolément  d’a£lion,  dont  nous  avons  déjà  jamais  être  adminiftrés  à  une  dofe  affez  forte  pour 
tant  parlé  ,  cette  concentration  de  forces  ,  n’ont  exciter  le  plus  .légqr  changement  dans  l’état  habi- 
pas  moins-  d’inconvénient  dans  l’économie  indivi-  tuel  de  l’intelligence  &  de  la  fenfiüilité.  Le  ver- 
iduelle  ,  que  la  perfonnalité  &  l’égoïfme  dans  l’é-  tige  ,  là  foiblefle  ou  l’exaltation  ,de  quelques  feus , 
conomie  générale  de  la  fociété.  '  les  perceptions  morbides  ,  un  état  extraordinaire 

Les  phénomènes  de  la  vie  qui  appartiennent  &  nouveau  dans  les  habitudes  intellefluelles  ou 

plus  fpécialement  au  cerveau ,  tels  que  le  mouve-  _ _ _ _ _ _ _ _ _ 

nient,  le  fentiment ,  la  penfée,  doivent  être  nécef-  (1)  Vayt^  tom  III ,  pig.  676. 
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morales ,  avertiffent  qu’il  faut  fufpendre  ces  mé- 
dicamens ,  on  les  donner  à  des  dofes  beaucoup  plus 
foibles.  La  pratique  de  la  médecine  m’a  préfenté 
plufieurs  exemples  de  .ces  indications;  ainfi ,  dans 
plufieurs  circonftances  ,  j’ai  été  averti  de  la  ’dofe 
à  laquelle  je  pouvois  continuer  ou  prolonger  l’u- 
fage  de  la  ciguë ,  par  des  légers  mouvemens-  de 
vertigfe  qui  m’indiquoient ,  dans  fon  effet,  le  degré 
où  je  devois  m’arrêter.  Dans  une  autre  circonf- 
tance ,  je  fus  obligé  d’interrompre  entièrement 
l’emploi  de  l’extrait  de  rbus  toxicodendron.  dans 
le  traitement  d’une  affeftion  dartreufe  très-grave  , 
parce  que  l’ènfant  auquel  j’adminiflrois  cette  pré¬ 
paration  perdoit  chaque  jour ,  à  mêfure  qu’il  en 
faifoit:  ufagé,  fon  aptitude  naturelle,  la  vivacité 
de  fon  efprit  8c  l’heurenfe  témérité  de  fon  âge  .,  au 
point  d’avoir  quelquefois  comme  des  accès  ae  ter¬ 
reur  &  de  pufillanimité  qui  le  rendoient  flupide. 

Ces  effets  extraordinaires  des  narcotiques  fur  la 
fenlibilité  &  la  penfée  fe  montrent  dans  certains 
cas,  comme  une  maladie  confécutive  qui  Té  ma- 
mifefte  plufieurs  jours  après  avoir  fait  ceffer-  l’u- 
fage  de  ces  fubftances.  Une  femme  hydropique  ,  à 
laquelle  je  donne  des  foins  dans  ce  moment ,  8c 
"  dans  le  traitement  de  laquelle  la  teinture  de  digi- 
■  taie  a  été  employée  avec  un  fuccès  remarquable  , 
éprouva  ,.  quatre  jours  après  l’interruption  de  ce 
médicament ,  un  ébranlement  nerveux  8c  un  état 
convulfif  des  mufcles  du  globe  de  l’œil  ,  qu’il  m’a 
\ été  difficile  de  difiiper  entièrement,  Un  autre  , ma- 
lade  ,  également  livré  a  mes  foins  Si  à  mon  obser¬ 
vation  ,  éprouva  pendant  tout  le  teins  où  il  fit 
ùfàge  de  la‘ 'digitale’,  une  augmentation- fingu— 
-iière  de  .fenfibilité  dans  l’organe  dé  l’Ouïe ,  qui 
percevoit  cértaiùs  fons  8c  meme  d’uue  manière 
importune,,  à  une  diftance’ triple  ou  quadruple  de 
celle  où  il  auroit  pu  les  entendre  dans  l’état  na¬ 
turel.:  L’effet;  de  l’opium  fur  le  fyftèmë  nerveux  , 
lors  thème  qii’iieft  modéré  &  qu’il  ne  fë  préfente 
pas-  avec  les.  caràâëres  de  l’empoifonneinent ,  ne 
peut  pas;  être  impunément  converti  en  babitûde 
comme 'celui  des.  liqueurs .  .fpirifueufes  ;  il  altère 
affez  promptement  les  facultés  injelleèlutlles  ;  il 
ë'nBJuffe  la  fenfibilité ,  ufe  ,  èrïgouçdit  tous  lés  or¬ 
ganes  Si  précipite  la  vie  dans  les  iniirrnités  8c  les 
ibulfi-ances.  d’une  décrépitude  prématurée.  Chaque 
eCpèee  de  narcotique  préfente  d’ailleurs,  dans  fon 
influence  particulière  'fur  l’entendëméni: ,  des  dif¬ 
férences  affez--  remarquables.'  Quêlqùes-ù-nês’  de 
-  eés,  fubftances  ont  une  .action  très-proloh-gée  ; 
d’autres  ne  font  qu’une  impj-effioh  fugitive  Si  paf- 
fàgère.  Suivant  Cabanis',1  l’opium,  donné  à  petites 
dofes.  eft  celui  de.  tous  les.’ narcotiques  qui  occa¬ 
sionne  le  moins  de  foibleflé  d’hébétude  ;  l’extrait 
de  chanvre  eü  au  contraire  celui  qui  affaiblit  le 
plus.;, le  ftramoniumlaiffe  prdinaiiemenjt  après  lui 
une  incurable  Ihipidiié  ou  un  état  quelconque 
d’aliénation.,  Lè  bourreàud’Àiix,  qui  fat'empoi- 
SôsnS  avec  cette  fubûancC  par  des  voïëurs.,  relia 
jsadattt  quelque;  tems  dans;  un.  état  de  folie K  ce; 
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qui  îe  faifoit  aller  danfer  la  nuit  dans  les  cimetière*. 

Dans  ledélire  occafionné  par  la  jufquiame  8 1  les 
feuilles  de  fumac ,  il  eft  affez  fréquent  de  fe 
croire  emporté  ou  fufpendu  dans  les  airs  ,  &  il  eft 
à  remarquer  que  les  perfonnes  dont  le  cerveau  eft 
épuifé  par  un  travail  fans  intérêt,.  &  qui  n’ont 
d’ailleurs  aucune  aptitude  à  la  méditation ,  ont 
affez  fouvent  dans  leurs  rêves  cette  perception 
morbifique  de  tranflation  ou  d’élévation  dans  l’at- 
mofphère.  Dans  l’empoifonnement  par  la  bella¬ 
done  ,  dont  les  circonftances  ont  été  obfervées 
avec  beaucoup  de  foin ,  il  n’eft  pas  fans  exemple 
ue  l’efprit  n’ait  momentanément  acquis  plus 
'éclat  8c  de  force,  que  l'imagination  furtoutfe  foit 
exaltée  au  point  de  donner  au  malade  un. air  pro¬ 
phétique  ;  mais- le  plus  fouvent  l’influence  de  cet 
empoifonnemc-nt  fur  la  fenfibilité  8t  les  facultés 
intelleûuclles  fe  manifefte  par  des  altérations  va¬ 
riées  des  organes  des  Cens  ,  une  difpofition  coma- 
teufe ,  une  habitude  de  r-êvafferie  ,  des  perceptions 
erronées  de  toute  efpèce  ,  &  une  fouie  de  décep¬ 
tions  8c  dévidions  qui  reffemblent  affez  au  fongp. 
d’un.homme  éveillé. 

QUATRIÈME  PARTIE./ 

De  l’influence  générale  des  maladies  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  les  sensations - 

Article  premier. 

Cori/idérations  générales. 

L’état  de  maladie  ,  envifagé  fous  le  point  dn 
vue  le  plus  général ,  doit  être  placé  parmi  lesdif- 
ofitiôns  pbyfiques  les  plus  capables  de  changer  y 
e  modifier  its  facultés  intellectuelles  8c  l’habitude 
des  fenfa  lions  :  les  faits  les  plus  familiers ,  les  plus; 
connus  fuffiroient  pour  prouver  cette  vérité.  Lors¬ 
que  l’on  voit  un  homme. méchant ,  ou  mélancoli¬ 
que  fans  motif,  dit  un  médecin  philofophe ,  il  faut 
lui  fuppofer ,  ou  une  fanté  vivement  altérée,  ou 
un  mal-être  fécret ,  un  état  pénible  de  la  vie,  qtîe 
l’habitqde  lui  cache ,  mais  qui  le  condaihne ,  mal¬ 
gré  lui-même  ,  au  malheur  de  tout  craindre  ,  au 
tourment  de  ne  rien  aimer.  Plufieurs  traits  hiftori- 
ques  ,  &  même  de  Amples  anecdotes,  démontrent 
cette  influence  morale  des  maladies.  Dans  certains 
pays  ,  dans  certaines  çpnînéés  ,  le  vent  du  nord,, 
qù’on  appellede  vent  des  pendus  lorfqu’il  fouille; 
plus  Long-tems  ,  plus  vivement ,  augmente  d’une 
manière  remarquable  le  nombre  des  fuicides.  Le 
chevalier  de  Chivérny  annonça  au  préfident  de 
Thou,  que  le  duc  de  Guii'e  feroit  infailliblement 
afialiiné  par  Henri  III,  s’il  ne  ménageoit  pas  ce; 
rince  pendant  le  tems  de-la  gelée  ,  dont  l’imprel- 
on  le  rencloi't  furieux  8c  capable  des  actions  lés 
j  plus  violentes  &.  lés  plus.  défiL'pérëës-  ' 

I  P.....C  jfàlet  du1  cardinal  de  Fleury^  avoït  très- 
[  bien,  pLfieivé'  qu’un  état  prolongé  de  conftiga.- 
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tion  changeoit  fenfiblement  le  caractère ,  la  tour¬ 
nure  des  idées  de  l'on  maître  ,  le  rendoit  plus 
irritable  ,  plus  difficultueux  ,  moins  acceffible  ; 
&  il  ayerlrilbit  alors  fes  protégés  de  ne  faire  au¬ 
cune  demande ,  &  de  Je  conduire  avec  la  plus 
grande  circonfpëclion. 

Cette  influence  du  phyfique  fur  le  moral  paroît 
venir  également  de  tous  les  points  du  corps  :  il 
n’eflpas  même  fans  exemple  qu’une  douleur  lo¬ 
cale  très-prolongée ,  qu’un  état  continuel  de  fpuf- 
france  entretenu  par  les  fuites  d’une  grande  blef- 
fure,  ou  une  Cmple  variation  dans  le  régime  & 
les  habitudes  du  matériel  de  la  vie  ,  apporte  des 
cbangemens  dans  le  cours  des  idées  &la  force  des 
fentimens.  Cependant  certaine  région  du  corps , 

■  certains  organes  plus  fenfibles  ,  &  caraûérifés 
par  l’étendue  de  leurs  rapports  &  de  leurs  fyrnpa- 
tliies,  ont  une  liaifcn  plus  marquée  avec  l’intelli¬ 
gence  où  lès  paffions ,  &  ne  peuvent  guère  éprou¬ 
ver  le  plus  léger  trouble',  le  moindre  défordre, 
fans  réagir  d’une  manière  vifible  fur  les  afïêÜions 
-dei’ame  &  fur  les  opérations  de  l’entendement. 
Tels  font  principalement  le  cerveau  ,  le  dia- 
spbragme  ,  l’eftoinac  ,  mais  furtout  l'on  orifice  fu- 
périeur  ,1’enfemble  des  entrailles  ,  &  plus  parti¬ 
culiérement  le  colon  ouïes  inteliins  grêles ,  le  foie, 
les  tefticules  &.  la  matrice.  Quelques-uns  dé  ces  or¬ 
ganes  ,  &  les  régions  du  lÿllème  nerveux  qui  leur 
correfpo.ndent  ,  ont-  attiré  fortement  l’attention 
même  du  vulgaire  ,  qui  rapporte  à  la  région  du 
cœur  fes  fentimens  les  plus  vifs.  Les  médecins  & 
les  pbilofopbes  ,  en  failant  la  même  remarque  , 
ont  voulu, expliquer  une  grande  partie  de  l’homme 
virant <k  moral  par  ces  admirales  correfpondances. 
L’hiftdire  de  la  médecine  &  de  la  philofophie  n’a 
point  omis  de  nous  apprendre  le  rôle  important 
.que  Van-Helmont  faifoit  jouer  dans  l’économie 
vivante  ,  à  l’orifice  lupérieur  de  l’eflomac  ,  qu’il 
regardoit  comme  le  liège  ou  le  trône  de  l’archée. 
.Ce  fameux  feclaire  en  matière  de  pbyfiplogie 
n’avoit  pas  été  moins  frappé  des,  valles  îympathies  î 
de  la  matrice  ;  qu’il  regardoit  comme  un  animal, 
•particulier,  ayant  des  goûts,. des  appétits  ,  des  af-  : 
feâions.  Plus  tard,  Bulfon  &  plufieurs  dè  nos  phi- 
lofophes  modernes  s’attachèrent  à  un  autre  fyf- 
tème  ,  qui  avoit  pour  baie  l’importancefiu  dia¬ 
phragme  dans  le  fyltème  phyfique  &  moral  de  ; 
l’homme  &  des  animaux'.  Suivant  Bûffion;,  c’eft  fur 
celte  partie  que  portent  les  imprefiions  de  la  dou¬ 
leur  jfc  du  plaifir ,  que  s’exercent  tons  les,  mouve- 
mensdulyftème  fenfibie,  &  pour  peu  qu’on  s’exa¬ 
mine  ,  on  s’appercevra  aifément  que  toutes  les 
■  affeâions  intimes  ,  le,s  émotions  vires ,  les  épa- 
pouilfefnens.de:  la  joie  ,  les  faililfemens ,  les  dou¬ 
leurs  ,  les  défaillances  ,  toutes  les  imprelïipns  for¬ 
tes  ,  fe  font  fenlir  au  dedans  dn  corps-,  à  la  région 
Jaême.du  diapbragme,(’i)r 

.  Ces  régions-,  du  corps ,  ;plüs,  irritables  ou  plus 
.  M  ro&t  E^g,  io  8c  u. 
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fenfibles  ,  ces  efpèces  de  foyers  de  fenflbilité  don6 
les  obfervateurs.les  moins  attentifs  ont  dû  remar¬ 
quer  fi  fouvent  l’aâivité  &  l’influence  ,  font  rare¬ 
ment  étrangères  aux  différons  fymptômes  des  ma¬ 
ladies  aiguës  ou  chroniques ,  &  leur  manière  d’y 
prendre  part  eft  une  des  circonltances.  qui  contri¬ 
buent  le  plus  à  changer  fortement  &  prompte¬ 
ment  l’état  moral  dans  les  maladies.  Parmi’  cest 
foyers ,  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  nombreux 
&  plus  ou  moins  fenfibles  ,  fuivant  les  individus  r 
Cabanis  en  diftingue  trois  principaux,  non  compris, 
le  cerveau  &  la  moelle  épinière  ;  favoir  : 

l°.  La  région  phrénique,  comprenant  le  dia¬ 
phragme  &  l’eftomac  ; 

2».  La  région  hypocondriaque,  à  laquelle  appar¬ 
tiennent  non-feulement  le  foie  &  la  rate ,  mais  en¬ 
core  les  inteliins  grêles  &  la  grande  courbure  du 
colon; 

3°.  Les  organes  de  la  reproduction ,  la  fin  dés 
gros  inteliins  &  l’appareil  urinaire  ,  que  l’on  peut 
réunir  fous  le  nom  de  région  Jiypogajbique.  Le® 
nombreux  phénomènes  qui  confiaient  l’influence 
des  maladies  fur  les  opérations  de  l’entendement  ^ 
dépendent  d’une  manière  fpéciale  des  afïëâions- 
du  cerveau  ou  d’un  défordre  prolongé ,  de  l’im— 
prellion  vivement  éprouvée  dans  les  parties  de 
l’organifalion  que  nous  venons  d’indiquer.  Les- 
cbangemens  dans  la  fenflbilité  de  ces  parties,  dans: 
les  fonâions  ou  les  mouvemens  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  doivent  donc  être  regardés  comme  les  caufes- 
principales  des  révolutions  morales  qui  furvien- 
nent  dans  le  cours  des  maladies.  : 

C’eft  alors. que  l’influence  des  fenfations  inté¬ 
rieures  fur  la  penfée  ,  cette  influence  qu’il  n’efir- 
pas  toujours  facile  de  reconnoître  dans  l’état  de 
fan  té ,  le  montre  d’une  manière  fi  remarquable  ,  8c 
dont  les  effets  auroient  même  l’apparence  d’une 
efpèce  de'  prodige  ,  fi  l’obfervation  pbyfiologique 
n’en  faifoit  pas  reconnoître  les  caufes  &.  l’origine, 
IJne  augmentation  foudaine  ou  un  changement 
fingulier  dans  les  idées  ,  des  inftin&s  ou  des  peu— 
qhans  nouveaux  ,  des  qualités ,  des  goûts des-apti- 
tudes  jufqu’alors  étrangères  à  la  conltilutiondel’en.- 
tendement,  £è  montrent  quelquefois  dans  ces  cir- 
eonftances,  que  nous  aurons  l’oceafion  défaire  con- 
ncitre  en, traitant  de  l’influence  des  maladies  ner- 
veufes  abdominales  fur  les  facultés  intelleltuelles, 
-Dans  certains  cas  ,  les  organes  des  fens  externes 
éprouvent,  aulïi  différentes  altérations  fympathi-r 
ques,  que  l’on  peut  rapporter  a  ces  imprefiions  in¬ 
térieures  &  morbides  dont, nous  parlons  ,.ou  à  l’état 
du  cerveau  primitivement  ou.confécutivement  af¬ 
fecté.  Dans  ces  cas  ,  les  objets  qui  font  naturelle¬ 
ment  verts  ou  jaunes  par  ornent  colorés  en  rouge 
ou  brillent  d’un  éclat&  d’un  relletqui  leur  eft  tout- 
à-fait  étranger.  Robert  Boyle  rapporte  que  plufieurs 
perlbnnes  qui  furent  atteintes  d’une  maladie  pef- 
tiientielle  voyoient,,  au  début  de  la  maladie,  les 
objets  plus  colorés,’  plus  éclatans  qu’ils  ne  l’étoient 
réellement.  Le  vertige  ,  le  ftrabifme ,  le  tintement 
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«ï,oreilles&  un  grand  nombre  de  fauffes  perceptions 
optiques  ou  acouftiques  dépendent  le  plus  fouvent 
du  mauvais  état  de  la  digeftion  ou  d’une  concen¬ 
tration  nerveufe  ,  d’une  congeftion  languine  dans 
-certaines  régions  de  l’abdomen.  Boerhaave  ,  dans 
une  maladie  nerveufe ,  provoquée  par  des  études 
immodérées,  croyait  que  fes  jambes  étoient  de 
'  bois  ou  même  de  paille.  Lorfqii’il  fut  guéri  ,  il 
avoua  que  toute  là  force  de  fa  raifon  ne  pouvoit 
lui  faire  reconnoîlre  l’erreur  de  cette  percep¬ 
tion  morbifique.  Un  jeune  homme  ,  dont  parle 
Heynold  (i),  voyoit  tous  les  objets  doubles  pen¬ 
dant  une  maladie  caufée  par  un  excès  d’études. 
Lorfque  ce  malade  touchoit  fon  œil,  fa  jambe  ou 
'Cou  nez  ,  il  lui  fembloit  qu’il  en  touchoit  deux, 
quoiqu’il  fût  d’ailleurs  affuré  par  le  raifonnement 
'qu’il  n’ap pli  quoi  t  fa  main  que  fur  une  feule  de  ces 
parties.  Dans  l’ivreffe  ,  le  narcotifme  ,  l’embarras 
gaftrique  ,  les  objets  paroiffent  également  dou¬ 
bles  ou  dans  un  état  continuel  de  mobilité.  Lorf¬ 
que  de  femblables  aberrations  furviennent  dans 
plufieurs  maladies  générales  ,  aiguës  ou  chroni¬ 
ques  ,  elles  dépendent  ordinairement  d’un  état  de 
trouble  ou  d’irritation  dans  quelques  points  du  fyf- 
tème  nerveux  abdominal  ,  qui  aff'eâe  fympathi- 
■quément  les  organes  de  l’ouie  &  de  la  vue.  Les 
fens  de  l’odorat  &  du  goût  ne  font  pas  moins  fuf- 
ceptibles  de  ces  dérangemens  fympathiques  :  tan¬ 
tôt  ils  font  abolis  ,  fufpendus  ;  tantôt  ils  préfentent 
les  Singularités  les  plus  étranges  dans  leurs  altéra- 
rations  ;  les  malades  redoutent  certaines  odeurs  , 
ou  font  même  pourfuivis  par  des  odeurs  illufoires , 
comme  celles  de  l’encens  ,  du  mufc  ,  de  l’hydro¬ 
gène  fulfuré,  de  l’éther,  ou  même  par  d’autres 
odeurs  qui  leur  femblent  toutes  nouvelles ,  &  qu’ils 
ne  peuvent  rapperter  à  aucun  objet  connu.  On 
connoît  par  des  faits  très-familiers  les  déprava¬ 
tions  variées  du  même  genre  que  peuvent  ocea- 
fionner  l’état  degroffelfe,  &,  dans  quelques  circonf- 
tances  ,  l’irritation  vermineufe ,  l’embarras  gaftri- 
que  ou  inteftinal ,  ou  le  dérangement  nerveux  qui 
cai'aOérife  l’hyftéiifme&  l’hypocondrie.  Il  ri’eftpas 
rarë  auffi  de  voir  l’odorat  fe  perdre  entièrement 
pendant  le  cours  des  phthifies  catarrales  &  des 
phthifies  tuberculeufes  :  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  ,  les  perfonnes  vapcreufes  &  mélancoliques 
préfentent  plus  fouvent  ces  changemens  fi  fingu- 
ners  de  l’intelligence  &  des  fenfations  dans  le  cours 
des  maladies.  C’eft  principalement  dans  cette 
claffe  de  malades  St  de  valétudinaires  ,  que  les 
fens  fympathiqnement  exaltés  acquièrent  un  de¬ 
gré  de  lublilité  “remarquable.  Un  jeune  hypo¬ 
condriaque  ,  que  j’ai  obfervé  avec  le  plus  grand 
foin  aux  bains  de  Tivoli ,  à  Paris,  fe  trouvoit  mal , 
ou  avoit  des  attaques  de  nerfs  lorfqu’il  refpiroit , 
on  croyoit  refpirer  l’odeur  de  l’éther.  Une  jeune 
dame  ,  -dont  l’irritation  nerveufe  ,  au  commence¬ 
ment  d’une  groffeffe  ,  étoit  augmentée  par  l’ufage 

'  (ij  Voyez  de  fenfationum  Mutationibus  in  morbis. 
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inconfidéré  des  odeurs  les  plus  pénétrantes ,  me 
confulta  ,  il  y  a  quelques  années ,  pour  un  état  fort 
bizarre  &  fort  incommode,  qui  me  parut  dépendre 
de  cette  fituation.  Elle  étoit  continuellement  pour- 
fuivie  par  des  altérations  &  des  changemens  fort 
extraordinaires  dans  les  organes  des  fenfations  j 
tout-à-coup  elle  perdoit  la  vue  pendant  quelques 
minutes  ,  &  fe  trouvoit  enfuite  àffiégée  par  une 
foule  d’images  illufoires;  tantôt  il  lui  fembloit 
que  fa  tête  ou  fes  mains  étoient  plus  volumineufès 
que  dans  l’état  naturel,  que  fes  bras  fe  paralyfoient, 
que  les  extrémités  de  fes  doigts  étoient  comme  en- 
velopées  d’unè  efpèce  de  teft  ou  d’écailles  ;  que dif— 
férens  bruits  ,  diîférentes  odeurs  ,  qui  lui  avoiént 
été  inconnus  jufqù’alors  ,  attiroient  fortement 
toute  fon  attention.  Cette  fituation  vraiment  péni¬ 
ble  ceffa  très-promptement  en  renonçant  aux  par¬ 
fums  &  en  faifant  ufage,  avec  quelque  fuite, 
d’une  infufibu  de  quinquina  &  de  feuilles  d’oran¬ 
ger.  Dans  tous  ces  cas  ,  les  impréffions  des  fens 
elles-mêmes  ont  beaucoup  plus  de  force  &  d’éten¬ 
due.  La  plus  légère  irritation  de  la  vue  ,  del’ouïè;,  :. 
de  l’odorat ,  du  toucher ,  retentit  au  loin ,  agit 
fympathiquement  ou  par  âffociation  fur  l’eftomac, 
fur  le  diaphragme  ,  fur  le  cerveau  lui-même ,  dé¬ 
termine  les  mouvemens  les  plus  étranges  &  des 
perturbations  perfqu’inconcevahles.  Dans  des  cir-, 
confiances  femblables,  on- à  vu  des  ofcillatioü*  \ 
d’un  corps  brillant  &  poli  occafionnër  les  anxié¬ 
tés  les  plus  vives  ,  des  fyncopes  ,  des  vertiges. 

Il  neft  pas  auffi  fans  exemple,  que  des  éyanouif- 
femens ,  des  lyncopes  ,  aient  été  occafionnés  par 
certaines  odeurs  ou  par  certaines  couleurs  :  chéz 
les  perfonnes  d’une  confiitution.  nerveufe -mobile-, 

&  remarquables  par  Une  difpofition  bizarre  de  la 
fenfibilité  ,  l’ouïe  &  le  toucher  ne  font  prefque  ja¬ 
mais  exempts  de  ces  impreffionsexagérées  &  dé¬ 
réglées  dans  les  maladies.  Dans  d’autres  circonf- 
tances ,  l’organe  de  rdnie  &  celui  de  la  voix  doi¬ 
vent  fouvent  à  l’état  dé  maladie  un  nouveau  de¬ 
gré  de  force  &  de  perfe&on.  On  a  vu  des  perfbn- 
nes  qui  chantoient  ordinairement  faux  dans  l’état 
de  fanté  ,  chanter  très-jufte  dans  un  accès  de  fiè¬ 
vre  &  pendant  un  délire  extatique  :  le  fens  de  la 
vue  ,  qui  l’emporte  fur  tous  les  autres  par  fes  rap¬ 
ports  plus  intimes  avec  le  cerveau  ,  dont  il  eftune 
forte  de  prolongement  ,  efi  auffi  beaucoup  plus 
expofé  à  tous  ces  changemens  morbifiques.  Il  n’eft 
pour  ainfi.  dire  étranger  à  aucune  efpèce  de  malà- 
die  ,  à  aucune  efpèce  d’affeâions  phÿfiques  &  mo¬ 
rales  ;  il  efi -atteint  le  premier  dans  les  migraines, 
dans  les  vertiges  ,  les  apoplexies ,  aux  approches 
du  délire  :  on  cèflë  de  voir  avant  de  ceffer  dé  tou¬ 
cher  ou  d’entendre  dans  les  derniers  momens  de 
la  vie.  Du  refte ,  la  fenfibilité  générale  eftfoumife , , 
comme  l’action  particulière  des  fens  ,  à  toutes  ces 
modifications  que  différens  états  de  maladie  peu¬ 
vent  exciter  ,  &  qui  femblent  créer  un  monde  ex¬ 
térieur  nouveau ,  &  un  ordre  de  chofes  entièrement  • 
différent  pour  lçs  malades.  Du  refte ,  dans  le  cours 
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des  maladies  aiguës  ou  chroniques  bien  caraeféri- 
fées  ,  il  eft  très-rare  ,  lors  même  qu’il  n’excite  au¬ 
cune  léfion  particulière'  de  la  fenfibilité,  que  l’état 
moral  ne  foitpas  modifié  d’une  manière  remarqua¬ 
ble.  Ce  nouvel  état  de  Forganifation  adoucit  ou  ir- 
ritele  caraflère ,  donne  une  direffion  nouvelle  aux 
idées,  &c.  Il  y  a  en  outre  certains  états  prolongés 
de  fouflrance  &  d’indifpofition  qui  fie  montrent 
avec  toutes  les  apparences  d’un  tempérament  nou¬ 
veau  ,  dont  l’influence  profonde  &  foatenue  peut 
occafionner  des  altérations  fymptomatiques  de 
l’entendement  très-graves  ,  comme  on  le  voit  chez 
les  femmes  hyftériques  ,  chez  les  hypocondriaques 
&  'dans  plufieurs  autres  circonfiances  de  maladies 
nerveufes  :  une  digeftion  difficile  chez  les  perfon- 
nes  vaporeufes  fuffit  même  quelquefois  pour  trou¬ 
bler  fehfîblement  l’ordre  des  îentimens  &  des 
idées.  Alors  un  caraQère  habituellement  noble 
dévient  tout-à-coup  minutieux;,  l’imagination  eft 
plus  mobile  ;  on  eft  comme  incapable  de  toute  ef- 
pèce  d’aâivité  morale  ou  d’attention;  Famé  fê 
trouvefans  celle  ouverte  ou  du  moins  plus  accelfihle 
au  découragement  &  aux  petites  paillons  ;.  la  pa- 
reffe  d’efprit  furtout  eft  extrême  ,.  &  l’on  fie  trouve 
entièrement  dépourvu  de  courage  &  d’aêliyité. 

•  Il  y  a  très-peu  de  femmes  qui  n’éprouvent  un 
changement  dans  leur  humeur  ou  dans  leur  carac¬ 
tère  à  l’époque  des  règles  :  c’eft  principalement 
dans  toutes  ces  circonftances  d’indifpofition  ou  de 
maladie  qu’il  eft  plus  facile  d’appercevoir  les  rap¬ 
ports  du  phyfique  &  du  moral  dans  l’homme.  Il 
•  femble  que  les  liens  délicats  qui  unifient  les  con¬ 
ditions  variées  de  l’organilation  aux  variations  de 
l’ame ,  deviennent  alors  plus  faciles  à  faifir  :  atta¬ 
ché  à  l’ohfervation  de  ces  phénomènes ,  on  voit 
conftamment  les  impreffions  ,  les  idées,  les  pen- 
chans,  correfpondre  aux  altérations  corporelles  ; 
les  facultés  les  plus  diftinguées  de  l’homme  dé¬ 
pendre  de  circonftances  phyfiques  ,  infignifiantes 
en  apparence ,  & ,  fuivant  l’expreffion  de  Cabanis , 
le  rayon  divin  fe  ternir  indignement  par  Fatra— 
bil’e  ou  par  la  pituite  ,  les  congeftions  fanguines 
ou  l’embarras  gaftrique.  Du  refte ,  les  différentes 
époques  d’une  maladie  aiguë  ou  chronique,  ont 
elles-mêmes  un  rapport  marqué  avec  les  habitu¬ 
des  de  l’entendement.  Ainfi,  dans  le  premier  tems. 
d’une  maladie  ,  dont  le  cours  de  partage  régulière¬ 
ment  en  .plufieurs  périodes ,  les  opérations  de  l’ef- . 
prit,  comme  les  mouvemens  du  corps  ,  font  dans 
un  état  de  gêne ,  d’embarras ,  d’irréfolution.  On 
eft  inquiet,  craintif  fans  objet;  on  n’a  pins  les 
mêmes  goûts,  on  manqué  d’habileté  &  d’aâion 
pour  les  opérations  les  plus  familières  ;  penfer  , 
agir ,  eft  une  peine ,  un  travail  infupportable  ,  & 
cependant  l’oifiveté,  FinacKon ,  né  font  point 
éprouver  le  bien-être  que  l’on  goûte  dans  un  état 
de  repos  &  ,de  loifir.  Cette  liaifon  du  phyfique  &. 
du  moral ,.  pendant  les  diflférens  tems  d’une  mala¬ 
die,  eft  très-remarquable  dans  une  attaque  de 
goutte.  On  éprouve  fenfiblement,  dans  la  première 
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période ,  la  difficulté  d  etre ,  la  gêne  &.  la  foufirance 
intellectuelle  que  nous  venons  de  décrire;  dan» la 
fécondé  période ,  lorfque  les  douleurs  fe  font  por¬ 
tées  aux  extrémités ,  la  gaîté ,  le  calme,  revieunent 
malgré  la  violence  des  douleurs;  l’entendement 
acquiert  un  haut  degré  de  force  &  dé  clarté.  On 
obfërve  la  même  correfpondance  dans  une  fièvre 

Dans  la  période  de  froid  caraâérifée  par  le 
fpafmede  la  peau ,  par  l’anxiété  précordiale  ,  Pem- 
barras  ou  les  douleurs  vives  de  la  tête ,  les  impref¬ 
fions  font  obfcures  &  foibles  ,  les  fentimens  friftes 
l’exercice  de  la  penfise  difficile  &  borné.  «  J’ai  moi— 
»  même  éprouvé ,.  dit  Cabanis  ,  que ,  dans  cetétat , 
»  le  cercle  des  idées  &  des  intérêts  fe  reflërre  ex- 
»  trêmement  ;  mes  facultés  intellectuelles  &  mo— 
»  raies  étaient  réduites  prefqu’ uniquement  à  l’inf- 
»  tinêt  animal.  »  Lorfque  la  chaleur  s’établit, la 
tête  fe  débarraffe,  les  idées  naiffent  en  foule  &  quel¬ 
quefois  avec  défordre;  quelques  perfonnes  éprou¬ 
vent  même  alors  un  véritable  délire  ,  &  dans  tous 
les  cas-  on  eft  plus  expofié ,  dans  ce  tems  de  la  mala¬ 
die,  à  l’impatience ,, à  l’emportement ,  à  cet  état  de 
trouble  &  d’incertitude- dans  lès  volontés  ,  qui  ré— 
fuite  toujours,  ou  du, nombre  exceflîfou  du  carac¬ 
tère  violent  des  fenfations.. 

Ce  petit  nombre  de  faits  &  de  confidérations 
fuffit  pour  donner  une  idée  générale  des  princi- 
ux  rapports  du  phyfique  &  du  moral  dans 
omise  malade.  L’examen  particulier  de  l’in— 
i  fluence  des  maladies  fur  les  phénomènes  de  l’enten¬ 
dement  &  de  la  fenfibilité  comprend  fans  doute 
plufieurs  autres  objets  ,  &  une  grande  variété 
de  notions  pfychologiques  &  d’obfervations  mé¬ 
dicales.  Si  l’on  vouloit  entrer  dans  le  détail  de 
cette  influence  ,  &  en  fuivre  les  effets  jufque  dans 
les  nuances  les  plus  délicates  &.  les  plus  légères  , 
fi ,  par  exemple ,.  on  vouloit  effayei  de  rapporter  à 
chaque  variation  phyfique  lesdifpofitions  morales 
qui  lui  correfpondent  dans  les  maladies ,  on  fe 
perdroit  nécefl’airement  dans  une  multitude  de 
petits  faits  qui  fatigueroient  inutilement  la  mé¬ 
moire  &-  l’attention.  En-  confidérant  ce  genre  de 
recherches  fous  un  point  de  vue  plus  général  & 
plus  fécond,  nous  croyons- pouvoir  le  rapporter  à 
deux  titres  principaux  ;  lavoir  :  l°.-  à  l’étude  des 
rapports  du  phyfique  &  du  moral  dans  les  maladies 
nerveufes  effentielles  ,  aiguës  ou  chroniques ,.  dont 
l’influence  fur  les  opérations- de  l’entendement  eft 
lus  particuliérement  remarquable  ;  a®,  à  l’étude 
e  ces  mêmes  rapports  dans  les  maladies,  égale¬ 
ment  aiguës  ou  chroniques ,  qui  n’affeâent  le 
fyftème  nerveux  que  d’une  manière  confécutive 
ou  fymptomatique- 

Article  II. 

Premier  apperçw  des  rapports  du  phyjique  &  dit, 
moral  dans  les  maladies  nerveufes. 

Nos  recherches  pfychologiques  &  médicales  fus 
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ie  délire  nous  ont  montré  ,  dans  tous  leurs  degrés 
de  force  &  d’étendue,  les  rapports  les  plus  frappans 
du  phyfique  &  du  moral  dans  l'homme  malade. 

Sans  être  auffî  violens ,  fans  apparoître  avec 
tous  les  caractères  d’un  état  paffager  de  démence 
ou 'de  folie,  les  changemens  inteiieâuels  qui  dé- . 
pendent  des  maladies  nerveufes  ne  font  pas  moins 
remarquables.  L’effet  immédiat ,  ou  les  fuites  de 
l’apoplexie ,  de  l’épilepfie  &  des  autres  affections 
qui  aff'eâent  direâement  le  cerveau,  affoibliffent 
fenffblement  le  jugement  ,1a  mémoire  &  les  autres 
facultés  de  l’efprit;  d’autres  maladies  ,  qui  exci¬ 
tent  fympalhiquemeht  le  même  organe ,  changent 
tout-à-coup  fon  mode  d’aâion ,  fufpendent  ou 
fortifient  les  habitudes  de  l’efprit ,  lui  en  donnent 
de  nouvelles  ,  le  dérangent  ou  l’exaltent ,  affoiblif-  j 
l’eut  fa  lumière  ou  lui  donnent  un  éclat  dont  jamais 
elle  n’avoit  brillé.  Ariftote  a  parlé  d’un  poète  dont 
la  verve  n’étoit  jamais  plus  féconde  &  plus  bril¬ 
lante  que  pendant  lès  accès  d’une  maladie  lier- 
venfe'périodique.  L’auteur  d’un  livre  fur  les  Ma-  ; 
ladies  nerveufes  cite  l’exemple  d’une  jeune'  fille  ! 
qui ,  tout-à-fait  étrangère  à  la  poéfie  ,  s’y  livroit 
avec  un  talent  extraordinaire  pendant  tout  le 
tems  de  certains  accès  hyftériques  ;  elle  peignoit 
alors  &  brodoit  avec  une  dextérité  incroyable  , 
compdfoit  St  récitait  des  vers  pleins  de  délicateffe 
&  d’agrément,  dont  elle  ne  confervoit  pas  mêmè 
le  moindre  fouvenir  lorfqu?elle  avoit  retrouvé  fa 
fauté  &  fa  raifon.  Lucrèce  compofa  fon  poëme 
immortel  fur  la  Nature  ,  De  naturâ  rerum  ,  dans 
les 'intervalles  lucides  d’une  maladie  nerveufe  pé¬ 
riodique  j  &  l’on  affure  que  Brébœuf  ne  parvint 
à  traduire  la  Vharfale  que  pendant  les  accès 
d’une  fièvre  lente  nerveufe. 

L’étude  approfondie  du  délire  &  l’hiftoire  des 
maladies  effentielles  de  l’entendement  nous  ont 
fainiliarifés  aveccegenre  de  phénomènes  ,  qui  ne 
font  pas  moins  nombreux  &  moins  variés  dans  le 
cours  des  maladies  nerveufes. 

«  Ces  àffèâiôns  ,  dit  Cabanis,  ayant  l’effét  le 
»  plus  direâ  &  le  plus  étendu  fur  les  difpofitions 
»  die  l’efprit  ou  fur  les  déterminations  de  la  vo- 

lonté;  elles  demandent  une  attention  particu- 
»  lière  ,  &  leur  hiftoire  analytique  ,  fi  elle  était 
»  faite  d’iine  manière  exaâe,  permettroit  de  gliffer. 
?)  plus  rapidement  fur  les  phénomènes  relatifs  aux 
»  autres  affections . 

»  Le  fyftème  nerveux-, -comme  organe  de  la 
»  féhfibïlrté  &  comme  centre  de  réaâion  d’où  par- 
»  lent  tous  les  mouvemens ,  eft  fufceptible  de 
»  tomber  dans  différens  états  de  maladie  qu’on 
»  peut  réduire  ,  i°.  à  l’exceffive  fenfibilité  aux 
»  impreffions  d’une  part;  &  de  l’autre  ,  à  l’excès 
»  d’aâion  fur  les  organes  moteurs  ;  2°.  à  l’incapa- 
y  cité  de  recevoir  les  impreffions  en  nombre  fuffi- 
»  fant  ou  avec  le  degré  d’énergie  convenable,  &  à 
»  la  diminution  de  l’aâivité  néceffaire  pour  la 
y>  produâion  des  mouvemens;  3°.  à  la  perturbation 
»  générale  de  fes  fonctions ,  fans  qu’on  puiffe  d’ail- 
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»  leurs  y  remarquer  d’excès  notable  ni  en  plus 
»  ni  en  moins  ;  4°-  à  la  mauvaife  diftribution  de 
»  l’influence  cérébrale ,  foit  qu’elle  s’exerce  d’une 
«  manière  très-inégale  par  rapport  au  tems ,  c’eft- 
»  à-dire  ,  qu’elle  ait  des  époques  d’exceffive  aüi- 
x  vite ,  &  d’autres  d’intermiffion  ou  de  rémiffion 
x  confidérable ,  foit  qu  elle  fe  répartiffe  mal  entre 
»  les  différens  organes  ,  abandonnant  en  quelque 
»  forte  les  uns  pour  concentrer  dans  les  autres  la 
»  fenfibilité ,  les  excitations  ou  les  forces  qui  opè- 
»  rent  les  mouvemens. 

»  Ces  diverfes  afïëâions  du  fyftème  nerveux 
«peuvent  être  idiopathiques  ou  fympathiques , 

»  c’eft-à-dire ,  . dépendre  direâement  de  fon  état' 
»  propre  ,  ou  tenir  à.  celui  des  organes  principaux 
»  avec  lefquelsfes  relations  font  l'es  plus  étendues; 

»  elles  peuvent ,  par  exemple  ,  être  la  fuite  d’une 
»  léfion  du  cerveau  ,  de  la  préfence  de  certaines 
»  humeurs ,  du  pouvoir  de  certaines  habitudes  qui 
»  troublent  direâement  fes  fonâions  ,  ou  réfulter 
»  de  l’état  de  l’eftomac  ,  de  la  matrice  &  des  autres  , 
»  vifcères  abdominaux.  J’obferve  que  ,  dans  les 
»  auteurs  ,  ces  diverfes  affeâions  nerveufes  fe 
»  trouvent  désignées  indifféremment  par  le  nom 
»  générique  de  fpafme;  mot ,  comme  on  voit,  ex- 
»  cefîivement  vague ,  &  dont  les  médecins  lés  plus 
«  exaâs  abufent  eux-mêmes  beaucoup  trop.  Ce 
»  mot,  au  refte  ,  paroît  avoir  été  adopté  par  les 
»  folidiftès ,  pour  exprimer  tous  les  phénomènes 
»  indéterminés  qu’accompagnent  de  grands  dé- 
»  fordres  des  fonâions,  ou  même  certaines  dou- 
»  leurs  vives  ,  fans  qu’il  y  ait  d’ailleurs  rien  de 
»  changé  dans  l’état  organique  des  parties,  fauf 
»  cette  difpofition  fouvent  paffagère  des  nerfs  qui 
«'  les  animent. 

»  Suivant  le  degré  d’énergie  ou  d’aâivité  dont 
»  jouiffent  alors,  les  vifcères  &  les  organes  mo- 
»  teurs ,  ces  affeâions  produifent  des  effets  très- 
»  différens  ;  celles  qui  font  fpécialement  dues  au 
»  dérangement  de  certains  organes  ou  de  certaines 
»  fonâions  ,  ont  auffi  leur  caraâère  propre,  &  fe 
»  manifeftent,  par  des  phénomènes  très-particu-' 
»  liers.  » 

On  peut  établir  en  général  que  dans  toutes  les  ' 
affeâions  dites  nerveufes ,  il  y  a  des  irrégularités 
plus  ou  moins  fortes.,  &  relativement  à  la  manière 
dont  les  impreffions  ont  lieu ,  &  relativement  à 
celles  dont  fe  forment  les  déterminations,  foit  au¬ 
tomatiques,  foit  volontaires  :  d’une  part,  les  fen- 
fations  varient  alors  fans  ceffe  de  moment  en  mo¬ 
ntent  ,  quant  à  leur  vivacité ,  leur  énergie ,  &  même 
quant,  à  leur  nombre;  de  l’autre,. la  foree,  la 
promptitude  &  l’aifance  de  la  réaâion  font  extrê¬ 
mement  inégales  :  de  là  des  alternatives  continuel¬ 
les  de  grande  excitation  &  de  langueur,  d’exalta¬ 
tion  &  d’abattement ,  une  tournure  d’efprit  &.  des 
pallions  finguliérement  mobiles.  Dans  cet  état , 
rame  eft  toujours  difpofée  à  fe  laiffer  pouffer  aux 
extrêmes  ,  où  l’on  a  beaüdoup  d’idées,  beaucoup 
d’aâivité  d’efprit,  où  l’on  eft  en  quelque  forte 
incapable 
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incapable  de  penfer.  Robert  Whitfc  a  très-bien 
obfervé  que  les  hypocondriaques  font  tour-à-tour 
craintifs  &  courageux;  &  comme  les  impreffions 
pèchent  habituellement  en  plus  ou  en  moins ,  rela¬ 
tivement  à  nrefque  tous  les  objets  ,:il.eft  extrême¬ 
ment  rare  que  les  images  répondent  à  la  réalité 
desciiofes,  queiespenebans  &  les  volontés  relient 
■dans  un  jolie  milieu. 

Toutes  ces  variations  dans  l’état  du  fyflème 
nerveux ,  bornées  à  de  fîmples  indifpofitions ,  & 
fans,  avoir  le  caractère  d’une  véritable  maladie  , 
apportent  des  modifications  très-fenfihles  dans  le 
mouvement  des  idées  &  la  nature  des  all’eâions 
■morales.  La  mémoire ,  cplle-de  toutes  les  facultés 
intelle'ïluelie's  qui  s’altère  le  plus  facilement  &  le 
plus  fouvent  dans  lés  maladies,,  s'affaiblit  ou  fe 
•perd' momentanément  au  milieu  de  ces  fluéFaano'ns 
continuelles  de  Faction  riérveufe  &  de  l’irritabilité.  ' 
La  pratique  de  la  médecine  a  fourni  plnfieurs 
■exemples  remarquables  de  ce  dérangement  pen¬ 
dant  la  durée  &■  à  la  fuite  de  certaines  coli¬ 
ques  fpafmodiques  ,  d’une  digeflion  laborieufe  ,. 
oumême  d’un  trouble  paflager  dans  Faction-  ner- 
veufe  de  l’eftomac  ;  les  difpofilions  phÿfiquesq 
qui  fe  rapprochent  plus  ou  moins  de  l’hypocoB- 
drie ,  changent  quelquefois  momentanément  le 
oaraâère ,  &  fubflituent,  par  exèmple  ,des  crain¬ 
tes,  chimériques  ou  le  plus  profond  découragement 
■aux  habitudes  d’un  efprit  qui  fe  faifoit  remarquer 
par  la  fermeté  &  la  réfolution.  Les  Biographies 
des  gens  de  lettres  feroient  remplies  d’exemples 
•de  cette  influence  paffàgèré  des  variations  de  la 
fanté  fuiT’intelligence ,  fi  les  auteurs  &  les  leâeürs 
de  ces  fortes  d’ouvrages  avoient  feati  combien 
de  pareils  détails  feroient  utiles-dans  une  fuite  de 
•recherehes  biftoriques  &  pratiques  fur  les  phéno¬ 
mènes  de  l’efprifr  humain.  L’abus  des  narcotiques , 
Livre  ffe ,  l’excès  du  fommeil  (  i)  ou  les  veilles  im¬ 
modérées  ,  les  jeûnes  trop  rigoureux  ,  l’habitude 
d’une. mauvaife  nourriture  &  d’une  digeftion  labo- 
rieufe  &  difficile  (2)  ,  portent  également  atteinte 
à  la  mémoire.  Un  dérangement  palfager  de  i’eito- 
mac  ,  dont  l’effet  for  l’intelligence  fe  trouve  aug¬ 
menté  par  une  occupation  minutieufe  &-fatigante ,  ' 
peut  auffi  occafionner  une  perverfion  de  la  mé¬ 
moire  ,  ou-  même  une  forte  d’abfence  &  un  alfoi- 
bliffement  momentané  de  toutes  les  fonctions  in- 
telleâuelles.  Un  favant  Allemand,  le  docteu r , Spal- 
ding  ,.  ayant  éprouvé  un  accident  de  ce  genre  ,  en 
a- décrit  lui-même  les  cil-confiances  de  la  manière 
Suivante.  «  J’avois  été  occupé,  dit-il,  pendant 
s-unépartie-dë  la  matinée  ,-avec  un  grand  nombre' 

»  de  perfonnes  qui  fe  fuceédèrent  rapidement ,  & 

»  à  chacune  defquelles  je  fus- obligé  de  donner 
»  beaucoup  d’attention;  je  me  trouvai  aufîî  dans 
»  la  néceflité  d’écrire  plufieurs  lettres  fur  divers 


(i)  Voye^  , Salmùtz,  cap.  XI,  abù  45 ,  &  Galien  ,  de 
iocis  affeclis,  cap.  V. 

(3)  V oye^  Pline  ,  lib.  V,  cap.  an. 

Medecine.  Tome  IX. 
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I»  fûjets  fans-intérêt  pour  rqor&  fans  Ea'ifoà  avec 
j-  mes  occupations  habituelles;  mon  attention  fut 
»  doneemployée  d’une  manière  affez  pénible;  ce- 
»  pendant  je  n’éprouvai  rien  d’extraordinaire  lorf- 
»  que  je  me  trouvai  obligé  de  faire  un  reçu  pour 
»  de  l’argent  que  l’on  venoit.de  m’apporter  :  j-’é- 
-»  crivis  a  abord  deux  ligites  ,  mais  enfuite-je  me 
»  vis  dans  l’impoffibilité  abfolue  de  continuer,,  ne 
x  pouvant  plus  trouver  les  mots  correfpôndans  aux 
»  idées  que  je  voulois  rendre  ;  je  fis  de  grands  efe 
»  forts  pour  rappeler  mon  attention ,  &  dans  ce  def- 
»  foin  je  me  mis  à  copier  une  lettre  en  regardant 
»  avec  foin  chaque  caraôère  que  jevoulois  tracer  ; 
x  mais  je -  ne  tardai  pas  à  -m’appercevoir  que  Uâon 
x  attention  ne  répondoit  pas  à  ma  vue,  &  que  les 
»  caractères  que  j’écrivois ,  n’ét oient  pas  ceux  quel 
».je  voulois  écrire:;  je  ne  pus  découvrir  la  caitfe 
«  d’un  Temblable  accident;  je  pris  lé  parti  de 
»  mettre  mon  efprit  en  repos,  &  j’engageai  par 
»  gefte  la  perfonne  qui  demaudoit  une  réponfè' 

»  à  fe  retirer  &  .à' attendre  :  pendant  près  d’une 
»  demi-heure  il  régna  dans  mon  efprit  un  grand 
x  défordre;  je  remarquai  fort  bien«  qu’une  foulé 
».  d’idées  folles  &  incohérentes  eceùpoieirt  invo-* 

»;  lontairement  mapeufée ,  &qu’Ü<  m-étoit  impof-  " 
»  fibie  de  leur  en  lubftituer  de  plus  raifonnablësj 
»  je  m’avifai  alors  de  penfer  à  mes  fond  mens 
»  d’honneur ,  de  probi  té  &  de  .religion  ;  je  recoii-^ 

»  .  nas  avec  plaifir  que  je  les  avois  dans  toute  leur 
»  intégrité ,  mais  je  ne  pourvois  éloigner  les  idées 
«  bizarres  qui  s’ étoient  emparées  dé  mon-  efprit  ;- 
»  j’effayai  de  me -parler,  mais  en-vain;  les  mots 
»  que  je  prononçoism’étoient  pas  ceux  qui  ïépeii- 
»  doient  à  ma  penfée;  j’étois  auffi  peu- atafirgidé 
»  ma<  parole  que  de  ma  main ,  &  par  coiiféquent 
»  auffi  incapable  .-de  parler  que  d’écrire;  ■héûr-eii-* 

»  feraient  pour  moi  que  cet  état  fut -de  peu  dé  du-x 
»  réej  je-mappere-us ,  au  bout  d’une  demi-heure  , 
o  que  ma  tête  étoit  moins  troublée  :  je  fonnai  alors 
•  mon.  domeflique-,  je  demandai  ma  femme ,  mais 
i  je  n’étois  pas  encore  tout-à-fait  remis;  je  ne 
>  pus  parler  qu’avec  peine  &  circonfpeéfion  pen- 
i  dant  une  demi-heure;  je  voulus  Voir  mon  reçu  fi 
'  finguliérement  commencé,  &  j’obfervai  qu’au 
i  lieu  des'  mots  50-  dollars  pour  prix  ci  une  demi- 
<  année ,  j’àvois  écùtiiO  dollars  à  travers  le  falut 

Dans  les  affeôions  nerveafes  que  l’on  connoît 
!  fous  le  nem- de  vapeurs-,  le  travail  de  la  penfée  , 
les  déterminations  de  la  volonté  préfentent  des 
variations  qui  caraciérifent  ce  genre  d’indifpofi- 
tion.  Les  malades  de  cette  claffe  ,  dont  peut-être 
on  ne  plaint  point  affez  la  malheureufe  fituation  , 
flottent-  continuellement  dans  des  alternatives  de 
langueur  &  d’aâivité  ,  d'abattement  &  d’exalta¬ 
tion.  Des  pafiions  trilles  ,  minutieufes,  perfonnel- 
les  ;  des  idées  étroites ,  une  flérilité  pénible  d’ima¬ 
gination  ,  une  diminution  fenfible  de  fagacité  & 
d’i-ntelligenee  ,  fe- joignent  .néceffairement  à  ces  - 
fymptômes;  fi-laToibleffe  des  organes  de  la  digef- 
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tion  fe  trouve  réunie  à  l’état  vaporeux  &  à  la 
mobilité  nerveufe ,  on  n’aura  plus  alors  qu’un  fen¬ 
daient  pénible  de  l’exiftence  ;  toute  efpèce  d’ac¬ 
tion  ,  de  changement  d’état  paroîtra  effrayant  ou" 
difficile  ,  ou  éprouvera;  chaque  jour  comme  une 
forte  d’embarras  8c  de  fouffrance  pour  recommen¬ 
cer  a  vivre.  Dans  les  montens  de  rémiffion  ,  :  l’in¬ 
telligence  fortantde  l’état  de  gêne,  de  contrainte  -, 
acquiert  tout-à-coup  un  haut  degré  d’adtivité.  On 
trouve  un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  chan- 
gemens  d’état  moral,  de  ces  efpèces  de  révolutions 
intelledluelles ,  dans  la  Biographie  des  favàns  8c  des 
artifles  les  plus  célèbres.  L’un  des  hommes  dont 
la  conduite  philanthropique  8t  les.  idées  libérales 
ont  rendu  le  plus  de  fervices  au  dix-huitième 
fiècle  y  offroj  t  régulièrement ,  '  dans  le  cours  de 
chaque  année  ,  des" différences;  de  fituation  morâle 
8c  intelleâuellè  beaucoup  plus  frappantes ,  plus 
remarquables  ,  8c  qui  ne  pouvoieiit  être  attribuées 
qu’à  des  modifications  très -profondes  de  fon  fyf- 
tèmë  nerveux.  Dans  la  première  période  de  cet 
état  fi  fingUliér,  il  jouiffoit  avec  une  forte-de  luxe 
&  d’exubérance.,1  de  toutes  les  facultés  de  la  vie  ; 
tous  les  genres  d’exercice  ,  d’occupation  ,  de  plai- 
fir ,  ètoiént  à  fon  ufage ;  il  formoit  les  projets  les 
plus  vaftes  ;  il  oljoit  entreprendre  .des  travaux  im- 
menfês ,  8c  s’abandonner  en  même  tems  aux  plai- 
firs  les  plus  vifs  &  aux  jouifianees  qui  paroiiïoient 
le  moins  fe  concilier  avec  l’activité  foutenue  &  les 
directions  férieufes  8c  profondes  de  l’entendement. 
Il  paffoit  enfuite  de  cet  excès  d’activité  à  un  état 
de.  prudence  .&  de  repos,  dans  lequel  il  jugeoit 
avec  la  plus  grande  fageffe  fes.entrepi'ifes  ,  fes  ac¬ 
tions  8c  fes  projèts,  Alors-il  concentroit  fon  attend 
tion  8c  fes  forces  ,  prenoit  lés  réfolutions  les  plus 
iàges  8c  les  plus  propres  à  réparer  les  torts  qu’au- 
roit  pu  lui  occafionner  une  conduite  plus  active  8c 
moins  régulière.  Venoit  enfuite  un  état  de  décou¬ 
ragement  plus  profond,  pendant  lequel,  ne  fâchant 
plus  ni  agir  ni  vouloir  ,  il  perdoit  toute  efpérance  , 
toute  réfolution  ,  &  s’abandonnoit  fans  aucune  ré- 
ferve  aux  illufions  ,  aux  preffentimens  les  plus  ; 
trilles  8c  aux  tourmens  dé  la  plus  affreufe  mélan¬ 
colie.  ;  .  ;  ...  ;  .  •  ■  , 

-  L’ébranlement ,  la  mobilité  du  fyftème  nerveux, 
foit  qu’ils  dépendent  du  tempérament  ou  d’une  ha¬ 
bitude  conftitutionnelle,  foit  qu’ils  réfultent  feule¬ 
ment,  d’un  état  accidentel  &  pafiagér  de  maladie  , 
peuvent  être:  regardés  comme  des  caufes  éviden¬ 
tes  de  changemens  ,  d’inégalité  dans  l’état  moral 
&  dans  les  opérations  de  l’efprit.  :Les  perfohnes 
qui  font  caradlérifées  par  une  femblable  difpofi- 
tion  ,  fans  être  réellement  plus  fenfibles .  que  les 
autres ,  font  plus  irritables  ,  plus  fufceptibles  d’une 
efpèce  d’attendriflémènt' automatique  ,  des  effets 
variés  de  la  fympathie  ,8c  de  l’imitation  ,  &  de 
tous  les  fentimens.  qui  ,  comme  l’horreur ,  l’efirpi , 
font  moins  des  pallions  de  l’ame  que  .  des  affec¬ 
tions  entièrement  phyfiques  8c  corporelles.  Le 
même  ébranlement  ,  lorfqu’il  revient  en  quelque1 
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forte  par  accès  &  dans  un  état  de  màladie ,  peut 
jeter  pendant  quelque  tëms  ceux  qui  l’éprouvent 
dans  un  état  de  trouble  8c  de  confufion.  L’auteur 
d’une  bonne  Differtation  fur  la  perte  momentanée 
de  la  raifon ,  que  nous  appelons  l ’àbfence  (  defec- 
tus  animi  )  ,  en  rapporte  un  exemple  allez  remar¬ 
quable’,  celui  d’un  vaporeux  qui ,  fe  trouvant  dans 
la  boutique  d’im  libraire ,  ayant  fous  le  bras  un 
livre  qu’il  venoit  d’acheter,  fut  tout -à -coup 
préoccupé  de  l’idée  que  l’on  pouvoit  croire  qu’il 
avoil  volé  ce  livre  ,  &  à  un  tel  point  qu’il  fortit 
promptement  de  la  boutique. 

Article  III. 

De  l’influence  des  maladies  netveufes  cérébmlés 
fur  les  facultés  intellectuelles - 

Le  cerveau  fe  diftingue  de  tous  les  autres  orga¬ 
nes  par  la  variété  de  fes  fonctions ,  le  nombre,, 
l’étendue  de  fes  communications  8c  de  fes  fympa- 
tbies.  Cetle  latitude  de  puiffance  8c  de  relation  fe 
trouve  admirablement  combinée  dans  cet  organe 
avec  les  fondlions  particulières  de  la  peufée  qui 
lui  font  propres  ,  8c  auxquelles  du  moins  il  paroît 
contribuer  plus  qu’aucune  autre  partie  de  l’éco¬ 
nomie  vivante.  Sa  néeeffité,  fon  importance  dans 
cet  ordre  élevé  de  fonction,  font  telles  qu’on  pour-, 
roit  regarder  jufqu’à  uncertain  point  les  maladies 
de  l’efprit  comme  autant  de  maladies  du  cer¬ 
veau. (x).  Toutefois  cet  organe  ,  dont  l'action  n’efl 
as  moins  importante  dans  la  vie  phyfique  que 
ans  la  vié  morale  ,  éprouve  lui-même  plufieurs 
dérangemens  très-graves ,  qui  fe  manifeftent  par 
un  détordre  générai  du  fyûème  nerveux  :  ce  font 
ces  grandes  lcènes  de  maladie  8c  de  fouffrance 
que  nous  défignons  fous  le  nom  de  maladies  ner- 
veufes  cérébrales  ;  affections  qui  dépendent  d’une 
altération  profonde  dans  les  fondions  du  cerveau  f 
8c  parmi  lefquelles  on  doit  diffingner  l’apoplexie  8c. 
fes  différentes  modifications ,  ï’épilepfie  8c  une 
grande  variété  d’affections  .convuifives  ,  les  effets 
variés  de  la  commotion  8c  des  plaies  de  tête  ,  &c._ 
Ileft  facile  de  voir,  au  premier  appërçu,  toute  l’in¬ 
fluence  que  de  femblables  maladies  doivent  exer¬ 
cer  fur  les  opérations  de  l’entèndement. 

L’apoplexie  efiéntielle  ou  fympathique  eft  tou-- 
jours  cara,£térifée  ,  lôrfqu’ elle  arrive  à  cm  certain 
degré  ,  par  laXnfpenfion  on  l’altération  très-grave 
dans  l’action  des  lêns  &  les  fonctions,  de  l’enten¬ 
dement.  Les  affedtions  morales  ,  concentrées  8c 
énibles,  ou.  des  études  immodérées  ont  occa- 
onné  ,  dans  certains  cas  ,  une  efpèce  particulière 
d’apoplexie  ,  à  laquelle  plufieurs  gens  de  lettres  8c 


(t)  Les  maladies  eflèntfelles  8c  les  maladies  fecondaires 
ou  fymptomatiques  de  l'entendement  font  rangées  ,  dans,  la 
Nofographie  de  M.  Pinel ,'  parmi  les  néyrofes  pu  alFeâioas. 
nerveufes  cérébrales. 
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plufieurs  favatis  célèbres  ont  fuccombé  :  telle  fut 
la  maladie  qui  énléva  Malpighi  ,  &  qui  fut  précé¬ 
dée  de  vertiges ,  de  fomnolences  &  de  plufieurs 
autres  altérations  très-alarmantes  du  fyllome  ner¬ 
veux  (i).  Defèze  a  donné  fur  cette  apoplexie 
quelques  vues  qui  méritent  d’être  méditées  ,  & 
Cabanis  en  a  fait  le  fujet  d’un  Mémoire  ,  dont  les 
véritables  amis  des  fciences  &  de  l’bumanité  doi¬ 
vent  délirer  la  publication. 

-  Let célèbre  naturalifte  Daubenton  périt  aufii  de 
cette  efpèce  d’apoplexie  ,  dont  I’hiftoire  a  été  re¬ 
cueillie  avec  beaucoup  de  détail  dans  les  Obferva- 
tions-  deM.  Portai.  Quelques  Heures  après  cet  acci¬ 
dent,  le  malade,  qui  d’abord  avoit  perdu  l’ufàge 
des  fens  &:  de  la  parole’,  en  reprit  l’ufa'ge  ,mais  fans 
aucun  fouvenir  de  ce  qui  s’etoirpalTé.  Placé  dans 
fon  lit ,  il  fe  croÿoit  encore  au  Sénat,  où  la  ma¬ 
ladie  l’avoit  frappé. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  ne  fuccombent  pas 
à  une  attaque  d’apoplexie  font  rarement  exemptes 
dans  leur  convalefcence  ,  &  même  à  une  époque 
aBez  avancée  de  leur  guérifon  ,  d’un  affbiblifîe- 
ment  très-fenfible  dans  leur  état  moral ,  ou  de 
quelques  altérations  très-remarquables  des  facul¬ 
tés  inte'lleâuelles  ,  mais  principalement  de  la  mé¬ 
moire.  Au  'commencement  de  l’année  1799  ,  je 
-fus  chargé  avec  plufieurs  de  mes  confrères  de  la 
Société  médicale  d’émulation  ,  de  l’examen  d’un 
Mémoire  à  confulter,  dans  lequel  on  décrivoit  une 
de  ces  altérations  intelleéjuelles ,  bien  digne  de 
fixer  toute  notre  attention.  La  perfonne  dont  on  , 
décrivoit  la  maladie  avec  foin  ,  avoit  retrouvé  ïa 
faculté  de  parler  &.  d’écrire  à  la  fuite  d’une  légère 
attaque  d’apoplexie  &  de  paralyfie  ;  elle  eut  en- 
faite  une  nouvelle  attaque  compliquée  de  délire.  ‘ 
Ôn  remarqua  principalement  que  le  malade  avoit 
éprouvé  un  dérangement  extraordinaire  dans  la 
mémoire.  Il  avoit  oublié  fon  propre  nom ,  celui 
de  fa  femme  ,  de  fes  enfans  &  de  tous  fes  amis  ;  il 
devint  foùpçonneux ,  inquiet  &  très-irritable  ;  dans 
.lafuite,  lainémoire,  quis’eft  rétablie  fous  certains 
rapports ,  eft  devenue  infufïifante  pour  le  fouvenir 
des  mots  &  de  leurs  rapports  avec  les  idées  ;  tout  j 
ce  quireftoit  à  ce  malade  de  fa  langue  maternelle, 
feréduifoit  aux  e'xprefîions  fuivantes  : 

Oui  ,  non,  beaucoup ,  très-bien ,  au  charme , 
point  du  tout ,  c’ eft  vrai  ,  c’  ejljujle  ,  à  merveille. 

.  Ces  mots,  qu’il  place  ordinairement  afl’ez  bien, 
difoit  M.  le  médecin  ordinaire  dans  fon  Mémoire , 
font  à  peu  près  les  feuls  dont  il  facbe  fe  fervir  ; 

and  il  demande  ou  quand  il  interroge  ,  il  cher-! 

e  laborieufement  j  mais  en  vain,  l’exprelïion 
dont  il  abefoin,  &  cette  indigence  de- mots  fait 
fon  tourment  &  celui  de  tous  ceux  qui  l’entourent. 
On  demande  l’avis  d’un  médecin  philofophe  pour 


(1)  La  defcription  très-détaillée  de  cette  maladie  fe 
trouve  dans  une  DiiTertation  inaugurale  qui  parut  à  Straf- 
bourg  en  1770. 
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fa  voir  £  l’on  croit  qu’il  exifte  un  moyen  phyfique 
&  médical,  ou  une  méthode  morale  &  dialectique 
pour  recommencer  l’enfance  du  langage  de  ce  ma¬ 
lade  ,  &  lui  donner  un  vocabulaire.....  O  alti- 
tudo  (1)  ! 

Cès  .détails  ,  que  nous  avons  puifés  dans  notre 
pratiqué,  ne  font  pas  fans  quelqu’analogie  avèe 
ceux  que  l’on  a  recueillis  dans  la  Biographie  de  l’un 
des  naturaliftes  les  plus  diftingués  du  dix-huitième 
fiècle.  Augufte  Brpuflonnet ,  dont  les  derniers  mo- 
mens  furent  aufii  extraordinaires  que  quelques-uns 
dés  événeménsde  fa  vie  avoient  été  orageux  &  dra¬ 
matiques  :  «  Sa  derniërë  maladie,  dit  un  des  pà- 
»  négyrifles  de  ce  fa  vaut,  fut  une  de  celles  qui 
.»  nous  étonnera  toujours  ,  quelque  commune  ; 
»  qü’elle  foit.  Le  chagrin  de  là  perte  de  fa  femme1,  ” 
«  les  inquiétudes  que  lui  caufèrent  les  couches 
»  douloureufes  de  fa  fille,  madame  de  JuvéneT, 

»  à  qui  il  étoit  tendrement  attaché  ,  l’y  difpofè’- 
»  rent  peut-être  :  une'  chute  faite  dans  les  Pyi-é- 
»  nées,  y  contribua  fans  doute  aufii.  Quoi  qu’il  eu 
«Toit ,  frappé  Une  nuit  d’une  apoplexie  légère'*, 

»  mais  foigné  par  fon  frère  &  par  M.  Dumas  ,  l’on 
»  collègue ,  il  reprit  bientôt  fes  mouvemens  ,  l’u- 
»  fage  de  fes  fens  ,  les-  facultés  dé  fon  lefprit ,  & 
n  même  cette  mémoire  qu’il  avoit  eue  autrefois  fi 
«  prodigieufe.  Un  feul  point. ne  lui  fut  pas  rendu  ; 

»  il  ne  put  jamais  prononcer  ni  écrire  correâe- 
»  ment  les  noms  fubftantifs  &  les  noms  propres  , 

»  foit  en  franç-ois ,  foit  en  latin  ,  quoique  tout  le 
»  relie  de  ces  deux  langues  fut  demeuré  à  fon 
commandement;  les  ;épithètes ,:  les  adjèéüfs  fe 
«-préfentoient-en  foule  ,  &  ilfavoitles  accumuler 
»  dans  Tes  difcours  d’ime  manière  alfez  frappante 
»  pour  fe  faire  cbmprén dre.  Vouloit-il  défigner  un 
»  homme  ,  il  rappeloit  fa  figure  j  Tes  qualités  ,  Tes  - 
»  occupations  ;  parloit-il  d’une  plante  ,  il  peignoit' 

»  Tés-  formes,  fa  couleur;  il;  en  reconnoiffoit  le 
;»~nom  quand  on  le  lui  montroit  du  doigt  dans  ùn 
«  livre;  mais  ce  âom  fatal  ne  fe  préfentoit  jamais 
»  de  lui-même  A  fon  fouvenir.  »-' 

Une  fimplé  commotion  ,  une  difpofition  apo- 
J  pleêlique  pafiagère  ,  *  ont  fuffi  dans  plufieurs  cas 
pour  occafipnner aufii un  afïoiblifiement  delà  mé- 
;  moire  &  l’état  de  confufion  ,  de  fufpenfion.de  l’ef- 
!  prit.,  que  l’on  défigne  vulgairement  fous  le  nom 
à.’ cpbjènce.  De  Fouchy  ayant  éprouvé  un  fembla- 
ble  accident ,  en  a  décrit  lui-même  les  principales 
circonflances  avec  ce  calme  courageux  &  cette 
fage  impartialité  qui  CaraSérifent  un  philofophe. 
ce  Le  premier  des  accidéns,  dit-il,  qui  m’ont  tenu 
»  abfent  de  l'Académie  pendant  un  tems  afiez 
»  long  ,  a  été  accompagné  d’une  circonflance  qui 
»  me  paroît  mériter  que  je  la  communique.  Le 
»  24  mars  dernier ,  fortant  de  chez  M.  Aniflbn  , 
»où  j’àvois  afiiflé  à  l’examen  de  fa  nouvelle 


(1  )  Ce  Mémoire  étoit  daté  de  Langon ,  département  de  la 
Gironde,  18  germinal  an  8. 

Bb  3 


rg6  MED 

»  pveffe ,  je  reftmmois  chez  moi  vers  les  fept  heu- 
»  res  du  foir  ;  il.commençoit  à  foire  unpeu  obfcur  : 

;•  un  pavé  à  moitié  forti  de  fa  place  m’accrocha 
x-le  pied  &  me  fit  tomber  en  avant  &  un  peu  de 
»  côté  ,  le  vifage  fur  un  tas  d’éclats  de  grès  qui  lé 
»  trouva  là.  Le  coup  porta  précifément  fur  le  vo- 
v  mer  &  fur  le -coin  de  l’orbite  du  côté  droit  ;  la 
»  peau  qui  couvre  le  vomer  fut  entamée-,  &  il  en 
»  forlit  affez  de  fang,  Je  fends ,  à  l’inllant  du  coup, 

»  une  viye  douleur  qui  fe  communiqua  à  l’œil 
x  gauche  ;  mais  je  n’éprouvai  ni  élourdiffement , 

»  ni  maux  de  cœur  ;  je  me  relevai  fur-le-champ 
»  &  je  continuai  mon  chemin  ,  tenant  mon  mou- 
»  choir  fur  le  nez  ;  à  mon  arrivée  je  lavai  1 a.  plaie  , 
-»  qui  ne  faignoit  plus  ,  avec  du  vin  chaud,  Scia 
b  douleur  diminua  au  point  de.  ne  pas  nffimpêcher 
»  de  dormir.  Le  lendemain  elle  étoit  fupportable , 

*  &  je  crus  remarquer  que  je  la  fentois  dans  deux 
»  endroits ,  Lavoir ,  au  vomer  &  au-deffus  de  l’œil 
»  gauche ,  qui  n-’avoit  point  effuyé  de  coup. 

»  La  douleur  du  vomer  étoit  accompagnée  d’une 
n  circouftance  particulière  &  qui  a  duré  très  long- 
»  tems  ;  c?eûî  que  lorfque  je  paffois  ,  même  légé- 
»  rement  avec  le  doigt,  le  vomer  à  droite  ou  à 
»  gauche  ,  je  fe,ntois  une  petite  crjfpation  interne, . 
»  comme  fi  l’engrenage  de  ces  os  avec  ceux  de  la 
»  face  avoitXoaffert.  Jufque-là  je  n’avois  rien  ap- 
»  perçu  d’extraordinaire  ;  je  fortis  même  &  je  ne 
»  rentrai  que  pour  diner ;  mais  voici  ce  qui  le  fut  , 

»  &  ce  qui  m’a  paru  mériter  beaucoup  d’atten- 

»  Sur  la  fin  du  dîner  je: fentis  un  petit  redou- 
»  blement  de  douleur  au-deffus  de  l’œil  gauche  , 

»  8^  dans  l’inftant  même  je,  céffai  de  pouvoir  pror 
»  nonceu  les  mots  que  je  voulois;  j’entendois  ce 
b  que  l’on  difôit  &  je  penfois  ce  que  je  voulois  ; 

»  mais  je  prononçois  d’autres  mots  que"  ceux  qui 
»  ponvoient  exprimer  ma  penfée  ,  ou  fi  je  les  com- 
»  mençois,  je  ne  les  achevois:  pas  ,  &  j  y  fubfti-* 
»  tuois  d’aqtres  mots;  j’ayois  cependapt  tous  lps,, 
»  mouvemens  a ufli  libres  que dans  l’état  ■ordinaire; 
s  je  n’abandonnois  ni  ma  fourchette ,  ni  le  mor- 
»  cean  de  pain  que  je  tehois  ;.jé  vôÿpis  nettement 
»  fous  les-  objets  ;  &  les  organes  qui  concourent  à 
»  l’aflion  de  la  penfée  ,  étoient  ,  à  ce  qu’il  me' 
»  paroilfoit  ,  dans  l’état  nattirel. 

»  Cette  èfpèee  de  paroxyfme  dura  une  minute, 
»  &  pendant  toute  fa  durée  j’eus  l’efp rit  affez  libre 
»  pour  remarquer  cette  fïngulièré  diftinclion  dans 
»  le  fenjorium  de  l’ame,  qui  n’avoit  qu’une  feule 
»  de  fes  part’ es  affèctéës,  fans  qu'aucune  dés  au- 
»  très  eût  éprouvé  le  moindre  dérangement.  - 

»  Lorfque  M.  Yicq-d’Azyr  lut  à  rAffembléè  de 
b  l’Académie  fur  l’Anatomie  comparée  du  cerveau 
»  de  l’homme ,  je  fus  frappé  de  ce  qu’il  difoit  des 

filets  nerveux,  qui  partant  du  cerveau  vénoient , 
»  à  travers  l’os  criblénx,  fé  rendre  dans  l’intérieur 
s  du  nez  je  crus  âppercevoir  l'a  càüfe  de  l’état 
»  dans  lequel  je  m’étois  trouvé,  ces  filets  ayant 
a  peut-être  été  .ébranlés  par  le  coup  qn’avoit  reçu 
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■  b  le  vomer ,  &  tranfmis  l’ébranlement  an  cerveau^ 

»  mais  je  n’y  trouvai,  point  la  raifon  du  fingulier 
*  phénomène  du  Jenforium  de  l’ame  affefté  dans: 

»  une  feule  de  fes  parties,  fans  que  les  antres; 

-  »  l’aient  été  en  aucune  manière. 

»  Je  me  renferme  ici  purement  dans  le  fait  que 
»  j’ai, cru  devoir  communiquer  à  l’Académie  pour 
»  le  configner,  fi  elle  le  juge  à  propos ,  dans  fes 
»  regiftrés. 

»  Une  obfervation  de  cette  efpèce  doit  être  ex— 

»  trêmement  rare  ,  puifqu’elle  exige  qu’un  phyfi— 

»  cien  en  foit  le  fujet ,  &  que  l’accident  n’ait  pas 
»  été  affez  grave  pour  l’empêcher  d’en  obferver 
b  toutes  les  circonftances.  Quelque  zèle  que  j’aie 
b  cependant  pour  les  fciences  qui  font  l’objet  de 
b  l’Académie  ,  j’efpère  quelle  me  pardonnera  ai— 
b  fé.ment  de  ne  pas  defirer  de  lui  en  préfenter  fou- 
b  vent.de  pareilles,  b 

L’état  qui  fuccède.à  l’épilepfie  ,  comme  celui  qui 
fuccède  à  l’apoplexie,  éftprefque  toujours  carac— - 
térifé  par  quelques  dérangemens  dans  la  fenfibi— 
li  té  ou  dans  les  fonctions  intelleèluelles;  la  mé¬ 
moire  ,  celle  dè  ces  facultés  que  l’on,  doit  regarder, 
comme  la  plus  mobile  &.  la  plus  altérable,  eft  feu- 
fiblement  affoiblie  à  la  fuite  de*  chaque  attaque 
&  ne  feEétablitenfûite  qüfe  très-lentement.  Ame-', 
fure  que  la  maladie  devient1  plus  ancienne  ,  l’atten-  ;  j 
tiott,  la  perception ,  en  un.  mot  tontes  les  forces  de 
la  penfée  &  de  l’intelligence  s’éteignent  graduel¬ 
lement  ou  fe  dérangent,  &  il  eft  rare  que,  dans  ces, 
derniers  tems ,  l’é'puepfîé  né  l'oit  pas  affociée ,,  tan-,.  ; 
tôt  avec  la  démence  ,  /tantôt  avec  la  manie.  Le  té-j 
,tanos  ,. toutes  lès  efpèces  de  conviilfions  violentés 
&  dont  lès  accès ‘.fe  renouvëllent'fouvent ,  ne  font 
as  moins  remarquables  par  leur  influencé  fur, 
état  moral  des  malades.  La  rage  ou  l’iiydroplio- 
bie  nous  offre  une  autre  maladie  convulfîve  qui  ne 
fé  borné  pas  à  modifier  accidentellement  les  habi— -  ;  ■ 

itudes  morales ,  &  dont  là  complication  avec  le  dé-, 
'rangement  dé  ces  "habi  tüdës  eft  un  événement 
conftànt  &  en  quelque  forte  nécëffaire  dans  ce 
jgénre  d’affèêfio'u.  La  propenfion  à  mordre  r  qui  fe 
préfente  comme  un  des  effets  principaux  de  cette 
complication  ,  dépend-elle  d’un  nouvel  inftinâ  ,. 
d’un  nouveau  penchant  qui  fe  développe  tout-à- 
coup  dans  celte  mabidie  ?  Cabanis  paroît  admettre 
cette  caufe  un  peu  extraordinaire.  Il  rappelle  à  6e- 
Jfujet  la  remarque  de  Lifter ,  qui  dit  avoir  vu  foin-  '  ,, ,  ! 
vent  les  hommes  mordus  par  des  chiens  enragés 
prendre  en  quelque  forte  leur  iuftin£l  ,  marchér?  ; 
à  quatre  pattes,  aboyer  &  fe  cachér  fous  les  bancs-' 
ou  fous  les  lits;  le  même  philofophe  ajoute  que- 
plufieurs  perfonnes  du-  département  de  la  Corrèze  *  b 
qui  avoient  été  mordues  par  différens  animaux 
enragés ,  le  devinrent  à  leur  four  ,  &  que  dans, 
leurs  accès  elles  avoient  le  cri ,  les  attitudes  &  plu-  -tg 
fleurs  figues  des  inclinations -de- l’animal- qui  les" 

Les  affeâions  comateufes  ou  léthargiques  ,  que-' 

-l’on  peut  confidérer  comme  L’état  le  plus  oppof? 
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aux  affeÊHons  convulfives ,  n’ont  pas  toutes  la  pro-  ] 
■fondeur  ou  la  gravité  de  l’apoplexie  ;  plufieurs  le  I 
montrent  avec  les  apparences  d’une  efpèce  de 
fomméil  extraordinaire  ou  d’extafe  ,  &  font  mfé- 

E  arables,  foit  dans  leurs  préludes,  foit  dans  leurs 
rites ,  de  changemens  très-prononcés  dans  les  ! 
opérations  de  l’entendement.  C’eft  principalement 
dans  Ges  cas  de  maladies  nerveufes  que  la  fenfl- 
bilité  8c  l’intelligence  ont  préfenté  plulieurs  de  ces 
Angularités  qui  ne  font  pas  moins  propres  à  exciter 
la  furprifè,  qu’à  fixer  l’attention.  Telle  fut  l’efpèce 
de  léthargie  intermittente  &  compliquée,  à  la¬ 
quelle  l’académicien  Bertin  fut  fur  le  point  de 
fnccomber  :,  la  maladie  commença  par  un  accès 
de  délire  pendant  lequel  le  malade  ,  continuelle¬ 
ment  agité  par  la  crainte  imaginaire  du  danger 
d’être  auaffiné ,  s’étoit  retranché  dans  fa  chambre, 
où  il  s’étoit  entouré  d’armes  de  tonte  efpèce.  Plu- 
fieurs  attaques  de  léthargie,  féparées  à  peine  par 
quelques  intervalles ,  fuccédèrent  à  ce  délire  ,  & 
ce  qui  parut  fort  remarquable ,  c’eft  que  la  chaîne 
de  fes  idées  ne  parut  pas  complètement  interrom¬ 
pue  pendant  ces  attaques.  Pendant  tout  le  tems  de 
la  léthargie  ,  qui  n’étoitpas  très-profonde  ,  ce  ma¬ 
lade,  dont  la  confcience  étoit  fort  timorée,  veil- 
loit  fans  ceffe  fur  lui-même  ,  &  s’ocçupoit  d’une 
manière' pénible  à  chaffer  les  images  voluptueufes 
i  fè  préfentoient  à  lui  pendant  l’on  fommeil  ;  il 
confumoit  en  efforts  impuifl’ans  pour  éloigner 
ces  images  ;  &  c’étoit  ordinairement  au  milieu  de 
ces  combats  qu’il  fe  réveilloit  un  moment.  Alors  il 
fedéfoloit,  fe  reprochoit  fes  fongés  comme  des 
crimes  ,  8c  croyoit  qu’ils- dévoient  le  rendre  odieux  ! 
&  méprifable  à  fes  amis  :  occupé  d’une  femblable 
idée  ,  il  paffoit  tout  le  tems  de  fes  intermittences- 
à;  écrire  aux  perfonnes  dont  il  apprécioit  le  plus 
l’opinion  8c  l’amitié ,  poiir  leur  demander  pardon , 
pour  implorer  leur  pitié  :  rien  ne  montre,  dans  ces 
ces  lettres,  aucun  défordre  dans  les  idées  ,  aucun  .! 
affbibliffement  dans  la  raifon  ;  on  n’y  voit  que 
l’excès  dans  le  .fendaient  du  malheur.  Ses  accès  , 
après  avoir  augmenté  jufqu’à  durer  une  femaine 
entière,  commencèrent  à  diminuer  au  bout  de- 
quelques  mois;  il  avoit  chaque  jour  plulieurs  heu¬ 
res  d’intervalle  ;  à  eétte  époque  ,  les  accès  étaient 
réglés;  ilpouvoit*  aller  diner  chez  fes  amis  ,  &  re¬ 
venir  chez  lui  attendre fbn  attaque  ;,  fes  accès  ,.àla  ■ 
fin ,  devinrent  moins  longs  ,  8c  lorfqn’ils  ne  furent 
plus  que  de  quelques  heures  ,  fus  -médecins  le  ren¬ 
voyèrent  en  Bretagne.’ 

Cè  ne  fut  quaprès trois  ans  de  maladie  que  t:ous: 
les  fymplômès  difparurent.  Dans  lés  derniers  : 
inftans  de  fon;  féjoùr  à  Paris  ,  il  n’a  voit ,  pendant 
l'on  intermittence  ,  qu’un  peu  de  foibleffe  ,  une  1 
triftefie  profonde  &  quelques  Angularités  dans  fa 
conduite,  qui  dépendoient  plutôt  d’une  grande 
débilité  ,  qiie  d'uUe  véritable  aliénation  ;  il  n’avoit 
pas  la  force  de  réfîfterà  fes  premiers  rnouvemens 
ou  de  retenir  fes-premières-idées  de  les  arran¬ 
ger  fui  vant  les  cbnvenanees-  .  .  / 
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Son  ame  étoit  calme  ;  il  fen  toit  tout  ce  qu’il  de- 
voit  de  recônnoiffance  à  l’es  amis ,  8c  fin-tout  à  foîf 
médecin,  M.  de  l’Épinô,  que;  depuis  fou  malheur, 
il  a  toujours  appelé  fon  père» 

Dans  la  catalepfie  &  l’extafe  ,  qu’il  lie  faut  pas' 

;  confondre  avec  l’apoplexie  ni  avec  la  léthargie  , 
le  cerveau,  fufpendant  en  quelque  forte  fies  fonc¬ 
tions  de  relation  8t  fes  irradiations  ,  l’aclion  des 
j  fens  ,  la  fenfibiliti  générale  ,  la  pehfée  &  le  mou¬ 
vement  mufculaire  éprouvent ,  pendant  toute  la 
durée  de  L’accès  ,  une  -profonde  altération.  Les 
mufcles  ne  font  pas  relâchés  &  incapables  de 
foutenir  le  eorps  ,  comme  dans  le  fommeil  8c  dans 
les  affections  foporeufes ,  mais  confervent  l’état  de. 
contraction  dans  lequel  ils  fe  trouvent.. Un  favant  r 
dont  Fernel  cite  l’exemple ,  eut  une  attaque  dé 
cette  fingulière  maladie-  au  milieu  de  fes  études; 
forcé  tout-à-coup  à  l’immobilité  la  plus- abfolue  ,, 
il  refta  affis,  la  plume  entre  fes  doigts,  les  yeux 
fixés  far  fes  livres  ,.  8c  avec  tous  les  caraôères  ex¬ 
térieurs  de  la  méditation  ,  quoique  l’exercice  de la- 
penfée  fe  trouvât  fufpendue  en  lui  ;  ainfi  que  tôuéi 
les  autres  phénomènes  de  la  vie  extérieure. 

Une  femme ,  dont  parle  Tiflot ,  fut  attaquée  de1 
catalepfie  à  la  fuite  d’une  grands  affliction  ;.  dans* 
fou 'premier  accès  ,  elle  refta  affife  ,  immobile  ,  les- 
yeux  brillans  &  tournés  vers  de  ciel,  les  paupières1 
ouvertes  ,  mais  fans  mouvement ,  les  bras  élevés- 
&  les  mains  jointes  ;  fon  vifage  avôit  plus  d’éclat  ,, 
plus  d’expreffion  que  dans  L’état  naturel  ;  fes  bras: 
Toupies  8c  flexibles  reftoiënt  dans  la  pofitiôn  qu’on 
leurdonnoit,  ainfi  que  fes  jambes  ,  qui  fuppOr— 
toient  8c  conf’ervoientle»  attitudes  les  plus  extraor-' 
dinaires  &  les- plus  difficiles  ;  fes  accès  étoienfc 
ordinairement  de  trois  à  quatre  heures.  Pen¬ 
dant  tout  ce  tems  ,  elle  paroiffoit  infenfible.  A  la- 
fuite  de  ces  efpèces  de  crifes ,  elle  n’éprouvoifc 
aucun  fentiment  de  laflitude  ou  de  fatigue ,  &  n’a- 
voit  pas  le  moindre  fouveoir  de  ce  qui  s’étoit- 
paffé.  Chaque  accès  nouveau  étoit  annoncé  par  ÙU-. 
défordre  très-marqué  dans  fes  idées.  On  ne  dif- 
tingne  la  catalepfie  del’extafe-qne  parce  que,  dans  • 
cette  dernière;,  les  membres  ,  quoique  flexibles  & 
Toupies  ne  confervent  point  l’attitude  &  les  po-i 
fitions  qui  leur  font  données  fans  le  concours 
de  là  volonté.  Ces  deux  -  maladies  font  d’ailleurs 
au-  nombre  de  celles  dont  les  exemples  allez, 
rares  font  fpeâàcle,.  8c  ne  manquent  jamais  d’ex¬ 
citer  vivement  la  curiofité.  Sauvages,  dans- fon  im- 
mènle  Catalogue  des  infirmités'  humaines ,  a  rap-  ! 
porté. plulieurs  de  ces  exemples.Ges maladies,  fuf— : 
cepti'bles  de  plafieurs  degrés ,  de  plusieurs  modi—  . 
Scationsj  fe  font trouvées  quelquefois  compliquées- 
de  fymptômes  de  mélancolie  ',  d’ivreffe  ou  de.  dé¬ 
lire,  Sauvages  8c  Lorry  ont  obfervé  8c  rapporté 
deux  exemples  très-curieux  de  ces  complications.! 
Darwin  eu  cite  un  autre  qui.  nous  paraît  encore/ 
plus  digne  de  ^attention  des  pfy  chologiftes.  La  per-  - 
fonue  chez  laquelle  il  fut  obfervé  étoit  une  demoi- 
felle  de  dix-fept  ans ,  très-blonde,  8c  dont  la  fan  té- : 
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n’ avoit  d’ailleurs  éprouvé  jufqu’ulors  aucune  al  té— 
ration.  La  maladie  commença  par  des  convulfions 

fénérales  très-fortes  ;  enfuile  1a  malade  ,  tout-à- 
iit  infenfible  fk  entièrement  étrangère  à  tout  ce 
qui  fe  paffoit  autour  d’elle  ,  donna  tente  l'on  at¬ 
tention  à  des  perfonaages  imaginaires  .,  &  leur 
parla  avec  la  plus  grande  volubilité.  Cet  accès  fe 
renouvela  tous  les  jours  pendant  fix  femaines  ; 
chaque  converfadon  étoit  parfaitement  liée  dan , 
toutes  fes  parties  ,  &.  laiffoit  facilement  voir  le 
rôle  que  la  malade  prenoit  dans  le  difeours  avec 
des  interlocuteurs  imaginaires  ;  quelquefois  elle 
çhantoit  comme  à  livre  ouvert  &  avec  une  grande 
j-ufteffe  ,  ou  répétoit  des  pages  entières  des  poètes 
anglais..  Citant  un  jour  un  palfage  de  Pope ,  elle 
le  recommença  pour  retrouver  un  mot  qu’elle 
avoit  d’abord  oublié;  du  relie  ,  elle  ne  voyoit, 
n’entendoit  rien  de  ce  quife  paffoit  autour  d’élle, 
& vainement  on  lui  dit  à  haute  voix  ce  mot  du 
palfage  de  Pope  quelle  avoit  pâlie ,  &  qu’elle 
retrouva  elle-même  après  l’avoir  péniblement 
cherché.  Au  bout  de  quinze  jours,  cette  efpèce 
d’extafe  fut  uu  peu  moins  profonde  ;  la  malade  fit 
quelques  mouvemens  ;  elle  prit  une  fois  du  thé 
qu’on  lui  offroit  ;  nue  autre  fois  elle  flaira  une  tu- 
béreufe ,  &  délibéra  pour  l’avoir  £  elle  ne  la  déta-~ 
eheroit  point  de  fa  tige  ,  en  difant  :  «  Ma  feeur  en 
»  feroit  joliment  fâchée.  »  Dans  une  autre  circonf- 
tance  ,  le  fou  d’une  cloche  l’ayant  frappée  ,elle  s’é¬ 
cria  :  «  Je  vondrois  être  morte  ,  »  &  touchant  fes 
fouliers  qui  étoient  de  taffetas  noir  ,  elle  fe  dit  à 
elle-même  :  «  Un  peu  plus  long ,  un  peu  plus  large , 

»  cela  me  feroit  un  cercueil.  j>  Cependant  elle  ne 
pouvoit  entendre  ni  voir  les  perl’onnes  qui  étoient 
auprès  d’elle  ;  l’impreffion  d’une  vivelumière  tem- 
péroit  fa  mélancolie.  Cette  maladie  extraordinaire 
fut  guérie  par  l’ufage  de  l’opium  ,  que  l’on  admi- 
niftro-i  t  à  des  dofes  affez  eonfidérabies ,  une  heure  ! 
avant  l’accès.  Ce  que  des  obfervateurs  éclairés 
peuvent  appev.cevoir  depofitif  ou  de  vraifemblable 
parmi  les  obfervatioiis  que  citent  les  partifans  du 
magnétiiine  ,  porterait  à  croire  que  chez  plufieurs 
perlônnes  ,  mais  principalement  chez  les  femmes , 
il  exifle  habituellement  ou  d’une  manière  paffa- 
gère  un  dérangement  nerveux  &  cérébral  auquel 
le  moindre  excitement  phyûque  &  moral  peut 
donner  tout-à-coup  les  apparences  d’un  premier 
degré  d’extafe  ou  de  catâlepfie.  Telle  eft.  du  moins 
la  leule:  idée-phyfiologique  &  médicale  que  l’on 
-  paille  fe  .faire  du  phénomène  auquel  les  magnéti- 
feurs  ont  donné  le  nom  obfcur  &  très-impropre  de 
fomnambulifme. 

La  jeune  fille,  nommée  Magdeleine.  Vincent, 
dont  .Sauvages  cite  l’exemple,  étoit  tout-à-fait 
dans  ce  cas  .de  maladie ,  qui  paroi  t  avoir  le  plus 
d’analogie  avec  le  fomnambulifme  des  partifans 
du  magaétifme.  Pendant  chaque  accès,  elle  reftoit 
aflife  lur  fon  lit;  la  moindre  frayeur,  une  odeur 
pénétrante  ou  défagréable,  toute  efpèce  d'impref- 
ifiom  trop  forte  ou  trop  vive ,  rappeloient  un  nouvel 
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accès,  La  faculté de  pvévifion,rinftinS  prophétique 
ue  l’on  fuppofe  exifter  dans  le  fomnambulifme 
e  la  façon  des  magné  tifeurs,  s’eft  trouvée  réelle¬ 
ment  exifter  quelquefois  dans  les  maladies  ner- 
veufes dont  nous  parlons,  mais  fans  fortir  des  li¬ 
mites  naturelles ,  &  en  fe  bornant  à  une  forte  d’in¬ 
tuition  ou  d’appercu  intérieur  de  l’état  de  l’orga-, 
nifaüon ,  femblables  à  ce  qui  arrive  quelquefois 
pendant  le  fomineil ,  le  délire  ou  les  rêves.  Au 
refte  ,  les  altérations  ou  les  maladies  nervèufes 
cérébrales  ne  fe  bornent  pas  toujours  on  à  fuf- 
pendre  ou  à  changer  les  phénomènes  de  la  penfée 
ou  des  mouvemens  mufculaires.  L’altération  qui 
les  caraâérife  eft  quelquefois  fi  profonde  ,  qu’elle; 
affoiblit  aufïi  ou  qu  elle  intervertit  les  mouvemens; 
nerveux  des  organes  intérieurs  ,  les  befoins  de  la 
faim,  delà  foif,  &  tout  ce  qui  tient  le  plus  direc¬ 
tement  àl’aâion  nerveufe  dans  les  phénomènes, 
de  la  nutrition.  Tel  eft  du  moins  le  changement'; 
cérébral ,  l’altération  nerveufe  que  doit  faire  fup- 
pofer  l’état,  de  jeûne  ou  dé  fommeil ,  .prolongé;, 
pendant  plufieurs  mois,  dont  il  eft  facile  de  trou¬ 
ver  des  exemples  dans  plufieurs  Recueils  d’obfei'— 
vations- 

Un  payfan  fuédois  ,  dont  la  maladie  tout-à-fait 
extraordinaire  a  été  décrite  avec  beaucoup  de 
détails  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  de  Stock¬ 
holm  (1)  ,  demeura  ,  pendant  onze  ans,  dans  une 
de  ces  fituaiions  prolongées  de  jeûne  &  de  fommeil, 
dont  nous  parlons.  Dans  tout  cet  efpace  de  tems-, 
cet  homme,  appelé  Oluffon  ,  ne  prit  chaque  jour 
qu’un  peu  de  lait  qu’on  lui  faifoit  entrer  dans  la 
bouche ,  &  quelquefois  une  cuillerée  de  vin  ou.  de. 
bonne  eau-de-vie  ;  il  ne  donnoit  d’ailleurs  aucun 
ligne  dé  connoiffanee  ou  de  raifon ,  &  paroiffoit 
fort  inquiet  à  la  vue  d’une  perfonne  quelconque  ; 
après  onze  ans  d’un  pareil  état ,  ilparvint  à  prendre 
unjteu  de  nourriture  ,  &  recouvra  l’ouïe  &  le  fen- 
timent,  mais  fans  reprendre  l’ufage  de  fes  facultés 
intelieâuelles.  En  1783,  à  la  fin  de  la  douzième 
année  dé  cette  maladie ,  Olufi'on  éprouva  tout-à- 
!  coup  des  frifions ,  des  tremblemens  dans  les  bras , 
&  dans  les  jambes;  il  s’écria  alors  d’une  voix  pré-  . 
cipitée  :  Seigneur  Dieu  ,  cela  e/l  bien  étonnant  ! . 
Après  avoir  perdu  enfui  te  un  peu  de  fang,  il  re¬ 
couvra  entièrement  l’ufage  de  la  parole ,  &  jouit 
complètement  de  fa  raifon.  Il  reconnut  facilement, 
toutes  les  perfonnes  qu’il  avoit  connues  avant  fa 
maladie  ,  s’étonnant  de  les  trouver  fi  vieillies  & 
fi  changées.  Il  ne  conferva  d’ailleurs ■  aucune  idée , 
:de  cette  fituatiùn,  qui  fe  préfentoit  à  lui  comme  Un 
fonge  dont  il  ne  lui  reftoit  pas  le  moindre  fouveuir,  [• 

L’état  prolongé  de  fomnolence  ou.de  fommeil  , 
ue  déterminent  certaines  altérations  profondes  ; 
u  cerveau  ,  fufpend  quelquefois  les  fonâions  in¬ 
telleâuelles  fans  interrompre  le  mouvement  muf- 
culaire.  Ces  malades  dorment  alors  en  marchant 
tel  étoit  uu  abbé  de  Montaigu ,  dont  l’état  fingulier 


(1)  Trimeftre  d’octobre  1784,  pag.  3i5. 
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excita  vivement  l’attention  à  la  fin  du  dix-huitième 
fiècle.  Cet  abbé  doraioit  à  table  ,  dans  les  rues  ,. 
prefqu’en  marchant  &  en  mangeant  :  on  le  réveil- 
loit  avec  facilité,  mais  feulement  pour  quelques 
inftans;  il  attribuoit  cette  maladie  à  l’habitude 
qu’il  avoit  eue ,  dans  fa  jeunefle  ,  de  paffer  les 
.nuits  à  étudier  en  fe  tenant  les  pieds  dans  l’eau 
froide  pour  réfifter  au  fommeil. 

Le  dérangement  du  cerveau  qui.  réfulte  des 
plaies  de  tête  &  des  accidens  de  la  commotion, 
lorfqu’il  ne  dépend  pas  d’un,  état  inflammatoire 
de  la  fubflance  de  cet  organe  ou.  de  ces  membra¬ 
nes  ,  appartient  aux  affeâions  nerveufes  céré¬ 
brales  qui  peuvent  modifier  fenfiblement  les  fonc¬ 
tions  intelleâuelles..  On  fait  généralement ,  par 
plufieurs  ohfervations  curieufes ,  que  quelques-uns 
de  ces  effets  de  la  commotion  ont  quelquefois  en¬ 
levé  ou  donné  des  facultés  mentales  très-diftinguées. 
On  cite  furtout  l’exemple  de  ce  jeunehomme  qui , 
réduit,  par.  fon.efprit  borné  &  ftupide  ,  à  l’emploi 
dé  fonneur  de  cloches  dans  un  couvent,  fe  trouva 
doué  tout-à-c.oup  d’une  grande  intelligence  à  la 
fuite  d’un  coup  violent  qu’il  reçut  à  la  tête.  On  a 
rapporté  auffi  que  les  biographes  du.  pape  Clé¬ 
ment  VI.  avoient  attribué  la  mémoire  prodigieufe 
de  ce  Pontife  à  une  forte  commotion  du  cerveau.. 

.  Article  IV. 

Pe  l’influence  des  maladies  nerveufes  abdominales 
fur  les  opérations  de  l1 entendement. 

;  Ce  que  l’on  appelle  vulgairement  maladies  ni 
neufes ;  dépend  d’altérations  &  de  dérangent^, 
très-variés,  qui  ont  moins  fouvent  leur  fiége  oule'i . 
.fource  dans  le  cerveau  que  dans  les  foyers  ner¬ 
veux  de  la  poitrine  &  des  entrailles.  I/enfetnble 
.  de  ces  foyers  forme  un  fyftème  nerveux  à.  part , 
dont  le  nom  de  grands  fympathiques  ,  fous  lequel 
.on  le  défigne,  indique  allez  bien  le  caraâère  &  les 
nombreutes  relations.  Le  travail  intérieur,  de  la 
vie,  tous  les  genres  d’ actions,  d’efforts, les  chan- 
gemens  d’état  des  vifeères  ,.  la- marche  générale  & 
les  mouvemens  des  maladies,  l’ébranlement ‘ 
les  fecouffes  des  pallions ,  agitent  &  modifient 
tinuellement  cet  appareil  des  fympathiques , 
principalement  dans  leur  portion  abdominale. 

Les  maladies  effentielles  &  bien  caraclérifées 
qui  affeâent  çette.divifion  du  fyftème  nerveux ,  & 
qui  fe  diftinguent  par  l’étendue  de  leur  influence 
fur  les  opérations  de  l’entendement-,  font  princi¬ 
palement  l’hyftérie  &  l’hypocondrie. 

Le  changement  que  les  facultés  intelleâuelles 
éprouvent  dans  l’hypocondrie  n’eft  point  un  phé¬ 
nomène  accidentel  ou  acceffoire  dans  cette  mala¬ 
die  ,  mais  un  de  fes  lÿrnptômes  principaux  &  ca- 
raüériftiques  ;  ces  changemens  fe  manifeftent  or¬ 
dinairement  chez  les  malades  ,  par  une  follicitude 
exagérée  ,  .  relativement  à  leur  iîtuation ,  par  des 
idées  faufïes  fur  la  nature  ,  le  caraâère  de  leurs 
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fbuffranees  ,  par  des  frayeurs  imaginaires-,  &c.  Soc. 
ils  s’annoncent  auffi  quelquefois  par  un  véritable 
de'lire ,  par-  des  perceptions  morbifiques ,.  des.ima- 
ges  illufoires ,  des  opinions  ahfurdes ,  une  pufilia- 
nimité  extraordinaire ,  &.  un  défaut  remarquable 
-de  proportion  ou.de  rapport  entre  tous  les  genres 
.d’imprefiion  ou  de  fentiment ,.  &  la  force  des 
caufes  qui  les  occafionuent.  En  traitant  de  l’in¬ 
fluence  exercée  fur  l’elprit  par  les  maladies  ner— 
veufes  en  général,  nous  avons  indiqué  plufieurs 
.difpoGlions  ,  plufieurs  traits  qui  pourroient  appar¬ 
tenir  au  premier  degré  de  l’iiypocondrie ,  que  l’on 
appelle  vuiiliinau.x  de  nerfs  ou  vapeurs dans  cette 
période  de  préludes  &  d’invafions  ,  parce  qu’ea. 
effet  cette  maladie  n’a.  riçn>  alors  encore  de  parti¬ 
culier  ni  de  bien  caraâériftique.  Lorfque  l’hypo¬ 
condrie  eft  plus  évidente  &  bien  confirmée,  l’état- 
phyfique  &  l’état  moral  préfentenl  un.  mode  d’alté-- 
ration  dont  il  n’eft  pluspoffible  de  méeonnoître  la. 
véritable  nature, . Les  perfonnes  qui  éprouvent  cette 
maladie  y  font  affez  fouvent  difpoféès  par  une  ré¬ 
volution  brufque  dans  leur  genre  de  vie  y  elles 
éprouvent  d’abord  de  l’inquiétude,  de  l’abatte¬ 
ment,  une  grande  pareffe  d’efprit,  une  difficulté 
extrême  d’attention;  lorfque  le  mal  fait  des  pro¬ 
grès-,  une  terreur  fans  objet,  ou  quelqu’idée  ab- 
furde&  complètement  illufoire,  s’empare  des  ma¬ 
lades  :  les  uns ,  par  exemple ,  s’imaginent  queleui 
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entrailles ,  ou  qu’ils  n’ont  pins  d’ame,.&  que  leurs 
—  u  leurs  amis  veulent  les  empoifonner;; 

croient  qu’on  les  regarde  avec  dédain  r 
les  tourne  en?4f$iculë  ,.même  fur:  les  grands 
ÿliemins  &  dans,  les  rüépj  qu’il  exifte  contr’eux 
confpiration  dàîBf;  Laquelle  leur  efprit  malade 
fait  entrer  tout  ce  qui  les  approche  :  quelques-uns. 
même  de  ces  malades  font  affez  malheureux  pour 
ne  conferver  aucune’  efpèce  de‘  confiance  &  de 
fécurité  dans  leurs  relations  même  les  pins  in¬ 
times  ;  aucune  marque5 dé  dévoûment  ou  de  probité 
ne  les  raffure-  .  - 

Une  léfion  organique  quelconque  des  vifeères 
du  bas-ventre ,  ou  feulement  un  état  prolongé  de 
trouble  &  d’irritation  dans  les  fonâions  du  fyftème ■ 
nerveux  de  cette  région  du  corps,  peut  également 
^contribuer  à  ce  dérangement  profond  des  idées  & 
des  affeâions  morales  qui.  caraâérife  l’hypocon¬ 
drie.  Les  impreffions  q.ue  l’on  éprouve  dans  mie 
pareille,  fituation-agiffent  fympathiquement  fur  le 
cerveau  &  fur  les  organes  des  fens  ;  elles  modifient 
les  idées  ,  ou  elles  en  fuggèrent  de  nouvelles  ,  qui 
font  ordinairement  ahfurdes  ou  très-obf’cures ,  fans 
aucune  liaifon  apparente  avec  leur  véritable  caufe. 
Il  n’eft  pas  alors  étonnant  que  les  malades,  tour¬ 
mentés  par  une  foule  de  fenfations  pénibles:  8t 
vagues ,  portent  de  faux  jugemens  fur  leur  nature  ; 
qu’ils  les  affocient  avec  quelques  idées  que  le  ha- 
fard ,  un  accident ,  un  préj ugé  ou  l’habitude ,  feront 
naître  dans  cette  circonftance.  Un  homme  de  bon 
fens  . peut  combattre,  long-tems  lès  erreurs  St  les 
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illufions  quil’afïiégent  dair-.  les  ccdtameaeemens  it’un 
Ipmblable  état  de  maladie  ,  mais  à  la  fin  la  force' 
■de  fa  raifon ,  l’énergie  de  fon  ame ,  s’aflbibliflènt, 
&  il  tombe  dans  le  délire  :  il  n’eft  pas  même  fans 
exemple  de  trouver  des  hypocondriaques  qui  ca¬ 
chent  à  leur  médecin  cç  à  leurs  amis,  les  idées 
fantaftiques  qui  les  tourmentée t.  Il  eft  quelquefois 
poftihie  ,  -dit  un  médecin  philofophe ,  de  tracer  i 
jufqu’à  leur.fource  ces  idées  abfurdes  :  par  exem¬ 
ple  ,  une  perfonne  fuperftitieufe,  perfuadée  que 
-certains  démons  ont  le  pouvoir  de  fe  loger  dans 
le  corps  des  hommes,  prendra  ces  douleurs  obf- 
.•cures  pour  l’aâion  d’un  efprit  infernal,  &  fe  croira  j 
pofîedée.  Pendant  les  digeftions  l.iborieulés ,  il  eft  | 
allez  fréquent  d’avoir  des  diSenfions  gazeufes ,  ! 
■des  vents  ,  comme  on  le  dit  vulgairement ,  8c  alors 
l’air,  qui  fe  dégage  8c  qui  paffe  d’un  endroit  à 
-l’autre ,  ôccaifionfae  un  bruit  dans  les  inteiins.  Un 
.jeune  homme,  fujet  à  ces  maux  d’eftomac,  St  qui 
s’étoit  baigné  dans  un  lac,  fur  la  J’urface  duquel 
•il y  avoit  du  frai  de  grenouilles,  crut  avoir  avalé  i 
;de:  pe-  frai  ;  bientôt  il  fe  perfuada  qu’il  avoit  des  i 
-grenouilles  vivantes  dans  fon  eftomac  ,  8c  que  les 
•iKlmiflemens  bruyans  d’entrailles  qu’il  éprouvoit,  | 
®,’étoient  antres  que -le  croaffement  de  ces  ani¬ 
maux.  Pendant  fept  ans ,  il  effaya  tantes  fortes  de 
remèdes  ;  il  étudia  même  la  médecine  pour  fe  fou- 
lager ,  8c  l’écrivain  qui  raconte  ce  fait ,  St  qui  fut 
■confulté  par  ce  jeune  homme ,  effaya  ,  mais  en 
vain  ,  de  lui  faire  entendre  raifon  fur  la  vraie 
caufe  de  fa  maladie. 

Il  efl  affez  facile, dans  certains  cas,  de  détruire, 
ar  un  tour  d’adreffe ,  l’idée  fauffé  qui  règne  dans 
efprit  du  malade  ;  mais  fi  le  mal  phÿfique.  n’eft 
pas  guéri  ,  fi  l’on  n’a  pas  détruit  la  caulie  même  de 
cette  erreur ,  la  fenfalion  qui  conftitue  la  maladie  , 
on.  ne  fait,  en  détruifant  cette  idée  fantaftique, 
que  faire  place  à-une  autre  plus  abfurde  encore. 
Une  femme  hypocondriaque  s’étoit  imaginée 
qu’elle  portoit  un  monftre  dans  fon  fein  :  cette; 
idée  fut  aifément  détruite  par  la  dextérité  dé  fon 
médecin  ;  mais  bientôt  après  elle  en  conçut  uue 
antre  moins  aifée  à  déraciner  :  elle  s’imagina 
■qu’elle  étoit  morte ,  mais  quelle  avoit  été  renvoyée 
liir  la-terre  privée  de  fon  cœur,  qui  étoit  reité  dans 

Les  Biographies  des  hommes  célèbres,  mais 
principalement  celles  des  artiftes  &  des  gens  de 
lettres  ,  olfriroient  plufieurs  traits  curieux  d’hypo¬ 
condrie  ,  8t  par  conféquent  plufieurs  faits  pour 
l’hiftoîre  du  rapport  du  phyüque  8t  du  moral  dans 
lèhomme ,  fi  les  auteurs  de  ce  genre  d’ouvrages 
avaient  mis  plus  de  foin  à  recueillir  les  obferva- 
tions  qui  appartiennent  à  la  plychologie  pratique. 
Un  célèbre  philofophe  allemand  ,  le  doâeur  Lich- 
tsmberg ,  a  recueilli  lui-même  plufieurs  de  ces 
traits  daqs  le  Journal  détaillé  de  fes  idées  8c  de 
fés  îen  fa  fions  -,  pendant  toute  la  durée  d’une  hypo- 
.aoiidüie  dont  il  fut  .cruellement  tourmenté.  Il 
avoue ,  dans  ce-journal ,  que  fouyent  il  s’eft  affligé 
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jù'fqu’au  défefpoir  de  n’avoir  pu  éternuer  trois  fo» 
de  fuite  dans'  le  cours  de  plufieurs  années.  Dans  un 
autre  endroit,  il  raconte  qu’il  eft  fériêufement 
perfuadé  d’avoir  été  averti  par  une  irritation  par¬ 
ticulière  de  la  plante  des  pieds  ,  de  l’incendie  d’une 
niaifon  voiûne  de  lafienfie;  il  cherche  à  expliquer 
de  bonne  foi  ce  prétendu  phénomène,  fin  fenli- 
ment  exagéré  de  pudeur  -8c  de  Jionte  eft  fouvent 
l’effet  &  l'un  des  principaux  caractères  de  l’hypo¬ 
condrie  :  c’eft  ce  quelles  Grecs  appellent  J irait  ut. 
Plutarque  a  parlé  de  cette  efpèce  d’affeflion  dans 
fon  Traité  de  eitioj'o  Pudore  y.  mais  il  s’eft  borné 
à  la  confidérer  dans  fon  rapport  avec  le  gouver¬ 
nement  de  la  vie  privée. 

Fleming ,  auteur  d’nn  poème  latin  fur  les  Mala¬ 
dies  des  nerfs ,  de  nevro  Pathiâ }  éprouva  vivemèht 
ce  lentimen  t  exagéré  de  honte  &  de  pudeur  qu’il 
a  très-bien  décrit,  8c  qu’il  regarde  comme  une 
maladie. 

Avant  lui,  &  dès  i54o,  un  auteur  portugais, 
Ant.  Ludovicus.,  donna  toute  fon  attention  à  cette 
circonftance  des  maladies  nerveufes. 

Un  autre  médecin  portugais  ,  Ribeiro  Sanchez’, 
qui  fut  témoin  avec  danger  d’une  grande  révolu¬ 
tion  en  Ruflie  ,  fe  trouva  cruellement  en  proie  à 
•cette  paffion  oppreffive  pendant  une  -grande  partie 
:de  fa  vie  :  elle  empoifonna  toute  fon  exiftence, 
lui  faifoit  redouter  dans  certains  cas  jufqu’à  l’entre¬ 
tien  de  fes  amis  ,  ou  la  vue  de  fes  domeftiques  :  la 
feule  idée  d’une  vifite  ou  la  vue  d’un  étranger  lui 
faifoit  éprouver  un  fentîment  d’anxiété  à- la.  région 
du  diaphragme  ;  il  étoit  pendant  quelques  inftans 
fans  pouvoir  refpirer,  &  fentoit  comme  un  corps 
étranger  à  la  hauteur  du  larynx  ;  fon  vifage  fe 
coloroit  vivement ,  8c  il  y  fentoit  des  mouvemens 
;  douloureux  8c  convulfifs.  Il  n’avoit  plus  ni  mé¬ 
moire,  ni  jugement,  &  fe  trouvoit  dans  un  dé- 
!  fordre  phÿfique  8c  moral  difficile  à  décrire.  Ce  fut 
;  fans  doute  cette  influence  morale  d’un  trouble  ner- 
!  veux,  devenu  habituel,  qui  l’engagea  à  fe  renfer- 
;  mer  dans  fon  cabinet  pendant  les  dernières  années 
î  de  fa  vie;  on  l’arraçhoit  difficilement  à  celte  re- 
,  traite,  qu’il  avoit  fa  embellir  en  fe  livrant  conti¬ 
nuellement  à  une  grande  variété  de  travaux  agréa¬ 
bles.  Jefuis  mort,  difoit-il  avec  humeur ,  lorfqu’on 
vouloit  l’en  arracher  pour  voir  des  malades.  II 
vécut  ainfi  trente-fix  ans,  non  ignoré,  dit  Vicq- 
d’Azyr ,  il  ne  pouvoit  pas  l’être ,  mais  éloigné  de 
■  toute  fociété  bruyante ,  renfermé  dans  le  cercle 
i  étroit  de  l’amitié,  livré  à  fes  goûts,  jouiffant  de 
i  lui-même,  8c,  comme  tous  ceux  qui  ont’ vu  de 

frandes  ehofes ,  occupé  de  grands  fouvenirs.  Sa 
ernière  vifite  fût  au  Grand-Duc  de  Ruffie,  qui 
vint  à  Paris  fous  le  nom  de  Comte  du- Nord.  A  la 
i  vue  de  ce  Prince  ,  qui  le  traita  avec  une  grande 
!  diftmêtion,  il  éprouva  autant  d’agitation  que  d’at- 
tendriffement.  Le  vieillard  que  la  Ruffie  avoit 
traité  fi  bien  8c  fi  mal ,  dit  l’auteur  que  nous  venons 
j  de  citer,  fe  rappela,  dans  un  moment,  tout  le 
paffé;  fa  mémoire  lui  retraça  fes  fuccès-  8c  fes-re- 
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Vers;  il  regarda  avec  attendriffement  l'héritier 
d’un  trôné  autour  duquel  il  avoit  vu  tant  d’orages, 
&  il  répandit  avec  profufion  des  larmes  qui  dirent 
au  Prince  tout  ce  que  fa  bouche  ne  pouvoit  ex- 

Des  moyens  variés  d’obfervation  &  des  relations 
nombreules  avec  les  différentes  claffes  de  lafo- 
ciété ,  fpit,  comme  homme  du  monde ,  l’oit  comme 
médecin,  m’ont  .fourni  l’occafion  de  connoître  & 
de  recueillir  un,  grand  nombre  d’exemples  de 
toutes,  les  nuances  &  de  tous  les  degrés  de  l’hypb- 
condrie.  Ce  que  d’ailleurs  j’ai -rencontré  le  plus 
fouvent,  &  ce  qui  m’a  le  plus  frappé,  c’eft  la  force, 
l’excès  de  folbcitude  que  les  malades  de  cette 
clalfe  donnent  à  leur  ûtuatiou  ,  la  variété  des 
modifications  &  des  effets  de  ce  fentiment.  Un  de 
ces  malades  que  j’ai  obfervé  pendant  long-tems  -, 
&  que  je  fuis  parvenu  à  guérir  avec  beaucoup  de 
patience. &  de  difficulté,  n’avoit  d’autres  lymp¬ 
homes  de  fouffrance  phyfique  qu’une  irritation 
nerveufé  de  la  partie  inférieure  du  ventre  ;  il 
avoit  paffé  fubitement  d’une  vie  très-laborieufe  & 
agitée  par  tpusjes  genres  d’excès  ,  à  une  exiftence 
beaucoup  plus  douce,  à  un  état  habituel  de  calme 
&  de  fécurité  ;  fes  craintes,  fui-  fa  fanté  étoient 
ïout-à-fait  extraordinaires ,  &  lui  faifoient  prodi¬ 
guer  :  én  foins  minutieux  une  immenfe  fortune; 
il  ne  pouvoit  relier  feul  pendant  la  nuit,  &  il  fai- 
foit  coucher  dans  fa  chambre  Une  garde-malade  : 
cette  femme ,  dont  il  çraignoit  la  négligence  pen¬ 
dant  fon  fomme'il ,  çommuniquoit  avec  lui  par  un 
ruban  qui ,  fixé  d’une  part  à  fon  bras  ,  venoit 
s’attacher  d’autre  part  au  doigt  annulaire  de  la 
garde , .  afin  quelle  pût  s’appercevoir  prompte¬ 
ment  fi,  pendant  fon  fommeil,  il  donnoit  un  léger 
ligne  de  fpafme  ou  d’irritation. 

-  ;  Le  même  excès  de  follicitude  &  de  crainte  avoit 
porté  ce  malade  à  confulter  avec  empreffement 
un  grand  nombre  de  médecins  &  de  livres  de  mé¬ 
decine  :  avant  de  fe  confier  à  mes  foins ,  il  étoit 
prefquej, continuellement  entre  deux  charlatans 
^décorés  du  titre  de  docteurs  qu’il  avoit  mis  à  fesga- 
ges,  &  qui  ne  lui  laiffoient  prendre  aucun  parti- fur 
les  allions  les  plus  {impies  &  les.  plus  habituelles  de 
la  vie ,  fans  une  difcuffion  pédantefque ,  ou  même 
fans  des  débats  qui  le  plongeoient  dans  la  plus 
cruelle  perplexité.  Ayant  fini  par  donner  une 
grande  confiance  aux  jugeurs  d’eau  ,  il  s’étoit  pro¬ 
curé  leurs  Traités  les  plus  populaires ,  8t  obfervoit 
lui-même  fes  urines  avecla  plus  fçrupuleufe  atten¬ 
tion.  Pour  éviter  toute  négligence  ,  il  avoit  fait 
établir  dans  fa  garde-robe  douze  à  quinze  vafes  de 
nuit  numérotés,  &  lorfque  je  venois  lui  rendre 
vilite  ,  il.  m’éfoit  impoffible ,  fans  lui  donner  une 
attaque  de  nerfs  ,  de  me  reiufer  à  examiner,  d’a- 
rèsces  numéros,  les  urines  qu’il  avoit  rendues  à 
iflerentes  heures  ou  dans  différentes  circonftances; 
ce  qu’il  marquoit  dans  une  efpèce  de  journal  avec 
-beaucoup  d’exacfitude.  Cet  homme,  comme  tous  les 
hypocondriaques  ,  étoit  fouvent  tourmenté  de  dif- 
Médecine.  Tome  IX, 
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tenfions  gazeufes  (  de  vents  ) ,  d’irritations  &  de 
palpitations  en  différentes  parties  du  bas-ventre  y 
de  fauffes  perceptions ,  de  fpafmes ,  de  verti¬ 
ges  ,  &c.  ;  il  étoit  d’ailleurs  encore  jeune  ;  il  avait 
de  là  force  ,  de  l’embonpoint,-  dormoit  bien  % 
mangeoit  avec  appétit  ,  furtoüt  depuis  le  moment 
où  il  s’étoit  féparé  des  deux  charlatans  qui  l’obfé- 
doient  d’une  manière  fi  cruelle ,  &  qui  n’étoiént 
jamais  d’accord  lorfqu’il  les  confultoit,  à  table  , 
fur  les  mets  dont  il  pouvoit  impunément  goûter. 
Dans  l’el’pèce  de  bibliographie  très-volumineufe 
qu’il  me  remit  pour  m’inltruire  dé  tous  les  détails 
de  fon. tempérament  &  de  fa  conftitûtion  phyfique  , 
ce  pauvre  malade  avoit  remonté ,  comme  Triftan  , 
jufqu’à  l’époque  de  la  conception.  Il  racontait 
très-férieufement,  à  ce  fujet,  qu’il ;avoit  appris  de. 
madame  fa  mère  que  daps  cette  circopftançe ,  la 

fanté.  de  M . fe  trouvoit  un  peu  dérangée  par 

un  premier  degré  d’ivreffe ,  &  il  paroiffoit  férieu- 
fement  perfuadé  que  cet  incident  n’étoit  pas  fans, 
quelque  rapport  avec  fa  maladie;  il  attrib.uoit  en 
outre  fes  fouffrances  réelles  &  fes  maux  imaginaires 
â  une  gale  rentrée,  idée  qui  l’occupoit  fans  celle., 
&  qui  lui  faifoit  defirer ,  comme  l’événement  le 
plus  heureux,  une  nouvelle  attaque  de  cette  dé¬ 
goûtante  maladie.  Il  n’eft  pas  impoffible  qu’un 
premier  ou  même  un  fécond  degré  d’hypocondrie 
fe. borne  à  n’être  qu’une  folie  purement  intellec¬ 
tuelle,  ou  même  un  {impie  caprice  ,  un  travers 
d’efprit ,  ou  une  difpofition  ridicule  de  caractère  : 
tel  eft  le  cas  du  Malade  imaginaire  que  Molière  a 
mis  fui-  lafcène,  &  qui  cefferoit  d’être  un  perfon- 
nage  comique,  fi  fou  extravagance  &  fes  folies 
pouvoient  être  attribuées  à  une  maladie  phy- 

'  Les  perfounes  qui  font  les  plus  expofées  à  ce 
dérangement  de  la  raifon  unifient  ordinairement  à 
un  efprit  foible  une  imagination  mobile  :  accou¬ 
tumées  de  bonne  heure  à  une  foule  de  petits  foins 
de  précautions  minutieufes  pour  fe  bien  porter  , 
elles  ont  ordinairement  une  confiance  immodérée 
dans  la  médecine ,  &  ne  pourraient  jamais  dire 
avec  Montaigne  :  -a  La  fan  té,  je  l’ay  libre  &  entière  , 
,»  fans  réglé  &  fans  autre  difcipline  que  de  ma 
»  couftume  &.  de  mon  plaifir  ;  tout  lieu  m’eft  bon 
»  à  m’arrêter,  car  il  ne  me  faut  autre  commodité, 
»  étant  malade  ,  que  celle  qu’il  me  faut  étant  fain, 
»  Je  ne  me  paffionne  point  d’être  fans  médecin  & 
«  fans  fecours ,  de  quoy  j’en  vois  la  plupart  plus 
«..affligés  que  du  mal.  »  Ces  perfonnes  valétudi¬ 
naires  font  ordinairement  oifives  ou ,  foiblement 
occupées  ,  .  tournées  à  l’égoifme,,  &  livrées  à  un 
genre  de  vie  qui  n’eft  animé  ni  foutenu  par  aucune 
efpèce  d’intérêt  ou  de  paffion. 

Différentes  léfions  organiques  ont  quelquefois 
occafionné  l’hypocoudrie  ;  mais  le  plus  fouvent 
cette  maladie  dépend  d’un  dérangement  nerveux 
du  bas-ventre ,  allez  rare  parmiles  gens  du  peuple 
&  très-commun  parmi  les  gens  du  monde  ,  les  gens 
de  lettres,  les  artiftes  &.  toutes  les  perfonnes  qui 
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joignent  aux  inconvénient  d’une  vie  fédentaire  le 
choc  continueldespaffions  les  pins  vives  &  l’exer¬ 
cice  immodéré  ou  même  les  écarts  de  l’imagina¬ 
tion. 

*  L’hyftérie  chez  les  femmes  ,  &  une  certaine  ir¬ 
ritation  chronique  des  organes  de  la  reproduction 
chezleshommes,  CQnftituept  unfe maladie nerveufe  1 
abdominale,  non  moins  remarquable  que  l’hypo¬ 
condrie  par  fon  influence  fur  les  habitudes  mora¬ 
les  &  Intel Ieâuelles  ;  cette  difpofition  morbide  eft 
d’ailleurs  fufceptible  d’une  foule  de  degrés,  de  mo¬ 
difications  qui  occafionnent  quelquefois  les  chan- 
gemens  les  plus  extraordinaires  dans  les  phéno¬ 
mènes  de  l’intelligence  &  de  la  fenfibilité. 

Des  délires  très-variés  dans  leur  objet,  des  ré¬ 
volutions  dans  les  habitudes  &  les  idées ,  un  dé¬ 
veloppement  fubit  &  comme  fpontané  de  qualités 
ou  d’ aptitudes  nouvelles  ,  ou  quelquefois  des  accès 
fie  manie  ,  de  mélancolie  ou  de  démence  ,  fe  ma- 
nifefîent  dans  ce  genre  de  maladie.  Du  refie,  chez 
la  plupart  des  femmes,  l’hyftérifme  ajoute  quelque¬ 
fois  à  la  mobilité  de  leur  caractère;  mais  il  donne  . 
le  plus  fouvent  à  leurs  habitudes  un  degré  de  force, 
de  fixité  qui  ne  leur  efi  pas  naturel ,  ou  une  ex¬ 
trême  aâivité  d’ame  ,  des  idées  plus  fortes,  plus 
abondantes  ,  une  forte  d’élévation  de  toutes  les 
puiffances  de  l’efprit ,  l’extafe  ,  la  catalepfie  ou  des 
accès  de  contemplation  &  d’exaltation.  La  mélan¬ 
colie  hyfiérique  porte  quelquefois  au  fuieide  ,  ce 
u’Hippocrate  avoit  bien  remarqué,  &  c’étoit  fans 
oute  au  milieu  des  accès  de  cette  mélancolie,  que 
les  jeunes  Lesbiennes  fé  précipitaient ,  comme 
d’un  commun  accord  ,  dans  la  mort  volontaire. 

Lorfque  des  hommes  doués-  d’une  complexion 
robufte ,  de  fens  très-vifs  ,  ou  d’une  imagination 
ardente  ,  fe  confacrent  au  célibat  &  s’obfiinent  à 
contrarier  la  nature  ,  ils  ne  font  pas  moins  expo- 
fés  à  un  trouble  nerveux ,  qui  fe  prolonge ,  qui  de¬ 
vient  habituel  ou  chronique  ,  &  dont  l’influence 
fur  l’état  moral  produit  des  effets  très-extraordi- 
naires.  M.  M*** ,  qui  fe  trouva  dans  cette  péni¬ 
ble  ûtuation  ,  l’a  décrite  lui-même  dansle  Mémoire 
ci-joint  qu’il  adreffa  à  Büflon  en  1774. 

«  Je  naquis  de  pareils.  jeunes  &  robuftes;  jè 
J»  paffai  du  fèin  de  ma  mère  entre  fes  bras  pour  ÿ  . 
•»)  être  nourri  de  fon  lait  :  mes  organes  &'  mes 
»  membres  fe  développèrent  rapidement;  je  n’é- 
»  prouvai  aucune  des  maladies  de d’enfance  ;  j’avois 
»  dè  la  facilité  pour  apprendre ,:  &  beaucoup  d’ac- 
»  quit  pour  mon  âge  :  à  peine  avois-je  onze  ans 
»  que  la  force  &  la  maturité,  précoce  dé  mon 
»  tempérament  me  firent  fentir  vivement  les  ai- 
»  guidons  d’une  pafiion  qui  communément  ne  fe. 
»  déclare  que  plus  tard.  Sans  doute,  je  me  ferois 
»  livré  dès-lors  au  plaifir  qui  m’entraînoit  ;  mais 
»  prémuni  par  les  leçons  de  mes  païens  ,  qui  me 
»  deftinoientà  l’état eccléfiaftique;  envifageant  ces 
»  plaifirs  comme  des  crimes,  je  me  contins  rigou- 
»  reufement,  en  avouant  néanmoins  à  mon  père 
»  que  l’état  eccléfiallique  n’étoit  pointma  vocation; 
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I  »  mais  il  fut  fourd  à  mes  repréfentations  ,  &  il  for- 
»  tifia  fes  vues  par  le  choix  d’un  directeur  dont 
»  l’unique  occupation  étoit  de  former  de  jeunes 
»  eccléfiaftiques  ;  il  me  remit  entre  fes  mains;  je 
»  ne  lui  laiffai  pas  ignorer  l’oppofition  que  je  me 
»  fentois  pour  la  continence.  Il  me  perfuada  que 
»  j’en  aurois  plus  de  mérite,  &  je  fis  de  bonne  foi 
»  le  vœu  de  nÿ  jamais  manquer  ;  je  m’efforçois  de 
»  cbaffer  les  idées  contraires  &  d’étouffer  mes 
»  defirs;  je  ne  me  permettois  aucun  mouvement 
»  qui  eût  trait  à  l’inclination  de  la  nature  ;  je  cap- 
»  tivai  mes  regards  &ne  les  portai  jamais-fur  une 
»  perfonne  du  fexe;  j’impofai  la  même  loi  fur  mes 
»  autres  fens.  Cependant  le  befoin  de  la  nature  fe 
»  faifoit  fentir  fi  vivement,  que  jefaifoisdes  efforts 
»  incroyables  pour  y  réfifter ,  &  de  cette  oppofi- 
»  lion ,  de  ce  combat  intérieur  ,  il  réfultoit  une 
j.  fiupeur ,  une  efpèce  d’agonie  qui  me  rendoit 
»  femblable  à  un  automate ,  &  m’ôtoit  jufqu’à  la 
»  faculté  de  penfer.  La  nature ,  autrefois  fi  riante 
»  à  mes  yeux,  ne  m’ofïioit  plus  que  des  objets 
»  trilles  &  lugubres  :  cette  triftfeffe  dans  laquelle  je 
»  vivois,  éteignit  en  moi  le  defir  de  m’inftiuire ,  & 

'»  je  parvins  ftupidement  à  l’âge  auquel  il  fut  quef- 
»  tion  de  fe  décider  pour  la  prêtrife.  Cet  état 
»  n’exigeant  pas  de  moi  une  pratique  de  la  conti-  - 
»  nence  plus  parfaite  que  celle  que  j’avois  déjà 
»  obfervée ,  je  me  rendis  aux  pieds  des  autels  avec 
»  cette  pefanteur  qui  accompagnoit  toutes  mes 

;  »  actions  ;  après  mon  vœu  je  me  crus  néanmoins 
»  plus  étroitement  lié  à  celui  de  chafteté,  &  à 
»  l’obfervance  de  ce  vœu  auquel  je  n’avois  été 
»  ci-dèvant  obligé  que  comme  fimple  Chrétien. 

»  Il  y  avoit  une  chofe  qui  m’avoit  fait  toujours 
»  beaucoup  de  peine  :  l’attention  avec  laquelle 
»  je  veillois  fur  moi  pendant  le  jour  êmpêchoit 
»  les  images  obfcènes  de.  faire  fur  mon  imagina-  . 
»  tion  une  impreffion  vive  &  affez  longue  pour 
»  émouvoir  les  organes  de  la  génération ,  au  point 
»  de  provoquer  l’évaciiation  de  lâliqueur  féminale» 

»  Mais  pendântlé  fommeil,  la  nature  obtenoitfoh 
»  foulagement ,  ce  qui  me  paroiffoit  un  défordre 
y>  qui  maffligeoit  vivement,  parce  que  je  craignois 
»  qu’il  n’y  eût  de  ma -faute,  &  je  diminuai  confî- 
»  défablement  ma  nourriture  ;  je  redoublai  furtout , 
»  mon  attention  &  ma  vigilance  fur  moi-même  , 

»  àu  point  que,  pendahtle  fommeil ,  la  moindre 
»  difpofition  qui  tendoit  à  ce  défoifire  m’éveilloit 
»  fur-le-ckamp ,  &  je  l’évitois  en  me  levant  en  fur- 
»  faut.  Il  y  avoit  Un  mois  que  je  vivôis  dans  ce 
»  redoublement  d’attention  ,  &  j’étais  dans  la 
»  trente-deuxième  année  de  mon  âge ,  lorfque  tout- 
»  à-coup  cette  continence  forcée  porta  dans  tous 
»  mes  feus  une  fenfibilité  ou  une  irritation  que  je 
»  n’avoisjamais  éprouvée  :  étant -allé  dans  une  mai— 

»  fon,  je  portai  mes  regards  fur  deux  perfonnes  du 
»  fexe,  qui  firent  à  mes  yeux  ,  &  de  là  fur  mon  ima- 
»  gination ,  Une  fi  forte  impreflion  qu’elles  me  pa- 
»  rureut Vivement  enluminées,  &  refplendiffantes 
»  d’un  feu  femblable  à  des  étincelles -électriques; 
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»  une  troifième  femme-,  qui  étoit  auprès  des  deux 
»  autres,  ne  me  fit  aucun  effet,  &  j’en  dirai  ci-après 
»  laraifon  :  je  lavoyois  telle  qu’elle  étoit,  c’eft-à- 
»  dire ,  fans  apparence  d’étincelles  ni  de  feu.  Je 
»  me  retirai  brulquement,  croyant  que  cette  appa- 
»  rence  étoit  un  preltige  du  démon  ;  dans  lé  refie 
»  de  la  journée,  mes  regards  ayant  rencontré  d’au- 
»  très  perfonnes  du  meme  fexe ,  j’eus  les  mêmes 

*  illufîons  ;  le  lendemain  je  vis  dans  la  campagne 
»  des  femmes  qui  me  causèrent  les  mêmes  impref- 

*  fions ,  &  lorfque  je  fus  arrivé  à.  la  ville ,  voulant 
»  me  rafraîchir  à  l’auberge,  le  vin ,-le  pain  &  tous 
»  les  autres  objets  me  paroiffoient  troubles  &  même 
a  dans  une  fituation  renverfée.  Le  jour  fuivant, 
n  environ  une  demi-heure  après  le  repas ,  je  f’entis 
»  tout-à-coup,  dans  tous  mes  membres  ,  une  con- 
«  traêtion  &  une  tenfion  violente ,  accompagnées 
»  d’un  mouvement  affreux  &  convulfif,  femblable 
»  à  celui  dont  font  fuivies  les  attaques  d’épilépfie 
»  les  plus  violentes j  à  cet  état  convulfif  fuccédâ 
»>  le  délire  ;  la  faignée  ne  m’apporta  aucun  foulà- 
f? gement;  les  bains  froids  ne  me  calmèrent  quë 

*  pour  un  inflan t  j  dès  que  la  chaleur  fut  revenue , 
»  mon  imagination  fut  affaillie  par  une  foule  d’i- 
5)  mages  ohfcènes ,  que  lui  fuggéroit  le  befoin  de 
d  la  nature.  Cet  état  de  délire  convulfif  dura  plu- 
»  fiêurs  jours,  &  mon  imagination  toujours  occu- 

pée  de  ces  mèmès  objets  ,  auxquels  le  mêlèrent 
»  des  chimères  de  toute  efpèce ,  &  furtout  des  fu- 
»  -leurs  guerrières  dans  lefquelles  je  pris  les  quatre 
»  colonnes  de  mon  lit,  dont  je  ne  fis  qu’un  paquet 
»  &  en  lançai  une  avec  tant  de  force  contre  la 
»  porte  de  ma  chambre ,  que  je  la  fis  fortir  des 
»  gonds.  Mes  parens  m’enehainèrent  les  mains  & 
e  me  lièrent  le  corps.  La  vue  de  mes  chaînes,  qui 
«étoient  de  fer,  fit  une  imprefïion  fi  forte  fur  mon 
»  imagination,  que  je  reliai  plus  de  quinze  jours 
»  fans  pouvoir  fixer  mes  regards  fur  aucune  pièce 
»  de  fer  fans -une  extrême  horreur.  Au  bout  de 
»  quinze  jours,  comme  je  paroiffois  plus  tran- 
%  quille,  on  me  délivra  de  mes  chaînes;  j’eus  en- 
»  fuite  un  fommeil  affez  calme ,  mais  qui  fut  fuivi 
»  d’un  accès  de  délire  auffi  violent  que  les  précé- 
»  dens.  Je  fortis  de  monlitbrufquement,  &  j’avôis 

*  déjà  traverfé  les  cours  &  le  jardin  ,  lorfque  des 
»  gens  accourus  vinrent  me  faifir;  je  me  laiffai 
»  ramener  fans  grande  réfiftance;  mon  imagination 
«  étoit,  dans  ce  moment  &  les  jours  fuivans,  fi 
»  fort  exaltée,"  que  je  deffinois  des  plans  &  des 
«  compartimens  fur  le  fol  de  ma  chambre  ;  j’avois 
»  le  coup  d’œil  fi  jufle  &  la  main  fi  affurée ,  que , 
«fans  aucun  infiniment,  je  les  traçois  avec  une 
»  jufteffe  étonnante  :  mes  parens  &  d’autres  gens 
»  fimples ,  étonnés  de  me  voir  un  talent  que  je 
»  n’avois  jamais  cultivé,  &  d’ailleurs  ayant  vu 
«  beaucoup  de  Angularités  dans  le  cours  de  ma 
»  maladie ,  s’imaginèrent  qu’il  y  avoit  dans  tout 
«'cela  du  fortilège,  &  en  conféquence  ils  firent 
»  venir  des  charlatans  de  toute  efpèce  pour  me 
-»  guérir ,  mais jeles  reçus  fort  mal;  car,  quoiqu’il  1 


«  y  eût  toujours  chez  moi  de  l’aliénation ,  mon  ef~ 
»  prit  &  mon  caractère  avoient  déjà  pris  une  tour— 
»  nure  différente  de  celle  que  m’avoit  donnée  ma. 
»  trille  éducation.  Je  n’étois  plus  d’humeur  à  croire 
»  les  fadaifes  dont  j’avois  été  infatué;  je  tombai 
»  donc  impétueufement  fur  ces  guérifTeurs  de  for- 
»  ciers  ,  &  je  les  mis  en  fuite  ;  j’eus  en  conféquence 
»  plufieurs  accès  de  fureur  guenière  dans  le  (quels 
»  j’imaginai  être  fuccefiivement  Achille ,  Céfar  & 
»  Henri  IY.  J’exprimois  par  mes  paroles  &  par 
»  mes  gelles  leurs  caraâères ,  leur  maintien  &  leurs 
»  principales  opérations  de  guerre,  au  point  que 
»  tous  les  gens  qui  m’environnoient,  en  étoient 
a  ftupéfiés. 

a  Peu  de  tems  après,  je  déclarai  que  jè  voulois 
a  me  marier,  &  il  me  fembloit  voir  devant  moi  des 
a  femmes  de  toutes  les  nations  &  de  toutes  les  cou- 
«  leurs  ,  des  blanches  ,  des  ronges ,  des  jaunes ,  des 
a  vertes,  dés  hafanées ,  &c.  ,  quoique  je  n’eufïe 
a  jamais  fu  qu’il  y  avoit  des  femmes  d’autres  cou- 
a  leurs  que  des  blanches  &  des  noires;  mais  j’ai 
a  depuis  reconnu,  à  ce  trait  &  à  plüfieurs  autres,, 
a  que ,  par  le  genre  de  maladie  que  j’avois ,  mes 
a  efprits  exaltés  au  fuprême  degré ,  il  fe  faifoit 
a  une  fecrète  tranfmutalion  d’eux  aux  corps  qui 
a  étoient  dans  la  nature,  ou  de  ceux-ci  à  moi,  qui 
a  fembloit  me  faire  deviner  cê  qu’elle  avoit  de 
a  fecret ,  ou  peut-être  que  mon  imagination ,  dans 
a  fon  activité ,  ne  laiffant  aucune  image  à  parcou- 
a  rir ,  devoit  rencontrer  tout  cè  qu’il  y  a  dans  la 
a  nature,  &  c’elt  ce  qui,  je  penfe  ,  aura  fait  attri- 
a  huer  aux  fous  le  don  de  la  divination.  Quoi  qu’il 
»  en  foit,  le  befoin  de  la  nature  preffant  &  n’étant 
a  plus,  comme  auparavant,  combattu  par  mon 
a  opinion ,  je  fus  obligé  d’opter  entre  tontes  ces 
a  femmes;  j’en  choifis  d’abord  quelques-unes  qui 
a  répondoient  au  nombre  des  différentes  nations 
»  que  j’imagiuois  avoir  vaincues  dans  mes  accès 
a  de  fureur  guerrière.  H  me  fembloit  devoir  ëpou- 
a  fer  chacune  de  ces  femmes  félon  les  lois  Si  les 
a  coutumes  de  là.  nation.  Il  y  en  avoit  une  que  je 
»  regardois  comme  la  reine  de  toutes  les  autres  r 
a  c’ëtoit  une  jeune  dembifelle  que  j’avois  vue 
a  quatre  jours  avant  ma  maladie;  j’én  étois  ,  dans 
a  ce  moment,  éperdiremebt  amoureux;  j’expri- 
a  mois  mes  .  defirs  tout  haut  de  là  manière  la 
a  plus  énergique  &  la  plus  vive  ;  je  n’avois  çe- 
b  pendant  jamais  lu  aucun  roman  d’amour;  de  ma 
a  vie  je  n’avois  fait  aucune  careffe ,  ni  même 
a  donnë  un  baifer  à  une  femme  ;  je  parfois  néan  - 
a  moins  très-indécemment  tle  mon  amour,  fans 
à  fonger  à  mon  état  de  prêtre  :  j’étois  fu’rpris  dé 
a  ce  que  mes  parens  blâmoient  mes  propos  '& 
a  condamnoient  mon  inclination.  Un  fommeil  af- 
a  fez  tranquille  fuivit  cet  état  de  crife  amoureüfe , 
a  pendant  laquelle  je  n’avois fenti  que  du  plaifir, 
a  &  après  ce  fommeil  revinrent  le  feus  Sala  raifon; 

»  réfléchilfant  alors  fur  la  caùfe  de  ma  maladie ,  je  . 
a  vis  clairement  qu’elle  avoit  été  caufée  pair  la 
a  furabondance  &  la  rétention  forcée  de  l’humeur' 

Ce  z 
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33  féminale  ,  &  voici  les  réflexions  que  je  fis  fur 
.  »  le  changement  fubit  dé  mon  caraâère  &  de 
w  toutes  mes  penfées. 

»  i°’.  Une  bonne  nature  &  un  excellent  tempé- 
»  rament  j  toujours  contredits  dans  leurs  inclina- 
»  tions  &.  refufés  à  leurs  bel'oins ,  durent  s’aigrir 
s)  &  s’indifpofer.,  d’où  il  arriva  que  mon  caraâère , 

»  naturellement  porté  à  la  joie  &  à  la  gaîté,  fe 
»  tourna  au  chagi'in  &  à  la  triftelfe  ,  qui  couvrirent 
»  mon  ame  d’épaiffes  ténèbres ,  &  engourdiffant 
»  toutes  fes  facultés  d’un  froid  mortel ,  étouffèrent 
»  les  germes  des  talens  que  j’avois  fenti  pointer 
3>  dans  ma  première  jeunefle  ,  dont  j’ai  dû  depuis 
»  retrouver  les  traces  ,  mais,  hélas  !  prefqu’effa- 
»  cées,  faute  de  culture. 

»  2°.  J’aurois  eu  bien  plus  tôt  la  maladie  différée 
»  jufqu’à  l’âge  de  trente-deux  ans ,  fi  la  nature  & 

3)  mou  tempérament  n’euffent  été  fouvent  ,  & 
as  comme  périodiquement ,  foulagés  par  l’évacua- 
3)  tion  de  l’humeur  féminale  provoquée  parles  il- 
»  lufions  &  les  fonges  de  la  nuit.  En  effet  ,  ces  for- 
3!  tes  d’évacuations  étoient  toujours  précédées  par 
»  une  pefanteur  de  corps  &  d’efprit-,  d’une,  triftelfe 
»  &  d’un  abattement  qui  m’infpiroient  une  efpèce 
33  de  fureur  qui  approchoit  du  défefpoir  d’Origène, 

33  car  j’avois  été  tenté  mille  fois  de  me  faire  la 
33  même  opération. 

»  3°.  Ayant  redoublé  mes  foins  &  ma  vigilance 
3»  pour  éviter  l’unique  foulagement  que  fe  procu-  ’ 
3>  roit  furtivement  la  nature  ,  l’humeur  féminale  1 
33  dut  augmenter  Si  s’échauffer,  &  d’après  cette 
33  abondance  &  cette  eff’ervefcence,  fe  porter  aux 
j>  yèux  qui  font  le  fiége  &  les  interprètes  des  paf- 
33  fions ,  furtout  de  l’amour ,  comme  on  le  voit 
33  dans  lès  animaux  dont  les  yeux.,  dans  l’acle,  de- 
33  viennent  étincelaUs  :  l’humeur  féminale  dut 
33  produire  le  même  effet  dans  les  urines,  &  lespar-  1 
33  ties  de  feu  dont  elle  étoit  pleine  ,  portant  yive- 
39  ment  contre  la  vitre de  mes  yeux ,  dûrenty  exciter 
33  un  mouvement  violent  &  rapide,  femblable  à 
j3  cëlui  qu’excite  la  machine  éleârique ,  d’où  il 
33  doit  réfulter  le  même  effet ,  &  les  objets  me  pa- 
33  roître  enflammés ,  non  pas  tous  indifféremment, 

33  mais  ceux  qui  avoient  rapport  avec  mes  difpo- 
33  pofitions  particulières  ,  ceux  de  qui  êmanoient 
3>  certains  corpufcules  qui, formant  une  continuité 
33  entr’eux  &  moi ,  nous  mettaient  dans  une  efpèce 
33  de  contact  ;  d’où  il  arriva  que  des  trois  premiè- 
33  res  femmes  que  je  vis  toutes  trois  enfemble,  il 
3)  n’y  en  eut  que  deux  qui  firent  fur  moi  cette  im- 
»  preflion  fingulière ,  &c  c’eft  parce  que  la  troifième  . 
3o  étoit  enceinte ,  qn’elle  ne  me  donna  point  de  dé- 
33  firs,  &  que  je  ne  la  vis  que  telle  quelle  étoitl  j 

33  4°.  L’humeur  devenant  de  jour  en  jour  plus 
»  abondante  &  ne  trouvant  point  d’iflue  ,  par  la 
33  réfoiution  confiante  où  j’étais  de  garder  la  con- 
3)  tinence  ,  porta  tout  d’un  coup  à  la  tête  &  y 
3»  eaufale  délire  fuivi  de  convulfions. 

33  On  comprendra  aifément  que  cette  humeur 
os  trop  abondante  ,  jointe  à  une  excellente  organi- 
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3»  fation  ,  devoit  exalter  mon  imagination;  toute 
33  ma  vie  n’avoit  été  qu’un  effort  vers  la  vertu  de 
33  la  chafteté.  La  palîion  de  i’amdnr  $  qui,  d’après. 
33  mes  difpofitions  naturelles ,  auroit  dû  fe  faire 
33  fenlir  la  première ,  fut  la  dernièi'e  à  me  conqué- 
33  rir;  ce  n’eft  pas  qu’elle  n’eût  formé  la  première 
33  de  violentes  attaques  contre  mon  ame  ;  mais 
33  mon  état  toujours  préfent  à  ma  mémoire  faifoit 
33  que  je  la  regardois  avec  horreur,  &  ce  ne  fut  que 
33  quand  j’eus  entièrement  oublié  mon  état ,  &  au 
33  bout  des  fix  mois  que  dura  ma  maladie,  que  je 
33  me  livrai  à  cette  palfion,  &  que  je  ne  repouffai 
33  pas  les  images  qui  pouvoient  la  fatisfaire. 

33  Au  refte,  je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  donné 
33  une  jufte  idée  ni  un  détail  exact  de  l’excès  &.  de 
33  la  multiplicité  des"  maux  qu’a  foufferts  en  moi  la 
33  nature  dans  le  cours  de  ma  malheureufe  jeunefle , 
33  ni  même  dans  cette  dernière  crife;  j’en  ai  rap- 
33  porté  fidèlement  les  traits  principaux ,  &  après 
33  cette  étonnante  maladie,  me  confidérant  moi- 
33  même,  je  ne  vis  qu’un  trifte  &  infortuné  mortel, 
33.  honteux  &  confus  de  fon  état,  mis  entre  le  mar- 
33  teau  &  l’enclume,  en  oppofition  avec  le  devoir 
33  de  la  religion  &  la  néceffité  de  nature  ;  menacé 
33  de  maladie  s’il  refufoit  celle-ci ,  de  honte  & 
33  d’ignominie  s’il  abandonnoit  celui-là;  affreufe 
33  alternative  !  auflî  fus-je  tenté  de  maudire  le  jour 
33  qui  m’avoit  rendu  la  lumière;  plus  d’une  fois  je 
33  m’écriai  avec  Job  :  Lux  cur  data  mifero  ?  33 

La  nymphomanie  &  le  fatyriafis ,  qui  font  les 
degrés  extrêmes  de  l’irritation  nerveufe  dans  les 
organes  de  la  génération  chez  les  femmes  &  chez 
les  hommes ,  font  conftamment  accompagnés  d’un 
bouleverfement  intelleêluel  ou  d’un  délire  foit 
maniaque ,  foit  mélancolique ,  que  l’on.peut  ranger 
parmi  les  principaux. fymplômes  de  ces  maladies. 
Certaines  irritations  plus.foibles  &  dépendantes: 
de  la  virginité,  du  célibat  ou  d’un  état  vicieux  de 
la  fenfibiiité  provoqué  par  l’abus  des  jouiffances  , 
s’affocient  également  à  des  changemens  dans  l’hu¬ 
meur  ou  le  caraftère.  Les  Recueils  d’obfervations 
font  remplis  d’exemples  de  ces  rapports  curieux 
du  phyfique  &  du  moral  dans  l’homme,  &  qui 
n’appartiennent  pas-  moins  à  la  pfychologie  pra¬ 
tique  qu’à  la  médecine.  Zimmermann*  dans  fon 
Traité  de  la  Solitude  ,  a  rappelé  avec  autant  de 
pbilofopbie  que  d’éloquence  ces  mouvemens  ora¬ 
geux  de  la  fenfibiiité  en  parlant  des  Pères  du'  dé-' 
fiert,  dont  la  vie  étoit  fi  anftère,  fi  militante,  &  qui, 
en  voulant  faire  violence  à  la  nature,  ne  don- 
noient  fouvent  que  plus  d’énergie  à  fes  impulfions. 

Dans  l’état  préfent' des  connoifl’ances  ,  la  confi- 
dération  pfychologique  de  l’hypocondrie  &  de 
l’hyftérifme  fe  trouve  prefque  réduite  à  l’expofi- 
tion  choifie  d’un  certain  nombre  de  faits  ,  que  la 
médecine-pratique  doit  offrir  aux  philofophes , 
comme  les  plus  dignes  de  fixer  leur  intérêt  leurs 
méditations. 

La  comparaifon  de  ces  faits,  ainfi  que  leur  ana- 
lyfe ,  font  déjà  un  commencement  d’explication  5 
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ils  nous  permettent  d’en  reconnoîfre  trois,  ordres 
bien  diftinéls  ;  favoir:  i°.  les  erreurs  partielles  de 
la  fenfîbilité  &  les  perceptions  morbifiques  ;  a°.  la 
inélancolie  générale  &  la  lolhciliide.exagéi'ée  avec 
laquelle  les  malades  s’occupen  t  ,d,e  leurs  fouflran- 
ces  ;  3°.  le  développement  de  certaines  aptitudes 
ou  de  qualités  nouvelles ,  phyfiquês  ou  morales.  La 
n  philofophie  générale  de  l’efprit  humain  &  l’appli¬ 
cation  particulière  que  nous  avons  effayé  d’en  faire 
à  la  doârine  du. délire  dans  les  fièvres,  expliquent 
jufqu’à  un  certain  point  ces  diff'érens  effets  de 
l'hypocondrie  ou  de  l’hyftérie  fur  le  fÿftème  intel¬ 
lectuel  &  moral  de  l’bomme.  L’irritation  nerveufe 
del’abdomeii,  qui  formé  la  cri-confiance  effentielle 
de  ces  maladies,  manque  rarement  d’agir  d’une 
manière  fympathique  fur  quelques-uns  des  fens  ou 
fur  ie  cerveau,  &  quelquefois  fur  ces  deux  appa¬ 
reils  d’organes.  Cette  propagation  d’excitement 
morbide' ,  fi  elle  arrive  à  un  certain  degré ,  "pro¬ 
duit  nécefiairement  des  fen Cations  illufoires  ,  &  fi 
l’intelligence  efi  affaiblie  ou  préoccupée  d’idées 
analogues  à  ces  perceptions  ,  il  n’eft  pas  étonnant 
qn’une  perception  illufoire ,  une  croyance  ab- 
furde  s’établiffe  dans  l’entendement  &  y  demeure 
jufqu’au  moment  où  ube  nouvelle  aberration  ,  foit 
des  fens,  foit  du  cerveau  ,  oceafionne  un  nouveau 
délire  partiel  plus  ou  moins  prolongé. 

L’ôppi-effion  des  forces  vitales  &  la  difficulté 
d’exifténce  propre  à  tous  les  genres  dé’  douleur 
on  de  maladie  qui  affeclent  fenfiblement  le’  dia¬ 
phragme  ,  l’eftomac  ou  les  entrailles  ,  ont  un  rap¬ 
port  marqué  avec  la  mélancolie  dé  quelques  hy¬ 
pocondriaques  avec  les  craintes  imaginaires  du 

Elus  grand  nombre  ,  &  le  fentiment  exagéré  de 
iurs  maux.  Quant  aux  effets  de  certaines  circonf- 
tances  de  l’exéilement  des  organes  de  J  a  généra¬ 
tion  fur  l’intelligence  &  dans  le  développement 
des  propriétés  nouvelles  dont  nous  ayons  parlé  ,  il' 
nous  fuffira  de  dire  qu’ils  ajoutent  à  beaucoup 
d’exemples  connus  ,  la  preuve  auffi  évidente  que. 
curieufe  ,  que  le  cerveau  ,  par  une  révolution  in¬ 
férieure  &  paffagèrë  de  fon  organifation  ,  peut 
jouir ,  comme  organe  intellefluel ,  d’une  acti¬ 
vité  nouvelle  dont  la  caufe  prochaine  échappe 
entièrement  à  nos  moyens  d’obfervation.  On  oiè- 
roit  peut-être  remarquer  que  l’abforption  de  la  li¬ 
queur  féminale  chez  les  hommes  d’une  complexion 
ardente,  &  qui  vivent  dans  le  célibat,  n’eft  pas  toiit- 
à-fait  étrangère  à  cette  caufe';  mais  l’effet  d’un  ex- 
citement  cérébral  &  intëlleôtuel  du  même  ordre 
chez  les  femmes ,  auxquelles  cette  explication  né 
peut  convenir  ,  ne  nous  permet  pas  de  nous  y  ar¬ 
rêter.  Du  refis ,  l’état  antérieur  de  l’orgamiation 
&  du  lyftème  intellecluel ,  les  mouvemens  ,  les 
actions  dont  ils  ont  l’habitude ,  l’irritabilité  ner¬ 
veufe  ,  la  mobilité  de  l’imagination ,  les  préoccu¬ 
pations  religieufes  où  paffionnées  qui  dépendent 
des  opinions  ,  apportent  de  grandes  variétés  dans 
l'influencé  morale  de  l’hypocondrie  &  de  l’hyfté¬ 
rie.  Ces  maladies ,  qui  femblent  en  quelque  forte 
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appartenir  plutôt  à  l’état  de  Famé  qu’à  celui  du 
corps ,  font ,  après  la  folie  &  lë  délire' proprement 
dit,  les  dérangèmens  organiques  qui  montrent  le 
mieux  Paffociatidn  intime  ,  &  ,  comme  dit  Mon¬ 
taigne  ,  i'étroiéhe  coujiurê  du  pliyfiqiie  &  du  moral 
dans.l’homme.  La  catalepfië  ,  lerextàfes -,  tous  leà 
genres  d’exaltation  qui  fé  «kraâérilënt  par  dés 
idées,  au-dellus  dc\réloquènceJ,- 'de  l’éducation  St 
i  des  habitudes  de  l’individu  ,  péuvent  ië  reiicon- 
trer  dans  cettèdérnièie  maladie  ,  comme  dans  cef- 
i  tains  délires  fébriles  ou  dans  certains  accès  de 
manie  ;  phénomènes  dont  la  bizarrerie.  Ou  la  An¬ 
gularité  n’a  paru  explicable  dans  les  tems  d’igno¬ 
rance  ,  que  pari  des  pouvoirs  magiques  &  des  in¬ 
fluences  furnaturelles.  Lorfqué  d’ailleurs  l’hyf¬ 
térie  Sc  l’hypocondrie  ou.les  autres  affections  ner- 
veüfés  abdominales  réfiftent  aux  moyens  de  traiter1 
ment  ,  elles-  exercent  une  influencé  foutemie  fur 
l’état  intellecluel ,  dont  il  faut  rapporter  lés  effëts 
aux  rëfultats  fuivans-,  d’après  Cabanis  ,  pagV  321 . 

«  i°.  Elles  donnent  un  caractère  plus  fixe  &  plus 
»  opiniâtre  aux  idées ,  aux  penchans,  aux  déter- 
«minations. 

»  2°.  Elles  font  naître  ou  développent  toutes  les 
»  pallions  trilles  ou  craintives. 

»  3°.  Euvertu  des  deux  premières  cireonftances, 
x  elles  difpofent  à  l’atten  tion  &  à  la  méditation  j 
»  elles  donnent  aux  fens  &  à  l’organe  de  la  penfée 
x  l’habitude  d’épuifer  en  quelque  forte  les  fujets, 
x  à  l’examen  defquels  ils  s’attachent. 

»  4°.  Elles  expofent  à  toutes  les  erreurs  de  Fi- 
»  magination;  mais  elles  peuvent  enrichir  lègénie 
x  de  plufieurs  qualités  précieufes  ;  elles  prêtent 
»  fouvent  au  talent  beaucoup  d’élévation ,  de  forcé 
x  &  d’éclat;  &  làvfdéffus-,  on  peut  en  général  éta- 
x  blir  qu’une  imagination  brillante  &  vive  füppolë, 

»  ou  des  concentrations  nerveufes  aâuellement 
»  exiftàntes  ,  ou  du  moins  une  difpofition  très-pro- 
»  cbaine  à  leur  formation:  elle-même ,  par  confér 
x  quent ,  femble  dévoir  être  regardée  comme  une 
»  ëfp'èce  de  maladie.  ■  . 

»  5°.'Enfin,j’ajbuteraique  ces  affëftions,  quand 
»  elles  font  portées  à  leur  dernier  terme  ,  tantôt  fe 
x  transforment  en  démence.  &  fureur  (  état  qui  ré- 
»  fuite  '  direôïement  de  l’excès  des  concentrations 
»  &  dë  la  difTonancé  des  imprefïions  que  cet  excès 
»  entraîne)-,  tantôt  accablent  &  ftupéfient  le  fyf- 
»  tèine  nerveux  par:  l’intenfité  ,  la  perfiftance  Sc, 
Sj'l’importûnité  dés  impreffions,  d’où  s’enfuivent, 

»  &  la  réfalùtiob  dés  forces  &  l’imbécillité. 

»  11  efi  âifé  de  voir ,  d’après  ce  qui  précède  , 

»  qüé  le?  étais  neiVèux  'j  Cai'aâérifés  par  l’excès  de 
x  fenfîbilité',  fe  •  confondent  avec'' ceux  que  nous 
»  avons  dit  dépendre  de  la  perturbation  ou  de 
x  l’irrégularité  des  fonctions  du  fyftème.  En  effet , 
x  une  exceffive  fenfîbilité  générale  manqué  rare- 
x  ment  dé  ‘concentrer  fon  aQion  dans  l’un  des 
»  foyers  principaux  ,  &  le  cerveau  lui-même,  con- 
»  fidéré  connue  organe  penfant ,  peut  devenir  , 

»  dans  beaucoup  de  cas ,  le  terme  de  cette  cos- 
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»  centration,  ou  bien  (8c  ce  cas-ci  pareil  le  plus 
«ordinaire),  à  des  tems  'd’excitation  générale 
«extrême,  fuceèdent  des  .intervalles  d’apathie 
»  8c  de  langueur  ;  fécondé  circonftance  qui,  tan- 
x  tôt  feule  ,  8c  tantôt  de  concert  avec  la  première, 
?  accompagne  prefque  toujours  le  défordre  des 
■x  fonâions  nBrvéufes.  » 

.  L’hyïtérie  8c  l’bypocondrie  font  les  deux  altéra¬ 
tions  des  grands  fympatliiques  les  plus  confidéra- 
bles ,  lesplus  remarquables ,  furtout  par  l’étendue, 
par  la  variété  de  leurs  effets  8c  la  force  particulière 
de  leur  influence  fur  les  fonctions  de  l’entendement. 
Pïufieurs  défordres  du  même  fyftème  nerveux  ,  beau¬ 
coup  moins  fa'illans ,  &  foüvent  même  à  peine  fen- 
■fibles  ,  exercent  à  différens  degrés  celle  influence 
morale ,  qui  a  tant  de  droit  à  l’attèntion,  non-feule¬ 
ment  du  philofopbe  ,  mais  de  tous  les  hommes  tant 
loit  peu  éclai rés,  capables  de  s’obferver  8c  de  fe  ren¬ 
dre  compte  des  nombreufes  variations  de  leur  ef- 
prit  8c  de  leur  caraâère.  Ce  n’efl  jamais,  du refle, 
qu’en  produifant  quelques-uns  de  ces  défordres  , 
que  la  différence  des  climats  ,  les  extrêmes  les  plus 
oppofés  de  la  température  ,  peuvent  modifier  l’é¬ 
tat  moral  &  intelîeâuel  de  l’bomine  ,  8c  difpofer 
le  lÿftème  yivant  à  certaines  paflions  particulières, 
.comme  à  certaines  maladies.  Cette  influence  du 
climat  eft.conftatée  par  un  grand  nombre  de  faits. 
t)n  fait  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  jours  les 
plus  chauds  de  l’été  8c  les  plus  froids  de  l’hiver  , 
ainfi  que  quelques  obfervateurs  l’ont  remarqué, 
font  les  jours  de  l’année  où  fe  commettent  le  plus 
de  crimes.  Le  peuple  a  la  même  opinion  ;  il  re¬ 
garde  la  canicule  comme  un  tenis  de  malheur  ;  ce 
qui  pourroit  s’appliquer  également  au  mois  de  no¬ 
vembre  ou  de  janvier.  Un  philofopbe  moderne 
croit  pouvoir  rapporter  à  cette  idée  le  motif  qui 
dirigea  les  anciens  légiflateurs  lorfqu’ils.  fondè¬ 
rent  pour  ces  tems  de  crife  des  fêtes  propres  à  dif- 
fiper  la  mélancolie  des  hommes  ,  telles  que  les 
fatumales  chez  les  Romains  ,  8c  les  J'êtes  des  rois 
chez  les  Gaulois.  Les  raifons  que  donne  le  même 
auteur  ,  pour  prétendre  que  les  faifons  agiflent 
plutôt  fur  le  moral  que  furle  phyfique  del’homme, 
font  tout-à-fait  contraires  à  î’obfervation  8c  à  la 
faine  pbyfiologie.  Cet  effet  des  faifons  ne  porte 
pas  même  toujours  direâement  fur  le  fyftème  ner¬ 
veux  ;  il  dérange  les  fondions  de  la  peau  ou  du 
poumon ,  excite  ou  afifoiblit  les  organes  de  la  di- 
ge'ftion, détermine  furtout  la  foiblelie  ouïe  fpafme 
de  la  peau ,  les  congeftions  fanguines  ou  les  aecu- 
iiulations  mnqueufes  ,  qui  à  leur  tour  troublent 
Paîlibn  nervëufe  d'ans  le.  cerveau  ,  à  la  région  de 
l’eftomac  8c  du  diaphragme  ou  dans  les  autres 
foyers  de  la  lenfibxlité  ,  ce  qui  eft  fuivi  alors  de 
ehangemens  plus  eu  moins  remarquables  dans 
les  aile Liions  de  l’ame  &  les  opérations  de  l’efprit. 
Plufieurs  autres  difpofitions  phyfiques  qui  ne  dé¬ 
pendent  pas  du  climat ,  telles  que  la  groflèfie ,  le 
travail  difficile  de  la  puberté  ,  le  développement 
,  de  quelques  maladies  chroniques  du  bas-ventre , 
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la  conftipation  habituelle  ,  l’irritation  de  la  partie 
inférieure  du  canal  inleflinal ,  8cc.  8cc.,  toutes  ces 
difpofitions,  dont  l’effet  fur  l’état  moral  8c  intellec¬ 
tuel  eft  toujours  fi  feufible  ,  ne  le  produifent  qu’a- 
près  avoir  préalablement  troublé  le  fyllème  ner¬ 
veux  des  entrailles  ,  8c  déterminé  un  fentiment  pé¬ 
nible  de  la  vie  par  un  état  de  gêne  8c  de  compref- 
fion  à  la  région  de  l’eftomac  8c  dans  toute  l’étendue 
du  ventre.  Cette  confidération  générale,  par  la¬ 
quelle  nous  terminons  cet  article,  îuffira  pour  expli¬ 
quer  8c  même  pour  prévoir ,  8c  furtout  pour  traiter 
avec  plus  d’indulgence  ces  variations  continuelles 
de  l’humeur  ou  du  caraâère,  ces  retours  de  difpofi¬ 
tions  chagrines  ou  irritables ,  ces  travers  d’efprit 
ou  même  certaines  altérations  dans  les  îentimens 
chez  un  grand  nombre  d’individus  plus  à  plaindre 
qu’à  blâmer  ,  8c  qui  font  travaillés,  fouvent  à  leur 
infu,  par  un  état  d’indifpofilion  8c  de  maladie 
dont  il  peut  n’exïfter  d’autres  fymptômes  apparent 
que  ces  inégalités  morales  de  leur  caraâère. 

Article  V. 

De  l’influence  générale  des  différentes  ejpèces  de 
maladies  Jur  lesjacultés  intellectuelles.  { 

Il  n’exifte  fans  doute  aucune  maladie  qui  ne 
puiffe  occafionner ,  au  moins  chez  quelques  indi¬ 
vidus  mobiles  8c  irritables,  des  ehangemens  plus 
ou  moins  prononcés  dans  le  fyftème  inlelleâuël,  & 
en  général,  l’homme  qui  fouffre n’exige  pas  moins 
les  fecours  qui  s’adreffent  à  l’ame ,  que  les  moyens, 
de  traitement  qui  s’appliquent  au  matériel  de  l’or-; 
ganifation.  Toutefois  ce  u’eft  pas  toujours  la  gra¬ 
vité  ou  la  violence  du  mal  qui  contribue  davantage 
à  ces  ehangemens  :  le  courage  de  la  mort,  a  dit 
un  philofopbe  moderne,  dépend  de  la  dernière 
maladie.  En  effet ,  c’eft  la  nature  même ,  le  carac¬ 
tère  de  la  maladie  ou  le  fiége  quelle  occupe ,  les 
organes  qu’elle  affeâe,  qui  modifient  davantage 
l’état  intelleâuel,  qui  donnent  du  enlèvent  des  for¬ 
ces  morales,  du  courage,  de  la  réfignation,  8tc. 
On  ne  fauroit  trop  s'arrêter  à  cette  confidération, 
8c  l’on  ne  fait  point  affez  que  les  maladies  dilïèrent 
beaucoup  des  autres  malheurs  ,  que  lë  courage ,  le 
ftoicifme ,  la  réfignation  même  la  pins  pure  8c  la 
plus  religieufe,  font  impuiffans  contre  quelques- 
unes  d’entr’efles ,  qui  ont  pour  caraâère  d’étouffer , 
de  comprimer  les  forces  de  la  vie  8c  de  priver 
ainfi  le  iyftème  phyfique,  comme  le  fyftème  mo¬ 
ral  ,  de  toute  efpèce  de  force  8c  de  réââion.  Plu¬ 
fieurs  maladies  mortelles  fe  développent  même 
lentement  8c  ïïlencieufement  fans  porter  la  moindre 
atteinte  aux  facultés  de  l’ame;  d’autres  maladies 
très-legères ,  8c  même  de  fimples  indifpofitions  font 
une  forte  de  révolution  dans  l’humeur ,  le  carac¬ 
tère  moral ,  le  mouvement  8c  la  nature  des  idées. 
Il  ne  f croit  pas  impoÏÏible  de.claffer  les  maladies 
d’après  ces  degrés  comparables  de  leur  influence, 
fur  l’entendement;  confidération  qui  malheureu- 
fement  ne  s’ eft  point  offerte,  à  Cabanis  lorfq'u’il  a 
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traité  de  l’influence  des  maladies  fur  la  formation  ' 
des  idées ,  &  qui  n’auroit  pu  manquer  de  préfenter 
des  développemens  d’un  grand  intérêt  à  un  efprit 
aulïi  diltingué  (i).  Les  maladies  nerveufes  ,  d’après 
ce  mode  de  diftribution ,  feroiëht  placées  au  pre¬ 
mier  rang,  &  il  eft  facile  de  voir  pourquoi  nous 
avons  traité  féparément,  &  avec  une'cèftaine 
étendue,  de  leur  rapport  avec  les  phénomènes  de 
l’intelligence  &  de  la  fenfibilité.  Les  autres. mala¬ 
dies  corporéllés'  font  d’autant  plus  liées  à  l’état 
moral ,  d’autant  moins  bornées  à  des  effets  pure¬ 
ment  phyfiques,  à  la  fitualion  d’un  animal  qui 
fouiï're ,  l'ans  grofïir  ou  furcharger  fes  maux ,  par¬ 
les  dérangemens  de  fon  efprit  &  lè  mouvement 
de  fon  imagination ,  qu'elles  fe  rapprochent  da¬ 
vantage  Ses  affeftions  nerveufes  ,  ou  qu’elles  fe 
Compliquent  plus  fenfiblement  avec  quelques-uns 
(je leurs  fymptômes ;  telles  font,  parmi  les  mala¬ 
dies  aiguës,  les  fièvres  intermittentes  &  les  fièvres 
cérébrales  ou  ataxiques  continues. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  d’après  Cabanis  ,  en 
traitant  de  l’influencé  générale  des  maladies  fur 
l’état  moral,  delà  difpofition,  du  fentiment  &  des 
idées  au  commencement  d’un  accès  de  fièvre  in¬ 
termittente,  Le  même  auteur  obferve  avec  beau¬ 
coup  de  fagacité  que  les  cliangemens  de  l’état 
moral  dans  les  fièvres  intermittentes  dépendent 
du  caraâère  particulier  de  chacune  des  èfpèCes 
de  ces  fièvres,  &  des  altérations  organiques  qui  les 
accompagnent.  La  fièvre  quotidienne ,  qui  fuppofe 
un  dérangement  moins  profond  des  organes  épi- 
gaftriques,  ne  développe  pas  toujours  des  fenti- 
mens  de  trifieffé  &  d’anxiété  aulïi  prononcés  que 
les  altérations  morales  qui  fontlafuife  de  la  fièvre 
quarte.  Ses  effets' fur  l’intelligence  font  d’ailleurs 
beaucoup  plus  forts  pendant  lés  paroxyfmès ,  &  ils 
peuvent  à  la  longue  ,  lorfque  ces  fièvres  font  opi¬ 
niâtres,  fe  transformer  en  habitudes.  La  profonde 
.mélancolie,  les  idées  funeftes ,  les  pallions  mal- 
heureufes ,  qui  font  comme,  inféparables  de  la 
.fièvre  quarte  ,  font  moins  occafionnées  par  ces  fiè¬ 
vres  que  par  l’état  chronique  de  maladie  qui  les 
occafionne  ,&  dont  elles  peuvent  être  confia éréés 
comme  des  crifes.  L’accès  de  ces  fièvres,  lorfquil 
doit  être  falutaire  ,  affoiblit  même  quelquefois 
cette  réaction  pénible  de  l’état  phyfique  fur  l’état 
moral.  Un  homme  dont  Cabanis  cite  l’exemple , 
étoit  habituellement  trille  avant  d’être  attaqué 
d’une  fièvre  quarte  qui  fut  très-opiniâtre.  Pendant 
les  accès  de  cette  fièvre  ,  du  plus  morne  de  tous 
les  êtres  qu’il  étoit ,  il  devint  vif,  gai,  prefquê  fo¬ 
lâtre;  fa  féyérité  naturelle  fit  place  à  beaucoup 
.  d’indulgence;  fon  imagination  n’etoitplus’occupée 
que  de  tableaux*  rians  &  de  plaifirs  :  comme  la 


■■  (ij  Cabanis  ,  en  traitant  de  l’influence  des  maladies  fur  | 
la  formation ‘des  idées,  s’eft  contenté  de  la  divifion  géné- 
'  raie  en  maladies  des  folides  8c  en  maladies  des  fluides ,  que 
•ii:  phyfiologie  moderne  défavoue ,  8c  dont  l’infufEfance  8c 
l’inexacticude  aaroiem  dû  frapper  un  efprit  aufli  éclairé. 


MED  207 

fièvre,  dura  pendant  plus  d’un  an,  cette  fitualion 
eut  le  téms  de  devenir  prefqu’balntuelle;  deux  ou 
trois  anà  après,  ce  malade,  qui  vivoit  dans  les  dé— 
àftem  eus  ,  revint  à  Paris  entièrement  déharraflé 
é  fa  fièvre  5  mais  il  fe  reffentoit-eücoterle  la  fia- 
gulière  révolution  qu’elle  lufavoit  fait- éprouver  ; 
&  dans  la  .fuite  il  n’a  jioint  repris  fa  mélancolie 
primitive  ,  ni  l’ancrènh'e  âpreté  de  foncaraâèret 
Les  effets  de  la  fièvre  tierce  ,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
r  accompagnés  de  fîngnlarités  individuelles,  fe  râpà 
prochent  beaucoup  de  ceux  du  tempérament  bi¬ 
lieux.  On  a  cru  obferver  que  les  intermittentes 
pernicieufes,  quel  que  fût  d’ailleurs  leur  type-, 
étoient  plus  particuliérement  accompagnées  de 
l’impuilfance  abfblue  de  l’efprit,  d’une  morue 
langueur,  de  l’abattement,  du  défefpoir.  L’auteur 
qui  a  fait  cét(è  remarque  penfoit  en  outre  que  ces 
fièvres  pernicieufes  ,  lorsqu'elles-  n  étoient  point 
excitées  par  les  émanations  des  marais,  n’éioiënt 
fouvent  que  le  dernier  terme  d’une  altération  an¬ 
térieure  (n);  &  il  importe  d’obferver  ici  que ,  dans 
le  lieu  même  où  Cabanis  faifoit  cette  réflexion 
'  (  la  maifon  de  M.  Helvétius  ),  l’un  des  phyficiens 
les  plus  recommandables  du  dix-huitième  fiècle 
vient  de  fuccombei-  à  une  de  ces  fièvres ,  dont  il 
paroi t  avoir  favorifé  lé  développement  en  provo¬ 
quant  cette  altération  fur  lui-même  par  des  ex¬ 
périences  diététiques  pour  reponnoître  le  mini¬ 
mum  de  nourriture  qui  pouvôit  fuffire  àl’qrgani- 
fation  de  l’homme  adulte  (a). 

La  fièvre  lente,  qui  fe  nmpifeile  à  certaines 
époques  de  la  phthifie  tuberculeufe  ou  de  toutes 
autres  léfions  organiques  ;  'diSB.pt)  ordinairement , 
quand  elle  efi  modérée,  les  concentrations  ner- 
veufes  de  la  région  épigaftrique  &  les  idées  péni¬ 
bles  ,  le  fentiment  douloureux  de  l’exiftènce  ,  qui 
en  font  comme  inféparables  ;  elle  abrège  &  adoucit 
en  même  tems  les  derniers  momens  del’exiltence  , 
&  pendant  toute  fa  durée  ,  les  malades  Tentent  en¬ 
core  agréablement  la  vie  ;  lès  fonctions  de  leur 
efprit  fe  raniment ,  toutes  leurs  ■  affeôions  font 
heureufes ,  douces  8i  bienveillantes  ;  cette  réaction 
du  phyfique  fur  lé  moral  triomphe  même  de  l’auf- 
térité  ou  de  la  difpofition  chagriné  des  caraftères 
habituellement  trilles  &  fombres  ,  &  il  n’ell  pas 
fans  exemple  que  des  hommes  cruels  &  méchans 
jufqu’alors  foient  devenus  fenfibles  8c  bons  dans 
cette  dernière  circonltance  ;  &  n’elt-ce  pas  aulïi  par 
une  fuite  de  ces  influences,  que  les  malheureux 
phthifiques  infpirent  tant  d’intérêt  à  leur  dernière 
heure  ,  &  que  les  enfans  qui  luccombent  à  des 
maladies  confomptives  montrent  une  intelligence, 
une  féiifibilité  prématurée  qui  ajoute  fi  cruelle¬ 
ment  au  malheur  de  léur  perte  ,  lors  même  que 


0)  Cabanis  ,  Rapports  du.  phyfique  &  du  moral 

dans  l’homme ,  toiu,  I ,  pag.  546.  » 

(al  M.  le  comte  de  Rumford.  qui ,  prefque  dans  le  ms- 
mène  où  nous  nous  livrons  i  ces  réflexions,  vient  de  fuc- 
comber  à  une  fièvre  foporeufe. 
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l’on  fait  reconnoître  la.caufe  de  cet  accroiffement  occafionnent  néceffairement  le  délire  &  une  foule 
fubit  de  leurs  facultés?  Quand  la  fièvre  lente  dé-  d’altérations  de  l'intelligence  ou  de  la  fenübilité 
pend  d’une  confomptibn  des  vifoères  hypocon-r  analogues  à  plufieurs  dé  celles  que  nous  avons 
driaques  ,  ou  d’un  commencement  de  gangrène  déjà  remarquées. dans  le  cours  de  cét  ouvrage, 
intérieure  ,  &  que  l’état  de  concentration  nerveufe  Les  coliques  en  général ,  mais  furtout  la  paillon 

qui  la  précède  ,  n’elt  point  affoibli  par-fon  invar  iliaque  &  la  colique  des  peintres  ,  comme  toutes 
fion  ,  des  angoiffes  très-vives ,  un  trouble  moral ,  les  grandes  perturbations  de  l’aCtion  nerveufe ,  font 
une  altération  profondé  de  la.  fenfibilitë  fémani-  fuivies  d’un  dérangement  palfager,  ou  même  de 
felle  pendant  toute  fa  durée.  Les  fièvres  ataxi-  l’afFoiblilTement  ou  de  la  perte  de.  la  mémoire  ,  de 
ques  ,  que  l’on  pourroit  regarder  comme  des  ma-  l’attention  &  du  jugement. 

ladies  nerveufes  fébriles  ,  ont.  une  influence  bien  Les  maladiès  chroniques  ,  comme  les  maladies 
remarquable  fur  les  opérations  de  l’entendement  ;  aiguës,  modifient  d’autant  plus  l’état  moral,  qu’elles 
mais  il  nous  relie  peu  de  cbofe.  à  ajouter ,'  fur  les  affectent  davantage ,  directement  ou  fympathiqiie- 
efï’cts  de  cette  influence  ,■  aux  confidéràtions  que  ment,  le  diaphragme  ,  l’eitomac ,  les  entrailles  où 
nous  avons  développées  en  traitant  du  déliré  fébrile  le  cerveau. 

fous  un  point  de  vue  médical  &  pfycholbgique.  Les  altérations  dans  la  flruclure  de  ce  dernier  ' 

La  mémoire  eft  ,  de  toutes  les  facultés"  mentales  ,  organe  ,  à  fa  f'urface  ou  dans  Tes  membranes  ,  ne 
celle  qui  s’altère  le  plus  dans  ces  lièvres.  Un  portentmême  quelquefois  aucune  atteinte  auxfonç- 
vieillard  qui  fe  trouvoit  arrivé  au  vingt-unième  rions  intellectuelles  lorfqu’elles  n’éx'citént  point 
jour  de  l’une  d’elles  ,  éprouva  alors  un  mieux-être  préalablement  une  maladie  nerveufe  quelconque , 
fienfiblej  quinze  jours  après ,  &  lorfque  fa  conva-  comateufe  bu  convulfive.  Cette  affertion  fetnblera 
lefcence  paroiffoit  affurée  ;  on  s’apperçut  que  ce  peut-être  oppofée  aux  recherches  de  plufieurs  ' 
vieillard  avoit  prefqu’entiérement  perdu  la  mé-  anatomiflés  célèbres  qui  ont  raffemblé  une  foulé - 
moire  j  il  avoit  oublié  jufqu’à  fou  propre  nom  ,  &  d’obfervatibns  curieufes  pour  conftatér  les  rapports 
faifoit  fouvent ,  .-.plufieurs  fois  de  fuite  ,  la  même  des  lofions  organiques  du  cerveau  avec  les  opéra- 
demande,  oubliant  qu’on  lui  avoit  répondu  y  fou  lions  de  l’entendement.  Morgagni  ,  parexemplë, 
entendement  paroiffoit  d’ailleurs  très-fain,  mais  a  cru  pouvoir  affurer  que ,  chez  prefque  tous  les 
Ton  défaut  de  mémoire  augmentait  feufihlement ,  fous  maniaques,  le  cerveau  &  furloüt  fa  région 
lorfqu’à  la  fuite  d’une  légère  fatigue  il  avoit  une  appelée  corps  calleux  [me /olobe)  ,  avoit  plus 
^petite  lueur  au  front  ;  on  crut  au  contraire  qu’il  de  confiftance  que  dans  l’état  naturel.  Bonnet, 
fe  reffouvenoit  avec  moins  de  difficulté  lorfqu’il  Lieutand  &  Barrère  ont  fait  des  obfervations  ana- 
éprouvoit  une  douleur  affez  vive  à.  la  tète  ,  avec  légués  ;  Tulpius  a  cru  remarquer  que  ,  dans  le  cer- 
tranf’piration  (1).  veau,  des  idiots  ,  les  circonvolutions  étaient  moins 

Tliut ydide  ,  Lucrèce  &  Galien  ont  également  nombreufes  ,  &  la  maffé  cérébrale  moins  dévelop- 
regardé  la  perte  ou  l’altération  de  la  mémoire  pée.  D’une  autre  part,  des  caufes  accidentelles, 
comme  un  des  fymptômes  de  la  pefle  qu’ils  ont  .des  coups.,  des  chûtes  fur  la  tête  ,  des  commotions 
décrite  y  ce  qui  eft  une -nouvelle  raifon  de  penfer  ont  développé  quelquefois  tout-à-coup  les  facultés 
que  cette  pefte  n  était  autre  chofe  que  le  typhus  intellectuelles ,  en  changeant  les  diipofitions  du 
contagieux  qui  a  été  fi  bien  obfervé  par  les  méde-  cerveau.  La  mémoire  s’éft  perdue  à  la  fuite  d’un 
cins  modernes.  abcès  dans  différentes  régions  de  cet  "organe ,  & 

Hippocrate  a  remarqué  que,  dans  les  fièvres  ar-  Haller  aflure  avoir  vu  la  démence  occafionnée’par 
dent  es  ,  la  mémoire  fe  fufpend  ou  s’altère  à  l’épo-  un  ulcère  du  cèrvelét.  Nous  convenons  de  tous  ces 
que  des  redoublemens.  >  faits  j.  mais  en  fuppofant  même  qu’ils  ont  eii  l’in- 

On  a  recueilli  quelques  exemples  d’une  forte  de  fluence  qu’on  leur  attribué,  il  faüdroît  admettre 
développement  fpontané  des  facultés  intellectuel-  que  ces  altérations  organiques  n’ont  exercé  cette 
les  à  la  fuite  de  fièvres  nerveufes  ,  qui  femhloient  influence  que  par  une  étendue  &  une  complication 
avoir  été  excitées  par  la  crife  de  la  puberté.  d’effets  dont  les  circonftànces  n’ont  pas  été  rappor- 

Des  maladies  aiguës  qui  font  très-vives,  très-dou-  tées.  Il  eft  du  moins  certain  que  plufieurs  léfions 
loureufes,  fans  d’ailleurs  porter  atteinte  aux  priuci-  organiques ,  non  moins  fortes  que  celles  qui  vien- 
paux  foyers  de  l’action  nerveufe  &  de  la  fenfibilité ,  nent  d’être  citées,  ont  été  reconnues  après  la 
ne  modifient  que  tvès-foiblement  l’état  moral  des  mort  dans  le  cerveau  dé  différentes  perfonnes 
malades  qui  jouiffent  d’uné  certaine  force  d’efprit  dontla  raifon  n’avôit  jamais  été  altérée.  M.  Pinel 
&  de  caractère;  telles,  font  particuliérement  les  aflure  que,  fur  trente-fix  ouvertures  de  cadavres  de 
maladies  inflammatoires,  les  attaques  aigues  de  fous,  faites  fous  fes  ÿëiiix,  il  n’a  rien  remarqué- 
goutte  &  de  rhnmalifme ,  &c.  Lorfque  ces  maladies  dans  l’intérieur,  du  crâne  que  ce  que  l’on  obferve 
affectent  le  cerveau,  la  région  de  l’eftomac  ,  les  chez  les  perfonnes  mortes  d’apoplexies ,  d’épilep- 
entraiiles ,  les  organes  de  la  reproduction ,  elles  fies  ,  de  fièvres  ataxiques  ou  de  convulfions. 

_ _  .  Bâillon  aif'oit  avec  raifon ,  au  fujet  de  toutes  ces 

(ij  VoyH  FiBgërus  ,  Difert.  medk.  de  fingukri  mémorisé  incertitudes  ,  que  la  caufe  même  de  la  maladie  & 
imbeciUitaie  exftbrt  malignâj  1 J91 .  ;  de  la  mort  que  i  on  recherchott  avec  tant  de  -fom 
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dans  les  cadavres ,  fembloit  s’être  échappé  avec 
le  principe  de  la  vie  :  Ac  fi  cum  anima }  mortis 
occqfio  evolqffet. 

Plufieurs  maladies  chroniques  qui  affeâent  la 
totalité  de  l’organifation  ou  qui  paroiffent  réfulter 
d’une  altérationjgénérale  du  principe  de  la  vie,  ne 
réagiffent  pas  fenfîblement  fur  l’état  moral;  telles 
font  la  fyphilisjle  fcorbut,  plufieurs  maladies  cuta¬ 
nées,  fcrophnleufes ,  cancéreufes,  &c.  Il  n’eft  pas 
fans  exemple  que  la  gaîté  naturelle ,  l’optimifme, 
la  difpofition  la  plus  heureufe  de  l’imagination, 
fe  foutiennent  au  milieu  des  ravages  toujours 
croiffans  de  ce3  afï’reufes  maladies.  M.***,  dont 
un  de  fes  amis  m’a  peint  fouvent  la  fituation  , 

E réfente  un  de  ces  contraftes  :  attaqué  d’une  ma- 
idie  cahcéreufe  ,  dont  les  progrès  ont  déjà  détruit 
une  grande  partie  du  vifage ,  ce  malade  ,  doué 
d’ailleurs  d’un  grand  courage,,  conferve  toute  la 
force  de  fon  efprit  ;  il  fait  des  projets  ,  il  efpère  & 
trompe  le  fentiment  de  fes  foufïiances  par  les  illu- 
fions  de  fon  imagination.  Si  l’on  donne  uné  atten¬ 
tion  fufRfante  à  cette  obferv.ation,  &.  fi  l’on  remar- 
ue  en  même  tems  qu’un  fpafme  paffager  du 
iaphragme  ou  de  l’eftomac ,  un  trouble  nerveux 
des  entrailles ,  plongeraient  tout-à-coup  l’homme 
d’ailleurs  le  plus  fain  ou  le  plus  heureux ,  dans  le 
découragement  &  la  plus  profonde  mélancolie,  on 
verra,  comme  nous  l’avons  avancé ,  que  lanature , 
le  fiége  d’une  maladie,  contribuent  bien  plus  àfon 
influence  fur  l’état  moral ,  que  la  violence  ou  le 
danger  de  fes  fymptômes.  L’état  fcrophuleux,  porté 
à  un  haut  degré  &  fans  complication  avec  un  état 
général  d’irritation  inflammatoire  ou  nerveufe  , 
peut  être  regardé  comme  une  des  difpofitions  phy- 
iques  les  moins  propres  au  développement  de  l’in¬ 
telligence.  Le.  vachitifme  ,  au  contraire,  lorfqu’il 
n’arrive  pas  au  plus  haut  degré ,  &  qu’il  fe  préfente 
plutôt  comme  une  variété  accidentelle  de  l’orga- 
nifiition  humaine ,  que  -comme  une  véritable  ma¬ 
ladie  ,  paroît  être  une  des  fituations  phyfiques  les 
plus  favorables  au  développement  des  facultés  in- 
telleftuelles.  C’elt  même  une  remarque  populaire, 
que  les  boffus  font  eu  général  plus  fpirituëls  que 
les  autres  hommes;  &  peut-être,  fi  l’on  connoiflôit 
mieux  les  traits  principaux  du  tempérament  &  les 
variétés  de  l’organifation  des  hommes  les  plus  ex¬ 
traordinaires  dans  tous  les  genres ,  on  verrait  que 
le  plus  grand  nombre  ont  été  des  rachitiques  man¬ 
qués  ,  chez  lefquels  le  cerveau  a  confervé  l’aug¬ 
mentation  de  volume  &  d’aclivité  occafionuée  par 
la  maladie.  Eu  effet,  dans  le  rachitifme,  le  cer¬ 
veau  a  plus  de  volume  &  d’énergie  ;  il  eft  quel¬ 
quefois  dans  un  état  d’excitem'ent  ou  d’inflamma¬ 
tion  chronique  qui  précipite  en  quelque  forte  le 
développement  intelleâuel,  qui  donne  à  des  jeunes 
ns  un  éclat  d’imagination,  une  abondance  d’i- 
es ,  une  maturité  de  raifon, qui  n’appartiennent 
ordinairement  qu’à  un  âgé  plus  avancé.  Les  indi¬ 
vidus  chez  lefquels  le  principe  de  la  vie  eli  allez 
loft  pour  triompher  de  cette  altération conferyent 
Médecine.  Tome  IX. 
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toujours  quelque  chofe  de  l’effetprfmitir&  confti— 
tutionnel  de  la  maladie  ;  modifiés  &  comme  trempés 
par  cette  circonftance ,  ils  deviennent  ordinaire¬ 
ment  des  hommes  remarquables,  ce  qu’il  ferait 
facile  de  prouver  par  de  nombreux  exemples.  Le 
rachitifme,,  qui  paroî  t  arrêter  ou  affbiblir  les  fonc¬ 
tions  de  l’ame  dans  leur  développement,  eft  prefque 
toujours  compliqué  avec  une  altération  fcrophu- 

'  Plufieurs  antres  maladies  générales  &  chroni¬ 
ques,  telles  que  la  goutte  ,  le  rhumatifme  &  l’é¬ 
tat  catarral  conftitutionnels  ,  fimple  on  compliqué 
l’un  avec  l’autre  ,  &  fe  portant  alternativement 
fur  différentes  régions  du  corps  ,  exercent  une  in¬ 
fluence  fur  l’état  moral ,  fuivant  le  fiége  qu’ils 
occupent.  Ainfî  une  de  ces  altérations  morbides 
occafîonnera  chez  la  même  perfonne  certaines 
inégalités  d’humeur  &  de  earaâère  ,  ne  portera 
aucune  atteinte  à  fa  fécurité  ,  ou  lui  donnera 
tout-à-coup  les  idées  les  plus  fombres  ,  les  pref- 
fentimens  les  plus  finiftres  ,  fuivant  quelle  affec¬ 
tera  la  veffie  ou  l’utérus  ,  les  gros  inteftins  ,  l’efto— 
mac  ou  le  poumon  &  le  diaphragme.  Ces  confédé¬ 
rations  ,  que  l’on  ne  fait,  point  allez  entrer  dans 
l’hiftoire  des  maladies ,  en  font  cependant  une  par¬ 
tie  très-eflentieile ,  &  fe  réunifient  à  beaucoup 
d’autres  faits  pour  prouver  combien  il  importe  aux 
médecins  de  ne  jamais  féparer  le  moral  du  phyfi- 
que  dans  leurs  méditations  &  leurs  obfervations 
fur  cette  foule  d’infirmités  &  d’altérations  orga¬ 
niques  ,  qui  rendent  l’étude  de  l’homme  fi  compli¬ 
quée  &  fi  difficile. 

Les  maladies  &  les  dégénérefcences  fcrophu- 
leufes,  portées  à  un  certain  degré,  font  infépara- 
bles  d’une  langueur,  d’une  foibleffe  dans  toutes 
les  fonctions,  qui  s’étend  à  l’intelligence  &  auxpaf- 
fions.  Si  ce  genre  d’altération  eft  plus  confidéra- 
ble,  s’il  fe  préfente  avecees  circonftances  d’engor¬ 
gement  qui  étouffeut  toute  fenlibilité,  qui  fe  mon¬ 
trent  avec  le  caraâère  d’imperfeâion  organique  & 
qui  priventl’homme  des  plus  nobles  attributs  de  fon 
efpèce ,  il  en  rél’ulte  la  dégradation goitreufe  &  l’é¬ 
tat  de  crétinifme.  En  général ,  les  enfans  atteints  de 
fcrophules,  fans  complication  avec  le  rachitifme, 
font  beaucoup  plus  lents  ,  moins  inteliigens  que 
i  les  autres  ;  quoique  d’ailleurs  ils  foient  forts  &  ro- 
buftes  en  apparence  ,  leur  puberté  n’arrive  que 
très-tard,  leurs  pallions  font  plus  foibles  &  prefque 
nulles  ,  &  le  befoin  ouïes  defirs  de  l’amour  ne  par- 
vieunëut  pas  même  à  leur  donner  quelqu’énergie 
ou  quelque  vivacité.  J’ai  fouvent  eu  occafion ,  dit 
Cabanis,  de  faire  cette  remarque  fur  des  jeunes 
gens  dont  les  révolutions  ordinaires  de  l’âge  n’a- 
voient  pu  détruire  complètement  les  difpofitions 
écrouelleufes.  J’ai  connu  plufieurs  femmes  chez 
lefquelles  cette  difpofition,  après  avoir  retardé  la 
première  éruption  des  règles  ,  en  avoit  toujours 
depuis  troublé  le  retour ,  &  dont  toutes  les  habi¬ 
tudes  annonçoient  le  peu  d’influence  des  organes- 
de  la  génération. 
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La  complexion  fcrophuleufe  peut  aifément  s’af- 
focier ,  furtout  chez  les  femmes  ,  avec  la  mobilité 
nerveufe  ,  l’irritation  vafculaire  prédominante  & 
conftitutionnelle  ,  ou  avec  des  concentrations  habi-  . 
tuelles  &  prolongées  de  fenfibilité  dans  quelques- 
uns  des  plexus  du  grand  fympathique  ;  il  rélultê 
alors  de  ces-  combinaifons  des  tempéramens  ou  des 
complexions  morbides  très-remarquables  ,  &  qui 
fe  font  également  reconnoître  par  la  marche  ,  la 
nature  des  maladies  ,  le  caraâère ,  le  mouvement 
de  l’éfprit  &  des  paffions.  ] 

La  pratique  de  la  médecine  m’a  fait  rencontrer 
déjà  plufieurs  fois  des  exemples  très-frappans  de 
ces  variétés  ,  &  je  puis  affurer  qu’il  eft  peu  de  cir- 
conftanees  dans  lefquelles  l’état  moral  paroiffe  dé¬ 
pendre  d’une  manière  plus  fuivie  &  plus  isnpérieufe 
de  la  difpofition  fondamentale  de  Forgariilàtion. 

Dans  le  fcorbut  on  n’ob fer ve  aucun  défordre  de 
fenfation  ni  d’altération  dans  le  jugement;  le  fyf- 
tème  nerveux  ne  paroît  pas  avoir  reçu  aucune  at¬ 
teinte  ;  les  malades  éprouvent  feulement  une  lan¬ 
gueur  extrême  &  un  découragement  que  l’on  a  re¬ 
gardé  comme  un  des  caraâères  de  la  maladie. 

Les  maladies  dartreufes ,  les  irritations  ron¬ 
geantes  &  tuberculeufes  ,  qui  tourmentent  &  dé¬ 
forment  la  peau  ,  fans  être  caraâérifées  par  uné 
influence  morale  confiante  ,  inlroduifent  quelque¬ 
fois  dans  le  caraâère  un  état  d’inquiétude  plus  ou 
moins  vive ,  des  inégalités ,  ou  même  une  tournure 
mélancolique  d’idées ,  un  emportement.ou  une  fu¬ 
reur  habituelle  ,  ce  que  les  médecins  célèbres  de 
l’antiquité  ont  très- bien  obfervé  dans  l’éléphan- 
tiafis  &  les  afï’eâions  lépreufes,  que  la  civilifation 
moderne  a  graduellement  étouffées  parmi  nous. 

Les  maladies  delà  poitrine  ,  qui  fe  réduifentaux 
maladies  de  l’appareil  pulmonaire  &  à  celles  du 
cœur  &  des  gros  vaiffeaux ,  n’offrent  rien  de  parti¬ 
culier  dans  leur  influence  morale ,  lorfquelles  font 
entièrement  dégagées  de  toute  efpèce  de  compli¬ 
cation.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’état  de  l’intel¬ 
ligence  &  de  la  fenfibilité  que  l’on  obferve  dans  le 
dernier  période  de  la  phthifie  tuberculeufe  ,  &  qui 
dépend  de  la  fièvre  lente.  Dans  fes  cùmmence- 
mens  &  même  avant  l’époque  de  fon  invafion, 
.cette  efpèce'de  phthifie  eft  rarement  féparée  d’une 
irritation  intérieure ,  d’un  état  d’excitement  fé¬ 
brile  qui  s’étend  jufqu’au  cerveau  ,  &  qui  donne 
plus  de  vivacité  aux  idées  &  de  chaleur  aux  fen- 
timens.  «  Combien,  dit  R.eid parmi  les  viâimes 
»  de  cette  maladie  ,  ai-je  vu -de  jeunes  perfonnes 
x  qui  réunifibient  par  un  heureux  accord  la  beauté 
»  &  l’élégance  des  formes ,  aux  grâces  les  plus  tou-: 
»  chantes  de  la  phyfionomie  !  Egalement  favori- 
»  fées  parles  charmes  de  l’efprit,  auquel  leur  corps 

*  femble  communiquer  je  ne  fais  quoi  de  fa  déli¬ 
ai  cateffe ,  elles  fe  montrent  douées ,  avant  l’âge , 

»  d’une  imagination  pénétrante  &  d’une  vivefen- 

#  fibilité  ;  la  molle  foiblelfe  de  leurs  organes  déli- 
»  cats  ajoute  encore  à  la  douceur  &  aux  agré— 
»  mens  de  leurs  manières;  l’intérêt  douloureux 
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»  qu’elles  infpirent  ne  laifle  point  le  cœur  exempt 
»  de  cette  compaffion  tendre  qui  fait  fentir  plus 
»  fortement  le  befoin  de  les  foulager.  »  Nçus  avons 
remarqué ,  &  d’après  des  réfultats  tirés  de  notre 
expérience  médicale ,  qu’il  n’étoit  pas  fans  exem¬ 
ple  de  voir  une  frénéfie  latente  fe  joindre  à  une 
péripneumonie  également  latente  &  chronique , 

&  modifier  fenfiblement  l’influence  morale  de 
cette  dernière  maladie. 

L’anévrifme  du  cœur5|dans  fon  premier  degré,, 
eft  allez  ordinairement  accompagné  d’une  réaâion 
vers  le  cerveau  ;  les  malades  éprouvent  des  étour- 
diffemens  fréquens  &  des  éblouiffemens  ;  ils  font 
trilles ,  impatiens ,  irafcibles ,  &  Tentent  les  vapeurs 
chaudes  qui  fendaient  monter  de  la  poitrine  vers 
la  tête  (1). 

Dans  le  fécond  degré  ,  ce  genre  de  fymptômes 
fe  prolonge  davantage;  les  malades  s’irritent  vio-  " 
lemment  contre  le  plus  léger  obftàëlé';  ils  font  preC 
que tpujoursmécontens,&leurfommeil,nonmoins  ' 
trille  pour  eux  que  la  veille ,  eft  continuellement 
troublé  par  des  réveils  en  furfaut  &  des  rêves  ef- 
frayans.  Dans  le  troifième  degré ,  le  décourage¬ 
ment  &  le  défefpoir  font  proportionnés  à.la  gravité 
des  fouffvanees  ,  &ilfurvient  quelquefois  du  délire. 

Parmi  les  effets  que  d’autres  maladies  du  cœur 
&  des  gros  vaiffeaux  peuvent  occafiohner,  nous 
nous  bornerons  à  celui  quanous  avons  nous-mêmes 
obfervé  chez  un  jeune  homme  qui  fuccomba  à  une 
maladie  accidentelle ,  après  avoir  préfenté  pen¬ 
dant  le  cours  de  fa  vie  toutes  les  marques  de  la 
défeâuofité  morbide  du  cœur,  que  le  plus  appa¬ 
rent  ,de  fes  fymptômes  a  fait  défigner  dans  ces 
derniers  téms  fous  le  nom  de  maladie  bleue.  .Ce 
jeunehomme ,  que  nous  avons  fuivi  avecbeaucoup 
de  foin  pendant  près  dé  dix  ans,  avoit  une  vie  la-  ’ 
borieufe;  incertaine,  &  troublée  continuellement 
par  l’infirmité  &  la  fouffrance  ;  il  étoit  très-fenfir 
ble  ,  très-irritable  ;  la  teinte  violette  de  la  peau-, 
qui  Caraâérifoit  extérieurement  fa  maladie  ,  âlig- 
mentoit  ou  diminuoit  d’un  moment  à  l’autre  ,  fui- 
vant  fes  impreffions ,  fon  attitude ,  fes  mouvemens , 
la  difficulté  plus  ou  moins  grande  de  fa  digeftion 
ou  de  fa  refpiration  ;  il  eut  dans  le  cours  de  fa  vie 
plufieurs  maladies  aiguè's  qui  n’offrirent  rien  de  . 
particulier. 

Le  développement  de  fa  puberté  paru  t  améliorer 
un  peu  fa  fituatiôn  ;  on  lui  adminiftra  impunément 
plufieurs  médicamens  &  même  des  vomitifs  &  des 
purgatifs  ;  fon  régime  habituel  étoit  d’ailleurs  fort 
doux ,  &  l’emploi  des  plus  légers  ftimulans ,  tels 
que  le  vin  ,  le  café  ,  lui  caufoit  une  irritation  ner¬ 
veufe  très-marquée  ,  de  l’oppreffion ,  des  palpita¬ 
tions  &  une  augmentation  fubite  de  la  coloration 
violette  ,  qui  devenoit  préfque  noire  ,  furtout  aux 
encives  ,  aux  pommettes  &  à  l’extrémité  des 
oigts  &  du  nez.  Placé  au  milieu  d’une  familfë 


(i)  Corvifart ,  Malàdies  du  cœur  &  des  gros  vaijjiaux- » 
•deuxième  édition,  pag.  128. 
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riche  &  pénétrée  de  la  plus  tendre  follicitude,  ce 
jeune  tomme  ne  paroiffoit  pas  malheureux  ;  il 
avoit  des  mœurs ,  des  goûts  qu’il  femboit  devoir  à 
fa  fituation ,  &.  jamais  peut-être  on  n’a  rencontré 
un  exemple  plus  complet  des  rapports  entre  l’état 
moral  &  la  difpofition  particulière  des'  organes  : 
fans  être  paffionné  ,  il  étoit  affectueux  ;  il  avoit 
une  grande  douceur  dans  le  caractère  ,  des  habi¬ 
tudes  paifibles  &  un  goût  marqué  pour  des  études 
faciles  qui  l’occupoient  fans  l’agiter  ni  le  fatiguer  5 
il  aimoit  furtout  à  lire ,  à  deffiner  &  à  augmenter 
ou  arranger ,  fuivant  une  foule  de  combinaifons  , 
une  collettion  d’hiftoire  naturelle  qu’il  avoit  for- 
jnée  ;  la  reconnoiiïance  pour  les  fentimens  &.  les 
foins  dont  il  étoitl’objet,  avoit  beaucoup  développé . 
fa fenfibilité  morale ,  &il  fefaifoitremarquerpar  fa 
bienveillance  ,  fon  défintéreffement  &  cette  occu¬ 
pation  tendre  &  continue  du  bonheur  des  autres  , 
qu’il  eft  fi  rare  de  rencontrer  chez  les  perfonnes 
habituellement  fouffrantes  &•  valétudinaires. 

Getintéreffant  jeune  homme  mourut  au  l'eptième 
jour  d’une  fièvre  infidieufe  ,  &  à  l’ouverture  du 
corps ,  qui  fut  faite  avec  beaucoup  d’attention  ,  on 
trouva  le  trou  ovale  confervé  ,  mais  fenfiblement 
plus  petit  que  dans  le  fœtus. 

Les  léfions  organiques  du  bas-ventre ,  d’où  ré- 
fultent  différentes  maladies  organiques  ,  réagiffent 
plus  ou  moins  fur  l’état  moral ,  fuivant  la  fenfibilité 
individuelle  ,  celle  du  vifcère  affeâé  ,  l’irritation 
fébrile ,  la  douleur  ou  les  concentrations  nerveufes 
qui  accompagnent  le  développement  de  ces  di- 
verfes  léfions.  Dans  plufieurs  circonftance's ,  ces 
maladies  organiques,  mais  principalement  celles 
du  foie ,  des  reins  ,  de  la  veflie ,  furtout  lorfqu’elles 
font  caradlérifées  par  des  altérations  lymphatiques 
o,u  catarrales ,  fe  développent  fans  apporter  au¬ 
cun  changement  fenûble  dans  les  phénomènes  de 
l’intelligence  &  de  la  fenfibilité  ;  fouvent  auffi.  l’en¬ 
gorgement  du  méfentère  ,  celui  de  plufieurs  autres 
points  lymphatiques  de  l’abdomen ,  les  inflamma¬ 
tions  latentes  &  toutes  autres  dégénérefcenees 
obfcures  du  péritoine  ,  ainfi  que  les  défordres  qui 
en  réfultent,  tels  que  les  hydropifies  ,  les  tumeurs  j 
fquirreufes ,  &c. ,  ne  font  point  marquées  ,  ni  an¬ 
noncées  par  une  réaction  évidente  fur  les  habitudes 
morales.  Les  différentes  maladies  de  l’eftomac  , 
célles  du  foie,  qui  font  caraâérifées  par  une  irri-  : 
tation  vive ,  une  augmentation  ou  une  exaltation 
de  fécrétion  de  la  bile  ,  préfentent  au  contraire, 
parmi  leurs  fymptômes  les  plus  remarquables  , 
uu  nouvel  état  de  l’efprit  &  des  fentimens  qui  frap-  ' 
pent  les  perfonnes  les  moins  attentives  &  les  moins 
portées  à  l’obfervation  :  cette  réaction  morbide 
peut  exciter  avec  une  forte  d’ exagération  les  effets 
que  l’on  attribue  ordinairement  au  tempérament 
bilieux  ou  au  tempérament  mélancolique.  Il  en  eft 
ainfi  des  exacerbations  hémorroïdales,  de  la  difpo¬ 
fition  au  melenaou  maladie  noire ,  &  à  l’irritation 
hépatique  qui  fe- reno  tavelle  périodiquement,  chez 
quelques  perfqnnes,  au  printems  ou  à  l’automne. 
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Les  digeftions  habituellement  laborieufes ,  les  dif- 
tenfions  gazeufes  ,  la  conftipation ,  les  embarras  & 
lès  accumulations  de  mucofités  dans  les  gros  intef- 
tins,  le  fquirre  du  colon  ,  un  gonflement  énorme 
de  la  rate ,  des  ulcères  dans  le  pancréas ,  &c.  &c. , 
ont  paru  occafionner  la  plus  cruelle  hypocondrie. 
Durefie,  quelle  quéfoitla  gravité  de  ces  differentes 
léfions  organiques ,  leur  influence  morale ,  comme 
celle  des  maladies  des  autres  vifcères ,  eft  toujours 
fubordonnéê  au  trouble  nerveux  qui  fe  joint  d’une 
manière  confiante  ou  accidentelle  à  ces  différentes 
altérations.  L’attention  des 'obfervateurs  ne  s’eft 
point  affez  portée  fur  ces  fujets  importans  de  mé¬ 
decine  philofophique. 

Des  hommes  qui  font- travaillés  pendant  long- 
tems  par  certaines  maladies  chroniques  plus  ou 
moins  vives  de  l’eftomac  ,  du  foie',  de  la  véficùle 
du  fiel ,  des  reins,  qui  vivent  en  quelque  forte  fous 
l’empire  de  ces  organes ,  augmenté  &  fortifié  par 
la  maladie  ,  doivent  néceffairement  préfenter  dans 
leur  humeur,  dans  toutes  les  habitudes  de  fenfi¬ 
bilité  &  d’intelligence ,  des  diverfités  caratlérif- 
tiques.  Ces  détails  ont  été  trop  négligés  par  les 
médecins ,  &  l’on  lent  aifément  combien  il  feroit 
curieux  &  utile  de  les  rencontrer  dans  les  Bio- 
raphies  de  plufieurs  tommes  célèbres  ,  tels  que 
.  J.  Rouffeau  , ,  d’Alembert ,  Pafcal-,  Swammer- 
dam ,  Buffon  ,  &  plufieurs  autres  philo  fophes  an¬ 
ciens  &  modernes.  Ces  points  importans  de  la 
médecine  mentale  ne  peuvent  qu’être  indiqués 
dans  ces- conûdérations  générales,  &  nous  nous 
trouverons  beureux  &  fuffifamment  récompenfés 
de  nos  travaux  ,  fi  nos  remarques  attirent  de  ce 
côté  l’attention  &  les  recherches  des  médecins  St 
des  pfychologues. 

CINQUIÈME  PARTIE, 

De  l’influence  de  l’effort  intellectuel,  ou  de 
la  contention  d’esprit  sur  le  système  phy¬ 
sique  de  l’homme. 

Article  premier. 

Idée  générale  de  cette  influence. 

Une  réciprocité  très-marquée  peut  s’obferver 
continuellement  dans  la  réaéliou  confiante  &  fou- 
tenue  du  fÿflètne  phyfique  de  l’homme  fur  fon 
fyftèmë  intellectuel  &  moral;  ainfi,  tandis  que 
d’une  part ,  des  variations  continuelles  dans  les 
fentimens-ou  dans  les  penfées  ,  dans  la  vivacité  ou 
la  langueur  des  opérations  de  l’efprit ,  dépendent 
d’une  maladie  ou  d’une  indifpofition  purement 
corporelle ,  certains  cbangemens  organiques  font 
produits  d’une  autre  part  par  un  excès  d’attention 
ou  d’imagination  ,  oupar l’exercice  foutenu  &  pro-r 
longé  de  toutes  les  puiffances  de  l’entendement. 

Les  Annales  de  la  médecine  ,  les  Biographies  , 

.  les  Mémoires  hiftoriques  &  meme  les  fimples  Re- 
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cueils  d’anecdotes  ,  font  remplis  d’exemples  de  ces 
.effets  remarquables  du  travail  &  de  la  réaftion  de 
l’efprit  fur  l’organifation. 

Zimmermann  parle  d’un  orientalifte  que  fes  pro¬ 
fondes  études  firent  tomber  en  démence  dans  la 
force  de  l’âge.  Un  eceléfiaftique  «  cité  par  le  même 
auteur ,  eut  une  attaque  d’apoplexie  à  la  fuite  de 
travaux  littéraires  qui  commencèrent  par  affai¬ 
blir  fa  mémoire. 

On  fait  que  Boerhaave  eut  une  infomnie  de 
fixfemaines ,  avec  un  commencement  de  démence, 
après  s’être  livré  de  la  manière  la  plus  immodérée 
&  la  plus  imprudente  à  des  excès  d’étude.  On 
fait  également  que  Defcartes ,  s’étant  abandonné , 
fur  les  confins  de  la  Bavière  ,  à  une  méditation 
profonde  ,  que  favorifoit  la  folitude  ,  eut  des  vi¬ 
dions  &  fe  crut  férieufement  éclairé  pardesfonges 
myflérieux  &  prophétiques. 

La  vie  des  gens  de  lettres  efl  remplie  de  pareils 
traits.  La  pratique  de  la  médecine  fournit  un 
nombre  également  confidérable  d’exemples  des 
-effets  de  l’imagination  ou  de  la  contention  d’efprit, 
confidérés  comme  caûfes  de  maladies  ou  de  com¬ 
plication  de  maladies. 

Cette  influence  des  opérations  de  l’entendement 
&  des  travaux  littéraires,  dont  peut-être  quelques 
médecins  ont  exagéré  lés  iuconvéniens ,  mérite 
furtout  d’être  obfervée  ,  avec  quelque  détail,  dans 
la  fituation  &  le  travail  des  favans  ,  des  artiftes  & 
des  gens  de  lettres. 

Le  cerveau  ,  comme  tous  les  autres  organes ,  fe 
fortifie  ,  fe  perfeâionne  par  l’habitude  :  il  peut 
avec,  le  temsfe  prêter  à  une  grande  variété  &  à-une 
grande  étendue  d’opérations.  Les  pallions  qui  fe 
joignent  à  cet  exercice ,  la  différence  des  objets  du 
travail ,  l’animent ,  le  rendent  moins  fatigant  & 
moins  dangereux. 

Sanâonus  a  remarqué  qu’une  étude  fans  paf- 
fion  fe  fouirent  à  peine  UDe  heure;  avec  la  même 
paffion,  quelques  heures;  avec  différentes  paffions, 
jour  &  nuit.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi,  mal¬ 
gré  les  alfertions  un  peu  vagues  &  trop  générales  ! 
de  Tiffot  &  de  quelques  autres  médecins  ,  la  vie 
des  gens  de  lettres  eft  plus  exempte  de  maladies 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  hommes  ,  &  fe 
prolonge  quelquefois  fans  infirmité  jufque  dans  un 
âge  très-avancé  (ij.  Ces  heureux  effets  de  l’étude 
fur  la  fan  té  font  d’auiant  plus  marqués  que  l’ef¬ 
prit  a  été  cultivé  d’une  manière  confiante  ,  &  que 
le  cerveau  s’ eft  graduellement  familiaril’é  avec 
l’habitude  de  la  vie  intelleéluelle  ,  d’une  manière 
peu  différente  de  ce  qui  arrive  aux  mufcles  des 
doigts  ,  dans  l’apprentiffage  des  arts  les  plus, diffi¬ 
ciles.  Il  eft  même  probable  qu’il  exifte  une  difpofi- 
ticn  générale  de  l’oEganifme ,  une  conftitution  par- 

(i)  Homère,  Démocrite,  Hippocrate  ,  Platon,  Plutar¬ 
que,  &c. ,  chez  les  Anciens,  &  Bacon,  Galilée,  Harvey, 
Bayle,  Locke',  Leibnitz,  Newton,  Boerhaave,  Voltaire, 
Fontenelle,  Daubenton  ,  &c.  ,  chez  les  Mçdfrjjjs ,  offrent 
des  exemples  de  cette  longévité. 
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ticulière  du  cerveau,  d’où  réfulte  un  mode  de 
complexion  on  de  tempérament  plus  favorable  à 
la  culture  intellecluelle  &  à  l’exercice  des  facultés 
mentales.  On  a  cru  remarquer  qu’une  certaine 
foibleffe  de  corps  ,  une  habitude  de  fouffrance  & 
de  maladie  ,  annonçoient  cette  efpèce  de  tempé¬ 
rament  cérébral  &  intelleâùel.  Platon  vouloit  de¬ 
venir  malade  pour  avoir  plus  de  génie  ;  mais  ce 
vouloir  n’étoit  peut-être  pas  très-bien  entendu ,  & 
l’obfervation  a  prouvé  que  le  jeûne  &  l’affoibliffe- 
ment  des  organes  font  plutôt  des  vifionnairës  que 
desphilofophes.  En  outre, il  faut  remarquer  que  la 
débilité  phyfique  eft  moins  la  caùfe  que  l’effet 
d’un  développement  diftingué  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  ;  ce  qui  d’ailleurs  doit  contre-balancer  fen- 
fîblement  l’effet  nuifible  des  travaux  litttéraires 
les  plus  vifs  &  les  plus  conftans  ,  c’eft  l’influence 
de  plufieurs  de  ces  travaux  fur  le  bonheur  des 
hommes  qui  s’en  occupent  avec  tout  l’intérêt  d’une 
grande  pafïion. 

Cette  influence  né  peut  être  révoquée  en  doute. 
Les  gens  de  lettres  ,  les  favans  ,  comme  les  autre* 
hommes  ,  font  dirigés  par  des  dëfirs  ,  par  des  paf¬ 
fions,  ont  un  objet ,  tendent  à  un  but  avec  tout 
l’effort  d’une  volonté  énergique  ;  mais  ils  font  fou- 
vent  heureux  à  l’avance ,  plutôt  par  leurs  tra¬ 
vaux  que  par  le  prix  qui  s’y  trouve  attaché. 

Les  autres  hommes  végètent,  languiffent  dans 
les  routes  de  la  vie  :  l'homme  de  lettres  ,  le  philo- 
fophe  les  parcourt  avec  avidité  ,  avec  intérêt  , 
&.  long-tems  avant  d’être  immortel ,  il  vit  de  fes 
efforts  &  de  fon  efpoir  pour  le  devenir.  Ces  ré¬ 
flexions  expliquent  comment  on  peut  trouver  beau¬ 
coup  de  bonheur  dans  une  fituation  bornée  ,  que  la 
goût  &  la  culture  des  lettres  embelliffent. 

Dans  les  autres  profefîions  &  dans  les  fituation* 
communes  de  la  vie  ,  l’exercice  de  l’efprit ,  lorf- 
qu’il  s’applique  à  la  connoiffance ,  à  la  pourfuite 
des  moyens  d’exiftence ,  ou  des  divers  objets  de 
paffions  ,  n’a  rien  de  plus  pénible  ou  de  plus  dan¬ 
gereux  que  les  autres  fonctions  vitales.  La  réac- 
I  tion  de  l’état  intelleânel  fur  le  fyftème  phyfique 
ne  peut  même  sîappercevoir  fenfiblement  que 
dans  la  circonftance  d’un  grand  effort  &  d’une 
contention  d’efprit  très-remarquable  :  cette  réac¬ 
tion  alors  n’efl  pas  moins  forte  que  celle  des  paf¬ 
fions,  avec  laquelle  elle  fe  joint  &.  fe  combine. le 
plus  fouvent  ;  elle  varie  d’ailleurs  ,  fuivant  les  fa¬ 
cultés  de  l’entendement  qui  font  employées  dans 
.  ce  violent  exercice ,  &  n’eft  pas  la  même- ,  par 
exemple ,  lorfque  l’on  fait  plutôt  un  effort  de  mé¬ 
moire  ,  que  d’imagination  ou  de  méditation.  La 
nature  ,1e  caraêlère  des  études ,  l’altitude  du  corps 
pendant  ces  études  ,  les  époques  de  la  journée  que 
l’on  choifit  pour  fon  travail ,  apportent  aufli  de 
grandes  différences  dansl’effet  de  la  vie  littéraire  , 
fur  la  fanté.  Nous  devons  ajouter  à  ces  remarques 
que  l'effet  nuifible  &  dangereux  de  l’exercice  de 
l’efprit ,  dans  la  vie  littérairë ,  dépend  moins  peut- 
être  des  travaux  des  gens  de  lettres  ,  que  de  plu- 
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®,eu^s  P^ons  malheureufes  &  trilles  dent  cette 
daffe  dhommes  ,a  pas  tou-ours  le  courage  de  fe 

detenare  ,  &  principalement  de  l’amour-propre 
exageie  ,  de  là  fnfceptibilité  extrême  qui  en  dé¬ 
pend  ,  de  la  mélancolie  ambilieufe ,  du  décourage- 
ment ,  des  inquiétudes  &  des  chagrins  de  la  jalou- 
fie ,  paffiôns  plus  défaltreufes  que  les  plus  longues 
veilles  &  que  tous  les  efforts  les  plus  foutenus  de 
l’imagination  ou  de  la  méditation. 

L’effet  phyfionomique&  momentané  de  la  con¬ 
tention  d  efprit  n’efl:  pas  moins  évident  que  celui 
des  pallions  qui  agiffentle  plus  en  dehors.,  &  qui  fe 
manifeftent  par  des  altérations  du  vifage  &  par  des 
changemens  dans  toute  l’habitude  extérieure  du 
corps;  on  fait  à  chaque  inftant  cette  remarque,  &. 
l’on  n’eft  pas  moins  frappé  en  général  de  l’air  d’un 
homme  qui  réfléchit,  qui  fe  livre  à  un  enthou- 
fiafme  poétique,  ou  qui  fe  montre  abforbé  dans 
une  profonde  méditation,  que  de  la  phyfionomie , 
des  attitudes  d’un  homme  agité  par  les  tranfports 
de  la  colère ,  ou  oppreffé  par  les  anxiétés  de  la  , 
crainte  &  les  angoiffes  du  défefpoir.  Si  une  pareille 
réaSion  fe  répète  fouvent ,  fi  elle  devient  en  quel¬ 
que  forte  une  habitude  dominante,  exclufive  ,  fes 
effets  ne  peuvent  manquer  de  de  venir  plus  profonds  j 
&  plus  graves  :  ils  changent  le  tempérament  na-  j 
tuiel ,  développent  une  nouvelle  complexion ,  &  j 
font  naître  plùfieurs  infirmités  &  plufieurs  maladies 
propres  aux  gens  de  lettres  ,  &  dont  leur  vie  pré-  J 
fente  de  nombreux  exemples.  Les  hommes  de  ! 
cette  profeffion ,  les  gens  du  monde  en  général ,  { 
oublient  trop  fouvent  quelafanté ,  ou  même  la  rai- 
fon,  exige  que  toutes  les  parties  du  corps  ,  toutes 
les  fonctions  de  la  vie  foient  également  exercées  & 
employées ,  &  que  le  cerveau  lui-même ,  la  vie  dfe 
•lame ,  l’imagination ,  les  pallions  qui  occupent  une 
fi  grande  place  dans  leur  exilience,  ne  peuvent: 
paner  un  certain  degré  de.  prééminence  &  de  dé¬ 
veloppement,  fans  devenir  incompatibles  avec  la 
régularité  &  l’intégrité  des  forces  vitales. 

Les  hommes  les  plus  célèbres  dans  les  lettres  & 
dans  les  fciences  ont  acquis  fouvent  ,  par  leur 
propre  expérience,  la  preuve  de  cette  vérité, 
.lotfque ,  fe  livrant  avec  excès  à  leurs  études ,  à 
leurs  travaux ,  ils  ont  entièrement  négligé  de  pré¬ 
venir,  par  quelques  habitudes  de  la  vie  aélive,  les 
inconvéniens  de  la  vie  contemplative  &  ftudieufè. 

Celfe ,  qui  connoiffoit  bien  ces  effets  des  travaux 
littéraires,  donne  quelques  confeils  ex cellens  d’hy¬ 
giène  aux  gens  de  lettres ,  &  Plutarque  defiroit 
qu’ils  connufl'ent  la  médecine ,  afin  d’en  ufër  uti¬ 
lement  dans  le  gouvernement  de  leur  fanté  &  de 
leur  raifon.  Plufieurs  favans,  plufieurs  philofo- 
phes ,  dont  quelques-uns  même ,  fuivant  le  defir 
de  Plutarque  ,  ont  pratiqué  la  médecine ,  fe  font  ] 
habituellement  ou  accidentellement  livrés  à  une  j 
contention  &  à  des  efforts  d’efprit  fi  conûdérables , 
qu’il  étoit  impoifible  que  leur  fanté,  leurs  forces 
phyfiques  &  même  l’aSioa  du  cerveau  n’enfuffent 
pas  dérangées.  i 
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Àrchimèdè  ,'  qui  travailloit  fi  paifiblement  au 
milieu  d’une  ville  prife  d’affaut,  &  dont  l’appareil 
imminent  du  danger  de  la  mort  ne  put  troubler  la 
méditation,  fe  refufoit,  fuivant  Plutarque,  aux. 
moindres  exercices  de  la  vie  commune,  aux  plus 
fimpîes  diflraâi ons  de  la  fociété. 

Au  rapport  de  Galien  ,  une  dame  romaine , 
appelée  Arria,  à  force  de  méditer  fur  Platon,  avoit 
oublié  en  quelque  forte  de  digérer.  Le  philolbpbe 
Prémigènes,  cité  par  le  même  auteur,  empîoyoit 
exclufivement  fa  vie  à  lire  &  à  écrire;  il  mangeoit 
peu,  tranfpiroit  mal  &  manquoit  rarement  d’avoir 
une  fièvrê  d’accès  lorfqu’il  oublioit  de  fe  baigner. 

Un  autre  philofophe,  Carnéade,  négligeoit  en¬ 
tièrement  tous  les  foins,  toutes  les  opérations  de  la 
vie  phyfique,  au  point  que  la  femme  qui  le  fervoit, 
étoit  obligée  de  le  faire  manger  pour  l’empêcher 
de  mourir  de  faim.  Viète ,  occupé  de  fes  calculs  , 
oublia  de  dormir  &  même  de  hoire  &  de  manger 
pendant  trois  jours  ;  il  n’entendoit  plus  &  n’apper- 
cevoit  plus  lien.  Newton,  après  une  femhlahle 
préoccupation  ,  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le 
privoit  de  toute  pehfée,  &  dont  il  ne  fut  guéri 
que  par  les  foins  de  fes  amis. 

Boerhaaye  s’étant  également  livré. à  une  longue 
méditation  fur  une  qtiefiion  du  plus  grand  intérêt , 
fut  privé  de  fommeil  pendant,  fix  femaines,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  remarqué;  l’on  cerveau  fie 
trou  va  alors  dans  une  forte  d'inaction  ;  rien  ne 
pouvoit  plus  l’émouvoir.,  l’intéreffer  ou  l’occuper, 
&  il  ne  fortit  de  cet  épuifement  que  par  des  dou¬ 
leurs  indéfini  fiables  dans  tous  les  membres.  . 

On  trouve  un  grand  nombre  de  traits  femblables 
dans  la  vie  des  gens  de  lettres  &  des  favans ,  mais 
furtout  dans  celle  des  philologues,  des  érudits, 
dont  le  genre  de  travaux  &  les  differentes  circonl- 
. tances  qui  s’y  joignent,  font  beaucoup  plus  nui- 
fibles  pour  la  fanté  que  les  autres  habitudes  de  la 
vie  littéraire. 

Ces  premières  vues  nous  paroiffent  fufîîfantes 

Eour  donner  une  idée  de  l’influence  générale  de 
i  contention  d’efprit  fur  le  fyflème  phyfique  ; 
nous  nous  attacherons  ,  d'ans  les  deux  articles  iiii- 
vans,  à  confidérer  les  effets  de  ce  tte  même  infl  uence, 
&  dans  les  fonctions  mêmes  du  cerveau  qui  en.  eft 
en  quelque  forte  le  foyer ,  &  dans  les  fonctions  des 
autres  organes  qui  font  plus  ou  moins  troublés  ou 
dérangés,  fuivant  leurs  rapports  avec  le  cerveau, 
la  nature,  le  caraâùre  des  occupations,  le  teurs 
ou  la  durée  du  travail ,  ou  plufieurs  autres  cir- 
conftaDCes  qui,  quoique  très-âceeffoires  dans  la 
vie  littéraire,  en  modifient  fenfiblement  l’atlion 
fur  la  fanté. 

Articiï  II. 

De  l’irifluence  particulière  de  la  contention  d’ef- 
prit  &  des  occupations  littéraires  fur  le  cerveau. 

Quiconque  a  penfé  fortement  une  feule  fois  dans 
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fa  vie-,  a  dû  remarquer  fur  lui-même  les  change¬ 
ai  ensqu’une  occupation  foutenue  &  une  profonde 
méditation  occafionnent  dans  l’aciion  des  fens  & 
du  cerveau.  Si  un  pareil  état  fe  prolonge  au-delà 
d’un  certain  terme,  la  tête,  trop  vivement  excitée, 
s’épuife  ou  devient  un  centre  de  fluxion  &  d’irri¬ 
tation.  Non-feulement  le  cerveau  eft  plus  délicat, 
plus  fufceptible  que  la  plupart  des  autres  parties 
au  corps  qui  font  employées  dans  les  occupations 
les  plus  pénibles  ,  mais  en  outre  il  eft  beaucoup' 
plus  compliqué  dans  fa  ftructure  :  fes  fympathies 
.font  plus  directes,  plus  importantes  ;  fes  relations 
lus  étendues  ,•  &  le  rôle  fpécial  qu’il  joue  dans 
exercice  de  la  penfée  paroît  occafionner  un 
ébranlement  nerveux  ,  un  déploiement  d’énergie 
que  l’on  n’apperçoit  pas  dans  les  autres  fonctions 
organiques  :  tel  eft  l’organe  qui  foufïfe  &  fe  dé¬ 
range  le  premier  dans  les  efforts  intelleâuels  dont 
nous  parlons  ;  il  eft  même  évident  que  c’eft  princi¬ 
palement  de  ce  côté  que  doit  venir  en  dernier  ré- 
fultat  toute  l’influence  d’un  effort  quelconque  de 
l’efprit  fur  les  fonctions  corporelles.  En  effet,  le 
cerveau  ne  peut  être  fortement  &  long-tems  con¬ 
centré  dans  l’exercice  de  la  penfée,  fans  être  dé¬ 
tourné  &  diftrait  de  fes  autres  fonûions  &  de  fes 
rapports  néceffaires  avec  les  opérations  de  la  vie 
animale.  Le  vulgaire  ,  fuivant  Zimmermann ,  ne 
conçoit  guère  comment  une  femblable  occupation 
peut  occafionner  de  la  fatigue  ;  forger ,  limer , 
îcier ,  porter ,  font  pour  lui  ce  qu’il  appelle  tra¬ 
vailler  ;  penfer,  écrire,  compofer,  les  paffe-tems 
d’une  vie  oifive.  Cependant,  quoiqu’on  ignore  ce  | 
qui  fe  pafiè  dans  le  cerveau  pendant  l’exercice  j 
lbutenu&  prolongé  de  l’efprit,  il  eft  démontré  par 
l’obfervation  que  cet  emploi  de  la  vie  eft  ordinai¬ 
rement  fuivi  d’un  ébranlement  nerveux  très-con- 
fidérable,  d’une  fenfation  d’épuifemens  &  dé  cour¬ 
bature,  &  d’un  ferrement  douloureux  à  la  partie 
poftérieure  de  la  tête.  Lorfqüe  les  membres  font 
long-tems  en  aftion  &  fans  fe  repofer  par  inter¬ 
valles  ,  iis  s’afl'oibiifiënt  néceffairement  &  fe  fati¬ 
guent  ;  pareille  chofe  doit  arriver  ,  dit  Zimmer¬ 
mann  ,  dans  le  l'aboratoire  de  l’ ame  (in  der 
werckjlatt  der feele ,  lorfqu’elle  fe  livre  fans  re¬ 
lâche  à  fes  opérations.  Cette  fatigue  ,  cet  épuife- 
ment  du  cerveau  &  du  fyftème  nerveux  ,  à  la  fuite 
des  excès  d’étude  &  de  méditation ,  ontfouvent 
occaÿonné.  des  maladies  graves,  &  furtoutdes  fiè¬ 
vres  ataxiques  (des  fièvres  malignes);  c’eft  ce 
qui  arriva,  au  rapport  de  Fontenelle ,  à  l’acadé¬ 
micien  de  Varignon ,  qui,  à  la  fuite  d’un  travail 
de  tête  excefîif,  eut  une  maladie  aiguë  à  laquelle  | 
il  fut  fur  le  point  de  fuccomber ,  &  dont  les  fuites 
durèrent  plus  de  trois  ans. 

Les  jeunes  gens  rachitiques,  &  chezlefquels  on 
ne  cherche  pas  â  contraindre  plutôtqu’à  favorifer 
le  développement  prématuré  de  l’intelligence , 
deviennent  ordinairement  infirmes  ,  &  periffent  j 
de  bonne  heure.  Un  Philippe  Baratier ,  dont  parle 
T i.flat ,  qui,  favoit  l’hébreu ,  le  grec  ,  le  latin ,  le  J 
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français  à  huit  ans  ,  &  que  l’on  regardoit  à  dix-fept 
comme  l’homme  le  plus  favant  de  l’Europe ,  mou¬ 
rut  avant  d’avoir  atteint  fa  vingtième  année. 

Boerhaave  cite  un  trait  femblable  ,  &  l’on  en 
trouveroit  fans  doute  plufieurs  autrés  dans  les  Vies 
des  enfans  célèbres  ,  qui  appartiennent  moins  aux 
fciences  morales  proprement  dites ,  qu’à  la  pfy- 
chologie  pbyfiologique  &  à  l’hiftoire  naturelle  aé 
l’homme. 

Les  gens  de  lettres  &  les  favans  qui  veulent  pré¬ 
venir  les  inconvéniens  de  la  contention  d’efprit , 
doivent  s’accoutumer  autant  qu’il  eft  poffible  à  re- 
connoître  les  fymptômes  qui  annoncent  que  le 
cerveau  fe  fatigue  ou  fe  trouve  trop  vivement 
excité  par  l’étude  ou  la  compofifion.  On  éprouve , 
dans  ce  cas  ,1‘imprelfion  d’une  légère  courbature, 
d’une  tenfion  douloureufe  à  la  nuque  ou  au  milieu 
du  front  ;  le  vifage  alors  eft  beaucoup  plus  animé  ; 
les  yeux  font  quelquefois  enflammés  &  douloureux': 
fouvent  aufli ,  &  furtout  chez  les  gens  de  lettres 
dont  les  entrailles  fe  trouvent  habituellement  irri¬ 
tées  ,  les  oreilles  deviennent  brûlantes  &  très-roua¬ 
ges  ,  &  ce  fymptôme  eft  ordinairement  accom¬ 
pagné  d’un  ferrement  avec  pulfation  à  la  région 
des  tempes.  Bufton  obferva'  fouvent  fur  lui-même 
une  partie  de  ces  effets  d’une  contention  d’efprit 
très-foutenue;  dans  ce  cas ,  il  interrompoit  fon  tra¬ 
vail ,  &  alors’  il  fe  promenoit  &  fe  rafraîchiffoit 
par  le  repos  ou  plutôt  par  une  méditation  plus 

Trop  fouvent  la  préoccupation  aêfive  &  paffion- 
nëe  de  l’efprit  ne  laiffe  point  appercevoir  à  tems  les 
premiers  inconvéniens  de  l’étude.  Alors  on  con¬ 
tinue  ,  on  prolonge  fon  travail ,  qui  peut  devenir 
dangereux.  Toutes  les  propriétés  vitales  font  dé¬ 
veloppées  avec  excès  dans  le  cerveau;  le  fang 
s’y  meut  avec  plus  de  rapidité  ;  il  y  afflue  en  plus 
grande  abondance  ,  &  l’aclion  des  vaiffeaux  où  il 
circule  étant  fenfiblement  augmentée  j  la  tête  fe 
trouve  dans  un  état  remarquable  d’effervefcencè 
ou  d’exaltation.  Porté  à  ce  degré,  l’effet  du  tra¬ 
vail  littéraire  eft  déjà  une  véritable  maladie  ;  il  fe 
manifefte  furtout  chez  les  perfonnes  qui  ne  font 
pas  très-familiàrifées  avec  l’étude  ,  ou  qui  s’y  li¬ 
vrent  toujours  d’une  manière  pénible  &  îaborieufe. 
Les  étùdians  qui  fe  préparent  avec  trop  d’aâiyité 
à  des  examens  ou  à  des  concours  ,  font  plus  ex- 
pofés  que  les  favans  &  les  gens  de  lettres.de  pro- 
feflion  aux  effets  dangereux  &  di refis  d’üne  étude 
forcée  fur  le  cerveau.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
fi  l’on  a  eu  fouvent  l’occafion  d’obferver  les  fymp¬ 
tômes  de  vertige  &  de  délire  ,  certaines  vifions  , 
une  démence  accidentelle,  chez  de  jeunes  théolo¬ 
giens  ou  de  jeunes  mathématiciens  qui  s’étoient 
livrés  avec  imprudence  à  des  excès  d’étude  :  ces 
mêmes  défordres  arrivent  encore  plus  facilement 
chez  les  perfonnes  qui ,  fe  trouvant  arrivées  à  un 
âge  déjà  avancé,  fans  avoir  cultivé  leur  efprit 
par  l’étude ,  s’avifent  tout-à-coup  de  s’occuper 
[  avec  fbïce'&  obftination  de  travaux  fcientifique» 
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eu  littéraires.  Tiffot  rapporte  ,  dans  fon  EJfai Jiir  \ 
les  maladies  des  gens  de  lettres  ,  qu’un  épicier  étoit 
devenu  fou  pour  avoir  voulu  lire  &  comprendre 
pour  la  première  fois  les  ouvrages  de  Newton  à 
quarante  ans.  En  effet,  il  n’eft  pas  plus  aifé  ,  à  cet 
âge,  d’étudier  une  nouvellèfcience  ou  d’apprendre 
à  penfer,  que  d’apprendre  à  danfer  ou  à  faire  des 

D’après  les  réflexions  qui  précèdent,  il  efl  évi¬ 
dent  que  certaines  maladies  convulfives,  des  né- 
vjôfes  partielles  ou  générales  ,  &  différentes  aber¬ 
rations  mentales  font  les  effets  les  plus  ordinaires 
de  l’exaltation  des  idées  ,  &  d’un  excès  d’étude  ou 
4e  méditation. 

L’apoplexie  nerveufe ,  fans  être  exclufivement 
propre  aux  gens  de  lettres  ,  doit. être  rangée  parmi 
les  maladies  auxquelles  ils  font  le  plus  expofés  ;' 
ils  doivent  la  craindre  &  chercher  à  s’en  préferver 
lorfque,  dans  le  travail  de  la  compofition  ,  ils 
fentent  des  maux  de  tête  ,  des  vertiges  ,  des  tinte- 
mens  d’oreilles  ou  de  petites  convuifions  ,  dont  la 
promenade  8c  un  exercice  manuel  font  les  meilleurs 
remèdes.  Cette  apoplexie  nerveufe- ,  à  laquelle 
diverfes  complexions  font  plus  ou  moins  expofées , 
eft  le  plus  fouvent  annoncée  par  les  lignes  d’une 
altération  nerveufe  &  cérébrale.  Les  perfonnes 
menacées  de  cette  maladie  font  füjèles  à  des 
éblouiffemens ,  fur  la  caufe  defquels  il  eft  facile  de 
fe  méprendre  ;  elles  ont  des  erreurs  de  fenfation, 
des  battemens  convulfifs  dans  les  mufcles  du  vi- 
fage ,  &  quelquefois  des  préoccupations  doulou- 
reufes,  des  rêves  prophétiques,  des  preffentimens 
d’une  mort  prochaine. 

Un:  défordre  nerveux  d’où  peut  réfulter  un  pre¬ 
mier  ou  iin  fécond  degré  d’hypocondrie  ,  diffé¬ 
rentes  altérations  mentales  ,  mais  principalement 
la  perte  de  la  mémoire  &  certaines  erreurs  de  l’i¬ 
magination,  fondes  fuites  moins  graves  &  plus  fré¬ 
quentes  d’une  étude  exceffive  &  mal  dirigée. 

Un  jeune  homme  plein  d’ardeur  pour  les  études 
métaphyfîques ,  8c  dont  Zimmermann  a  décrit  la 
maladie  très-curieufe  avec  beaucoup  de  détail, 
avoiteu  le-courage  dé  fe  livrer  ,  pendant  fix  mois 
confécutifs ,  à  un  travail  &  à  des  méditations  qui 
lui  faifoient  éprouver  le  fentiment  d’une  grande 
fatigue.  Les  fuites  de  cette  imprudence  furent  une 
débilité  extrême  de  tous  les  organes,  un  affoiblif- 
fement  &  un  épuifement  particulier  du  cerveau  , 
caraûérifés  par  tous  les  fymptômes  de  la  démence. 
Ce  qu’il  y  avoit  de  purement  phyfique  &  corporel 
dans  ce  défordre  fe  difïipa  affez  promptement , 
mais  il  n’en  fut  ptjs  ainfi  de  l’altération  des  facultés 
morales.  Ce  jeune  malade  continua  de  relier  in¬ 
capable  de  toute  efpèce  de  perception;  fes  organes 
de  l’ouïe  <k  de  la  vue  paroiffoient  dans  un  état 
fain,  8c  cependant  il  ne  voyoit  ni  n’entendoit  :  le 
malade  étoit  dans  cette  fituation  depuis  un  an  ,. 
lorfque  par  hafard  on  lut  à  haute  voix  une  lettre 
devant  lui  ;  alors  il  parut. agité,  laiffa  échapper  un, 
gémilfement  &  porta  la  main  à  fon  oreille  avec 
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l’expreffion  de  la  plus  vive  douleur  ;  cette  lecture 
ayant  été  faite  de  nouveau  à  voix  plus  forte  ,,  ces 
marques  de  fouffrance  devinrent  plus  exprefïives  , 

&  la  perception  fe  rétablit  facceffivement  pour 
chaque  l’en  s  ,  mais  avec  des  efforts  fi  pénibles,  fi 
fatigans,  que  le  malade  fut  fur  le  poiut  d’y  fuc- 
combèr.  ' 

Il  feroit  facile  d’accumuler  ici  d’autres  exemples; 
des  effets  d’un  exercice  forcé  de  i’efprit  fur  les 
fondions  du  fyflème  nerveux  &  du  cerveau.  Qui 
ne  commît  la  mobilité,  les  déceptions;,  les  illu- 
fions ,  les  vertiges ,  l’état  vaporeux  ou  mélanco-- 
lique  auquel  les  poètes,  lesartiflês,  les  philofo- 
phes  ipéculatifs ,  les  orateurs  ,  ont  été  fujets  dans 
tous  les  tems  &  chez  tous  les  peuples  ? 

Du  relie,  ces  différentes  altérations,  provoquées 
par  l’étude ,  affectent  en  même  tems  le  fyflème 
phyfique  8c  le  fyflème  moral  de  l’homme  ,  ou  fe 
manifeflent  par  un  défordre  purement  întellec- 
.  tuel ,  ou  par  des  maladies  nerveufes  bien  carac- 
tërifées. 

Nous  avons  déjà  indiqué  une  de  ces  maladies  les 
plus  redoutables  ,  l’apoplexie  ,  comme  un  de  ces 
effets  d’une  réaâion  trop  forte  de  l’efprit  fur  l’or- 
ganifation  ;  plufieurs  auteurs  ont  confidéré  les  con¬ 
vuifions ,  les  palpitations  8c  l’épilepfie  de  la  même 
manière.  On  affure  ,  par .  exemple  ,  que  Malle- 
branche  fut  faifi  de  palpitations  nerveufes  enlifant 
avec  trop  d’attention  le  Traité  de  l’homme  de 
Defcaites.  Lorry ,  dans  fon  ouvrage  fur  la  Mélan¬ 
colie  ,  a  cité  l’exemple  d’un  profelïeur  de  rhéto¬ 
rique  qui  fe  trouvoit  mal  à  la  leâ.ure  des  plus 
beaux  endroits  d’Homère  ;  on  rapporte  auffi  que 
Pétrarque  devint  fujet  à  des  palpitations  très-in¬ 
commodes  à  la  fuite  de  fes  longues  études;  dès 
prédicateurs,  des  proféfl’eurs  ,  des  étudians  ont 
été  frappés  d’apoplexies  foudroyantes  en  faifant  de 
grands  efforts,  mêlés  d’inquiétude  &  de  crainte,  : 
pour  parler  en  public  ,  SkJ'aire  montre  de  connoil- 
fances  récemment  &  laborieufement  acquifes. 

Un  miniftre  fuiffe  ,  cité  par  Zimmermann  ,  s’é¬ 
tant  livré  à  un  travail  de  tête  excceffif  8c  inaccou¬ 
tumé  ,  fe  trouva  privé  graduellement  de  fés  forces 
phyfiques ,  ainfi  que  de  fon  activité  morale ,  & 
a  près  avoir  . enfuite  perdu  la  mémoire  pour  les  Cho- 
fes  récemment  acquifes,  il  fut  atteint  d’une  apo¬ 
plexie  dont  il  mourut.  - 

La  catalepfie  a  été  attribuée  à  l’excès  des  tra¬ 
vaux  littéraires  par  Fernel.  Ce  célèbre  médecin  ' 
rapporte  à  ce  fujet,  qu’un  des  hommes  les  plus, 
fa  vans  de  fon  .tems,  qui  fe  livroit  depuis  quelques 
heures  à  l’étude,  refta  tout-à-coup  immobile  ,  la 
plume  à  la  main  ,  les  yeux. fur  fon  papier ,  en  ua 
mot ,  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  compofe. 

La  force  8c  les  erreurs  de  l’imagination,  que  ; 
l’byflérifme  développe  &  favorife  le  plus  fouvëiit,  • 
agiffent  à  leur  tour  fur  le  fyflème  nerveux ,  8c  aug¬ 
mentent  l’ardeur  ,  l’activité  du  tempérament  chez  ; 
.les  perfonnes  mélancoliques,  8c  qui,  vivant  dans  le 
célibat,  au  milieu  des  auûérités  reiigieuies,  né- 
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gligent  les  travaux  corporels  pour  s’abandonner 
aux  charmes  de  la  vierêveufe  St  contemplative.- 
On  reconnoit  aifément  la  vivacité ,  la  chaleur 
des  fens  ,  dans  les  ouvrages  afcétiques  que  plu¬ 
fieurs  de  ces  malades  ont  compofés  pendant  leur 
délire. 

Zimmermann ,  qui  s’étoit  beaucoup  livré  à  ce 
genre  de  leâure  pour  en  retirer  quelques  réfultats 
philosophiques ,  cite  plufieurs  traits  fort  curieux 
des  effets  de  l’imagination  dont  nous  parlons. 

Une  madame  de . ,  qu’il  cite  ,  auteur  de  l’un 

de  ces  ouvrages  afcétiques  (  &  il  eft  à  remarquer 
que  ce  genre  de  livres  n’a  prefque  pour  auteur  que 
des  femmes),  difoit  au  milieu  de  fon  enthoufiafme, 
dans  lequel  il  étoi.t  impoffible  de  méconnoître 
l’hyftérifme  :  «  Mon  ame  eft  fans  celle  agitée  par 
»  le  moteur  aimable  qui  l’enflammme  toute  ,  qui. 
«  l’ufe ,  la  dévore  toute  par  le  feu  le  plus  doux  ,  & 
b  lui  fait  chanter  un  épithalame  éternel  ;  la  force 
»  de  l’efprit  a  contraint  les  plaifirs  de  mon  ame  ; 

»  ma  joie  ineffable  vouloit  fe  répandre  au  dehors, 

»  l’efprit  l’a  fait  remonter  vers  le  cœur.  » 

Les  hommes  qui  exercent  péniblement  St  labo- 
rieufement  leur  mémoire.,  qui  s’occupent  d’une 
manière  exclufive  &  contenieufe  d’érudition ,  de 
mathématiques ,  de  métaphyfique  Spéculative,  font 
beaucoup  plus  expofés  que  les  autres  favans  ou 

Ens  de  lettres  aux  altérations  phyfiques ,  aux  ma¬ 
lles  corporelles  qui  dépendent  d’une  réaâion 
forcée  de  l’intelligence  fur  l’organifation. 

Leur  occupation  aride  ifole ,  plus  qu’a’ucune  au¬ 
tre  ,  le  cerveau  des  autres  opérations  vitales,  &  ne 
fe  rattache  par  aucune  efpèce  d’affociation  ou  de 
Sympathie  aux  intérêts  de  la  vie  morale ,  ni  aux 
--opérations  de  la  vie  animale  &  organique.  Lorf- 
que  l’on  fe  livre  à  des  obfervadons  fur  la  liaifon 
des  travaux  de  l’efprit  avec  le  fyftème  phyfique  , 
on  ne  fauroit  diftinguer  avec  trop  de  foin  cette 
concentration  fi  abftraite  de  la  penfée ,  cet  exer¬ 
cice  étroit  &  refferré  de  l’intelligence  dans  les  étu¬ 
des  mathématiques  de  la  méditation  philolophi- 
que ,  ou  de  ces  mouvemens  faciles  de  l’imagina¬ 
tion  qui,loin  de  troubler,  loin  d’épuifer  l’aâion 
nërveufe  &  les  fonâions  qui  en  dépendent  , 
les  excitent  ,  les  fortifient  ,  St  deviennent  même, 
pour  quelques  perfonnes ,  un  moyen  de  Ce  bien 
porter  &.  de  jouir  de  toute  l’énergie  phyfique  dont 
elles  font  fufceptibles. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  fi  l’étude  ,  les  opé¬ 
rations  intellectuelles  ont  pour  objet  des  chofes 
abfurdes  ,  inintelligibles  ou  d’un  foible  intérêt , 
leur  effet  ,  leur  influence  eft  beaucoup  plus  nuifi- 
ble  pour  la  faaté  &  pbar  la  l-aifon.  L’obfcurité  de 
la  philofophie  fcolaftique  que  l’on  enfeignoit  dans 
le  collège  où  Zimmermann  terminales  études,  dé¬ 
rangea  ,  fuivant  ce  qu’il  rapporte  ,  l’entendement 
de  la  plupart  dés  écôiiërs  dont  le  profeffeur  admi- 
roit  les  progrès.  Pour  moi  ,  ajoute  ce  philol'opbe  , 
je  fus  affez  heureux  pour  ne  rien  apprendre.  Notre 
piafeffenr  trou  voit  les  ouvrages  de  Wolff  trop 
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courts.  Il  ne  lui  falloit  rien  moins  ,  difoit-il ,  que 
huit  années  pour  Son  cours  de  métaphyfique.  Cet 
homme ,  qui  fe  portoit  très-bien  avant  d’enfeigner 
la  philofophie  ,  perdit  bientôt  la  fauté  &  l’elprit 
dans  les  travaux  abfurdes  St  faftidieux  auxquels  il 
fe  livroit.  Il  mourut,  encore  jeune,  au  milieu  de* 
accès  de  la  plus  affreufe  hypocondrie.  I 

Ces  études  arides  fur  des  matières  obfcirres  , 
fans  déranger  fenfiblement  &  matériellement  le 
j  cerveau  ,  occafionnent  quelquefois  des  tics ,  des 
fingularités  dans  l’efprit  ou  le  tempérament  que 
l’on  n’obferve  pas  chez  les  gens  de  lettres ,  dont  les 
travaux  n’ont  rien  que  de  raifonnable  St  de  facile. 

Plufieurs  autres  variétés  dans  l’étude  doivent  en 
apporter  dans  l’influence  de  la  contention  d’efprit 
fur  le  fyftème  nerveux.  La  république  des  lettres  , 
comme  les  états  politiques ,  a  fes  premières  clafi’es 
de  citoyens,  compofées  de  philofophes,  de  poètes, 
d’orateurs  ,  &c. ,  &  fes  derniers  rangs ,  le  peuple 
des  érudits,  des  compilateurs,  qui,  fatigant  leuir 
efprit  fans  l’éclairer ,  fans  fortifier  leur  raifon',  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  fcribes ,  les  écrivains 
publics, les  fimples  copiftes,  dont  la  fanté  eft  filou- 
vent  altérée  par  les  inconvéniens  de  la  vie  féden- 
taire.  L’effet  partiel  St  local  de  la  contention  d’ef¬ 
prit  fur  les  opérations  même  de  l’entendement  fe 
manifefte ,  foit  par  un  afïoiblifïement  général  de 
l’intelligence  ,  foit  par  différentes  efpèces  de  dé¬ 
lire  ou  d’aliénation.  Cet  effet  commence  quelque¬ 
fois  par  une  infomnie  opiniâtre ,  à  laquelle  fuccè- 
dent  dés  marques  évidentes  de  dérangement,  ou 
quelques  traits  de  démence  St  de  folie.  Les  Biogra¬ 
phies  des  favans  &.  les  Archives  de  la  médecine- 
pratique  en  contiennent  de  nombreux  exemples. 
Van-Swieten  a  décrit  avec  foin  l’état  d’un  homme 
très-favant  qui,  à  la  fuite  de  fes  veilles  littéraires, 
éprouvoit  des  vertiges  dès  qu’il  écoutoit  avec  at¬ 
tention  un  fimple  trait  hiftorique  ou  le  conte  le 
plus  frivole.  Un  gentilhomme  anglais  ,  cité  par 
Tiffot ,  s’étant  livré  fans  ménagement  à  des  re¬ 
cherches  mathématiques-,  fut  privé  d’abord  de  la 
vue ,  fans  altération  fenfible  dans  l’œil ,  St  bientôt 
après  des  fonâions  du  cerveau.  Brigg,  après  avoir 
publié  fes  Tables  des  Logarithmes  ,  fe  trouva  dans 
le  plus  grand  épuifement  intelleâuel ,  &  ne  put 
jamais  recoulter  fes  forces  dans  la  fuite.  Il  eft 
d’ailleurs  certain  que  les  efforts  de  l’efptit  font 
d’autant  plus  dangereux  pour  la  fanté  de  l’ame 
qu’ils  font  plus  pénibles ,  St  que  l’habitude  n’eft 
point  encore  parvenue  à'en  diminuer  les  difficulté* 
&  les  dangers.  Un  homme  du  monde  très-recom¬ 
mandable  ,  cité  par  Tiffot ,  tomba  dans  un  délire 
affez  grave ,  après  s’être  occupé  pendant  plufieurs 
jours,  avec  beaucoup  d’efforts  &  d’intérêt,  d’ua 
Mémoire  de  la  plus  haute  importance.  Un  délire 
frénétique  fut  occafionné  par  la  même  caufe,  fui¬ 
vant  Weppfer.  Un  médecin  pbilofophe  que  nous 
avons  déjà  cité  plufieurs  fois ,  raconte  qu’il  fut  ap¬ 
pelé  pour  donner  des  foins  à  une  dame  devenue 
folle  à  la  fuite  de  leâures  continuelles  ,  &  qu’il  eut 
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à  ce  fujet  un  entretien  allez  curieux  arec  un  curé 
de  campagne:  qui  portoit  le  plus  vif  intérêt  à  cette 
malade.  La  folie  que  vous  voyez  ,  lui  dit  le  pafteur ,- 
ne  vient  que  d’une  intempérance  deleêlure.  Vous 
lifez  peu  ,  fans  doute ,  répondit  Zimmermann  ? 
Peu  ou  point,  répliqua  le  curé  ,  &  il  ajouta  ,  d’un 
ton  fort  modéré  :  foyez  bien  perfuadé ,  monfieurle 
doÊleur ,  que  toutes  les  nèrfonnes  qui  fifent  trop 
deviennent  folles  à  la  fin.  Il  n’eft  pas  inutile  de 
remarquer  que  le  genre  de  facultés  qu’on  exerce , 
dans  les  'travaux  littéraires ,  déterminé  fouvent  la 
nature  &  le  caraâère  des  altérations  de  l’efprit. 

.  '  Ainfi ,  les  hommes  qui  affoibliflent  ou  perdent  leur 
raifon  par  un  effort  immodéré  de  mémoire  ou  par 
un  excès  d’attention  minutieufe  ,  né  deviennent 
pas  fous  de  la  même  manière  que  ceux  dans  les  , 
-travaux  defquels  l’imagination. -ou  la  méditation 
domine.  L’enêt  de  ces  deux  opérations  intellec- 
tueEes,  porté  au  plus  baut  degré,  concentre  tel¬ 
lement  toute  l’aâivité  nerveule  dans  le  cerveau, 
qu’il  peut,  comme  la  contemplation  &  l’extafe, 
rendre  iaacceffible  aux  impreffions'  extérieures. 
Cette  efpèce  d’exaltation  &  une  grande  fermeté 
■  d’ame  donnèrent  fouvent  aux  ffoïciens  la  poffi- 
bilité  de  commander  aux  affeflions  corporelles  &.  ; 
même  aux  fouffrancesles plus  vives.  Le  Tafl’e,  dans 
fon.enthoufiafme ,  n’appercevoit  pins  rien  de  ce  qui 
l’environnoit  j  Gardan  oublioit  fa  goutte  fous  l’in¬ 
fluence  d’une  profonde  méditation  ;  le  grand  poète 
que  nous'  venons  de  citer  devint  tout-à-fait  vifion- 
naire  après  avoir  exercé  fa  belle  imagination  ,  & 
livré  fon  ame  aux  fentimens  les  plus  paffionnés  & 
les  plus  tendres  :  il  croypit  avoir  un  génie  familier 
qui  lui  apparoiffoit  de  tems  en  tems ,  &  avec  le-  , 
quel  il  s’entre teïioit.  Il  voulut  convaincre  un  jour  ■ 
Manfo,  l’un  de  fes  amis ,  de  la  réalité  de  cette  ap¬ 
parition,  &  tandis  qu’il  caufoit  avec  lui ,  il  parut 
tout-à-coup  diftrait ,  &  porta  fes  regards  d’un  air 
préoccupé  vers  une  fenêtre  :  le  voilà  !  le  voilà! 
s’écria- t-il,  écoutez,  regardez  ,  &  vous  ne  pourrez 
plus  avoir  aucun  doute  !  Manfo  ne  vit  rien  ,  mais 
il  entendit  fon  ami  qui  parloit  à  haute  voix ,  tan¬ 
tôt  pour  répondre ,  tantôt  pour  interroger,  &'tou- 
jjours  avec  une  élévation  de  fentiment ,  une  abon¬ 
dance  d’idées  ,  une  élégance  ,  une  noblefle  d’ex- 
prelîions  également  admirables. 

La  vie  littéraire  de  Defcartes  reffembla  moins  à 
l’étude  qu’à  une  longue  méditation  ;  il  avoit  pris 
de  bonne  Heure  l’habitude  de  réfléchir ,  la  foibleffe 
de  fa  conftitution  lui  ayant  fait  permettre,  dans  fou 
enfance ,  de  palier  une  partie  de  chaque  matinée 
dans  fon  lit  j  alors  ,  loin  de  fe  repofer  ,  il  fe  livroit 
aux  réflexions  les  plus  férieufes  ,  ce  qu’il  conti¬ 
nua  dans  la  fuite  &  de  la  même  manière  :  il  eft  à 
remarquer  que  c’eff  dàns  ce  recueillement,  par 
lequel.il  commençoit  chaque  journée,  qu’il  a  fait 
la  plupart  de  fes  découvertes  &  arrangé  fes  mondes. 
Plus  tard ces  excès  de  méditation ,  dans  une  fo- 
litude  profonde  ,  échauffèrent  fa  tête  5  il  crut  voir 
des  fantômes ,  un  génie  -,  il  entendit  une  voix  qui 
Médecine.  Tome  IX. 
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I’appeloit  à  la  recherche  de  la  vérité,  & 'qu’il  crut 
partie  du  ciel ,  en  mêlant  un  fentiment  de  religion 
à  fon  enthoufiafme  fcientifique.  Il  n’eft  pas  pro¬ 
bable  que  l’on  trouve  rien  de  femblable  dans  les 
effets  d’une  réaction  intellectuelle  fur  le  cerveau, 
chez  les  hommes  qui  fe  livrent  exelufivement  à  des 
études  mathématiques  ou  à  des  recherches  d’éru¬ 
dition. 

Article  III. 

De  l’influence  des  opérations  de  l’efprit  fur  les 
differentes  fonctions  de  l’ organifation. 

Le  cerveau  contribuant  d’une  manière  fpéciale 
aux  opérations  intellectuelles ,  eft  néceffairement 
lus  fournis  qu’aucune  autre  partie  du  corps  ,à  l’in- 
uencé  de  ces.  fondions,  lorfque  leur  développe¬ 
ment  ,  leur  exercice  violent  ou  prolongé  peut  de¬ 
venir  une  caufe  de  changemens  phyfiques  &  de  ., 
maladies.  Cette  confidération  nous  a  portés  à  re¬ 
garder  plufieurs  dérangemens  dii  cerveau  &  cer¬ 
taines  altérations  du fyftème  nerveux  ,  qui  en  font, 
inféparabies  ,  çonmie  les  effets  principaux  &  en 
quelque  forte  primitifs  de  l’effort  de  la  penfée  &  de 
la  .contention  d’efprit.  Ces  effets  ne  font  pas  les. 
feulsj  la  vie  fédentaire ,  les  mouvemens  ou  les  at¬ 
titudes  pour  lire  ou  pour  écrire ,  &  plufieurs  autres . 
circonftances  aeceffoires,  influent  diverfement , 
pendant  les  travaux  littéraires  ,  fur  l’adion  de  la 
peau,  l’état  des  mufçles,  celui  de  la  poitrine  ,  &. 
fur  les  organes  de  la  digeftion.  L’effort  de  la  pen- 
fée,  la  contention  d’efprit,  agiflent  eu  outre  fur. 
ces  différentes  parties ,  &  les  fondions  du  cerveau 
ont  trop  d’importance  ,  trop  d’étendue  pour  que' 
les  changemens  que  cet  organe  éprouve  dans  les 
opérations  laborieufes  de  l’efprit ,  n’ocçalipnnent 
pas  des  dérangemens  plus  ou  moins  fenfihles  dans 
les  antres  organes.  En  effet,  pendant  un  effort 
foutenu  de  l’enfemble  ou  de  quelques  facilités  de 
l’efprit,  divers  fymptômes  font  reflentis ,  fuivant 
plufieurs  difpofitions  individueEes ,  à  l’eftomac,  à 
la  poitrine  ,  dans  les  membres  on  dans  quelques- 
uns  de?  organes  dès  fenfations,;  fes  effets,  fubor- 
donnés  au  tempérament ,  à  la  conftitution  propre 
de  chaque  individu ,  préfentent  de  nomhreufes 
variétés.  Grrétry  rapporte  dans  fes  Mémoires,  que 
le  travail  de  la  compofition  muficale  affeCloft  plus 
i..  particuliérement  fa  refpiration  ,  &  prôvoquoit  des 
crachemens  de  fang.  D’autres  ne  peuvent  exercer 
fortement  leur  efprit  dans  un  genre  quelconque 
d’études  ou  de  compofition ,  fans  éprouver  de  l’op- 
prelfion  on  même  une  difpofitioa  à  l’évanouille- 
ment.  Zimmermann ,  après  un  grand  effort  d’ef- 
rit ,  dit  qu’il  lui  arrivoit  fouvent  de  voir  autour 
e  lui  des  étincelles  brillantes  comme  le  diamant  ? 
&  d’éprouver  en  putre  une  douleur  viye  dans  le 
fond  de  l’orbite.  On  fait  allez  généralement  que 
Mallebranche  fut  faifi  d’une  violente  palpitation 
en  lifant  V Homme  de  Defcartes.  Cet  ébranlement 
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nerveux,-  les  palpitations  du  cœur  ,  celles  de  la 
région  épigaftrique ,  fe  manifeftent  particuliére¬ 
ment  lorsqu’une  émotion  vive,  le  fentiment  d’un 
grand  intérêt,  fe  joignent  au  mouvement  de  l’ima¬ 
gination  ou  à  l’effort  de  l’attention.  Un  littérateur  . 
diftingué ,  à  qui.il  arrivera  peut-être  de  parcourir 
ces  obfervations ,  a  été  conftamment  fujet  à  des 
alpitations  de  cœur  périodiques ,  dont  il  attribue 
origine  à  un  état  prolongé  de  recueillement  & 
-d’émotion  dans  une  folennité  religieufe. 

Morgagrii  a  connu  à  Bologne  un  favant  à  qui  il 
prenoit  un  faignement  de  nez  lorfqu’il  lui  arrivoit 
le  matin  de  méditer  avant  d’être  levé.  Il  fuffft 
même  d’avoir  une  partie  plus  foible ,  plus  fufcep- 
tible  ou  difpofée  d’une  manière  fingulière  ,  pour 
que  l’influence  d’un  travail  de  tête  immodéré  s  y 
faffe  plus  particuliérement  reffentir,  Bordeu  a  cité , 
à  ce  fujet,  l’exemple  d’un  homme  dont  le  bras 
enfloit  confidérablement  dès  qu’il  penfoit  ou  qu’il 
éprouvoit  ijne  fenfation  vive  (i). 

Des  effets  plus  conflans  font  produits  parla  con¬ 
tention  d’efprit  furies  fonctions  de  la  peau,  &  fur 
celles  de  la  digeftion  &  des  fécrétions. 

Cbez  un  homme  qui  fe  livre  pendant  long-tems 
à  l’étude  ou  à  la  méditation,  la  tranfpiration  fe 
fufpénd  on  s’affoiblit ,  du  moins  d’une  maniéré 
très-remarquable  ;  la  peau  devient  néceffairenient 
pins  fèche  ou  plus  aride  dans  certaines  parties  j  elle 
eft  comme  frappée  de  fpafme  ,  &  d’une  manière  à 
peu  près  femblable  à  ce  qui  fe  pàffe  lors  d’une  lé- 

Ëre  attaque  dé  nerfs ,' ou  pendant  le  friffon  de  la 
vre;  les  urines,  dans  ce  cas  ,  font  plus  claires  , 
plus  abondantes  j  &  fi,  diftrait  ou  trop  fortement- 
préoccupé  par  le  travail ,  on  néglige  de  fatisfaire' 
le  béfôin  fréquent  de  leur  émiffion ,  il  en  réfulte  , 
jivec  le  tems,  des  altérations  fenfîbïes  du  côté  des 
jreins ,  l’irritation ,  là  foibleffe  8t  même  le  catarre 
chronique  de  la  veffie  (2). 

On  trouve  un  affez  grand  nombre  d’exemples 
de  ces  maladies,  dépendantes  de  la  vie  littéraire , 
dans  les  Recueils  d’ùbfèrvations  :  cette  habitude  - 
dangereufe  de  contraindre  ou  de  ne  pas  apperce- 
voir  le  befoin  d’uriner  eft  d’ailleurs  commune  aux 
gens  du  monde  &  aux  gens  de  lettres.  Elle  coûta 
ïa  vie  au  célèbre  Tycho-Brabé ,  qui  mourut  des 
fuites  de  l’effort  très-pénible  qu’il  avoit  fait  pour 
-  commander  à  ce  befoin  impérieux  pendant-tout  le 
tems  où  il, eut  l’honneur,  trop  chèrement  payé ,  de 

-fi)  Bordeu,  Prix  de  l’Académie  de  Chirurgie ,  tom.  VI. 

'  (2)  Une  dîlpofirion  toin-à-fait  oppoféc  des  urines  a  lieu 
chez  les  perfonnes  qui ,  tour  en  occupant  fortement  leur  e£- 
prit,  fontenmême  tems  un  très-grand  emploi  des  membres, 
des  organeÿî  de  U- voix  pour  parler  ou  réciter  en  public  , 
plaider ,  prêcher  on  jouer  la  tragédie.  M.  T-~~ ,  le  plus  cé¬ 
lèbre  de  nos  tragiques  modernes ,  m’a  dit  avoir  fait  plu- 
fieurs  fois  fur  lui-même  cette  obfervation,  qui  eft  parfaite¬ 
ment  d'accord  avec- plufîëurs  faits  que  j’ai  recueillis  dans 
ma  pratique  comme  médecin  &  comme  obfervate ut  des 
auouyemehs,  -des  circonftancés  variéesjde  là- Société  ,  qui 
peuvent  fe  rapporter  au  point  de  vue  particulier  de  la 
fcience  de.  l’homme  auquel  je  me  fuis,  attaché.. 


MED 

fe  trouver  affls  dans  le  caroffe  de  Rodolphe  II ,  à 
côté  de  ce  monarque.  Si  l’on  donne  fuffifamment 
fon  attention  à  ce  qui  fe  paffe  ainfi  du  côté  de  la 
peau  &  des  voies  urinaires  dans  les  efforts  foutenus 
de  l’efprit ,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'un  fi  grand  : 
nombre  de  favans  du  premier  ordre  ,  tels  que 
Heurnius  ,  Cazaubon  ,  Beveronic ,  aient  été  fi 
cruellement  tourmentés  de  différentes-  maladies 
de  ces  organes ,  qui  ont  également  empoifonné 
l’exiftence  dëplufienrs  autres  favans  &philofophes  , 
mais  principalement  de  Buffon ,  de  Rouffeaù ,  de 
d’AIembert ,  &c.  - 

La  réaêUon  trop  forte  &  trop  fontenue  de  l’ef¬ 
prit  fur  les  organes  de  la  digeftion  eft  prouvée  par 
de  nombreux  exemples  ,  &  l’on  pourroit  prefque 
dire  par  l’expérience de  tousles  hommes  qui  fefontv 
vivement  &  long-tems  livrés  à  l’étude  &  à  la  médi¬ 
tation.  Confidéré  fous  ce  rapport ,  l’exercice  de  la 
penfée  reflemble  beaucoup  à  l’impreffion  de  plu-: 
fièurspalfions  j  &  fe  fait  fentir,  comme  elle ,  à  la  ré¬ 
gion  du  diaphragme,  de  l’eftomac  &  de  la  grande’ 
courbure  du  colon.  Quel  poète  ,  quel  penfeur  ne 
s’eft  pas  apperçu après  quelques  heures  d’une 
compofition  laborieuîe ,  d’un  ferrement  fpafma— 
diqne,  d’nn  état  de  gêne  on  d’ébranlement  dans 
les  organes  de  la  région  épigaffrique  ,  comme  fi  ces 
organes  contribuoient  par  leur  rëaéffon  aux  mou— 
vemens  au  cerveau?  Ce  genre  d’inïluence  s’étend 
à  la  fois  aux  fonclions  digeftives  &  à  l’aêtion  ner- 
j  veufe  des  vifcères  du  bas-ventre.  .  ' 

En  général ,  des  digeftipns  lentes  ,  laborieufes  ,, 
des  aigreurs,  la  foufîrance  d’eftomac  ,  que  l’on 
défigne  fous  lé*  nom  de  cardialgie ,  ou  meme  ün‘ 

: afïbibliffement  fenfîble  de  la  nutrition,. ne  peuvent 
manquer  de  fuccéder  aux  efforts  prolongés  &  ha-: 
'bituelsdel’efprit,  fur  tout  chez  les  perfonnes  dont 
l’eftomaç  ou  le  foie  eft  mal  difpofé ,  &  qui  né¬ 
gligent  ,  dans  leùrs  travaux ,  plufieurs  précautions 
qui  pourraient  éU  affoiblir  ou  en  prévenir  les  in- 
convéniens.  Le  peuple ,  dont  lès  opinions  ne  font 
pas  toujours  des  erreurs  populaires ,  paroît  avoir 
été  frappé  de  cet  effet  de  l’étude  &  de  la  culture 
de  Tefprit  fur  lâ  nutrition.  ILfuppofe  de  l’embon¬ 
point  ,  des  formés  robüftes  à  la  fô  ttifè ,  à  la  ftupidité  , 
&  une  grande  maigreur,  Une  foibleffe  de  corps 
remarquable  à  la  philofophie ,  auxhommesftudieux 
qui  la  chériffent ,  &  qui  fe  ConfacreUt  aux  fciences. 
&  à  la  poéfîe. 

Tous,  les  médecins  qui  ont  exercé  leur  profeffîoa 
dans  les  villes  faisantes  ne  font  pas  éloignés  d’à- 
dopter  cette  opinion  du  vutgaire  ;  ils  s’accordent  à 
dire  avec  Boerlïaave,  que  le  premier  éffet  fenfible 
d’une- étude  exceffive’  fè  manifèfte  par,  un  dérange-' 
ment  dans  les  digeftions-.  On  avoit  fait  la  même 
remarque  cbez  les  Anciens.  Diogène-Lâêrce  rap¬ 
porte  que  ,  pour  digérer ,  Arîftote.  étoit  obligé  de 
porter  fur  la  région  de  l’eftomac  une  veffie  remplie . 
d’huile  aromatique  ;  &  fui  van  t  Galien  j  l’empereuE- 
Marc-Aurèle  avoit  détruit  à  là  longue  les  forcer 
de  fon  eftomac  par  Tes  excès  d’étude  St  de  xnédi-; 
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tettion.  Ciclron  màngeoit  peu ,  &  fe  faiFoit  remar¬ 
quer  par  fon  extrême  maigreur.  Arétée  $  Cœlius 
Aureuanus ,  ont  regardé  la  cardialgie  comme  l’une 
des  maladies  les  plus  fréquentes  parmi  les  gens  de 
lettres. 

-  Dans  quelques  •  circonftances ,  l’excitement  de 
l’eftomaè,  pendant  le  premier  travail  de  la  digef¬ 
tion,  réagit  fur  le  cerveau  &  rend  l’exercice  dé 
làpenféê  plié  facile  ;  c’eft  comme  un  premier  de- 

fré  d’ivTelfe  qui  fe  manifefte  par  l’exaltation  régu- 
ère  ides  facultés  de  l’entendement.  Nous  avons 
déjà  cité  un  exemple  de  cette  réaction,  en  traitant 
dii  délire  occafionné  par  ‘les  boiffons  fpiritueufes. 
Un  jeune:  médecin  j  dont  M.  Cabanis  a  parlé  dans 
fes  Ôbfervationsfurlës  maladies  catarrales ,  épfou- 
voît  quelque  chofe  de  femblaMe  5  il  ne  pouvoir 
travailler  facilement  qu’après  un  copieux-  repas. 
Le  ,'minifire  Turgot,  qui  mangeoit  beaucoup  -,  avoua 
plufieurs  fois  au  même  auteur  que  le  moment  de  la 
digeftion  ét'oit  celui  où  il  fe  fentoit  lëplus:  capable 
d’une  méditation  profonde  &  de  tous  les  travaux 
del’efprit.  Ces"  traits  doivent  être  regardés  comme 
des  exceptions ,;  comme  des  effets  qui  dépendent 
plutôt  d’un  état  de  maladie  que  d’une  difpofiticn 
naturelle.  En  général,  la  vie  fobre  eft  néceffaire 
aux  gens  de  lettres,  &  il  n’eft  pas  moins  difficile 
que  dangereux  de  fe  livrer  aux  travaux  de  l’efprit 
pendant  le  travail  de  la  digeftion.  Marmontel  aflùre 
dans  fes  Mémoires,  que  fon  régime  frugal  &  fobré , 
pendant  les  premières  années  defonféjour  à  Paris  , 
était  très-favorable  à  fes  études,  &  que  la  diffipa- 
t ion  du  grand  monde ,  les.plaifirs  de  la  table  ,  em- 
barràffèrent  fouvent  dans  la  fuite  fon  imagination. 
Si  nuifirent  à  l’aâivitë  de  fa  penfée.  Voltaire  , 
dans  fa  Corréfpondance  avec  fon  ami  Thiriot  ;  lai 
rappelle  fouvent  que  lés-  fôupers  de  Paris  ,  &  les 
digeftions  laborieufes  qui  en  réfullent  ,  font  in¬ 
compatibles  avec  le  commerce  des  Mufes  &  le  tra¬ 
vail  de  l’efprit.  Fontenelle,  RoufTeau,  Buffon  , 
Thomas  &  plufieurs  autres  philosophes  ou  gens  de 
lettres  ont  fait  fur  eux-mêmes  plufieurs  obferva- 
iions  analogues.  Un  dérangement  plus  ou  moins 
grave  du  fyftème  nerveux  abdominal  manque  ra¬ 
rement  id’accompagnér  les  altérations  digeftives 
•quë'provoquent  les  excès  d’études.  Une  foule  de 
défordres  qui  tiennent  une  grande  place  dans,  la 
vie  ides  favans  &  des  gens  de  lettres,  font  l’effet  de 
ce  dérangement  nerveux  j  ils  tendent  à  les  rendre 
pluècumoins  mélancoliques  ou  hypocondriaques , 
&  à  rapprocher  leur  complexion  de  la  mobilité 
neryeufe ,  de  la  délica'teffe  de  conftitution  qui  ca- 
ractérife  ie  tempérament  parmi  les  femmes  de  là 
première  claffeidé  la  fociété.  Il  efl  affez  fréquent 
que  cette  débilité,  ce  trouble  nerveux  des  organes 
de,  là  digeftion ,  provoqué  par  l’étude ,  réagiffent 
fur  le  fyftème  intelleâuel  &  moral,  qu’ils  déve¬ 
loppent  des  paffions  trilles  &  craintives  ,  le  décou¬ 
ragement  ,  la  crainte  ,  la  défiance  ,  le  défaut  ab- 
folu  de  réfolution,,  une  langueur ,  une  infuffifance 
douloureufe  &  trifte  de  l'entendement,  &.plufieurs 
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autres  fymptôines  de  mélancolie  ou  d’hypocondrie  ; 
il  a’eft  pas  rave  que ,  dans  cette  diipofition  fà- 
cheufe  dejout  le  fyftème  nerveux'  des  entrailles , 
les  gens  de  lettres  ou  les  favans  les  plus  habitués 
à  la  méditation  ou  à  l’étude  ne  puifl’ent  plus  s’y 
livrer  pendant  quelques  inftans  fans  éprouver  un 
fentimeut  de  chaleur  &  de  fpafme  à  la  tête  &  au 
vifage.  -Un  délire  chronique,  une  hypocondrie 
décidée ,  peuvent  réfultef  de  ce  trouble  nerveux 
lorfqu’if  eft  porté  à  un  haut  degré.  Pierre  Jurieu 
devint  d’abord  vaporeux,  comme  cela  arrive  fi 
fouvenit  aux-  gens  de  lettres  qui  gouvernent  mal 
leur  efpritj  fa  raifon  s’affcihliffant  enfuite  de  plus 
en  plus,  les  diften fions  gazeufes  &  bruyantes  dont 
il  étoit  tourmenté  lui  firent  croire  férièufement 
qu’il  avoit  fept  cavaliers  au'milieu  de  fes  entrailles. 
Un  médecin  diftingüé  du  dix-feptième  fiècle, 
Gafpayd  Barloeus,  quis’occuppit  au®  d’éloquence 
Si  de  poéfie,  recommandoit  fouvent  à  fon  illuftre- 
ami  Hughens  .  de  modérerfes  études  &  de  prévenir 
les  inconvénîens  qu’elles  pouvoient  avoir  pour  fa 
fan  té  ;  mais  négligeant  de  prendre  pour  lui-même 
ce  falutaire  avis  ,  il  tomba  dans- un  délire  hypo¬ 
condriaque  pendant  lequel  il  fe  croyoit  de  beurre  j 
&  fuyoit  le  feu  avec  le  plus  grand  foin.  Il  fe  noya 
dans  la  fuite ,  tourmenté  par  la  crainte  continuelle 
de  fe  voir  fondre.  (Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

MEDECINE  MILITAIRE. .( Medicina  militumi 
medicina  cajirenfîs.  )  Tons  les  arts ,  tous  les:  mé¬ 
tiers.,  prefque  tous  les  états  de  la  fociété,  expofeût 
j  ceux  qui  les  exercent -à  différentes  maladies,  dont 
le  nombre  ,  la  nature  &  l’intenfité  varient  à  raifon 
du  genre  de  vie  &-  des  exercices  auxquels  fe  li-* 

:  vrent  les  hommes  avoués  à  chaque  profeffion,-  fni- 
yant  les  parties  du  corps  qu’ils  exercent  le  plus  , 
ou  les  pofitions  -  qu’ils  font  obligés  de  garder  en 
travaillant  j  &  les  influences  auxquelles  ils  foht 
fournis. 

Mais  il  n’eft  point  d’état  qiii  foit  environné  de, 
plus  de  caufes  de  maladies  que  celui  des-  gens 
de. guerre.  :  ;  >  -  ,  ' 

>:  L’étude  de  ces  caufes  &  des  affeâions  nom- 
hreufes  qu’elles  produifent ,  la  connoiffance  Si  l’ap^' 

;  plication  des  préceptes  &  des  moyens  qùe  l’art  mé¬ 
dical  a.découverts ,  &  qu’il  met  en  pratiqué  p&ur 
cbnferver-  la  fanté  des  troupes  &  pour  la  rétablir 
lorfqu’elle  eft  dérangée,  forment  un  corps  de  doc- 
trinè  qu’oif  défigne  fous  le  nom  dé  Médecine  mi¬ 
litaire.  ... 

Ce  n’eft  point  toutefois  une  fcience  diftincle ,  ni 
même  une  branche  particulière  de  l’art  de  guérir , 
mais  une  :  application  de  toutes  les  parties  de  cet 
art  ,  aux  circonftancés  ^variées -  dans  lefquelles  fe 
trouvent  les  .  hommes  de  guerre ,  tant  en  fanté 
qu’en  .maladie. 

Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  la  médecine  aux  ar¬ 
mées  ,  ont  obfervé  que  fon  exercice  y  préfente  des 
difficultés  &  des  différences  très  -  remarquables  , 
qui  le  diftinguent  de  la  pratique,  ordinaire  dans 
fie  a 
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l’état  civil.  Ils  ont  reconnu  qu  indépendamment 
des  principes  généraux  8c  des  connoiflances  théo¬ 
riques  &  pratiques  nécefi’aires  à  tout  médecin,  ce¬ 
lui  qui  fe  deftine  au  fervice  des  troupes  doit  avoir 
en  outre  des  notions  particulières  &  pofitives  fur 
l’état  du  foldat ,  fur  fbn  genre  de  vie  ,  l'es  exer¬ 
cices,  les  habitudes,  fur  les  caufes  nombreufes  des 
maladies  qui  l’affiégent ,  &  les  fituations  extraor¬ 
dinaires  auxquelles  il  efi  expofé  ,  furtout  en' temps 
de  guerre  (i). 

L’enfemble  de  toutes  ces  connoiflances’  fert  de 
bafe  à  la  Médecine  militadie  ,  qui  eft  le  fujet  de 
cet  article.  Si,  en  nous  chargeant  de  le  rédiger , 
nous  nous  étions  engagés  à  fuivre  les  diviüons 
adoptées  par  les  auteurs  du  plan  du  Diélionnaire 
encyclopédique  de  Médecine ,  nous  lierions  obli¬ 
gés  de  donner  ici  un  précis  ; 

1°.  De  ¥  hygiène  militaire ,  qui  traite  de  tout 
ce  qui  peut  influer  d’une  manière  fpéciale  fur  la 
vie  &  fur  la  fanté  du  foldat  ; 

2°.  De  la  pathologie  ,  de  la  féméiotique  8c  de 
la  nofologie  ,  confidérées  par  rapport  aux  maladies 
des  troupes  ;  ce  qui  nous  conduiroit  à  décrire  Pliif- 
toire  8c  le  traitement  de  beaucoup  d’affeclions , 
tant  internes  qu’externes ,  qui  font  particulières 
aux  gens  de  guerre  ,  ou  qui  fe  préfentent  aux  ar¬ 
mées  &  dans  les  hôpitaux  militaires  fous  des  faces 
&  avec  des  complications  quelles  n’offrent  point 
ailleurs  ; 

3°.  De  la  clinique  8c  de  la  thérapeutique ,  ou 
matière  médicale  ,  qui  font  exercées  dans  les  hô¬ 
pitaux  des  troupes,  avec  une  méthode,  une  préci- 
Eon ,  une  Gmplicité  8c  une  énergie  qui  les  font  dif¬ 
férer  de  la  médecine  pratiquée'dans  l’ordre  civil; 

4°.  La  médecine  militaire  a  anfli  des  déci/îons 
légales  ,  qui  font  èxclufivement  de  fon  reflort  : 
elle  a  -fa  jurisprudence  médicale ,  chirurgicale  8c 
pharmaceutique  y  enfin,  elle  a  fa  biographie  St 
fon  hiftoire. 

.  Gette  divifion  méthodique  préfenteroit  des  avan¬ 
tages,  fans  doute;  mais  nous  nous  femmes  con¬ 
vaincus  qu’elle  nous  entràîneroit  beaucoup  trop 
loin ,  quelque  précifiou  que  nous  nous,  effbrçafliôns 
de  mettre  dans  chaque  partie  :  il  nous  faudroit , 
pour  ainfi  dire  ,  faire  un  Traité  de  Médecine  mili¬ 
taire  y  or,  nous -n’avons  ni  le  temps ,  ni  lès  moyens , 
ni  la  prétention  d’entreprendre  un  pareil  travail-, 
gui -d’ailleurs  feroit  ici  déplacé. 

Déjà  plufieurs  points  effentiels,  relatifs  à  la  fanté 
8c  aux  maladies  fies  gens  de  guerre ,  ont  été  traités 
à  l’article  Armées  ( Maladies  des ).  Peut-être  ne 
xefteroit-il ,  pour  compléter  le  tableau  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  qn’à  parler  ici  de  celles  qui  ont  .été  ou¬ 
bliées  ,  8c  à  étendre  ou  rectifier  quelques  objets 
qfei  intéreffent  la  médecine-pratique.  -Mais  depuis 


(O  Le  médecin  d'armée  doit  avoir  auffi  des  qualités 
phyfiques  &  -morales  dont  sous  ne  parlons  pas  ici.  J1  doit 
avoir  furtout  un  courage  &  une  force  d’ame  capables- de 
braver  tous  les  dangers.  i 
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l’époque  où  cet  article  fut  imprimé,  les  fciences 
médicales  ont  fait  de  grands  progrès,  8c  leur  ap¬ 
plication  au  traitement  des  afleêlions  particulières 
aux  foldats  a  du  fe  perfectionner,  furtout  dans 
cette  longue  guerre  qui  a  troublé  prefque  toutes 
les  parties  du  monde  ,  8c  pendant  laquelle  les  mé¬ 
decins  français ,  obligés  de  fuivre  des  armées  nom¬ 
breufes  dans  toutes  .les  pofitions  8c  dans  tous  les 
climats,  ont  été  à  portée  de  mieux  étudier  les  caufes 
8c  le  traitement  des  maladies  des  troupes. 

Nous  délirerions  pouvoir  configner  ici  les  réfultats 
de  cette  grande  expérience  y  mais  la  multiplicité 
des  obfervations  rendroit  ce  travail  trop  difficile 
8c  trop  étendu.  Nous  nous  bornerons  donc  à  pré¬ 
senter  les  vues  qui  nous  parodient  les  plus  intérêt 
fantes  ,  en  les  dallant  fous  deux  points  prin¬ 
cipaux. 

Le  premier  aura  pour  objet  des  confîdérations 
générales  fur  l’hygiène  militaire y 

-Le  fécond  contiendra  des  obfervations  fur  les 
maladies  les  plus  communes  &  les  plus  danger 
reufes  parmi  les  troupes  ,  dans.les  diverfes  faifons; 
dans  des  climats  oppofés  8c  dans  les  pofition.s  va¬ 
riables  ,  en  temps  de  paix  8c  en  temps  de  guerre. 
Nous  indiquerons  'en  même  temps  lés  caufes  les 
plus  probables  de  ces  maladies,  8c  les  principes 
qui  doivent  guider  le  médecin  dans  .leur  traite¬ 
ment,  8c  former  ainfi  la  bafe  de  la  elinique  aux 
armées  8ç  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Nous  renvoyons  aux'  ariides  Matière  médicale  g: 
Médicamens  ,  Pharmacie  militaire  ,  Pharma¬ 
copée  ,  Remèdes  ,  la  partie  de  la  Thérapeutique 
qui  traite  de  la  connoiffance  8c  de  la  vertu  des 
médicamens  proprement  dits.  Quantaux  règles  dé 
leur  emploi  8c  de  leurs  indications  dans  les  diffé- 
rens  cas  de  maladie,  ellesdoivent  faire  partie  de  la 
Climqiie  ou  Médecine-pratique.  (Voyez  ces  motsy 
ainfi  que  Thérapeutique  ,  Indication.  ) 

Ge  qui-tient  à  lg  médecine  légale >  dans  le  fer- 
vice  des  troupes,  doit  être  compris  dans  les  arti¬ 
cles  fpéciaux  qui  ont  trait  à  cette  partie  de  l’aft. 
Nous  y  joindrons  ceux  de  Régime,  militaire  ,  Po¬ 
lice  médicale  des  camps  &,  des  hôpitaux  y  Rap¬ 
ports  à.  faire  à  l’autorité  militaire  ,  foit  aux 
armées,  foit  dans  les  garnifons.;  Reforme  ( Cas 
de  )y  Remèdes  secrets  ;  Service  militaire  (Ap¬ 
titude  ,  Habileté  ou  Invalidité  au)  y  Simulées 
8c  dissimulées  (Maladies)  y  Salubrité  (Règles  de) 
dans  les  camps ,  les  cafemes ,  les  prfons  ô  les 
hôpitaux,  &c.  -  -■  f' 

La  jurifprudence  médicale ,  dont  nous  devrions 
parler  ici ,  efi;  fondée  fur  les  principes  établis  dans 
les  xégleraens  des  hôpitaux- militaires  8c  des  corps 
de  troupes  T  qui  fixent  l’organifation ,  les  grades  ; 
les  droits  ,  les  devoirs  8c  les  fonâions  des  officiers 
de  fanté  militaires  (médecins,  chirurgiens  8c  phar¬ 
maciens  de  diverfes  clafles  ) ,  ainfi  que  leurs  rap¬ 
ports  ,  foit  entr’eux  ,  foit  avec  les  autres  officiers  , 
fonâionnaires  8c  employés  civils  8c  militaires  qui 
concourent  au  même  fervice.  C’eft  donc  aux  arù- 
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clés  Officiers  de  santé  militaires  ,Police  aiitr- 
taire  ,  Réglement  &.  Ordonnances  des  hôpitaux  , 
Service  de  santé  des  troupes  ,  Régiment  (chirur¬ 
giens  de).  8i  Administration  militaire,  -que  l’an 
doit  chercher  ce  qui  a,  rapport  à  la  Juri/prudence 
de  la  médecine ,  dé  jà  e htirurgie  &  de  la  pharmacie 
militaire. 

Les  notices  biographiques  des  médecins  des  rv- 
niées,  idoivent  :foi-mer  les  articles  jioiïiMiarifs  /  de 
ceux  qui  fe  font  ,'diftbgués  dans  ,qeft£  cpcrière. 
Mais  comme  beaucoup  den  tr’eux  ont  é.té  oubliés  , 
&  que  bien  d’autres  font  décédés  depuis  l’époque 
des  premiers,  travaux-  de  ce  Diâionnaire ,  nous 
donnerons  à  l’article  général  Officiers  decanté 
militaires  ,  un  tableau  détaillé  des  homwes  qui; 
depuis  près  de  cent  ans  ,  ont,  occupé  les  premiers 
rangs  dans  l'exercice  de  l’art  médical  aux.  armées 
fit  dans  les  hôpitaux  militaires où  qui ,  par  leurs 
ouvrages  Si  leurs  travaux  pratiques  ou  admiaiflqa- 
tifs,  ont  contribué  à  perfeâionner  le  ferviçe  de 
lanlé  des  troupes  , •&.  les  diverfes  branches  de  la 
médecine  d’armée. 

,  Quant  à  Yhijloire  de  la  médecine  militaire  ,  on 
ne  peut  s’empêcher  d’eix  tracer  içi  ljefquiffe ,  avant 
même  d’en  venir  à.  ce  que.  nous  avons  à  dire  fur 
l 'hygiène  militaire  &  fur  les  maladies  .  du  folçLat, 
Il  importe  en  effet  cle  mar  cper,  d'abc  l'djespyo^ 
grès  rapides  qu’a  fai  ts  ,  dausle  dixliRitième  fièeJet, 
l’application  de  l’art  de  guérir  au  fervice  des 
troupes,  &  les  grandes  obligations  que  lui  doit 
la  feience  en  général,  &  furtout  Ja. . médecine- 
pratique.  • 

D’ailleurs,  Yhijloire  de  la  médecine  d’année  efl 
liée  à  celle  dés  hôpitaux  militaires  ,  dont  l’article  ! 
manque  abfolumeut  .dans,  ce  Dictionnaire;  nous  j 
avons  dû  profiter. de  ce.ltc  occafion  pour,  remplir  : 
une  partie  de  cette  lacune  ,  nous  réfervant  dé  rap-  i 
porter  ce  qui  concerne  ,les  détails  intérieurs  des  | 
établiffemens  hofpitaliers:,  aux  articles  Régie  des  j 

HÔPITAUX,  RÉGLEMENT  DES  HOPITAUX  MILITAIRES  ,  j 

Service  de  santé  des  troupes  dans  -, les  corps  éf  ; 
•dans  les  hôpitaux ,  Service  administratif  des  j 
hôpitaux  ,  Police  des  hôpitaux.  Transport  des 
militaires  malades.  Régime  des  soldats  ,  Régime  j 

DES  MALADES iDANS  LES  HOPITAUX,  &.C,  ,  RÉGIMENT  ! 

(chirurgiens  de);  Régimentaire  (hôpital). 

Précis  hijlonque  fur  la  médecine  militaire  &  les 
hôpitaux  des  troupes.  • 

Quoiqu’on  ne  puiffe  douter  qu’il  n’y  ait  eu., 
■même dans  les  temps  les  plus  reculés ,- des, médecins  j 
•à  la.  fui  tendes  armées,,  les  annales  de ,  l’art  nemons  ( 
offrent  . prefque  rien  fur  les  maladies,  particulières 
aux  gens  de  guerre.  Plufieujrs  hiftoriens  (i)  ,il  eft  : 
■vrai ,  font  mention  d’épidémies  meurtrières  ;qui 
ont  ravagé ,  à  différentes  époques  ,  les  armées  des 
-Grecs ,  des  Perfes  &  des  Romains.;  mais  nous 


(ij  Xénophon  ,  Plutarque ,  Diodore,  Tire-Live ,  Pline , 
Tacite, 'Céfar,  Juftiri,  &c, 
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n’avons:  point  fie  notions  exaéles  Tur  les  canfes  ,  la 
nature  &  le  traitement  de  ces  maladies ,  parce  que 
leur  defcriptiçn  détaüléene  nous  a  point  été  tranf" 
mile  par  des  médecins. 

..  Ce  qui  concerne  les.fecDurs.dqnné^  êttx  îtlcffésj 

après  les  batailles,  n’a  pas  é  té  moins  .négligé  par 
les  auteurs,  pontempoîainê-:  Pans  la:han1§:anb’- 
quité ,,,  les  guerriers  ,,  bts'hérps  ,  les  pum  ces  même 
appr.enoient  . quelques  parties  de  la  médecine  ,  £ç 
s’exerçoient  à:  traiter  ,<8c'  guérir  les  bleffures.  ÇieSï 
ainfi  qu’Homère  nous  repréfente  Achille  élevé  par 
Chiron,  &  fuiUout  Machaon.&  Poçlalyre';,  à  la  fois 
guerriers  &  médecins  diftingnés. 

Quelques  .fiècles  après ,  ou  voit  d,es  médecins 
vulnéraires  ,  fniyant  les  armées  pour  extraire  les 
flèches  ou  les  traits  (i)  ,  &  étancher  le  fapg  des 
bleffés.  Plus  tard,  p’étoitdesnrzyin.s  en, mires  ,  es¬ 
pèce  d’empiriques;,  qui  fiiçoienf  les  plaies  des 
guerriers,  &  y  appljqnoieiit  des  baumes  de  leur 
.compofition,  dont  iis  fe  réfervoient  le  fecrel.  ? 

Cependant  les  Anciens  fe  font  beaucoup  oct- 
cupés  des  moyens  de  cpnferyer  la  fanté  fie  leurs 
armées.  Parmi  les  auteurs  qui  nous  ont  confervé 
une  grande  partie  de  leurs  fnfti  (niions  fnr.l’artmi- 
fitairç ,  on  remarqué  Hygin,,  ,&  principalement 
Yégèce,  qui,  dans  fon  abrégé,adreffé  à  l’empereur 
YaJetgtiniendeTffquhe,  vers  la  fin  du  quatrième 
fiècle  de  1ère, clivé iienne  (p),  parle  avec  a-ffez  de 
détail  des  précautions  qup  les  .Romains  prqnpi.e.nt 
pour  conferver  &  fortifier  ;la  fanté  de  leurs  troupes* 
Jetais  on  ne  fait,  point  .au  -jufte  (quelles  éloient.  les 


(i)  On  peut  rappeler,!  c_e.fuj.et  ,  île  Témoignage  d’Ho¬ 
mère  8c  Celui  des  hiftoriens  cités  |>.lus  ija,u t  ;  mais  nous  de¬ 
vons  rapporter  ,  fur  d'art  d’extraire  les  traits  des  blemirès 
reçues  _par  les  -gûérfiers  ,  un  paITage  remarquable  qu'on 
trouve  à  la  fin  du  Traité  du  médecin,  dans  le  Recueil  des 
.œuvres  d'Hippoc-rare.  Nous  fuivrons  la- traduction  latine  de 
i’oes  .  édition  de  Francfort ,  lôgi,  in-folio ,  feâ.  I,  p.  aî» 
,«  Ad  fixe  verè  confcquitur  vulnerum  in  rnilitiâ  acceptorum 
»  traüàuo ,  quoàd  teiorum  extràSiohem ,  ciijus  in  urbium  com- 
nmerciis pdrvus  ttfics  exiftit.  Quandoquidem  civiles  &  hoftites 
n  e xpedi lioncs  rani:  ferè  fan:  quœ  ‘-f.rpij]imè  ajfiduéque  eircà  em- 
n  tcmahelhtjCpntingere  filent.  Js  jgiwr  qui  hanc  manûs  opernm 
>>  exercem  volet;,  ut  exlernos  exprçitus  Jepuatur  opponet.  Hdç- 
»  eiiitn.ratione.ad.eum  ufim  cxçrciçatipnem  fihi  compurabit....:^ 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  les  derniers  temj>V  fpjr 
j'hiftoire  de  la  médecine. &  de  la' chirurgie  militaires  ,  ft’on’t 
point  parlé  de  cet  ufage  recommandé  par  les  Anciens, 
d’aller!  l'armée  pour  apprendre  Llatt  d’extraire  les  .flèche* 
.•Ce dé  panfer  les  bleflès.  PAUt-étre  ont-ils  cru  devoir  négliger' 
ie  jpaiTage  qu’on  vient  de  citer ,  parce  qu’il  eft  à  la  ,fin  d’on 
traité  qui  n’a  jamais  paffé  pour  appartenir  à  flippperate  , 
quoiqu’il  fe  trouve  dans  le  Recuéil’des  œuvres  qu’-on  attri¬ 
bue!  ce  grand-homme. Mais  quel  que  foi.tl’auteur  du  livis 
■intitulé  du' Médecin,  iLeftcSftain  qfte  ce  ■Traité' -exiûoit  du 
temps  de  Galien;  ainfî  fon  origine  remonte  encore  affez  haut 
pour  rendre  ce  paflage  intéreiTant  &  pour  prouver  que  les 
Anciensfe  livraient!  l’exercice  de-l’art  raédicÿl  à  la  fuite 
.des  armées.  Certes  Desjarcliijs  ,  Périlhe  &  bien  d’autres ,  ci- 
tent  .fouvent.  des  autorités  moins  ancienues  &  moins  au'- 
thentiques,  pour  exaltertles  fervices  de  la  .chirurgie.... 

■  ■■.(Üf  Ffivii  fTcgetii  Renati  Opéra,  de  re  militari ,  iib.  -lï s 
\  cap.  io.  Hyginus ,  de  Cafirametatione . 
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fon&Iohs'  des  fïnédecins  attachés  aux  lésions  ro-  ■ 
ïàaines,  ni  quels  moyens  étoient  mis  à  leur  dif-  ; 
pofition  pour'le  traitement  des  malades.  : 

Toute  recherche  de  ce  genre  éft  inutile  dans  ! 
les  fiècles  d’ignorance  &  de- barbarie.-  Orf:  trouve 
pourtant  dàns’-Rbafès,  médecin  ara!be  qui  vivoit 
fous  lé  califé1  Almanzor , :  à  là  fin  du  neuvième 
Cècle  (i)  ,  quelques  préceptes  u:ilés  pour  écarter 
les  caufes.  des  màlàdies  qui  environnent  les  mili¬ 
taires- Obligés  de  camper.  dans  Tes’  divers  climats, 
&  fur  la  héceffité  de  varier  leur  nourriture  fui- 
vaut  les  faifons. 

Dans  les  fiècles  fuivaüs. ,  malgré  les'  guerres 
nombrèüfès  8c  fanglaUtes  quie'àvûgèrënî  le  Monde  , 
l’hiftoire-'  ne  parle  point-  d’oljfervations  pofitives 
furies  maladies  des  armées.  Pendant  les  croifades , 
qu’on  a  regardées  avec  'railon  comme  une  forte 
d’irruption  de  l’Europe  fur  l’Afié ,  les  princes  Scies 
rois  conduifàiit;  leurs  aimées- en  Palelhne,  fe  fai-r 
foient  àccompagnerle  plus  foüvenf  par  des  ecclé- 
•fiaftiques ,  dès  moines  où  des  clercs,  qui  éxerçoient' 
en  même  temps ,  auprès1  de  -  leurs  pérfpnhes  ,  les 
fondions  de  médecins.  (2).- Mais -parmi  ces  prêtres 
•ÿiiérifjeürs ,  lèsùns  n  étinênt  pas  âlfëz  inftiuits  pour  j 
fonger  à  pei-fedionner  leui-s  iconnoifiances  j  lès 
autres',:foït  occupés  des  intrigu'es' de  cour -,  &  fe 
livrant  foùvent  à  la-politique)  n’étoient  pas  difpo- 
fés  à  écrire  fur  la'.médècine ,  &  fe  fducioienttfort 
peu  d'éclairer  leurs  fuccefleurs  y  ou  s’ils  ont  écrit , 
Jeurs  manufcrits  ont  péri  avec  eux. 

Cependant  nous  trouvons  dans  les  oeuvres  d’Ar¬ 
naud  de  Villeneuve  ,  qui  profëfia.  long- temps  avec  ' 
célébrité  h  l'Ec< -le  de  .Médecine  de  Montpellier  ,  à. 
cnfuite  à  celle  de  Paris ,  depuis  ia5o  jüfquen 
.’ï3oo,  un  petit'  traite  fur. le  régime  convenable  a 
çéux  qui  fréquentent  les  camps  :  De  Regirnine 
contra  fcqueniium  (3). 

Arnaud  connoifioit  très-bien  les  ouvrages  des 
Arabes ,  &àvoit  profité  des  remarques  de  Rhafès 
fur'  le  fujet  qui  '  nous  .'occupe.  ^Profond  dans  le.s 
fcienees  pbyfiques  ,  ■  ilexceUafurtoiit  en  chimie  , 
dontilétendit  le  domaine  poui- l’appliquer  à  la  mé¬ 
decine  &  trouver  de  nouveaux,  remèdes.  On  lui 
doit  ceux  qui  ont  pour  foafe  les  produits  de  la  dif- 
filiation  du  vin  ,  qui  li’étoit  pas  connue  avant  lui. 
II  vôÿagea  beaucoup,  jouit  de  la  confiance  de 
plufieurs  papes ,  8c  fut  médecin  de  Jacques  II ,  roi 
'a’Arragon,  &  de  Robert,  roi  de  Sicile.  Quoiqu’on 
lui  ait  reproché  des  erreurs  en  aflrologie ,  nous 
devons  lui  fa'voiF'gré  de  s’être  occupé  d’une  partie 
de  l’hygiène  militaire. 

‘  La  médecine  d’armée  peut  réclamer  encore  Lan- 
franc.,  médecin  de  Milan  ,  qui ,  ayant  été  eliafie 


fi)  Rfiafis  TraüamsaiAhnan^omm,  lib.  XI,  cap.  i3. 

:  (?)  Jean  Picard,  qui  accompagna  S.  Louis  dans  fes  deux 
VPyages.en  Orient,  én.qualitéide&u  premier  chirurgien, teft 
une  exception  honorable  à  cet  âùcien  ufage. 

jf3)  Opéra  AritoLdi  de  Fillifnovâ  ,  in-fol.  Parifiis,  1S09  , 
‘U  Fenetiif,  i5if  .  j 
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d’Italie  par  les  faéRons  des  Guelphes  &  des  Gibe¬ 
lins,  vint  à' Lyon  ,  &  enfnite  à  Paris,  en  i2g5,où 
il  enfeigna  8c  pratiqua  la  médecine  &  la  chirurgie 
avec  une  grânde  diftinâion  ,  '&-publia  fes  leçons  de 
chirurgie. .11  avoi  t-  auparavant  exercé  l’une  8c  l’autre' 
médecine  '  dans-  lès  armées  ,'-en  Italie,  8c  s’étoit 
fait  un  nom  dans  les  guerres  qui  ayoient  défolé  le 
Milanais.  ■- 

Vers  lë  milieu  '  du  quatorzième < fiècle  ,  Gui  de 
ChaMiac,  médecin-de  1/Ëcble  de  Montpellier,  ré- 
fidant  à  Avignon-',-  ou  il  étoit  attaché  -au  pape  - 
Clément  VI ,  compofa  un  livre  intitulé  :  Inventai 
riurn  oWColleâtorium  partis  chirurgicalis  Mede - 
Ui/ïdS'b-que  ljaüi-ënyJoubert  traduifit  en  français 
fou£ie  titre  de  Grande  chirurgie  de  Guide  Chauliitc : 
Ce  t  '  ouvrage  ;  ïeïuni-né  en  1 36o ,  fut  pendant  long* 
te mps  le'  livre  cldffique  dans  toutes  les  écoles  où 
l’on  enféigndjt  1  art  de  guérir,  8c  il  fervit  de  guidé 
aux-  médecihs  8c  aux  chirurgiens  lettrés  qui  fuir: 
voient  les  armées.  -  ■  ‘  1 

■  Noùs  difoiïs  chirurgiens  lettrés  ,  pour  les  diftin-. 
guér  de  la  quatrième  feêle  de  chirurgiens  ,  dont- 
pàple'Gùi  de-  Chunliac  dans  fon  Chapitre Jîngulier , 
&  qtéil  fignâlé  en!ees  termes  -:  -«  La  quatrième  feâe 
i*-  eft'de  tous  lès  gens-  d’armes  ,  ou  chevaliers  teu- 
•»  -toniques  y  8c  autres -buvant  la  guerre}  lefquels, 
»  avec  conjurations  8c  breuvages  choux  ;  h  aile , 
.»  laine  ,  panfent  toutes  les  plaies  ,'fe  fohdant  fur 
»  c  ela  :  que  Dieu  a  mis  fa  vertu  aux  paroles "> 
y>  aux  prières  &  diix  herbes.  » 

Nous  avons  encore  une.  autre-  obligation  à  Gui 
de  Gbauliac  8c  à  fon  contemporain  Raimond 
Châlin  de  Vinario  ^  comme  lui  médecin  de  Mont¬ 
pellier  -j  &  rëfidant  a  Àvignon  y  c’dft  d’avoir  décrit^ 
avec  unfe  grande'  exaélitude-,  cette1  -pelle  affreufe 
qui  ,  dans  le  cours  du  quatorzième  fiècle^  a-  dé¬ 
peuplé  le  monde  entier  d’un  quaj-t  de  fes  habitanst 
Le  livre  de  Raimond  de  Vinafio  ayant  été  terminé 
-eii  i383  ,  contient  l’hiftoire  Me  deux  épidémies 
^eftiilentielles  dont  n’avoit  pu  parler  Gui  de  Ghan- 

Les  Annales  de  nos  deux  premières- Ecoles  de 
Médècine  (  dè'  Montpellier  ?8c  dé  Paris,):  offrent;  j 
dans  lé  quatorzième  8c  le  quinzième  fiècle,  plufieurs 
médecins  ou  -Jirofelfeurs'  célèbres  qûûfurent  atta¬ 
chés  à  nos  rois,  &  qui  lès  füi virent  âjix  armées.Mais 
il-ne  paroit  pas  que  ces  médecins  aient  laiffé  au¬ 
cun  ouvrage  fpécialernent  confacré  à  décrire  les 
maladies  des  troupes  ,  fi  on  en  excepte  la  pelle  ou 
ia  fièvre  maligne  ,  dite  peftillentieUe  y  qui  repaiut 
à  plufieurs  époques  dans  ces  deuÿ;  fiècles}  ainfique 
dans  lé  feiziètue  ,  8c  caufa  de  grands  ravages  dans 
les  armées  ,  en  Italie ,  en  France ,  éiv  !Alleinagiie 
8c  dans  les  autres  parties  de  l’Europe. 

L?hiftoire  a  confervé  les -noms  de  plufieurs  de 
ces  médecins  attachés  à  la  cour  de  nos  rois ,  8c  qui 
lfeül-  rendirent-  de -grands  fervices  dans- des  -expé¬ 
ditions  guerrières  ,  ou  leur  donnèrent,  de  grands 
témoignages  de  dévouement  dans  des  occafions 
dillicilés,  "  '  . G-  -  -f 


MED 

Tels  furent  Gabriel  Miron ,  premier  médecin  de 
.Charles  YIÎ  ,  -qui  l’açcompagna'dans  l’expédition 
de'Naples  en  1494»  &  partagea  fes  dangers  à  la 
bataille' de  Fornoue  ,  en  1496-  Il  é  t'oil  originaire 
de  Perpignan ,  &  médecin  de  l’Ecole  de  Montpel¬ 
lier. 

Louis  de"  Bourges,  premier  médecin  de  Fran¬ 
çois  Ier,  en  i5ào,  étoit  dofteur  de  Paris.  Il  fuivit 
la  fortune  de  ce  prince  en  Italie  ;  il  fe  trouvoit  à 
la  bataille  de  Pavie ,  avec  Théodoric  de  Héri,  qui 
étoit  un  dés  premiers  chirurgiens  de 'l’armée. 
Louis  de  Bourges  ne  quitta  point  le  roi  ,  qui  fut 
conduit  prifonnier  en  Efpagné  il  Contribua 
pour  beaucoup  à  la  délivrance  de  fôn" maître. . 
Théodoric  de  Héri  fe  réfugia  à  Rome  après  la 
bataille  de  Pavie.  Il  revint  enfuite  en  France ,  & 
compofa  fon  traité  fur  la  maladie  vénérienne. 
Après  la  mort  de  François  Ier ,  en  1 547  »  Louis  de 
Bourses  devint  premier  médecin  de  fon  fils  , 
Henri  II,  jiifqu’en  l556,:&  eut  pour  fnccefïeur 
JeanFernel  ,  l’un  dés  grands-maîtres  deTuniver- 
fité  de  Paris.  Celui-ci  accompagna  Henri  II  dans 
les  campagnes  de  Flandre  ;  &  d’après  lé  témoi¬ 
gnage  de  Gui  Patin ,  c’eft  pendant  ce  voyage  que 
Fernel  compofa  fon  traité  fur  là  m'ambre  de  guérir 
les fièvres.  Il  mourut  en  i558. 

Jean  Chapelain ,  auffimédëcin  de  Paris ,  lui  fuc- 
céda.  Celui-ci  fut  fiicceffivement  premier  médecin 
’  de  Henri  II ,  dé  François  II  &  de  Charles  IX  ;  il 
avoitfait  ùn  Commentaire  fur  CeTfe  &  fur  quelques 
ouvrages  d’Hippocrate ,  ^tinfi  que  plufieurs  conful- 
.  tâtions  fur  la  pelle ,  qui  ont  été  publiées  avec  celles 
de  Fernel.  Il  étoit  lié  d’unè  étroite  amitié  avec 
-  Honoré  Caftellan  ou  Duchaftel ,  profeffeur  de  l’E¬ 
cole  de  Montpellier ,  premier  médecin  de  la  reine , 
femme  de  Charles  IX,  &.  médecin  ordinaire  du  roi, 
en  1559.  Ces  deux  docteurs  avoient  fuivi  Charles  IX 
eri’Saintonge  ,  en  156g,  &  ils  étoient  auprès  dé  lui 
au  fiége  de  Saint- Jean-d’Angely:  Une  fièvre  ma¬ 
ligne  épidémique  faifoit  beaucoup  de  ravages  dans 
l’armée  5  Chapelain  &  Caftellan  s’y  rendirent  fort 
utiles ,  &  traitèrent  non-feulement  les  officiers  dé 
la  maifon  du  roi,  mais  beaucoup  d’autres  mili¬ 
taires  diftingués. 

Dans  ce  fervice  pénible  &  dangereux ,  ils  con- 
traûèrent  la  maladie  régnante  ,  &  ils  furent  vic¬ 
times  de  leur’zèle.La  mort  les  frappa  l’un  &  l’autre 
le  même  jour ,  14  novembre  l5og.  L’hiftorien  de 
Thou  avarïté  leurs  talëns ,  leur  zèle  &  leur  dévoue¬ 
ment  poiir  le  roi  ;  rùâisrils  eurént  encore  Fhonnéur 
infigne  d’être  •célébrés  par  le  chancelier  de  l’Hô¬ 
pital',  qui  fit  des  vers  elégîaqués  fur  la  mort  pré¬ 
maturée  de  Oes  deui  célèbrés  médecins.  ‘  .  ' 

Marc  Miron  ,  fils  de  François  &  petit-fils  de 
Gabriel ,  fut  premier  médecin  de  Henri  III ,  pen¬ 
dant  qn’il  étoit  encore  duc  d’Anjou.  Il  l’a  voit,  ac¬ 
compagné  aux  batailles  de  .Jarnac  &.de  Mcincon- 
tour  ,  en  i56<ji  II  le  fuivit  en  Pologne',  où  l’on 
affine  qu’il  contribua  à  favorifér  les  projets  de. 
ce  roi,  iorfqn’il  quitta  Cracovië  pour  Venir  en  i 
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France  fuccédef  à  fon  frère  Charles  IX  ,  en  1074, 
Marc  Miron  refta  auprès  de  ce  prince  jufqu’en  i5&7« 

:  Sa  fortune  &  la  nature  des  ferviçes  qu’il  rendit  à 
Henri  ‘III  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  cir- 
i  confiances  qui  avoient  contribué  ,  près  de  90  ans  . 
auparavant,  à  la  célébrité  de  fon  grand-père,  Ga¬ 
briel  Miron  (1)  ,  auprès  de  Charles  VII. 

Àmbroifè  Paré,  premier:  chirurgien  des  roir 
Henri  II ,  François  II ,  Charles, IX  &  Henri  III  , 
fut  contemporain  des  cinq  médecins  que  nous  vei¬ 
nons  de  nommer.  Il  ne  fut  pas  moins  célèbre  par 
la  jufte  confiance  qu’il  fut  infpirer  à  ces  quatre 
princes  ,  que-par  fa  fcjence  &  fon  habileté  dans  la 
;  chirurgie.  Mais  il  acquit' uné  ' gloire  plus  vraie  & 
•plus durable  par  des  decouvertes  .utilçs  ,  quide- 
voient  faire  une  heureufe  révolution1  dans  la  pra¬ 
tique  de  l’art  auquel  il  s’étoit'  voué.  Nous  ne  par¬ 
lerons  ici'  que  de  ce  qui  concerne  la  médecine  & 
la  chirurgie  militaires. 

j  Dans  la  première  campagne  que  Paré  fit  en 
I  Piémont,  en  i536 ,  il  étoit  attaché  à  M.  de  Monte- 
Ijean  ,  couamandant  des  gendarmes  à' pied.  Après 
:  qùelques  combats  à  Suze  &  devant  Turin,  il  eut 
à  panfër-béaudoup  d’officiers  &  de  foldats  bleffés 
par  des  armes  à  feu.  On  étoit  alors  en  ufage  d’ap¬ 
pliquer !  de  l’huile  bouillante  fur  ces  bleïïurès  , 
qu’on  regàrdoit  comme,  vénéneufés ,  fdivant  le 
précepte  de  Jean  de  Vigo.  L’huile  chaude  ayant 
manqué  à  Paré ,  il  fe  fervit  d’un  digeftif  fait  avec’ 
le  jaune  d’œuf  &  l’huile  de  térébenthine,  &  il 
,  s’aperçut non  fans  une  agréable  furprife,  que 
les  blefTés  paufés  ainfi  avoient  moins  d’accidens 
facheùx  que  ceux  dont  les  plaies  avoient  été  trai- 
;  téës  avéc'  l’huiile  bouillante.  Dès  ce  moment,  il 
'  renonça  a  cé  moyen  douloureux  &  funefte  ,  &  il 
s’attacha ,  dans  les  campagnes  fuivantes ,  qu’il  fit 
Avec  M.  de  Rohan,  à  confirmer  fes  principes  par 
;  de  nouvelles  ob fer vat ions,  &  à  détruire  lé  préjugé 
!  fur  lequel  l’ancienne  méthode  étoit  fondée.  . 

Il  en  fut  dé  même  pour  l’emploi  du  cautère  ac- 
i  tuel,.  pour  arrêter  l’hémorragie  dans  dés  ampùta- 
•  rions’ dés  membres  Paré  trouva  que  la  ligature 
|  dés  vaiffeaux  étoit  un  moyeu  plus  doux  &  plus  fur  , 

'  &  il  l’employa  conftamment  dans  fa  pratique.  Il 
;  .établit  fes  préceptes  &  configna  fes  découvertes  , 
en  l  55l ,  dans  la  première  édition  de  fon  Corps  de 
Chirurgie.  Il  étoit  alors  premier  chirurgien  de 
Henri  II 5  &  fa  célébrité  ne  fit  que  s’acdroître  dans' 
les  règnes"  fuivans  ,  pendant  lefquels  II  fit  plufieurs 
campagnes’ aveslles  princes  ,  qui  avoient  én,  lui  las 
plus  entière1  confiance,  Il  fe  retira  du  fervice  en 
i58o,  &  mourût  'en 1 5cjo.  Le  recueil  de  fés  œuvres, 
contient  un  aflëz  long  traité  fur  la  pefte  ,  &  par  ce 
fenl 'livré  fl  appartiendrait  à  la  médecine  militaire, 
s’il  n’avoit  pas  donné  auffi  des  confeils  utiles  fur 


.  (i);Wous  di CoviS: grand-père,  parce  que  nous  fuivans  la 
tradition  de  M.  Aftruc ,  qui  appelle  Gabriel  Miron  çelutf 
qui  fur  médecin  du  roi  Charles  YII ,  candis  que  M>  d’Ha- 
zoà  affure  que  Marc  Miron  étoit  fils  de  François, 
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la  manière  de  vivre  dans  les  camps  ,  &  fur  la  con¬ 
duite  que  doivent  tenir  les  médecins  &  les  chirur¬ 
giens  militaires. 

Vers-la  même  époque;,  quelques  médecins  fran¬ 
çais  firent  paroi tré  de.  petits,  traités  fur  les  plaies 
d’armes  à  feu.  Oit.  cite  Joqbert,  ea  1 574 ,  Quer- 
cetànus  ouTjucbefne,  en  15.76.  Nous  trouvons  - 
encore  une  diflertation  publiée  à  Paris,  en  îSyd , 
par  Th  ave  us  (  Tharé  fui  la  fièvre  des  camps  , 
de  fiebre  cajtrenjî ,  hx-\2,. 

Les  médecins  italiens  peuvent  nons  fournir  aulïi . 
quelques  auteurs  qui.  fe  font  occupés  des  maladies  ; 
dès,  troupes  pendant  le  feizième  fiècle.  Nous  dif-, 
tinguerons  furtout  Jérome  Fracallor ,  de  Vérone 
qui  fut  allier  la  médecine  avec  la  poéfie ,  &  a  qui 
nous  devons  le  poème  fur  la Jÿphilis ,  &  l?ua  des' 
meilleurs  traités  fur  la  pelle  &  fur  la  contagion. 

Rota  &  Alphonfe  Ferri  écrivirent  fur  les  plaies 
d’armes  à  feu,  en  l555,'&  J.  Botal,  en  1 565. 

Plus  tard-,  Fallope  &  Fabrice  de  Hildan  trai¬ 
tèrent  le  même  fujet  aveeplus  de  développement, 
&  de  fcience. 

Les  Allemands  nous  fourniflent  dans  lès  mêmes’ 
temps  lin  plus  grand  nombre  d’ouvragés  qui  trai¬ 
tent  de  la  fanté  des  gens  de  guerre  8 L  dé.s  .mala¬ 
dies  ou  des  accîdëns  auxquels  ils  font:  expoîés^ans 
les  camps,  dans  les  lièges  &  les  batailles.. 

Gerllorif,  en  l5i7,  avoit  écrit  fur  lés' plaies 
d’arums  à  feu  ,  de  PrulnenbusJclopeiorum.-M.a.ïi  il 
faut  placer  à  la  tête  des  médecins  ,  Langius  , 
qui  ,  eb  1 533 ,  donna  la  defcription  d’une  fièvre 
ardente  \caujiis  ) ,  qui  ravagea  l’armée  impériale 
commandée  par  Frédéric  II,  confie  Palatin.' Ga4. 
lerus  publia  une  épitre  fiir  le  régime  des  camps, 
de  Muïandâ  vicias  ratione  iis  qui  caflra  je- 
quantur.  Colonies  ,  1544  s  in-4°.  Vingt  ans  après  , 
Scbneberger  (  Ant.  )  fit  imprimer  un  traité  d’hy¬ 
giène  intitulé  Debonâ  militum  valetudine çonfer- 
vandâ.  Crucoviœ ,  1064. 

La  fièvre  maligne  qui  attaqua  ,  en  l566,  l’armée 
de  l’empereur  Maximilien  II,  campée  fur  les  bords 
du  Danube,  aux  environs  de  Comore  en  Hon¬ 
grie,  fixa  particulièrement  l’attention  des  méde¬ 
cins  ,  &  donna  lieu  à  un  grand  nombre  d’écrits  qui 
traitent  fpécialementde  cette  fièvre,  qu’on  appela 
pejle  de  Hongrie ,  tant  à  caufé  de  fa  gravité  que 
du  caractère  épidémique  &  contagieux  qu’on  lui 
attribua ,  parce  qu’elle  régna  enfuite  en  Autriche  , 
en  Pologne  ,  en  Allemagne ,  en  Italie  ,  &c. 

Les  ouvrages  les  plus  connus  qui  remontent  à 
.  cette  époque  ,  font  les  lettres  de  Thomas  Jordan  , 
premier  médecin  de  l’armée  de  Maximilien  ,  im¬ 
primées  à  Francfort  en  1576;  le  traité  de  Co- 
dronchi ,  imprime  à  PalTaw,  en  l5g5  ;  81  la  differ- 
tation  de  Ruland ,  en  1600 ,  à  Francfort. 

Dans  la  defcription  que  Jordan  &  Codronchi 
ont  donnée  de  cett  e  maladie ,  on  reconnoit  la  mar¬ 
che  d’une  fièvre  rémittente  bilieufe  ,'fe  revêtant 
bientôt -de  tout  l’appareil  des  fymplômes  nerveux 
propres  à  la  fièvre  maligne.  C’eft  pour  delà  que 


rémittente  ou  intermittente  objervée' eh  automne 
dqns  lés  pays  marécageux ,  &  'de  la  fièvre  nerçeufe 
ou  putride  maligne  dès  camps. 

On  ne  retrpuve  pas  les  fymplômès  de  la  même* 
maladie  daus'les  obfervations  de Tobie  Çober (i), 
médecin  de  Goerlitz  ,  dans  la  haute  Luface  ,  qui 
uvoit  fait  en  Hongrie,  avec  le  titre  de  médecin, 
impérial,  les  campagnes  de  1 5t)o  à  i6o5.  Son  livre 
paruf  à  Franefort-fur-I’Ocler  en  1606  J  il  ne  parle 
point. de  la  fièvre  rémittente  maligne  proprement, 
dite;*  ôpféryée  par  Jçrdan  ‘  mais  d’une  efpèce  d ’  af¬ 
fection gâffrique  &\nerveufe-  qu’il,  appelle  langor'- 
pannoniçus ,  accompagnée  àè  ^yfpepfie,  de  nau-, 
fées ,  de  débilité  &  d’,autres  accidens  qui  fervoienf 
de  prodrome  à  la  fièvre  maligne  de  i566,  mais 
qui,  étant  bien  moins  graves  à  l’époque  où  Cober  les  . 
obfervoit,  difparoilïbient,  fuivant  lui ,  par  l’em- 
jploi  d’une  potion,  émétique  &  d’un, purgatif,  par 
un  .régime'  convenable  ,  par  l’ufâge  du  bon  vin , 

!  8t  furtout  par  le  changement  d’air.  Cet  auteur  rap- 
!  popte  aufii  plufieurs  jobfervatxons  fur  la  dyflenterie , 
qui’  fat  très-commune,  jèn, Hongrie  pendant  les  fix 
dernières  années  du  fëiziënié  fiècle,  81 'fur  d’autres 
maladies  fréquentes  dans  les  camps,  &  dépen¬ 
dantes,  tant  du  mauvais  régime  auquel  le  foldat  étoit 
condamné  ,  que  des  intëmpéries  qu’il  étoit  obligé, 
de  fupporfer  dans  un  pays  bas  &  numide.  Le  livre 
!  de  Cobcr,  auquel  Baldinger  n’a  pas  rendu  affez  de 
.  jiiffiçé ,  contient  auffi  des  détails  très-intéreffans 
fur  le  régime  du  foldat ,  &  fur  les  précautions  à 
prendre  pour  conferver  fa  fanté.  ’  >5 

Sur  la  fia  de  ce  fiècle  on  commença  en  Europe , 
&  furtout  en  France,  à  former  des  hôpitaux  à  la 
fuite  des  armées  ,  pour  recevoir  les  foldats  ma¬ 
lades  &  bielles.  Il  paroît  par  une  ordonnance  de 
Henri  IV,  datée  du  16  décembre  1691 ,  que  cé 
bon  prince  s’occupa  de  cet  objet  digne  de  fon  cœur 
paternel.  Quelques  .années  après,  Sully,  fon  fage 
miniffire ,  donna  une  forme  régulière  à  l’hôpital 
qu’il  fi  t  établir  pour  lê  fiége  d’Amiens  en  l5g7-  ' 

Il  eft  très-remarquable  que ,  cette  même  année  , 
l’empereur  Rodolphe  II,  faifant  la  guerre  en  Hon¬ 
grie  contre  les  Turcs  ,  établit  aufli ,  pour  la  pre-? 
mière  fois  ,  un  hôpital  commun  pour  l’armée  im¬ 
périale.  Jufqu’ alors,  dit  Cober,  les  malades  appar¬ 
tenons  aux  corps  de  troupes  fournies’ par  les  divers. 
Princes  &  titats  de  T  Allemagne  avoient  été  traité^ 
à  la  fuite  de  leurs  compagnies  j-  difperfés.  fous  les 
tentes  &  confondus  avec  les  hommes  bien  portans  ; 
les  deux  médecins  que  l’Empéreur  entretenoità  les 
frais  à  l’armée  ?  étoient  obligés  de  courir  dans  les 
cantonnemens  pour  chercher  &  foigner  -les  offix 


r  (i)  TobU  Coberi,  med.  dott.phÿficb;caJhe«fis,pbfervcuH-^ 
nom  medicarurri  cajbenfium  hungauicarum  décades  très,  in  4°. 

Ex  edidoce  H.  Mrifiômii','  Helmenftadii ,  i685.,: 

■  -  .  1  :  ;  -  cieri 
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ciers  .&  autres  malades  de  chaque  corps.  On  les 
réunit  donc,  en  i5 97,  dans  un  grand  hôpital  5  mais 
le  fuccès  de  cette  expérience. ne  fut  pas  heureux, 
faute  d’une  bonne  adminiftration,  puifque  tous  les 
malades  &  ceux  qui  les  foignoient,  périrent  dans  cet 
établiffement. 

Voici  comment  s’exprime  Gober  dans  la  troi- 
fième  décade  de  fes  Obfervatiôns  ,  pages  37  &  38 
de  l’édition  de  Meibomius,  Hermftadt,  l6g5,  in-40. 
«  Nofocomium  cajlrenfe  magno  confilio ,  majore 
n  pietate  ,  maxirnis  fumptibus ,  anno  07,  fa- 

»  pienter, piè,  munificè  conftitutum > . Il  ajoute 

enfuite  :  Opinor  tainen  ingenti  dècumbentiüm 
multitudine  ,  illos  quibus  res  concredita  Juerat , 
ifnplicatos  munia fua  dextrè  ob  re  nequififfe  ,  Jic 
ut  nofocomium  illud,  vitœ,faluti  ,fdnitatique  mi¬ 
litari  confecrdtum  ,  in  cœrniterium  cunctis  çix  il- 

latis  autinfpectantibus  cederet .  Tanto JucceJJu 

ut  neminem  ,  plane  neminem  ,  tejlor  Jidem ,  in 
illo  nofocomio  fanitatem  recuperqjfe y  fed  omnes 
unà  cum  ajlantibus,  medicis  ,  phürmacopolis , 
chirurgis  ,  curatoribus ,  cceteris  deniquè  omnibus 
iritemeciçâ  clade  delatos,  certo  fçiam. 

Onvoit  par  ce  paffage  ,  que  Cober  n’étoit  pas 
attaché  à  cet  hôpital,  dont  il  blâme  le  régime  & 
l’adminiftration.  Il  ne  donne  d’ailleurs  aucun  dé¬ 
tail  fur  le  lieu  où  il  étoit  établi  ,  ni  fur  fon  orga- 
nifation  intérieure. 

Ileft  probable  que  le  peu  de  fuccès  de  ce  pre¬ 
mier  effai  fait  en  Hongrie,  détourna  les  .princes 
allemands  du  projet  falutaire  qu’avoit  conçu  l’em¬ 
pereur  Rodolphe  ,  puifque  dans  les  campagnes  fui- 
vantes ,  &  même  pendant  tout  ledix-feptième  fiècle, 
leurs  foldats  malades  continuèrent  d’être  traités  à 
la  fuite  des  corps  par  les  chirurgiens  qui  y  étoient 
attachés  ,  ou  par  ceux  qui  fuivoient  les  armées. 

En  France ,  au  contraire  ,  l’hôpital  établi  par 
Sully,  au  fiége  d’Amiens  ,  excita  l’admiration  &  la 
reconnoiiïance  des  troupes.  L’excellence  de  ce 
fer  vice  fut  tellement  reconnue  ,  que  beaucoup  de 
perfonnes  de  qualité  &  de  moyens comme  le  dit 
Sully  dans  fes  Mémoires ,fe  firent  porter  à  cet  hô¬ 
pital  pour  y  être  mieux  traitées  &  accommodées 
qu’à  Paris. 

Tout  porte  à  croire  que  Ribbits  de  la  Rivière  , 
alors  premier  médecin  de  Henri  IV,  ainfi  que  Guil- 
laumeau  &  Rigrai ,  fes  chirurgiens  de  confiance  , 
étoient  à  ce  fiége  ,  &  qu’ils  avoient  contribué  au 
fuccès  du  fervice  de  fanté  de  l'hôpital. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII ,  le.  mauvais; 
état  des  finances  fit  languir  &  même  filfpendre 
les  plus  belles  inftitutions  créées  par  Henri  ÏV.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  n’y  eût  des  hôpitaux  militaires  à  la 
fuite  de  llarmée  qui  porta  la  guerre  en  Guienne 
en  Languedoc.  On  a  furtout  la  preuve  qu’il  exif- 
toit  plufieurs  hôpitaux  au  compte  du  Roi  au  fiége 
deMontâuban,  eu  1621.  Mais  lorfque  Richelieu, 
devenu  miniltre,  voulut  porter  l’armée  françaife' 
à  près  de  cënt  mille  hommes  ,  il  fentit  le  befoin 
d’augmenter  le  fervice  des  hôpitaux  militaires. 

Médecine.  Tome  IX. 


Il  eft  prouvé,  en  effet,  par  des  contrôles  authemr 
tiques  (1)  ,  que  des  aumôniers,  des  commiffaires  , 
des  médecins  ,  des  chirurgiens  ,  des  apothicaire» 
&  des  infirmiers  ,  &c.  font  compris  dans  l’état  des 
divers  fervices  deftinés  pour  l’armée  d’Italie  qui 
alloit  faire  le  fiége  de  Cafal  en:  162g. 

On  connoit  aulfi  de  la  même  époque  un  état  de 
compofition  du  perfonnel  de  l’hôpital  militaire 
établi  à  Pignerol,  avec  un  réglement  fait  par  le 
cardinal  de  Sourdis ,  archevêque  de  Bordeaux , 
repréfentant  le  grand-aumônier,  &  ayant  le  titre 
de  furintendant  de  l’hôpital  de  Farinée  (2). 

L’authenticité  du  manufcrit  duminiftre  Letellier 
a  été  reconnue  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  les 
hôpitaux  militaires.  M.  Xavier  Audouin  fùrtout, 
qui  a  eu  long-temps  à  fa  difpofition  les.  archives, 
du  département  de  la  guerre ,  ainfi  que  les  pièces 
originales  relatives  aux  divers  fervices ,  s’explique 
en  ces  termes,  dans  fon  Hi/loire  de  l’ adminiftra - 
tion  de  la  guerre ,  tome  II ,  pages  64  8c  65  : 

«  Je  dois  déclarer  qu’il  exilte  une  autorité  peu 
»  connue, mais  refpeâable  en  adminiftralion,  celle 
»  du  miniltre  Letellier,  qui,  dans  un  manufcrit 
»  minuté  de  fa  main ,  dépofe  que  le  premier  hôpital 
»  ambulant  fut  réellement  établi  par  Sully ,  à  la  fin 
»  du  feizième  fiècle  ,  mais  que  le  premier  hôpital 
»  fédentaire  ne  fut  établi  qu’au  dix-feptième  fiècle  , 
»  &  qu’il  le  fut  par  Richelieu. 

»  L’affertion  du  miniltre  Letellier  n’affoiblit 
»  point  l’importance  du  fervice  rendu  par  .Sully. 
»  Il  'eft  vraifemblable  que  ce  dernier  fe  borna  à 
»  former  des  ambulances  ,  &  qu’il  adopta  pour 
'  31  hôpitaux  fédentaires ,  les  hôpitaux  criais  dé} à  en 
»  activité.  Ces  établiffemens  fuffifoient  alors  que 
»  l’armée  françaife  fe  cômpofoit  de  dix  mille 
»  hommes.  Quand,  fous  Richelieu,  elle  fut  décu- 
»  plée ,  il  fallut  des  hôpitaux  fédentaires  exclufi- 
»  vement  militaires  ;  Richelieu  fut  en  effet  fonda-, 
»  teur  du  premier  de  ce  genre,  qui  fut  établi  par 
»  lui  à  Pignerol.  » 

A  l’appui  de  cette  autorité,  nous  pourrions  en 
citer  une  autre  qui  nous  eft  fournie  par  le  regiftre 
funéraire  des  chirurgiens  de  Paris  (3).  Ony  trouve  j 
l°.  que  Jean  Philippes ,  confeiller  &  premier  chi¬ 
rurgien  de  Henri  IV  &  de  Louis  XIII,  rèmpliffoit 
les  fonctions  de  chirurgien-major  des  hôpitaux  du 
Roi  .au  fiége  de  Montauban  (  en  1621),  &  qu’il 
mourut  le  22  mai  1622. 

2°.  Etienne  Binet  de  Saint  -  Quentin  ,  homme 
éloquent  &  inftruit  dans  les  lettres  latines ,  mourut 
au  fiégë  de  la  Rochelle ,  le  20  feptembre  i63o ,  où 
il  étbit  chirurgien-major  des  hôpitaux  du  Roi.  , 

La  preuve  que  nous  tirons  de  ce  regiftre 'funé¬ 
raire  n’eft  qu’indireôte ,  mais  elle  fuffit  pour  attefter 


(i>  Protocole  du  bureau  de  la  guerre ,  mauufcrit  de 
M.  Letellier,  dépote, à  la  Bibliothèque  du.  Bot,  W.’/jgSS.;  ‘ 
~  (2)  Détails  militaires  , 'par  M.  de  Chenevières,'  tome  Tf , 
page  1 34  &  fuivantes,  &  tome  V ,  page  tôo.  i.  .  ..  :  1 

(3 )  Index  fanerais  chirurgorum  pariftenfeum ,  ab  anr.o  i.;3 1 5 
ad  annum  1729 ,  operâ  M.  J.  Devaux. , 
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que  les  hôpitaux  créés  fous  Henri  IV  n’étoient  pas 
entièrement  abandonnés  &  tombés  en  défuétude 
fous  Louis  XIII.  Il  faut  obferver  à  ce  fujet  que  les 
anciennes  ordonnances  appellent  hôpitaux  du  Roi 
èe  que  nous  appelons  hôpitaux  militaires. 

Enfin  ,  lorfque  Richelieu  alloit  commander  lui- 
même  les  armées,  il  avoit  foin  d’en  affurer  tous  les 
fervices;  il  éloit  toujours  accompagné  par  Mathieu 
Berthereau ,  ancien  chirurgien-major  du  régiment 
de  Piémont,  auquel  Richelieu  donna  le  titre  de 
éhinirgien-major  dès  camps  &  armées  du  Roi  :  il 
étoit  en  cette  qualité  au  fiége  d’Arras  (en  i635). 
C’eft  encorê  Ylndex  Jiinereus  de  Devaux  qui  nous 
fournit  cette  note. 

Ce  que  M.  Xavier  Audouin  rapporte ,  page  168 
du  tome  II  de  fon  ouvrage  ,  fin;  le  mauvais  état  des 
tranfports  &  convois  des  vivres ,  ainfi  que  des  hôpi¬ 
taux  lors  de  la  retraite  de  l’armée  commandée  par 
le  cardinal  de.Lavallette  fur  le  Rhin  (en  1 636 )  , 
n’eft  que  le  tableau  ordinaire  de  ce  qui  fe  paffe  mal- 
heureufement  trop  fouvent  dans  les  retraites  préci¬ 
pitées  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu’il  n’y  eût  point 
d’hôpitaux  à  la  fuite  des  armées  fous  Louis  XIII  , 
comme  on  le  prétend  dans  un  Mémoire  fur  les  hô¬ 
pitaux  des  Anciens  ,■  publié  en  1812. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  fe  renouveler  de 
pareils  défaftres  dans  quelques,  retraites  .  de  nos 
armées.  Qui  oferoit  en  conclure  que  nous  n’avons 
point  d’hôpitaux  militaires?  Qui  ne  fait  qu’à  l’ar¬ 
mée  ,  tout  eft  fournis  à  l’empire  des  circonftances , 
&  que  fouvent  lés  précautions  les  mieux  prifes,  les 
calculs  les  mieux  combinés ,  font  déjoués  par  des 
événemens imprévus  qu’on  ne  peut  maîtrifer  ?  Auffi 
M.  Xavièr  Audouin  ne  cite  le  défordre  qui  fui  vit 
la  retraite  du  cardinal  de  Lavallette ,  que  comme 
nn  fait  particulier  ou  un  accident  paffager. 

;  Pendant  le  long  &  fameux  règne  de  Louis  XIV, 
toutes  les  branches  de  l’adminiftration  militaire 
reçurént  un  développement  extraordinaire,  &  l’on 
donna  plus  d’étendue  &  plus  de  régularité  à  celle 
qui  avoil  pour  objet  la  confervation  de  la  fanté 
des  troupes.  On  fut  redevable  de  l’organifation  des 
fervices  de  l’armée  aux  talens  &  à  l'activité  des 
deux  mini-ftres  de  la  guerre  Letellier  &  Louvois 
fôn  fils,  &; aux  foins  du  fàge  Colbert. 

Des  1661  ,  oh  ne  fe  borna  plus  à  des  infirmeries 
formées  paffàgèrement  à  la  fuite  des  armées  ;  on 
reconnut  l’utilité  d’avoir  dans  les  grandes  plates- 
dé  guerre  des  hôpitaux  colleélifs  &- permanens ,  où 
tous  les  corps  de  la  garnifbn  envoyoïentleitrs  ma¬ 
lades.  Il  en  fut  établi  dans  toutes  les  villes  dé 
Flandre  &  d’Alface ,  que  Louis  XIV' fournit  à  fa 
domination  &  ce- grand  Roi  ne  fit  point  fortifier 
de  place-  qu’il  n’y  ordonnât  la  conftruclion  d’un 
hôpital  pour  fès  troupes.  Son  miniftre  Louvois  , 
qui  s’attachoit  à  porter  fordee  dans  toutes  les 
branches  de  l’adminiftration  ,  fut  forcé  d’appli- 

uer  à  celle  des  hôpitaux  militaires  ,  le  fyftème  de 

entreprifo  &  des  fournitures  ,  que  le  mauvais  état 
dcs  fiaances,  lui  avoit  fait  adopter  pour  tous  les 


MED 

autres  fervices  :  il  voulut  toutefois  que  celui-ci  fit 
furveillé  plus  particulièrement  par  des  infpecleurs, 
par  des  contrôleurs ,  &  qu’il  fût  confié  a  des  hommes 
probes  &  inftruits.  On  employa  à  polie  fixe,  dans 
chaque  place  de  guerre,  uu  médecin  &  un  ebirur- 
gien-major  brevetés  pour  foigner'  les  malades  de 
Fa  garnilon ,  tandis  que  les  chirurgiens  attachés  aux 
régimens  ne’ furent  plus  chargés  que  de  traiter  à 
la  caferne  les  hommes  de  leurs  corps  refpeclifs 
affeftés  de  bleffures  &  de  maladies  légères. 

C’efl  ainfi  qu’étoît  monté  le  fervice  de  l’inté¬ 
rieur.  A  l’armée,  les  hôpitaux  étoient  divifés  en 
!  ambulans  &  fédentaires;  ces  derniers  étoient  orga- 
nifés  à  peu  prè  •  comme  ceux  du  royaume ,  &  dirigés 
par  un  intendant  ou  commilfaire ,  8t  par  un  mé¬ 
decin  en  chef  de  l’armée.  Les  ambulances ,  toujours 
mobiles  &  deftinées  à  fuivre  le  quartier-général  & 
les  grandes  divifions  de  l’armée ,  avoient  une  organi- 
fation  plus  fimple;  le  fervice  de  fanté  en  étoit  confié 
à  un  ou  deux  médecins  ordinaires,  fous  les  ordres 
de  leur  chef,  &  à  des  chirurgiens  aides-majors  ; 
quelquefois  même  à  des  chirurgiens  des  régimens, 
fous  les  ordres  du  chirurgien  en  chef  de  l’armée  , 
lequel  furveilloit  auffi  les  chirurgiens  des  hôpitaux 
fédentaires’. 

Les  élémens  de  cefyftème  hofpitalier  font  di fie— 
minés  dans  lesnombreufesordonnanc.es  qui  fe  fuc- 
cédèrent  depuis  1640  jufqu’en  1712  furl’organifa- 
tioh  des  troupes  de  terre ,  dont  la  force  fut  portée 
pendant- long-temps  à  plus  de  400,000  hommes.  On 
retrouve  les  mêmes  principes  dans  les  réglemens 
relatifs  aii-x  malades  de  l’armée  navale,  &  dansl’éta- 
bliffement  de  l’infirmerie  de  l’hôtel  royal  des.  Inva¬ 
lides  ,  fondé  en  1676. 

Le  fervice  des  hôpi  taux  militaires  fut  encore  per- 
feflionné  en  France  après  la  mort  de  Louis  XIV. 
La  pénurie  du  tréfôr  royal  avoit  fait  créer ,  en  1709, 
des  charges  avec  titre  de  finance  pour  les  méde¬ 
cins  ,  les  chirurgiens-majors  &  les  contrôleurs  des 
hôpitaux  militaires.  Ces  offices  furent  l'opprimés 
;  au  commencement  de  1 7 16  ,Jous  la  régence  du  duc 
d? Orléans.  Mais  un  réglement  du  1 1  août  de  la 
même  année ,  publié  au  nom  du  confoil  delà  guerre , 
&  ligné  par  le  maréchal  duc  de  Viilars  &  par  le 
conieiller  de  Saint -.Cont  eft ,  donna  aux  méde¬ 
cins  des  hôpitaux  des  attributions  encore  plus 
étendues ,  fixa  l’ordre  &  les  détails  de  leurs  fonc¬ 
tions  ,  ainfi  que  celles  des  chirurgiens- majors  ; 
chargea  le  médecin  de  la  furveillauce  de  tout  le 
fervice ,  &  ordonna  que ,  dans  les  hôpitaux  où  il 
n’y  aurait  ni  médecin  ni  contrôleur,  la  même  fur- 
veillancC  fut  confiée  au  chirurgien-major. 

Une  nouvelle  ordonnance  du  20  avril  1717, 
lignée  par  le  fecréfaire  d’Etat  Pheli peaux  ,  &.  ré¬ 
digée  par  l’ancien  intendant  Leblanc  ,  membre  du 
confeil  de  Ja  guerre,  fut  principalement  deftinée 
à  fixer  le  mode  d’adminiftralion  des  hôpitaux  des 
troupes  ,  ainfi  que  les  règles  de.  leur  comptabilité; 
aulii  contient-elle  toutes  les  mefures  de  pré.cau- 
.  lions  reconnues  qéceflaires  pour  prévenir  &  ré- 
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primer  les  abus  qu’entraîne  le  fyftème  de  l’entre- 
prife ,  auquel  on  étoit  forcé  d’avoir  recours. 

Le  même  confeiller  Leblanc ,  devenu  miniftre 
de  la  guerre  lors  de  la  fuppreffion  des  confeils ,  fit 
un  réglement,  daté  du  20  décembre  1718,  pour 
compléter  fon  fyftème  bofpitalier  &  développer 
tous  les  détails  intérieurs  de  ce  fervice.  Là ,  les 
fondions  des  médecins  ,  des  chirurgiens  &  des 
apothicaires ,  leurs  devoirs  &  leurs-'droits  refpec- 
tifs  ,  la  jufteinfluence  qui  doit  leur  être  attribuée 
pour  l’intérêt  des  malades,  font  exprimés  avec  clarté 
&.  précifiorr.  Tout  ce  qui  concerne  l’ordre  des  vi- 
fites ,  la  prèfcription ,  l’emploi  &  la  furveillance 
des  médicamens ,  la  fixation  de  la  quantité  des  afi- 
mens  St-des  boiÛons  ,  leur  qualité  ,  leur  prépara¬ 
tion,  leur  difiribution  ,  fe  trouve  déterminé  de 
la  manière  la  plus  régulière.  Rien  de  ce  qui  eft  re¬ 
latif  à  la  réception ,  au  placement,  au  fervice  par¬ 
ticulier  des  malades ,  aux  foins  de  propreté  &  de 
falubrité ,  aux  mefures  d’ordre  &  de  police ,  n’eft 
oublié  dans  ce  réglement,  qui  eft  peu  étendu,  mais 
•dont  la  fagefle  ,  la  méthode  &  le  ftyle  concis  ont 
fait  dire  avec  raifon  qu’il  étoit  digne  de  fervir  de 
modèle  à  tous  ceux  qui  ont  été  faits  poftérieure- 
ment  fur  cette  partie.  Auffi  l’ordonnance  du  22 
novembre  1728 ,  après  la  majorité  de  Louis  XV  & 
pendant  le  deuxième  miniftère  de  Leblanc ,  ne 
fait-elle  que  répéter  les  principaux  articles  de  l’or¬ 
donnance  de  17X7  &  du  réglement  de  1718. 

Toutefois  celle  de  1728  contient  quelques  nou¬ 
velles  difpofitions  pour  les  hommes  afï’eâés  de  ma¬ 
ladies  vénériennes ,  qui  dûrent  être  reçus  dans  tous 
les  grands  hôpitaux ,  tandis  qu  auparavant  ils  n’é- 
toient  traités  que  dans  certains  établiffemens ,  & 
même  dans  leurs  corps  refpeâifs ,  par  les  chirur- 
iens-majors  des  régimens,  fuivant  le  réglement 
e  1716. 

L’ordonnance  de  1728  prefcrivit  auffi.  des  cours 
de  médecine  dans  les  grands  hôpitaux  militaires  ; 
&  c’étoit  une  innovation ,  puifque  le  réglement 
de  1718  n’avoit  ordonné  que  des  cours  d’anatomie 
&  de  chirurgie. 

Enfin  ,  l’ordonnance  de  1728  confirma  l’établiffe- 
ment  des  contrôleurs  dans  les  hôpitaux,  mais  elle 
portoit  qu’en  leur  abfence  ils  feroient  remplacés 
par  le  directeur  de  l’hôpital  j  ce  qui  étoit  évidem¬ 
ment  -contraire  à  l’efprit  de  l’inilitution  des  con¬ 
trôleurs,  dont  les  fonctions  ont  pour  but  effentiel 
de  furveiller  les  opérations  de  l’adminiftration  ,  & 
par  conféquent  celles  du  directeur. 

Les  campagnes  de  Flandre ,  d’Allemagne  & 
d’Italie  ,  depuis  1732  jufqu’en  1745,  loin  de  con¬ 
tribuer  au  perfectionnement  du  fervice  des  hôpi¬ 
taux,  donnèrent  au  contraire  lieu  à  l’introduélion 
de  plufieurs  abus  qu’on  crut  devoir  réprimer  par 
une  nouvelle  loi.  A  cet  effet,  toutes  les  difpofitions 
concernant  l’adminiftration  de  ces  établiffemens  , 
celles  relatives  au  fervice  de  fanté  &.  à  la  police , 
précédemment  contenues  dans  plufieurs  réglemens 
difiiaéts ,  ou  modifiées  par  des  circulaires  &  des 
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dédiions  miniltérielles ,  furent  réunies  &  fondue* 
daùs  une  feule  ordonnance  réglementaire  ,  qui  fut 
publiée  le  Ier  janvier  1747  s  fous  le  miniftère  de 
Levoyer  d’Argenfon. 

Par  ce  nouveau  réglement lés  hôpitaux  mili¬ 
taires  continuèrent  d’être  confiés  à  des  entreprer 
neurs  ;  les  détails  de  l’adminiftration  furent  fuir  ■ 
veillés  par  les  commiffaires  des  guerres  &  par  des 
!  contrôleurs  j  des  infpefcleurs  choifis  parmi  les  Cpmr 
miffaires-ordonnateurs ,  les  médecins  &  les  chirur¬ 
giens  en  chef  des^armées ,  furent  chargés  défaire 
des  tournées  pour  reconnoître  l’état  de  chaque  éta- 
bliffement;  enfin,  le  fervice  de  fanté  fut  confié  , 
comme  auparavant  ,  aux  médecins  &  chirùrgiens- 
majors  des  hôpitaux ,  qui  eurént  fous  leurs  ordres 
des  chirurgiens  &  des  apothicaires  aides-majors  & 
des  élèves;  mais  l’état  de  ceux-ci  demeura  précaire 
&  même  humiliant,  puifqu’on  les  laiffa  à  la  folde 
des  entrepreneurs. 

Cependant,  pour  favorifer  l’inftrüÛion  dé  cés. 
élèves,  on  rappelais  difpofition  de  1728,  qui  enjoi- 
gnoit  aux  médecins  &  aux  chirurgiens-majors  des. 
grands  hôpitaux  de  faire  tousles  ans.descours  d’ana¬ 
tomie  ,  de  chirurgie  &  de  médecine  ;  mais  ce  tte  in-, 
jonèfion  vague  ne  fourniffant  aucun  moyen  d’exé¬ 
cution,  dut  néceffairement  reftér  fans  effet  dans  la 
plupart  des  hôpitaux  qui  n’avoient  ni  falle  de  dif- 
lèâion ,  ni  amphithéâtres  pour  faire  les  leçons  or¬ 
données.  Du  refte,  tous  les  détails  du  fervice  fu¬ 
rent  réglés  d’une  manière  encore  plus  minutieufe 
qu’ils  ne  l’avoient  été  jufqu’alors  ;  &  fous  ce  rapport 
les  devoirs.de  chaque  officier  où  do  chaque  employé 
d’une  partie  duferviee  furent  mieux  déterminés. 

L’ordonnance  de  1747  confiera  auffi  Texifteneé 
des  hôpitaux  d’eaux  minérales  à  l’ufage  des  trou¬ 
pes,  dontune  ordonnance  du  4  odlobre  1730  &.  une 
autre  du  i3  août  1738  avoiént  déjà  déterminé  la 
|  police  &  le  mode  particulier  d’adminiftration,  en 
[  oj’ganifant  l’hôpital  de  Boûrbonne-les-Bains.  Le 
réglement  de'  1747  confervâ  teutes  ces  difpofi- 
tions  ,  &  comprit .  les  .hôpitaux  de  Barèges  ,•  de 
Saint-Arnaud  &  de  Digues  au  nombre  de  ces  éta¬ 
bliffemens  ,  deftinés  à  procurer  aux  militaires  un 
fecours  fpécial  pour  le  traitement  des  bleffures  , 
des  douleurs,  rbumatifmales ,  des  affections  chro- 
niques ,  &c. 

On  profî  ta  des  bienfaits  de  l’ordonnance  de  1 747 
pendant  la  guerre  de  fept  ans ,  .c’eft-à-dire,  de¬ 
puis  1756  juiqu’en  1763  ;  &  l’adminiftration  des  hô-, 
pitaux  français  en  Allemagne  fut  admirée  par  nos 
ennemis  mêmes ,  qui  cherchèrent  à  limiter.  Cepen-. 
dant  l’organifation  du  perfonnel  des  officiers  dé 
fanté  n’ayant  été  réglée  par  l’ordonnance  de  1747  , 
crue  pour  le  temps  de  paix,  il  en  réfulta  une  forte 
d’arbitraire,  dans  Je  nombre  des  médecins,  chirur- 
|  triehs  &.  pharmaciens  qu’on  emploia  à  la  fuite  des 
ambulances  &  des  hôpitaux  fédentaires  compofant 
je  fervice  des  trois  armées  qui  entrèrent  en  Aile- 

^l’abord  il  n’y  avoit  qu’un  médecin  &  un  chirur- 

^  Ff  2 
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gien-aide-înajbr  commiffionnes  par  divifion  d’en¬ 
viron  10,000  tommes  -,  les  combats  8c  les  actions 
de  guerre  n’étant  pas  fréquens,  les  chirurgiens 
aides-majors  étoient  peu  occupés  ,  tandis  que  les 
médecins’  étoient  furcbargés  de  travail.  A  mefure 
•que  les  malades  augmentoienl ,  la  proportion  des 
médecins  devenoit  infuffi  fiente ,  ainfi  que- celle  des 
pharmaciens  ;  &  le  premier  médecin ,  qui  étoit  le 
chef  des  uns  &  des  autres ,  étoit  obligé  Ûe  confier 
des  hôpitaux  de  fiévreux  à  des  chirurgiens-majors 
de  régiment  ou  à  des  aides-majors  qui  lui  étoient 
inconnus,  St  d’employer  des  pharmaciens  peu  inf- 
truifs. 

Ce  vice  d’organifation  fut  très-nuifible  à  l’exac¬ 
titude  8t  à  l’enfemble  du  fervice  ;  8c  les  médecins 
&  chirurgiens  en  chef  eurent  fouvent  à  regretter 
que  l’ordonnance  de  I747:n’eût  pas  réglé  tout  ce 
qui  pouvoit  concerner  le  perfonnel ,  tant  à  l’armée 
que  dans  l’intérieur,  &  furtout  que  le  choix  dés 
officiers  de  fanté  nommés  par  le  miniftre  ,  n’eût 
pas  été  dirigé  par  des  hommes  de  l’art  habilués  au 
Ifervice  militaire. 

Mais  il  eft  un  autre  vice  non  moins  effentielqmon 
fut  dans  le  cas  de  reprocher  à  nos  ëtabliflèmëns 
hofpitaliers  pendant  cette  guerre  •.  nous  voulons 
parler  du  doublé  fyftème  d’adminiftration  que  les 
circonftances  avoient  fait  adopter. 

.  Ce  qu’onappeloit  X  ambulance. t  Y  hôpital  ambu¬ 
lant  ou  de  première  ligne ,  étoit  a  dminiftré -en, régis 
au  compte  du  Roi ,  tandis  que  les  hôpitaux  féden- 
taires  ou  de  deuxième,  troifième  St  quatrième  li¬ 
gne  -,  Si  ceux  de  l’iûtérieur-  é  toient  livrés  à  un  entre¬ 
preneur,  d’après  ün  marché  paffé  avec  lui  j  moyen¬ 
nant  ün  prix  fixé  pour  chaque  journée  de  malades . 

Nous  ne  difcutèrohs  pas  ici  les--*avantages  St  les 
incé'nvéniens  attachés  à  chacun  de  ces  deux  modes 
dudmini  fixation  des  hôpitaux  ;  nous  renvoyons  ces 
détails  au  mot  Régie:  Nous  remarquerons  feule¬ 
ment  que  ce  double  fervice  exiffiaut  à  la  fois  dans 
la  même  armée,  avoit  de  grands  inconvéniens  à 
càüfe  de  la  divérfité  de  foins  St  de  moyens  qu’of- 
frôient  les  deux- adminiftrations  ,  &  parce,  que  les 
-malades  évâcués  de  l’hôpital  ambulant  fur  les  fé- 
dentaires  étoient  fournis  a  un  régime  différent. 
D’ailleurs  y  foit  que  l’armée  avançât,  foit  quelle 
battît  en  retraite  ou  quelle  fût  ftationnaire  ,  il  y 
avoit  fouvent  çonfufion  8t  mélange  d’effets,  d’uften- 
files  8t  d’autres  objets  du  matériel  de  la  régie  avec 
ceux  defentrëpreneur,  à  caule  des  évacuations,  8t 
il  *e'n  féfulfoit  des  difficultés  dont  le  Gouverne¬ 
ment  devôit  fouvent  être  dupe.  Mais  le  plus  grand 
vice  étoit  dans  le  conflit  ou  la  concurrence  qui 
devoit  exifter  &  exiftoit  en  effet  pour  les  moyens  de 
tranfpofts  8c  les  approvifîonnemens  de  tout  genre, 
furtout  dans  le  pays  ennemi. 

La  régie  pouvoit  fë  procurer  ce  qui  lui  étoit 
néceflàire  à  tout  prix  8c  par  toutes 'fortes  de  voies  ; 
d’entrepreneur,  au.  contraire  ,  borné  dans  fes  fa¬ 
cultés ,  étoit  fouvent  e-xpofé  à  manquer,  8c  dans. 
îôibÈs  les.  cas  U.  étoit  obligé’  dp  prendredes  . objets -de 
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qualité  inférieure.  Cette  rivalité  empêchoit  qu’un 
fervice  portât  du  fecours  à  l’autre  ;  quelquefois 
même  les  agens  des  deux  adminiftrations  cher- 
choient  à  s’embarralfer  réciproquement ,  Sc  toujours 
au  grand  détriment  des  malades.  Les  officiers  de 
fauté,  témoins  de  ces  débats  8c*  obligés  de  paffer 
d’un  fervice  à  l’au.tre ,  félon  les  mouvémens  de 
l’armée  ,  eurent  fouvent  à  gémir  de  la  pénurie  dans 
laquelle  fe  trouvpiènt  quelques  établiffemens  j  or, 
ces  malheurs  n’auroient  pas  eu  lieu,  fi  tous  les 
hôpitaux  de  l’armée  euffent  été  adminiftrés  enrégie 
au  compte  du  Roi,  ainfi  que  le  deniandoit  l’intérêt 
du  foldat  malade.  JN'Iais  l’embârràs  .  des  finances 
avoit  fuit  confacrër  le  fervice  par  entreprise  dans 
l’ordonnance  de  17475  ce  mode  fut fuivi  conftam-  ’ 
ment ,  tant  que  cette  ordonnance  eut  force  de  loi, 
c’eft-à-dire ,  jufqu’en  1781  (1). 

Nous  avons  rappelé  avec  quelques  détails  ce  qui 
concerne  la  création  des  hôpitaux  à,  la  fuite  des 
armées  8c  dans  les  places  de  guerre ,  ainfi  que  les 
bafes  de  leur  fervice  ,  parce  que  l’époque  de  leur 
véritable  organifation  coïncide  parfaitement  avec 
celle  où  l’on  commença  à,  s’occuper  férieufemeut 
de  la  médecine  militaire. 

En  effet ,  tant  qu’il  n’exifta  à  la  fuite  des  armées 
que  des  'médecins  vulnéraires ,  des  empiriques ,  des 
médicaflres  ;  tant  que  les  guerriers  malades  furent 
livrés  aux  foins  de  quelques  chirurgiens  attachés 
aux  compagnies  ou  aux  bandes  conduites  aux  ar¬ 
mées  parles  ducs,  les  comtes,  les  burons  8c  autres; 
feudataires  des  grands  fouverains  ,  on  ne  pouvoit 
pas  efpérer  que  ces  chirurgiens  ,-la  plupart  jeünçsr.  ■ 
8c  fans  inftruciion ,  puffent  faire  dés  obfervations. 
utiles  furies  maladies  des  troupes ,  niremonter  aux 
véritables  caufes  de  ces  affeâions. 

Les  médecins  que  les  princes  ou  les  autres  chefs 
conduifoient  à  leur  fuite  ,4>m;noient- leurs  foins  à 
la  perfonne  de  leurs  patrons  8c  aux  gens  qui  les 
entouroient;  mais  ils  ne  pouvoient  point  traiter  le 
foldat.  Comment, d’ailleurs  ,auroient-ilspu  exercer, 
avec  fuccès  leur  art  fur  des  hommes  qui  apparte- 
noient  à  cent  chefs  differens ,  fans  folde  &  fans 
;  organifation  fixe  ,  fournis. à  des  lois,  à  des  ufages 
oppofés  ,  les  uns  entaffés  fous  des  tentes ,  les  autres  ' 

|  difperfés  dans  des  cantonnemens  éloignés  ,  où  l’on 
ne  pouvoit  réunir  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  des 
malades?  G’éft  ce  qu’exprime  pofitivement  Coher- 
dans  la  première  8c  la  troifième  Décade  du  livre 
déjà  cité,  ainfi  que  Portius  ou  Porti  dans  fon  Traité 
cte  Militis  in  cajlris fànitate  tuendâ,  Viennæ,  l685,j>; 
8c  Willius  dans  fon  Traité  de  Morbis  cajlrenfibus  , 
Hafniæ,  1676,  cap..  YI,  §.  I  &  2. 

Ce  ne  fut  donc  véritablement  que  lorfque  les. 
differens  corps,  de  l’armée  furent  fournis  à  une 
même  police,  à  unfeulchef,  enfin  lorfque  les  Rois, 
■prenant  les  troupes  à  leur  folde,  leur  donnèrent 
une  organifation  régulière  &  permanente ,  que  l’on 
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s’avifa  de  former  des  hôpitaux  à  la  fuite  des  ar¬ 
mées,  ou  à  leur  portée,  pour  y  recevoir  les  bleffés 
&  les  malades  de  tout  grade.  On  fentit  alors  le 
befoin  d’y  employer  des  médecins  inftruits  ;  & 
ceux-ci  ayant  à  leur  difpofition  les  moyens  nécef- 
faires  pour  exercer  leur  art  avec  fuccès ,  purent 
s’occuper  efficacement  du  traitement  des  foldats , 
&  rechercher  les  caufes  des  maladies  auxquelles 
ils  font  fujets, 

Or,  nous  avons  vu  que  cette  inftitution  des  hô- 
itaux  militaires  ne  prit  quelque  confiftance  que 
aus  le  cours  du  dix-feptième  fiècle,  lorfqne  tous 
les  gouvernemens  de  l’Europe  ayant,  de  longues 
guerres  à  fou  tenir,  furent  obligés  de  conduire  de 
grandes  armées  dans  des  climats  éloignés  ,  où  elles 
éprouvèrent  des  maladies  meurtrières. 

Vers  cette  époque ,  en  effet,  on  trouve  des  traités 
nombreux  écrits  par  les  médecins  allemands  &  ita¬ 
liens  fur  lajîèure  maligne  des  camps ,  à  laquelle 
ils  çonfervèrent  le  nom  d e.  fièvre  de  Hongrie  y  non 
qu’elle  fût  toujours  de  même  nature  que  celle  qui 
avoit  ravagé  l’armée  de  Maximilien  II  en  l566, 
mais  parce  quelle-  préfentoit  quelques-uns  des 
fymptômes  graves  qui  aceompagnoient  cette fièvre 
rémittente  maligne ,  obfervée  d’abord  fur  les  rives 
du  bas  Danube.  # 

Onpublia  auffi,  dans  le  cours  de  ce  fiècle,  plu- 
fieurs  traités  fur  la  dyffenterie  ,  l’un  des  grands 
fléaux  des  armées ,  &  fur  d’autres  maladies  catar¬ 
rhales- ou  putrides  qui  régnèrent  à  différentes  épo- . 
ques ,  &.  qu’on  crut  devoir  confidérer  comme  par-- 
ticulières  aux  gens  de  guerre ,  ou  du  moins  comme 
plus  fréquentes  dans  les  grands  raffemblemens  de 
troupes. 

Ainfi  Raimond  Minderer  publia  à  Augsbourg, 
en  1620 ,  en  langue  allemande  ,  un  livre  intitulé  , 
Medicina  militaris  ,  feu  Libellus  cajlrenfis  E-upo- 
rifta ,-  dans  lequel  il  donne  de  bons  confeils  fur  le 
régime  du  foldat,  fur  la  manière  de  traiter  fes  ma¬ 
ladies  les  plus  fréquentes ,  &  fur  les  médicamens 
-à  employer.  Minderer  avoit  fervi  d’abord  comme 
médecin  auprès  des  troupes  du-  duc  de  Bavière , 
&  enfuite  dans  l’armée  impériale.  Comme  il  étoit 
favant  en  chimie  ,  ainfi  que  le .  prouvent  plufieurs 
de  fes  ouvrages ,  il  préféra  les  médicamens  que 
fournitcette  lcience,  les  acides  ,les  fiels,  lesefprits 
ardens ,  &c.  Dans  un  temps  où  l’onpratiquoit  beau¬ 
coup  de  faignées,  où  l’on.purgeoit  beaucoup,  il, 
ofa  recommander  l’emploi  dés  médicamens  exci- 
tans&  toniques  dans  les  fièvres  graves  des  foldats. 
Nous  avons  confier vé  fon  acétate  d’ ammoniaque  } 
qui  porte  encore  le  nom  â’ejprit  de  Mindererus  , 
&  qui  eft  un  remède  très-utile  dans  le  traitement 
des  fièvres  putrides  &  malignes. 

En  if>23  ,  Antoine  Fônfeca ,  médecin  de  l’armée 
efpagnole  dans  le  Palatinat  du  Rhin ,  écrivit  fur 
les  maladies  qui  avoienl  régné  dans  cette  ar¬ 
mée  pendant  les  campagnes  de  1620  &  1621.  Il 
traite  furtoiît  des  fièvres  malignes  qu’il  croit  con- 
tagieufes.  J.  Conrad  Rhumel  décrivit,  en  i6a5. 
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les  maladies  obfervées  dans  les  mêmes  campa¬ 
gnes.  Quirinle  Vignon,  médecin  de  la  Faculté  dé 
Paris,  foutenoit ,  en  1626,  une  thèfe  pour  prouver 
que  les  plaies  d’armes  à  feu  n’étoient  pas  véné- 
neufes.  Ce  même  le  Vignon  fut  employé  depuis 
dans  les  armées  comme  médecin ,  &  publia ,  en 
1640 ,  un  écrit  fur  la  dyffenterie.  Langius  foutint  à 
Leipfick,  en  1648,  une  differtation  fur  les  mala- 
diës  des  camps.  F.  Urfinus  traita  le  même  fujet  en 
i65o;  &  Henri  Screta  en  1676  &  en  1686. 

Jean  Valentin .Willius  ,  ou  Will ,  fit  imprimer  , 
en  1676 ,  fon  livre  que  nous  avons  déjà  cité  ,  de 
Morbis  cqjirenfibus  internis.  Ce  médecin  étoit  Al- 
facien ,  originaire  de  Colmar ,  &  étoit  devenu  pre¬ 
mier  médecin  des  armées  du  roi  de  Danemarck» 
Son  ouvrage  annonce  un  favant  ,  un  obfervateur  , 
bien  digne  du  polie  honorable  auquel  il  avoit  été 
élevé.  —  Math.  Gloxin  écrivit  ,  en  1680  ,  fur  la 
dyffenterie  des  camps  ;,  &  Porti  ou  Portius  (  Luc» 
Ant.)  donna,  en  1.684,  fon  Traité  d’hygiène  mili¬ 
taire.  (  de  Militis  in  cajlris  fanitate tuendâ  ).  Ce 
médecin  ,  né  à  Naples  ,  avoit  parcouru  toute  l’Ita¬ 
lie  ,  les  Alpes  &  l’Allemagne  ;  il  s’étoit  rendu  à- 
Vienne  pour  étudier  les  caufes  des  maladies  qui 
avoient  fait  tant  de  ravages  dans  les  armées  impé-, 
riales  en  Hongrie  &  en  Allemagne  ;  &  c’elt  au 
retour  de  ce  voyage  qu’il  publia  à  Naples  fon  ex—, 
cellent  Traité,  qui  peut  encore  aujourd’hui  être 
confulté  avec  un  grand  fruit. 

En  1686,  un  médecin  français  ,  J.  Remyfort,, 
fitimprimer  ünouvrage  furies  maladies  des  troupes, 
fous  ce  titre  fingulier  :  Ee  Médecin  d’armée  ou 
les  Entretiens  de  Polémiq/ire  Srde  Léocefte  fur  les: 
maladies  des  foldats.  Paris  ,  1686,  in-12.  Ce  livre 
contient  quelques 'détails  fur  le  genre  de  vie  du 
foldat;  mais  la  partie  pratique  fe  relient  des  erreurs 
du  temps  où  il  parut. 

Henri  Maïus  décrivit ,  en  1691 ,.  une  fièvre  épi¬ 
démique  dont  la  céphalalgie  étoit  le  fymptôme  le 
plus  grave  ,  &  qui  avoit  attaqué  l’armée  impériale 
furie  Rhin.  Enfin,  en  1700.,  Jofeph  Gottcheld 
médecin  de  l’armée  des  Mofcovites,  donna  une. 
differtation  intitulée  Medicus  cajlrenfis qui  con¬ 
tient -quelques  vues  fur  lés  devoirs  des  médecins 
d’armées ,  &  fur  le  traitement  des  maladies  des- 
troupes.  —  Dans  la  même  année ,  le  célèbre  Ber¬ 
nard  Ratnazzini  publia  fon  Traité  de  Morbis  arti— 
Jicum,  où  il  traite  au  chapitre  XL  des  mala¬ 
dies  des  camps  ,  de  Morbis  caflrenfibus.  N’ayant 
jamais  fuivi  les  armées',  ni  fait  de  Icrvice  dans 
les  hôpitaux  des  troupes,  ce  favant  auteur  avoit- 
une  fauffe  idée-  'de  la  manière  dont  la  médecine- 
étoit  exercée  dans  lés  camps  ;  &  fon  chapitre  eût 
été  peu  honorable  pour  la  médecine  militaire,  fi 
Georges  Erric  Baûxtorff’,  premier  médecin  du 
duc  de  Hanovre,  voyageant  en  Italie  &  paffant 
à  Modène,  ne  lui  eût  appris  avec  quel  ordre  , 
quelle-  méthode  &  quelle  exactitude  les  foldats» 
étaient  traités  dans  leurs  maladies  ;  &  s’il  ne  lui 
eût  dpnné  une  excellente  idée  des  fonâtions,  des 
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médecins  d’armée ,  &  des  grandes  qualités  qu’exi¬ 
gent  ces  emplois.  C’eft  donc  à  ce  médecin  hano- 
vrien  que  nous  fommes  redevables  des  éloges  0  a- 
teurs  pour  la  médecine  militaire ,  que  l’on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Ramazzini. 

Vers  la  même  époque,  bien  d- autres  auteurs 
écrivirent  encore  fur  la  Jîèvre  de  Hongrie ,  foit 
dans  des  differtations  particulières ,  foit  dans  des 
traités  généraux  de  médecine.,  comme  Sennert  & 
Rivière.  Mais,  il  faut  l’avouer,  la  plupart  d’entre 
eux  n’ayant  point  fuivi  les  armées  ,  ne  parloient 
des  maladies  des  camps  que  d’après  des  rapports  ! 
plus  ou  moins  exaâs  ,  &  leurs  ouvrages  fervirent 
peu  à  l’avancement  de  la  fcience.  D’ailleurs,  ils  fe 
reffentent  tous  delà  théorie  de  Van-Helmont  ou 
de  celle  de  Willis  qui  dominoient  dans  les  écoles  ; 
&  il  eft  rare  d’en  voir  qui  remontent  aux  véritables 
eaufes  des  maladies  du  foldat. 

Quoique,  dans  la  lifte  des  auteurs  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer ,  on  ne  trouve  que  peu  de  médecins 
français  ,  il  feroit  injufte  d’en  conclure  que  la  mé¬ 
decine  des  armées  fut  négligée  en  France  pendant 
le  dix-feptième  fiècle.  Nous  avons  vu  que  les  hô¬ 
pitaux  deftinésaux  troupes  y  furent  perfeâionnés; 
&  l’on  peut  affurer  que  ,  depuis  164.1 ,  le  fervice 
de  fanté  des  armées  fut  toujours  confié  aux  méde¬ 
cins  &  aux  chirurgiens  les  plus  eftimés. 

Lorfque  Louis-le-Grand  alloit  commander  fes 
armées  enperfonne  ,  accompagné  de  fes  miniftres 
St  des  plus  grands  perfoimages  de  fon  royaume ,  ! 
les  hôpitaux  de  l’armée  étoient  Pun  des  premiers 
objets  de  fa  follicitude ,  &  ils  étoient  dirigés  par 
les  premiers  médecins  &  chirurgiens  de  la  Cour, 
D’Aquin  &  Félix. 

A  la  vérité  ,  ces  médecins  ont  peu  écrit  fur  les 
maladies  des  armées;  on  cite  cependant  quelques 
ihèfes  intéreffantes  foutenues  ■  aux  écoles  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  JNous  avons  vu  une 
differtation  fur  la  dyffenterie ,  par  M.  Duchefne  , 
médecin  des  Enfans  de  France  ,  lequel ,  après 
avoir  fervi  aux  armées ,  fut  nommé  médecin  en 
chef  de  l’hôtel  royal  des  Invalides ,  en  1675  ,  fur 
la  préfentation  du  miniftre  Louvois.  La  chirurgie 
françaife  compte  plufieurs  ouvrages  de  cette 
époque  :  l  °.  un  Traité  des  plaies  d’armes  à  feu  , 
par  Dailly,  en  1668  ;  20 .  la  Chirurgie  militaire  , 
par  Léon  Taflin ,  en  1688;  3°.  le  parfait  Chirur¬ 
gien  ,par  Scipion  Abeille  ,  en  1696. 

L’ufage  établi  par  Louis  XIV  de  faire  diriger  le 
fervice  des  hôpitaux  des  armées  par  les  premiers 
médecins  & t  chirurgiens ,  officiers  fupérieurs  de  fa 
maifon  ou  de  celle  des  princes  du  fang ,  donna  lieu 
par  la  fuite  à  faire  attribuer  le  titre  d’ officiers  de 
fanté  aux  médecins  &  chirurgiens  brevetés  pour 
les  armées  &  les  hôpitaux  militaires.  Ce  titre  fut 
confirmé  par  l’ordonnance  de  1709,  qui  créa  des 
charges  avec  titre  d 'office  pour  les  médecins  & 
chirurgiens-majors  des  hôpitaux  du  Roi  (1). 


(1  )  Ce  titre  honorable  a  été  prodigué  8c  avili  pendant  la 
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Si  l’on  vit  fouvent  les  médecins;  de  la  Cour  rem-^ 
plir  les  fonctions  de.  chefs  ou  de  confultans  aux 
armées  ,  quelquefois  auffi  des  médecins  ayant  été 
employés  aux  armées-,  où  ils  avoient  donné  des 
preuves  de  grands  talens ,  devenoient  médecins  des 
princes  &  des  rois.  Nous  pourrions  en  citer  plu¬ 
fieurs  exemples  à  l’époque  dont  nous  parlons.  Nous 
nous'  contenterons  de  rappeler  celui  de  Pierre 
Chirac ,  profeffeur  de  l’Ecole  de  Montpellier ,  qui 
fut  d’ahord  médecin  de  l’armée  françaife  com¬ 
mandée  par  M.  le  maréchal  Anne- J ules  de  N oailles , 
&  dirigée  contre  la  Catalogne  en  1692.  Il  y  fervit 
près  de  trois  ans  ,  &  fut  enfuite  médecin  du  port 
de  la  Rochelle  pendant  deux  ans. 

En  1706  ,  il  devint  premier  médecin  de  l’armée 
ue  S.  A.  le  duc  d’Orléans  alla  commander  en 
iémont.  Il  fuivit  ce  prince  en  Italie  &  en  Efpagne, 
&  fut  allez  heureux  pour  le  guérir  d’une  bleffure 
au  poignet,  qu’il  avoit  reçue  à  la  bataille  de  Turin., 
&  contre  laquelle  avoient  échoué  tous  les  moyens 
chirurgicaux.  Il  dut  ce  fuccès  à  l’application  de; 
l’eau  de-Balaruc,  employée  en  douches  &  en  bains 
pendant  quelque  temps. 

Cette  heureufe  guérifon  affura  à  Chirac  la  con¬ 
fiance  &  la  protection  du  duc  d’Orléans,  qu’il  ac-, 
compagna  à  Paris ,  &  dont  il  devint  le  premier; 
médecin  après  la  mort  de  Homberg ,  en  1713,; 
époque  à  laquelle  le  duc  vénoit  d’être  nommé  Ré- 
>  gent  du  royaume  pendant  la  minorité  deLouis  XV. 

Chirac  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  chercher  à 
donner  une  grande  publicité  à  la  guérifon  de  la 
bleffure  du  duc  d’Orléans.  Il  compofa  une  thèfe 
intitulée  de  Hulneribus ,  où  il  fit  l’hiftorique  de 
cette  obfervation ,  &  vanta  beaucoup  l’emploi  des 
eaux  minérales,  &  fur  tout  celles  de  Balaruc,pourle 
traitement  des  plaies  d’armes  à  feu,  même  dans  les 
articulations.  Aftruc  âffure  qu’il  y  a  de  fort  bonnes 
chofes  dans  cette  differtation  ,  mais  que  le  ftyle 
en  eft  bizarre  &  la  lefture  très-fatigante  par  l’affec- 
tatipn  que  l’auteur  a  eue  de  commencer  tous  les 
articles  par  la  prépofition  quoniam. 

Peut-être  doit-on  à  cette  differtation  &  à  l’in¬ 
fluence  que  Chirac  exerçoit  en  fa  qualité  de  pre¬ 
mier  médecin  du  Régent,  la  mention  expreffe  que 
l’on  trouve  dans  les  ordonnances  de  1717  &  1718  , 
de  l’utilité  des  eaux  minérales ,  &  l’autorifatioa 
donnée  aux  foldats  d’aller  chercher  ce  fecours 
.auprès  des  fources  voifines  de  leurs  garnifons.  , 

La  bizarrerie  que  nous  avons  remarquée  dans  la 
differtation  de  Chirac ,  &.  qu’on  retrouve  auffi  dans 
fes  autres  ouvrages,  étoit,  avec  une  forte  d’opi¬ 
niâtreté  dans  fes  opinions  ,  l’un  des  élémens  de  fon 
caractère.  Il  en  donna  une  grande  preuve  en  1720,. 
lorfque  lapefte  ravageoitMarfeille  ;  il  foutint  non- 


révolution.  Nous  dirons  ailleurs  comment  une  loi'  qui  fub- 
fifte  encore,  8c  que  nous  n’ofons  pas  qualifier,  permet  à  des 
ignorans  d'acheter ,  moyennant  200  francs ,  le  titre  d’ Officier 
de  fanté ,  avec  le  droit  de  tuer  impunément  les  citoyens. 
goye^  l’article  Officiers  de  sauté. 
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feulement  que  celte  épidémie  n’étoit  point  Conta- 
gieufe,  mais  qu’il  n’y  avoit  pas  de  maladies  effen- 
tiellement  contagieufes,  pas  même  la  petite-vérole 
ni  la  gale.  Il  n’oioit  blâmer  hautement  les  mefures 
que  le  Gouvernement  prenoit  pour  arrêter  le  cours 
de~'cette  contagion;  mais  il  prétendoit  qu’elles 
étoient  inutiles.  Les  obférvaiions  précifes  des  doc¬ 
teurs  Chicoineau  ,  Deverny  &  Deidier ,  l’honneur 
de  l’Ecole  de  Montpellier,  qui  fe  dévouèrent  pen¬ 
dant  un  an  au  traitement  dp  cette  pelle  cruelle ,  ne 
changèrent  point  les  opinions  de  Chirac.  Celui-ci 
continua  d’avoir  une  grande  influence  même  après 
la  mort  du  duc  d’Orléans,  &.  parvint  à  obtenir, 
en  1731  ,  le  titre  de  premier  médecin  du  jeune  roi 
Louis  XV. 

Au  commencement  du  dix-huitième  fiècle ,  plu¬ 
sieurs  médecins  célèbres  publièrent  des  ouvrages 
plus  ou  moins  étendus  fur  les  maladies  des  armées. 
On  doit  remarquer  d’abord  la  differtation  de  Julie 
Vëlti  fur  la  dyffenterie ,  &  celle  de  Rod.  Craufe  fur 
la  fièvre  des  camps ,  qui  parurent  à  Jéna  en  1704  ; 
la  fameufe  thèfe  que  Georges-Ernefl  Stahl  fit  fou- 
tenir  à  Halle,  en  1711,  fur  ie  traitement  des  ma¬ 
ladies  des  foldats  ,  de  Curationibus  caflrenfibus  y 
deux  traités. de  Daniel  Ludwic  ou  Ludovic  fur  ies 
maladies  des  camps  &  fur  la  dyffenterie.  Le  pre¬ 
mier  avoit  été  publié  en  allemand  en  i685  :  il  fut 
traduit  en  latin ,  &  inféré  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  l’auteur,  en  1712. 

Un  petit. armement  fait  par  les  divers  cantons 
fuiffes  en  1712,  fut  l’occafion  de  deux  ouvrages 
publiés  en  1715,  à  Bâle  ,  fous  le  même  titre,  de. 
Morbis  prœliantium.  L’un  efl  de  Théod.  Zuinger , 
&,  fuiyant  Baldinger  ,  il  n’efl  pas  fait  pour  donner 
une  grande  idée  de  fou  auteur  ;  l’autre  efl  de  Jean 
Kupff’erschmit ,  médecin  &  chirurgien  des  troupes 
hernoifes. 

Celui-ci  traite  avec  méthode  des  maladies  ex¬ 
ternes  &  des  maladies  internes  :  il  s’exprime  en 
maître  fur  des  queftions  de  chirurgie  militaire 
affez  importantes  à  l’époque  où  il  écrivoit.  Telle 
efl  la  dilatation  des  plaies  cùntufes  ,  des  fiftu- 
leufes ,  &  en  général  des  plaies  d’armes  à  feu  , 
qu’il  recommande  impérieufement  ;  voici  fes 
termes  :  «  Si  vulnus  angujlum  juer.it ,  tune  fine 
»  morâ  ,  per  mcifionem ,  vel  crucidtam  , .  vel  in 
»  longum  fuclam  ,■ e/l  ampli fiçandum....  Hujuj- 
»  mode  incifio-  prœfertim  ejî  necejj'aria  cire  a  vul- 
»  nera-.&  angufla  &  rotunda  Jimul.,  quœjcilicet 
»  à  globulis  Jclopetariis  Uifl/guntur y....  nec  ti¬ 
ra  mendum  ejufmodi  incijionem.  circa  imlnus 
-»  recens  illicà  Jufceptam,  eà<  quod  vulnus  vulnerc, 

»  dolor  dalori  Juperaddatur  ;  quo  certè  metu  , 
rajæmmis  aut  pueris  digniori  nos  plané  va- 
•»  camus.  » 

La  partie  qui  concerne  les  maladies  internes 
efl  traitée  avec  .foin  ,  quoique  brièvement  ;  il 
parle  des  principales  affections  auxquelles  les  fol¬ 
dats  du  canton  de  Berne  furent  fujets  ,  telles  que  I 
des  fièvres  intermittentes tierces  &  quartes  5.  des  ] 


hilieufes ,  des  putrides  &  malignes;  la  dyffenterie, 
les  rhumatifmes ,  les  péripneumonies  compliquées 
&  quelques  inflammations  du  bas-ventre.  Le  trai¬ 
tement  indiqué  par  l’auteur  fur  ces  diverfes  mala¬ 
dies  annonce  un  efprit  fage  &  réfléchi  ,  qui  pre¬ 
noit  toujours  l’expérience  pour  guide. 

En  1716 ,  Lancifi  publia  à  Rome  un  petit  Traité 
fur  les  maladies  des  camps  ;  &  Henri  -  Philippe 
Eiffel  fit  foutenir  à  Erfurt  une  differtation  fur  la 
fièvre  des  camps ,  obfervée  en  Pologne  &.  en  Hon¬ 
grie.  M.  Wagret  fit  imprimer  à  Paris ,  en  1717, 
un  vol.  in-12  ,  intitulé  :  Objervatioris  de  médecine 
&de  chirurgie ,jaites  dans  les  hôpitaux  du  Roi.  Ce 
font  des  hiftoires  particulières  de  maladies  qui 
n’offrent  rien  de  bien  intérefïant.  En  1729 ,  Michel 
Alberti  ,  fameux  difciple  de  Stahl,. publia  à  Halle 
une  thèfe  très-bien  faite  fur  l’hygiène  militaire ,  de 
Mihtum  valetuâine  tuendà  y  &.  en  1745,  il  en  fit 
paroître  une  femblable,  intitulée  :  Differtatio  inau- 
guralis  de  prejervatione  morborum  nulitanum. 

Comme ,  aux  moindres  querelles  des.  fou  ver  a  ins 
de  l’Europe,  l’Allemagne  eft  devenue  depuis  plu- 
fieurs  fiècles.le  théâtre  de  la  guerre ,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  les  univeifités  ,dès  nombreux  Etats 
germaniques  offrent  dans  les  recueils  de  leurs 
thèfes  un.  grand  nombre  de.  differtaiîons  fur  les 
maladies  des  troupes.  Beaucoup  de  médecins  qui- 
fui  voient  les  armées  s’exerçoient  à  écrire  fur  ce 
qu’ils  avoient  obfervé ,  &  c’èft  à  ces  circonftances 
que  nous  femmes  redevables  de  plufieurs  ouvrages 
efliin ahles  ,  furtout  vers  le  milieu  du  dix -huitième 
fiècle,  époque  où  les  progrès  des  fciences  phyfi- 
ques  s’étendant  de  "jour  en  jour  ,  infpirèrent  le 
goût  des  bonnes  méthodes  d’obferver ,  adoptées 
parles  corps  académiques.  Les  médecins  militaires 
portèrent  cet  efprit  de  recherche  &  d’obfervatioai 
dans  l’exercice  de  leur  art  aux  armées,  &  s’em- 
prefïèrent  enfuite  de  communiquer  les  fruits  de- 
leurs  travaux. 

Ainfi  Jofeph-Georges-Henri  Kramer  publia  en 
allemand ,  en  un  Traité  général  fur  les  ma¬ 

ladies  qui  régnent  dans  les- camps  &  dans  les  gar¬ 
ni  fons  ;  ouvrage  qui  fut  reproduit  de  nouveau 
en  1740.  Fr.  Jof.  MoÜLor  &  Sim.  Paul  Hilfcher 
firent  paroître  en  1736,  l’un  à  Heidelberg,  l’autre- 
à  Jéna,  des  differtatibns  fur  la  fièvre  tierce  ma¬ 
ligne  qui  avoit  attaqué  les  troupes  campées  fur  le 
Rhin  eu  1734  en  1735.-  Dezon  ,  médecin  de 
L’armée  françaife  en  Italie  ,  fit  imprimer  à-' Paris  r 
en  1741 3  in-12.,  des  lettres  fur  les  principales  ma¬ 
ladies  qui  avoient  régné  dans  les-hôpilaux  du  Roi 
en.  Itahe  ,  pendant  les  années  1734  ;  îjlrb 
l’auteur  traite  principalement  des  différentes  es¬ 
pèces.'  de  fièvres  graves  communes  dans  les.  pays 
chauds,  mais  il  ne  s’occupe  pas  affez  des  caufes- 
de  ces  maladies. 

Le  Traité" de  Scrincius,  publiéà  Prague  en  l'/ffit- 
fur  la  fièvre  mafigne  qui  attaqua  l’armée  françaife 
en  Bohême  ,  &  celui  de  Buchner ,  imprimé  à  Er— 
fort  en  X74S; ,  fur  les  fièvres  catarrhales  aux»- 
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«Quelles  les  foldats  furent  fiijets  dans  les  campagnes 
précédentes,  firent  beaucoup  plus  de  fenfation. 

Mais  l’ouvrage  le  plus  remarquable  par  l’étendue 
fies  vues  ',  la  profondeur  des  obfervatiôns  &  la 
méthode  lumineufe  avec  laquelle  les  objets  font 
préfentés ,  eft  le  Traité  du  doâeur  J.  Pringle ,  mé¬ 
decin  général  des  armées  anglaifes  en  Flandre  ,  en 
Allemagne  &  en  Angleterre ,  depuis  1742  jüf- 
qu’en  1748.  Ce  Traité,  imprimé  d’abord  à  Londres 
en  1752  ,  fous  le  titre  d ’  Observations fur  les  mala¬ 
dies  des  armées ,  fut  traduit  l’année  fui  vante  en 
français  ,  &  enfuite  en  allemand  &  en  italien  (1). 

L’auteur  a  fuivi  la  marche  indiquée  par  Hippo¬ 
crate  ;  il  parle  d’abord  de,  l’air  &  du  climat  des 
Pays-Bas  ,  théâtre  de  la  guerre  ,  &  il  cite  les  ma- 
•  ladies  particulières  ou  endémiques  dans  les  pro¬ 
vinces  maritimes;  puis  il  donne  une  relation  fuc- 
cinâe  des  mouvemens  des  troupes  anglaifes ,  de 
leur  embarquement ,  de  leurs  marches ,  de  leurs 
campemens ,  des  batailles  qu’elles  ont  livrées  ,  des 
quartiers  d’hiver;  en  un  mot,  des  diverfes  poin¬ 
tions  de  l’armée  ,  &  des  maladies  auxquelles  elle 
fut  fujette,  par  l’influence  de  toutes  ces  circonf- 
tances. 

Il  décrit  enfuite  en  détail  les  maladies  qui  fu¬ 
rent  les  plus  communes  parmi  les  troupes  ;  il  exa¬ 
mine  leurs  caufes  générales  ,•  en  diftinguant  celles 
qui  appartiennent  au  fol,  au  climat,  àla.faifon, 
aux  intempéries ,  &c. ,  d’avec  celles  qui  dépen¬ 
dent  effentiellment  de  la  vie  militaire.  C’eft  ainfi 
qu’après  avoir  parlé  de  quelques  phlegmafies ,  du 
rhumatifme  &  des  catarres,  il  traite  avec  étendue 
des fièvres  rémittentes  &  intermittentes  d’ automne, 
communément  appelées  bilieufes ;  puis  il  décrit 
la  dyjfenterie  obfervée  dans  les  camps ,  &  il  paffe 
aux  fièvres  continues.  C’eft  dans  cette  partie  de 
l’ouvrage  qu’on  voit  confidérée  pour  la  première 
fois  ,  fous  fes  vrais  rapports  ,  la fièvre  putride  ma¬ 
ligne  ou  nerveiife  qui  fe  développe  dans  les  hôpi- 
pitaux  encombrés  ,  &  qu’il  a  nommée  ,  à  caufe  de 
cela  ,  fièvre  d’hôpital  ;  il  prouvé  qu’elle  eft  la 
même  que  celle  obfervée  dans  les  prifons  ,  dans 
les  vaiffeaux ,  & c.  ,  partout  où  un  grand  nombre 
de  malades  ,  ou  même  d’hommes  fains ,  obligés 
de  féjourner  dans  un  lieu  refferré  ,  &  relativement 
trop  petit  &  trop  peu  aéré ,  fe  trouvent  expofés  à 
l’aâion  délétère  d’un  air  ftagnant ,  impur ,  &  fur- 
chargé  d’émanations  animales  ,  putrides  ,  &c. 
Enfin  ,  il  rapporte  le  traitementqui  lui  a  paru  le 
plus  convenable  contre  cette  fièvre. 

Quoique  le  chevalier  Pringle ,  élevé  dans  les 
principes  de  l’école  de  Boerhaave ,  préconife  trop 
facilemènt  la  faignée  dans  des  cas  où  nous  là  ju¬ 
gerions  aujourd’hui  très-nuifible  ,_pn  peut  regarder 


(ipll  en  a  cté fait  plufieurs  éditions;  la  plus  complète  & 
la  plus  eftimée  eft  la  feptième  édition  anglaife ,  dans  laquelle 
on  trouve  les  expériences  de  fauteur  fur  les  antifeptiques. 
C’eft  fur  cette  dernière  que  M.  Lefebvre  de  Villebrune  a  fait 
la  fécondé  édition  de  ta  traduction  fiançai  fe ,  en  2  Ydl.  in-12. 
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fon  ouvrage  comme  ayant  fixé  les  vrais  principes 
de  la  méthode  tonique  &  excitante  ,  qui  convient 
dans  les  fièvres  rémittentes  &  intermittentes  des 
pays  marécageux ,  ainfi  que  dans  la', fièvre  d’hô¬ 
pital.  Il  eft  d’accord  à  ce  fujet  avec  fon  compa¬ 
triote  &  contemporain  le  célèbre  Huxham  ,  à  qui 
nous  fommes  redevables  d’avoir  éclairé  la  pratiqué' 
médicale  dans  la  curation  des  fièvres  malignes  ou 
nerveufes. 

Pringle  a  fignalé  avec  précifion  les  nobles  fonc¬ 
tions  des  médecins  d’armée ,  dans  le  même  temps 
que  Lind ,  fon’  collègue  ,  traçoit  avec  énergie  les 
devoirs  des  médecins  des  hôpitaux.  Enfin,  il  ter¬ 
mine  fes  obfervations  par  des  remarques  très-juftes"' 
fur  la  gale ,  à  laquelle  les  foldats  font  très-fujets ,  & 
qui  eftfouvent  fuivie  d’accidens' très-graves  ,  lorf- 
qu’elle  eft  mal  traitée  ,  dit-il ,  par  les  chirurgiens 
attachés  aux  régimens. 

Dans  cetexcellent  ouvrage ,  le  chevalier  Pringle 
a  montré  un  talent  fupérieur ,  &  ce  coup  d’œiL 
fin  &  exercé  qui  fait  découvrir  de  nouveaux  rap¬ 
ports  dans  les  objets  en  apparence  les  plus  connus; 
&  qui  caraâérife  l’homme  de  génie  ;  auffi  fon 
Traité,  devenu  un  livre  claffique  pour  les  méde¬ 
cins  militaires,  a-t-il  fervi  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des  foldats. 

Les  obfervations  de  Pringle  étoient  à  peine  con¬ 
nues,  lorfque  Mezerey ,  médecin  des  armées  fran- 
çaifes  ,  publia  à  Paris,  en  1754,  fon  Traité  de 
la  médecine  d’armée ,  dont  il  donna  depuis  une 
fécondé  édition  en  3  volumes  in-12.  Ce  Traité 
contient  des  détails  intéreffans  fur  la  vie  &  le  ré¬ 
gime  des  militaires,  fur  beaucoup  de  leurs  ma¬ 
ladies,  &.  fur  les  devoirs  des  médecins  d’armée. 
En  1758,  le  baron  Van-S  wieten ,  premier  médecin 
de  l’impératrice  Marie-Thérèfe  ,  rédigea  en  latin 
un  petit  Traité  des  maladies  les  plus  commune? 
dans  les  armées  :  cet,  abrégé ,  fait  par  un  grand 
maître  ,  fut  publié  en  français  à  Vienne  en  1769 ,  St 
enfuite  à  Paris  en  1760  ;  il  ne  fut  pas  inutile  aux 
médecins  &  aux  chirurgiens  des  armées  pendant  la 
guerre  de  fept  ans.  Home  ,  qui  avoit  fait  quelques/ 
campagnes  avec  le  docteur  Pringle ,  publia  aulli  à 
Londres,  en  1769,  les  faits  particuliers  qu’il  avoit 
obfervés  ,  &  fon  ouvrage  fut  très-eftîmé.  ?  ’ 

En  1760,  Arn.  God.  Baldinger,  médecin  des 
armées  pruffienifes  &  profeffeur  à  l’univerfité  de 
Wittemberg ,  fit  foulenir  par  Boze  une  diflerta- 
tion  très-bien  faite  fur  les  maladies  des  troupes  : 
elle  eft  précédée  de  "remarques  intéreflantes  fur 
le  régime  des  militaires  ,  furtout  en  Truffe.  Il  dé¬ 
crit  enfuite  quelques  maladies  du  foldat ,  princi- 

Ealement  la  fièvre  putride  maligne ,  le  feorbut, 
l  gale,  &c.  ;  il  termine  fa  differtatioS  par  une  no¬ 
tice  très-intéreffante  des  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  maladies  des  troupes  ou  fur  l’hygiène  mi¬ 
litaire.  Il  donna  l’année  fuivante ,  en  1764 ,  à  Ber¬ 
lin  ,  fon  Introductio  in  notitiamfcriptorum  médi¬ 
cinal  militaris ,  qui  a  fervi  à  tous  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  fur  la  médecine  militaire,  &  où  nous 
avons 
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irons  puifé  nous-mêmes  quelques  notices  fur  des 
ouvrages  écrits  en  allemand. 

Dans  la  même  année  1764 ,  Broklesby  &  Monro 
publièrent  à  Londres  des  obfervations  furies  ma¬ 
ladies  des  camps  &  des  hôpitaux.  Nous  reviendrons 
plus  bas  fur  le  livre  de  Monro ,  en  parlant  de  fa 
traduction  françaife. 

Parmi  nous  ,  C.  F.  Pafferat  de  Lachapelle  , 
médecin  de  l’armée  françaife  à  l’île  Minorque, 
publia  auffi  ,  en  1764 ,  des  obfervations  très-bien 
faites  fur  le  climat  de  cette-île ,  &  fur  les  mala¬ 
dies  qu’il  y  avoit  traitées  -pendant  fix  ans  parmi 
nos  troupes.  L’année  fuivante  .  J.  Adam  Lorentz  , 
médecin  de  l’armée  françaife  fur  le  Rhin,  fit  im¬ 
primer  fon  ouvrage  intitulé  :  Morbi  deterioris  no¬ 
tez  Gallorum  copra  trans  Rhenum  fita ,  ab  anno 
1757  ad  1763 ,  infejlantes.  Seleftadii ,  1765. 

Ch.  S  tract ,  médecin  &  profeffeur  de  l’univer- 
fité  de  Mayence  ,  avoit  publié  ,  en  1764  ,  une  dif- 
fertation  fur  la  dyffenterie  qui  avoit  attaqué  les 
troupes  françaifes  campées  fur  le  Rhin  ,  &  il  avoit 
attribué  cette  maladie  à*la  contagion  ,  à  ce  qu’il 
àppeloit  venenum  dyfentericum.  Lorentz- com¬ 
battit  cette  opinion  avec  un  grand  avantage  :  il 
prouva,  à  l’appui  de  ce  qui  avoit  été  déjà  indiqué 
par  Pringle ,  que  la  dyffenterie  obfervée  en  1766 
&  1763  fur  le  Rhin ,  avoit  été  caufée  furtout  par 
les  intempéries  &  par  l’humidité  de  l’atmofphère; 
il  lui  affigna  la  même  caufe  qu’aux  catarres  ,  aux 
rhumatifmes  &  aux  autres  maladies  dépendantes 
des  grandes  variations  dans  la  température.  Cette 
doârine ,  conforme  à  celle  établie  par  Rœderer 
&Wagler  pour  la  même  conftjtution  épidémique 
obfervée  dans  les  mêmes  années  à  Gœttingen,  a 
été  confirmée  depuis  par  Storck' &  par  tous-les 
bons  obfervateurs  qui  ont  diftingué,  comme  Lo¬ 
rentz,  la  dyffenterie  en  inflammatoire  &  en  ca¬ 
tarrhale  ,  &  ont  confidéré  dans  fon  traitement  l’af- 
feâion  inteftinale  propremént  dite  ,  en  la  féparant 
de  la  fièvre  effentielle.,  tantôt  bilieufe ,  tantôt 
putride ,  tantôt  muqueufe ,  auxquelles  elle  eft  fou- 
vent  jointe  dans  les  .hôpitaux. 

Lorentz  a  traité  auffi  de  quelques  inflammations 
locales ,  des  fièvres  intermittentes,  &  furtout  de  la 
fièvre  maligne ,  dont  il  Amplifie  la'  méthode  de 
traitement ,  en  relevant  l’abus  qu’il  avoit  vu 
faire  quelquefois  de  la  faignée  -dans  cette  ma¬ 
ladie. 

A  la  même  époque,  le  célèbre  Michèl  Sarcone, 
médecin  de  l’hôpital  du  régiment' fuiffè  de  Jaùch , 
au  fervice  dd  roi  de  Naples  %  publioit  en  1765  fa 
favante  defeription  de  la  péripneumonie  compli¬ 
quée  quirégna  épidémiquemëht  à  Naplësen  1764  j 
&  femoit  fon  ouvrage  d’obfervations  faites  fur  les 
foldats  confiés  à  fes  foins.  Nous  relatons  ici  ce  fait, 
parce  que  nous  n’avons, vu  nulle  part  Sarcone  mis 
au  nombre  des  médecins  militaires  ,  quoiqu’il 
nous  appartienne  par  fes  travaux  &  par  fes  fonc¬ 
tions  habituelles. 

Nous  venons  de  voir  les  efforts  que  firent  les 
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médecins  &  les  chirurgiens  des  armées  ,  pendant 
le  milieu  du  dix-huitième  fiècle ,  pour  perfec¬ 
tionner  les  différentes  branches  de  la  médecine- 
militaire.  Jufqu’à  cette  époque  ,  les  gouverne- 
mens  de  l’Europe  joûiffoient  du  réfultat  de  ces 
travaux  réunis  ,  fans  avoir  pris  une  part  directe 
à  l’honneur  de  ce  perfeâionnement.  Les  ordon¬ 
nances  françaifes  depuis  1718 ,  &  furtout  celle 
de  17475  avoientbien  prefcritdes  cours  &  des  exa¬ 
mens  pour  les  élèves  chirurgiens  qui  fervoient 
dans  les  hôpitaux  militaires  ;  la  dernière  avoit  au- 
torifé  les  médecins  &  chirurgiens-majors  à  faire 
des  ouvertures  de  cadavres  dans  quelques  cas  ,  & 
leur  avoit  ordonné  de  rendre  compte  de  leurs  ob- 
|  fervations  pratiques  dans  l’affemblée  menfuefle 
des  officiers  de  l’hôpital -,  ainfi  qu’aux  infpeâeurs 
chargés  de  vifiter  ces  établiffemens.  Mais  ces  arti¬ 
cles  réglementaires  n’avoient  puêtre  complètement 
exécutés  pendant  la  guerre ,  parce  que  l’on  s’étôit 
moins  occupé  de  la  partie  curative  que  de  la 
partie  adminiftrative  ,  afin  de  régularifer  •  la  dé- 
penfe  des  hôpitaux  des  armées. 

Après  la  paix  de  1763,-  Richard  de  Hautefîerck, 
qui  avoit  été  long-temps  premier  médecin  des  ar¬ 
mées  françaifes  en  Allemagne ,  ayant:  été  nommé 
infpeâeur  -  général  des  hôpitaux  militaires  ’,  ex- 
pofa  au  Gouvernement  combien  il  feroit  avanta- 
eux  pour  le  fervice  des  troupes  ,  dnbligèr  les  of- 
ciërs  de  fanté  attachés  en  chef  aux  hôpitaux  mi¬ 
litaires  &  aux  régimens,  de  rendre  régulièrement 
compte  de  leur  pratique  -,  &  de  Correfpondre  fur 
cet  objet  avec  Knfpeâeur-généràl,1  leqûel  feroit 
autorité  a  publier  enfùite  ce  que  la'  corrëfpon- 
dance  offriroit  de  plus  intéreffant.  Le  fuecès  de  cë 
plan  fëmbloit  être  garanti  par  l’exemple  des  com¬ 
munications  utiles  qui  avoient  eu  lieu  dans  la  der¬ 
nière  guerre,  en  Allemagne ,  entre  les  médecins 
de  l’armée  &.  leur  chef  devenu  infpeâeur. 

Le  duc  dé  Choifèuil ,  alors  miniftre  &  fecrétaire 
d’Etat  de  là  guerre ,  h’eut  pas  plutôt  reconnu  l’uti¬ 
lité  de  ce  plan ,  qu’il  en  ordonna  l’exécution  ,  & 
autorifa  l’infpeâéur  Richard  à  recueillir  &  pu¬ 
blier  ,  auxjrdis  du  Roi ,  les  faits  rares  &  les  ob¬ 
fervations  utilés-  que  les  médecins  &  chirurgiens- 
majors  des  hôpitaux  &  des  régimens  lui  adrèffe- 
|  riaient ,  ainfi  que  les  Mémoires  qui  pourroient  con¬ 
tribuer  à  l’amélioration  du  fervice  de  fanté  des 
troupes  &  aux  progrès  de  l’art  de  guérir. 

D  après  cetle  décifion  ,  Richard  s’emprefla  de 
faire  paroître  ,  en  17 66  ,  un  volume  in-4tt.  ,  inti¬ 
tulé  Recueil  dl  obfervations  de  médecine  des  hô-> 
pitaux  militaires,  qu’il  dédia ,  parreconnûiffance, 
au  miniftre  éclairé  qui  fe  déclaroit  le  proteüeur 
de  la  médecine  militaire. 

Dans  ce  premier  volume,  Richard  traça  d’abord 
un  très  -bon  plan  de  correfpondançe  entre  les  mé¬ 
decins  &  chirurgiens  des  hôpitaux  militaires  &  ci¬ 
vils  ,  &  l’infpeâeur-général  réfidant  auprès  du  mi- 
niftre'  de  là  guerre.  Il  engagea  les  praticiens  à  fe 
livrer  à  l’obiervation  des  maladies ,  en  fuivaat  la 
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marche  3e  la  nature,  d’après  la  méthode  d’Hip- 
.  pocrate;  il  fit  fentir  la  nécefîité  d’étudier  la  topo¬ 
graphie  phyfique  &.  médicale  des  pays  occupés 
habituellement  par  les  troupes  ,  &  furtout  celle 
des  villes  où  des  cafernes  &  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  fe  trouvoient  fitués  ;  enfin ,  il  donna  de  bons 
modèles  d’obfervations  particulières  &  de  mé¬ 
moires  topographiques. 

A.  la  vérité,  ce  premier  volume  ne  fut  pas  en¬ 
tièrement  confacré  à  la  médecine  militaire  ,  parce 
que  la  correfpondance.  des- officiers  de  fanté  des 
hôpitaux  &  des  régimens  n’étoit  pas  encore  bien 
établie  ;  mais  les  obfervations  qu’il  contient,, re¬ 
cueillies  pour  la  plupart  dans  les  hôpitaux  civils 
où  les  militaires  étoient  admis  &  traités  ,  n’en 
font  pas  moins  applicables  aux  maladies  des 
troupes.  On  y  remarque  furtout  fix  Mémoires  qui 
ont  pour  objet  la  topographie  médicale  des  villes 
de  Montpellier  ,  de  Châlons'-fur-Saône  ,  de  Tou¬ 
lon  ,  de  Lille ,  de  Bifche  &  de  Strasbourg.  Ils  font 
fui  vis  d’excellentes  obfervations  fur  les  maladies 
qui  avoierrt  régné  parmi  les  foldats  compofant 
les  garnifons  de  ces  places.  Nous  citons  ces  Mé¬ 
moires  ,  parce  qu’ils  furent  les  premiers  de  ce 
genre,  &  que  celui  de  Strasbourg  furtout,  rédigé 
par  Renaudin ,  a  été  jugé  digne  de  fervir  de  mo¬ 
dèle.  On  peut  diftinguer  aufli  un  précis  fur  la  na¬ 
ture  &  les  propriétés  des  eaux  de  Spa ,  par  de 
Home;  enfin,  un  formulaire  de  médicamens  à 
l’ufage  des  hôpitaux  militaires  termine  le  volume. 
Ce  Code  eft  une  nouvelle  édition  plus  correcte  & 
un  peu  modifiée  du  formulaire  latin  que  Richard 
avoit  fait  imprimer  à  Caffel  en  1761  ,  pour  l’armée 
françaife  ,  dont  il  étoit  premier  médecin. 

Le  fécond  volume  de  ce  recueil  parut  en  1773  , 
&  l’on  y  reconnoît  déjà  le  fruit  de  l’émulation  & 
du  zèle  qu’avoit  excité  parmi  les,  officiers  de  fanté 
militaires  la  publication  des  premières  obferva¬ 
tions.  L’abondance  &  la  variété  des  matériaux  en¬ 
gagèrent  l’auteur  à  les  daller  dans  un  ordre  plus, 
méthodique.  Il  plaça  au  premier  rang  quatre  Mé¬ 
moires  topographiques  très-bien  faits,  i°.  fur  la 
province  d’Alface ,  par  Renaudin;  3°.  fur" Perpi¬ 
gnan  &  le  Rouflillon  ,  par  Bonafos  ;  3°.  fur  Calais 
St  le  Calaifis  ,  par  Daignan  ;  4°-  fur  Montélimar  j 
en  Dauphiné  ,  par  M.  Menuret.  Viennent  eufuite 
cinq  Mémoires  fur  des  maladies  épidémiques  ob- 
fervées  depuis  1764  jufqu’en  177Q  dans.différens, 
points  delà  France,  &  une  centaine  d’obferva¬ 
tions  particulières  fur  différentes  maladies  chro¬ 
niques,,,  telles  que  les.dépôts.critiques  &  les  métaf- 
tafes,-  les  -  dartres  8t  la  gale  ;  fur  plufieurs  affec¬ 
tions  du  foie  ,  de  l’œfophage  de  l’eftomac  &  du 
canal Int  eftinal  ;  fur  quelques  maladies  convulfives  ! 
&  vermineufès;,  fur  l’adminifiration  du- quinquina 
dans  les  fièvres-  intermittentes.,  &.  vingt-fept  Mé- 
moires-fur  les  diverfes  efpèces  d’bydropifie. 

C’eft  ici-que  fe  trouvent  les  expériences  authen¬ 
tiques  ordonnées  par  le  Gouvernement  pour  l’effai 
pilules  toniques:  de.  Jiacher:,»  contre  l’hydro- 
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pifie  ,  ainfi  que  la  formule  de  ce  remède.  On  ne 
peut  difconvenir  que  ce  grand  travail  n’ait  con¬ 
tribué  efficacement  à  détruire  d’anciens  préjugés 
fur  l’emploi  du  régime  fec,  &  à  perfectionner  le 
diagnoftic  &  le  traitement  de  cette  maladie.  Les 
médecins  diflingués  qui  furent  chargés  de  faire  lès 
expériencesde  la  méthode  de  Bâcher  dans  les  hô¬ 
pitaux  militaires  ,  furent  de  Horne  à  Metz  ,  de 
Millevijle  à  Lille  ,  Daignan  à  Calais,  &  Bonafos  à 
Perpignan.  Nous  rappelons  ici  leurs  noms ,  parce 
que  la  manière  -févère  &  jufte  avec  laquelle  ils 
répondirent  à  la  confiance  du~  Gouvernement, 
leur  fit  le  plus  grand  honneur. 

La  partie  chirurgicale  préfente  aufli  beaucoup 
.d’obfervations  pratiques  ,  ou  d’anatomie  patholo¬ 
gique  ,  fur  des  cas  très-intéreffans.  Le  volume  eft 
terminé  par  le  favant  Mémoire  de  Bayën  ,  fur 
l’analyfe  des  eaux  minérales  de  Bagnères-de-Lu- 
chon  ,  travail  fait  pour  fervir  de  modèle  en  ce 
enre  ,  &  où  l’on  trouve  les  premiers  aperçus  des 
écouvertes  qui  ont  fervi  de  bafe  à  la  chimie 
moderne. 

Ce  Mémoire  eft  fuivi  de  la  recette  des  dragées* 
ou  pilules  de  Keyfer ,  dont  le  Gouvernement  avoit 
alors  ordonné  l’emploi  pour  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes. 

La  Ample  nomenclature  de  ces  Mémoires  fuffit' 
pour  prouver  l’importance  &  l’utilité  d’un  pareil* 
recueil  ;  mais  on  doit  à  l’infpeÊfeur  Richard  la 
juftice  de  dire  que  fon  plan  de  travail ,  &  les  deux 
volumes  d’obfervations  qui  paruren  t  fous  fon  nom, 
eurent  d’abord  le  mérite  de  fixer  l’attention  du 
Gouvernement  fur  l’importance  de  la  médecine 
militaire  ,  &  que,  fous  ce  rapport  feul ,  il  a  rendu 
un  .fervice  effentiel  à  l’armée  françaife  ,  &  a  con¬ 
tribué,  beaucoup  plus  qu’on  ne  l’avoit  fait  avant 
lui  ,  à  perfeÔionner  en  France  toutes-  les  parties 
du  fervice  de  fanté  militaire. 

On  put  juger  dès-lors  ce  qu’on  étoit  en  droit 
d’attendre  des  médecins  français  ,  pour,  faire  une 
jufte  &  utile  application  des  principes  de  l’art  de 
guérir  aux  maladies  des  troupes ,  lorfqu’ils  feraient 
encouragés- par  un  miniftre  éclairé  ,  &  foutenus 
par  des  chefs  dignes  de  les  diriger  81  d’apprécier 
leurs  travaux, 

,  En  effet ,  le  zèle  des  médecins  militaires  ne  fe 
borna  pas  à  recueillir  des  faits  pratiques;  il  fit 
éclore  aufli  plufieurs  bons  ouvrages  fur  la  méde- 
:  cine  d’armée ,  fur  le  fervice  de  fanté  &  fiir  les  hô- 
pitaux  des  troupes. 

Dès  1769,  M,  Le  Bègue  de  Prefle ,  ancien 
médecin  des  armées  &  doSeur -régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  publia  une  traduc¬ 
tion  françaife  en  2  volumes  in- 12,  du  Traité 
que  Monro  avoit  fait  imprimer  à  Londres  en  1764 , 

■  fous  le  titre  de  Médecine  cC.  armée  ,  ou  Traité  des 
maladies  les.  plus  communes  dans  les  camps  & 
les  garnifons.  Il  fi^précéder  cet  ouvrage  ,d’un  dif- 
;  cours  préliminaire  très-étendu ,  qui  contient  des 
..  recherches  .  exaèles  rfur  la  médecine  militaire  & 
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fur  l’adminiftratïon  des  hôpitaux.  Ge  difcours  fert 
de  complément  aux  obfervations  utiles  du  mé¬ 
decin  anglais ,  qui  s’étoit  aufli  beaucoup  occupé 
du  fervice  des  hôpitaux  d’armée ,  &  a  voit  puifé 
dans  nos  ordonnances  militaires  la  plupart  des  dif- 
pofitions  qu’il  vante  ,  &  qu’il  propofe  d’adopter 
dans  les  hôpitaux  de  l’armée  britannique. 

.  Monro  avoit  fervi  comme  médecin  en  chef  des 
troupes  anglaifes  en  Hanovre  &  en  Allemagne 
pendant  la  guerre  de  fept  ans  ,  &  fes  obfervations, 
très-bien  faites,  ont  pour  objet  les  mêmes  mala¬ 
dies  qui  régnoient  à  la  même  époque  dans  les  ar¬ 
mées  françaifes.  Ce  qui  concerne  les  fièvres  mali- 
nes  &  les  autres  maladies  graves  eft  traité  avec 
eaucoup  de  fagacité  ,  &  dans  les  principes  de 
Pringle  &  de  Huxham.  Le  tradufteur  y  a  joint  des 
notes  inftruélives;  mais  nous  devons  furtout  lui 
favpir  gré  d’un  excellent  précis  fur  les  moyens 
de  conferver  la  fanté  du  foldat  :  c’eft  un  petit 
abrégé  d’hygiène  militaire ,  où  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  prévenir  les  maladies  des  troupes 
eft  préfenté  avec  beaucoup  d’ordre  ,  &  avec 
tout  l’avantage  que.  donnent  le  talent  &  l’expé- 

En  1772  ,  Colombier ,  aufli  docleur-régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  ayant  fait  les 
campagnes  de  Hanovre  &  d’ Allemagne  dans  la 
guerre  de  fept  ans ,  en  qualité  de  chirurgien-major 
du  régiment  de  commiffaire-général  delà  cavale¬ 
rie  ,  publia  un  ouvrage  très-remarquable  en  5  vo¬ 
lumes  in- 12,  intitulé  Code  de  médecine  mili¬ 
taire.  II  traite  ,  dans  la  première  partie ,  du  genre 
de  vie  des  gens,  de  guerre  ,  &  des  moyens  de  les 
préferver  des  maladies  ;  dans  la  fécondé  ,  il  parle- 
en  détail  des  hôpitaux  militaires  ,  des  abus  qu’il  a 
remarqués  dans  ce  fervice  ,  &  il  indique  plüfieurs 
moyens  d’y  remédier.  Entr’autres  mefures  quipa- 
roiuoient  nouvelles,  il  propofe  d’établir  un  hô¬ 
pital  par  régiment  pour  diminuer  le  nombre  des 
malades  qu’on  envoie  fouvent  trop  légèrement 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Nous  verrons  plus 
loin  qu’il  renouvela  &  étendit  ce  projet  en  1789  ; 
enfin ,  dans  la-troifième  partie  ,  il  donne  un  précis 
des  maladies  des  gens  de  guerre  &  de  leur  trai¬ 
tement,  &e. 

Cet  ouvrage  contient  d’ailleurs  des  obfervations 
très-intérefiantes ,  &  annonçoit  un  médecin  qui 
s’étoit  beaucoup  occupé  des  caüfes  dés  maladies 
des  foldats  ,'  &  qui  avoit  beaucoup  réfléchi  fur 
la  partie  prophylaétique  &  fur  les  moyens  de 
perfectionner  l’exercice  de  l’art  de  guérir  aux 
armées ,  &  la  méthode  d’obferver  les  maladies  dans 
les  hôpitaux.  Colombier  fut  le  premier  qui  ofa  fe 
plaindre  du  mode  arbitraire  alors  enufage  pour  la 
nomination  des  officiers  de  fanté ,  &  il  demanda 
qu’une  commiflïon  compofée  de  médecins  &  de 
chirurgiens  fut  chargée  d’examiner  les  candidats 
qui  foîliciteroient  de  l’emploi  dans  les  régimens 
ou  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Le  même  auteur  publia,  en  1775,  un  Traité  par- 
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ticulier  5! hygiène  militaire ,  ou  Préceptes  Jur  la 
fanté  des  gens  de  guerre  ,  où  il  développa  avec 
avantage  tout  ce  que  l’expérience  &  l’obfervation 
lui  avoient  appris  pendant  les  dernières  campa¬ 
gnes.  Long-temps  accoutumé  à  vivre  avec  le  fol¬ 
dat,  connoifîant  fes  habitudes,  fes  goûts  ,  fes  pré¬ 
jugés  ,  ainfi  que  les  travaux ,  les  fatigues,  les  dan¬ 
gers  auxquels  il  eft  eXpofé  ,  il  le  fuit  depuis  fon 
entrée  au  fervice ,  dans  les  diverfes  pofitions  où 
les  circonftances  de  paix  &  de  guerre  peuvent  lè 
placer  ;  &  il  indique  ce  qu’il  convient  de  faire 
pour  conferver  fa  fanté  &  le  garantir  des  caufes 
nombreufes.de  maladies  auxquelles  il  eft  fujet.  - 
Ce  Traité ,  utile  aux  officiers  des  troupes  autant 
qu’aux  médecins  &  aux  chirugiens  chargés  de 
veiller  à  la  fanté  du  foldat  &  de  le  traiter  dans 
fes  maladies  ,  développe  les  grands  préceptes  que 
Le  Bègue  de  Prefle  n’ avoit  fait  qu’indiquer  fur  le 
régime  des  militaires. 

Enfin  ,  en  1778 ,  Colombier  mit  encore  au  jour 
un  grand  Traité  général  de  médecine  militaire ,  ou 
des  maladies  tant  internes  q il  externes  auxquelles 
les  militaires  font  expofés  dans  les  différentes  po¬ 
fitions  de  paix  &  de  guerre.  Paris  ,  7  vol.  in-8°.  * 
On  trouve  refondus  dans  cet  ouvragé  les;  maté¬ 
riaux  des  deux  précédens ,  auxquels  il  joignit  quel¬ 
ques  nouvelles  obfervations  des  médecins  &  chi¬ 
rurgiens  les  plus  célèbres  qui  avoient  écrit  juf- 
que-là  fur  les  maladies  des  gens  de  guerre.  Sa 
doârine  eft  celle  de  Van-Swieten ,  que  la  plu¬ 
part  des  médecins  de  Paris  avoient  adoptée;  mais  ’ 
les  méthodes  curatives  de  Colombier  font  plus 
fimples  &  plus  applicables  au  fèrvice  de  l’armée. 
Il  traite  longuement  des  diverfes  efpèces  de  fiè¬ 
vres  ,  &  enfuite  des  maladies  inflammatoires  & 
des  autres  affections  aiguës  &  chroniques  aux¬ 
quelles  les  foldats  font  le  plus  fujets.  Les  maladiés 
de  la  peau,  la  gale,  les  dartres,  la  vérole',  occu¬ 
pent  de  longs  chapitres.  Il  donne  nne  férié  des  di¬ 
verfes  méthodes  alors  connues  pour  le  traitemènt 
des  maladies  vénériennes  ;  il  traite  même  des 
eaux  minérales.,  &  indique  l’analyfe  &  les  pro¬ 
priétés*  des  fources  les  plus  communes  en  France. 
Voulant  être  principalement  utile  aux  chirurgiens 
des  régimens,  auxquels  il  deftinoit  fon  livre,  il  y  a 
ajouté  un  petit  Traité  élémentaire  de  chirurgie,  où 
il  s’ eft  étendu  fur  le  traitement  des  plaies  d’armes 
à  feu  ;  &  il  a  confacré.  fon  dernier  volume  à  un 

Erécis  de  pharmacopée ,  avec  des  formules  à  l’u- 
ige  des  hôpitaux  &  des  régimens. 

Dans  l’intervalle  du  temps  qui  s’écoula  de¬ 
puis  1720  jufqu’en  1780 ,  la  partie  chirurgicale 
aux  armées,  ou  ce  qui  Concerne  les  bleflures  & 
les  autres  maladies  externes  ,  fréquentes  parmi  les 
foldats  ,  a  été  traitée  par  des  hommes  non  moins 
recommandables.  On  doit  placer  au  prpinier  rang 
les  ouvrages  de  Ledran ,  dont  la  première  édi¬ 
tion  parut  en  1732 ,  de  Leroy-de-Saint-Aignan 
en  1734,  de  Kramer  &  d’Oliër  en  1740  ;  celui 
de  Ranby  en  1744  5  qui  fut  traduit  en  français  &. 
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en  allemand  en  1745  ;  de  Renard  en  1744  >  &- 
de  Heifter  en  1745  ;  de  Dupleffis  &  de  Faudaçq 
en  1746  ,  de  Chainnebrun  &  de  Defport  en  1749  > 
de  Ravaton  en  1750  ,  de  Loubet  en  1753  ,  &•  de 
Bagien  en  1756. 

Le  traitement  des  plaies  d’armes  à  feu/eft  la 
partie  fur  laquelle  les  chirurgiens  militaires  fran¬ 
çais  ont  le  plus  écrit.  Le  génie  d’Ambroifë  Paré 
a  voit  ouvert  la  carrière;  mais  la  véritable  méthode 
de  traiter  ces  plaies  n’a  été  bien  fixée  qu  epar  les 
travaux  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris  ,  où  Morand,  Maréchal,  Lafaye  ,  J.  L.  Pe¬ 
tit  ,  Lamartinière ,  &c. ,  tous  chirurgiens  mili¬ 
taires  ,  tenoient  le  premier  rang. 

En  1761,  Bilguer,  premier  chirurgien  de  l’armée 
pruffieune  ,  publia  fa  dilTerlation  inaugurale  ,  in¬ 
titulée  :  De  membrorumamputatione  rariffïmè 
adminifirandâ  aut  quafî  abrogandâ.  Halæ.  Les 
opinions  contenues  dans  cette  thèfe  furent  pen¬ 
dant  quelques  années  un  fujet  de  controverfe  ; 
l’ouvrage  de  Bilguer  fut  traduit  en  français  par 
Tilïbt  en  1764,  fous  le  titre  plus  tranchant  De 
l’ inutilité  de  l’amputation  des  membres.  Cepen¬ 
dant  l’Académie  de  chirurgie  de  Paris  n’adopta 
point  le  fyftème  exclufif  de  Bilguer  ;  &  l’expé¬ 
rience  éclairée  des  chirurgiens  français ,  en  dé¬ 
terminant  les  cas  où  il  convient  de  conferver  lés  1 
membres  ,  &  ceux  où  il  eft  indifpenfable  de  les 
amputer ,  a  prouvé  que  l’Académie  de  Paris  avoit 
eu  raifort  de  fe  tenir  dans  une  fage  réfer ve  fur 
cette  grande  queftion;  beaucoup  de  favans  ont 
même  penfé  que  Bilguer  n’avoit  foutenu  qu’un 
paradoxe  ,  pour  faire  fa  cour  à  Frédéric. 

Bilguer  publia  auffi,  en  1763,  deux  ouvrages 
écrits  en  allemand  ,  &  contenant  beaucoup  d’ ob¬ 
fervations  de  chirurgie  recueillies  dans  les  cam¬ 
pagnes  précédentes  ,  fur  les  bleffures  &  autres 
maladies,  externes  auxquelles  les  foldats  font  ex- 
pofés.  La  plupart  de  ces  obfervations  étoient  le 
réfultat  de  l’expérience  de  Theden  ,  foh  collègue 
&  fon  ami,  &  de  plufieurs  autres  chirurgiens  pruf- 
fiçns  qui  avoient  fèrvi  fous  ces  deux  iliultres  chefs. 

L’impulfion  donnée  aux  efprits  par  ces.  diffé¬ 
rentes  productions  ,  &  furtout  par  le  premier  ou¬ 
vrage  de  Colombier ,  où  il  di-foutoit  les  quefiions 
tes  plus  importantes  fur  le  régime  &  l’adminiftra- 
tion  des  hôpitaux  militaires,  avoit  fait  fenlir  de 
plus  en  plus  au  Gouvernement  la  néceiïité  de 
sipcctiper  effëntieBement;  des,  moyens,  de  perfec¬ 
tionner  le  fervice  de  fânté  des  troupes.  > 

Dans  cette  intention  louable  ,  le  .marquis .  de 
Monteynard,  miniftrede  la  guerre,  organifà,  par 
une  ordonnance  du  4  août  1.77a,  une  commif- 
fion  compofée  d’un  médecin  infpecleur-général 
préfident ,  de  cinq  médecins  infpefteurs .  &.  de 
deux  chirurgiens;  infpeâeurs  :  elle  étoit  chargée 
de  diriger  l’adminijlration  des  hôpitaux  militaires 
dit  royaume,  en  ce  qujconceme  la  médecine  ,  la 
chirurgie  &  la  pjiarniacie.  A  cet  effet,  on.  divifa 
les  provinces  fra».ti.è.r,e.s,ea;cinq  départemens,  &. 
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chaque  infpefleur-médecin  fut  chargé  de  vifiter 
les  hôpitaux  militaires  de  l’un  de  ces  départemensy 
&  de  correfpondre  avec  les  officiers  de  fanté  qui 
y  étoient  attachés  :  ceux-ci  dévoient  recuéillir 
&  rédiger  les  obfervations  intéreffantes  que  leur 
pratique  fournirait ,  &  les  adreflèr  aux  infpefteurs 
de  leur  département  refpeâif  ,  lefquéls  étoient 
chargés  d’en  rendre  compte  à  la  commiffion  réunie. 
Les  Mémoires  qui  auraient  été  jugés  dignes  d’être 
imprimés  auroient  fait  partie  du  Recueil  d’obfer-. 
vations ,  dont  la  publication  devoit  être  continuée. 
Enfin  ,  cette  commiffion  étoit  chargée  de  préparer? 
dans  les  grands  hôpitaux  militaires  une  école  d’inf- 
trucHon  théorique  &  pratique  pour  former  des  fu- 
jets ,  &  devoit  enfuite  éclairer  le  miniflre  fur  le 
choix  des  officiers  de  fanté  de  tout  grade  qui  fe¬ 
raient  dëflinés  à  occuper  des  places  dans  les  hô¬ 
pitaux  militaires  &  les  régimens. 

Cet  établiffement  fémbloit  réunir  les  moyens-  - 
les  plus  utiles  &  les  mieux  combinés  pour  connoitre 
le  véritable  état  de  l’art  exercé  dans  les  hôpitaux, 
réprimer  les  abus,  améliorer  le  fervice  de  fanté 
militaire  ,  &  entretenir  l’émulation  parmi,  les  mé¬ 
decins  ,  chirurgiens  &  pharmaciens  qui  fuivoient 
cette  carrière. 

Malheureufement  le  rédacteur  de  cette  ordon¬ 
nance  avoit  employé  dans  le  préambule  &  dans  le 
texte  du  fécond  article  qui  inftituoit  cette  com-  . 
million,  des  expreffions  qui  fembloient  mettre  fous 
la  furveillance  des  médecins  &  chirurgiens-inf-r  , 
peSeurs  une  grande  partie  de  Xadminijlration 
des  hôpitaux  militaires. 

Le  détail  des  fondions  attribuées  aux  infpèc- 
teurs  par  les  articles  fuivans,  fuffifoit  fans  doute 
pour  prouver  queleur  autorité  étoit  bornée  à  la  di¬ 
rection  &  à  la  furveillance  du  fervice  de  fanté  ,  & 
qu’ils  né  dévoient  ni  ne  pouvoient  s’immifeer  en 
rien  dans  la  partie  adminiftrative. 

Cependant  cette  ordonnance  ,  dont  l’exécution 
régulière  devoit  être  fuivie  d’heureux  effets  ,  inf— 
pirâ  des  craintes  à  meilleurs  les  intendans  &  com-’ 
miffaires-ordonnateurs  des  provinces  frontières  , 
ainfi  qu’aux  adminiftraleurs  &  entrepreneurs  des' 
hôpitaux  militaires.  Ces  fonctionnaires  réunis  ne 
pouvoient  manquer  de  trouver  un  grand  appui  ' 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  ;  &  le  médecin  inf¬ 
pecleur-général  lui-même  ,  dit-on  ,  dont  l’au¬ 
torité  étoit  un  peu  limitée  par  la  commiffion  nou¬ 
vellement  établie  ,  fe  joignità  eux  pour  réclamer 
contre  cette  utile  inftitution. 

Le  comte  de  Muy ,  devenu  miniftre  après  la 
mort  de  Louis  XV,  prêta  l’oreille  à  ces  réclama-  ' 
tions  qui  lui  furent  préfentées  en  maffe  fous  des 
prétextes  plaufibles.  On  fuppofa  qu’une  commif¬ 
fion  d’infpeâeurs  en.  permanence  poavoit  en- : 
traver-la  marche  des nclmini ftral eurs  &  entrepre¬ 
neurs  des  hôpitaux  ,  &  que  foméiailiffement  ton- ! 
doit  à  contraiier  les  dijpojitiàns  de  l’ordon¬ 
nance  du  janvier  vjépj,  regardée  comme 'le 
chef-d’œuvre  de  ï’adminiftraiion.  Ce  fout  les  pro- 
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près  termes  du  préambule  de  l'ordonnance  du  14 
août  1774  ,  deftinée  uniquement  à  fupprimer  celle 
du  4  août  1772;  quoique,  dans  la  réalité,  l’éta- 
bliffement  de  la  commiffion  des  infpeâeurs  ne  fût 
que  la  conféquence ,  le  complément  ou  même 
l’application  des  principes  confacrés  par  l’ordon¬ 
nance  de  1747  5  qni  avoit  voulu  encourager  le  zèle 
des  officiers  de  fanté ,  perfectionner  leur  inftruc- 
tion,  &  affurer  de  bons  choix  dans  la.diftribu.tion 
des  places  de  médecins  &  de  chirurgiens  ,  tant 
dans  les  hôpitaux  que  dans  les  régimens. 

Qn  .perfuada  au  maréchal  de  May  &  au  comte 
de  Saint-Germdïi  fon  fucceffeur ,  qu’on  pouvoit 
fupplèer  à  ce  que  l’ordonnance  de  1772  préfen- 
toit  de  plus  avantageux ,  par  la  création  d’écoles 
élémentaires  &  pratiques  qu’on  propofa  d’établir 
dans  les  trois  grands  hôpitaux  de  Lille  ,  Strasbourg 
&  Metz.  En  effet,  par  un  réglement  du  26  fé¬ 
vrier  1.775,  le  miniftre  Saint-Germain  organifa 
ces  trois  écoles  fous  le  nom  d ’établiffement  d’am¬ 
phithéâtres  (1).  On  attacha  à  chacun  de  ces  grands 
hôpitaux  quatre  médecins  ■  furnuméraires  qui  dé¬ 
voient  fe  former  à  la  pratique  des  maladies  des 
troupes  ,  &  rédiger  des  obfervations  fur  les  affec¬ 
tions  régnantes. 

On  y  ajouta  un  démonftrateur ,  avec  le  grade 
de  chirurgien  aide-major,  au  compte  du  Roi, 
ainfi  que  huit  élèves'  chirurgiens  8t  pharmaciens 
fans  appointemens,  1.1  fut  prefcrit  aux  officiers.de 
fanté  en  chef  de  faire  des  cours  d’anatomie ,  de 
phyfiologie  ,  de  médecine  ,  de  chirurgie  &  de 
pharmacie,  lefquels  dévoient  être  fuivis  par  tous 
les  élèves  &  fin-numéraires  ;  des  examens  dévoient 
avoir  lieu  à  la  fin  des  cours ,  &  des  prix  d’émula¬ 
tion  dévoient  être  diftribués  aux  élèves  qui  .au- 
roient  le  plus  profité  de  l’inftruâion. 

Deux  ans  après ,  le  même  miniftre  fit  encore 
une  nouvelle  ordonnance ,  en  date  du  26  fé¬ 
vrier  1.777  i  dans  le  but  de  perfectionner  le  fer- 
vice  de  fanté  :  celle-ci  confirma  l’autorité  du  mér  ; 
dècin  infpefteur-général ,  lui  rendit  fes  anciennes  ; 
fonctions  fupprimées  ,  &  lui  adjoignit  un  chirur¬ 
gien-  infpecleur  avec  rm  apothicaire-major  des 
camps  &  armées  ,  qui  dévoient  réfider  à  Paris. 
Elle  conferva  cependant  trois  médecins-infpec- 
.  teurs  ,  obligés' d’habiter  la  province  ,  &  chargés 
de  l’infpection  des  hôpitaux  militaires  de  leur  ar- 
rondiffement  refpeclif ,  conformément  à  l’ordon¬ 
nance  de  1747  :  elle  augmenta  les  attributions  des 
médecins  &.  des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux 


(1).  Cette  exprefîion,  qu’on  a  accufée  dytre  impropre  ,  ne 
I’étoit  pas  alors.  L’ordonnance  de  i^47  avoic  prefcrit  des 
cours  ;  mais  elle  n’ avoit  pourvu  à  aucun  moyen  d’exécuter 
cet  ordre.  -Il  -n’y  avoir  ni  falle  de  diiTeâion ,  ni  falle  de  réu¬ 
nion  pour  leç  leçons  :  d  falloir  donc  conftruire .  matérieller 
ment  un  amphithéâtre  d‘ anatomie  dans  chaque  hôpital  ;  c’eft 
ce  qui  détermina  le  nom  qu’on  donna  à  ces  écablilTemens. 
On  a  eu  tort  de  continuer,  dans.. les  ordonnances  pofté- 
rieures ,  de  fe  fervir  de  cette  expreffion  à’ amphithéâtre,  deve¬ 
nue  impropre  ; 'celle  à’ école-pratique  ou  d 'hôpital  d‘inftruc- 
-sion.  coavenoit  mieux  à  tous  égards,. 
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militaires  ,  les  chargea  de  I’inlpeâioE  particulière 
de  l’hôpital  auquel  ils  étoient  attachés  ,  ainfi  que 
de  plufieurs  détails  ci-devant  confiés  aux  contrô¬ 
leurs,  dont  elle  prononça  la  fuppreffion;  elle  con- 
facra  de  nouveau  les  difpofitions  relatives  à  la 
correfpondance  ,  à  l’encouragement  des  officiers 
de  fanté  ,  &  à  la  publication  des  obfervations  de 
médecine  &  de  chirurgie  que  l’infpeâeur-général 
devoit  recueillir  5  enfin  ,  elle  renfermoit  les  bafes 
à  fuivre  pour  donner  aux  médecins  furnumé¬ 
raires,  &  aux  chirurgiens  &  pharmaciens  élèves, 
une  bonne  inftruâion  ;  il  fut  fait  même  à  Ce  fujet 
un  nouveau  réglement  de  la  même  date  que  l’or¬ 
donnance  du  20  février  1777. 

Le  comte  de  Saint-Germain ,  qui  aimoit  à.  fe 
diftinguer  par  d’utiles  réformes  &  par  de  nou-, 
vellesinfti  tut  ions ,  avoit  voulu  appliquer  à  l’armée 
françaife  la  difcipline  du  Nord,  &  d’autres  me- 
fures  non  moins  oppofées  à  l’efprit  &  aux  prin¬ 
cipes  qui  dirigent -le  foldat  français*  Il  échoua, 
dans  fes  projets  ,  fut  calomnié  dans  fes  intentions 
&  fe  vit  forcé  d’abandonner  le  miniftère  au  prince 
de  Montbarrey,  qu’il  avoit  appelé  déjà  auprès 
de  lui  pour  être  fon  adjoint.  Celui-ci  partageant 
les  principes  de  fon  prédéceffeur ,  avoit  d’abord- 
accueilli  plufieurs  projets  qui  tendoient  à  changer 
-les  bafes  de  l’adminiftration  des  hôpitaux'mili— 
taires  ,  pour  confier  aux  régimens  une  partie  de  ce 
fervice;  mais  il  changea  enfuite.  d’avis ,  &  fie  con¬ 
tenta  de  modifier  les  anciennes  difpofitions.  En. 
conféquence ,  il  fit  paraître,  le  Ier.  janvier  1780  , 
une  ordonnance  avec  un  code  formant  réglement 
fur  ce  fervice  effentieL 

Cette  ordonnance  ,  renfermée  en  vingt-cinq  ar¬ 
ticles  ,  né,  pré fente  pas  un  nouveau -fÿftème  hofpi— 
taiier  ,  mais  feulement  un  nouveau  mode  de  fur-  - 
veillance  ,  développé  dans  un  long  réglement  ; 
fous  le  titre  de  Code  dé  adminiftration  des  hôpi¬ 
taux  militaires  &  de  chanté  au  compte  du  Roi. 

Elle  établit  d’abord  un  confeil  d’adminiftration > 
compofé  d’un  commiffaire-ordonnatgur  intendant 
des  armées ,  &.  de  deux  médecins  infpeâeurs- 
généraux;  l’un  de  ces  médecins  devoit  réfider  près- 
du  miniftre  ,  ainfi.  que  l’intendant  des  armées;, 
l’autre  étoit  obligé  d’aller  infpeâèr  annuellement 
les  hôpitaux  militaires  ■&  les  hofpices  de  charité: 
où  . les  foldats  étoient  traités..  Tous  les  deux  dé¬ 
voient  entretenir  une  correfpondance  habituelle 
fur  le  fervice  &  fur  les  objets  de  l’art  de: guérir,, 
avec  les  médecins  &  les  chirurgiens -majors  de 
chaque  hôpital,  &  en  rendre  compte  au  confeil 
d’adminiftration.  Un  vérificateur  dés  pharmacie^ 
devoit  aufïi  faire  des  tournées  avec  un  commif— 
faire  des  guerres  ,  pour  recônnoître  l’état  &  la- 
fourniture  des-  drogues  &  médicamens  ;  l’inten¬ 
dant,  de  fon  côté,  dcnnoit  tous  les  ordres  fupé- 
rieurs  ,  &  correfpondoit  avec  les  intendans  des 
;  provinces-,  leurs  fiibdélégués  ,les  ordonnateurs 
les  commiffaires  des  guerres,  chargés  de  la  polies 
i,  des  hôpitaux- 
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Le  fervice  adminiftratif  e  toit ,  comme  aupara¬ 
vant  ,  donné  à  des  entrepreneurs  à  un  prix  fixe 

Ear  journée,  pour  fournir  tout  ee  qui  eft  nécef- 
lire  aux  malades  ,  tant  en  uftenfiles,  meubles  , 
linges ,  qu’en  alimèns ,  boiffons ,  médicamens ,  &c. 
■On  laiffoit  donc  fubfifter  tous  les  inconvéniens  & 
les  abus  du  fyftème  de  l’entreprife  ;  la  comptabi¬ 
lité  étoit ,  fuivant  l’ufage  ,  arrêtée  ,  vifée  par  le 
contrôleur  de  l’hôpital ,  par  les  commiffaires  des 
guerres ,  &.  vérifiée  en  outre  par  le  confeil  d’ad- 
miniflration ,  qui  devoit  pour  cela  recevoir  tous 
les  trois  mois  des  états  détaillés ,  non-feulement 
des  direâeurs  &  entrepreneurs  ,  mais  encore  des 
médecins  ,  chefs  des  hôpitaux ,  afin  de  connoî- 
tre  au  jufte  le  mouvement  journalier  de  chaque 
établiffement  &  fes  confommations. 

Le  code  d’àdminiftration  ,  rédigé  en  grande 
artie  par  un  médecin  très-inftruit ,  renferme  de 
onnes  vues  fur  les  moyens  d’améliorer  le  fervice 
de  fanté  des  troupes  ;  mais  il  eft  rempli  de  détails 
fcientifiques  qui  euffent  pu  être  utiles  dans  une 
inftruâion  deftinée  aux  officiers  de  fanté  ,  &  qui 
étoient  déplacés  dans  un  réglement  miniftériel , 
■où  ils  étoient  confondus  avec  les  détails  ad- 
miniftratifs.  ' 

On  y  trouve  ,  par  exemple ,  que  le  confeil  d’ad- 
miniftration  (  dont  le  miniftre  étoit  le  chef)  de¬ 
voit  choifir  dans  la  correfpondance  des  officiers  de 
fanté ,  les  obfervations  de  médecine ,  de  chirur- 

fie  ,  &c.  ,  qjii  auroient  paru  dignes  d’être  pu- 
liées  ,  pour  en  compofer  un  journal  de  médecine  ; 
militaire. 

Ainfi ,  dans  ce  fyftème  ,  les  obfervations  médi- 
ealesgz  chirurgicales  étoient  foumifes  au  juge¬ 
ment  du  commiffaire-ordonnateur  intendant  d?ar- 
mée  ,  comme  les  opérations  de  l’adminiftration 
recevoient  la  cenfure  des  médecins  -  infpecleurs. 
Cette  efpèce  de  contrôle  ou  de  combinai fon  de 
furveillance ,  par  laquelle  on  avoit  eu  l’intention 
de  toiît  centralifer  pour  obtenir  plus  d’enfemble 
&  plus  d’exaélitude  dans  les  moyens  d’exécution  , 
étoit  trop  compliquée  pour  avoir  quelque  fuccès  ; 
tt’ailleurs  ,  elle  fembloit  réalifer  &  mettre  en  prin¬ 
cipe  ce  dont  le  foupçon  feulement  avoit  excité, 
en  1772  ,  tant  de  réclamations  de  la  part  des  în- 
tendans  des  provinces ,  des  commiffaires-ordon- 
nateurs.  &  autres  adminiftrateurs  militaires  ,  lors 
de  i’établiffement  d’une  commiffion  d'infpeâeurs- 
médecins  &  chirurgiens.  Le  nouveau  fyftème  de¬ 
voit  donc  retrouver  ces  mêmes  adverfaires  ar¬ 
més  d’objections  plus  preffantes  ,  plus  pofitives  S c 
plus  fondées  en  raifon. 

■  Enfin  ,  cette  ordonnance  de  1780  fupprimoit  les 
amphithéâtres  établis  par  les  réglemens  de  1775 
&  dé  1777  dans  les  hôpitaux  de  Lille,  Metz  & 
Strasbourg ,  8z  vouloit  qu’il  fût  fait  des  cours  de  mé¬ 
decine  ,  de  cbïriu-gie  &  de  botanique  dans  tous  les 
hôpitaux  militaires  ,  pour  former  des  médecins , 
des  chirurgiens  &  des  apothicaires  fin-numéraires  , 
qu'on  y  auroit  attachés  fans  traitement.  L’ea- 
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femhïe  de  ce  nouveau  réglement  fembloit  favo- 
rifer  en  général  le  fervice  de  fanté  ,  mais  il  ne 
confervoit  pas  à  tous  les  officiers  qui  y  concou¬ 
rent  la  dignité  81  la  confidération  qui  leur  font 
dues.  Comme  il  n’y  avoit  point  de  chirurgien- 
infpecteur ,  cette  branche  effentielfe  de  l’art  n’é- 
loit  ni  repréfentée ,  ni  convenablement  traitée  : 
tout  pàroiffoit  facrifié  à  la  partie  médicale  propre¬ 
ment  dite. 

Un  tel  ordre  de  chofes  heurtoit  trop  d’intérêts , 
choquoit  trop  d’amours-propres  ;  il  étoit  trop  con¬ 
traire  aux  anciens  principes  confacrés  par  l’ex¬ 
périence  ,  pour  qu’il  pût  opérer  quelque  bien. 
En  un  mot ,  cette  ordonnance  parut  effentielle- 
ment  vicieufe  à  tous  les  adminiftrateurs  militaires  j 
auffi  fut-elle  abandonnée  ,  dès  que  le  prince  de 
Montbarrey  quitta  le  miniftère. 

Elle  fut  fupprimée  &  remplacée  par  celle 
du  2  mai  1781  :  celle-ci  adoptant  les  mêmes  prin¬ 
cipes  que  l’ordonnance  de  1747  5  pour  l’ordre  & 
les  détails  du  fervice  ,  rappela  les  anciennes  dif- 
pofitions  &  en  confacra  de  nouvelles,  dont  l’ex¬ 
périence  &  les  progrès  des  lumières  avoient  fait 
reconnoître  l’utilité. 

Les  hôpitaux  militaires  furent  portés  au  nombre 
de  foixantë-dix ,  indépendamment  de  vingt-trois 
hôpitaux  de  charité  montés  fur  le  pied  militaire, 
&  de  foixante-un  hofpices  civils  attachés  au  même 
fervice  ,  &  devant  recevoir  les  militaires  malades. 
L’adminiftration  des  hôpitaux  militaires  des  pro¬ 
vinces  du  nord  &  de  l’eft,  celles  où  l’on  entre¬ 
tient  ordinairement  le  plus  de  troupes,  fut  con¬ 
fiée  à  une  compagnie  qui  prit  le  nom  de  régie 
intérejjee  ,  quoique  ce  fût  réellement  une  entre- 
prife  ,  mais  dont  les  inconvéniens  étoient  miligés 
par  des  conditions  qui fembloient  obliger  les  entre- 
i  preneurs  à  fldmimftrer  avec  économie  ,  fans  nuire 
1  aux  intérêts  des  malades.  Voici  ces  conditions,  i 
|  Cette  compagnie  fit  d’abord  un  fonds  d’avance 
montant  à  1,200,000  livres,  pour  fournir  ,  entre-' 

;  tenir  &  remplacer  fucceffivement  le  mobilier  dès 
s  hôpitaux  ,  &  pour  les  autres  dépenfes  de  premier 
établiffement.  Le  miniftère  de  la  guerre  leur  payoit 
180,000  livres  par  an  ,  tant  pour  l’intérêt  de  ce 
fonds  d’avance  &  pour  le  paiement  du  traitement 
des  officiers  de  fanté  &  des  employés ,  que  pour  le 
bénéfice  &  les  honoraires  des  fix  adminiftrateurs  ; 
Sé  ils  recevoient  enfuite  feize  fous  par  journée  de 
malade.  Mais  ils  dévoient  compter  chaque  année 
de  la  dépenfè  de  tous  les  objets  qui  fe  confom- 
ment  dans  les  hôpitaux,  tels  qu’alimens ,  boiffons , 
médicamens ,  &c.,  qu’ils  dévoient  fournil-  de  bonne 
qualité ,  fe  foumettant  à  réduire  le  prix  de  chaque 
journée  à  feize  fous  ;  tellement  que  fi  les  dépenfes. 
excédoient  ce  prix ,  l’excédant  étoit  à  la  charge 
des  adminiftrateurs  ;  &  fi  les  dépenfes  étoient 
moindres  que  le  prix  fixé  ,  le  Gouvernement  pro- 
fi toit  du  tiers  du  produit  réfultant  dé  l’économie 
&  de  la  bonne  geftion. 

Le  fervice  étoit  d’ailleurs  furveillé,  comme  à 
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l’ordinaire,  par  un  commiffaire"  des  guerres  & 
par  un  contrôleur,  gui  arrêtoient  les  états  .de 
mouvement  &  de  confommation ,  ainfi  que  les 
autres  pièces  de  comptabilité.  Enfin  ,  la  même 
compagnie  étoit  chargée -de  l’admiiiirtration  des 
hôpitaux  auxiliaires  &  autres ,  qui  pouvoient  avoir 
lieu  pour  les  camps  &  armées,  ou  autres  raiïem- 
blemens  de  troupes. 

Il  fut  paffé  des  marchés  particuliers  pour  les 
hôpitaux  de  la  Gorfe ,  &  pour  le  petit  nombre 
d’établi ITeinens  de  ce  genre  fitués  fur  les  fron¬ 
tières  du  midi  &  de  l’oueft  de  la  France. 

Quant  au  ferviee  de  fanté  &  à  ce  qui  concerne 
fon  pevfonnel ,  l’ordonnance  de  1781  établit  des 
principes  plus  fages  &  mieux  balancés.  Elle  bannit 
des  difpofitions  injurieufes  pour  deux  clafl'es  d’of¬ 
ficiers  de  fanté,  ainfi  que  des  exprefiions  humi¬ 
liantes  qui  fe  trouvoient  dans  celle  de  17805  elle 
affura:  un  rang  convenable  à  tous  ceux  qui  fe  li¬ 
vrent  à  chaque  partie  de  l’art  de  guérir  ,  &  amé¬ 
liora  furtout  le  fort  des  chirurgiens  &  des  apo¬ 
thicaires,  aides  ,  fous-aides  &  élèves  ,  qui  furent 
appointés  8t  commiffionnés  par  les  intendans ,  au 
nom  du  Roi ,  &  ceflèrent  d’être  nourris  par  les  en¬ 
trepreneurs  des  hôpitaux.  Elle  fupprima  les  em¬ 
plois  de  médecins  -  infpeâeurs  provinciaux  ;  que 
l’ordonnance  de  1777  avoit  inftitués  5  &.  elle  éta¬ 
blit  un  médecin  Sc  un  chirurgien  infpeâeurs  titu¬ 
laires  ,  avec  un  apothicaire-major  en  chef.  Pour 
féconder  le  médecin-infpeâeur  qui  étoit  chargé 
de  correfpondre  avec  tous  les  officiers  de  fanté  des 
hôpitaux ,  &  de  diriger  les  cours  d’inflruclion  qui 
dévoient  y  être  faits ,  il  y  eut  un  premier  médecin 
confultant  attaché  à  cette  correfpondance  ,  &  tenu 
de  réfider  près  du  miniftre. 

L’ordonnance  de  1781  confirma  l’établiffement 
des  écoles  déjà  créées  dans  les  grands  hôpitaux  de 
Lille ,  Metz  &  Strasbourg ,  &  donna  plus  d’ex- 
tenfion  à  l’enfeignement ,  en  ajoutant  à  ces  trois 
écoles ,  celles  de  Breft  &  de  Toulon.  Elle  affura 
la  conitruclion  des  amphithéâtres,  des  falles  pour 
les  leçons  &  des  jardins  botaniques  dans  ces  cinq 
hôpitaux  j  &  elle  détermina,  par  un  réglement 
fpécial ,  l’ordre  &  la  matière  des  cours  qui  dé¬ 
voient  y  être  faits.  Elle  augmenta  le  nombre  desv 
médecins  furnuméraires  attachés  à  ces  hôpitaux  : 
elle  fournit  les  élèyes'  à  des  examens  réguliers ,  & 
accorda  des  prix  &  des  encburagemens  à  ceux 
d’entr’eux  qui  fe  diftingueroient  ;  elle  régla  fur-  i 
tout  lé  mode  d’enfeignemént  de-da  clinique  mé¬ 
dicale  ,  encore  inconnue  dans  les  Facultés,  de  mé¬ 
decine  du  royaume  ,  &  de  laquelle  les  hôpitaux  j 
militaires  de  Metz  ,  Lille  &  Strasbourg  fournirent 
les  premierjyex’emples  (1). 

(1)  Tons  les  auteurs  qui  ,  depuis  I  j88’]ufqu’en  1800,  ont  : 
écrit  fur  les  moyens  de  perfectionner  en  France  l’enfeigne- 
ment  médical ,  ont  demandé  avec  r.aifon ,  que  dans  les  écoles, 
de  l’art  de  guérir ,  il  fût  établi  des  cours-pratiques  tels  qu’ils 
étoient  organifés  dans  quelques  écoles  étrangères.  On  a  beau¬ 
coup  vanté,  à  ce  fujet ,  ceux  faits  à  .Edimbourg,  à  Vienne, 
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Enfin,  elle  confàcra  en  même  temps  l’utilité  qui 
devoit  réfulter ,  pour  le  ferviee  des  troupes  ,  de  la 
publication  des  obfervations  relatives  à  l’àrt  de 
guérir  ,  &  elle  voulut  qu’un  ancien  médecin  con- 
lultant  des  armées  fût  chargé  de  la  rédaâion  de 
ces  Mémoires.  Ce  travail  intéreffant  fut  confié  au 
docteur  De  Horhe  ,  fi  avantageufement  connu  par 
fes  écrits  &  par  fes  fervices  aux  armées  $  &  les 
officiers  de  fànté  militaires  applaudirent  à  ce- 
eboix.  Le  defir  de  Temonter  promptement  l’ému¬ 
lation  de  ceux-ci ,  &  de  les  faire  jouir  fans  délai 
du  fruit  de  leurs  recherches  ,  fit  adopter  la  forme 
d’un  Recueil  périodique  ,  paroiffant  tons  les  trois 
mois ,  fous  le  titre  de  Journal  de  médecine  ,  de 
chirurgie  &  de  pharmacie  militaires.  Pour  ajouter 
encore  à  la  confiance  que  cet  ouvrage  étoit  fait 
pour  infpirèr,  il  fut  décidé  que,  fuivant  l’ufage 
d’alors  ,  il  paroîtroit  fous  l’approbation  de  la  So- 


àPavie,  à  Pife ,  à  Sienne,  &c. ,  &l’on  n’a  point  parlé  de 
ceux  établis,  depuis  177.5,  dans  nos  grands  hôpitaux  mili. 
taires.  Cependant  ces  écoles  étoient  en  pleine  activité  ;  la  mé¬ 
thode  d’obférver  y  étoit  enfeignée  avec  foin.,  furtout  depuis 
178a;  des  leçons-pratiques  y  étoient  données  auprès  des  lits 
des  malades  ,  &'les  élèves  étoient  exercés  &, dirigés  par  des 
profeiTeurs  expérimentés  dans  les  diverfes  parties  de  l’art.. 
Epfin  ,  l’on  peut  affiner  que  c’eft  à  ces  utiles  établillêmens 
que  nous  devons  lé  plus  grand  nombre  des  médecins ,  chi¬ 
rurgiens  &  pharmaciens  qui  fe  font  diftingués  dans  les  pre¬ 
mières.  places ,  foie  dans- les  régimeas  Sf.  à  la  fuite  des  ar¬ 
mées,  foit  dans  les  ..hôpitaux  militaires,  pendant  la  longue 
guerre  de  la  révolution- 

A  la  vérité  ,  un  médecin  célèbre  à  jufle  titre  faifoit  à  Pa¬ 
ris  ,  dès  1786,  des  leçons  cliniques  à  l’hôpital  de  la  Charité; 
mais  à  cette  époque  nos  écoles  de  médecine  militaire  exif- 
toient  déjà ‘depuis  plus  de  dix  ans,  &  plufîetrrs  villes  de 
Flandre,  de  Lorraine.,  d’Alface ,  de  Provense  ,  fbipen- 
dioient,  pour  leur  fervicè,  des' médecins. &  des  chirurgien» 
habiles ,  formés  dans  les  hôpitaux  militaires ,  où.  ils  avoienp 
été  furnuméraires. 

Ainfi  nous  avons  recueilli  les  fruits  de  la  fagelfe  de  nos 
prédéceflêurs ,  fans  qu’on  ait  encore  eu  la  jufrice  de  leur  en 
tenir,  compte.  On  a  mieux  aimé  faire  l’éloge  des'  établiflê-  ’ 
'  mens- de  ce  genre  formés  par  nos  voifins  pu  même  par  nos 
ennemis,  &I’on  a  été  chez  eux.chercher'des  modèles  qu’il 
étoir  facile  de  trouver  dans  nos  grands  hôpitaux  militaires.  . 

Nos  écoles  de  médecine  militaire  ont  fervi ,  en  effet, ,  dé 
type  à  celle  que  l’empereur  Joièph-  II  établît  à  Vienne  en 
„  1782..  Pendant  le  voyage  qu’il  avoit  fait  en  France,  ce 
■Prince  avoir  obfervé  avec  attention  les  érabliflëmens  formés  " 
dans  les  hôpitaux  de  Lilfe,  Metz  &  Strasbourg  ;  il  s’étoit 
fait  donner  des. notes  fur  ces  indications;  &  j’ai  entendu 
dire  à  plufîeurs  profeiTeurs  de  Vienne  ,  que  M.  Louis  ,  fe- 
crétàire  perpétuel  de  l’Académie  de  chirurgie  de  Paris,  & 
infpeâaur  des  hôpitaux  militaires,  avoit  rédigé  le  premier 
plan  de  l’Inilitut  chirurgique  de.  Vienne,  Brambilla  écendit 
encore  ces  vues  ;.ii  profita  de 'la  faveur  dont  il  |ouiffoit  au¬ 
près  de  Jofeph ,  pour  donner  du  luftre  à  fon  école;  & ,  en 
1-786  ,  il  obtint  qu’elle  fût  érigée  en  Académie  médico-chi¬ 
rurgicale  ,  qu’on  appela  aulii  Joféphine ,  du  nom  de  fon 
fondateur.  Sans  appartenir  à  TUniverfité  dé  Vienne  ,  cette 
Ecole ‘partagea  en.  quelque  forte  fes  droits ,  p  rifqu’elle  eut. 
la  faculté,  de  donner  à.  fes  élèves  le  titre,  de.  doSsiir-,  avec  là 
licence  d’exercer  la  médecine  &  la  chirurgie  dans  lés  hôpi-r 
taux  militaires  ,  les  régimens  &  les  garnirons  ,  dans  route; 
détendue,  de  l'a  monarchie  -autrichienne,. 
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•cieté  royale  de  médecine  de  Paris,  dont  De  Home 
membre. 

Cette  compagnie  favante  s’occupoit  elle-même , 
depuis  quelque  temps,  du  perfectionnement  de  la 
médecine  militaire  :  elle  avoit  pour  correfpon- 
dans  ,  ou  pour  affociés  regnicoles  ,  la  plupart  dés 
médecins  des  hôpitaux ,  &  beaucoup  de  chirur¬ 
giens-majors;  elle' les  mvitoit  à  recueillir  des  ob- 
fervations  pratiques ,  à  décrire  les  maladies  épi¬ 
démiques  &  endémiques,  à  étudier  furtout  &  à 
écrire  la  topographie  phyfique  &  médicale  des 
Tilles  &  des  hôpitaux  auxquels  ils  étoient  atta¬ 
chés.  Enfin ,  elle  avoit  propofé  plufieurs  prix  fur 
des  queftions  relatives  aux  maladies  des  troupes. 

En  1780  ,  elle  demanda  quelles  étoient  les  ma¬ 
ladies  les  plus  communes  parmi  les  foldats  pen¬ 
dant  l’automne  ;  les  moyens  dè  les  prévenir ,  la 
méthode  la  plus  fimple  ,  la  plus  facile  &  la  moins 
difpendieufe  de  les  traiter.  MM.  Bonté,  médecin 
à  Coutances  ,  &  Thion:  de  la  Chaume  ,  médecin 
des  hôpitaux  militaires  de  la  Corfe ,  partagèrent 
■ce  prix. 

En  1782,  elle  fit  une  femblable  queftion  fur  les 
.  maladies  auxquelles  les  troupes  font  fujettes  pen¬ 
dant  l’été;  M,  Thion  de  la  Chaume  remporta  en¬ 
core  ce  prix. 

En  1784,  la  même  compagnie  annonça  deux 
nouveaux  prix ,  l’un  fur  les  maladies  des  foldats 
à  la  fin  d’une  campagne  &  pendant-  les  quartiers 
d’hiver  ;  l’autre  fur  les  aff’eÔions  morbifiques  qui 
attaquent  les  troupes  au  printemps  &  à  l’entrée 
de  la  campagne  ,  &  fur  les  moyens  de  prévenir 
ces  maladies.  Le  premier  de  ces  prix  n’a  pas  été 
adjugé  ,  quoique  plufieurs  bons  Mémoires  eufTent 
été  envoyés  au  concours.  M.  Jacquinelle,  chi¬ 
rurgien-major  du  régiment  d’Agenois  ,  obtint, 
en  1789  ,  un  prix  d’encouragement  pour  un  Mé¬ 
moire  dans  lequel  il  avoit  traité  la  dernière  quef¬ 
tion  ,  &  oit  il  avoit  configné  des  détails  intéref- 
■fans  fur  la  nourriture  du  foldat. 

/  .  Ces  divers  Mémoires  ont  été  publiés  en  l’an  6 
(1798)  par  l’Ecole  de  médecine  de  Paris,  avec 
la  fuite  de  l’hifloire  de  l’ancienne  Société  de  mé¬ 
decine.  Ils  méritoient  la  diftinâion  honorable 
qu’ils  obtinrent  alors  qu’ils  furent  couronnés  ;  le 
retard  qu’on  a  mis  à  les  publier  leur  a  fait  beau¬ 
coup  de  fort.  Aujourd’hui  on  peut  leur  repro¬ 
cher  trop  de  détails  théoriques  devenus  furannés  , 
quelques  inexaêtiludes  ,  quelques  erreurs  même 
dans  le  traitement  des  fièvres  ,  furtout  des  inter¬ 
mittentes  &  des  putrides  malignes.  Mais  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  ces  Mé¬ 
moires  contiennent  des  faits  précieux  fur  lès  ma¬ 
ladies  du  foldat ,  fur  les  caufes  de  fes  affeêlions  , 
&  principalement  fur  fon  genre  de  vie  ,  fes  exer¬ 
cices ,  &c. ,  en  un  mot  fur  l’hygiène  militaire. 

Le  docteur  De  Home  ,  chargé  de  la  rédaâion 
du  Journal  de  médecine  ,  chirurgie  &  pharmacie 
militaires  ,  annonça ,  en  feptembre  1781  ,  le  plan 
qu’il  avoit  adopté  pour  cet  ouvrage  périodique  , 
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umquemenpdeftiné  à  publier  les  obfervatîons  utiles 
recueillies  dans  les  hôpitaux  militaires  &  les  régi- 
mens.  Il  fit  paroître  le  premier  cahier  en  jan¬ 
vier  1782  ,  &  continua  ainfi  régulièrement  tous 
les  trois  mois ,  jufqu’en  janvier  1789.  La  collec¬ 
tion  de  ce  Journal,  compofée  de  7  vol.  in-8°. , 
plus  un  cahier ,  forme  un  recueil  de  Mémoires  bien 
choifis  fur  les  principales  maladies  qui  attaquent 
Je  foldat  en  temps  de  paix  ,  comme  à  l’armée. 

La  partie  dont  le  rédacteur  s’occupa  avec  le  plus 
de  foin  ,  &  fur  laquelle  il  fixa  le  plus  fouvent  l'at¬ 
tention  de  fes  correfpondans ,  fut  la  defcriplion  1 
topographique  des  places  de  guerre  &  des  villes 
de  l’intérieur  ,  que  le  militaire  habite  ordinai¬ 
rement.  La  falubrité  ou  l’infalubrité  de  ces  garni- 
fons  &  de  leurs  environs  ,  fous  le  rapport  du  fol, 
du  climat,  de  l’air,  des  eaux ,  les  boiffons  &  les 
alimens  qui  y  font  en  ufage ,  &e.  ;  exercent  une 
grande  influence  fur  la  fanté  du  foldat.  ,  &  con¬ 
tribuent  le  plus  fouvent  à  déterminer  ou  à  mo¬ 
difier  les  maladies  dont  il  efl  atteint.  De  Horne 
s’attachoit  à  réunir  un  grand  nombre  de  ces  def-  ■ 
criptions  intéreffantes  ,  pour  en  déduire  des  pré¬ 
ceptes  généraux  d’hygiène  militaire  ;  &  il  fe  liât— 
toit  d’en  avoir  un  jour  une  collection  affez  com¬ 
plète  pour  former  une  Topographie  générale , 
ou  une  Géographie  médicale  des  provinces  fron¬ 
tières  &  des  places  de  l’intérieur  occupées  fouvent 
par  des  troupes.  Il  développa  ce  plan  dans  un 
Mémoire  qu’il  lut  a  la  féance  publique  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine ,  du  26  oêlobre  1784  , 
en  préfence  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri  de  Pruffe ,, 
qui  l’hcnora  de  fon  fufîrage  ,  &  il  l’inféra  enfuite 
dans  le  cinquième  volume  de  fon  Journal. 

Il  accueilloit  avec  empreffement  l’hifloire  des 
maladies  qui  étoient  endémiques  dans  les  diffé¬ 
rentes  garnifons  ou  dans  les  quartiers ,  &  il  leï 
publioit  promptement  lorfqu’elles  étoient  graves  ; 
&  que  leur  cpnnoifï’ance  pouvoit  ajouter  à  1 ’inf- 
truclion  des  officiers  de  fanté  militaires;  il  en  étoit 
de  même  pour  les  maladies  épidémiques  obfervées 
parmi  les  troupes.  Son  Journal  en  offre  un  grand 
nombre  très-bien  décrites,  dont  le  rédacteur  in¬ 
dique  les  caractères  diftinêtifs  &.  analyfe  le  trai¬ 
tement  avec  une  grande  fagacité.  Ici  ce  font  des 
maux  de  gorge  gangreneux  ,  aes  péripneumonies 
funeftes  ,  le  préfenlant  avec  l’appareil  inflamma¬ 
toire  le  plus  effrayant ,  &  fe  compliquant  bientôt 
de  fièvre  bilieufe  ,  de  fièvre  putride  ou  maligne  : 
là ,  des  dy-ffenteries  graves ,  quelquefois  inflam¬ 
matoires  ,  le  plus  fouvent  catarrhales  ,  &  prefque 
toujours  jointes  à  des  fièvres  muqueufes  ou  pu¬ 
trides. 

On  y  remarque  furtout  plufieurs  épidémies  de 
fièvre  putride  maligne  ,  appelée  par  Pringl  e  fièvre 
d’hôpital ,  laquelle  fe  développe  dans  les  camps, 
dans  les  hôpitaux  ,  comme  dans  les  prifons  &  dans 
les  vaifleaux ,  partout  enfin  où  des  hommes  ma¬ 
lades  font  raflemblés  en  grand  nombre  dans  un 
efpace  étroit,  où  l’air  ne,  peut  être  facilement 
renouvelé. 
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ïenouvelé.  Telle  fut  la  fièvre  qui  attaqua  les 
troupes  françaife^.  qui  faifoient  partie  de  l’efcadre 
franco-efpagnole  ,  &  qu’on  fut  obligé  de  faire  dé¬ 
barquer  à  Aigéfîras ,  en  feptembre  1782.  M.  Tliion 
de  la  Chaume  ,  alors  premier  médecin  de  l’armée 
irancaife ,  préféra  avec  raifon  le  parti  de  faire  pla¬ 
cer  les  malades  fous  des  tentes  dreffées  dans  un  en¬ 
droit  élevé,  fec,  bien  aéré  &  féparé  du  relie  de  l’ar¬ 
mée,  au  lieu  de  les  entaûer  dans  des  hôpitaux  déjà 
encombrés  ,  ou  dans  des  maifons  particulières  in¬ 
commodes  &  mal-faines  :  cette  fage  précaution  , 
jointe  à  un  traitement  convenable ,  lut  fui  vie  du 
>lus  heureux  fuccès.  La  defcription  de  cette  ma- 
adie  a  été  inférée  dans  le  fécond  volume  du  Jour¬ 
nal  de  De  Horne. 

On  trouve  auffi.  dans  ce  recueil  beaucoup  de 
Mémoires  fur  toutes  les  efpèces  de  fièvre ,  depuis  la 
gaftrique  &  la  catarrhale  fimple  ,  jufqu’à  la  fièvre 
maligne  la  plus  grave  &  la  plus  compliquée. 

Les  quelèions  les  plus  difficiles  fur  la  thérapeu¬ 
tique  y  font  favamment  difcutées  ,  &  c’ell  toujours 
l’expérience  qui  prononce ,  parce  que  ces  travaux 
font  les  réfultats  de  la  pratique  des  médecins  char-  j 
és  du  fervice  des  hôpitaux.  Le  traitement  des  1 
èvres.intermiftentes  rebelles ,  furtout  de  la  fièvre  | 
quarte,  elt  le  fujet  d’une  foule  d’obfervations  qui 
ont  répandu  un  grand,  jour  fur  la  guérifon  de  ces 
maladies  li  fréquentes  parmi  les  foldats.  Plufieurs 
méthodes  ont  été  perfeâionnées ,  des  combinai- 
fons  nouvelles  ont  été  expérimentées.  .On  a  affocié 
au  quinquina  les  fels  neutres ,  les  anti-fpafmodi- 
que's ,  le  camphre  ,  l’opium  ,  les  bains  ,  &c.  Mais 
le  remède  qui  a  le  plus  attiré  l’attention  des  méde¬ 
cins  militaires  eft  Xantiquartane  ,  employé  d’abord 
à  Rome  par  Salicetti ,  médecin  de  S.  S. ,  &, pu¬ 
blié  ,  en  1782  ,  par  M.  Bern.  Lorentz ,  médecin 
des  hôpitaux  de  l’île  de  Corfe.  Le  fuccès  de  ce 
remède ,  compofé  de  parties  égales  de  quinquina 
en  poudre  &  de  magnéfie  pure  ou  privée  de  gaz' 
acide  carbonique  ,  a  été  confirmé  par  de  nom- 
breufes  expériences  $  &  il  a  réuffi  non-feulement 
contre  la  fièvre  quarte ,  à  la  dofe  d’unè,  &.  deux 
onces  par  jour ,  mais  il  a  été  employé  aufli  avan- 
tageufement  dans  la  fièvre  tierce  ,  &  même  dans 
la  quotidienne ,  à  des  dofes  plus  modérées. 

;  Beaucoup  d’hiftoires  particulières  de  maladies 
fporadiques  ,  d’affeâions  nerveufes  ,  de  maux 
chroniques  de  toute  efpèce ,  &  un  grand  nombre 
de  Mémoires  fur  les-  maladies  de  la  peau ,  telles 
ne  la  gale  ,  les  dartres ,  la  vérole,  occupent  pill¬ 
eurs  volumes.  ' 

La  gale ,  qui  eft  fi  incommode  &  qui  fe  pro¬ 
page  fi  promptement  par  contagion  parmi  les 
troupes ,  foit  dans  les  cafernes  ,  foit  dans  les  routés 
ou  dans  les  cantonnemens  ,  devoit  fixer  l’attention 
de  beaucoup  de  médecins  &  de  chirurgiens-ma¬ 
jors.  Plufieurs  remèdes  diverfement  modifiés ,  mais 
ayant  toujours  le  foufre  pour  bafe ,  font  vantés 
contre  cette  affëcüon  cutanée  :  on  y  trouve  auffi 
les  expériences^  authentiques  faites  avec  la  racine 
Mépecike.  Tome  ÏX. 
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dé  la  •  dentelaire  ( plumbâgo  europced  ,  Liun.  ) 
bouillie  dans  l’huile  &  employée  en  fiacliou.  Tous 
les  médecins  favent  que  les  plantes  âcres,,  caufti- 
ques  ,  efearrotiques  ,  les  acides  minéraux  &  pres¬ 
que  toutes  les  fubftances  irritantes ,  employées  en 
.  liiâion  fur  le  tilfu  cutané,  peuvent  fervir  à  guérir 
j  la  gale  fimple  ,  ou  du  moins  à  faire  difparoître 
l’éruption  plorique.  Mais  l’iffitge  inconfidéré  de 
ces  topiques  irritans ,  dans  des  cas  de  gale  com¬ 
pliquée  ,  produit  fouvent  des  répercuflions  dan-' 
gerenfes  qui  donnent  lieu  à  dés  maladies  coiifé- 
cutives  ,  lbit  aiguës  ,  foit  chroniques  ;  plufieurs 
bons  Mémoires  font  deftinés  à  développer  les  ac- 
cidens  réfultans  de  ces  -métaptofes.  Cependant 
il  relie  encore  à  déterminer  par  des  observations 
exaâes  ,  quelles  font  les  afl'e&ions,  morbifiques 
qu’on  doit  attribuer  à  ces  répercuflions ,  &  s’il  y  a 
des  fymptômes  ou  des  Agnes  certains  qui  puiffent 
faire  reconnoître  d’une  manière  polilive  &  irrécu-  - 
fable  ,  que  telle  maladie  ou  tel  accident  refaite 
évidemment  d’une  métaplofe  pforique.  Trop  fou- 
'vent  l’ignorance  on  la  prévention  ont  fait  attri¬ 
buer  à  la  gale  répercutée  ,  des  maladies  &  fartont 
des  fièvres  graves  dues  à  d’autres  caufes  qu’on  ne 
connoiffoit  pas  ,  ou  qu’on  ne  fe  donnoit  pas  la 
peine  d’étudier.  Nous  avons  donc  befoin  de  nou¬ 
velles  obfervations  faites  avec  févérité  ,  qui  puif- 
fent  nous  éclairer  fur  ce  point  de  pathologie. 

•  A  l’occafion  dés  divers  traitemens  des  maladies 
vénériennes  ,  nous  Rêvons  citer  les  belles  expé-  ' 
riences  faites  à  l’hôpital  militaire  de  Lille  ,  d’après 
un  ordre  du.miniftre  de  la  guerre  ,  en  1785  ,  par 
M.  Merlin,  fécond  médecin  de  cet  hôpital ,  fur 
F  emploi  de!  opium  contre  la fyphilis.  Ce  médecin 
étoit  perfuadé  què  L’opium  pouvoit  re&iplacer  le 
mercure  avec  un  grand  avantage  pour  les  ma¬ 
lades  :  il  en  portoit  graduellement  l’ufage  à  une 
haute,  dofe  ,  en  commençant  par  un  grain,  &  l’éle¬ 
vant  enfuite  jufqu’à  un  fcrupule  par  jour.  Plufieurs 
vénériens  en  ont  pris  même,  jufqu’à  trente-deux* 
grains  pendant  quelques  jours  ;  mais  le  maximum 
I  a  été  -de  vingt  grains  pour  la  plupart  des  malades. 

!  D’autres  praticiens  l’ont  porté  depuis  jufqu’à  un 
[  gros  par  jour  dans  des  accidens  vénériens  très- 
graves  ,  fans  obtenir  des  fuccès  bien  marqués; 
Aucune  des  précautions  propres  à  bien  conftater 
les  faits  n’avoit  été  négligée  dans  l’épreuve 
faite  à  Lille  :  voici  quels  furent  les  réfultats.  Suit 
vingt-fix  foldats  traités ,  quinze  ont  été  guéris  , 
cinq  ont  été  déclarés  dans  un  état  douteux,  &  fix 
non  guéris.  Les  détails  de  cette  expérience  au¬ 
thentique  &'  même  folennelle  ,  à  raifon  de  l’im¬ 
portance  qu’on  y  attachait  ,  ont  été  confignés 
dans  lé  fixième  volume  du  Journal  de  médecine 
militaire  ,  par  M.  Colley,  alors  premier  médecin 
confultant  des  camps  &  armées  ,  chargé  par  le 
miniftre  de  vérifier  les  expériences  &  d’en  appré¬ 
cier  les  réfultats. 

Parmi  les  maux  chroniques  les  plus  graves  ,  on 
diftingue  les  diverfes  efpèces  d’hydropifie.  De 
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Horne ,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des 
Mémoires  de  Richard  ,  s’étoit  livré  pendant  long¬ 
temps  à  l’étude  de  ces  maladies  ,  &  il  fe  plaifoit 
à  répandre  dans  fes  notes  &  fes  remarques,  les  ré- 
fultats  de  fa  longue  pratique,,,  fouvent  non  moins 
heureufe  que  hardie.  Il  accueillit  avec  emprefle- 
ment,  dans  les  derniers  volumes  de  fon  Journal, 
les  obfervations  de  MM.  J.  Ad.  &  Bern.  Lorentz  , 
Gérard ,  Will  &  autres  ,  fur  la  grande  queftion 
de  la  fièvre  quarte  compliquée  avec  l’hydropifie 
&  les  obftruâions  des  vifcèrês  du  bas-ventre.  Les 
travaux  de  .  ces  médecins  diftingnés  ,  joints  aux 
notes  du  rédaâeur  ,  ont  jeté  un  grand  jour  fur 
l’un  des  cas  pratiques  les  plus  difficiles  &  les  plus 
embarraffans.  J.  Ad.  Lorentz  furtout ,  développa 
en  cette  occafion  les  principes  qu’il  avoit  établis 
en  1760,  époque  où  il  avoit  annoncé  d’une  ma¬ 
nière  pofitive  que,  dans  la  complication  dont  il 
s’agit,  il  falloit  donner  hardiment  le  quinquina  à 
haute  dofe,  pour  arrêter  la  fièvre,  qui  le  plus  fou- 
vent  eft  lu  feule  caufé  des  congeftions  ,  des  obftrue- 
tions  &  de  l’hydropifie  quelles  entretiennent. 
Voici  comment  il  s’exprime  ,  page  21 1  de  fon  ou-  j 
vrage ,  que  nous  avons  déjà  cité  avec  éloge  (1). 
Mifer  non  minus  ,  ac  deflendus  error  eji ,  circa 
corticis  ufumtantœ  avaritiœ  ac  parcimoniœ  ejfe; 
eînn  certifjîmum  Jit ,  ubi  febris-  altè  infixa  efl, 
à  largiffimâ  atque  repetitâ  hujus  remedii  dofi 
non  pari  malum  ,  cjuod  ab  unofebris  acceffu 
paritur.  Neque  parum  infanire  ejl ,  à  china- 
china  religiofiùs  abftinere  ,  quotiefcumque  œgro- 
tus  aut  tumet ,  aiit  obflrucbus  eft ,  aut  peôlore 
laborat  y  quippè  illitumores  ,  illi  infarctus  potif- 
Jîrnum  à  febris  morâ  fabricantur  ,  nec ,  nifi 
fugatâ  fëbre  ,  cura  bile  s  funt  y  in  pejus  ituri , 
quandiù  ,  omiffâ  verâfebreos  medicinâ  , Jolis  ape- 
vientibus  patiens  vexatur  }  ac  debiliLatur.  .... 

Vingt  ans  s’étoient  écoulés  depuis  que  Lorentz 
.écrivoit  ce  pafiage  ,  &.  une  longue  expérience, 
*l’ avoit  confirmé  dans  les  mêmes  principes-  Il  s’y 
étoit  attaché  furtout  depuis  que  fon  frère  l’avoit 
engagé  à  préférer  comme  fébrifuge  le  mélange  de 
parties  égales  de  quinquina  &  de  magnéfie.  Ce  re¬ 
mède  produit  conilamment  des  évacuations  al- 
vlnes  ,  en.  même  temps  qu’il  calme  &  arrête  les 
accès  de  la  fièvre;  il  femble  donc  remplir  à  la 
fois  deux  indications  effentielles  dans  la  compli¬ 
cation  de^la  fièvre  quarte  avec  les.  obftruâions , 
l’œdème  ôu  Khydropifie.  Telle  étoit  l’opinion  des 
deux  Lorent'z  ,  de  Gérard ,  de  Will,  de  De 
Horne  &.  de  beaucoup  d’aütres.médecins  militaires. 
S’il  nousieft.permisde  nous  citer  après  ces  hommes 
diftingués  ,  nous  pouvons  afiurer  avoir  fouvent 
employé  cette  méthode  avec  fuccès  ,  &  avoir  dû 
à  fa  pratique  la  guérifon  de  plufieurs  officiers  & 
foldats  qui  étoient  dans  un  état  de  leucophelg- 
xnatie  très-alarmant ,  à  -la.  fuite  d’une  fièvra  tierce 


decerioris  Nota,  Gallorum.  caftra  trans  Rhetmm, 
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ou  quarte  ,  avec  obftruâions  des  vifcèrês  du  bas- 
ventre.  Des  obfervations  faites  avec  toute  l’exac¬ 
titude  dont  nous  fommes  capables ,  nous  ont  prouvé 
que  lorfque  la  fièvre  ejl  ejfentielle  &  primitive , 
&  que  les  engorgemens  du  ventre  ,  l’œdèmè  ou 
l’hydropifie  font  confécutifs ,  il  ne  faut  pas  ba¬ 
lancer  à  donner  le  quinquina  uni  à  la  magnéfie,  à 
affez  forte  dofe  pour  arrêter  la  fièvre,  dont  chaque 
accès  ajoute  à  la  gravité  des  autres  fymp tomes. 
Lorfqu’on  eft  parvenu  à  la  calmer' ,  on  emploie 
enfuite  avec  plus  de  fuccès  les  diurétiques  ,  les 
amers  ,  les  laxatifs  falins  ,  les  fcillitiques  ;  enfin, 
les  toniques  appropriés  pour  diffiper  l’hydropifie 
&  les  autres  aeeidens  confécutifs. 

La  partie  chirurgicale  eft  traitée  avec  le  même 
foin  &  la  même  fugacité  dans  le  Journal- de 
De  Home  ;  les  grands  principes  de  cette  branche 
de  l’art  venoient  d’être  fixés  par  cette  illuftre  aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie ,  qui  fut  en  peu  de  temps 
porter  fa  gloire  au  plus  haut  degré.  Les  Mémoires 
de  cette  lavante  compagnie  ,  qui  depuis  fon  ori¬ 
gine  n’avoit  ceffé  de  compter  dans  fon  fein  les  chi¬ 
rurgiens  militaires  les  plus  diftingués  ,  étoient  la 
fource  où  De  Horne  puifoit  les  règles  de  fa  cri¬ 
tique.  Dans  les  cas  difficiles  ;  il  recouroit  aux  lu¬ 
mières  de  Louis  &  de  Bourrienne ,  les  deux  plus 
grands  chirurgiens  militaires  de  cette  époque , 
afin  de  donner  à  fes  jugemens  &.  à  la  rédaâion 
de  fes  articles  toute  la  perfeüion  dont  ils  étoient 
fufceptibles. 

'  Les  points  effentiels  fur  lefquels  on  trouve  lè 
plus  d’obfervations  chirurgicales  font,  les  plaies 
de  tête  avec  commotion  du  cerveau ,  fraâure  du 
crâne ,  &c.  ;  les  plaies  d’armes  à-  feu  fur  toutes 
les  parties  du  corps,  &.  fous  toutes  les  modifica¬ 
tions  ,  dont  le  traitement  eft  fimplifié  d’après  les 
principes  les  plus  fages  ;  les  plaies  pénétrantes  dans 
les  cavités  thorachique  &  abdominale ,  avec  ou- 
.  fans  léfion  des  vifcèrês  ;  les  hernies  de  différente 
efpèce  accompagnées  d’âccidens  graves  ,  &.  les  tu¬ 
meurs  de  toute  nature  fur  les  points  du  corps  les  • 
plus  difficiles  à  aborder ,  qui  ont  néceflité  des  opé¬ 
rations  délicates  ,  exigeant  beaucoup  de  lumières 
&  d’babileté  ;  enfin  ,  les  fraâures  des  extrémités 
avec  grands  fracas  d’os,  pour  la  cure  defquelles  on 
établit  les  véritables  .indications  fur  la  néceflité 
de  l’amputation  &  fur  les  avantages  de  la  méthode 
qui  tend  à  conferver  le  membre  fraâuré ,  lorfqu’il. 
y  a  pofiibilité  &  efpoir  du -fuccès.  A  la  fuite  d’une 
longue  paix ,  il  étoit  fort  naturel  que  les  chirur¬ 
giens  des  hôpitaux,  entourés  de  tous  les  moyens 
qui  peuvent  affurer  les  bons  effets  de  leurs  foins,, 
penchaffent  vers  cette  méthode  confervatrice  que 
Bilguer  avoit  mife  en  faveur-,  &  dont  Bourrienne: 
a  préfènté  de  beaux  exemples  dans  ce  recueil; 
Mais  on  conçoit  auffi  facilement  ,  qu’à  l’armée  ,, 
furie  champ  de  bataille  ,  au  milieu  du-tumulte  des 
.camps,  où  l’on  manque  de  beaucoup  de  moyens; 
où  les  bielles  en  très-grand  nombre ,  &  craignant 
, d’être  gris- par  l’ennemi  -  font  obligés  de  fuggorter: 
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de!  tranfports  au  loin ,  pendant  lefquels  ils  font 
expofés  à  clianger  fouventde  chirurgiens  &  à  éprou¬ 
ver  des  cahos  qui  leur  caufen  t  des  douleurs  cruelles , 
aggravent  leur  état  8c  dérangent'  quelquefois  les  ap¬ 
pareils  ;  on  conçoit,  difons-nous,  que  ces  confidé- 
rations  majeures  &  urgentes  puiffent  déterminer 

Elus  fouvent  les  chirurgiens  d’armée  à  préférer 
amputation,  qui  épargne  aux  malades  bien  dés 
foufïfances ,  Sa  tous  les  accidens  confécutifs  qui 
font  fi  communs  aux  armées ,  furtout  après  les 
grands  fracas  d’os  aux  extrémités  inférieures  (l). 

Le  Journal  de  De  Horne  contientpeu  de  chofe 
fur  la  pharmacie  Sc  la  matière  médicale  ,  excepté 
quelques  combinaifons  de  remèdes  déjà 'connus, 
qui  font  difleminées  dans  divers'  Mémoires  ou  Ob¬ 
servations  de  médecine  ou  de  chirurgie  :  on  n’y 
^trouve,  que  lanalyfe  des  eaux  minérales  de  la  fon¬ 
taine  de  Chaudebourg  ,  par  Parant ,  médecin  de 
l’hôpital  militaire  de  Thionville  ;  l’extrait  d’nn 
Mémoire  analytique  8c  médicinal  des  eaux  miné¬ 
rales  falines  de  Niederbrunn  en  Alface  ,  par 
Gérard,  médecin  de  l’hôpital  de  Haguenaü  ;  enfin , 
un  Mémoire  de  feu  Parmentier ,  contenant  des  ob- 
fervàtions  générales  fur  l’analyfe  des  eaux  miné¬ 
rales.  Ce  dernier  travail  étoit  deftiné  à  donner  aux 
pharmaciens  des  hôpitaux  militaires  des  notions 
précifes  fur.  l’emploi  ,  des  réa&ifs  &  des  autres 
moyens  que  fournit  la  chimie ,  8c  il  pouvoit  alors 
fervir  de  guide  pour  ce  genre  de  recherches. 

Tels,  font  les  fujets  les  plus  intéreffans  traités 
dans  les  fept  volumes  du  Journal  de  médecine 
chirurgie  &  pharmacie  militaires.  Tout  ÿ  eft  di¬ 
rigé  vers  le  perfeâionnement  de  l’art  de  guérir , 
appliqué  à  l’homme  de  guerre,  8c  l’on  peut  fuivre, 
dans  les  divers  volumes ,  les  progrès  fucceffifs  de 
ce  perfeélionnement ,  réfultant  des  publications 
précédentes.  Ainfi,  dans  les  premiers  cahiers  on 
voit  encore  dominer  les  principes  des  humorîftes 
avec  leurs  dépuratifs  ,  8c  les  préceptes  mécaniques 
du  lyftème  de  Boerhaave -,  qui  admettoit  des  bai¬ 
gnées  fréquentes  dans  le  traitement  de  beaucoup  de 
maladies  où  il  n’exifte  ordinairement  aucun  ligne 
pofitif  d’inflammation  ni  même  de  pléthore  ,  prin¬ 
cipalement  dans  les  fièvres  intermittentes,  dans  les 
bilieufes  ,  les  putrides  8c  les  malignes.  Mais  dès  la 
troifième  8c  la  quatrième  année,  les  abus  de  cette 
pratique  ,  fignalés  comme  dangereux ,  fe  trouvent 
prefqu’abandonnés  ;  8c  les  principes  contraires  , 
fondés  fur  les  lois  de  la  vitalité  8c  fur  l’étude  des 
reffources  delanatiire  dans  les  maladies,  font  pro¬ 
clamés  8c  adoptés  par  les  médecins  militaires. 

C’eft  furtout  dans  le  traitement  des  fièvres 
graves  qu’on  eft  à  portée  de  remarquer  ces  pro¬ 
grès.  Beaucoup  de  médecins,  en  1780,  étoient  en¬ 
core  dans  l’ufage  de  purger  tous  les  deux  j ours  dans 


fi)  Cette  queftion,  û  inuérefTante  pour  l’humanité ,  a  été 
favamment  difcutée  &  réfolue  par  nos  grands  chirurgiens 
militaires  qui’  ont  dirigé  le  fervice  des  ambulances  pendant 
la  guerre  de  ,1a  révolution, 
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le- premier  8c  même  dans  le  fécond  feptenaire  des. 
fièvres  ;  les  plus  modérés  fe  contentoient  de  donner 
des  apozèmes  ,  des  boiffons  laxatives  ou  êmétifées 
pour  entretenir  les  évacuations  alvines  :  on  n’ofoit 
fe  permettre  l’emploi  du  vin  ,  des  potions  cor¬ 
diales  8c  des  véficatoires  que  dans  les  derniers 
temps  ,  8c  lorfque  tout  étoit  pour  ainfi  dire  défef- 
péré ,  encore  differtoit-on  fur  l’irritation  que  ces 
moyens  pouvoient  produire ,  fur  la  qualité  fepti- 
que  des  cantharides  8c  fur  les  dangers  de  leur  em¬ 
ploi  ,  à  caufe  de  la  dijjolution  du  Jang  &  des  hu¬ 
meurs  ,  ainfi  qu’on  le  difoit  alors. 

'Tout  cet  échafaudage  de  raifonnement  8c  ces 
erreurs  de  pratique  fe  trouvent  combattus  8c  re- 
1  jetés  ;  8c  l’on  voit  en  peu  dé  temps  s’établir  l’em- 
!  ploi  des  toniques  ,  des  fpiritueux ,  des  exci  tans 
graduellement  ménagés,  deftinés  à  foutenir  8c  à 
relever  les  forces  de  la  nature,  dont  on  refpeâe 
les  mouvemens  fuivant  lë  caraâère  8c  la  période  ' 
de  la  maladie  ,  8c  la  coijftitution  ‘des  fujets-  Les 
véficatoires  employés  de  bonne  heure ,  comme 
épipaftrques,  comme  rubéfians  ourévulfifs, ne  don¬ 
nent  plus  lieu  à  des  fuppuratibns  interminables  , 
à  des  gangrènes  mortelles  ;  enfin  ,  la  réferve  la 
plus  difcrète  dans  l’ufage  des- évacuans 'épargne  - 
aux  malades  ces  diarrhées  coÜiquatives ,  cés  con- 
valefcencés  longues  8c  pénibles  qui  fuivoient  les 
fièvres  putrides  8c  malignes  ,  traitées  par  les  dé- 
layans  ,  les  altérans  &  les  purgatifs. 

L’amélioration  du  traitement  des  maladies  chro¬ 
niques  doit  beaucoup  auffi.  aux  travaux  conftans 
des  médecins  des  hôpitaux  militaires.  N.ous  avons 
eu  déjà  occafion  d’en  parle?,  8c  nous  avons  dif- 
tingué  qps  afl’eûions  féreüfes  ,  morbi  à  ferofâ  col- 
liwie  ,  ces  hydropifies  compliquées  ,  dont  la  thé¬ 
rapeutique  a  été  Amplifiée  8c  perfectionnée.  Mais 
nous  yerrons  plus  loin  que  ces  méthodes  ont  été 
modifiées  ,  encore'  avec  plus  de  fuccès ,  depuis 
qu’on  a  mieux  connu  les  fonâions  du  fyftème  des 
vaiffeaux  abforbans  ou  lymphatiques. 

Ces  communications  périodiques ,  qui  établif- 
foient  des  rapports  directs  entre  tous  les  médecins 
8c  les  chirurgiens  militaires,  excitoient  leur  zèle, 
vivifioient  leur  émulation ,  8c  les  rendoient  tous 
plus  attentifs  à  obferver ,  plus  exaâs  à  décrire 
ce  qu’ils  voyoient  ,  8c  leur  infpiroient  le  defir  de 
prendre  part  à  cette  efpèce  de  concours  ouvert 
entre  tous  les  officiers  de  fanté  des  hôpitaux.  Ils 
s’accoutumoient  auffi'  à  ne  plus  fe  contenter  d’ex- 

Ehcalions  vagues  ,  nullement  d’accord  avec  les 
iis  Connues  de  l’économie  animale;  leurs  raifon- 
!  nemens  devenoient  plus  févères ,  8c  ils  n’admet- 
toient  que  ce  qui  paroilfoit  conforme  à  l’expé¬ 
rience.  Ainfi ,  ils  perfeâio&noient  de  jour  en  jour 
leurs  _  méthodes  thérapeutiques  8c  ümplifi  oient 
leurs  prefcriptions ,  fans  s’inquiéter  des  fyftèmes 
théoriques  qii  occupoient  les  écoles.  Ils  n’étoient 
pourtant  pas  livrés  à  l’empirifme  ,  mais  iis  choi- 
fiffoient  dans  tous  les  fyftèmes  ce  .  qui  avoit  été 
fuivi  de  plus  de  fuccès  dans  leur  propre  pratique , 
Hh  a 


244  MED 

ou.  dans  Celle  de  leurs  collègues  en  qui  ils  avoient  | 
confiance.  • 

Toutefois  le  Joumaldè  médecine  militaire  n’eut  ' 
pas  féal  l'honneur  d’opérer  cette  utile  révolution  : 
elle  avoit  été  préparée  &  provoquée  en  France 
par  les  travaux  des  académies  &  des  fociétés  fa-, 
vantes ,  parles  écrits  &  les  exemples  de  Bordeu ,  de 
Fouquet ,  de  Barthez ,  de  Lorentz  ,  de  Read ,  &c. , 
tous  médecins  militaires  ,  profeffeurs  ou  doc¬ 
teurs  de  l’école  de  Montpellier.  Un  grand  nombre 
d’hommes  célèbres  de  la  Faculté  de  Paris  &  des 
autres  univerfités  dè  France ,  ainfi  que  des  col¬ 
lèges  de  médecine  ,  St  les  favans  auteurs  &  coopé¬ 
rateurs  de  l’ Encyclopédie ,  du  Journal  de  méde- 
decine  de  Pans ,  de  celui  de  phyjique  ,  &c.  &c. , 
y  Concoururent  efficacement. 

On  trouve  un  effet  très-fenfible  de  ce  concours, 
dans  les  Mémoires  de~  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  ,  depuis  fon  établiffement  en  1776,  jufqu’à 
fa  fuppreffion  en  1793.  Mais  on  peut  affifrer  que 
les  médecins  militaires ,  affociés  ou  correfpondans 
de  ces  fociétés  &  académies ,  y  coopérèrent  beau¬ 
coup;  parce  qu’étant  à  portée  de  faire,  dans  les  hô¬ 
pitaux,  l’àpplication  des  nouveaux  principes;  ils 
furent  des  premiers,  en  état  d’en  apprécier  la  va¬ 
leur  &  les  heureux  réfultats,.  Ajoutons  que  le  zèle 
éclairé  du  favant  rédaâeur  du  Journal  de  méde¬ 
cine  militaire  ,  la  jufte  confiance  que  fes  travaux 
avoient  infpirée  à  fes  nombreux  correfpondans  , 
là  fageffe  &  la  modération  qui  préfidoient  à  fes  ju- 
gemens  ,  contribuèrent  beaucoup  auffi  à  répandre 
la  nouvelle  doârine  ,  &  à  porter  la  conviâion 
dans  l’efprit  des  hommes  les,  plus  attachés  aux 
anciens  principes  des  mécaniciens  &  des  humo- 
riftes.  - 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ,  on 
eut  juger  que  cette  époque  de  1780.  à  1789  fut 
une  des  plus  brillantes  pour  la  médecine  mili¬ 
taire.  Non-feulement  les  officiers  de  fanté  en  chef 
des  hôpitaux  &  des  régimens  fournirent  au  Journal 
de  De  Horne  dé  nombreux  &  utiles  Mémoires  fur 
les  maladies  des  troupes,  mais pïufienrs.dentr’eux 
publièrent  dans  le  même  temps  des  ouvrages  inté- 
reffans  fur  divérfès  parties  de  l’art  appliqué  à 
l’homme  de  guerre.  Nous  rappellerons  ici  les  plus 
remarquables. 

En  .1780,  H.  Fouquet  ',  médecin  de  L'hôpital 
militaire  de  Montpellier  &  profëflèur  de  méde¬ 
cine  ,  donna  une  traduction  des  Mémoires  de 
J.  Lind  ,  fur  lesfèvres  &  fur  la,  contagion.  Il  y 
joignit  des  notes  favantes  fur  lé  traitement  des 
fièvres  graves ,  &  fur  les  moyens.  de  prévenir  la. 
contagion  dans  les  hôpitaux.. 

Dans  la  même  année  ,  Vigaroox  ,  pr.ofeffeur  de 
chirurgie  &  chirurgien  en  chef  du  même  hôpital 
militaire  de  Montpellier ,  publioit  des  Obferva¬ 
tions  fur-  la  complication  des  jymptômes  vénér 
riens  avec  d? autres  virus,. & fur  lès  moyens  de  les_ 
guérir. 

Erefqu’en.  même  temps  Lombard ,  chirurgien-- 
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major  de  l’hôpital  militaire  de  Strasbourg  ,  fit  im¬ 
primer  un  volume  fur  le  même  fujet,  ayant  pour 
titre  Obfervations  fur  la  complication  du  vice 
vénérien  &  fcorbutique.  Le  même  chirurgien  en 
chef  publia,  quelques  années  après ,  des  Obfer¬ 
vations  fur  les  abus  de  la  compreffion ,  &  fur  l’ appli¬ 
cation  de  l’eau  froide  dans  le  traitement  des  plaies. 

Le  premier  médecin  de  l’armée  françaife  en 
Amérique  ,  déjà  connu  par  fa  traduâion  des 
œuvres  de  Rich.  Mead,  &  illuflré  depuis  par  tant 
de  travaux  &  d’honorables  fervices  ,  en  qualité  de 
premier  médecin  des  armées  ,  d’infpecteur-général 
&  membre  du  confeil  de  fanté,  M.  J. -F.  Cofte  , 
publia  en  17&3  le  difcours  latin  qu’il  avoit  pro¬ 
noncé  le  12  juin  1782  au  capitale  de  William- 
bourg,  dans  l’affemblée  de  l’univerfité  de  Vir¬ 
ginie  ,  fous  le  titre  De  antiquâ  ineêico-philofp- 
phiâ  orbi  novo  àdaptandâ.  Dans. ce  favant  dif-  - 
cours  inaugural ,  M.  Cofte  examiné  &  juge  les  di¬ 
vers  lÿftèmes  de  médecine  qui  ont  exifté  depuis 
Hippocrate  ,  &  il  conclut  que  la  méthode  philofo- 
phiqüe  du  vieillard  de  Gos,  quifurvit  à  toutes  les 
opinions  médicales  en  Europe ,  eft  la  feule  qu’on 
doive  adopter  dans  le  Nouveau-Monde,  &.  furtout 
dans  l’Amérique  feptentrionale. 

En  1786,  Mézeray  donna  une  nouvelle  édition, 
en  3  vol.  io-12 ,  de  fon  ancien  ouvrage  «intitulé 
Médecine  d’armép  ,  avec  des  additions,  confidéra- 
•bles  fur  le  traitement  des  maladies. 

A  la  même  époque ,  Thion  de  la  Chaume ,  an¬ 
cien  médecin  des  hôpitaux  militaires.,  publia  une 
traduâion  françaife  de  l’ouvrage  de  J.  Lind,  inti¬ 
tulée  Effaifur  les  maladies  des  Européens  dans 
les  pays  chauds,  &c.,  2  vol.  in-12.  Le  traduâeur, 
qui  avoit  été  employé  comme-  médecin  en  chef 
dans  les  expéditions  de  Mahon  &  de-  Gibraltar,, 
ajouta  beaucoup  de  notes  intéreffantes  qui  don¬ 
nent  un  grand  prix  à  fon  travail. 

En  1783,  Daignân,  alors  médecin  confultant 
des  camps  &  armées ,  qui  avoit  étudié  avec  le- 
plus  grand  foin- tous  les  détails  du  fervice  hofpita- 
lier,  &  en  connoiffoit  parfaitement  tous  les  rap¬ 
ports  ,  fit  imprimer  I  vol.  in-8°.  ,  intitulé  Ordre 
du  fervicé  des  hôpitaux  militaires.  Il'analyfe  dans, 
cet  odvrage  toutes  les  fonâions  des  officiers  de 
fanté  ,  des  employés  de  l’adminiftration  &  des  fer- 
vans  ,  celles  des  commiffaires  des  guerres  &  autres 
officiers  qui  concourent  au  fervice  des  établiffe— 
mens  deftinés  à  fecourir  le  foldat  malade;  &  quoi¬ 
que  fès  obfervations  foient  quelquefois  minu- 
tieufès  ,  on  peut  aflurer  que  fes  vues  philantro¬ 
piques  &  la  longue  expérience  l'ont  conduit  à  dé¬ 
velopper  des  mefures  d’ordre ,  de  précaution  & 
de  police ,  dont  l’application  feroit  très-utile  pour: 
le  fuccès  de  la  médecine  militaire.  M.  Daignan, 
donna  encore,  en  1786.  &  1787,  fon  Tableau  des 
variétés  de  là  vie  humaine ,  en  deux  volumes 
in-8°. ,  &  fa  Gymnafique  des  enfans  convalef-. 
cens  &  definés  au  fervice  militaire ,  in-8°. 

J„. Ph.. Read., médecin. de  l’hôpital. militaire  de.- 
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Metz  ,  membre  de  plufieurs  académies  ,  ptiblia 
auffi  en  1785  une  colleâion  de  Mémoires  furies  épi¬ 
démies  j  qu’il  avoit  été  chargé  de  traiter  en  1782, 
1783  &  1785  ,  avec  une  lettre  fur  futilité  des  to¬ 
pographies  médicales  des  villes  de  garnifon. 

M.  Villars ,  médecin  de  fhôpital  militaire  de 
Grenoble  ,  avoit  publié  ,  en  1781 ,  un  Mémoire 
fur  une  épidémie  obfervée  dans  le  Champfaur  en 
Dauphiné.  Il  fit  paraître,  en  1786  ,  le  premier 
volume  de  fon  grand  ouvrage  fur  YHiftoire  des 
plantes  du  Dauphiné ,  grand  in-8°.  avec  figures; 
le  fécond  volume  fut  imprimé  deux  ans  après. 

En  1786 ,  M.  Thomaffin ,  chirurgien-major  de 
l’hôpital  militaire  dé  Neuf-Brifac ,  donna  au  public 
un  Précis  fur  l’abus  de  la  comprefjion  ,  &  fur  l’u¬ 
tilité  des  contre-ouvertures  dans  le'  traitement  des 
abcès ,  &c.  ;  &  en  1788 ,.  une  Differtatïon  fur  ¥  ex¬ 
traction  des  corps  étrangers  des  plaies  f  armes  à 
Jèiij  avec  lë  jdeffin  d’un  nouveau  tire-balle. 

Enfin  Gérard  ,  médecin  de  l’hôpital  militaire 
de  Jlaguenau ,  fit  imprimer  à  Strasbourg,  en  1788, 
un  Traité  analytique  des  eauoc  minérales  faiines 
de  Niederbrunn  en  Alface  y  &  il  donna  dans  cet 
ouvrage  de  nouvelles  preuves  de  fes  talens  diftin- 
gnés  &  de  fon  zèle  pour  le  fervice  des  troupes. 

Nous  voila  parvenus  à  l’une  des  époques  les  plüs 
mémorables  dans  l’hiftoire  des  hôpitaux ,  &  même 
dans  les  annales  de  la -France.  Le  gouvernement 
/avoit  annoncé Jui-même  ,  dès  1787,1a  néceffité 
des  réformes  économiques.  Toutes  lès  clafles  de 
lafociété  avoient  intérêt  à  voir  corriger  les  abus; 
on  lés  fignaloit  avec  énergie  dans  toutes  les  bran¬ 
ches  de  l’adminiftration  ;  on  recherchoit  dans  l’hif- 
toire  "de  chaque  partie  du  fervice  public ,  ce  qui 
pouvoit  convenir  le  mieux  aux  circonftances  ac¬ 
tuelles  ;  la  liberté  accordée  à  la  preffe  faifoit 
-éclore  des  projets  fans  nombre ,  des  écrits  de  tout 
genre,  annonçant  avec  prétention  ce  qu’on  appe- 
îoit  alors  des  idées  nouvelles.  Plufieurs  Mémoires  j 
publiés  fur  l’adminiftration  militaire ,  contenoient 
des  vues  utiles  ,  dont  on  fembloit  vouloir  profiter. 

Cependant  le  maréchal  de  Ségur  avoit  quitté  le 
miniftère  de  la  guerre  en  août  1787  ;  le  lieutenant- 
général  comte  de  Brienne ,  qui  lui  fuccéda , 
n’ofant  pas  fe  charger  feul  d’un  fi  grand  fardeau , 
demanda  qu’on  établit  auprès  de  lui  un  confeil 
de  la  guerre.  Ce  confeil,  çompofé  d’officiers-géné¬ 
raux  diftingués  par  leur  mérite  &  leurs  talens  mi¬ 
litaires  ,  étoit  pénétré  des  meilleures  intentions. 
Il  vouloit  principalement  la  fuppreflion  des  abus  ;. 
mais  fe  laiffant  aller  trop  facilement  \à  l’efprit  de 
réforme  &  d’innovation  qui  fermentoit  déjà  de 
toutes  parts  ,  il  ofa  concevoir  le  projet  de  donner 
à  l’armée  une  conftitution  nouvelle..Il  voulut  chan- 

fer  là  formé  de  l’habillement  des  troupes  ,  modi- 
er  l’armement ,  lés  manœuvres.,  les  exercices ,  la 
difcipline,  en  prenant  chez  les  nations  étrangères 
des  formes  &  des  ufages  qui  étoient  en  oppofition 
'avec  l’efprit  de  l’armée  françaife. 

Pour  rompre  >  comme  on.  le'  diÇoit  alors  ,,  la 
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chaîné  des  abus  dans  les  div  erfeshr  anches  de  l’ad¬ 
miniftration  militaire  ,  on  abandonna  les  bafes  que 
Louvois  &.  Colbert  avoient  établies  cent  quarante 
ans  auparavant ,  &  que  l’expérience  avoit  fuccef- 
fivement  perfeâionnées.  On  fembloit  vouloir  .re¬ 
monter  à  des  temps  plus  reculés  encore,  pour  cher¬ 
cher  des  modèles  jufqu’aux  époques  où  les  armées 
de  l’Europe  n’avoient  point  d’organifation  régu¬ 
lière.  Ainfi,  on  voulut  que  les  chefs  de  chaque 
corps  de  troupes,  comme  aufeizièmefiècle-,  pour- 
vuffent  à  tous  les  befoins  des  militaires  qui  le  com- 
pofoient.  Mais  comme  le  gouvernement  eft  aujour¬ 
d’hui  chargé  de  l’entretien  du  foldat ,  il  fut  forcé 
de  faire  des  avances  à  chaque  corps  pour  les  diver- 
fes  dépenl'es.  On  fit  pour  cela  un  abonnement  an¬ 
nuel  avec  les  régimens  ,  en  affignant  pour  chaque 
objet  dps  fonds  qu’on  défigna  fous  le  nom  de  màffès, 
Ainfi,  tous  les  corps  eurent  leur  malle  d’habille¬ 
ment  ,  d’équipement ,  &c.  ,  leur  malle  de  fub- 
fiftance ,  leur  maffe  d’hôpital ,  au  moyen  def- 
quelles  les  confeils  d’adminiftration  dévoient  fe 
procurer  tout  ce  qui  efl  nécefl'aire  au  foldat ,  tant 
en  fauté  qu’en  maladie  ,  &  pourvoir  à  tous  les  be— 
foins  du  fervice. 

Pour  diriger  &  foumettre  à  des  règles  uniformes; 
tous  les  détails  de  ce  nouveau  .régime  ,  pour  en- 
furveiller  l’exécution  &  vérifier  la  comptabilité  , 
on  établit  près  lë  confeil  de  la  guerre  un  directoire- 
pour  chacune  des  parties  effentielles  dont  fe  com- 
pofe  l’adminiftration  militaire.  Chaque  direôloire; 
étoit  préfidé  par  un  ou  deux  officiers-généraux 
&  les  détails  étoient  confies  à  un  commiffaire-or— 
donnateur. 

Le  fervice  des  hôpitaux  eut  donc  fon  direSoirë  ,, 
auquel  un  réglement  du  18  avril  1788  attacha 
auffi  un  confeil  de  fanté  ,  compofé  de  quatorze^ 
membres  choifis  parmi  les  médecins  &les  chirur¬ 
giens  les  plus  diftingués  de  la  capitale.  On  ofoit 
fe  flatter  ,  d’après  cette  dernière  organifation 
que  la  partie  deftinée.à  affurer  les  fecours  dus  au-, 
foldat  malade,  cette  dette  facrée  du  gouverne¬ 
ment  ,  feroit  refpeôlée  ,  quelle  recevrait  même 
les  améliorations  dont  elle  paroiffbit  fufceptible  r 
&  qu’on  avoit  déjà  ûgnalées.  Vain  efpoir  !....  Le- 
confèil  de  fanté ,  dans  lequel  les  inédecins  &  les- 
chirurgiens  militaires  étoient  d’ailleurs  en  trop 
petit  nombre  ,  ne  fut  point  confulté  fur  le  plan! 
qu’on  avoit  l’intention  de  fuivre ,  non-  feulement 
pour  la  partie  adminiftrative ,  mais  non  pas  même- 
pour  le  mode  dul'ervice  de  fanté  qui  étoit  entière¬ 
ment  du  reffort  de  l’art. 

Ainfi-,  parnti  les-  projets-  préfentés ,  celui  de- 
M.  Colombier,  quipropcfoit  dé  former  un  hôpital! 
par  régiment,  obtint  la  préférence  ,  parce  que  ce' 

Elan  fe  trouvoit  être  en.r apport  avec  le  fyftème  que- 
i  confeil  de  la  guerre  avoit  déjà  adopté ,  de  char¬ 
ger  les  confeils  d’adminiftration  des  corps  de  pour¬ 
voir  à  tous  les  befoins  du  foldat. 

Nojis  avons  vu  plus  haut,  en  parlant  du  Code 
de  médecine  militaire  publié  par  Colombier , 
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■en  1772  ,  que  cè  médecin  avait  confîgné  dans 
eet  ouvrage  fes  premières  idées  fur  les  Hôpitaux 
régimentaires.  Depuis  ,  il  avoit  étendu  &  modifié 
fon  projet  pour  le  préfenter ,  en  1776 ,  ail  comte 
de  Saint-Germain;  mais  ce  miniftre,  malgré  fon 
goût  pour  lès  innovations  ,  trouva  que  ce  pian  refi¬ 
le  mbîoit  trop  à  celui  dont  il  avoit  fouvent  blâmé 
les  défauts  dans  les  régimens  allemands  -,  &  qu’il 
rappeloit  le  mode  vicieux  &  infuffifant  que  le  gou¬ 
vernement  français  avoit  abandonné  depuis  deux 
cents  ans.  Il  lui  fut  prouvé  •  d’ailleurs  que  l’éco¬ 
nomie  annoncée  &  promife  par  l’auteur  du  nou¬ 
veau  projet,  étoit  chimérique.  Ce'pendantle  comte 
de  Saint-Germain  voulut  confulter  à  ce  fiujet  les 
commandans  des  régimens ,  pour  favoir  fi  les  corps 
pourraient  fe  charger  de  leurs  hôpitaux.  Les  ré- 
ponfes  ne  furent  point  favorables  au  plan  propofé  : 
elles  atteftèrent  au  contraire  l’utilité  ,  ou  plutôt  la 
néceffité  de  conferver  les  hôpitaux  militaires  dans 
les  villes  de'  garnifon  ;  &  le  vœu  des  corps  fut  una¬ 
nime  pour  la  confervatio'n  des  médecins  &  phar¬ 
maciens  attachés  à  ces  hôpitaux.  Après  avoir 
pefé  ces  nombreux  fuffrages  ,  le  miniftre  rejeta , 
en  1776  ,  le  projet  d’établir  un  hôpital  par  régi¬ 
ment  ,  parce  qu’il  le  trouva  infuffifant  ,  dange¬ 
reux  ,  nullement  économique  en  temps  de  paix , 
&  impraticable  à  l’armée. 

Le  confeil  de  la  guerre  en  jugea  autrement 
en  1788  :  le  miniftre  comte  de  Brienne  partagea 
cette  opinion,  &  par  une  ordonnance  du  20  juillet 
de  la  même  année  ,  l’adminiftration  des  hôpitaux 
défignés  fous  le  nom  àlhôpitaux  militaires  ,  fur  le 
pied  militaire  ,  &  attachés  au  fervice  militaire  , 
fut  fupprimée  ,  à  compter  du  t®,  janvier  1789. 
Tous  les  marchés  faits  précédemment  avec  les  en¬ 
trepreneurs  ou  les  adminiftrateurs  des  hôpitaux-, 
militaires  de  toutes  lés  claffes  furent  réfiliés ,  & 
le  confeil  d’adminiftration  de  chaque  régiment  fut 
.chargé  de  tous  les  détails  relatifs  au-  traitement 
de  fes  malades.  Pour  remplacer  les  hôpitaux  fup- 
primés  ,  on  ordonna  la  formation  de  deux  claffes 
d’établiffemans  ,  la  première  compofée  d’hôpitaux 
cr.éés  à  la  fuite  des  régimens  ,  fous  le  nom  ^hôpi¬ 
taux  régimentaires ,  &  la  fécondé  fous  le  nom 
d’ hôpitaux  auxiliaires. 

Au  Ier.  janvier  17^,  chaque  régiment  devoit 
avoir  fon  hôpital,  dirigé  par  le  confeil  d’adminif¬ 
tration  ,  ayant  fous  fes  ordres  un  fous-officier  faifant 
les  fonctions  d’économe  ,  &  chargé  de  la  compta¬ 
bilité.  Toutes  les  dépenfes  relatives  aux  malades, 
'  dévoient  être  payées  au  moyen  d’un  abonnement 
annuel ,  qui  confiftoit  en  temps  de  paix  en  la  fomme 
de  neiiffrancs  par  homme  au  complet.  Ce  fonds , 
fous  le  nom  de  majje  des  hôpitaux  ,  joint  à  la  re¬ 
tenue  ordinairement  exercée  fur  le  net  de  la  folde 
du  militaire  malade  à  l’hôpital ,  devoit  fuffire  à 
toutes  les  dépendes  de  ce  fervice,  y  compris  l’en¬ 
tretien  des  bâtimens  ,  des  fournitures ,  &c.  ,  enfin 
tout,  matériel  &  perfonnel. 

Les  chirurgiens .-  maj  ors  des  régimens  furent 
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chargés  du  traitement  des  malades  de  leurs  corps 
dans  les  hôpitaux  dits  régimentaires.  A  cet  effet, 
leurs  appointemens ,  qui  étaient  de  1200  francs, 
furent  portés  à  1800  francs;  &  ils  furent  tenus 
de  remplir  à  la  fois  les  fonctions  de  médecin ,  de 
chirurgien  &  même  d’apothicaire.  On  leur  donna, 
pour  les  fuppléer,  un  chirurgien  aide-major,  ayant 
720  francs  de  traitement,  &  deux  élèves  chirurgiens 
par  bataillon,  dontla  folde  futde  25o  francs  par  an. 
Le  chirurgien  aide-maj  or  devoit  fe  charger  en  même 
temps  de  la  fourniture  des  üiëdicamens  ,  bandages 
&  linge  à  panfemens  ,  d’après  un  abonnement 
fait  avec  lè  confeil  d’adminiftration;  tous  les  dé¬ 
tails  de  la  pharmacie  entroient  auffi  dans-fes  fonc¬ 
tions»  Sans  doute  on  n’avoit  pas  confidéré  que  cette 
cumulation  de  fonctions  expofoit  au  double  danger 
de  •confier  l’exercice  de  la  pharmacie  à  des  hommes 
étrangers  à  cette  partie  de  l’art ,  &  de  donner  la 
fourniture  des  drogues  à  celui  qui  devoit  les  ad- 
miniftrer ,  &  même  fouvent  les  prefcrire  ;  car  le 
chirurgien  aide-major  pou  voit  ou  devoit  remplacer 
le  major  dans  beaucoup  de  circonftances. 

Au  moyen  des  difpofilions  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  toutes  les  places  de  médecins  ,  de  chi¬ 
rurgiens,  de  pharmaciens  ,  de  contrôleurs  &  autres 
employés  dans  les  hôpitaux  militaires,  celles  de 
médecins  &  de  chirurgiens-infpeâeurs  &  conful- 
tans  ,  d’apothicaires-majors  des  armées  ,  &  autres 
de  cette  efpèce  furent  fupprimées.  Tous  les  offi-‘ 
ciers  de  fanté  furent  licenciés  ;  quelques-uns  fu¬ 
rent  replacés  enfuite  dans  ies  hôpitaux  auxiliaires; 
d’autres  qui  avoient  plus  de  quinze  ans  de  fervice 
reçurent  la  promeffe  d’une  penfion  affez  modique  ; 
le  refte  ,  en  grand  nombre  ,  fut  réformé  fans 
indemnité;  -  . 

Le  hôpitaux  de  fécondé  claffe ,  confervés  fous 
le  nom  d 'auxiliaires  ,  dévoient  être  au  nombre  de 
huit,  dont  cinq  placés  jr  Metz  ,  à  Strasbourg ,  à. 
Lille ,  à  Toulon  &  à  Breft ,  pour  continuer  de  fervir 
à  l’inftruction  des  élèves  officiers  de  fanté;  &  trois 
autres  inférieurs  qu’on  devoit  créer  à  Caen,  Saint-' 
Brieux  &.  Saint-Jean-d’Angély.  Mais  ces  trois  der¬ 
niers  ne  furent  .point  établis  ,  &  ceux  de  Toulon 
&.  de  Breft  furent  fupprimés  en  1790.  Ainfi ,  les  trois; 
grands  hôpitaux  de  Lille,  Metz^.&  Strasbourg, 
quoiqu’on  les  appelât  auxiliaires ,  furent  les  feuls 
établiffemens  fixes  où  l’on  pût  efpérer  de  voir  con¬ 
ferver  l’ancienne  A  bonne  tradition  de  l’ordre-& 
des  détails  du  fervice  hofpitalier.  La  direction  de 
ces  hôpitaux  auxiliaires  fut  confiée  à  un  confeil 
d’adminiftratiob  ,  ooïnpofé  du  commandant  &  du 
major  de  la  place  ;  d’un  membre  du  confeil  d’ad¬ 
miniftration  de  chaque  régiment  formant  la  gar- 
nifoD  ,  &  du  commiffaire-ordonnateur  ou  d’un  cow- 
miffaire  des  guerres  chargé  par  lui  de  lé  fuppléer. 
Les  commandans  de  la  province  &  les  officiers- 
généraux  de  la  divifion  pouvoient  auffi  préfider  ce 
confeil.  Un  économe  ,  nommé  par  le  directoire 
des  hôpitaux  militaires  ,  étoit  chargé  de  la  geftion, 
A  il  ayoit  fou?  fes  ordres  un  nombre  de  commis 


MED 

proportionné  à  la  force  de  l’hôpital  ;  il  dirigeoit 
tous  les  détails ,  pourvoyoit  à  toutes  les  dépenfes 
pour  les  confommalions  &  les  fournitures  de  toute 
efpèce  d’après  les  avances  qui  lui  étoient  faites-,  & 
rendoit  compte  tous  les  mois  au  confeil  d’adminif- 
tration.  Dans  cecompte  onétabliffoitle  prix  moyen 
de  la  journée  pour  chaque  malade  d’après  les  dé¬ 
penfes  ,  &  le  confeil  d’adminiftration  de  chaque 
corps  étoit  tenu  de  payer  le  montant  des  journées 
des  malades  de  fon  régiment  traités  dans  les  hô¬ 
pitaux  auxiliaires. 

Le  perfonnel  du  fervice  de  fanté  dan*  les  quatre 
grands  hôpitaux  de!  Lille  ,  Metz  ,  Strasbourg  & 
Toulon  ,  deflinés  à  recevoir  chacun  fix  cents  ma¬ 
lades,  &  mille  au  befoin,  étoit  compofé  de  trois 
médecins  ,  deux  chirurgiens-majors  ,  deux  chi¬ 
rurgiens  aides-majors  ,  dont  un  ayant  le  titre  de 
démonftrateur',  cinq  chirurgiens  fous -aides  &. 
vingt  élèves  ;  un  apothicaire-major ,  un  aide-major, 
deux  fous-aides  &  huit  élèves.  Des  cours  d*?méde- 
cine ,  de  chirurgie  &  de  pharmacie  dévoient  être 
faits  dans  ces  quatre  hôpitaux  pour  l’inftruôion 
des  jeunes  officiers  dé  fanté.  Cinq  médecins  &  dix 
chirurgiens  élèves  étoient  autorifés  à  fuivre  ces 
cours  dans  chaque  hôpital ,  avec  le  titre  de fumu- 
mérairés ,  fans  aucun  traitement  ;  mais  avec  l’ef- 
poir  d’être  employés  lorfqu  ils  auroient  acquis  les' 
connoiffances  héceffaires. 

Telle  eft  l’organifation  des  hôpitaux  dé  pre¬ 
mière  &  de  fec'onde  claffe ,  établis  par  l’ordon— 
nance  du  20  juillet  1788.  Il  faut  ajouter  toutefois 
qu’on  comptoit  àuffi  fur  le  fecours  des  hôpitaux  ci¬ 
vils  ou  de  charité ,  qui  dévoient  être  &  furent  en 
effet  les  véritables  auxiliaires  des  hôpitaux  régi¬ 
mentaires.  ijn  réglement  du  Ier.  feptembre  de  la 
même  année,  ayant  io^  pages  iri-foî.  ,  contient 
les  détails  intérieurs  de  tout  le  fervice  hofpitalier. 
Il  développe- les  motifs  de  l’ordonnance  &  les 
moyens  d’exécution.  Ainfi  ,  il  met  à  la  difpofition 
des  confeils  d’adminiftration  des  corps  qui  fe  trou- 
voient  dans  les  places  de  guerre  où  il  n’y  avoit  pas 
d’hôpitaux  auxiliaires  ,  les  bâtimens ,  les  fourni¬ 
tures  ,  les  uffienfiles  ,  les  magafins  &  tout  le  maté¬ 
riel  des  anciens  hôpitaux  militaires  ;  il  établit  les  , 
règles  de  comptabilité  pour  tous  les  agens,  ainfi 
que  les  fonctions  ,  les  droits  &  les  devoirs  de  tous 
les  fonctionnaires  ,  officiers  de  fanté  &  employés 
qui  dévoient  concourir  au  fervice  des  malades , 
tant  dans  les  hôpitaux  régimentaires  que- dans  les 
auxiliaires.. 

•  L’ordre  du  fervice  eft  à  peu  pjrès  le  même  que 
celui  prefcrit  par  l’ordonnance  de  17815  cependant 
il  y  a  des  modifications  importantes  pour  lè  ré¬ 
gime  alimentaire.  Àinfi  la  portion  de  viande  ,  qui 
dans  toutes  les  ordonnances  antérieures  étoit  d’une 
livre  pour  chaque  malade ,  fè  trquvoit  réduite  à  trois 
quarts  de  livre  dans  les,  petits  hôpitaux  n’ayànt 
que  vingt-cinq  malades  ,  &  à  deux  tiers  de  livre 
feulement  dans  les  hôpitaux  qui  auroient  cin¬ 
quante  malades  &.  au-deflus  5  encore  les  infirmiers 
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devoient-ils  être  nourris  fur  cette  quantité.  Il  eft 
vrai  que  le  régime  maigre  recevoit  quelqu’ac- 
croiffement  en  légumes  8t  herbes  potagères;  mars 
ce  régime ,  très-compliqué ,  n’en  étoit  pas  plus 
nourriffant  ;  &  la  partie  à  laquelle  le  foldat  fran¬ 
çais  tient  le  plus  dans  fes  maladies,  c’eft-à-dire,  le 
bouillon  ,  étoit  néceffairement  foible  &  peu  ref- 
taurant.  Ce  changement  dans  le  régime,  avoit  été 
pourtant  adopté  par  le  confeil  de  fanté ,  d’après  des 
expériences  faites  à  l’hofpice  de  madame  Necker, 
établiflement  qui  paffoit  alors'  pour  un  modèle 
d’économie  ,  -d’ordre  &  de,  foins  maternels  en  fa¬ 
veur  des  malades.  Mais  on  n’a  voit  pas  affez  fait 
attention ,  l°.  à  la  différence  qui  doit  exifter  entre- 
des  expériences  faites  en  petit,  &  -avec  tous." les- 
foins  poffibles,  &  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  la- 
cuifine  d’un  hôpital  livré  à  des  fervans  ordinaires  ;  - 
.2°.  à  la  difparité  de  la  viande  qu’on  a  dans  les- 
provinces  frontières  ,  avec  ^excellent  bœuf  de.  Pa¬ 
ris  ,  qui  avoit  fervi  à  faire  les  efl’ais  5  0°.  enfin  , 
qu’il  s’agiffoit  de  nourrir  des  foldats  ,  des  hommes 
jeunes  &  vigoureux ,  &  non  des  infirmes  ,  des  en- 
fans  ,  de.?  vieillards  ,  des  indigens  ,  tels  qu’on  err 
recevoit  à  l’hofpice.de  madame  Neckéf.  Cette  der¬ 
nière  confidération  fuffit  pour  prouver  que  les  mé¬ 
decins  &  chirurgiens  militaires  étoient  en  mino¬ 
rité  dans  le  confeil  de  fanté  ,  &  que  les  vues- 
d’économie  étoient  entrées,  pour  Beaucoup  dans- 
l’adoption  du  nouveau  fyftème  hofpitalier. 

Cependant,  avant  même  que  l’ordonnance  thr 
20  juillet  1788  eût  paru  ,  les  hommes  expérimen— 
tés  dans  la  partie  àdminiftratiye  desliôpitaux  mi-; 
litaires.,  prévenus  des  changemens  qu’on  médi— 
toit,  adrefîerent  au  confeil  de  la  guerre  &  au  mi— 
niftre  lui-même  ,  fies  repréfentatfons  fur  les  vices 
&. les  dangers  du  fyftème  que  ce  confeil  paroiffoit;, 
avoit  adopté.  Tls  démontrèrent ,  .par  des  calculs* 
exaûs,  que  les  économies  qui  férvoient  de  prétexte' 
à  cette  réforme  étoieat-illulbires  5  qué  l’auteur  du' 
nouveau  plan  étoïE  dans  l’erreur  s’il  croyoit  pour¬ 
voir  à  toutes  les  dépenfes  hofpitalières,  au  moyen 
dé  la  maffe  de  neuf  francs  par  homme  au  com-  ; 
plet  5  que  cette  fomrne  faffiroit  à  peine  pour  cou¬ 
vrir  la  moitié  de  la  dépenfe  relative  aux.  foldats 
malades ,  &  enfin  ,  qu’il  étoit  facile  de  remé¬ 
dier  aux  abus  qu’on  reprochoit  aux  hôpitaux  mi¬ 
litaires  exiftans  ,  &  à  l’ordonnance  de  1781  ,  fans; 
détruire  ces  êtabliffemens  &  fans  bouleverfer  le- 
fyftème  du  fervice  de  fanté. 

En  meme  temps  le  premier  médecin  des  ar¬ 
mées  ,  M.  Cofte ,  qui  avoit  été  appelé  aù  confeil 
de  fanté,  fit  tous  fes  efforts  pour  s’oppofer  aux  in¬ 
novations  qui  lui  paroiffôient  fi  préjudiciables  au 
foldat  malade  (1).  Il  démontra  pofîtivement  que  la- 
prétendue  économie  du  nouveau  plan  n’exiftoit' 
point  pour  la  partie  du  fervice  de  fanté  ;  que  le 
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anode  propofé  n’affiiroit  point  les  fecours  convena¬ 
bles  au  militaire  en  temps  de  paix ,  &  encore 
moins  en  temps  de  guerre ,  &.  qu’il  éxpofoit  le  gou¬ 
vernement  à  manquer  de  moyens,  tant  enperfon- 
nél  qu’en  matériel,  au  moment  où  il  auroit  hefoin 
de  faire  entrer  des^  troupes  en  campagne.  Il  repré¬ 
senta  les  inconvéniens  qui  pou  voient  réfulter  delà 
mefure  tendante  à  donner  la  direâion  des  hôpitaux 
•régimentaires  ,  aux  confeils  d’adnnniftration  des 
-corps;  la. confiance  du  foldat  envers  fes  chefs 
pouvoit  être  affaiblie ,  par  le  feul  foupçon  de  bé¬ 
néfices  pofïibles  fur  les  fecours  qui  lui  font  dus  en 
-cas  de  maladie.  Enfin  ,J1  démontra  le  danger  au¬ 
quel  on  s’expofoit  en  confiant  le  traitement  des 
malades  aux  feuls  chirurgiens -majors  des  régi- 
niens  ,  qui  jufque-là  n’avoient  eu  à  traiter  que 
des  affections  légères  dans  les  cafernes,  &  dont 
plufieurs  ayant  été  nommés  à  çes  places  par  pro- 
feâion,  &  lur  la  préfentaliondes  colonels  des  corps,, 
fi’ayoient  ni  l’inftruâion  ni  l’expérience  nécefiai- 
res  p.our  exercer  à  la  fois  la  médecine  &  la  chi¬ 
rurgie  ,  comme  l’exigeoitle  nouveau  réglement. 

„  Cette  opinion,  partagée  par  M.  Louis  lui-même,' 

cfiirurgien-infpecteur  des  hôpitaux,  par  MM.  De 
Home  &  Barthez  ,  &.  par  plufieurs  autres  membres 
■du  confeil  de'fanté  ,  donna  lieu  à  l’addition  qui  fe 
trouve  à  l’art.  9  du  titre  II  de  l’ordonnance 
-du  20  juillet,  où  il  eft  dit  :  «  Entend  SaMajefté, 

»  que  dans’ les  lieux  où  il  y  aura  des  hôpitaux  ré- 
»  gimentaires,  il  foit  défigné  un  médecin  conful- 
»  tant  qui  puifl'e  être  appelé  dans  les  cas  de  be- 
»  foin.  »  Mais  cette  dirpofition  fe  trouva  affoiblie 
on  comme  annullée  par  les  conditions  inférées  1 
■dans  l’art.  19  du  titre  XXIII  du  réglement  du  • 
Ier.  feptenibré  fuivant,  qui  porte  :  «  Le  médecin 
»  confultant  de  lagarnifon  fera  tenu  de  fe  rendre 
»  à  l’hôpital  régimentaire  a  la  réquifition  du  chi- 
»  rurgien-major  ,  approuvée  &  ordonnée  par  le 
»  commandant  du  régiment  dont  fera  ce  chirur- 
»  gien-major ,  pour  confulte-r  fur  les  cas  graves  &. 

»  difficiles  ,  &  fera  payé  fur  la  maffe-des  hôpitaux 
»  pour  chaque  confultation  ou  vifite  ;  le  prix  de 
»  ces  confullations  fera  réglé  par  le  confeil  d’ad- 
»  miuiftration.  »  N’eft-il  pas  évident  que  cette  ma¬ 
nière  éventuelle  d’appeler  un  médecin  confultant , 
&  les  formes  qu’on  y  mettoit ,  dévoient  rendre  fa 
préfence  à  peu  près  fuperflue  ?  ou  du  moins  il 
était  probable  qu’il  ne  feroit  appelé  qu’à  la  der¬ 
nière  extrémité  ,  &  lorfque  le  chirurgien-major 
•auroit  befoin  de  mettre  à  couvert  fa  réputation  ou 
ia  refponfabilité. 

Après  avoir  plaidé  la  caufe  des  malades  ,  le  pre¬ 
mier  médecin  des  armées  expofa  avec  énergie  les 
titres  &  les  fervices  des  médecins  ,  chirurgiens  & 
pharmaciens  des  hôpitaux  militaires  qui  s’étoient 
diftingués  depuis  long-temps  dans  l’exercice  de 
leurs  fonüions ,  &  avoient  rendu  de  grands  fer- 
vices  à  l’armée  ,  en  expofant  fouvent  leur  vie 
dans  les  cas  d’épidémie  &  de  maladies  conta- 
gieufes  ,  pour  fauver  celle  du  foldat  malade.  Ces 
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'  juftes  réclamations ,  ces  obfervations  diclées  par 
le  zèle  le  plus  pur  &  le  plus  éclairé,  devinrent  inu¬ 
tiles  ;  à  peine  M.  Cofte  put-il  obtenir  la  lecture  de 
fon  Mémoire.  Le  confeil  de  fanté  ne  fe  crjlt  pas 
fuffifamment  aütorifé  pour  délibérer  fur  les  quef- 
tions  qui  y  étaient  traitées ,  &  notamment  fur  la- 
fuivante  :  «  Quel  eft  le  plus  avantageux  aux  inté- 
»  rets  du  Roi ,  à  la  fanté  des  troupes  &  auxpro-' 

»  grès  de  l’art  de  guérir ,  de  conferver  dans  les 
[  »  hôpitaux  militaires  des  médecins ,  des  chirur- 
»  giens  &  des  apothicaires  fpécialement  deftinés  à 
»  leurs  fonctions  refpeâives ,  ou  de  réunir  les  unes 
»  &.  les  autres  en  la  perfonne  d’un  feul  officier  de 
»  fanté  ?  »  Le  direâoire  des  hôpitaux  &  le  confeil 
delà  guerre  prirent  à  eè  fujef  les  ordres  du  mi- 
niffire  ,  qui  écrivit  de  fa  main,  au  bas  du  rapport, 
ces  mots  remarquables  :  Il  n’y  a  pas  lieu  à  déli¬ 
bérer.  Le  confeil  de  fanté  ne  doit  prendre  de  déli- 
bération.que  fur  les  quejlions  qui  lui  font  propo- 
fées.  Signé  le  Comte  de  Brienne. 

La  décifiûn  fingulière  que  nous  venons  de  tranf- 
"  crire  ne  fe  trouve  point  dans  l’ouvrage  de  M .  Cofte,  . 
qui  contient  d’ailleurs  tant  d  -  détails . intéreffaüs  ;  - 
nous  l’avons  copiée  fur  une  expédition  exacte  du 
rapport  fait  au  miniftre  par  le  direâoire  des  hôpi-1- 
taux ,  &  certifiée  par  MM.  les  lieutënans-généraux 
comtes  de  Puyfégur  &  d’Efterhazv,  membres  du 
confeil  de  la  guerre  &  du  direâoire  des  hôpi¬ 
taux  militaires.  Cette  décifion  peut  fervir  à  ex¬ 
pliquer  pourquoi  cé  confeil  de  fanté  ,  çompofé 
d’hommes  juftement  célèbres  .  n’a  rien  fait  d’utile 
pour  le  fervice  de  fanté  de  l’armée.  Nous  avons 
eu  long-temps  à  notre  difpofition  le  regiftre  de  fes 
principales  délibérations  &  de  fes  rapports  ;  la 
’  table  n’en  eft  pas  longue ,  &  ne  donne  pas  une 
grande  idée  des  queftions  qui  lui  étoient  fontnifes  : 
la  plupart  étoient  oifenfes  ,  ou  plus  relatives  à 
des  points  économiques  d’hygiène  ,  qu’aux  véri¬ 
tables  objets  de  l’art  de  guérir  &.  du  fervice  de 
fanté.  Enfin  ,  l’on  reconnoiffoit  évidemment  dans 
ces  queftions  la  crainte  qu’avoit.le  direâoire  des 
hôpitaux ,  de  voir  le  confeil  de  fanté  prendre  L’ini¬ 
tiative  fur  des  objets  effentiels  au  fervice  ,  ou  fe 
livrer  à  des  difculliùns  qui  auroient  pu  amener  des 
délibérations  contraires  à  quelque  partie  du  plan 
qu’avoit  adopté  le  confeil  de  la  guerre. 

Le  travail  le  plus  important  de  ce  confeil  de 
fanté  fut  un  Recueil  de  formules  de  médicamens 
à  l’ufage  des  hôpitaux  militaires. 

La  queftion  de  favoir  fi  on  le  rédigeroit  en  la¬ 
tin  ,  comme  on  l’àvoit  fait  jufqu’alors ,  fut  long¬ 
temps  débattue  ;  enfin  ,  on  fe  décida  à  l’écrire  en 
français  ,  parce  qu’il  étoit  principalement  deftiné 
à  l’ufage  des  hôpitaux'  régimentaires  ,  &  devoit 
être  mis  entre  les  mains  des  chirurgiens  aides-ma¬ 
jors  &  fous-aides ,  qui ,  d’après  la  nouvelle  ordon¬ 
nance  ,  dévoient  y  remplir  les  fonâions  de  phar¬ 
maciens.  Du  relie,  cette  efpèce  de  pharmacopée, 
contenant  cent  cinquante-deux  formules ,  renvoie 
encore  au  Codex  de  Paris  pour  beaucoup  de  re- 
.  cettes 
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eettes  du  préparations  :  elle  augmente  le  nombre 
des  drogues  qui  entroient  auparavant  dansl’appro- 
vifionnement  des  pbarmacies  militaires ,  &  autorife 
l’emploi  de  plufieurs  préparations  qui  n’y  étoient 
point  en  ufage*  Enunmot,  ce  n’eftpointun  modèle 
deümplicité  &  deprécifion,  quoique  dans  le  préam¬ 
bule  de  l’ouvrage  ,  on  préconile  ces  conditions 
comme  très-effentielles.  Il  eft  vrai  qu’on  y  ajoute 
en'même  temps  que  ceux  qui  ont  établi  le  pré¬ 
cepte  de  la  fimplicité ,  n’en  ont  pas  toujours  donné 
l’exemple. 

'  Le  3o  novembre  1788,  le  comte  de  Brienne 
quitta  le  miniftère  de  la  guerre ,  &  fut  remplacé 
par  le  lieutenant -général  comte  de  Puyfégur, 
qui,  enchaîné  par  les  principes  qu’il  avoit  adoptés 
au  confeil  de  la  guerre ,  dont  il  étoit  l’un  des  mem¬ 
bres  les  plus  influens  ,  ne  pouvoit  s’empêcher 
d’ordonner  &  de  fuivre  l’exécution  des  mefures  qui 
en  étoient  les  conféquences. 

Cependant,  le  moment  approchoit  où  il  falloit 
mettre  en  mouvement  les  rouages  du  nouveau 
fyltème  hofpitalier.  Chaque  régiment  devoit  avoir 
fon  hôpital  tout  monté  le  Ier.  janvier  1789;  or, 
les  calculs  approximatifs  faits  d’avance  dans  les 
bureaux ,  pour  préparer  les  fonds  néceffaires ,  dé- 
montroient  déj  à  que  les  dépenfes  fer  oient  plus  confî- 
dérables  qu’on  ne  l’avoit  fuppofé ,  &  que  lés  erreurs 
indiquées  dans  le  Mémoire  de  M.  Colle  n’étoient 
que  trop  réelles.  Pour  parer  à  ces  inconvéniens , 
on  fe  hâta  de  publier ,  le  12  décembre  1788  ,  une 
nouvelle  décifioh  ,  fous  le  titre  de  Supplément  in¬ 
terprétatif du  réglement  du  Ier.  feptembre  ,  fur  le 
fervice  des  hôpitaux  ;  &  par  cette  interprétation , 
on  porta  la  maffe  de  neuf  livres  à  quinze  livres  ; 
ce  qui  étoit  avouer  hautement  que  l’auteur  du 
projet  des  hôpitaux  régimentaires  s’étoit  trompé 
de  deux  cinquièmes  dans  le  montant  des  dépenfes 
préfumées.  En  même  temps  on  déchargea  cette 
maffe  deheaucoup  d’objets  de  dépenfes  qu’elle  de¬ 
voit  payet>  tels  que  le  fùpplément  de  600  francs 
de  traitement  annuel  accordé  à  cent  quatre-vingt- 
douze  chirurgiens-majors  des  régimens  ,  le  traite¬ 
ment  de  730  francs  accordé  à  autant  de  chirnr- 
giensaides-majors  ,  &  celui  de  z5o  francs  accordé 
à  fix  cent  deux  élèves  chirurgiens  dans  les  régi¬ 
mens.  Plufieurs  autres  changemens  encore  furent 
portés  à  l’ordonnance  du  20  juillet  1788,  &  au  ré¬ 
glement  du  Ier.  feptembre  ,  au  moyen  de  circu¬ 
laires  &  de  décifions  poflérieures  5  de  forte  que  dans 

.  le  cours  même  de  1789,  le  fyltème  de  1788  étoit 
déjà  fingulîèrement  modifié.  On  fentit  fon  infuffi- 
fance ,  lorfque  des  troubles  intérieurs  obligèrent  le 
gouvernement  à  changer  les  garnifons  des  villes , 
&  à  mettre  des  troupes  en  mouvement -fur  divers 
oints  de  la  France.  On  vit  alors  un  grand  nom- 
re  de  foldats  malades  ,  que  les  régimens  laiffoient 
en  quittant  leurs  quartiers  ,  obligés  d’entrer  dans 
les  hôpitaux  de  charité,  qui  furent  bientôt  peu¬ 
plés  de  militaires. 

Le  14  juillet  lyStf  donna  le  lignai  de  la  révolu- 
'  Médecine.  Tome  IX. 
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tion ,  &  occafionna  le  changement  de  tous  les  Mi- 
nillrés.  M.  le  maréchal  de  Broglie  ayant  fuccédé  à  . 
M.  de  Puyfégur ,  mit  au  nombre  de  fes  premiers 
devoirs  de  provoquer  la  fuppreffion  du  confeil  de 
la  guerre ,  dont  les  innovations  imprudentes  n’a- 
voient  pas  peu  contribué  à  mécontenter  l’armée. 
Dès  ce  moment ,  le  fyltème  des  malles ,  &  celui  des 
garnifons  fixes  ,  incompatible  avec  les  mouvemens 
des  troupes  ,  commencèrent  à  tomber  en  difcré- 
dit  ;  &  le  nouveau  régime  des  hôpitaux  furtout , 
dont  l’expérience  fignaloit  déjà  les  défauts  effen- 
tiels ,  vit  le  nombre  de  fes  partifans  s’affoiblir  de 
jour  en  jour.  Bientôt  on  reconnut  la  vérité  qui 
avoit  frappé  le  comte  de  Saint-Germain  en  17 76, 
&  que  les  hommes  expérimentés  avoient  rappelée 
en  1788,  favoir,  que  dans  les  fuppofitions  les  plus 
favorables  (  &  lors  même  qu’on  feroit  parvenu  à 
purger  le  plan  du  "confeil  de  la  guerre  ,  de  tout  ce 
qu’il  avoit  de  défectueux  dans  fes  détails ,  tant 
pour  le  matériel  que  pour  le  perfonnel)  ce  n’é- 
toit  qu’en  temps  de  paix  &  dans  le  fyltème.  dés 
garnifons  fixes’ ,  qu’on  pouvoit  efpérer  tirer  parti 
des  hôpitaux  régimentaires  3  mais  qu’en  temps  de 
guerre  ,  ce  mode  devenoit  impraticable  ,  &  pou¬ 
voit  expofer  le  foldat  à  manquer  de  fecours  au 
moment  du  danger. 

Les  événemens  politiques  quifurvinrent  en  1790 
ne  pouvoient  qu’ajouter  à  ces  jultes  craintes ,  en 
faifant  préfager  que  la  paix  extérieure  ne  tardëroit 
pas  à  être  troublée.  Cependant  le  miniftère  de  la 
guerre  éprouvoit  des  difficultés  fans  nombre  ,  qui 
entravoient  &  compliquoient  fon  adminiftration  , 
par  les  changemens  apportés  aux  lois  militaires 
&  à  l’organifation  de  l’armée.  L’émigration  forçpit 
à  renouveler  un.e  grande  partie  des  officiers  des 
troupes ,  &  la  nouvelle  compétition  de  la  force  pu¬ 
blique  néceffita  un  recrutement  de  cent  mille 
hommes  ,  fans  que  l’armée  ceffât  d’être  fur  le  pied 
de  paix.  Au  milieu  de  ces  grandes  opérations , 
plufieurs  miniftres  fe  fuccédèrent  dans  ce  dépar¬ 
tement  ,  ayant  à  peine  lè  temps  de  connoître  i’en- 
femble  du  travail  immenfe  qui  leur  étoit  impofé. 
Enfin ,  les  circonftances  forcèrent  le  gouvernement 
à  réunir  des  troupes  fur  les  frontières.  Pour  aug¬ 
menter  la  force  armée  ,  on  incorpora  dans  la  ligne  , 
cent  bataillons  de  volontaires  nationaux  5  8s  il  fut 
réfolu ,  vers  la  fin  de  1791  ,  qu’on  organiferoit  qua¬ 
tre  corps  d’armée  ,  dont  il  falloit  monter  tous  les 
fervices  ,  tant  pour  le  perfonnel  que  pour  le 
matériel. 

Celui  des  hôpitaux,  qui  avoit  tant  foufïert  par 
la  diûocatiOn  de  1788 ,  étoit  entièrement-à  recréer. 
Déjà  le  comité  militaire  de  l’aflemblée  nationale 
conftituante  s’étoit  occupé  de  cet  objet ,  & 
avoit  annoncé ,  en  1790  ,  par  l’organe  de  M.  de 
Noailles  ,  l’un  de  fes  rapporteurs  ,  .que  lé  rétablif- 
fement  de  l’adminittration  des  hôpitaux  militaires 
étoit  indifpenfablement  néceffaire.  De  fon  côté, 
le  miniftre  de  la  guerre  avoit  fait  à  l’affemblée  une 
propofition  analogue,  ayant  pour  bafe  les  pria»- 
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cipes  de  l’ordonnance  de  1781 ,  avec  quelques  mo¬ 
difications  qui  dévoient  tourner  au  profit  du  foldat 
malade.  Il  demandoit  que  cette  adminiftration  fut 
ixiife  en  régie  ,  que  chaque  malade  fût  couché  feul 
dans  un  lit ,  que  le  régime  fût  amélioré  que  la 
partie  du  fervice  de  fanté  fût  dirigée  par  un  confeil 
compofé  d’anciens  officiers  de  fanté ,  ayant  fervi 
en  chef  aux  armées  ou  dans  les  hôpitaux  militaires. 
Beaucoup  de  membres  de  la  même  affemblée  vou¬ 
lurent  traiter  cette  matière  intéreffante  ;  les  uns 
'  étoient  militaires  ou  adminiftrateurs  ,les  autres  li¬ 
vrés  par  état  à  l’exercice  de  l’art  de  guérir.  Les 
membres  des  comités  des  fecours  publics  &  de  falu- 
brité  prirent  auffi  part  à  cfette  difcuffion  ,  &  firent 
des  rapports  fur  les  hôpitaux.  Mais  il  eft  remar¬ 
quable  qu’il  ne  s’éleva  pas  une  voix  pour  plaider 
en  faveur  des  hôpitaux  régimentaires.  Tous  les 
projets  de  décret ,  qui  parurent  en  grand  nombre , 
propofèrent  le  rétabliffenlent  des  anciens  hôpitaux 
militaires  ;  tous  reconnurent  en  principe  qu’il  fal¬ 
lait  renoncer  au  fyftème  de  l’entreprife  ,  furtoùt 
pour  les  alimens  ,  les  boiffons  &  les  médicamens. 
lia  pairie  devoit  des  fecours  généreux  à  fes  dé- 
fenfeurs ,  &  l’on  trouvoit  trop  immoral  qu’un  en¬ 
trepreneur  fpéculât  fur  la  quantité  &  la  qualité 
des  objets  nécefiaires  à  la  vie  &  au  foulagement 
du  foldat  malade  ;  enfin ,  tout  annonçoit  que  les 
proposions  du  miniftre  de  la  guerre  feroient  ac¬ 
cueillies  &  converties  en  loi. 

Cependant  les  grands  travaux  de  l’affemblée 
eonflituante  l’empêchèrent  de  rien  ftatuer  fur 
cette  partie  de  l’adminifti-ation  de  la  guerre.  L’af- 
iemblée  légiilative  ,  qui  lui  fuccéda  en  1791  ,  fut 
auffi  follicitée  par  le  miniftre  de  s’occuper  de  l’or- 
ganifation  des  hôpitaux  de  l’armée.  L’un  des  mem¬ 
bres  de  fon  comité  militaire  ,  commiffaire-ordon- 
nateur  des  guerres  ,  &  très-verfé  dans  les  diverfes 
parties  de  l’adminiftration  des  troupes  ,  avoit  fait 
eu  rapport  &  un  projet  de  décret  pour  propofer  le 
rétabliffement  des  anciens  hôpitaux ,  avec  les  mo¬ 
difications  demandées  par  le  miniftre  ;  mais  deux 
autres  membres  de  ce  comité ,  officiers  d’infan- 
terie  ,  &  tenant  encore  au  fyftème  défaftreux  du 
confeil  de  la  guerre  de  1780  ,  firent  ajourner  ce 
rapport ,  dont  T  urgence  étoit  pourtant  évidente. 

Dans  cet  intervalle,  un  adminiftrateur  fe  rap- 
elant  les  fervices  qu’avoient  rendus  naguère  les 
ôpitâux  civils  ou  de  charité  ,  en  recevant  les 
gardes  nationaux  mis  en  aâivité  ,  ainfi  que  les 
foldats  malades  que  les  régimens  en  marche  laif- 
foient  dans  les  villes  de  l'intérieur  ,  crut  pouvoir 
propofer  d’employer  ces  afyles  de  l’indigence 
pour  remplacer  les  hôpitaux  militaires.  Cetle  me- 
fure  économique  pouvoit  affurer  ,  fuivant  lui  ,  le 
fervice  des  troupes  dans  l’intérieur ,  &  même  dans 
les  petiles  villes  frontières  ;  fauf  à  conferver  quel¬ 
ques  hôpitaux  militaires  dans  les  grandes  places 
de  guerre.  Il  vouloit  ainfi  convertir  en  mefure  gé¬ 
nérale  ,  un  moyen  purement  partiel  &  auxiliaire  , 
qui  n  eft  applicable  qu’à  quelques  circonftances ,  & 
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doit  être  borné  à  certaines  provinces  centrales  où 
les  troupes  ne  réfident  pas  habituellement,  &  qu’elles 
traverfent  feulement  lorfqu’elles  paffent  des  gar- 
nifons  du  iSlord  à  celles  du  Midi  ,  &c.  Ce  n’eft  en 
effet  que  dans  ces  pofitions  extraordinaires  &  ifo- 
lées  ,  que  les  hôpitaux  civils  ou  de  charité  doivent 
recevoir  paffagèrement  les  foldats  malades.  Tout 
fyftème  qui ,  fous  prétexte  d’économie ,  tendroit  à 
faire  faire  habituellement  le  fervice  des  troupes 
par  les  hôpitaux  civils  ,  feroit  dëftruêleur  de  la  dif- 
cipline  &  de  l’efprit  militaires ,  qui  font  la  force 
de  l’armée  ;  il  expoferoit  le  Gouvernement  à  man¬ 
quer  de  moyens ,  en  perfonnel  &  en  matériel  y 
lorfqu’il  s’àgiroit  de  monter  un  fervice  hofpita- 
lier  pour  le  temps  de  guerre  ;  il  n’affureroit  pas ,. 
même  en  temps  de  paix ,  des  fecours  fuffifans 
aux  défenfeurs  de  la  patrie  qui  fe  trouveroient 
dans  l’alternative  immorale  &  humiliante  d’en¬ 
vahir  l’afyle  du  pauvre  ,  ou  d’être  confondus  avec 
lui.  Ces  objeôions  furent  développées  par  plu- 
fieurs  militaires  membres  de  l’affemblée  ;  &  l’on 
ajouta  que  ,  fous  le  rapport  des  réfultats  adminif- 
tratifs,  l’on  fe  trompoit  encore,  fi  l’on  croyoit  que 
l’admiffion  des  militaires  dans  les  hôpitaux  civils 
produisît  quelqu’économie  ,  puifqu’il  étoit  prouvé 
par  des  calculs  authentiques  ,  que  les  convalef- 
cences  &  les  traitemens  font  plus  longs  dans  lès 
hôpitaux  civils  ;  que  les  foldats  y  féjournent  tout 
le  temps  qu’ils  veulent,  &  que  par  conféquent  le 
nombre  des  journées ,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  ,  eft  beaucoup  plus  confidérable  que  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Auffi  le  rapporteur  du  co¬ 
mité  de  la  guerre ,  en  traitant  cette  queftion ,  avoil- 
il  démontré  que  le  projet  de  confier  aux  hôpitaux 
civils  le  traitement  des  militaires  malades ,  offroit 
les  plus  grands  inconvéniens  ,  tant  fous  le  rapport 
moral  &  politique  ,  que  fous  le  rapport  phyfique 
ou  médical ,  &  fous  le  rapport  économique'  ou 
adminiftratif. 

Enfin  ,  le  moment  arriva  où  il  ne  fut  plus  pof- 
fible  d’ajourner  l’orgauifation  des  hôpitaux  des 
armées  ,  fans  compromettre  la  vie  des  troupes 
qui  étoient  déjà  raffemblées  fur  les  frontières» 
Après  une  longuè  difcuffionr,  l’affemblée  natio¬ 
nale  rendit,  les  ai  &  n8  avril  1792,  un  décret 
en  quatre  articles ,  qui  fut  fanélionné  par  le  Roi 
le  5  mai  fuivant.  Il  portoit  en  fubftance  ,  i°:  qu’il 
feroit  établi  à  la  fuite  des  armées  ,  des  hôpitaux 
ambulans  &  fédentaires  ,  en  proportion  du  nombre 
des  troupes  ,  avec  la  quantité  d’officiers  de  fanté 
&  d’employés  nécefiaires  ;  2°.  que  ce  Jervice  ne 
pourrait  jamais  être  donné  en  entreprise  x  &  qu’il 
feroit  mis  en  régié  au  compte  de  la  nation.  L’ar¬ 
ticle  3  charge  le  pouvoir  exécutif  de  prendre  les 
mefures  convenables  pour  la  fureté  de  ce  fervice  , 
&  l’ordre  à  établir  dans  les  dépenfes  ,  &c»  L'ar¬ 
ticle  4  règle  les  retenues  à  exercer  fur  la  folde  de 
chaque  militaire.malade  à  l’hôpital,  depuis  le  gé¬ 
néral  en  chef  jufqu’au  foldat  &.  au  dernier  em¬ 
ployé  de  l’armée» 


251 


M  ED  MED 

Pendant  les  retards  qu’avoit  éprouvés  I’obten-  Quant  à  la  partie  qui  concerne  l’art  de  guérir  , 
tion  de  cette  loi,  le  minillre  de  la  guerre  preffé  le  nouveau  confeil  de  fanté  ;  fit  un  appel  aux 
par  l’urgence  des  befoins  &  des  cn-conftances officiers  de  fanté  qui  avoient  été  licenciés 
avoit  été  obligé  de  faire  des  difpofitions  provi-  en  1788  5  il  propofa  au  miniftre  de  rendre  aux 
■foires  pour  afiurer  les  divers  fervices  des  quatre  anciens  titulaires  les  places  qu’ils  avoient  rem- 
-armées  qui,  dans  les  premiers  jours  d’avril,  de-  plies  avec  tant  d’honneur  dans  les  hôpitaux  mili- 
. voient  être  réunies  au  Nord,  fur  laMeufe,  fur  le  taires  ,  &  d’employer  en  chef  aux  armées  des  pre- 
,Rhin  &  au  pied  des  Alpes.  Dès  le  mois  de  dé-  miers  médecins  ,  chirurgiens  &  pharmaciens  des 
cembre  1791  ,  le  mimftre  avoit  appelé  près  de  lui  hôpitaux  de  Lille  ,  Metz  ,  Strasbourg  &  Toulon  , 
•les  hommes  les  plus  diftingués  dans  les  précédentes  qui  avoient  l’habitude  de  diriger  un  grand  fervice  , 
•adminiftrations ,  ainfi  que  les  anciens  officiers  de  &  qui  prefque  tous  avoient  déjà  fervi  dans  les 
fanté  des  armées  qui  méritaient  le  plus  fa  con-  guerres  précédentes.  Quelques  chirurgiens-majors 
•fiance  ,  pour  former  un  nouveau  direétoire  où  co-  des  régimens  ,  choifis  parmi  les  plus  diftingués 
mité  de  régie  des  hôpitaux ,  &  un  confeil  de  fanté ,  d’entr’eux ,  furent  auffi  appelés  aux  armées  en  qua- 
chargés  de  fe  concerter  pour  organifer  toutes  les  lité  de  chirurgiens-majors  ou  de  confultansj  car 
.parties  du  fervice  hofpitalier  des  quatre  ar-  ce  dernier  emploi  avoit  été  confervé  ,  malgré  que 
mées,  compofées  d’environ  quarante  mille  hom-  f°n  utilité  fut  problématique.  Le  perfonnel  du  fer¬ 
mes  chacune ,  &  deftinées  à  couvrir  les  frontières  vice  de  fanté  de  chaque  armée  fut  compOfé  ainfi 
du  nord,  de  l’efi  &  du  midi,  depuis  Calais  juf-  qu’il  fuit. 

qu’à  Toulon.  Un  premier  médecin  &  fept  médecins  ordinaires.- 

Le  premier  foin  de  ce  directoire  des  hôpitaux  Un  chirurgien  confultant ,  un  chirurgien-major, 
fut  d’en  remonter  le  matériel  en  couchettes,  fept  chirurgiens  aides-majors,  huit  fous-aides  & 
fournitures  de  linge ,  meubles  &'  uftenfiles  de  toute  trente-deux  élèves. 

efpèce  pour  former  environ  cent  établiffemens ,  Un  apothicaire-major,  un' apothicaire  aide- 
-  dont  cinquante  pour  les  ambulances  &  autant  pour  major  principal ,  chargé  du  magafin  des  médical 
les  hôpitaux  fédentaires.  Chaque  armée  ne  devoit  mens,  quatre  apothicaires  aides-majors ,  fix  fous- 
avoir  d’abord  que  fept  ou  huit  divifions  d’ambulan-  aides  &  dix-huit  élèves. 

ces ,  mais  il  falloit  en  réferver  un  tiers  en  fus  pour  On  compofa  ces  divifions  avec  les  jeunes  méde- 
les  befoins  imprévus.  C’efl  d’après  ces  bafes  que  oins  ,  chirurgiens  &  apothicaires  réformés  en 
procédèrent  les  régiffeurs  réunis  au  nombre  de  1788, -&  avec  ceux  qui  avoient  fuivi  les  cours  & 
fix,  dont  quatre  allèrent  diriger  aux  armées  le  la  pratique  des  grands'  hôpitaux  militaires,  en 
fervice  des  hôpitaux  ,  tandis  que  les  deux  plus  an-  qualité  de  fur  numéraires.  On  y  joignit ,  pour  les 
ciens  relièrent  près  du  miniftre  pour  conduire  l’en-  compléter ,  un  certain  nombre  de  nouveaux  fujets 
femble  du  fervice  ,  pourvoir  aux  approvifionne-  inftruits  ,  qui  fortoient  des  écoles  &  des.  hôpitaux 
•mens  &  entretenir  la  correfpondance.  de  Paris  ou  des  principales  villes  de  la  France. 

De  concert  avec  le  confeil  de  fanté ,  ils  s’occu-  Les  trois  armées  du  Nord ,  du  centre  ou  de  la 

Eèrent  de  la  rédaêtion  d’un  réglement  dans  lequel  Meufe  ,  &  du  Rhin , -furent  organifées  fur  le  pied 
ïs  anciens  principes  de  l’adminiftratipn  des  hô-  de  40,000  hommes  chacune  ,  pouvant-  fournir  en- 
pitaûx,  confignés  dans  les  ordonnances  de  174 7  &  viron  un  dixième  de  malades  en  temps  de  guerre, 
de  1781 ,  furent  adaptés  aux  cireonflances  du  fer-  L’armée  du  Midi  fut  montée  fur  ie  pied  de  00,000 
vice  de  guerre  ,  aux  modifications  que  néceffi-  hommes ,  pouvant  fournir  en. temps  de  guerre  en- 
toit  le  fyftème  de  la  régie.  On  régla,  d’après  ces  viron  le  huitième  ou  même  le  feptièmè  de  malades, 
données ,  les  détails  adminiftratifs  du  fervice ,  tant  à  raifon  du  pays  qu’elle  devoit  occuper, 
pour  tout  ce  qui  eft  néceffaire  aux  malades,  que  Dans  chaque  armée,  les  officiers  de  fanté  en 
pour  ce  qui  regarde  la  comptabilité  &  la  police  chef  répartirent  enfuite  leurs  fubordonnés  refpec- 
dans  les  hôpitaux  fédentaires  comme  dans  les  tifs  en  brigades  ou  divifions ,  qu’on  attacha  à  cha- 
ambulanctes.  Ce  projet  de  réglement  fut  mis  en  que  divifion  d’ambulance  dans  les  proportions  fui- 
concordance  avec  le  décret  du  28  avril,  &  il  fut  vantes.  Un  médecin,  un  chirurgien  aide-major, 
figné  par  le  Roi  le  20  juin  1792.  Il  détermina  d’une  un  chirurgien  fous-aide  &  quatre  élèves  ;  un  apo- 
manière  fixé  le  nombre  ,  les  titres ,  les  fonâions  &  thicaire  aide-major,  un  fous-aide  &  deux  ou  trois 
les  devoirs  des  employés  de  toute  efpècé.  Ainfi  ,  à  élèves.  Ges  divifions. d’officiers  de  fanté  ,  ainfi  com- 
côté  du-régiffeur  employé  à  chaque  armée  ,;  il  y  pofées ,  fuivoient  les  divifions  ou  grandes  colon- 
eut  un  diredleur  principal  chargé  de  l’aider  &  de  nés  de  l’armée ,  &  faifoient  le  fervice  dans  les  hô- 
le  fuppléer  dans  fes  fonâions  ;  un  direâenr  par-  pitaux  ambulans  établis  à  leur  fuite.  On  devoit, 
ticulier  pour  chaque  hôpital ,  ou  pour  une  divi-  au  befoin  ,  former  pour  les  colonnes  aâives  ,  des 
fion  d’ambulance  ,  avec  un  commis  aux  entrées ,  fubdivifions  d’ambulance  compofées  d’un  chirur- 
un  ou  deux  commis  aux  écritures ,  un  garde-ma-  gien  aide-major  avec  deux  élèves ,  &  d’un  élève 
gafin,  un  dépenfier  ,  un  infirmier-major  &  un  apothicaire. 

nombre  fuffifant  d’infirmiers  ordinaires,  à  raifon  Les  hôpitaux  fédentaires  furent  établis  fur  les 
d’u»  pour  douze  malades  ou  bleffés,  frontières  endeuxième  &  troifième  ligne ,  pour  re- 
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cevoir  les  malades  qui  dévoient  être  évacués  des 
ambulances  ou  des  premières  lignes  de  l’armée  ; 
on  en  plaça  neuf  dans  le  Nord,  treize  fur  la  Meufe 
•SslaMofelle ,  dixfur  le  Rhin,  8s  neuf  dans  le  Midi. 
Ces  nouveaux  hôpitaux ,  quon  appela fédentaires , 

"  pour  fe  conformer  au  texte  du  décret  du  28  avril , 
furent  orgauifés  fur  le  pied  des  anciens  hôpitaux 
militaires  ,  8s  ils  furent  admiüiftrés  par  la  régie 
générale  chargée  du  fervice  des  armées ,  d’après 
les  difpofitions  fixées  par  le  réglement  du  20  juin 
1792.  On  attacha  à  chaque  hôpital  un  médecin, 
avec  une  divifion  de  chirurgiens  &  de  pharma¬ 
ciens  ;  mais  comme  cette  proportion  n’étoit  défli- 
née  qu’à  affurer  le  feryice  d’environ  deux  cents 
malades ,  le  nombre  des  officiers  de  fanté  des  di- 
verfes  claffes  fut  augmenté  dans  les  établiffemens 
plus  confidérables ,  à  raifon  de  la  quantité  de  ma¬ 
lades  qu’ils  pouvoient  contenir  ;  favoir ,  d’un  chi¬ 
rurgien  élève  par  vingt-cinq  malades  ou  bleffés, 
&  d’un  apothicaire  élève  par  cinquante  malades 
au-delà  de  deux  cents  ;  on  plaça  auffi  un  fécond 
médecin  dans  les  hôpitaux  recevant  plus  de  deux 
cents  malades.  ' 

L’organifation  du  fervice  de  fanté  des  armées 
'&  des  -hôpitaux  ,"  telle  que  nous  venons  de  la  rap¬ 
porter  , /  étoit  à  peu  près  conforme  aux  principes 
confacrés  par  l’ordonnance  de  1781 ,  pour  ce  qui 
concerne  les  médecins  8s  les  chirurgiens  ;  mais  il 
m’en  étoit  pas  de  même  pour  les  pharmaciens. 
Toutes  les  ordonnances  antérieures  à  1792  avoient 
lacéjes  apothicaires  de  tout  grade  fous  les  ordres 
u  médecin  ,  8s ,  en  fon  abfence,  fous  ceux  du  chi- 
Turgien-major  de  chaque  hôpital;  à  l’armée,  l’apo- 
thicaire-major  &  fes  aides  étoient  également  fub- 
ordonnés  au  premier  médecin.  Ainfi,  d’après  ces 
difpofitions,  iln’y  avoit' alors  que  cinq  apothicaires- 
majors,  favoir,  un  dans  chacun  des  grands  hô¬ 
pitaux  de  Metz  ,  Lille ,  Strasbourg  8s  Toulon,  & 
•un  pour  les  hôpitaux  de  l’ile  de  Corfe.  Dans  les 
autres  hôpitaux  militaires ,  le  fervice  de  la  phar¬ 
macie  étoit  fait  par  un  apothicaire  aide-major  ou 
un  fous-aide  avec  un  ou  deux  élèves  ,  tous  fubor-  J 
donnés,  au'  médecin. 

En  1792  on  propofa  d’accorder  aux  apothi¬ 
caires-majors  dès  hôpitaux  le  même  rang  8s  les 
mêmes  droits  dont  jouifibient  les  médecins  &  les 
chirurgiens-majors ,  8s  d’en  placer  dans  les  établif¬ 
femens  qui  aur  oient  plus  de.  deux  cents  malades.  Le 
bureau  des  hôpitaux  militaires  près  le  miniftre  de 
la  guerre  s’oppofoit  à  cette  difpofition  nouvelle , 
parce  qu’elle  devoit  entraîner  une  plus  grande  dé- 
penfé  ,  en  augmentante  nombre  des  apothicaires- 
majors  &  aides-majors  ,  &  parce  ■  qu’elle  ponvoit 
nuire  à  l’ordre  &  à  l’exaSitude  des  détails  du  fer- 
vice  ,  en  changeant  le  mode  de  fubordination  qui 
"étoit  établi  par  l’ancienne  hiérarchie  des  officiers 
de  fanté. 

Le  miniftre  ,  à  qui  cette  propofition  fut  fôumife, 
s’en  référa  à  l’avis  du.  confeil  de  fanté  5  mais  déjà 
la  queflion.  £e  trouvoit  réfblue  par  la  compofition 
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même  de  ce  confeil ,  auquel  étoient  admis -l’ancien 
apothicaire-major  des  .armées  8s  fon  adjoint,  au 
même  rang  que  les  autres  membres ,  médecins  ou 
chiriirgiens.  Ceux-ci  s’emprefïerent  donc  de  don¬ 
ner  à  leurs  collègues  pharmaciens  une  nouvelle 
marque  d’eflime  &  d’amitié  ,  en  adoptant  fans  ref- 
triflion  le  principe  qui  affimiloit  l’apothicaire- 
major  au  chirurgien-major  &au  médecin  en  chef, 
dans  chaque  hôpital  ainfi  qu’à  l’armée  (1);  Cette 
difpofition  nouvelle  8s  fes  conféquences  furent  in¬ 
férées  dans  le  réglement  du  20  juin  1792  ;  &  elles; 
ont  été  reprifes  &  confervées  depuis  dans  tous, 
les  arrêtés  ,  lois  8s  réglemens  poftérieurs ,  rela¬ 
tifs  au  fervice  de  fanté  militaire. 

Nous  avons  dû  noter  cette  innovation,  parce- 
que  fl,  d’un  côté,  elle  a  influé  fur  quelques  points 
du  fervice  ,  en  changeant  les  relations  des  offi¬ 
ciers  de  fanté  entr’eux ,  8s  furtout  en  diminuant 
l’autorité  de  ceux  qui  prefcrivent  fur  ceux  qui 
font  chargés  d’exécuter  ,  on  peut  affurer  d’ailleurs 
u’elle  a  tourné  au  profit  de  la  fcience.  La  confi- 
ération  ajoutée  à  l’état  des  pharmaciens  a  excité 
le  zèle  des  anciens  apothicaires  employés  dans  les 
hôpitaux ,  8s  elle  a  attiré  dans  ce  fervice  des  hom-  . 
mes  diftingués  par  leurs  connoiffances  en  phyfi- 
que  ,  en  hiiloire  naturelle  ,  en  chimie  8s  dans  les 
arts  qui  dépendent  de  cette  dernière  fcience. 
Leurs  travaux  &  la  manière  utile  avee'  laquelle  ils 
ont  aidé  les  médecins  8s  les  chirurgiens  dans  les 
cas  où  les  procédés  chimiques  doivent  éclairer 
les  recherches  médicales  ,  ont  fuffifamment  jùf- 
tifié  l’honorable  indépendance  accordée  aux  phar¬ 
maciens  en  chef  8s  aux  majors  ,  par  le  réglement 
du  20  juin. 

Au  milieu  des  travaux  d’organifation  -dont  nous.. 
venons  de  parler ,  le  confeil  de  fanté  ne  négligeoit 
point  ce  qui  appartenoit  directement-  à  l’art  de 
guérir  8s  à  fon  perfectionnement  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires.  Pour  exciter  le  zèle  des  officiers, 
de  fanté  8s  s’ affurer  de  l’utilité  de  leurs  travaux^ 
il  avoit  fait  impofer,  parles  titres  X,  XI  8s  XII  du 
.réglement  du  20  juin,  aux  médecins  8s  chirur¬ 
giens  en  chef  8s  aux  apothicaires-majors  des  ar¬ 
mées  8s  des  hôpitaux  ,  l’obligation  d’entretenir- 
avec  le  confeil  de  fanté  une  correfpondanee  régu¬ 
lière  fur  tous  les  objets  de  l’art  8s  du  fervice.; 
comme  les  médecins  ordinaires  ,  les  chirurgiens- 
8s  apothicaires  aides -majors  étoient  obligés  de 
rendre  fréquemment  des  comptes  détaillés;  à  leurs- 
chefs  refpeâifs,  8s  de  leur  adreffer  les  obferva- 
tions  intéreffantes  qu’ils  étoient  à- portée  .de  faire 
dans  leur  pratique  ou  dans  l’exercice  de  leurs, 
fonâions. 

Dans  les  mêmes  vues,  le  confeil  de  faute  ré¬ 
digea  ,  en  février  8s  mars.  1792  ,.  un  nouveau  for— 


(1)  Le  conféil  dé  fënté'étoit  alors  compofé  de  MM.  Coite 
&  üaignan,  médecins;  Louis. 8s  Dézotèux,  chirurgiens^/ 
Bayen  8c  Parmentier,,  pharmaciens;,  Biron  ..médecin-fecré.- 
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miliaire-  de  médicamens  à  l’ufage  des  hôpitaux 
militaires  ,  lequel  fut  publié  en  juin  ,  fous  le  titre 
de  Compendium  pharmaceuticum  cqflrenfibus  no- 
focomiis  accommodatum.  Ce  code  ,  écrit  en  latin , 
fe  diftingue  par  fon  ftyle ,  par  fa  méthode  &  fa 
brièveté,  mais  plus  encore  par  l'exactitude  &  la 
fimplicité  de  fes  formules.  Il  contient  la  lifte  des  . 
médicamens  qui  doivent  compofer  l’approvifion- 
nement  néeeffaire  pour  affurer  pendant  quatre 
mois  le  fervice ,  foit  d’une  divifion  d’ambulance, 
foit  d’un  hôpital  fédentaire  pouvant  recevoir  habi- 
'  tuellement  deux  cents  ou  trois  cents  malades.  Dans 
cette  fixation ,  comme  dans  les  modèles  de  formu¬ 
les  ,  les  auteurs  n’avoient  point  l’intention  de  dicter 
des  lois  à  leurs  confrères  chargés- du  fervice  des  hô¬ 
pitaux  ,  ni  de  borner  les  moyens  de  fecours  ;  mais 
ils  vouloient  parvenir  à  rendre  uniforme  &  métho¬ 
dique  le  fyftème  des  prefcriptions  médicamenteu-, 
fes  5  ils  efpéroient  par  ce  moyen  Amplifier  la  pra¬ 
tique  de  l’àrt ,  &  faciliter  les  rapports  des  faits  ob— 
fervés.  Du  refte ,  ce  formulaire  contient  la  note  des 
remèdes  les  plus  ufités ,  &  reconnus  néceffaires  pour 
remplir  les  plus  nombreufes  indications  dans  le 
traitement  des  maladies  des  troupes  ;  &  il  laiffe 
aux=  médecins  &  aux  chirurgiens-majors  une  la¬ 
titude  fuffifante  pour  qu’ils  puiffent  fe  procurer  en 
outre  les  médicamens  que  des  circonftances  ex¬ 
traordinaires  pourroient  rendre  indilpenfables . 

Les  difpofitions  que  nous  venons  d’indiquer 
fuffifoient  pour  affurer  le  fervice  des  hôpitaux 
ambulans  &  fédentaires  établis  pour  les  quatre  ar¬ 
mées  nouvellement  formées  :  elles  dévoient  même 
fervir  de  bafe  pendant  toute  la  guerre ,  pour 
régler  le  përfonnel  &  le  matériel  relatif  à  ce  fer¬ 
vice  ;  &  en  effet,  l’on  ne  s’en  écarta  point  pen- 
dantlapremière-campagne.  Lôrfque,  dans.lé  cours 
de  1792  ,  des  augmentations  devinrent  néceffaires 
à  caille  dé  l’accroïffement  du  nombre  des  troupes  , 
ou  pour'la  formation  de  nouvelles  armées  ,  le  con- 
feil  de  fanté  &  la  régie  des  hôpitaux  y  procédèrent 
avec  ordre  &  Téferve  ,  &  dans  les  principes  du 
réglement  du  2.0  juin.  Pour  affurer  meme  l’exé¬ 
cution  de  ce  réglement ,  trois  membres  du  confeil 
de  fanté  furent  envoyés  aux  armées ,  &  dans  les 
hôpitaux  des  frontières  du  Nord  &  de  l’Eft  ,  de¬ 
puis’ Calais  jufqu’à  Strasbourg ,  à  l’effet  d’infpecter 
les  nouveaux  établiffemens ,  d’y  régularifer  le  fer- 
vice,  d’apprécier  les  talens  des  officiers  de  fanté 
nouvellement'  employés ,  &  de  leur  donner  toutes 
les  infini clions  ,  tous  les  renfeignemens.  rde  détail 
que  lès  circonftdnces- rendoient  néceffaires.  Cette 
tournée  d’infpeclion,  faite  par  MM.  Gofte  &  Par¬ 
mentier  ,  &  par  .Ms.  Sabatier  ,  .qui  remplaçoit  au 
eonfëil  de  fanté  M.  Louis  que,  la  mort  vënoit 
d’ènlever  ,  eut  furtout  l’avantage  d’infpirer  par¬ 
tout  une- grande  confiance  ,  d’éclairer  le  miniftre 
de  là  guerre  &  le  confeil  de  fanté  fur  l’état  de 
.  ehaque  hôpital ,  fur  l’enfemble  du  fervice  des'  ar¬ 
mées  ,  &■  fur  les  points  effentiels  qui  étoient  fuf- 
ceptibles  d’être  perfeêtionnés  1  enfin elle  facilita 


MED  253 

rétahliffe'mént  de  la  correfpondançé  ,  &  la  rendit 

-  uniforme  &:  régulière  ,  d’après  le  mode  que  le 

-  confeil  de  fantéjavoit  arrêté. 

Cependant  la  guerre  ,  devenue  active  ,  obligea 
de  créer  de  nouvelles -armées  ;  on  forma  plufieùi-s 
camps  de  réferve  dans  l’intérieur',  à  Soiffons ,  à 
Meaux ,  à  Châlons ,  à  Paris  même  ;  on  ordonna  un 
recrutement.de-  deux  cent  Ibille  hommes,  levés 
dans  lés  départemeas  qui  furent  obligés  de  fournir 
chacun  plufieurs  bataillons  tout  armés  &  équi- 
és  ;  on.  ofganifa  ime  armée  fur  le  Vaf,  une  aux 
yréuées,  une  fur  îles  côtes  de  l’Océan;  celles  du 
Nord  ,  de  là  Meufe  &  du  Rhin,  furent  prefque  dou¬ 
blées  ;[  &  dans  le  mois  de  févrierty^S,  le  nombre 
des  troupes  françaifes  fut  porté  à  trois  cent  mille 

-  hommes. 

Il  fallut  élever  dans  les  mêmes  proportions  toutes-  ' 
.les  parties. du.  fervice  hofpitalier  ;  aviffi.,  vers  la 
:  fin  de  1792  y  uni  comptait  déjà  près  de  cent  trente 
hôpitaux  ambulans  ou  fédentaires  ,  placés  fur  nos 
frontières:,  &  pouvant  recevoir  environ  quarante 
;  mille  malades.  Ces  établiffemens  prirent  encore 
une  plus  grande  extenfion  ,  &  furent  triplés  dans 
le  cours  de  l’année  fuivante  ,  lorfque  les  troupes- 
françaifes  ,  après,  avoir  conquis  la  Belgique  ,  fe- 
furent  avancées1  au-delà  du  Rhin,  &  que  la  ré¬ 
publique  eut  dix  &  même  douze,  arméesfur  pied. 

Les  moyens  mis  àla  difpofition  de  la  régie  gé¬ 
nérale  des  hôpitaux  devenoient  ?  ihfuffifans  pour 
foutenir  un  fervice  àuffi  confidérable: ,  que  les 
[  circonftances  militaires  .  &  politiques  rendoient 
très-compliqué,  très-embarraffant.  Elle  eut  fur— 
j.  .toutde  grandes  difficultés,  à  vaincre ,  pour  les  ap- 
-provifionnemens -qu’elle:  étoit  dans  l’ufage: de  faire- 
par  la  voie  du  commercé;  elle  avoit  formé  plu- 
fieurs  magâfins'  à  .portée  des  armées -,  qù  elle- 
dépofoit  les  pbjets, de  fournitures  en  , -linge  ^lai¬ 
nage  ,  uftenfilcs  ,  meubles  de  toute  ëfpèce ,  en 
denrées  &.  boiffons ,  &c.  Mais  les  entraves  mifes= 
an>  commerce’ en  "1793  forcèrent  à  recourir  à  dés 
réquifitions  ,  moyen  injufte  ,  immoral  ,  qui  favo— 
jrife  les  dilapidations,  &  donne  toujours  lieu  a  de 
grandes  pertes-  pour  les  particuliers  comme  pour." 
le  gouvernement.  .  :  . 

Jufqu’alors  les  médicamens  avoient  été  fournis , 
en  cames  de  divifion  ,.  pal:  dés  pharmaciens:  de  Pa-- 
ris  ,  dont  les  reffôurces  commençoient  à  s’épuifeiv 
A  la  fin  de  1792,  le  confeil  de  fanté  craignant;  de 
.voir  manquer  cette  partie  effentielle  du  fervice  r 
propofa  de  créer  à  Paris  un  magafin  général .  (fo 
médicamens ,  où  toutes  les- préparations'  galéniques 
&  chimiques  feroient  confectionnées  layec,  exacti¬ 
tude,  fous  les  ÿeux  des  membres  du  confeil  de  fanté.- 
Par  Pe  moyeu  on-  étpit;affur.é  d’avoir  des  drogues; 
de  première:  quali  té  [,,  qui  ne  feroient  admifesqu’a-- 
près  un  ;  examen- fcrupulerçs  ,  &  dep  préparations 
uniformes,  qui  feroient  envoyées  enfuite  dans,  tous 
les-  hôpitaux  militaires  ,  ;  tant  fédentaires  qu’am— 
bulans,  La  régie  adopta  cet  utile  projet,  qui  fut 
approuvé  par.  le  miniftre  ;  &  dans  les  preqiiers» 
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mois  de  1793  ,~  ce  magafin  fat  établi  à  l’Ecole-Mi¬ 
litaire  ,  avec  «n  grand  laboratoire  &  tous  les  ac- 
ceffoires  nécenaires.  On  doit  à  cette  fage  précau¬ 
tion  l’avantage  d’avoir  foutenu  uqe  partie  effen- 
tielle  du.  fer  vice  des  hôpitaux  dans  les  temps  diffi- 
les ,  où  la  dépréciation  des  affignats  amena  la  taxa¬ 
tion  des  denrées  &  de  tous  Tes  objets  de  com¬ 
merce  &  de  conformation  à  -un  prix  fixe  qu’on 
appela  maximum.  Ainfi  ,  fous  le  rapportd.e  l’éco¬ 
nomie  adminiftrative,  la  formation  de  ce  magafin 
•  général  de  médicamens  pour  les  s  armées  fut  - tfès- 
iavantageufe  au  gouvernement  ;  mais  elle  , fut  en- 
-core  plus  utile  fous  le  rapport  médical ,  parce  que, 
dans  tous  les  Hôpitaux ,  les  médecins  &  les  chi¬ 
rurgiens  purent  prefcrire  avec  confiance  des  pré¬ 
parations  conformes  au  formulaire,  &  dont  la  com- 
pofition  ayant  pour  bàfe  des  drogues  de  première 
qualité,  étoit  faite  par  des  pharmaciens  habiles, 
d’après  les  meilleurs  principes  &  avec  toutes  les 
précautions  poffibles.  '  -  ■■ 

A  la  même  époque  on  avoit  porté  des. plaintes 
graves  fur  le  peu  d’ordre  qui  régnoit  dans  les  éva¬ 
cuations  ,  &  fur  le  mauvais  état  des  voitures  em¬ 
ployées  à  tranfporter ,  pendant  l’hiver  ,  les  ma¬ 
lades  &  bleffés  d’un  hôpital  fur  un  autre.  Le  dé¬ 
faut  de  chariots  couverts  étoit  la  feule  caufe  de 
ces  plaintes  :  les  malheurs  attachés  à  ces  fortes 
d’évacuations  font  prefqu’inévitables  dans  les 
grandes  armées  qui  font  des  mou vemens  rapides. 
Les  moyens  de  tranfport  doivent  varier  à  raifon 
des  pays  qu’elles  occupent  ,  &  fuivant  les  'ref- 
fources  locales,  fuivant  le  climat,  la  faifon,  l’é¬ 
loignement  des  gîtes,  l'état  des  chemins  ,  &c . 

:  Cependant  on  voulut  foumettre  ces  données  va- 
■  riables  à  un  calcul  uniforme  ;  &  fur  la  propofition 
d’un  chirurgien  étranger  au  fervice  des  hôpitaux,  i 
la  Convention  nationale  décréta,  le  x  2  novembre 
1792  ,  qu’il  feroit  conftruitdes  voitures  fufpendues 
pour  le  tranfport  des  malades  &  blelfés  aux  armées. 

Voulant  donner  le  plus  grand  éclat  à  cette  me- 
fure  philantropique  &  en  affurer  le  fuccès,  le 
miniftre  de  la  guerre  ordonna  qu’il  feroit  établi 
un  concours  ,  &  propofé  un  prix  pour  la  conftrnc- 
lion  du  meilleur  modèle  de  voiture  propre  à  ce 
rgenre  de  fervice.  Le  programme  du  concours  fut 
rédigé  par  le  confeil  de  fanté  ;  il  contenoit  ces 
conditions  effentielles  :  Les  voitures  dévoient  être 
légères  ,  folides  ,  fufpendues  &  commodes  pour 
porter  quatre  ou  fix  malades  couchés ,  ou- huit 
mu  plus. 

Vingt -huit  modèles  furent  préfentés  au  con- 
’  cours;  ils  furent  examinés  &  jugés  par  le  con- 
•  feil  de  fanté  ,  auquel  on  adjoignit  ,  fur  fa  de¬ 
mande,  dix  membres  pris  dans  la  Faculté' &  la 
Société  de  médecine  ,  dans  le  collège  &  l’Aca¬ 
démie  de  chirurgie ,  dans  l’Académie  des  fciences, 
&  parmi  les  artiftes  mécaniciens  les  plus  habiles  ; 
'  enfin ,  des  commiffaires  de  la  commune  de  Paris 
affilièrent  à  cet  examen.  Après  un  grand  travail 
&  des  difcuffioqs  qui  durèrent  près  de  trois  mois , 
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le  réfullat  du  concours  fut  qu’aucun  modèle  ne 
rempliflbit  les  conditions  du  programme.  Cepen¬ 
dant  deux  modèles  en  approchoient ,  &  la  com- 
miffion ,  après  avoir  indiqué  les  correêlions  qu’elle 
jugeoit  convenable  d’y.  faire  ,  propofa  d’effayer  dé 
les  conftruire  en  grand,  poùr  en  juger  définiti¬ 
vement  les  effets. 

Cette  propofition  ,  foumife  au  miniftre  de  la 
guerre  ,  fut  ajournée  par  le  comité  militaire  delà 
Convention.  Mais  ,  quelques  mois  après ,  ce  même 
comité  adopta  un  autre  modèle.;  &  fit  conftruire 
plufieurs  voitures  ,  dont  la  difpofition  étoit 'telle 
qu’on  pouvoit  y  placer  jnfqu’à  feize  foldats,  les 
uns  couchés ,  les  autres  affis  ;  elles  contenoient, 
auffi  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fubvenir, 
dans  la  route ,  aux  befoins  des  malades  ;  enfin , 
c’étoit  un  véritable  hôpital  ambulant  en  chariot  , 
qui  exigeoit  huit  chevaux  pour  le  traîner  ;  &  les 
dimenfions  de  ces  .voitures  avoient  été  fi  mal  cal¬ 
culées  ,  qu’elles  avoient  de  la  peine  à  paffer  à  tra¬ 
vers  les  portes  de  quelques  anciennes  villes  de 
guerre.  Ces  maffes  énormes ,  embarraffantes,  ne 
furent  d’aucun  fecours,  &  pourrirent  abandonnées 
fous  des  hangars  ,  fur  les  derrières  des  armées. 

L’on  fut  donc  obligé  de  s’en  tenir  aux  caillons 
ou  chariots  précédemment  en  ufage,  &  on  em¬ 
ploya  par  fupplément  les  voitures  de  réquifition 
que  fourniffoit  chaque  diftric.1  ;  mais  l’on  mit 
dans  les  convois  l’ordre  prefcrit  par  le  réglement 
du  20  juin;  ils  furent  accompagnés  par  dès  chi¬ 
rurgiens  ,  &  par  les  employés  &  infirmiers  nécef- 
faires.  Enfin  ,  les  voitures  furent  couvertes  de 
:  toile  &  garnies  de  paille ,  ou  même  de  matelas  ; 

:  car  la  Convention  avoit  ordonné  qu’il  feroit  fait 
I"  une  réquifition  de  matelas,  dans  les  département 
.  frontières ,  pour  le  fervice  des  hôpitaux  am- 
bulans. 

Dans  le  même  temps  ,  le  fervice  des  ambu¬ 
lances  aûives  fut  perfectionné.  Les  chirurgiens 
attachés  aux  divifions  d’avant-garde  furent  montés 
aux  frais  du  gouvernement,  pour  qu’ils  fuffent  en 
état  de  fe  porter  à  la  fuite  des  colonnes  de  l’ar¬ 
mée  ,  avec  tous  les  moyens  néceflaires  pour  pan- 
fer  &  fecourir  les  blelfés  fur  le  champ  de  bataille. 
Ce  projet  fut  conçu  &  réalifé  d’abord  à  l’armée 
du  Rhin  ,  par  M.  Larrey,  alors  chirurgien  de 
première  claffe  ,  chargé  du  fervice  de  la  divifion 
d’avant-garde.  Le  Mémoire  dans  lequel  il  déve- 
loppoit  les  avantages  de  l’organifation  de  cette 
ambulance,  qu’il  appeloit  légère ,  exiûe  encore 
dans  les  archives  du  confeil  de  fanté  ,  où  il  forme 
l’un  des  premiers  titres  des  fervices  rendus  à  l’ar¬ 
mée  par  M.  le  baron  Larrey  ,  aujourd’hui  inf- 
peéleur-général  du  fervice  de  fanté. 

Nous  nous  fommes  étendus  avec  quelque  détail 
fur  le  fyftème  des  hôpitaux  régimentaires  de  1788, 
&  nous  en  avons  relevé  les  défauts  effentiels ,  parce 
I  qu’indépendamment  de  ce  qu’il  offroit  de  vicieux 
pour  la  partie  adminiftrative  &  pour  les  foins 
I  dus  aux  malades,  l’un  de  fes  effets  auffi  inéïir 
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table  que  dangereux,  confiftoit  à  détruire  ou  à 
faire  rétrograder  la  médecine  militaire.  Nous  ne 
pouvions  non  plus  nous  difpenfer  de  retracer 
les  mefures  qu’on  fut  obligé  de  prendre  en  1792 
pour  rétablir  les  hôpitaux  de  l’armée  ,  &  celles  qui 
devinrent  enfuite  néceffaires  pour  fou  tenir  ce  fer- 
vice  dans  dès  temps  difficiles. 

Nous  pourfuivrons  notre  fujet,  en  continuant 
l’analyfe  des  principales  difpofitions  légiflatives 
&  miniftérielles  qui  ont  été  adoptées  poftérieure- 
ment  à  1792  pour  les  diverfes  branches  du  fer- 
vice  des  hôpitaux  des  troupes.  Mais  nous  infifte- 
:  rons  moins  fur  la  partie  économique  ou  adminiftra- 
i  tive ,  que  fur  ce  qui  concerne  direêlement  le  fer- 
1  vice  de  fanté ,  dont  l’hiftoire  appartient  véritable¬ 
ment  à  celle  de  la  médecine  militaire.  Ce  fervice 
'ne  confifte,  en  effet,  que  dans  l’emploi  méthodi¬ 
que  des  moyens  confeillés  ou^pratiqnés  par  les 
hommes  de  l’art  pour  conferver  ou  rétablir  la  fanté 
du  foldat.  Il  importe  donc  de  noter  les  viciffitudes 
&  les  modifications  effentielles  que  ce  fervice  a 
éprouvées  dans  nos  armées  $  &  comme  il  a  été 
conftamment  dirigé  par  un  confeil  de  fanté  éta¬ 
bli  à  Paris ,  nous  devons  parler  des  opérations  de 
ce  confeil  &  de  fon  influence ,  pour  faire  connoî- 
tre  l’efprit  &  les  principes  d’après  lefquels  l’art  de 
guérir  a  été  exercé  dans  les  établiffemens  mili- 

Si ,  dans  cette  occafion  ,  nous  outre-paffons  en¬ 
core  un  peu  les  bornes  que  nous  nous  étions  pref- 
crites  ,  nous  ofons  nous  flatter  qu’on  nous  par¬ 
donnera  d’avoir  décrit  des  détails  hiftoriques  qui 
fe  font  paffés  fous  nos  yeux ,  &  fur  lefquels  peu 
de  perfonnes  ont  été ,  comme  nous ,  à  portée  de 
recueillir  des  notes  ou  des  Mémoires  authentiques. 
Ces  documens  ne  feront  peut-être  pas  inutiles  à 
ceux  qui  calculentl’influence  des  pallions  &  des  fyf- 
tèmes  fur  toutes  les  branches  de  l’adminillration 
publique  ,  à  ceux  furtout  qui  font  appelés  par  état 
à  étudier  &  à  juger  les  divers  modes  qu’on  peut  em¬ 
ployer  pour  aflurer  des  fecours  convenables  au 
foldat  malade  ou  bleffé  ,  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre. 

Pour  former  les  douze  armées  dont  la  Con¬ 
vention  nationale  avoit  décrété  l’organifation  , 
elle  avoit  mis  en  réquisition  tous  les  Français  en 
état  de  porter  les  armes  ,  depuis  l’âge  de  dix-huit 
ans  jufqu’à  celui  de  quarante.  Un  décret  du  24 
août  1793 ,  appliqua  au  fervice  de  fanté  de  l’ar¬ 
mée  ,  tous  les  médecins  ,  chirurgiens  &  pharma¬ 
ciens  qui  fe  trouvaient  compris  par  leur  âge  dans 
la  clafi’e  des  réquifitionnaires.  Ils  furent  tous  mis 
à  la  difpofition  du  miniftre  de  la  guerre  ,  auquel 
les  administrations  départementales  furent  tenues 
d’adreffer  l’état  des  gens  de  l’art  qui  exerçoient 
dans  chaque  diftriâ  ,  avec  des  notes  fur  leur  âge  , 
leurs  titres  ,  leur  temps  d’étude  &  de  pratique  , 
leur  moralité  ,  leur  civifme  ,  &c.*  Le  confeil  de 
fanté  fut  chargé  de  choifir  dans  ce  nombre  énorme, 
ceux  qui  étoient  fufceptibles  d’être  placés  dans 
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les  divers  emplois  j  il  falloit  donc  distinguer,  dans 
les  états  formés  par  les  départemens ,  les  hommes 
livrés  à  chaque  branche  de  l’art ,  examiner  leurs 
titres  ,  apprécier  leurs  droits  à  la  confiance  publi¬ 
que ,  &  juger  ce  dont  ils  pouvoient  être  capables 
dans  les  diverfes  fonctions  des  hôpitaux  &.  de 
l’armée. 

Dans  des  circonftances  moins  preffantes ,  en 
janvier  1793,  le  confeil  de  fanté  ayant  à  pro¬ 
noncer  fur  la  demande  d’un  grand  nombre  de 
médecins  qui  lui  étoient  inconnus,  &  dont,. par 
délicateffe ,  il  ne  vouloit  pas  juger  feul  la  ca¬ 
pacité,  avoit  appelé ,  pour  concourir  à  cette 
efpèce  d’examen  probatoire ,  une  commiffion  com . 
pofée  de  plufieurs  membres  de  l’ancienne  Faculté 
&  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris. 
Blais,  à  la  fin  de  1793,  ces  deux  compagnies 
avoient  été  fupprimées  ;  &  .d’ailleurs  les  befoins 
urgens  du  fervice  ne  permettaient  pas  d’adopter 
'  des  mefures  qui  entraînoient  des  délais.  Le  coir- 
feil  de  fanté  prit  donc  le  parti  d’adreffer ,  par  la 
voie  des  municipalités ,  à  chaque  candidat  qui 
paroiffoit  fufceptible  d’être  employé ,  des  queftions 
cachetées  qui  dévoient  être  ouvertes  &  réfolues 
par  écrit ,  féance  tenante  &  fans  défemparer ,  en 
préfence  du  maire  ou  d’un  de  fes  adjoints.  Toute¬ 
fois  les  quefiions  étoient  proportionnées  à  l’âge  & 
à  l’expérience  préfumée  de  chaque  individu ,  fui- 
vant  la  partie  de  l’art  à  laquelle  chacun  d’eux 
s’étoit  déjà  livré  ,  &  fui  vaut  l’emploi  auquel  on  le 
deftinoit. 

Le  miniftre  de  la  guerre  avoit  approuvé  cette 
mefure  :  il  prit  même  à  ce  fujet  une  décifion  fpon- 
tanée  ,  portant  que  le  confeil  de  fanté  n’emploî- 
roit  plus  la  langue  latine  dans  les  queftions  qn’il 
donneroit  à  réfoudre  aux  candidats  qui  fe  préfen- 
teroient  pour  demander  de  l’emploi  en  qualité  de 
médecins.  Il  ordonna  en  même  temps  que  le  for¬ 
mulaire  pharmaceutique ,  publié  en  1792  ,  feroit 
traduit  en  français  ,  afin  qu’il  fût  entendu  par.  tou» 
les  officiers  de  fanté.  Le  confeil  profita  de  cette 
circonftance  pour  ajouter  à  l’édition  françaife  du 
Formulaire ,  qui  parut  en  l’an  1 1  ,  fous  deux  for¬ 
mats  in-40.  &  in-8°. ,  quelques  préparations  nou¬ 
velles  qu’il  lui  paroiffoit  utile  de  publier  5  telles 
font  celles  dé  l’acide  du  tartre  &.  de  J§cétite  de  po- 
taffe  liquide  5  &  quelques  obfervatiohs  fur  des  mé¬ 
thodes  plus  fimples  d’opérer,  dans  la  compofition 
de  plufieurs  remèdes  internes  &  externes. 

Cette  décifion  fingulière  du  miniftre ,  qui  lui  fut 
fuggérée  fans  doute  par  des  hommes  peu  lettrés  , 
ou  qui  ne  prenoient  qu’un  intérêt  médiocre  à  la 
fanté  du  foldat ,  donne  la  mefure  de  l’efprit  qui 
dominoit  alors  ,  &  peut  faire  juger  des  obftacles 
qu’éprouvoit  le  confeil  de  fanté  pour  foutenir  la 
partie  du  fervice  qu’il  étoit  chargé  de  diriger  & 
de  furvèiller.  Non-feulement  il  lui  étoit  fort  diffi¬ 
cile  de  s’affurer  pofitivement  des  talens  &  de  l’ex¬ 
périence  des  médecins ,  chirurgiens  &  pharma¬ 
ciens  qu’il  propofoit  au  miniftre  d’employer  ;  mais 
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fouvent  encore  fes  pr-opofitions  étoient  ajournées  ! 
où  même  écartées ,  pour  donnêr  la  préférence  à 
dés  filjets  inconnus  qui  avoient  été  nommés  provi- 
fo'irement  par  des  commiffaires  de  la  Convention  , 
■ou  par  ceux  du  Gouvernement',  en  million 'aux  ar¬ 
mées  /quelquefois  même  par  des  autorités  locales, 
qui  n’avoient  aucun  droit ,  mais  qui  prenoient  l'ini¬ 
tiative  pour  placer  dés  protégés  ,  fous  le  pfé- 
texte,  de  l’urgence  &  de  la  néceffité  d’affurer  le 
fervice...  ~  . 

Cet  abus  fut  porté  encore  plus  loin  en  l’an  2  fe 
l’ân  3  (1794  &  1796  )  ,  lorfqne  l’autorité  ,  di dé¬ 
minée  pour  ainfi  dire  ,  tomba  entre  les  mains  d’un 
grand  nombre  d’hommes  jaloux  d’exercer  un  pou¬ 
voir  prefqu’illimité.!  dont  ils  fe  trouvoient  nouvel¬ 
lement  invellis..  A  cette  époque  ,-  fatale  aù  bon  or- 
dre  ,les  dénonciations  devinrent  malheureufement 
un  moyen  affuré  de  parvenir  aux  emplois  5  &  le 
perfonnel  de  foutes  les  adminifh-ations  militaires 
attaqué ,  boule  verfé  dans  tous  les  fens  ,  fut  livré  à 
l’intrigue  ,  à  l’ignorance  &  à  l’audace.  Chaque  dé¬ 
puté  ou  repréfèntant  en  million ,  chaque  com- 
miffaire  du  pouvoir  exécutif  ou  des  comités  gôu- 
vernans  ,  voulut  fe  fignaler  par  des  mutations 
auxquelles  on  donnoit  le  nom  dépuration  ,  de 
nouvelle  organisation  ,  de  réforme,  fec. 

Le  but  de  ces  changemens  étoit  de  ne  confier 
la  direâiôn  &  les  détails  de  l’adminiftratioh  qu’à 
des  hommes  dont  lés  principes  politiques  fuffent 
bien-  éprouvés  3  mais  les  commiffaires  de  la  Con¬ 
vention,  comme  ceux  du  Gouvernement ,  ne  pou¬ 
vant  tout  voir  ,  tout  juger  par  eux-mêmes  ,  dé- 
léguoient  fouvent  leurs  pouvoirs  à  des  agens  fub- 
alternes  qui  les  trompoient,  fe  faifoient  tomber 
leurs  choix  fur  des  hommes  peu  infîruits  ,  ou  étran¬ 
gers  au  fervice  dont  on  les  chàrgeoit.  Et  comme 
les  réformateurs  fe  fuccédoient  avec  affez  de  ra¬ 
pidité  ,  &  que  chacun  d’eux  avoit  fes  principes , 
les  opinions  ,  fes  préjugés  ,  fes  préventions  &  fes  ; 
protégés  ,  chaque  mois  , ,  cbaque  femaine  appor¬ 
tent  quelque  changement  dans  les  hommes  char-  \ 
gés  de  commander  ou  d’obéir  ;  fouvent  un  arrêté  s 
■  du  lendemain  renverfoit  les  ordres  de  la  veille  :  . 
ainfi,  de  réforme  en  réforme,  d’organifation  en  < 
organifation  ,  les  fervices  fe  trouvoient  déforga- 
nifés.  Les  employés  de  toutes  les  claffes ,  incer¬ 
tains  de  leur  état ,  ballotés  par  des  volontés  dif¬ 
férentes  &  fouvent  oppofées  ,  étoient  quelquefois  . 
réduits  à  l’inaâioa  ,  faute  de  favoir  à  qui  obéir. 
On  c.royoit  contribuer  à  mieux  affurer  le  fervice , 
en  augmentant  le  nombre  des  employés ,  mais  on 
ne  faitoit  qu’ajouter  aux  dépenfes  &  à  la  confufion  ; 
la  refponfabilité  s’évanouiffoit  en  fe  divifant ,  & 
n’offroit  plus  de  garantie  ;  il  devenoit  impofiible 
d'obtenir  quelqu’exaélitude  dans  la  correfpon- 
dànce  &  dans  la  comptabilité ,  à  caufe  des  fré- 
quens  changemens  des  comptables  &  des  furveil- 
lâns;  enfin,  l’ancienne  tradition  s’altéroit,  fe  per- 
doit  même  dans  beaucoup  de  points,  &  l’ordre 
étoit  remplacé  par  l’arbitraire. 
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Toutes  les  parties  dé  l’adminifiratiou  militaire 
éprouvèrent  les  mêmes  viciflitudes  ;  mais  nulle 
part  elles  ne  furent  âuffi  funeftes  que  dans  le  fer- , 
vice  des  hôpitaux,  qui  a  pour  objet  d’acquitter  une 
dette  facrée  de  la  patrie,  &  qui  exige  à  la  fois  , , 
pour  conditions  effentielles  ,  talens  ,  probité  ,  lu¬ 
mières  ,  expérience  S  humanité  de  la  part  de  tous 
ceux  qui  en  font  chargés.  Le  confeil  de  fauté  s’é- 
toit  convaincu  par  fa  correfpondance  ,  que  fes  fub-  ( 
ordonnés  aux  armées  &  dans  les  hôpitaux  ,  éprou¬ 
vant  des  déplacemens  fréquens  ou  des  vexations- 
de  tout  genre  ,  &  expofés  chaque  jour  à  perdre  leur  • 
-emploi  par  des  deftitutions  arbitraires  ,  ne  pou- 
voient  fe  livrer  à  l’étude  ,  à  l’obfervation.  &  au 
traitement  des  maladies  avec  tout  le  calme  &  tout 
le  foin  qu’exigent  dés  fondions  auffi  importantes. 
Pour  parer  à  ces  inconvéniens  ,  il  avoit  propofé 

Elufieurs  projets  de  décrets ,  propres  à  fixer  les 
afes  du  fervice  fe  à  alfürer  l’état  des  officiers  de 
fanté  de  tout  grade ,  d’après  les  principes  du  régie- , 
ment  de  1792  ,  avec  quelques  modifications  qui 
dévoient  améliorer  le  fort  de  chaque  officier  ou 
employé  des  hôpitaux.  Le  miniftre  ,  les  comités  de 
la  guerre  &  des  feeours  s’étoient  réunis  à  cet  effet  j 
le  confeil  de  fanté  avoit  été  appelé  à  . ces  conféren¬ 
ces,  &  il  en  étoit  réfultë  un  travail  qui  fembloît  : 
remplir  les  vues  d’amélioration  qu’on  s’étoit  pro-  ' 

Après  beaucoup  de  débats  ,  ce  projet  fut  décrété 
parla  Convention,  le  7  août  1793.  Parmi  les  avan- ' 
tages  que  préfentoit  cette  loi,  on  pourroit  citer  plu- 
fieurs  difpofitions  deftinées  à  faciliter  les  opéra-, 
lions  de  la  régie  fe  à  prévenir  le  défendre  dans 
l’intérieur  des  hôpitaux.  Elle  réglpit  invariable¬ 
ment  la  diflribution  du  fervice,  ainfi  que  les  grades 
dés  officiers  de  fanté ,  dont  elle  changeoit  les  dé¬ 
nominations  ,  en  fupprim.ant  les  titres  de  major }  I 
d  aide-major  &  de  fous-aide  ,  &  admettant  deux 
claffes  de  médecins,  trois  claffes  de  chirurgiens 
’  &  trois  claffes  de  pharmaciens  :  elle  foumettoit 
à  la  révifiom  du  confeil  de  fanté  les  nominations 
provifoires.  faites  aux  armées  &  dans  les  hôpitaux 
^  militaires  de  l’intérieur  ;  enfin ,  elle  dét erminoit  les 
fonctions  &  les  droits  de  chaque  claffe  d’officiers 
de  fanté  ,  ainfi  que  leur  traitement  d’activité ,  & 
même  celui  de  retraite.  EUe  vouloit  que,  dans 
1  le  calcul  du  temps  néceffaire  pour  obtenir  la  pen- 
fion  de  retraite  ,  on  leur  précomptât ,  comme  aux 
officiers  du  génie  ,  deux ,  trois  ou  quatre  années 
d’études ,  fuivant  lé  grade  par  lequel  ils  avoient 
débuté  au  fervice ,  &  qu’on  leur  tint  compte  du 
temps  qu’ils  auroient  pafl’é  en  qualité  d’élèves  ou 
de  fin-numéraires  dans  les  hôpitaux  d’inftmelion , 
lefquels  étoient  confervés  &  confidéfés  comme 
de  véritables  écoles  d’application. 

Un  article  concernant  les  attributions  &  la 
compofition  du  confeil  de  fanté  fixoit  à  dix  le 
nombre  de  fes  membres  ,  y  compris  le  fecréiaire, 
&  exigeoit  qu’ils  euffent  tous  feryi  pendant  fix  ans 
jtn  moins',  foit  aux  armées ,  foit  dans  les  hôpi¬ 
taux 
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taux  militaires  ou  civils.  Ce' principe  étoit  àffimf- 
ment  très-conforme  au  bien  du  fervice  ;  mais  le 
nombre  des  membres  du  confèil  de  fauté ,  qui  étoit 
primitivement  de  fioc ,  avoit  été  porté  à  quinze 
par  des  nominations  fupplémentaires ,  faites  fu c- 
ceffivement  par  les  divers  miniltres  de  la  guerre  5 
&  parmi  les  quinze  membres  qui  compofoient  alors 
le  confeil  de  fanté,  il  s’en  trouvoit  cinq  qui  ne 
réuniffoient  point"les  conditions  exigées  par  le 
nouveau  décrett  Or  ceux-ci,  craignant  d’être  ex¬ 
clus  du  confeil,  furent  allez  puiffans  auprès  du  mi- 
milfre  &  auprès  des  comités  dé  la  Convention , 
pour  faire  rapporter ,  fept  jours  après  (le  14  août  )  , 
non  l’article  qui  les  contrarioit ,  mais  le  décret  en 
entier,  fous  le  vain  prétexte  qu’il  contenoit  des  dif- 
pofîtions  vicieufes ,  qu’on  fe  garda  bien'd’énoncer. 
Ainfi ,  le  fervice  elfentiel  des  hôpitaux  &  les  in¬ 
térêts  lacrés  du  militaire  malade  relièrent  en¬ 
core  livrés  à  l’incertitude  &  à  la  confulion  «pour  le 
plus  mince  &  le  plus  honteux  intérêt  particulier. 

Bien  plus  ,  les  appointemens  accordés  à  chaque 
clalfe  d’officiers  de  fanté  étoient  fixés  par  ün  tarif 
joint  au  décret  du  7  août  ;  &  ce  tarif  augmentait 
d’un  cinquième  tous  les  trailemens  ,  y  compris 
celui  du  confeil  de  fan  té.  On  expofa  que-cetle 
fixation  étoit  nécelfaire  pour  établir  les  dépenfes , 
&  l’on  fît  décréter  le  29  août;  que  le  tarif  des 
traitemens  joint  au  décret  du  7  ,  rapporté  le  14, 
feroit  leul  exécuté.  Mais  cette  exécution  exigeoit 
une  claiîxfication  préalable ,  conforme  à  l’un  des 
titres  du  décret  rapporté  :  on  ne  fit  aucune  atten¬ 
tion  à  cette  difcordance  ,  &  la  claffilieation  fut 
faite  au  hafard ,  fans  qu’on  prit  l’avis  du  confèil 
de  fanté  ;  de  forte  que  tous  les  chirurgiens  aides- 
majors  des  armées  furent  compris  dans  la  pre¬ 
mière  clàfl’e  ,  tandis  que  les  médecins  furent  placés  - 
dans  la  féconde  ,  &  confondus  avec  les  chirurgiens 
&  pharmaciens  .fous-aides  qui  -fuivoiënt  les  vifites 
fous"  leurs  ordres  ,  &  écrivoient  leurs  prefcrip- 
tions  :  la  même  confufion  eut  lieu  pour  les  chirur¬ 
giens  &  pharmaciens  fous-aides  &  élèves  des  hô¬ 
pitaux  fédentaires  ,  où  l’on  comptoit  quatre  claffijjÿ 
d’officiers  de  fanté.  Enfin,  les. chirurgiens  en  chef 
confultans  des  armées  n’étant  pas  compris  dans  le 
tarif,  ne  pouvoient  plus  recevoir  de  traitement. 
Cependant  il  réfultoit  de  cette  diflribution  vi- 
cieufe  des  grades  ,  une  augmentation  de  dépenfe 
qui  fut  évaluée ,  au  plus  bas ,  à  326,460  francs  par 
mois  :  car  il  y  avoit  alors  en  aSivité  huit  mille 
foixante-feizé  officiers  de.  fanté  efljjpKàyés  dans  les 
douze  armées  ou  dans  les  hôpitaux  militaires  féden¬ 
taires  de  l’intérieur.  L’injuftice  &  lès  abus  de  cette 
claffification,  fi  contraire  à  l’intérêt  de  l’Etat ,  fu¬ 
rent  expofés  dans  un  Mémoire  que”  nous  fîmes  im¬ 
primer  en  oQobie  1793  ,  fous  le  titre  de  Coup- 
d’œil fur  la  claffification  &  les  fonctions  des  offi¬ 
ciers  de  fanté  des  années  &  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  ,  in-8°. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  peut  donner 
une  idée  de  l’inflabilité  du  fort  des  officiers  de 

Médecins.  Tome  IX. 
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fanté,  &  des  vexations  auxquelles  ils  étoient  expofés; 
à  l’armée  ,  comme  dans  l’intérieur.  Le  confeil  de 
fanté  placé  près  du  Gouvernement  ne  fut  pas  plus 
à  l’abri  de  ces  viciffitudes  5  il  éprouva  plufieurs 
Changemens  dans  fa  compofilaon  &  dans  fes  at¬ 
tributions  ,  depuis  la  fin  de  1792  jufqu’au  milieu 
de  1794  7  époque  où  il  fut  remplacé  par  une  nou¬ 
velle  commiffion.  Cependant  on  lui  doit  cette  juf- 
tice  ,  que,  malgré  les  contrariétés  qui  aùroieht  pu  . 
le  décourager,  il  .ne.  ceffa  de,  le  livrer  à  fes  péni¬ 
bles  fondions,  &  ne  perdit  jamais  de  vue  fon  objet 
principal ,  l’intérêt  du  fervice  dè  fanté  ,  &  la  fur- 
veillance  de  l’exercice  de  l’art  de  guérir  dans  les 
hôpitaux  militaires  lés  armées.  C’efl.furtoiit  par' 
fon  zèle  &  par  fés  travaux ,  c’efi  par  la  févérité 
de  fes  principes  dans  l’examen  des  objets  de  four¬ 
nitures  deftinés  au  foldat ,  &  par  fa  délicateffe  & 
fon  impartialité  dans  le  choix  des  officiers  dedar.té, 

u’il  srittachoirià  prouver, fon  -jpatriôtifme.  Au'ffi 

ans- les  temps  même  les  plus  difficiles  lorfqué 
les  Univer'ités  ,  les  Facultés  &  tous  les, corps  aca-  , 
démiques  eurent  été.  détruits  ;  lorfque  tous  les  jour¬ 
naux  confacrés  aux  matières  d’arts  8c  de  fcience 
furent  fufpendus ,  lorfque  le  mépris  des  lumières 
fut  porté  au  point  qu’il  étoit  dangereux  d’avoir 
appartenu  à.  quelqu’une  de  ces  Corporations  dif- 
tingué'es  ,•  qui  avoient  tant  contribué  à  perfec¬ 
tionner  la  raifon  &  à  agrandir  le  domaine  des 
fciences  ,  le  confeil  de  fanté  des  armées  fut  la 
.feule  réunion  refpeâée ,  fans  doute  à  caufe  de  fon 
indifpenfable  néceffité ,  la  feule  où  les- fciences 
naturelles  trouvèrent  encore  un  afyle ,  &,où  l’on  ofa 
conferver  le  langage  &  la  tradition  de  la  faine 
doârîne  médicale.  Dans  fa  correfpondance  avec 
les  officiers  de  fanté  fes  fubordonnés ,  il  ne  ceffoit 
de  recommander  l’étude  8c  l’obfervation  dè  la  na¬ 
ture  ,  fuivant  la  méthode  hippocratique  ;  il  infif- 
toifpour  que  le  traitement  des  maladies  fut  tcu- 
‘ours  bafé  fur  les  indications  effentielles,-#  que 
a  thérapeutique  fût  Amplifiée.  Lorfqu’il  s’agiffoit 
des  maladies  externes  &  d’opérations  chirurgicales, 
■il  s’appuyoit  de  là  doârine  &  des  obfervations 
confignées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie -de 
chirûi-gie  de  Paris  ,  &  de  la  pratique  des  grands 
maîtres  de  la  capitale. 

Le  confeil  de  fanté  publia  ,  d’après  ces  prin¬ 
cipes  ,  plufieurs  inftruâions  fur  diverfes  parties 
de  l’art  j  &  ce  ne  fut  pas  fans  fruit  pour  la  con- 
fervation  où.  le  rétabliffement  de  la  fanté  des 
troupes.  Parmi  ces  nombreufés -inftruâions  ,  on 
diftingue  les  iuivantes. 

i°.  Celles  relatives  à  la  falubrité  des  camps  ,  où 
l’on  traite  des  précautions  convenables  pour  les  in¬ 
humations  ,  furfout  après  les  batailles  ;  des  moyens 
de  prévenir  les  mauvais  effets  des  émanations  ca- 
davéreufes;  de- ceux-  à  employer  pour  empêcher 
la  propagation  des  maladies  contagieufes  qui  ré- 
gnoient  daus  l’armée  ennemie,  8c  des  mefures  à 
prendre  aux  armées  contre  les  effets  de  la  chaleur 
excçffive. 
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2°.  Une  inftruêlion  détaillée  fur  les  précantïons 
relatives  à  la  dyffenterie ,  pour  empêcher  que  cette 
maladie  ne  devienne  funefte  dans  les  camps  & 
dans  les  hôpitaux.  JJne  deuxième  fur  le  traitement 
de  l’épidémie  dyfientérique  régnante  à  l’armée  des 
côtes  &  à  celle  des  Pyrénées  orientales,  dans 
l’été  de  1795.  Une  autrp  fur  le  traitement  de  la 
gale  par  la  décodlion  de  tabac ,  dont  les  bons  effets 
avoient  été  conftatés  par  des  expériences  faites  à 
, l’hôpital  militaire  de  Lille,  par  M.  Bécu ,  médecin 
en  chef. 

3°.  A  la  même  époque  le  confeil  de  fanté  char¬ 
gea  l’un  de  fes  membres ,  M.  Heurteloup ,  ancien 
chirurgien,  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Toulon 
&  dq  l’armée  des  Alpes  ,  dé  rédiger  un  Précis  fin¬ 
ie  tétanos  traumatique  :  ouvrage  eftimable  ,  publié 
en  1793,  in-8°. ,  par  ordre  du  miniftre  de  la  guerre, 
&  dans  lequel  l’auteur  mit  à  profit  plufieurs  obfer- 
vatiôns  qui  avoient  été  adreffées  à  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris ,  par  fes  correfpon- 
dans  qui  exerçoient  l’art  dans"  les  colonies  fran- 
çaifes.  Le  confeil  rédigea  Suffi  d’autres  inftruc- 
tions  fur  divers  objets  de  chirurgie,  tels  que  les 
panfemens,  les  bandages  ,  &c.  il  développa  la 
meilleure  manière  ,  &  les  proportions  néceffaires 
pour  confeclionner  les  bandages  herniaires  élaf- 
tiques  ,  deftinés  à  l’ùfage  des  troupes  ;  il  ' déter¬ 
mina  auffi  les  principes  81  les  conditions  d’après 
lefquels  dévoient  être  confeâionnés  les  inftrumens 
de  chirurgie  ,  pour  les  opérations  du  trépan  &.  des. 
amputations  ,  dont  les  caiffes  entroient  dans  l’ap- 
provifionnement  des  hôpitaux  militaires  &  des  ar¬ 
mées  ,  &.  même  la  forme  &  le  nombre  des  inftru¬ 
mens  portatifs  dont  -chaque  chirurgien  devoit 
être  muni. 

4°.  Les  objets  de  pharmacie  ne  furent  pas  né¬ 
gligés.  Indépendamment  de  la  furveillance  jour¬ 
nalière  que  plufieurs  de  fes  membres  exerçoient 
fur  magaûn  général  de  médicamens  établi  à 
Paris  ,  le  confeil  de  fanté  communiquoit  aux  phar¬ 
maciens  en  chef  des  armées  &  des  hôpitaux  ,  par 
fa  correfpondance  particulière  ,  les  inftruâions 
néceffaires  fur  le  choix,  les  préparations  &  la 
conservation  des  remèdes ,  &  fur.  la  comptabilité 
qui  eft  la  fuite  de  ce  fer  vice.  Le  Formulaire ,  dont 
il  donna  de ux  édi lions ,  contenoit  d’ailleurs  les' 
principes  qui  dévoient  guider  les  pharmaciens  dans 
les  compolitions  des  médicamens ,  dans  l’exécution 
des  prefcriptions ,  dans  la  tenue  &  le  dépouille¬ 
ment  des  cahiers  de  vifite.  Mais  il  publia  auffi.  plu¬ 
fieurs  inftruâions  générales  fur  la  tenue  des  phar¬ 
macies  ,  fur  les  fonâions  des  apothicaires  de  tout 
grade  ,  fur  la  récolte  des  plantes  au  printemps , 
&  fur  les  foins  que  les  pharmaciens  en  chef  des 
hôpitaux  fédentaires  doivent  apporter  pour  faire  re¬ 
cueillir  chaque  partie  des,  plantes  ,  fleurs,  feuilles 
&  racines  dans  la  faifon  convenable  ,  pour  les  faire 
fécher,  lés  conferver-,  &c.  pour  l’ufage  de  chaque 
établiffement  p  enfin  ,  fur  la  récolte  des  mouches 
cantharides  dans  les  pays  ,  aux  époques  où. 
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elles  paroiffent ,  avec  les  précautions  néceffaires 
pour  les  prendre  &  les  conferver. 

5°.  Le  confeil  de  fanté  eut  un  grand  nombre  de 
rapports  à  faire  au  miniftre  de  la  guerre  &  au  Gou-. 
vernement ,  fur  les  remèdes  propofés  comme  nou¬ 
veaux  ou  fpécifiques.  Quelques  bons  citoyens 
croyoient  être  utiles  à  l’armée  ,  en  communiquant 
des  recettes  dans  lefquelles  ils  avoient  confiance; 
beaucoup  d’autres ,  attirés  par  l’efpoir  du  gain  , 
propofoient  des  remèdes  prétendus  fecrets  que  le 
confeil  de  fanté  étoit  chargé  d’examiner.  Dans  ces 
nombreufes.  propofitions  ,  à  peine  diftingue-t-on 
uatre  ou  cinq  remèdes  utiles  ,  mais  bien  connus 
es  médecins ,  &  employés  dans  la  pratique  ordi¬ 
naire  ;  l’acide  du  tartre  ,  préfenté  fous  1e  nom 
dé  eau  végéto-minérale ,  fut  de  ce  nombre.  Le 
confeil  de  fanté  avoit  déjà  inféré  cette  préparation 
dans  la  deuxième  édition  du  Formulaire,  lorfqu’un 
particulier  vouloit  en  Vendre  la  recette  aii  Gouver¬ 
nement.  Nous  pourrions  citer  encore  un  très-grand 
nombre  de  formules  contre  les  fièvres  ,  contre  la 
gale  ,  furtoüt  contre  les  maladies  vénériennes. 
Quelques  hommes  avides  avoient  fpéculé,  en  1793 
&  1794  )  fer  l’efpoir  Ae- faire  adopter  leurs  pré¬ 
tendus  préfervatifs  cm  Spécifiques  y  ils  fe  voyoient 
avec  peine  trompés  dans  leurs  calculs  ,'  &  ils  ne 
ceffoient  de  dénoncer  cet  ancien  confeil  de  fanté  ,, 
dont  les  membres  étoient  toujours  là  comme  une 
barrière  impénétrable ,  pour  écarter  les  charla¬ 
tans  de  toute  efpèce. 

6°-  Enfin ,  le  confeil  de  fanté  publia  le  5  ven- 
tôfë  an  2  (  février  1794  )  ,  cette  inftruâiori  fi  ré¬ 
pandue  ,  fur  les  moyens  d’entretenir  la  falubritê 
dans  les  hôpitaux.  L’un  de  nos  célèbres  ehimiftesy 
!  M.  Guyton-de-Morveau ,'  avoit  propofé  à  la  Con¬ 
vention  nationale  ,  dont  il  étoit  membre  ,  d’em¬ 
ployer  ,  pour  purifier  l’air  des  hôpitaux  militaires", 
le  gaz  acide  muriatique  ,  dégagé  fuivant  le  procédé 
qu’il  avoit  mis  en  ufage  en  1773  à  Dijon,  pour 
détruire  le  méphitifme  de  la  cathédrale  de  cette 
ville  ,  où  l’on  faifoit  des  exhumations.  Un  décret 
de  la  Convention ,  du  14  pluviôfè-,  chargea  le  con¬ 
feil  de  fanté  de  rédiger  une  inflruction  jîmple fur 
les  moyens  mécaniques  &  chimiques  de  pré¬ 
venir  l’ infection  de  l’ air  dans  les  hôpitaux  ,  & 
de  les  purifier  du  méphitifme  &  des  rniajfhes  pu¬ 
trides.  Pour  remplir  ces  vues  ,  le  confeil  rappela 
premièrement  les  moyens  dé  propreté ,  déjà  pref- 
crits  par  le  réglement  du  20  juin  1772  ,  &  par  l’or¬ 
donnance  de  -P781  ,  auxquels  il  ajouta  quelques 
nouveaux  procédés  phyfiques  pour  affurer  l’entre¬ 
tien  de  la  falubritê.  Secondement ,  il  détailla  les 
moyens  mécaniques  propres  à  faciliter  &  à  accé¬ 
lérer  le  renouvellement  de  l’air  dans  les  faites  des 
malades  ,  foit  par  la  ventilation ,  Coit  en  pratiquant 
des  ouvertures  à  divers  points  pour  entretenir 
des  courans  d’air  dans  toutes  tes  direâions  & 
prévenir  la  ftagnation  de  l’atmofphère ,  furtout 
aux  angles  des  laîles  ,  &c.  - 

•  En  troifième  lieu ,  il  indiqua  tes  procédés  chi-. 
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miques.  qu’on  croyoit  alors  plus  propres  à  changer 
la  nature  de  l’air  atmofphérique ,  foit  en  diminuant 
le  gaz  acide  carbonique  qui  s’y  trouve  ,  foit  en 
augmentant  la  quantité  d’air  vital  ou  de  gaz  oxi- 
ène  qui  entre  dans  fa  conqmfition.  Il  défendit 
ufage  des  parfums  ou  de  la  vapeur  produite  par¬ 
la  combuftion  des  fubftances  aromatiques  ,  qui  vi¬ 
cient  l’air  &  mafquent  les  mauvaifes  odeurs  fans  ! 
les  anéantir  ;  il  confeilla  le  dégagement  des  gaz 
acides  ,  en  commençant  par  celui  du  vinaigre , 
pour  détruire  les  miafmes  putrides  que  l’air  .con¬ 
tient  ordinairement  dans  les  chambres  des  ma¬ 
lades.  Enfin  ,  il  recommanda  particulièrement , 
dans  ce  cas  ,  l’emploi  du  gaz  acide  muriatique  T- 
'  comme  ayant  plus  d’énergie  ,  plus  d’expanfibilité , 

&  fe  combinant  plus  promptement  avec  les  va¬ 
peurs  ammoniacales  ,  qui ,  fuivant  -M.  Guyton  , 
paroiffent  avoir  beaucoup  de  rapports  avecles  miaf¬ 
mes  putrides  des  hôpitaux.  Le  confeil  de  faute  dé¬ 
crivit  le  procédé  le  plus  fimple  ,  pour  dégager  ce 
gaz  du  muriate  de  foude  au  moyen  de  l’acide  ful- 
furique ,  afin  de  rendre  fon  emploi  familier  dans 
les  hôpitaux  ,  les  cafernes  ,  les  infirmeries,  les 
prifons ,  &c. ,  où  fe  trouvent  réunis  un  grand 
nombre  d’hommes.  Mais' avant  de  publier  cette  inf- 
truclion  ,  îl  avoit  fait  effayer  l’effet  de  ce  gaz  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Paris  ,  de  Saint-Denis  & 
de  Saint-Cyr ,  &.  il  s’étoit  alluré  qu’on  pou  voit  en 
faire  dégager  une  certaine  quantité  dans  les  faites , 
fans  nuire  aux  malades  qui  s’y  trouvent.  Il  indi¬ 
qua  aulîi  l’ufage  du  gaz  acide  muriatique  furoxî- 
-géné,  d’après  la  propofition  de  Fourcroy  ;  mais 
u  en  borna  l’emploi  aux  falles  vides  qu’on  vou- 
droit  définfeâer  :  &.  il  penfa  que,  dans  ce  cas ,  on 
pourroit  employer  aulîi  le  gaz  acide  fulfureux , 
ou  les  vapeurs  du  foufre  en  combuftion. 

Au  refte ,  le  confeil  de  fauté  ne  prononça  point  fur 
la  vertu  anticontagieufe  du  gaz  acide  muriatique 
oxigéné ,  comme  on  l’a  prétendu;  il  ne  fôngea 
même  pas  à  traiter  cette  queftion  ,  aujourd’hui 
fort  douteufe  ;  &  il  eft  facile  de  juger  ,  en  lifant 
l’inftruâion  dont  nous  parlons,  que  ce  confeil 
avoit  plus  de  confiance  dans  la  propreté  &  dans 
le  renouvellement  fréquent  de  l’air,  que  dans  tout 
autre  moyen,  pour  détruire  l’infeclion  des  falles 
des  hôpitaux. 

Le  confeil  de  fanté  ceffa  fes  fondions  le  21  flo¬ 
réal  ana(  mai  1794)5  en  exécution  d’nn  décret 
du  3  ventôfe  précédent ,  qui  régloit  f  ôrganifation 
du  fervice  de  fanté  des  armées  ,  &  l’adminiftrafion 
des  hôpitaux  militaires.  Ce  décret,  quoique  Cal¬ 
qué  en  grande  partie  fur.  celui  dn  7  août  1793  ,  en 
diffère  effentiellement ,  &  contient  plüfienrs  nou¬ 
velles  difpofitions  diâées  par  l’efprit  du  temps  , 

&  dont  quelques-unes  "pouvoient  nuire  à  la  fûreté 
duffervice.  Nous  allons  les  rapporter  dans  l’ordrg. 
fuivant,  en- parlant,  iD.  du  fervice  adminiftratif; 
2°:  de  la  police  &  de  la  furveillance  des  hôpitaux  ; 
5°.  du  fervice  &  duperfonnel  des  officiers  de  fanté. 

1°.  Le  décret  du  3-  vedtôfe  confirma'  provi- 
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foirement  l’adminiftratîon  en  régie  ,  &.  réduifit  à 
quatre  le  nombre  des  régiffeurs  chargés  de  l’ap- 
provifiorinement  &  de  la  dire£tion  de  tout  ce 
qui  compote;  le  matériel  des  hôpitaux  ;  mais  il 
ordonna  que  les  alimeiis  &  les  remèdes  feuls 
continueroient  d’êtré  approvifionnés  par  les  ré- 
gilfeurs  ,  &  que  les  autres  fournitures  des  hô¬ 
pitaux  feroient  données  à  X entreprise  &  par 
adjudication  au  rabais.  Chaque  malade  devoit 
être  couché  fe.ul  dans  un  lit  ;  cependant  toutes  les 
fournitures  exiftantes  avoient  les  dimenfions  né- 
eeflaires  pour  des  lits  à  deux  places  ,  &  ce  chan¬ 
gement  ne  ponvoit  avoir  lieu  que  foceeffîvement. 

.Du  refte,  le  nombre  des  hôpitaux  militaires  des- 
armées  &  de  l’intérieur  étoit  illimité ,  &  devûit 
être  proportionné  aux  befoins  (il  y  en  avoit  alors 

Erès  de  cinq  cents ,  &  tous  les  hôpitaux  civils  de 
1  France  recevoient  encore  des  malades  mili¬ 
taires  )  :  les  hôpitaux  d’inftruclion  ,  ainfi  que  ceux 
établis  près  des  fonrces  d’eaux  minérales ,  furent 
confervés. 

-  Tout  ce  qui  intéreffe  les  malades ,  depuis  leur 
réception  ou  entrée  à  l’hôpital ,  jufqu’à  leur  fortie  , 
leur  tranfport  ou  évacuation  d’un  hôpital  fur  urt 
autre  ,  les  vifites  des  officiers  de  fauté  ,  les  panfe- 
mens  ,  les  prefcriptiofts  des  alimens  &  des  re¬ 
mèdes  ,  leur  qualité  ,  leur  quantité  ,  leur  prépara¬ 
tion,  leur  diftribution  ;  enfin,  tous  les  détails  du 
fervicé  furent  réglés  conformément  aux  difpofi¬ 
tions  de  l’ordonnance  de  1781 ,  ou  du  réglement 
du  20  juin  179a.  Il  en  fut  de  même  pour  tout  ce 
qui  concerne  l’adminiftration  &  fes  employés ,  les 
approvifionnemens ,  la  comptabilité. 

Le  nombre  &  la  qualité  Mes  fournitures  de 
toute  efpècé  ,  leurs  dimenfions  ou  leurs .  poids  , 
les  uftenfiles  &  effets  du  mobilier ,  les  maga- 
fins  &  leur  gardes  ,  les  établiffemens  acceffoirês 
des  ambulances  &  les-  ouvriers  employés  à  leur 
fuite;  tous  les  objets  &  les  difpofitions  qui  en  rè¬ 
glent  l’emploi ,  furent  empruntés  du  même  régle¬ 
ment  du  20  juin.  Un  chapitre  particulier,  relatif 
au  magafin  général  des  médicamens ,  déjà  orgànifé 
1  à  Paris  ,  fut  configné  pour  la  première  fois  dans 
le  décret  réglementaire  du  3  ventôfe ,  qui  con- 
facra  les  melures  déjà  établies  à  ce  fujet  par  le  mi- 
niftre  de  la  guerre  &  par  le  confeil  de  fanté, 
tant  pour  l’approvifionnement  &  les  préparations  ■ 
des  médicamens  dans  le  laboratoire  central ,  que 
pour  leur  envoi  aux  armées,  à  la  fuite  defquelles 
on  forma  auffi  des  dépôts  de  médicamens. 

20.  Lapolice  &.làfurveillâncê  du  fervice  des  hôp’- 
-taux  éprouvèrentdesmodifications  impor  tantes  ;  lés 
commiffaires-ordonnateurs ,  &.  fous  leurs  ordres 
les  commiffaires  des  guerres  ,  confervèrent  la  po¬ 
lice  de  ces  établiffemens;  mais  ces  derniers  dé¬ 
voient  fe  concerter,  pour  l’exercice  de  la  police 
dans  chaque  hôpital ,  avec  les  officiers'  de  fanté 
en  chef,  qui  avoient  euxrmêmes  lapolice  de  leiirs 
fubordonnés.  Bien  plus ,  le  décret  du  3  ventôfe 
établit  auprès  de  chaque  hôpital  fixe  un  comité 
Kk  2 
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de  Surveillance  d’ administration  ,  compofé  de 
deux  officiers  municipaux ,  de  deux  membres  du 
comité,  de  furveillance  (  révolutionnaire  )  dû  lieu  i 
.où  l’hôpiîal  étoit  fituë  ,  &  du .  commandant  tem¬ 
poraire  de  la  place.  Ce  comité  étoit  chargé  d’exer¬ 
cer  une  furveillanCé  très-active  fur  tous  les  agens 
de  l’adminiftrâtion  &  fur  toutes  les  parties  du 
fervice,  même  de  celui  des  officiers  de  fanté.  Il 
a  voit  le  droit  d’appeler  à  fes  féances  tous  les  agens 
de  l’adrnimfcraiion ,  le  directeur  ,  les  officiers  de 
fanté ,  le  commiffaire  des  guerres  ,  &c.  Il  devoit  j 
entretenir  une  corefpo.ndance  fuivie  avec  le  Gou¬ 
vernement  &  avec  la  commiffion  .de  fanté,  foit 
pour  dénoncer  les  abus  qu’il  ;  découvriroit ,  foit 
pour  propofer  de  nouveaux  moyens  d’améliorer 
le  fervice  dés  hôpitaux.  Il  étoit  difficile  qu’une 
furveillance  auffi  illimitée  confiée  à  des  hommes 
étrangers  au  fervice  des  hôpitaux ,  &  incapables 
d’abord  d’en  apprécier  les  détails  &  d’en  fuiv're 
l’eufemble  avant  que  l’expéisiepce  les-eût  éclairés, 
pût  être  réellement  utile  :  auffi  ces  comités  de  fur¬ 
veillance  ne  fervirent-ils  qu’à  ajouter  à  la  confu- 
:£on  déjà  exiftante.  . 

3°.  Le  même  décret  attribua  la  direction  &  la 
furveillance  du  fervice  de  fanté ,  &  de  l'exercice, 
de  l’art  de  guérir  dans  les  «hôpitaux  militaires  &. 
les  armées  ,  à  une  commiffion  de  fanté  fous  les  or¬ 
dres  immédiats  du  Gouvernement.  Cette  commif¬ 
fion  fut  compofée  de  douze  membres  ..pris  ,  pat- 
égale  portion  ,  parmi  les  chirurgiens  ,  les  méde¬ 
cins  &  les  pharmaciens  de  terre  &  de  mer,  &  dè 
deux  fecrétaires.  Ses  fondions  &  attributions 
étoient  précifément;  celles  qu’exerçoit  depuis  deux 
ans  le  confeil  de  fauté  que  cette  commiffion  rem- 
plaçoit.  Elle  devoit  diriger  &  furveiUer  tout  ce; 
qui  eft  relatif  à  là  fanté  des  troupes;  examiner  ou 
"faire  examiner  les  officiers  de  fanté  des  armées; 
juger  leur  capacité  pour  les  diverfes  fonctions  ,  j 
&  les  propofer  au  Gouvernement  ;  prononcer  fur 
les  qualités  des  médicamehs  &  des  alimens  ;  ana- 
ïyfer  les  remèdes  nouveaux  ;  examiner  &  conf-. 
tâter  les  bicffures  St  infirmités  dés  foldats ,  pour,, 
d’après'  fon  rapport,  faire  déterminer  la  na¬ 
ture  &  la  qualité  de  leur  retraite  ;  'cprrefpondre 
avec  lès  officiers  de  fanté  des  armées  &  des  hôpi¬ 
taux  ,  &  furveiller  leur  conduite  ;  rédiggr  les.  obfer- 
vatiùns  intéreffantes  fuCceptibles,  d’être  publiées  ; 
enfin,  faire  des  infpeêtions  dans  les  hôpitaux  mi¬ 
litaires  &  les  armées. 

L’organifalion  du  perfonnel  du  fervice  de  fanté 
fut  réglé  ainfi  qu’il  fuit  :  il  y  aura  à  chaque  armée  „ 
un  chirurgien un  médecin  &  un  pharmacien- ,en. 
chef.  LorfqUe  la  force,  de  l’armée  l’exigera  ,  il 
pourra  y  en  avoir  deux  pour  chaque  partie.  Il 
fera  établi  trois  piaffes  de.  chirurgie  Us  &  de  phar¬ 
maciens  ,  &  une  claffe  de  médecins.  Cette  clafïi- 
fication  fixée  d’après  un  concours-,  par, .le  mérite 
perfonnel,  la  nature-; &  l'ancienneté  des'fervices,; 
déterminera  auffi  le  traitement  qui  fera  attaché 
au  grade  ,  &  non  à  la-  place  que  chaque  officier 
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de  fanté  occupera.  Cette  dernière  difpofition  ,  qui 
a  été  heureufement  confervée  depuis  ,‘eft  une  des 
plus  utiles  que  le  Confeil  de  fanté  ait  pu  fuggérer 
au  Gouvernement  pour  l’intérêt  du  fervice.  Le 
nombre  des  officierf ' de  fanté  de  chaqiîe  claffe 
néceffaires  aux  armées  &.  dans  les  hôpitaux  ,  fera 
déterminé  par  la  commiffion  de  fanté  ,  en  raifon 
de  la  force  de  chaque  armée  ,  de  fa  pofition  ,  du 
nombre  &  de  l’étendue  de 'fes  établiffemens.  Les 
officiers  de  fanté  en  chef  des  armées  &  des  hôpi¬ 
taux  étant  refponfahles  dn  fervice  ,  amont  chacun 
dans  leur  partie  ,  la  police  &  la  furveillance  rela¬ 
tives  à  leurs  collaborateurs  qui  leur  font  fubor-j 
donnés.  Cependant  -les  chirurgiens  de  différentes 
claffes  ne  ponvoient  entreprendre  aucune  opéra¬ 
tion  fans  s’êtr ^réciproquement  confultés  ;  ainfi  le 
chirurgien,  en  chefi  devoit  prendre  l’avis  des  fous- 
aides  &  élèves.» 

Pour  affiner  Je  fervice  des  douze  armées 
qui  étoient’  alors  en  aâivité  ,  tous  les  officiers  de 
fanté  de  l’Empire  furent  mis  à  la  difpofition  du 
Gouvernement  ;  ils  dévoient  adreffer  leurs,  titres  à 
la  commiffion  de  fanté  ,  avec  trois  Mémoires  en 
réponfe  aux  queftions  qui  leur  feroient  propofées 
par  cette  commiffion.  Cellè-ci,  après  avoir  jugé 
leur  capacité  ,  devoit Jés- répartir  en  claffes,  fui- 
vant  les  grades  dont  ils  feroient  fufceptibles ,  & 
fui  van  t  les  -  befôins  du  fervice . 

Les  officiers  de  fanté  déjà  employés  aux  armées 
étoient  fournis  aux  mêmes  épreuves  ,  fauf  deftitü- 
tiôn  en  cas  de'  refus.  Cette  mefure  ,  qui  ne  devoit 
être  applicable  qu’à  ceux  employés  provifoire- 
mèn.t,  étoit  trop,  générale  pour  ne  pas  indifpofer 
les  hommes  qui  avoient  fait  leurs  preuves  depuis 
long-temps  ,  &  qui  rendoient  journellement  de 
grands  fervices  aux  armées  dans  tons  les  grades. 

Du  refie,  le  nombre  &. les  fônâions  des  méde¬ 
cins  ,  des  chirurgiens  &  dés  pharmaciens  de 
toutes  claffes ,  ainfi  que  leurs  droits  &  leurs  devoirs, 
étoient  fixés  d’après  les  principes  déjà  établis  par 
le  réglement- du  2CTjuin  1792  ;  feulement  le  décret 
du  3  ventôfe  tendoit  à  donner  une  certaine  pré¬ 
éminence  aux  chirurgiens. 

La  commiffion  <Je  fanté  inflallée  le  22  floréal, 
(avril  1794) -ne  tarda  pas,  à  voir  modifier  fes  at-’ 
tributions.  La  Convention  nationale  venoit  de  fup- 
primer  le  confeil  exécutif  &  tous  les  miniftrës; 
elle  avoit  confié  le  gouvernement  à  fes  comités 
de  falut  public  &  de  fureté  générale;  elle  avoit 
nommé  douze  commiffions  exécutives ,  qui  avoient 
fous  leurs  ordres  des  agences  chargées  de  diriger 
les  divers  fervices.  La  commiflion  dite  des  Te¬ 
rreurs  publics  ,  avoit  dans  fon  département  l’admi- 
niftration  des.  hôpitaux  militaires;  elle  idevoit  fe 
concerter,  pour  ce  qui  é  toit  relatif  à  l’art  de .-guérir,', 
avec  la  commiffion  de  fanté  :  celle-ci  obtint  dès- 
lors  des , fondions,  plus  étendues  ;  elle  fut  chargée: 
de  préfentei-  directement  les  officiers  de  fanté  à. la 
nomination  du  comité  de  fàlut  publie,  dé  faire 
des  rapports  fur  tout  ce  qui  i,n.téi:e.flpit.  leur  .pef-t 
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formel  de  leur  expédier  des  lettres  de  fer  vice ,  les  mauvais  effets  ,  rendirent  par-là  cette  commif- 
avec  les  ordres  de  départ  pour  leur  deftination  ;  lion  odieüfe  ,  8c  aliénèrent  l’efprit  des  officiers  de 
enfin  ,  elle  réunit  la  direction  &  la  fnrveillance  du  faute  des  armées  ,  fans  la  confiance  defquels  il  lui 
Service  de  fanlé  de  la  marine  ,  à  celles  des  armées  étoit  impoffî-ble  d’opérer  quelque  bien.  Elle  voulut 
de  terre.  réparer  cette  faute  ,  en  confiant  aux  officiers  de 

Ces  nouvelles  attributions  ajoutaient  au  pouvoir  fan  té-  en  chef  l’examen  de  leurs  collaborateurs  8c 
&  à  l’iufluence  de  la  commiffion  de  fanté,  en  lui  fubordonnés  ,  par  une  infh-uchion  des  10  frimaire 
donnant  quelques  fonctions  exécutives;  mais  elles  8c  l-6,nivôfe  an  3;  mais  il  n’étoit  plus  temps,  fit 
doubloient  auili  la  tâche  difficile  qui  lui  était  im-  première- imprudence  avoit  préparé  fa  chute  ,  qui 
“ofée  parle  décret  du  3  ventôfe.  Cependant,  outre  fut  accélérée  enfuite  par  les  cLanu;emens  furvehus 


les  détails  dtt'fervice  8c  ceux  de  la  correfpondance 
des  douze  armées ,  auxquels  elle  étoit  forcée  de  fé 
livrer  journellement,  elle  fè  mit  en  état  de  pro¬ 
noncer  fur  la  nomination  provifoire  de  plus  de 
trois  mille  officiers  de  fanté;  elle  fit  de  nombreux 
rapports  au  comité  de  falut  public;  elle  provoqua 
8c  obtint  la  fixation  du  fort  des  chirurgiens-majors 
des  régimens  8c  des  bataillons  ,  dont  le  titre  étoit 
fupprimé  ,  8c  qui  furent  rangés  dans  la  deuxième  * 
claffe  par  la  loi  du  9  meffidor  dé  l’an  2  ;  elle 
rédigea  en  brumaire  de  l’an  3  ,  une  inftruftion 
détaillée  fur  la  nature  des  infirmités  8c»des  blefîuîes 
îjui  rendent  le  foldat  inhabile.au  fer  vice  militaire , 
&  établirent  fes  droits  à  une  penfion  de  retraite  ; 
elle  renouvela  les  inflruâions  fur  les  inftrumens 
de  chirurgie  8c  fur  les  bandages  herniaires  ;  elle 
contribua  à  l’organifation  des  trois  écoles  de  fanté, 
établies  par  le  décret  du  14  frimaire  an  3,  8c  fit 
nommer  les  cinq  cent  cinquante  élèves  qui  furent 
pris  dans  tous  les  départemens ,  8c  attachés  aux 
trois  écoles  de  fanté,  avec  un  grade  militaire,  pour 
y  fuivre  les  cours  publics  de  médecine ,  de  chi¬ 
rurgie  8c  de  pharm'aeie  ,  8c  être  enfuite  employés 
au  fervice  des  armées  ,  fur  la  préfentation  de  la  1 
commiffion  de  fanté  :  celle-ci  monta  encore  le  per- 
fonnehd’un  grand  nombre  d’hôpitaux  militaires , 
foit  dans  l’intérieur ,  foit  aux  armées.  Enfin  ,  elle 
réunit  les  matériaux  néceffaires  pour  fe  mettre  en 
état  de  diriger  le  fervice  de  fanté  de  la  marine , 
dont  elle  commença  l’organifation  en  faifant  ar¬ 
rêter,  le  6  brumaire  an  3 ,  que  les  officiers  de  fanté 
de  l’armée  navale  feroient  claffés  8c  payés  comme 
ceux  de  l’armée  de  terre. 

On  a  fait  à  la  commiffion  de  fanté  le  reproche 
d’être  cbmpofée  en  partie  d’hommes  qui,  n’ayant 
jamais  fervi  dans  les  hôpitaux,  n’en  connohffoient 
point  les  détails  8c  n’av-oient  point  la  confiance 
des  officiers  de  fanté  des  armées.  Elle  eut  en  effet 
le  tort  réel  de  méconnoî-tre  les  titres  8c  l’expé¬ 
rience  des  hommes1  diftingués  qui  dirigeoient 
alors  ce  fervice  difficile.  Abufant  du  texte  du  dé¬ 
cret  du  3  ventôfe ,  elle  voulut  les  foumettre  à  des 
épreuves  nouvelles-,  8c  leur  adrefîa  des  queftions; 
fur»plufieurs  parties  de  l’art.  G’étoit  leur  fair,e  une 
injure  gratuite  qui  pouvoit  les  déçonfidérer  dans 
l’.efprit  de  leurs  l'ubordônnés  ,  8c  nuire  efifemtielle- 
ment  au  fervice.  tes  membres  de  la  commiffion 
de  fanté  qui  provoquèrent  8c  obtinrent  l’exécution 
de  cette  faune  mefure  ,  cpntre  l’avis  de  leurs  col¬ 
lègues  plus  fages  8c  plus  j  uffes  qui  en  avoient  prévu 


dans  les  comités  de  gouvernement  depuis  le  9  ther¬ 
midor  an  2.  Quoique  la  commiffion  de  fanté  ait 
eu  plufieurs  torts  réels  ,  on  eft  forcé  d’avouer 
qu’elle  comptait  parmi  fes  membres  -  des  hommes 
d’un  grand  mérite,  8c  que,  pendant  fa  courte  exis¬ 
tence  ,  elle  rendit  des  fervices  effentiels  aux  offi¬ 
ciers  de  fanté  militaires ,  en  fixant  leur  fort  8c  en 
maintenant  leurs  droits  au  milieu  de  la  confufiôn 
qui  régnoit  dans  lés  divers  fervices  de  l’armée.  Il 
faut  auffi  lui  favoir  gré  d’avoir  eu,  dans  un  moment 
très-difficile,  le  courage  de  réfiffer  à  la  commiffion- 
des  fecours  publics,  qui  prétendoit s’attribuer  la 
préfentation  des  officiers  de  fanté ,  8c  leurplacement- 
dans  les  divers  emplois. 

Cette  commiffion  des  fècours  avoit  déjà  fait  fup- 
primer  la  régie  des. hôpitaux  militaires,  8c  avoit 
organifé une  agence  compofée  de  fix membres,  ch;îr- 
gés,  fous  fon  autorité  , -de  diriger  la  manutention 
de  cet  important  fervice.  Un  arrêté  du  comité  cle- 
falut  public,  du  18  nivôfe  an  3  ,  fixa  les  fondïions 
de  cette  agence  ,  qui  avoit  aux  armées  des  agens 
refponfables  remplaçant  les  anciens  régiffeurs  :  lèî 
fervice  adminilfratif  côntinuoit  d’être  fait  8c  fur- 
veillé  d’après  la  loi  du  3  ventôfe ,  fous  l’autorité  de 
la  commiffion  des  fecours  publics;  mais  tous  les 
approvifionnemens  8c  les  achats  des  denrées  8c- 
foùrnitiires  ne  pouvoient  être  faits  que  par  la  com¬ 
miffion  de  commerce  8c  des  approvifionnemens  ,  et 
laquelle  l’agence  des  hôpitaux  militaires  devoit 
s’adrefler  pour  tous  les  objets  néceffaires  à  fon  fer-- 
vice.  Cette  nouvelle  mefure  ,  qui  étoit  une  confé— 
quence  néceffaifë  de  la  loi  furie  maximum  yewa.- 
foit  dés  lenteurs  ,  doubloit  la  eorrefporidance ,  ren— 
doit  la  comptabilité  plus  compliquée-,  ajoutait  aux 
frais  8c  à  l’incertitude  des  tranfports ,  &  pouvoit 
expofer  les  armées  à  manquer  des  cliofesleplus-' 
indifpenfables  pour-leurs  malades. 

Peu  de  temps  après,  la  commiffion  de  fanté  fut 
fùpprimée-par  un  décret  du  12  pluviôfe  an  3,  8c 
remplacée  par  un  nouveau  conféil  de  fan-té  corn— 
pofé  de  cinq  médecins  ,  cinq  chirurgiens,  cinq 
pharmaciens  Sc  de  deux  fecrétaires  ,  tous  officiers 
de  fanté  en  chef  des  armées.  D’après  fon  inflitu— 
tion;  ce  confeil  communiquoit  directement  avec 
le  comité  de  falut  public  ,  pour  tout  ce  qui  con- 
cernoi-t  la  nomination-  8c  la  furveillancé  des  offi¬ 
ciers  de  fanté  des  armées  de  terre  8c  de  mer.  Il 
correfjpondoit  avec  la  commiffion  des  fecours  pour 
k  ce  qui  étoit  relatif  au  matériel  8c  à  l’adminiffration 
des  hôpitaux  militaires  ,  8c  avee  lit  commiffion. 
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de  la  marine  ,  pour  ce  qui  tenoit  au  matériel  &  à 
l’adminifa-adon  du  fervice  de  fanté  de  l’armée  na¬ 
vale.  Il  étoit  chargé  d’ailleurs  dexercer  les  fonc¬ 
tions  attribuées  à  la  commiflion  de  fanté  ,  par  la  loi 
du  o  ventôfe  an  2. 

Ce  nouveau  confeil ,  compcfé  d’bommes  favans 
&  expérimentés ,  contribua  beaucoup  à  ramener 
l’ordre  &  l’économie  dans  le  fer  vice  de  fanté. 
Il  propofa  &  opéra  la  réforme  de  près  de  la  moitié 
des  officiers  de  fanté  des  hôpitaux  des  armées  & 
de  l’intérieur ,  principalement  de  ceux  quiavoient 
été  employés  par  réquifition.-Le  nombre  total  étoit 
alors  de  plus  de  neiif  mille  y  il  fut  réduit  à  cinq 
mille  deux  cents  pour  dix  armées ,  par  le-  travail 
-réfultant  de  l’exécution  de  l’arrêté  du  24  meffidor 
an  5  ,  que  le  confeil  de  fanté  avoit  provoqué.  Il 
régularifa  l’examen  &  la  vifite  des  militaires  bleffés 
ou  infirmes  demandant  leur  réforme  ,  ou  feulement 
dés  congés  de  convalefcence  ;  il  organifa  les  hôpi¬ 
taux  militaires  d’inftruâion  ;  il  créa  celui  de  Paris 
dans  les  bâtimens  du  Val-de-Grâce ,  &  en  choifit  le 
perfonnel,  profeffeurs  &.  élèves.  Il  obtint  que  les 
officiers  de  fanté  des  armées  &  des  hôpitaux  fulfent  \ 
affimilés  ,  à  raifon  de  le.ur  grade  ,  aux  officiers  des 
troupes  ,  pour  ce  qui  concerne  le  logement ,  les. 
rations  de  vivres  &  de  fourrages  ,  les  indemnités  & 
les  autres  acceffoires  du  traitement  accordés  aux 
militaires  ;  &  cette  affimilation  fut  confacrée  par 
laloi  du  l5  nivôfe  an  4-  Il  rédigèa,  de  concert  avec 
un  commiffaire-ordonnateur  &  un  adminiftrateur 
des  hôpitaux,  d’après  les  ordres  du  comité  de  falut 
public,  un  projet  de  décret  &  de  réglement  dèf- 
tiné  à  fixer  la  légiûation  &  les  détails  du  fervice 
hofpitalier.  Ce  travail,  très-étendu ,  avoit  été  com¬ 
biné  d’après  les  meilleures  difppfitions ,  tant  an¬ 
ciennes  que  modernes  ,  &  confacrées  par  l’expé¬ 
rience.  On  a  obfervé  que,  de  tous  les  projets  qui 
ont  été  publiés  depuis  1789,  c’étoit  celui-ci  qui 
renfermoit  le  plus  de  vues  utiles  ,  qui  établiffoit 
une  véritable  harmonie  entre  tous  les  fonctionnai¬ 
res  qui  doivent  concourir  au  fervice  des  hôpitaux, 
&.  confervoit  à  chacun  d’eux  la  portion  d’autorité 
Sc  d’influence  qui  lui  efl  néceffaire  pour  affurer  le  | 
fuccès  des  détails  dont  il  efl  chargé.  Ce  projet  fut  1 
adopté  &  imprimé  par  ordre  du  comité  de  falut  J 
public ,  mais  il  ne  fut  point  converti  en  loi ,  à  caufe  | 
des  changemens  furvenus  tout-à-coup  dans  ce  I 
comité  &  dans  lés  commiffions  exécutives. 

L’une  des  grandes  opérations  qui  font  le  plus  ] 
d’honneur  au  confeil  de  fanté  de  l’an  3  ,  eft  l’or-  ! 
ganifation  du  fervice  des  hôpitaux  de  l’armée  na¬ 
vale.  Ces  établiffemens  n’avoient  eu  jufqu’alors 
aucun  régime  fixe  &  régulier  ;  chaque  port  avoit  ' 
fon  réglement  ,  fon  mode  d’adminiflration  ,  fes 
entrepreneurs  fon  formulaire  de  médicamens  ; 
les  petits  hôpitaux  étoient  dirigés  par  les  admi- 
niftrateurs  des  ports  ;  les  fonctions  &  le  fort  des 
officiers  de  fanté  étoient  livrés  à  l’arbitraire  a  leur  1 
traitement  étoit  proportionné  à  l’importance  de 
,1’établiffement  où  ils  étoient  employés ,  où  du  vaif- 
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feàu  for  lequelils  étoient  embarqués.  Toutefois 
on  avoit  confervé  l’ancienne  divifion  des  chirur¬ 
giens  entretenus  en  temps  de  paix ,  &  des  auxi¬ 
liaires  appelés  provifoirement  pour  le  fervice  de 
guerre  ou  d’expédition.  Le  confeil  de  fanté  con- 
ferva  précieufement  cette  utile  diftinctioa  ,  qu’il 
appliqua  aux  médecins  &  aux  pharmaciens;  & 
dans  la  claffification  qu’il  arrêta  ,  en  raifon  des 
talens  ,  de  l’ancienneté  &  de  la  nature  des  fer-.  - 
vices,  Stc. ,  il  propofa  d’accorder  aux  auxiliaires, 
comme  aux  entretenus  auxquels  ils  étoient  affi- 
milés  ,  le  traitement  fixé  par  la  loi  du  3  ventôfe^ 
our  chaque  claffe  d’officiers  de  fanté  de  l’armée 
e  terrer  Ainfi,  leur-  folde  fe  trouva  réglée  en 
raifon  du  grade  ou  de  la  claffe  de  chacun  ,  &  non 
de  la  place  qu’il  occupoit.  Les  officiers  de  fanté 
en  chef  des  ports  de  Breff ,  Toulon  ,  Rochefort  & 
Lorient,  furent  affimilés  aux  officiers  de  fanté  en  - 
chef  des  armées  de  terre ,  &  chargés  d’en  remplir, 
les  fonâions  à  l’égard  de  l’armée  navale  &  des 
officiers  de  fanté  attachés  à  leur  département 
refpeélif  ;  ceux-ci  étant  à  leur  difpofition ,  foit 
pour  les  hôpitaux  maritimes  ,  foit  pour  les.vaif-* 
féaux  de  l’Etat,  foivant  le  befoin  du  fervice.  En. 

.  général ,  les  officiers  de  fanté  de  la  marine  furent 
affimilés  aux  officiers  de  fanté  de  l’armée  de  terre  , 
our  le  claffement,  le  traitement  &  les  acceffoires , 

;s  indemnités  ,  les  congés  ,- les  retraites  &  autres 
attributions.  Ils  furent-  chargés  des  mêmes  fonc¬ 
tions  dans  leurs  claffes  refpeâives ,  &  affujettis 
aux  mêmes  lois  de  police  &  de  furveillance  ,  con¬ 
formément  à  la  loi  du  3  ventôfe'  an  2  ,  &  tenus 
de  fe  conformer  aux  inftruôions  du  confeil  de 
fanté  ,  fur  la  propreté ,  la  falubrité  des  hôpitaux,. 
&  à  celle  relative  aux  cas  de  réforme  &  aux  con¬ 
gés  de  convalefcence. 

Ces  mefures  effentielles  furent  confacrées  par  un 
arrêté  du  comité  de  falut  public  du  12  meffidor 
an  3  ,-d’après  un  rapport  du  confeil  de  fanté.  Mais 
cette  décifion  générale  avoit  été  précédée  par  des 
inflruSions  &  des  difpofitions  de  détail  que  le  con¬ 
feil  de  fanté  avoit  propofées ,  &  qu’il  avoit  fait 
adopter  fucceffivement  par  ce  comité.  Ainfi ,  pour, 
rendre  le  fervice  des  hôpitaux  maritimes  uniforme, 

&  le  fonder  fur  des  bafes  fixes ,  il  avoit  fait  or¬ 
donner  que,  dans  tous  les  établiffemens  de  la  ma¬ 
rine  ,  fans  exception,  le  fervice  de  fanté  feroit 
fait  conformément  au  réglement  du  3  ventôfe  ;  que 
tous  les  détails  concernant  la.  réception  des  ma¬ 
lades  ,  les  vifites  ,  les  panfemens ,  les  prefcriptions 
&T  diftribütions  des  aiimens  &  des  remèdes ,  les 
qualités  &  quantités  de  fournitures  ,  la  tenue  de  la 
propreté  &  de  la  falubrité  ,  &c.  ,  feroient  exaâe- 
ment  obfervés  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  na¬ 
vale  ,  comme  dans  ceux  de  l’armée  dé  terre  ;  que' 
le  même  formulaire  des  médicamens  y  feroit  fuivi,  - 
&•  qu’on  adopterait  les  mêmes  principes  pour  les 
préparations  Si  pour  Tapprovifionnement  des  re-;  . 
mèdes  ;  fauf  à  ajouter  à  ces  appi’ovifionnemens  les 
objets  que  le  fervice  des  ports  ou  des  vaiffeaux 
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fourroit  exiger  en  fupplément.  Enfin ,  les  officiers 
e  fan  té  de  la  marine  furent  tenus  de  correfpondre 
avec  le  confeil  de  fanté  ,  &  de  lui  rendre  compte 
de  leurs  fonctions.  En  moins  de  deux  mois ,  le  fer- 
vice  futjj Afité  uniformément  dans  tous  les  établif- 
femens  -IHreommiffion  de  la  marine  pjitconnoître 
déjà  ,  par  Çs  réfultats  ,  l’utilité  que  les'malades  & 
l’adminiflralion  elle-même  pouvoient  retirer  des 
mefures  que  le  confeil  de.  fanté  avoit  provoquées 
&  exécutées,  pour  régularifer  cette  nouvelle  bran¬ 
che  de  fon  fervice. 

Ce  confeil  de  fanté,  par  fa  compofition,  par 
l’étendue  de  fes  attributions  &  par  la  confiance 
qu’il  futinfpirer ,  réuniffoit  de  grands  moyens  pour 
faire  le  biens  il  en  fit  auffi  beaucoup  dans  l’efpace 
de  quatorze  mois  que  dura  fon  exercice.  Quoique 
très-nombreux,  il  fournit  un  bel  exemple  de  cette 
union ,  de  cette  harmonie  de  principes  &  de  fen- 
timens,  fans  lefquels  une  corporation  ne  peut 
opérer  des  chofes  utiles  ;  toutes  fes  délibérations 
étoient  prifes  à  l’unanimité ,  &  l’on  n’y  vit  jamais 
naître  aucune  de  ces  divifions  &.  de  ces  miférables 
querelles  qu’enfanté  trop  fouvent  l’amour-propre 
ou  le  defir  de  dominer  parmi  dès  tommes  d’une 
-profeffion  analogue. 

Après  l’établiflement.  du  régime  conftitutionnel 
&  du  Direâoire  exécutif,  en  brumaire  an  4  (  no¬ 
vembre  1795  ) ,  le  confeil  de  fanté  continua  de 
diriger  encore  pendant  quelques  mois  les  deux 
femces  de  fanté  des  armées  de  terre  &  de  mer  5 
mais  au  mois  de  mars  fuivant ,  le  minifire  de  la 
guerre  &  celui  de^a  marine  voulurent  avoir,  cha¬ 
cun  fous  fes  ordres  immédiats,  des  officiers  char¬ 
gés  exclufivement  de  la  furveillance  du  fervice  de 
fanté  de  leurs  départemens  refpeâifs.  Le  confeil 
decanté  ne  comptoit  parmi  fes  membres  qu’un 
médecin  en  chef  de  l’armée  navale  (M.  Sabatier, 
de  Breft)  ;  il  fut  retenu  par  le  minifire  de  là  ma¬ 
rine  pour  l’éclairer  fur  le  fervice  de  fes  hôpitaux. 
M.  le  commiffaire-général  Petiet ,  le  premier  de 
nos  adminiftrateurs  militaires ,  ayant  été  appelé  au 
miniftère  de  la  guerre ,  voulut  donner  une  autre 
forme  à  fon  confëil  de  fanté.  Ilnomma,  le  Ier.  ger¬ 
minal  an  4  (mars  1796),  fix  infpeüeurs-généraux 
&  un  adjoint  choifis  parmi  les  membres  du  précé¬ 
dent  xonfeil.  Ces  infpeâeurs,  dignes  en  effet  de 
l’honorable  confiance  que  leur  accordoit  le  mi- 
niftre ,  eurent  l’avantage  de  travailler  direâement 
avec  lui,  &  formèrent  un  comité  d’infpeâion  gé¬ 
nérale  ,  chargé  de  tout  ce  qui  concernoit  le  per- 
fonnel  &  le  matériel  du  fervice  de  fanté  des  armées 
(1).  Ils  s’occupèrent  d’abord  des  moyens  de  régu,- 
larifer  toutes  les  parties  du  fervice ,  &  de  rendre 
la  correfpondance  des  officiers  de  fanté  plus  ac¬ 
tive  &  plus  méthodique,  en  la  dirigeant  princi¬ 
palement  fur  les  objets  de  l’art. 

(1)  Les  infpeâeurs-généraux  du  fervice  de  fanté  des  ar¬ 
mées  furent  MM.  Cofte  &  Biron  -,  médecins  ;  Heurteloup  & 
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A  cette  époque,  tous  les  corps  de  troupes  fe  plai— 
gnoient  du  grand  nombre  de  galeux  qui-  encom- 
broient  les  hôpitaux  &  affpiblifioient  l’armée  $  les 
i  n  fp  e  cl  e  urs-gén  ér  aux  propolerent  de  faire  traiter 
àans  les  camps  &  à  portée  de  leurs  corps,  tous  les  mi¬ 
litaires  attaqués*  de  gale  fimple  j  &  comme  la  mé¬ 
thode  en  ufage  depuis  quatre  ans,  dans  les  hôpitaux, 
pour  guérir  la  gale  par  des  lotions  faites  avec  une 
forte  décoâion  de .  tabac,  exigeoit  trop  de  précau¬ 
tions  pour  être  fuivie  fous  la  tente ,  les  inipeâeurs 
recommandèrent  l’emploi  de  l’ancienne  pommade 
antipforiqne  du  Formulaire  ,  faite  avec  l’axonge  ,, 
le  foufre  &  le  muriate  d’ammoniaque  -,  ils  indi¬ 
quèrent  les  mefures  convenables  pour  appliquer 
cette  méthode  à  la  circonftance,  &  ils  rédigèrent 
une  inftruâîon  pour  les  chirurgiens-majors  des  ré— 
gimens  &  des  bataillons ,  chargés  de  diriger  ce  trai¬ 
tement  fur  les  malades  de  leurs  corps  refpeâifs. 

L’adminiflraiion  des  eaux  minérales  à  l’ufage 
des  troupes  avoit  donné  lieu  à  quelques  abus  pen¬ 
dant  Les  deux  années  précédentes  -,  ^prefque  tous 
les  Jiofpices  civils  établis  à  portée  des  fources 
d’eaux  thermales  de  la  France  avoient  admis ,  fans 
autorifation  fuffifante ,  des  militaires  qui ,  fous- 
divers  prétextès  ,  y  avoient  prolongé  leur  féjour 
beaucoup  au-delà  des  befoins  réels.  Pour  prévenir 
de  pareils  abus ,  les  infpeâeurs  propofèrent  an 
minifire  de  déterminer  pofitivement  les  hôpitaux 
militaires  où  les  malades  de  chaque  armée  &  de 
chaque  divifion  territoriale  de  l’intérieur  feroient 
envoyés  pour  recevoir  les  fecours  des  eaux  miné¬ 
rales  ,  avec  défenfe  de  les  diriger  fur  d’autres 
étahliffemens  ;  &  ils  publièrent  une  inftruâion 
indiquant  les  mefures  &  les  conditions  auxquelles- 
devoient  fe  conformer  les  officiers  de  fanté  en  chef' 
des  armées  ,  des  Hôpitaux  &  des  régimens ,  pour 
procéder  régulièrement  à  la  vifile ,  à  l’examen 
&  au  choix  des  militaires  auxquels  l’ufage  dest 
eaux  minérales  étoit  indifpenfablementnécelTaire. 
Les  infpeâeurs  défignèrent  en  même  temps  lès  ver¬ 
tus  médicinales  dè  chaque  fource ,  &  celles  où  il 
convenoit  d’adrefier  de  préférence  les  foldats  at¬ 
taqués  des  differentes  aff’êâions  internes  ou  exter¬ 
nes,  ainfi  que  les  cas  où  l’on  pouvoit  fe  contenter 
d’employer  des  eaux  minérales  artificielles ,  dont  la 
préparation  extemporanée  pouvoit  être  faite  dans 
chaque  hôpital,,  d’après , les  formules  &  les  princi¬ 
pes  détaillés  dans -l’inftruâion.  Les  hôpitaux  con— 
facres  à  l’ufage  des  eaux  minérales  à  portée  des 
armées  furent,  pour  l’an  4  (1796)  ■>  au  nombre  de- 
treize  ,  indiqués  dans  le  tableau  iuivant  (1). 
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DÉSIGNATION  DES  ARMÉES 

ET  DES  DIVISIONS  MILITAIRES . 

-  NOMS 

des  HÔPITAUX- 

NATURE 

DES  EATJX. 

Armées  du  Nord  8c  de  Sambre  8c  Meufe ,  < 
Ire. ,  2e.  ,  16e.  ,  24e-  &  25e.  divifions. .  . 

Armées  dé  l’intérieur  ,  du  Rhin  Sc  M0-1 
felle ,  3e. ,  4e. ,  5e. ,  6e.,  14e. ,  i5e. ,  17e.  .< 

-Aix-la-Chapelle  .... 

Thermales  fulfurJBjjST 
Gazeufes  ferrugineuies.  ,  | 
Thermales  falinès. 

Thermales  Amples. 

Thermales  fulfureufes. 

Une  gazeufe ,  l’autre  thermale. 
Thermales  Amples. 

Gazeufes. 

p3ourborme~les-Bains .... 

18e. ,  21e.  8c  26e-  divifions . I 

Armées  des  Alpes  8c  d’Italie  ,  7e. ,  8e.  J 

/Aix  au  Mont-Blanc . 

L  Mouftier ,  deux.fources . .  . 

'  Di°  ne . . .  . 

une  partie  de  la  9e.  8c  la  19e.  divifion  .  . . 

1 7,3 bouiffe  .  .  .  . . . 

Armée  des  Pyrénées  orientales ,  Scia  9e. 

Armées  des  Pyrénées  orientales  8c  occi¬ 
dentales,  9e.  8c  10e.  divifions . . 

Armée  des  Pyrénées  occidentales  ,  10e. j, 
11e.,  t2e. ,  i3e. ,  20e.  8c  22e.  divifions ..  . 

(Aix  (Bouches-du-Rhône). 
JÀrles  ,  près  Perpignan  . . . 

’Bagnères-de-Luchon .... 

çBarège ....  .... . . . 

r  Bagnères— Adour . . 

Thermales  fimples. 

Thermales:  fulfureufes. 

Thermales  fulfureufes. 

Thermales  fulfureufes. 
Thermales  falines. 

Vers  la  fin  de  floréal  an  4  (  mai  1 796  ) ,  l’armée 
d’Italie  ,  commandée  par  le  général  Buonapartë  , 
quitta  les  hauteurs  de  Nice  &  des  Alpes  mari¬ 
times  pour  fe  porter  en  Piémont  :  dans  l’efpace  de 
quelques  jours  elle;  pénétra  en  Lombardie ,  s’em¬ 
para  de  Pavie  ,  de  Lodi ,  de  Milan  ,  &c.  ,  8c  me¬ 
naça  Mantoue.  Ce  mouvement  rapide ,  qui  fem- 
îîloit  tenir  du  prodige  ,  tranfporta  tout-à-coup  nos 
troupes  dans  un  pays  nouveau  pour  elles  ;  la  l'aifon 
de  l’été  qui  approchoit,  faifoi.t  craindre  qu’elles  ne 
fuiTent  expofées  à  des  maladies  graves  que  les  fa¬ 
tigues  d’une  campagne  aulH  active ,  le  défaut  de 
tentes  pour  camper,  les  abus  dans  le  régime  & 
les  influences  du  climat  8c  du  fol  pouvoient  rendre 
très-dangereufes.  Dans  ces  circonftances ,  les  inf- 
pecteurs-généraux  du  fervice  de  fanté  crurent 
utile  de  publier  quelques  confeils  d’hygiène  &  de 
médecine-pratique,  dont  les  officiers  de  fanté  de 
l’armée  d’Italie  8c  les  chefs  des  corps  de  troupes 
ourroient  profiter  ils  rédigèrent  une  Inftruâion 
ont  le  miniflre  de  la  guerre  ordonna  l’impreflion 
8t  la  diftribufion,  fous  ce  titre  :  Avis  furies  moyens 
de  conferver  &  de  rétablir  la  fanté  des  troupes  à 
l’ armée  dl Italie.  Paris  ,  in-8°. 

Ce  petit  ouvrage ,  contenant  65  pages ,  eft  divifé 
en  trois  parties.  * 

i°.  La  première  eft  confacrée  à  des  notions  to¬ 
pographiques  générales  fur  ies  divgrfes  contrées  de 
l’Italie  ,  fur  leurs  différens  degrés  de  falubrité ,  fur 
les  maladies  qui  y  régnent  le  plus  fréquemment,  8c 
fur  les  reffources  que  chaque  Etat  ou  chaque  ville 
principale  peut  offrir  pourTétabliffementdufervicp 
de  fanté.  On  remarque  furtout ,  dans  cette  partie  , 
que  les  infpecfeurs  avoient  porté  leurs  recherches 
topographiques  jufque  fur  le  royaume  de  Naples  , 
tandis  que  l’armée  françaife  étoit  encore  à  Milan , 
.  comme  s’ils  avoient  prévu  dès-lors  que  nos  trou¬ 


pes  poufferoient  leurs  victoires  jufqu’aux  extrémi¬ 
tés  de  l’Italie -méridionale.  •  q 

2°.  La  deuxième  partie  indique  d’une  manière 
précife  ,  mais  claire  ,  lés  principes  d’hygiène  ap¬ 
plicables  aux  circonftances  où  le  trouvoit  l’armée  j 
à  la  faifon ,  au  climat ,  au  pays  qu’elle  pouvoit  oc¬ 
cuper  ,  8c  les  précautions  néceffaires  pour  la  garan¬ 
tir  des  .influences  dangereufes  dont  les  armées 
françaifes  avoient  été  viâimes  ,*à  differentes  épo¬ 
ques  ,  lorfqu  elles  avoient  voulu  s’établir  en  Italie. 

3°.  Enfin  ,  la  troifième  partie  préfënte  des  con- 
fidérations  générales  fur  l’exercice  de  l’art  de  gué¬ 
rir  dans  les  pays  chauds,  8ç  des  confeils  pratiipes 
tirés  des  meilleurs  auteurs  italiens  ,  fur  le  traite¬ 
ment  des  maladies  les  plus  communes  8c  les  plus 
dangereufes  dans  les  diverfes  parties  de  l’Italie.  La 
fùlidilé  des  principes  confacrés  dans  cet  imprimé 
juftifia  de"  plus  en  plus  'la  confiance  dont  jouif- 
foientles  infpeâeurs-généraux  ;  8c  leurs  fages  con¬ 
feils  eurent- le  double  avantage  d’ajouter  à  l’inl- 
truclion  des  Officiers  de  fanté  à  qui  ils  étoient 
.adreffés ,  8c-  de  leur  indiquer  les  véritables  fources 
où  ils  pouvoient  puifer  les  nouvelles  çonnoiffances 
dont  ils  avoient  befoin  pour  être  plus  utiles  à  l’ar¬ 
mée  dont  la  fanté  étoit  confiée  à  leurs  foins  8c  à 
leurs  lumières. 

Nous  avons  obfervé ,  en  parlant  du  décret  du  3 
venlôfe  an  2  ,  que  cette  loi  attribuoit  la  furveil- 
lance  des  hôpitaux  à  un  comité  compofé  de  per- 
i’onnes  étrangères  au  fervice  de  l’armée.  Lorfque 
le  miniftère  de  la  guerre  fut  organifé,  8c  que  l’aij- 
miniftration  militaire  eut  repris  fes  droits,  tous 
les  ordonnateurs  des  armées  8c  des  divifions  dé 
l’intérieur  réclamèrent  contre  une  difpofidon  qui 
rendoit  à  peu  près  nulle  l’autorité  dès  commifl'ai- 
res  des  guerres  dans  les  hôpitaux ,  8c  entravoit  les 
mefures  d’ordre  8c  de  police  fi  néceffaires  dans  ces 
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établiffemens.  Quelques  chapitres  de  la  loi  du  3 
venlôfe  n’avoient  pu  être  exécutés  ,  d’autres 
avoient  donné  lieu  à  des  repréfentations  preffan- 
tes  de  la  part  des  adminiftrateurs.  Pour  diffiper 
ces  exiges  &  faire  eeffer  les  plaintes  relatives 
à  l’influmice  des  comités  de  furveiliance  ,  le  mi¬ 
niftre  de  la  guerre  fe  décida  à  pjropofer  au  Direc¬ 
toire  exécutif  un  .nouveau  réglement  fur  les  hôpi¬ 
taux  militaires. 

Le  projet  de  ce  réglement ,  rédigé  d’abord  par 
•  un  ancien  adminiftrateur ,  fut  communiqué  aux 
infpeâeurs-généraux  du  fervice  de  fanté ,  qui  pro- 
.pofèrent  plufieurs  additions  8c  modifications  effen- 
tielles.  Il  fut  enfuite  difculé,  en  préfence  du  mi¬ 
niftre  ,  par  les  infpefleurs  8c  par  plufieurs  ordon¬ 
nateurs  8c  adminiftrateurs  militaires.  Dans  les  con¬ 
férences  qui  eurent  lieu  à  ce  fujet ,  tous  les  détails 
--iiofpitaliers  furent  complètement  développés ,  &il 
n’y  a  point  de  queftion  importante  ,  fur  ce  fervice, 
qui  n’y  fut  dif@ttée  &  réfolue  d’après  les  anciens 
principes  d’adminiftralion.  Toutefois  les  infpee- 
teurs  furent  obligés  d’infifter  pour  obtenir ,  i°.  qué 
chaque  malade -fût  couché  feul,  8c  qu’à  cet  effet 
les  lits  à  renouveler  fuffent  à  une  feule  place  ;  20. 
que.la  ration  de  yiande  des  infirmiers  fût  ajoutée 
à  la  marmite  des  malades  ;  3°.  que  les  vénériens  8t 
les  galeux  ne  fuffent  pas  privés  de  vin 3  4°-  que  la 
bière.  8c  Je  cidre  ne  fuffent  pas  fubftitués.au  vin 
pour  tous  les  malades ,  dans  les  pays  où  l’on  ne  ré¬ 
colte  pas  de  vin  3  5°.  que  la  répartition  des  offi¬ 
ciers  de  fanté. fût  faite  par  leurs  chefs  refpeclifs,  8c 
non  par  le  commiffaire-ordonnateur  5  6°.  que  lés 
officiers  de  fanté  fuffent  logés  dans  les  hôpitaux ,  j 
autant  que  le  local  le  permettrait  ;  70.  que  les  | 
commfffaires  des  guerres  chargés  de  la  police 
n’euffent  pas  le  droit  d’infliger  des  peines  aux  of¬ 
ficiers  de  fanté ,,  en  cas  de  négligence  ou  de  délit , 
8c  que  ce  droit  fût  réfervé  à  l’ordonnateur  de  la 
divifion;  8°.  enfin,  qu’aucune  difpofition  relatiye 
au  choix  des  emplacemens  8c  à  la  diftribution  des 
hôpitaux ,  ainfi  qu’aux  mefures  de  police  8c  de  fa- 
lubrité  ,  ne  pût  avoir  lieu  fans  que  les  officiers  de 
fanté  en  chef  fuffent  confultés, .  Les  infpeâeurs , 
obligés  de  foutenir  ces  principes  contre  des  préten¬ 
tions  contraires ,  eurent  la  fatisfaûion  de  voir  le  mi- 
niftre  fe  déclarer  en  faveur  de  leur  opinion ,  fondée 
fur  la  juftice,  Inexpérience  8c  l’intérêt  du  fervice. 

Ce  réglement,  arrêté  8c  propofé  par  le  miniftre  , 
le  3o  floréal  an  4  ,  fut  approuvé  par  le  Directoire 
exécutif  le  26  prairial  fuivant.  Il  détermina  la 
difiiuâion  des  hôpitaux  militaires  en  permanens 
8c  provifoires ,  leur  claffement ,  leur  deftination 
dans  les  places  frontières  8c  à  l’armée  ,.leur  diftri- 
hution  intérieure  3  tout  ce  qui  regarde  les  fourni¬ 
tures  5  la.  réception  ,  la  fortie  8c  le  tranfport  des 
malades  5  les  difpofitions  particulièrès  aux  véné¬ 
riens  8c  aux  galeux  ,  aux  eaux  minérales  8c  aux  hô¬ 
pitaux  civils;  la  nomination .,  le  piaffement,  le 
nombre  ,  les  fonctions ,  les  attributions  8c  le  traite¬ 
ment  des  officiers  de  fanté  de  tout  grade  3  ce  qui 
Médecine.  Tome  IX. 


concerne  les  pharmacies  8c  leurs  magafins  ,  les  fer- 
I  vans  8c  les  infirmiers  ;  l’ordre  à  obferver  dans  les 
vilites  8c  les  panfemens  ,  dans  les  préparations  8c 
les  diftributions  des  alimens  8c  des  médicamens  ;  la 
compofition  du  fervice  adminiftratif  à  l’armée  8c 
dans  les  hôpitaux  ;  les  détails  des  fonctions  8c  des 
devoirs  de  chaque  prépofé  ou  employé  de  l’ad- 
miniftration  3  ce  qui  a  rapport  aux  magafins  d’ap- 
provifionnemens  en  fournitures ,.  effets ,  uftenfiles 
8c  denrées ,  aux  équipages  d’ambulance ,  aux  voi¬ 
tures  d’évacuation ,  aux  établiffemens  8c  aux  ou¬ 
vriers  néceffaires  à  la  fuite  des  hôpitaux  ambulans  ; 
l’acquittement  des  dépenfes  ,-  les  formes  8c  condi¬ 
tions  de  la  comp  tabilité  ;  tout  ce  qui  tient  a  la  police 
générale  8c  particulière  des  hôpitaux  militaires  , 
aux  mefures  d’ordre ,  de  propreté  8c  de  falubrité  , 
aux  teftamens  des  militaires  8c  aux  inhumations  , 
tout  fut  réglé ,  jufqu’à  l’uniforme  des  officiers  de 
fanté  8c  celui  des  adminiftrateurs  8c  de  leurs  em¬ 
ployés  5  il  ne  fut  plus  queftion  des  comités  de  fur¬ 
veiliance  qui  entra  voient  le  fervice;  mais  les  com- 
mandans  temporaires  des  places  furent  chargés  de 
faire  de  fréquentes  vifites  dans  les  hôpitaux ,  8t  d’en 
rendre  compte  au  miniftre.  Enfin,  ce  réglement 
peut  être  confidéi;é  comme  le  plus  détaillé  8c  le  plus 
complét  qui  ait  été  fait  depuis,  l’ordonnance  de 
1781  ,  fur  les  diverfes  parties  du  fervice  des  hôpi¬ 
taux  militaires,  quoiqu’il  renferme  quelques  difpor 
fitions  de  détail  fiifceptibles  d’être  améliorées. 

L’établiffement  de  cours  pratiques  dans  les  hôr- 
pitaûx  avoit  .été  ordonné  par  la  loi  du  3  ventôfe 
an  2  ;  lé  confeil  de  fanté  avoit  fait  décider ,  en 
l’an  3 ,  que  ces  cours  auroient  lieu ,  comme  autre¬ 
fois  ,  dans  les  hôpitaux  de  Lille,  de  Metz,  de 
Strasbourg  ,  de  Toulon,  àinfi  qu’à  celui  nouvelle¬ 
ment  formé  dans  les  bâtimens  du  Val-de-Grace ,  à 
Taris;  8c  il  avoit  défignéune  grande  partie  despro- 
feffeurs  8c  des  élèves.qui  de  voient  être  attachés  à  ces 
cinq  hôpitaux.  Le  réglement  du  26  prairial  an  4 
confirma  ces  utiles  établiffemens  3  mais  il  s’agiffoit 
de  compléter  leur  organifation ,  8c  de  lui  donner  un 
développement  convenable  pour  affurer  aux  élè¬ 
ves  officiers  de  fanté  toute  l’inftruclion  néceffairé. 
Dans  ces  vues ,  les  infpeâeurs-généraux  du  fer¬ 
vice  de  fanté  propofèreut  au  miniftre  de  la  guerre 
un  réglement  deftiné  à  fixer  la  nature  8c  les  formes 
des  cours  théoriques  8c  pratiques-  qui  fer  oient  faits 
dans  les  cinq  hôpitaux  cV injbruclion  pour  l’enfei- 
gnement  des  diverfes  parties  de  l’art  de  guérir-ap- 
pliqué  à  l’homme  de  guerre. 

Ce  réglement  comprend  cinq  titres  :  le  premier 
traite  de  l’établiffement  des  hôpitaux  d’inftruâion, 
8c  des  objets  qui  y  feront  enfeignés.  Les  cours  font 
de  deux  genres  ;  les  uns  ont  pour  objet  les  con- 
noiffances  théoriques,  les  autres  l’exercice  prati¬ 
que  de  la  médecine  ,  de  la  chirurgie  8c  de  la  phar¬ 
macie.  Les  leçons  théoriques  doivent  traiter,  i°. 

I  de  la  phyfique  de  l’homme  en  état  de  fanté ,  ce 
qui  comprend  l’anatomie  ,  la  phyfiologie  8c  l’hy- 
I  giène 3  20.  de  la  phyfique  de  l’hoaune  malade  ,  qui 
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comprend  la  pathologie  générale  &  particulière  , 
l’hifioire  des  maladies  externes  &  internes ,  les  rè¬ 
gles  d’après  lefquelles  on  peut  les  traiter  par  la 
diététique ,  les  opérations  chirurgicales  &  les  mé- 
dicamens  ;  3°.  de  l’hiftoire  naturelle  des  médica- 
mens  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature  ;  4°.  de 
la  phyfique  médicale  ,  qui  fait  connoître  les  pro¬ 
priétés  &  les  iois  générales  des  corps ,  &  les  prin¬ 
cipes  de  l’application  des  fciences  phyfiques  aux 
diverfes  parties  de  l’art  de.  guérir.  Les  leçons  pra¬ 
tiques  ont  pour  objet  la  clinique  chirurgicale  ,  la 
clinique  médicale,  la  préparation  des  médicamens, 
&  la  manière  de  les  employer.  Dans  tous  ces  cours, 
l’inftruâion  doit  être  dirigée  vers  l’application  de 
l’art  au  traitement  des  maladies  des  troupes  ,  & 
l’on  doit  confidérer  lé  foldat  dans  toutes  les  poü- 
tions  qui  peuvent  influer  fur  fa  fanté. 

Pour  que  les  leçons  puiffent  être  faites  conve¬ 
nablement,  il  y  aura  dans  chaque  hôpital  d’inf- 
truêtion,  l°.  un  amphithéâtre  d’anatomië,  avec 
•les  acceffoires  effentiels  pour  la  diffeclion ,  la  pré¬ 
paration  &  la  confervation  des  pièces  anatomi¬ 
ques  &.  pathologiques  j  2°.  un  laboratoire  de  chi¬ 
mie  &  de  pharmacie  avee  une  colleftion  de  dro¬ 
gues  Amples  &  -compofées  5  3°.  une  falle  pour  les 
leçons  &  les  conférences;  4°.  un  jardin  deftiné 
à  la  culture  des  plantes  médicinales.  Toutes  ces 
pièces  feront  munies  des  aftenfiles ,  inftrumens  & 
appareils  convenables ,  &  de  tous  les  objets  nécef- 
faires  à  l’exécution  des  divers  cours  &  des  opéra¬ 
tions  &  expériences  qui  s’enfuivront. 

Le  titre  IIe.  règle  l’ordre  des  cours  &  la  diftri- 
bution  du  temps.  Dans  les  hôpitaux  militaires  ,  le 
premier  temps  de  la  journée ,  depuis  le  matin  juf- 
qu’à  onze  heures,  doit  être  confacré  aux  vifites , 
aux  panfemens  ,  au  fervice  des  fades  &  aux  foins 
dus  aux  malades.  Les  cours  d’inflruftion  ne  com¬ 
menceront  donc  qu’à  onze  heures  ,  après  la  dif- 
tribution  des  alimens.  du  matin.  Une  partie  des 
leçons  théoriques ,  telles  que  celtes  d’anatomie , 
de  phyfiologie ,  de  phy  fique  médicale  ,  &  les  géné¬ 
ralités  de  la  chimie ,  feront  faites  en  hiver  ,  c’eft-à- 
dire  ,  du  1 er.  oâobre  au  3i  mars  ;  les  autres  par¬ 
ties  feront  enfeignées  du  Ier.  avril  au  Ier.  feptem- 
bre.  Les  leçons  cliniques  auront  lieu  toute  l’année  ; 
elles  feront  de  deux  efpèces  ,  l’une  au  lit  des  ma¬ 
lades  ,  pendant  la  vifile  &  le?  panfemens  ;  l’autre , 
fous  forme  de  conférence ,  dans  la  falle  des  cours  , 
à  une  heure  après  midi.  Les  profeffeurs-médecins 
tiendront  leurs  conférences  les  jours  pairs ,  &  les 
chirurgiens  les  jours  impairs. 

Le  titre  IIIe. ,  relatif  aux  profeffeurs  &  à  leurs 
fondions  ,  détaille  leur  nombre  &  les  parties  de 
l’enfeignement  dont  chacun  d’eux  fera  chargé.  Il 
y  aura  un  médecin  ,  un  chirurgien  &  un  pharma¬ 
cien  en  chef  choifis  parmi  ceux  qui  ont  été  em¬ 
ployés  en  chef  aux  armées  ;  il  leur  fera  adjoint 
deux  médecins  ,  deux  chirurgiens  &  un  pharma¬ 
cien  de  première  claffe.  Ils  auront  tous  le  titre  de 
profeffeurs ,  &  feront  chargés  ea  même  temps  du 
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fervice  des  falles;  leur  traitement  fera  le  même 
que  celui  qu’ils  avoient  à  l’armée  ,  dans  leurs  gra¬ 
des  rel'peâifs.  L’inftrucKon  doit  être  gratuite ,  & 
les  profeffeurs  ne  pourront  faire  d’autres  çours  que 
ceux  dont  ils  feront  officiellement  chargj|,  ni  re¬ 
cevoir  aucune  rétribution  des  élèves,  pour  des  le¬ 
çons  particulières  données ,  foit  à  l’hôpital ,  foit 
ailleurs  :  (condition  effentielle ,  dont  l’oubli ,  dans 
la  loi  qui  établit  les  grandes  écoles  ou  facultés  de 
médecine ,  a  fait  un  tort  irréparable  à  ces  utiles 
inftitutions.  )  Les  chefs  font  chargés  delà  direchon 
&.  de  lafurveillance  de  l’enfeignement  &  du  fervice 
de  l’hôpital,  &  en  rendent  compte  auxinfpecleurs- 
généraux  par  une  correfpondance  régulière;  ils 
tiennent  les  notes  relatives  aux  élèves ,  &  font  les 
cours  de  clinique  &  autres  qui  leur  font  attribués 
par  le  réglement.  Les  autres  profeffeurs  partagent 
le  fervice  des  falles  ,  &  font  les  cours  auxquels  ils 
font  appelés  par  leur  emploi ,  ou  auxquels  ils  font 
les  plus  propres  par  leurs  talens  &  leur  expérience. 
A  cet  effet,  la  répartition  du  travail  de  chaque 
école  pourra  être  renouvelée  tous  les  ans  par  les 
infpecteurs-généraux  du  fervice  de  fanté  ,  d’après 
l’avis  des  profeffeurs  réunis. 

On  voit  par  ce  titre  ,  que  l’organifation-  des 
cinq  hôpitaux  militaires  d’inftruction  exigeoit 
quinze  médecins ,  quinze  chirurgiens  &  dix  phar¬ 
maciens,  tous  en  état  de  profefler  les  différentes 
parties  de  la  fcience  médicale.  Ils  ne  pouvoîent 
être  choifis  que  parmi  les  officiers  de  fanté  mili¬ 
taires  ,  puifqu’il  s’agiffoit  d’enfeigner  les  principes 
de  l’art  de  guérir  appliqué  à  la  confervation  de 
l’homme  de  guerre.  D’après  l’abandon  dans  le¬ 
quel  les  fciences  paroiffoiént  plongées  en  France 
depuis  plufieurs  années ,  on  auroit  pu  craindre  de 
ne  pouvoir  compléter  facilement  cette  organifa- 
tion.  Mais  depuis  1792,  beaucoup  d’hommes  fa  vans 
&  habiles  étoient  entrés  dans  le  corps  des  officiers 
de  fanté  des  armées;  ce  corps  avoit  déjà  fourni 
vingt-cinq  profeffeurs  aux  trois  grandes  écoles 
fpéciales  de  médecine,  qui  furent  établies  à  Paris, 
Montpellier  &  Strasbourg,  en  l’an  3  (1795)  ;  ce¬ 
pendant  ,  un  an  après ,  le  confeil  de  fanté  &  les 
infpeêleurs-généraux  qui  le  remplaçoient ,  ne  fu¬ 
rent  embarraffés  que  par  le  choix  à  faire  fur  un 
grand  nombre  de  candidats,  tous  capables  depro- 
feffer  dans  les  hôpitaux  d’inftruêlion.  Les  infpeüeurs 
avoient  même  l’intention  d’établir  un  concours 
pour  la  nomination  à  ces  places  ;  mais  les  circonf- 
tances  de  la  guerre  s’y  oppofoient ,  &  ils  fe  conten¬ 
tèrent  de  déterminer ,  dans  le  réglement ,  le  mode 
de  concours  ou  d’examen  théorique  &  pratique  qui 
auroit  lieu ,  en  temps  de  paix ,  pour  le  choix  des 
profeffeurs  &  pour  celui  des  officiers  de  fanté  de 
diverfes  claffes  qui  feroient  employés  à  l’avenir 
dans  les  hôpitaux  militaires. 

Le  titre  IVe.  concernant  les  élèves  &  leurs  fonc¬ 
tions  ,  attache  à  chaque  hôpital  d’inftruûion  quatre 
chirurgiens  de  deuxième  claffe,  &  trente-fix  de 
troifième  claffe;  trois  pharmaciens  de  deuxième 
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claffe  ,  &  vingt-quatre  de  troifiènie,  ce  qui  forme 
à  peu  près  le  double  du  nombre  prefcrit  par  le 
réglement  général  du  z6  prairial  an  4  ,  pour  les 
hôpitaux  contenant  fix  cents  malades.  L’âge  &  les 
conditions  exigées  pour  l’admiffion  de  ces  élèves 
font  fixés  dans  cë  titre,  ainfi  que  leur  diftribution 
pour  le  fervice  des  falles ,  &  pour  les  leçons  théo¬ 
riques  8t  pratiques  que  chacun  d’eux  doit  fuivre  ; 
les  fondions  de  profeêteurs  ,  de  préparateurs  , 
d’aides  &de  furveillans ,  feront  confiées  aux  élèves 
qui  fe  diftingueront  par  leur  zèle ,  &  qui  en  feront 
jugés  les  plus  dignes  d’après  les  examens  qui  au¬ 
ront  lieu  tous  les  trois  mois.  Tous  les  élèves  font 
tenus  de  fuivre  les  leçons  qui  leur  font  défignées , 
&  de  fe  conformer  à  tout  ce  qui  leur  eft  prefcrit 
par  les  profeflèurs.  A  la  fin  de  l’année',  il  y  aura 
un  examen  général  &  une  diftribution  de  prix 
pour  ceux  qui  auront  le  mieux  profité  des  cours , 
&  qui  fe  feront  diftingüés  par  leur  travail  &  leurs 
progrès.  Les  élèves  ne  doivent  refier  dans  les  hô¬ 
pitaux  d’inftruction  que  pendant  trois  ans  ;  paffé 
ce  temps  ,  ceux  qui  ne  pourront  être  avancés  en- 
grade  ou  employés  ailleurs ,  cefferont  d’être  en  ac¬ 
tivité  ,  &  feront  remplacés  par  d’autres. 

Le  titre  Ve.  traite  des  fous-employés ,  des  four¬ 
nitures  &  des  dépenfes  que.néceffitent  les  cours 
d’inftrnction ,  ainfi  que  de  la  police  dans  les  hôpi¬ 
taux  confacrés  àl’enfeignemënt.  Ici  le  commiffaire- 
ordonnateur  de  la  divifion  ne  peut  prendre  aucune 
mefure  de  "rigueur  contré  les  élèves ,  que  de  con¬ 
cert  avec  les  officiers  de  fanté  en  chef,  ou  après 
les  avoir  confultés;  &  s’il  s’agiffoit  de  plaintes  portées 
contre  un  profeffeur ,  il  doi  t  en  référer  au  miniftre. 

A  ce  réglement'  font  joints  deux  tableaux  :  l’un 
indique  l’ordre  des  cours,  les  jours  &  les  heures 
où  chaque  leçon  fera  faite;  l’autre  eft  deftiné  aux 
obfervations  cliniques  &  aux  notes  journalières 
que  doivent  tenir  les  élèves  fur  l’état  de  chaque 
malade ,  fur  les  divers  fymptômes  qui  fe  fuccèdent 
dans  les  maladies,  fur  les  prefcriptions  des  re¬ 
mèdes,  leurs  effets,  &c.  &c.  -, 

Indépendamment  de  ce  réglement,  qui  fut  adopt  é 
parle  miniftre  delà  guerre  le  5  vendémiaire  an  5, 
&  approuvé  par  le  Direâoire  exécutif  le  3  brumaire 
fuivant,  les  infpeûeurs-généraux  du  fervice  de 
fanté  publièrent,  dans  le  même  mois ,  un  imprimé 
ayant  pour  titre,  Vues  générales furies  Cours  d’inf 
tructiondans  les  hôpitaux  militaires.  Cet  écrit  n’a 
que  quatre-vingt-douze  pages  in-8°.;  mais  il  èft 
plein  de  ehofes,  &  renferme  le  développement  des 
principes  qui  dévoient  fervir  de  bafe  à  l’enfeigne- 
ment  ordonné  par  le  réglement  du  5  vendémiaire 
précédent.  Il  indique  d’abord  les  motifs  &  le  but 
'de  l’établilfement  de  ces  cours,  uniquement  deftinés 
à  former  des  officiers  de  fanté  pour  le  fervice  des 
armées,  &  la  différence  qui  doit  exifter  entre  les 
leçons  précifes ,  données,  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  ,  &.  les  cours  nombreux  &  étendus ,  faits  dans 
les  trois  grandes  écoles  de  fanté  ou  de  médecine  , 
établies  par  la  loi  du  1.4,  frimaire  an  3.  Les  prin- 
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cipes  théoriques  &  pratiques  de  l’art  doivent  être 
les  mêmes  dans  toutes  les  écoles,  mais  l’application 
de  ces  principes  &  de  leurs  conféquences  a  un 
but  fpécial  dans  les  écoles  de  médecine  militaire  ; 
elle  doit  se  rapporter  à  la  confervation  &  au  réta- 
bliffement  de  la  fanté  du  foldat;  c’eft  pour  cela 
que  ces  écoles  ont  été  placées  dans  les  grands  hô¬ 
pitaux  deflinés  à  l’ufage  des  troupes.  Ici  ,  la  leçon 
de  l’exemple  ajoute  à  celle  du  précepte  toute  la 
valeur  dont  elle  eft  fufceptible ,  &  l’inftruftion  fe 
trouve  prefque  d’elle-même  dans  le  réfultat  de 
l’exercice  des  profeffeurs  à  qui  le  traitement  du 
foldat  malade  eft  en  même  temps  confié  ,  &  dans 
les  détails  d’exécution  qui  conftituent  les  devoirs 
journaliers  des  élèves  des  diverfes  claffes. 

Après  avoir  déterminé  l’objet  général  des  cours 
théoriques  &  pratiques  dans  les  hôpitaux  militai¬ 
res  ,  les  infpeaeui’s  donnent  le  programme  de  cha¬ 
cun  de  ces  cours  ;  ils  indiquent  la  méthode  &  l’ef- 

Erit  qui  doivent  y  préfider  ;  ils  montrent  leur  liai- 
m  refpeclive,  &  fixent  l’ordre  dans  lequel  ils 
doivent  fe  fuecéder.  Ils  penfent  que  l’anatomie  ne 
doit  point  être  féparée  de  la  phyfiologie ,  &  que  la 
pathologie  générale  &  particulière  doit  les  fuivre 
immédiatement  ou  même  aller  de  pair ,  afin  que 
les  élèves  ayant  la  mémoire  &  l’efprit  frappés  de 
la  ftruéture  des  organes  ,  de  leurs  ufages  &  du 
mécanifme  de  leurs  fonctions  ,  faififfent  plus  faci¬ 
lement  l’hiftoire  de  leurs  léfions  &  les  phénomènes 
de  leurs  altérations  ,  par  la  comparaifon  journa¬ 
lière  des  conditions^  qui  établiffent  la  fanté,  avec 
celles  qui  conftituent  les  maladies.  Les  leçons  de 
phyfique  médicale  doivent  précéder  celles  d’hy¬ 
giène  militaire ,  &  celles-ci  doivent  recevoir  un 
plus  grand  développement ,  afin  qu’on  phiffe  con- 
fîdérer  le  foldat  dans  toutes  les  pofitions  où  il  peut 
fe  trouver  en  temps  de  paix  ou  en  temps  de  guerre. 
Vient  enfuite  le  grand  cours,  qui  a  pour  objet 
l’hiftoire  naturelle  des  médicamens  tirés  des  trois 
règnes  ,  &  la  matière  médicale  ;  ce  qui  comprend 
la  minéralogie,  la  botanique  ,  la  zoologie  &  les 
principes  généraux  de  la  chimie  &  de  la  pharma¬ 
cie  ,  qui  préfident  à  la  préparation  des  remèdes; 
enfin,  ce  qui  appartient  à  l’emploi  de  ces  derniers, 
ou  à  la  thérapeutique.  Dans  ce  cours ,  on  doit  traiter 
des  propriétés  ou  vertus  des  médicamens ,  de  leurs 
dofes ,  de  leurs  effets  fur  l’économie  animale  ,  de 
leur  manière  d’agir  ;  laiffant  à  la  pathologie  à  in-- 
diquer  les  cas  où  il  convient  de  les  employer,  & 
les  précautions  qu’exige  leur  ufage.  Mais  il  eft  né- 
ceflaire  de  montrer  l’analogie  d’un  grand  nombre 
de  remèdes  avec  les  poifons  proprement  dits  ,  ainfi 
que  les  moyens  de  reconnoître  ces  derniers  ,  &  de 
combattre  leur  action  délétère.  Une  grande  partie 
de  ce  cours  immenfe  eft  tout-à-fait  théorique  ;  le 
refte  eft  lié  au  cours  pratiqué  ou  clinique  ,  lequel 
doit  être  confidéré' comme  le  but ,  le  réfultat  &  le 
complément  de  tous  les  autres.  . 

La  méthode  à  fuivre  pour  donner  au  cours  cli¬ 
nique  le  plus  grand  degré  d’utilité  ,  eft  l’un  des 
Lia 
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objets  dont  les  infpeâeurs  fe  font  occupés  avec  le 
plus  de  foin.  Ils  démontrent  d’abord  la  néceffité  de 
plufieurs  leçons  préliminaires  pour  fervir  d’intro- 
duâion  à  la  pratiqué  ,  &  dans  lefquelles  on  rap¬ 
pellera  fommairement  lés  principaux  dogmes  de  la 
pathologie  &  de  la  féméiotique,  les  règles  qui  ap¬ 
prennent  à  diftinguer  &  à  apprécier  les  fymptômes 
effentiels  qui  caraâérifent  chaque  genre  de  mala¬ 
die  ,  &  d’où  l’on  déduit  la  valeur  des  figDes  &  la 
néceffité  des  indications  curatives.  Ôn  dévelop¬ 
pera  enfuite  les  reffoarces  que  la  nature  emploie 
pour  vaincre  ou  pour  éloigner  les  obftacles  qui 
s’oppofeot  au  libre  exercice  de  fes  fonâions  ;  en  un 
mot ,  ce  que  les  Anciens  ont  appelé  les  forces  mé¬ 
dicatrices  de  la  nature y  airifi  on  expofera  la  doc¬ 
trine  des  coâions  &  des  crifes  ,  les  règles  qui  doi¬ 
vent  déterminer  le  médecin  à  agir  ou  à  fe  tenir 
dans  une  fage  expeâation.  Après  ces  généralités  , 
on  enfeignera  aux  élèves  à  examiner  &  interroger 
les  malades  ,  &  à  reconnoître  les  fymptômes  pro¬ 
pres  à  chaque  efpèce  d'affection  ,  tant  externe 
qu’interne;  en  procédant  toujours  du  fimple  au 
compofé,  du  connu  à  l’inconnu.  C’eft  d’après,  ces 
principes  que  toutes  les  circonftances  de  la  marche 
de  chaque  maladie  ,  celles  de  la  méthode  curative 
employée  ,  &  de  l’effet  des  remèdes  ,  feront  re¬ 
marquées  avec  foin  par  le  profeffeur  ;  elles  feront 
notées  ,  jour  par  jour  ,  fur  les  tables  nofographi- 
qties  tenues  par  chaque  élève ,  &  dont  le  modèle 
eft  joint  au  réglement.  Après  la  terminaifon  heu- 
reufe  de  la  maladie,  on  fuivra  journellement  les 
progrès  de  la  convalefcence  ,  jufqu’au  retour  com¬ 
plet  à  la  fanté.  Si  la  maladie  a  une  iffue  funefie  , 
l’ouverture  du  cadavre  fera  faite  publiquement  à 
l’amphithéâtre ,  pour  reconnoître  ,  s’il  eft  poffible , 
le  ftége  du  mal  &■  les  défordres  auxquels  il  a  pu 
donner  lieu.  Dans  tous  les  cas  ,  les  tables  nofolo- 
giques  feront  examinées  ,  jugées  &  comparées 
avec  le  cahier  de  vifïte ,  &  l’élève  qui  aura  tenu 
ces  tables  fera  chargé  de  rédiger  le  journal  de  cha¬ 
que  cas  particulier  ,  d’en  faire  l’analyfe  &  d’en 
rendre  compte  dans  l’une  des  conférences  ou  le¬ 
çons  cliniques  prochaines ,  en  préfence  du  pro¬ 
feffeur  qui  aura  traité  le  malade ,  &  qui  donnera  à 
cette  analyfe  tout  le  développement  néceffaire  pour 
l’inftruâion  des  élèves.  A  mefure  que  les  élèves 
auront  profité  de  l’inftruâion  pratique  ,  ils  feront 
exercés  aux  opérations  de  chirurgie  &  de  phar¬ 
macie  ;  ils  pourront  auffi  être  chargés  de  diriger  le 
traitement  de  quelques  maladies  externes  &  in¬ 
ternes  ,  toujours  fous  la  furveillan.ee  de  leurs  pro- 
feffeurs. 

Dans  toutes  les  écoles  de  médecine-pratique 
exiftantes  en  Europe,  l’enfeignement  clinique,  éta¬ 
bli  dans  l’enceinte  ou  à  portée  d’un  grand  hôpital, 
eft  reftreint  à  une  ou  deux  falles  particulières  con¬ 
tenant  un  petit  nombre  de  lits ,  où  l’on  place  fuc- 
ceffivement  des  malades  chorfis  dans  l’hôpital, 
&  attaqués  de  différentes  affections  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  faire  obferver  aux  élèves  nombreux  qui 
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fuivent  la  clinique..  Les  infpeâèurs-généraux  du 
fervice  de  fanté  trouvent  ce  cadre  trop  étroit , 
cette  méthode  trop  circonfcrite  ;  ils  veulent  bien 
qu’on  réferve ,  dans  les  hôpitaux  militaires  d’inf- 
truflion,  deux  petites  falles  affectées,  l’une la  mé¬ 
decine  ,  l’autre  à  la  chirurgie ,  pour  y  traiter  des 
maladies  graves ,  foit  aiguës ,  foit  chroniques ,  qui 
appelleraient  une  attention  plus  fpéciale  de  la 
part  des  maîtres  &  des  difciples,  ou  qui  exigeraient 
un  traitement  particulier  ou  quelqu’opération  ma¬ 
jeure  qu’on  y  pratiqueroit  à  titre  de  leçon.  Mais 
comme  le  but  de  ces  écoles  eft  de  former ,  par 
l’exemple ,  des  officiers  de  fanté  propres  à  remplir 
un  jour  les  fonâions  de  chefs  dans  un  hôpital  mi¬ 
litaire  ,  c’eft  dans  l’enfemble  même  des  falles , 
c’eft  dans  la  totalité ,  comme  dans  les  details  du 
fervice,  que  les  élèves  doivent  recueillir  l’inf- 
truâion,  G’eft  là  qu’ils  pourront  reconnoître  le 
earaâère  de  la  conftitution  dominante ,  qu’ils 
pourront  diftinguer  les  affeâions  générales ,  épi¬ 
démiques  ou  endémiques ,  de  celles  qui  font  inter¬ 
currentes  oujporadiques ;  c’eft  là  qu’une  influence 
quelconque ,  foit  infectionnelle ,  foit  contagieufe }  -, 
dont  feroient  atteints  plufieurs  malades  où  bleues, 
fera  obfervée  d’une  manière  plus  utile  &  plus  fûre; 
c’eft  là  enfin  qu’ils  pourront  trouver  l'avantage- 
des  comparaifons ,  foit  d’un  malade  à  un  autre  , 
foit  d’un  local  ou  d’une  pofition  ;  mais  furtout  la 
comparaifon  des  diverfes  méthodes  de  traitement 
dans  des  cas  analogues  ,  en  fûivantfucceffivement' 
la  vifite  des  dilîérens  médecins  ou  chirurgiens' 
profefleurs. 

On  pourroit  craindre  que  dans  ce  mode  de  vifite 
générale,  la  variété  &  la  multiplicité  des  objets 
n’expofaffent  les  élèves  à  là  confufion;  mais  il 
n’en  doit  pas  exifter  pour  le  profeffeur  chargé  du 
traitement  des  malades  ;  il  n’en  exiftera  pas  da¬ 
vantage  pour  le  candidat  qui  fuit  fa  vifite  ,  fi ,  après 
que  le  maître  aura  jugé  l’aptitude  de  chaque 
élève  &  le  degré  de  fes  connoiffances  ,  il  propor¬ 
tionne  le  nombre  &  le  genre  d’obfervtaions  qu’il 
lui  confiera,  aux  progrès  qu’il  a  déjà  faits  &  à  ceux 
dont  il  fera  jugé  fufceptible.  Ainfi,  en  procédant 
du  connu  à  l’inconnu ,  du  fimple  au  compofé ,  il 
eft  impoffible  que  cette  méthode ,  où  chaque  élève 
fera  tenu  d’abord  de  remplir  la  tâche  qui  lui  fera 
impofée  auprès  de  quelques  malades  qu’il  aura  plus 
particulièrement  à  obferver,  pourra  étudier  en 
même  temps  le  tableau  général  des  maladies  ré¬ 
gnantes,  ne  foit  plus  utile  ,  fous  tous  les  rapports, 
qu’une  clinique  bornée  à  un  petit  nombre  de  ma¬ 
lades.  L’ordre  des  matières  à  traiter  dans  les  lè- 
çons  &  dans  les  conférences  cliniques  fera  con¬ 
certé  entre  les  profefleurs,  d’après  les  circonf¬ 
tances  éventuelles  des'  maladies  qui  fe  préfente- 
ront  dans  leurs  falles  refpeâives  ;  de  manière 
cependant  que  les  élèves,  puiffent  obferver  fuc- 
ceffivement  les  différentes  divifions  des  maladies  , 
tant  externes  qu’internes ,  en  commençant  par  les 
plus  Amples ,  les  plus  faciles  à  faifir,  pour  paffer 
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enfuite  aux  genres  les  plus  difficiles ,  &  aux  affec-  j 
rions  les  plus  compliquées.  Au  relie ,  les  infp.ee- 
teurs  recommandent  comme  un  excellent  modèle 
à  fuivre ,  pour  la  manière  &  l’efprit  dans  lefquels 
les  conférences  cliniques  doivent  être  faites  ,  le 
plan  tracé  dans  le  deuxième  livre  de  la  pratique 
de  Baglivi,  où  il  traite  d’une  académie  de  méde- 
cine-s’occupant  à  la  fois  de  la  théorie  &  de  la  pra¬ 
tique  de  l’art. 

Quoique  les  cours  indiqués  comprennent  l’en- 
femble  de  l’art  de  guérir  appliqué  au  fervice  mili¬ 
taire  ,  il  eft  cependant  encore  quelques  objets 
particuliers  qu’on  devra  traiter  dans  des  leçons 
fpéciales;  telles  feront  celles  relatives  aux  ban¬ 
dages  81  aux  appareils  de  panfement,  aux  maladies 
vénériennes ,  aux  plaies  d’armes  à  feu  &  à  quelques 
autres  affeâions  fréquentes  parmi  les  troupes  ; 
mais  dans  ces  divers  cours  ,  la  pratique  fera  tou-, 
jours  à  coté  de  la  théorie.  Les  infpeâeurs  termi¬ 
nent  ce  qui  concerne  l’enfeignement  ,  par  l’indi¬ 
cation  des  meilleurs  auteurs  qui  doivent  être  mé¬ 
dités  par  les  profeffeurs  &  par  les  élèves ,  &  ils 
de'fignent  non-feulement  ceux  qui  ont  traité  'de  la 
pratiqué  des  diverfes  parties  de  l’art  en  général ,  ; 
mais  encore  ceux  qui  le  font  occupés  de  la  méde¬ 
cine  &  de  la  chirurgie  militaires,  &  que  nous  j 
avons  fouvent  cités  dans  cet  article.  Enfin,  le  der¬ 
nier  mois  de  l’année  fcolaire  doit  être  confacré  à  ; 
quelques  leçons  fur  les  détails  &  fur  l’enfemble  du  j 
fervice  confié  aux  officiers  de  fanté ,  tant  à  l’armée 
8rprès  des  corps  de  troupes,  que  dans  les  hôpitaux. 
Ces  leçons  doivent  rappeler  les  fondrions  de  chaque 
claffe  de  médecins  ,  chirurgiens  &  pharmaciens  , 
leurs  devoirs  envers  le  foldat  malade ,  &  leurs  re- 
lations_foit  entr’éux,  foit  avec  les  autres  fonâion- 
naires  qui  concourent  au  fervice  hofpitalier  ;  on 
doit  même  y  comprendre  les  fonctions  &  les  de¬ 
voirs  des  infirmiers  ,  dont  l’intelligence,  le  zèle  & 
les  foins  ont  une  fi  grande  influence  fur  les  fuccès 
des  traitemens  ,  &  même  fur  la  vie  des  malades. 

Telle  eft  la  méthode ,  tels  font  les  principes  & 
l’efprit  d’après  lefquels  les  infpedteurs-génératix 
formant  le  confeil  de  fanté  des  armées  ,  voulurent 
établir  l’enfeignement  théorique  &.  pratique  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Nous  avons  cru  devoir 
entrer  dans  quelques  détails  fur  cette  méthode  , 
parce  qu’elle  a  été  fuivie  des  plus  heureux  fuccès , 
malgré  qu’elle  diffère  à  plufienrs  égards  de  celle 
adoptée  dommunément  dans  les  écoles  de  méde¬ 
cine  .  Auffi  le  programme  dans  lequel  les  infpeâeurs 
développèrent  leurs  vues,  obtint-il  le  fuffragedes 
plus  favans  profeffeurs. 

La  paix  conclue  avec  l’Efpagne ,  dans  le  cours 
de  l’an  4  (1796)  ,1e  calme  rétabli  dans  l’intérieur ,  & 
furtoutdans  les  départemens  de  l’Oueft,  permirent 
au  Gouvernement  de  fupprimer  les  deux  armées 
dès  Pyrénées  orientales  &  occidentales ,  les  trois 
armées  des  côtes  de  l’Océan  &  le  corps  qui  avoit 
été  réuni  aux  environs  de  Paris  ;  de  forte  que  les 
onze  armées ,  formant  environ  huit  cent  mille 


hommes ,  qui  exiftoient  au  premier  vendémiaire 
an  4 ,  furent  réduites  à  fix  à  la  fin  de  cette  année  ; 
favoir,  celle  du  Nord,  de  Sambre  &  Meufe,  de 
Rhin  82.  Mofelle ,  des  Alpes  ,  d’Italie  ,  &  un  corps 
ftationné  entre  la  Vendée  &  les  côtes  dû  Nord. 
Ces  forces,  réunies  aux  bataillons  quife  trouvoient 
encore  dans  l’intérieur  ,  préfentoient  uii  effectif  de 
cinq  cent  cinquante  mille  hommes. 

La  fuppreffion  de  cinq  armées  confidérables 
rendoit  inutiles  beaucoup  d’hôpitaux  militaires- 
Les  infpeâeurs-généraùx,  du  fervice  de  fanté ,  de 
concert  avec  les  adminiftrateurs  membres  de  la 
régie  des  hôpitaux  ,  s’occupèrent,  à  différentes 
époques  ,  de  la  défignation  des  établiffemens  qui 
dévoient  êtr.e  fupprimés  fur  les  points  pacifiés; 
leur»travail  donna  les  réfultats  fui  vans  : 

Il  exiftoit  en  l’an  3 ,  foit  aux  armées ,  foit  dans 
l’intérieur,  cinq  cents  hôpitaux  militaires.  Eu 
vendémiaire  an  4,  leur  nombre  n’étoit  plus  que 
de  quatre  cents,  pouvant  contenir  cent  trente 
mille  malades,  fui  vaut  les  calculs  de  la  régie. 
Dans  le  cours  de  l’an  4,  on  prononça  la  fuppref-, 
fion  de  cent  cinquante  hôpitaux;  il  n’en  reftoit 
donc  plus,  au  premier  vendémiaire  an  5,  que  deux 
cent  cinquante ,  capables  de  contenir  foixante-dix 
mille  malades.  Cinquante  autres  hôpitaux  furent 
encore  fupprimés  en  l’an  5;  de  forte  qu’au  com¬ 
mencement  de  l’an  6,  on  n’en  comptoit  plus  que 
deux  cents ,  pouvant  recevoir  environ  foixante- 
cinq  mille  malades. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  les  deux  tiers  de  ces  hôpi¬ 
taux,  les  lits  étoient  à  deux  places;  &  fi  on  eût 
réduit  chacun  de  ces  lits  aux  dimenfions  nécef- 
faires  pour  un  feul  malade ,  comme  le  confeil  de 
fanté  &  les  infpeâeurs-généraux  l’a  voient  conftam- 
ment  demandé,  les  reffources  fournies  par  les 
deux  cents  hôpitaux  confervés  auroient  été  di¬ 
minuées  d’un  tiers;  mais  elles  auroient  encore 
préfenté  des  moyens  fuffifans  pour  donner  afyle  à 
quarante-cinq  mille  malades,  c’eft-à-dire,  à  un 
quart  de  plus  que  n  exigeoient  les  befoins  réels  ; 
car  il  n’y  avoit  au  commencement  de  l’an  6,  qu’en- 
viron  trente-quatre  mille  malades  dans  tous  les 
hôpitaux  militaires.  D’ailleurs ,  l’opération  rela¬ 
tive  à  la  réduérion  des  lits  à  une  feule  place  pou- 
voit  être  faite  alors  avec  d’autant  plus  de  facilité, 
qu'une  grande  quantité  de 'fournitures  de  .toute 
efpèce  avoit  été  mife  hors  de  fervice  par  la  fup¬ 
preffion  d’un  grand  nombre  d’hôpitaux ,  &  que  ce 
mobilier  immenfe  étoit  plus  que  fuffifant  pour 
monter  plus  de  foixante-dix  mille  lits  à  une  feule 
place  ,  ü  on  avoit  voulu  franchement  exécuter  les 
articles  du  réglement  qui  prefcrivoient  cette  me- 
fure. 

Les  véduérions  fucceffives  dans  les  corps  de 
troupes  en  aâivité ,  &  dans  le  nombre  des  éta-  . 
bliffemens  hofpitaliers  formés  dans  l’intérieur  ou 
à  la  fuite  des  armées ,  entraînèrent  des  réformes 
dans  le  perfonneldes  officiers  de  fanté.  Nous  avon» 
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dit  déjà  que  ,  par  fuite  de  l’arrêté  du  24  nreffidor 
an  3 ,  le  co.nfeil  de  fanté  avoit  réduit  à  cinq  mille 
deux  cents  le  nombre  des  officiers  de  fanté  de  tout 
grade ,  qui  s’élevoit  auparavant  à  plus  de  neuf 
mille.  Mais  cette  réforme  n’avoit  pu  être  exécutée 
complètement  dans  quelques  armées ,  furtout  dans 
celles  d’Italie  &  du  Rhin,  de  forte  qu’en  brumaire 
de  l’an  4 ,  lorfque  le  Directoire  exécutif  fut  établi ,- 
il  exiftoit  encore  fix  mille  deux  cent  dix-neuf  of¬ 
ficiers  de  fanté  militaires.  Le  confeil  de  fanté  ou 
les  infpeâeurs  qui  lui  fuccédèrent ,  firent  pronon- 
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cev ,  pendant  l’an  4 ,  le  licenciement  de  quinze 
cent  foixante-treize  médecins,  chirurgiens  ou 
pharmaciens  de  tout  grade;  les  infpeâeurs  opé¬ 
rèrent  encore ,  dans  le  cours  de  l’an  5  ,  une  fup- 
reffion  de  deux  mille  quatre  cent  un  ;  ainfi  le  nom- 
re  des  officiers  de  fanté  employés  au  fervice  des 
armées ,  fe  trouva ,  au  commencement  de  l’an  6 , 
réduit  à  deux  mille  fix  cent  cinq.  Il  fut  enfuite 
augmenté  àraifon-des  befoins  en  l’an  6  &.  l’an  7.  Le 
réfultat  de  ces  diverfes  opérations  eft  préfenté  dans 
le  tableau  fuivant  : 


EMPLOIS  ET  GRADES. 

Nombre  des  officiers  de  santé  existans  au  commencement  des  années  , 

3-, 

4- 

5. 

6.  ' 

7* 

8. 

Membres  du  confeil  de  fanté  < 

ou  infpeâeurs-généraux . < 

Officiers  de  fanté  en  chef  des  < 

armées . < 

Médecins . j 

Chirurgiens  de  diverfes  claf-| 
fes  dans  •  les  hôpitaux  &  les, 

armées . | 

Pharmaciens  de  toute  clafle. 
Chirurgiens  attachés  aux  ré-' 
gimens  &  autres  corps . î 

Totaux . 

i5 

76 

5io 
|  45 1 2 

1  z8o3 
^  1208  • 

17 

46 

4i5 

3o65 

1601 

1075 

9 

24 

338 

2348 

11 54  ' 
773' 

7 

18 

208 

1084 

678 

640 

9 

1 9 

203 

1207 

.715 

612 

9 

18 

227 

iSo3  ; 

923 

629 

9124 

6219* 

4646 

'  2Ç05 

2765 

3309 

Nombre  des  officiers  de  fanté 
licenciés  chaque  année . 

|  »9°5 

2041 

AUGMENTATION. 
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Nota.  Les  officiers  de  fanté  employés  à  l’armée  d’Opient  ne  font  pas  compris  dans  les  calculs  des 
années  6,  7  &  8.  Leur  nombre  s’élevoit  à  environ  cent  foixante  de  tout  grade. 


Pendant  quatre  années  que  dura  i’aâivité  des 
înfpeâeurs-généraux ,  la  compofition  du  fervice 
de  fanté  éprouva  de  grandes  variations ,  à  caufe 
des  viciffitudes  de  paix  &  de  guerre  qui  eurent 
lieu  depuis  l’an  4  jüfqu’en  l’an  8  ,  d’abord  par  la 
paix  avecl’Efpagne ,  enfuite  parle  traité  de  Campo- 
Formio  ,  &  aufli  par  la  rupture  imprévue  des  con¬ 
férences  de  Ràftadt. 

La  fufpenfion  des  hoflilités  avec  l’ Autriche 
avoit  fait  r  etirer  beaucoup  d’officiers  de  fanté  qu’il 
fallut  rappeler  fix  mois  après ,  lorfqu’on  fut  obligé 
de  remonter  le  fervice  des  armées  du  Rhin ,  du 
Danube  &  d’Italie.  Cette  réorganifation  étoit  à 
peine  terminée,  lorfque  la  retraite  précipitée  de 
l’armée  d’Italie ,  en  l’an  7  ;  vint  renverfer  tous  les 
calculs,  toutes  les  combinaifons ,  &  qu’il  fallut 
reporter  fur  nos  anciennes  frontières  tous  les  éta- 
bliffemens  que  nous  avions  en  Lombardie  &  fur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Précédemment  encore,  le 
Gouvernement  avoit  cru  devoir  déployer  un  grand 


appareil  de  forces1,  pour  former  fubitement  lès  , 
cadres  de  ce  qu’on  appela  l 'armée  d’ Angleterre , 
dans  le  feul  tut  de  mafquer  l’expédition  d’Egypte.  \ 
Ce  développement  fingulier  de  troupes  fur  les 
côtes  &  vers  le  Nord ,  avoit  néceffité  ,  pour  le 
fervice  des  hôpitaux  ,  plufieurs  opérations'  com¬ 
pliquées,  qui  devinrent  inutiles.  Enfin,  1  ’ armée 
d’Orient,  organifée  à  la  hâte  &  en  grande  partie 
par  voie  de  réquifition ,  dans  les  départemens  mé¬ 
ridionaux  ,  mit  l’infpeâion  de  fanté  dans  le  cas  de 
régularifer  cette  mefure  ,  &  de  rédiger  enfuite 
plufieurs  inftruâioos  relatives  à  la  fanté  &  à  la 
çorrefpondance  dé  cette  armée,  qui  exigeoient 
des  précautions  extraordinaires.  Or  ,  tous  ces 
mouvemens,  ces  viciffitudes  ,  ces  changemens  de 
deftination,  rendoient  incertain  le  fort  des  offi¬ 
ciers  de  fanté  militaires,  les  expofoient  à  des 
voyages  coûteux ,  à  des  pertes  énormes ,  &  décou- 
ragoient  même  les  anciens  ferviteurs  qui  deman- 
■  dorent  à  fe  retirer,  ou  à  être  placés  dans  l’intérieur. 
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Ces  réclamations ,  la  plupart  fondées ,  étoient  ren¬ 
voyées  à  l’infpeâion  de  fanté,  dont  elles  augmen¬ 
taient  encore  les  travaux  &  les  folliciludes. 

Le  traitement  Ou  la  folde  des  officiers  de  fanté 
avoit  éprouvé  de  grandes  variations  depuis  l’éta- 
bliffement  du  papier-monnoie.  La  loi  du  4  fep- 
tembre  1792  avoit  déterminé  la  première  fixation 
des  appointemens  de  chaque  grade  ,  en  attribuant 
toutefois  un  traitement  moindre  aux  officiers  de 
fanté  employés  dans  les  hôpitaux  fédentaires  de 
l’intérieur,  qu’à  ceux  qui  feroient  appelés  aux  ar¬ 
mées  ou  aux  ambulances.  Cette  fixation  fut  modi¬ 
fiée  par  le  tarif  joint  à  la  loi  du  7  août  1793,  & 
par  là  claffification  fingulière  qui  s’en  fui  vit;  mais 
il  exiftoit  toujours  une  différence  pour  les  méde¬ 
cins  ,  enfre  le  traitement  d’armée  &  celui  de  l’in¬ 
térieur;  ceux  employés  dans  les  hôpitaux  étoient 
même  plus  favorifés. 

La  loi  du  3  ventôfé  an  2  fit  difparoître  cette 
différence,  &  le  traitement  de  chaque  claffe  fut 
le  même,  en  aflignats,  dans  l’intérieur  qu’à  l’ar¬ 
mée.  On  avoit  adopté  ceprincipe,  afin  de  rendre 
tous  les  officiers  de  fanté  difponibles  pour  les  ar¬ 
mées.  A  cette  époque  on  ne  vouloit  plus  recon- 
noître  de  titulaires  ,  ni  d’hôpitaux  fixes  :  tout  étoit 
provifoire  comme  le  gouvernement;  ce  n'ell  que 
dans  le  réglement  du  26  prairial  an  4 ,  qu’on  rap¬ 
pela  les  droits  accordés  aux  anciens  titulaires  par 
le  réglement  de  1792 ,  &  qu’on  réferva  des  places 
fixes  à  ceux  qui  fe  feroient  diitingués  dans  le  fer- 
vice  des  armées. 

Au  refie ,  une  loi  du  1 5  nivôfe  an  4  avoit  un 
peu  amélioré  le  traitement  des  officiers  de  fanté  ; 
celle  du  23  floréal  an  5  l’avoit  augmenté  d’une 
manière  qui  excita  des  réclamations  ;  enfin ,  il  fut 
fixé  définitivement  par  celle  du  1 1  frimaire  an  6 , 
qui  rapporta  les  précédentes ,  &  régla  la  folde  an¬ 
nuelle  des  officiers  de  fanté ,  en  indiquant  d’abord 
le  traitement  du  fervice  de  paix  ou  de  l’intérieur , 

&  le  diftinguant  de  celui  de  l’armée ,  ou  fur  pied 
de  guerre. 

Elle  accorda  ;  favoir  : 

Aux  officiers  de  fanté  fupérieurs  (  anciens  chefs 
d’armée  employés  dans  l’intérieur  ou  dans  les  hô¬ 
pitaux  d’inftruclion) .  4000  fr. 

Aux  profeffeurs  ordinaires  des  hôpi¬ 
taux  d’infiruÊtion .  3ooo 

Aux  médecins  ,  aux  chirurgiens  & 
pharmaciens  de  première  claffe . 2000 

Aux  chirurgiens  &  pharmaciens  de 
deuxième  claffe  .  i5oo 

Aux  chirurgiens  &.  pharmaciens  de 
troifième  claffe .  800  fr. 

Les  chirurgiens  attachés  aux  régimens  &  autres 
corps  armés  jouiront  du  traitement  attribué  à  la 
claffe  dans  laquelle  ils  font  rangés.  (  La  loi  ;du  g 
mefiidor  an  2  avoit  compris  dans  la  deuxième 
claffe,  fans  diftinclion,  tous. les  chirurgiens-ma-  , 
jorsdes  régimens  &  des  bataillons.  Les  infpeâeurs  I 
obtinrent ,  en  l’an  4,  que  foixante  d’entr’eux ,  choi-  J 
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fis  parmi  les  plus  diftingués  par  leurs  talens ,  leur 
zèle  &  l’ancienneté  de  leurs  fervices,  feroient  éle¬ 
vés  à  la  première  claffe.  ) 

A  l’armée,  le  traitement  de  chaque  grade  fera 
de  moitié  en  fus ,  indépendamment  des  rations  & 
autres  acceffoires  du  traitement  auquel  les  officiers 
de  fanté  ont  droit  comme  les  autres  officiers  mili¬ 
taires,  conformément  à. leur  affimilation  pronon¬ 
cée  par  la  loi  du  1 5  nivôfe  an  4- 

La  folde  des  infpeâeurs-généraux  du  fervice 
de  fanté  eft  fixée  à  600  francs  par  mois,  tout 
compris. 

Le  traitement  des*  officiers  de  fanté  fera  payé 
aux  mêmes  époques ,  de  la  même  manière ,  &  fin¬ 
ies  mêmes  fonds  que  la  folde  des  troupes.  Cette 
dernière  difpofilion  étoit  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  à  l’époque  où  elle  fut  ordonnée.  Elle  affuroit 
le  paiement  des  officiers  de  fanté  qui  avoient  fou- 
vent  éprouvé  de  grands  retards ,  quand  ils  étoient 
payés  fur  les  fonds  particuliers  des  hôpitaux.^ 

Nous  avons  rapporté  les  principales  inftruflions 
que  publièrent  les  infpeâeurs-généraux  fur  les  di- 
verfes  parties  de  l’art ,  ainfi  que  les  réglemens  aux¬ 
quels  ifs  coopérèrent,  ou  qu’ils  rédigèrent  pour  le 
biendufervicede  fanté ,  depuis  1796  jufqu’en  1800. 
Leur  correfpondance  ne  fut  pas  moins  aâive  ni 
moins  intéreffante  pendant  cet  intervalle ,  mais 
aucun  travail  ne  leur  coûta  davantage ,  &  ne  leur 
parut  plus  difficile  ou  plus  embarraffant ,  que  l’inf- 
truâion  dont  ils  furent  chargés  ,  en  exécution  de 
la  loi  du  28  nivôfe  an  7 ,  relative  aux  difpenfes  du 
fervice  militaire  demandées  par  les  confcrits  ou 
réquifitionnaires ,  pour  caufe  d’infirmité ,  de  ma¬ 
ladie  ou  d’incapacité. 

Le  tableau,  des  infirmités  qui  donnent  lieu  à  la 
réforme  ou  à  la  penfion  de  retraite  des  militaires  , 
avoit  été  dreffé  en  l’an  2 ,  par  la  commiffion  de 
fanté;  il  avoit  été  modifié  &  étendu  par  le  confeil 
de  fanté  de  l’an  3,  en  conformité  des' vues  du 
Gouvernement.  Dans  les  inftruâions  publiées  à  ces 
deux  époques  ;  les  réformes  dévoient  être  pronon¬ 
cées  par  deux  officiers  dé  fanté  militaires ,  l’un 
médecin ,  l’autre  chirurgien  ,  accoutumés  ,  par 
état,  à  traiter  le  foldat  dans  les  hôpitaux,  &  par¬ 
faitement  inflruits  des  caufes’qîii  peuvent  l’empê¬ 
cher  réellement  de  continuer  de  fervir;.auffi  leur 
prononcé  étoit  décifif ,  &  fuffifoit  pour  qu’on  ex¬ 
pédiât  des  congés  de  convalefcence  ou  de  ré¬ 
forme  aux  militaires  qu’ils  avoient  reconnus  ma¬ 
lades  ,  infirmes  ou  invalides. 

Les  infpeâeurs-généraux  du  fervice  de  fanté 
avoient,  en  l’an  7,  une  tâche  beaucoup  plus  dif¬ 
ficile  à  remplir.  La  loi  de  la  confcription  dn  19 
fruâidor  an  6 ,  &  celle  du  28  nivôfe  an  7 ,  char- 
geoient  les  adminiflrations  municipales  &  départe¬ 
mentales  de  prononcer  fur  l’état  de  chaque  conf- 
crit  :  c’étoit  donc  à  ces  fonâionnaires  qu’il  falloit 
indiquer  &.  les  conditions  exigées  pour  former  un 
bon  foldat ,  &  les  infirmités ,  les  maladies  ou  les 
vices  phyfiques  qui  rendent  l’tioinine  inhabile  a» 
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fervice  militaire.  A  la  vérité  ces  autorités  dévoient 
appeler  un  officier  de  fanté  pour  conftater  l’état  de 
chaque  confcrit;  mais  il é toit  impoffible  que,  dans 
les  arrondifiemêns  communaux  de  l’intérieur,  cet 
officier  de  fanté  ne  fût  pas  pris  parmi  les  médecins 
ou  chirurgiens  civils  j  peu  au  fait  des  conditions 
que  doit  réunir  l’homme  deftiué  au  métier  des  ar¬ 
mes  ;  d’ailleurs  cet  officier  de  fanté,  d’après  la  nou¬ 
velle  loi ,  n’avoit  pas  voix  délibérative  dans  le  con- 
feil  de  recrutement ,  &  quelle  que  fût  fon  opinion, 
les  adminiftrateurs  avoient  feuls  le  droit  de  pro¬ 
noncer,  &  étoient  refponfables  de  leurdécifion.  Il 
étoit  donc  nécelfaire  que  l’inftruction  ordonnée  fût 
fimple  ,  claire ,  pofitive  &  fuffifante  pour  éclairer 
les  officiers  de  fanté  civils  fur  les  maladies  ou  in¬ 
firmités  qui  peuvent  empêcher  de  fervir  militaire¬ 
ment,  &'pour  mettre  les  adminiftrateurs  à  portée 
de  juger  eux-mêmes  la  fituation  des  confcrits  & 
réquifi  tionnaires . 

La  même  loi  du  28  nivôfe  autorifoit  les  admi¬ 
niftrations  municipales  à  accorder  des  .difpenfes 
définitives  de  fervice ,  pour  des  infimités  évidentes, 
palpables  &  notoires ,  tandis  qu’elle  réfervoit  aux 
adminiftrations  centrales  des  départemens ,  la  con- 
noiffance  &  le  jugement  des  autres  infirmités  qui 
peuvent  donner  lieu  à  l’invalidité  abfolue  ou  re¬ 
lative  pour  le  fervice  militaire.  Il  devenoit  donc 
indifpenfable  de  faire  deux  tableaux  ;  l’un  com¬ 
prenant  les  infirmités  évidentes  emportant  invali¬ 
dité  abfolue ,  &  fur  l’exiftence  &  la  gravité  des¬ 
quelles  les  maires  des  communes  les  moins  inftruits 

Enflent  prononcer;  l’autre  devoit  indiquer  toutes 
îs  autres  infirmités  ou  maladies ,  foit  externes,  foit 
internes ,  qui  peuvent  mettre  dans Timpoffibilité 
de  faire  aucun  fervice  militaire ,  ou  qui  peuvent 
donner  lieu  à  une  difpenfe  abfolue  ou  relative, 
ou  provifoire  ou  définitive.  Or,  ce  dernier  tableau 
iréfentant  beaucoup  de  cas  douteux  ou  embarraf- 
àns  même  pour  des  gens  de.  l’art  très-inftruits , 
devoit  être  très-détaillé,  en  termes  clairs,  précis, 
faciles  à  entendre ,  &  contenir  des  explications  ou 
des  remarques  capables  de  fixer  l’opinion  des  ad¬ 
miniftrateurs  auxquels  la  loi  confioit  le  droit  de 
juger  définitivement. 

Les  infpeâeurs-généraux  du  fervice  de  fanté 
furent  affez  heureux  pour  vaincre  ces  difficultés, 
&  pour  obtenir  tout  lè  fuccès  poffible  dans  une 
matière  auffi  délicate.  L’inftrucHon  qu’ils  rédi¬ 
gèrent,  avec  des  notes  explicatives  &  des  mo¬ 
dèles  de  certificats  pour  les  officiers  de  fanté,  ob- 
tinttout  à  la  fois  l’approbation  du  Gouvernement, 
qui  vouloit  qu’aucun  confcrit  én  état  de  fervir  ne 
pût  échapper  à  la  févérité  de  la  loi ,  &  le  fuffrage 
des  hommes  inftruits  &  impartiaux  ,  des  adminis¬ 
trateurs  intègres  &  philantropes  qui  ne  féparent 
point  les  intérêts  de  la  patrie  de  ceux  de  la’juftice 
&  de  l’humanité.  Ce  travail  de  l’infpecKon  de 
fanté,  publié  en  germinal  an  7  (mars  1799) ,  a 
fervi  de  règle  depuis  cette  époque  pour  l’exécu¬ 
tion  de  la  loi  de  la  confcription.  Heureux  les 
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départemens  dont  les  adminiftrateurs  ont  eu  la 
fagefle  ou  le  courage  de  ne  pas  s’écarter  des 

principes  contenus  dans  cette  inftrucltion  ! . 

Ces  principes  furent  pourtant  un  peu  modifiés 
en  1811,  dans  une  nouvelle  édition  des  tableaux 
indiquant  les  infirmités  qui  feules  pouvoient  dif- 
penfer  du  fervice  militaire.  A  cette  époque , 
le  Gouvernement  avoit  limité  l’autorité  précé¬ 
demment  laifîee  aux  adminiftrations  communales, 
pour  les  difpenfes  abfolues  ;  il  diminua  encore 
l’influence  des  officiers  de  fanté ,  &  attribua  aux 
officiers  militaires  qui  préfidoient  les  c.onfeils  de 
recrutement  ,  le  droit  de  prononcer  définitive¬ 
ment  fur  toutes  les  réclamations.1  Cette  mefure 
avoit  pour  but  de  fournir  beaucoup  de  confcrits 
à  l’armée.  On  y  envoyoit  en  effet  beaucoup  d’in¬ 
dividus;  mais  combien  n’en  avons-nous  pas  vu 
qui  n’ont  jamais  été  en  état  de  fervir,  &  qui  ont 
péri  dans  les  hôpitaux,  victimes  de  l’exécution 
outrée  ou  abufive  d’une  loi  déjà  trop  févère? 

Quelques  mois  après  que  le  régime  conftitution- 
nel  eut  été  établi,  deux  compagnies  offrir  en  t  au  Di- 
reâoire  exécutif  de  prendre  l’entreprife  des  hôpi¬ 
taux  militaires  ;  mais  leurs  propofitions  ne  purent 
être  agréées ,  &  le  fervice  continua  d’être  dirigé 
par  la  régie  ou  J’agence  qui  en  étôit  chargée  depuis 
le  18  nivôfe  de  l’an  3  (janvier  179b  ).  Cependantla 
dépréciation  des  aflignats  avoit  confidérablement- 
augmenté  fes  dépenfes ,  &  le  .  défaut  de  fonds ,  de¬ 
puis  l’an  4,  avoit  tellemént  accru  fes  dettes,  qu’il 
étoit  impoffible  à  cette  adminiftration  de  fe  fou- 
tenir.  Elle  ne  pouvoit  fuffire  aux  dépenfes  journa¬ 
lières  de  la  première  néceffité ,  qu’en  vendant  une 
partie  de  fon  mobilier  ou-  des  objets  d’approvifion- 
nement,  anciens  produits  de  réquifition. 

Dans  ce  fâcheux  état ,  le  Gouvernement  jugea 
qu’il  ne  lui  reftoit  d’autre  moyen  ,  pour  affurer  les 
fecours  dus  aux  militaires  malades  ou  bleffés ,  que 
de  confier  ce  fervice  à  des  entrepreneurs  en  état 
de  faire  des  avances.  Le  miniftre  de  la  guerre, 
M.  Petiet,  trop  bon  adminiftrateur  pour  ne  pas 
connoître  tous  les  inconv.éniens  inféparàbles  de 
cette  mefure ,  n’y  confentit  qu’avec  la  plus  grande 
répugnance;  mais  enfin,  après  avoir  mis  fous  les 
yeux  du  Directoire  exécutif  l’état  de  détreffe  des 
hôpitaux  militaires ,  il  expofa  les  avantages  &  les 
vices  que  préfentoient  les  deux  modes  de  fervice 
les  plus  en  ufage  (1). 

i°.  On  reprochoit  à  la  régie  d’adminiftrer  avec 
négligence,  parce  qu’elle  voyoit  fa- refponfabilitë 
garantie  par  l’infuffifance  des  moyens  mis  à" fa  dif- 
pofition ;  de  n’avoir  aucun  intérêt  à  acheter  avec 
économie  les  objets  de  fournitures  ,  de  pouvoir 
même  faire  des  gains  illicites  fur  les  achats,  fans 
qu’on  eût  aucune  garantie ,  lorfqu’elle  adminiftroit 


(1)  Rapport  fait  par  le  miniftre  de  la  guerre  au  Direâoire 
exécutif,  fur  l’adminiftration  de'fon  département  depuis  le  i4 
brumaire  an  4,  jufqu’en  pluviôfe  an  5,  in-4°.  Paris,  an  5 , 
page  io3  &  fuivantes. 
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ma]  ou  qu’elle  fourniffoit  des  objets  défectueux , 
puifqu’elle  ne  donnoit  aucun  cautionnement  qui 
répondit  de  fes  fautes  ;  enfin  on  fe  plaignoit  qu’elle 
n’étoit  en  état  de  faire  aucune  avance ,  &  c’étoit 
le  plus  grand  grief  qu’on  reprochât  aux  régiffeurs  & 
àleursagens. 

2°.  D’un  autre  côté,  Je  miniltre  ne  craignoit 
pas  de  dire,  contre  l’ entreprife ,  que  ce  fyftème  eft 
prefque  toujours  en  oppofition  avec  l’intérêt  des 
malades;  qu’un  fourniffeur  rie  fe  charge  du  fervice 
que  pour  ^bénéficier,  &  qu’il  a  intérêt  à  fournir 
des  objets  de  qualité  inférieure,  &.  à  diminuer  les 
quantités  [dans  les .  corifommations  ;  que  le  crédit 
&  la  fortune  d’une  compagnie  font  infuffifans  dans 
une  affaire  auffi  importante  ,  &  qu’enfin  on  a  beau 
Surveiller  l’entrepreneur,  il  trouve  toujours  le 
moyen  de  tromper  ou  de  féduire  les  furveillans.  i 

On  frouvoit  ainfi  des  inconvéniens  dans  les  deux 
fyftèmes  de  régie  &  d’entreprife  (i)  ;  mais  en  con- 
fervant  la  régie,  le  Gouvernement  étoit  obligé 
d’avancer  deux  millions  par  mois  pour  foutenirle 
fervice,  &  cet  effort  lui  étoit  alors  impoffible; 
tandis  que  les  entrepreneurs  offroient  de  faire  des 
avances  pour  pluûeurs  mois, 'pourvu  qu’on  mît  à 
leur  difpofition  tous  les  objets  de  mobilier  &  d’ap- 
rovifionnement  qui  fe  trouvoient  dans  les  niaga- 
ns  des  hôpitaux  militaires.  Ce  mobilier  étoit  im- 
tnenfe ,  &  devoit  former  la  garantie  des  entrepre¬ 
neurs  qui  s’en  chargeoient  fur  un  inventaire  elti- 
matif,  pour  l’employer  à  entretenir  le  fervice  , 
fans  toutefois  pouvoir  l’aliéner. 

Forcé  par  l’urgence  des  befoins  &  par  la  pénurie  | 
des  finances,  le  Gouvernement  fe  décida,  le  7  plu-  '  j 
viôfe  an  5 ,  à  traiter  à  prix  fixe  avec  la  compagnie 
Verdin,  compofée  d’anciens  régiffeurs  deshôpitaux 
militaires.  D’après  les  conditions  du  traité,  lequel 
devoit  durer  fix  ans ,  le  prix  de  la  j  ournée  de  chaque 
malade  reverrait,  ttjut compris,  à  1  liv.  7  f.  8  den. 
pour  les  hôpitaux  fédentaireS ,  &  à  x  liv.  16  f. 
10  den.  f  pour  les  hôpitaux  ambulans ,  c’elt-à-dire , 
pour  ceux  établis  hors  des  frontières.  Moyennant 
ce  prix ,  qui  pouvoit  être  changé  tous  les  ans  ,  les 
entrepreneurs  fe  chargeoient  d’entretenir  &  de 
remplacer  les  effets,  de  fournir  les  alimeris,  les 


(1)  II  eft  un  autre  inconvénient  commun  aux  deux  fyf¬ 
tèmes  &  à  toute  etpèce  de  compagnie  adminiftrative  qui  fe 
charge  d’un  grand  fervice  :  c’eft  qu’ayant  à  Paris  un  bureau 
compofé  de  capitaliftes  &  de  direâeurs-généraux,  ceux-ci 
trouvent  le  moyen  de  rendre  nulles  toutes  les  plaintes  formées 
contre  leur  adminiftration.  Puiflkns  auprès  du 'Gouverne¬ 
ment,  auquel  ils  ont  fait  des  avances  qu’il  eft  hors  d'état  de 
rembourfer,  foùtenus  par  les  bureaux  du  miniftère  qui  or¬ 
dinairement  propofent  la  formation  dé  ces  compagnies, 
leurs  membres  réiîdans  à  Paris,  &  leurs  agens  fupérieurs 
dans  les  départemens  &  aux  armées  peuvent  braver  impuné¬ 
ment  les  plaintes  des  officiers  de  fanté,  &  paralyfer  les.ob- 
fervations  d--s  çommiffaires  des  guerres  &  même  celles  des 
ordonnateurs.  La  régie  intéreflee  de  !  - 8 1 ,  dont  nous  avons 
fait  l’éloge,  parce  .qu’en  effet  elle  foutint  pendant-huit  ans 
un  fervice  régulier,  ne  fut  pas  elle-même  exempte  de  ce 
«proche. 
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médicamens ,  le  linge ,  le  chauffage ,  les  foins  dus 
aux  malades ,  &  tout  ce  qui  leur  eft  «  ailleurs 
néceffaire ;  quant  à  la  boiffon ,  ils  s’erigageoient  à 
donner  du  vin  dans  les  pays  où  on  en  récolte  ,  & 
ailleurs  de  la  bière ,  excepté  le  vin  généreux  pref- 
crit  comme  médicament.  Les  employés  &  fervans 
dévoient  être  payés  par  l’entrepreneur,  &  comptés 
comme  malades;  les  officiers  de  fanté  continuoient 
d’êlre  payés  de  leur  folde  par  le  Gouvernement. 

Ces  diverfes  conditions  paroiffoient  modérées , 
eu  égard  à  celles  qui  avoient  été  propofées  un  an 
auparavant ,  &  par  comparaifon  avec  le  prix  au¬ 
quel  la  précédente  régie  avoit  fait  monter  la  jour¬ 
née  du  malade.  Ce  prix  s’élevoit  à  plus  de  a  liv. 
dans  les  hôpitaux  fédentaires ,  &  à  2  liv.  12  f.  dans  . 
les  hôpitaux  ambulans  :  ces  derniers  avoient  même 
coûté  beaucoup  plus  en  l’an  3. 

Pendant  que  cette  compagnie  Verdin  s’occupoit 
de  la  reprife  du  mobilier  des  magafins  des  hôpi¬ 
taux,  &  qu’elle  organifoit  fon  fervice,  fuie  autre  . 
compagnie,  fous  le  nom  de  Mannier.,  demanda  . 
rie  prendre  cette,  entreprife  à  des  conditions  plus 
avantageufes ,  enoffrant  dans  le  prix  une  réduftion 
de  plus  de  quatre  fous  par  journée  dë  malade  ; 
ce  qui,  pour  quarante  mille  malades ,  devoit 
produire  au  Gouvernement  un  bénéfice;  de  plus 
de  3,000,000  par  an  (1).  Cet  objet  étoit  allez 
important  pour  mériter  d’être  pris  en  confidéra- 
tion.  Le  miniftre  de  la  guerre  communiqua  donc 
à  la  compagnie  Verdin  les  offres  des  nouveaux 
foumiffionnaires ,  &  lui  offrit  la  préférence ,  dans 
le  cas  où  elle  voudrait  fe  réduire  aux  prix  propo- 
fés;  elle  aima  mieux  confentir  à  rompre  fon  mar¬ 
ché;  en  conféquence,  le  miniftre  fit  avec  la  com¬ 
pagnie  Mannier  un  traité, -en  date  du  23  floréal 
an  5 ,  par  lequel  cette  nouvelle  compagnie  fut 
fubftituée  à  l’entreprife  Verdin,  fans  rien  changer 
aux  conditions  ,  que  les  prix  réduits  de  quatre  fous  . 
par  journée  de  malade,  &  en  y  ajoutantda  claufe' 
expreffe  de  ne  fournir  partout  que  du  vin  pour  boif¬ 
fon  aux  malades.  La  nouvelle  entreprife  prenoit  à 
fon  compte  les  inventaires  des  magafins;  les  objets  . 
de  confommation  devenoient  fa  propriété ,  &  le 
prix  devoit  lui  en  être  retenu  à  raifon  d’un  dou-  . 
zième  par  mois.  On  confidéroit  le  montant  des 
inventaires  comme  s’élevant  de  5  à 6,000,000  ;  le 
magafin  des  médicamens  établi. à  Paris,  avoit  été 
évalué  feul  à  600,000  francs ,  &.  nous  pouvons 
affairer  que  les  prix  étoiént  très-modérés. 

La  répugnance  qu’avoit  éprouvée  le  miniftre  dé 
la  guerre  (M.  Petiet)  à  mettre  les  bôpitanx  mili*- 
taires  en  entreprife ,  l’avoit  déterminé  à  nommer, 
pour  furveiller  Spécialement  cette  adminiftration ., 
cinq  infpecteurs  choiüs  parmi  les  anciens  régif¬ 
feurs,  agens  en  chef  ou  adminiftrateurs  civils.  Des 


(1)  Second  Piapport  fait  par  M.  Petiet,  ex-miniftre  de  la 
guerre,  au  Direûoire  exécutif ,  depuis  le  mois  de  pluviôfe 
jufqu’en  thermidor  an  .5,  in-4°.  Paris,  an  6,  page  g8  8c 
fuivantey. 

Mm 


274  MED 

inftruelions  précifes  fixèrent  l’efpèce  de  furveil- 
lance  qu’fls  dévoient  exercer  fur  les  diverfes  par¬ 
ties  du  fervice  des  hôpitaux.  C’était  principale¬ 
ment  aux  armées  que  cette  furveillance  étoit  né- 
ceflaire ,  parce  que  là  les  abus  fe  gliffent  plus  fa¬ 
cilement,  &  qu’on  ÿ  trouve  le  moyen  de  les  cou¬ 
vrir  ou- de  lesjuftifier  par  leprétexte  de  l’urgence ,' 
ou  par  la  loi  abfolue  de  la  néceflité. 

Nous  avons  fouvent  entendu  M.  Peliet  lui-même 
fe  plaindre  de  ce  qu’il  ne  reliroit  pas  de  l’établi  f- 
fement  de  ces  infpeâeurs  tout  l’avantage  qu’il  en 
attendoit.  Chacun  d’eux  avoit  pourtant  foin  de 
prouver  l’utilité  de  fon  emploi,  par  des  procès- 
verbaux  &  par  des  rapports  qui  venoient  de  temps 
en  temps  inquiéter  leminiftre  &  fes  bureaux;  mais 
les  entrepreneurs ,  prévenus  à  l’avance  de  ces  fortes 
de  plaintes ,  étoient  toujours  en  état  de  répondre  à 
tout.  Quelquefois  même  on  fe  fervoit  de  l’autorité 
laiflée  aux  infpecleurs  de  l’adminiftration ,  pour 
contre-balancer  ou  pour  repouffer  les  réclamations 
des  officiers  de  fanté  en  chef  des  hôpitaux. 

Il  eft  des  inftitu  tions  dont  on  peut  apprécier  l’u¬ 
tilité  d’après  la  durée  de  leur  exiftence.  Cette 
règle,  peu  fûre  dans  les  temps  de  trouble  &  de 
révolution  ,  pourroit-elle  être  appliquée  aux  inf¬ 
pecleurs  des  hôpitaux  militaires  ?  Il  eft  vrai  qu’ils 
relièrent  en  aftivité  pendant  près  de  trois  ans  (de 
l’an  5  à  l’an  8)  ;  leur  nombre  fut  même  augmenté 
en  l’an  y  ;  mais  il  eft  douteux  qu’ils  euflent  été 
confervés  aufîi long-temps,  s’ils avoient réellement 
exercé  une  furveillance  bien  active ,  &  capable  de 
contrarier  les  intérêts  des  entrepreneurs  ou  autres 
adminiftrateux-s ,  dont  la  prépondérance  fut  tou¬ 
jours  très-grande  par  leurs  relations  avec  des 
hommes  puiflans  auprès  du  Gouvernement. 

Cependant  la  compagnie  Mannierne  put  conti¬ 
nuer  fon  entreprife  que  jufqu’à  la  fin  de  l’an  6.  A 
cette  époque,  le  général  Scherer,  qui  avoit  été 
nommé  miniftre  de  la  guerre ,  fut  autorifé  par  le 
Directoire  exécutif  à  mettre  le  fervice  des  hôpitaux 
militaires  en  régie  intéreffée ,  fous  des  conditions 
analogues  à  celles  que  nous  avonsindiquées  ppur 
la  régie  établie  en  1781 ,  mais  à  des  prix  que  les 
circonftances  dévoient  rendre  différens. 

La  journéè  des  malades,  dans  les  hôpitaux  de 
l’intérieur  &  des  départemens  réunis ,  fut  fixée  à 
1  fr.  ;  celle  des  hôpitaux  ambulans  des  armées ,  & 
de  ceux  fitués  hors  du  territoire  de  la  république , 
à  1  fr.  40  centimes.  Mais  en  y  comprenant ,  comme 
il  eft  d’ufage ,  les  frais  des  infirmiers ,  le  loyer  des 
lits  de  fervice  &  de  réferve ,  ainfi  que  les  frais  de 
fortie  &  de  fépulture ,  le  prix  de  la  journée  des 
hôpitaux  de  l’intérieur  revenoit  à  I  fr.  18  cent. ,' 
&  celui  des  hôpitaux  ambulans  ou  extérieurs,  à 
1  fr.  64  cent. ,  ce  qui  dépafibit  d’environ  un  cen¬ 
time  &  demi  par  journée  les  prix  accordés  précé¬ 
demment  à  la  compagnie  Marinier. 

Du  relie  ,  les  nouveaux  régifleurs ,  au  nombre  de 
cinq ,  dont  deux  avoient  anciennement  adminiftré 
les  hôpitaux  militaires ,  fournirent  une  avance 
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de  fonds  pour  tenir  lieu  de  cautionnement;  leur 
traitement  fut  fixé  à  1000  fr.  par  mois  ,  &  ils  s’en¬ 
gagèrent  à  compter  chaque  année  avec  le  Gouver- 
nement,  lequel  de  voit  profiter  de  la  moitié  des 
bénéfices  que  pourroit  produire  ,  fur  les  prix  con¬ 
venus  de  la  journée,  la  bonne  geftion  des  ré¬ 
gifleurs.  Ceux-ci  entrèrent  en  exercice  le  premier 
vendémiaire  an  7  (feptembre  1798),  &  les  maga- 
fins  du  mobilier  &  des  approvifionnemens  exiftans 
dans  les  hôpitaux  leur  furent  livrés  d’après  les  in¬ 
ventaires  eftimatifs,  faits  contradicloirement  avec 
la  compagnie  Mannier,  qui  quittait  le  fervice.  :  j 
Les  hôpitaux  militaires  de  Toulon  Si  de  l’île  de 
Corfe  n’étoient  pas  compris  dans  la  régie  géné¬ 
rale;  ils  étoient  confiés,  depuis  le  3o  fructidor 
an  5 ,  à  un  régifleur  particulier,  qui  fut  fournis ,  en 
vendémiaire  an  7,  aux  conditions  du  traité  fait 
avec  la  nouvelle  régie;  mais  à  raifon  de  la  diffi¬ 
culté  des  communications ,  le  prix  de  la  journée 
des  hôpitaux  de  Corfe  fut  le  même  que  celui  des 
hôpitaux  ambulans  des  armées. 

Le  traité  de  cette  régie  générale  devoit  durer 
trois  ans  ;  elle  ne  conferva  fon  activité  que  pen¬ 
dant  dü-huit  mois.  Le  gouvernement  confulaire  ÿ 
établi  en'brumaire  an  8 ,  adopta  un  autre  fyftème; 
il  vouloit  que  l’adminiftration  de  tous  les  fecours 
néceflaires  au  foldat  malade  fût  dirigée  &  furveil- 
lée  par  des  officiers  militaires  connoiflant  fes  be- 
foins ,  fes  habitudes ,  &  accoutumés  à  vivre  avec  lui, 
à  partager  fes  privations ,  fes  dangers ,  à  jouir  de  fa 
confiance ,  &  à  s’occuper  de  fes  véritables  intérêts,  jf 
Tel  étoit  du  moins  le  difpofitif  d’une  décifion 
di£tée  par  le  premier  Conlul,  dans  un  confeil 
d’adminiftration  de  la  guerre ,  en  date  du  16 
ventôfe  an  8,  portant  que  le  fervice  des  hôpitaux,  . 
militaires  feroit  confié  à  un  direêtoire;  établi  à 
Paris ,  près  du  miniftre  de  la  guerre ,  travaillant 
avec  lui,  &  compofé  d’un  général  de  divifion, 
d’un  commiflaire-  ordonnateur  &  d’un  médecin 
en  chef  des  armées.  Ce  directoire  devoit  correl- 
ondre  avec  un  confeil  d’adminiftration  formé , 
'après  les  mêmes  principes ,  près  de  chaque’hô- 
pital,  pour  furveiller  le  fervice  dont  les  détails 
feroient  dirigés  par  un  économe  choifi  parmi  les 
officiers  réformés. 

Des  obfervations  préfentées  par  le  miniftre  de 
la  guerre  dans  une  féance  fubféquente  du  confeil 
d’état ,  firent  modifier  cette  première  décifion,  qui 
fembloit  mettre  fous  la  même  direâion  le  fervice 
adminiftratif  &  le  fervice  de  fanté  des  hôpitaux 
militaires.  On  repréfenla  que  fi ,  d’un  côté ,  il  étoit 
néceflaire  de  conferver  l’indépendance  des  offi¬ 
ciers  de  fanté  pour  le  bien  du  fervice ,  il  ne  falloit , 

F  as  non  plus  leur  donner  trop  d’influence  dans 
adminiftration ,  ni. les  trop  occuper  du  matériel, 
dans  la  crainte  de  les  détourner  des  objets  de  l’art 
de  guérir  auxquels  ils  doivent  confacrer  tous  leurs 
momens.  L’on  redoutait  auffi  d’introduire  dans  les 
hôpitaux  un  régime  trop  militaire ,  avec  les  vices 
reprochés  au  fyftème  des  Allemands  ,  fi  l’on  exeluoit 
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de  ce  fervice  les  adminiftrateurs  &  agens  civils  qui 
l’avoient  dirigé  jufqu  alors.  Enfin  ,  l’on  demaudoit 
fi ,  dans  un  tel  fyftème ,  les  commifiaires  des  guerres 
pourroient  conferver  la  police  des  hôpitaux,  lorf- 
qu’ils  feroient  adminiftrés  par  des  officiers-géné¬ 
raux  ou  fupérieurs  &  par  des  ordonnateurs ,  ou 
s’il  ne  conyiéhdroit  pas  de  confier  cette  police  aux 
commandans  des  places.  Ces  confédérations,  dé¬ 
veloppées  dans  un  rapport  détaillé,  décidèrent  le 
miniftre  à  propofer  les  difpofitions  fuivantes ,  qui 
furent  adoptées  &  confacrées  par  un  arrêté  des 
Confuls  du 4 germinal  an  8  (mars  1800)  (i). 

Cet  arrêté ,  uniquement  deftiné  à  fixer  les  bafes 
du  fervice  adminiftratîf  des  hôpitaux,'  porte  qu’il 
fera  établi  près  le  miniftre  de  la  guerre ,  &  immé¬ 
diatement  fous  fes  ordres  ,  un  direâoire  central , 
chargé  de  l’adminiftration  générale  des  hôpitaux 
militaires ,  ainfi  que  de  l’approvifionnement  &  de 
la  direâion  de  tous  les  étahliffemens  relatifs  à  ce 
fervice.  Ce  directoire  fera  compofé  de  cinq  mem¬ 
bres  ;  le  premier  pris  parmi  les  officiers-généraux 
non  employés  ;  le  fécond  parmi  les  commiffaires- 
ordonnateurs  non  employés  ;  les  trois  autres  parmi 
les  -anciens  adminiftrateurs  ou  agens  en  chef  des 
hôpitaux  aux  armées  ,  &  les  adminiftrateurs  civils. 
Les  membres  du  confeil  de  fanté  feront  adjoints 
au  direâoire  central ,  &  y  auront  voix  confulta-  , 
tive  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’art  de  guérir. 
A  compter  du  Ier.  floréal  prochain ,  le  nombre  des 
hôpitaux  militaires  fixes  fera  réduit  à  trente  ;  il  n’en 
fera  établi  dans  l’intérieur,  que  dans  les  places 
&  garnifons  pei-manentes ,  où  les  hofpices  civils 
ne  préfenteront  pas  des  reffources  fuffifantes  pour 
le  traitement  des  militaires.  Dans  les  autres  places 
de  l’intérieur ,  le  directoire  central  traitera  avec 
les  adminiftrateurs  des  hofpices  civils  pour  la  jour¬ 
née  des  foldats  qui  y  feront  reçus. 

Le  fervice  de  chaque  hôpital  militaire  perma¬ 
nent  &  fédentaire  fera  dirigé  &  furveillé  par  un 
conleil  d’adminiftration  compofé  de  trois  membres 
nommés  par  le  miniftre  de  la  guerre  j  l’un  fera 
pris  parmi  les  anciens  généraux  ou  officiers  fupé¬ 
rieurs  réformes  ;  le  fécond  pai-mi  les  commifl'aiïes- 
ordonnateurs  ou  des  guerres  réformés  ;  le  troifième 
parmi  lés  anciens  adminiftrateurs ,  agens  en  chef, 
infpeâeurs-généraux  ou  contrôleurs  dés  hôpitaux 
militaires.  Les  détails  de  chaque- hôpital  feront 
confiés  à  un  économe  nommé  par  le  miniftre ,  fur 
la  préfentation  du  direâoire  central  ;  cet  économe 
aura  fous  fes  ordres  des' employés  nommés  par  le 
direâoire ,  &.  il  rendra  compte  de  fa  geftion  au 
confeil  d’adminiftration  ou  de  l’hôpital.  La  four¬ 
niture  des  lits,  uftenfiles  ,  linge  &  effets,  boiffons  , 
alimens ,  bois  &  lumières ,  pourra  être  donnée 
au  rabais,  dans  chaque  hôpital,  par  le  confeil 


(i)  Nous  pouvons  attefter  l’authenticité  de  ces  détails, 
ayant  aflifté  à  deux  conférences  qui  eurent  iieu  à  ce  fujet ,  & 
où  l’on  difcuta  les  motifs  du  rapport  &  du  projet  d’arrêté. 
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d'adminiflration.  Les  médicamens  ne  feront  jamais 
donnés  à  l’entreprife. 

Il  y  aura  près  de  chaque  armée  un  direâoire 
particulier  pour  adminiftrer  &  diriger  les  étahlif¬ 
femens  relatifs  aux  malades  ;  ce  direâoire  fera 
compofé  de  trois  membres  ,  le  premier  pris  parmi 
les  officiers-généraux  réformés  ;  le  fécond  parmi 
les  commiffaires-ordonnateurs  réformés  ;  le  troi¬ 
fième  parmi  les  adminiftrateurs ,  agens  en  chef, 
infpeâeurs-généraux  ou  contrôleurs  des  hôpitaux 
militaires.  Le  fervice  de  chaque  ambulance  fera 
dirigé  par  un  "employé  fupérieur ,  &  par  le  nombre 
d’employés  que  le  direâoire  de  l’armée  jugera  né- 
ceffaire.  Le  direâoire  de  l’armée  correfpondra 
immédiatement  avec  les  confeils  d’adminiftration 
des  hôpitaux  permanens  &  fédentaires  compris 
dans  fon  arrondiffement ,  &  furveillera  leurs  opé¬ 
rations. 

Le  miniftre  de  la  guerre  affeâera  chaque  mois 
aux  dépenfes  du  fervice  des  hôpitaux  ,  &  fera 
mettre  à  la  difpofition  du  direâoire  central ,  le 
douzième  du  montant  de  la  maffe  d’hôpital  établie 
par  la  loi  du  26  fruâidor  an  7.  Quant  aux  fommes 
provenant  de  la  retenue'  exercée  fur  la  folde  des 
militaires ,  pendant  leur  féjour  à  l’hôpital ,  les 
payeurs  les  remettront  direâement  à  l’économe  de 
chaque  hôpital  militaire ,  ou  aux  adminiftrateurs 
des  hofpices  civils ,  conformément  aux  feuilles  de 
retenue  vérifiées  &  arrêtéés  par  le  commiffaire 
des  guerres  ayant  la  police  de  l’hôpital.  Les  con¬ 
feils  d’adminiftration  des  hôpitaux  adrefferont  tou* 
les  mois  au  direâoire  central  le  double  des  feuille» 
de  retenue.  Les  fommes  qui  feront  mifes  à  la  dif- 
ofition  des  direâoires  des  armées  feront  diftri- 
uées  par  eux  aux  confeils  d’adminiftration  de® 
hôpitaux  de  leur  arrondiffement ,  &  cette  dijlribu- 
tion  fera  mife  régulièrement  à  l’ordre  de  l’ armée. 
Les  économes  &  autres  employés  feront  refponfa- 
hles  des  fonds  &  des  effets  qui  leur  font  confiés  ;  les 
confeils  d’adminiftration  eh  répondront  refpeâive- 
ment  aux  direâoires  des  hôpitaux  des  armées ,  & 
ceux-ci  au  direâoire  central.  Ce  dernier  préfen- 
tera  tous  les  ans  au  miniftre  de  la  guerre  le  compte 
1  détaillé  de  fa  geftion;  ce  compte  fera  rendu  pu¬ 
blic  parla  voie  de  l’ imprejfion. 

-  Les  fonâions  &  attributions  du  direâoire  cen- 
•tral,  celles  des  direâoires  des  hôpitaux  des  armées 
&  des  confeils  d’adminiftration  établis  près  chaque 
hôpital ,  feront  fixées  par  un  réglement  qui  com¬ 
prendra  tous  les  détails  du  fervice  des  hôpitaux 
militaires,  &  déterminera  lé  mode  d’adminiftra¬ 
tion,  de  correfpondance  &  de  comptabilité,  les 
fonâions  &  les  devoirs  dés  économes  &  de  leurs 
employés ,  leur  traitement,  &c.  &c. 

La  régie  intéreffée  des  hôpitaux  militaires  fut 
fupprimée  au  1  floréal  fuivant ,  &  elle  remit  lé 
fervice  au  direâoire  central  •&  à  fes  prépofés  ;  en 
même  temps  il  fut  procédé  à  un  inventaire  général 
&  eftimatif  des  meubles  &  effets,  &  de  tous  les  ob¬ 
jets  de  confommation  exiftaas  dans  les  hôpitaux 
M  m  a 
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militaires  &  clans  les  magafins  en  dépendans  ;  enfin, 
le  directoire  reprit  aufïi  les  équipages  d’ambulance 
qui  avûient  été  mis  à  la  difpofition  de  la  régie. 

Un  autre  arrêté  des  Confuls ,  de  la  même  date  , 
4  germinal  an  8,  établit  près  le  miniftre  de  la 

fuerre  un  confeil  de  fanté  compofé  de  trois  mem- 
rés  :  un  médecin ,  un  cbirurgien ,  un  pharmacien , 
choifis  parmi  les  officiers  de  fanté  qui  ont  été  em¬ 
ployés  en  chef  aux  armées.  Les  fonctions  fpéciales 
du  confeil  de  fanté  confiftent,  i°.  dans  la  prélen- 
-tadon  aux  places  d’officiers  de  fanté  de  tous  gra¬ 
des,  tant  aux  armées  . que  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  5  2°.  dans  la  correspondance  avec  les  officiers 
de  fanté,  fur  ce  qui  concerne  l’art  de  guérir; 
5°.  dans  la  réduction  des  inftructions  &  obferva- 
tions  fur  le  traitement  des  différens  genres  de  ma¬ 
ladies  ;  4°.  dans  l’examen ,  le  choix  &  la  répartition 
dés  médicamens  &  des  inftrumens  de  chirurgie 
.nécessaires  au  fervice  des  hôpitaux.  Le  confeil  de 
fanté  fera  feus  les  ordres  immédiats  du  miniftre  de 
la  guerre;  il  pourra  être  appelé,  foit  en  totalité, 

,  foit  en  partie,  au  directoire  central  des  hôpitaux 
militaires ,  pour  y  donner  fon  avis  fur  les  objets 
fur  le  (quels  le  directoire  jugera  à  propos  de  te 
conjulter.Xie  réglement  des  hôpitaux  militaires 
déterminera  le  nombre  ,  le  clairement ,  la  diftribu- 
tion  ,  les  fonctions ,  le  traitement  &  l’uniforme  des 
officiers  de  fanté  de  tous  grades  ,  employés  au  fer- 
vice  des  armées  de  terre - 

D’après  l’énonçé  de  ces  deux  arrêtés,  il  fem- 
hloit  qu’on  alloit  réorganifer  les  hôpitaux  militaires 
fur  de  nouveaux  principes ,  &  que  les  bafes  de  ce 
fervice  dévoient  fubir  des  changemens  tout-à-falt 
avantageux  pour  le  foldat  malade;  on  attendoit 
donc  avec  impatience  le  réglement  qui  devoit 
.confacrèr  les  améliorations  annoncées  en  yentôfe 
&  en  germinal.  La  rédaction  de  ce  nouveau  régle¬ 
ment,  confiée  à  des  hommes  expérimentés ,  donna 
lieu  à  de  longues  difcufllons;  mais,  il  faut  le  dire, 
ees  difculfions  furent  principalement  occafionnées 
par  l’embarras  qu’on  éprouvoit  à^  fixer  convena¬ 
blement  les.  fonctions  du  directoire  central  &  des 
direâoires  des  armées,  &  furtout  les  attributions 
•  des  cônfeils.  d’adminiftration  établis  près  les  hôpi¬ 
taux  permanens. 

Dans  le  nouveau  fyftème ,  la  machine  adminif- 
trative  étoit  plus  compliquée ,  &  devoit  éprouver- 
.plus  d’embarras  dans  fa  marche,  tant  à  caufe  du 
plus  grand  nombre  d’agens,  qu’à  raifondes  formes 
délibératives  que  nécefïitoit  la  compofition  des 
directoires  &  des  cônfeils  d’adtniniftrafion.  L’exé-" 
eulion  devoit  être  plus  lente,  plus  difficile ,  &.  cette 
lenteur  pouvoit  nuire  au  fervice  des  armées; 
enfin,  la  refponfabilité  pouvoit  auffi  s’afibiblir  en 
fe  divifant;  elle  pouvoit  même  devenir  nulle  fi 
l’on  donnoit  trop  d’autorité  aux  cônfeils  d’adminil¬ 
tration,  &.  fi  on  ne  laiffoit  point  à  la  difpofition 
des  économes,  feuls  comptables  &  refponfables, 
affez  de  pouvoir  pour  affurer  l’exécution  des  dé- 
tails  dont  ils  étaient  chargés-  IL  falloit  donc  trou- 
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ver  le  moyen  de  balancer  &  de  répartir  l’autorité 
entre  les  divers  agens ,  de  manière  que  chacun 
pût  exercer  celle  qui  lui  fefoit  dévolue ,  pour  con- 
courir  au  but  commun ,  fans  nuire  à  la  marche 
prompte  &  régulière  du  fervice.  Or,  c’était  là  le 
point  de  la  difficulté,  &  le  véritable  problème  à 
réfoüdre. 

Mais  cet  embarras  ne  portait  que  fur  l’ordre  à 
établir  dans  la  partie  adminiftralive  &  fur  les  rela¬ 
tions  des  principaux  agens.  Du  refte,  tous  les 
hommes  infiruits  dans  l’adminifh’ation  militaire 
convenoient  unanimement  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
changer  au  fond  du  fervice  hofpitalier ,  dont  la 
bonté  étoit  confacrée  par  l’expérience  d’un  fièele  , 
&  qu’on  ne  pouvoit  mieux  faire ,  en  cette  occafion , 
que  de  prendre  pour  bafe  &  pour  modèle  du  régle¬ 
ment  qu’on  vouloit  rédiger ,  Celui  du  26  prairial 
an  4,.  dont  il  falloit  conferver  les  divifions  &  les 
titres ,  ainfi  que  toutes  les  difpofitions  de  détail 
relatives  à  l’établiffement  des  hôpitaux ,  au  fervice 
de  fanté  &  à  la  police.  Quant  au  fervice  adminif- 
tratif,  on  jugea  qu’on  pouvoit  encore  fuivre  l’ordre 
&  le  texte  de  l’ancien  réglement,  fauf  à  adopter 
les  change  mens  indifpenfables ,  pour  fixer  &  déve¬ 
lopper  les  rapports  -  des  nouveaux  fonâionnaires 
établis  par  l’arrêté  du  4  germinal,  &  pour  régler 
les  formes  d’adminiflration ,  de  correfpondànce  & 
de  comptabilité  qu’exigeoit  le  nouveau  fyftème. 

D’après  ces  vues ,  il  ne  s’.agiffoitplus  que  de  fubf- 
tituer  l’autorité  du  directoire  central  à  celle  des 
anciens  adminiftrateurs  ou  régiffeurs-généraux. 
Les  direâoires  des  hôpitaux  des  armées  dévoient 
remplacer  les  agens  ou  adminiftrateurs  en  chef 
qui  dirigeoient  précédemment  ce  fervice  aux  ar¬ 
mées  ;  &  les  devoirs  des  économes  devpient  être 
ceux  des  anciens  directeurs  des  hôpitaux  militaires  ; 
mais  chaque  économe  d’un  hôpital  permanent  ne 
devoit  agir  que  d’après  les  décidons.  &  les  ordres 
du  confeil  d’adminiftration ,  &  ce  confeil,  chargé 
de  pourvoir  à  tous,  les  objets,  dont  le  compofé  le 
fervice  hofpitalier  ,  devoit  lui-même  foumettre  fes 
principales  opérations  au  direâoire  central,  ou  au 
direâoire  de  l’armée  dans  l’arrondiffement  de  la¬ 
quelle  il  fe  trouvoit  placé ,  &  leur  rendre  compte 
de  fa  geftion.  Les  ordres  du  directoire  central  fe¬ 
ront  donnés  au  nom  du  miniftre,  &  devront être. 
fignés  au  moins  de  deux  membres,  ainfi  que  tous 
les  autres-  actes ,'  rapports ,  lettres  &  pièces  offi¬ 
cielles.  Les  délibérations ,  arrêtés,  ordres  &  autres 
aâes  des  direâoires  des  armées  &  des  cônfeils 
d’adminiftration,  ainfi  que  leur  coi'refpandançe , 
devront  auffi  être  lignés.  de  deux  membres  au 
moins ,  à  peine  de  nullité. 

Après. être  convenu  de  ces  bafes,  on  procéda  à 
la  rédaâion  du  projet  de  réglement,  calqué  fur 
celui  de  l’an  4-  Ce  projet,  préfenté  d’abord  au 
miniftre  de  la  guerre  (  le  maréchal  Berthier) ,  fut 
communiqué ,  par  fes  ordres ,  au  directoire  central 
des  hôpitaux  militaires  &  au  confeil  de  fanté,  déjà 
établis  conformément  aux  arrêtés,  du  4  germinal 
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an  8.  Dans  ces  diverfes  communications ,  plu¬ 
fieurs  articles  furent  ajoutés,  d’autres  retranchés 
ou  amendés ,  fuivant  l’intérêt  ou  les  vues  des  exa¬ 
minateurs.  Il  fut  corrigé  de  nouveau  dans  les  bu¬ 
reaux  de  la  guerre ,  &  remis  fous  les  yeux  du  mi- 
niftre,  qui  le  préfenta  enfuite  au  Confeil  d’Etat.  Là 
il  fut  longuement  difcuté  ,  &  après  avoir  fubi  quel¬ 
ques  nouvelles  modifications  ,  il  fut  enfin  adopté  & 
arrêté  parles  Confuls  le  24  thermidor  an  8. 

Ce  réglement  eft  plus  long  &  plus  compliqué  que 
■celui  de  l’an  4 ,  à  caufe  des  ch  angemens  faits  à  la 
partie  adminifirative  ,  &  cependant  on  y  remarque 
plufieurs  lacunes,  même  pour  des  objets  concer¬ 
nant  la  comptabilité.  Sa  rédaction  eft  aufli  plus 
négligée,  probablement  parce  quelle  fut  foumife 
à  un  plus  grand  nombre  de  cenfeurs  :  chacun  d’eux  ' 
.voulut  y  mettre  fon  cachet ,  y  placer  fa  phrafe ,  & 
l’ouvrage  s’éloigna  ainfi  peu  à  peu  de  la  précifion 
néceffaire.  Les  hommes  qui  fe  font  occupés  de  ré¬ 
diger  des  projets  de  loi,  favent  très-bien  que  ce 
n’eft  pas  le  nombre,  niais  le  bon  choix  des  cenfeurs, 
qui  peut  donner  à  un  travail  de  ce  genre  le  degré 
dé  perfeâion  dont  il  eft  fufceplible. 

N ous  ne  rapporterons  pas  ici  les  différences  ni  les 
difpofitions  particulières  que  préfente  ce  nouveau 
réglement.  N  ous  n  examinerons  pas  fi  la  hiérarchie 
établie  entre  le  directoire  central,  les  directoires  des 
armées ,  les  confeils  d’adminiftration ,  lés  économes 
&les  autres  prépofés  de  l’adininiftration  des  hôpi¬ 
taux,  rempliffoit  les  vues  qu’on  s’étoit  propofées  , 
&  s’il  pouvoit  en  réfulter  l’enfemble ,  la  célérité  & 
l’ordre  nécefi’aires  pour  afiürer  toutes  les  parties 
du  fervice  ;  enfin ,  fi  le  nouveau  fyftème  adminil- 
tratif  étoit  préférable  à  celui  qu’il  remplaçoit.  Nous 
verrons  bientôt ,  par  les  modifications  qu’on  fut 
obligé  de  lui  donner  quelque  temps  après ,  que  le 
perfeâionnement  auquel  on  avoit  cru  atteindre 
n’étoit  qu’illufoirê ,  &  qu’il  fallut  en  revenir  à  peu 
près  au  point  d’où  l’on  étoit  parti. 

Nous  devons  toutefois  remarquer  ici  que  le  ré¬ 
glement  de  thermidor  an  8  ne  préfente  rien- de 
plus  avantageux  que  les  précédens  pour  le  foldat 
malade,  &  que  les  officiers  militaires  ni  les  com- 
miffaires  des  guerres  &  ordonnateurs  qui  entrèrent 
dans  la  compofilion  des  dire£toives,&  des  confeils 
d’adminiftration  des  hôpitaux,  ne  réuffirent.  point 
'  à  y  établir  ce  régime  paternel  que  le  miniftre  avoit 
eu  l’intention  d’organifer  pour  .affiner  des  fecours 
plus  efficaces  aux  défenfeurs  de  la  patrie.  Nous 
fommes  même  obligés  de  dire  que  ce  réglement 
contient  au  contraire  quelques  articles  nouveaux , 
concernant  le  régime  alimentaire  &  les  mefures 
d’ordre  &  de  dé  tau ,  qui  font  évidemment  en  oppo- 
fition  avec  l’intérêt  des  malades. 

Tél  eft  furtout  l’article  254(XXIe.  feclion),  por¬ 
tant  que  le  vin,  conjidéré  comme  boiffon  alimen¬ 
taire,  ne  pourra  être  délivré  auoc  malades  que 
dans  la  proportion  des  quotités  prefcrites  en  ali- 
mens folides.  Il  réfulte  de  cet  article  ajouté  à  l’ar¬ 
rêté  du  24  therminor  de  l’an  8,  &  qui  ne  fe  trouve 
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dans  aucun  des  précédens  réglemens  ou  ordon¬ 
nances  ,  que  le  malade  ou  le  convalefcent  auquel 
le  médecin  accorde  Je  quart  d’alimens ,  ne  peut 
avoir  à  chaque  repas  que  le  quart  de  vin,  c’eli-à- 
dire,  deux  onces  ou  quatre  cuillerées  de  cette 
boiffon  reftauranté ,  tandis  que  fouvent  fon  état  dè 
foibleffe  exigeroit  qu’on  lui  prefcrivît  la  demi- 
portion  de  vin,  ou  même  la  portion  entière.  Celui 
qui  ne  peut  manger  que  la  foupe ,  ne  peut  point 
avoir  de  vin ,  d’après  le  fatal  article  ;  encore  moins 
eft-iLpermis  d’en  donner  à  celui  qui  eft  à  la  diète 
ou  au  bouillon;  cependant  il  eft  un  grand  nombre 
de  cas  où  le  foldat,  privé  d’alimens  folides ,  ou  ne 
prenant  qu’un  potage,  à  impérieufement  befoin 
d’un  verre  de  vin  pour  foutenir  ou  relever  fes 
forces.  Cet  article  funefte ,  digne  d’avoir  été  diûé 
par  un  entrepreneur  d’hôpitaux  ,  eft  tellement 
nuifible  aux  malades,  que.  les  officiers  de  fanté 
attachés  à  leurs  devoirs  ont  été  obligés  de  l’éluder , 
en  prefcrivant,  dans  ces  cas,  du  vin  généreux  , 
comme  médicament,  aux  malades  à  qui.  ils  ne.pou- 
voient  accorder  du  vin  comme  boiffon  alimen¬ 
taire .  On  a  blâmé  cette  conduite  ,  parce  qu’elle 
occafionnoitun  furcroîl  de  dépenfe;  mais  elle  étoit 
infpirée  par  le  feul  defir  de  conferver  la  vie  des 
militaires  ou  de  hâter  leur  convalefcence  ;  &  l’ad- 
miniftration  a  du  f  e  convaincre ,  tout  calcul  fait , 
que  l’article  254  du  réglement  étoit  plus  nuifible 
qu’utile  aux  véritables  intérêts  du  Gouvernement. 
Qui  c.roiroit,  d’après  cela,  que  cette  difpofition 
dangereufe  exifte  depuis  quinze  ans ,  malgré  les 
réclamations  cent  fois  réitérées  de  la  part  des 
officiers  de  fanté  en  chef  des  hôpitaux?  Nous 
avons  nous-mêmes  fait  plufieurs  rapports  pour  ex— 

EofêŸ*  les  inconvéniens  réfultans  de  ,  cet  article  , 
ms  obtenir  aucun  changement.  Efpéfons  qu’il 
fera  enfin  abrogé ,  &  que ,  fur  ce  point  comme  fur 
bien  d’autres ,  on  rendra  aux  officièrs  de  fanté 
feuls  juges  compélens  dans  cette  matière ,  la  latitude 
&  le  pouvoir  néceffàires  pour  qu’ils  puiffent  pro¬ 
curer  a  leurs  malades  tous  les  genres  de  fecours 
dont  ils  ont  befoin..... 

,  Il  eft  certain  que  tous  les  réglemens  anciens  & 
modernes  prefcrivent  de  confulter  les  officiers  de 
fanté  en  chef  fur  le  ■  choix ,  l’établiffement  &  la 
diftribution  des.  hôpitaux,  &  même  fur  leur  fup- 
preffion ,  foit  aux  armées ,  foit  dans  l’intérieur;  lè: 
commiffaire-ordonnateur  de  la  dïvifion-  ne  doit 
rienftatuer  fur  ces  divers  points,  fans  avoir  pris 
leur  avis.  Tout  ce  qui  eft  deftiné  a  l’ufage  des  mi¬ 
litaires  à  l’hôpital ,  pouvant  influer  fui-  leur  fanté , 
doit  être  fournis  à.  l’examen  &  à  la  furveillanee 
des  médecins  &  chirurgiens  en  chef  chargés  de.les 
traiter.  Enfin ,  l’on  ne  peut  difconvenir  que  de  tous: 
les  fonctionnaires  qui  concourent  au  fervice  hofpi- 
talier ,  les  officiers  de  fanté  ont  féuls  le  bonheur 
particulier  d’être  liés  aux  malades  par  l’intérêt  le 
plus  vif,  le  plus  pur  &.  le  plus  direct  ;  leur  hon¬ 
neur  ,  leur  réputation ,  leur  avancement  éh  grade 
dépendent  du  fuccès  de  leur  pratique  &  de  leur 


278  MED 

•zèle  pour  le  fer  vice  5  aucun  calcul  fordide  ne  peut 
influer  fur  leur  conduite  ,  &  ils  font  heureufement 
appelés  par  devoir,  par  amour-propre  &  par  le 
doux  fentiment  des  bienfaits  ,  à  plaider  journelle¬ 
ment  la  caufe  du  foldat  malade. 

Le  réglement  du  24  thermidor  an  8  leur  impofe 
les  mêmes  obligations ,  &  reconnoît  leurs  droits 
dans  plufieurs  articles  de  détail  ;  mais  il  contient 
auffi  une  difpofition  générale  qui  a  fouvent  rendu 
nulle  l’influence  des  officiers  de  fanté.  L’article  2 
de  F  arrêté  du  4  germinal  précédent ,  concernant 
l’établiûement  du  direâoire  central  des  hôpitaux , 
porte  exprelfément  que  les  membres  du  confeil  de 
feinté  feront  adjoints  à  ce  directoire ,  &  y  auront 
voix  confultative  pour  tout  ce  qui  ejl  relatif  à 
l’art  de  guérir.  Or ,  il  eft  peu  de  chofe  dans  les  hô- 
itaux  militaires  qui  ne  touche  directement  ou  in-  J 
ireclement  à  l’art  de  guérir ,  puifque  c’eft  pour 
adminiflrer  des  foins  aux  foldats  malades  que  ces  j 
établi  flemens  font  formés,  &  que  tout  doit  le  rap¬ 
porter  à  cet  objet  principal  ou  plutôt  à  ce  but 
unique.  Mais  dans  le  deuxième  arrêté  du  même 
jour,  portant  établiflement  du  confeil  de  fanté, 
on  trouve  à  l’articlë  3 ,  que  ce  confeil  pourra  être  \ 
appelé  ,  foit  en  totalité ,  fait  en  partie ,  au  di-  \ 
recloiré  central  des  hôpitaux  militaires  ,  pour  y 
donner  fon  avis  fur  les  objets  fur  lefquels  le  di¬ 
rectoire  jugera  convenable  de  le  corifiilter.  Cette 
dernière  difpofition  facultative  limitait  évidem¬ 
ment  l’influence  du  confeil  de  fanté  ,  &  fans  doute 
on  avoit  jugé  néceffaire  de  laififer  cette  latitude  au 
direâoire  central  placé  près  du  miniftre,  dont  il 
prenoit  &.  exécutoit  les  ordres. 

Les  deux  arrêtés  du  4  germinal  né  s’ét'ant^point 
expliqués  fur  les  rapports  que  les  direâoires  des 
armées  &.  les  confeils  d’adminiftration  des  hôpitaux 
dévoient  avoir  avec  les  officiers  de  fanté  en  chef 
refpeâifs,  on  ne  manqua  pas  de  remplir  cette  la¬ 
cune  dans  le  réglement  du  24  thermidor  an  8 ,  & 
l’on  eut  foin  d’appliquer  aux  officiers  de  fanté  en 
chef  les  mêmes  conditions ,  les  mêmes  limites  qu’on 
avoit  impofées  au  confeil  de  fanté.  Les  directoires 
des  armées  &.  les  confeils  d’adminiftration  furent 
•donc  autorifés  à  ne  confulter  lès  médecins ,  les  chi¬ 
rurgiens  &  les  pharmaciens  en  chef  des  armées  & 
des  hôpitaux  ,  que  lorfqu’ils  le  jugeroient  conve¬ 
nable.  Il  étoit  facile  de  prévoir  dès-lors  qu’on  n’u- 
feroit  de  cette  faculté  que  lorfqu’on  ne  pourroit 
faire  autrement,  &  l’expérience  a  prouvé  que  les 
officiers  de  fanté  ont  fouvent  épuifé leurs  droits  de 
repréfentation  auprès  des  confeils  des  hôpitaux, 
fans  obtenir  ce  qu’ils  croyoient  conforme  aux  in¬ 
térêts  des  malades.  Les  officiers  de  fanté  en  chef 
des  armées  ont  été  plus  heureux ,  parce  que  leur 
fervice  étant  plus  actif ,  plus  urgent  ,  ils  avoient 
la  facilité  de  porter  direâement  leurs  réclamations 
aux  généraux  commandant  en  chef,  qui,. plus  rap¬ 
prochés  du  foldat,  connoiffent  fes  befoins 'actuels , 
&  font  toujours  difpofés  à  partager  l’intérêt  qu’il 
infpire ,  furtout  quand  il  eft  malade  ou  bleffê. 
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Le  confeil  de  fanté  placé  près  du  miniftre ,  & 
chargé  par  lui  de  tous  les  détails  des  bureaux  du 
perfonnel  des  officiers  de  fanté ,  indépendamment 
des  fonâions  nombreufes  relatives  à  l’art ,  qui  lui 
étaient  attribuées  par  l’arrêté  du  4  germinal  &  par 
le  réglement  du  24  thermidor  an  8  ;  ce  confeil ,  peu 
nombreux,  étoit  trop  furchargé  de  travail  pour  fè 
plaindre  de  ce  que  le  direâoire  ne  prenoit  pas 
fouvent  fes  avis;  cependant  il  ne  négligeoit  point 
de  tranfmettre  à  ce  dernier  les  réclamations  qu’il 
recevoit  de  la  part  des  officiers  de  fanté  en  chef 
des  hôpitaux;  quelquefois  même  il  en  faifoit  l’objet 
d’un  rapport  auminiftré ,  lorfque  le  cas  étoit  gravé 
ou  qu’il  pouvoit  avoir  des  conféquences  dange- 
reufes  pour  le  fervice;  mais  les  direâoires.  &  les 
confeils  d’adminiftration ,  s’appuyant  des  articles 
3oo  &  3io  du  réglement,  avoient  .toujours  lé 
moyen  de  répondre  aux  plaintes  des  officiers  de 
fanté  qu’ils  accufoient  de  vouloir  s’immifeer  dans 
l’adminiftration ,  &  ceux-ci  voyoient  leur  zèle  & 
leur  dévouement,- trop  fouvent  mal  interprétés, 
n’être  d’aucune  utilité  pour  les  malades. 

Les  trois  membres  qui  compofoient  le  confeil 
de  fanté  (MM.  Cofte  ,'Heurteloup  &  Parmentier) 
avoient  été  pris  parmi  les  plus  anciens  des  huit 
infpeâeurs-généraux  qui  exiftoient  à  l’époque  de 
l’arrêté  du  4  germinal.  Diftingués  par  leurs  ta- 
lens  &  par  une  véritable  connoiffance  du  fervice, 
ils  ne  pouvoient  manquer  de  le  bien  diriger ,  & 
d’éclairer  avantageufement  le  miniftre  fur  cette 
partie  intéreffante  de  fon  département.  Mais  ce 
confeil  plein  de  zèle,  de  droiture,  de  favoir  & 
d’expérience,  étant  affujetti  à  un  travail  journalier, 
très-étendu,  auprès  du  miniftre,  au  nom  duquel  il 
expédioit  les  ordres  relatifs  au  fervice  de  fanté , 
ne  pouvoit  fe  déplacer  pour  aller  infpeüer  le  fer¬ 
vice  aux  armées  &  dans  les  hôpitaux.  Il  fe  trouvent 
donc  d’autant  plus  expofé  aux  reproches  qu’on 
avoit  fait  fouvent  aux  membres  des  divers  confeils 
&  infpeâions  de  fanté  qui  .s’étoient  fuccédés  de¬ 
puis  1792 ,  déjuger  &  prendre  des  décifions  d’après 
la  correfpondance ,  &  de  ne  point  aller  aux  ar¬ 
mées,  voir  par  eux-mêmes  les  perfonnes  &  les 

Cette  obfervation,  préfentée  dans  une  des  con¬ 
férences  qui  eurent  lieu  en  ventôfe  an  8 ,  au  minif- 
tère  de  la  guerre ,  avoit  paru  allez  importante 
pour  faire  propofer  d’établir,  pour  le  fervice  de 
fanté  ,  trois  &  même  cinq  infpeâeurs  particuliers 
ou  ambulans ,  deux  médecins ,  deux  chirurgiens 
&  un  pharmacien ,  qui  iroient  vifiter  les  hôpitaux 
militaires ,  d’après  les  inftruâions  du  miniftre  &  du 
confeil  de  fanté  ,  &  qui  pourvoient  remplir  au  be- 
foin  les  fonâions  de  chefs  aux  armées.  Le  Gouver¬ 
nement  qui  faifoit  de  fi  grands  frais  pour  la  direc¬ 
tion  &  la  furveillance  de  la  partie  adminiftrative 
des  hôpitaux  ,  en  créant  plus  de  cent  emplois  dé 
membres  des  direâoires  ou  des  confeils  d’adminif¬ 
tration  dont  l’utilité  étoit  problématique ,  pouvoit 
bien  entretenir  cinq  infpeâeurs  nécefl’aires  pour 
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furveiller  direâement  la  partie  qui  concerne  l’art 
de  guérir.  Cette  propofifion  avoit  d’abord  été  ac¬ 
cueillie  avec  d’autant  plus  de  facilité ,  que  les 
membres  du  conféil  de  fanté  en  reconnoiffoient 
les  avantages ,  &  que  l’arrêté  du  4  germinal  ne  ; 
.  prononçoit  pas.  exprefféînent  la  fuppreffion  des 
infpeâeurs  exiftans  à  cette  époque.  11  fut  donc  1 
convenu  que  le  nouveau  réglement  fixeroit  le  ; 
nombre  &  les  attributions  des  infpeâeurs  particu-  ' 
liers  ou  ambulans.  Déjà  M,  le- confeiller  d’Etat 
Petiet ,  chargé  de  furveiller  la  rédaâion  dé  ce 
réglement ,  avoit  adopté  les  articles  concernant  le 
confeil  de  fanté  &  les  cinq  infpeâeurs  qui  dévoient 
lui  être  fubordonnés  ,  lorfque  cet  ancien  miniftre 
fut  obligé  de  quitter  Paris  pour  accompagner  le 
premier  Conful  à  l’armée  de  réferve  en  Italie.  Pen¬ 
dant  fon  abfence ,  on  continua,  le  travail  relatif 
au  réglement  des  hôpitaux  ,  mais  dans  un  efprit 
bien  différent.  On  n’avoit  ceffé  de  parler  avec 
’emphafe  de  la  munificence  nationale  pendant  que 
l’on  organifoit  le  perfonnel  de  l’adminiftration  ; 
on  retrouva  &  répéta  fans  celle  le  mot  économie , 
dès  qu’il  fut  queltion  du  fervice  de  fanté  ;  &  l’on 
parvint  à  perluader  au  miniflre ,  que  le  confeil  de  I 
fanté ,  compofé  d’un  médecin ,  d’un  chirurgien  & 
d’un  pharmacien ,  fuffifoit  pour  diriger  &  furveiller 
tout  ce  qui  tenoitàl’art  de  guérir  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  guerre.  Les  membres  de  ce  con¬ 
feil  ,  entraînés  eux-mêmes  par  des  cônfîdérations 
articulières ,  ne  fe  montrèrent  plus  empreffés 
’avoir  des  infpeâeurs  fous  leurs  ordres  ;  ils  cru¬ 
rent  pouvoir  fe  placer ,  fans  intermédiaires  ,  à  une 
grande  diftance  de  leurs  collègues  les  officiers  de 
îanté  en  chef  des  armées  ;  ils  le  chargèrent  ainfi 
d’une  itnmenfe  refponfabilité  ,  &  fe  privèrent  du 
feul  moyen  qui  auroit  pu  confolider  leur  exif- 
tence ,  &  les  mettre  à  l’abri  des  reproches  qu’on 
leur  adreffa  en  l’an  1 1  (  i8o3  ) ,  lorfque  ,  voulant 
leur  enlever  le  travail  .du  bureau  du  perfonnel,  on 
donna  pour  principal  motif  dé  leur  fuppreffion  , 
l’impoffibilité  où  ils  étoient  d’aller  aux  armées  & 
dans  les  hôpitaux  reconnoître  l’état  du  fervice,  & 
remédier  aux  abus. 

Les  mêmes  calculs  d’économie  ,  les  mêmes  vues 
étroites  qui  àvoient  fait  rejeter  la  confervation 
des  infpeâeurs  particuliers ,  préfidèrent  à  la  déci- 
fion.qui  fut  prife  à  l’égard  des  hôpitaux  d’inftruc- 
tion.  Ces  établiffemens  étoient  au  nombre  de  cinq , 
&  l’enfeignement  y  étoit  complet  depuis  quatre 
ans,  en  exécution  du  réglement  du  3  brumaire 
an  5  ;  ils  furent  réduits  à  quatre ,  &  le  nombre  des 
profeffeurs  &  des  élèves  fut  diminué  par  l’article 
n6  de  l’arrêté  réglementaire  du  24:thermi'dor 
an  8  ,  ainfi  conçu  : 

k  Les  cours  pratiques  établis  par  le  réglement 
»  du  3  brumaire  de  l’an  5  ,  &  dont  la  furveillance 
si  eft  confiée  au  confeil  de  fanté  ,  n’auront  plus 
3i  lieu  que  dans  le  hôpitaux  permanens  de  Lille 
3i  Metz  ,  Strasbourg  '&  Rennes ;  le  nombre  des 
»  profeffeurs  fera  réduit ,  dans  chacun  de  ces  hôpi- 
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3)  taux,  à  deux  pour  chaque  profeffion .  Le  confeil  de 
»  fanté  préfentera  au  miniflre  les  moyens  de  ré- 
»  duire  le  nombre  des  élèves  entretenus ,  &  leur. 
»  remplacement  par  des  furnuméraires  non  là- 
3)  lariés.  » 

D’après  ce  changement ,  l’arrêté  de  brumaire 
an  5  ne  pouvoit  ■plus  fervir  de  règle'  dans  les 
hôpitaux  d’inftruâion,  &  il  étoit  néceffaire  de 
faire  un  nouveau  réglement  afforti  aux  réduâions 
ordonnées.  Le  confeil  de  fanté  fut  chargé  de 
rédiger  ce  réglement,  deftiné  à  rendre  l’enfei¬ 
gnement  plus Jimple  &.  plus  pratique.  Le  texte 
de  l’article  116  du  réglement  que  nous  venons 
de  rapporter,  n’admettoit  plus  que  deux  profef¬ 
feurs  pour  chacune  des  trois  parties  de  l’art  de 
uérir  ;  le  confeil  de  fanté ,  convaincu  de  la  néeef- 
té  de  conferver  un  plus  grand  nombre  de  profef¬ 
feurs,  trouva  le  moyen  d’obtenir  cet  avantage  en 
plaçant  un  médecin ,  un  chirurgien  &  un  pharma¬ 
cien  en  chef  dans  chaque  hôpital  d’inftruâion , 
indépendamment  des  fix  profeffeurs.  Par  cette 
adroite  difpofition ,  inférée  dans  l’article  4  du  nou¬ 
veau  réglement,  le  nombre  des  profeffeurs,  loin 
d’être,  réduit,  fe  trouva  augmenté  d’un  pharma¬ 
cien  de  première  claffe.  On  ajouta  auffi  à  l’article.  5 
deux  médecins  de  deuxième  claffe ,  qui  n’avoient 
pas  été  reconnus  par  le  réglement  de  l’an  5  ;  de 
forte  qu’en  définitive,  la  réforme  ne  porta  réelle¬ 
ment  que  fur  les  élèves  de  troifième  claffe  entrete¬ 
nus  ,  dont  le  nombre  fut  diminué  de  moitié  &.  rem¬ 
placé  par  des  furnuméraires  fans  appoinlemens. 

L’enfeignement  théorique  fut  fimplifié  en  appa¬ 
rence,  mais  l’on  eut  foin  de  conferver  les  cours 
fondamentaux  recommandés  par  le  réglement  de 
l’an  5  ;  enfin ,  les  trois  chefs  qui  n’a  Voient  point  le 
titre  de  profeffeurs ,  &  qu’on  fembloit  n’attacher 
à  ces  hôpitaux  que  pour  y  diriger  &  furveiller  le 
fervice  des  falles,  ainfi  que  l’enfeignement,  furent 
chargés  de  la  partie  effentielle  de  l’inftruâion  , 
c’eft-à-dire,  des  leçons  pratiques..  Mais  on  voit 
par  la  rédaâion  même  de  l’article  19  du  nouveau 
réglement,  qui  leur  attribue  ces  fonctions ,  que  le 
confeil  de  fanté  fut  obligé  d’envelopper  fa  penfée. 
&  fes  intentions  dans  des  expreffioris  vagues  ,  pour 
faire  adopter  une  mefure  qui  étoit  en  oppofition 
avec  celle  qui  venoit  d’être  décrétée  le  24  thermi¬ 
dor  précédent.  Voici  les  termes  de  cet  article  19  .- 

«  Les  cours  cliniques  de  médecine  &  dé  chirur- 
3)  gie  font,  ainfi  que  les  leçons  pratiques  de.  phar- 
'33  macie.  de  toute  l’année  &  de  tous  les  momens  , 
33  confacrés  au  fervice  des  malades.  Les  chefs  & 
33  les  profeffeurs  faifiront ,  foit  dans  les  viûtes  ré- 
33  gulières  des  malades  &.  des  bleffés  ,  foit  dans  les. 
33  vifites  extraordinaires  que  néceffiteront  des.évé- 
33  nemens  rares  ou  d’un  grand  intérêt  ,  toutes  les 
33  occafions  de  faire  obferver  les  lignes  qui  caraâé- 
33  rifent  les  diverfes  affeâions ,  la  marche  qu’elles 
33  lui  vent  dans  leurs  divers  temps,  les  efforts  de 
33  la  nature  &  les  reffources  de  l’art.  33 

Ke.diroit-on  pa? ,  en  lifant  cet  article,  :que  les 


sSo  MED 

leçons  pratiques  ne  doivent  avoir  lieu  que  d’une 
manière  éventuelle  ,  fans  ordre  &  fans  régularité? 
Qui  pourroit  reconnoître .  au  ton  embarraffé  ,  à 
la  conftruâion-  ob  heure  de -la  première  phrafe  , 
l’efprit  méthodique  &  judicieux  qui  avoit  infpiré 
le  réglement  &  le  programme  des  cours,  publiés  en 
brumaire  an  5  ,  pour  développer  le  plan  &  le  mode 
de  l’en'feignement  clinique  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires  ?  Cependant  les  membres  du  confeil  de  fanté 
de  l’an  8  avoient  préfidé  pour  ainfi  dire  à  la  rédac¬ 
tion  de  ce  programme ,  dont  nous  avons  précédem¬ 
ment  donné  1 -analyfe  &  vanté  la  méthode;  mais 
alors  ils  étoient,  ainfi  que  les  trois  autres  infpec- 
-  teurs-généraux  leurs  collaborateurs,  maîtres  de 
donner  à  leurs  idées  tout  le  développement  con¬ 
venable  :  en  l’an  9,  au  contraire  ,  ils  furent  obligés 
de  fe  conformer  à  l’efprit  &  aux  vues  des  perfonnes 
fous  l’influence  defquelles  ils  écri voient.  C’efl  pour 
cela  fans  douté  qu’ils  négligèrent  de  rappeler  &  de 
recommander  ces  utiles  conférences  cliniques  qui 
avoient  été  fuivies  avec  tant  de  zèle  &  de  fuccès 
par  les  élèves  des  hôpitaux  d’inftruclion ,  pendant 
tes  années  5 , 6  &  7.  C’eft  par  la  même  raifon  que 
le  nouveau  réglement  eft  employé  en  grande  partie 
à  détailler  les  conditions  &  les  vues  économiques 
d’après  lëfquelles  les  élèves  furnuméraires  non  fa- 
lariés  feront  appelés  à  partager  le  fervice  des  falles , 
&  à  profiter  de  l’inftruction  théorique  &  pratique 
■dans  ces  hôpitaux. 

La  réforme  ordonnée  par  l’article  116  de  l’ar¬ 
rêté  du  24  thermidor  an  8,  frappoit  les  hôpitaux 
militaires  de  Paris  &  de  Toulon,  fous  le  rapport 
de  l’énfeigriement;  celui  de  Rennes,  au  contraire , 
étoit  élevé  au  rang  des  hôpitaux  d’inftmclion.  La 
réduÊlion  opérée  à  Toulon  fut  peu  remarquée, 
parce  que  l’on  continua  d’y  faire  de?  cours  d’ana¬ 
tomie  &  de  chirurgie  à  peu  près  comme  aupara¬ 
vant  ;  mais  la  fuppreffion  de  l’enfeiguement  à 
l’hôpital  du  Yal-de-Grâce  fit  une  autre  fenfation; 
on  la  confidéra  comme  l’effet  d’une  mefure  poli¬ 
tique  ,  provoquée  par  les  réclamations  de  l’École 
fpéciale  de  médecine  établie  à  Paris  ,  à  laquelle  les 
.cours  publics  faits  au  Val-de-Grâce  portaient,  dit- 
on,  ombrage  ou  préjudice.  On  prétendit  que  les  élè¬ 
ves  trouvoient  affez  de  moyens  de  s’inflruire  dans 
la  capitale ,  fans  qu’on  eût  befoin  d’entretenir  huit 
profeffeurs  à  l’hôpital  militaire  de  Paris  ;  mais  on 
ne  réfléchit  pas  ,  ou  on  feignit  de  ne  pas  entendre, 
que  les  cours  de  l’école  ou  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  ,  lors  même  qu’ils  feroient  complets  &  régu¬ 
lièrement  faits,  ne  fauroient  jamais  avoir  pour- 
objet  que  d’enfeigner  les  principes  de  l’art  ,  •& 
qu’ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  comprendre  fap- 
licàtion  de  cet  art  au  traitement  des  maladies 
es  troupes..  Or ,  c’étoit  principalement  des  cours 
d? application  ou  des  cours  pratiques  de  médecine, - 
-de  chirurgie  &  de  pharmacie  militaires ,  que  le  ré¬ 
glement  de  l’an  5  avoit  inftitués  au  Yal-de-Grâce  .y 
&  certes  rien  ne  pouvoir  remplacer ,  à  Paris , 
.cette  inftruèlion  pratiqué  adaptée  au  fervice  de 
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fanté  des  armées.  Quoiqu’il  en  foit,  le  confeil  de 
fanté  fut  obligé  de  paffer  condamnation  à  cet 
égard  ;  &  ,  fur  la  demande  -de  plufieurs  perfonnes 
qui  avoient  alors  de  l’influence ,  on  tranfporta  à  ' 
Rennes  l’étabhffement  des  cours  pratiques  de.  mé¬ 
decine  &  de  chirurgie  militaires,  &  on  y  envoya  . 
une  partie  des  profefTeurs  &  des  élèves  qui  s'étoient 
déjà  diftingués  à  l’hôpital  du  Val-de-Grâce... 

L’arrêté  ouïe  réglement  du  24  thermidor  an  8,: 
concernant  les  hôpitaux  militaires,  fut  fait  &.  pu-  ■ 
blië’au  nom  des  Coiifuls  ;  le  réglement  relatif  aux 
hôpitaux  d’inftruction  ,  préfenté  par  le  confeil  de 
fanté,  fut  -approuvé  le  4  brumaire  de  l’an  9  par 
M.  J.  G.  Lacuée  ,  confeiller  d’Etat ,  miniftre  de 
la  guerre  par  intérim ,  qui  en  ordonna  fur-lè-champ 
l’exécution. 

Le  grand  travail  que  ces  deux  réglemens  exi¬ 
gèrent  pendant  plufieurs- mois ,  de  la  part  du  con-' 
feil  de  fanté ,  ne  l’empêcha  pas  de  fe  livrer  aux 
nombreufes  occupations  que  lui  impofoient  les. 
détails  du  perfonnel  des  officiers  de  fanté  ;  &  au 
milieu  de  cette  activité  journalière,  il  ne  perdit 
point  de  vue  la  partie  la  plus  honorable  de  fies  at¬ 
tributions,  celle  qui  avoit  pour  objet  la  corref-r 
pondance ,  les  infiruâions ,  les  rapports  &  les  Mé¬ 
moires  relatifs  à  l’art  de  guérir  appliqué  au  fervice 
des  troupes.  Ainfi,  il  renouvela  &  modifia  la  plu-: 
part  des  inflruétions  précédemment  faites  par  les 
infpecteurs-généraux  &  par  l’ancien  confeil  de  ■ 
fanté,  fur  le  traitement  delà  gale  fous  la  tente,  fur. 
l’emploi  des  eaux  minérales  dans  les  hôpitaux 
militaires;  il  fit  un  grand  nombre  de  circulaires 
fur  divers  objets  de  fervice;  il  rédigea ,  Lde: con¬ 
cert  avec  le  directoire  central  des  hôpitaux  ,  une 
nouvelle  inftruâiou  très-détaillée  fur  les  fonâions 
des  pharmaciens  de  tout  grade,  fur  l’ordre,  la 
tenue  &  la  comptabilité  delà  pharmacie , foit  aux 
armées ,  foit  dans  les  hôpitaux  ,  &  dans  les  dépôts 
&  magafins  ;  enfin  ,  il  indiqua  les  mefures  de  pré¬ 
caution  que  des  eirconftances  extraordinaires  ren- 
doient  néceffaires  en  l’an  10  (1862),  pour  pré¬ 
venir  les  dangers  de  la  contagion  pefillenliellep  .. 
lors  du  retour  des  troupes  qui  compofoient  l’armée 
d’Egypte  ou  d’Orient.  . 

Le  réglement  du  24  thermidor  an  8  ,  en  rappe^- 
lant  les  difpofilions  de  celui  du  26  prairial  an  4 , 
mettait  au  nombre  des  attributions  fpéciales  du 
confeil  de  fanté,  l’obligation  de  publier  les  obfer- 
varions  de  médecine de  chirurgie  &  de  pbat— 
macie  faites,  dans  les  hôpitaux  militaires.  Ce  que. 
ni  les  infpeêleurs-généraux, -ni  l’ancien  confeil.de 
fanté,  n’avoient  point  eu  le  temps  d’exécuter,. 
quoiqu’ils  fufi’ent  compofés  d’un  grand  nombre 
d’hommes  en  état  d’écrire ,  on  ne  pouvoit  ni  l’at¬ 
tendre  ni  l’exiger  du  nouveau  confeil  de  fanté  ré¬ 
duit  à  trois  membres,  &  furchargé  d’un  travail  de; 
bureau  qui  fe  renouveloit  fans  ceffe.  Le  miniftre 
delà  guerre  convaincu  de  cette  vérité,  &  voulant 
cependant  accélérer  la  publication  des  obferva- 
tiops  &  mémoires  intéreil'ans  adreffés  depuis  1792 
.au 


MED  MED  281 


au  département  de  la  guerre ,  par  les  officiers  de 
fauté  des  armées  &  des  hôpitaux ,  décida,  le  14 
frufiidor  an  8  (feptembre  1800),  qu’un  médecin 
en  chef  des  armées  feroit  chargé  de  recueillir  ces 
matériaux ,  de  les  mettre  en  ordre ,  &  d’en  pré- 

arer.  la  rédaâion  fous  la  furveillance  du  confeil 

efanté.  Ayant  eu  l’honneur  d’être  choifi  pour  ce 
travail, nous  nous  fommes  occupés  pendant  long¬ 
temps  du  dépouillement  de  la  correfpondance  du 
fervice  des  armées  &  des  hôpitaux  ;  &  nous  dirons 
ici ,  à  la  louange  de  nos  eftimables  confrères ,  que 
de  1792a  1795  ,  dans  les  temps  les  plus  défaftreux, 
malgré  les  difficultés  des  circonftances ,  malgré  les 
vexations  &  les  dangers  de  toute  efpèce  auxquels 
ils  ont  été  en  proie  pendant  le  règne  de  la  terreur 
&  fous  la  tyrannie  des  proconfuls  qui  dominoient , 
aux  armées  comme  dans  l’intérieur ,  les  officiers 
de  fanté  en  chef,  &  beaucoup  d’autres  médecins 
<Bc  chirurgiens  diftingués  n’ont  pas  ceffé  de.  re-  , 
cueillir  des  faits  précieux ,  deftinés  à  favorifer,  les 
progrès  de  la  fcience  &.  le  perfeâionnement  du 
fervice. 

,11  eft  vrai  que  jamais  peut-être ,  depuis  l’origine 
de  l’art ,  les  hommes  livrés  a  fan  exercice  n’avoient 
eu  autant  d’occafions  de  faire  des  recherches  &  de 
multiplier  les  obfervations  fur  les  cas  les  plus  dif¬ 
ficiles  ,  &  d’ajouter  ainfi  à  l’expérience  des  fièçles 
•précédens.  Jamais  les  officiers  de  fanté  français 
n’avoie'nt  été  plus  à  portée  de  prouver  leurs  talens 
&  leur  zèle ,  &  d’acquérir  de  nouvelles  connoif- 
fances ,  que  pendant  vingt  ans  d’une  guerre  fans 
.exemple ,  dans  laquelle  on  a  vu  fouvent ,  fur  les 
divers  points  de  l’Europe ,  près  de  deux  millions 
d’hommes  en  préfënce,  armés  pour  s’entre -dé- 

-  Si  tous  les  officiers  de  fanté  employés  au  fervice 
militaire  n’ont  pas  profité,  de  cette  circonftance  I 
unique  pour  recueillir  des  faits  rares  &  nouveaux , 
capables  de  contribuer  aux  progrès  de  l’art,  un 
grand  nombre  au  moins  ont  répondu,  aux  appels  & 
aux  invitations  preffantes  que  ne  ceffoit  de  faire  le 
confeil  de  fanté  ;  &  le  réfultat  de  leur  correfpon¬ 
dance  intéreffante  offre  beaucoup  de  Mémoires 
très-bienfaits  fur  les  maladies  des. gens  de  guerre , 
&  un  grand  nombre  d’obfervations  précieufes  fur 
toutes  les  parties  de  l’art, 

A  mefure  que  nous  nous  occupions  de  l’examen 
&  du  choix  de  ces  Mémoires ,  pour  diftinguer  ceux 
qui  paroffoient  dignes  d’être  imprimés ,  nous  re¬ 
connûmes  qu’en  réunifiant  les  nombreux  matériaux 
fournis  parla  correfpondance  des  officiers  de  fanté 
de  chaque  armée  ,  il  feroit  poffible  d’y  trouver  les 
données  nécefîaires  pour  former  un  Précis  hijlo- 
riquè  des  principales  maladies  qui  avoient  attaqué 
nos  troupes  dans  leurs  diverfes  pofitions  pendant 
chaque  campagne.  Nous  conçûmes  alors  le  projet 
de  tracer  le  tableau  des  conftitutions  morbifiques 
qui  auroient  dominé  dans  les  fix  régions  de  la 
Exauce  ou  des  .frontières  ennemies.,  .occupées  par 
Médecine.  Tome  IX. 


nos  armées,  aux  deux  grandes  époques  de  l’année 
médicale  partagée  d’un  équinoxe  à  l’autre,  fui- 
vant  la  méthode  d’Hippocrate  &  de  Sydenham ,  & 
formant  ainfi  deux  conftitutions  ,  l’une  vernale  & 
&  l’autre  automnale. 

D’après  ce  plan ,  nous  décrivions  à  grands  traits 
le  caractère  général  des  maladies  ûâtiormaires , 
des  endémiques ,  des  épidémiques  &  même  des 
intermittentes ,  en  offrant  une  efquiffe  rapide  de 
leurs  fymptômes  effentiels ,  de  leur  marche  dans 
les  diflérentes  périodes  ,  de  leur  terminaifon ,  des 
méthodes  de  traitement  qui  avoient  eu  le  plus  de 
fuccès  dans  les  diverfes  affections.  Nous  aurions 
fait  connoître  en  même  temps  les  réfultats  de  ces 
traitemens  ,  &  indiqué  les  proportions  de  la  mor¬ 
talité  &  celles  du  féjour  des  malades  dans  les  hô¬ 
pitaux  pendant  chaque  campagne. 

Mais  pour  remonter  à  la  recherche  des  caufes 
générales  auxquelles  on  pouvoit  attribuer  ces  ma¬ 
ladies,  il  fallôit  faire  précéder  ce  tableau  mé¬ 
dical  d’une  notice  fur  la  force  ,  l’état  ou  les  môu- 
vemens  de  chaque  armée ,  &  de  quelques  c.onfi- 
dérations  fur  la  nature  du  fol,  du  climat,  des 
eaux  ,  &c. ,  des  pays  occupés  ou  parcourus  par 
elle,  fur  les  grandes  intempéries  de  l’atmofphère 
qui  avoient  précédé  ou  qui  avoient  régné  pen¬ 
dant  la  campagne  $  enfin,  fur  lé  régime  du  foldat 
&  fur  les  autres  circonftances  de  la  vie  militaire 
qui  auroient  influé  fur  fa  fanté. 

Cette  partie,  entièrement  hiflorique ,  devoifc 
être  fuivie  d’une  deuxième  deftinée  aux  Mémoires , 
&  contenant  ce  qu’on  pouvoit  appeler  les  pièces 
jujlificatives  de  notre  tableau  hiftorique.  Nous  y 
placions  d’abord 'des  Mémoires  particuliers  fur  la 
topographie  phyfique  &  médicale  des  départe- 
mens  frontières  ou  de  nos  principales  villes  de 
guerre,  ainfi  que  des  provinces  &.  places  étran¬ 
gères  occupées  par  nos  troupes  j  enfuite  les  def- 
criptions  détaillées  des  épidémies  ,  des  endémies 
&  des  autres  maladies  graves  obfervées  dans  cha¬ 
que  armée ,  avec  des  relations  des  cas  particuliers 
dignes  d’être  publiés.  On  y  auroit  joint  les  rap¬ 
ports  généraux  des  officiers  de  fanté  en  chef  des 
armées  &  des  grands  hôpitaux, .les  Mémoires  fur 
le  perfeêlionnement  du  fervice ,  les  circulaires  , 
les  inftruâions ,  les  arrêtés  &  les  décifions  géné¬ 
rales  du  Gouvernement  concernant  cette  partie 
de Tadminiftration  militaire  ;  enfin.,  les  principales 
inftruÊtions  du  confeil  de  fanté  fur  les  diflérentes 
branches  de  l’art  de  guérir  appliqué  au  fervice 
des  troupes,  fes  rapports  fur  les  remèdes  nou¬ 
veaux,  &  autres  objets  d’un  intérêt  général. 

Nous  avions  claffé,  d’après  ce  plan,  les  nom¬ 
breux  matériaux  fournis  par  la  correfpondance 
des  trois  premières  années ,  1792  ,  1793  &  1794 , 
&  nous  avions  préparé ,  pour  celte  partie  ,  le  tra¬ 
vail  de  rédafiion  dont  -nous  étions  chargés.  Ce 
travail,  fait  prefque  fous  les  yeux  du  confeil  de 
fanté  &  approuvé  par  lui,  devoit  former  un  vo- 


aSz  MED 

lame  in-40.  qui  auroit  été  complété  par  plufieurs 
bons  Mémoires  relatifs  à  des  cas  de  chirurgie; 
déjà  la  publication  en  étoit  annoncée ,  lorfque 
les  membres,  du  confeil  de  fanté  &  nous-même , 
nous  fûmes  appelés,  à  la  fin  de  l’an  ri  (fep- 
tembre  i8o5)  ,  pour  diriger  le  fervice  de  l’armée 
des  côtes  ,  &  enfuite,  Gelui  de  la  grande  armée 
d’Allemagne.  Ainfi  fe  trouva  interrompue  &  ajour¬ 
née  indéfiniment  l’impreffion  du  Recueil  d’ob- 
fervations  qui  devoit  porter  le  titre  à? Annales  de 
médecine,  de  chirurgie  &  de  pharmacie  militaires. 

Qu’on  ne  croie  pas ,  au  relie ,  que  nous  nous 
ïuffions  diffimulé  les  grandes  difficultés  d’un  pro¬ 
jet  auffi  vafte ,  &  les  obftacles  inévitables  que  nous 
devions  rencontrer ,  à  mefure  que  le  nombre  & 
la  force  des  armées  françaifes  augmentoient ,  & 
qu’elles  fe  portoient  vi&orieufement  fur  le  pays 
ennemi.  De  nouvelles  contrées  fe  préfentoient  à 
décrire ,  de  nouvelles  formes  de  maladies  graves 
dévoient  être  la  fuite  de  ces  invafions,  dans  des 
climats  plus  ou  moins  insalubres ,  &  le  plus  fouvent 
oppofés  à  celui  que  les  armées  venoîent  de  quitter. 
Ainfi ,  la  Belgique  ,  la  Hollande  ,  la  Zélande  & 
tous  les  Pays-Bas  dévoient  nous  mettre  dans  le 
cas  de  retracer  les  fièvres  graves  de  divers  types , 
que  Pringle  avoit  décrites  foixante-dix  ans  aupa¬ 
ravant.  Une  partie  de  l’Allemagne  &  de  la  Suiffe 
occupée  par  notre  armée  du  Rhin,  l’Italie  entière 
conquife  81  confervée  par  une  armée  qui  jufque- 
là  avoit  tenu  les  hauteurs  des  Alpes  ,  nous  auraient 
fourni  l’occafion  de  peindre  des  affrétions  nou¬ 
velles  ,  &  furtout  ces  fièvres  pernicieufes  que  cha¬ 
que  automne  reproduit  fur  les  bords  du  Mincio , 
du  bas  Pô  ,  des  lagunes  de  Venife  &  des  Marais- 
Pontins ,  ainfi  qu’au  milieu  des  rizières  du  Piémont 
&  de  la  Lombardie.  Toutes  ces  circonftances  ex¬ 
traordinaires  fe  réuniffoient  pour  compliquer  notre 
tableau  hiftorique,  lui  donner  une  étendue  im- 
menfe  ,  &  multiplier  ainfi  lés  difficultés  de  notre 
entreprîfe. 

Le  cercle  de  nos  travaux  n’aurait  pas  même  été 
borné  par  l’Europe ,  &  nous  aurions  été  obligés  de 
fuivre  les  héros  français  en  Grèce,  en  Afrique,  en 
Afie ,  pendant  les  années  fi,  7 ,  8  &  9  (  de  1798  à 
1801).  Là  nous  aurions  euà  décrire  d’autres  mala¬ 
dies  nouvelles  pour  nous ,  &  principalement  ce  mal 
indomptable  qu’on  regarde  comme  endémique  dans 
ces  contrées  brûlantes ,  &  que  les  officiers  de  fanté 
français  ont  fu  braver  &  combattre  avec  tant  de 
couvage ,  pour  porter  des  fecours  à  nos  guerriers. 
Mais  la  tâche  que  nous  nous  étions  impofée  à  cet 
égard  a  été  remplie  d’une  manière  plus  complète 
&  plus  utile  par  les  officiers  de  fanté  en  chef  de 
l’armée  d’Orient ,  qui  ont  publié  eux-mêmes  l’hif- 
toire  des  maladies  peftilentielles  &  des  autres  af¬ 
frétions  graves  qu’ils  ont  été  à  portée  d’obferver 
en  Egypte  8z  en  Syrie;  ils  y  ont  joint  la  relation 
intéreffante  de  leurs  travaux ,  81  des  dangers  infé- 
parables  d’une  pareille  expédition.  L’Europe  doit 
a  leur  amour  pour  la  fcience  &  à  l’émulation  qu’ils 
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ont  fu  infpirer  à  leurs  collaborateurs,  la  commu¬ 
nication  des  faits  les  plus  rares  8i  les  plus  curieux , 
dignes  de  trouver  place  dans  les  faites  de  l’art. 

Les  officiers  de  fanté  en  chef  de  l’armée  expé¬ 
ditionnaire  envoyée  aux  Antilles  eii  l’an  10,  ont 
imité  ce  noble  exemple  en  nous  donnant  la  def- 
cription  d’une  grande  Si  funefte  épidémie ,  de 
cette. fièvre  jaune ,  fléau  prefqu’auffi  terrible  que 
la  pejle  ,  qui  fit  périr  ,  en  1802  &  i8o3,  une  grande 
partie  de  l’armée  françaife  chargée  d’aller  occuper 
Saint-Domingue. 

La  fin  du,  dix-huitième  fiècle  &  le  commen¬ 
cement  du  dix-neuvième  forment  une  époque  très- 
remarquable  par  les  fréquentes  occafions  qu’elle 
fournit  aux  médecins  militaires  de  recueillir  des 
faits  nouveaux ,  &  de  donner  de  grandes  preuves 
de  courage  Si  de  dévouement  dans  des  circonf- 
fances  difficiles.  Plus  de  la  moitié  des  officiers  de 
fanté  employés  à  ces  expéditions  lointaines  mou¬ 
rurent  victimes  de  leur  zèle  pour  le  fervice  des 
hôpitaux;  les  autres,  plus  heureux,  nous  ont  fait 
part  de  leurs  nombreufes  obfervations  &  de  leurs 
fàvantes  recherches.  Nous  nous  difpenfons  de 
donner  ici  l’analyfe  des  ouvrages  qu’il-s  ont  pu¬ 
bliés  ,  parce  qu’ils  font  connus  &  juftement  eftimés 
par  les  gens  de  l’art.  Nous  croyons  qu’il  fuffit  de 
citer  les  principaux  ,  avec  les  noms  de  leurs  fa  vans 
auteurs  ,  pour  indiquer  l’importance  des  matières 
qui  y  font  traitées  ;  nous  diftinguerons  donc  les 
fuivans  : 

Uiftoire  médicale  de  l’armée  â’ Orient y  par  M.  le 
baron  Defgenettes ,  médecin  en  chef  de  cette  ar¬ 
mée  ,  aujourd’hui  infpeéteur-genéral  du  fervice  de 
fanté;  in-8°.  Paris,  an  10  (1802). 

Relation  hiftorique  &  chirurgicale  de  l’ expédi¬ 
tion  de  l’armée  d’Orient,-  par  Mile  baron  Larrey, 
chirurgien  en  chef  de  cette  armée  ,  auj ourd’hui 
mfpeéieur-général  du  fervice  de  fanté  ;  in-8°.  fig. 
Paris,  an  II  (i8o3). 

Mémoire  fur  la  pejle  obfervée  en  Égypte  ;  par 
M.  Gaétan  Sotira ,  médecin  ordinaire  de  l’arme'e 
d’Orient;  in~4°.  Paris,  an  II  (l8o3). 

Mémoire  furies fièvres  de  mauvais  caractère  du, 
Levant  &  des  Antilles  ;  par  M.  Pugnet,  médecin 
à  l’armée  d’Orient;  in-8°.  Paris,  1804. 

Obfervations  furla  maladie  appelée pejle  ,  &c.; 
par  M.  AfTalini,  chirurgien  en  chef;in-l2.  Paris, 
1806. 

Uiftoire  médicale  de  l’armée  françaife  à  Saint- 
Domingue ;  par  M.  Gilbert,  médecin  en  chef; 
in-8°.  Paris ,  an  11  (l8o3). 

Journal  des  officiers  de fanté  en  chef  de  Saint- 
Domingue  y  in-8°.  Au  Cap,  an  11  (i8o3). 

Du  Typhus  d’ Amérique  ou  de  la  Fièvre  jaune; 
par  V.  Bally ,  médecin  en  chef  de  l’armée  fran¬ 
çaife  à  Saint-Domingue;  in-8°.  Paris,  i8l4- 

Les  relations  des  maladies  épidémiques  Si  des 
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affections  internes  en  général,  n  étaient  pas  le* 
feules  qui  dévoient  trouver  place  dans  notre  Re¬ 
cueil;  il  entroit  auffi  dans  notre  plan  de  nous  oc¬ 
cuper  des  maladies  externes  dites  chirurgicales , 
&  nous  aurions  eu  foin  de  rapporter  ce  qu’a  pu 
préfenter  de  plus  remarquable  l’exercice  de  la  chi¬ 
rurgie  dans  les  grandes  circonftances  des  lièges ,  j 
des  batailles  ou  autres  actions  de  guerre  -,  comme 
dans  les  modeftes  afyles  des  hôpitaux;  nous  au¬ 
rions  rappelé  les  opérations  extraordinaires  qui 
auroient  été  faites ,  le  perfectionnement  des  an¬ 
ciens  procédés  ou  les  modifications  utiles  ajoutées 
aux  méthodes  accréditées ,  furtout  la  Amplification 
apportée  dans  les  panfemens ,  qui  tend  à  ménager 
le  temps  &  les  moyéns  de  fervice ,  &  à  diminuer 
les  fouffrances  des  malades  ;  nous  aurions  infiité 
fur  ce  que  peuvent  oS'rir  de  véritablement  avan¬ 
tageux  les  machines  &  les  inftrumens  nouvellement 
inventés ,  &  principalement  fur  les  heureul'es  ref- 
fources  du  génie  chirurgical  pour,  conferver  les 
membres  fracaffés,  ou  piour  épargner  aux  foidats 
mutilés  des  douleurs  &  des  panfemens  inutiles, 
en  faifant  de  bonne  heure  &.  avec  uu  art  nouveau 
des  réfections  partielles  ou  des  ablations  deve¬ 
nues  indifpenfables.  Nous  nous  ferions  auffiem- 
preffés  de  publier  les  efforts  plus  ou  moins  heu¬ 
reux,  faits  par  les  officiers  de  fanté  eu  chef  des 
armées,  pour ■  perfefHonner  le  fervice  des  ambu¬ 
lances  ,  &  pour  trouver  des  moyens  de  porter  des 
feconrs  plus  prompts  &  plus  efficaces  aux  bleffés , 
fur  le  champ  de  bataille. 

Nous  n’aurions  point  oublié  de  parler  des  fervicès 
diftingués  &  delà  pofition  périlléufe  des  chirurgiens 
employés  aux  ambulances  aâives,  ou  à  la  fuite 
des  colonnes  des  corps  de  troupes ,  au  milieu  des 
combats ,  ainfi  que  des  dangers  non  moins  grands 
&  fans  ceffe  renouvelés  auxquels  font  expofés 
.chaque  jour  les  médecins  &  les  autres  officiers  de 
fanté  de  tout  grade  &  dé  toute  profeffion  dans  les 
hôpitaux  infeaés.  On  ne  commît  point  au  jufte  le 
nombre  de  ceux  qui ,  depuis  1792  ,  font  morts  vic¬ 
times  de  leur  zèle  dans  ces  afjdes  de  la  douleur; 
mais  on  peut  affurer  qu’excepté  les  corps  combat- 
tans  proprement  dits,  il  n’eft  point,  dans  l’armée, 
de  corps  qui  ait  fait  autant  de  pertes  que  celui  des 
officiers  de  fanté.  Dans  l’impoffibilité  de  rappeler 
les  noms  de  tous  ceux  qui ,  dansles  divers  emplois , 
ont  fuccombé  en  rempliffant  avec  courage  &  hu¬ 
manité  les  devoirs  de  leur  état,  &  voulant  au  moins 
hdnorer  la  mémoire  de  ceux  qui  fe  font  diïlingnés  ; 
nous  aurions  tâché  de  préfenter  les  Notices  hifto- 
riques  &  biographiques  des  hommes  qui,  placés  en 
évidence  dans  des  circonftances  difficiles  ou  dans 
des  grades  fùpérieurs ,  fe  font  fait  remarquer  par 
leurs  vertus  ,  leurs  lalens  ,  leurs  écrits  ,  leur  expé¬ 
rience  ,  leur  dévouement,  &  parles  fervicès  émi- 
nens  qu’ils  ont  rendus  aux  armées  ou  dans  les  hôpi¬ 
taux  de  l’intérieur.  Enfin,  la  partie  la  plus  agréable 
de  nos  fonclions  eût  été  de  pouvoir  faire  connoitre 
la  part  que  chaque  officier  de  fanté  dittingué  au- 
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roit  prife  au  perfectionnement  du  fervice,  "à  l’a¬ 
vancement  de  la  fcience  &  aux  progrès  de  tout 
enre  qu’ont  faits  les  différentes  branches  de  l’art 
e  guérir  appliqué  aux  militaire»,  pendant  la  guerre 
de  la  révolution. 

Nous  venons  d’expofer  le  plan  que  nous  avions 
conçu  pour  recueillir  &  publier,  par  ordre  du 
Gouvernement,  les  obfervàtions  remarquables  fai¬ 
tes  dans  les  hôpitaux  militaires.  Les  circonftances- 
qui  firent  ajourner  l’impreflîon  du  premier  volume 
de  cet  ouvrage  fe  prolongèrent  afl’ez  long-temps 
pour,  nous  faire  perdre  ,  pour  ainfi  dire ,  l’efpoir 
flatte  Ly-de  pouvoir  contribuer  àmettre  au  jour  un 
Recueil  dont  l’utilité  nous  était  démontrée,  &  qui 
avoit  été  fi  fouvent  annoncé  aux  officiers  de  fanté 
des  armées  comme  un  grand  objet  d’émulation. 
Ceux-ci  fe  voyoient  avec  peine  fruftrés  du  feul 
moyen  d’encouragement  que  leur  promettoit  la 
publication  des  Mémoires  où  fe  trouvoient  con- 
fignés  les  fruits  de  leurs  travaux  &  de  leurs  recher¬ 
ches.  Cependant,  au  lieu  de  les  confoler  de.  cette 
privation  ou  dé  La  compenfer  par  quelqu’amélio- 
ration  dans  leur  état,  on  ne  ceffoit  de  lps inquiéter 
par  des  projets  de  réforme  qui  dévoient  pefer  for 
eux ,  &  par  des  réduâions  effeâives  dans  le  nom¬ 
bre  des  emplois  auxquels  leur  exiftence  étoit  atta- 

A  la  vérité,  le  réglement  du  24  thermidor  an  8 
n’avoit  prefque  rien  changé  au  fort  des  officiers 
de  fanté,  dont  la  claffifïcation  &  le  traitement 
étaient  reliés  tels  qu’ils  avoient  été  réglés  par  la 
loi  du  11  frimaire  an  7;  mais  la  lifte  de  ceux  mis 
en  aâivité  dans  chaque  grade,  étoit  fujette  à  de 
grandes  variations.  Chaque  année  ,  lorfque  le 
Corps  légiflatif  s’occupoit  de  régler  les  dépenfes 
du  département  de  la  guerre,  on  comprenoit  les 
officiers  de  fanté  dans  le  budjet  du  perforine!  de 
l’armée,  &  l’on  ne  manquoit  pas  d’en  réduire  le 
nombre.  Le  vice  radical  de  la  plupart  de  ces  projets, 
étoit  de  vouloir  organifer  le  fervice  des.  hôpitaux 
militaires  fur  le  pied  de  paix,  tandis  que  le  Gou¬ 
vernement  entretenoit  plus  de  quatre  cent,  mille 
hommes,  formant  cinq  ou  £x  armées  en.acüvité  fur 
les  frontières  ou  dans  les  pays  conquis.  Mais  les 
lois  qui  ordonnoieiïtles  réductions  dans  le  nombre 
des  officiers  de  fanté  ,  ainfi  que  la  fuppreffion  des 
hôpitaux  ;  ne  spreferi  voient  aucune,  meûire  capable 
de  diminuer  lenomhre.des  militaires  malades;,  de 
!  forte  que  les  befoirn  réels  ;du;  fervice  rendoient  à 
peu  près  nulLes  les  difpofkioris  que  l’économie  feule 
avoit  diélées-,  &.  les  réformes  ,  ordonnées  ne  pon- 
voienfe  point  s’exécuter  ou  ne  s'exécutaient  qu’en 
partie.  De-là  ces  variations  continuelles  dans  le 
travail  du  confeil  de  fanté,  qui ,  fe  trouvant  chargé 
de  dreffer  plufieurs  fois  dans  l’année  l’état  numé- 
;  ratif  des  officiers  de  fanté  néceflaires  au  fervice 
i  des  armées ,  des  hôpitaux  de  l’intérieur  &.  des  corps 
de  troupes,  ne  pauvoit  jamais  préfenter  un  tableau 
|  qui  fût  d’accord.avec  l'effectif  antorifé  par  les  lois. 

[  C’eft  ainfi  qu’on  fut  obligé  de  renoncer  à  l’exécu- 
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tion  de  la  loi  du  z5  fructidor  an  7  (9  feptembre 
1799) ,  qui  réduifoit  le  nombre  des  officiers  de 

fanté  de  tout  grade  à ....  : .  I9°7  > 

tandis  qu’il  enexiftoitalors  en  aâi- 

vité, . 33og  \ 

commiffionnés  par  le  minifire  de  la  I 

guerre ,  comme  nous  l’avons  indi-  1 

que  page  270  ;  non  compris  ceux  >  3558 
de  l’armée  d’Orient  &  ceux  em-  1 

ployés  par  jréquifi  tion  ,  qui  for-  1 

moient  un  nombre  de .  249  / 

La  différence  en  plus  ou  le  nombre  à  réfor¬ 
mer  étoit  donc  de . . . . .  . .  i65i 

Cette  réforme  étoit  ordonnée  peu  de  temps  après 
que  les  armées  avoient  été  forcées  d’effectuer  une 
retraite  défaftreufe  en  Italie  &  fur  le  Rhin ,  & 
forfque  le  nombre  des  malades  étoit  augmenté  de  , 
près  d’un  tiers.  Il  devint  donc  impoffible  d’exé¬ 
cuter  cette  réduction ,  même  dans  le  courant  de 
Fan  85  &  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  cette  année, 
lorfque  les  victoires  deMarengo  &  de  Hobenlinden 
eurent  mis  l’Autricbe  dans  la  nécefïïté  de  renoncer 
à  l’Italie ,  que  l’on  put  commencer  à  réduire  le 
nombre  des  officiers  de  fanté;  cette  opération  ne 
fut  terminée  que  dans  les  premiers  mois  de  l’an  9 , 
quand  les  conférences  de  Lunéville  donnèrent 
Faffurance  d’une  pacification  générale  en  février 
1801.  On  ne  conferva  plus  en  activité  que  1660 
officiers  de  fanté;  favoir,  685  pour  les  hôpitaux 
de  l’intérieur,  336  pour  les  armées,  &  609  pour 
le  fervice  des  corps  armés- 

En  vendémiaire  an  10  (octobre  1801),  on  ré- 
duifît  encore  le  nombre  des  hôpitaux  de  l’inté¬ 
rieur  ;  on  ne  parla  plus  du  fervice  des  armées , 
les  troupes  flationnées  en  Lombardie  étant  entre¬ 
tenues  aux  frais  de  la  République  italienne ,  &  l’on 
fixa- lë  nombre  des  officiers  de  fanté  à  844»  dont 
5l  médecins,  65  a  chirurgiens,  y.  compris  ceux  des 
régimens,  126  pharmaciens  &  1 5  chefs.  Le  con- 
feü  de  fanté,  qui  n’avoit  pas  été  confulté  pour 
cette  fixation,  futobligé  de  repréfenter  qu’elle  éfoit 
infuffifante  ,  &  il  démontra  qu’il  falloit  au  moins 
1085  officiers  de  fan  té  de  tout  grade  pour  affurer , 
en  temps  de- paix,  le  fervice  de  l’armée  forte  en¬ 
core*  de  près  de  350,000- hommes.  On  reconnut  la 
juftice  de  fa  réclamation  ,  &  le  même  nombre  à 
péu  près  fut  confervé  en  l’an  10  &  l’an  I  r  (  1802- 
&  ioS  )-  Mais!’ Angleterre  ayant  renouvelé  les  hof- 
-tiiités  vers  le  milieu  de  cette!  dernière  année  ,  le 
■  Gouvernement  français  !  crut  devoir -  réunir  ,  au- 
mois  de  feptembre  buvant  (vendémiaire  an  12), 
trois  corps  d’armée  fur  les.  côtes  de  la  Manche.  Ce 
raffemblement  de  troupes  obligea  d’augmenter  le 
nombre  des  hôpitaux  militaires- &  celui  des-  offi¬ 
ciers  de  fanté;  il  -y  eut  alors- en  aâivité  ,  .  outre 
30  chefs,  75 médecins,  942  chirurgiens,  dont  5oi 
pour  les  régimens  &  corps  de  troupes  ,  &  441  pour- 
les  armées  ou  les  hôpitaux ,  &  enfin ,  200  pharma¬ 
ciens;  ce  qui  donnoit  un-  total  de  1237,  dont  plus 
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de  100  n’étoient  employés  que  par  réquifition  pour 
remplacer  provifoirement ,  dans  les  divifions  mili¬ 
taires  ,  ceux  qui  avoient  été  envoyés  furies  côtes.- 
Tel  étoit',  au  commencement  de  l’an  12  ,  l’état 
du  fervice  de  fanté  militaire  ,  lorfqu’un  arrêté  du 
g  frimaire  (ier.  décembre  i8o3)  en  changea  l’orga- 
nifation.  Nous  allons  effayer  de  faire  connoîlre  les 
caufes  de  ce  changement ,  fon  influence  &  fes  ré- 
fultats. 

Le  travail  du  bureau  du  perfonnel,  dont  le  con- 
feil  de  fanté  étoit  exclufivement  chargé ,  pouvoit 
faire  fuppofer  que  toutes  les  réformes ,  toutes  les 
variations  qui  fe  fuccédoient  fur  le  placement  des 
officiers  de  fanté  ,  étoient  fon  ouvrage  ,  &  qu’elles 
étoient  provoquées  par  les  mêmes  nommes  à  qui 
leur  exécution  étoit  confiée-  Cette  opinion  tout-!: 
à-fait  iujufte  étoit  accréditée  par  quelques  officiers 
de  fanté  en  chef  des  armées,  qui,  prétendant 
avoir  à  fe  plaindre  du  confeil  de  fanté ,  adrefle- 
rent  au  Gouvernement  plufienrs  Mémoires  tëndans 
à  prouver  la  néceffité  de  changer  l’organifalion  du 
fervice  de  fanté ,  &  d’établir  des  infpeâeurs-gé- 
néraux  pour  aller  vifiter  les  hôpitaux  militaires. «  ; 

Une  circonflance  particulière  favorifa  leurs  pro¬ 
jets.  En  avril  l8o3  (germinal  an  xi  ),  le  départe¬ 
ment  de  la  guerre  avoit  été  divifé  en  deux  minif- 
tères;le  général.  Alexandre  Berthieruvoit  confervé 
le  perfonnel  &  le  mouvement  des  troupes  ,  tandis 
que  la  direâion  du  matériel  &  de  l’adminiflration 
de  la  guerre  fut  confiée  au  général  Dejean-,  con- 
feiller  d’Etat  &  ancien  officier  du  génie..  ;Ce  nou¬ 
veau  minifire  ,  dont  lés  intentions  étoient  pures, 
n’ayant  pas  été  à  portée  de  connoître  &  d’apprécier 
les  grands-fer  vie  es  rendus ,  depuis  douze  ans  fur- 
tout ,  par  les  membres  du  confeil  de  fanté ,  fut  ai- 
fément  féduit  par  les  motifs  fpécieux  d’intérêt  pu¬ 
blic  qui  couvrôient  les  propofitions  de  plufieurs 
officiers  de  fanté  en  chef;  recommândables  d’ail¬ 
leurs  par  leurs  talens  &  leurs. fervices.  De  fon  côté,, 
le  chef.de  la  divifion  des  hôpitaux  militaires  ayant 
à  cœur  de  reffaifir  le  bureau  du  perfonnel  des  offi¬ 
ciers  de  fanté  ,  &  trouvant  le  moment  favorable 

Eour  étendre  fes  attributions,  accueillit  &  appuya 
;s  plaintes  portées  contre  le  confeil  de  fanté;  il 
y  joignit  même  quelques  nouveaux  griefs  tirés  des 
rapports  qu’il  fàifoit  au  minifire.. 

Ainfi ,.  pendant  que  les  officiers  de  fanté  en  chef 
des  armées  reprochoient  aux  membres  de  ce  con¬ 
feil  de  s’occuper  beaucoup  trop  de  détails  de  bu¬ 
reau  ,  &  trop  peu  de  l’art  &  de  la  furveillance  du 
fervice;  pendant .  qu’ils  les  accufoient  de  négliger 
les  intérêts  des  officiers  de  fanté,  &  de  prononcer 
arbitrairement  fur  leur  fort  ;  les  bureaux  du  mi- 
nifire  taxoient  le  même  confeil  de  faire  toujours 
des  rapports  avantageux  pour  les  officiers  de  lanté, 
&.  d’interpréter,  les  lois  en  leur  faveur  ,  au  détri¬ 
ment  de  l’intérêt  de  l’Etat ,  lorfqu’il  s’agiffoit  de 
leur,  aélivité ,  de  leur  traitement ,  de  leur  con¬ 
duite  ,  &c..  On  infifloit  fur  le  grand  argument  dont 
nous,  avons  parlé  plus  haut  ,1e  lèuLpeut-être  qui 
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eût  quelque  fondemeiit  ;  favoir ,  qu’un  confeil  com- 
pofé  de  trois  membres  ,  dont  la  préfence  étoit  né- 
ceftaire  auprès  du  miniftre ,  ne  pouvoit  fe  déplacer  ] 
pour  aller  infpeûer  les  Hôpitaux ,  &  qu’il  étoit  foü-  , 
vent  trompé  par  les  rapports  qu’il  recevoitdesdivi-  ; 
fions  St  des  armées. 

■  Ges  pré  tendus  griefs  n’étoient  que  des  prétextes  ;  j 
les  véritables  caufes  des  attaques  dirigées  contre 
le  confeil  de  fan  té  étoient  :  l°.  de  la  part  des  : 
bureaux  du  miniftre,  le  defir  de  s’emparer  de 
tout  le  perfonnel  des  officiersde  fanté,  de  là  direc-  . 
tion  du  fervico  &  même  de  la  préfeïftation  aux 
empois,  d’afïoiblir  ainlî  l’influencé  du  confeil  de  j 
fanté  ou  des  infpeâeurs  qui  lui  -fuccéderoîent , 
&  delesréduire  à  donner  feulementdes  avis  lorf- 
qu’ils  feraient  confultés;  2°.  de  la  part  des  offi¬ 
ciers  de  fanté  en  chef,  l’efpoir  de  fe  ^partager 
l'autorité,  en  remplaçant  le  Confeil  de  fanté  ,  fous 
le  nom  Sinfpecteurs-générauæ.  Mais  ce  qui  paroi'f- 
foit  avoir  attiré  le  pliiside  prétëndans  à  cesiplaCes; 
fe’eft  raflimilation  du; traitement  du.  confeil  de  fanté 
à  GeMdu  direêtpir'é  central  ,'portéà  10,000' francs  ; 
par  an.  Il  eft  certain  du  moins  que  tant  que' le  con¬ 
feil  de  fanté  &  les  infpeéleurs-généraux -,  placés 
près  du  miniftre  ,  n’eurent  que  la  folde  attribuée  j 
aux  officiers  de  fanté  en  chef  aes>armées,  fans  autre  : 
acceffoire  que  l’indemnité  de  logement ,  on  envia 
peu  leurs  placés  qui  exigeoient  un  travaibjourna-  ; 
üeij  pénible,,  affujettiffant ,  avec  une  forte  deu-e-  j 
réfentâtion  ;  mais  dès  que  le  traitement  ddconféü  ' 
e  fanté  fut  augmenté  de  plttsde  moitié^en  fus:  j  il  ! 
devint  le  point  de  mire-  de  tous-les  Hommes  en  ;  fa-  f 
veur  qui  croyoient  pouvoir' afpirer  sk  ces  premiers 
emplois; 

;  Du  refte ,  la  plupart  d’entr’eux  s’inquiétoiên't 
peu  des  bornes  étroites  dans  lefquelles  on  vùu- 
loit  circonfcrire  les  attributions  desnouvetaux  inf- 
peâeurs  ;  ils  témoignoient  même  le  defir  d’êtrè 
difpenfés  d’un  travail'  journalier  8t;  affidn;  St  pont 
juftifier  cette efpèce  d’abandbn,  on  de  concèflion , 
entièrement  conforme  aux  vues  des  bureaux  du 
■miniftre ,  qui  vpuloient  avoir  la  plus  grande 'part 
dans  les  ^dépouilles  du  xonfeil-de  fanté] ip  en  nvoit 
foin  de  blâmer  fes  formes  délibératives',  8t  de 
tourner  en  ridicule  ce  qu’on  appeloit  1 e  tapis  vert 
de  ce  confeil.  ;  "  "  ; 

Dans  le  premier  projet  préfenté  au  miniftre'  di-  : 
reôéur  de  i’adminiftration  de  la  guerre  y  on  prb- ; 
pofa  d’établir  près,  de 1  lui  •  trois  infpeêteurs-géné—' 
vaux,  l’un  médecin  St  deux  •  chirurgiens ,  pour, 
remplacer  le  confeil  de  fanté.-  Gn  ne  vouloit  point  : 
de  pharmacien  infpeâeur  ;  il  fuffifoit  d’un'  direc¬ 
teur-général  des  pharmacies  militaires y  encore  ne  ; 
confer  voit-on  ;  cet  emploi  qu’en  confidération  de  : 
M..  Parmentier  ,  qui  impofoit  quelque  refpeâ  par 
&  qualité  de  membre  de  l’Inftitut  nationale  Mais 
pour  reconnoitre  le  zèle  de  plufièurs  officiers;  de 
imité  en  chef  dévoués-,  on  propofoit  de  créer- cinq  * 
places  àe  jcms-injpectenrs ,  deux- médecins  St  trois 
chirurgiensiEnfin ,  pour  captiver  la.  confiance  des  . 
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offi  ciers  de  fanté  en  chef  des  Hôpitaux  del’intérieur, 
St  celle  des  chirurgiens-majors  des  régimens  ,  on 
denlandoit  qne  léür  traitement  fût  augmenté  à  rai- 
fôn  de  leur  ancienneté ,  8t  quon  donnât  plus- de 
latitude  aux  fonflions  de  -cès  derniers  ,  dont  les 
aidés  &  foué-aidês  pouVbient  fâirè  le  fervice  dans 
les  hôpitaux  produire  ainfi  une  grande  éco- 

Le  miniftre  direfleur  ayant  fournis  ces-bafes  au 
Gouvernementj  trouva  des  obftacles  imprévus  dans 
l’opidion  du  premier  Conful,  qui  voulut  confer- 
yér  les  trois  anciens  membres  du  confeil  decanté, 
iâux  tâlens  8t;  aux  fervicesé  defquels:  il'  rebdqit  j uf- 
tice.  ;  Obligé  dè  changer  lé  premier -article  de  ion 
projetyleininiftre  propbfa,  quelques  jours  après, 
de  noibmër  fix  idfpefteurs-généraüx ,  deux  méde¬ 
cins  ,  trois  chirurgiens  &  Un  pharmacien  j  afin  de 
pouvoir  comprendre  dans  cette  organifation  ,.  St 
lës  trois  anciens  membres  du  confeil- de  fanté,  8t 
les  trois  officiers  de  fanté  en  chef  d’armée  que  le 
chef  du*  Gouvernement  avoit  agréés.  C’eft  ainfi 
qu  e 'fat  réglé’ le  premiéi*  article  du  projet  d’arrêté. 
Omrèttônça  aux  fbUs-ihfpçâéurs  ;  8t  quant' aux  au¬ 
tres  dif|>qfitions  relatives  éux  officiers  de  fanté  des 
hôpitaux  8t  des  i-égimefis ,  'elles  furent  -  renvoyées, 
àdâ-difcuflion  du' coiifèïl  d'Etat ,  ;qui  les  modifia'' 
fous  plûfieurs  rapports.  Enfin  ,  l’enfemhle  de  ce 
rioüveaü  réglement  fût-  le  fervice  -de  fanté  fut 
l  arrêtéle  q  frimaire  an  12. 

;  C.ef  arrêté):contient  trente  articles :  qu’on  peut 
réunir -fqÜùtrCis  titrés  effentielsuu  principaux.  1 
Le.  premier  'titre  fupprime  le  Confeil  de  fanté  & 
établit  fix  ïnfpèâeürs  -  généraux -du  fërviee  de 
1  fanté  ,  dont  deux  médecins;’,  trois  chirurgiens  St  un 
pharmacien  :  ces  infpëêtéürs  nommés  par  le  pre- 
I  miér  Conful fur  la  préfentation  du  directeur 
miniftre,  ont  les  attributions  füi-vàntes.  Chacun 
d’eux  fera  chaque  année ‘Une  tournée  pour  inf- 
pefter  les -hôpitaux  militaires  j  les  infirmeries  ré- 
girnëntaires  8t  les  fallès  des'hbfpiçes  civils  defti- 
nées;'àux  tren-pes;  lors  dés  tournées  dans  tés  hô¬ 
pitaux  qui'  léùrjeront  indiqués  par  le  minijlre  ,, 
ils Jeront  des  cours  publics  fur  les  parties  du  fer- 
'  vice  dé  fanté  militaire  qui  leur  feront  prefcrttes ; 
ils  examineront ,  à:  la  fin  de  ces'  cours  j  lès  méde¬ 
cins  ,  chirurgiens  St  pharmaciens  militaires  de 
l’arrbndiflemënt,  non-féulementr  fur  les  objets  du- 
;  oôürs  qu’ils  auront  fait  j  mais  encore  fur  ies  difi'é- 
|  rentes' branchés  de-l’art  de  guérir  ;  ils  foumettront 
au  ifijniftr'e  les  réfiiltats  dé.Ieur  ihfpeSioh-fur  l’a- 
tméliuratiom  du?  fervice  de  faute ,  fur  le  pérfeQaoiir- 
nêmènt:  dè  l’art  de  '  guérir ,  fur  l’inftfuâion  8t  le 
mérite' des  médecins,  chirurgiens  8c  pharmaciens  , 
militaires.:  Deux  infpecleurs  feront  toujours  en 
!  tournée.  La  folde  des  infpeéleurs  eft  fixée  à 
gOOO' francs  par  an-;  -leurs  frais  dé  tournée  feront 
|  payés  à-raifon  dè  'q  francs  par  pofté  (x);  - 


(-i)'  En  exécution  de  cet' arrêté ,  MM.  'Cô'fte  Sc.Def- 
gfinettes,  médecins  ;  Heurteloup,  Percy  ôt  Larrey,  chirur- 
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Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  inspecteurs  .du 
fervice  de  fanté  &.  leurs  rapports  ,  Soit  avec  le  mi- 
niftre ,  foit  avec  les;  officiers  de  fanté  des  hôpitaux , 
des  régimens  &  des  ,  armées.  Certes  il  y  a  une 
énorme  différence  entre  ces  at  trifayitions  précairesj 
ainfi  limitées  ,  celles  que  da  confiance  du  Gou- 
vernement-avoit  accordées  jufqup-là  aux  diyers 
confeils  de  fanté  ,  furtout  à  ceux  de  l’an  3  &  de 
l’an  3t,  &  aux  infpeâenrs  de  fan  4-  Ceux-ci  avoient 
la  direûion  &.  la  furveilîance  générale  du  fervice 
de  fshté  ;  ils  étoient  chargés  d’entretenir  une  cor- 
refp^fâunçê  aftive  avec  les  officjej-s  de  fanté;  mir 
litaires  dç  tout  grade..  &  de  toute  profeffionj  ils 
examinoie'nt  &,  ciafToient  les  candidats  ,  &.  Ips  .pr.ér 
fentoient  au-  -miniftré  pOur  tous  les  emplois ,  tant 
dans  les  armées  &  dans  les  corps,  que:  dans  les 
hôpitaux  ils  faifoient  des  rapports  au.miniftre  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  intérefferle  fervice,  ainfi  que 
les  officiers  de  fanté  •,  ils.  travailloient  di reniement 
avec  lui  &  tranfmettoîent  fes  ordres  ;  enfin ,  ils 
étoient  chargés  de  rédiger  les  inclructions  ,  &  de 
recueillir  &  publier  les  obfervations  faites  dans  l,es 
hôpitaux  militaires;  Los  nouveaux  infpeêteurs ,  au 
contraire  réduits  aux  :  feules  fondions  d’aller  inf- 
peâer  leshôpitaux.ÿni  leur  font  indiqués  ,  ne;  font 
point  autorifés  à  entretenir  aucune  eorrefpondance 
avec  les  officiers  de  fanté  ,  &  s’ils  examinent  les 
candidats  qui  demandent  de  l’emploi  ou  de  l’avan¬ 
cement  ,  ce  n’eft  que  pour  pouvoir  déterminer  leur 
clairement;  mais  ils  ne  les  préfentept  point  au 
miniftré  :pour  les  divers  emplois  des.  hôpitaux  & 
des  corps  auxquels  ils  les  croient  le  plus  propres  : 
le  bureau  du  perfonnel  s  eft , réfervé.  cette  préfen- 
tatipn  ,  ainfi  que  les  changemens  de  deftination, 
les  congés,  &c.  Du  refte,  les  ihfpeûeurs,  d’après 
le  texte  de  l’arrêté  qui  les  inftitue ,  doivent  avoir 
rarement -ocçàûon  de  s’occuper  des  objets  de  l’art  ; 
mais  ils  font  tenus  de  faire,  dans  leurs  tournées, 
des  cours  publics  fur  le  fervice  de  fanté. 

Cette  dernière  difpofition  eft  fi  fingulière  ,  qu’on 
ne  peut  fuppofer  quelle  ait  été  inféjée  dans  l’ar¬ 
rêté -du  9 -frimaire  ,  de  l’aveu  des  bomm.es  de  l’art 
on  de.  ceux,  qui  connqiffent  le-  fervice  de?  hôpi¬ 
taux.  Qu’a-t-on  voulu  entendre ,  en  effet,  par  des 
cours  fur  le  fervice  de fanté  ?  Eft-ce  fur  là  partie 
du  fervice  relative  à  l’exercice  de  l’art  de  guérir? 
.Dans  ce  cas,  quelques  leçons  générales  faites- fin 
paffant,  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité,  ni  rem¬ 
placer  les  cours  -réguliers  faits  dans  les  hôpitaux 
d’infiruâion.....  Ces  leçons  auront-elles  pour  objet 
.les  détails  d’ordre  dont  fe  compofent  les  vifites ,  i 
les  panferaens  ,  les  diftributions ,  &  en  général  les 
fonâions  ou  ïe  fervice  des  officiers  de  fanté  ?  l\Iais 
ces  détails  font  précifés  &  déterminés  avec  foin 
dans  les  ordonnances  &  réglemens  ;  les  officiers 
de  fanté  en  chef  des  hôpitaux;  les  connoiffent  par¬ 
faitement,  &  c’eft  à  eux  feuls  qu’il  appartient  de 


gieas  ;  Parmentier ,  pharmacien,  furent  nommés  inipeéteurs- 
généraux  du. fervice  de, ffaté  milUairé.  .  .  ,  ,  . 
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les  enfeigner &  tranfméttre  àleurs  fnbordorinés  par 
l’exemple  journalier  &  par  la  pratique  habituelle. 

Le  1>.  titre  ,•  relatif  aux  hôpitaux  militaires  , 
conferve  dans  ces  é  tabliffemens  un  médecin ,  un 
chirurgien-major  &  un  pharmacien  en  chef;  il 
place  des  médecins  adjoints  dans  les  hôpitaux  qui 
reçoivent  habituellement  plus  de  cinq  cents  ma¬ 
lades  ;  il  y  attache  aüffi  des  pharmaciens  aides  & 
furnuméraires ,  dont  le  nombre  doit  être  déter¬ 
miné  d’après  celui  des  malades  (fans  fixer  la  .pro¬ 
portion  ).,  Ces  difpofitio.ns ,  qui  parodient  con¬ 
formes  à  celles  du  réglement  :  du  24  thermidor 
an  ft  ,  en  diffèrent  pourtant  beaucoup:  i°.  en  ce 
qu’il  n’eft  plus  queftion  ici  de  pharmaciens  fous- 
\  aides ,  &  que  l’on  avoit. l’intention  de  réduire, 
comme. nous  le  verrons  plus  bas ,  le  traitement 
des  aides,  dont  le  nombre  d’ailleurs  reftoit  arbir 
traire  ;  20.  la  condition  exigée  pour  l’emploi  d’un 
médecin  adjoint  eft  tout-à-fait  contraire  à  l'ar¬ 
ticle.  ï3o  de  l’arrêté  du  24  thermidor,  qui. veut 
ayefi  raifon  qu’un ,  médecin  n’ait  jamais  ,pfus  de 
denxtcents  fiévreux  à  vifiter,  &  que  de  deSXtrents 
■à  quatre  cents,  malades,  il  y  f  ait  un  dèuxiëme.mé- 
decin,  Cette  dernière  proportion ,  quoique  plu'j 
Conforme  aux  principes  de  l’art.,  .au  bien  du  fer¬ 
vice  &  aux  lois  de  l’humanité  ,  eft  encore  trop 
forte  dans  un  grand  nombre  de  circonftances.  Nous 
croyons:  qu’un  médecin  ne  peut  donner  fes  foins 
qu’à  cent  cinquante  malades  au  plus ,  encore  eft-îi 
obligé  de  clafter  lës  diyerfes  maladies:,  &  de  mettre 
beaucoup  d’ordre  dans  fa  vifite  pour  être  en  état 
de.  remplir  fes  devoirs  &  de  donner  a  chaque  ma¬ 
lade  l’attention  convenable.  ,  ; 

Quant  aux  chirurgiens  aides  &  fous-aides ,;  l’ar¬ 
rêté  du  9  frimaire  voulût  que  leurs  fondons  fuffent 
remplies  dans  chaque  hôpital  militaire  par  les  chi¬ 
rurgiens  de  ces  grades ,  attachés  aux  corps  qui  fe 
trouveraient  en.garnil'on  dans  la  ville  où  l’hôpital 
feroitffitnéi;  &  dans  le  cas  où  les.  chirurgiens  de  là 
garnifou  -ne  fuffiroient  pas ,  l’ordonnateur  de  la  di- 
vifion ,  ou  même  le  commiffairë  des  guerres  ,  re- 
querrà.les  chirurgiens  des  corps  voifins  de  fe  ren¬ 
dre  à  l’hôpital  pour,  ÿ  faire  le  fervice,  &  ceux-ci 
ne  pourront  fe  refufer  d’obéir  à  ces  réquifîtions , 
fous  peine  de  deftitution;  toutefois  les  chirurgiens- 
majors  des  régimens  ne  pouvoient  pas  être  comr 
pris  dans  cette  réquifition.  Les  chirurgiens  aides 
&.  fous-raides  précédemment  attachés  aux  hôpitaux 
-militaires  fe  trouvèrent  ainfi  fupprimés;  on  n’en 
fionferva  provifoiremènt  qu’aux  déux  hôpitaux  de 
JBourbonne  &  de  Barrège  ,  deftinés  à  l’ufage  des 
eaux  minérales. 

L’un  des  principaux  articles  de  ce  titre  concerne 
lé  fupplément  de  traitement  accordé  aux  officiers 
de  fanté  de  première  elaffe.  La  folde  des  médecins  , 
des  chirurgiens-majors  &  des  pharmaciens  en  chef 
desfiôpitaux  militaires  fut  fixée  ainfi  qu’il  fuit  : 

,  Ceux  d’entr’eüx  qui  auront  moins  de  dix  ans  de 
fervice  dans  ce. grade,  jouiront  par  an  de  2030  fr. 

Ceux  d’entr’eux  qui  auront  plus  de  dix 
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ans  de  fervice  &  moins  de  vingt  ans . . . .  2200 

- de  vingt  à  trente  ans . .  2400 

- de  trente  &  au-deffus. .........  2700 

La  folde  des  médecins  adjoints  eft 

fixée  à...... .  l5oo 

Celle  des  aides  pharmaciens  à .  800 

Cette  augmentation  graduelle  du  traitement  des 
officiers  de  fanté  en  chef  des  hôpitaux ,  à  raifon 
de  l’ancienneté  de  leurs  fervices ,  étoit  un  acte  de 
jufüce'qui  avoit  été  déjà  propofé  plufieurs  fois  ait 
Gouvernement ;  elle  avoit  pour  but  de  récom- 
penfer  les  chefs  &  d’encourager  ceux  des  grades 
inférieurs  ;  auffi  fut-elle  généralement  approuvée. 

La  fupprefïion  des  hôpitaux  militaires  d’inftruc- 
îion,  prononcée  par  le  même  titre,  devoit  pro¬ 
duire  &  produifit  réellement  Un  effet  tout  con¬ 
traire.  Les  motifs  de  cette  fupprefïion,  relatés  dans 
le  rapport  fait  par  le  directeur  miniftre  au  confeil 
d’Etat  en  fruâidçjr-'an  1 1,  font  que  ces  établiffe- 
mens  n’ont^crint  répondu  aux  efpérances  qu’on 

avoit  fonSées  fur  leur  infîitution .  Certes  le  di- 

reûeur  miniftre  avoit  été  grandement  trompé  par 
les  rapports  qu’on  lui  avoit  faits  à  ce  fujet  ;  car 
les  cours  établis  dans  ces  hôpitaux  étoient  deftinés 
à  former  des  officiers  de  fanté  pour  le  fervice  des 
armées,  &  ilfiiffifoit  de  confulter  les  regiftres  du 
perfonnel,  pour  s’affurer  qu’un  grand  nombre  d’ex-, 
cellens  fujets ,  placés  depuis  l’an  5  dans  les  hôpi- 
-  taux  militaires  &  les  régimens ,  dans  les  emplois  de 
médecins ,  de  chirurgiens  &  de  pharmaciens-ma¬ 
jors  &  aides-majors ,  s’étoient  formés  ou  perfec¬ 
tionnés  dans  les  hôpitaux  d’inftruftion ,  &  qu’on 
les  reconnoiffoit  partout  à  la  folidité  de  leur  doc¬ 
trine  ,  à  leur  zèle  &  à  la  bonne  tenue  de  leur  fier-; 
vice . S’il  s’étoit  gliffé  quelques  abus  dans  cer¬ 

taines  parties  de  ces  écoles  pratiques ,  il  étoit  facile 
de  les  réformer  &  de  chercher  à  améliorer  léur 
organifation;  mais  les  détruire  !....  C’eft  une  me- 
fure  que  le  miniftre  n’auroit  jamais  propofée,  s’il 
avoit  pris  l’avis  des  hommes  véritablement  atta¬ 
chés  au  fuccès.  du  fervice  de  fanté  militaire  ;  & 
l’on  ne  conçoit  pas  comment  elle  ne  fut  pas  re¬ 
jetée  par  le  confeil  d’Etat  (1). 


(1)  On  a  prétendu  que  l’économie  réfultante  de  la  fup- 
preflton  du  traitement  des  vingt-cinq  profeflèurs  attachés 
à  ces  hôpitaux  fut  le  principal  motif  de  cette  réforme.  On  a 
dit  auffi  que  les  écoles  fpécîales  de  médecine  avoient  ré¬ 
clamé  contre  l’enfeignement  qui  avoit  lieu  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires ,  comme  nous  l’avons  vu  à  l’occafion.  de  ce¬ 
lui  du  Val-de-Grâce.  Il  eft  poffible ,  en  effet,  que  quelques 
profeffeurs  des  écoles  fpéciales  aient  ule  de  leur  influence 
pour  décréditer  les  hôpitaux  d’inftruâion  ;  &  nous  rie  fouî¬ 
mes  pas  éloignés  de  croire  que  ces  deux  motifs  influèrent 
réellemencfur  leur  fuppreffion'.  Nous  avons  eu  conrioiflance, 
en  thermidor  an  1 1  ,  d’un  Mémoire  manuferit ,  deftiné  à  dé¬ 
velopper  les  avantages  de  la  réforme  propofée  ,  ainfl  que  du 
bénéfice  qui  en  réfulteroit  pour  le  rrêfor  public.  Or  ,  dans 
l’état  détaillé  des  élémens  de  cette  économie  ,  on  portoit  en 
première  ligne  de  compte  la  fuppreffion  du  confeil  de  fanté, 
defes  bureaux  &  acceffoires ,  pour  unefomme  de  54,000  ff.y 
puis  la  fuppreffion  du  traitement  de  vingt-cinq  profeflèurs  à 


Quoi  qu’il. en  foit,  le  même " miniftre  qui  avoit 
provoqué  cette  fuppreffion  ne  tarda  pas  à  en  re- 
connoitre  les  inconvénient,  puifqu’un  an  après, 
le  3  frimaire  an  i3  (novembre  1804),  il. fut 
obligé  d’écrire  une  circulaire  aux  officiers  de  faute 
en  chef  des  grands  hôpitaux  permanens  ,  pour  le* 
inviter  à  faire  des  cours  deftinés  à  l’inllruêlion  des: 
jeunes  chirurgiens  quiavoientfurtout  befoin  d’être 
formés  au  manuel  des  opérations.  Il  voulut  même 
affurer  l’exécution  de  ces  cours  par  une  autre  cir¬ 
culaire  du  26  nivôfe  fuivant;  enfin,  le  miniftré 
crut  devoir  renouveler  lesjaiêtnes  ordres  dans  une 
inftruflion  du  26  novembre  180 6. 

Le  IIIe.  titre ,  concernant  le  fervice  de  fanté 
des  corps  de  troupes ,  eft  plus  long ,  plus  détaillé. 
On  voit  qu.e  les  auteurs  de  l’arrêté  avoient  eu  l'in¬ 
tention  de  relever  le  corps  des  chirurgiens-majors 
des  régimens  ,  pour  rendre  leurs  fervices  plus 
utiles.  Nous  avons  dit  qu’en  l’an  9  ,  le  confeil  de 
fanté  avoit  fait  porter  à  cent  le  nombre  de  ces 
chirurgiens  qui  furent  compris  dans  la  première 
claffe  :  l’arrêté  du  9  frimaire  ,  en  leur  rendant  le 
titre  de  chirurgiens-majors ,  leur  donne  à  tous  le 
même  grade  de  première  claffe  ;  il  leur  attribue 
2000  fr.  pour  minimum  de  traitement,  &  leur  ac¬ 
corde  en  outre  le  même  fupplément  de  traitement 
qu’aux  officiers  de  fanté  en  chef  des  hôpitaux 
militaires,  en  raifon  de  l’ancienneté  du  ferviee 
de  chacun  d’eux  ;  il  veut  que  tous  les  chirurgiens- 
majors  foient  reçus  doâeurs ,  &  que  les  aides- 
majors  même  foient  gradués  ;  il  les  charge  auffi  du 
fervice  chirurgical  dans  les  falles  des  hofpices  ci¬ 
vils  où  les  foldats  font  admis;  toutefois  il  attache 
auffi  à  ces  falles  ,. pour  le  traitement  des  fiévreux, 
des  médecins  militaires  dont  les  appointemens  ne 
peuvent  dépaffer  1800  fr.  Du  refte,  les  chirurgiens 
des  corps  doivent  continuer  de  traiter  au  quartier, 
à  la  caferne  &  fous  la  tente,  les  maladies  légères  ; 
il  eft  mis ,  à  cet  effet ,  à  la  difpofition  de  chaque 
chirurgien-major  une  fomme  annuelle  pour  le  fer¬ 
vice  de  Y  infirmerie  régimentaire ,  qu’011  rétablit, 
fous  la  furveillance  du  confeil  d’adminiftrafion  du 
corps. 

Lorfqu’un  régiment  fe  mettra  en  marche  pour 
l’armée ,  il  y  aura  par  bataillon  un  caiffon  d’am¬ 
bulance  pour  porter  fur  le  champ  de  bataille  les 
objets  néeeffaires  au  premier  panfement  des  blefles. 
L’adminiftration  des  médicamens ,  linge ,  charpie  , 
uftenfiles  ,  &c.  ,  contenus  dans  ce  caiffon,  eft 
confiée  au  chirurgien-major,  qui  veillera,  de 
concert  avec  le  confeil  d’adminiftration ,  à  ce  que 
le  caiffon  foit  toujours  bien  garni ,  bien  attelé  & 
en  bon  état.  On  fembloit  avoir  tout  prévu  pour 
affurer  les  fecours  qu’on  fe  flattoït  d’obtenir  par  le 
moyen  de  ces  caillons  d’ambulance;  mais  l’expé- 


3ooo  fr.  chacun ,  formant  une  économie  de  75,000  fr.  .La 
deftruâion  de  ces  deux  établiflèmens  écoir  donc  liée  au  nou¬ 
veau  fyftème ,  &  leurs  débris  dévoient  fe’rvir  à  élever  l’édi¬ 
fice  de  l’organifation  propofée. 
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xience  a  prouvé 'qu’ils  étoient  rarement  en  état  de  taiffre  -dirèâeur  lui-tnêmé  fe  décida  enfin  à  atta- 
fuivre  les  colonnes  jufque  fur  le  champ  de  b  a-  cher  huit  divifions  de  chirtirgiens  à  la  grande  1 
taille;  qu’ils  reftoient  .le  plus  fouvent  en  arrière,  armée  ,  pour  le  fervice  des  ambulances  &  des 
ou  qu’ils  étoient  pris  par  l’ennemi  lorfqu  on  vou-  hôpitaux  fédentaires  ;  &  par  la  fuite  ce  nombre  . 
loitles  faire  porter  trop  en  avant  ;  qu’ils  ne  fer-  fut  encore  triplé.  Ainfi  la  nouvelle  mefure  pref-  ■ 
voient  guère  qu’à  tranfporter  quelques  hlefies ,  &  crite-  par  l’arrêté  du  9  frimaire  occalionna  d’à- 
quele  plus  fouvent  ils  étoient  chargés  des  bagages  bord ,  à  l’armée,  l’emploi  d’un  nombre  double.de 
des  quartiers-maîtres  &  des  autres  officiers  de  chirurgiens.  Dans  l’intérieur ,  on  prit  un  moyen 
l’état-major  du  régiment.  plus  économique  pour-  affurer  le  fervice  des  hô-  > 

Pour;  affurer  les  di  verfes  parties  du  fervice  de  pi  taux  militaires  qui  manquoient  de  chirurgiens  ; 
fanté  des  corps ,  ainfi  que  celui  des  hôpitaux  mi-  les  ordonnateurs  des  divifions  eurent  ordre  de 
litaires,  que  les  articles  6,  7  &  8  du  même  arrêté  mettre  en  réquifition  des  officiers  de  fanté  civils, 
confiaient  aux  chirurgiens  aides  &  fous -aides-  auxquels  on  donnoit  la  moitié  ou  quelquefois  feu- . 
majors  des  régimens  ,;  on  porta  le  .nombre  des  of-  lement  le  tiers  du  traitement  attribué  au  gradé 
liciers  de  fanté  de  ces  deux  derniers  grades  à  un  dont  ils  rempliffoiént  les  fonctions; 
par  bataillon  ou  par  deux  efcadrons ,  en  temps  de  II  nous  l'érpit  facile  de  rapporter  beaucoup 
paix,  &  au  double  fur  le  pied  de  guerre.  Quant  d’autres  obfervations  pour  démontrer  que  l’arrêté 
au  .chirurgien-major,  il  n’y  en  eut  qu’un  par  régi-  du  C|  frimaire  an  12, loin  de  contribuer  à  l’améliora- i 
ment  de  toute  arme;  tion  des  fecours  qué  les  mâlades.viennent  réclamer; 

La  difpofition  nouvelle  qui  chargeoit  les  çhirur-  dans  les  hôpitaux  militaires  ,  devoit ,  au  contraire, - 
giens  aides  &  fous-aides-majors  des  corps  de  nuire  à  l’enfemble  &  à  la  régularité  de  leur  fer-, 
faire  le  fervice  des  hôpitaux,  étoit  une  émanation  vice  ;  &  qu’il  contient  fnrtout  des  difpofitions  pro- 
du  fyftème  de  1788.  qu’on  avoit  intention  de  réf-  près  à  favorifer  le  projet  de  faire  traiter, le  plus 
fufciter  ;  mais  ce  nouvel  effai  n’eut  pas  plus  de  grand  nombre  des  militaires  dans  les-hôpitaux  ci-. 
fuccès  que  la  grande  &  malheùrëufe  expérience  vils;,  mefure  dont  nous  avons  déjà  rapporté  les 
qui  avoit  fait  alors  Supprimer  les  hôpitaux  mili-  graves  inconvéniens  lorfqu’on  veut  lui  donner  trop 
tairès.  Les  chirurgiens  aides  &  fous-aides  des  dextenfion.  Get  arrêté  d’ailleursne  pourvoit  qu’au 
corps  répondirent  mal  à  la  confiance  qu’on  leur  fervice  de  l’intérieur ,  en  temps  de  paix  ,,  .&  ne 
accordoit;  la  plupart  de  ces  derniers,  jeunes,  man-  parle  du  fervice  de  guerre  qu’en  paflant ,  àl’oc- 
quant  d’inftruftion  &  d’expérience ,  8c  accoutumés  cafion  des  chirurgiens  des  régimens  ou  de  leurs 
à  ne  faire  prefque  rien  dans  les  régimens ,  ne  pou-  caiffons  ,  &  pour  régler  les  rations  &  acceffoires 
voient  s’anujettir  au  fervice  journalier  des  hôpi-  du  traitement  des  officiers  de  fanté  à  l’armée  ;  mais 
taux,  qui  exige  une  grande  exactitude;  fupportant  dans  cetté  fixation  même:,  loin  de  fuivre  l’affimila-, 
avec  peine  cette  efpèce  de  joug ,  ils  cherchoient  à  tion  aux  grades  militaires  prononcée  par  la  loi  du 
s’y  fouftaire  ,  en  fe  faifant  rappeler  à  leurs:  corps  1 5  nivôfe  an  4  ,  en  faveur  des  officiers  de  fanté  ,1e 
par  les  colonels  ,  &  le  fervice  des  hôpitaux  étoit  nouvèl  arrêté  n’accorde  à  chaque-  ciaffe  que  les 
ipuyeut  expofé  à  manquer.  rations  du  grade  inférieur  à  celui  qui  avoit  été 

Ces  inconvéniens  ,  qui  fe  faifoient  déjà:  fentir  déterminé  par  cette  loi,  excepté  toutefois  pour, 
•en  1804  dans  les  hôpitaux  de  l’intérieur,  en  temps  ce  qui  concerne  les  infpecteurs-généraux.  Cette 
de  paix,  . ainfi  que  dans  les  raffemblemens  de  trou-  différence  dans  l’affimilation  des  grades  affecta 
pes  campées  à  Boulogne  Si.  le  long  des  côtes  de  la  péniblement  les  officiers  de  fanté  ,  parce  qu’elle 
Manche,  devinrent  bien. plus  graves  &  plus  re-  fembloit  leur  imprimer  une  forte  de  dégradation; 
marqnables  lorfque  l’armée  entra  en  campagne  qui  frappoit  tontes  les  claffes ,  à  l’armée  comme 
pour  marcher  contre  l’ Autriche ,  én  fruSfidor  an  dans  les  hôpitaux;  tandis  que  l’augmentation  de. 
i3  (feptemhre  i8o5).  Les  chefs  des  corps  vou-  traitement  accordée  par  le  même  arrêté  à  l’an- 
lurjent  conferver  auprès  d’eux  les  chirurgiens  qui  cienneté  de  fervice  ,  &  préfentée  comme  un  grand 
y  étoient  attachés  l’on  ne  pouvoit  plus  en  ob-  moyen  d’encouragement,  n’étoit  avantageufe 
tenir  pour. le  fervice  des  hôpitaux.  Ce  fâcheux  ré-,  qu’à  ceux  de  première  ciaffe  ,  &  dans  l’intérienr 
f-ultat  avoit  été  annoncé  à  cette  .époque,,  dans  plu-  feulement. 

fleurs  rapports  faits  par  les  officiers  ;de:  fanté  en  Un  autre  changement  défavorable  fut  vive- 
chef  du  camp  de  Boulogne,  &  trahfmis  au  di-  ment  fenti  par  tout  le  corps  des  officiers  de  fanté 
Tecléur  miniftre  par  JVL  l’intendant-géhéral  Petiet.  militaires.  L’ arrêté. qui' réduifçit  les  fonâions  dès 
Le  miniftre  perfiïlant  dans  l’exécuhon  de, l’arrêté  infpecleurs  &. laiffoit  au  bureau  du  pérfonnel  lÿ 
du  9  frimaire,  fe  contenta.de  doubler  le  nombre  direction  générale  du  lervice  de  fanté  &  la  pré- 
des .  chirurgiens  aides  '&  fous-aides  près  des  corps;  fentation  à  .  tous  les  emplois  ,  enlevoit  néceffaire- 
qiais  le  fervice  médical  &  chirurgical  des  hôpi-  ment  aux  officiers  de  fanté  de  tout  grade  l’avan- 
tâux  de  la  grande  armée  d’Allemagne  n’en  fut  pas  tage  précieux  d’être  jugés  par  leurs  pairs ,  Si  pro¬ 
moins  compromis.  M.  l’intendant  -  général  fut  •  tégés  au  hefoin  par  des  chefs  ayant  affez  d’auto¬ 
obligé  dé  mettre  plus  de  cent  chirurgiens  en  ré-  rite  8c  d’influence  pour  défendre  les  droits  deleurs 
.quifitian  en  novembre  8c  décembre  i8o5,  8c  le  mi-  fub  ordonnés.  On  conçoit  en  effet  que  fi,  dans  le 


MED 

nouveau  fyftème  ,  tous  les  détails  d’exécution  re¬ 
latifs  au  perfonnel  des  officiers  de  fauté  dévoient 
naturellement  rentrer  dans  les  attributions  des 
bureaux  du  miniftre  ,  il  n’étoit  pas  moins  jufte 
que  la  furveillance  générale  du  fervice.de  'fanté  , 
d’examen  &  la  claffification  des  officiers,  de  fanté  , 
leur  avancement  en  grade  &  leur  préfenlation 
aux  emplois  de  tout  genre,  appartinffent  aux  inf- 
peftenrs-générâux ,  parce  qu’eux  feuls  connoiffànt 
les’  individus  ,  ayant  été  chargés  d’abord  de  juger 
leur  capacité  ,  &  à  portée  de  les  voir  enfuite  dans 
leurs  fonctions,  d’appécier  leurs  talens ,  leur  zèle, 
leur  conduite  &  leur  caractère,  ils  font  plus  en  état 
que  perfonne  d’indiquer  au  miniftre  les  emplois  & 
les  polies  auxquels  chaqüè  officier  de  fanté  eftle 
plus  propre ,  &  où  il  convient  le  mieux  de  le  placer 
pour  l’avantage  du  feryice. 

L’analyfe  exafte  que  nous  venons  de  préfenter 
des  difpofitions  contenues  dans  l’arrêté  du  9  fri¬ 
maire  an  12  ,  &  de  leurs  principaux  réfuitats  , 
démontre  invinciblement  queles  innovations 
qu’on  âvoit  voulu  introduire  à  cette  époque  dans 
le  fyftème  hofpitalier  ,  &  furtout  dans  le  perfon¬ 
nel  du  fèrvice  de  fanté  ,  n’étoient  pas  fufcep- 
tibles  d’obtenir  de  grands  fuccès;  auffi,  fur  trente 
articles  dont  fe  eompofe  cet  arrêté  ,  deux  ou 
trois  feulement  ont  Soutenu  l’épreuve  du  temps 
&  de  l’expérience ,  favoir ,  l’augmentation  gra¬ 
duelle  de  la  fôlde  des  médecins  ,  des  chirur¬ 
giens  &  des  pharmaciens-majors  dans  l’intérieur, 
à  raifon  de  l’ancienneté  5  la  mefure  qui  attache 
des  médecins  militaires  à  quelques  hôpitaux  ci¬ 
vils  ,  comme  autrefois  on  en  plaçoit  à  ceux  de 
charité  ,  &  l’établiffement  des  infpefteurs-géné- 
raux ,  qui  lui-même  n’étoit  qu’une  variante  dn 
confeil.  de  fanté  ;  tout  le  relie  a  été  abandonné 
ou  s’elt  confondu. avec  les  articles  correfpondans 
de  l’arrêté  du  24  thermidor  an  8 ,  dont  on  n’a- 
voit  fait  que  changer  la  rédaction  pour  les  adapter 
au  fyftème  de  celui  du  9  frimaire  an  12. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  dernier  arrêté , 
quoiqu’uniquement  deftiné  à  modifier  l’organi- 
fation  des  officiers  de  fanté  militaires ,  ne  par- 
loit  point  du  fervice  de  guerre;  cependant,  à 
l’époque  où  cet  arrêté  parut  ,  on  venoit  d’opérer 
un  changement  notable  dans  la  hiérarchie  des 
officiers  de  fanté  en  chef  attachés  aux  armées. 
Trois  camps  confidérables  avoient  'été  formés 
fur  les  côtes  de  la  Manche  au  commencement 
de  vendémiaire  an  12  (feptembre  i8o3).  Chaque 
camp  étoit  occupé  par  un  corps  d’armée  com¬ 
mandé  par  un  général  en  chef ,  ayant  un  état- 
major  nombreux ,  avec  un  ordonnateur  en  chef, 
&  une  organifation  complète  des  divers  Services 
adminiftratifs.  Celui  des  hôpitaux  comprenoit 
quatre  à  cinq  divifions  d’officiers  de  farité  di¬ 
rigés  par  trois  chefs  ,  un  médecin ,  un  chirurgien 
&  un  pharmacien.  Tous  les  corps  d’armée  étoient 
commandés  en  chef  par  le  premier  Conful ,  qui 
avoit  fon  grand  état-major,  avec  nn  intendant- 
'  Mêdècine.  Tome  IX, 
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général  chargé  de  Tadminiftration  fupérieüre  de 
toute  l’armée  des  côtes.  Trois  officiers  de  fanté 
en  chef,  pris  parmi  les  membres  du  confeil  de 
fanté  ou  parmi  les  infpeéteurs  déjà  défignés ,  furent 
attachés  au  grand  état-major  confulaire  pour  di¬ 
riger  îe  fervice  de  fanté  des  camps.  Mais  afin  de 
mettre  quelque  différence  entre  les.  trois  pre¬ 
miers  chefs  qui  n’avoient  point  encore  le  titre 
d’infpècleurs ,  &  ceux  qui  étoient  fpécialement 
attachés  à  chaque  corps  d’armée ,  on  donna  à 
ces  derniers  le  nom  de  principaux y  &  c’eft  ainli 
que  le  direâeur-miniftrè  créa  un  nouveau  grade 
intermédiaire  entre  les  officiers  de  fanté  de  pre¬ 
mière  claffe  &  les  anciens  chefs  des  armées. 

Cette  difpofition,  toute  récente ,  n’étant  aülori- 
fée  par  aucun  réglement ,  auroit  du  être  comprife 
|  dans  l’arrêté  du  9  frimaire  an  12  ,  ou  bien  elle  auroit 
I  dû  ceffer  d’exilter  avec  la  circonilance  extraordi- 
!  naire  qui  l’avoit  fait  adopter  provisoirement.  Il 
étoit  facile  de.  concevoir  en  effet  que  cette  déno¬ 
mination  d’officiers  de  fanté  principaux  n’étoit  plus 
|  néceffaire ,  du  moment  que  le  fervice  général 
de  l’armée  étoit  dirigé  par  trois  infpeéteurs  ayant 
un  titre  fupérieur  à  celui  de  chefs  dont  ils  rem- 
pliffoient  les  fonctions;  mais  foit  par  économie  , 
foit  pour  Satisfaire  au  defir  des  infpeèteurs  ,  on 
jugea  convenable  de  laiffer  dans  les  mêmes,  mains 
!  la  direftion  &  la  furveillance  générales  du  fervice  - 
de  fanté  de  l’armée  des  côtes  ,  qui  étoit  ftation- 
naire.  ....  Lorfque ,  deux  ans  après ,  on  orga- 
niSa  la  grande  armée  deftinée  à  marcher  contre 
l’Autriche,  &.  compofée  de  neuf  corps  d’armée  ~ 
commandés  par  des  maréchaux  d’Empire  ,  ayant 
chacun  leur  état-major  &  leur  fervice  de  fanté 
\  diftinâs  ,  on  crut  devoir  conferver  encore  aux 
trois  infpecteurs-généraux  la  direèlion  Supérieure 
du  fervice  de  fanté. de  cette  grande  armée,  &  l’on 
continua,  d’employer  le  titre  d’officiers  de  fanté 
principaux ,  pour  défigner  les  chefs  attachés  à 
chacun  des  corps  dont  elle  étoit  compofée. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  inconvéniens 
graves  qu’on  a  attribués  à  cette  cumulation  de 
la  direction  du  fervice  de  fanté  avec  la  furveil¬ 
lance  ou  l’infpeftion  qui  devoit  en  être  diftincte  , 
furtout  dans  une  armée  auffi  confidérable  ,  aufii 
1  active  ,  occupant  un  territoire  immenfe  ,  &  dont 
la  compofition  &  les  mouvemens  étoient  fi  com¬ 
pliqués;  nous  dirons  toutefois  que  cette  nouvelle 
diftribution  des  emplois  Supérieurs  de  ce  fervice, 
donna  lieu  d’abord  à  une  grande  injuftice_enfers 
les  anciens  officiers  de  fanté  en  chef  des  ar¬ 
mées  ,  qu’on  fit  defcendre  au  rang  de  principaux , 
&  qu’on  força  ainfi  d’accepter  un  emploi  infé¬ 
rieur,  précaire,  qui  n’étoit  pas  même  reconnu 
légalement,  &  dont  on  rendit  enfuite  les  fonc¬ 
tions  prefqu’illufoires.  Pour  diminuer  les  regrets 
des  anciens  chefs  devenus  principaux ,  on  avoit 
été  obligé  de  leur  conferver  le  rang  &  le  traite¬ 
ment  de  chefs  d’armée;  mais  dans  les  campagnes 
fuiyantes  op  multiplia  tellement  le  nombre  des 
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principaux  ,  &  l’on,  accorda  ce  grade  avec  tant 
de  facilité,  qu’on  les  réduifit  à  n’êlre  pins  con- 
fidérés  que  comme  des  fous-chefs ,  &  cependant  : 
l’on  augmenta  confidërablement  la  dépenfe  fans 
aucune  utilité  pour  les  militaires  malades. 

■  En  même  temps  le  fervice  des  hôpitaux  de 
la  grande  armée  fut  fouvent  mal  affurë  ,  non- 
feulement  par  la  pénurie  des  moyens1  &-  la  dif¬ 
ficulté  de  la  correfpondance ,  mais  aufli  par  les 
tiraillemens  inféparables  de  cette  nouvelle  hié-, 
•rarchie,  &  furtout  parles  changemens  de  deftina- 
tion  des  officiers  de  fanté  de  tout  grade.  Le  zèle 
&.  les  talens  connus  des  infpeâenrs-généraux  ne 
pouvoient  empêcher  que  leurs  ordres ,  émanés  du 
grand  quartier-général,  &  adreffés  à  de  grandes 
•diftances ,  ne  fuirent  fouvent  en  oppofition  avec 
les  befoins'locaux ,  lors  de  leur  réception ,  à  caufe 
•des  changemens  furvenus  dans  l’intervalle.  Quel¬ 
quefois  les  principaux  eux-mêmes  n’étoient  pas 
à  l’abri  de  ces  imitations  ;  on  difpofoit  d’eux 
comme  de  leurs  fubordonnés  ,  fans  les  confulter  & 
fans  connoître  au  jufte  leur  pofition;  dans  celte 
confufion,  les  uns  reftoient  fans  adlivité  ,  d’autres 
fe  font  vus  dans  le  cas  de  fuivre  feuls  les  mon- 
vemens  de  leur  corps  d’armée  fans  avoir  aucun 
collaborateur  à  leur  difpofition.  Ainfi,  les  liens 
de  la  fubordination  fe  relâchoient ,  les  abus  fe 
multiplioient  dans  les  hôpitaux  ,  la  refponfabilité 
attachée  aux  fonctions  de  chefs  fe  trouvoit  anéan¬ 
tie  ,  enfin  le  fervice  de  fanté  étoit  mal  ou  même 
point  du  tout  furveillé  fur  beaucoup  de  points  , 
parce  que  les  infpeâeurs-généraux ,  chargés  lé¬ 
galement  de  cette  furveillance,  ayant  aufli  la 
direction  de  toutes  les  parties  du  fervice  ,  étoient 
trop  occupés  de  ces  dernières  fonctions  qui  les 
retenoient  au  grand  quartier-général ,  &  ils  ne 
pouvoient  plus  lé  livrer  à  leurs  véritables  devoirs 
d’infpedteurs,  ni  contrôler  leurs  propres  opérations. 

Ces  obfervations  font  plus  que  fuffifantes  pour 
prouver  qu’à  l’armée,  comme  dans  les  hôpitaux, 
de  l’intérieur  ,  la  diredtion  du  fervice  de  fanté 
doit  toujours  être  diftincle  de  la  furveillance  gé¬ 
nérale.  Ce  principe  fut  le  véritable  motif  de  la 
première  inflitution  des  infpeâeurs  des  fervicea 
de  l’armée  fous  les  miniftères  de  Colbert  &  de 
Juouvois ;  il  n’a  pas  ceffé  d’être  reconnu  &  ob- 
fervé  dans  tout  le  cours  du  dix-hntiëme  fiècle. 
Pendant  la  révolution  même,  lorfque  des  mem¬ 
bres  du  confeil  de  fanté  ou  d’autres  infpecteurs 
furent  envoyés  dans  les  divifions  militaires  ou 
aux  armées,  ils  fe  bornèrent  à  infpecler,  à  fur- 
veiller  &  à  contrôler  les  opérations  des  officiers 
de  fanté  en  chef,  à  reconnoître  &  à  réprimer 
les  abus ,  mais  ils  fe  gardèrent  bien  de  prendre  , 
même  momentanément ,  ,1a  direction,  du  fervice  ; 
aucun  réglement ,  aucune  inftruâion  ne  les  y  au— 

torifoient . L’arrêté  du  §  frimairé  an  12  n’en 

faifoit  non  plus  aucune  mention;  cependant  cette 
cumulation  de  fonctions  &  de  pouvoirs  diflinêls  ell 
une  conféquence  prefque  néceflaire  de  cet  arrêté. 
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qui,  ayant  trop  limité  les  atii-ibu fions  des  infpeû- 
teurs -généraux ,  devoit  leur  infpirer  le  defir 
d’exercer  des  fonclions  plus  actives  &  plus  im¬ 
portantes.  C’eft  furtout  dans  les  grandes  •  armées 
commandées  par  le  chef  du  Gouvernement ,  qu’ils 
dévoient  être  jaloux  de  déployer  leurs  grands  ta- 
Lens,  fous  les  yeux  du  fuprême  difpenfateur  des 
récompenfes,  des  diftinftions  &  des  grâces. 

On  a  prétendu  que  l’organifation  extraordi¬ 
naire  adoptée  pour  des  armées  de  quatre  ,  à  cinq 
cent  mille  hommes  exigeoit  des  difpofitions  nou¬ 
velles  &  plus  étendues  que  celles  précédemment, 
en  ufa'ge  ;  mais  en  fuppofant  que  l’emploi  d’offi¬ 
ciers  de  fanté  principaux,  ou  de  chefs  intermé¬ 
diaires  ,  fût  devenu  néceflaire  ,  rien  n’autorifoit.la,' 
confufion  de  pouvoirs  dont  nous  parlons.  Nepou- 
voit-on  pas ,  en  effet ,  conferver  les  anciens  chefs 
d’armée  chargés  de  la  direâion  du  fervice  ,  comme 
on  le  fit  depuis  en  Efpagne ,  fans  priver  les  hôpitaux 
&  les  armées  de  la  furveillance  aâive  d’un  on  de 
plufieurs  infpecteurs-généraux  ,  dont  les  attribu¬ 
tions  fupérieures  n’euffent  pas  été  moins  utiles  ni 
moins  honorables  ? . 

-  Quoique  la  direction  du  fervice  de  fanté  aux  ar¬ 
mées  ait  le  plus  occupéces  infpecteurs  depuis  leur 
inflitution ,,  ils  ont  eu  encore  occafion  de  publier 
plufieurs  écrits  relatifs  à  l’art  de  guérir,,  où  l’on 
trouve  les  vrais  principes  de  l’application  de  cet 
art  au  traitement  des  maladies  des  troupes. 

En  l’an  l3  (  1804)  ,  ils  donnèrent  une  nouvelle 
édition  du  Formulaire  pharmaceutique  des  hôpi¬ 
taux  militaires  ,  à  laquelle  feu  M.  Parmentier, 
dont  la  mémoire  nous  fera  toujours  chère,,  ajouta 
quelques  nouveaux,  procédés  opératoires  pour 
des  remèdes  ufîtés  dans  les  hôpitaux;  on  y.  dif- 
tingue  furtout  fa  méthode  de  préparer  les  vins 
médicinaux  au  moyen  de  teintures  alcooliques  ; 
il  y  joignit  aufli  un  extrait  d’anciennes  inflruc- 
tions  fur  l’ordre  &  la  tenue  des  pharmacies  ,  fur 
la  récolte  des  plantes ,  fur  celle  des  cantharides  , 
&  fur  les  moyens  de  propreté  &  de  falubrité  qu’on 
doit  employer  journellement  dans  les  hôpitaux.. 
Les  formules. proprement  dites  n’ont  pas  été  per- 
feâionnées  dans  cette  édition  quelques-unes  , 
au  contraire  ,  préfentent  des  retranchemens  non 
motivés,  ou  des  négligences  dans  l’exprefEondes 
dofès  ;  plufieurs  médicàmens  fimples ,  tirés  des 
végétaux  &  fort  en  ufage ,  ont  été  oubliés  dans 
l’état  des  fiibftances  qui  doivent  compofer  l’ap- 
provifionnement  des  hôpitaux  ;  certains  autres, 
tels  que  le  petit-lait  &  les  boiffons  édulcorées, 
ont  été  à  peu  près  profcrits  pour  le  feul  motif 
d’économie. ....  Ces  changemens,  défavorables 
fous  plufieurs  rapports,  ont  fait  penfer  aux  mé¬ 
decins  militaires  qu’en  général  cette  édition  du 
Formulaire  étoit  inférieure  à  la  précédente.,. 

En  feptembre  1806 ,  MM.  les  infpeâeurs-gé¬ 
néraux  Cofte  &  Percy ,  chargés  de  la  direâion  du 
fervice  de  fanté  de  la  grande  armée,  firent  im¬ 
primer  à  Strasbourg  un  écrit  fur  la  fanté  des 


MED 

troupes  en  Allemagne..  Ils  annoncent  eux-mêmes 
que  cet  avis  eft  calqué  fur  celui  qui  fut  publié 
en  l’an  4  (  1796  )  par  les  anciens  infpe£feurs-gé- 
néraux  ,  fur  la Janté  des  troupes  en  Italie.  La  dif¬ 
férence  du  climat  de  l’Allemagne  ,  la  fituation  & 
la  compofition  de  la  grande  armée  exigeoient 
d’autres  développemens  &  de  nouvelles  réflexions 
pour  la  partie  topographique.  St  les  principes  de 
l’hygiène -ne  peuvent  varier,  leur  application  & 
leurs  oonféquences  dévoient  changer  à  raifon  d’un 
grand  nombre  de  circonftances  différentes ,  dans 
lefquellesfe  tfouvoit  notre  armée  en  Allemagne. 
Toutes  ces  nuances  ont  été  bien  marquées  ;  fit  quant 
à  la  partie  médicale  &  pratique ,  on  y  reconnoît , 
comme  dans  le  refte  du  nouvel  avis  ,.la  même  doc- 
trine  hippocratique ,  la  même  fageffe  dans  les 
vues ,  dans  les  préceptes  ,  dans  les  confeils ,  le 
flyle ,  l’efprit  enfin  du  premier  médecin  des  armées 
qui  avoitle  plus  contribué  à  la  rédadïion  de  Y  avis 
de  l’an  4- 

Les  infpe&eurs-généraux  réunis  ont  été  dans 
le  cas  de  donner  une  nouvelle  édition  de  plufieurs 
inftructions  publiées  par  leurs  prédéceffeurs ,  fur 
divers  objets  concernant  le  fervice  :  telle  eft  celle 
relative  à  l’emploi  des  eaux  minérales  dans  les 
hôpitaux  militaires ,  publiée  en  1809.  Celle-ci 
recommande  particulièrement  l’ufage  des  eaux 
artificielles  ,  qu’on  peut  préparer  dans  chaque 
'  établiffement ,  &  dont  l’utilité  étoit  d’autant  plus 
applicable  à  la  circonftance,  que  le  Gouvernement 
ne  vouloit  conferver  à  cette  époque  que  trois  hô¬ 
pitaux  près  les  fources  d’eaux  ^thermales  ,  favoir, 
Bourbonne  ,  Æsc-la- Chapelle  &  Burrège. 

Nous  avons  déjà  parlé,  page  272,  d’une  Inûruc- 
tion  relative  aux  cas  d’infirmité  qui  peuvent  difpen- 
Xer  les  confcrits  du  fervice  militaire.  C’eft  en  mars 
1811  que  les  infpeûeurs-généraux  furent  chargés 
par  le  miniftre  de  la  guerre  de  s’occuper  d’une 
nouvelle  rédaction  des  tableaux  dans  léfquels  dé¬ 
voient  être  comprifes  d’abord  les-  infirmités  fur 
lefquelles  les  fous-préfets  étoient  appelés- à  pro¬ 
noncer,  &.  enfuite  celles  dont  le  jugement  étoit 
réfervé  aux  confeils,  ou  plutôt  aux  officiers  de 
recrutement.  Ce  travail,  dont  nous  avons  déjà 
fait  fentir-la  difficulté  en  parlant  de  l’inftruélion 
faite  en  l’an  7  ,  ne  préfente  d’autres  modifications 
que  celles  devenues  indifpenfables  d’après  les 
nouvelles  bafes  qui  avoient  été  adoptées  pour  ob¬ 
tenir  un  plus  grand  nombre  de  recrues. 

Les  infpecleurs  ont  auffi  rédigé  plufieurs  rap¬ 
ports  &  inftrucHons  fur  des  objets  de  falubrité  ap¬ 
plicables  à  diverfes  places  de  guerre;  ils  ont  con¬ 
couru  à  des  expériences  faites  dans  les  hôpitaux 
militaires  de  Paris ,  par  ordre  du  direâeur  minif¬ 
tre,  fur  difï'éfens  remèdes  ou  méthodes  de  trai¬ 
tement  propofés  contre  la  gale ,  favoir,  en  1808  , 
pour  l’effai  d’une  folution  de  muriate  furoxigéné 
de  mercure  ,  &  en  1811  d’une  folution  de  fulfure 
de  potaffe.  Ce  dernier  moyen  ,  communiqué  par 
le  doüeur  Jadelot,  étant  employé,  fuit  en  bains, 
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foit  en  lotions ,  a  paru  avantageux  ;  l’autre ,  caché 
par  le  charlatanifine  fous  le  nom  d ’eau  antipfo-r 
rique  de  Meftemberg ,  a  été  rejeté  comme  infuffi- 
fant ,  &  d’un  ufage  dangereux  dans  la  plupart  des 
pofilions  où  fe  trouvent  les  troupes. 

L’exécution  de  l’arrêté  du  9  frimaire  an  12  né- 
ceffitoit  une  nouvelle  répartition  des  officiers  de 
fanté  militaires  ,  dont  elle  augmentait  d’ailleurs 
le  nombre.  Nous  avons  dit  qu’il  étoit  de  mille  deux 
cent  vingt-l'ept  le  1 er.  vendémiaire  an  12 ,  lorfqu’on 
forma  trois  camps  fur  les  côtes  de  la  Manche. 

On  y  comptoit  alors  neuf  cent  quarante-deux 
chirurgiens ,  dont  quatre  cent  quarante-un  étoient 
placés  dans  les  hôpitaux,  &  cinq  cent  un  dans  les 
régimens.  Ces  proportions  fubirênt  un  grand  chan¬ 
gement  par  la  nouvelle  organifation  qui  fuivit  l’ar¬ 
rêté  du  9  frimaire.  Beaucoup  de  chirurgiens,  aides 
&  fous-aides-majors  ,  employés  dans  les  hôpitaux , 
reçurent  ordre  de  palier  dans  les  corps;  &  fi  la 
quantité  des  pharmaciens  fous-aides  fut  un  peu 
diminuée  ,  la  fomme  totale  des  autres  officiers 
de  fanté  devoit  néceffairement  s’accroître.  Les 
états  arrêtés  le  Ier.  vendémiaire  an  i3  (  feptembre 
1804  )  élevèrent  en  effe  t  à  quatorze  cent  quatre- 
vingt-dix  le  nombre  des  officiers  de  fanté.  L’aug¬ 
mentation  fut  donc  de  deux  cent  cinquante-trois , 
&  elle  porta  fur  tous  les  grades ,  mais  principale¬ 
ment  fur  les  aides  &  fous-aides-majors-chirurgiens, 
qui  ,  fupprimés  dans  les  hôpitaux ,  furent  prefque 
doublés  dans  les  régimens.  Il  y  en  eut  alors  huit 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  attachés  aux  corps, 
&  cent  cinquante-deux  feulement  dans  les  hô¬ 
pitaux.  Le  nombre  des  médecins ,  des  chirurgiens 
&  pharmaciens  de  tout  grade  fut  encore  augmenté 
dans  le  cours  de  l’an  10 ,  à  raifon  des  renforts  que 
reçurent  les  troupes  campées  fur  lés  côtes ,  & 
des  nouveaux  corps,  d’armée  qui  furent  organifé? 
pour  l’expédition  projetée.  Enfin ,  lorfque  l’armée 
reçut  oi-dre  de  fe  mettre  en  marche  pour  aller 
palier  le  Rhin,  en  feptembre  i8o5,  il  fut  encore 
ajouté  un  nombreux  fupplément  au  perfonnel  du 
fervice  de  fanté  ,  furtout  aux  chirurgiens  des  ré¬ 
gimens.  Mais  ce  fupplément  s’étant  trouvé  infuf- 
fifânt,'  on  fut  obligé  d’en  requérir  un  grand  nom¬ 
bre  après  la  prife  d’Ulm,  &  pendant  cette  courte 
&  glorieufe  campagne  qui  fe  termina  par  la  vic¬ 
toire  d’Aufterlitz.  Auffi  ,  lorfque  le  traité  de  Pref- 
bourg  mit  fin  aux  hoftilités  ,  le,  Ier.  janvier  1806, 
on  comptoit  dans  nos  armées  &  dans  l’intérieur 
de  la  France  deux  mille  cinquante-huit  officiers 
de  fanté.  Ce  fervice  reçut  encore  de  grands  déve¬ 
loppemens  dans  les  années  fuivantes,  à  raifon  du 
nombre  &  de  la  force  des  armées  qui  fe  portèrent 
fncceffivement  en  Pruffe  &  en  Pologne  en  1807 , 
en  Efpagne  en  1808,  &  pour  la  deuxième  fois  en 
Autriche  en  1809.  Le  tableau  fuivant  préfente  la 
proportion  des  officiers  de  fanté  de  divers  grades, 
&  la  diminution  ou  l’accroiffement  de  leur  nombre 
au  commencement  de  chaque  année,  depuis  1.800 
jufqu’en  1812, 
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On  voit  par  ce  tableau,  que  depuis  l’an'8  jufqu’à 
Fan  1 1 ,  le  nombre  des  officiers.de  fant,é  militaires 
a  éprouvé  une  diminution  fucceffive  ;  que  cette 
dernière  année ,  répondant  à  1802 ,  préfente  le 
minimum  dé  cette  proportion  décroiffante  ;  & 
qu’au  contraire  ,  depuis  l’an  12  (  l8o3)  jufqu’en 
1812,  le  nombre  des  officiers  de  fanté  a  toujours 
été  en  augmentant  ;  &  que  cette  augmentation  s’é¬ 
lève  progreffivement  jufqu’au  quintuple  du  nom¬ 
bre  employé  en  1802.  Il  faut  excepter  toutefois  la 
fin  de  l’année  1810  ,  époque  oùl’efpoir  d’une  paix 
folide  avec  l’ Autriche  avoit  fait  fupprimer  un  af- 
fez  grand  nombre  d’bôpitaux  ,  &  déterminé  le  H-  ' 
cenciement  de  fix  cent  quatre-vingt-un  officiers 
de  fanté,  quantité  prefqu’égale  au  fupplément 
qu’avoit  exigé  le  fervice  dans  l’année  précédente. 
Enfin,  nousdevons  ajouter  que  l’époque  du  maxi¬ 
mum  de  cette  progreffion  ,  qui  porta  le  nombre 
des  officiers  de  fanté  à  cinq  mille  cent  douze  ,  ré¬ 
pond  au  l5  feptembre  1812  ,  pendant  la  campa¬ 
gne  de  Môskoü  ;  la  gi-ande  armée  qui  fut  dé¬ 
truite  dans  cette  funéfle  campagne  avoit  à  fa 
fuite  près,  de  quatre  mille  officiers  de  fanté  de  tout 
grade. 

L’augmentation  du  nombre  des  officiers  de  fanté 
en  chef  ou  principaux  eft  furtout  remarquable 
dans  les  quatre  ou  cinq  dernières  années.  On  en 
comptoit  qüatre-vingt-huit  en  1810,  y  compris 
les  infpecleurs-généraux  ;  or,  ce  nombre  de  chefs 
eft  prefqu’égal  à  celui  qui  a  été  noté  en  l’an  3 
(  1795),  époque  où  la  France  avoit  plus  d’un  mil¬ 
lion  d’hommes  fous  les  armes.  {JS oyez  le  tableau 
inféré  page  270.  )  Il  n’en  eft- pas  de  même  des  mé¬ 
decins  ,  des  chirurgiens  &  des  pharmaciens  véri¬ 
tablement  chargés  des  détails  relatifs  au  traite¬ 
ment  des  malades  ;  leur  nombre  total ,  en  1840, 
ne  faifoit  qu’à  peu  près  la  moitié  de  celui  qui  étoit 
en  activité  en  1795  ;  mais  ce  qui  frappe  le  plus 
dans  ce  tableau,  c’eft  la  progreffion  du  nombre 
des  chirurgiens  des  régimens,  qui  autrefois  n’é- 
prouvôit  d’autre  variation  que  celle  dépendante 
de  l’organifation  de  l’armée,  &  qui  ,  depuis  dix 
ans  ,  s’eft  élevée  de  cinq  cent  un  à  deux  mille 
cinquante-huit.  On-  reconnoît  ici  l’effet  prévu  de 
l’arrêté  du  9  frimaire  an  12,  &  les  réfultats  d’un 
double  emploi  avec  les  chirurgiens  attachés  aux 
hôpitaux  des  armées  &  à  ceux  de  l’intérieur. 

Nous  aurions  donné  à  ces  tableaux  un  plus 

fand  degré  d’intérêt,  fi  nous  avions  pu  indiquer 
nombre  proportionnel  de  chaque  grade  ou  de 
chaque  claffe  pour  les  chirurgiens  &  Tes  pharma¬ 
ciens.  Nous  avions  recueilli  ces  élémens  pour  plu- 
fiéurs  années;  mais  il  nous  a  été  impoffible  de  les 
compléter  pour  la  totalité  des  vingt  époques  in¬ 
diquées  dans  les  deux  tableaux.  En  fuppofant 
même  qu’on  eût  purnéunir  tous  les  renfeignemens 
néceffaires  pour  établir  ces  détails  proportion¬ 
nels  ,  ils  n’auroienl  encore  offert  que  la  quotité 
des  officiers  de  fanté  de  divers  grades  ou  claffes 
employés  au  commencement  de  chaque  année. 
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A  quel  travail  de  recherches  ifauroit-il  pas  fallu 
fe  livrer ,  fi  on  avoit  voulu  favoir  au  jufte  quel  a 
été  le  nombre  total  des  médecins,  chirurgiens 
&  pharmaciens  qui  ont  fervi  aux  armées  &  dans 
les  hôpitaux  militaires  depuis  1792  jufqu’à  ce 
jour?  Les  nominations,  les  réquifitions,  les  mu¬ 
tations,  les  deftitutions ,  les  démilfions ,  les  décès  ■ 
&  les  remplacemens  fucceffifs  qui  ont  eu  lieu 
d?üne  année  à  l’autre  ,  offriroient  une  maffe  d’o¬ 
pérations  qu’il  feroit  très  -  intéreffant  de  con- 
noître,  mais  dont  il  feroit  bien  impoffible  de  fe 
procurer  les  notes  &  les  états  exacts,  quelques 
recherches  qu’on  pût  faire  ,  pour,  établir  à  ce  J 
égard  un  calcul  feulement  approximatif;  à  caufe 
des  changemens  nombreux  qui'  ont  eu  lieu  dans  le 
miniftère  de  la  guerre  &  dans  le  confeil  de  fanté  y 
&  furtout  à  caufe  des  -déplacemens  fréquens  des 
bureaux  &  des  archives  de  ce  département,' depuis 

ous  regrettons  d’autant  plus  la  difparition  ou 
la  difperfion  de  Ces  matériaux,  qu’ils  auroient 
pu  nous  fervir  au  moins  à  apprécier  avec  quel¬ 
que  jufteffe  le  nombre  des  officiers  de  fanté  qui 
ont  péri  dans  les  hôpitaux  &  les  armées ,  victimes 
de  leur  zèle  &  de  leur  dévouement  pour  le  fêr- 
vice  des  militaires  malades.  N’ayant  aucune  don¬ 
née  pofitive  qui  puifl'e  diriger  dans  une  appré¬ 
ciation  de  cette  importance  ,  nous  fommes  obli¬ 
gés  de  nous  en  tenir  à  des  généralités  ou  à  des 
aperçus  bien  au-deffous  de  la  réalité.  Toutefois 
nous  croyons  pouvoir  affiner  que,  pendant  les 
vingt  ans  de  guerre  qui  ont  pefé  fur  la  France  & 
fur  l’Europe ,  le  huitième ,  quelquefois  même  le 
fixième  des  officiers  de  fanté  employés  p  la  fuite 
de  nos  armées ,  étoit  habituellement  hors  de  fer- 
-vice  pour  caufe  de  maladies  contraâées  dans  les 
hôpitaux  ;  que  ,  dans  les  temps  ordinaires ,  il  mou- 
roit  un  quart  ou  même  un  tiers  de  ces  derniers 
attaqués  d’aff’eâions  graves  ;  &  que  ,  dans  les 
temps  d’épidémie  ou  pendant  le  règne  des  fièvres 
contagieufes  ,  la  plupart  des  officiers  de  fanté 
étoient  frappés ,  &  la  perte  étoit  proportionnelle¬ 
ment  doublée.  Le  confeil  de  fanté  &  les  officiers 
de  fanté  en  chef  des  armées  étoient  tellementper- 
fuadés  de  la  dèftinée  inévitable  de  leurs  fubordon- 
nés ,  qu’ils  avoiént  foin  de  tenir  toujours  en  réferve, 
fous  le  nom  de  disponibles ,  au  quartier-général , 
un  dixième  de  médecins ,  de  chirurgiens  &  de  phar¬ 
maciens  des  diverfes  claffes furtout  des  claffes 
inférieures  ,  pour  remplacer  les  malades  &  ceux 
qui  fuccomboient  en  rempliffant  leurs  fonctions. 

On  trouve  quelques  renfeignemens  fur  le  grand 
nombre  de  ces  décès  dans  Te  bel  Eloge  funèbre 
de  M.  Jofeph-Adam  Lorentz ,  médecin  en  chef  de 
l’armée  du  Rhin,  prononcé  au  confeil  de  fanté, 
le  2  germinal  an  9  (  1801  )  ,  par  M.  Cofte ,  premier 
médecin  des  armées.  Cet  infpecfeur-général ,  au¬ 
jourd’hui  le  doyen  &.  l’honneur  de  la  médecine  mi¬ 
litaire,  annonçoit  alors  que,  depuis  I792jufqu’en 
,  1801  ,  on  comptoit  plus  de  deux  mille  victimes  du 
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fervice  de  fanté  ,  &  que  chaque  campagne  avoit 
caufé  la  perte  du  cinquième  des  officiers  de  fanté 
employés  dans  les  hôpitaux  militaires.  Cette  affer- 
tion  peut  paroître  exagérée  à  ceux  qui  ne  confi¬ 
nèrent  que  ce  quis’eftpaffé  dans  quelques  armées 
peu  confidérables ,  &  pendant  les  temps  &.  les  fai- 
fons  favorables ,  oït  les  troupes  obtinrent  quelque 
repos.  Mais  lorfque  M.  Cofte  faifoit  ces  trilles  ré¬ 
flexions  ,  il  avoit  fous  fes  yeux  les  rapports  des 
officiers  de  fanté  en  chef  des  armées  des  Pyrénées 
occidentales  ,  adrelfés  au  confeil  de  fanté  en  l’an 
2  &  en  l’an  3  ,  dans  lefquels  ils  annonçoient  que 
dans  les  trois  premières  campagnes  ,  la  fièvre 
puf  ride-maligne  ,  dite  d’ hôpital ,  avoit  fait -périr 
quarante  -  quatre  médecins ,  &  que  le  nombre 
total  des  officiers  de  fanté  de  tout  grade  qui 
avoient  été  victimes  de  la  fièvre  épidémique  à 
cette  armée  ,  dans  l’efpace  de  quinze  mois,  s’é- 
levoit  à  plus  de  trois  cents.  L’armée  des  Pyrénées 
orientales  ne  fut  pas  plus  beureufe  en  1794  & 
1795.  Une  épidémie  dyffentérique  y  exerça  un 
.grand  ravage;  plus  de  la  moitié  des  officiers  de 
fanté  fucçombèrent ,  en  prodiguant  des  foins  aux 
militaires  qui  encombroient  les  hôpitaux ,  &  dont 
la  perte  fut  auffi  effrayante.  La  même  obfervation 
avoit  été  faite  fur  le  Rhin  pendant  le  fiége  de 
Mayence ,  &  poftérieurement  en  Italie  ,  pendant 
les  automnes  de  l’an  4  &•  de  l’an  5  (  1796  &  1797). 
Enl’an6&l’an  10,  deux  expéditions  lointaines 
■furent  marquées  par  de  grandes  pertes  parmi  nos 
troupes ,  &  parmi  les  officiers  de  fanté  qui  les  ac- 
compagnoient.  Sur  cent  vingt-cinq  médecins  , 
chirurgiens  &  pharmaciens  qui  étoient'pards  avec 
■l’armée  d’Orient  en  Egypte ,  on  compta  quatre- 
vingt-deux  morts,  dont  foixante-quatre  de  la  pelle. 
Le  corps  des  officiers  de  fanté  perdit  donc  les  deux 
tiers  ,  tandis  que  les  corps  militaires  ne  perdirent 
que  le  tiers  du  nombre  dont  ils  fe  compofoient. 
;Sur  cent  trente  officiers  de  fanté  qui  faifoient  par¬ 
tie  de  l’armée  envoyée  à  Saint-Domingue  en  l’an 
10  (  1802),  près  des  deux  tiers  auffi  furent  vic¬ 
times  de  la  fièvre  jaune.  Mais  les  pertes  furent 
plus  particulièrement  remarquables  dans  les  ar¬ 
mées  actives  en  1793 ,  1794  &■  1790 ,  lorfqu  il  était 
fi  difficile  d’obtenir  quelqu’ordre ,  quelque  régu¬ 
larité  dans  lé  fervice  hofpitalier  ,  lorfque  les  em¬ 
plois  étaient  donnés  fans  précaution  &  fans  dif- 
•cernement ,  par  foulés  fortes  d’autorités ,  à  des 
hommes  étrangers  à  ce  fervice  &  fouvent  peu  exer¬ 
cés  dans  les  diverfes  branches  de  l’art.  Àu  milieu 
de  l’encombrement  &  de  l’infection  des  hôpitaux , 
■la  maladie  &  la  mort  moiffonnoient  la  plupart  de 
ces  nouveaux  médecins  ,  chirurgiens  &  pharma¬ 
ciens  employés  provifoirement,  qui  entroient  pour 
la  première  fois  dans  ces  établiffemens ,  &  n’étoient 
nullement  habitués  à  donner  des  foins  à  un  grand 
-nombre  de  malades  gravement  affectés.  Le  fer¬ 
vice  de  fanté  perdit  encore  beaucoup  en  l’an  7 
.(  1799).  Mais  dans  les  années  poftérieures  &  juf- 
qu’aux  campagnes  de  P ruffe  &  dè  Pologne  en  1807, 
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11a  perte  de  nos  collaborateurs  fut  beaucoup  moin¬ 
dre;  elle  augmenta  en  1808 ,  &  furtout  en  1809; 
en  Éfpagne ,  où  les  hôpitaux  mal  organifés  ,  man¬ 
quant  des  objets  de  première  néceffiité  fur  divers 
points  de  la  péninfule ,  furent  convertis  en  cloa¬ 
ques  ,  par  l’effet  de  l’encombrement  &  de  l’infec¬ 
tion  qui  en  fut  la  fuite  inévitable.  L’année  1810 
excita  moins  de  regrets  ,  parce .  que  la  paix  vint 
luire  un  moment  fur  la  F  rance  ;  mais  les  cam¬ 
pagnes  de  1812  &  i8i3  furent  fi  malheureufes , 
qu’il  eftimpoffible  de  connoitre  aujufte  l’étendue 
des  pertes  qu’éprouva  le  corps  des  officiers  de 
fanté  dans  ces  deux,  années. 

Quelque  variation  qu’ait  éprouvée  le  fervice  de 
fanté,  le  nombre  dès-hôpitaux  militaires ,  foit  dans 
l’intérieur,  foit  aux  armées,  a  conftamment  fuivi 
la  proportion  croiffante  ou  décroiflante  du  nombre 
des  troupes  compofant  l’armée.  En  vain  des  lois  on 
des  arrêtésjdu  Gouvernement  prononçoient  la  fup- 
preffionde  beaucoup  d’établiflemens  de  ce  genre; 
la  loi  fuprême  de  la  nécefiité  faifoit  conferver  ceux 
qui  étaient  indifpenfables ,  à  raifon  des  localités , 
ou  d’autres  circonftances  militaires  :  fouvent  même 
la  prévoyance  adminiftrative  fuffifoit  pour  faire 
ajourner  les  réduéHons  ordonnées. 

Nous  avons  dit,  en  rendant  compte  de  l’arrêté 
du  4  germinal  an  8,  que  le  tableaujoint  à  cet  arrêté 
fixoit  à  trente  le  nombre  des  hôpitaux  permanens 
pour  le  fervice  des  divifions  militaires ,  indépen¬ 
damment-  de  ceux  des  armées.  Le  réglement  du 
24  thermidor  fnivant  diftingua  -les  hôpitaux  per¬ 
manens  en  trois  clafifes,  à  raifon  de  leur  forcé.  Il 
en  comprit  fix  dans- la  première  clafife  ,  onze  dans 
la  deuxième ,  &  treize  dans  la  troifième  ;  mais  cette 
claffification  ne  fut  faité  que  pour  graduer  le  trai¬ 
tement  des  membres  des  confeils  d’adminiftration 
ou  des  économes  qui  y  étaient  attachés  ;  car  du 
relie  ,  ce  nombre  d’hôpitaux  permanens ,  quoique 
:  infuffifant  pour  recevoir  les  militaires  malades 
dans  l’intérieur ,  ne  fut  jamais  complété  ,  à  caufe 
j  des  grands  frais  qu’occafionnoit  leur  organifation. 

|  On  préféra  conferver  plufieurs  hôpitaux  qui  exffi- 
:  toient  auparavant  dans  les  divifions  frontières  ou 
fur  les  côtes  ;  on  en  créa  même  de  nouveaux  en 
1802  ,  i8o3  &  1804 ,  dans  les  villes  où  les  hofpices 
civils  ne  purent  pas  fe  charger  de. traiter  les  mili¬ 
taires.,  &  l’on  confia  le  fervice  de  ces  hôpitaux  pro- 
vifbires  à  une  ou  plufieurs  compagnies  d’entrepre¬ 
neurs.  Ainfi  il  y  eut  d’abord  à  cette  époque  ,  dans 
l'intérieur,  trois  fortes-d’établififemens  où  le  foldat 
malade  fût  reçu;  favoir,  les  hôpitaux  permanens 
fous  la  direction  des  confeils  d’adminiftration ,  ce 
qu’on  appela  régime  paternel  y  les  hôpitaux  pro- 
vifoires  mis  en  entreprifè ,  &  les  hôpitaux  civils 
traitant  auffi  les  militaires  à  prix  fixe  par  jourr 
née.  Dans  la  fuite  on  organifa  des  hôpitaux  mixtes, 
qu’on  appela  dépôts  ,  &  qui  étoient  dirigés  par  un 
économe  ,  fans  confeil  d’adminiftration  ,  à  l’inftar 
des  hôpitaux  fédentaires  formés  à  la  fuite  des  ar¬ 
mées.  On  diftingua  le  fervice  de  ces  dépôts. 
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quelquefois  plus  confidérables  que  les  hôpitaux 
permanens ,  en  ce  qu’ils  étoient,  difoit-on,  ad- 
minijlrés  par  économie.  - 

'•  Toutes  ces  difpofitions  variables  &  incohérentes 
prouvoient  que ,  fi  l’idée  première  qui  avoit  fait 
naître  le: projet  de  confier  Tadminifiration  des 
hôpitaux  des  troupes  à  des  officiers  militaires  étoit 
trop  éloignée  de  nos  ufages  ,  le  fyftème  établi  par 
l’arrêté  du  4  germinal  an  8,  pour  modifier  ce 
projet,  étoit  trop  compliqué ,  trop  onéreux  aux 
finances  de  l’Etat ,  &  nullement  fufceptible  d’être 
appliqué  à  toutes  les  circottftânces  de  paix  &  de 
guerre. 

On  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  que  cette  mul¬ 
tiplicité  d’emplois,  qui  fembloient  n’avoir  été  créés 
que  pour  placer  des  officiers  fupérieurs  &  des 
commiffaires  dés  guerres  réformés ,  ne  faifoit  qu’a¬ 
jouter  aux  embarras  du  fervice  &  aux  dépenfes 
de  l’adminiftration ,  &  que  la  refpônfabilité  difpa- 
roiffoit  foüs  les  formes  délibératives.  En  effet , 
les  confeils  d’adminiftration  des'  hôpitaux  &  les  di¬ 
rectoires  près  les  armées  foumettoient  les  mar¬ 
chés  pour  les  fournitures  &  toutes  leurs- principales 
opérations  au  directoire  central  ;  celui-ci  prenoit 
les  ordres  du  miniflre ,  qui  rejetoit  ou  autorifoit 
les  mefures  propofées  :  dès-lors  la  refpônfabilité 
des  divers  agens  devenoit  nulle ,  ou  le  réduifoit 
aux  détails  d’exécution,  &  il  n’y  avoit  aucun 
moyen  de  réclamer  contre  les  difpofitions  qui 
avoient  été  foumifes  à  ces  formalités ,  en  appa¬ 
rence  très-régulières  $  mais  les'  délais  qu’elles  en- 
traînoient,  étoient  fouvent  nuifibles  au  fervice. 
les  confeils  d’adminiftration ,  pour  mettre  àcou- 
vert  leur  garantie  ,  foumettoient  les .  moindres 
queftions  au  djreftoire  central ,  qui  ,  furchargé 
d'affaires  ,  ne  pouvoit  répondre  fur-le-champ  : 
de-là  ces  retards,  pendant  lefquels  le  fervice  des 
malades  reftoit  en  fouffrance. 

A  l’armée  ,  au  contraire  ,  où  tous  les  détails 
d’exécution  ne  peuvent  foufïrir  aucun  retard ,  il 
étoit  impoffible  que  les  membres  des  directoires 
puffent  fuivre  les  formes  qui  leur  étoient  irnpo- 
fées.  Ne  pouvant  attendre  les  décifions  du  direc¬ 
toire  central ,  ils  fe  faifoient  toujours  autorifer 
par  les  ordonnateurs  &  les  généraux  en  chef ,  de 
forte  que  le  vœu  du  réglement  n’étoit  jamais  rem¬ 
pli,  ou  que  l’on  parvenoit  à  en  éluder  l’exécu¬ 
tion  ;  aufti  les  direétoires  des  armées  ne  fe  fou- 
tinrent  pas  loug-temps.  Dès  l’an  10  ou  l’an  11  , 
il  n’y  eut  plus  dans  chaque  armée  qu’un  régiffeur 
général  des  hôpitaux  ou  un  adminiftrateur  en 
chef,  comme  avant  l’an  8. 

•  Le  miniflre  lui-même  ne  tarda  pas  à  recon- 
noître  les  inconvéniens  inféparables  des  fonâions 
du  direâoire  central,  qui,  n’ofant  plus  admi- 
niftrer  par  lui-même  ,  n’étoit  plus  qu’un  bureau 
du  miniftère,  &  auquel  on  reprochoit,  dès -l’an  11, 
de  n’avoir  pu  rendre  aucun  compte  de  fa  geftion, 
quoique  l’arrêté  du  4  germinal  an  8 ,  article  12  , 
&  le  réglement  du  24  thermidor  fuivant ,  ar- 
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ticle  4x0 ,  lui  fillent  un  devoir  de  le  faire  impri¬ 
mer  chaque  année.  Immédiatement  après  la  divi- 
fion  du  miniftère  de  la  guerre ,  le  direâoire  central 
des  hôpitaux  perdit  une  partie  de  fes  attributions , 
qui  furent  exercées  par  l’un  des  confeillers  d’Etat 
attachés  à  l’adminiftration  de  la  guerre.  Ce  di— ' 
reüoire  fut  enfuite  dépouillé  du  relie  de  fes  fonc¬ 
tions  par  un  décret  du  10  avril  1806  ;  &  quoique 
fes  membres  confervaffent  encore  leur  titre  ho¬ 
norifique  &  leur  traitement ,  ils  n’eurent  plus  dès- 
lors  l’adminiftralion  des  hôpitaux  militaires,  qui 
furent  dirigés  par  un  confeiller  d’Etat  &  par  les 
bureaux  du  miniflre.  A  la  même  époque ,  les  con— 
feils  d’adminiftration  ,  dont  la  dépenfe  avoit  paru 
inutile ,  furent  fupprimés  y  on  conferva  cependant 
encore  un  infpecleur  pour  chacun  des  hôpitaux 
permanens  ,  dont  le  nombre  fut  réduit  à  feize 
ou  dix-huit  5  mais  les  fonâioUs  de  ces  infpec- 
teurs  ,  fixées  par  un  réglement  particulier  du 
18  feptembre  1806,  ne  èonfiftoient  plus  qu’à  con¬ 
trôler  les  opérations  de  l’économe  ,  lequel  de¬ 
vint  le  véritable  ■■  adminiftrateur  &  directeur  de 
l’hôpital. 

Nous  n’examinerons  point  fi  le  régime  qu’on 
fubftitua  à  celui  du  directoire  central  des  hôpi¬ 
taux  militaires  méritoit  la  préférence  ;  l’admi- 
niftra-ion  des  bureaux  du  miniflre ,  qu’on  a  ap¬ 
pelée  adminijlration  par  économie  ,  juftifie  fans; 
doute  ce  titre  ,  fans  porter  atteinte  aux  droits  des. 
militaires  malades  ;  mais  elle  préfente  les  mêmes- 
inconvéniens  que  le  direâoire ,  fous  le  rapport  du 
défaut  de  refpônfabilité;  elle  expofe  en  outre  au 
danger  des  décifions  miniftériëlles  ,  que  les  bu¬ 
reaux  ont  la  facilité  de  faire  prendre  &  de  géné— 
ralifer ,  pour  faire  adopter  &  exécuter  les  mefures 
qui  favorifent  leur  fyftème.  C’eft  par  l’abus  de 
cette  facilité  que  les  difpofitions  confacrëes  par  les 
réglemens  font  modifiées  peu  à  peu  ,  &  enfin 
changées  ou  détruites ,  &  qu’il  s’établit  une  nou¬ 
velle  jurifprudence' ,  au  moyen  de  circulaires  ou 
d’arrêtés  miniftériels,  qu’on  fait  convertir  enfuite 
en  décrets  du  Gouvernements 

Ainfi ,  l’ordre  du  fervice  s’altère  infenfible— 
ment ,  &  bientôt  l’adminiftration  n’a  plus  de  bafes 
fixes.  Mais  les  décifions ,  les  lettres  circulaires , 
les  inftruâions  ,  les  arrêtés  ,  les  décrets  qui  ont 
changé  ou  augmenté  fa  partie  réglementaire  ,  font 
épars  ou  remontent  à  des  dates-  éloignées  ,  de 
forte  que  ceux  qui  ordonnent  comme  ceux  qui 
exécutent ,  &  ceux  qui  font  chargés  de  furveiller  , 
ne  favent  plus  comment  diriger  leur  conduite , 
&  craignent  à  chaque  inftant  de  fe  tromper  &  de 
prendre  pour  règle  une1  difpofition  qui  eft  déjà 
abrogée;  il  faut  alors  faire  des  volumes  pour  re¬ 
cueillir  &  daller  les  variantes  d’un  grand  nombre 
d’articles  du  réglement ,  &  pour .  mettre  en  har¬ 
monie  toutes  les  décifions  qui  fe  font  fuccédées. 
On  doit  à  ces  variations  les  ouvrages  eftimables  de 
M.  Quillet  &  de  M.  Bèrriat ,  qui  embraffent  toutes 
les  parties  de  l 'adminijlration  militaire  :  ce  qui 
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concerne  les  hôpitaux  fê  trouve  particulièrement 
réuni  dans  l’ouvrage  intitulé  :  Recueil  général 
des  lois,  réglemens ,  décijîons  &  circulaires  Jur 
lefervice  des  hôpitaux  militaires ,  par  M.  Charles 
Cour  tin.  Paris ,  1 809 ,  trois  volumes ,  dont  deux 
in-8°.  un  in-40.  pour  les  tableau  &  modèles 
d’états  5  encore  devons-nous  ajouter  que  depuis  | 
l’époque  de  la  publication  de  ce  dernier  recueil 
un  grand  nombre  de  nouveaux  arrêtés  ou  de 
décidons  miniftéri  elles  ont  apporté  de  grands 
changemens ,  non-feijlement  au  mode  d’adminif- 
tration ,  dê  comptabilité,  de  paiement,  &c. ,  mais 
même  à  ce  qui  concerne  le  perfonnel  des  officiers 
de  fanté  &  à  la  police  qui  leur  eft  applicable. 

Toutefois  nous- n’ignorons  pas  qu’à  diverfes 
époques  la  comptabilité  &  le  mode  de  paiement 
ont  éprouvé  dés  cbangemens  néceffités  p&r  la  fitua- 
tion  variable  du  tréfor  public  ou  par  fes  différentes 
opérations  financières  5  &  ces  mefures  paffagères  , 
commandées  par  les  cïrconftances  ,  ont  dû  être 
appliquées  aux  dépenfes  des  Hôpitaux  comme  à 
celles  des  autres  parties  dé  l’adminillration  mili¬ 
taire.  Mais.il  eft  des  cbangemens  effentiels  qui 
attaquent  les  bafes  du  fervice  hofpitalier  ,  celles 
même  qui- font  deftinées  à  garantir  au  foldat  ma¬ 
lade  les  le  cours  qui  lui  font  dus  5  &  certes  les  feuls 
principes  d’Humanité  auraient  dû  faire  écarter 
de  pareilles  mefures...., 

C’eft  ainfi  que  nous  avons  vu  difcuter  férieufe- 
ment  ,  en  préfence  du  miniftre  direfteur  &  de 
deux  confeillers  d’Etat  attachés  à  l’adminiftration 
de  la  guerre,  le'  projet  de  réduire  à  douze  onces 
la  livre  de  viande  (  cinq  beâogrammes  ) ,  que  le 
réglement  accorde  par  jour  pour  chaque  malade. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  l’oppofition  formelle  des 
anciens  membres  du  confeil  de  fanté  ,  à  l’opinion 
defquels  fe  réunirent  heureufement  le  miniftre  & 
les  deux  confeillers  d’Etat,  pour  faire  rejeter  cette 
réduction.  Les  réformateurs  qjii  la  propofoient, 
finirent  pourtant  par  obtenir  que  la  livre  de  viande 
des  infirmiers  ne  feroit  point  mïfe  à  la  marmite  , 
&  feroit  diminuée  ou  fupprimée  dans  les  Hôpitaux 
au-deffus  de  trois  cents  malades,  &  que  par  con- 
féquent  les  fervans.  feroient  nourris  aux  dépens 
des  militaires  dans  ces  établiffemens. 

C’eft  ainfi  qu’on  a  donné  depuis  aux  économes 
ou  direûeurs  des  Hôpitaux  l’entreprife  du  chauf¬ 
fage  ,  de  l’éclairage  ,  du  blanchiffage,  des  légumes  , 
des  légers  alimens  ,  des  yafes  ,  uftenfiles ,  &c.  , 
contrairement  au  texte  formel  du  réglement  dp 
24  thermidor  an  8,  articles  382  &  3o8,  portant 
expreflement,  favoir ,  l’article  282 ,  que  dans  au¬ 
cun  cas  &  Jous  aucun  prétexte  que  ce  puiffe  être , 
les  économes ,  gardes-magqfïns  ou  autres  comp¬ 
tables  ne  pouiront  prendre  pour  leur  compte  au¬ 
cune  efpèce  defournitures  ni  s’y  intéreffer,  à  peine 
de.  de/litution  &  l’article  3o8  ,  que  les  confeils 
d’ aminijlration  tiendront  la  main  à  ce  que  les 
économes  ■  ou  employés  ne  s’ immijççnt  direcle- 
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ment  ni  indirectement  dans  aucune  éjpèce  de 
fournitures  relatives  au  Jervice  de  l’hôpital. 

Des  motifs  d’économie  ont  fait  éluder  l’exécu¬ 
tion  de  ces  articles  ;  mais  le  foldat  fouffre  de  ces 
prétendues  économies  ,  qui ,  en  dernière  analyfe , 
font  contraires  aux" véritables  intérêts  du  Gouver¬ 
nement.  Nous  avons  ^cependant  entendu  foutenir 
ce  fyftème  par  des  adminiftrateurs  militaires  très— 
inftraits  &  de  très-bonne  foi  :  ils  prétendent  que. 
lorfque  l’on  confie. aux  économes  l’achat  de  ces 
fournitures  aux  frais  de  l’adminiftration  ,  les  ma¬ 
lades  peuvent  éproûver  les  mêmes  privations  que 
lorfqu’elles  font  faites  par  abonnement,  fi  l’éco¬ 
nome  eft  capable'  d’abufer  ‘de  la  confiance  qui  lui 
eft  accordée-;  &  que,  dans  les  deux  Cas  ,  la  chance 
eft  aufli  défavantageufe  pour  les  malades. 

Cette  opinion  ne  nous  paroît  pas  fondée  :  voici 
par  quelles  raifons'  on  peut  la  combattre  viclo- 
rieufement.  Loi-fque  l’économe  eft  le  maître  de 
fournir  ou  d’acheter  ces  objets  pour  le  compte  du 
Gouvernement,  il  peut ,  s’il  eft  infidèle,  élever  fes 
bénéfices  à  volonté,  fans  obftacle  &fans  contrainte, 
en  les  compofant,  partie  aux;  dépens  du  Gouver¬ 
nement,  partie  aux  dépens  des  malades;  &  dans, 
cette  efpèce  de  partage  ,  les  derniers  peuvent; 
être  le  moins  lëfés ,  ou  ne  fupporter  tout  au  plus 
que  la  moitié  du  dommage.  Mais  lorfque  l’admi¬ 
niftration  a  fait  un  abonnement  avec  l’éconüme, 
celui-ci  n’ayant  pas  été  le  maître  de  régler  à  fon 
gré  les  conditions  du  marché ,  s’eft  vu  forcé  de 
réduire  la  malle  de  fes  bénéfices  ,  &  il  doit  natu¬ 
rellement  chercher  à  l’accroître.  Or,  ne  pouvant: 
le  faire  aux  dépens  du  Gouvernement  qui  a  traité 
avec  lui  à  prix  fixe  par  journée  ,  il  doit  effayèr 
de  fe  dédommager  en  bénéficiant  fur  les  qualités 
&  fur  les  quantités  des  fournitures  ,  c’elt-à-dire , 
en  faifant  fubir  aux  malades  des  réductions  ou 
des  privations  plus  fortes  que  dans  la  première 
fuppofition.  C’eft  furtout  là  fourniture  du  chauf¬ 
fage  qui  donne  lieu  à  des  abus  à  cet  égard  :  nous, 
avons  vu  des  malades  fouffrir  du  froid,  &  des 
affeftions  catarrhales  s’aggravér  par  le  défaut  de 
feu  dans  les  falles  ,  malgré  les  réclamations  réi¬ 
térées  des  médecins.  L’mftruCtion  du  7  ventôfe 
an  2  avoit  ordonné  qu’il  fût  placé  des  thermo¬ 
mètres  dans  les  falles  des  hôpitaux  pour  régler  le 
degré  de  température  fuivant  les  faifons  &  les 
cïrconftances  ;  mais  depuis  l’abonnement  du 
chauffage  ,  on  a  profcrit  l’ufage  de  ces  inltrur 
mens.  L’article  463  du  réglement  du  24  ther¬ 
midor  an  8  ,  veut  que  les  ordres  relatifs  à  là  tem- 
érature  ,  comme  à  tout  ce  qui  tient  à  la  falu- 
rité ,  foient  donnés  par  le  commiffaire  des  guer¬ 
res  ,  d’après  l’avis  des  officiers  de  fanté  ;  une  inf- 
truclion  du  miniftre  direCteur  ordonne  aufli  qu’il 
fera  dreffé  tous  les  mois,  pai- le  commiffaire  des 
uérres  ,  un  procès-verbal  pour  conftater  le  bon 
tat  des  fournitures  pour  lefquelies  l’économe  eft 
abonné ,  &  que  les  officiers  de  fanté  devront  y  in¬ 
férer  leurs  obfer  valions;  mais  on  ne  manquejamais 
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de.  prétextes  pour  excufer  le  paffé,  &  l’on  promet 
que  tout  ira  mieux  à  l’avenir;  l’on  obtient  ainfiune 
fignature  pour  ces  fortes,  de  procès-verbaux ,  qu’on 
fait  nôtre  que  de  pure  forme  ou  à? ordre  ,  qui  en¬ 
combrent  les  bureaux  des  ordonnateurs ,  &  auxquels , 
on  ne  regarde  que  long-temps  après ,  lorfqu’il  s’agit 
de  régler  la  comptabilité  de  l’économe. 

Nous  poumons  citer  beaucoup  d’autres  déci¬ 
dons  ou  arrêtés  qui,  ont  changé  divers  articles 
du  réglement ,  ou  qui  les  ont  modifiés  d’une  ma¬ 
nière  défavorable  à  l’intérêt  des  malades;  chaque 
titre  du  réglement  p'ourroit  nous  fournir  matière 
à  de  longues  &  férieufes  réflexions.  Nous  pour¬ 
rions  dire  comment  on  a  découragé  les  anciens 
officiers  de  fan  té ,  en  adoptant  plufieurs  mefu- 
res  injuftes  à  leur  égard.  .C’efl-  ainfi  qu’on  a  cefl'é 
de  compter  ,  pour  leur  retraite ,  le  temps  de  fer- 
vice  paffé  dans  les  hôpitaux  militaires  &'  aux  ar* 
mées ,  avant  le  mois  d’août  1793 ,  avec  le  titre 
$  élève,  quoique  ce  titre  d’ élève  fût  reconnu  par 
toutes  les  anciennes  ordonnances ,  &  par  le  régle¬ 
ment  du  20  juin  1792  ;  quoiqu’il  fût  donné  par 
une  commiflion  miniftérielle ,  &.  que  les  élèves 
chirurgiens  &  pharmaciens  euffent  des  fondions 
déterminées  &  un  traitement  fixe  ;  quoiqu’enfin  le 
même  fervice  foit  compté  aux  officiers  du  génie 
&  de  l’artillerie  ,  ainfi  qu’aux  officiers  de  fauté  de 
la  marine.  Dans  ce  dernier  département,  on  compte 
aufli ,  pour  la  retraite  des  médecins  ,  le  temps 
pendan  t  lequel  ils  ont  été  employés  comme  Jur- 
numéraires  dans  les  hôpitaux  des  ports ,  tandis 
qu’on  refufe  de  le  compter  à  ceux  des  hôpitaux 
militaires.  C’eft  ainfi  qu’on  avoit  tenté,  vers  le 
milieu  dé  1810 ,  d’enlever  aux  officiers  de  fanté  en 
chef  des  armées  &  des  hôpitaux  militaires  ,  le  droit 
de  répartir  leurs  fubordonnés ,  félonies  befoins  du 
fervice;  un  avis  du  confeil  d’Etat,  du  5  octobre 
de  la  même  année,  avoit  maintenu  les  officiers  de  . 
fanté  dans  leurs  droits ,  mais  il  ne  fut  .pas  rendu 
public.  Enfin,  c’eft  ainfi  qu’un  arrêté  du  3o  no¬ 
vembre  i&ll,  vivement  follicité  pendant  plu¬ 
fieurs  mois  ,  a  changé  les  relations  d’ordre  & 
de  police  des  commiffaires  des  guerres  envers  les 
officiers  de  fanté  ,  contrairement  à  l’art.  434  du 
réglement  du  24  thermidor  an  8  ,  qui  avoit  fage- 
ment  fixé  ces  relations  d’après  les  principes  établis 
dans  le  réglement  du  26  prairial  an  4  ,  &  d’après 
l’inftruôlien  du  26  venlôîe  au  3 ,  qui  détermine 
les  fonctions  des  commiffaires  des  guerres. 

Nous  nous  arrêtons  ici  ,  dans  l’efpoir  qu’on 
s’occupera  bientôt  de  la  rédaction  d’un  nouveau 
réglement  devenu  lieùreufement  indifpenfable  ,  & 
qu’on  y  confacrera  les  vrais  principes  d’une  bonne 
adminiftration-,  tant  pour  le  perfonnel  que  poul¬ 
ie  matériel,  en  coordonnant  dans  un  jufte  rapport 
l’autorité  néceffaire  à  chacun  des  fonctionnaires 
appelés  à  concourir  au  fervice  des  hôpitaux.  Flat¬ 
tons-nous  furtout  qu’on  fendra  la  néceffité  d’éla¬ 
guer  d’un  fervice  auffi  important  &  auffi  facré , 
toutes  ces  difpofidons  abufives  ou  arbitraires  que 
Médecine.  Tome  I2T. 
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des  cil-confiances  extraordinaires  y  ont  introduites 
pendant  la  révolution  ;  &  que  le  véritable  intérêt 
du  foldat  malade  fera  la  bafe  fondamentale  fur  la¬ 
quelle  on  établira  le  fÿflème  complet  des  fecours 
que  le  Gouvernement  doit  lui  affurer. 

Le  tranfport  des  malades  &  blefies  évacués  d’un 
hôpital  fur  un  autre,  jufqu’à.  des  diftances  éloi¬ 
gnées,  a  toujours  été  confidéré  comme  l’une  des 
caufes  qui  aggravent  fouvent  Jes  maladies  des  fol- 
dats  ,  &  augmentent  la  mortalité  dans  les  années-: 
Quelqües  médecins  ont  pourtant  foutenu  que  les. 
militaires  attaqués  d’affeâions  très-graves  fe  réta- 
blifioient  plus  facilement  fur  ies  chariots  de  tranf— 
port,  &  a u 'grand  air,  que  dans  les  hôpitaux  en¬ 
combrés.  Colombier  cite  quelques  exemples  de 
fièvre  putride-maligne ,  dont  il  attribue  la  gué- 
rifôn  à  cette  cil-confiance ,  pendant  la  .retraite  de 
Hanovre  en  1769  ;  &  il  en  conclut  qu’on  peut 
traiter  prefque  tous  les  malades  fur  des  chariots  , 
à  la  fuite  des  corps.  Mais  il  efi  évident  qu’i| 
a  conclu  du  particulier  àu  général ,  pour  foutenii- 
fon  fyftème  d  ‘‘hôpitaux  régimentaires ,  &  que  les 
exemples  dont  il  s’appuie,  ne  font  que  des  excep¬ 
tions  qui  ne  peuvent  détruire  le  principe  ,  ni  faire 
révoquer  en  doute  les  réfultals  fâcheux  d’une  ex¬ 
périence  trop  long-temps  malheureufe.  Il  finit  ob- 
î’erver  d’ailleurs,  qu’autrefois  la  guerre  fe  fai- 
foit  d’une  manière  plus  régulière;  les  grandes  ba¬ 
tailles  étoient  plus  rares  ,  elles  étoient  prévues , 
calculées  même  à  l’avance,  &  les  adminiftrateurs 
militaires  avoient  le -temps  de  fe  procurer  les 
moyens  dé  tranfport  &  les  autres  reffources  né- 
cefiaires  ;  ce.  n’éloit  que  dans  les  retraites  préci¬ 
pitées  qu’on  éprouvoit  des  embarras  &  des  diffi¬ 
cultés  pour  les  convois  des  ambulances,  conimç 
pour  tous  les  autres  fervices. 

Mais  dans  le  nouveau  fyftème  de  guerrç  ,  on  s’eft 
mis  fouvent  en  campagne  fans  convois  ,  fans  ma¬ 
gasins;  des  armées  formidables  s’éfançoient  dans 
le  pays  ennemi ,  fe  battant  tous  les  jours ,  fans  faire 
aucun  fiége  ,  fans  être  arrêtées  par  les  places 
fortes;  elles  fe  pbrtoienl  ainfi,  en  un  mois,  à  cent 
&  à  deux  cents  iieues  des  frontières ,  formant  fur 
la  route  des  hôpitaux  provifoires  ou  ambulans 
qu’on  étoit  bientôt  obligé  d’évacuer  ,  foit  peur  les 
porter  en  avant ,  foit  pour  laiffer  les  ambulances 
toujours  libres  &  en  état  de  recevoir  les  malades 
des  corps  d’armée  qui  fe  fuccédoient ,  pu  les 
bleffés  des  corps  d’avapt-garde.  L’évacuation  des 
malades  d’un  hôpital  fur  un  autre  devenoit  donc  ' 
une  néceffité  de  tous  les  jours  ;  &.  comme  on  a  fait 
beaucoup  de  campagnes  d’hiver,  cette  mefure,  fou- 
|  vent  exécutée  au  milieu  des  intempéries  les  plus 
i  rigoureufes  ,  n’à  ceffé  d’êtrç  funêfte  aux  militaires 
■  malades  ou  bleffés. , 

!  Ces  confidérations  ont  engagé  les  officiers  de 
i  fanté  en  chef  &  les  adminiftrateurs  militaires,  à 
i  s’occuper  des  moyens  d’adoucir  les  maux  que  cau- 
;  fent  aux  malades  ces  tranfports  fatigans.  Nous 
avons  parlé  déjà  du  concours  qui  eut  lieu  à  es 
PP 


298  MED 

fujet  en  TygS ,  &  du  peu  de  fuccès  dont  il  fut 
fuivi.  Les  effais  qu’on  a  tentés  depuis  n’ont  pas 
été  beaucoup  plus  heureux ,  parce  qu’il  eft  im- 
polîible  cL’étabür  &  d’adopter  ,  pour  ces  évacua¬ 
tions,  une  mefure  générale  qui  convienne  dans 
toutes  les  circonftances.  En  eil'et ,  les  moyens  de 
Iranfport  doivent  varier  en  raifon  du  fol  Si  du 
climat  de  chaque  pays  ,  fuiyaut  les  faifons  ,  &  eu 
égard  à  la  compofition  des  armées.  Dans  les  pays 
de  plaines  ,  en  été  ,  toutes  les  efpèces  de  voitures , 
.tous  les  chariots  font  bons,  pourvu  qu’on  les  gar- 
niffe  de  paille  ou  de  matelas  ,  &  qu’on  les  couvre 
d’une  bonne  toile.  Dans  les  pays  dont  le  fol  eft 
inégal  &  très-montuenx  ,  les  tranfports  font  plus 
,  difficiles!  ils  fe  font  ordinairement  à  dos  de  mulet,  ! 
au  moyen  de  bâts ,  auxquels  on  adapte  des  bran¬ 
cards  ,  des  litières  ,  des  cacolets ,  &c.  ,  fuivant  les 
ufages  êt  les  moyens  du  pays.  Mais  ies  évacua¬ 
tions  à  travers  les  hautes  montagnes ,  telles  que  les 
Alpes  &  les  Pyrénées  ,  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
dans  la  belle  faifon  ;  en  hiver  ,  on  doit  les  éviter 
autant  que  pofîihle;  &  fi  des  circonftances  impé- 
ri  eufes  les  rendent  indifpenfables ,  il  fautredbubler 
de  précautions ,  &  faire  en  forte  que  les  malades 
foieut  bien  couverts,  qu’ils  ne  voyagent  jamais  la 
nuit ,  ni  par  des  temps  trop  humides  ou  trop  froids  , 
ni  à  de  grandes  diftances  ;  il  faut  enfin  qu’ils  aient 
à  leur  fuite  tous  les  moyens  de  fecours  néceflaires 
indiqués  par  les  Tégleinens. 

■  En  général ,  nos  voitures  de  tranfport  font  trop 
lourdes  ,  trop,  dures  ,  &.  leur  voie  trop  large  s’a¬ 
dapte  mal  aux  chemins  de  traverfe ,  furtout  en 
Allemagne.  Nous  en  avons  vu  de  plus  légères  à  la 
fuite  des  armées  rafles  &  anglaifes,  pour  tranf- 
porler  leurs  officiers  malades  :  les  Allemands  em¬ 
ploient  de  préférence  les  voitures  ou  chariots  des 
pays  où  ils  font  la  guerre  ;  &  pendant  plufieurs 
campagnes  ,  nos  armées  n’ont  pas  eu  d’autres  ref- 
fources  que  les  voitures  de  réquifition,  pour  le  fer- 
vice  des  évacuations  d’ambulance.  Au  relie  ,  le 
plus  facile  &  le  plus  commode  de  tous  les  moyens 
qu’on  puiffe  employer  pour  tranfporterles  malades 
ou  bléfies  ,  eft  celui  qui  fe  fait  par  bateaux  ,  lorf- 
qu’on  eft  à  portée  d’une  rivière  navigable.  Il  fuffit 
pour  cela  de  couvrir  le  pont  des  bateaux  avec  une 
toile,  &  d’y  faire  les  difpofitions  néceffaires  pour 
le  coucher  des  malades  ,  pour  la  cuifine  ,  les  ap- 
provîfionnemens  &  les  autres  befoins  de  toute  ef- 
.  pèce.  On  établit  ainfi  une  forte  d’hôpital  am¬ 
bulant  ou  flottant ,  fur  lequel  on  peut  évacuer  au 
■  loin  ,  &  fans  les  fatiguer,  les  militaires  les  plus 
gravement  affectés. 

Les  moyens  deftinés  à  porter  des  fecours  aux 
foldats  bleffés  fur  le  champ  de  bataille  doivent 
varier  aufti  en  raifon  du  pays  où  l’on  fe  bat.  La 
première  divifion  d’ambulance  légère  formée  fur  le 
Rhin  en  1793  ,  comme  nous  l’avons  dit  page  254) 
fut  compoi'ée  de  fix  chirurgiens  à  cheval ,  portant 
avec  eux  de  quoi  faire  les  premiers  panfemens, 
fuivis  d’un  caiffon  Si  de  deux  infirmiers  ,  avec-  des 
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brancards ,  pour  adminiftrer  les  premiers  fe¬ 
cours  ,  &  tranfporter  les  bleffés  dans  les  hôpitaux 
voifins. 

Dans  la  fuite  M.  Larrey  ,  à  qui  l’on  doit  le  pre¬ 
mier  efl’ai  de  .cette  inftilution,  chercha  à  la  per¬ 
fectionner  ,  pour  lui  donner  un  plus  grand  degré 
d’utilité.  Devenu  chirurgien  en  chef  adjoint  de 
l’armée  d’Italie  en  l’an  5 ,  il  y  organifa  plufieurs  di- 
vifions  de  chirurgiens  ,  montés  &  équipés  à  la  lé¬ 
gère  ,  qu’il  exerçoit  à  cette- efpèce  de  fervice, 
pour  qu’ils  fuffent  en  état  de  panfer  &  d’opérer 
avec  plus  d’habileté  fur  le  champ  de  bataille.  En 
Egypte  &  en  Syrie  ,  le  même  chirurgien  en  chef 
parvint  à  monter  d’une  manière  femblable  les 
divifions  de  chirurgiens  d’ambulance  de  l’armce 
d’Orient.  -  A;:' 

En  l’an  7  (1799),  M.  Percy ,  alors  chirurgien  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin ,  imagina  d’adapter  au 
fervice  de  l’ambulance  cette  efpèce  de  voiture  du 
Palalinat  ,  qu’on  appelle  wurfi  (  fauciffon)  ,  &  qui 
confifte  en  un  caiffon  long  &  étroit  comme  ceux 
de  l’artillerie  légère  ,  mais  lufpendu  &.  rembourré, 
pour  former  un  fiége  fur  lequel  fix  chirurgiens 
pouvoient  être  placés  de  file ,  &  comme  à  cheval. 
Le  caiilbn  du  wurfi contenoit  les  inflrumens  &  les 
moyens  propres  à  donner  les  premiers  foins  aux 
bleffés  j  deux  infirmiers  étoient  placés  par-devant. 
Ces  voitures  d’ ambulance  ,  qu’on  appeloit  volant 
te  ,  parurent  d’abord  offrir  de  grands  avantages  ;  ■ 
mais  on  s’aperçut  enluife  que  cés  avantages  ne 
compenfoient  point  les  dépenfes  de  l’entretien  des 
wuijis  Si  de  leurs  attelages  ;  il  étoit  difficile  que  ces 
chariots  puffent  fuivre  partoutles  combattans,  fans 
être  expofës  à  devenir  fouvent  la  proie  del’ennemi. 
On  prétendit  d’ailleurs  que  cette  manière  de  tranf¬ 
porter  les  chirurgiens  à  l’armée ,  donnoit  lieu  à 

quelques  abus .  Quoi  qu’il,  en  foit,  M.  Percy 

reconnut  fans  doute  lui-même  les  inconvéniens  de 
fes  wuifls,  puifqu’il  confentit  à  ce  qu’ils  fuffent 
abandonnés,  dans  les  campagnes  fuivantes,  à  cette 
même  armée  du  Rhin,  où  fes  longs  fervices  &  fes 
grands  talens  lui  donnoient  tant  d'influence  (1). 

(1)  Cette  voiture  de  chirurgie  de  bataille  ,  tomme  on  fa 
appelée  depuis,  fut  vantée  dans  le  temps  par  M.  l’abbé 
Mulot  (dans  un  difeours  couronné  par  l’înftitut  ) ,  comme 
une  invention  digne  d’immortalifer  fin  auteur.  M.  Percy, 
qui  avoir  dès-lors  affez  d’autres  titres  à  une  jufte  célébrité) 
parut  un  peu  honteux  d’être  l’objet  d’une' louange  auffi 
exagérée  ;  pour  une  auflî  iîmple  application  d’un  moyen 
connu ,  &  dont  le  fuccès  n’ avoir  pas  été  complet.  Cette 
exagération ,  du  relie  ,  étoit  pardonnable  de  la  part  d’un 
homme  étranger  à  l’art  de  guérir  ,  &  qui  pouvoit  avoir  été 
féduit  par  l’annonce  d’un  nouveau  :noveu  de  fecourir  l’hu¬ 
manité  au  milieu  même  des  combats.  Nous  nous  ferions 
donc  abftenus  de  parler  ici  de  cet  éloge  extraordinaire,  s’il 
n’avoic  été  reproduit  récemment  dans  un  grand  ouvrage 
( Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  article  ChirurciB 

dans  le  fervice  de  fanté,  font  faits  pour  infpirer  delà  con¬ 
fiance.  Nous  fournies  fâchés  de  ne  pouvoir  partager  fou 
opinion  fur  l’utilité  de  ces  voitures  dk •  bataille,  non  pies  que 
fur-i’organifacion  diftinïle  d’un  corps  de  chirurgie  militaire. 
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Le  fourgon  d’ambulance  à  deux  roues,  confirait 
én  1810  pour  le  fervice  de  la  garde  ,  d’après  le 
deflîn  de  M.  Larrey,  chirurgien  en  chtf  St  infpec- 
teur-général  du  fervice  de  fan  lé ,  eft  plus  léger  & 
plus  commode  pour  aller  fur  le  champ  de  bataille 
enlever  les  bielles  après  qu’ils  ont  été  panfés ,  & 
les  tranfporter  dans  les  ambulances  voifines.  Du 
refte,  ce  cailfon  fufpendu  ne  pouvant  contenir 
que  deux  malades*  couchés  ou  quatre  aflis  ,  doit 
toujours  être  accompagné  par  des  chirurgiens  à 
cheval  ;  il  rentre  donc  dans  le  premier  lÿftème 
d’ambulance  légère ,  &  il  ne  fauroit  être  employé 
que  dans  une  armée  peu  nombreufe ,  régulière- 
.  ment  orgauifée  ,  où  toutes  les  branches  du  fervice 
des  convois  font'  bien  montées  &  peuvent  le  fe- 
courir  mutuellement.  Blais  dans  des  armées  com¬ 
poses  de  trois  à  quatre  cent  mille  hommes  ,  oc¬ 
cupant  un  territoire  immenfe  ,  étendant  leurs  opé¬ 
rations  à  deux  cents  lieues  -,  quelquefois  plns  loin  , 
il  eft  impoflible  à  l’adminiftration  la  plus  a  clive  de 
réunir  un  affez  grand  nombre  de  chariots  de  ce 
genre ,  ou  de  tous  autres  analogues  ,  avec  les 
moyens  fuffifans  applicables  à  toutes  les  pofitions. 
Il  arrive  donc  le  plus  fouvent ,  &  furtout  Iorfqu’un 
fervice  urgent  exige  des  marches  forcées  ,  que  ces 
voitures  ne  peuvent  plus  fuivre  les  colonnes  actives, 
&  qu’elles  font  expofées  à  fubir  le  fort  des  caif- 
fons  d’ambulance  dont  nous  avons  parlé ,  à  l’occa- 
fion  de  l’arrêté  du  9  frimaire  an  12. 

L’expérience  de  pareils,  malheurs  a  déterminé 
fans  doute  l-’adminiftralion  à  renoncer  à  ces  cail¬ 
lons  ou  fourgons  dû  ambulance  volante  ,  &  à  pré¬ 
férer  les  chevaux  de  bât  avec  des  paniers  ,  em¬ 
ployés  feulement  autrefois  dans  les  pays  de  monta¬ 
gnes,  &  propofés  en  dernier  lieu ,  pour  porter  fur 


qui  n’a  jamais  exifté  que  dans  des.  projets  enfantés  par  l’a¬ 
mour-propre  ou  par  l'intérêt  perfonncl. 

Il  fuffit  de  lire  nos  réglemens  &nos  ordonnances  fur  les  hô- 
pitauxmilitaires,  pour fe  convaincre  que  les  chirurgiens  em¬ 
ployés  àcefevicen’ont  jamais  fait  ni  pu  faire  un  corps  à-part, 
&  qu’ils  n’ont  eu  d’autre  organifation  que  celle  qui  leur  eft 
commune  avec  les  médecins  &  les  pharmaciens  attachés , 
tomme  eux ,  aux  hôpitaux  &  aux  armées.  Nous  avons  rap¬ 
porté  avec  impartialité  les  tentatives  faites  à  différentes  épo¬ 
ques  pour  donner  aux  chirurgiens  des  régimens  le  traitement 
d'une  grande  partie  des  maladies  des  foldats ,  &  nous  avons 
expoiè  les  juftes  motifs  qui  avoient  fait  conferver  notre  an¬ 
cienne  organifation.  Ce  qui  a  été  ajouté  à  n'os  réglemens, 
depuis  là  révolution,  pour  donner  plus  de  fureté  &  de  célé¬ 
rité  au  fervice  de  fanté  des  armées,  s'applique  aux  médecins 
comme  aux  chirurgiens  &  aux  pharmaciens.  Si  leurs  fonc¬ 
tions  diffèrent  en  quelques  points  &  dans  certaines  circonf- 
tances,  tous  concourent  au  fuccès  du  fervice,  chacun  a  fa 
part  de  gloire  &  de  dangers,  &  chacun  acquiert  des  droits  à 
la  confidération ,  non-feulement  en  raifon  des  fonâions  dont 
il  eft  chargé ,  mais  furtout  fuivant  la  manière  dont  il  les 
remplit.  Au  furplus  ,  les  aides  &  fous-aides-majors ,  qui 
forment  le  plus  grand  nombre  dans  ce  prétendu  corps  de  chi¬ 
rurgie  militaire ,  ne  font  employés  le  plus  fouvent  qu'à  la 
partie  miniftrante de  la  médecine  ,  fous  les  ordres  Scia  fur- 
veillance  des  médecins  militaires  ;  il  féroit  donc  impoflible 
qu’ils  fiffent  partie  d’un  corps  diftinû,  fans  rçnvcrfer  entiè¬ 
rement  notre  fyftème  hofpitalier. 
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le  champ  de  bataille  les  moyens  de  panfement  Sc  de 
premier  fecours.  Ces  chevaux  débit,  conduits  par 
des  infirmiers  àla  fuite  des  divifions  de  chirurgiens 
chargés  du  fervice  de  l’ambulance  légère,  peuvent 
aller  partout  au  milieu  des  combats  ,  &  font  fans 
contredit  le  moyen  le  plus  commode  &  le  plus  fur 
de  faire  parvenir  promptement  à  portée  des  blefies 
tout  ce  qui  eft  nécéflaire  pour  les  panfer ,  les  fe- 
courir ,  &c.  &c. 

L’inexaâilude  du  fervice  des  infirmiers  at¬ 
tachés  aux  divifions  d’ambulance  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  avoit  fait  penfer  qu’ils  pourraient 
être  plus  dévoués  à  leurs  fondions  s’ils  étoient 
organifés  eu  bataillons  &  compagnies,  &  abfolu- 
ment  fournis  au  régime  militaire.  En  1807  on  eflaya 
d’employer  à  ce  lervice  les  confcrits  qui  étoient 
jugés  hors  d’état  de  fervir  aâivement  comme  fol— 
dats.  Blais  un  très-petit  nombre  feulement  de  ces 
confcrits  avoit  les  qualités  eflentielles  pour  rem¬ 
plir  les  fonâions  de  fervans  auprès  des  malades  j 
beaucoup  d’autres  répugnoient  à  s’y  livrer  5  d’au¬ 
tres  enfin  étoient  abfolument  incapables  de  faire 
ce  fervice  ,  furtout  aux  ambulances  ,  foit  faute  de 
forcés'  pbyfiques ,  foit  par  défaut  des  qualités  mo¬ 
rales  nécefiaires.  On  fut  donc  obligé  d’abandonner 
ce  mode  de  recrutement  d’infirmiers. 

On  crut  y  fuppléer  en  1809  ,  en  formant  d’au¬ 
tres  compagnies  d’infirmiers  foldats  ,  engagés  vo¬ 
lontairement  ,  &  deftinés  furtout  à  accompagner 
les  divifions  d’ambulance  légère  ,  avec  des  bran¬ 
cards  ,  &  à  relever  les  blèfles  fur  le  champ  de  ba¬ 
taille,  afin  d’empêcher  que  les  combattans  ne  quit- 
taffent  leurs  rangs ,  comme  autrefois ,  pour  fecourir 
&  tranfporter  ou  conduire  à  l’ambulauce  leurs  ca¬ 
marades  atteints  de  bleffures.  Blais  dans  les  vues  de 
rendre  ces  infirmiers  plus  utiles  ,»on  voulut  qu’ils 
fufl'erit  armés,  équipés  &  exercés  comme  les  foldats 
de  l’infanterie  légère  ,  &  en  état  de  faire  an  Le  foin 
le  fervice  militaire  des  places  de  gàrnifon  où  ils 
fe  trouveraient.  L’on  ne  prévit  point  qu’en  entre¬ 
tenant  ainfi,  dans  ce  corps  d’infirmiers,  l’efprit 
militaire,  on  lui  imprimoit  une  direâion  oppofée 
au  but  de  l'on  inftitution  ,  puifqu’on  empêcbcit 
ces  individus  de  contraüer  ces  principes  de  déli- 
cateffe  &  de  bonté ,  cette  habitude  de  douceur 
&  de  complaifance ,  qui  doivent  faire  la  bafe  du 
caraâère  d’un  infirmier.  Auffi  les  mêmes  hommes 
qui  s’étoient  diftingués  par  leur  courage  &  leur 
adrefiè  pour  relever  les  bleffés  fur  le  champ  de 
bataille,  ne  rendirent  enfuite  que  peu  de  fervices 
vraiment  utiles  dans  les  hôpitaux ,  où  ils  confer— 
vèrent  le  ton  grofïier ,  tranchant  &  brufquç ,  or¬ 
dinaire  au  foldat  bien  portant ,  avec  tous  les  vices 
d’éducation  &  de  morale  que  les  troupes  contrac¬ 
tent  dans  les  camps  par  le  défaut  de  difcipline. 

Ces  motifs ,  &  d’autres  encore  qu’il  eft  inutile 
de  rapporter  ici  ,  détermineront  peut-être  le  Gou¬ 
vernement  à  renoncer  à  ces  compagnies  d’infir¬ 
miers  foldats  ;  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu’on  fera  bien  de  conferver»  du  moins  pour  les 
l’p  3> 
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hôpitaux  de  l’intérieur  ,  l’ancienne  méthode,  qui 
confiftoit  à  choifir  &  engager  pour  l’année  des 
hommes  forts ,  intelligens  ,  d’une  bonne  conduite , 
propres  enfin  à  donner  aux  malades  tous  les  foins 
néceffaires,  Nous  détaillerons  aux  mots  Servans 
'  &  Service  hospitalier  ,  les  devoirs  journaliers  des 
infirmiers  ;  nous  démontrerons  en  même  temps 
qu’il  eft  jufte  ,  qu’il  eft  néceffaire  de  relever  l’é tat , 
&  d’améliorer  le  fort  de  ces  hommes  précieux  qui 
-fe  vouent  à  des  fonctions  aufli  pénibles  que  dan- 
gereufes ,  &  dont  le  zèle  contribue  beaucoup  plus 
qu’on  ne  le  croit  communément,  aux  fuccès  de  l’art 
de  guérir,  furtout  dans  les  hôpitaux. 

Après  avoir  tracé  l’hiftorique  du  fervice  de 
fauté  militaire  en  France,  il  refteroit  à  analyfer 
les  règles  pratiques  &  les;  détails  des  fonctions  des 
officiers  de  lanté  de  divers  grades  ,  dans  toutes  les 
pofitions ,  aux  armées ,  dans  les  hôpitaux  &  près 
des  corps  de  troupes.  Mais  ces  détails  font  partie 
des  difpofitions  réglementaires  dont  nous  traite¬ 
rons  aux  articles  Règlement  des  hôpitaux  ,  Ser¬ 
vice  de  santé.  Nous  nous  réfervons  aufli  d’exa¬ 
miner  dans  ces  articles  ,  en  quoi  le  mode  de  notre 
-fervice  hofpitalier  diffère  de  cèlui  qui  eft  en  ufage 
pavmiles  autres  nations  dë  l’Europe,  aveclefquelies 
la  France  a.  été  fi  long-temps  en  guerre.  Toute¬ 
fois  cette  analyfe,  ou  plutôt  cette  comparaifon, 
appartient  tellement  à  l’hiftoire  de  la  médecine  mi¬ 
litaire  ,  que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’en 
-indiquer  ici  les  points  les  plus  faillans  ,  furtout  en 
ce  qui  concerne  le  perfonnel  du  fervice  de  lanté  , 
&  l’exercice  de  l’art. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  les  plus  grandes 
mations  ,  foit  quelles  fufiènt  nos  alliées  ou  nos  ri¬ 
vales  ,  &  même  nos  ennemies,  ont  adopté  fuecef- 
fivement  dans  leurs  armées  la  plus  grande  partie 
des  mefures  d’ordre  &  de  détail  qui  diftinguent 
notre  code  hofpitalier;  avouant  ainfi  que  nos  éta- 
bliffemens  fanitaires  deftinés  aux  troupes,  ont  fur 
les  leurs  une  fupériorité  marquée -fous  un  grand 
nombre  de  rapports. 

Four  juftifier  cette  aflertion  qu’on  pourroit  at¬ 
tribuer  à  un  préjugé  national,  nous  rappellerons 
■ce  que  nous  avons  noté  en  parlant  des  oblèrva- 
tions  médicales  publiées  à  Londres  en  1764,  par  le 
docteur  Monro ,  &.  traduites  en  français  en  1769; 
favoir  ,  que  ce  médecin  anglais  voulant  améliorer 
le  fer  vice  des  hôpit  aux  de  l'armée  à  laquelle  ilétoit 
attaché  ,  propofa  d’y  introduire  la  plupart  des  dif¬ 
pofitions  confacrées  par  notice  ordonnance  de  17473 
dontdl  fait  le  plus  grand  éloge.  Nous  ajouterons 
que  depuis  1792  ,  nos  réglemens  fur  le  fervice  des 
hôpitaux  militaires  ont  été  traduits  dans  là  plupart 
des  langues  de  l’Europe  ,  même  avant  que  nos  ai¬ 
mées  victorieufes;  enflent  impofé  aux  Etats  voifins 
la  néceflué  de  fe  conformer  aux  lois  &.  aux  régle¬ 
mens  militaires  de  la  France.  Enfin  ,  nous  cite¬ 
rons  les  établiffemens  formés  par  nos  voifins  àl’inf- 
tar  de  ceux  déjà  exiftans  en  France,  pour  le  per- 
feüionuement  de  la  médecine  militaire. 
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On  ne  peut  douter ,  en  effet ,  comme  nous  l’avons 
remarqué  pag.  239 ,  que  les  écoles  pratiques  de 
médecine  &  de;  chirurgie  établies  d’abord  en  1775 
dans  nos  hôpitaux  militaires  de  Lille  ,  Metz  & 
Strasbourg  ^étendues  enfuile  &  perfectionnées  par 
l’ordonnance  de  1781  ,  n’aient  fervi  de  type  à 
V  In/litut  chirurgique  militaire  de  Vienne ,  fondé  en 
1782  par  l’empereur  Jofeph  II,  &  érigé,  en  1786, 
en  Académie  médico-chirurgique  dite  Jofephine. 
Cet  établifièment  autrichien  a  lui-même' fervi  de 
modèle  au  Collège  médico-chirurgical  de  Berlin , 
formé  huit  ou  dix  ans  après  par  le  roi  de  Truffe , 
jaloux  de  perfectionner  le  fervice  de  fanté  de  l’on 

Prefqu’à  la  même  époque1 ,  le  roi  d’Efpagne 
avoit  voulu  organifër  uu  Collège  médico-chirur¬ 
gical  à  Barcelonne  ,  pour  former  des  officiers  de 
fanté  deftinés  à  fuivreies  armées.  Une  ordonnance 
très-détaillée  ,  &  calquée  fur  le  réglement  des  am¬ 
phithéâtres  des  hôpitaux  militaires-  français  ,  du  2 
mai  1781  ,  fixoit  le  mode  d’enfeignement  théori¬ 
que  &  pratique,  les  heures  d’étude  &  le  régime^ 
des  élèves  qui  dévoient  être  admis  dans  cette  ef- 
pèce  de  féminairê  médical.  Les  principaux  ou¬ 
vrages  qui  dévoient  fervir  de  bafe  aux  leçons  des 
profeffeurs ,  étoient  choifis  parmi  ceux  des  méde¬ 
cins  &  des  chirurgiens  français  ,  &c.  Mais  les  uni- 
verfités  des  divers  Etats  dont  fe  compofe  le  royaume 
des  Efpagnes ,  &  furtout  celles  de  Catalogne; 
réclamèrent  contre  cette  nouvelle  inftitution  , 
qu’elles  prétendirent  être  contraire  à  leurs  privilè¬ 
ges.  Leurs  réclamations  furent  appuyées  par  les 
médecins  delà  Cour;  de  forte  que  cette  ordon¬ 
nance,  dont  le  but  étoit  véritablement  utile  ,  fut 
rapportée  ou  relia  fans  exécution.  Le  collège  royal1 
de  chirurgie  de  Madrid  fournit  quelques-  chirur¬ 
giens-majors  pour  les  régimens;  mais  la  plupart 
des  officiers  de  fanté  des  armées  efpagnoles  font 
belges,  flamands,  piémontais  ou  français. 

Les  Anglais  n’ont  pas  eu  beloin  d’une  école  fpé- 
ciale  pour  la  médecine  &  la  chirurgie  militaire, 
parce  que,  jufqu’àces'derniers  temps,  leurs  troupes 
de  terre  étoient  peu  confidérables ,  &  que  le  fyf- 
tème  maritime  abforboit  toute  leur  attention.  Ils 
fe  contentôient  de  former  dans  les  hôpitaux  établis 
près  de  leurs  grands  ports,  des  fujets  capables  de 
devenir  chirurgiens-majors  des  vaifl’eanx  ;  &  l’on 
fait  que  ceux-ci,  prefque  toujours  embarqués; 
exercent  néceffairement  toutes  les  parties  de  la 
médecine  à  bord  des  bâtimens ,  comme  dans  les 
colonies.  Nous  dirons:  plus  loin  ce  que  la  fcience 
doit  à  beaucoup  de  ces  médecins-chirurgiens  qui 
ont  exercé  leur  art  fous  toutes  les  latitudes  ,  &  ont 
recueilli  une  foule  d’obfervations  nouvelles,  ;; 

Quant  à  la  Ruffie ,  prefque  toutès  fes  inftit.utions 
relatives  aux  fciénces  &  aux  arts  ont-été  fondées  ou 
perfectionnées  d’après  celles  des  autres  nations  de 
l’Europe.  Mais  la  première  compofition  régulière 
du  fervice  de  fanté  de  fon  armée,  fut  faite  par 
des  médecins  8t  chirurgiens  français  ,  en  1787 
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-  &  1788  ,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  ,  fous  le 
•commandement  du  prince  Potemkin;  &  depuis 
vingt-cinq  ans  la  plupart  des  médecins  &  des  chi¬ 
rurgiens  employés  dans  les  armées  rafles  ont  été 
pris  en  France  ,  en  Allemagne  ou  en  Angleterre. 

On  fait  que  l’orgauifalion  du  perlbnnel  de  noire 
fervice  de  fauté  diffère  effentieliement  de  celle 
adoptée  dans  les  armées  des  Etats  voifins.  Nous 
ne  diffimulerons  pas  toutefois  qu’on  reproche  au 
fervice  de  nos  armées  &  de  nos  hôpitaux  militaires 
de  recéler  dans  fon  fein  une  caufe  permanente  de 
divifions ,  d’autant  plu?  active  quelle  a  l’a  fouree 
dans  les  pallions  &  Tamour-propi-edes  hommes  de 
l’art  employés  à  ce  fervice.  On  doit  preffentir  que 
nous  voulons  parler  des  différentes  claffes  d’offi¬ 
ciers  de  fanté  chargés  d’exercer  les  trois  parties 
de  l’art  de  guérir.  Il  réfultè  néceffairemënt ,  dit-ôn, 
de  l’emploi  fimultané  d’un  médecin,  d’un  chirur¬ 
gien  &  d’un  pharmacien-maj  or ,  placés  en  chef  &  à 
titre  égal  dans  chaque  hôpital  ,ainfi  qu’aux  armées, 
un  conflit  continuel  de  prétentions  ,  d’amour-pi-o- 
pre  ou  de  vanité ,  quipeutnuire  quelquefois  au  bien 
du  fervice.  L’indépendance  de  chaque  chef  dans  fa 
parti—  y  là  néceffité  de  réunir  leur  opinion  collective 
pour  tous  les  objets  généraux  qui  inféreflènt  le 
bien-être  des  malades ,  &ladiverfîté  de  leurs  avis 
dans -quelques  cas  particuliers ,  peuvent  retarder 
-l’adoption  de  mefures  utiles ,  ou  contrarier  quel- 
:quefoi.  les  vues  de  l’adminiftration.  L’expérience 
prouve  en.  effet  qu’une  partie» des  difcuffions  ,  des 
difficultés  ou  des  querelles  qui  troublent  l’ordre  Si 
■l’harmonie  fi  néceffaires  entre  tous  les  fonction- 
-naires  &  âgens  dans  les  hôpitaux ,  dépendent  de 
cette  caufe  ;  quoique  les  réglemens  aient  préva 
ces  funeftes  divifions  ,  &  qu’ils  donnent  aux  inten- 
dans-généraux  &  aux  commiffaires-ordonnateurs 
des  guerres  les  moyens  de  les  faire  cefl’er  ,  dès 
-qu’elles  nuifent  à  l’intérêt  du  fervice. 

.  Le  même  germe  de  divifiôn  n’exifte  pas  dans 
l’organifation  des  officiers  de  fanté  autrichiens  , 
prnïïiens,  anglais  &  rafles.  Les  deux  dernières  na¬ 
tions  ont  peu  de  médecins  à  la  fuite- de  leurs  ar¬ 
mées  j  le  traitement  de  leurs  militaires  malades 
eft  confié  à  des  médecins  eu  à  des  chirurgiens  at¬ 
tachés, aux  régimens  ,  ou  aux  corps  d’armée  ,  & 
lubordonnés  à  un  médecin  en  chef  ou  général  qui 
.dirige  tout  le  fervice  de  fanté  ,  &  même  une 
grande  partie  de  l’adminiftration  -de  leurs  hôpi¬ 
taux.  Les  médicamens  font  préparés  par  des  phar¬ 
maciens  fubordonnés  auffi  au  premier  médecin  , 
&.  diftribués  par  les  chirurgiens  des  claffes  in¬ 
férieures. 

;  Le  fyftème  hofpitalier  des  armées  autrichiennes 
eft  fondé  fur  un  principe  différent.  Lors  de  l’éta- 
hlifl'ement  de  Y  Académie  médico-chimrgique  dê 
Vienne,  Brambitta ,  premier  chirurgien  de  Jo- 
feph  II  Si  directeur  de  cette  nouvelle  école ,  eut 
d’abord  l’intention  de  former  des  chirurgiens  pour 
le  fervice  des  armées.  Ayant  .obtenu  enfuite  poiir 
les  élèves  reçus  par  l’académie,  le  titre  de  doc- 
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teur  ,  il  crut  pouvoir  en  faire  des  méeeins  ,  &  il 
organifa  un  corps  de  médecins  -  chirurgiens  mi¬ 
litaires  ,'divifé  en  claffes  on  grades,  de  manière 
toutefois  que  dans  chaque  régiment,  &  dans  cha¬ 
que  hôpital  militaire  fixe  ou  de  garnifon  ,  il  n’y 
eût  qu’un  feul  chef,  avecle  titre  de  docteur,  chargé 
-d’exercer  &  de  furveiller  les  trois  parties  de  l’art 
de  guérir.  Mais  ce  chef,  quelque  titre  qu’il  prenne  , 
ne  pratique  ordinairement  avec  quelque  fuccès 
que  la  médecine  ou  la  chirurgie  5  &  la  plupart 
d’entr’eûx  fe  livrent  de  préférence  à  dette  dernière 
partie  de  l’art.  S’il  faut  en  croire  les  profeflëurs 
les  plus  éclairés  del’univerfité  deYienne,  oiin’ava 
foriir  depuis  vingt-cinq  ans  de  l’académie  Jofe- 
phine  ,  que  deux  ou  trois  hommes  fupérieurs ,  & 
capables  de  profeffer  la  médecine  ,  précifément 
parce r  que  tous  les  doêleurs  de  cette  école  ont 
la  prétention  d’être  à  la  fois  médecins  Si  chirur¬ 
giens.  Quoi  qu’il  en  foit',  le  gouvernement  autri¬ 
chien  s’eft  défié  de  leurs  connoiffances  médicales, 
puifqu’il  a  reconnu  ,  dans  fes  réglemens  ,  la  né¬ 
ceffité  d’établir  pour  les  villes  de  garnifon  un  mé¬ 
decin  confultant,  qui  ne  fait  pas  partie  du  corps 
des  chirurgiens  militaires. 

D’ailleurs ,  il  entre  dans  le  fyftème  de  l’Autriche 
de  charger  le  chirurgien  en  chef  dn  régiment  oit 
de  l’hôpital  de  garnifon,  de  diriger  en  même  temps 
la  partie  àdminiftrative  ou  économique  du  fervicé 
'Koîpitalier  ;  'od  de  l’infirmerie  régimentaire  ;  & 
cés  fonctions  ,  étrangères  à  l’art ,  les  empêchent 
de  fe  livrer  plus  particulièrement  à  fon  exercice: 
elles  les  détournent  de  l’étude  ,  &  leur  infpirent 
des  vues  mercantiles  ou  intérefl’ées ,  qui  s’acéor- 
dent  mal  avec  l’efprit  de  la  vraie  médecine. 

Ôn  pourroit  faire  à  peu  près  les  mêmes  repro¬ 
ches,  quoique  fous  un  rapport  différent ,  aux  doc¬ 
teurs  élèves  dans  le  collège  médico-chirurgical 
&  militaire  de  Berlin.  Prefque  tous  attachés  aux 
régimens,  ils  font  forcés  de  s’occuper  de  la  ■  parti  é 
miniftranîe  Si  des  opérations  de  chirurgie  ;  mais 
ils  cultivent  avec  plus  de  foin  la  feiénce  médicale 
proprement  dite.  Ceki  dépend  fans  doute  delà 
direction  qu’on  donne  à  leurs  études  au  collège 
royal  de  Berlin  :  l’enfeignement  v  eft  en  effet  plus 
phiiofophique ,  plus  complet  :  à  Vienne  ,  au  con¬ 
traire  ,  on  ne  s’écarte  point  de  l’elprit  du  premier 
inftituteur  ( Brambilla  )  ,  &  l’inftructîon  eft  pins 
chirurgicale  que  médicale;  Peut-être  auffi  la  ten¬ 
dance  des  efprits  vers  les  foiencés  philosophiques 
& fpéculatives  efl-elle  plus  prononcée  clans  lenoi-d 
ue  dans  le  midi  de  l’Allemagne.  C’eft  'en  Pruffe 
u  moins  que’ies  fyftèmes  métapliyfiques ,  que  les 
théories  tranfcendantes  ont  trouvé  le  plus  de  parti- 
fans.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  nous  plaifons  à  recon- 
noître  que  les  favans  profeffeürs  de  l’école  de  Ber¬ 
lin  j  &  les  médecins  qiienoüs  avons  vus  diriger  en 
chef  le  fervice  de  fanté  de  l’armée  pruffiénne ,  nous 
ont  paru  réunir  à  un  plus  ;haftt  degré  qüe  la-pin- 
part  de  ceux  de  l’acacîémie  Jofëphiné  'de  Vi'êhhe , 
les  connoiffances  qu’exigent  leurs  hautes  foiiêlions. 
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Mais  ces  deux  inftitutions  ont  l’avantage  d’éta-  ] 
J)lir  une  hiérarchie  plus  marquée  parmi  les  officiers  j 
de  fanté  des  divers  grades  ,  &  d’afttirer  ainfi  plus  | 
récifément  l’exécution  des  prelcriptions  faites  par 
3  chef.  Il  n’y  a  point  de  diilinclion  de  titre  entre 
les  majors  ou  docteurs  ;  to'us  font  médecins-chirur¬ 
giens;  le  plus  ancien  dirige  le  fervice,  &  choi- 
fit  la  partie  qui  lui  convient  le  mieux  ,  laiffant 
le  relie  à  celui  qui  le  fuit  par  ordre  d’ancien- 
xieté  ou  de  grade.  Toutefois  cet  ordre  peut  être 
interverti  à  l’armée  ,  où  le  médecin-chirurgien  en  j 
chef,  refponfable  du  fervice  ,  &  chargé  d’en  faire 
la  diftrihution  ,  peut ,  comme  font  les  nôtres  ,  ac¬ 
corder  fa  confiance  &  placer  dans  tel  ou  telétahlif- 
fement ,  celui  des  docteurs  qui  lui  paroit  le  plus 
propre  à  le  diriger,  quelle  que  foit  fon  ancienneté,  j 
Cette  hiérarchie  militaire  ,  cette  unité  de  vo¬ 
lonté  &  d’aêlion  dans  le  fervice  ,  doivent  prévenir 
les  difficultés  8t  les  difcuffions  qui  ont  lieu  dans 
nos  hôpitaux ,  à  caufe  de  l’égalité  de  rang  de  nos 
médecins ,  chirurgiens  &  pharmaciens  en  chef  : 
elles  s’oppofent  à  l’infubordination  des  chirur- 

S'ens  Si  pharmaciens  des  grades  inférieurs,  envers 
s  médecins  dont  ils  doivent  fuivre  les  vifites  8c  j 
exécuter  les  prefcriptions  &  les  ordres  ;  ainfi  qu’au 
défaut  d’autorité  du  chirurgien  en  chef  par  rap¬ 
port  aux  pharmaciens  employés  dans  fes  l'allés.  Ce 
vice  effentiel  n’exiftoit  point  parmi  nous  avant  la 
révolution  ,  &  il  eft  devenu  beaucoup  plus  fenfible 
depuis  l’arrêté  du  3o  novembre  1811 ,  quoique  cet 
arrêté  ait  été  provoqué  fous  le  prétexte  de  rétablir 
l’ordre  dans  notre  fervice  de  fanté.  Enfin  ,  le  fyf- 
tème  des  Allemands  a  encore  l’avantage  d’être 
économique  ,  puifqu’il  n’exige  qu’un  feul  chef  pour 
tout  le  fervice  hofpitalier ,  tandis  que  notre  orga- 
nifation  en  exige  trois  dans  chaque  hôpital ,  feule¬ 
ment  pour  ce  qui  concerne  l’art  de  guérir. 

Maintenant  il  refteroit  à  examiner  fi  ,  par  rap¬ 
port  à  l’application  des  diverfes  parties  de  cet 
art,  le  mode  fimple  &.  facile  ena  pparence ,  fuivi 
dans  les  armées  étrangères ,  eft  auffi  utile  que  le 
nôtre  ,  &  s’il  affure  au  foldat  malade  des  foins  & 
des  fecours  auffi  complets ,  auffi  étendus,  auffi  bien 

dirigés .  Nous  difcuterons  à  fond  cette  grande 

queftion  lorfque  nous  analyferons  ,  comme  nous 
l’avons  annoncé  plus  haut ,  tous  les  détails  dont  fe 
compofe  notre  fyftème  hofpitalier,  fous  le  triple 
rapport  du  fervice  de  fanté  proprement  dit ,  du 

fervice  adminiftratif  81  de  la  police . Mais  nous 

croyons  pouvoir  dire  ici  d’avance ,  que  fi  l’on  com¬ 
pare  de  bonne-foi  nos  hôpitaux  militaires  à  ceux 
des  armées  étrangères ,  on  fera  obligé  de  convenir 
que  les  trois  parties  de  l’art  de  guérir  font  exer¬ 
cées  dans  nos  établiffemens  d’une'  manière  plus 
méthodique  ,  plus  régulière  &  plus  complète;  que 
les  fecours  y  font  mieux  entendus,  &  que  les  rél'ul- 
tats  y  font  plus  favorables  à  l’humanité  ,  &  par 
conféquent  plus  conformes  aux  vues  du  Gouver¬ 
nement.  Nous  avons  été  à  portée,  de  faire  à  plu- 
fje.urs  époques  cette  çomparaifon,  &  nous  pouvons 
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affurer  qu’elle  eft  toute  à  l’avantage  de  nos  hôpi¬ 
taux  &  de  notre  fervice  de  fanté . Nous  n’excep¬ 

tons  pas  même  les  réfultats  de  cette  indépendance 
de  nos  trois  chefs ,  &  leurs  difcuffions  fréquentes  : 
l’adminiftration  militaire  fe  plaint  rarement  de  ces 
rivalités,  dont  elle  profile  même  quelquefois.  Il  eft 
certain  du  moins  , que  chaque  chef,  jaloux  de  fa 
portion  d’autorité ,  cherche  à  la  conferver  en  rem- 
pliffant  mieux  fon  devoir  ;  il  eft  intérefle  à.  con- 
noître'  &  à  faire  triompher  la  vérité  ,  la  juflice ,  & 
à  ne  pas  laifler  introduire  des  abus  ou  des  rne- 
fures  contraires  au  bien-être  des  malades.  Si  l’un 
des  chefs  fe  lie  avec  les  agens  de  l’adminiftra¬ 
tion  ,  les  autres  officiers  de  fanté  ne  manquent  pas 
de  le  fignaler ,  &  de.  redoubler  de  zèle  pour  dé¬ 
truire  fou  influence  devenue  dangereufe  ;  enfin ,  il 
réfulte  de  cette  égalité  de  droits  une  furveillance 
réciproque  entre  le  médecin,  le  chirurgien  &  le 
pharmacien  en  chef,  qui  tourne  le  plus  fouvent  au 
profit  du  fervice  (i). 

Le  fyftème  chirurgical,  des  Allemands  réunif¬ 
iant  dans  les  mêmes  mains  la  direâion  &.  l’exer¬ 
cice  des  trois  parties  de  l’art  de  guérir  ,  peut  bien 
donner  à  leur  fervice  plus  d’enfemhle  &  plus  de 
célérité  ;  mais  il  eft  auffi  plus  circonfcrit  dans  fes 
moyens ,  plus  borné  dans  fa  pratique ,  &  moins 
bien  furveillé.  D’ailleurs,  les  chirurgiens  en  chef 
étant  auffi  chargés  d’une  grande  partie  de  l’admi¬ 
niftration  économique  des  hôpitaux  des  régimens 
&  de  ceux  des  garnifons  ,  peuvent  être  taxés  de 
bénéficier  fur  les  fournitures  faites  aux  malades  : . 
les  fonêïions  de  nos  médecins  &  de  nos  chirurgiens- 
majors  les  mettent  heureufement  à  l’abri  de  pa¬ 
reils  foupçons  ;  mais  il  eft  prefqu’impoffible  que  le 
mode  adopté  en  Autriche  ne  préfe'nte  pas  l’incon¬ 
vénient  de  voir  les  calculs  pécuniaires  ou  ceux  de 
l’intérêt  perfonnel  contrarier  les  grandes  vues 
d’intérêt  public ,  de  juflice  &  de  munificence  na¬ 
tionales  qui  doivent  préfider  à  l’adminiftration  des 
fecours  dus  aux  militaires  dans  leurs  maladies. 

Ce  fyftème  eft  auffi  moins  favorable  aux  progrès 
de  la  fcience.  Un  feul  homme  ,  quels  que  foient  fon 
favoir,  fon  zèle  &  fa  fagacité  ,  ne  peut  tout  voir, 
tout  connoître  ;  il  ne  peut  pofféder  à  fond  toutes, 
les  parties  ,  tous  les  rapports  d’uu  art  qui  ne  re- 
connoit  d’autres  limites  que  celles  de  la  nature. 
Notre  organifation ,  au  contraire,  qui  attache  à 
chaque  armée  &  à  chaque  hôpital  un  médecin  &. 
un  chirurgien  en  chéf,  permet  à  chacun  d’eux 
de  s’occuper  davantage  de  la  partie  dont  il  eft 
chargé;  ces  chefs  fe  communiquent  enfuite  leurs 
vues  ,  leurs  opinions  dans  leurs  relations  journa¬ 
lières  ;  &  ce  commerce  obligé  pour  l’intérêt  du 
fervice ,  facilite  le  perfectionnement  des  procédés 
de  l’art ,  ainfi  que  l’agrandifiement  de  la  fcience  : 

(i)  L’infubordination  des  chirurgiens  8c  des  pharmaciens 
fous-aides  eft  l'effet  d’une  dilpofition  réglementaire  vicieufe 
introduite  pendant  la  révolution  ,  8c  qu’il  eft  facile  de  faire 
difparoître. 
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leurs  observations  faites  publiquement ,  &  fous  les 
yeux  de  témoins  rivaux  ,  peut-être  même  jaloux 
du  fucces  ,  font  plus  authentiques ,  plus  exaâes  , 
Suivies  avec  plus  de  foin  S c  de  perfévérance-;  les 
faits  font  préfentés  avec  plus  de  méthode,  ana- 
lyfés  avec  plus  de  faga>eité  ;  &  en  général  ces  ob¬ 
servations  conduifent  à  des  réfultais  plus  pofitifs, 
plus  certains  &  plus  eüentiellement  pratiques. Nous 
ne  craignons  pas  d’attribuer  en  grande  partie  à 
ces  cu'conftances,  le  caraâère  d’utiiité  que  présen¬ 
tent  prefque  tous  les  travaux  des  médecins  &  des 
chirurgiens  militaires  français,  qui  ,  prenant  tou¬ 
jours  l’expérience  pour  guide  ,  ont  Suivi  la  direc¬ 
tion  la  plus  favorable  aux  progrès  de  l’art. 

'  Cette  dernière  réflexion  nous  rappelle  que  nous 
avons  à  tracer  l’efquifiè  de  ces  progrès,  pour  ter¬ 
miner  ce  qui  nous  relie  à  dire  relativement  à  l’bil- 
toire  de  la  médecine  militaire  pendan  t  la  guerre  de 
la  révolution ,  &  que  nous  devons  indiquer  l’amé¬ 
lioration  qui  en  eft  rél’ultée  dans  le  traitement  des 
maladies  des  troupes.  Toutefois  il  n’entre  pas  dans 
notre  plan  d’analyfer  les  divers  lÿfièmes  de  méde¬ 
cine  qui  ont  dominé  depuis  trente  ans  dans  les 
principales  univerlités  de  l’Europe  ;  nous  ne  de¬ 
vons  parler  que  de  ceux  qui  ont  exercé  une  in¬ 
fluence  marquée  fur  la  pratique  de  la  médecine 
militaire  ,  tant  dans  nos  armées  que  dans  celles 
des  Etats  voifins ,  avec  lefqnels  la  France  a  été 
tantôt,  alliée  &.  tantôt  ennemie. 

Nous  avons  dit ,  pag.  2,^5 ,  que  pendant  le  cours 
‘du  dix -huitième  fiècie  les  médécins  français, 
comme  ceux  dés  autres  nations  ,  avoient  admis  & 
rejeté  fucceflivement  les  opinions  &  le  langage  des 
mécaniciens,  desStahliens,desBoerhaaviens,  des 
chimiftes,  des  humoriftes  &  des  vitaliftes;  mais  que 
les  médecins  militaires,  livrés  particulièrement 
à  l’obfervalion ,  n’avoient  adopté  formellement 
aucun  fyllème  ;  ne  prenant  de  chaque  école  que 
ce  quelle  admettoit  de  conforme  à  l'expérience  & 
à  la  marche  de  la  nature  dans  les  maladies  ,  ils 
fuivoient  fidèlement  la  doârine  hippocratique  , 
éclairée  &  perfectionnée  par  l’obfervation  &  par 
letude  des  lois  mieux  connues  de  l’économie  ani¬ 
male.  Cependant,  vers  la  fin  de  ce  fiècie  ;  le  foli- 
difme  de  l’école  d’Edimbourg  commençoit  à  le 
répandre  en  France;  le  lÿftècne  de  Cullen,en  déve¬ 
loppant  les  effets  de  ce  qu’il  appelle  \e  pouvoir  ner¬ 
veux  ,  avoit  féduit  beaucoup  de  médecins.  Cette 
doârine  puifée  dans  Hoffmann ,  &  hipolhétique 
comme  celles  qui  l’avoient  précédée  ,  fonde  prin¬ 
cipalement  fa  théorie  fur  le  fpafme ,  &  fes  mé¬ 
thodes  curatives  fur  la  connoifi’ance  des  caufes 
prochaines  des  maladies;  elle  afl’ecle  de  ne  pas 
reconnôître  tout  le  pouvoir  des  forces  médiatrices 
de  la  nature;  elle  rejette  ainfi  la  doârine  hippo¬ 
cratique,  à  laquelle  les  médecins  militaires  fran¬ 
çais  étoieut  le  plus  attachés  :  le  lyflème  deCùl- 
len  rie  pôuvoit  donc  pas  avoir  beaucoup  de  par¬ 
ti  fans  zélés  dans  nos  hôpitaux' militaires. 

Lh révolution  françaife  commençoit,  lorfqu’un 
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autre  profefleur  d’Edimbourg  s’annonça  comme 
un  nouveau  réformateur  de  la  médecine  ;  refluf- 
|  citant  la  doârine  méthodique  de  Thémilon  ,  il 
n’admit  qne  deux  claifes  de  maladies  &  deux  ordres 
dé  médicamens.  Toutes  les  caufes  morbifiques 
confiftent,  félon  lui,  dans  l’excès  ou  dans  le  dé¬ 
faut  de  V incitabilitê ,  faculté- inhérente  à  Porga- 
nifme  animal,  &.  conllituant  la  vie. 

Les  circonftances  de.  la  guerre  qui  défolèrent  la 
France  &  la  privèrent  de  toute  efpèce  de  relations 
avec  les  nations  voifines ,  garantirent  du  moins  les 
médecins  français  de  l’empire  que  le  lyflème  de 
Brown  exerça  d’abord  fur  les  médecins  anglais , 
&  enfuite  fur  les  Allemands  &  fur  les  Italiens. 
Ce  ne  fut  qu’en  Fan  4  (  1 796  ) ,  lorfque  nos  troupes 
pénétrèrent  en  Italie  ,  que  nos  médecins  mili¬ 
taires  prirent  connoilfance  du  fyllème  de  Vinci- 
tabitité.  Les  profefi’eurs  les  plus  diftingués  de  l’uni- 
verfité  de  Pavie  avoient  déjà  traduit  &  commenté 
la  doârine  de  Brown  ;  ils  avoient  imité  les  doc¬ 
teurs  -des  premières  univerlités  d’Allemagne  ,  qui 
foumettoient  leur  pratique  au  dogme  des  exci- 
tans  &  des  débilitans.  Mais  en  pénétrant  dans  les 
académies  de  médecine  ,  en.  Allemagne  &  en  Ita¬ 
lie,  le  fyllème  de  Brown  avoit  fubi  plufieurs  mon¬ 
difications  afiez  importantes.  Les  Allemands  fur- 
tout  voulurent  le  reâifier  ,  en  y  affociant  les 
idées  d’une  philofophiè  tranfcendante  &  les  abf- 
traâions  ihgénieules  qui  dominoient  depuis  quel¬ 
que  temps  dans  leurs  écoles. 

Il  faut  avouer,  au  relie ,  que  de  toutes  les  théo¬ 
ries  médicales,  celle-ci,  plus  qu’aucune  autre  ,  de¬ 
vrait  féduire  les  médecins  militaires  ,  par  fa  {im¬ 
plicite  ,  par  la  facilité  apparente  de  l’on  applica¬ 
tion,  par  lépeu  d’étendue  de  fa  matière  médicale , 
par  l’attrait  qui  s’attache  toujours  à  la  nouveauté  , 
&  aulïi  parce  que  fes  préceptes  &  fes  méthodes 
dé  traitement,  ayant  pour  principale  bafe  les  to¬ 
niques  &  les  excitans ,  paroiflbient  afiez  appropriés 
:  au  caraâère  dominant  des  maladies  des  foldats. 

Cependant,  nous  devons  le  dire  à  la  louange 
de  nos  médecins  militaires  ,  peu  d’entr’e'ux  fe  laif- 
fèrent  aller  à  cette  féduâion ,  &.  ceux  mêmes  qui 
crurent  pouvoir  appliquer  avec  fuccès  aux  mala¬ 
dies  des  troupes  la  méthode  excitante  du  profef- 
feur  écofiais ,  ne  l’adoptèrent  pas  fans  reflriâion. 
Tous  profitèrent  avec  empreffement  des  observa¬ 
tions  ingénieufes  de  Brown  fur  la  vertu  ou  fur  la 
manière  d’agir  de  plufieurs  médicamens  ,  &  fur 
la  réforme  de  la  matière  médicale  ;  mais  pour  ap¬ 
précier  l’es  dogmes  pratiques,  ils  les  comparaient 
avec  la  méthode  fondée  fur  la  marche  de  la  na¬ 
ture  -dans  la  plupart  des  maladies  ,  &  le  réfullat 
de  cette  compavail’on  ne  fut  pas  fouvent  à  l’a¬ 
vantage  du  nouveau  fyllème  ,  dont  elle  fit  con- 
■rioître  l’infuffifance  &  même  le  danger  dans  un 
grand  nombre  de  cas. 

Pendant  que  nos  médecins  militaires  fe  défen¬ 
daient  de  celte  impre'fion  étrangère  , 'nos  grandes 
écoles  de  Paris,  de  Montpellier  &  de  Strasbourg, 
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dont  la  plupart  des  profefieurs  ont  fervi  aux  ar-  | 
mées  ,'pei'fectioiiaoient  l’enfeignement  médical  &  | 
chirurgical ,  en  le  rendant  plus  philo l'opuique  , 
plus  complet,  en  lui  donnant  une  direction  plus 
étendue  à  la  fois ,  plus  uniforme  &.  plus  méthodi¬ 
que  ;  en  faifant  de  nouvelles  recherches  fur  les  ! 
lois  de  l’économie  animale  ,  fur  les  caufes  &  les 
fiéges  des  maladies;  en  réformant  le  langage,  & 
établiflant  de  nouvelles  divifions  des  maladies  , 
fondées  fur  la  différence  des  tiflus  ou  des  appareils 
organiques  ;  en  appliquant  les  procédés  les  plus 
févères  de  l’analyfe  à  l’étude  des  maladies  ,  à  la 
recherche  des  indications ,  à  l’appréciation  des 
méthodes  thérapeutiques  &  des  procédés  opéra¬ 
toires  ;  en  portant  l’enfeignement  clinique  de  la 
médecine  &  de  la  chirurgie  à  un  haut  degré  de  per- 
feâion  ;  en  rendant  enûn  la  fcience  médicale  plus 
exafle ,  &  la  pratique  plus  fimple  &  plus  hippo¬ 
cratique  ,  plus  conforme  à  l’obfervation  &  à  l’ex¬ 
périence. 

Ce  dernier  mode  de  perfectionnement  de  l’art 
eft  celui  auquel  les  médecins  militaires  ont  le  plus 
contribué  ,  parce  qu’il  entroit  dans  leurs  devoirs 
de  s’appliquer  furtout  au  traitement  des  maladies, 
fans  s’occuper  des  fyftèmes,  des  hypothèfes,  ni  des 
fophifmes  de  la  dialectique.  Audi ,  lorfque  les  cir- 
conftances  de  la  guerre  les  ont  conduits  dans  les  Etats 
voifins  ,  lorfqu’üs  fe  font  trouvés  en  relation  avec 
les  favans  d’une  grande  partie  de  l’Europe ,  lorf- 
qu’ils  ont  été  à  portée  d’étudier  les  doctrines ,  les 
fyftèmes  accrédités  dans  les  nombreufes  univer- 
JÏtés  d’Allemagne  ,  d’Italie ,  d’Efpagne,  &e.  ,  ils 
fe  font  attachés  furtout  à  comparer  les  méthodes 
curatives  fuivies  par  les  médecins  les  plus  célèbres , 
&  ils  ont  profité  de  leurs  converfations  ,  de  leurs 
écrits  ,  de  leurs  découvertes  ,  de  leurs  lumières 
&  même  de  leurs  erreurs ,  pour  perfectionner  leur 
■propre  pratique.  * 

Cette  fréquentation  des  univerfités  étrangères  , 
ces  communications  amicales  avec  les  profeffeurs 
les  plus  célèbres  n’ont  pas  été  feulement  utiles  aux 
individus ,  elles  ont  tourné  encore  au  profit  de  la 
fcience.  Plufieurs  médecins  &  chirurgiens  diftin- 
gués  de  nos  armées  ont  publié  les  réfultats  de  leurs 
recherches  &  de  leurs  obfervations;  d’autres  ont 
traduit  quelques  ouvrages  eftimés  des  médecins 
étrangers  ;  tous  ont  ajouté  à  leurs  connoiffances  , 
&  ont  concouru,  par  leurs  travaux,  au  progrès 
dé  l’art  de  guérir  (i). 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  principaux  fujets 
fur  lefquels  beaucoup  de  médecins  &  de  chirur¬ 
giens  militaires  fe  font  exercés,  lorfque  nous  avons 
fait  mention  des  manufcrits  exiftans  dans  les  ar¬ 
chives  du  confeil  de  fanté ,  .&  du  plan  que  ce 
eonfeilavoit  adopté  pour  publier  ceux  de  ces  ma¬ 
nufcrits.  qu’il  avoit  jugés  dignes  de  voir  le  jour, 
ïtous  avons  fait  connoître  aulfiles  caufes  qui  firent 


(i)  Foyei  U  lifte  de  ces  ouvrages,  â  fa  fia  «du  préfent 
article. 
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fufpendré  l’impreffion  de  ce  Recueil  en  i8o3,  Si 
qui  l’ont  "  fait  ajourner  jufqu’à  l’époque  actuelle. 
Tout  fait  efpérer  aujourd’hui  (janvier  181 5)  que 
cette  publication  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu ,  non 
d’après  le  plan  des  Mémoires  ou  du  Recueil  que 
nous  avions  propofé  ,  mais  fous  la  forme  d’un 
Journal  parodiant  tous  les  deux  ou  trois  mois, 
afin  de  multiplier  les  communications  relatives  à 
l’art,  &  de  propager  plus  facilement  &  plus  promp¬ 
tement  l’inftruction  parmi  les  officiers  de  fauté.  , 

La  médecine  militaire  devra  ce  bienfait  &.  ce 
nouveau  moyen  d’encouragement  à  la  follicitude 
de  S.  Ex.  le  miniftre  &  feerétaire  d’Etat  de  la 
guerre  ,  qui  a  bien  voulu  féconder  les  intentions 
paternelles  du  Roi.,  en  ordonnant  que  les  obfer- 
vations  recueillies  aux  armées  &  dans  lés  hôpitaux 
des  troupes  feroient  publiées  fous  le  titre  de 
Journal  de  médecine ,  de  chirurgie  &  de  phar¬ 
macie  militaires ,  &  rédigées  fous  la  furveillance 
des  infpecleurs  -  généraux  du  fervice  de  fanté , 
qui  ont  eux-mêmes  provoqué  cette  utile  publica¬ 
tion,  âinfi  que  le  rétabliffement  des  hôpitaux  mi¬ 
litaires  d’inûruâion. 

Nous  trouvant  chargés  de  rédiger  la  partie 
médicale  &  pharmaceutique  de  ce  Recueil ,  nous 
aurons  occafion  d’apprécier  les  nombreux  tra¬ 
vaux  des  médecins  militaires ,  &  de  déterminer 
d’une  manière  plus  jufte  la  part  que  chaque  au¬ 
teur  aura  prife  dans  ce  grand  concours  de  recher¬ 
ches  &  d’ obfervations  ,  qui  ont  élevé  la  médecine 
militaire  à  un  haut  degré  de  gloire  &  d’utilité.  Cette 
circonftance  même  nous  impofe  une  plus  grande 
réferve  dans  les  j ugemens  que  nous  pourrions  porter 
ici  ,  non-feulement  fur  les  Mémoires  inédits  ,  pour 
ne  pas  anticiper  fur  ce  que  nous  aurons  à  dire  lorf- 
qu’ils  paroitront  dans  notre  journal ,  mais  encore 
furies  ouvrages  publiés  récemment  par  des  officiers 
de  fanté  militaires,  afin  de  ne  pas  afï’oiblir  par  une 
analyfe  trop  fuccinâe  ce  que  ces  fa  vantes  produc¬ 
tions  ont  de  plus 'utile  &  de  plus  remarquable. 
Nous  renvoyons  donc  nos  leêleurs  aux  ouvrages 
les  plus  eftimés  qui  ont  paru  depuis  1792  fur  la 
médecine  militaire  ,  &  dont  nous  inférerons  la 
lifte  à  la  fin  de  la  troifième  partie  de  cet  article , 
deftinée  à  des  réflexions  pratiques  fur  la  mé¬ 
decine  des  armées ,  &  fur  les  principales  bafes 
d’après  lefquelles  elle  doit  être  exercée  dans  lej 
•hôpitaux  des  troupes. 

Mais  en  rapprochant  ici  ce  que  les  travaux  des 
médecins  militaires  offrent  de  plus  important  pour 
l’amélioration  du  fervice  de  fanté,  nous  dirons 
que ,  fi  les  progrès  faits  depuis  un  demi-fiècle  dans 
les  différentes  branches  des  études  médicales, 
ont  puiffamment  concouru  à  étendre. le  domaine 
de  la  médecine  militaire ,  celle-ci  n’a  pas  peu  con¬ 
tribué,  de  fon  côté  ,  à  reculer  les  limites  delà 
fcience  &  à  perfectionner  l’art  de  guérir ,  par  les 
faits  nombreux  quelle  a  recueillis ,  par  les  erreurs 
qu’elle  a  fignalées ,  par' les  vérités  qu’elle  a  dé¬ 
couvertes  ;  enfin ,  par  les  grands  fervices  qu’elle 


5d5. 


M  ED 

*-  rendus  à  l'Hygiène ,  à  la  pathologie  &  à  Ta  ' 

thérapeutique. 

l°.  Sous  le  rapport  de  l’Hygiène,  les  médecins 
militaires  ont  développé  êt.ratifié  par  Fexpériènce 
les  robfervations  destAhciehs  fûf  les  «fiels  de  l’air , 
des  lieux  &  des  eaux ,  fur  T  action  que  les  climats , ! 
lès  vicilïitudes  de  l’attnofph'èrô  ^'lès  vicés  des  lo¬ 
calités:  , .  différentes  fubfiances  alimentaires  & 
beaucoup  d’autres  influences  exercent  fur  l'écono¬ 
mie  animale  ;  ils  ont  réuni  un  grand  nombre  de 
d'efcriptîons  topographiques  médicales ,  non-feu¬ 
lement  dès-principales  villes  de  la  France  ,  mais 
éricore  d’une  partie  des  placés- &  des  provinces 
que  nos  troupes  ont  occupées  pendant  plufieurs 
années  en . Allemagne-,- en  Italie  &  en  Ëfpâgne  ,  en. 
Illyrie  ,  en  Grèce ,  en  Egypte ,  &  enfin  dans  pln- 
fîeurs:  colonies  françaifes.  A  cesA'Iérûoires  topo¬ 
graphiques;  font  jointés  beaucoup  d’oblërvaticns 
précieufes  fur  ies  caiifes  qui  produifent  la  plupart 
des  endémies  ,  des  épidémies ,  &  même  quelques 
maladies  contàgieufes.  Ony  trouve  furtoiitun  grand 
nombre  de  faits  propres  à  éclairer  fur  le  principe 
de  l’infeftion  qui  règne  -le  plus  fouvènt  dans  les 
Hôpitaux  ,  &  fur  les  eirconflances  fe  les  agens  qui 
femblent  déterminer  fon  développement,  favori  fer, 
affoiblir&  arrêter  fes  progrès.  Prefqué  tous  ces  fai  ts- 
s’accordent  pour  prouver  que  la  fièvre  m'aligne  ou 
nérveufe  ,  qu’on  appelle  suffi  fièvre  d’hôpital ,  des 
camps  ,  des  prifons  ou,  des  vaiffeaux  ,  efl  cônf- 
tàmineut  due  au  rafle mblement  d’un' grand  nom¬ 
bre  d'hommes  fains  ou  malades  dans  dès  lieux -mal¬ 
propres  ,  mal  aérés  on  trop  étroits  ;  &  qu’on  peut 
en  prévenir  le  développement  dans  les  hôpitaux  , 
comme  dans  Jes  camps ,  les  vaifl’eaux&  les  prifons, 
par  de  fages  mefures  de  falubrilé ,  &  furtônt  en  ifo- 
lattt  les  malades  ,  én  évitant  ou  en  fai  l'anl  cefierl’en- 
combremenl.  Ilfembleroittnême,  d’après  quelques 
obfervalions  faftes  avec  grand  foin ,  que  l’art  au- 
rôit  le  pouvoir  de  faire  paître  &  de  détruire  à  vo¬ 
lonté  l’éfpèçe  de  hiiafme  qui  fe  développe  dans 
cette  fièvre  ;  mais  il  n’eli  que  trop  prouvé  par  l’ex¬ 
périence,  qu’il  eft  très-difficile  de  s’oppofer  aux 
progrès  rapides  &  redoutables  de  cetre  infection  , 
lor (qu’elle  a  acquis  un  certain  degré  d’intenfité. 

2°.  Sous  le  rapport  de  ta  pathologie ,  les  méde¬ 
cins  militaires  ayant  eu  occafion  d’étudier  un  grand 
nombre  de  maladies  dans  les.climats  les  plus  oppo- 
fés  &  dans  les  circonftances  les  plus  variées ,  en 
ont  fait  connoitre  plufieurs  abfolument  étrangères 
à  nos  climats  ,  telles  qne  V ophtalmie  et Egypte , 
VyatPS  d’ Illyrie  ,  fitc.  j.  d’autres  dontThifloire  était 
furcliargée  de  faits  douteux,  ont  été  mieux  obfer- 
•vées;  telle  efl  furtout  la  plique  de  Pologne  clans 
laquelle  plufieurs  de  nos  médecins  n’ént  cru  voir 
qu’un  fimple  elfet  de  la  mal-propreté  ,  au  lieu 
d’uné  cachexie  ou  afiëüion  fui  generis.  En  décri¬ 
vant  un,  grand  nombre  d’épidémies  ou  d’endé¬ 
mies  -,  ils  ont  fourni  d’importans  &  utiles  matériaux 
à  Fhiftoire  de-la  plupart  des  fièvres  effeutielles ,  & 
particulièrement  à  celle  des  fièvres  muqueufès f 
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des  intermittentes  pemicieufes ,  des  fièvres  pu¬ 
trides  ou  adynamiques ,  des  fièvres  malignes  au. 
ataxiques ,  de  la  fièvre  d’hôpital  ou  neiveufe  ,  de 
la efèvre  jaune  &  de  la  pejïe  du  Levant  ilà:.ont> 
puiflamment  concouru  àcéclairer  le  di-agnoflic-fe-  - 
le  traitement  du  fcox-liut  ,  de  la  diarrhée,:  de  la  i 
dyffenterie  ,  ainfi  que  des  liydropifies;fe  de  beau¬ 
coup  d’autres  maladies,  tant  aiguës  que.chroni-  i 
qucs.  Les  connoilfances  pcfitives  que  l’on  a  ac-  : 
quilès  dans  ces  derniers  temps  fur  les  redoutables-  - 
phlegmafies  de  l’eftomac  fe  de  l’inteftin,  queSSoM.; 
a  voit  fignalées  ,  mais  auxquelles  on  n’a  voit  point 
donné  depuis  une  attention  convenable ,  font  dues 
au-IT  à  la  médecine  militaire.- 

Eu  apprenant-à  fe  pafTer  d’une  foule  de  mé»-. 
.dicamens  rares  ,  Irès-difpendieux’  &  très-fouvent- 
jfôphiftiqüés  -,  les  médecins  militaires  ont  fait  voir 
que  beaucoup  de  fubfiances  indigènes  &  faciles 
à  fe  procurer  dans  toute  leur,  pureté  ,.poüvoienï 
être  a vantageufem eut  fubflituées  aux  médicamen» 
exotiques; -ils  ont  obtenu  ,-  en  effet  ,  les  plus 
jhéureux-fuccès  de  l’emploi: de  quelques-unes  de 
|  ces  fubfiances  dans  le  traitement  de  diverfes  ma* 
ladies ,  &  particulièrement  contre  les  fièvres  in* 

;  termittëntes  ;  ils  ont -éminemment  contribué  à  la 
> réforme  de  la  pharmacologie ,  &  à  faire  rejeter 
de  la  matière  médicale  un  grand  nombre  de  fubf* 

,  tances  inertes  ,  dont  les  prétendues  propriétés 
avoient  été  vantées  par  l’ignorance  ,  la  cupidité 
ou  Fefprit  de  fyflèrue.-On  doit  auffi  aux  médecin*., 

;  militaires  d’avoir  travaillé  à- épurer  les  méthodes 
j  thérapeutiques  j  eu  les  foumeuant  au  ereufet  de; 
l’expérience  j  d’avoir  fingu-lièrement  coopéré  à- 
Amplifier  le  traitement  des  maladies,  aiguës,  & 
d’avoir  produit  une  révolution  fahi taire  .dans, ce—, 
lui  des  gaftrites,  des  entérites,  fe  dé  cette  férié- 
de  phlegmafies  chroniques -dont  le  diagnoïlic-,  le- 
pronyflic  &  la  curation  ont  été  développés  par, 
M.  BrouiTâis  avec  une  telle  fupériorité  ,  que  ,  grâ¬ 
ces  aux -travaux  de  ce  «médecin -.militaire,.  ces, 
maladies- aüfli  infidieufês  que  redoutables ,  aujour¬ 
d’hui  mieux  conttues ,  peuvent  être  traitées  avec- 
un  plus  grand  efpoir  de  fttccès.  Enfin,  c’efl  à  deux: 
anciens  médecins  militaires  (  MM.  MaUon  &  Fo— . 
deré)'  que  nous  devons  les  deux  meilleurs  traités- 
qui  aieat  paru  eii  France  fur  la  médecine  légale. 

Mais  les  médecins  de  nos  armées  n’ont  pas  été 
les  feuls  à  s’occuper  des  progrès  de  la  fcience  •.  ceux 
j  de  la  marine  atiglaife  ,  obligés ,  par  état ,  de  par-, 
courir  les  mers  &  d’exercer  Fart  dans  les  contrées 
:  les  plus  éloignées ,  avoiént  ouvert  les  premiers  cetta- 
.  carrière  de  recherches  médicales.  Ils  ont  recueilli . 
des  obfervations  très-importantes  fur  les  maladies, 
des  gens  de  mer,  fur  les  fièvres  &  autres,  affections 
graves  particulières  aux  pays  chauds,  &  qui  défo- 
lent  les  établiffemens  européens  dans  les  vaftes 
contrées  de  l’Inde,  dans  beaucoup  dé.  ports  de 
l’Afie  &  des  deux  Amériques ,  eufin  dans  un  grand 
nombre  d’ilcs  fe  d’autres  points  fréquentés  par  les 
feuls  vaiûeanx  anglais,  furtout  depuis  npiveifatalé 
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révolution  ;  ils  ont  auffi  rapporté  de  ces  divers  pays, 
quelques  remèdes  nouveaux  ou  peu  connus.  Nous 
le  dirons  toutefois  avec  franchife ,  on  leur  repro¬ 
che  d’exercer,  la  médecine  d’ane  manière  Un  peu 
-trop  empirique ,  &  de  vanter  outre  mefure  l’effi¬ 
cacité  de  leurs  méthodes.,  8c  furtout  les  prépara¬ 
tions  tirées  de  la  chimie  ,  à  la  découverte  d’ef- 
quelles  les  phyüciens  anglais  femblent  fé  livrer 
avec  un  goût  particulier  ;  ce  qui  les  expofe  fou- 
vent  à  tomber  dans  les  erreurs  de  ceux  qui  croient 
avoir  trouvé  des  Spécifiques. 

■■  Les  chirurgiens  militaires  français  ne  fe  font  pas 
moins  diftiugués  dans  les  parties  de  l’art  qu’ils  font 
chargés  d’exercer  aux. armées  8c  dans  les;hôpitaüx. 
Nous  avons  déjà  cité  ,  pag.  2 83,  plulieurs  points 
effenliels  de  leur  pratique ,  qu’ils  ont  fimplifiés 
on  perfefHonnés.-  Nous  devons  laiffer  à  d’autres  le 
foin  de  raconter  ,8c  d’apprécier  tout  ce  que  l’art 
doit  aux  recherches  8c  aux  talens  des  hommes  qui 
fe  font  fait  remarquer  dans  les  premiers  emplois 
de  la  chirurgie  militaire  :  nous  nous  bornerons  ici 
à  indiquer  ce  que  ces;  recherches  ont  de  plus'  fail- 
lant  &  de  plus  utile., 

C’eft  dans  les  camps  que  fe  développe  le 
génie  chirurgical ,  à  caufe  des  difficultés  qu’on 
éprouve  y  8c  de  la  néceffité  où,  l’on  fe  trouve  de  ■ 
prendre  fon  parti  promptement.  C’éloit  là  où  l’on 
devoit  s’appliquer  à  réfoudre,  la  queftion  de  favoir 
s’il  eft  plus  utile  de  faire  les  amputations  8c  les 
opérations  en  général- dans  les  premiers  temps  ,  81 
avant  que  les  accidens  inflammatoires  ou  nerveux , 
rte  fe  développent ,  ou  s’il  faut  attendre  que,  ces 
accidens  l’oient  paffés.  C’eft  là  auffi  qu’elle  a  été; 
réfolue  ,  8c  la  décifion  a  été-juftifiée  par  le  fuceès 
de  milliers  d’expériences; 

Des  modifications  utiles  ont  été  apportées  aux 
procédés  de  l’amputation  dans  la  continuité  des 
membres ,  pour  obtenir  un  moignon  bien  couvert, 
&  la  cicatrifation  immédiate  de  la  plaie ,  ou , 
comme  on  dit ,  par  première  intention.  Cette  réu¬ 
nion  immédiate ,  que  les  Anglais  avoient  tentée  & 
recommandée  ,  eft  devenue  une  pratiqué  habi¬ 
tuellement  fuivie  de  fuccès  aux  armées  ,  tandis 
que  dans  la  capitale  même  on  differtoit  encore  , 
il  y  a  peu  de  temps  ,  fur  fa  poffibilité. 

■L’amputation  à  lambeaux  y  celle  du  bras,,  avec 
V article  fcapulaire  ,  font  devenues  familières  , 
après  avoir  été  Amplifiées  dans  leurs  précédés' opé¬ 
ratoires  ;  celle  de  la  cuiffe  avec  la  hanclie ,  tentée 
hardiment  dans  nne  circonftance;  urgente ,  a  été 
fuivie  de  fuccès.;  (Voyez  les  Mémoires  de  chi¬ 
rurgie  ,  ou  1  es  Campagnes  de  M.  le  baron  de  Larrey, 
3  . vol.  in-8°.  Paris  ,  1812.  ) 

La  réfeûion  de  diverfes  parties  des  os  longs 
attaqués  de  carie  ,  ou  brifés  par  des  projectiles,, 
eft  auffi  un  nouveau  moyen  de  Part",  qui  a  contri¬ 
bué  à  conferver  des  membres  qu’on  regârdoit,  au¬ 
trefois  comme  devant,  être  amputés. 

Au  nombre  des  affections, les; plus  graves  que 
les  chirurgiens  aient  à  traiter,  on  doit  compter 
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le  tétanos  qui  furvient  après  les  bleflùres.  Un 
de  nos  chirurgiens  en  chef  les  plus  eftitnables, 
M.  Heurteloup ,  s’étoit  exercé  eu  1794  fur  celte" 
terrible  affection  ;  il  avoit  fait  depuis  ,  beaucoup., 
de  recherches  &  d’expériences  fur  le  même  fujet  : 
la  mort  eft  vernie ,- hélas  !  renverfer  fes  projets  au 
moment  où  ,  après  avoir  dirigé  le  fervice  chirur¬ 
gical  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  plulieurs  gran¬ 
des  armées  comme  an  Confeil  de  fanté  ;  il  éloit 
plus  en  état  de  perfectionner  fon  premier  travail,, 
&  de  nous  faire  jouir-  du  fruit  de  fes  nouvelles  ob- 
fervations  (1).  Plulieurs  autres  médecins  8c  chirur¬ 
giens  militaires  fe  font  occupés  du  même  fujet  5  les 
uns  ont  publié  des  differtatioiis ,  d’autres  ont 
adreffé  des  Mémoires  reliés  inédits.;  leurs  travaux 
n’ont  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’on  ponvoit  en  at¬ 
tendre  ,  8c  le  traitement  du  tétanos  eft  refté  in¬ 
certain  8c  prefque  toujours  infructueux.  -,  * 

Nous  terminons  ici  notre  efqiiiffé  hiftorique  fur 
la  médecine  militaire.  Nous  avions  eu  d’abord  le 
projet  de  ne  pouffer  nos  recherches  que  jufqu’à 
l’époque  du  rétabliffement  des  hôpitaux  militaires' 
en  1792;  mais  entraînés,  comme  malgré  nous., 
par  le  grand  intérêt  qu’a  offert ,  pendant  la  guerre 
de  la  révolution,  le  fervice  de  fanté  des  années,-. 
8c  cédant  aux.inftancès  de  plnfieurs  confrères  eflf- 
;  mables ,  nous  nous  fouîmes  décidés  à  configner 
dans  cet  article  les  nombreufes  variations  que  ce 
fervice  a  éprouvées  ,  ainfi  que  lesprincipales  mo¬ 
difications  apportées ,  dans’  cet  intervalle  ,  à  la 
partie  légiflative  8c  réglementaire  des  hôpitaux 
militaires  ;,  enfin,  nous  avons  lâché  de  donner  une 
idée  des  progrès  qu’a  faits  la  médecine  des  armées, 
pendant  cette,  longue  guerre  ,  8c  an  milieu  même 
du  défordre  de  la  révolution.. 

En  nous  chargeant  d’une  tâche  d’autant  plus 
difficile  que  nous  avions  à  rappeler  8c  à  juger  une 

(i.j  Nie.  f/eurteloup ,  baron  &  officier  de  la  Légion  cl  hon¬ 
neur,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'île  de  Corfc,  &  eufuice. 
de  l’hôpitalmilitaire  d’inftruâion  de  Toulon';  àété  pendant: 

:  vingt  dns  premier  chirurgien  des  armées,  8C  membre  du 
confeil  de  fanté  ou  infpeéteur-général  dé  ce  fervice,  Diftingué 
par  une  inftruûion  folide  £c  variée,  par  une  pratique  éclairée,’ 
par  une  grande  habileté  de  la  main,  par  des  connoiffitnees  8c 
des  talens  agréables  ,  il  donna  toujours  L’exemple  de  l’exadi-. 
tude,  du  zèle,  d’une  iévériré  £c  dune  probité  fcrupuleufes 
dans  l’exercice  de  fes  fondions  ;  il  fut,  félon  nous  ,  l'homme 
qui  connoiSbit  le  mieux  les  détails  8c  l’enfemble  du  fervice 
de  fanté ,  8c  ce  fervice  a  faft  en  lui  une  perte  difficile  à  répa¬ 
rer,  Nous  pouvons  en  dire. autant  d’Aug.  Parmentier,  qui 
a  terminé  depuis  peu  une  carrière  plus  longue  8ç  non  moins 
honorable.  'Premier  pharmacien  des  armées,  infpeaeùr-gé- . 
néral.du  même  fervice,  Sc  membre  de  lTnftitut  de  France y 
Parmenti’er  s’appliqua  fans  ceffe  à  trouver  des  moyens  d’a¬ 
méliorer  le  fort  du  foldat  8c  du  pauvre.  Sa  vie  8c  les  écrits 
ont  été  le  fujet  de  juites  éloges,  auxqueis-notre  foible  voix 
ne  fauroit  rien  ajouter.  Si  nous  anticipons  ici  fur  ce  que  nous 
nous  propofons  d’exprimer  à  l’article  général  Officiels 
nE  s ak té’,  ôùnoiis  devons  parler  des  pertes  remarquables 
faites  par  le  fervice  de  fanté  depuis  la  révolution,  c’éft  c/ii’il 
nous  a  été  impoiGbk-  de  comprimer  plus  long- temps-  l’expref- 
fion  des  regrets  que  nous  a  caillés  la  mort  de  deux  collègues 
auxquels  nous  étions  attachés  depuis  près  d$  trente;  ans. , 
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férié  de  faits  encore  récens  ,  &  dans  lefquels  il' 
étoit  impollible  de  ne  pas  reconnoître  l’influence 
funefle  de  l’efprit  de  parti  ,  du  jeu.  des  paffions  & 
des  combinaifons  de  l'intérêt  perfonnel,  nous  nous 
fommes.expofés  fans  doute  aux  inconvéniens  qu’é¬ 
prouvent  ceux  qui  ont  à  parler  de  leurs  contem¬ 
porains.  Cette  confidération  ,  dont  nous  avons  fenti 
toute  l’importance  ,  nous  commandoit  de  juftes 
ménagemens  pour  les  perfonnes  ;  mais  elle  ne  pou¬ 
vait  nous  arrêter  lorfqu’il  s’agifloit  de  prononcer 
fur  les  claofes  ,  &  d’apprécier-  les  caufes  &  leurs  • 
effets.  Etrangers  .à  tout  parti  ,  dégagés  de  toute 
paflion  ,  de  tout  fyftème  ,  de  tout  el’prit  de  corps , 
n’ajant  d’autres  vues  .que  lé  defir  de  chercher  & 
de  dire  la  vérité,  d’autre  but  que  l’intérêt  de  l’Etat 
&  l’amélioration  du  fort  du  foldat  malade ,  nous 
avons  dit  franchement  notre  opinion  fur  les  avan¬ 
tages  comme  fur  les  défauts  des  changeniens  fuc- 
ceffifs  qui  ont  eu  lieu  depuis  vingt  ans  dans  le  1er- 
viee  de  fanté  &  dans  celui  des  hôpitaux  militaires 
en  général.  Nous  n’avons  pas  craint  même  de 
fignaler  les  vices  des  réglemens  &  des  arrêtés  en¬ 
core  en  vigueur ,  &  les  abus  qui  en  font  la  fuite  , 
dans  l’efpoir  que  nos  obfervations  ,  fondées  fur  la 
,  raifon  &  fur  l’expérience ,  ne  feroient  pas  tout-à- 
fait  perdues  ;  &  qu’en  fail'ant  eonnoîtré  ces  abus 
&  ces  vices  ,  nous  pourrions  accélérer  leur  ré¬ 
forme,  &  contribuer  ainfi  au  perfectionnement 
d’un,  fervice  au  fuccès  duquel  nous  avons  voué' 
nos  études ,  nos  réflexions ,  &  l’emploi  de  toutes 
nos  facultés  depuis  plus  de  trente  années. 

Il  nous  eût  été  facile  de  citer  un  plus  grand 
nombre  de  faits  à  l’appui  de  nos  principes  &  de 
nos  obfervations  :  les  bornes  de  cet  article  s’y  op- 
pofoient.  Nous  pouvons  allure r  du  moins  que, 
dans  le  choix  de  nos  citations  &  dans  la  manière 
de  les  préfenter,  nous  avons  tâché  d’éviter  tout  ce 
’  qui  auroitpu  donner  lieu  à  des  applications  inju- 
rieufes ,  tout  ce  qui  pourroit  faire  naître  quelque 
foupçou  de  partialité.  Peut-être  avons-nous  com¬ 
mis  quelqu’erreur  ou  quelqu’oubli  involontaire  en 
parlant  des  produclions  &  des  travaux  des  officiers 
de  fanté  des  armées  ;  mais  nous  ofons  nous  flatter 
que  l’expofé  des  faits  &  de  leurs  eonféquences  ne 
contient  rien  que  nous  ne  foyons  en  état  de  prou¬ 
ver  par  des  pièces  ou  des  documens  authentiques. 

(  Biron. ) 

Considérations  générales  sur  l’hygiène 

MILITAIRE. 

Les  principes  généraux  de  l’hygiène  ont  été 
trop  bien  expofés  dans  les  articles  relatifs  à  cette 
partie  de  la  fcience  médicale,  pour  qu’il  foit  né- 
ceffaire  de  les  développer  ici  de  nouveau  ;  üoosd 
devons  donc  nous  borner  à  déduire  de  ces  prin¬ 
cipes  quelques  règles  applicables  à  la  eonferva- 
tion  de  la  fanté  des  gens  de  guerre.  Mais  quelles 
règles  ,  quels  préceptes  peut-on  établir  pour  des 
hommes  deflinés  ,'par  état,  à  vivre  dans  tons  les 
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climats ,  à  éprouver  toutes  les  viciffitudes ,  toute» 
les  intempéries  de  Tatmofphère,  à  braver  tous  les 
dangers  ,  à  foutenir  les  travaux  les  plus  fatigans , 
les  marches  &  les  exercices  les  plus  pénibles;, 
à  fupporter  fouveut  la  privation  des  chofes  les 
plus  néceffaires  à  la  vie?  Tel  eft ,  en  effet,  le  fort, 
du  foldat.  Mais  ce  n’efl  qu’à  l’armée  qu’il  eft  ex- 
pofé  à  ces  viciffitudes  extrêmes ,  à  ces  fatigues  , 
à  ces  privations.  Dans  les  cantonnemens  &.  dans 
les  garnifons ,  le  fervice  militaire,  offre  un  genre 
de  vie  tout  différent ,  &.  c’éft  dans  ce  contrafte 
même  que  les  troupes  trouvent  encore  la  fource 
de  nouvelles  caufes  plus  ou  moins  funelles  à  leur 
fanté. 

Pour  avoir  une  idée  exà&e-des  conditions  va¬ 
riées  auxquelles  le  foldat  eft  fournis  ,  félon  les 
différentes  circonftances  où  il  fe  trouve,  &.  du 
genre  de  vie  auquel  il  eft  le  plus  fouvent  affu- 
jetti ,  il  faut  le  fuivre  dans  les  diverfes  lituations 
qui  modifient  fon  exiftence  ,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre ,  depuis  fon  entrée 
au  fervice  jufqu’au  moment  où  il  quitte  les  dra¬ 
peaux.  Dans  cette  vue ,  nous  allons  d’abord  ex- 
pofer  quelques  obfervations  générales  fur  le  choix 
&  les  qualités  du  foldat &  fur  les  effets  que  le 
;  régime  militaire  produit  fur  fa  fanté;  nous  trai¬ 
terons  eufuite  fucceffivement  de  fa  nourriture, 
de  fes  vêtemens  ,  de  fon  logement  dans  les  ca¬ 
féines,  dans  les  hôpitaux,  fous  la  tente,  dans  des 
baraques  &  dans  les  habitations  des  citoyens  : 
nous  examinerons  auffi  cè. qui  concerne  les  inar- 
;  ches  &  les  exercices  militaires  ,  auxquels  fe  rap¬ 
porte  naturellement  ce  que  nous  aurons  à  dire  fur 
les  bivouacs  ,  les  batailles ,  les  retraites ,.  les  fiéges, 
&  enfin  fur  l’état  de  captivité  des  foldats.  Dans  les 
confidérations  auxquelles  nous  allons  nous  livrer 
pour  faire  connoître  l’aêlion  que  ces  différentes 
chofes  exercent  fur  la  fanté  des  troupes,  nous  jet¬ 
terons  un  coup  d’œil  fur  les  moyens  les  plus  pro- 

Eres  à  prévenir  fit  à  modifier  leur  influence ,  &  fur 
>s  règles  d’hygiène  qu’il  importe  le  plus  de  faire 
obferver  aux  gens  de  guerre  pour  les  fouftraire, 
au  moins  en  partie,  à  tant  de  caufes  de  deftruflion  ; 
&  nous  terminerons  en  indiquant  les  principaux 
devoirs  qu’ont  à  remplir  les  hommes  de  l’art  pla¬ 
cés  près  des  corps  de  troupes  ,  pour  veiller  à  la 
confervation  de  la  fanté  du  foldat. 

Art.  Ier.  Du  choix ,  des  qualités  du foldat,  & 
de  l’influence  du  régime  militaire  Jiirla  fanté 

Pour  foutenir  avec  avantage  les  exercices  & 
les  travaux  dé  fa  nouvelle  profeffion ,  pour  braver 
tous  les  périls  &  toutes  les  intempéries  auxquelles 
il  eft  expofé ,  celui  qui  eft  deftiné  à  la  profeffion 
des  armes  doit  joindre  la  force  au  courage,  il 
doit  être  bien  conftitué  &  plein  de  vigueur.  Cette 
vérité  eft  fi  généralement  fentie,  que,  de  tout 
temps,  on  a  regardé  le  mauvais  choix  des  foldat# 
Qq  a 
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commé  la  principale  caufe  de  la  foiblefie  dés 
armées  ,  des  maladies  qui  lés  ravagent ,  8t  des 
graves  inconvéniens  qui  en  font  la  fuite.  Les 
Anciens  furtout  parodient  avoir  été  vivement 
pénétrés  de  l’importance  du  bon  choix  des  hommes 
appelés  an  fervice  militaire  :  leurs  armées  étoient 
moins  noinbreufes  que  celles  des  nations  modernes , 
mais  elles  étoient  compofées  d’hommes  robuftes 
St  vigoureux  -,  qu’on  foumettéit  à  des  exercices 
continuels  ;  tels  que  le  pas  de  marche  militaire  ,  - 
la  courfe  ,  le  faut -,  la  lutte,  la  natation ,-  &c.  Stc. 
On  les  accoutumoit  aux  travaux  de  la  terré, 
à.  porter  des  ■  fardeaux ,  à  manier  avec  âdreffé 
les  différentes. efpècës  d’armes,  le  javelot,  l’épée, 
le  -bouclier  ,  l’are,  la'  frondé  ,  8tc.  ;  l’exercice  de 
l’efcrime  St  celui  du  pieu  étoient  furtout  re¬ 
gardés  comme  les  plus  eflentiels  pour  un  guerrier. 
Auffi  leuxiinfantefie  füpportoit  les  travaux  les  plus 
pénibles,  les  marches  les  plus  longues  ;  elle  .foute-' 
noit  les  lattés-  les -plus  fortes  dans  dés  combats 
corps,  à  corps  avec,  des  arnies  très-.péfantcs.  La. 
cavalerie,  dreffée-  à  l’équitation  &  au  voltige, 
meibonnoiffoit  pbint.  d’obftaele  ,  &  i-éfiftoit.  aux 
chocs  les  plus:  viblèns.  .-.  , 

•  Les  cbangemens; apportés  dans  la  tadlique  .mi-, 
litaire  &•  dans  l’ariuure  des  Modernes ,  furtout  de-, 
puis  ■Finvention  de  la  poudre  à  canon  ;  ont  dû 
faire  varier  la  mature  des  exercices  des  gens  de 
guerre.  Ou  a  cru  pouvoir  être  moins  exigeant 
fur  la  choix  des  hommes ,  fous  le  rapport  de  la 
force  individuelle,  parce  que  ,-  dans  le  fyftème 
moderne,  on  a.<eqnudéré  la  puiffance.  d’une  co-, 
lonpè ,  prifé  .  en  mafïe ,  Sc  l’on  a  calculé  fes  effets 
<e.ommé  ceux  d’un  corps  iolide  deftiné  à  fe  mou- 
voir  par  une  ’  feule  impulfion  ,  comme  fi  toutes 
les  parties. dont  elle  fe-compofe  ,  n’étoîent  point 
•obligées dans  certains  cas,  d’agir  féparément. 
On  n’a-  fongé  qu’à  obtenir  de  l’eufemble  ,  de  la. 
précifion,  Se  de  la  promptitude  dans  les  évolu¬ 
tions.-  Ainfi,  l’on  accoutume  le  foldat  à  des  mon- 
vemëns  pour  ainfi  dire  automatiques,  qui  exi¬ 
gent  des.  pofilions  gênantes  ,  dans  lefquelles  le 
corps,  porté  trop  en  avant  8t  dans  un. état  de 
roideur,  peut  à  peine  garder  l’équilibre  ;  Se  l’on 
réapprend  plus  aux  fanlaifins  à  attaquer  ni'  à  fe 
défendre  ifelément. 

Ce  vice  ,  introduit  dans  la  gymnaftiqüe  mili¬ 
taire  depuis  l’emploi  des  armes  à  feu  ,  a  été 
fui vi  delà  âééroiffance  de -la  force  phyfique  des. 
foldats  &  de  leur  répugnance,  aux  travaux.  Ce¬ 
pendant  les  combats  à  la  baïonnette,  font  devenus 
îréquens  de  nos  jours,  &  le  fuccès  de  beaucoup 
de  batailles  eft'dû  à.eetle  arme.  Pour  la  manier 
avec  avantage  ,  St  pour  réfifter  aux’  charges  im- 
pétuenfes  de  la'  cavalerie  ,  il  faut  néceffairement 
que  le  fantaffiii  joigne  à  un  corps  rohufte  ,  l’agilité; 
dans  les  môuvemens,  la  force  &  l’âdrelTe ;  il  faut 
que  fon  fue  &  fës  arœes/ne  foiëat  pas  un  fardeau 
pour  lui,  ât  qu’il  foit  familier  àvëp  tous  les  exer¬ 
cices  du  corps.  Lé  moyen  lé  plus  certain  pour 
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parvenir  à  ce  réfultat ,  eft  fans  doute  de  l'habituer 
de  bonne  heure  à  Ces- exercices  jil  eft  encore  né-r 
cefl’aire  qu’un  examen  attentif  &  éclairé  pré  fiel e  à 
fon  admiffion ,  St  conftate  qu’il  eft  propre  à.ac-> 
quérir  toutes  les  qualités  phyfiques  que  réclame  la 
profeffion:  des  armes.  L’importance  de  cet; examen 
&  l’attention  qu’on  doit,  ÿ  apporter  ont  été  égale¬ 
ment  fends  par  les  auteurs  anciens  qui  ont;  traité; 
de  l’art  militaire  j  etepar  les  médecins  modernes- 
I  qui  ont  écrit  fur'  l'hygiène  des  troupes.  Mais  on 
:  -les  néglige  trop  dans  les  levées  àfiueiles ,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  en  jetant  un  coup  d’œil 
fur  les  différens  modes  de  recrutement. 

Ces  modes  peuvent  fe:  rapporter  en  général, 
l°.  à  l’ enrôlement  volontaire  ;  2°.  à  la  milice; 
5°.  à  la  conscription  ;  4°.  aux  levées  en  màjjfè.. 

enrôlement  volontaire  ,  confidéré  long-temps 
comme  la;  manière  de  lever  des  troupes  la  plus- 
conforme  à  la  raifon  ,  paroi t  être  ,  au  premier 
abord  ,  le  moyen  le  plus"  propre  à  fournir  de  bons 
foldats-,  en  fuppofant  toutefois  qu’on  s’efï  affiné, 
par  un  examen  préalable  ,  que  le  volontaire  n’eft 
atteint  d’aucune  infirmité  ni.d’aucne  afïeclion  fof- 
céptible  de  nuire  à  la  profeffion  des  armes.  Mais- 
dans  nos  fociétés  corrompues ,  ce  -recrutement ÿ  ; 
fait  dansles  grandes  villes  ,  né  fournit  pour,  l’or-r 
dinaire  que  des  hommes  avilis  par  la  mifèreÿ- 
abrutis  par  la  crapule ,  épuifés  par  le  libertinage,' 
-incapables  d’honneur  &  de  difeipline,  &  qui  ,  fou- 
vent  atteints  de  différens  vices  conftitutionnels 
ne  peuvent  devenir  que  des  foldats- fôibles  St, 
valétudinaires.  Durefte,  les  guerres  font  fi  fré- '.- 
quentes  St  fi  meurtrières  j  depuis  environ  .un  quart 
de  fiècle  ,  que  ;  l’enrôlement  volontaire  u  au  mit 
jamais  pu  fuffire  .  à .  cette  énorme  confommàtion 
d’hommes  qu’elles  entraînent;  auffi  n’y  a-t-on 
recours  que  partiellement,  &  comme  moyen  fup-, 
plémentaire  St  politique. 

La  milice  ,  qui  étoit  autrefois,  en  ufage  en 
.France  pour  la*. levée -de  quelques  corps  dé  ré£; 
i  ferv.e  ,  confiftoit  à  prendre  un  .  certain  nombre, 
d’hommes  defignés  par  le  fort  parmi  ceux  qui  fe 
trou voiènt  dans  des  circonftanees  d’état  &  de 
profeffion  ,  Si  dans  des  limites  d’âge  déterminées. 
On  fait  que  celte  eipèee  de.  recrutement  ne  por-. 
toit  que  fur  quelques  portions  de  la  fociété;  que 
plufienrs  claffiis  privilégiées  en  étoient  exemptes  , 

St  qu’elle  pefoit  principalement  fur  la  partie  la  plus  . 
màlheuteufé  du  peuplé  elle  s’exerÇoit  fpécialè- 
-ment  fur  les  habitans  des  campagnes ,  &  ,  fous 
ce  rapport,  elle  pouvait  fournir  des  hommes  fains,- 
forts  ;  Si  robuftes.  IMais  ces  levées  ;  qui'  n’étoiènt 
mifes  en  aâiyilé  iqu’en  temps  de  guerre ,  étoient  • 
rarement  en  proportion  avec  les -héfoins  du  mo¬ 
ment  ;•  d’ailleurs  ,  ,ce  mode  de  recrutement  donnoit 
lieu  à  des  a  clés  dinjuftice  8t  de  faveur  propres  à. 
dégoûter  an  fervice  ;  Sj  à  porter  l’aigréur  St  le  dé¬ 
couragement  dans l’amë  des  milicien?,  qui  voÿoient 
leurs  camarades  fouftraits  au  fort  qui  auroit  dû 
leur  être  commun. 
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Lorfqu’elle  fut  établie  en  France  par  la  loi  du 
19'  fruélidor  an  6,  la  confcription  militaire  fut  pré-, 
fentée  comme  exempte  des  inconvénient  attachés 
à  la  milice  &  à  l’enrôlement  volontaire,  &  comme 
le  mode  le  plus  avantageux  fous  tous  les  rapports  , 
dans  la  cxrconftance  où  la  loi  fut  portée.  Tiiie 
prenoit  les  fujets  à  l’âge  de  vingt. ans,  époque 
à  laquelle  l’homme,  en  général,  parvenu  à  un 
haut  degré  de  force  phyfique  &  d’énergie  mo¬ 
rale  ,  conferve  la  flexibilité  nécefiaire  pour  fe 
lier  avec  facilité  à  toutes  les  habitudes  poffi- 
jes,  aux  travaux  &.  aux  exercices  les  plus  va¬ 
riés,  aux  mani.ères,de  vivre  les  plus  oppofées, 
&  aux  différentes  vicifïiiudes,  inféparables  de  l’é¬ 
tat  militaire'.  Sans  aucune  dillinüion  d’état,  de 
naiflance ,  de  ri  eh  elfe,  elle  atleignoit  également 
les  fujets  de  toutes  les  chiffes  parvenus  à  l’âge 
déterminé  par  la  loi ,  &  avoit  ainfi  l’avantage  de 
compofer  l’année  d’hommes  forts  ,  bien  élevés  , 
bien  pprtans  ,  &  parmi  lefcp.iels  on  étoit  certain 
de  trouver  la  bravoure ,  le  dévouement  St  le  cou- 
,  rage  , ,  auffi.  bien  que  les  dilférens  genres  d’èfprit 
&  les  talents- -divers,  qui  peuvent  être  néceflaires 
dans  une  armée  ...Mais  les  modifications  &  les  nom-  \ 
breux  changeineus  que  cette  inllitutioa  a  fuccef- 
fiyemeut  éprouvés  ,  lui  ont  donné  tant  d’exten- 
fipn ,  l’ont  tellement  dénaturée,  que  ce  mode  de 
recrutement  eft  devenu  l’impôt  lé  plus  vexaîoire  , 
la  fourre  des  7  plus  énormes  abus  ,  des  a£tes  lés 
plus  arbitraires,  &  le  nïoyen  le  plus  terrible  dans 
les  mains  d’un  chef  conquérant.  La  confcription,. 
du  refie,  ne  pouvoit  avoir  d’avantages  réels  qu’au- 
tant  que  le  nombre  des  hommes  appelés  fous  les 
■drapeaux  étoit  modéré  :  lorfque  les  levées  ont  été 
trop  epnfidérables ,  trop  rapprochées ,  faites  à  la 
hâte,  ou  prifes  far  des  jeunes  gens  au-defl’ous  de 
vingt  ans ,  elle  a  introduit  dans  les  corps  de  troupes 
up  grand  nombre  de  fujets  foibles ,  maladifs ,  dont 
la  ccnftitution  n’étoit  pas  fuffifamment  déve- 
loppée,  &  qui,  au  lien  d’être  utiles  devenoieDt 
à.charge  à  l’armée^  (p). 

A  l’égard  d/es  levées  en  ma/fe  ,  elles  rempliiïènt 
fi  rarement  le  but  qu’pn  fe  pi'opofe  en  les  orga- 
nifant  es  grands,  malheurs  qu’elles,  entraî¬ 
nent  font  fi  connus  ,  nous  avons  eu  tout  récem¬ 
ment  fous  les  yeux  de  fi  funeftos  exemples -de 
leurs  déplorables  yéfuliats ,  qu’il  feroit  fuperllu  de 
s  'étendre  plus  au  long  fur  ce  moyen,  dont  les 


.  (1)  Autrefois  Edcgt&i  françaife  ne  fe  recrutoic  que  par 
huicième  tous: les  ans  ;  il  ne  falloit  pour  ceta  que  dix-huit  à 
vingt  mille  hommes  par  année  ;  S:  ics  olocicrs  qui  aiioient 
en  congé  en  foufailToît-ht  un  tiers.  . Depuis  la  révolution  ,  le 
renouvellement  annuel  des  troupes  a  varié  fuivant  les  cir-- 
confiances. -ïl, avoit  eré  -d'abord  calcule  à  raifbîi  du  cin¬ 
quième,  Inrfqu’on  écab.it  il  canlcription ;  mais  il  a  été  fou- 
vent  élevé  au  tiers,  &  quelquefois  même  à  la  moitié  dé  la 
force  de  l’armée  aûive  ;  &  comme  cette  force  a  été  pendant, 
long -temps  entretenue  fur  ie  pied  de  tjuacre.à  cinq  cent  mille 
hommes ,  il  à  failli  tous  les1  ans ,  pour  lôutenir  la 'guerre  & 
réj ar:r  les  pertes,  faite  des  levées  extraordinaires  qui  ont 
dépeuplé  les  ville;  ,  &  encore  plus  les  campagnes.  , 
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irtconvs-nicns  les  plus  ordinaires  font  le  dtfordre , 
l’indifeipline ,  les  maladies  contagieufes  les  plus 
meurtrières,  la  ruine  des  contrées  les /plus  floril- 
tantes  ,  &.  une  horrible  dépopulation. 

Dans  les  circonftances  actuelles  il  ne  nons  ap¬ 
partient  pas  de  rien  préjuger:  fur  le  mode  de. - 
recrutement  qui  fera  adopté  en  France  ;  mais 
on"  peut  affirmer  .que  le  meilleur  &  ie  plus  fûr 
moyen-  d’avoir  de  brins  foldats.  eft  .fans  contre¬ 
dit  celui  qui  s’exercera  avec  le  .  plus  d’impartia¬ 
lité  fur  tous  les,  fujets  qui  feront,  dans  les  condi¬ 
tions  voulues  par  la  loi  ,  qui  aura  prévenu  avec  le 
plus,  de -foin  les  injuftic.es  St  la  . corruption ,  fi, 
promptes  à  fe  gliffer  dans  les  meilleures  inflitn- 
tions  ,  le  . mode  enfin  qui  aura  déterminé  avec  le 
plus  d’exaüifude  les.  moyens' de  s’affurer  que  les 
recrues  réunifient  toutes  les  qualités  convenables, 
St  ne  recèlent  aucun  vice  ni  aucun  principe  de 
maladie  fufceptibles  de  nuire  à  l’exercice  de  la 
profeffion  des  armes. 

On  peufe  communément  que  les  habitans  des 
campagnes  ,  plus  vohuftes  en  général  que  les  cita¬ 
dins,  font auffi  beaucoup  plus  propres  à  devenir, 
de  bons  foldats  ;  cette  affertion  ,  vraie  à  pl u- 
fieurs  égards ,  nous  paroît  fùfce.plible  d’explication* 
En  effet ,  fi  le  villageois ,  pour  l’ordinaire  endurci 
par  les  travaux,  habitue  à  une  vie  dure  &  frugale  , 
accoutumé  àbraver  les  viciffitudes  atmofphériques 
St  l’inclémence  des  fa-ifons  ,  fupporte  avec  plus  de, 
facilité:  le;  poids  de  fon  faç  &  de  fes  armes, 
la  fatigue  des  marches  longues  ,  pourvu  quelles 
fuient  réglées ,  l’influence  du  froid,  du  chaud, 
'de  la  pluie,  des  brouillards  ,  &  les  privations  ; 
s’il  s’accoutume  fans  difficulté  au  régime  ibuvent 
exigu  des  troupes  ,  &  foufient  avec  le  même 
avantage  les  travaux  forcés  que  les  cii'eqnftances: 
exigent  Couvent  des  foldats  en  temps  de  guerre  ; 
les  recrues  des  vilies ,  qui  reffentent  vivement 
l’influence  de  toutes  ces  chofes  ,  réfiftent ,  à  leur, 
tour ,  beaucoup  mieux  aux  marches ,  rapides 
pourvu  qu’elles  ne  fuient  pas  de  longue  durée, 
aux  retraites  précipitées,  à  l’ennui  mortel  des 
garnifons  St  des  longs  fiéges  ,  à  ,1a  funefte  mono-  : 
tonie  des  caféines  &.  des  hôpitaux.  L’oifiveté  leur 
eft  en  général  .moins  funtfte  qu’aux  campagnards  5 
ils  fe  plient  plus  promptement  &  plus  facilement 
aux  exercices  militaires  ;  ils  font  moins  facilement 
atteints  par  les  affections  :  triftes  de .  l’ame  :  c’eft 
parmi  les  recrues  tirées  des  -campagnes  que  la 
diarrhée,  la  dyfienterie,  le  feorbut  &  la  noftalgie 
furtout,  exercent'les  plus  grands  ravages.  En  gé¬ 
néral,  fi  les'  campagnards,  font,  préférables  dans 
toutes  les  circonflances  qui  exigent  dés  travaux  84  , 
demandent  de  la  force  &  de  la  ténacité  ,  les  cita-  , 
dins  font  plus  propres;  aux  vives  attaques,  aux 
coups  de  main.,  &  à  toutes  les- entre  prifes  qui 
demandent  de  l’audace  &  de  la  vivacité  ;/ ils  ré- 
liftent,  beaucoup  mieux  aux  alternatives  de  pénurie 
&  d’abondance ,  de  repos  St  d'aêlivité  fi  communes, 
dans  la  vie  militaire,  A  là  vérité  ,  ils  font  owLiasi- 
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rement  plus  difpofés  à  l’indifcipline  &  aux  paf- 
iions  déréglées  ;  mais  leur  éducation  intelle£luelle 
plus  foignée  les  fend  plus  propres  à  remplir  les, 
fondions  des  différens  grades  militaires ,  &  c'eft  de 
cette  claffe  que  s’éft  élevé  ce  grand  nombre  d’offi¬ 
ciers  qui  fe  font  diftingués  pendant  la  guerre  de  la 
révolution.  Nous  penfous  donc  que  les  uns  &  les 
autres  doivent  entrer  dans  la  compofition  d’une 
bonne  armée ,  de  manière  cependant  que  les  cam- 
dagnards  y  foienten  bien  plus  grand  nombre. 

Dix-huit  &  quarante  ans  font,  en  général,  les 
limites  extrêmes  que  l’expérience  femble  avoir 
affignées  à  l’âge  propre  au  fervice  militaire  : 
avant  cette  époque,  le  corps  n’a  pas  affez  de 
force  ,  &  il  commence  infenfiblemént  à  la  per¬ 
dre  lorfqu’il  arrivé  au-delà.  L’âge  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  eft  réellement  le  plus  convenable 
pour  prendre  le  parti  des  armes  :  à  cette  époque 
l’on  apprend  &.  l’on  retient  ce  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  favoir  avec  la  même  facilité  que  dans 
un  âge  moins  avancé  ,  &  cependant  le  moral  & 
le  phyfique  de  l’homme  ont  acquis  tout  le  de¬ 
gré  de  force  &  d’énergie  nécelî’aires  ;  plus  tôt,  les 
organes  trop  tendres  réfifteroient  difficilement  aux 
exercices  militaires,  aux  fatigues  &  aux  défor- 
dres  de  la  guerre  ;  plus  tard  ,  le  corps  appefanti 
par  l’âge  ,  &  les  organes  moins  fouples  ,  rendent 
l’homme  peu  propre  aux  exercices  Siaux  mouve- 
tnens  qui  exigent  de  l’agilité  &  delà  précifion. 

Certaines  profeffions  impriment  à  la  longue ,  aux 
organes  &  à  différentes  parties  du  corps ,  des  modi¬ 
fications  qui  rendent  certainement  plus  bu  moins 
difpos  &  plus  ou  moins  apte  aux  exercices  militai- 
-  l’es.  Autant  les  travaux  de  l’agriculture  &  certaines 
profeffions  mécaniques,  par  exemple,  développent 
les  formes  &  contribuent  à  donner  de  la  force, 
autant  les  arts  &  les  profeffions  fédentaires,  en  gé¬ 
néral  ,  affoibliffent  &  entravent  le  développement 
du  corps.  Cependant  il  eft  rare  qu’à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans  cette  caufe  ait  produit  une  im- 
preffion  affez  profonde  pour  qu’il  puiffe  en  ré- 
fulter  un  motif  d’exclufion  du  fervice  militaire. 
Souvent  même  on  a  vu  de  jeunes  artifans,  tels 
que  des  tailleurs ,  des  tifferands  &  d’autres  jeunes 

fens  fédentaires,  pâles,  chétifs  &  extrêmement 
ébiles ,  acquérir  à  l’armée  ,  par  le  régime  &  les 
exercices  militaires ,  un  développement  &  un-de¬ 
gré  de  force  auxquels  ils  ne  feroient  jamais  par¬ 
venus  dans  l’atelier  fonjbre  &.  humide  de  leurs 
parens  ou  de  leurs  maîtres. 

La  différence  du  cliiuat  des  diverfes  provinces 
où  s’opère  la  levée  des  troupes ,  doit  être  prife 
en  confidération  à  raifon  de  la  nature  des  expé¬ 
ditions  auxquelles  on  les  deftine  :  fous  ce  rap¬ 
port  il  n’eft  point  indifférent  de  choifir  des  foldats 
de  tel  ou  tel  pays.  On  a  remarqué ,  par  exemple, 
que  les  hommes  recrutés  dans  le  Languedoc  &  les 
autres  provinces  méridionales  delà  France,  ré¬ 
citent  beaucoup  mieux  que-  les  troupes  levées  en 
flandre  &  dans  les  autres  provinces  du  Nord,  aux 
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influences  des  climats  équatoriaux,  &  aux  maladie* 
graves  qui  y  féviffent  avec  tant  de  force  contre  les 
Européens.  Par  la  raifon  contraire  ,  les  foldats 
levés  dans  les  provinces  feptentrionales  doivent 
être  préférés  pour  les  armées .deftinées  à  agir  dans 
le  Nord. 

L’excellente  inftrucHon  que  les  infpeêteurs- 
généraux  compofant  le  confeil  de  fanté  des  ar¬ 
mées  ont  publiée  en  fruâidor  an  7  ,  fur  les  nom- 
breufes  affections  qui  doivent  exclure  du  fer¬ 
vice  militaire,  nous  difpenfe  d’entrer  dans  aucune 
confidération  à  ce  fujet  ;  mais  nous  ne  pouvons 
affez  infifter  fur  l’attention  que  l’on  doit  porter  à 
l’examen  des  hommes  qui  font  appelés  au  fervice 
militaire.  Combien  avons-nous  vu.  de  foldats  obli¬ 
gés  de  traîner  une  vie  languiffante  &  miférable 
à  la  faite  des  armées  ,  où,  par  défaut  d’un  exa¬ 
men  attentif,  on  les  avait  contraints  de  porter 
les  germes  de  différentes  maladies  graves  qui  ne 
faifoient  que  les  rendre  à  charge  à  leurs  ca¬ 
marades  ,  néceffiter  leur  féjour  continuel  dans 
les  liôpitaüx  &  occafionner  des  dépenfes  inutiles 
à  l’État  !  Mais  dans  cet  examen  fcrupuleux,  il  ne 
fuffit  pas  de  s’affûter  que  l’individu  que  l’on  con-, 
fidère  n’eft  atteint  d’aucun  vice  héréditaire  incu¬ 
rable  ,  qu’il  ne  recèle  aucun  principe  de  mala¬ 
die  organique  ,  qu’il  n’eft  fujet  à  aucune  affection 
péi-iodique  ,  qu’il  n’éprouve  enfin  aucune  efp'èce 
d’infirmité  fufeeplible  de  nuire  aux  détails  ou  à 
l’enl'emble  des  manœuvres  auxquelles  il  eft  appelé 
à  concourir  ;  il  faut  en  outre  s’afftirer  que  les 
différens  organes  ont  la  force  &  la  difpofition 
convenables  à  l’exercice  Jibre  Si  facile  de  tous  les 
genres  de  mouvemens. 

Les  qualités  qui  conftituent  fpécialement  un 
bon  foldat ,  font  une  taille  bien  proportionnée , 
une  complexion  forte  &  vigonreufe  ,  une  conf- 
titution  robufte.  La  hanté,  ftaturé  eft  beaucoup 
trop  recherchée  dans  les  militaires;  la  force  & 
la  bonne  proportion  du  trbnc  &  des  membres 
font  bien  plus  importantes  ,  &  on  doit  ÿ  atta¬ 
cher  beaucoup  plus  de  prix.  L’œil  vif  &  animé , 
des  dents  en  bon  état,  l’haleine  douce,  une  belle 
chevelure  ,  la  tête  élevée  ,  la  figure  mâle  ,  la  poi¬ 
trine  large ,  les  épaules  épaiffes  &  bien  fournies  , 
les  bras  longs  ,  les  poignets. gros  ,  la  main  forte , 
les  mufcles  bien  prononcés.,  la  Mille  dégagée,  le 
port  aifé ,  le  ventre  peu  faillant ,  la  jambe  bien 
faite,  le  mollet  détaché  &  le  pied  maigre;  telles 
font  les  formes  qui ,  d’après  Végèce ,  conftituent 
le  véritable  caraêlère  pbyfique  de  l’homme  de 
guerre ,  &  auxquelles  ou  doit  avoir  plus  d’égard 
qu’à  la  taille.  Un  bon  foldat,  en  outre,  doit  être  à 
la  fleur  de  l’âge  ;  il  faut  qu’il  foit  agile  ,  difpos  , 
hardi,  brave,  l'obre,  fage  &  patient;  qu’il  ait  des 
inclinations  martiales ,  Ta  paillon  de  la  gloire  Si 
un  courage  à  l’épreuve  de  tous  les  dangers. 

Les  différentes  armes  exigent  certaines  qua¬ 
lités  particulières  dans  les  hommes  qui  y  font 
deftiués  ,  afin  qu’ils  puiffeat  plus  parfaitement 
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remplir  les  fondions  refpeâives  qu’elles  nécef- 
ntent  :  ainfi  la  grofl’e  cavalerie  demande  une  plus 
haute  ftature  &  une  force  corporelle  plus  mar¬ 
quée  ,  furtout  lorfqu’elle  doit  porter  la  cuirafle  ; 
la  cavalerie  légère  réclame  particulièrement  des 
fujets  leftes ,  agiles  &  vigoureux  ;  il  en  elt  de 
même  de  l’artillerie  ,  où  l’adrefié  ,  la  force  &  l’in¬ 
telligence  font  des  qualités  indifpenlables.  Dans 
l’infanterie  mêmé  ,  où  l’on  réunit  des  hommes 
de  toutes  tailles  &  de  toutes  conllitutions ,  on  a 
foin  de  compofer  des  compagnies  d’élite  ,  comme 
les  grenadiers  &  les  chaüéurs  ,  avec  ceux  qui, 
aux  qualités  déjà-énurnérées  ,  joignent  le  plus  dé 
courage  8c  d’intrépidité,  pour  agir  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  périlleufes  ,  8c  pour  foutenir,  au 
îiefoin ,  lé  relie  de  la  troupe. 

.  Quelle  que  foit  l’attention  qui  ait  préfidé  au 
cboix  des  fujets  deïtinés  au  l'ervice  militaire  ,  le 
nouveau  foldat  n’en  a  pas  moins  de  grandes  épreu¬ 
ves  phjfiqués  8c  morales  à  fubir  avant  d’être  ac¬ 
coutumé  à  fa  nouvelle  profeffion.  Une  révolution 
complète  va  s’opérer  dans  les  fenfalions,  dans  fes 
habitudes  St  dans  l'es  idées;  plus  fon  éducation 
aura  été  foignée  j  plus  il  aura  été  habitué  à  vivre 
dans  l’aifance  «  plus  il  fera  fenfible  aux  change- 
mens  qu’il  va  éprouver  dans  fa  nourriture,  dans 
fes  vêtemens  ,  dans  la  manière .  dont  il  va  être 
logé  St.  couché  ,  dans  fes  exercices  Si  fes  occu- 
ations  ,  dans  la  fociélé  des  militaires  en  corps  , 

,  ans  la  difcipline  ,  8c  enfin  dans  ce  qu’on  appelle 
la  vie  de  caferne.  Là  tout  eft  réglé ,  méthodique  , 
aflujetti  à  des  formes  rudes  8c  févères,  à  des  heu¬ 
res  d’appel ,  à  des  limites  d’efpace  dont  on  ne 
peut  s'écarter  fans  s’expoler  à  quelques  punitions  : 
l’obéiffauce  paflive  8t  muette  aux  ordres  &c  fou- 
veat  même  aux  caprices  de  chefs  très-nombreux  , 
eft  la  première  loi  :  les  contrariétés  ,  les  vexations,  j 
les  injuftices  fe  multiplient  ,  les  fatigues  &  les 
privations  s’y  joignent  fouvent  :  en  un  mot,  l’ap- 
prentiffage  d’un  tel  métier  eft  fi  pénible  ,  que 
peu  de  jeunes  gens  font  capables  d’en  fupporter 
l'épreuve  pendant  fes  premiers  fix  mois,  fans  que 
leur  fanté  n’en  foit, altérée. 

D’abord,  une  nourriture  grofiiève,  peu  reflau- 
raute  &.  fouvent  mal  préparée  ,  fatigue  l’efto- 
mac  de  beaucoup  de  nouveaux  foldats ,  &  fe 
trouve  en  trop  petite  quantité  pour  plufieurs  jeu¬ 
nes  gens  habitués  dans  la  maifon  paternelle  à  fe 
remplir  l’ellomac  à  difcrélion.  Les  vêteinéns  uni¬ 
formes  qu’ils'  ieçoiven  t ,  pour  l’ordinaire  mal 
faits ,  compriment  ,  plus  ou.  moins  fortement, 
certaines  parties'  du  corps,  produifent  plus  ou 
moins  de  gêné  dans  la  progreffion  ,  dans  les 
mouvemens,  &  leur  occafionneht,  quelquefois  de 
vives  douleurs.  Les  diverfes  écoles  d’inftru&ion 
tiennent  chaque .  jour  lé  corps  dans  une  fitua- 
hon  gênante- pendant  plufieurs  heures  de  fuite  , 
8c  les  moindres  fautes  font  rudement  corrigées 
avec  brutalité  8c  avec  aigreur.  Les  fous-officiers, 
quelquefois  même  les  officiers  ,  8c  les  inftruc- 
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leurs  en  général ,  ont  trop  peu  de  ménagemens 
pour,  les  recrues  ;  trop  fouvent  ils  leur  adref- 
fent  des  reproches  injurieux ,  des  paroles  ou¬ 
trageantes  ;  ils  les  maltraitent  même  ;  &  au  lieu 
des  égards  Sc  de  la  douceur  qu’exigent  des  jeunes 
gens  à  peine  fortis  du  fein  de  leur  famille  ,  où  ils 
n’ont  éprouvé  que  des  fentimens  alïèâueux  ,  qui 
leur  feroient  encore  fi  néceflàires  pour  leur  infpi- 
rer  le  goût  de  leur  nouvëlle  profeffion ,  ils  font 
fans  cejfe  expofés  aux  mépris ,  aux  caprices  ,  à  Ist. 
dureté  ,  aux  mauvais  traitemens  de  leurs  chefs 
fubalternes  ,  aux  plaifanteries  ,  aux  farcafmes  & 
anx  railleries  groüières  de  leurs  camarades;  dé 
forte  que  l’on  voit  fouvent  de  jeunes  militaires ,  les 
mieux  difpofés  ,  8c  même  les  plus  vivement  en- 
traînés’' par  leur  goût  pour  les  armes  ,  prendre 
bientôt  en  horreur  ce  même  métier  ,  qui  étoit  au¬ 
paravant  le  feul  8c  unique  objet  de  leurs  vœux. 
Nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  recrues  d’un 
régiment  de  cavalerie  légère  déferter  en  mail'e, 
après  avoir  vainement  tenté  ,  pendant  plufieurs 
jours  ,  de  fupporter  l’amertume ,  les  dégoûts  &  les. 
‘outrages  avec  lefquels  on  les  a  voit  accueillis  dans 
ce  régiment.  Ces  délordres  ,  fi  contraires  à  l’inten¬ 
tion  &  à  l’intérêt  dur  Gouvernement ,  font  pour 
l’ordinaire  ignorés  des  chefs  ,  &  c’eft  pour  cela 
que  nous  ne  balançons  pas  à  les  fignaler  comme 
ia  principale  caufe  de  la  défertion  ,  &  comme  la 
fource  d’une  foule  de  maladies  très-meurtrières , 
qui  nai fient  de  l’état  d’opprefiion ,  de  crainte  & 
d’humiliation  dans  lequel  font  trop  fouvent  tenus 
les  nouveaux  foldats.  La  comparaifon  d’une  fituii- 
tiorn.  aufli  trifte  8c  auffi  pénible  avec  l’heureuX 
‘état  antérieur  de  liberté,  de  gaieté,  de  bien- 
j  veillance  auquel  ils  étoient  habitués  dans  leurs' 
familles ,  affeôle  vivement  &  profondément  leur' 
moral  ;  iis  deviennent  triftes,  rêveurs,  taciturnes; 
ils  ne  ce  fient  de  penfer  à  leurs  parens  ,  à  leur  pays  , 
aux  jouifi’ances  qu’ils  ont  perdues;  les  digeftions 
fe  dérangent,  l’appétit  difparoît,  l’amaigriftemeut 
furvient  ,  les  forces  s’épuifeht,  la  diarrhée  &  la 
fièvre  fe  .manifeftent,  &  l’on  eft  forcé  de  les  en¬ 
voyer  à  l’hôpital. 

Cette  légère  efquiffe  des  accidens  qui  furvien- 
nent  aux  recrues,  fuffit  pour  faire  fentir  la  nécef- 
i  filé  de  les  traiter  avec  plus  dé  ménagemens.  On 
devroit  fe  relâcher  pendant  quelque  temps  en¬ 
vers  lés  nouveaux  foldats,  de  la  févérité  de 'la  dif¬ 
cipline  ,  leur  donner  un  peu  pins  de  liberté  , 
les  traiter  avec  plus  'd’égards  ,  ne  les  exercer 
d’abord  que  modérément ,  &  n’arriver  que  peu 
à  peu  j  envers  eux  ,  à  toute  l’étendue  des  devoirs 
&  des  exercices  militaires.  Mais  comme  îe  repos 
8c  I’oifiveté  ne  font  pas  moins  propres  à  fomen¬ 
ter  l’ennui  8c  les  afïéâions  triftes  &  mélancoli¬ 
ques  ,  que  l’excès  de  fatigue  8c  la  dureté  de 
traitement ,  il  feroi-t  utile  de  diftraire  les  nou¬ 
veaux  foldats  d’une  manière  qui  leur  fut  agréa¬ 
ble  ,  par  des  jeux  ,  des  ccurfes,  8c  furtout  par  des 
promenades  à  la  campagne,  dans  lef quelles  ils 
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feroient  accompagnés  par  une  mufique  vire  & 
gaie  ,  tantôt  fans  armes ,  tantôt  avec  leurs  armes  ; 
en  un  mot,  il  faudrait  leur  accorder'toute  la  la¬ 
titude  poflible dans  la  manière  de  vivre,  jufqù’â  ce 
qu’ils  fulfent  un  peu  accoutumés  à  leur  nouveau 
genre  de  vie.  Il  ne  ferait  pas  moins  important  de 
défendre ,  fous  les  peines  les  plus  févères ,  les  mau¬ 
vais  tràitemens  de  tout  genre  ,  &  furtout  les  pa¬ 
roles  outrageantes,  auxquelles  les  Français  font  fi 
fenfibles.  Un  moyen  enfin  qui  nous  part V  très- 
propre  à  prévenir  la  délerlron  Si  les  maladies  des 
recrues  ,  eu  même  temps  qu’il  tendrait  à  leur 
înfpirer  du  goût  pour  leur  nouvel  état,  feroit  d’en 
confier  la  direâion  &  f  infthiâion  à  de  braves  & 
anciens  foldats  choifis ,  qui  feroient  en  quelque 
forte  leurs  mentors  ,  &  les  initieraient  pen  à  peu , 
avec  douceur ,  aux  pratiques  militaires  ,  fous  la 
furveillance  d’un  officier  éclairé  &  pliilantrope. 
Nous  avons  vu  ce  moyen  réuilir ,  dans  quelques 
corps  dont  les  chefs  furveiiloient  eux-mêmes  l’inf- 
truâion  des  foldats. 

L’utilité  des  dépôts  où  l’on  reçoit  les  recrues, 
de  chaque  régiment  pour  les  habiller  ,  les  équi¬ 
per  &  les  exercer  aux  manœuvres  ,  elt  trop 
bien  fende  pour  qu’il  foit  néceffaire  d’iâfifter  ici 
fur  leur  importance  ;  mais  pour  que  les  avantages 
qu’on  doit  en  attendre  ne  foient  pas  illufoires, 
il  faut  que  les  recrues  y  faffent  un  féjour  affez 
prolongé  jufqu’à  ce  que  leur  inftruÊtibn  foit  com¬ 
plète.  Avec  cette  précaution  ,  lorfque  les  foldats 
entrent  en  campagne  ,  ils  font  déjà  tout  accou¬ 
tumés  à  la  difcipline  &  à  là  vie  militaire  ;  leur 
conftitùtion  a  eu  le  temps  dé  fe  familiarifer  avec 
la  plupart  des  influences  auxquelles  ils  vont  être 
expofés  ,  ils  en  fupporteront  les  effets  avec 
beaucoup  plus  de  facilité. 

Après  avoir  fignalé  d’une  manière  générale  les 
principales  eau  les  qui  concourent  à  altérer  plus  on 
moins  profondément  la  fanté  des  foldats  à  leur  ar¬ 
rivée  fous  les  drapeaux ,  &  avoir  fommairement  in¬ 
diqué  les  moyens  les  plus  propres  à  modifier  l’ac¬ 
tion  dé  ces  caufes  Si  à  prévenir  leurs  funeftes 
effets  ,  examinons  en  particulier  les  différentes 
conditions  auxquelles  ils  font  fournis  dans  l’exer¬ 
cice  de  leur  nouvelle  profeflion. 

Art.  II.  De  la  nourriture  du  Jbldat. 

Le  pain  de  munition  forme  en  tout  temps 
la  bafe  de  la  nourriture  du  foldat.  Il  fe  compbfe 
pour  l’ordinaire  de  deux  tiers  de  farine  de  fro¬ 
ment  &  d’un  tiers  de  farine  de  feigle  ,  blutées 
à  quinze  livres  d’extraQdou  de  fou  par  quintal. 
Sa  couleur  ,  fa  confiilance  &  fa  faveur  ,  qui  , 
dans  la  plupart  des  cas ,  eft  légèrement  acidulé, 
ïe  rapprochent  plus  ou  moins  du  pain  bis.'  Il  fe 
couferve  long -temps  frais  ,  réfiftë  convenable¬ 
ment  à  l’aclion  des  orgaDés  digeftifs  ,  &  fournit 
à  l’eftomac  le  left  qui  ell  fi  néceffaire  à  l’accom- 
plifiemènt  de  l’àâe  de  la'  digeftion ,  chez'des  liom- 
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mes  robuftes  S i  exercés  comme  les  foldats ,  qui 
ne  trouveroieut  pas  dans  le  pain  blanc  ordinaire 
de  quoi  a  ppaifer  ni  a ufli  bien  ,  ni  àulîi  long-temps  le- 
fendaient  de  la  faim.  Ainfi,  lorfque  le  pain  dé 
munition  eft  fait  félon  l’ordonnancé,  avec  des 
farines  de  bonne  qualité ,  &  qu’il  a  été  bien  pétri  ; 
convenablement  fermenté  Si  cuit  à  propos  ,  il 
conftitue  un  aliment  très-favoureux  ,  très-fai  n; 
Si  conforme  aux  règles  de  l’hygiène.  Sôus  ce  rap- 
ort  ou  doit  le  borner  à  preferire  un  bon  choix 
es  farines  deftinées  à  fa  çompéfition,  une  fttr- 
veillance  exaèle  de  fa  manutention  ,  de  fa  eaiEbtt 
&  de  fou  poids  :  les  abus  qui  viennent  dé  ces 
différentes  fources  font  les  fouis  qui  peuvent  lui 
imprimer  quelque  qualité  nuifible  &  altérer  la 
fanté  des  troupes. 

Un  inconvénient  qu’on  peut  reprocher  au  pain 
de  munition,  eft  de  fe  la  ilïèr  incomplètement  péné¬ 
trer  par  le  bouillon  dans  la  foupe  (  cé  que  les  lol- 
dals  expriment  en  cLifant  qu’il  ne  trempe  pas),  Si 
de  former  ainfi  un  aliment  pâteux,  peu  agréable; 
:&  qui  convient  mal  à  certains  eûomàcs.  Dans  lés 
corps  militaires  bien  Organisés,  cm  rémédie  à  cet 
inconvénient  en  diftribuant  aux  troupes  ,  en  temps 
de  guerre  ,  &  en  leur  faifant  acheter,  eu  temps  de 
paix  ,  comme  fupplément  de  ration  :,  une  petite 
:  quantité  de  pain  blanc  qu’on  réferve  pour  la  foupe; 
&  cette  inefure  eft  d’autant  plus  falutaire,  que  cet 
aliment  étant  la  meilleure  &.  la  principale  nourri- 
:  tiire  du  foldat  français,  il  importe  qu’ii  foit  agréa¬ 
ble  au  goût  Si  bien  nutritif. 

Pour  que  le  pain  de.  munition  puiffe  réfifter 
à  la  moifilfure  &  fe  conferver  plus  long-temps  fans 
;  altération,  on  lui  donne  quelquefois  une  forme 
plus  aplatie  ,  Si  on  lui  fait  fubir  une  cuiffon  plus 
prolongée.  Cé  pain,  qn’on  défigne  alors  à  l’armée 
fous  le  nom  de  pain  bijeuité ;  eft  extrêmement 
avantageux  dans  toutes  les  cireonftances  où  on  ne 
peut  obtenir  de  pain  frais ,  &  où  lés  troupes  font 
obligées  d’en  emporter  avec  elles  pour  plufieurs 

A  l’égard  du  bifeuit  ,  comme  il  a  la  faculté 
de  fe  conferver  très-long-temps  fans  s’altérer; 
pourvu  qu’on  le  préferve  de  l’humidité ,  &  comme 
il  eft  d’ailleurs  beaucoup  moins  volumineux,  beaiu 
cotip  moins  pefaut  que  le  pain ,  &  par  conlc- 
'  quent  plus  facile  à  tranfporter',  il  réunit  plufieurs 
avantages  qui  le  rendent  extrêmement  précieux 
dans  les  longues  expéditions  &  pendant  les  lièges. 
Il  l'efte  l’êftonlac  aüfli  convenablement  que  le  pain 
de  munition  ;  il  eft  aüfli  nourfiffant  que  lui  ;  il 
n’èft  pas  même  exempt  d  une  favéur  agréable  pour 
cqux  qui  y  font  accoutumés  ,  Si ,  fous  tous  les  rap- 
l  ports,  il  peut  être  confidéré  comme  un  des  au- 
mens  lés  plus  utiles  &  les  plus  recommandables 
pour  les  gens  de  guerre. 

Après  le  pain  &  le  bifeuit,  la  viande  eft  fans 
contredit  l’aliment  lé  plus  eflentiel  pour  le  mi¬ 
litaire  ;  cependant  ce  n’eft  qu’en  temps  de  guerre 
qu’on  en  diftribue  aux  troupes  ;  pendant  la -paix-, 
le 
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fe  foîdat  ne  reçoit  du  Gouvernement  que  la  fimple 
ration  de  pain,  &  doit  fe  procurer,  avec  une 
ortion  de  fa  modique  foldè  ,  la  viande  dont  il  à 
efoin  pour  faire  fa'fcupe  ,  ainfi  que  les  légumes 
&  le  fel  néeeffaires  pour  l’affaîfouaer. ,  ;  cette  cir- 
conflance  le  porte  fouvent  a  être  peu  fcrupu- 
leax  fur  la  qualité  de  celle  qu’il  fe  procure. 
Obligé  d’acheter  au  plus  bas  prix  ,  &  de  recher¬ 
cher  par'cônféquent  les  denrées  du  plus  mauvais 
choix ,  il  ell  fouvent  réduit  à  manger  de  la  viande 
mal  faignée  ou  prife'  parmi  les  morceaux  de  re¬ 
but  ,  &  dont  il  n’obtient  qu’un  aliment  dur  ,  co¬ 
riace  ,  peu  -réparateur  ,  quelquefois  même  inla- 
labre.  Pour  remédier  à  un-  inconvénient  auffi.  gra¬ 
ve  ,  on  ne  -fauroit  trop  vivement  recommander 
aux  officiers  &  aux  chirurgiens-majors  des  ré- 
gimens  d’exercer  une  furveillance  .aéfive-,  fous 
ce  rapport  j  dans  les  chambrées  ,  pour  s’uffurer 
de  la  bonne  qualité  de  la  viande  qui  eft  mife 
chaque -jour  à  la  marmite  ,  &  faire  rejeter  celle 
qui  le  trouve  avariée;  de  leur  côté,  les  chefs  de 
corps1,  &  furtout  les  commiffaires  des  guerres, 
doivent  faire  exécuter  ayec  la  plus  grande  ri¬ 
gueur.  les  réglemens  &  les  ordonnances  de  police 
fur  les  boucheries  ,  &  particulièrement  fur  ,  la 
prohibition  des  viandes  provenant  de  beftiaux 
malades  ou  de  trop  jeunes  animaux,  &.  empêcher 
la  vente  de  toutes  celles  qui  feroient  mal  fai- 
gnées  ,  putréfiées  ou  avariées  d’une  manière 
quelconque,  afin  que,  fous  aucun  prétexte,  les 
foldats  ne  puiffent  être  expolés  aux  dangers  de 
leur  emploi. 

Dans  les  garnifons  j  les  troupes  font  naturelle¬ 
ment  portées  à  faire  ufage  des  plantes  potagères  ,• 
des  légumes  &  des  fruits  les  plus  communs  dans 
les  pays  qu’elles  occupent;  &  comme  les  végétaux 
frais  l'ont  eu  général  très-utiles,  on  ne  peut  qu’ap¬ 
plaudir  à  cet  ufage  falutaire;  on  doit  même  l’eu- 
courager.  Mais  pour  empêcher  que  lés  foldats 
ne  fe  procurent  des  fruits  non  mûrs  ou  autres 
fubihmces  végétales  fufceptibles  de  nuire  à  leur 
fauté  ,  ü  ferait  néeeffaire  de  les  furveiiler  dans  I 
le  choix  qu’ils  en  Font,  &  de  s’oppofer  à  ce  qu’ils 
achètent  des  fruits  avant  leur  maturité,  des  ra¬ 
cines  &  des  légumes  de  mauvais  choix  ,  &  autres 
végétaux  pourris  ou  avariés.  Il  fèroit  même  utile, 
dm»,  beaucoup  de  circonftanees  ,  de  diriger  plus 
particulièrement  leur  choix  fur  certains  végétaux 
plus  propres  que  d’autres  à  modifier  l’influence 
de  la  faifon  ,  du  climat,  dés  localités ,  &  autres  i 
conditions  fous  l’influence  del’quelles  les  troupes 
peuvent  fe  trouver.  - 

Lorfque  les  foldats  font  cantonnés  dans  des  ! 
pays  étrangers ,  dont  les  productions  ne  -leur  font  ! 
pas  familières ,  il  efï  extrêmement  important  d’inf-  j 
pecler  les  marchés  publics ,  afin  de  s’ali’urer  qu’on 
n’y  expofe  eu  vente  aucun  végétal  malfaii'ant , 
fufceptible  d’être  acheté;  par  les  foldats.  On  doit 
également  alors  leur -défendre  ,  fous  les  peines  les 
plus  févères  ,  dé  cueillir,  dans  les  campagnes  , 
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comme  ils  le  font  trop  fouvent  .,  des  plantes  ou 
des  fruits  qui  leur  paroilfent  bons  à  manger,  mais 
qui  fouvent  n’en  font  pas  moins  dangereux  ni 
moins  délétères.  Ainfi  on  a  vu  des  efcouades 
&.  des  compagnies  entières  empoifonnéés  par¬ 
la  ciguë  employée  au  lieu  de  per  fil  ;  par  la 
racine  de  Yœnanthe ,  qui  reffemble  à  celle  du 
‘panais, ineonfidérément  prife  par  des  foldats  pour 
des  navets  ;  par  la  jufquiarne  blanche  ,  cueillie 
mal-à-propos  pour  une  plante  chicoraçée  ;  par  des 
champignons  mal  elioius ,  &  par  différentes  efpè- 
ces  de  fruits ,  l'oit  fiupéfians ,  foit  corrofifs,  ap- 
portés  de  la  campagne  par  des  maraudeurs. 

Les  pois,  haricots  ou  lentilles  que  l’on  diftribue 
aux  troupes  en  temps  de  guerre ,  fous  le  nom  de- 
i  légumes  fecs  ,  lorfqu’ils  font  nouveaux  &  con- 
veaablement  préparés  ,  fourniffent  un  très  -  bon 
aliment  à  des  eftomacs  robuftes ,  comme  font  ceux 
de  la  plupart  des  foldats,  &  un  aliment  très-utile» 
furtout  à  des  hommes  qui,  comme  eux,  s’exercent 
beaucoup.  Mais  pour  que  ces  légumes  puiffent 
fubir  complètement  l’attion  digeftive  &  nourrir 
convenablement ,  il  faut  qu’ils  ne  l'oient  pas  trop 
anciens;  car  on  fait  qu’Cn  vieilliffant  ils  devien¬ 
nent- durs  &  coriaces,  qu’ils  réfilhent  à  la  coc- 
tion  &  à  l’aclion  des  organes  digefiifs;  alors,  au 
lieu  de  fournir  un  aliment  favoureüx  &  répara¬ 
teur  ,  ils  ne  font  que  furoharger  l’eftomac  à  pure 
perte ,  çauleat  de  mauvaifes  digeftiôns  &  les  aç-r 
cidens  qui  en  font  la  fuile.  Lorique  ces  femences 
légumineufês  ont  été  long-temps  gardées  dans  les 
magafins  militaires ,  ainfi  que  cela  arrive  fré¬ 
quemment  ,  les  charançons  s’y  , intro'duifent  & 
les  pvi veut  de  la  plus  grande  partie  de  leur  ma¬ 
tière  nutritive,  ce  qui  les  détériore  encore  plug- 
que  la  fimple  vétufté  ,  &.  devroit  les  faire  exclure 
des  diftribulions. 

En  temps  de  guerre  ,1e  liz  fait  fouvent  partie 
de  la  ration  du  foldat  ;  -on  le  donne  alors  en 
remplacement  des  légumes  fecs  &  il  feroit  bien’ 
à  defirer  qu’on  pût  en  faire  un  plus  fréquent, 
ufage  à  l’armée.  Son  petit  ypjume,  qui  rend  fou 
tranfport  fi-  commode  ,  donne  au  foldat  la  fa¬ 
cilité  d’en  emporter  dans,  fon  faç  une  provifion 
fuflifante/pour  le  nourrir  pendant  plusieurs  jours  ; 
i’avantage  dont  il  jouit  de  1e  cbuferver  très- 
iong-temps  fans  altération ,  &.  de  réfiller  à  l’ex¬ 
cès  de  la  chaleur  &  de  l’humidité;  la  prompti- 
I  tude  avec  laquelle  .on  en  opère  la  eoction;  l'ex- 
;  trêine  fi-mplieilé:  de.  fa  préparation ,  pour  laquelle 
i  fuflit  un  peu  de  viande,  de  beurre  ou  de  lait ,  & 

|  même  ,  à  la  rigueur,  de  l’eau  &  du  fel;  enfin  ,  l'a  • 
!  propriété  eü’entiellement  nutritive,  fout  autant 
|  de  qualités  préciqul'es  qui  le  rendent  l'aliment 
i  peut-être  le  plus  utile  aux  foldats  en  temps  de 
|  guerre.  L’Arabe ,  muni  de  quelques  poignées  de 
|  riz.,  parcourt  avec  fécurité  i’immenfité  des  dé- 
!  forts.  Avec  quelques  livres  de  riz  &  un  morceau 
j  de  lard  dans  fou; lac,  le  foldat  moins  fobre  de 
;  nos  contrées  peut  entrenrenclre  les  marches-  les 
Kr 
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plus  longues  &  les  expéditions  militaires  les  plus 
pénibles  ,  fans  rifque  d’éprouver  les  horreurs  de 
la  faim  ,  auxquelles  il  eft  fi  fou  vent  expolê  dans 
les  campagnes  difficiles. 

Les  différentes  pâtes  qn  on  fait  en  certains 
pays  avec  les  farines-  du  maïs,  du  farrafin  du 
millet ,  Sic. ,  les  foupes  que  l’on  comp.ofe  en  d’au¬ 
tres  contrées  avec  les  femences  d’avoine  ,  d’orge 
ou  de  blé  préalablement  gonflées  par  la  macéra¬ 
tion  dans  l’eau,  quoiqu’elles-  conftituent  des  ali- 
mens  fains  ,  font  beaucoup  moins  nourriffantes 
&  par  corrféquent  beaucoup  moins  convenables 
ue  le  pain  &  lé  bifcuit  ;  cependant  les  foldats 
ê  plufieürs  nations  l'eptentrionàles  en  font  leur 
principale  nourriture  ;  &  nos  troupes  en  ont  fait 
ufage  dans  des  circonltances  difficiles  ,  &  comme 
un  moyen  de  varier  Quelquefois  leurs  al-imens  , 
&  d’interrompre  ainfi,  de  loin  à  loin  ,  l’ennuyeùfe 
monotonie  de1  leur  régime  alimentaire.  On  peut 
donc  leur  en  permettre  l’emploi  ;  mais  on  ne 
peut  les  leur  recommander  comme  des  fubftan- 
ces  direâement  appropriées  à  leur  nourriture 
habituelle. 

Les  différentes  boiffons  fermentées  ou  alcoo¬ 
liques  dont  les  troupes' font  communément  ufage 
dans  nos  climats  ,  félon  les  pays  dans  lefquels  les 
garnifons  &  les  cantonnemens  font  fitués ,  font  le 
vin ,  la  bière ,  le  cidre  Si  l’ean-de-vie.  Lorlquon  en 
fait  un  emploi  modéré  ,  &  qu’elles  font  de  bonne 
qualité  ,  toutes  ces  boiffons  font  faLulaires  ,  Si  les 
feules  règles  d’hygiène  qu’il  foit  noceffaire  de 
prefcrire  à  cet  égard ,  confiftent  à  furveiller  leur' 
réparation  ,  leur  eonfervation  dans  les  maga- 
ns  ,  &  leur'  débit  dans  les  lieux  publics.  Sur 
tous  les  points  où  il  y  a  des  réunions  de  troupes, 
les  magiftrals,  les  chefs-  de'  corps  &  les  co-m- 
mandans  des  places  de  guerre  doivent  rivalifer 
de  foin,  pour  s’affurer  qu’on. ne  mêle  à  ces  hoif- 
funs  aucune  fubftance  nuifible  ce  qui  ne  le 
pratique  que  trop  l’ouvent  chez  les  marchands 
de  vins  &  d’autres  liqueurs;  &  pour  empêcher  que 
lés  aubergiftes  ,  les  cabarefiers  ,»  &c. ,  n’accor¬ 
dent  aux  foldats  une  trop  grande  quantité  de 
ces  boiffons ,  &  prévenir  ainfi  des  excès  qui  ne 
font  pas  moins  nuiûbles  à  la  fanté  qu’à  la  dis¬ 
cipline.  - 

Le  vin  ronge  efl  toujours  préférable  au  vin 
blanc  pour  les  troupes,  &  jamais  on  ne  doit  leur 
donner  de  vin  trop  nouveau.  On  doit  empêcher 
également  ,  avec  le  plus  grand  foin,  que  le  vin 
qu’on  leur  difiribue  dans  les  mngufins  militaires 
ne  foit  altéré  par  fon  mélange  avec  des  vins  tour¬ 
nés  ,  des  vins  aigres ,  &  furtont  avec  des  fubf- 
tances  nuifibles.'  Lorfqu’il  a  les  qualités  conve¬ 
nables,  il  elt  particulièrement  utile  aux  foldats, 
en  automne  h  dans  les  faifons  froides  -  &  piu- 
vieufés  ,  dans  les  pays  bas  &  marécageux,  lor-f- 
qu’ils  fdrit  campés  ou  baraqués  fur  un  fol  lin  nu  de , 
lorfqii’ils  font  obligés  de  vivre  dans  une  atmofphère 
brumeufe,  dans  des  cafernes  mal-faines.  £Î  peu 
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aérées ,  dans  des  villes  afliégées ,  &  dans  tous 
les  cas  enfin- où  ils  éprouvent  les  effets  débilitans 
d’un  repos  forcé ,  de  l’ennui ,  de  la  crainte  ou  du 
la  trifteffe.  L’eau-de-vie  à  petite  dofe  eft  égale¬ 
ment  très-utile  aux  troupes  dans  les  bivouacs,;, 
pendant  les  nuits  froides  &  humides ,  .lorfqu’elles 
ont  été  long-temps  expofées  à'  la»  pl-uie ,  à  la  fuite 
des  marches  fatigantes ,  &  dans  toutes  les  circonf- 
tances  où  il  eft  néceffaire  de  remonter  moment»- 
nément  l’organifalion  par  un  léger  ftinmlant;  elle 
eft  en  particulier  très-avantageufe  au  moment  du 
combat,  pour  produire  un  certain  degré  d’exci¬ 
tation  propre  à  augmenter  le  courage.  -  ;S 

Mais  po.uffée'  alors  jufqu?à  lfivrefie ,  à  la  ma¬ 
nière  de  quelques- nations  du  Nord  ,  elle  caufe 
une  foule  d’inconvénierrs  ,  parmi  lefquels  on  peut 
citer  la  funefte  influence  que  l’état  d’ivreffe  exerce 
fur  les  bleffures  des  hommes  qui  y  font  plongés.. 
Du  refte,_ces  boiffons  ,  infiniment  utiles  dans 
les  contrées  feptentrionàles ,  n’ont  pas-,  à  beau¬ 
coup  près ,  autant  d’avantages  dans-  les  pays  mé¬ 
ridionaux  ;  dans  les  pays  chauds  &  fecs,  il  faut 
particulièrement  en  ufer  avec  une  grande  mo¬ 
dération.  On  a  conftamment  remarqué  en  Ef- 
pagne,  parmi  les  Français  &  les  Allemands  ,  Si  en 
France ,  parmi  les  Rulfes  ,  un  grand  nombre  de 
galbâtes  chroniques  chez  les  fujels  adonnés  à  ces 
boiffons  excitantes  ,  tandis  qu’on  en  rencontre 
;  rarement  chez,  les  .foldats  qui  boivent  de  l’eau. 

Ce  dernier  liquide.,  que  la  nature  a  deftiné  à  . 
être  l’unique  boiffon  des  animaux  ,  eft  auffi  là 
plus  falutaire  pour  l’homme  en  général ,  &  en 
particulier  pour  l’homme  de  guerre.  Ce  n’ elt  point 
•ici  le  lieu  de  déterminer  les  caraéïères  qui  dif- 
tinguent  l’eau  potable  de  celle  qui  eft  infalubre, 
m  d’expofer  les  raifons  qui  font  que  les  eaux  cou¬ 
rantes  des  fources  &  des  rivières  font  plus  agréa¬ 
bles  &.  plus  falutaires  que  celles  des  puits  &  des¬ 
citernes  :  nous  remarquerons  feulement  qu’on  a 
beaucoup  trop  infifté  fur  l’infalubrité  &  les  incou- 
véniens  des  eaux  de  neige  &  de  glace.  Nous  en 
avons  fonvent  bu  &  vuboire  fur  des  montagnes,- 
&  nous  n’avons  jamais  remarqué  d’autre  inconvé¬ 
nient  attaché  à  leur  ufage  ,.  que  celui  qui  réfulte 
d’une  hoi.ffon  quelconque  froide  ,  prife  fans  pré¬ 
caution  ,  lorfque  le  corps  eft  en  fueu-r.  Ces  eaux  font 
feulement  un  peu  moins  aérées  que  l’eau  de  pluie;, 
mais  c’eft  une  grande  erreur  que  de  les  accafer 
d’être  la  caufe  unique  des  goitres  Si  des  fcropbules- 
qu’on  obfeive  dans  certaines  vallées-  où  on  eu 
fait  ufage.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  plus  l’eau  eft  une 
boiffon  néceffaire  aux  troupes,  plus  on- doit  porter 
d’attention  à  fon  choix  r  ainfi  il  faut  ,  autant  què 
poffible,  obliger  les  foldats  de  puifer  celle  qui 
leur  eft  néceffaire  dans  le  courant  d’une  rivière 
ou  dans  une  fource  abondante;  Si  lorfque  les  cir- 
conftances  réduifent  à  la  néeefîité  de  fe  -fervir 
d’eau  de  puits,  de  citerne  ou  dé  celle  plus  infa- 
lubre  des  marais  &  des  étangs,  il  faut  corriger  fa 
mauvaife  qualité  en  y  ajoutant  un  peu  de  vinaigré;  , 
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’  Jfe  G  cela  ne  fuffit  .pas,  il  faut  la  faire  bouillir, 
l’agiter  ènfùite  à  l’air  libre  ,  &  y  ajouter  du  vinai¬ 
gre  ou  une  petite  quantité  d’acide  tartareux. 
Le  pofca  dont  fe  fer  voient  les  foldals  romains 
n’étoit  autre  chofe  qu'une  boiffon  femblable ,  fou¬ 
rnée  par  le  mélange  de  l’eau  &  du  vinaigre.  C’eft 
fin-tout  dans  les  camps  &  dans  les  lièges  qu’on 
doit  donner  une  grande  attention  à  cet  objet , 
pour  prévenir  une  foule  de  maladies  qui  naîtraient 
de  l’ufage  de  l’eau;  corrompue.  Aufii ,  dans  ces 
cifconftances  défaftreufes  où  une  garnil'on  eft  ré¬ 
duite  à  Te  fervir  exclufivement  d’une  eau  trouble , 
puauté,  d’une  faveur  plus  ou  moins  repouffanle  , 
.&  pour  l’amélioration  de  laquelle  les  moyens  que  ■ 
nous  venons  d’indiquer  fout  infuffifans,  il  faut,  fi 
k  pofitiou ,  ‘le  temps  &.  les  moyens  le  permettent , 
'avoir  recours  à  des  filtres  de  charboa  qui ,  en  lui 
.enlevant  les  matières  étrangères  &  plus  ou  moins 
■Bai fioles,  caufes  de  fou  infalubrité,  lui  ôtent  tou¬ 
tes  les  qualités  malfaifantes.  De  finiples  tonneaux, 
,ea  partie  remplis  de  plufieurs  couches  de  fable  , 
de  craie  &  de  charbon  pilé ,  à  travers  lefquelles  on 
.lailfe  filtrer  l’eau  corrompue,  peuvent,  dans  les 
cas  preffaas ,  remplacer  lès  filtres  plus  foignés  que 
‘l’on  fait  avec  les  mêmes  fubftances,  &  font  un  ex¬ 
cellent  moyen  pour  rendre  potables  &  falubres  les 
.eaux  les  plus  corrompues  &  les  plus  mal-faines. 

■  Relativement  aux  préparations  culinaires  que 
le  foldat  fait  fubir  à  fes  alimens,  elles  font  très- 
■li triples  :1a  foupe  ,  un  peu  de  viande  bouillie  avec 
jdes  légumes  fecs  ou  verts  ,  félon  les  éirconftances , 
compofent  fon  ordinaire  d’un  bout  de  l’année  à 
l’autre.  Dans  la  vue  d’allurer  aux  troupes  une 
•nourriture,  plus  variée  8c  plus  agréable  que  celle 
qu’ils  fe  procurent  eux-mêmes ,  à  tour  de  rôle , 
dans  leurs  chambrées  ,  quelques  auteurs  ont  pro- 
pofé  d’entretenir  dans  chaque  régiment  uu  cer¬ 
tain  nombre  de  cantiniers-cuifiniers  qui  feroient 
.exclufivement  chargés  de  préparer  les  repas  du 
foldat.  Mais  fans  parler  des  fraudes  qui  auraient 
lieu  dans  ce  nouveau  fyfième  ,  la  fimplicité  de  . 
la  cuifine  militaire  permet  au  /foldat  lq  moins 
■exercé  8c  le  moins  intelligent  d’y  acquérir  promp¬ 
tement  une  affez  grande  habileté &  les  repro¬ 
ches  ,  les  plaifanteries  des  camarades ,  font  un 
fur  garant  des  rapides  progrès  de  chacun  à  cet 
égard.  L’expérience  prouve  d’ailleurs  que  cette 
cuifine  fournit  d’auiïi  bons  alimeus  que  celle  des 
hôpitaux ,  conftamment  confiée  à  un  cuifiuier 
de  profèffioa.  La  foupe. Si  lé  bouilli  -qui  fortent  de 
fes  mains  pour  être  fervis  aux  malades,  n’ont  cer¬ 
tainement  rien  au-delfus  de  ceux  que  les  foldals  fe 
préparent  eux-mêmes  dans  leurs  efcouàdes.  Il  eft 
au  relie  beaucoup  de  pofilions,  dans  la  vie  mili¬ 
taire  ,  où  il  eft  abfolument  néceffaire  que  le  foldat 
fait  en  état  de  préparer  lui-même  lés  alimens. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  prin¬ 
cipales  fubftanc.es  qui  fervent  à  la  nourriture  du 
foldat ,  il  ferait  difficile  de fè  faire  une  idée  e.xacle 
de  fon  régime  alimentaire ,  £  ou  ae  le  coafi-. 
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déroit  rapidement  fous  le  rapport  des  nombreufes 
modifications  qu’il  peut  éprouver,  &  des  anomalies  . 
auxquelles  il  eft  fujet  ,  depuis  la  mefure  étroite. 
&  p a r ci m on ie nie  à  laquelle  il  eft  réduit  en  temps 
de  paix  dans  les  cafernes,  jufqu  à  l’extrême  la-, 
tituds ,  au  défordre  extrême  &  à  la  plus  extra¬ 
vagante  fuperfluité-,  auxquels  il  peut  être  quelque¬ 
fois  porté  eu  temps  de  guerre ,  lorfque  le  foldat 
vit  à  difcrétion’ &  fans  difcipline  dans  un  pays 
conquis. 

En.  temps  de  paix  ,  dans  les  cafernes  ,  borné  à 
la  fimple  ration  de  pain  ,  qui  équivaut  à  fe.pt  hec¬ 
togrammes  &  demi  (  une  livre  &  demie  ),  &  forcé 
de  fe  procurer  ,  avec  une  portion  de  fa  folde  ,  le 
peu  de  viande  &  dé  légumes  qui  lui  fout  rigoùreu- 
î'emeut  héceffaires  pour  faire  la  foupe  ,  le  foldat 
fe  trouve  réduit  à  une  mefure  dé  fobriété  qui  ne 
pourrait  être  portée  plus  loin  faus  altérer  fa  fan  té. 
Ce  régime  eft  même-  trop  févère  pour  plufieurs 
-jeunes  fcldats  accoutumés  chez  leurs  paréos  à 
une  alimentation  abondante.  Avant,  la  révolu¬ 
tion  on  voyoit  quelquefois  des  hommes  languir 
daus  des  régimens ,  par  le  fait  de  l’extrême  exignité 
de  cetfe  nourriture.  Mais  le  fuppléôient  ajouté 
depuis-  à  la  folde  ,  &  l’attention  avec  laquelle  en 
a  foin  de  faire  acheter  à  chaque  efeouade  la 
quantité  de  viande,  de  légumes  &  de  pain  blauc 
néceffaire  pour  compléter  la  ration,  ont  fait  dif~ 
paroilre  en  grande  partie  cet  inconvénient. 

Pendant  la  guerre,  foit  que  les  troupes  foient 
campées,  foit  qu’elles  occupent  des  cafernes, 
outre  la  ratios  de  pain  qui  leur  eftaccordéecomme 
en  temps  de  paix,  elles  reçoivent  une  ration  de 
viande  de  déux  hectogrammes  &  demi  (demi-li¬ 
vre  ),  plufieurs  décagvammes  de  légumes  fecs  ou 
de  riz  ,  &  une  ration  de  vin  ,  d'eau-de-vie  eu 
de  bière.  Cet  te 'augmentation  de  la  ration  eu  cam¬ 
pagne  ,  abfolument  néceffaire  ait  foldat  pour  re¬ 
fis  ter  avec  avantage  aux  travaux  ,  aux  fatigues  aux- 
quels  il  eft  expole  en  temps  de  guerre  ,  améliore 
fingulièrement  fon  régime  alimentaire ,  &  contri¬ 
bue  puiffammenr  à  augmenter  fés  forces  &  fou  ' 
courage. 

Dans  les  eantonnemens  il  reçoit  les  mêmes  ra¬ 
tions  de  pain ,  de  viande  ,  de  légumes ,  &  fonyeiit 
aufii  celle  de  vin  ou  d’eau  -  de  -  vie  ;  mais  fon 
régime  éprouve  une  amélioration  plus  fenfible 
encore  par  le  lupplément  qu’il  reçoit  prefque  tou¬ 
jours  dans  les  maifons  des  particuliers  chez  lef- 
quels  il  eft  logé ,  &  par  la  latitude  8c  la  variété 
ae  fon  alimentation  en  reçoit.  Cet  heureux  état 
ans  lequel  fe  trouve  alors  le  foldat ,  fous  le  rap¬ 
port  de  la  nourriture  ,  coaflitue  la  condition  la 
plus  -  favorable  à  fa  fanté ,  &  la -plus  propré  à 
donner  à  fit  cpnftituiion  &  à  Cas  forces  tout  le. 
degré  d’énergie  dont  elles  font  fufceplibles. 

Mais  lorfque,  pendant  la  guerre,  les  circonf- 
tances  ouïe  défaut  d’udminiftration ne  permettent 
pas  de  fournir  régulièrement  aux  troupes  leurs 
rations  de  pain  &.  de  riâude  j  lorfque  ,  dans  les 
Rra 
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"pays  conquis ,  on  donne  un  libre  effor  à  la  licence'; 
dans  les  retraites  précipitées  St  fans  ordre,  &  dans 

-Ces  déroutes  défaftreufes  ,  où  une  armée  dél'or- 
ganifée  reffemble  à  un  torrent  déyaflateui'  qui 
renverfe  &  détruit  tout  ce  qui  fe  rencontre  fur 
fon  paffage ,  on  voit  les  foldats  fe  livrer  momen¬ 
tanément  aux  plus  grands  excès  ,  fe  remplir  fans 
eeffe  ,  &  outre  melure  ,  de  toutes  fortes  d’ali- ; 
inens,de  toutes  fortes  de.  boiffons  ,  &  par  fuite 
du  pillage  &  delà  dévaftatibn,  paifer  immédiate¬ 
ment  après  à  la  privation  des  alimens  les  plus 
néceffaires  ,  &  éprouver  la  funefte  alternative  de 
l’abondance  &  de  la  difette ,  des  plus  grands  excès 
d’intempérance ,  des  orgies  les  plus  dégoûtantes 
&  de  toutes  les  horreurs  de  la  faim.  Ou  faut 
affez  qu’il  eft  imoofiible  qu’une  armée  puiffe  ré-' 
lifter  à  de  pareilles  influences  ;  auffi  les  fièvres 
bilieufes,  les  fièvres  inuqueufes  ,  les  fièvres  ner- 
veufes ,  les  gaflrites  ,  la  diarrhée  ,  la  dyffenterie  , 
le  cboléra-morbus  ,  font  la  fuite  ordinaire  de 
ces  délbrdres  &  de  ces  abus,  de  régime .,  qui  font, 
dans  certaines  circonftances ,  plus  de  victimes 
parmi  les  foldats  que  l’artillerie  de  l’ennemi. 

Art.  III.  De  Dhabillement  dés  troupes. 

Le  principal  Lut  de  l’habillement  du  foldat 
doit  être -de  le  garantir,  du  froid  ,  de  la  pluie,  de 
la  poudière  &  de  l’aclion  d’un  foleil  trop  ardent . 
Mais  il  ne  fufnt.pas  qu’il  réunifier  tous  ces  avan¬ 
tages  ,  il  faut  encore  qu’il  foit  fimple  &  fans  or¬ 
nement,  qu’il  ne  nuife' point  à  la  liberté,  à  la 
facilité  ,  à  l’étendue  des  mouvemeus,  ni.  au  libre 
exercice  des  différentes  fonctions  ;  il  faut  en  outre 
que  l'on  poids  n’ajoute  pas  trop  à  celui  des  armes  , 
&  que  fa  forme  fuit  appropriée  aux  befoins  de  la 
vie ,  plutôt  que  fourni  fe  au  goût  peu  éclairé  d’un 
chef  de  corps  ou  auxcapiices.de  la  mode.  Malheu- 

,  reufément  ces  qualités  font  loin  de  fe  trouver 
toujours  réunies  dans  le  coftume  des  troupes  mo¬ 
dernes;  fouvent  l’habit  du  foldat  eft  eompofé  d’un, 
lifi’u  épais  ,  lourd  &.  fpongieux ,  qui  abforbé  l’hu- 
inidité ,  la  retient  long-temps  ,  &  augmente  d’une 
-manière  excefîive  ,  en  temps  de  pluie  ,  le  poids 
déjà  fi  confidérable  qu’il  eft  obligé  de  porter.  Soit 
par  fia  forme  vicieufe  .,  foit  par  la  négligence 
qu’ou  porte  dans  fa  confection  ,  .il  comprime 
fouvent  certaines  parties  du  corps;  il  en  étrangle 
douloureufement  quelques  autres  ;  ii  gêne  les  mou- 
vemens  ,  s’oppofe  au  libre  développement  des 
divers  organes,  &  devient  ainfi  la  fource  d’une 
foule  de  maladies  &  d’infirmités.  On  fe  rappelle 
encore  la  tournure  ridicule,  la  gaucherie  &  la 
gêne  extrême  qui  réfultoiént  de- la  pernicieufe 
coutume  où  l’on  étoit  jadis  de  ferrer  fortement  le 
cou  pour  donner  plus,  de  couleur  au  viiage'  des 
fildats,  &  de  tenir  leur  poitrine  &  leurs' genoux 
dans  un  état  de  refferrement  non  moins  pénible 
que.  dangereux.  Des  hémorragiès ,  des  varices/la 
dy  fpuée ,'  l’apoplexie  même ,  dés  hernies ,  le  gon-  : 
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flement  œdémateux  des  extrémités,  des  douleur* 
variées,  &.  une  foule  d’autres  affections  étoient  lé 
réfultat  de  cette  pratique  funefte ,  &  de  la  forme 
vicieufe  que  l’on  donuoit  alors  aux  différentes 
parties  de  l'habillement  militaire.  Depuis  la  révo- 
-lution ,  une  réforme  affez  heureufe  s’eft  opérée  à 
cet  égard  dans  le  coftume  des  gens  de  guerre.  On 
a  abandonné  les  cols  ferrés,  les  jarretières  &  les 
ceintures  étroites  ;  la  culotte  étranglée  a  fait  place 
au  pantalon,  beaucoup  plus  favorable  aux  mou-, 
vemens  &  au  libre  développement  des  membres 
abdominaux  p  &  fous  le  rapport  de  la  forme  de 
leurs  vêtemens ,  les  troupes  françaifes  font  aujour¬ 
d’hui  dans  une  condition  beaucoup  plus  conve¬ 
nable  à  la  fauté  quelles  ne  l’étpient  autrefois. 

Sans  ceffe  expofié  à  paffer  d’un  pays  chaud 
dans  un  pays  froid  ,  de  la  pluie  au.  vent ,  de 
la  fécherefi'e  à  l’humidité  ;  forcé,  dans,bëaucoup 
de  cas  ,  de  refler  longtemps  immobile  au  vent ,  . 
à  la  pluie  ,  à  la  neige,  foit  immédiatement  après 
une  marche  pénible  qui  l’a  mis  en  faeur,  foit 
an  fortir  de  la  caferne  on  d’un  corps-de-garde 
chauffé  à  l’excès  par  un  poêle  ardent  ;  obligé, 
enfin  de  füpporter  ,  quelquefois  même  en  très- 
peu  dfc  temps,  tous  les  extrêmes  de  la  te.mpé-r- 
rature  &  toutes  fortes  de  vicilïitudes  ,  le  foldat  a 
befoin  d’un  vêtement  affez  conûftant  &.  affez  ben. 
ifolûteur  pour  le-'inetfre  à  l’abri  d’un  refroidif- 
fement  trop  projnpt,  &  cependant  affez  légeyi 
pour  ne  pas  aggraver  les  effets  de  la  clyileur  ex-, : 
cefïive  qu’il  éprouve  quelquefois  en  rafe  cam¬ 
pagne ,  fous  l’aclion  d’un  ciel  brûlant  :  voilà  pour-, 
quoi  les  étoffes  de  laine,  qui  tiennent  le  milieu 
entre: les  fourrures  du  Nord,  &  les  tiffus  déliés  de 
lin  ou  de  coton  particulièrement  recherchés  dans, 
les  pays  chauds,  méritent  8t.  ont  obtenu  la  préfé-v 
rence  pour  l’habillement  des  troupes.  Le  drap , 
lorfqu’il  eft  ferme  .Toupie ,  confiflant  &  élaftique,; 
lorfque  fon  liffu  n’eft  ni  trop  mince  ni  trop, 
épais  ,  convient  par  excellence  ;  il  réunit  là  foli-r 
dite  à  la  légéreté,  &  fa  propriété,  éminemment 
ifolatri.ee  ,1e  rend  u  tile ,  en  été  ,  contre  les  excès';, 
de  la  .chaleur  extrême  ,  à  laquelle  ii  oppofe  ,. 
en  quelque  forte,  une  barrière,  &  en  hiver  contre 
le  froid,  duquel  il  ifole  le  corps,  en  s’oppofant  à 
f exhalation, de  la,chaieur  animale.  Il  a  eu  outre 
le  grand  avantage' de  ne  laiffer  échapper  la  Lueur 
que  d’une  manière  lente  &.  infenfible , •  &  de  mettre 
ainfi  le  corps  à  l’abri  des  graves  accidens  qui 
réfultent  du  refroidiffement  fiubit  de  là  peau  par  - 
l’évaporation  rapide  de  la  fueur  que  favorifent liu- 
gnlièrement  les  autres  tiffus.  Le  drap  peut  bien 
fe  pénétrer  facilement  de  miafmes  délétères  & 
contagieux,  mais  ils  n’y  adhèrent  pas' plus  forte¬ 
ment  qu’à  beaucoup  d’autres  tiffus  .de  laine  &.  de 
coton;  &.  par  le  lavage  ,  8 1  même  par  une  fimpîèf 
ventilation  convenable  à  l’air  libre  ,  il  eft  fou- 
vent  plus  facile  de  le  définfecter  que  la  plupart  de 

Quelques  perfonnes  ont  cru  qu’il  feroit  utile- 
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de  doHfleranx  foldats  des  hnbi ts'.plus  chauds 'en  b r 
ver  k  plus  légers  en  été  ;  on  a  prétendu  même  qu’il 
feroit  nécefiaire  d’étendre  icette  mefure  aux  cli¬ 
mats,  &  qu’il  falloir  vaiuerleurs  véteàrens  félon, 
les  régions  où  :  ils-  le  trouvent.  A  •  ne  cpnfidérer 
cette  queftion  que  forts  :  le’:  rapport  purement  hy*-. 
-giénique  ,  il  eft  facile  de  reconnoitre  que  ,  loin 
d’être  favorable  à  la.  fanté  des  gens  de  guerre  , 
cette  mefure  ne  pourrait  qud  leur  être  très-nüifible. 
Si  le 'change  ment  de  vêtemens  plus  ou  moins 
chauds  les  uns  que: les  autres,  eit,  dans  la  vie 
paifîble  &  uniforme  des  villes ,  une  fource  féconde 
&  continuelle  de  maladies  ,  ainfi  que  l’ont  .ob- 
fervé  tous  les  médecins  praticiens  ,  &  ainfi  qu’on  : 
i’ohferve  conftamment  à  chaque  renouvellement 
de  faifon,  à  quels  dangers  ne  feraient  pas  ex- 
pofés,  par  cette  mutation  d’habits',  des  nommes, 
aulli  infçmcïans  fur  leur  fanté  &  auffi  inattentifs 
aux  caufes  qui  peuvent  l’altérer  , que  le  l’ont  la 
plupart  des  foldats  ?  Naturellement  portés  ,,dans  les . 
ays  &  dans  les  temps  chauds,  à  préférer  les  La¬ 
its  de -tiffus  légers ,  on  les  ver  roi  t ,  dans  iios'fcfoo 
mats  variables ,  pris  à  chaque  inftant  au  dépourvu 
parla  pluie  ,  par  le  vent  &  par  Ifé  moindre  chan¬ 
gement  de  température  5  &  à  chaque  oféillâtion,: 
du  thermomètre  on  les  verrait  entrer,  en  foule 
dans  les  hôpitaux.  On  avoit  même  obfervé  cet 
inconvénient  aux  Antilles^,  dans  le  fiècle  der¬ 
nier  ,  fur  des  troupes  gu’on  avoit  effayé  d'ha¬ 
biller  en  toile  de  coton.  L’ophtalmie  &.  la  dyü'en- 
terie  févirent  avec  tant  de  violence  en  Egypte 
dans  quelques  régimens  que  l’on  avoit  eu  l’idée 
d’habillér  de  la  même  manière  ,  qu’il  fut  impoffi- 
hle  de  fe  méprendre  fur  lu  grande  part  que  ces 
vêtemens  avoient  eue  à  la  prodücliou  de  cette 
épidémie,  &  qu’on  fut  obligé  d’y  renoncer  & 
de  revenir  aux  habits  de  drap.  C’eft  donc  avec 
beaucoup  de  raifon  que ,  parmi  nous,  l’uniforme 
militaire  eft  toujours  de  cette  efpèce  d’étolïè.  :  on 
peut  tolérer  ,  feulement  pendant  l’été:,  le  gilet 
k  le  pantalon  de  toile  ,  foit  de  fil  ,  fait  rie 
coton,  &  encore,  dans  les  régimens  où  cet  ufago 
eft  établi,  il  eft  nécefiaire  de  les  faire  quitter  de 
bonne  heure  en  automne  ,  &  de  les  faire  reprendre 
.très-tard  au  printemps. 

-  S’il  eft  nçcefîaire  que  les  habits  du  folda-t  foient 
ccnftamment  du  même  fi  Ou  ,  il  n’eft  pas  moins 
indilpenfablé  d’en  opérer  le. renouvellement allez 
foirvenU;  &  comme  les  habits  neufs  font  en  général  , 
les  plus:  chauds ,.  il  feroit  à  defirer  que  la  livraifon' . 
en  fût  faite  vers  la  fin  de  l’été,  à  l’époque  du  pre¬ 
mier  refroidiffement  de  l’atmofphère  :  ce  ferait 
auffi  l’époque  où  l’on  devrait  lui  procurer  Un  gilet, 
de  laine  ,  furtôut  lorlqu’il  eft  obligé  de  tenir  la 
campagne  pendant  l’hiver  :  par  ce  moyen  on  pré¬ 
viendrait  une  grande  partie  des  rhumes ,  des  diar¬ 
rhées,  des  dyfienteries  &.des  fièvres  intermittentes 
qui  fe  manifeftent  alors  parmi  les  foldats.  .  : 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  ,  dans  les 
pays  très-chauds  ,  &  pendant  l’été  ,  il  eft  bon- 
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'que  Tes  vêtemens  foiént  plus  larges '&  pliis.aifés ,  ; 
•parce  qu’ils  .  permettent  .plus  facilement  l’éva¬ 
poration  de  la  tranfpiraliou  &  procurent  plus  de 
fraîcheur,  .tandis,  que  des  formes  un  peu  plus 
étroites ,  A.  qui  les  adaptent.p.lus  direçf  e.men  t  au 
tronc  &  aux  membres  ,  les  rendent  plus  chauds  &ù, 
>lus  propres,  par  ccriil’équeht:  à  réfiiler  au  froid:  de, 
’hiver  k  des  climats  fepteutrionaux.  Cette  difpofi- 
tion  relative  dans  l'ampleur  dés  vêtemens,  indiquée 
par  la  nature  elle-même  ,  fe  re  trouve  dans  lâlaxité 
&  la  vafte  ampleur  du  pantalon  dos  Mamelouchs , 
des  Arabes  &  autres  peuples  méridionaux  que  nos 
foldats  imitoieüt  en  Andàloufie;  &  dans  l’étrbi- 
tefi’e  &  l’extrême  juftefî’e  du  pantalon  &  du  gi¬ 
let  des  Hongrois,  fur  lefquels  eft  modelé  le;  cou¬ 
tume  de  notre  cavalerie  légère. 

L’iiabit-vefte  ,  ainfi  que  le  gilet  d’uniforme , 
•tels  quils  font  adoptés  aujourd’hui  pour  les  trou¬ 
pes  françaifes  de  toutes  armes  ,  remplirent  bien' 
le  but,  &-réuniffent  à  peu  près  toutes  les  qua¬ 
lités  de  l’habit  militaire.  Il  feroit  à  defirer  feule¬ 
ment  qu’on  apportât  plus  d’attention  aux  défauts 
particuliers  qu’ils,  préfentent  affez  l’ouvenl ,  foit 
dans  la  coupe  ,  foit  dans  la  couture  ,  qu’un  ha¬ 
bit  ne  fût  définitivement  reçu  par  le  chef  d’une 
compagnie  que  quand  on  fe  feroit  affuré  qu’il. ne 
gêne  en  rien  &  d’aucunè  manière  l’homme  qui  eft 
deftiné'à  le  porter. 

La  culotte  longue ,  en  forme  de  pantalon,  eft  in¬ 
finiment  préférable  à  la:  culotte  courte  ,  qui  était 
autrefois  èn  ufage  ,  &  à  laquelle  .elle  a  -géné¬ 
ralement  fufccédé  dans  toutes  les  arme.s.  Ad  lieu  . 
de  ferrer  doulôureufemeut  les  hanches  comme 
cette  dernière  ,  elle  laiffe  les.  organes  abdomi¬ 
naux  dans  la  plus  grande  liberté  ,  &  ne  compri-  > 
mant  ni  le  haut  de  la  jambe  ni  l’articulation  du 
genou  ,  elle  ne  met  aucun  obftacle  à  la  prograf-  ; 
Son,  &  laifl’e  toute  l’aifancé  toute  la  latitude 
pollinies,  aux  mouvemeus  des  extrémités  iufé-'î 
rieures-  Le  feul  inconvénient  qu’on  puiffe  luire-, 
procher.-,,  c’eft  d’exiger  l’emploi  de  bretelles;.  &  de.  : 
monter  quelquefois  trop,  haut  fur  la  poitrine ,  au  - 
point  dé  s’oppofer  au  développement  complet  du  ? 
thorax ,  &  même  :  de.  gêner. la  rci’piratiou  dans  . 
les  exercices  violens  &  dans  les  mouvemeus  qui 
exigent  une  grande  iufpirati  on.  Ce. défaut,  au¬ 
quel. il  eft  du  .relie  ‘  très-facile  de  remédier,  eft 
plus  marqué  lorfque  les  bretelles  font  très-fer¬ 
rées  ;  circonftance  qui  «eft  furtnut  nuilible  aux 
jeunes  gens  d’une  haute  ftatuce.,  dont, la  conftitu- 
tion  eft  incomplètement. développée.  La  doublure 
eu  toile  ,  que  l’on  met  en  général  aux  culottes 
dès  foldats-,  offre  encore  un  inconvénient.;  elle 
fe  falit  promptement  &  entretient  autour  des, 
coiffes  une  mal-propreté  ,.  d’où  rél’uitent  fonvent 
.des  démaugeaifoas  ,  des  boutons,  &  même  des 
ex’coriatiôns  qu’on  pourrait  facilement  prévenir 
par  l’ufage  d’une  culotte  Luis  doublure  ,  que  quel¬ 
ques- coups  de  baguette  &  de  broffe 'entretiennent 
fi  .facilement  dans  l’étal  de  propreté  nécefiaire  aux. 
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foldats.  Pour  éviter  les  excoriations  que  la  culotte 
détermine  fouvent  chez  les  cavaliers  ,  il  eft  effen- 
tiel  que,  danscettearme,  elle  ne  préfente  jamais  de 
.couture  en  dedans.  Nous  Centrerons  .pas  dans  de 
plus  grands  détails  fur  cette  partie  du  vêlement 
du  foidat  ;  nous  remarquerons  feulement  qu’avec 
jjn  peu  de  foin  dans  fa  confection ,  ou  peut  re- 

ëifder  la  forme  aâuel'e  de  la  culotte  longue  comme 
plus  convenable.  Bridée  fous  le  pied  avec  une 
bande  de  drap  ou  de  cuir ,  elle  s’adapte  en  outre 
également  bien  à  la  guêtre  du  fuulalïin  &.  à  la 
botte  du  cavalier.. 

-  Les  bottes ,  fi  utiles  dans  cette  dernière  arme  , 
pour  préferver  les  jambes  du  froid,  de  la  pluie, 
de  la  boue,  des  coups  de  pied  des  chevaux ,  font 
exemptes  d’inconvêniens  chez  les  cavaliers,  pourvu 
quelles  foient  affez  longues,  allez  larges  ,  & 
quelles  ne  gênent  ni  les  orteils  ,  ni  l’articulation 
du  pied  ,  ni  le  haut  de  la  jambe.  Mais  lors  même 
qu’elles  réuniraient  conftamtn en t  tous  ces  avan¬ 
tages  ,  il  efl  rare  qu’elles  puiffent  convenir  aux 
fantaflins ,  à  caufe  de  l’extrême  liberté  dans  la¬ 
quelle  il  eft  néceffaire  qu’ils  aient  conftamment 
leurs  pieds  ,  pour  les  marches  continuelles  '  & 
fouvent  très- fatigantes  qu’ils  font  obligés  de  faire  ; 
ainfi  le  foulier  eft ,  parmi  nous  ,  la  feule  chauffure. 
moderne  convenable  à  l’infanterie ,  comme  la  feule 
avec  laquelle  on  puifle  faire  une  longue  . route  à 
pied  fans  fe  bleffer. 

Camper  a  ingénieufement  ohfervé  que  la  figure 
droite  que  l’on  donue  communément  à  la  femelle 
du  foulier  eft  extrêmement  éloignée  de  la  forme 
irrégulièrement  concave  de  la  plante  du  pied ,  t 
&  ce  grand  phyfiologifte  a  déterminé  avec  le  ta-  \ 
lent  qui  lui  eft  propre ,  les  règles  félon  lefquelles 
une  chauffure  doit  être  faite  pour  s’adapter  par-  | 
faitement  à  la  forme  naturelle  de  cet  organe  ; 
mais  ces  fouliers  à  forme  courbe  ne  peuvent  être 
faits  que  par  un  habile  cordonnier ,  &  fur  des  me- 
fures  individuelles  j  tandis  que  le  foidat  a  prefque 
toujours  des  fouliers  faits  à  l’avance,  d’après  deux 
ou  trois  formes  feulement ,  &;  confervés  en  maga- 
fin,  pour  être  diftribçés  fui  vaut  lesbefoins,  ou  à 
des  époques  fixes.  Il  eft  donc  impoffible  que  le 
foidat  ait  des  fouliers  à  forme  courbe  ,  &  faits 
juflement  à  fa  mefure  ;  &  l’on  doit  s’attacher 
uniquement  à  ce  que  ces  fouliers  ne  pèchent  ni 
par  le  défaut  ni  par  l’excès  de  longueur  &  de  lar¬ 
geur  ,  car  des  ampoules  ,  des  ulcérations ,  des  cors 
aux  pieds,  des  durillons,  Sic.,  Si  fouvent  même 
l’impofiibilité  de  marcher,  font  le  réfultat  nécef¬ 
faire  de  ces  difï’érens  défauts.  Il  eft  également  ef- 
fentiel  que  le  quartier  du  foulier  foit  affez  élevé 
pour  être  bien  embraffé  par  la  guêtre ,  &  .etçpêr 
cher  la  boue  &  les  graviers  de  s’introduire  fous- le 

Affez  eonftamment  les  foldats  portent  les  pieds 
nus,  foit  dans  leurs  fouliers,  foit  dans  leurs  bottes  ; 
.&  cette  méthode,  très-propre  à  endurcir  la  peau 
lies  pieds ,  prévient  ?  chez  les  faatalfius,  une  foule 
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d’accïdens  auxquels  font  .expofés  les  piétons  qui 
portent  des  bas  ou  des  chauffons  :  ces  dernières 
chauffures  amolliffent,  en  effet,  &  augmentent  fin- 
gu  fièrement  la  fenfibilité  de  la  peau.  La  mal-, 
propreté  &  la  négligence  extrême  dans  lefquelles 
vivent  la.  plupart  des  foldats  ,  font  que  leurs  bas 
ou  chauffons  ,  bientôt  abreuvés  de  fueur&  d’hu¬ 
midité  pendant  la  marche,  fe  pourriffent,  fe  dé¬ 
chirent  ,  fe  pelotonnent  dans  le  foulier  ,.eu  répan? 

I  dant  une  horrible  infection  ;  &  qu’ils  compriment 
I  en  outre,  gênent  &.  irritent  certaines  parties  du  pied; 
y  déterminent  des  ampoules  ,  de  Finflammation , 
des  ulcères  ,  Si,  par  la  vive  douleur  qu’ils  ocea- 
fionuent,  ils  arrêtent  fouvent  les  militaires  dans 
leur  marche. 

Dans  les  contrées  &  dans  les  faifons  extrême- 
ment  froides  ,  il  eft  cependant  utile  de:  donner  aux 
foldats  des  chauffons  de  laine  ou  de  peau  pour 
prévenir  la  congélation  des  orteils  ;  mais  •  cette 
efpèee  de  vêtement,  alors  d’un  grand  fecours  aux 
cavaliers,  qui,  rarement  tenus  de  marcher;-; 
ont  prefque.  toujours  les  pieds  &  les  jambes  im¬ 
mobiles  dans  leurs  bottes,  ne  peut  avoir  qu’un 
j  avantage  précaire  pour  le  faniaffm.  L’ufage  dans 
lequel  font  les  vieux  foldats  d’oindre  leurs  piedr 
avec  du  fuif,  eft  plus  avantageux  pour  prévenir 
J’a£tion  d’un  froid  inteufe ,-  comme  pour  s’oppofer 
à  celle  de  l’humidité;  il  ferait  bon  de  faire  pra- 
fiquèr  de  femblables  onêlions  aux  pieds  &  même 
aux  jambes  des  foldats  de  toute  arme  qui  fout 
expofés  à  ces  influences: 

Les  guêtres  en  ufage  dans  l’infanterie,  comme- 
la  tige  des  bottes  du  cavalier,  ont  l’avantage  de 
garantir  le  bas  de  la  jambe  du  froid  ,  de  la  pluie 
de  la  boue  &.  de  l’aêlion  des  corps  extérieurs.; 
elles  empêchent  en  outre  que  des  graviers  ne  s’in- 
troduifent  dans  la  chauffure  ;  elles  foutieunent. 
le  foulier  &  le.  tiennent  fortement  appliqué. au. 
pied  pendant  la  marche.  Mais  à  l’ancienne  guêtre 
longue  ,  qui  .couvrait  &  ferrait  ordinairement  avec 
trop  de  force  les  mufcles  extenfeurs  du  pied  & 
l’articulation  du  genou,  qui  par  conféquent  gênoi.t 
quelquefois  la  marche  ,. on  doit  préférer  la  demi- 
guêtre  qui  ne  s’étend  que  jufqu’au  mollet ,  &  qui 
s’adapte  d’ailleurs  parfaitement  avec  la  forme  ac¬ 
tuelle  de  la  culotte  &  du  pantalon.  ■ 

Le  manteau  dont  fe  fervent  les  cavaliers ,  &  la 
-capote  en  ufage  dans  l’infanterie,  font  néceffaire* 
aux  foldats  dans  tous Les  temps,  mais  furtoutlorf- 
qu’ils  font  en  campagne,  L’ample  collet  qui  eft 
adapté  au  manteau  de  la  cavalerie  légère  a  l’a- 
vântage  précieux  de  pouvoir,  en  cas  de  befoin, 
envelopper  la  tête  du  cavalier,  &  la  mettre  à 
l’abri  de  la  pluie  ,  de  la  neige  ,  du  froid  &  du 
v.ent,  11  ferait  à  defirer  qu’on  adoptât  une  fem- 
blable  modification  pour  le  manteau  de  la  greffe 
cavalerie,  qui  laiffe  la  tête  du  cavalier  à  décou¬ 
vert.  On  pourrait  même  ,  avec  un  plus  grand  avan¬ 
tage  encore,  remplacer  ce  vafte  manteau  par  une 
capote  à  manches  8c  à  grand  collet,  comme  celle 
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que  commencent  à  adopter,  certains-  régimens.  Lè 
capuchon  que  préfentent  les  capotes  dont  on  jfe 
fert  pour  les  factionnaires  dans  les  garnirons  ,  a 
également  l’avantage  de  mettre  le  vifage  &  la  tête 
à  l’abri  de  tonies  les  intempéries.  Il  l'eroit  peut- 
être  facile  d’étendre  cette  difpoGtion  aux  capotes 
de  l’infanterie  ,  ou  au  moins  d’y  adapter  un  collet 
allez  ample  &  fufceptible  d’être  renverfé  fur  la 
tête.  Il  feïoit  aulfi-  à  defirer  que  le  tiffu  des  man¬ 
teaux  &  des  capotes  en  général  fût  moins;  épais  & 
moins  fpongiéux  qu’il  ne  l’elt  ordinairement,  &. 
que  ce  dernier  vêtement  furtout  eût  conftamment 
l'ampleur  convenable. 

Au  chapeau  triangulaire  ,  dont  la  forme  in¬ 
commode  &fi  facile  à  s’altérer  n’étoit  propre  ni 
à  défendre  la  tête  des  coups:  de  fabre ,  ni  à  la  prér 
ferver  de  la  pluie  &  des  rayons  du  foleil ,  a  géné¬ 
ralement  fuccédé  le  shakos  ,  coiffure  cylindrique 
en  feutre ,  dont  le  fommet  aplati  eft  couvert 
en  cuir ,  &  dont  la  forme  fimpie  ,eft  lufceptible 
de  fe  conferver  long-temps  fans  altération.  Au 
moyen  de  la  vifière  qui  lui  eft  adaptée  ,  le  shakos 
peut  bien  mettre  les  yeux  à  l’abri  d’uné  lumière 
trop  vive,  mais  il  ne  garantit  point  le  cou  ni  les 
oreilles ,  &  il  laiffe  ces  parties  entièrement  expo- 
fées.âux  . intempéries  &  aux  . coups  de  fabre  y  toute¬ 
fois  ou  y  a  ajouté  depuis  peu  un  couvre-nuque. 
Enfla,  s’il  n’elt  fortement  retenu  en  fituation  par 
l’efpèce  de  mentonnière  qui  pâlie  fous  la  mâchoire, 
le  shakos  eft  mal  alluré  fur  la  tète ,  &  tombe  fàciler 
ment  dans  les  mouvemens  auxquels  les  foldats,  &  j 

Îiartichlièrement  les  cavaliers ,  font  expofés  . dans 
eseômbats  j  &.  celte  mentonnière  elle-même,  n’eft 
pas  fans  inconvénient.  Les  grands  bonnets  à  poil 
(les grenadiers  ,  outre  leur  péfanteur  gênante  , 
offrent  âü  plus  haut  degré  tous  les  inconvéniens  ; 
des  shakos  ,  &  il  eft  fâcheux  qu’une  coiffure  auffî. 
incommode  ait  été  introduite  dans  le  militaire  , . 
fous  le, -prétexte  frivole  d’une  vaine  parure. 

.  Le.éafque  ,  qui  pavoît  avoir  été  la  feule  coif¬ 
fure  militaire  en  ufage-chez  les.  Anciens, eft  infini- 1 
ment  préférable,  fous  tous:  les  rapports;  il  eft  .-à  la 
fois  la  coiff  ure  la  plus  durable  ,  la  moins  gênante , 
la  plus  facile  à  affu  j  et  tir ,  &  la  plus  propre  à  garant 
tir  la  tête  le  vifage  des  coups  de  fabre  St,  de  ! 
l’aâion  des  corps  extérieurs.  Au  moyeu  de  fa 
viEère ,  il  met  la  face ,  &  furtout  les  yeux  ,  à  l’abri 
delà  pluie,  de  la  poullière  &  d’une -trop  vive 
lumière;  upe  plaque  métallique  analogue,  qui  lui 
efl  adaptée  poftérieurement ,  le  rend  également 
propre  à  garantir  la  nuque  de  la  pluie  &  des  coups 
de  labre.  Il  donne  à  la  phyfionpmie  un  air  mar¬ 
tial;  il  relève  la  ftature  de  l’homme  ,  lui  imprime 
im  caracfère  irnpofant  ,  &  donne  plus  d’harmonie 
&,  plus  d’uniformité  à  une-troupe  qu’aucune  initie 
efpèce  de  -coiffure.  Ou  a  reproché  au  calque;,  & 
non  fans,  quelque  raifon_y  de  s’échauffer  très-forte¬ 
ment  fous  l’aêtion  d’un  foleil  ardent,  de  fe  re¬ 
froidir  avec  la  même  facilité  dans  les, temps  froids, 
St  par  coulèquent  d’expofer  la,  tête  à.  tous  les-  excès 
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dit  froid  &.  de  la  chaleur.  Mais  ces  inconvéniens 
tiennent  uniquement  aux  matières  métalliques 
dont  il  eft.  compofé ,  &  on  pourroit  y  remédier  l’oit 
en  doublant  le  câfque  avec  des  fubftanees  qui  fe- 
roient  les.  fonctions  d’ifolateurs ,  foit  en  iùbfti- 
tuant  quelqu’ autre  matière  aux  métaux  qui  entrent 
dans  fa.  compofition. 

L’ufage  de  porter  les  çheveux  courts  ;; fi  géné¬ 
ralement  répandu  aujourd’hui  ,. s’adapte  parfaite¬ 
ment  bien  avec  le  cafque;  en  outre,  il  a  l’avan¬ 
tage  de  favorifer  fingulièrement  la  propreté  de  la 
.  tête  :  il  facilite,  à  bien  peu  de  frais  la  bonne  tenue 
que  tout  ;  militaire  doit  avoir  ;  il  lui  épargne  du 
temps  ,  lui  écônomife  une  partie  de  la  modique 
folde ,  qui  ferait  employée  à  l’achat  de  la  poudre", 
de  la  pommade  ,  &c.  ,  &.  garantit  l’bâbit  de  la  male 
propreté  &  du  dégât  qui  réfui lent  de  l’ufage  des 
cheveux  en  queue  &  poudrés.  Celle  méthode  peut 
donc  être  confidérée  comme  une  des  réformés  les- 
plus  utiles  qui  fe  foient  opérées  depuis  vingt-cinq 
ans  dans  le  coftume  des  troupes. 

Quoique  la  fauté  du  foldat  exige,  que  fon  habit 
lement  l'oit  en -général  le  même  en  tous  temps, 
les  circonftances  diverfes  où  le  placent  lés  'évé- 
nemens  de  la  guerre  lui  fourniflènt  fouvent  les 
moyens  d’éluder  &  de  violer  fous  ce  rapport ,  &.  à- 
fon  grand  défavantage  ,  les  réglemens  militaires  , 
ainfi  que  les  préceptes  de  l’hygiène.  L’impolïibi- 
lité  où  l’on  eft,  dans  quelques  cas,  de  fournir  aux 
troupes  de  nouveaux  babils  d’uniforme ,  en  rem¬ 
placement  de  ceux! qui  s.’ufen t  avec  tant  de  rapidité 
à  l’armée  ,  fait  que 'fouvent  leurs-  Vetemens  en’ 
lambeaux  les  laiffen  t  expofés  à  toutes  les  influencés- 
atmofphériques.  .&  à  tonte  la  rigueur  des  faifons. 
D’autres  fois,  le  pillage  des  villes  ,,  la,  licence  avec 
lâquellè  on  les  laiffe  difpofer  de  tout  ce  qu’ils 
trouvent  chez  les  habit  ans,  la  facilité  qu’ils  ont 
de  fe  procurée  ainfi  lotîtes  fortes  d’étoffes  &  de 
vêtemeas  ,  font  qu’ils  fe  couvrent  de  beaucoup- 
plus  d’habits  qu’il,  ne  convient:,  qu’ils  en  remr 
çliff’en  t  leurs  lacs  ,  ;&  fe  fatiguent  ainfi- double  ment 
dans  les  marches,;  mais  de  toutes  manières-j  fort 
que  çés  abus,  tiennent  an  .défaut,-  foit  qn’ils.  ré;-' 
fulientde:  l’excès  dés  yêtemens  ,  ils  iiïtéreffent 
puiff’àmmént.-la:  fanté  des  gens  de  guerre ,.  &  font , 
en  beaucoup  d’occafions  ,  la  fource  d’un  grand 
nombre  de  maladies.  Ce  n’eft  qu’en  entretenant 
dans  les,  corps  une  police  &  une  difeipline  févères, 
qu’on  peut  empêcher  cette,  bigarrure  &  ce  défaut 
dans  les  vêtemens.  . 

Art.  IV.  Du  logejnent  des  troupes*- 

Sous  le  rapport  de  l’hygiène  rnili  taire  ,  le  logë-- 
' '.ment  des  troupes  n’eft  pas  moins;  digne  d’alf en— . 
lion  que  les  alimens  &.  les  yêtemens  dont  elles- 
fon  t  ufâge.-  L’homme ,  en, effet ,  n’eft  p.as  feulement 
fournis  à  l’aêlion  des  fubftan'ces  qui  fervent  à  loA 
alimentation,  ou  qui  font  appliquées  &  maintenues 
;  à- la  furface  du  corps.  11- reçoit  encore  des  in ûueiv- 
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ces  continuelles  &  profondes  de  lapart  .desicKofes 
qui  l’environnnent ,  &  qui ,  en  apparence  moins 
propres  à  modifier  les  propriétés  vitales ,  n’en  pro- 
duifent  pas  moins ,  à.la  longue.,  de  remarquables 
■changemens  dans  l’économie  animale.  Le  loge* 
ment  des  foldats  eft  donc  un  point  d’hygiène  mili¬ 
taire  d’autant  pins  important  ài.lrailen,  jqiron 
y  donne  en -général  moins  d’attention,  &  qu’il 
eft  pourtant  une  des  eau  fes  les  plus  communes 
de  maladies  dan*  les  armées.  Pour  feiconviiinore 
de  cette  vérité ,  il  eft  nécefl’uire  de  confidérer 
le  logement  des  foldats  en  temps  dé  paix  &  en 
temps  de  guerre  par  conféquent  il i  faut  des 
•fuivre ,  i°.  dans  lés- cafernes leslâHes-  de  police 
&  les  priions  militaires  ;  2°.  dans  les  hôpitaux  fé- 
dentaires  &  dans  les  hôpitaux  ambulans  ;  3°.  dans 
les  camps,  fous  la  tente  8c  dans  des  baraques  ; 

.4 °.  enfin,  dans  les  cantonnemens  ,  foie  chez; lés 

habifans  des  villes ,  foit  dans . les  eampagnes ,  chez 

les  cultivateurs.  ■ 

1°.  Les  cojerhes ,  fortes  d’établiffemens  pu¬ 
blies  que  l’on  confacre  a’u  logement  des  troupes  en  ] 
•temps  depaix ,  font,  en.géhéral ,  extrêmement  fai  j 
-vocables  aux  bonnes  moeurs  ,  à  la  tranquillité  des 
habitans  &  à  la  difcipline  militaire  ;  elles-  ne  fe- 
roient  pas  moins  favorables  à  la  fanté  du  foldat ,  fi  | 
leur  filuaîion ,  leur  eonftruciion  &  leur  difpofitioh  : 
-intérieure  étaient  toujours  conformes. aux  règles 
falutaires  de  l’hygiène  ;  mais,  loin  d’offrir  les' avan- 
■tages  qu’on  auroit  droit  d’en  exiger  fous  ce  rap- 
ort,  elles  préfentent  fouvent  dans  leur  intérieur  , 
ans  leurs  alentours  8c  dans  divërfes  cirçonftances , 
des  vices  plus  où  moins  nombreux ,  plus  ou  moins 
-remarquables  ,  &  dans  beaucoup  de  cas  très-pré¬ 
judiciables  à  la  fanté  des  gens  de  guerre.  . 

;  Sans  parler  des  lieux  humides  8c  infalubres  ,  8t 
des  quartiers  mal-fiiius  dans  lefquels  les  cafernes 
font  quelquefois  fituées ,  des  vices  qui  régnent  trop 
fouvent  dans  leur  expofition ,  leur  eonftruciion  ou 
leur  diftribution -intérieure,  comme  elles  font  pref- 
que  toujours  dans  des  villes  de  guerre  ,  elles  fe 
trouvent  Ordinairement  adoffées  à  des  murailles  ou 
à  des  remparts  qui  les  mettent  quelquefois  ,  il -eft 
vrai ,  à  l’abri  du  canon ,  mais  qui  ont  le  grand  in¬ 
convénient  de  les  fouftrairé  à  l’aâion  bienfaifante 
des  raytpis  folaires  &  à  l’aêtion  non  moins  falui aire 
de  la  ventillation  &  des  coiirans  d’air.  De-là  l’afoeâ 
Urifte,  fombre  &  obfcur  d’un  grand  nbmbi-e  de 
tees  établiffemens  y  dë-làt  la  fraîcheur  mal-faine  & 
l’humidité  quiy  régnent  dans  quelques  cas  ;  de-là , 
enfin  ,  une  almofpbère  non  renouvelée  ,  chargée  i 
d’émanations  animales  ÿ cette  foule  de  maladies 
qui  en  font  la  fuîte. 

-  Pour  qù’Une  éafërne  réüniffe  les  qualités  conve¬ 
nables  ,  il  feroit  à  defirer  quelle  fût  placée  dans 
un  lieu  fée  &  un  peu  élève ,  fur  un  terrain  fablon- 
-neux  &.  légèrement  incliné ,  pour  favorifer  l’écou- 
femènt  déseaux  pluviales  ;  qu’elle  fût  expolée  àl’eft,  I 
au  nord-eft  ou  aufud-eft ,  loin  desJm«rs  ,  des  rem-  j 
-parté ,‘des  eglifès  &  autres  bâtiiaens  élevés..  Il  feroit-j 
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éghlemen  t  utile  de-  ne  fonffrir  dans  fon  voifinage ,  ni 
égouts,  ni  fumiers  ,  ni  fabriques  ,  ni  hôpitaux.  Il 
eii  extrêmement  elfentiel  quelle  foit  il’olée  de 
toutes  parts,  afin  d’être  expolée  en  tous  fens  au 
jeu  libre  des  vents  Si  à  l’influence  folaire  ,.les  deux 
moyens  les  plus  puifl'ans  de  falubrité-  dans  un  éta- 
bliffement  de  ce  genre.  -.  h 

Toute  caferne  doit  être  compofée  dé  plufieurs 
corps-de-logis  diftmels  &  féparés  les  uns  des  autres 
par  des  jardins  ou  de  vaftes  cours.  Le  nombre  des. 
étages doit  être  proportionné  au  degré  de  fécherefl’e 
ou  d’humidité  habituel  du  pays.  Dans  les  lieux  hu¬ 
mides  &  dans  les  contrées  brumeufes  ou  plnvieufes, 
ibéft  nécèflairé-iqu’il  y  ait  plufieurs  étages ,  pour 
quelles  chambres  des  foldats  ne  foientpas  placées 
au  :  rez-de-cbauffée.  Il  eft  indifpenfable  que  cei 
chambres  foientaffez  vaftes  ;  régulières ,  bien  per¬ 
cées,  éclairées-de  deux  côtés  oppofés  par  des  fe¬ 
nêtres  de  dimérifions  convenables  ,  &  qu’il  -y.  ait 
dans  chaeune-une  cheminée  on  un  poêle  ,  dont  la 
grandeur  foit  en  rapport  avec  l’étendue  de  la  pièce 
à  échauffer.  •  ; 

Il  leroit  en  outre  très-avantageux  que  les  portes 
des  différentes  -chambres  aboutiffent  à  de  vaftes 
galeries  couvertes  ,  dans  lefquelle.s  ôn  puifl’e  cir¬ 
culer  librement',  &  où  les  foldats  puiffent  fe  prome¬ 
ner  à  l’abri  dans  les-mauvais  temps.  Les  cuifînes  , 
les  magafins  ,  les  bureaux  ,  &c. ,  doivent  être  dil’4 
pofés  dans  des  endroits  convenables  au  rez-de- 
chauffée. 

Les  latrines  doivent  être  conftamment  féparées 
& même  éloignées  jufqu’à  un  certain  point  des 
corps-de-logis  ,  8c  ,  autant  que  poflible ,  placées  au 
nord  :  lorfqu’on  eft  obligé  de  les  adoffer  aux  bâti- 
mens  de  la  caferne  ,  il  eft  elfentiel  de  les  féparer 
des  dalles  on  des  corridors,  par  dés  galeries  ou 
par  plufieurs  pièces  fucceflives  dans  lesquelles  on 
difpofe  des  courans  d’air,  pour  prévenir  l’odeur 
délWréable  &  les  émanations  infectes  qui  s’en 
exhalent.  Au  furjîlns ,  rien  n’eft  plus  proptefà  faci¬ 
liter  les  moyens  de  propreté  ,  que  d’avoir  dans  les 
cours,  on  à  portée  des  cafernes ,  des  eaux  cou¬ 
rantes,  des  fontaines  ou  des  puits  on  le  foldat  puifle 
avoir  de  l’eau  à  volonté.’ 

Les  différens  moyens  acceffoires  d’affainiffe- 
Uaent  des  cafernes  varient  félon  les  lieux ,  les  temps 
&  les  circonftances.  Ainfi  on  remédie  à ‘l’humidité 
du  fol  paf  des  pavés  convenablement  difpofés ,  par 
j  dès  égouts  on  des  aqueducs  qui  donnent  un  écou- 
:  lëtoent  facile  aux  eaux  pluviales ,  &c.  Pour  entre¬ 
tenir  la  pureté  de  l’air,  on  fable  de  temps  en  temps 
les  cours  8c  les  galeries;  on  arrofe  pendant  l’été; 

!  on  établit  des  plantations  dans;  les  cours  Si  autour 
■  des  cafernes;  on  fnrveille  avec  le  plus  grand  foin 
le  balayage  journalier  des  chambres ,  des  corridor» 
&  des  cours  ,  le  lavage  fréquent  des  latrines,  l’en- 
lèvemeiit  exaci  des  immondices1;  on  fait  pratiquer 
des  ventoufes  &  all  umer  des  feux  dans  les  cham¬ 
bres  humides  &  obfcures;  on  fait  tenir  les' fenê1 
-  très  conftanuaent  ouvertes  pendant- l’gté  ;  fe  le  plà* 
long-temps 
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long-temps  poflible  en  hiver;  on  fait  blanchir  de 
temps  en  temps  les  murailles  &  les  plafonds ,  &  l’on 
évite  furtout  de  rélinir  un  trop  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  dans  les  mêmes  chambres.  Dans  les  ca- 
fernes  conftruites  félon -les  bons  principes,  ces 
chambres  font  difpofées  de  manière  à  ne  recevoir 
que  douze  lits  an  plus. 

La  négligence  que  l’on  met  ordinairement  à  la 
confervalioh  &  à  l’entretien  des  lits  &  de  leurs 
fournitures,  dans  ces  •  établiifemens  ,  eft  encore 
une  caufe  fréquente  de  fièvres  graves,,  de  gale 
&  d’autres  éruptions  que  les  foldats  y  contrac¬ 
tent  fouvent.  Il  eft  donc  d’une  importance  ma- 
’eure  que  les  draps  de  lit  foient  bien  lefïivés ,  bien 
avésribien  fecs ,  avant  d’être  placés  dans  les  ma- 
gafinsj  que  les  couvertures  foient  de  temps  en 
temps  fecouées ,  battues  ri  expofées  au  grand  air  ; 
que  les  matelas  foient  quelquefois  étendus  à  l’air 
libre,  &  cardés  à  des  époques  déterminées;  que 
les  paillaffes  foient  convenablement  renouvelées  ; 
enfin,  il  convient  également  que  les  lits  ne  foient 
nas  trop  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  afin  que 
l’air  puiffe  librement  circuler  autour. 

Les  foldats  couchent  conflaminent  deux  à  deux 
dans  les  cafernes.  Cette  circonfiance  feroit  fans 
inconvénient ,  fi  les  matelas ,  les  draps  &  les  cou¬ 
vertures  avoient  toujours  les  dimenfions  nécef- 
faires;  mais  prefque  toujours  le  défaut  d’am- . 
pleur  &  de  longueur  de  ces  fournitures  oblige 
les  foldats  à  dormir  en  partie  découverts.  En 
effet,  l’un  des  deux  ne  pouvant  le  couvrir  en¬ 
tièrement  fans  découvrir  fon,  camarade  ,  il  arrive 
ueles  foldats  ont  fouvent,  pendant  la  nuit,  plu- 
eurs  parties  du  corps  alternativement  couvertes 
de Lueur,  &  expofées  nues  à  l’aêlion  de  l’air  exté¬ 
rieur  plus  ou  moins  froid.  Beaucoup  de  catarres  , 
de  fluxions  de  poitrine  ,  de  dyffenteries  &  de  rhu- 
matifmes  ne  reconnoiffent  pas  d’autre  caufe. 

La  pareffe  &  la  mal-propreté  auxquelles  la  plu¬ 
part  des  foldats  ont  tant  de  tendance ,  n’ont,  dans 
aucune  circonftance  -,  d’auffi  graves  ineonvénieus 
que  dans  la  vie  indolente  &  monotone  des  cafernes. 
Il  convient  par  conféquent  de  les  foumettre  aux 
règles  les  plus  févères  de  la  propreté;  auiïj,  outre 
•l’attention  qu’on  doit  avoir  de  les  faire  baigner 
dans  l’eau  courante  toutes  les  fois  que  la  faifon  & 
les  lieux  le  permettent  ,  on  doit  les  obliger  a  Te 
laver  fréquemment  les  pieds,  &  chaque  jour  les 
mains  &  la  figure  ;  on  doit  même  prefcrire  aux 
cavaliers  de  fie  laver  les  bras  &  le  vifage  immé¬ 
diatement  après  chaque  panfement ,  pour  pré¬ 
venir  la  gale  ,Tes  dartres  &  autres  affe&ions  cuta¬ 
nées  qui  réfulteiit  de  l’aclion  qu’exerce  fur  la  peau 
cette  pouffière  animale  qui  s’élève  du  cheval  qu’on 
étrille ,  &  quelquefois  auffi  de  celle  des  fourrages, 
que  le  cavalier  eft  obligé  de  fecouer. 

Le  màintien  de  la  propreté  dans  les  cafernes 
&  de  la  pureté  de  l’air  qu’on  y  refpire ,  fernble- 
roit  exiger  que  les  foldats  ne  fument  ni  ne  ruâ- 
chenl  le  tabac  que  hors  de  ces  établilfemens  ;  mais 
Médecine.  Tome  IX. 
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I  fil’ufagedecette  plante  ftupéfianfê  eft  aujourd'hui 
trop  répandu  pour  obtenir  ce  réfultat ,  il  ne  faut 

J  jamais  leur  permettre  de  fumer  ni  de  chiquer 

|  dans  les  chambres. 

Salles  de  dijcip line  &  prifons  militaires.  Si, 
malgré  la  furveillance  la  plus  févère  de  toutes  les 
indurés  de  falubrité  ;  les  cafernes  recèlent  quel¬ 
quefois  une.  foule  de  caufes  de  maladies  auxquelles 
il  eft  très-fouvent  impoffible  de  fouftraire  entière¬ 
ment  les  troupes,  que  dirons-nous  des,  (allés  de 
police  &  des  prifons  militaires ,  où  la  mal-propreté , 
î’infeâion  &  le  méphitifoie  régnent  fans  celfe  ,  & 
où  femblent  accumulées  toutes  les  caufes  d’infa- 
lubrité  &  de  deftruâion  ?  Cependant  pour  la  faute 
la  plus  légère,  pour  la  plus  fimple  négligence  ou. 
omiffion ,  pour  le  moindre  ligne  de  réfiftance  ,  on 
y  entafle  des  militaires  qui  y  puiient  rapidement 
le  germe  des  afté&ions  les  plus  graves,  ou  en  rap¬ 
portent  la  gale ,  différentes  maladies  de  la  peau  , 
&  prefque  toujours  des  principes  d’indifcipline 
&  d’immoralité.  Ces  graves  ineonvénieus  font  le 
trifte  réfultat  du  défordre ,  des  abus  &  des  vices  dé¬ 
plorables  qui  régnent  de  toutes  parts  dans  ces  fom- 
bres  lieux ,  que  ne  vifitent  pas  a  fiez  fouvent  les 
chirurgiens-majors  ,  les  ^officiers  de  police,  &  en¬ 
core  moins  les  chefs  des  corps. 

2°.  Les  hôpitaux:  n’influent  pas  moins  puif- 
famment  que  les  cafernes  fur  la  fauté  des  , foldats. 
Mais  il  y  a  une  très-grande  différence  fous  ce  rap¬ 
port,  entre  les  hôpitaux  militaires  fédentaires  ,  où 
de  l'intérieur ,  &  les. hôpitaux  temporairés  des  ar¬ 
mées  ,  foit  ambulans ,  foit  de  première  ou  de  fé¬ 
condé  ligne.  . 

Ce  n’ett  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  les  détails 
de  1 1  conftruâion  ,  de  la  difpofition ,  de  l’adrni- 
niftration  &  du  régime  intérieur  des  hôpitaux  mi¬ 
litaires  (  voyez  les  articles  Administration  ,  Ar¬ 
mées  ,  Réglement  &  Service  des  hôpitau?;);  mais 
pour  ne  pas  pafierfous  filence  un  objet  qui  inlérefi’e 
auffi  puilïamraent  la  fanté  des  troupes  ,  &  qui  eft 
digne  de  tonte  l’attention  de  l’homme  d’état  &  do. 
médecin,  nous  allons  jeter  un  coup  d’œil  fur  le» 
principales  règles  d’hygiène  qui  doivent  préfider 
à  leur  fituation ,  à  leur  diftribution  intérieure  ,  à 
leur  police ,  ri  fur  les  moyens  accefloires  d’afi'ai- 
niflement  qui  doivent  concourir  à  rendre,  ces  uti¬ 
les  établilfemens  dignes  de  leur  noble  deftination. 

Un  hôpital  militaire  doit  être  filué  dans  un 
lieu  fec ,  un  peu  élevé ,  yoifiu  d’une  rivière  ,  au¬ 
tant  que  poflible ,  ou  daus  lequel  on  puiffe  con¬ 
duire  les  eaux  d’une  fource  abondante.  L’expofi- 
tion  au  levant  eft,  en  général,  la  plüs  favorable; 
mais,  dans  tous  les  cas  ,  un  hôpital  doit  être  il'olé 
ri  pouvoir  recevoir  de  tous  côtés  l’influence  de» 
courans  d’air  &  de  la  lumière  folaire  ;  il  doit  être 
placé* à  une  certaine  diftance  des  grandes  mafi’es 
d’arbres,  des  murailles  ,  des  remparts  ,  des  bâri- 
mens  élevés,  &  toujours  loin  des  voiries,  des 
égouts  ,  des  boucheries  ,  des  prifons  ,  des  fabri¬ 
ques  &  des  «fines  d’où  s’échappent  des  émana- 
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lions  nuifibles.  Il  faut  que  les  différées  éorps-de- 
logis  dont  il  fe  eompole  ,  foient  féparés  les  uns 
des  autres  par  des  jardins  cultivés  ou  par  de  vaftes 
cours ,  &  qu’ils  forment  ainfî  plufieurs  divifions 
,  diflinÔes  ,  dans  lefquelSès  qn  puiffe  féparer  &  trai¬ 
ter  ifolément  les  différentes  elaffes  de  maladies  , 

féqueftrer  même ,  au  befoin ,  les  fujets  affectés 
de  maladies  contagieufes.  Il  feroit  à  defirer  que 
les  cours  &  les  jardins,  où  les  malades  doivent 
avoir  l’entière-bberté  de  fe  promener,  fuffent  en¬ 
tourés  de  galeries  Couvertes  qui  ferviroient  de 
promenades  abritées  dans  le.  mauvais  temps,  & 
de  paffages  pour  l’entrée  &  le  fervice  des  falles. 
A  caufe  de  l’humidité  qui  règne ,  en  général ,  dans 
les  rez-dé-chauffée  ,  on  doit  les  réferver  aux  bu¬ 
reaux  ,  aux  magafins  ,  aux  cuifînes  ,  à  la  pharma¬ 
cie  ,  &c.,  &  n  y  établir  les  falles  des  malades  que 
lorfqu’il  elt  impofEble  de  faire  autrement.  On  eft 
pourtant  affez  généralement  dans  l’ufage  dé  pla¬ 
cer  les  bleffés  au  rez-de-chauflee  ;  mais  on  ne 
doit  point  y  confentir,  à  moins  qu’il  ne  foit  établi 
fur  des  caves  bien  voûtées  ,  &  que  les  falles  ne 
foient  élevées  de  plufieurs  marches  au-delfus  du 
fol.  Le  nombre  des  étages  doit  être,  en  général, 
proportionné  à  l’état  hygrométrique  habituel  de 
l’air  &  à  l’étendue  des  cours  :  moins  ces  dernières 
ont  d’efpàçe  ,  moins  il  faut  donner  d’élévation  aux 
bâtimens  ;  &  plus  le  pays  eft  humide  ou  brumeux, 
plus  les  étages  élevés  font  utiles.  Enfin,  les  éta- 
bliffemens  acceffoires ,  tels  que  la  buanderie,  le  la¬ 
voir,  le  féèhbîr,  le  chantier  du  bois  àbruler,  &c.  &c. 
doivent  être  placés  hors  de  l’enceinte  de  l’hôpital. 

Les  falles  doivent  être  régulières,  ouvertes  au 
moins  de  deux  côtés  oppôfés  ,  par  des  fenêtres  affez 
Hômbreufes ,  c'orrefpondantës  &  toujours  étendues 
depuis  le  parquet  jufqu’au  plafond.  Pour  éviter  les 
ineônvéniens  des  falles  trop  vaftes ,  il  faut  que  leur 
étendue  foit  modérée,  &  calculée  de  manière  à  ne 
jamais  contenir  plus  de  quarante  à  cinquante 
lit  Si  II  eft  néceffaire  en  outre  qu’il  y  ait,  dans 
chaque  divifion ,  plufieurs  petites  falîes  deftinées 
au  traitement  de  certaines  maladies  graves  qui 
exigent  des  précautions  &  des  foins  particuliers.' 
Leur  plafond  doit  être,  autant  que  poflible,  élevé 
.  dé  feize  pieds  ,  ou  de  quatorze  au  moins  ;  il  faut 
qn’il  ÿ  ait  dans  chacune  une  cheminée  ou  un 
poêle  proportionné  à  l’efpace  qu’il  doit  chauffer  , 
&  iLeft  effenliel  que  leurs  portes  foient  difpofées 
de  manière  que  chaque  faite  ait  fa  fortie  fur  une 
galerie  qu’elles  ne  communiquent  pas  enfemble, 
il  qu’elles  ne  puiffent  pas  fervir  de.  paffage  les 

De  toutes 'les  parties  d’un  hôpital  ,  les  lafrinés 
font  Celles  qui  ïnérilent  le  plus  d’attention.  Tl  faut 
avoir  foin  de  les  placer  ' au  nord  ou  fous  le.  Vent 
dominant ,  &  toujours  à  une  certaine  diftance  des 
corps-de-logis ,  auxquels  on  les  joint  par  mvé  ga¬ 
lerie  couverte  qui  fert  de  paffage  aux  malades,  & 
où  aine  ventilation-  continuelle,  -entretenue  par 
plufieurs  fenêtres  latérales  ,  entraîne  fans  celle 
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les  émanations  qui  s’en  élèvent,  &' les  empêche 
de  fe  répandre  dans  les  falles.  (  Voyez  le  moi 
Latrines.  ) 

Parmi  les  moyens  acceffoires  à  employer  pour 
concourir  à  l’aflainiffemeïrt  d’un  hôpital  ,  il  n’en 
éft  pas  de  plus  utiles  que  des  fontaines  difpofées 
convenablement  dans  la  euifine&fes  dépendances, 
dans  la  pharmacie ,  dans  les  latrines  ,  à  portée  des 
falles  &  dans  les  cours.  Mais  lorfqu’il  eft  impof- 
fible  d’en  établir  ,  on  doit  y  fuppléer  par  des  puits 
&  par  des  pompes  propres  à  fournir  une  affez 
quande  quantité,  d’eau.  L’entretien  des  pavés  , 
le  foin  de  fabler  les  cours  ,  le  balayage  &  l’enlè¬ 
vement  régulier  des  ordures  &  des  immondices, 
font  également  des  moyens  de  falubrité  extrême¬ 
ment  importans  dans  un  hôpital  ;  mais  rien  ne 
peut  fuppléer  à  la  propreté  intérieure  des  falles  , 
au  prompt  enlèvement  du  linge  fale  &  du  produit 
des  différentes  excrétions  des  malades  ;  au  chan¬ 
gement  fréquent  de  leur  linge;  au  renouvellement 
convenable  des  couvertures,  des  matelas  &  autres 
fournitures  du  lit;  au  lavage  régulier  de  tous  les 
uftenfiles  employés  au  fervice  des  malades  ;  &  far- 
tout  à  une  ventilation  convenable,  entretenue  par 
les  fenêtres,  qui  doivent  être  conftamment  ouvertes, 
en  été,  &  lé  plus  long-temps  poflible  pendan  t  l’hiver. 

Pour  alloiblir  les  effets  défaftreux  de  l’ennui  & 
de  la  trifteffe  auxquels  les  militaires  font  trop  fou- 
vent  expofés  dans  les  hôpitaux  ,  il  faut,  autant  que 
poflible  ,  rapprocher  les  uns  des  autres ,  les  amis; 
les  compatriotes  &  les  foldats  des  mêmes  régimens. 
Les  réglemens  preferivent  de  féparer  les  bleffés 
des  fiévreux,  les  galeux  &les  vénériens  des  autres 
malades,  &  ces  derniers  des  convalefcens;  mais 
il  faut  avoir  foin  que ,  pendant  leur  convales¬ 
cence,  les  militaires  foient  vêtus  convenablement, 
pour  les  préferver  du  froid  &  de  l’humidité  ,  caufe 
fi  fréquente  dé  rechutes  parmi  les  foldats ,  &  les 
empêcher  de  s’affoiblir  par  un  trop  long  féjour 
dans  le  lit.  Comme  le  froid  qui  règne  fouvent  dans 
les  falles  pendant  l’hiver,  eft  la  Caufe  qui  retient 
prefque  toujours  les  malades  dansries  lits  ,  il  faut 
veiller  à  ce  que  les  moyens  de  chauffage  foient 
proportionnés  au  degré  de  froid ,  &  que  la  tempé¬ 
rature  des  falles  foit  douce  &  fupportable.  Enfin, 
les.  promenades  fréquentes  ,  furtout  à  la  campa¬ 
gne,  font,  de  tous  les  moyens  ,  les  plus  favorables 
au  rétabliffement  des  convalefcens  ,  &  même  au 
traitement  de  plufieurs  maladies  dé  long  cours;  & 
il  feroit  à  defirer  qu’un,  moyen  aufli  fimple  que 
falulaire  ne  trouvât  jamais  d’obftaeles. 

Quelquefois  ,  à  l’armée  &  dans  les  grands  raf- 
femblemens  de  troupes  ,  on  établit  des  dépôts  de 
convalefcens,  où  les  militaires  font  reçus  en  for- 
tau  t  des  hôpitaux,  &  dans  lefquels ,  exempts  du 
fervice  militaire  &  Un  peu  mieux- nourris  que 
fous  la  tente  ou  dans  la  caferüe-,  ils  vont  confir¬ 
mer  leur  guérifon  &  paffer  le  temps  deleurconva- 
lelcenee.  Lorfqué  les  circônftances  ne  permettent 
pas  la  formation  de  ces  établiffemens,  qui  font  tou- 
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jours  d’une  grande  utilité  ,  &  même  d’une  nécef- 
fité  indifpenfable  dans  le  voifinage  des  grands  hô¬ 
pitaux,  il  eft  extrêmement  important  de  ne  pas 
faire  i'oriir  trop  promptement  les  convalefcens  de 
l’hôpital ,  de.  crainte  que,  forcés  de  reprendre  lèur 
ferviee  &  leur  manière  de  vivre,  habituelle ,  avant 
d’avoir  acquis  le  degré  de  force. convenable  ,  & 

■  avant  qué  leurs- organes  affoiblis  fe  foi  en  t  accou¬ 
tumés  à  fupporter  fans  dangers  l’aâion  des  caufes 
;  auxquelles  ils  vont- être  de  nouveau  éxpofés  ,  ils 
-n’éprouvent  promptement  des  rechutes  ,. ainfi  que 
cela  arrive  trop  fou  vent  aux  jeunes  foldats.  Sous  ce 
rapport,  au  lieu  de  reprocher ,  comme  op  le  fait 
quelquefois,  aux  médecins  militaires;  de  retenir 
trop  long-temps  à  l’hôpital  des  hommes  peu  ou 
point  malades  ,  on  devroit  leur  fa  voir  gré  de  cette 
attention  &  de  cette  fage  mefore  qui  a  fauve  la  vie 
à  un  grand  nombre  de  vieux  militaires,  8c  qui  en 
outre,  en  ménageant  le  moral  dé  jeunes  confcrits 
timides ,  méticuleux  &  noftalgiques ,  8c  en  les  met¬ 
tant  à  même  de  s’accoutumer  ainfi  peu  à  peu  à  la 
vie  militaire  ,  pour  laquelle  ils  avoient  d’abord  la 
lus  grande  répugnance ,  a  confervé  à  la  patrie 
e  bbns  citoyens ,  8c  fous  les  drapeaux  une  foule 
de  braves  foïdats.- 

'  Après  avoir  indiqué  d’une  manière  générale  les 
conditions  les  plus  propres,  à  aflurer  la  falubrilé 
des  cafernes  &  des  hôpitaux  ,  ainfi  que  les  moyens 
-d’affainiffement  auxquels  il  faut  avoir  recours  pour 
modifier,  félon,  les  circonflances  ,  certaines  in¬ 
fluences  plus  où.  moins  dangereufes  auxquelles  ces 
établiffemens  font  quelquefois  fournis  ,  jetons  un 
coup  d’oeil  rapide  furie  logement  des  troupes  lorf- 
qn’elles  font  campées. 

3°.  Camps.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
aucun  détail  fur  l’art  des.  campemens ,  fujet  vafte , 
qui intéreffepuifiamment l’hygiène  militaire,  mais 
qui  mènerait  à  des  confidérations  trop  étendues 
pour  le  cadre  dans  lequel  nous  devons  nous  ren¬ 
fermer.  Nous  nous  bornerons  donc  à  l’expofition 
des  principales  règles  qui  doivent  préfider  à  la 
formation  des  camps  ;  &  à  ce  fujet  nous  ferons 
remarquer  d’abord  que  ,  fi  leur  permanence  chez 
les  Anciens,  8c  le  long  féjour  que  leurs  troupes 
étaient  en- ufage  d’y  faire,  exigèoient  une  foule 
d’attentions  St-de  précautions  oui  lêmblent  moins 
nécelfaires  ,  aujourd’hui  que  leur  exiftence  n’eft 
que  paffagère  8c  momentanée,  c’eft  à  tort  qu’on 
•négligeroit  de  fuivre  daDs  leur  conflruccion  les 
règles  qui  doivent  les  rendre  falutaires.  Combien 
de  fois,  en  effet,  n’a-t-on  pas  vu  des  corps  en¬ 
tiers  moiffonnés  par  des  épidémies  meurtrières,, 
immédiatement  produites  par  le  fol  humide  d’un 
camp,  par  fon  expofition  infalubre  ou  par  toute 
autre  eirconflance  analogue,  tandis  que  les  troupes 
de  la  même  armée  ,  campées  plus  favorablement  , 
jouiffoient  de  la  meilleure  fauté"?: 

En  général ,  un  -  terrain  fablonneux  ,  un  fol  lé¬ 
gèrement  incliné  pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux  pluviales ,  un  lieu  élevé  8c  foc  ,  de  préférence 
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expofé  à  l’eft;  l’éloignemsnt  des  marais  ,  des  tor- 
rens ,  des  étangs  &  des  mines  ;  une  diffiance  mo¬ 
dérée  des  bois  ,  des  rivières  8c  des  forêts  ,  fout 
les  conditions  les  plus  favorables  àla  pofition  d’un 
camp.  Les  tentes  ou  les  baraques  doivent  être 
refpeûivement  placées  à  des  diflances  convena¬ 
bles  ;  leurs  rues  doivent  être  larges  &  bien  appla- 
nies.  Dans  les  faifons  8c  les  pays  humides,  il  eft 
même  très-avantageux  qu’elles  foient  pavées,  pu 
.  tout  au  moins  labiées ,  &  que ,  dans  chaque  rue  Si 
autour  de  chaque  tente,  il  y  ait  des  rigoles  con¬ 
venablement  difpofées  pour  l’écoulement  rapide 
des  eaux. 

Quelquefois  il  eft  effentiel  d’oppofér  des  digues 
aux  vents  trop  froids  ou  infttlubres  ,  8c  à  certaines 
émanations  nuiûbles,  par  des  murailles  ou  des  aba- 
tis  convenablement  difpofés.  Dans  d’autres  cas:, 
il  eft  néceffaire  de  favorifer  la  ventilation  8c  de 
diriger  des  courans  d’air  par  des  coupes  d’arbres 
8c  des  percées  à  travers  les  bois.  Il  faut  conftam- 
ment  placer  à  l’écart  8c  fous  le  vent ,  les  latrines , 
les  voiries,  les  cimetières  8c les  boucheries;  remé¬ 
dier  à  l’humidité  du  fol  8c  de  l’atmofphère  ,  par 
la  conftruâion  de  parapets ,  de  foffés ,  de  tranchées 
autour  du  camp ,  8c  parl’exhauffement  de  l’aire  des' 
tentes  ou  des  baraques. 

Les  tentes  font  en  général  préférables  aux  bara¬ 
ques  en  été  ,  8c  dans  les  pays  chauds  8c  focs  ;  mais 
en  hiver,  dans  lafaifori  des!  brouillards  8c  dans  les 
contrées  humides  8c  froides,  ces  dernières  con¬ 
viennent  mieux  :  elles  réfiftent  beaucoup  plus  à  la 
pluie  8c  au  mauvais  temps  ,  8c  garantifient  plus  ra¬ 
rement  du  froid  8c  de  l’humidité.  Pour  offrir  ces 
avantages,  il  faut  cependant  que  les  baraques  foient 
côn'ftruites  avec  foin  ;  ce  qui  exige  des  matériaux 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  fe  procurer  à  l’àrrnéé , 
8c  un  temps  confidérable  qu’on  ne  peut  jamais  leur 
confacrerlorfqu’on  eft  en  marche.  Aufîi,  dans  UDe 
armée  en  mouvement,  on  ne  s’en  fert  prefque 
jamais;  Sc  lorfqu’on  ne  s’eft  pas  apprôvifionné  de 
tentés,  ainfi  que  cela  a  eu  lieu  dans  nos  armées 
depuis  1-794 ,  les  troüp'es  font  obligées  dë  bivoua¬ 
quer  ou  de' fe  loger  inftanfanément  dans;  les  vil¬ 
lages  ,  où  les  foldats  s’entaffent  les  uus  fur  les 
autres. 

Quelles  que  foien  t  les  précautions  que  l’on  prenne 
pour  affainir  un  camp ,  le  foldaty  eft  prefque  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  immédiatement  expofé  à  l’ini- 
prefiion  de  L’humidité  du  fol  fur  lequel  il  repofe, 
à  l’aéiion  des  vieilli tudes  atmofphé tiques  8c  à  l’in— 
'clémence  des  faifons,  auxquelles  il  ne  peut  fe 
fouftraire  que  très-imparfaitement';  c’eft  pour  cela 
que  les  maladies  font  en  général  beaucoup  plus  fre¬ 
quentes  dans  les  camps  que  dans  les  garnifons , 
furtout  en  automne.  Pour  les  prévenir,  ou  au  moins 
pour  modifier ,  autant  que  poffible  ,.les  caufes  qui 
agiffent  dans  cette  filuation  avec  tant  de  force  fur 
r  les  foldats ,  on  ne  peut  que  recourir  à  un  heureux 
l  choix  de  nourriture ,  de  boiffons  8c  d'exercices 
Ss  3 
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approprias  à  la  faifon ,  à  la  température ,  au  climat 
8t  aux  circoijftances  locales. 

Ainfi,  dans  lés  faifons  froides  8e  brumeufes ,  dans 
lés  temps  pluvieux ,  dans  les  pays  froids  &  humi¬ 
des,  il  feroit  utile  d’augmenter  la  ration  de  viande, 
de  diftribuer  chaque  jour  du  vin  &  de  l’eau-de-vie, 
de  porter  la  plus  grande  attention  à  ce  que  les  ha¬ 
bits  foient  en  hou  état,  de  renouveler  fréquem¬ 
ment  la  paille  des  tentes,  de  prefcrire  aux  foldats 
des  frictions  fèches  ou  hüileufes  fur  la  peau,  de 
leur  faire  allumèr  de  grands  feux  ,  de  les  obliger  à 
;  de  fréqnens  exercices  du  corps,  &  de  les  arracher, 
par  tous  les  moyens  pollibles ,  à  l’humidité  de  leur 
camp  8c  à  l’indolence  ,  fources  fécondes  de  fiè¬ 
vres  muqueufes ,  de  fièvres  putrides ,  de  fièvres 
intermittentes ,  de  diarrhées  8c  de  fcorbut.  Dans 
les  pays  chauds  ,  au  contraire  ,  ainfi  qu’en  été  8c 
dans  les  contrées  fèches  &  élevées,  la  fanté  des  fol¬ 
dats  fe  trouve  mieux  d’un  régime  plus  végétal  :  ils 
peuvent  fe  paffer  plus  facilement  de  vin  &  d’eau- 
de-vie  ;  on  peut  même  alors  remplacer  cette  der¬ 
nière  par  des  diftributions  de  vinaigre  ,  que  le  fol- 
dat  doit  mêler  à  fa  hoilfon  8c  à  fes  alimens.  Il  faut 
aulîi  accorder  aux  troupes  plus  de  repos  ,  éviter  de 
•  les  faire  manœuvrer,  aux  heures  de  la  plus  grande 
.chaleur,  furveiller  avec  le  plus  grand  foin  la  pro¬ 
preté  de  leur  linge  &  de  leurs  habits  ,  la  ventila¬ 
tion  des  tentes  ou  des  baraques,  8c  les  obliger  de  . 
fe  laver  &  de  fe  baigner  fréquemment. 

Bivouacs.  Quoiqu’il  foit  impoflibleaux  troupes 
,  européennes  de  réfifter  long-temps ,  furtout  en  hi¬ 
ver,  aux  intempéries  &  aux  vicifliludes  atmofphé- 
riques,  en  plain  champ,  fans  aucun  abri,  elles 
font ,  dans  beaucoup  de  cas ,  obligées  de  relier 
plus  ou  moins  long-temps  en  raie  campagne  ,  ex- 
pofées  à  la  pluie ,  au  froid  ,  à  la  neige  ,  fans  autres 
moyens,  pour  s’en  garantir,  que  leurs  fimples  vête- 
mens  ou  l’impuiffant  abri  de  quelques  branchages 

6  d’un  peu  de  paille  difpofés  à  la  hâte  5  elles  n’ont 
alors  d’autre  reiTour.ee  que  de  faire  de  grands  feux 
autour  defquels  fe  groupent  &  s’endorment  les  fol¬ 
dats.  Dans  la  belle  faifon  ,  &.  dans  lès  pays  chauds 
8c  fecs,  cette  filuation  n’eft  pas ,  en  général ,  très- 
dangereufe  pour  leur  fanté  3  mais  dans  les  contrées 
chaudes  &  marécageufes ,  dans  lès  faifons  &  dans 
les  pays  froids ,  loifque  la  terre  eft  humide  ,  lorl- 
qu’il  pleut  abondamment,  les  bivouacs  deviennent 
la  fouree  d’affeQions  graves  3  &  ils  agifi’ent  d’au¬ 
tant  plus  pniffamment  fur  la  fanté  des  foldats, 
qu’ils  réunilferit  leur  influence  à  celles  des  mar¬ 
ches  forcées  &  des  retraites  précipitées,  avec  lef- 
qnelles  ils  coïncident  le  plus  '-fou-vent-,  Sc  dont  les 
effets  font  fi  difficiles  à  prévenir.  Depuis  1795  juf- 
qu’à  ce  jour  ,  nous  avons  vu  prefque  conftam- 
ment ,  pendant  la  guerre  que  la  France  a  foutenue 
contre  toutes  les  puifl’ances  de  l’Europe,  nos  ar¬ 
mées  fans  tentes  &  fans  baraques,  entreprendre  & 
exécuter' avec  fuccès  les  expéditions  les  pins  pé¬ 
nibles  8c. les  plus  glorieufès,  &  bivouaquer  fans 
.ceffe  pendant  les  hivers  les  plus  rigoureux.  Mais 
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le  conragé  héroïque  qui  les  animoit  dans  ce* 
grandes  expéditions,  ne pouvoit pas  toujours  con- 
tre-Balancer  la  redoutable  influence  d’une  cir- 
conftance  auffi  préjudiciable  à  la  fanté  5  8t  cette 
manière  funefte  de  faire  la  guerre  ,  a  fait  périr 
plus  de  foldats  que  le  fer  de  l’ennemi.  C’eft  en 
effet  dans  les  bivouacs  qu’ils  contraQ  en  t  ce  grand 
nombre  d’afï’eftious  de  poitrine  &  de  phlegmafies 
abdominales  fi  iouvent  mortelles  ,  ces  maladies 
catarrhales  8c  nerveufes  ,  ces  fièvres  de  mauvais 
caractère  ,  &  ces  interminables  douleurs  rhuma- 
tifmales  &  arthritiques  qui  mettent  tant  de  mili¬ 
taires  hors  de  fervice. 

4°-  Dans  les  cantonnemens  Scdass  les  marches  , 
les  foldats  font  ordinairement  logés  chez  les  habi- 
tans.  Mais  dans  la  plupart  des  villes  ,  On  a  l’habi¬ 
tude  de  placer  les  foldats  en :  trop  grand  nombre 
dans  les  quartiers  les  pins  pauvres  8c  les  plus  mal- 
fains ,  8c  prefque  toujours  dans  les  marions  les  plus 
étroites  &  chez  les  habitans  les  plus  malheureux  , 
foit  pour  éviter  aux  riches  l’embarras  d’avoir  des 
militaires  dans  leurs  marions,  foit  pour  réferver 
celles-ci  aux  officiers  fupérieurs.  Les  foldats,  eu- 
tafi’és  ainfi  en- trop  grand  nombre  dans  des  réduits 
mal-propres ,  étroits  &.  mal-fai  ns  ,  y  contrarient 
bienlôt  des  maladies  gravés,  le  plus  fouvent  la  gale, 
8c  quelquefois  des  fièvres  putrides  &  nerveufes3  ou 
a  cru  remarquer  en  outre  que  la  dilcipline  fe  re- 
-  lâché  dans  ces  logemens  5.  les  mœurs  du  foldat  s’à- 
molliffent  8c  celles  des  habitans  fe  corrompent  5 
fous  ce  rapport, 'le  logement  chez  Les  bourgeois  eft 
fujet  à  un  grand  nombre  d’inconvéniens. 

Quelquefois ,  .  à  la  campagne,  l’étroiteffe  &  la 
mal-propreté  des  habitations  .des  cultivateurs  chez 
lefquels  il  eft  logé-,  influent  .défavorablement 
fin-  le  .foldat  j  mais  il  en  eft  amplement  dédom¬ 
magé  par  une  nourriture  plus  abondante  &  plus 
variée  ,  par  la  facilité  de  fe  livrer  à  difïérens 
travaux&à  diverfes  occupations  champêtres  utiles 
à  fa  fanté  ,  par  la  pureté  de  l’air  qu’il  refaire  ,pâr 
ï’afpecl  riant  des  campagnes  qu’il  peut  parcourir  3 
enfin,  par  les  rapports  qui  s’étahliffent  entre  lui 
8t -la  famille  de  fon  hôte  ,  8e  par  la  confiance  8t  la 
gaieté  qui  eu  font  la  fuite  ,  8e  tjuiagift’eut  fipuif- 
famment  8e  d’uue  manière  fi  efficace  fur  fa  fanté. 
Il  fèroit  d’ailleurs  extrêmement  facile  de  remédier 
aux  inconvéniens  qu’entraîne,  dans  beaucoup  de 
cas  ,  le  logement  des  militaires  chez  les  habi¬ 
tans  ,  en  prefciivant  aux  maires  des  communes 
de  ne  placer  dans  chaque  mai  fon  que  le  nombre 
de  foldats  proportionné  à  fon  étendue,  8e  en  obli¬ 
geant  les  officiers  Ae  chaque  compagnie  ,  8c  fur- 
tout  les  chirurgiens-majors  ,  à  yiliter  fréquem¬ 
ment  les  logemens  de  leurs  foldats ,  pour  voir  s’ils 
n’y  font  pas  trop  nombreux  ,  pour  s’afîurer  que  la 
propreté  y  eft  obfervée,  8e  qu’il  n’y  règne  aucune 
çaufe  d’infaluhrité. 

5°.  Travaux  mécaniques.  Ces  admirables  mo- 
numens  d’utilité  publique,  dont  il  exifte  encore  de 
;  fi  beaux  relies  dans  les  diverfes  contrées  où  les 


M  E  D  M  E  D  525 

Romains  ont  porté  leurs  armes  viÛorieufes ,  fént  Four  diminuer  jufqu’à  un  certain  point  les  dan- 
une  preuve  de  la  falutaire  habitude  qu’avoit  ce  gers  auxquels  les  marches  expofont  ainfi  les  fol- 
grand  peuple  d’occuper  fes  légions  à  d’utiles  tra-  dats  ,  on  doit  ,  autant  que  poflible ,  leur  ménager 
vaux  dans  les  lieux  où  elles  faifoient  un  long  fé-  de  temps  en  temps  des  inflans  de  repos  ;  les  empê- 
jour.  Cet  ufage  elt'malheureufement  tombé  en  dé-  cher  de  fe  coucher  fur  la  terre  fans  précaution, 
fuétude.  Prel’que  partout  les  armées  européennes  de  fe-  gorger  d’eàu  froide  pendant  qu’ils- font  en 
vivent  fans  celle  dans  l’inaction  lorfqu’elles  font  fueur- ,  &  leur  faire  allumer  de  grands  feux  pour 
en  cantonnement,,  ou  qu’elles  dont  eafernées  en  :prévenir  les  funeftes  effets  du  froid  &  de  la  pluie, 
temps  de paix  ■;  &  l’ennui-qui;réfulte  de  leur  dé-  :fl,eft  nécefTairè  de  les  prémunir  contre  la  faim, 
fœuvremeiit  continuel  ;eft  extrêmement  nuifible  en  leur  faifant  chaque  matin  une  juftë  diftribution 
à  leur  fan  té;  Nous  n’avons  pas  hefoin  de  donner  des  alimens  qu’on  peut  le  procurer ,  &  ,  pendant 
plus  de  développement  à  cette  obfervation ,  qu’il  les  haltes,  leur  donner  une  ou  deux  rations  d’eau- 
fuffit  d’mdiqùer  pour  en  montres  toute  l’impor-j  de-vie.  On  doitavtoir  foin  auffi  de  vifitèr  fréquent- 
tance  le  Gouvernement  feul  peut  en  apprécier  ment  leurs.facs  j  pour  qu’ils  ne  les  rempliffent  pas 
l’utilité.  ,  :  d’habillemens  ou.  d’effets  inutiles dont  le  poids 

.  ..  ne  :  fëroit  que  les  haraffer.  Enfin ,' il  faut  avoir 
Art.  Y.  Des  marches.  &.  des  éxerçices  militaires;  la;: précaution  le  faire  modérer  le  pas  avant  les 
.  .  -haltes ,  &  de  choifir  poiir-  le  repos  ,  autant  que 

Marches.  Autant.les  .marches  régulières  &'mb-j  ;poffible,  uh  lieu  .fec  &  à  l’abri  des  grands  vents, 
dérées.font  utiles  à  .la  fanté  du  foldat,  autaoJt  celles  :  ou  d’un  Toleil  ardent. 

:  qui  font-forcées  &  qui  le  fonb  en-défordreleur-font;  :  'Bes^exercicesdutorps-,  de  quelffue-  nature  qu’ils 

-  nuifibles  &  caufent:  de  maladies.  Jfien  n’eft  pins  -fpxent^  font:  toujours-  utiles  :anx:;foldats;,  &  on  ne 
propre  ven  effet  ,  que  des  marches  régulières  ,  ,  à'  .  fœnroit  trop  en -recommander  I’ufage.  Il  eft  bon 
remédier  aux  effets  débilitons  de  là  vie  trifle  &•  f  toutefois  d’éviter  les  excès  auxquels  beaucoup  de 
monotone  des  cafemés ,  à  augmenfer;les>forces  militaires  foht.;naturellèment  portés  à  bfe  divrer 
affurenla  guérifon  des  convalefcens  qui  onblong-  dans  ce  genres  -  les  hommes  de  repme  furtoiït  né 
temps  langui  dans  les  hôpitaux.  On  peut  les  confi-  -doivent  dire 'appliqués  que  par  degrés  aux  tra- 

..  dérer  comme  un  puiffant  moyen  thérapeutique;  vaux  qui  exigent  un  grand  emploi  de  forcés  muf- 

•  contre . certaines  fièvres  intermittentes  longues  &  r  culaiiesi&  qui  fatiguent  beaucoup.  Par;  exemple ,- 
,  rebelles ,  contré,  les  empâtemens  des  vifcères  ab-  -  les  grands  mouvemens  .&  la  force  confidérable 

dominaùx,  contre  le  fcorbufc  .&  autres  affections  néceffaires  aux  manœuvres  de  l’artillerie  ,  la?  vélo- 

-  chroniques  qui  réfiftentifouvejntj  dans  les  hôpitaux,  •  cité  &  la.  rapidité:  ipféparables.  dé  certains:  modes 
à  tons  lés  moyens.  !de  l’art.  Mais  aûlli  ritai  n  eft  plus  d’équi  fation  ,  .font  trop  ;  pénibles,  (pour:  les  jëûnès 
nuifible,  ni  plus  propre  à  produire  une '.foule  de  foldats  &  les  épuifént  promptement',  fi  on  fi’àpas 
maladies  graves  dans,  les  armées ,  que  lesimarcbes  la  fage  précaution:  de;  les  accoutumer  peu  4  peu  à 

.  longues ,  rapides  &  fans  ordre ,  danslefquelles  onhe-  -ces  exercices,  &.de,pfbpoiilioner  la  durée  des  ma- 
peut  déterminer  ni  lelieuini  le. temps  du  repos;,  ni  nœuvres  à  leur  degré  de  force,  I/oubli  de  cëttë 
la  durée  dès  halles  &  des ;féjôurs /dans  lefqûelles  -règle  fondamentale  de:  ïhygièneq  &  l’ignorance 
le  foldat ,  obligé  de  franchir  rapidement  de  longs  ou  le  mépris  des  inftruêteiirs  à  cet  égard  ,■  donnent 
efpaces,  de  :  traverfer  des  rivières  &  des  itorrens ,  .fouvent-  lieu  aux  .céphalalgies  ,  aux  difficultés  de 
ell  alternativement  couvert  dë  lueur &de  poullière,  relpirer ,  aux.  douleurs  dîellomac,  aux  hémoptÿ- 
mouillé  par  la  pluie  -ou.  couvert ,  deboue  ,  &  n’a  le  fies  ,7  à  l’amaigriffement , > &c.;  qu’éprouvent  lés 
temps  ni  de  fe  fécher  ni  de  fe  chauffer.  Prefqüe  .recrues-dans  les  corps  de  cavalerie  &  d’artillerie1, 

.  toujours  alors  obligé- de.  vivre  de  lout-oe  oqn’al  tandis:  qu;il  fèrôiit  facile  de.  prévenir  ces- maux-par 
trouve  ,  &  fouvent  d’endurer  la  faim  .&  la  foif,  un  peu  de  ménagement. 

•  ép.uifé  de  fatigue  ou  .d’inanition,  il  s’abreuve  de  Batailles.  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peut 
■  l’eau  la  plus,  i  niai  libre ,  il  fe  jette  à  l’abandon  fur;  s’appliquer  qu’aux  premiers  temps' du  fervice  ,  on 

le  fol  :  preffé  par  le  fommeil,  il  s’endort  tantôt  dans  les-  garnifons,;  mais  à  l’armée,  le  faiitaflm 
fur  un  terrain  humide,  expofé  à  toutes  les  in-  .cqmmelecavaliereftexpofétouslesjoursàd’au- 
tempériçs -,  tantôt  à  l’acfion  d’un,  foleil:  brûlant,;  très  fatigues,  à  d’autres  exercices  forcés ,  dont 
.  SCpuife  ainfi  lés  germes  d’une:  foule  dé  maladies;  .  nousbavons.déjà  expofé;  les  plus  grands  ineonvé- 

•  graves  qui  fe  manifestent  épidémiquement  dans  niens  }  &  e’éfl  furtoüt  dans  les  combats,  les' batail¬ 

les  armées.  Il  eft  remarquable  cependant .  que;  -les;,  &  dans  ces  chocs  terribles  où  tin  grand  iiofii- 
les  troupes  fourniffent  une  plus  grande  quantité  -bre  d’hommes  s’élancent  les  uns  contre  les.  autres 
de  malades  lorfqu’glles  font  en  Ration  ,  que  pen-  -pour  s’entre-détruire ,  que  l,e  foldat  a  befoin  de 
dant  qu’elles  font  en  mouvement  5.  mais  après-  toute  fa  force  phyfique  &  del’énergie  morale,  dont 
avoir  été  expo  fées  à  tant  de  caufes  nuifibles,-  à  la  réunion  forme  le  caraélère  du  vrai  guerrier, 
peine  font-elles  ari'êtées,  qu’elles  rempliffent  bien-  Ea  crainte  involontaire-  qu-’infpirent  naturelle- 
tôt  de  malades  lés  hôpitaux  des  lieux  où  elles  fé-  ment  à  l’homme,  même  le  plus-  courageux  ,  l’af-- 
joument.  pecl  d’une  bataille  fanglante  ,  l’horrible  fracas 
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de  l’arfillèrie  qui  porte  la  mort  &  lar  deftruâion 
dans  tous  les  rangs  ,  a.  bientôt  fait-, place  parmi 
les  militaires  à  d’autres  fentimens.  Chez  les  Fran¬ 
çais  fuvtoufey  l’amour  de-ila  gloiren&rune- r  ardeur 
inartiale  ffui-montent  bientôt-,  cette -affection  .paf- 
fagèré  ,,  qu’on- -né  rencontre,  même  à  Üarméë  que 
dans  celui,  qui  aflifte  à,une  bat  aille  pour .  la  pre¬ 
mière-  fois.;  Cependant ,  pour  -  faire  braver  -avec 
plus  de  facilité  aux  c'ombattans  lesr'bleEures-,iià 
douleur  &  la  mort,  -quelques, -nations  font -dans 
Lutage  d’exciter  prefqùe  .  jufgu?àffi.vreffe  , -par  des 
liqueurs  fortes  ,  leurs  foklats  avant  le  combat. 
Celte  pratique  -inutile  rpouTÎctonti-foldàt  -coura- 
.geux  ,  &  qui-,  pour,  cette  saifpq  ;;uiieft::pbiltrt  en 
.ufage.  dans;;  nos  -  armées-,  iious)  paroitli d'angie- 
..l’euip ,  .  en  kse,  qtïe'l’ivrelïa  place!  les  ■  bléffési  dams 
,upé,  condition  itrèséjdLéfasr ©râble:  ià  leur  giiérifon  ; 
.beaucoup  des  graves.  &•  fuueftes  accidens  qui  fnir- 
viennentifo.uvæUt  à  la -fuite  des.  grandes  blêflkres 
ue  reconnoiffent  pas  d’autres  caillés.:  Cependant 
l’emploi- modéré  des  liquenrs  alcooliques  paHt  être, 
utile,  pour -augmenter  momentanément i  L’énergie; 
phyfique.  &  mônale  de  -  ceux  qui  vont  au  combat , 
&  on-ne  .peut,  qu’applaudir  fous  ce.rapportjà 
l’ufage.'de  donner  aux  foldats  ,  avant  &.  après  la 
bataille  ,  une  petite  quantité  de  .cette  liqueur. 

.  Si-l-ivrèlle  a  de  graves  inconvéniens  pour  les 
eombattams,  iln’eft  ni  moins  nuifible  mi-moins  dan¬ 
gereux  de  ;  conduire  fur  le.  champ  de  bataille  des 
ibldats  ayant  l’eftomac  vide  ,-ou  affamés.  Des  mili¬ 
taires  qui  font  long-temps  reftés  fans  manger,  ne 
peuvent  avoir  ni  la  même  force  ni  le  même  courage 
que.  peux  auxquels  une  bonne  nourriture  donne  le' 
ièntiuient  ;  de;  leurs  forces  ;  &.  ils  ne  peuvent  par 
cop-féquent  réfuter  avec  le  même  avantage  à  toutes 
les.  chances  >desi  batailles.  Bouc  la  fanté  des  trou- 
pes  &  .pour-  le  fuccès  de  leurs  armes,  il  eft  donc 
oiéçeffairé  qu’on  leur  fà-ffe  prendre  un  léger  re¬ 
pas  immédiatement  avant  la  bataille,  comme  le 
pratiquoient  comftamment  .les  Anciens &  comme' 
le  maréchal  de  Saxe  en;  fait  un  précepte  pofitif; 
c’eft  alors  aufti  qu’une  quantité  modérée -de  vin  ou 
d’eAJir.de-vie  eft  utile.,  comme  moyen  très-propre'  i 
à  .augmenter  l'énergie. ,  l’aftivité  &  le  courage. 
Dans  les  cas  où  l’on  eft  incertain  fur  l’heure  du: 
combat ,  on  devroit  même ,  félon  la  recomman¬ 
dation  de  Véon  ,  obliger  -les  troupes  à  prendre  leur 
premier -repas  dès  le  malin  , -afin  de  leur  faire 
ainfi  acquérir  desfforees  pour  toute  la;  journée^  -  &. 
les-'  empêdber  -d’être  prifes  au  dépourvu. 

Des  ..foldats  haraffés  de  fatigue  ,  ou  depuis 
long-temps  privés  de.  fommeil ,  nè  .fout  pas  pliis 
ppApres  que  des  troupes  affamées  à  attaquer  avec 
■vigueur  &  à  fet  défendre  avec  courage.  La  fatigue 
brile  les  forces ,  le  befoin  de  fommeil  lés  anéantit 
complètement.  Cette  double  caufe  ,  lorfqu’elle  eft 
réunie ,  -  aggrave  fiagulièrement  l’état  de  ceux  qui 
viennent  -à  êtrei bielles.  Il  eft  donc  extrêmement; 
important, -en  temps  de  guerre,  de  ménager  les! 
troupes  avant  les  bataille.s,  &.  d’éviter  de  les  faire; 
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donner  immédiatement  après  des  marches  for¬ 
cées.  Pendant  la  longue  guerre  que  la  France 
vient'  de  lontenir  ,  le;  Gouvernement  avoit  tel¬ 
lement  fenli;  l’importànee  de  ce  précepte ,  que 
très-ifouvent  ppouriéviter.des  fatigues  aux  iroupês, 
&  accélérer  leur .  marche ,  il  les  faifoit  tranfporter 
fui-  des  voiturés  ;;àide:gfaudes  diftances  ;  elles  arri- 
;voient;àinfi  toutes-  fraîches  devant  -  l’ennemi  ,  & 
-lés- fuccès  les  fftusiéplatans',  lés  vi&oirés  lesplus 
-brillantes  étaient .pre%ue:toujours  le  réfultat  de 
cette  utile  jnefure.  Diaüleurs  ,  les;  homales  qui  ne 
font  point  épniEés  par  la  -fatigue  ou.  par'  le  Kel’oin 
-de:  fommeil  ,  fe  fontiennent  bien-- plus  dong-iéirips 
en-ligne  ;  -iIs.  fuppm-teni-taven  bien  plus;  d’avan¬ 
tage  la  faim,  la  foif,  les  travaux  ,  la -douleur 
même  ;  ils  font  moins  acceffifales  à  la  crainte  & 
aux  tférreurs,  paniques  ,  moins  lenfibles  aux'  re¬ 
vers;-  &  . lorfq-u’ils  viennent  à  être  bleffés  ,  ils 
-éprouvent  moins  d’accidens;  ;  &  parviennent  à 
une,- gnérifon r pliis . parfaite  &  plus.. fâre. •  •  • 

Victoires:  A  la  fuite  d’une  bataille ,  le  foldat  eft 
;enjCÔre  expofé  .àide'.nouvéllèseinfluences  qui  in- 
■térefleirt  égalenrent  fa  faute;,  mais  qui .  diffèrent 
-lfingulièremeût.;.'  feloii  que  les  réfultats'.eh  font 
Üieureùx  oii  inalbeureux.  Les -fuccès  enflent'ua- 
turellement  fon. courage;  la  viâoire  ,  en  ajou¬ 
tant,  au' fentiment  de; des  forces  ,  en. donnantnn 
libre  effor  à  fes  efpérances  d’avancement;  de 
fortune  ,  de  -gloire  ,  &  en  -  favori  fan t‘  le  dévelop¬ 
pement  des  affections  morales'  lés  plus  exaliées, 
-augménte  fingulièr-ementt  fon  énergie  phyfique  & 

.  fa -forcé  de  réfiftancè  aux  çartfes  de  maladies.  Mais 
autant  les  fuccès  font  favorables  au  maintient  -de 
fa  fanté;  autant  L'abus  de.  la  victoire  lai  eft  fa- 
nefte  ÿ,h  caufe  des  excès1  de  toute  efpèee  auxquels 
il-fe;  livre  alors  trop  fouvent ,  &  qui  font  pour 
lui  autant  de  foiirces  funeftes  de  maladies. 

Retraites.  Dans  lesi  revers  &  dans  les  retraites., 
les  gens  dé  guerre  font  expofés.  à  une'  fituation 
pbyfique  &  morale  toute  '  différente  ■-  :  -  alors  les 
troupes  font  en  défendre’  &  découragées ,  les  fol- 
-dats  :font  trilles,  inhumains -&  brutaux  ;  ils  font 
fqiive’nt  obligés  de  relier- long—  tempsfans  nourri- 
ture  dans  des- polirions  difficiles,  de  faire  des 
marches  forcées  fans  fouliers  &  manquant  de 
tout  ;  ils  font  tourmentésfans  ceffe  par  la  crainte 
des furprifes  ;  la  fatigue,  la  faim,  la  foif,  le  be¬ 
foin  de  fommeil ,  la  pluie  &  le  mauvais  temps  les 
-accablent  ,  &  d’on  fent  qu’ils  ne  peuvent  réfifter 
long-temps  à  une  -fituation'  auffi  déplorable. 

Il  importe  !  plus -que  jamais,  dans  de  pareilles 
ciuconftances  ,  d’employer  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  affurer  les  fubfiftances  des  troupes, 
le  tranfport  8z  le  traitement  des  malades  &  des 
bleffés,  &  la  fépulture  des  morts  ;  dont  la  putré- 
faâion  ne  tarderait  pas  à  exercer  une  aclion  fu- 
nefte  fur  les  foldats  qui  feraient  expofés  à  leurs 
émanations.  Mais  rien  ne  peut  fuppléer  à  la  con¬ 
fiance  qn’inf pire  aux  foldats  un  cb'ef-babile,  probe 
&  expérimenté;  c’eft  à  lui  à  relever  le  courage  des 
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troupes  par  les  difcours  &  par  lés  mèfures  les  plus  ] 
propres  à  rallumer  leur  efpérance  St  à  remonter  | 
leur  courage. 

A  l’égard  de  l’enlèvement  des  bleffés  &  de  leur 
tranfport  dans  des  lieux  propres  à  leur  aiiminif- 
trér  lés  .  fecours  néceffaires ,  les  melures  antre- 
fois  en  ufage  dans  les  armées  françaifes  ont  été, 
.;lingulièreméntpëffe£lionnées  pendant  la  guerre  de 
la  révolution.  L’étabiiffement  des  ambulances  lé¬ 
gères  ,  deftinées  à  relever  les  bleffés  au  milieu  des 
rangs  &  à  leur  adminiftrer  tous  les  fecours  fous 
le  feu  même  de  l’ennemi ,  n’eft  pas  un  des  moin¬ 
dres  bienfaits  du  nouveau  fervice  de  fan  lé,  &  cet 
utile'  perfeûionnement  eft  dû  en  grande  partie  au 
zèle  des  chirurgiens  en  ch_ef  des  armées  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  daus  la  partie  ‘hiftôrique: 

Sièges.  De  toutes  les.  Lutations  plus- où  moins 
contraires  à  la  fauté  des  gens  de  guerre  que 
nous  avons  examineés  jufqu’à  préfent,  il  n’en  eft 
peut-être  aucune  qui  occafionne  plus  de  mala¬ 
dies,  que  celle  où  fe  trouvent  les  troupes, pen¬ 
dant  un  fiégê':  les  foldats,  alors  fans  celle  réunis 
&  'cbmine' entaffés  dans  dès  quartiers,  .dans  dès 
corps-de-gàrde  ,  dans  des  calernates  &  autres 
lieux  humides  ,  ôbTçûrs,  fouvent  infeûs  &  plus 
ou  moins  '  infaîubres ,  refpirent  prefque  conftain- 
ment  un  air.  humide  &  vicié' par  les  émanations 
du  fumier  8c dés  ordures  qu’on  laiffe  accumuler  3e 
tous  côtés ,  par  linféâion  réfultanté  des  animaux , 
&  fûrtbut'dés  hommes,  qui  font  partout  les  uns  fur 
les  autres  j  ils  font  obligés  de  croupir  fouvent  dans 
la  plus  grande  mal-propreté  ,  k.  quelquefois  dans 
le  dénuement  le  plus  abfolu;  ils  manquent  fré¬ 
quemment  d-’eàu  ,  ou  n’en  ont  que  dé  très-mau- 
vaife.  Souvent  réduits  à  une  très-petite -quantité 
d’alimens ,  ils  font  obligés-  de  fé  nourrir'  de  falai- 
fons  avariées  &  d’autres  fubftances  infaîubres ,  8c 
dans  beaucoup  de  cas  ils  éprouveXf  toutes  les  hor- 
reurs-de  la  famine..  Outre  tontes  cès.  caufes’débif  J 
litanies,  ils  font  affujettis  à'ùn  fervice  très- fati-  J 
gant;  ils  paffent  prefque  toutes  l'es- nuits  fans  dor¬ 
mir,  &  dans  le  jour  ils  font  employés  aux  'travaux 
les  plus  pénibles ,  &  fouvent-très-mal-fàins  des  for¬ 
tifications.  Conftamment  en  prqié  à  l’ennui  ,  à  la  J 
terreur,  à  la  crainte  des  furprifes,  à  la  trifteffe , 
au  découragement  8c  aux  affections  morales  les 
plus  débilitantes  8c  les  plus  funefces',  ils  font  ex- 
pofés  aux  inondations ,  aux  incendies  ,  à  l’explo- 
fiori  des -'minés  8c  à  toutes  les  ’  horreurs  de  la 
gnérre;  aufli  lé  fcorbut ,  les  fièvres  intermittentes , 
les  catàrres ,  les  dÿffenteries ,  8c  furiout  les  fièvres 
putrides ,  les  fièvres  nérveufes  8c  les  typhus  de 
ciiverfes  efpèces  ,  fe  maniféftent-ils  en  grand  nom¬ 
bre  pendant' les' fiég'es  ,'&  ÿ:ncquicre’nt-ils  rapide¬ 
ment  le  caractère  le  plus  funefte. 

:  Pour  affaiblir  ,  autant  que  poflîblè ,  l’acKon  de 
tant  de  caufes  dè  deftruflion  on  ne  peut  que  fur- 
vèiller  avec  la  dernière  rigueur  la  propreté  ihté-. 
rieure  des  quartiers’,  des- cafernes  &  despcftes 
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qu^oCcüpént  lés  troupes,  faire  déblayer  8c  net-» 
loyer 'les  rues,  les  places  8c  les  cours,  enlever 
avec  foin  les  immondices  ,  favorifer  l’écoulement 
des  égouts  ,  exercer  une  police  févère  fur  les” 
tueries lès-boucheries;  porter  une  attention  par¬ 
ticulière  à  l’éfabliflément  des  latrines  8c  des  foffes 
prtffûndés  ,  qu’il  eft  quelquefois  héceffaire  de  pra¬ 
tiquer  pour  enfevelir  les  morts  8c  pour  enfouir 
les  immondices.  Dans  les  eas  d’épidémie  8c  de 
Contagion,  on  doit  furveiller  avec  un  grand  foin 
le  régime  8c  la  police  des  hôpitaux,  faire  enlever 
promptement  les  morts,  8c  employer  tous  les  moyens  - 
de  défînfeâion  dont  les  progrès  de  la  pbyfiquè 
8c  de  la  chimie  permettent  de  faire  ufàge.  Un 
redoublera  d’attention  fur  l’exécution  des  règles, 
de-  propreté  -  générale  8c  indifpenfahle  parmi  les 
foldats  ;  on  augmentera  la  ration  de  vin  ou  d’eau- 
;  de-vie  fi  les  cireonftanees  le  permettent.  La  jus¬ 
tice  la  plus  rigoureufe  8c  la  plus  févère  impar¬ 
tialité  préfideront  à  la  diftribution  de  ce  que  la 
difficulté  des  cireonftanees  permettra  d’accorder, 
à  chaque  foldat;  c’eft'le  moyen  le  plus  propre  à 
leur  faire  fupporter  patiemment  la  privation  des 
chofes  les  plus  néceffaires.  On  ménagera  à  chacun 
Un  certain  temps  pour  le  repos  8c  le  iommeil  ;  car 
rien  ne  renverfe  plus  promptement  les  forces. 8c  n’a¬ 
bat  plus  le  courage  que  lé  défaut  de  fommeil.  Par 
leurs  difcours ,  8c  furtout  par  leur  exemple ,  les  : 
chefs  peuvent  feuîs  foutenir  l’énergie  8c  la  pa¬ 
tience  dés  foldats;  ils  exciteront  en  eux:  l’amour  de  ] 
la  glqire ,  l’amour  de  la  patrie ,  8c  toits  les  fentimens 
nobles  &  généreux  qui  agi  fient  fi  favorablement 
fur  le  moral  de  la-plupart:  des  hommes  , .  8c  leur 
aident  à  fupporter.  avec  confiance  les  .plus,  re¬ 
doutables  événemens.  C’eft  dans  ces  circonftan,- 
ces  que  les  difï’érens  excitans,  8c  particulièrement  - 
j  le  tabac,  peuvent  Aire  utiles  ,  foit  pour  modifier 
l’impreiïion  débilitante  d’une àtmofpbère  humide , 
froide  8c  fouvent  chargée  d’émanations  infaîubres  , 
foit  pour  produire  cette  efpèce  d’excitation  tant 
recherchée  par  les  foldats  ,  8c  fi  propre,  à  faire  di- 
,  verfion  à  la  trifte  fîtuatian  où  ils  le  trouvent. 

État  de  captivité ,  Les  différens  .événemens  qui 
fe  partagent  la  vie  du  foldat,  aboutiflènt  fouvent 
à  une  catafcrophe.  non  moins  funefte  à  fa  fauté , 
f  que  la  plupart  des  cil-confiances  que  nous  venons 
|  de  palier  en  revue  ;  nous  voulons  parler  de.  fa 
|  captivité  ;  en  effet  ,  loi ferue  les  foldats  tombent 
au  pouvoir  de  l’ennemi  dépouillés  de  leurs 
armes  8c  de  leurs  habits ,  accablés  de  mauvais 
j  trailemcns  ,  couverts  de  Lueur ,  de  fang  8c  de 
pouffière  ou  de  boue,  en  proie  à  la  triiiefl’e  8c 
à  toutes  les  afïèâions  pénibles  de  Faîne ,  ils  fout 
obligés  dé  marcher  en  troupeaux  coiime  des  bêles, 
d’endurer  la'  faim,  la  foif,  le  chaud,  le  froid , 
la  pluie  3c  toutes  les  intempéries.  Forcés  de  cou¬ 
cher  pêle-mêle- fur  la  terre  ,  fans  aucun  abri  ,  ou 
entaffés  dans  de  froides  églifes ,  dans  des  granges 
où  dans  d’hôrrihlés  priions,  ils  fa  turent  eux- 
inênies4’air  qu’ils  ‘refpirenf  j  d’émanations  les  pins" 
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délétères ,  8cs’empoifonnent  réciproquement.  Dans 
la  néceifité  où  ils  font  de  faire  de  longues  routes, 
prefque  nus  ou  couverts  de  haillons ,.  ils  font  ron¬ 
gés  par  la  gale  8c  par  la  vermine  ,  &  l'uccombent 
ainfi  par  milliers  à  la  faim  ,  à  la  fatigue  ,  à  la  mi- 
fère ,  aux  maladies  8c  au  défefpoir.  Les  redouta¬ 
bles  affeâions  qui  fe  développent  alors  parmi  eux, 
&  qui  les  moiflqnnent,  ont  pour  l’ordinaire  ,  à  rai- 
l’on  de  toutes  çës  influences  ,  le  caradlère  le  plus 
grave  St  le  plus  contagieux  ;  de  forte  qu’ils  ré- 
pandent  fou  vent  au  loin  ,  fur  le  tir  palfage ,  ces  ter¬ 
ribles  infections  qui  femblent  venger  les  vaincus 
des  outrages  faits  à  l’humanité  par  de  barbares 
conquérans,  en  exerçant  leurs  ravages  dans  les  J 
villes  8t  dans  les  campagnes ,  8t  en  portant  la  mort 
dans  le  fein  même  des  familles  de  leurs  oppref- 
feurs. 

Si  le  trille  tableau  de  ces  effroyables  défordres 
ne  s’étoit  trop  fouvent  reproduit  fous  nos  yeux , 
il  feroit  impoffible  de  croire  que  les  gouverne- 
mens  de  l’Europe  aient  pu  porter  le  mépris  des 
hommes  jufqu’au  point  de  tolérer  de  pareils  ou¬ 
trages  envers  la  nature  humaine  ;  mais  quand  on  a 
été  témoin  de  femblables  défaftres,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  s’abandonner  aux  réflexions  les  plus 
trilles  ,  8c  de  faire  des  vœux  pour  que  les  nations  , 
éclairées  un  jour  fur  leurs  plus  chers  intérêts , 
puiflent  s’entendre  pour  refpeêter  le  malheur  & 

Ïiour  traiter  réciproquement  leurs  prifonniers  avec 
es  égards  dus  à  l’humanité  :  l’intérêt  des  fociétés 
politiques  de  l’Europe  ,  la  morale  publique ,  la 
religion  8c  les  droits  les  plus  facrés  de  l’homme 
commandent  hautement  fur  le  fort  des  prifonniers 
de  guerre  ,  une  réforme  falutaire  que  réclament 
également  la  difcipline  militaire  Si  l’état  préfént 
des  lumières. 

Nous  formons  les  vœux  les  plus  ardens  pour 
que  des  vêtemens  de  l’étoffe  la  plus  commune , 
mais  chauds  8a  folides  ,  foient  régulièrement  dif- 
tribués  aux  prifonniers  ;  que  la  ration  des  l'oldats 
leur  foit  partout  aflurée  ;  qu’au  lieu  de  les  faire 
voyager  fans  ordre  ,  en  immenfes  troupeaux , 
comme  des  bêtés,  on  les  faffe  marcher  en  dé- 
tachemens ,  fous  la  lurveiliance  d’officiers  hu¬ 
mains  8c  expérimentés  ;  qu’on  cefle  de  les  en- 
taffer  dans  des  lieux  étroits  8a  infeâs  ,  8a  dans 
ces  redoutables  pontons  ,  qui  ,  comme  autant  de 
gouffres,  ont  englouti  par  milliers  les  miférables 
viâimes  qui  y  étoient  entaffées  ;  par  ces  moyens 
l’on  évitera  cette  effrayante  mortalité  qui  exerce 
fans  cefle  les  ravages  fur  les  prifonniers  de  guerre, 
&  fouvent  fur  les  paifibles  habitans  des  provinces 
qu’ils  ont  parcourues, 

Art.  VI.  Des  devoirs  des  officiers  fupérieurs ,  & 
des  chirurgiens-rmajovs  des  régimens. 

Dans  l’énumération  que  nous  venons  de  faire 
des  différentes  conditions  du  foldat ,  8a  des  cir- 
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confiances  variées  qui  influent  fur  fa  fauté,  il  efE 
facile  de  voir  que  ces  conditions  8c  ces  circonfian—  • 
ces  préfentent  deux  ordres  de  caufes  dont  l’adiion 
mérite  d’être  diftinguée.  Les  unes  font  inféparables 
de  l’état  militaire  ,  8c  tellement  impéneufes  ;  fur- 
tout  en  temps  de  guerre  ,  qu’on  n’a  pref qu’aucun 
moyen  de  les  éviter  ,  de  les  prévenir  ,  ou  même  de 
les  modifier  :  telles  font  les  caufes  de  maladies  qui 
réfultent  néceflairement  de  la  viè  des  camps,  de 
la  pénurie  dès  fubfifiances  ,  de  l’influence  des  cli¬ 
mats  ,  des  faifons ,  des  marches  forcées ,  des  bi¬ 
vouacs  en  hiver  ,  dès  malheurs  qui  fuivent  les  ba¬ 
tailles  ,  les  retraites  ,  l’état  dé  fiégè,-  &  celui  de 
captivité;  C’efl  à  ces  fituations  maiheureufes  que 
s’applique  l’expreflion  auffijuflëqüe  philofqphiqiiè 
de  Vdgèce ,  lorfqu’en  parlant  du  fort  du  foldat ,  il 
ajoute  :  Cui  neceffitas  beîli  incumbit  &  moréî.  l 
C’eft  auffi  dans  ces  cas  déplorables  qu’il  efl  préf- 
qu’impofiibie  de  profiter  des  confeils  8c  des  fecoufs 
qu’ori  pourroit  tirer  des  préceptes  de  l’hygiène.  - 

Il  eft  au  contraire  un  grand  nombre  d’autres  cir- 
conftances  qui  ne  deviennent  caufes  de  maladies, 

|  ou  qui  ne  prennent  un  caraêlère  de  gravité,  qiië  par 
la  faute  du  foldat  lui-même,  par  l’imprévoyance 
ou  la  négligence  de  fes  chefs,  8c  par  l’infouciance 
ordinaire  des  hommes  réunis  en  corps ,  qui  ne  fon- 
geht  jamais  aux  dangers  qui  les  menacent  icdivi-  * 
duellement.  C’eft  à  ces  '  dernières  circonftances 
qu’il  eftpolfible,  fouvent  même  facile  de  remédier; 
ce  font  ces  caufes  productives  de  maladies  qu’on 
peut  écarter  ,  ou  prévenir ,  ou  changer  ,  ou  dé¬ 
truire  même  par  les  moyens  prophyiaêliques  dé 
l’hygiène. 

Nous  avons  annpncé  fucceffivement,  en  parlant 
des  diverfes  fituations  du  foldat ,  la  part  que  les 
chefs  des  corps  ,  8c  même  les  généraux,  doivent 
prendre  dans  l’application  8c  le  fuccès  de  ces 
moyens ,  dont  la  plupart  tiennent  à  des  mel'ures  de 
police  8c  de  difcipline.  Auffi  les  plus  grands  capi¬ 
taines  ont-ils  penfé  que  la  connoiîïance  des  princi¬ 
pes  fondamentaux  de  l’hygiène  devoit  entrer  com¬ 
me  partie  effentielle  dans  l’éducation  militaire,  & 
qu’elle  devoit  compléter  l’inftruâion  d’un  officier 
fupérieur  8c  de  tous  ceux  qui  font  appelés  à  com¬ 
mander  les  armées.  Ils  étoient  pénétrés  de  cette 
vérité ,  que  le  foldat  inl’ouciant ,  accoutumé  à  n’a¬ 
voir  aucune  volonté  ,  à  obéir  aveuglément  aux  or¬ 
dres  qu’on  lufdonne ,  abefoin  qu’on  lui  commande 
les  chofes  même  qui  intéreffent  le  plus  fon  bien- 
être  8c  fon  exiftence  ;  il  faut  le  défendre  contre  lai- 
même  8c  lui'  faire  du  bien  malgré  lui  :  de-là  dérive 
la  néceifité  de  réglemens  févères  pour-tput  ce  qui 
concerné  la  tenue ,  la  propreté  ,  la  falubrité ,  là 
nourriture  ,  Jes  yêtemens ,  les  logemens ,  les  exer¬ 
cices  ,  la  pojice  ,  8cc, 

Mais  {a  connoiffance  approfondie  des  principes 
d’après  lefquels  on  doit  veiller  à  l’ordre  8c  au  main¬ 
tien  de  toutes  ces  chofes  pour  la  coufervation  de 
l’homme  fie  guerre;  leur  application  journalière; 

l’indication 
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l’indication  des  moyens  qu’il  convient  de  préférer 
dans  les  diverfes  circonftances;  l’appréciation  des 
cas  particuliers  qui  exigent  des  reffources  extraor¬ 
dinaires  ,  foit  pour  éloigner  ou  diminuer  les  effets 
des  caufes  inévitables ,  foit  pour  neufralifer  celles 
contre  lefquelles  l’art  a  trouvé  des  moyens  effica¬ 
ces;  tous  ces  confeils  de  la  fcieirce ,  toutes  ces  ref¬ 
fources  de  l’art  compofent  les  attributions  de 
l’homme  auquel  eft  fpécial'ément  confié  le  foin  de  la 
fanté  du  foldat ,  qui  doit  le  fuivre  dans  toutes  fes 
pofitions  &  le  traiter  dans  les  cas  urgens  de  maladie 
ou  dans  les  accidens  imprévus.  C’étt  pour  cela  que 
le  Gouvernement  entretient  un  chirurgien-major 
dans  chaque  régiment;  &  les  réglemeus  militaires 
ont  indiqué  la  plupart  de  fes  devoirs ,  en  ce  qui 
concerne  l’entretien  de  la  falubrité ,  de  la  pro¬ 
preté  ,  &c.  &c. 

Cependant  les  articles  qui  prefcrivent  l’inter¬ 
vention  du  chirurgien-major  dans  le  fervice  mili¬ 
taire,  &  qui  déterminent  fes  attributions  dans  les 
diverfes  circonftances  ,  font-  difféminés  dans  un 
grand  nombre  d’ordonnances  ou  de  réglemens  def- 
tinés  à  fixer  l’organifation ,  l’adminiftralion  &  la 
police  des-corps  de  chaque  arme ,  à  développer  les 
détails  delà  taâique,  de  l’exercice  des  troupes  ,  à 
régler  le  fervice  des  places  de  guerre  &  celui  des 
hôpitaux  militaires  ,  &c.  &c. 

Il  réfulte  de  cette  difperfion ,  que  lés  chofes  les 
plus  efientielles  à  obferver  pour  entretenir  la  fanté 
du  foldat ,  fe  trouvant  ainfi  confondues  avec’  une 
foule  de  détails  militaires  &  une  infinité  d’autres 
objets  tout -à- fait  étrangers  à  l’art  de  guérir, 
relient  négligées  ou  ignorées  par  les  chefs  des  corps, 

Eeut-être  même  par  les  chirurgiens-majors,  dont 
i  premier  devoir  eft  pourtant  de  provoquer,  d’in¬ 
diquer,  de  diriger  &  de  furveiller  l’emploi  des 
mefures  prophylactiques. 

Cette  dernière  confidération  peut  fervir  à  prou¬ 
ver  la  nécèffité  d’un  réglement  fpécial  ou  d’une 
inftruftion  détaillée  ,  où  l’on  traiteroit  de  tous  les 
objetsrelatifs  à  la  falubrité  oùl’on  indiqueroitles 
moyens  que  l’art  peut  employer  pour  conferver  la 
fanté  des  troupes,  pour  prévenir  ou  détruire  les 
caufes  des  maladies'qui  les  menacent  &  les  frappent 
fans  ceffe  dans  toutes  les  pofitions  ;  &  ce  régle¬ 
ment  fixeroit  les  devoirs  des  officiers  fupérieurs  , 
comme  ceux  des  chirurgiens  des  corps ,  fous  le 
rapport  de  l’hygiène.  Nous  n’entreprendrons  pas 
de  tracer  ici  les  bafes  d’un  pareil  réglement , 
quoique  fon  utilité  nous  paroifîe  bien  démontrée  ; 
mais  nous  eflayerons  de  préfenter  dans  un  petit 
nombre  de  paragraphes  ,  un  expofé  fommaire  des 
principales  fonctions  que  des  chirurgiens-majors 
ont  à  remplir  dans  les  régimens. 

'Fonctions  des  chirurgiens-majors  des  régimens. 
On  croit  communément  que  le  chirurgien-major 
d’un  régiment ,  d’après  le  titre  même  de  fon  em¬ 
ploi  ,  a  pour  principales  fondions  de  traiter  &  foi- 
gner  les  militaires  dans  leurs  bleflures ,  foit  à  la  Ca- 
Mêdeczke.  Tome  IX. 
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feme,  foit  en  marche  ou  ailleurs,  &  furtout  à 
l’armée ,  au-  milieu  des  combats  &  dans  toutes  les 
occafions  périlleufes  où  le  foldat  eft  expofé  à  mille 
accidens.  C’efl  pour  cela,  dit-on,  qu’il  lui  eft  or¬ 
donné  de  fe  munir  à  l’avance  des  inftrumens  né- 
cefiaires,  &  d’une  quantité  fuffifante  de  linge ,  de 
charpie  ,  de  bandes  &  d’appareils  que  peuvent  ré¬ 
clamer  les  opérations  &  les  panfemens  qui  devien¬ 
nent  néceffaires.  Il  doit  auffi  avoir  à  fa  difpofitioiï 
un  petit  nombre  de  médicamens  propres  à  remplir 
les  indications  les  plus  urgentes ,  &  pour  être  en 
état  de  traiter  fous  la  tente  &  dans  les  chambrées 
ou  infirmeries  régimentaires,  les  indifpofitions  paf- 
fagères ,  les  affections  de  la  peau  &  autres  que  les 
réglemens  indiquent ,  mais  qui  ne  font  pas  a  fiez 
graves  pour  obliger  d’envoyer  les  foldat  s  àl’hôpi- 
tal.  Dans  quelques  cas  encore ,  lorfque  les  corps 
font  détachés  ou  cantonnés  au  loin,  les  chirurgiens- 
majors- des  régimens  font  obligés  dé  traiter  les  of¬ 
ficiers  &  les  foldats  du  corps,  d’une  manière  plus 
complète  &  plusfuivie,  pour  des  bleffures  oumême 
pour  des  maladies  internes  ;  enfin,  ils  font  appelés 
à-  l’armée  &  dans  l’intérieur  à  partager  le  fervice 
chirurgical  des  hôpitaux  militaires  &  civils,  lorf¬ 
que  les  circonftances  l’exigent. 

Mais  ces  devoirs ,  ces  foins ,  prefque  tous  dit 
reffort  de  la  chirurgie  ,  ne  font  pas  les  feuls  qui 
foient  confiés  aux  chirurgiens-majors  des  régi¬ 
mens;  il  en  eft  d’autres  plus  nombreux ,  plus  im- 
portaus  ,  plus  utiles  même,  en  ce  qu’ils  s'appliquent 
à  la  fois  à  tout  le  corps  de  troupes ,  &  qui  confif- 
tent  à  étudier,  à  rechercher  les  caufes  des  mala¬ 
dies  qui  peuvent  exercer  leur  influence  fur  les 
foldats  ,  à  bien  connoitre  les  conditions  diverfes 
dans  lefquelles  cëux-ci  fe  trouvent  placés  }  &  la 
nature  des  chofes- dont  ils  font  ufage;  à  obferver" 
les  effets  plus  ou  mois  fenfibles  de’  ces  influences , 
&  à  tâcher  de  prévenir ,  de  modifier  ou  de  détruire 
les  caufes  morbifiques,  partons  les  moyens  que  peu¬ 
vent  fournir  la  phyfîqite  ,  la  chimie  ,  l’hygiène  , 
l’art  médical  enfin  Scia  police  militaire.. 

Si ,  à  l’armée  St  dans  les  campagnes  afîives ,  le 
foldat  ne  peut  fe  fouftraire  à  l’aâion  de  tous  les 
agens  de  deftruclion  dont  il  eft  environné  ;  fi ,  dans 
ces  pofitions  fâcheufes  ,  les  précautions  indiquées 
par  l’hygiène  deviennent  à  peu  près  impraticables 
à  fon  égard ,  il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  les 
rigueurs  de  l’hiver  forcent  à  lufpendre  les  combats, 
lorfque  les  troupes  font  cantonnées  ,  lorfqu’enfia 
la  paix  fuceède  à  la  guerre  ,  8t  que  le  militaire  re¬ 
vient  occuper  les  places  fortes  des  frontières ,  oti 
entrer  dans  les  garnifons  &  les  quartiers  de  l’inté- 
riçur.  Son  genre  de  vie  eft  alors  tout  oppofé  :  au 
lieu  de  cette  aflivité  exceflive  qu’on redoutoit  pour 
lui  à  l’armée,  il  eft  fouvent  abandonné  à  un  trop 
grand  repos,  à  un-régime  monotone ,  &  il  contrarie 
des  habitudes  vicieul’es  qui  font  les  fuites  de  l’oifî- 
veté.  Or  ,  c’eft  là  qu’il  importe  de  le  fuivre ,  de 
l’obferver,  de  l’étudier,  &.  furtout  d’examiner  avee 
foin  tout  ce  qui  l’environne  .,  tout  ce  qui  eft  deftiné 
Tl 
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à  fon  ufage ,  pour  découvrir  &  tâcher  d’éloigner  1 
les  caufes  phyüques  &.  morales  qui  peuvent  exciter 
en  lui  des  affections  morbifiques. 

Aicfi,  lôrfque  les  ehirurgiens-maj  ors  desrégimens 
arrivent  dans  une  garnifon  ,  leur  premier  devoir 
eft  d’étudier  la  ûtuation  des  cafernes  ,  des  quar¬ 
tiers  &  autres logetpens  des  troupes  ;  l’état  du  fcl,  | 
l'on  expôfition ,  celle  des  bâtimens  &  leur  diftri-  i 
Itutionj  les  ouvertures  quelle  offre  pour  le  renou¬ 
vellement  de  l’air  dans  les  différens  afpefts,  la  fi- 
t  nation  des  divers  offices ,  celle  des  latrines  fur-  j 
tout ,  dont  la.  pofition  vicieufe  entraîne  tant  d’in-  j 
convéniens  ;  enfin ,  l’état  &  la  tenue  de  ces  loge-  ] 
mens,  ainfi  que  des  prifons  ,  pour  en  déduire  le 
degré  de  falubrité  &  la  nature  de  l’influence  qu’ils 
eu  vent  avoir  fur  la  fanté  des  militaires  qui  les, 
abitent.  Il  importe  enfuite  de  s’occuper  de  la 
nourriture  du  foldat ,  de  fon  habillement ,  de  fes 
exercices ,  de  fes  amufemens  ,  de  fes  loifirs  ,  de  fes 
habitudes  &  de  fes  égaremens  ,  qui  deviennent  fi 
fou  vent  des  caufes  de  maladies. 

Mais  à  ces  données  particulières  il  faut  joindre 
la  recherche  des  caufes  générales  d’infalubrité  qui 
peuvent  exifler  dans  les  villesoù  font  fittiées  les  ca- 
l’ernes  &  dans  leurs  environs.  Il  eft  donc  néceffaire 
d’obferver  l’état  de  l’air  ,  des  eaux ,  la  naturë  du 
climat,  les  intempéries  qui  y  dominent  fréquem¬ 
ment  ;  les  qualités  des  alimens  &  des  boiffons  dont 
les  habitans  font  ufagè ,  leur  genre  de  vie ,  leurs 
mœurs  ;  les  animaux  que  nourrit  le  pays ,  les  végé¬ 
taux  qui  y  eroiffent ,  les  minéraux  qu’on  y  ren¬ 
contre  ,  la  nature  &  la  falubrité  du  terrain  ,  les 
rivières  qui  l’arrofent,  les  lacs  ,  les  étangs  qui  exis¬ 
tent  dans  le  voiiinage;  les  fabriques,  manufaôures 
ou  nfines  qui  peuvent  recéler  des  caufes  d’infa¬ 
lubrité.  Le  chirurgien-major  doit  s’afiurer  s’il 
n’exifte  point  de  maladies  endémiques  Ou  épidémi¬ 
ques  auxquelles  ces  contrées  foient  expofées  5  & 
dans  tous  les  cas  il  doit  communiquer  au  comman¬ 
dant  du  corps  le  réfultat  de  toutes  fes  recherches  , 
en  lui  indiquant  les  précautions  &  les  moyens  que 
lés  cil-confiances  exigent,  ou  quelles  permettent 
d’employer ,  foit  fous  le  rapport  de  la  police ,  foit 
fous-  celui  dii  régime  ,  des  exercices ,  &c.  ,  pour 
modifier  ùndétruirel’influence  des  caufes  nuifibles 
dont  l’éxiftence  feroiënt  reconnue. 

Il  entre  enfuite  dans  les  devoirs  du  chirurgien- 
major  de  faire  chaque  jour  des  vifites  exactes 
dans  les  cafernes  &.  dans  les  prifons  militaires  , 
pour  s’affurer  fi  la  propreté  y  efl  bien  obfervée  3  fi 
les  foldats  ne  font  pas  réunis  en  trop  grand  nombre 
dans  les  mêmes  chambres,  ou  dans  des  faites 
étroites  3  fi  les  lits  font  bien  efpacés  3  fi  les  four¬ 
nitures  font  eu  bon  état  3  û  l’air  y.  circule  libre¬ 
ment,  fui-tout  dans  les  prifons,  &.  fi  la  paille  def- 
tinée  aux  prifonniers  eft  convenablement  renou¬ 
velée  3^ s’il  ne.  règne  point  . enfin  quelque  caufe 
d’infalubrité  .,  foit  à  l’intérieur  ,.  foit  à  l’extérieur 
de  ces  établifïemens.  Dans  les  cantonnemens,  il 
importe  auffi  de  vifiter  les  logemens  particuliers 
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des  foldats,  pour  en  reconnoître  l’élat  &  l’étendue  ; 
•St  s’ils  font  infalubres  ,  ou  infuffifans ,  ou  mal  te¬ 
nus  ,  il  eft  néceffaire  d’en  avertir  fnr-le-cbamp 
l’autorité  compétente,  afin  qu’elle  donne  les  ordres 
applicables  à  la  circonftance ,  St  pour  qu’on  faffe 
même  évacuer  les  lieux  où  il  exifteroit  des  caufes 
d’infalubrité  qu’on  në  pourroit  corriger.  . 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  chirurgien-major 
d’un  régiment  doit  affifter  aux  exercices,  aux  ma¬ 
nœuvres  ,  pour  y  donner  an  befoin  fes  confeils 
St  fes  fecours  5  mais  il  doit  en  même  temps  fixer 
fon  attention  fur  la  tenue  individuelle  St  fur  la 
propreté  des  foldats,  fur  l’état  de  la  têté  ,  des 
mains ,  des  pieds  8t  des  autres  parties  du  corps , 
afin  de  leur  prefcrire  foüvent  les  lavages  ou  les 
ablutions .néceffaires.  En  été,  il  déterminera  les 
temps  8t  les  lieux  où  ils  devront  fe  baigner,  àinfi 
que  les  moyens  qu’il  convient  d’employer  pour 
fuppléer  à  f  ufage  du  bain  ,  '  lorfqu’on  ne  peut  y 
avoir  recours. 

L’infpection  des  boucheries  ,  des  balles  8t  des 
cabarets  ,  dans  tous  les  lieux  où  fe  trouve  leur 
régiment  ,  pour  s’affurer  dé  la  botine  qualité  des 
fubfiftaces  alimentaires  &  des  boiffons  qu’on  y  dé¬ 
bite  3  l’examen  attentif  du  poids  &  de  la  bonne 
qualité  du  pain  ,  du  bifcuit ,  de  la  viande,  des 
légumes  &  des  liquides  qn’on  diftribue  aux  foldats 
dans'  les  magafins  militaires  3  la  -déguftàtiôn  fré¬ 
quente  des  alimens  qui  compofent  les  repas  dans 
les  efcouades  3  le  choix  des  fources  où  les  fol¬ 
dats  doivent  püifer  l’eau  qui  leur  eft  néceffaire  ; 
&  lorfqu’on  ne  peut  fe  procurer- que  des .  eaux 
infalubres  ,  l’indication  &  l’emploi  dès  moyens- 
propres  à  rendre  ces  eaux  po  faibles  ;  enfin  ,  l’in¬ 
dication  des  mefures  de  police  qu’il  efl  nécef-r 
faire  d’employer  dans  les  places  de  guerre  &  dans 
les  garnifons  ,  pour  empêcher  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  là  ga'le  &  les  autres  affections  contagieufes 
de  fe  répandre  parmi  les  militaires  :  tels  font  l'es 
principaux  objets  qui  entrent  dans  les  devoirs 
ordinaires  des  cbirurgieûs-majors  des  régimens, 
&  qui  réclament  de  leur  part  la  plus  aÛive  fur- 
veillanëe. 

Parcefimple  énoncé  des  études  ,  des  foins  &  de 
l’attention  foutenue  qu’exige  la  confervation  delà 
fanté  d’un  régiment,  on  peut  fe  faire  une  idée  de 
la  haute  importance  des  fonctions  médicales  que 
lès  chirurgiens-majors  ont  à  remplir ,  &  de  la  né- 
ceflité  de  ne  donner  ces  places  qu’à  des  lujets 
ïnftruits  dans  toutes  les  parties  de  Part  de  guérir. 
Nous  n’avons  cependant  confidéré  '  les  fonctions 
des  chirurgiens- majors  que  fous  le  rapport  de  la 
falubrité  générale  des  régimens  auxquels  ils  font 
attachés.  Sous  celui  de  la  confervation  de  la  fanté 
de  chaque  foldat  en  particulier ,  elles  ne  font  ni 
moins  étendues  ni  moins  utiles.Ne  pouvant  entrer 
ici  dans  aucun  détail  à  ce  fujet  ,.nous  croyons  de¬ 
voir  indiquer  au  moins  un  moyen  qui  nous  paroît 
d’autant  plus  avantageux,  qu’il  feroit  propre -à 
fournir  en  tout  temps  8t  d’une  manière  exa£te ,  fur 
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la  faute  &  les  maladies  de  chaque  foldat ,  des  don¬ 
nées  pofitives  auffi  néceffaires  pour  éclairer  dans 
le  traitement  de  leurs  maladies ,  que  pour  conf-  j 
tâter  leur  validité  &  les  infirmités  fufceptibles  de 
provoquer  leur  réforme. 

Ce  moyen  confifteroit  à  obliger  le  chirurgien- 
major  de  chaque  régiment  à  tenir  un  regiftre  qui , 
dans  autant  de  colonnes  diftinâes  ,  contiendroit , 
l°.  les  noms;  2°.  l’âge;  3°.  la  profeflion;  4°.  le  lieu 
de  naifiance  ;  5°.  le  tempérament  de  chaque  mi¬ 
litaire,  fa  conftitution,  fon  idiofyncrafie  ;  6°.  tout 
ce  que  l’on  pourroit  recueillir  fur  fou  caractère , 
fes  mœurs  ,  fes  pallions ,  fes  habitudes  ;  y°.  la 
note  des  maladies  qu’il  auroit  éprouvées  avant 
fon  arrivée  fous  les  drapeaux;  8°.  on  y  infcriroit 
enfuite  fucceffivement  les  affections  qui  furvien- 
droient  au  militaire  pendant  la  durée  de  fes  fer- 
vices  ;  gc.  les  bleffures  &  les  accidens  qu’il  éprou¬ 
verait;  io°.  enfin,  les  dilï'érens  changemens  qui 
pourraient  Te  manifefter  dans  fa  manière  d,’être, 
fous  l’influence  des  conditions  variées  auxquelles 
il  pourroit  être  expofé. 

Toutes  les  fois  qu’un  foldat  feroit  envoyé  à  l’hô¬ 
pital,  le  chirurgien-major  Teroit  obligé  d’infcrire 
furie  dos  de  fon  billet  d’entrée,  un  extrait  des  notes 
quile  cOncèrneroient.  Ainfi  le  médecin  &  le  chirur¬ 
gien  en  chef,  qui  prefque  toujours ,  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  lé  trouvent  dans  l’impoffibilité  d’obtenir  les 
moindres  renfeignemens  fur  ce  qui  a  précédé  la 
maladie  des  foldats  qu’ils  ont  pour  la  première  fois 
fous  les  yeux ,  puiferoient  dans  cette  note  une  con- 
noiffance  précife  des  faits  qu’il  leur  importe  le  plus 
d’apprécier,  pour  afleoir  leur  jugement,  quelque¬ 
fois  même  pour  fixer  les  bafes  de  la  méthode  cu¬ 
rative.  Ce  moyen,  joint  aux  vifites  fréquentes  que 
le  chirurgien-major  de  chaque  régiment  doit  faire 
dans  les  hôpitaux  ,  pour  donner  aux  médecins  & 
aux  chirurgiens  en  chef  des  renfeignemens  fur  les 
malades  de  fon  corps  ,  contribuerait  püiffammeht 
à  éçlairer  le  diagnoflic  fi  fouvent  obfcur  des  ma¬ 
ladies  des  foldats ,  &  éviterait  à  ceux  qui  les  trai¬ 
tent  de  longs  tâtonnemens ,  des  héfitaiions  &  des 
incertitudes  nüifibles  aux  malades. 

Il  feroit  en  outre  d’une  grande  ntilité  aux  chi¬ 
rurgiens-majors  des  corps,  pour  déterminer  fûre- 
ment  &  avec  jufticé  l’utilité  de  l’emploi  des  eaux 
thermales,  la  néceffité  d’un  congé  ou  d’une  ré¬ 
forme;  &  il  ferviroit  às’affurerde  i’exiftence  réelle 
ou  fuppofée  de  certains  maux  dont  fe  plaignent 
•fouvent  les  foldats  ,  mais  dont  on  ne  peut,  la  plu¬ 
part  du  temps  ,  acquérir  la  conviction ,  faute  de 
lignes  extérieurs  apparens  &  de  données  précifes 
fur  les  affeêlions  antérieures  que  le  malade  a 
éprouvées. 

Lorfqu’un  chirurgien  feroit  remplacé  dans  un 
régiment,  il  feroit  tenu  de  remettre  ce  regiftre 
à  Ion  fueceffeur ,  qui;  y  trouveroil  des  données 
précieufes ,  &  pour  ainfi  dire  Fhiftoire  médicale 
de  chaque  foldat.  Ce  l'erôit ,  pour  le  nouveau 
chirurgien-major ,  une  fource  d’inftru£tioa  qui 


MED  -55  r 

rendroit  fes  fondions  plus  faciles  &  plus  utiles 
pour  les  militaires.  En  cas  de  maladie  ou  d’ab- 
fence  du  chirurgien-major  d’un  régiment ,  le  plus 
ancien  des  aides-majors  du  corps  feroit  obligé  de 
continuer  tes  notes  du  rêgiftre  &.  de  le  tenir  ait 
courant. 

M.  Biron  avoitpropofé,  ilyâfeizeans,  auconfeil 
de  fanté,  d’engager  le'miniftre  de  la  guerre  à  or¬ 
donner  l’établiffement  d’un  pareil  regiftre  dans 
chaque  corps.  L’utilité  de  ce  projet  fut  générale¬ 
ment  reconnue  ;  mais  l’exécution  en  parut  trop 
difficile  en  temps  de  guerre  y  au  milieu  des  mou- 
vemens  continuels  des  troupes,  &.  du  renouvelle- 
ment  fréquent  des  corps,  dés  diflocations  ,  des 
incorporations  de  nouveaux  bataillons  ,  Sic.  Au¬ 
jourd’hui  que  la  paix  eft  enfin  venue  confoler  l’Eu¬ 
rope,  &  que  l’armée  françaife  va  recevoir  une 
nouvelle  organifation ,  l’exécution  du  moyen  que' 
nous  propol'ons  nous  paroît  d’autant  plus  facile  , 
&  nous  nous  flattons  que  fon  utilité  n’en  fera  que- 
mieux  fentie. 

Nous  avons  fucceffivement  paffé  en  revue ,  dans 
cet  article ,  les  conditions  variées  qui  conffituent 
la  vie  militaire  ;  nous  avons  fignalé  les  influénces 
plus  ou  moins  nüifibles  que  ces  différentes  condi¬ 
tions  exercent  fur  la  fanté  des  troupes  &  fur  la 
production  de  leurs  maladies  ,  foit  en  temps  de 
paix  ,  foit  en  temps  de  guerre  ;  nous  avons  in¬ 
diqué  d’une  manière  générale  les  moyens  qui  nous 
ont  paru  les  plus  convenables  pour  prévenir  ou 
pour  modifier  ces  influences.  Nous  regrettons  de 
n’avoir  pu  donner  à  certains  points  d’hygiène 
militaire  tout  le  développement  que  nous  aurions 
déliré  ',  &  d’avoir  été  obligés  d’enpaffer  plufieurs 
fous  filence  ;  mais  comme  la  plupart  de  ces  objets 
ont  été  ou  feront  traités  féparément  dans  divers 
articles  de  l’ Encyclopédie  ,  cette  efpèce  de  réti¬ 
cence  nous  a  en  quelque  forte  été  commandée  par 
le  caraâère  même  de  celui-ci ,  où  nous  ne  croyons 
du  refte  avoir  rien  omis  de  bien  effentiel.  Si  nous 
nous  fommes  quelquefois  élevés  avec  l’accent  de 
l’indignation  contre  des  abus  révoltans  qui  iiité- 
reffent  fi*  puiffamment  la  fanté  de  l’homme  de 
guerre  ,  c’eft  que ,  trop  long-temps  témoins  de  leurs 
funeftes  réfultats,  nous  fommes  plus  que  perfonne 
profondément  pénétrés  de  leurs  redoutables .  in— 
convéniens  &  de -la  néceffité  de  les  faire  ceffer. 
Nous  n’avons  du  refte  jamais  eu  en  vue  ,  dans  ce 
travail ,  que  la  vérité  &  le  bien  du  foldat;  heureux 
fi  nos  obl'ervations  "pouvoient  contribuer  un  jour 
à  améliorer  fon  fort  &  fon  éxiftence  !• 

Voyez  les  articles  Air,  Alimens  ,  Armée,- 
Bains  ,  Boissons  ,  Climat  ,  Eau  ,  Exercice  , 
Gymnastique  ,  Habillement  ,  Habitation  ,  Hy¬ 
giène  ,  Logement  ,  Militaire  (  dijcipline  )  , 
Mouvement  ,  Munition  ( pain  dey,  Nourriture, 
Officier  de  santé  ,  Police  militaire  des  corps , 
des  hôpitaux ,  «Régime  ,  Régiment  (  chirurgien- 
major  dé  y,  Réglemens  militaires  ,  Service  de 
santé  des  corps  ,  Vétbmeks  ,  &c.  &ic. 
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Observations  générales  fur  la  médecine  mili¬ 
taire  &  Jur  le  traitement-  des  maladies  des 

troupes. 

Nous  venons  d’expofer,  en  parlant  de  l’hygiène , 
les  conditions  variées ,  &  fouvent  extrêmes ,  dans  : 
lefquelles  les  troupes  fe  trouvent  placées ,  foit  en  . 
temps  de  paix,  foit  pendant  la. guerre.  Nous  avons 
donné  Piiiftoire  fommaire  des  influences  plus  ou  . 
moins  nuifibles  auxquelles  ,  à  raifon  de  ces  con¬ 
ditions  ,  l’état  militaire  expofe  néeeffairement  ceux 
qui  l’exercent.  Nous  avons  vu  que  ces  influences 
font  de  nature  à  altérer  fans  ceffe  la  fanté  des  fol- 
dats ,  qu’elles  produifent  un  très-grand  nombre 
de  maladies ,  &  des  maladies  fouvent  très-graves. 
Pour  peu  qu’ort  fe  foit  livré  avec  attention  à  leur 
obfervation  clinique,  à  l’étude  de  leur  marche 
&  de  leurs  phénomènes  variés  ,  on  ne  tarde  pas 
à  reconnoître  qu’elles  ont  un  caraûère  tranchant 
qui  les  diflingue,  &  qui  mérite  toute  l’attention 
des  médecins  obfervateurs.  Ce  caractère  propre  & 
diftinclif ,  d’autant  plus  important  à  confidérer 
qu’il  doit  exercer  une  influence  remarquable  fur  la 
pratique  de  la  médecine  militaire ,  n’a  cependant 
pas  été  déterminé  jufqu’ici  d’une  manière  bien 
précife;  Pour  elfayer  de  remplir  cette  lacune,  nous 
nous  fommes  propofés  de  confidérer  ces  maladies 
fous  le  rapport  des  différences  générales  qui  exif- 
tent  entr’elles  &les  affections  analogues  qu’on  ob- 
ferve ,  foit  dans  l’enceinte  des  villes ,  foit  parmi  les 
paifibles  habitans  des  campagnes ,  &  dans  d’autres 
conditions,  de  la  vie  humaine.  D’après  ce  but, 
il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  traiter  en 
particulier  des  .différentes  maladies  des  gens  de 
guerre.  Nous  nous  abftiendrons  ainfi  de  tous  dé¬ 
tails  à  cet  égard ,  ne  voulant  envifager  ici  ces 
maladies  que  fous  le  nouveau  point  de  vue  que 
nous  venons  de  déterminer.  A  cet  effet ,  nous  al¬ 
lons  paffer  fucceffivement  en  revue ,  l°.  les  caufes 
des  maladies  des  armées  ;  2°.  leurs  caraflères  dif— 
tiuûifs  ;  3°.  les  règles  générales  de  leur  thérapeu¬ 
tique.  L’analyfe  de  ces  différées  objets ,  fertile  en 
obfervations  importantes ,  nous  conduira  naturel¬ 
lement  à  jeter  un  coup-d’œil  rapide ,  4°-  fur  le  ca- 
raûère  fpécial  de  la  médecine  militaire  ;  5°.  enfin 
fur  les  fonctions  &  les  qualités,  des  médecins  mi¬ 
litaires. 

Art.  Ier..  Des  caufes  des  maladies  des  armées. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  caufes  de  maladies 
auxquelles  les  gens  de  guerre  font  fpé  ci  ale  ment 
expofés.,  on  doit  particulièrement  fignaler,  l°.  les 
degrés  extrêmes  &  les  alternatives  fréquentes  du 
chaud  &  du  froid ,  de  la  féchereffe  &  de  l’humi¬ 
dité  >  les  fitifons  pluvieufes  &.  brameufes  ;  les  con¬ 
trées  balles  &  humides  ;  les  pays  plats  fjtués  fiur 
certaines  plages  maritimes ,  fur  les  bords  ou  près 
l’embouchure  des  grands  fleuves  ;  ceux  où  les 
eaux ,.  à  raifon.  de  leur,  écoulement  difficile  ,,  for- 
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ment  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  lacs  , 
de  mares  on  de  canaux;  lès  vallées  étroites  ref- 
ferrées  entre  de  hautes  montagnes,  &  par  cette 
raifon  inaccefiibles  au  libre  jeu  des  vents  &  à 
l’influence  folaire  ;  le  voifinage  des  marais ,  des 
étangs,  des  grandes  forêts,  de  certaines  mines, 
des  terres  où  l’on  cultive  le  riz  ,  des  lieux  où  l’on 
j  fait  rouir  le  chanvre  ;  un  camp  expofé  aux  inon¬ 
dations  ,  privé  de  l’influence  des  vents  folaires 
i  par  des  montagnes ,  de  grandes  maffes  d’arbres  ou 
autres  obft'acles  quelconques  ,  ou  bien  expofé  à, 
l'action  de  certains  vents  nuifibles  ,  aux  émana¬ 
tions  dangereufes  des  voiries ,  des  boucheries ,  des 
;  égouts  ,  des  latrines  de  l’armée  ou  d’un  champ. 

\  de  bataille  couvert  de  morts;  des  tentes  8t  des 
baraques  mal  expofées  ,  trop  rapprochées  les  unes 
des  autres ,  fituées  ftir  un  fol  humide ,  &  dans 
lefquelles  la  ventilation  &  l’infolation  s’opèrent 
difficilement  ;  des  cafernes  mal  fituées ,  irréguliè¬ 
rement  conflruites  &  mal  diftribuées  ;  des  faites 
baffes,  humides,  obfcures,  mal  percées,  incom¬ 
plètement  aérées;  enfin  ,  l’accumulation  d’un  trop 
grand  nombre  d’individus  fains  ,  malades ,  bleffés , 
prifonniers  ou  antres ,  dans  des  efpaces  trop , 
étroits. 

2°.  Des  habits  trop  ufés  &  trop  légers  pour  ga- 
ranlir  du  froid  en  hiver  ,  ou  qui ,  par  quelques 
vices  de  confection,  gênent  &  bleffent  certaines 
parties  du  corps  ;  du  linge  &  des  vêtemens  mouil¬ 
lés  ,  imbibés  de  fueur ,  refroidis  &  maintenus 
trop  long-temps  fur  la  peau  ,  furtout  la  nuit 
&  pendant  le  fommeil;  le  repos  inconfidérément 
pris  fur  un  fol  humide  ,  fur  de  la  paille  mouillée  , 
ou  fur  des  fournitures  imprégnées  d’émanations  , 
contagieufes;  des  couvertures  &  autres  fournitures 
de  lit ,  dont  les  dimenfions  trop  étroites  laiffeut 
pendant  la  nuit  certaines  parties  à  découvert  & 
expofées  à  l’air  froid  ,  tandis  que  le  refie  du  corps 
eft  fouvent  en  fueur;  la. mal-propreté  des  lits  ,  du 
linge  &  des  vêtemens  ,  &.  quelquefois  une  détreffe 
extrême  &  le  dénuement  le  plus  abfolu ,  ce  qui 
fait  que  la  peau  refte  couverte  de  faletés  ,  de  craffe 
&  d’ordures  de  toutes  efpèces  ;  l’habitude  de  fè 
préfenter  nues  jambes ,  ou  à  demi  habillé  aux  ap¬ 
pels  du  foir  &  du  matin ,  de  fe  lever  la  nuit  &  de 
fortir  nus  pieds  &  en  chemife  pour  fatisfaire  à 
des  befoins  preffans  ,.  toutes  ces  chofès  en  un  mot 
font  autant 'le  caufes- fréquentes  de  maladies  pour 
les  troupes..  i 

3“..  Il  faut  placer  au  même  rang  une  nourriture 
infuffifante ,  comme  elle  eft  quelquefois  dans 
les  cafernes  ;!  les  excès  d’alimens  &  de  boiffon, 
•leur  pénurie  extrême  ,  &.  les  alternatives  de  l’abf-. 
tinence  forcée  &  de  la  débauche  qui  ont  flfouvent 
lieu  à  1! armée ,  furtout  en  campagne  ;  la  mauyaife 
qualité  des  fubftances  alimentaires  &  des  boiffons ; 
le  long  ufage  des  falaifons  ;  le  manque  de  végé¬ 
taux  frais;- une  longue  privation  des  liqueurs  fer¬ 
mentées  ;  enfin  l’ingeftion  d’un,  liquide  très-froid 
lorfqu’on  eft  échauffé  par  une.  longue  marche , 
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•un  exercice  violent,  ou  par  l’air  d’une  chambre 
ou  d’un  corps-de-garde  chauffes  à  l’excès. 

4°.  On  doit  remarquer  encore ,  parmi  les  caufes 
des  maladies  des  foldats  ,  la  privation  abfolue  du 
-tabac  cbez  ceux  qui  font  habitués  à  fumer  ou  à 
mâcher  cette  fubftance  ;  les  excès  vénériens ,  fur- 
tout  chez  les  blefles  &  les  convalefcens  ;  des  mar¬ 
ches  &  des  manœuvres  trop  longues ,  &  non  pro¬ 
portionnées  aux  forcés  ,des  nouveaux  foldats  ;  lés 
travaux  exceffifs  qui ,  pendant  les  lièges  &  dans 
d’autres  circonftances,  font  exécutés  fouvent  au  mi¬ 
lieu  des  émanations  les  plus  infaluhres;  des  gardes 
trop  fréquentes ,  des  faâions  trop  prolongées ,  &  le 
défaut  de  fommeil  qui  en  eft  la  fuite  ;  le  repos  ab- 
folu ,  furtout  après  une  campagne  aâive ,  &  une 
vie  oifive  &.  monotone  lorfqu’elle  fuccède  immé¬ 
diatement  à  une  tie  très-exercée  ;  les  évacuations 
précipitées  des  hôpitaux  les  uns  fur  les  autres  ,  & 
dans  lefquelles  les  foldats ,  plus  ou  moins  rudement 
cahotés  fur  des  chariots,  y  fontprefque  toujours 
expofés ,  fans  abri ,  à  l’ardeur  du  foleil  &  à  lapouf- 
fière  pendant  l’été ,  &.  en  hiver,  au  vent  ,  à  la 
pluie,  à  la  neige  ,  au  froid  le  plus  rigoureux  &  à 
toutes  les  intempéries. 

5°.  Il  faut  confidérer  fous  le  même  rapport  le 
paffage  de  l’état  de  gaieté  ,  d’aifance  &.  de  liberté 
dont  la  plupart  des  recrues  jouiffoient  dans  leur 
famille,  à  la  gêne,  à  la  févérité  ,  quelquefois 
même  à  la  dureté  des  traitemens  qu’on  leur  fait 
éprouver  dans  certains  cas  à  leur  arrivée  dans  les 
régimens  ;  l’ennui ,  la  trifteffe  ,  des  regrets  fans 
celle  donnés  au  pays  natal  -,  la  longue  férié  des 
affeâions  morales  débilitantes ,  telles  que  les  dé¬ 
goûts ,  la  jaloufie ,  des  efpérances  déçues  ,  un  ref- 
fentiment  concentré ,  la  crainte  de  l’avenir ,  des 
terreurs  paniques  ,  le  paffage  des  brillantes  efpé¬ 
rances  de  gloire ,  d’avancement ,  d’honneurs  ,  de 
fortune ,  &.C.  ,  au  fentiment  profond  de  l’injuftice , 
au  découragement ,  au  chagrin  de  n’avoir  pas  ob¬ 
tenu  des.récompenfes  méritées  ,  à  l’abattement 
produit  par  des  revers.,  4^a  honte  d’être  vaincu. 

6°.  A  toutes  ces  caufes  de  maladies  il  faut 
joindre  les  conftituiions  endémiques  de  certains 
pays  occupés  par  les  troupes  ;  les-conftitutions  épi¬ 
démiques  fous  l’influence  defquelles  les  foldats  fe 
.  trouvent  placés  ,  l’oit  qu’elles  tiennent  à  des  alté¬ 
rations  appréciables  dans  les  qualités  de  l’atmof- 
phère,  ou  à  celles  des  alimens  &  des  boiffons , 
foit  qu’elles  tirent  leur  origine  de  certaines  in¬ 
fluences  occultes  &  inconnues  ;  ces  caufes  font 
encore  fouvent  aggravées  par  des  principes  de 
contagion  qui  fe  développent  fpécialement  dans 
.les  grands  raffemblemens  d’hommes. 

7°.  Enfin,  l’organifation  trop  fouvent  incom¬ 
plète  des  hôpitaux  militaires  dans  les  armées  j  la 
pénurie  &  la  parcimonie  qui  régnent  dans  le  ma¬ 
tériel  &  le  perfonnel  de  ces  établiffemens  ;  quel¬ 
quefois  même,  la  privation- abfolue  des  chofes  de 
première  néceflilé  :  en  un  mot,  les  difficultés  in- 
furmon tables  qui  s’oppafent  fi  fouvent  à  l’emploi 
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des  moyens  de  falubrité  les  plus  Amples  &  les 
mieux  imaginés  tel  eft  le  rélumé  effrayant  des 
principales  xaufes  auxquelles  une  armée  eft  le 
plus  fouvent  expofée.  Leur  fimple  énoncé  fuffit 
pour  faire  preffentir  à  combien  de  maux  elles 
peuvent  donner  lieu  ;  &  la  plupart  du  temps  ces 
maux  font  tels ,  &  en  fi  grand  nombre  ,  qu’ils  font 
en  général  bien  plus  redoutables  pour  les  armées 
que  le  fer  &  l’artillerie  de  l’ennemi.  , 

Art.  II.  Du  caractère  fpécial  des  maladies  des 
armées. 

Toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ,  les  maladies 
font  en  général  beaucoup  plus  graves  à  l’armée 
que  dans  aucune  autre  condition  de  la  vie  hu¬ 
maine.  Cette  cireonftance  ,  qui  n’a  pu  échapper 
à  ceux  qui  ont  exercé  la  médecine  militaire , 
tient  à  plufieurs  caufes. 

l°.  La  première  j  c’eft  que  les  foldats  ,  pour  la 
plupart,  infoucians,  inaltentifs  , . accoutumés  à 
une  vie  dure  &  peu  réglée,  par  conféquent  peu. 
fenfihles  à  l’aâion  des  caufes  qui  tendent  à  al¬ 
térer  leur  fanté  ,  ne  s’aperçoivent  le  plus  fou¬ 
vent  de  leur  influence  que  lorfqu’ elles  ont  long¬ 
temps  agi  fur  eux  avec  énergie,  &  lorfque,  par 
leur  continuité  ou  leur  violence ,  elles  ont  déjà 
déterminé  de  graves  altérations  dans  l’économie 
animale  ,  produit  des  léfions  profondes.  &  dura¬ 
bles  dans  les  propriétés  vitales  ,  &.  développé  ainfi 
des  affeâions  nécefîairement  beaucoup  plus  graves,, 
que  fi;les  fujets,  fenfibles  &  attentifs  aux  moindres 
impreffions,  euffent  été  avertis  de  bonne  heure  de 
l’aâion  des  caufes  morbifiques ,  &  fe  fuffent  fouf- 
traits  promptement  à  leur  influence.  Auffi  voit-on 
chaque  jour  des  fièvres  très-bénignes  ,  des  affec¬ 
tions  fimples  &  légères  à  leur  début,  &  qui,  dans 
d’autres  circonftances ,  fe  terminèroient  d’une  ma- 
nièreprompte  &  fure  avec  la  plus  grande  facilité , 
acquérir  à  l’armée  un  caraâère  très-grave,  ou  fe 
prolonger  d’une  manière  indéfinie- 

Une  autre  raifon  de  In  gravité  des  maladies  des 
gens  de  guerre ,  vient  de  ce  que  ,  foit  par  crainte 
de  quitter  leur  régiment  &  dé  fe  féparer  de 
leurs  camarades  &.  de  leurs  amis.,  foit  par  leur 
répugnance  à  entrer  dans  les  hôpitaux,  foit  enfin 
par  néceffité ,  ainfi  que  cela  arrive  fouvent,  ou 
par  l’infouciance  &  la  dureté  des  fous-officiers  , 
les  foldats-  continuent  leur  marche  ,  leur  fer- 
vice-  &  leur  genre  de  vie  habituel,  long-temps 
encore  après  avoir  éprouvé  les  premières  atteintes, 
du  mal.  Leurs  affeâions ,  ainfi-  aggravées  par- l’ac¬ 
tion  continue  des  mêmes  caules  qui  leur  ont 
donné  naiffanee ,.  deviennent  beaucoup  plus  re¬ 
belles  &  beaucoup  jplus  dangereufes  qu’elles  n’au- 
roient  été  ,  fi  le  repos-,  le  régime  &  les  autres 
moyens  convenables  leur  euffent  été  oppolès  dès 
leur,  invafion. 

L’état  plus  que  déplorable  dans  lequel  les  hô¬ 
pitaux  temporaires  &  ambulans.  fe  trouvent  trop. 
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fouvent  à  l’armée  ,  eft  encore  une  caufe  puif- 
fante  de  la  gravité  des  maladies -des  foldats.  Les 
réglemens  fur  lès  hôpitaux  militaires  français  ont 
prévu  avec  le  plus  grand. foin,  &  prefcrit  avec 
une  exactitude  fcrupuleufe  ,  tout  Ce  que  la  fageffe 
humaine  &  une  expérience  éclairée  ont  pu  fug- 
gérer  ,  pour  que  les  militaires  y  trouvent  les  dif- 
férens  genres  de  fecours  ,  &.  la  réunion  de  tous 
les  moyens  &  de  toutes  les  conditions  propres  & 
affurer  leur  guérifon  :  mais  un  ordre  de  chofes 
auffi  fatisfaifant  ne  le  rencontre  guère  que  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  l’intérieur  tenus  avec  le  plus' 
grand  foin.  Dans  les  pays  conquis  &  à  la  fuite  des 
armées  ,  la  direction  ou  la  police  particulière  de 
ces  établiflemens  eft  quelquefois  confiée  à  des  mains 
inhabiles  ;  le  défordre  inféparable  de  la  guerre  y 
-favorife  tellement  la  corruption ,  la  cupidité  &  les 
dilapidations  de  toute  -  efpèee  ;  les  abus  les  plus 
repréhenfibles  fe  gliffent  enfin  avec  tant  de  faci¬ 
lité  dans  les  différentes  parties  de  leur . adminis¬ 
tration  j-qu’ils  fé  trôuvent  fouvent  dans  la  pénurie 
dés  moyens  les  pins  néceffaires  ,  dépourvus  même 
des  chofes  les  plus  fioiples  &  les  plus  communes  , 
•&  dans  des  conditions  enfin  fi  ôppofées  à  celles 
qui  cdnftituent  la  falnbrité,  que  la  plupart  des  ma¬ 
lades  y  puifent  de  nouvelles  afï’eâions  qui  com¬ 
pliquent  suffit  ,  &  aggravent  .fingulièremènt  les 
maladies  pour  lefquelles  ils.  étaient  venus  ohér- 
chèr  des  fecours. 

Les  évacuations  de  malades  que  l’on  eft  fi  fou¬ 
vent  condamné  à  faire  d’un  hôpital  fur  .un  autre, 
•quelquefois  même  à  de  grandes  diftances  ;  la  ra¬ 
pidité  avec  laquelle  ,  dans  beaucoup  de  cas ,  on 
eft  obligé  de  les  effeâtuer  ;  les  .difficultés  infur-, 

■  montabîes  qu’on  éprouve  trop  fouvent  ,  foit  à  ob¬ 
tenir  les  voitures  de  tranfport  néceffaires  ,  foit  à 
fe  procurer  lés  moyens  convenàhles  pour  mettre 

-les  malades  à  l’abri  de  la  pluie ,  du  froid  &  des 
intempéries  auxquelles  ils  demeurent  la  plupart 

■  du  temps  immédiatement  expôfés ,  foit  enfin  pour 
affurer  eu  route  leur  fubfiftance  &  les  .  autres  fe- 

'  cours  dont  ils  ont  Lefoin  ;  toutes  ces  circonftances 
plus  ou  moins  défavorables  ,  &  quelquefois  même 
très-funeftes  ,  contribuent  ëncore  puiffamment  à 
faire  empirer  les  maladies  des  armées .,  à  les  com¬ 
pliquer ,  quelquefois  à  changer  leur  caractère  ,  en 
;  donnant  lieu  à  des  converfions ,  à  des.  métaptofes 
•  dangereufes. 

Les  habitudes  fouvent  vicieufes ,  &  le  genre  de 
vie  ordinaire  des  g-erss  de  guerre ,  concourent  éa- 
core  dans  beaucoup  de  cas  à  aggraver  leui-s  ma¬ 
ladies.  Prefque  toujours,  en  effet,  &  particulière¬ 
ment  en  campagne,  habitués  à  palier  leur  temps 
dans  le  défordre ,  aii  milieu  des  excès ’&  des  pri¬ 
vations  ,  les  foldats  font  pour  l’ordinaire  dans  un 
état  alternatif  Jhrexcitation  &  d’ ajihénie  qui 
augmente  prodigieufement  leur  difpofition  aux 
maiadies  ,  &.  dans  lequel  l’éconoœieanimale ,  bien 
plus  fufceptible  de  recevoir  l’impceffion  des  caufes 
■morbifiques ,  fe  trouve  difpofée  à  produire  tous  lgs 
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épiphénomènes  dont  fe  compliquent  fi  fouvent  les 
afïèêlions  du  foldat  &  le  danger  qui  les  accom¬ 
pagne.  Ainfi,  i°.  la  rudeffe  &  l’inattention  des  fol¬ 
dats  à  l’influence  des  caufes  morbifiques  ;  2°.  leur 
entrée  tardive  dans  les  hôpitaux  ;  3°.  l’état  déplora¬ 
ble  dans  lequel  fe  trouvent  fouvent  ces  utiles  éia- 
bliffemens;  4°-  les  évacuations;  5°.  les  habitudes 
&  les  mœurs  des  foldats  en  campagne  doivent  être 
eonfidérées  comme  les  caufes  les  plus  remarqua¬ 
bles  de  la  gravité  des  maladies  des  armées. 

2°.  Ces  maladies  fe  diffinguent  encore  en  ce 
que  leur  marche  eft  rarement  régulière.  Leur  ir¬ 
régularité  &  les  anomalies  qui  en  font  la  fuite  ;, 
tiennent,  en  grande  partie  à  l’état  du  fyftème  nepr  ’ 
veux  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  elles  font 
-dues  auffi  aux  diverfes  influences  plus  ou  moins 
nuifibles  qui  ,'furtout  aux  ambulances ,  pendantlés 
évacuations  &  dans  les  hôpitaux  de  première  ligne, 
quelquefois  par.  négligence  ou  par  le  mépris  des 
réglemens  ,  d’autres  fois  par  la  force  des  circont- 
tances  ,  troublent  fans  celle  le  cours  ordinaire  des 
maladies ,  entravent  les  efforts  confervaleurs  de 
la  nature ,  s’oppofent  au  développement  des  mou- 
vemens  critiques ,  déterminent  à  chaque  inftant 
dç  nouveaux  accidens ,'  &  produifent  un  défordre 
&  une  irrégularité  remarquables  dans  les  fymp- 

•  tomes.  Ainfi  lés  changemens  de  type  &  de  carac¬ 

tère  dans  les  fièvres  effentielles  ;  les  .  métaftafes 
&  les  métaptofes  dans  les  phlegmafiés  &  dans 
prefqne  toutes  les  maladies  ,  les  épiphénomènes  de 
tous  genres  ,  les.  crifes  imparfaites ,  les  dégéné- 
refcences,  les  transformations  funeftes  ,  les  re¬ 
chutes  enfin ,  font  des  événemens  ou  des  accidens 
beaucoup  plus  fréquèns  &  beaucoup  plus  .dange¬ 
reux  chez  les  foldats  que  dans  aucune  autre  claffe 
d’hommes.  .  .  ! 

3°.  Une  autre  circonftanee  quon  obferve  très- 
fouvent  dans  les  maladies  aux  armées.,  &.  qui 

•  rend  leur  traitement  très-difficile  tient  à  leurs 
fréquentes  &  norabreufes  complications.  Non-feu¬ 
lement  il  eft  très-rare  cjp  rencontrer  ces  maladies 
dans  l’état  de  fimplicité  ,  mais  ,  à  l’aidé  de  l’ana- 
lyfe  ,  on  peut  la  plupart  du  temps  diftinguer 
chez  les  mêmes  malades  deux ,  trois ,  &  même 
un  plus  grand  nombre  d’àffèâions  réunies.  AufîL 
pour  quelques  fièvres  primitives ,  inflammatoires, 
gaftriques  ou  autres  qu’on  obferve  parmi  les  mi¬ 
litaires  ,  dans  l’état  de  fimplicité  ,  combien  n’en 
rencontre-t-on  pas  de  bilieufes- inflammatoires, 
de  bilieufes-muqueufes ,  de  muqueufes-putrides, 
de  putrides-neryeafes,  &c;  ,  8t  même  dé  compli¬ 
quées  en  même  temps  avec  un  cataire  ,  avec  un 
rhumatifme  ou  une  autre  aflèclion  quelconque» 
principalement  avec  celles;  de  la  peau?  A  peine 
voit-on  dans  les  hôpitaux  militaires  un  petit  nom¬ 
bre  de  pblegmafies  funples  ,  &  chaque  jour  on  en 
obferve  beaucoup  d&comçliiqnées ,  foit  entï  elles, 
foit  avec  une  fièvre  effentielli  ;  on  remarqué  fou- 
vent  fartout  les  phiegmafies  de  la  poitrine  unies 
à  la  fièvre  bilieufe  ou  à  l’adynamique.  biais  de 
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toutes  ces  complications ,-  les  pins  communes  font 
celles  de  l’embarras  gaftrique  &  de  la  diarrhée , 
&  les  plus  graves,  comme  les  plus  meurtrières , 
l’ont  fans  contredit  celles  de  la  dyffenterie  &  de 
la  fièvre  d’hôpital  ou  adynamico-alaxique. 

Cette  obfervation  n’e'ft  pas  nouvelle  :  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
gens  de  guerre ,  ont  fait  la  même  remarque.  Voici 
ce  que  dit  Ramazzini  à  ce  fujet,  d’après  l’auto¬ 
rité  de  Barfntorff,  premier  médecin  du  duc  de 
Hanovre  ,  qui  avoit  accompagné  en  Hongrie  les 
troupes  de  Brunfwick  &  de  Luhehourg  dans  cinq 
campagnes  différentes,  fur  la  fin  du  dix-feptièmê 
fiècle.  «  Outre  les  bléffures  auxquelles,  ne  peu- 
3>  vent  échapper  les  militaires  ,  toutes  les  mala- 
»  dies  des  camps  peuvent  fe  rapporter  à  deux 
»  principales  ,  fuivant  l’illufire  médecin  à  qui  je 
»  dois  ces  détails  ,  favoir  ,  à  la  fièvre  maligne  & 

»  à  la  dyffenterie ,  auxquelles  elles  font  le  plus 
»  fouvent  âffociées  ,  &  dont  elles  reconnoifi’ent 

p  l’empire .  Les  fièvres  malignes  commencent 

j»  ordinairement  à  la  fin  de  l’été  ,  &.  elles  font 
»  fuivies  de  céphalalgies ,  dé  délires  ,  de  convul- 
»  fions  ,  de  flux  colliquatifs  ,  comme  la  caufe  l’éftv 

»  de  fes  effets . La  dyffenterie  des  camps  exige 

»  le  même  traitement  que  la  fièvre  maligne.  » 

:  4°.  Parmi  les  Caractères  des  maladies  des  ar¬ 
mées,  un  des  plus  remarquables  &  des  plus  impor- 
tans  à  confidérer  confifte  dans  l’état  de  débilité 
qui,  dans  beaucoup  de  cas  ,  s’y  manifefte  promp¬ 
tement,  &  dans  leur  tendance  à  dégénérer  en 
adynamie  &  en  cachexie.  Rien  ;  n’eft  plus  rare  que 
de  rencontrer ,  chez  les  foldats ,  des  alï’eétions  ai¬ 
guës  ,  pures  Si  véritablement  inflammatoires.  On 
peut  même  avoir  exercé  la  médecine  militaire 
endant  plufieurs  années  ,  fans  pouvoir  fe  vanter 
avoir  obfervé  une  véritable  fièvre  de  ce  carac¬ 
tère.  Il  arrive  quelquefois  j  il  eft  vrai ,  à-des  hom¬ 
mes  forts  &  vigoureux ,  dans  de  bons  cantoime- 
mens ,  furtout  au  printemps  &  en  hiver ,  fous  l’in¬ 
fluence  des  vents  du  nord  &  de  l’eft ,  d’être  attaqués 
de  péripneumonie  ,  de  pleuréfie  oft  d’autres  phleg- 
mafîes  réellement  inflammatoires ,  &  qui  cèdent 
avec  facilité  à  l’emploi  des  moyens  directement 
débilitans ;  mais  ces  faits  font  rares,  &  en  quelque 
forte  hors  de  la  règle  commune. 

A  cet  égard  il  ne  faut  pas  s’en  laiffer  impofer 
par  les  apparences  trompeufes  que  préfentënt  pour 
l’ordinaire  lès  maladies  d’armée  à  leur  début.  JPref- 
que  toujours,  en  effet,  elles  s’annoncent  par  les 
fignes  d’une  vive  excitation.,  &  par  des  fvmptômes 
de  réaction  qui  fimulent  les  affeâions  inflamma¬ 
toires  très-aiguës  :  la  face  eft'  rouge  &  turgef- 
cente,  les  yeux  font  animés  &  proéminens',  la 
langue  eft  fortement  colorée  ,  la.foif  vive,  le  pouls 
plein  &  développé  ;  mais  ce  faux  appareil  inflam¬ 
matoire  ne  tarde  pas  à  s’évanouir  ,  &  fait  bientôt 
place  à  un  état  de  foifcleffe  plus  ou  moins  pro¬ 
noncé  , .  quelquefois  même  à  un  état  adynami- 
qne.  Dans  quelques  cas  aufli  ,  après  s’être  dé-. 
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clarés  par  lês  fignes  non  équivoques  d’une  pieu- 
réfie,  d’une  périppeumor&e ,  ou  de  quelqu  autre 
inflammation  locale  plus  ou  moins  intenfe  ,  les 
fymptômes  inflammatoires  difparoiffent,  &  font 
place  à  des  fymptômes  nerveux  &  aux  aceidens 
lès  plus  -graves  &  les  plus  funeftes. 

Cê  caractère  aflhénique  des  maladies  des  ar¬ 
mées  ,  fur  lequel  ne  peut  en  impofer  à  des  yeux 
exercés  le  violent  appareil  d’excitation  qu’elles 
préfentënt  eii  général  à  leur  début,  fe  manifefte 
d’ailleurs  d’unè  manière  particulière,  l°.  dans  lâ 
longueur  de  leur  cours  ;  2°.  dans  la  fréquence 
de  leur  cônverfion  &  de  leur  dégénérefcence  en. 
phlegmafiès  chroniques  ,  én  leucophlegmàties  , 
en  hydropifies ,  en  état  feorbutique  ;  5°.  dans  l’ab— 
fence  des  erifes  ou  dans  l’impuiffance  des  efforts, 
critiques  tentés  par  la  nature;  4°-  dans  la  fré¬ 
quence  &  la  gravité  de  leurs  rechutes;  5°.  dans 
la  longueur  fou-vënt  interminable  de  leur  couva- 
lefcence ;  6°.  daüs  la  mortalité  quelles produifent , 
&  qui  eft  conftamment  plus  confidéràble  en  hiver 
ue  pendant  l’été  ;  r/°.  enfin  dans  la  prédominance- 
es  âfï’êôtions  mûqueufes ,  &  entr’aütres  des  fièvres, 
pituiteüfes ,  dés  dyffenteries  &  des  afleêtions  -ca¬ 
tarrhales. 

5°.  Les  maladies  des  armées  Ont  encore  cela 
de  particulier,  qu’elles  fe  compliquent  malbêu— 
reüfément  trop  fouvent  avec  la  noftalgié  ,  à  la¬ 
quelle  la  vie  oifivë  &  monotone  dés  cafemès ,.. 
l’ennui  &  la  trifteffë  qû’infpireuc  ordinairement 
le  féjôur  des  hôpitaux,  difpofént  fi  puiffamment 
lés  militaires  ,  &  fùrtout  les  jeunes  foldats.  ‘Cette 
redoutable  névrofe  qui  porte  le  défont re  ou  la 
langueur  dans  toutes  les  fonôliods  animales ,  qui 
miné  lourdement  les  forces  vitales,  &  finit  par 
amener  la  fièvre  he£tique  ,  le  rnaïafmê  &  la  mort ,. 
s’âffocie  d’une  maniéré  extrêmement  fréquente  avéc 
la  plupart  des  maladies  qu  on  rencontre  parmi  les. 
foldats  ,  trotible  fans  cène  lëtii-  marché,  s’oppôfe 
aux  efforts  confêrvateurs  qui  pourroient  s’y  déve¬ 
lopper  ,  iièutralife  l’aêtion  des  moyens  thérapeu¬ 
tiques  lés  mieux  indiqués1,  &  ôppqle  beaucoup  de- 
difficultés  à  leur  traitement.  Elle  fe  manifefte  fur- 
tout  dans  les  convalefcènces ,  qu’élle  rend  extrême¬ 
ment  longues  &  très-difficiles  ,  &  prépare  ou  amènes 
des  rechutes,  funeftes- 

6°.  Enfin,  pour  a  (ligner,  un-  dernier  caractère 
aux  maladies  des  gens  de  guerre ,  ou  pourroit 
ajouter  cju’elles  fe  montrent  très- fréquemment 
d’une  manière  épidémique,;  &  que  c’eft  p.rçfque 
toujours  au  milieu  ./des.  camps  &  dans  leurs  hô¬ 
pitaux  que  fe  font  développées  ces  redoutables 
contagions  qui ,  après  avoir  détruit  les  armées 
les  plus,  formidables ,  fe ,  font  répandues  '  dans  les 
provinces  ,  ont  dépeuplé  les  villes  8t  les  campa¬ 
gnes,  &  ont  moiffonné  des  générations  entières. 
Âinfi,  i°.; là  .gravité;  3°.  l’irrégulaæité,;  3°.  les. 
nombreufes  complications  ;  4°-  un  état  atonique; 
5°.  la  fréquence  de  la.noftalgie.;  .60.  enfin,  un  ca- 
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xaâère  fouvent  épidémique  &  contagieux ,  diftin- 
guent  en  général  les  maladies  des  armées. 

Art.  III.  Cori/idérations  générales  fur  la 
thérapeutique  des  maladies  des  armées. 

Confidérée  fous  le  rapport  de  la  médecine  mi¬ 
litaire  ,  la  thérapeutique  a  pour  fujet  le  foldat  ma¬ 
lade  ,  &  pour  objet  de  le  foulager-  ou  de  le  guérir. 
•Elle  s’attache  par  conféquent  à  écarter  les  agens 
fufceplibles.  d’exercer  une  influence  nuifible  fur 
l’organifalion  animale,  de  troubler  la  marche  des 
maladies  &  de  les  aggraver;  ou  bien  elle  a  pour 
but  de  corriger  ,  de  modifier ,  de  détruire  les  al¬ 
térations  qui  fe  font  manifeftées  dans  les  pro-, 
priétés  vitales  ,  dans  l’exercice  des  fonctions  du 
corps  ou  dans  le  tifih  de  fes  organes.  Les  moyens 
qu’elle  emploie-dans  le  premier  cas ,  appartien¬ 
nent  excluGvement  à  l’hygiène  dont  nous  nous 
fouîmes  occupés  précédemment;  dans  le  fécond 
cas  ,  elle  a  recours  à  l’emploi  raifonné  des  inédi- 
eamens  que  l’expérience  a  confacrés  comme  les 
.plus  propres  à  . atteindre  le  but  qu’elle  fe  propofe. 
Cette  dernière  partie  de  la  thérapeutique ,  plus 
particulièrement  du  l'effort  du  médecin  militaire , 
gc  plus  immédiatement  foumife  à  fa  puiffance  , 
doit  Ipécialement  nous  occuper.  Nous  allons  ainfi 
examiner  les  avantagés  &  les  inconvëniens  refpec- 
tifs  des  principaux  moyens  curatifs  en  ufage  dans 
le  traitement  des  maladies  des  troupes. 

i°.  Moyens  débilitans.  D’après  tout  ce  que  nous 
avons  dit  fur  le  caraâère  dominant  de  ces  mala¬ 
dies  ,  &•  fur  la.  nature  des  caufes  qui  les  produi- 
fent  &.  qui  les  entretiennent,  il  eft  facile  de  voir 
.que  les  moyens  atoniques  doivent  leur  convenir 
bien  rarement.  Les  graves  inconvéniens  qui  ré- 
fultent  des  méthodes  antiphlogiftiques  ou  débili¬ 
tantes  ,  foit  à  l’armée  ,  l’oit  dans  les  hôpitaux  mi¬ 
litaires  ,  prouvent  même  chaque  jour  avec  com¬ 
bien  de  réferve  &  de  circonfpeâion  on  doit  en 
faire  ufage-dans  le  traitement' du  foldat.  Des  af- 
féâions  d’une  longueur  interminable ,  d’éternelles 
Si  pénibles  convalef cences  ,  de  fréquentes  re¬ 
chutes  ,  &:  une  grande  quantité  d’hydropifies  con- 
Xécutives  &  de  cachexies ,  en  font  les  déplorables 
réfultats. 

La  faignée  générale  ,  par  exemple  ,  qu’on  peut 
regarder  comme  le  moyen  le  plus  direâement  dé¬ 
bilitant,  peut  prefque  toujours  être  pratiquée  im¬ 
punément,  ou  au  moins  fans  beaucoup  de  dan-  ! 
gers  ,  chez  des  individus  riches  ou  ailés  ,  qui  mè¬ 
nent  une  vie  paifible  dans  le  fein  de  leur  famille , 
&  qui  fouvent  font  livrés  à  la  bonne  chère  ;  peut- 
être  a-t-on  même  beaucoup  trop  exagéré ,  fous 
ce  rapport ,  les  dangers  de  la  faignée  dans  la 
pratique  civile.  Mais  comme  ,  parmi  les  gens  de  ] 
guerre,  les  chofes“ne  font  pas  ainfi,  les  faignées 
font  d’autant  plus  à  craindre  dans  les  hôpitaux  j 
militaires  en  général ,  que  les  foldats  malades 
eut  été ,  font  &  feront  expofés ,  avant ,  pendant  &  J 
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après  leurs  maladies  ,  à  ün  plus  grand  nombre 
d’influences  débilitantes  ,  &  qu’on  a  moins  de 
moyens  de  réparation  à  leur  fournir  pendant  leur 
convalefcence.  Il  ne  faut  donc  employer  la  fai¬ 
gnée  générale  à  l’armée  que  d’après  des  indica¬ 
tions  pofitives  &  évidentes ,  &  dans  une  preffante 
néceffilé.  Nous  ne  dirons  cependant  pas  avec  le 
doâeur  Hecker  (i),  qu’on  devroit  en  défendre 
l’emploi  dans  la  pratique  militaire  avec  autant  de 
foin  qu’on  en  mettoit  jadis  à  en  étendre  l’ufage; 
ce  feroit  tomber  dans  un  excès  contraire  égale¬ 
ment  condamnable.  Dans  quelques  phlegmafies 
intenfes  ,  rares  à  la  vérité  à  l’armée  ,  mais  qui  ne 
laiffent  pas  que  de  s’y  préfenter  quelquefois ,  fur- 
tout  dans  les  inflammations  aiguës  de  la  poitrine, 
elle  a  de  fi  grands  avantages  qu’il  feroit  abfurde, 
en  effet  ,  de  ne  pas  y  avoir  recours ,  8c  quel¬ 
quefois  même  dangereux  de  s’en  abftenir.  Lorf- 
qu’une  évacuation  fanguine  eft  jugée  néeeflaire  , 
fi  l’on  craint  de  trop  affoiblir  le  malade  ,  on  peut 
employer  les  fangfues  ou  .les  ventoufes  fcarifiées , 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  ont  tous  les  avantages 
de  la  faignée  générale  fans  en  avoir  les  inconvé- 

2°.  Moyens  toniques.  Si  la  méthode  débilitante 
convient  rarement  dans  le  traitement  des.  maladies 
des  armées ,  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  méthode 
fortifiante,  qui  femble  fpécialemen t  'adaptée  à  l’en- 
femble  des  influences  auxquelles  les  foldats  font 
expofés  dans  l’état  malade  comme  dans  l’état  de 
fan  té ,  &  au  caraâère  dominant  de  leurs  affec¬ 
tions.  L’emploi  des  toniques ,  au  moment  même 
de  l’invafion  de  certaines  maladies  qu’on  eft  quel¬ 
quefois  parvenu  à  faire  avorter  par'  leur  moyen  ; 
n’éft  cependant  pas  toujours  exempt  d’inconvé- 
niens ,  &  chaque  jour  on  a  occafion  d’en  obfervér 
les  funeftes  effets  chez  beaucoup  de  foldats  qui , 
avant  de  fe  décider  à  entrer  à  l’hôpital ,  emploient 
ar  imprudence  ou  dans  l’efpoir  de'fe  guérir,  de 
autes  dofes  de  liqueurs  alcooliques ,  auxquelles 
ils  affocient  même  fouvent  les  excitans  les  plus 
énergiques. 

En  général ,  on  doit  s’ abftenir  de  ces  puiffans 
moyens  dans  les  fièvres  inflammatoires ,  dans  la 
première  &  la  fécondé  période  des  fièvres  bi- 
lieufes ,  quelquefois  même  pendant  toute  leur 
durée,  lorfqu’un  pouls  tendu  &  fréquent,  une 
peau  fèche  &  brûlante,  une  foif  ardente  &  une  vive 
fonfibilité  à  l’épigaftre  annoncent  un  état  d’irrita¬ 
tion  confidérable  ;  dans  les  fièvres  nerveufes ,  lorf- 
que  la  féchereffe  de  la  peau ,  la  viteffe  &  la  fré¬ 
quence  du  pouls  ,  l’extrême  fenfibilité  des  fens ,  & 
un  délire  violent  les  accompagnent.  On  -peut  dire 
aulïï  que  lès  toniques  font  rarement  utiles  pendant 
la  première  période  des  fièvres  putrides.  Pour  ne 
pas  épuifer  fans  nécefiité  la  force  de  réaâion  du 
malade  ,  il  faut  les  réferver  alors  pour  les  périodes 


(i)  Manuel  de  médecine  pratique  militaire ,  traduit  pat 
MM.  Braiüer  8c  Rarnpon,  in-8°.  Breflau,  1808. 

fui  vantes, 
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fuivantes ,  dans  lefquelles  ils  font  dune  indifpen- 
fable  néceffité. 

Relativement  aux  phlegmafies ,  les  toniques  doi¬ 
vent  être’ exclus  ,  en  général,  de  leur  traitement. 
Il  eft  rare  au  moins  ,  excepté  dans  les  inflamma¬ 
tions  gangreneufes  ,  où  ils  font  les  moyens  par  ex¬ 
cellence  j  qu’il  foit  utile  d’y  avoir  recours  avant  la 
troifième  période  de  ces  afi’eftions.  Souvent  même 
il  eft  alors  néceflâire  de  modifier  leur  action  en 
les  afiociant  à  des  mucilagineux ,  à  des  laxatifs 
&  autres  moyens  particuliers  propres  à  remplir 
des  indications  complexes ,  ainfi  que  cela  a  lieu 
dans  certains  cas  de  cataire  chronique  ,  de  diar¬ 
rhée  ,  d’éréfipèle ,  &c.  A  cet  égard  il  ne  faut  pas 
s’en  laiffer  impofer  par  l’extrême  débilité ,  foit 
réelle  ,  foit  apparente  ,  qui  accompagne  fi  fou-  j 
vent  certaines  phlegmafies.  chroniques  ,  &  en  par¬ 
ticulier  la  gafti  ite ,  la  dyffenterie  &  l’entérite. 
Beaucoup  de  médecins  croient  pouvoir  remé¬ 
dier  à  l’épuifement  qu’amènent  quelquefois  aflez 
promptement  ces  redoutables  affeïtions ,  par  l’ad- 
miniftration  du  quinquina ,  des  teintures  alcooli¬ 
ques  &  autres  excitans  qui  ne  font  qu’augmenter 
la  foibleffe  &  précipiter  la  fin  du  malade.  Le  feul 
moyen  propre  à  rétablir  les  forces  dans  cette  cir- 
conftance  feroit  de  faire  difparoître  l’inflamma¬ 
tion  de  l’eftomac  &  de  l’inteftin  ,  &  les  toniques  ne 

.  peuvent  que  l’augmenter  ou  l’entretenir .  Ces 

médicamens  font  extrêmement  utiles  au.  contraire , 
&  même  d’une  indifpenfable  néceffité,  vers  la  fin  de 
certaines  fièvresbilieufes,  lorfqne  les  fonctions  lan- 
guiffent  &  que  faction  de  .l’eftomac  ne  fe  rétablit 
pas 5  dans  les  fièvres  muqueufes  de  tous  types, 
dans  les  fièvres  putrides ,  dans  certaines  fièvres 
ataxiques  qui  fe  manifeftent  chez  des  fujets.épuifés 
par  un  régime  débilitant  ou  par  des  excès  éner- 
vans  ;  dans  un  grand  nombre  de  fièvres  intermit-  ! 
tentes  qui  font  accompagnées  de  pâleur  générale  , 
de  flaccidité  de  la  peau  &  de  la  langueur  de  toutes 
les  fondions.  Ils  ont  les  plus  grands  avantages  dans 
les  inflammations  gangreneufes  de  foutes  efpèces  ; 
ils  font  également  utiles  vers  la  fin  &  dans  la  troi¬ 
fième  période  des  catarres  &  autres  inflammations 
des  membranes  muqueufes  ,  dans  le  fcorbut ,  dans 
beaucoup  d’hydropifies  confécutives  qui  fe  mani¬ 
feftent  parmi  les  foldats ,  8t  dans  prefque  toutes 
les  convalefcences. 

Mais  dans  les  circonftances  même  où  les  toniques 
&les  excitans  font  le  mieux  indiqués ,  il  ne  faut  ja¬ 
mais  perdre  de  vue  que  leur  excès  &  leur  abus  jet¬ 
tent  fonvemt  les  malades  dans  un  état  de  foiblefle 
pire  que  celui  qu’on  avoit  eh  vue  de  combattre.  On 
doit  fe  rappeler  fans  celle  que  nos  organes  s’ha¬ 
bituent  plus  ou  moins  à  l’action  des  mêmes  ftimu- 
lans ,  &  que ,  pour  en  obtenir  l’effet  déliré ,  il  faut , 
dans  les  maladies  de  long  cours  ,  fufpendre  de 
temps  en  temps  l’emploi  des  toniques ,  varier  leurs 
dofes,  &  les  faire  fuccéder  les  uns  aux  autres..  11 
faut  en  outre  fe  garder  des  preftiges  de  ces  doc¬ 
trines  féduifantes  à  beaucoup  d’égards  5  mais  trop 
Médecine.  Tome  IX. 
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1  fouvent  erronées  dans  leur  application,  &  qui, 
confondant  fans.cefie,  fous  des  dénominations  com- 
j  munes  &.  plus  ou  moins  vagues  ,  des  maladies  très- 
différentes  &  des  états  pathologiques  qu’il  eft  ef- 
fentiel  de  diftinguer  ,  portent  à  adminiftrer  ces 
médicamens  dans  beaucoup  de  cas  où  ils  ne  peu¬ 
vent  être  que  très-nuifibles.  Ainfi,  dans  un  grand 
nombre  de  fièvres  bilieufés  &  de  fièvres  ner- 
•vèufes ,  dans  beaucoup  dé  catarres  &  autres  phleg¬ 
mafies  muqueufes  qui  réclameraient  à  peine  les 
plus  légers  toniques  à  la  fin  de  leur  cours ,  on  voit 
chaque  jour  les  conféquences  les  plus  funeftes  ré-  - 
fulter  de  l’emploi  intempeftif  des  toniques,  des 
excitans  ,  des  rubéfians  ,  des  véficans  ,  &c.  ,  pro-, 
digués  avec  confiance  p.ar  des  feftateurs  outrés' 
de  la  doctrine  -de  l’ incitation ,  que  de  dangereux 
préjugés  aveuglent  encore  fur  les  effets  d’une  mé¬ 
thode  aufli  incendiaire. 

3°.  Moyens  vomitifs.  Le  .précepte  en  quelque 
forte  vulgaire  dans  la  médecine  militaire,  de  faire 
vomir  au  commencement  de. prefque  toutes  les 
maladies  fans  diftinûion  ,  pour  débarraffer  l’ef¬ 
tomac  des  faburres  dont  on  le  fuppofe  furchargé 
fans  ceffe  chez  les  foldats  ,  peut  être  juftifié  jufqu’à 
un  certain  point  par  la  fréquence  de  l’embarras 
gaftrique  ,  au  début  de  la  plupart  des  maladies  des 
armées  ;  mais  il  n’en  eft  pas  moins  beaucoup 
trop  général.  Si  les  vomitifs  ,  en  effet ,  font 
extrêmement  utiles  dans  les  cas  où  il  faut  faire 
difparoître  un  embarras  gaftrique  ,  &  dans  ceux 
où  il  importe  d’exciter  fym  publiquement  l’aâion 
de  la  peau  &  de  rappeler  la  tranfpiration  cu¬ 
tanée  ,  on  fent  qu’ils  feroient  au  moins  fuperflus 
dans  les  circonftances  &  dans  les  maladies  où  l’oa 
n’a  befoin  d’opérer  aucun  de  ces  effets. 

Ainfi,  dans  les  fièvres  inflammatoires,  dans  les 
fièvres  putrides  ,  dans  les  fièvres  nerveufes  ou 
ataxiques  ,  ils  ne  peuvent  être  d’aucun  avantage  , 
&  pourraient  même  devenir  très-nuifibles  en  dé¬ 
terminant  quelque  congeftion  funefte  ,  foit  fur  le 
cerveau ,  foit  dans  le  poumon.  Leur  emploi  ne  fe¬ 
rait  pas  plus  avantageux  dans  les  phlegmafies  mu¬ 
queufes,  dans  les  inflammations  féreufes  fiaiples , 
dont  ils  ne  pourroient  qu’aggraver  les  fymptômesj 
,  ils  auraient  furtout  de  graves  incdnvéniens  dans 
les  inflammations  aiguës  de  la  poitrine,  dans  lef- 
quelies  les  fecouflës  imprimées  au  poumon  par  les 
effets  du  vomiflementne  feroient  pas  moins  funeftes 
que  l’aSion  ftimulante  du  vomitif.  Par  cette  der¬ 
nière  propriété ,  ces  médicamens  feroient  furtout 
extrêmement  dangereux  dans  les  phlegmafies ,  foit 
aiguës,  foit  chroniques  de  l’eftomacj  &  à  ce  fujet 
on  ne  fauroit  être  aflèz  en  garde  contre  l’erreur 
trop  commune  ,  qui  fait  prendre  fouvent  une  vé¬ 
ritable  gaftrite  pour  un  embarras  gaftrique  ,  & 
adminiftrer  les  vomitifs  en  conféquence.  Il  ne  faut 
jamais  fe  déterminer  à  employer  ce  moyen  que 
lorfqu’on  s’eft  afluré  de  l’ablence  de  toute  inflam¬ 
mation  de  l’eftomac;  &  dans  lés  cas  douteux,  il 

y  v 
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vaut  mieux  teinporifer  que  d’expofer  lë  malade 
aux  dangers  d’une  méprilë  funefte. 

-Mais  iadminiftration  des  vomitifs  eft  fuivie  du 
plus  grand-ïirccès  dans  les  fièvres  bilieufes  &  les 
fièvres  muqueufes  ,  lorfqu’un  enduit  blanchâtre v 
o,u  jaunâtre  de,  la  langue ,  i’empàtement  ou  l’amer-' 
tu  me  de  la  bouche ,  l’inappétence  ou  l’anoréxie  , 
des  naufées ,  un  fënfiment  de  pef  auteur  ou  d’anxiété 
àlepigaftre  en  indiquent  l’emploi.  Iis  conviennent 
en  général  au  début  des  fièvres  intermittentes  , 
foit  pour  remédier  à  l’alteration  des  fondions  de 
l’eftornac  qui  s  y  manifefte  fi  fouvent,  foit  pour 
rétablir  les  fônéfions  de  la  peau  &  rappeler  la 
tranfpiration  'infenfible ,  au  dérangement  de  la¬ 
quelle  ces'  maladies  doivent  fouvent  leur  origine  ; 
dans  toutes  les  maladies  enfin,  lorfqu’il  furvient 
un  embarras  gàftrique. 

Ils  ont  furtout  un  avantage  inappréciable  dans 
les  phlegmafies  bilieufes' que  Sto.ll  aïi  bien  figno¬ 
lées,  &  dans  toutes  les  affections  qui  tiennent  à 
une  altération  primitive  de  l’eftomac,  dont  elles 
ne  font  qu’un  effet-  lympathique.  Ç’eft  par  l’heu¬ 
reux  emploi  de  ces  moyens  qu’on  voit  chaque  jour, 
dans  les  hôpitaux  militaires ,  un  grand  nombre  d’é- 
réfipèles ,  d’ophtalmies,  d’angines  ,  de.pleuréfies  & 
même  de  ipéripneumonies ,  défignées  fous  le  nom 
de  bilieufes,  difparoitre  comme  par  enchantement. 
Enfin,  il  faut  y  avoir  recours  dans  l’embarras  gaf- 
frique ,  foit  fimple,  foit. compliqué  avec  une  autre 
maladie  quelconque. 

Les  vomitifs  donnés  à  petites  dofes,  de  manière 
à  ne  produire  que  des  naufées  fans  exciter  le  vo- 
miffemenf,  ont  en  outre  de  grands  avantages  ,  foit 
pour  exciter  fympathiquement  l’aâion  de  la  peau 
&  augmenter  la  tranfpiration  cutanée ,  ainfi  que 
cela  fe  pratique  dans  les  catarres  pulmonaires  chro¬ 
niques  ,  dans  les  hydropifies  ,  dans  les  diarrhées 
&  les  dyffenteries  anciennes  ,  foit  pour  déterminer 
mécaniquement  dans  les  organes  de  la  poitrine  , 
&  particulièrement  dans  le  poumon  &  fes  dépen¬ 
dances  ,  de  légères  fecoufies  ùtilès  dans  plufieurs 
affe&ions  ,  &  en  particulier  dans  les  anciens  ''Ca¬ 
tarres',  dans  les  engouemens  muqueux  des  bron¬ 
ches,  dans  l’angine  laryngée,  &c. 

4°.  Moyens  purgatifs.  Ces  médicamens  ,  dont 
on  a  tant  abufé  en  médecine ,  trouvent  bien  plus 
rarement  que  les  vomitifs  une  utile  application  à 
l’armée.  Lorfqu’on  a  exercé  la  médecine  mili-r 
taire  fans  préjugés  ,  &  avec  un  efprit  dégagé  des 
idées  furannéés  de  l’humorifme,  on  né  peut  s’em¬ 
pêcher  de  convenir  qu’ils  font  bien  rarement  né- 
ceîfaires  dans  les  maladies  des  foldats.  Audi  cette 
pratique  abfurde  &  dangereufe,  qui  confiftoit  à 
purger  &  à  rèpurger  fans  celfe  dans  toutes  les 
périodes  des  maladies  ,  &  même  pendant  la  côn- 
valefcence  ,  pour  é  vacuer  de  pré  tendues  mauvaifes 
humeurs' qui  n’exiftent  que  dans  une  imagination 
prévenue ,  eft-elle  depuis  long-temps  bannie  de 
la  médecine  militaire  ,  comme  caufe  fréquente  de 
rechutes  8t  d’autres'gravés  accidens.  Néanmoins 
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lorfque  leur  emploi  eft  bien  dirigé ,  lés  purgatifs 
peuvent  être  d’un  grand  fecours  dans  la  thérapeu¬ 
tique  militaire. 

-Ainfi ,  pour  débarraffer  l’inteftin  des  matières-, 
fécales  qui  pourroient  devenir  une  caufe  d’irrita¬ 
tion  fufceptible  d’aggraver  lamaladie,  les  laxatif? 
conviennent  allez  lbuvent  au  début,  de  quelques 
fièvres  efiendelles  &  de  beaucoup  de  maladies, 
aiguës,  lorfqu’ily  a  conftipation.  Les  purgatifs  fout 
également  néceUaires  pour  faire  difparoitre  l’em¬ 
barras  inteftinal  qui  fe  complique  dans  beaucoup 
de  cas  avec  d’autres  maladies  ,  foit  à  leur  début , 
foit  à  toute  autre  époque  de  leur  cours;  affec¬ 
tion  fréquente  Chez  les  foldats ,  &  que  Colombier  a 
décrite  fous  le  nom  dé  fièvre  Jleieorale ,  dans  foa 
Traité  de  Médecine  militaire.  On  retire  encore 
beaucoup  d’avantages  de  leur  emploi  dans  cer— . 
taines  hydropifies  primitives,  dans  les  empâte- 
mens  des  vifeères  abdominaux ,  &  dans  d’autres 
afï’edKons  où  il  eft  aécëffaire  d’opérer  uue  déri¬ 
vation  falutaiye  fur  le  canal  inteftinal. 

Mais  il  faut  s’en  abftenir  dans  la  plupart  des¬ 
diarrhées  des  militaires  ,  &  dans  ces  funeftes  dyf- 
fenteriès  auxquelles  ils  font  fi  fùjets.,  &.  qui  font 
'  conftamment  dues  à  une  inflammation  plus,  ou 
moins,  marquée  de  la  tunique  interne  de  l’in-, 
teftin  ,  que  la  moindre  irritation  ne  feroit  qu’ag¬ 
graver.  Dans  les  maladies  aiguës  où  on  les  emploie 
uniquement  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre, 
il  faiit  avoir  Ici-n  de  n’adminiftrer  que  les  laxatifs 
les  plus  doux,  &  de  ne  jamais  donner  alors  de  pur- . 

atifs  excitans  fufceptibles  de  troubler  la  marche 

ê  la  maladie  ,  &  de  s’oppofer  aux  efforts-  critiques 
qui  s’y  manifeftent.  Il  faut  également  fe  garder 
d’adminiftrer  des  purgatifs  aux  convalefcens  ,  fous 
le  frivole  prétexte  de  faire  ceffër  la  conftipation  , 
qui  prefque  toujours  alors  eft  un  ligne  favorable, 
puifqu’elle  annonce  que  les  fonctions  digeftives 
s’exercent  avec  énergie;  car  dans  cet  état  rien 
n’eft  plus  commun  que  les  rechutes  des  fièvres 
intermittentes' produites  par  l’aâion  d’un  purgatif 
adminiftré  mal-à-propos.  En  général,  à  l’exception 
des  cas  dans  ïefquels  les  purgatifs  font  réellement 
indiqués  par  des  lignes  fenfiblés  &  évidens  ,  on  : 
doit  s’en  abftenir  avec  d’autant  plus  de  foin,  que  ces 
médicamens  ont  le  doublé  inconvénient  d’épuifer 
on  au  moins  d’afl’oiblir  rapidement  les  forces  vi¬ 
tales  ,  &  de  porter  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  fur  le  canal  inteftinal,  déjà  fi  éminemment 
difpofé,  chez  les  militaires,  à  devenir  le  fiégé  de 
ces  inflammations  foibles  &  lentes  ,  fi  funeftes  &. 
fi  redoutables  dans  les  armées.  .  v:;3& 

Moyens  fudorifïque s.  Il  .n’en  eft  pas  de  même 
des  diaphorétiques.  De  tous  les  moyens  que  la 
thérapeutique  peut  employer  contre  les  maladies 
des  armées  ,  il  n’y  en  a  peut-être  aucun  de. plu» 
approprié  à  leur  caraclère  dominant ,  ni  de  mieux 
adapté  à  la  nature  de  leurs  caùfes  ,  ni  de  plus  con¬ 
venable  pour- les  combattre  avec  fucçès;.  mais 
aulli  il  n’y  en  a  pas  dont  le  médecin  ppift'e  phis 


MED 

rarement  &  plus  difficilement  difpofer  à  l’armée 
&  daiis  les  Hôpitaux  militaires.  On  a  pu  voir  par 
-ce  qui  précède ,  que  la  plupart  des  maladies  des 
foldats  l'ont  dues  à  l’altération  des  fonâions  de  la 
•peau;  que  cette  multitude  de  caul'es  auxquelles  ils 
font  expofés  en  tout  temps,  agit  fans  cefl'e ,  en 
troublant  la  tranfp.iration  infenfible  ,  en  fuppri- 
anant  les  fécrétions  cutanées  ,  &  en  paralyfant  en 
•quelque  forte  les  importantes  fonâions  du  fÿftème 
capillaire  cutané.  Or ,  toutes  ces  caufes  défaf- 
Ireules  exerçant  une'aâlon  plus  forte  encore  fur  les 
foldats  malades  que  dans  l’état  de  fanlé,  il  en  ré- 
•fulte qu’on  voit  chaque  jour  un  très-grand  nombre 
de  maladies,  quoiqu’en  apparence  très-légères, 
■&  en  particulier  les  catarres ,  les  diarrhées  &  quel¬ 
ques  dy  ffenteries ,  réfîftër  opiniâtrement  à  tous  les 
autres  moyens  les  mieux  entendus  ,  s’aggraver  de 
plus  en  plus  ,  &  amener  une  mort  certaine  ,  parce  : 
que  les  influences  nuifîbles  auxquelles  les  ma¬ 
lades:  continuent  d’être  fournis,  mettent  la  peau 
dans  l’impoflibilité  de  reprendre  fon  activité  &  fon 
énergie  primitive  ;  tandis  que  ces  mêmes  affec¬ 
tions,  lorfqu’ellesnefontpas  très-graves,  guériffent 
d’une  manière  facile  &  fûre,  fans  prefiqu’aucun  autre 
fecours,  lorfqu’on  eft  affez  heureux  pour  pouvoir 
placer  les  malades  dans  les  conditions  propres  à 
opérer  cet  effet.  Tous  les  médecins  militaires  fa- 
vent  que  la  diarrhée  &  la  dyffenterie ,  par  exemple ,  j 
ne  font  fi  meurtrières  parmi  les  foldats  en  hiver,  &. 
en  automne  furtout,  que  parce  qu’on  ne  peut  pas 
toujours  difpofer  à  l’armée,  excepté  dans  les  hôpi¬ 
taux  les  mieux  tenus,  d’un  bain  tiède  ou  d’une 
boiffon  chauffée,  convenablement,  &  que  la  grande 
mortalité  produite  par  ces  maladies  redoutables , 
eftleplus  fouvent  due  à  ce  qu’une  foule  de  cireonf-  ( 
■tances  ,  telles  que  le  froid  des  (ailes  ,  le  défaut  de 
couvertures  &  de  vêtemens  convenables ,  la  mal¬ 
propreté  du  corps ,  &  la  négligence  des  malades  ou 
•celle  des  infirmiers,  dé  truffent  fans  ceffe,  par  leur 
aüion  flupéfiante  furie  fyftème  cutané,  l’utile  effet  | 
de  ces  moyens ,  lorfqu’on  eft  affez  heureux  pour 
pouvoir  en  difpofer,  &  agiffent  continuellement 
-en  fèns  inverfe  de  la  médication  diaphoretique, 

J  Régime  alimentaire.  Quoique  le  nombre  des 
•fubftances  nutritives  qui,  d’après  les  réglemens  , 

■  conftituent  le  régime  alimentaire  des  hôpitaux  tni- 
-litaires  ne  foit  pas  très-confidérable,  il  laiffe  en  gé- 
•  néral  afl’ez  de  latitude  au  médecin  pour  varier 
un  peu  la  diète  du  foldat ,  &  la  proportionner  à 
fon  état  de  maladie  ou  de  convalefcence. 

Perfonne  n’ignore  que  les  jeunes  gens  ont  befoin 
d’une  plus  grande  quantité  d’alimens  ,  &  fuppor- 
tent  plus  difficilement  l’abftinence  que  les  adultes  , 
-&  ceux-ci  plus  difficilement  que  les  vieillards. 
Tout  le  monde  fait  également  qu’on  mange  en 
général  davantage  dans  les  faifons  &  dans  les  pays 
froids  ,  &  qu’on  fupporte  plus  aifémentla  priva¬ 
tion  des  alimens  en.été,&  dans  les  climats  chauds. 
Cette  vérité  retrouve  une  utile  application  au  ré¬ 
gime  des  foldats  malades  ,  &  le,  médecin  militaire 
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ne  doit  jamais  la  perdre  de  vue  dans  la  prefcrip- 
tion  de  la  diète  qui  convient  aux  différentes  ma¬ 
ladies  des  gens.de  guerre. 

Les  habitudes  ,  foit  individuelles  ,  foit  natio¬ 
nales  ,  ne  modifient  pas  moins  puiffamment  les  ef¬ 
fets  de  la  diète  que  l’âge  des  foldats  &  la  tempé¬ 
rature  des  climats  qu’ils  habitent.  On  peut  même 
je  faire  une  idée  de  l’énprme  différence  qui  exifte 
fous  ce  rapport  entre  telle  &  telle  nation  ,  en 
comparant  le  régime  alimentaire  des  hôpitaux  mi¬ 
litaires  français  avec  celui  dont  font  ufage  envers 
leurs. malades  les  Anglais  &  les  Allemands;  la  dif¬ 
férence  encore  plus  grande  entre  la  quantité  &  la 
nà-ture  des  alimens  qu’on  accorde  aux  malades 
français ,  &  celles  que  reçoivent  les  malades  ruffes. 
La  portion  de  ces  derniers  eft  au  moins  double  de 
celle  de  nos  militaires -malades,  &  cependant  lés 
médecins  ruffes  ne  font  aucune  difficulté  de  la 
donner  aux  trois  quarts  ,  ou  même  en  entier  à 
leurs  foldats,  lors  même  qu’ils  font  le  plus  grave¬ 
ment  affeâés,  Il  eft  vrai  que  des  indigeftions  quel¬ 
quefois  mortelles  &  différens  autres  accidens  font 
foùvent  le  réfultat  de  cette  méthode  chez  les 
militaires  de  cette  nation  ;  mais  très-certainement 
elle  auroit  de  bien  plus  graves  inconvéniens  ,  fi  on 
s’avifoit  de  la  fuivre  envers  nos  foldats. 

Quoi  qu’il  en  foit  de$  modifications  que  le  ré¬ 
gime1  des  militaires  malades  doit  fubir  félon  les 
cirçonftances  que  nous  venons  d’indiquer,  'I’abfti- 
nence  n’en  eft  pas  moins  extrêmement  utile,  8c 
même  absolument  néceffaire  dans  une  foule  de 
cas ,  &  furtout  dans  les  affections  aiguës. 

Elle  eft  particulièrement  avantageufe  dans 
..toutes  les  maladies  très-intenfes  ;  pendant  la  pé¬ 
riode  de  réaâion  de  toutes  les  fièvres  primitives  ; 
pendant  la  durée  des  paroxifmes  &  des  accès  des 
fièvres  intermittentes;  dans  toutes  les  phlegmafies 
aiguës  &  chroniques  où  il.  exifte  une  vive  exci- 
tion  &  un  état  fébrile  prononcé.  Elle  eft  égale¬ 
ment  néceffaire  dans  le  traitement  des  inflamma¬ 
tion  aiguës  de  la  poitrine  &  de  l’abdomen  ;  mais 
elle  çft  par-deffus  tout  tellement  indifpenfable  à 
la  guérifon  des  inflammationsde  l’eftomac  &  des  in- 
teftins,  que  fans  elle  pn  ne  peut  ëfpérerle  moindre 
fuccès  du  concours  même  dé  tous  les  autres  moyens 
les  mieux  indiqués  dans  ces  maladies. 

On  a  reproché  aux.  médecins  militaires  français, 
d’avoir  pour  principe  de  tenir  long-temps  les  ma¬ 
lades  à  la  diète;  cette  méthode  eft  fuffifamment 
juftifiée  par  l’état  dans  lequel: fe  trouvent  nos  mi¬ 
litaires  au  début  de  la  plupart  de  leurs  maladies  , 
&  l’on  ne  peut  difconvenir  qu’à  cette  époque  la 
privation  d’alimens  folides  ne  foit  néceffaire. 
Mais  il  faut  avouer  aufîi  que  l’abftinence  long-temps 
continuée  peut  avoir  de  graves  inconvéniens  ,  & 
qu’il  feroit  dangereux  d’y  infifter  dans  beaucoup 
de  cas.  Nous  croyons  qu’elle  feroit  nuifible ,  en  gé¬ 
néral,  iorfque  les  fymptômes  d’excitation  font  mo¬ 
dérés,  &  que  les  fonâions  de  l’appareil  digeflifne 
font  pas  dérangées.  Il  en  eft  de  même  à  la  fin  des 
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maladies  fébriles  ,  telles  que  les  fièvres  gaftriques, 
biliëufes,  putrides  de  long  cours ,  lorfque  le  defir 
des  aliniens  le  fait  fentir  au  malade  ;  dans  latroi- 
fième  période  des  fièvres  nerveufes ,  &.  dans  pref- 
qne  toutes  les  fièyres  muqueufes  &  intermittentes , 
après  que  les  fymplômes  de  réaction  ont  difparu; 
dans  les  pblegmafiespeu  intenfes  ,  dans  celles  dont 
la  durée  fie  prolonge  beaucoup  ;  enfin ,  dans  beau¬ 
coup  d'affections  chroniques',  telles  que  l’hydro- 
pifie,  le  fcorbut  ,  &c. ,  &  dans  cette  fatale  noflàl- 
gie  qui  mine  la  fauté  des  jeunes  foldats. 

Dans  ces  différentes  circonftances ,  l’abfiinence 
continuée  au-delà  de  la  cefiation  des  fymp tomes 
de  réaction  ne  fait  que  débiliter  le  malade  :  elle 
lui  ôte  rapidement  les  reffourees  qui  lui  feroient 
néceffaires  pour  réfîller  à  la  maladie  :  les  forces 
vitales  qui,  fouteiiuës par  un  régime  analeptique, 
auroient  fiuffi  pour  en  opérer  une  folution  favo¬ 
rable,  deviennent  incapables  de  la  moindre  réac¬ 
tion  falutaire ,  du  plus  foible  mouvement  confer- 
vateur,  &  laiffent  fuceomber  le  malade  fouvent 
même  avant  que  fa  maladie  ait  eu  le  temps  de  par¬ 
courir  toutes  fes  périodes.  Thion  de  la  Chaume 
avoit  déjà  obfervë  que  l’abftinence  étoit  funefle 
aux  malades  des  garnifons  dé  l’ile  de  Corfe  :  on  a 
fait  la  mêtoe  remarque  en  Italie  ,  où  les  médecins 
font  en  général  moins  févères  fur  le  régime ,  &  ou 
l’on  a  fenti  la  néceflité  d’infifter  davantage  fur  la 
diète  végétale. 

'S’il  étoit  néceffaire, d’indiquer  ici  les  précau¬ 
tions  qu’exige  la  prefcription  des  alimens  dans  le 
cours  des  maladies ,  on  poürroit  dire  que  lorfqu’un 
foldat  malade  demande,  de  la  nourriture  ,  on  doit 
lui  en  accorder  d’abord  une  très-petite  quantité; 
&  fi  on  remarque  qu’il  la  digère  bien,  que.fon 
élaboration  ne  produife  aucun  mal-aife  ,  aucun 
mouvement  fébrile  ni  aucun  dérangement  dans 
la  marche  de  la  maladie  ,  on  peut  en  augmenter 
graduellement  la  quantité.  Cependant ,  en  fe  relâ¬ 
chant  autant  que  poffible  envers  les  foldats  de  la 
févérité  d’une"  abftinence  rigoureufe,  il  faut  être 
extrêmement  attentif  aux  changemens  qui  en  ré¬ 
sultent ,  &  fie  tenir  fans  celle  en  garde  contre  les 
caprices  de  certains  malades ,  &  fürtout  contre  les 
préjugés  meurtriers  de  la  plupart  des  jeunes  mili¬ 
taires  qui ,  attribuant  fauffement  leur  foibleffe  à  la 
diète  qu’ils  ont  fuivie  ,  s’imaginent  ne  pouvoir  re¬ 
prendre  leurs  forces  qu’en  fe  gorgeant  de  tontes 
fortes  d’ alimens  qu’ils  fe  procurent  d’une  manière 
illicite,  &  qu’ils  s’efforcent  même  fouvent  de  man¬ 
ger  fans  appétit. 

Si  la  diète  des  militaires  malades  doit  être  mo¬ 
difiée  jufqu’à  un  certain  point  par  la  nature  “des 
climats  qu’ils  habitent ,  cette  circcnftance  n’exige 
pas  moins  d’attention  de  la  part  du  médecin  mi¬ 
litaire  pour  y  coordonner  &  y  proportionner  fes 
méthodes  de  traitement.  Ainfi ,  lorfque  nos  armées 
ont  pénétré  en  Italie,  nos  médecins  ont  reconnu  la 
néceflité  de  varier  leur  pratique  fuivant  les  in¬ 
fluences  locales.  Lorfque  nos  troupes  étoient  en 
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Pologne  &  dans  le  nord  de  l’Allemagne  ,  on  pou- 
voit  avec  avantage  adininifirer  à  haute  dofele  vin,- 
le  quinquina ,. les  préparations  alcooliques  &  au¬ 
tres  toniques  les  plus  puiflans  ;  mais  après  qu’elles 
ont  été  tranfportées  des  bords  de  la  Viftule  fous  le 
ciel  brûlant  de  l’Efpagne  méridionale  ,  ces  puif- 
fans  médicamens  ont  celle  d’avoir  le  fuccès  qu’on 
en  attendoit ,  &  font  même  devenus  nuifiblês  dans 
les  mêmes  maladies  contre  lefquelles  ils  avoient 
été  fi  utiles  auparavant.  Il  eft  également  certain 
que  diverfes maladies  qui  fe  terminent,  dans  les 
pays  chauds,  de  la  manière  la  plus  favorable,  à 
l’aide  d’une  fimple  b  bifi’on  acidulé  ,  ou  par  une 
pure  expeâation ,  ont  befoin  de  moyens  plus-  éner¬ 
giques  &  plus  puiflans  pour  fe  juger  favorable¬ 
ment  dans  les  contrées  froides  &  humides  du 
Nord. 

Cette  grande  influence  des  climats  fur  les  pro¬ 
priétés  vitales  ,  les  modifications  qu’elle  imprime 
aux  maladies  ,  &  la  différence  eflèntielle  &  néeef- 
faire  qu’elle  établit  entre  la  thérapeutique  du  nord 
&  celle  des  contrées  méridionales ,  font  peut-être  la 
véritable  ràifon  pour  laquelle  la  pureté  admirable 
des  principes  de  la  médecine  grecque  ,  &  l’ex¬ 
trême  fimplicité  d,e  la  thérapeutique  d’Hippocrate 
n’ont  jamais  pu  être  fuivies  dans  toute  leur  ri¬ 
gueur,  par  les  nations  du  Nord  chez  lefquelles  les 
l’ciences  médicales  font  même  le  mieux  cultivées; 
&  les  mêmes  caufes  feront  peut-être  que  les  pré-’ 
ceptes  hardis  de  la  médecine  de  ces  contrées  ne 
feront  jamais  utilement  applicables  aux  contrées 
méridionales  ,  &  elles  empêcheront  que  la  théra^ 
peutique  violente  &  perturbatrice  qui  y  a  pris 
naifîance,  ne  foit  jamais  employée  fans  dangers 
dans  les  pays  plus  favorifés  de  la  nature.  <  : 

En  admettant  ces  préceptes  conformes  à  l’ob- 
fervation  ,' on  peut  fe  rendre  raifon  des  fuccès 
qu’a  obtenus  la  fameufe  doctrine  de  Brown  dans  ' 
le  nord  de  l’Europe.  Mais  fi  une  malheureufe  ex-  - 
périence  ne  nous  apprenoit  tous  les  jours  que  les  ' 
opinions  les  plus  hafardées  &  les  erreurs  les  plus  - 
funeftes  font  prefque  toujours  mieux  accueillies 
du  vulgaire  que  les  vérités  les  mieux  démon¬ 
trées,  on  àuroit  peine  à  comprendre  comment 
une  thérapeutique  aufïi  perturbatrice  &  auffi  in¬ 
cendiaire  que  celle  qui  découle  de  la  théorie  de 
Yincitation  à  pu  trouver  des  parlifans  affez  pré¬ 
venus  &  allez  aveugles  pour  eu  faire  la  funefle 
application  dans  la  plupart  des  contrées  méri¬ 
dionales.  C’eft  cependant  ee  qui  a  eu  lieu  en 
Efpagne  &  en  Italie,  &  nous  pouvons  affurer  en 
avoir  obfervé  de  bien  fâcheux  réfultats, 

D’après  les  mêmes  principes  on  peut  aflez  bien, 
prévoir  d’avance  le  fort  qui  eft  réfervé  à  la  nou- 
-velle  doêlrine  du contro-Jhmulus ,  qui  s’en  feigne  “ 
depuis  plufieurs  années  dans  l’école  de  Pavie , 
mais  qui  paroit  heureufement  condamnée  à  ne 
pas  dépafi'er  les  bornes  de  l’étroite  enceinte  où 
elle  a  pris  naiflanue. 

Le  médecin  militaire  ,  à  raifon  du  earac- 
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lète  fouvent  épidémiqué ,  &  dans,  beaucoup  de  cas  ' 
contagieux  qu’affeâent  les  maladies  des  armées  , 
doit  être  fans  ceffe  attentif  à  remonter  aux  caufes 
de  ces  phénomènes .  &  à  employer  avec  prompti¬ 
tude  tous  les  moyens  que  l’hygiène ,  la  phyflque 
&  la  chimie  moderne  mettent  à  fa  difpoGtion  pour 
en  tarir  la  fource  ,  &  pour  étouffer  dans  leur  ori¬ 
gine  les  moindres  foyers  de  contagion. 

Le  foldat  malade  ,  prefque  toujours  livré  à 
lui-même ,  ou  à  des  foins  mercenaires ,  eft  fi  fou- 
vent  en  proie  à  la  trifteffe  ,  aux  chagrins  ,  à  la 
lioftalgie ,  quJon  rencontre  fans  ceffe  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires  un  grand  nombre  de  malades  qui 
ont  bien  moins  befoin  de  médieamens  que  de 
foins  aff’eâueux  &  de  difcours  confolateurs  capa¬ 
bles  de  relever  leur' moral  abattu,  de  foulever 
leur  courage  &  de  ranimer  leur  efpoir.*  Dans 
ces  fortes  -  de  cas  ,  le  médecin  doit  fpéciale- 
ment  s’attacher  à  «découvrir  ces  profondes  &  pé¬ 
nibles  affections  de  l’ame  que  certains  militaires 
concentrent  foigneufemeDt  au  fond  de  leur  cœur, 
qu’ils  cachent  même  quelquefois  avec  le  plus 
grand  foin  ,  qui  minent  lourdement  les  forces  vi¬ 
tales,  portent  le  trouble  &  le  défordre  dans  toutes 
les  fonctions ,  anéantirent  en  «quelque  forte  l’acfion 
des  remèdes  les  pins  héroïques  ,  &  conduisent  len¬ 
tement  au  tombeau.  C’eft  dans  ces  circonftances 
que  l’ufage  d’un  vin  généreux  &  des  toniques ,  foit 
permanéns  ,  foit  diffujibles ,  que  la  promenade  , 
&  furtout  des  marques  d’un  intérêt  fincère  ,  dés 
propos  confolans  ,  des  foins  affeüueux  ont  les  plus 
grands  avantages  entre  les  mains  d’un  médecin 
éclairé -&  compatiffant.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  dil'-* 
fimuler  que  tous  les  moyens  que  la  thérapeutique 
peut  emprunter  à  l’hygiène  ,  à  la  pharmacie  ,  à  la 
gymnaftique  ,  &  furtout  à  la  morale  ,  font  malheu- 
reufement  infuffifans  ,  lorfqu’on  s’obftine  à  priver 
le  malade  du  feul  &  unique  moyen  qui  puiffe 
l’arracher  à  la  mort ,  la  permiffion  d’aller  paffer 
quelque  temps  dans  fes  foyers. 

Art.  IV.  Caractère  de  la  médecine  militaire. 

Nous  avons  vu  par  ce  qui  précède,  que  la  mé¬ 
decine  militaire  ,  comme  préfervative  ,  contribue 
puiffamtnent,  par  fes  confeils,  à  conferver  la  fauté 
des  troupes ,  en  dirigeant  le  placement  des  camps , 
en  veillant  à  la  faliibrité  des  habitations  du  foldat 
dans  les  cafernes,  fous  la  tente  &  dans  les  bara¬ 
ques  ,  en  s’affurant  de  la  commodité  &  de  la  pro¬ 
preté  de  fes  vêtemens ,  en  furveiüant  la  qualité  de 
fes  alimens  &  de  fes  boiffons ,  &c.  ;  en  indiquant 
enfin  ce  qui  peut  être  utile  ou  nuifible  dans  les 
exercices ,  dans  les  diverfes  pofitions ,  &c.  &c. 
Nous  avons  vu  également  que,'  comme  curative, 
fon  utilité  n’eft  ni  moins  importante  ni  moins 
évidente;  &  que  fes  avantages  font  encore  plus 
directs  &  plus  immédiatement  fenfibles,  lorfqu’éüe 
peut  préfider  à  la 'conftrufKon  &  à  l’or^anifatioa 
des- hôpitaux ,  lorfqu’elle  s’occupe  du  régime  des 
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malades  ,  qu’elle  détermine  le  choix  des  ihédiça- 
-mens  &  leur  mode  d’adminiftralion.  Nous  avons 
vu  enfin  que  la  médecine  militaire,  qui  diffère 
effèntiellement  de  la  médecine  civile  fous  tous  ces  ' 
rapports  ,  s’en  diftingue  encore  d’une. manière  fpé- 
ciale  par  la  nature  des  çaufes  de  maladies  aux¬ 
quelles  les  gens  de  guerre  font  particulièrement 
expol’és ,  par  le  caraéière  dominant  «le  ces  mala¬ 
dies  ,  &  par  les  nombreufes  circonftan.ees  qui  obli¬ 
gent  de  modifier  leur  thérapeutique. 

Plufieûrs  autres  coulidéraiions  concourent  enoore 
à  carattérjfer  la  médecine  militaire ,  &  à  lui  donner 
un  haut  deg-ré  d’importance.  Telles  font  entr’antres, 
i°.  la  manière  habituelle  des  luiets  qu’elle  a  pour 
but  de  traiter  &  de  guérir;  a0,  te  peu  d’étendue 
de  fes  reffources  ;  3°.  la  néceflité  de  prendre  dans 
quelque  cas  une  détermination  rapide  fur  des  ob¬ 
jets  que  les  circonftances  ne  permettent  pas  tou¬ 
jours  d’examiner  convenablement  ;  4°-  les  nom¬ 
breux  événemens  qui  à  chaque  inftant ,  à  l’armée  , 
viennent  troubler  ou  enlever  l’emploi  des  moyens 
curatifs  ,  neutralifer  leur  action  ,  &.  auxquels  le 
médecin  eft  cependant  prefque  toujours  fubor- 
donné  ;  5°.  la  contagion  enfin  ,  qui  fi  feuvent  fe 
manifefte  dans  les  maladies  des  armées  qui 
eft  une  nouvelle  &  abondante  fource  de  dangers 
&  de  difficultés. 

i°.  Dans  la  vie  civile,  le  malade  ou  bien  fes  pa~ 
rens,  fes  amis  ou  les  affiftans  fourniffent  ordinai- . 
rement  au  médecin  tous  les  renfeignemens  nécef- 
faires  fur  les  habitudes  du  malade  ,  fur  l’invafion 
de  la  maladie  ,  fur  ies  phénomènes  qui  l’ont  pré¬ 
cédée  ,  fur  fes  progrès  ,  &c.  ;  chaque  jour  on  peut 
être  inftruit  avec  plus  ou  moins  d’exaclitude  des 
changemens  &  des  phénomènes  divers  qui  fur— 
viennent  lorfqu’on  eft  ahfent.  Mais  à  l’armée  ,  le 
malade  fouvent  d’un  efpiit  obtus.,  incapable  de  fe 
rendre  compte  de  fes  fenfations ,  ou  bien  abattu 
par  la  maladie  contre  laquelle  il  a  fouvent  réfifté 
en  vain  pendant  plufieurs  jours;  d’autres  fois  ha- 
râffé  de  fatigue,  tombant  d’inanition  ,  ou  bien, 
engourdi  par  le  froid  ,,  étourdi  par  le  cahotement 
des  voitures  fur  lefquelles  il  a  été  tranfporté  quel¬ 
quefois  à  de  très-grandes  diftances,  eft ,  dans  beau¬ 
coup  de  cas ,  incapable  de  donner  les  moindres 
renfeignemens  fur  fa  maladie  ,  fur  les  phénomènes 
qui  l’ont  précédée  ,  &  même  fur  les  fymptômes 
qu’il  éprouve.  Àbfolument  étranger  aux  affiftans  , 
perfonne  à  fa  place  ne  peut  inftruire  le  médecin 
fur  les  faits  qu’il  lui  importe  le  plus  de  cqnnoître. 

Il  en  réfulte  ainfi,  la  plupart  du  temps,  une  grande 
difficulté  pour  le  diagnoftic  &  le  pronoftic ,  &  fou¬ 
vent  beaucoup  d’obièurité  &  d’incertitude  lur  les 
indications  curatives.  Cette  circonftance  exige  de 
la  part  du  médecin  militaire  une  grande  fagaoité , 

&  ce  tac!  pratique  qu’on  n’acquiert  que  par  l’ex- 
pcxience,  &  par  l’habitude  d’étudier  &  d’apprécier 
j  les  diff  érens  états  de  l’homme  de  guerre.  C’eft  pour 
cela  <jue  nous  avons  témoigné  le  defir  de  voir  les 
[  chirurgiens-majors  des  régi  mens  obfevver  &  noter 
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ÏYtat  p!î_yfique  &  moral  de  chaque  foldat  ds  leurs 
corps ,  pour  être  à  même  de  donner  aux  médecins 
-deshôpitauxdesi-eufeigneruensfailifans  furies  cir- 
iconflances  qui  ont  précédé  ou  accompagné  l’inva- 
fion  des  maladies  dont  ces  hommes  font  atteints, 
fur  la  conftitution  ,  les  habitudes ,  les  pallions  de 
chacun ,  far  leurs  affections  antérieures ,  Sec.  &c. 

a°.  Dans  les  hôpitaux  militaires  de  l’intérieur , 
le  médecin  peut ,  à  la  vérité ,  difpofer  en  général , 
félon  le  caractère  &  les  différentes  périodes  des 
maladies,  des  divers  moyens  que  la  diététique,  la 
chirurgie  &  la  pharmacie  lui  fourniflent  pour  les 
«combattre  avec  avantage.  Mais  dans  les  hôpitaux 
temporaires  &  aoibulans  des  armées,  il  manque  tan-  j 
tôt  des  moyens  les  plus  efi’endels,  tantôt  des  moyens  j 
ncceflbires  fi  néeenaires  cependant  pour  féconder 
l’aâion  des  médicamens.  Par  exemple  ,  lorfqu’on 
eft  fuffîfammeat  pourvu  de  moyens  pharmaceuti-- 
ques  &  alimentaires,  on  manque  de  linge,  de 
matelas ,  de  couvertures,  &  même  de  paille.  D’au¬ 
tres  fois  les  églifes  ,  les  granges ,  les  hangars  &  au¬ 
tres  lieux  où  l’on  efl  obligé  de  placer  les  malades, 
réfentent  la  réunion  des  caufes  les  plus  inlalu- 
res.  Dans  les  circonftances  même  les  moins  nui- 
fibles  en  apparence ,  les  influences  extérieures , 
loin  de  favorifer  l’aâion  des  moyens  thérapeuti¬ 
ques  ,  modifient,  entravent  fans  celle  leurs  effets, 
ou  agiffent  en  fens  mverfe  des  médications  qu’on 
veut  obtenir.  Dans  la  vie  civile ,  au  contraire  ,  on 
peut  prefque  toujours  régler  avec  plus  ou  moins 
de  précifion  les  ra'pports  du  malade  avec  les  ob¬ 
jets  extérieurs  ,  faire  concourir  tout  ce  qui  l’en¬ 
toure  au  but  qu’on  fepropofe  d’atteindre,  &  atten¬ 
dre  avec  confiance  l’heureuxréfultatde  fes  foins. 

3°.  L’immenfe  quantité  de  malades  qui  fouvent 
s’accumule  tout-à-coup  dans  les  hôpitaux  des  ar¬ 
mées,  la  néceflité  où  fe  ttouve  le  médecin  d’en  vifiter 
quelquefois  un  beaucoup  plus  grand  nombre  que  ne 
le  veut  le  réglement  &  que  ne  le  permettent  même 
fes  forces  phyfiques  ;  l’impoffibilité  où  il  efl:  de 
donner,  dans  ces  circonftances,  une  attention  faffi- 
fante  à  chaque  malade  ,  &  la  néceflité  de  s’en  tenir 
alors  à  des  données  trop  générales ,  font  autant  de 
difficultés  que  la  médecine  militaire  a  trop  fou- 
vent  à  combattre  &  à  furmonter.  L’embarras  aug¬ 
mente  encore  lorfqn’un  ordre  fabit  oblige  de  dé- 
figner  un  grand  nombre  de  malades  pour  être  éva¬ 
cués  fur-le-champ  ;  lorfqu’on  ne  peut  joindre  aux 
feuilles  d’évacuations  les  notes  propres  à  éclairer, 
fur  l’état  des  malades,  le  médecin  de  l’hôpital  fur 
lequel  ils  font  dirigés ,  &  que  ce  dernier  eft  ainfi 
privé  de  toute  éfpèce  de  renfeignement  far  la 
marche  antérieure  des  maladies,  fur  leurs  périodes 
8c  fur  le  traitement  qu’elles  ont  fabi. 

4°,  La  contagion  fe  développe  li  fouvent  dans 
les  maladies  des  armées  ,  &  les  effets  qui  en  ré- 
faltent  font  fi  dangereux  8c  fi  redoutables ,  que  le 
médecin  doit  être  fans  ceffe  attentif  à  écarter  les 
caufes  fufceptibles  de  la  produire,  Mais  lorfque 
l’encombrement  des  hôpitaux,  qu’il  n’a  pu  empè- 
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cher ,  a  donné  lieu  à  l’infeâion  ,  il  doit  faire  tous 
les  efforts  pour  en  arrêter  les  progrès  ,  pour  eu 
détruire  le  germe ,  &  empêcher  qu’elle  ne  fe  ré¬ 
pande  au  dehors. 

5°.  Enfin  ,  les  plus  grandes  difficultés  de  la 
médecine  militaire  viennent  des  nombreux  obf- 
tacles  qui  maillent  des  divers  événemens  de  la 
guerre  ,  &  des  viciffitgdes  inféparables  de:  l’al¬ 
ternative  des  faccès  &.  des  revers.  Tels  font 
en  particulier  les  longs  fiéges  ,  les  batailles  j  les 
retraites  précipitées ,  &.  autres  circonftances  dans 
lefquelle.s  les  hôpitaux  militaires  font  bientôt  en¬ 
combrés  de  malades ,  &  toutes  les  reffources  promp¬ 
tement  épuifées  ;la  perte  des  magafins  qui  les  faille 
dans  le  dénuement  le  plus  àbfolu  ;  les  évacuations 
précipitées  dans  lefquelles  les  malades  ne  font  pas 
moins  ssxpofés  aux  intemjpéries  qu’aux  privations 
de  toutes  elpèces.  ;  les  nombreux  &•  fouettes  abus  , 
enfin,  qui  réfultent  du  défordre  inféparable  de 
l’état  de  guerre,  ne  la  cupidité  ,  de  l’immorahté 
de  certains  fonâionnaires ,  de  l’infidélité  &  de 
la  corruption  de  leurs  agens.  Sous  tous  ces  diffé- 
rens  rapports,  la  médecine  militaire  eft  fans  ceffe 
entourée  de  difficultés  ;  elle  a  continuellement  de 
nouveaux  &  puiflans  obftacles  à  furmonter ,  à  cha¬ 
que  iuftant  de  redoutables  influences  à  prévenir  , 
à  modifier  ou  à  détruire;  elle  exige  par  confé- 
quent  une  attention ,  une  vigilance  ,  une  fugacité;, . 
uue  acliyité ,  un  zèle  &  un  dévouement  fans  bornes 
dans  ceux  qui  l’exercent. 

Art.  V.  Des  jonctions  &  des  qualités  du  médecin 
militaire. 

Déjà ,  par  la  leâure  de  ce  qui  précède ,  on  a  pu 
fe  faire  une  idée  de  la  haute  importance  des  fonc¬ 
tions  des  médecins  militaires.  Chargé  de  la  furveil- 
lance  des  règles  de  falubrité  applicables  à  une 
armée  ,  le  médecin  en  chef,  indépendamment  de 
ce  qu’exige  de  lui  la  direâion  du  lervice  des  hô¬ 
pitaux  &  fa  correfpondance  avec  lès  collègues, 
doit  faire  une  étude  aiîidue  des  diverfes  conf- 
titutions  atmofphériqnes  à  l’aâion  defquelles  les 
troupes  font  expofées  ,  de  la  nature  des  climats 
&  des  lieux,qu’ elles  occupent;  des  eaiix,  desboif- 
fons,  &  des  diverfes  produâions  végétales  &  anima¬ 
les  dont  elles  font  ufage  ;  du  régime ,  des  exercices 
&  des  travaux -auxquels  elles  font  'foümifes,  de 
leurs  logemens ,  &  de  toutes  lés  circonftances  enfin 
qui  peuvent  exercer  une  influence  directe  ou  ra¬ 
dicale  fur  la  fanté  des  géns  de  guerre.  Il  doit  s’at¬ 
tacher  à  obferver  avec  le  plus  grand  foin  les  réful- 
tats  de  ces  influences ,  &  être  toujours  prêt  à  figna- 
ler  à  l’autorité  fupérieure  la  fource  du  mal ,  &.  le* 
moyens  propres  à  y  remédier.  Que  de  maux  in¬ 
calculables  un  médecin  attentif  peut  ainfi  éviter  à 
une  armée  ,  lorfqu’il  eft  affez  heureux  pour  Faire 
entendre  la  voix  de  la  vérité  &.  de  l’expérience! 
Combieq  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  des  régimens  ,  & 
même  des  divifions  entières,  par  un  fimple  chàn- 
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gement  de  pofilion  ,  par  une  légère  modification 
dans  leur  régime  alimentaire  ,  dans  leurs  vêtemens 
ou  dans  leurs  exercices ,  être  entièrement  à  l’abri 
des  maladies  les  plus  meurtrières  ,  &.  de  différen¬ 
tes  épidémies  qui  ravageoient  le  relie  de  l’armée  ? 

Le.  médecin  ordinaire  ,  chargé  de  donner  les 
foins  à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  malades 
dans  les  hôpitaux  ,  ne  doit  pas  fe  borner  pas  à  ob- 
ferver  chaque  maladie  en  particulier ,  à  fuivre  leur 
marche  avec  attention,  ,&  à  leur  oppofer  les 
moyens  que  réclame  chacune  d’elles.  Il  faut  encore 
(  &.  les  réglemens  lui  en  font  un  devoir}  qu’il 
exerce  fur  l’exécution  des  prefcriptions  une  fur- 
veillance  continuelle  d’autant  plus  active  qu’il 
eft  moins  fécondé  par  les  alïilians  à  par  les  choies 
environnantes.  Il  doit  porter  fans  celle  fon  atten¬ 
tion  fur  la  falabrité  générale  de  l’hôpital  qui  lui  eft 
confié,  fur  la. propreté  intérieure  des  falles  ,  fur 
l’ordre  &  la  régularité  de  toutes  les  parties  du  fer- 
vice;  il  doit  s’affurer  du  bon  état  des  fournitures, 
de  la  bonne  qualité  des  alimens  &des  boiffons,  &  de 
l’exaciitude  dans  la  préparation  &  l’adminillralion 
des  médicamens.  Sous  tous  ces  différens  rapports  , 
les  devoirs  des  médecins  font  développés  avec 
tant  d’exactilude  &  de  précifion  dans  les  régle¬ 
mens  furies  hôpitaux  militaires  ,  que  nous  ne  lau- 
rions  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  à  un  fujet  aufïi  important. 

Obligé  enfuite  d’accompagner  les  guerriers  fur 
le  champ  de.  bataille  ,  dans  les  camps  ,  dans  les 
marches  ,  au  bivouac  &  pendant  lés  lièges  ;  ex- 
pofé  par  conféquent  aux  mêmes  dangers  &  aux 
mêmes  vicifïitudes  ,  deftiné  à  éprouver  les  mêmes 
fatigues  &  les  mêmes  privations  ,' il  faut  que  le 
médecin  d’armée  ait  reçu,  de  la  nature  une  coaf- 
titution  robufle  ;  &  qu’une  éducation  mâle  &  foi- 
gnée  ait  développé  en  lui  toutes  les  qualités  phyfi- 
ques  nécefîaires  à  ceux  qui  fuivéntla  profeffion  des 
armes.  Àinfi*-,  il  doit  être  bien  conftitué  &  dans  la 
force  de  l’âge;  il  doit  être  fojbie  ,  &.  s’être  accou¬ 
tumé  dèhonneheiire  aux  divers  exercices  qui  for¬ 
tifient  lé  corps  ,  le  rendent  capable  de  l’outenir  lés 
fatigues,-  &.  font  fupporter  impunément  le  chaud  , 
le  froid ,  &  les  privations  de  tous  genres. 

Pour  pouvoir  faire  conftamm.ent  un  libre  ufage 
de  fes  facultés  ,  une  utile  application  de  les  ta- 
lens ,  &.  pour  être  toujours  prêt  à  prodiguer  les 
■confeils&.  les  fecours  de  fon  art  aux  foldats  &  à  leurs 
chefs,  il  faut  que  le  médecin  militaire  foitpalient  & 
Courageux  dans  les  revers  ,  intrépide  dans  les  dan¬ 
gers  ,  &  en  quelque  forte  impaffible  au  milieu  des 
plus  grands  défaftres.  A  l’aêlivitë  ,  à  la  prudence, 
à  une  vigilance  continuelle ,  il  faut  qu’il  joigne  un 
zèle  &.  -lin  dévouement  fans  bornes  ,  &  une  grande 
préfence  d’efpîit  ;  ebnftamment  ouvert ,  affectueux 
&  compatiff’ant  envers  tous,  il.'doit  toujours  ac¬ 
cueillir  les  malheureux  avec  une  bienveillance 
'plus  alFeôueufé  encore.  A  la  décence  des  mœurs , 
fi  utile  pour  fe  concilier  l’ellimè  publique  ,  Sa  fi  ; 
.propre  à  donner  du  prix  &  de  la  force  k  l’es  falu- 
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taires  avis  ;  à  cette  noble.,  fimplicité  dans  les  ma¬ 
nières,  également  éloignée  dai’orgueilleufe  morgue 
du  pédantifuje  ,  de  la  jactance  du  charlatan,  & 
des  foupleflès  lâches  &  ferviles  de  la  flatterie,  il 
doit  unir  cette  noble  indépendance  de  caractère 
qui  ne  confidère  en  tout  que  le  devoir  &  la  vérité  , 
&  cette  force,  cette  grandeur  d’amé  nécefîaires 

Eoiir  défendre  au  befoin  l’intérêt  des  malades  ,  & 
:s  droits  fac.rés  de  l’humanité  au  prix  de  fon  avan¬ 
cement,  de  fa  fortune,  de  frivoles  honneurs  ,  de 
fa  réputation  même  &  de  fon  repos.  Il  doit  être 
doué  de  cette  douce  facilité  qui  rend  également 
acceffible  aux  individus  de  tous  les  rangs  &  de 
tous  les  grades,  de  cette  indulgence  fans  bornes 
&  dq  cette  bienveillance  univerl’elle  que  rien  né 
peut  altérer.  Enfin,  dans  les  circonftances  les  plus 
déplorables  ,  au  milieu  des  plus  grands  défaftres', 
au  fein  même  du  défordre  &  de  toutes  les  hor¬ 
reurs  de  la  deftruciiôn  &  de  la  mort ,  il  faut  que 
le  calme  imperturbable  de  fon  ame  réfléchifle  fur 
fon  vifage ,  imprime  une  douce  confiance  aux  fol¬ 
dats  malades,  relève  leur  courage  abattu  &  ra¬ 
nime  leur  efpoir  prêt  à  s’éteindre ,  &  que  ,  dans  les 
plus  grandes  calamités,  il  donne  partout  l’exemple 
de  cette  fublime  philantropie  qui  fait  braver  tofts 
les-  dangers ,  furmonter  tous  les  dégoûts  &  vaincre 
tous  les  obllacles  au  milieu  de  la  contagion  la  plus 
meurtrière.  ' 

Si,  à  toutes  ces  qualités  de  l’efprit  &  du  cœur, 
le  jeune  médecin  qui  fe  deftine  au  ferviee  des  ar¬ 
mées  réunit  une  inftruâion  folide  &  étendue  dans 
les  différentes  fciences  médicales  ;  fi  ,  par  la  fré¬ 
quentation  des  écoles  les  plus  célèbres ,  par  fcb 
afîiduité  aùx’teçons  des  maîtres  les  plus  habiles  , 
par  l’étude  des  grands  modèles  ,  par  l’habitude 
de  la  méditation  .,  par  l’obfervation  longue  •& 
attentive  des  phénomènes  des  maladies  dans  les- 
hôpitaux  ;  fi  enfin  ,  parla  culture  continuelle  des 
plus  heureufes  difpofitiohs  ,  il  a  acquis  de  l’habi¬ 
leté  .dans  les  diverfes  parties  de  l’art  de  guérir , 
il  eft  certainement  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  devenir  un  excellent  médecin 
militaire.  Mais  ce  n’eft  qu’aux  armées  qu’il  peut 
acquérir  une  connoiffance  exacte  de  toutes  les  in¬ 
fluences  pernicieufes  qui  agiffent  fur  l’hômme  de 
guerre;  ce  n’eft  qu’en  fuivant  les  armées  qu’il 
apprendra  à  connoîlre  la  nature  des  maladies 
quelles. engendrent  :  enfin  ,  ce  ü’eft  que  par  Inex¬ 
périence  acquife  dans  lês  hôpitaux  des  troupes 
qu’il  peut  épurer  fon  jugement  médical ,  &.  qu’il 
devient  propre  à  faire  ce  qn’on  appelle  la  méde¬ 
cine  pratique  militaire,  laquelle  doit  toujours  être 
‘fim.ple,  prompte  &  efficace  ,  appropriée  à  Tétât 
du  ibldat,  &  ingénieul’e  dans  fes  refiburces ,  au- 
milieu  de  la  pénurie  la  plus  extrême. 

Pourrions-nous  mieux  terminer  cet  article, 
qu’en  rapportant  ce  qu’écrivoit ,  à  ce  fujet  ,-1’ua 
des  plus  grands  médecins  d-u  dix-leptième  fiècle.? 
Ad  clinici  càjlrenjh  rrninus ■  rite  pbemdun* y. 
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idonei  effe  nequeunt  qui  artis  elementa  primori-  j 
bus  labiis  ,  ut  dici  Jolet ,  delibârunt  ,  &  laureâ 
donati  pagos  pétunt ,  ibique  ad  aliquot  annos 
alienis  periculis  praxin  aliquam  addifcunt..... 
in  cajhris  ,  ut  in  cifitatibus ,  non  exlex ,  non 
tentera,  non  radis  &  irregularis ,  ut  ru/gô  cre- 
ditur ,  fed  expedita  debet  ejje  medendi  inetho- 
dus  ,  certis  non  omnibus  uti  licet  remediis ;  plu- 
rinia  défunt;  précipites  mutationes  reddunt  occa- 
Jionem  prœcipitem  ,  expérimenta  periculojd  ; 
inopini  caj'us  ,  &  frequens  cajlrorum  mutatio  tum 
medicum,  tum  ipfos  çegros  inipediunt  opportuna 

facere .  qui  Mc  exercet  clinicus  ,  certè  oportet 

verfatum  ejfe . 

B.  Ramazziki,  de  Medici  archiatri  munere . 

Idem,  de  Morbis  cajlrenjibus. 

(  Biron  &  Chahperet.  ) 
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mauvais  caractère  ,  qui  ont  affligé  la  grande  armée  dans  la 
campagne  de  Prujfe ;  in-8 Berlin,  1808. 

MM.  B.  Brassier  &  F.  Rampont;  Manuel  de  méde¬ 
cine  pratique  militaire ,  par  M.  Hecker  ,  traduic  de  l’alle¬ 
mand,  avec  des  notes  ;  in-  8°.  Breflaw ,  1808. 

M.  Heurteloüp  ;  De  la  nature  des  fièvres,  par  Gian- 
nini ,  traduit  de  l’italien,  avec  des  notes  ;  2  vol. '  in-8»-. 
Paris  ,  1808. 

JM.  Broussais  ;  Hifioire  des  phUgmafies  chroniques; 

2  vol.  in-8°.  Paris,  1808. 

M.  R.  Chamseru  ;  Mémoires  fur  la  plique,  lus  à  l’Ini- 
titut  national,  &  imprimés  dans  fes  Mémoires  étrangers/ 
année  1809. 

M.  Lafont-Gouzy  ;  Matériaux  pour  fervir  à  V hifioire , 
de  la  médecine  militaire  en  France;  in-8°.  Paris ,  1809. 

M:  Masuyer  ;  Obfervations  fur  la  fièvre  des  hôpitaux; 
in-8°.  Strasbourg,  1811. 

M.  Gasc;  Du  typhus  contagieux ,  par  J.  Val.  De  Hil- 
denbrand,  traduit  de  l’allemand;  in-8°.  Paris,  *181 1. 

M.  BeaulaC;  Hifioire  de  la  conftilution  épidémique  ob¬ 
fervée  fur  Us  foldats  français ,  à  l'hôpital  militaire  de  Vienne 
en  Autriche ,  en  1809;  in-8°.  Paris,  181 1. 

M.  Aulaguier;  Recherches  fur  Us  caufes  de  la  coliqtCt 
de  Madrid;  in-80.  Madrid,  1811. 

M.  le  baron  Larrey;  fes  Mémoires  de  Chirurgie,  déjà 
cités  pag.  3o6 ,  contiennent  plufieurs  articles  intéreffans  fur 
divets  fujets  de  médecine  militaire. 

M.  Roux;  Traité  des  fièvres  adynamiques  ;  in-8°.  Pa¬ 
ris,  i8i3, 

Nous  pourrions  groffir  beaucoup  cette  lifte  ,  furtour  fi 
nous  voulions  y  inférer  les  titres  d’un  grand  nombre  de 
differtations  ou  de  thèfes  foutenues  par  des  médecins  mi¬ 
litaires  ,  dans  les  Facultés  de  Paris,  Strasbourg  &  Mont¬ 
pellier.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  fuivantes 
de  MM.  Robert  ,  fur  l’abus  des  médicamens ,  à  Paris,  i8o3: 
Bourdette  ,fur  la  dyjfenterie,  à  Montpellier,  1807  :  Ther- 
rin  ,  fur  la  noftalgie ,  àParis,  1810  :  Michow  Lafokdée, 
fur  les  fièvres  intermittentes  de  la  Zélande,  à  Paris,  1806: 
ftE  nou  LT,  fur  Us  maladies  des  gens  à  cheval,  àParis,  i8o3  : 
Cerveau,  fur  la  clinique  des  cafemes  ,  à  Paris,  i8o5: 
A  r  a  n  ,  fur  L’hématurie  à  laquelle  font  fujettes  Us  troupes  d 
cheval,  àParis,  1811. 

Nota.  Plufieurs  médecins  italiens  employés  dans  l’armée 
françaife  ont  auffi  publié  en  Italie  des  obfervations  faites 
dans  nos  hôpitaux  militaires ,  principalement  fur  l’épidémie 
de  Gênes,  en  1799 8c  1800. 

(B.) 
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Médecine  ïndostane,  ou  De  l’TndaJlan  confidéré 
fous  le  rapport  médical.  (  Hygiène  &  patho¬ 
logie.) 

L’Indgftan,  contrée  dont  les  monumens  attel¬ 
lent  une  population  d’une  très-haute  antiquité , 
paroît  avoir  aufii  fixé  la  bienveillance  de  fauteur 
de  la  natiire  ,  à  l’ënvifager  fous  tous  les  rap¬ 
ports  qui  en  conüitüent  le  climat  le  plus  heu¬ 
reux;  il  eft  fépàré  au  nord  par  une  fuite  de  mon¬ 
tagnes  qui  l’ifolent  du  Candahar  & .  du  Thibet. 
De.ce'tte  limite  feptentrionale  jufqu’an  midi,  part 
une  longue  chaîne  de  montagnes  défignées  fous 
le  nom  de  Gates ,  qui  la  partage  inégalement  dans 
une  grande  partie  de  fa  longueur  jufqu’au  cap 
Cotnorin  ,  formant  différentes  gorges  par  lef- 
quelles  la  partie  occidentale  ,  ou  le.  Malabar  , 
communique  avec  l’orientale  ,  qui  eft  la  plus 
étendue  :  celle-ci  eft  connue  fous  le  nom  de 
côte  de  Coromandel  &  d ,Oriara.  Toute  cette  vafte 
furface  eft  arrofée  par  de  grands  fleuves  qui  por¬ 
tent  le  tribut  de  leurs  eaux  fur  difiérens  points. 
Les  plus  grands ,  à  caufe  de  l’heureufe  fécondité 
qu’ils  font  naître  partout,  font  regardés  comme 
ficrés  :  tels  font  le  Gange  ,  le  Canavéri  &  le 
Tapti.  L’intérieur  de  la  contrée,  tant  orientale- 
qu’occidentale,  eft  diverfifié  par  quelques  chaî¬ 
nes  de  montagnes  beaucoup,  moins  élevées  que 
les  premières ,  &  qui  laiffent  entr’elles  de  dé- 
licieufes  vallées  où  croiffent  avec  luxe  nombre 
de  végétaux  odoriférans  ,  diverfes  plantes  tincto¬ 
riales  ,  céréales  &  autres ,  dont  favent  tirer  parti 
les  induftrieux  habitans,  qui  en  tifl’eüt  les  produits 
pour  fervir  à  leurs  vêtemens.  Cette  région  feroit 
infupportable  même  aux  indigènes ,  fi  les  grandes 
chaleurs  qui  dérivent  de  fa  pofition  géographique 
netôient  pas  tempérées  par  des  pluies  régulières 
qui  fondent  fur  elle  àTépoque  où  la  féchereffe  eft 
la  plus  grande.  Mais  une  chofe  qui  tient  du  prodige 
pour  ceux  qui  fcrutent  les  grandes  opérations  de 
la  nature,  eft  cette  régularité  qui  amène  à  temps 
préfixes  là  prodigieule  quantité  de  pluie  qui 
vient  humecter  cette  terre  heureufe  ,  &  ainfi  con¬ 
tribuer  à  là  plus  brillante  germination.  Le  rideau 
exceflivement  élevé  des  Gales  eft  une  barrière 
que  ne  dépaffent  jamais  les  vents  de 'fud-oueft, 
chargés  des  humides  émanations  de  l’imuienfité 
•des  mers  qu’ils  ont  parcourues.  La  côté  qui  longe 
Ces  mers  du  côte  de  l’oueft  &  la  fuite  des  mon¬ 
tagnes  y  offre  une  barrière  impénétrable  ,.  fur 
laquelle  viennent  fe  brifer  les  nuages  pluvieux 
avec  toute  la  férocité  que  l’impulfion  des  vents 
qui  fouillent  fur  le  vafte  Océan  peut  leur  donner. 
Toute  la  nature  y  dans  le  commencement  de  cette 
faifon  ,  qu’on  appelle  revirement  de  mouflon,  pa¬ 
roît  être  en  convulfion  ,  &  l’on  diroit  que  les  élé- 
mens  fe  difputent  à  qui  occafionnera  une  plus 
grande  deftrudtion  dans  les  moyens  que  leur  op- 
pofent  les  faibles  habitans  pour  en  diminuer  la 
violence.  Mais  pendant  que;  fur  ce  rivage  ,  tout 
Médecine.  Tome  IX. 
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eft  en  deuil  &  en  affliflion  ,  fur  la  rive  orientale 
la  nature  fourit  à  l’homme  qui  fe  trouve  à  l’abri 
®3es  fureurs  qui  régnent  à  l’oppofile. 

Cependant  ,  encore  quelques  mois  ,  &  à  fon 
tour  celui-ci  fera  en  butte  aux  fureurs  de  ces 
mêmes  élémens  (i).  Mais  la  nature  a  fi  bien  dif- 
pofé  fes  opérations ,  que  fa  parure  n’en  devient 
que  plus  belle  &  plus  riche  après  ces  fortes  de 
convulfions.  La  grande  humidité  ,  alliée  à  l’excef- 
five  chaleur,  contribue  alors  au  développement 
des  germes,  &  la  terre  rend  avec  ufure  tout  le  pro¬ 
duit  du  grain  qu’on  lui  avoit  confié.  Heureux  ha¬ 
bitans  qui  jouiffez  ainfi  de  tous  les  avantages  de 
votre  pofition  ,  plus  heureux  encore  fi  la  philm- 
tropie'.eût  infpiré  à  vos  différentes' caftes  cet  ef- 
prit  de  concorde  &  de  bienveillance  qüi  devroit 
toujours  animer  les  humains,  fous  quelque  latitude  , 
qu’ils  vivent  !  Mais  tel  eft  le  fort  de  l’homme,  que , 
pour  lui,  le  génie  du  mal  femble  l’emporter  tou- . 
jours  fur  celui  du  bien.  Combien,  en  effet,  ne 
s’élève -t-il  pas  de  guerres  entre  les  différens 
princes  de  ces  contrées,  qui,  guidés  dans  leur 
croyance  par  une  divinité  qui  s’irrite  à  l’eff  uûon 
du  fang  ,  n’en  ralfemblent  pas  moins  leurs  batail¬ 
lons  ennemis  dans  ces  plaines  que  le  laboureur 
avoit  difpoféès  .pour  lés  moiffbns  !  Combien  aufli 
n’en  ont  point  verfédes  cruels  feâateurs  dë  Ma¬ 
homet,  pour  venir  fe  rendre  maîtres  des  poli- 
lions  les  plus  avàntageufes  de  ces  régions  ,  & 
les  difputer  à  main  armée  à  ceux  qui  en  étoient 
pofleffçurs  depuis  la  plus  haute  antiquité  des 
temps!  Eh!  que  n’aurions-nous  pas  à  dire  en-' 
core  de  l’audace  de  ces  navigateurs  du  Nord , 
qui  ,  franchiffant  tous  les  obftacles  ,  font  venus 
mettre  fous  un  joug,  de  fer  ces  indigènes  ,  que. 
leur  éloignement  devoit  fouftraire  à  leur  ra¬ 
pace  entreprile  (2)  ?  Mais  fi  les  habitans  ont  à 
le  plaindre  de  leur  préfence,  quel  avancement 
n’en  Ont  pas  reçu  en  Europe  les  fciences ,  par 
l’émigration  de  .  ceux' qui  portaient ,  non  un  fer 
affaüin,  mais  un  efprit  d’obfervation  propre  à 
faire  tourner  leùrs  découvertes  à  l’amélioration  de 

Laiffant  de  noté  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces 


.  -  (x)  Cette  làifon  violente  eft  connue  des  marins  fous  le 
nom  de  mouflon  nord- efi ;  elle  commence  en  oâobre  &  fe 
continue  jufqu’aux  approches  de  mars;  mais  rarement  les- 
pluies  vont  plus  loin  que  janvier.  Comme  le  terrain  fec  ab- 
forbe  les. pluies  auflîtôt  qu’elles  lui  parviennent,  qu’il  n’eft 
aucun  étang  d’eàu  •  crovipiflante  d’une  certaine  étendue,  la 
faifon  des  pluies  eft,  pour  cette contiée,  une  des  plus  faines 
de  l’année.  Les  feules  maladies  qui  y  régnent ,  font  quelques 
flux  bilieux  ;  l’hépatiti s  ,  chez  les  militaires  St  autres  Euro¬ 
péens  qui  fatiguent  beaucoup  ;  les  empâtemens  du  foie.  Il  eft 
rare  d’y  voir  des  fièvres  épidémiques  de  mauvais  genre, 
comme  celles  qui  fèvifTcnt  en  Europe. 

(2)  Parmi  ces  navigateurs  qui  ont  porté  le  fer  8 c  le  feu  dans 
ces  régions  lointaines,  on  peut  furtoutciter  les  Anglais ,  qui, 
au  mépris  de  toutes  les  lois  reçues  de  la  philantropie,  ont 
femé ,  du  nord  au  midi ,  le  deuil  fur  les  provinces  dont  ils 
vouloient  prendre  poflefiion  ou  les  rendre  tributaires. 


5/j  6  MED 

liantes  confidéraiions  ,  qui  font  de  la  campé-  ] 
tence  des  philofophes  ,  p  a  lions  a'  ce  qui  doit  ! 
particulièrement  fixer  notre  attention.  Nos  vues  j 
médicales  pourront  avoir  leur  avantage  pour  i 
ceux  cle  notre  profeffion  qui  vifiteront  ces  con-  ! 
trées.  On  penfe  bien  qu’une  aulii  grande  furface  I 
de  pays ,  modifiée  par  les  caufes  noinbreufes  qui 
en  changent  la  température  ,  doit  aulii  offrir  les 
confidérations  variées  qui  font  le  réfultat  de  la  dif¬ 
férence'  des  localités. 

'Mais  ne  nous  occupant  que  des  circonllances 
relatives  à  la  contrée  où  nous  avons  le  plus  féjour- 
né ,  le  Gufarate,  nous  expofêrons  en  abrégé  ce 
qui  peut  le  plus-  intéreffer  un  praticien  en  mé¬ 
decine. 

Iæ  Gufarate  eft  au  plus  nord  de  l’Inde  ,  au- 
deffous  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  l’abritent 
des  dé fe rts  de  fable  &  de  l’influence  des  vents 
chauds  de  la  Perfe.  Il  eft  arrofé-par  différentes 
rivières  ,  dont  les  plus' confidérables  font  le  Ner- 
b'adah  &l  le  Tapti.  G’eft  une  contrée  qui  ne  par¬ 
tage  aucun  des  inconvéniens  de  la  grande  terre: 
Les  palmiers  ,  les  cocotiers  ,  les  manguiers  four- 
niffent  des  fruits  rafraîchi flans  qui  font  en  matu¬ 
rité  àl’époque  où  les  humeurs  ont  le  plus  befoin 
de  rafraîchiffement.  Les  jardins  ,  les  bofquets 
fouvniffent  nombre  d’oléracées  utiles  à  la  table 
des  indigènes  comme  à  celle  des  Européens.  Les 
bois  ,  les  champs  ,  les  rivières  St  la  mer  fournifi’ent 
à  ceux-ci  tout  ce  qui  peut  fervic  à  l’agrément  de  la 

La  continuité  d’un  ciel  ferein  pendant  huit  mois 
de  l’année  eft  un  temps  où  chacun  redouble -d’aéli- 
vilé  pour  le  travail  qui  doit  fournir  à  fa  lubfiftance. 
Cette  faifon  eft  fans  contredit  la  plus  faine  :  ré¬ 
gulièrement  balayée  le  matin  par  le  vent  de  terre 
qui  fouille  depuis  minuit  jufqu’à  midi,  &  bientôt 
rafraîchie  par  la  hrife  du  large  qui  la  remplace , 
toute  molécule  qui ,  dans  l’air ,  tendroit  à  la  pu- 
tréfaÔion  ,  eft  ainfi  difperfée  au  loin  fans  briffer 
aucune  marque  de  fa  mauvaife  influence.  Cette 
faifon-,  qui  commence  ordinairement  vers  les 
premiers  jours  d’oâobre  ,  &  qui  continue  jufqu’à 
îà  fin  de  mars ,  jufqu’à  cê  que  le  foleil  foit  parvenu 
au-deffous  de  l’équateur,  eft  afièz  froide  ,  le  matin 
&  la  nuit ,  pour  que  l’organe  eu  ticulaire  en  éprouve 
lès  plus  vives  impreflions.  Àufîi  ,  généralement 
parlant ,  eft-ce  la  faifon  où  l’Indien,  peu  couvert, 
foit  fujet  à  des  fuppreflions  de  tranfpi ration 
que  remplacent  des  diarrhées  &  des  dyflenleries 
dont  les  fuites  font  fouvent  très-fâcheufes.  Ces 
fortes  de  flux  tiennent  toujours  plus  ou  moins  du 
’càraôèce  putride  &  accompaguent  fouvent  les  ré¬ 
mittentes  ,  qui  fe  prolongent  jufqu’à  celte  faifon  , 
chez  eux  comme  chez  les  Européens.  Inienfible- 
ment  les  forces  du  malade  s’épuifent ,  &,  après 
avoir  traîné  quelques  jours  ,  quelques  femaines , 
Va.  mort  furvient.  Si  la  fièvre  ,  régnant  ifoléinent , 
eft  d’une  nature  plus  lente  ,  lès'  engorgeméns  de 
l’abdomen  fe  forment  ,  &.  le  foie,  une  fois  pris, 
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tombe  bientôt  en  fuppuration  (  i  ).  Tel  eft  le  plus 
fâcheux  fort  qu’ont  à  redouter  les  Européens  nou¬ 
veau-venus  qui  fe  mettent  au-deflus  de  toules  les 
règles  de  l’hygiène;  c’eft  aufli  dans  cette  faifon. 
qu’on  voit  régner  ,  chez  ces  derniers ,  les  choléra- 
morbus  ,  les  coliques  bilieufes  &  inflammatoires  ,. 
&  que  paroît  cette  fingulière  maladie  caraâé- 
rifée  fous  le  nom  de  béribéri ,  fi  ordinaire  au 
petit  peuple,  qui  ,  ayant  fait  excès  du  calon,  ou 
vin  de  palmier ,  s’endort  fous  les  varangues  des 
rues  ,  expofé  aux  influences  froides  de  la  nuit; 
affection  que  les  auteurs  rangent  parmi  les  lpaf- 
modiques  ,  &  que  l’on  combat  avec  fuccès  par  les 
friflons,  les  fomentations  ,  les  bains  aromatiques, 
&.  généralement  par  tous  les.réfolutifs  ,&  difeuftifs 
pris  intérieurement  ou  appliqués  extérièurement , 
tel  que  le  comporte  cet  ordre  de  maladie.  La  fai¬ 
fon  des  pluies  eft  aufli  celle  des  chaleurs  ;  elles  font 
au  plus  haut  dans  les  mois  de  juillet  81  août;  mais 
tempérées  par  les  abondantes  avérfes  ,  elles  de¬ 
viennent  pliis  fupportables  par  l’épaifl'eur  des  nua¬ 
ges  répandus  fur  la  furface  du  ciel,  Elles  font  fou- 
vent  d’autant  plus  étouffantes  avant  les  pluies, 
que  les  vents  de  terre  font  échauffés  parles  fables 
brûlans  des  plaines  fur  lefquelles  iis  ont  paffé. 
C’eft  dans  cette  faifon  que  régnent  ces  fièvres  ré¬ 
mittentes  fi  fâcheufes  ,  &.  qui  emportent  dans  les 
comptoirs  européens  ,.  notamment  au  Bengale  & 
à  Batavia  ,  tant  d’émigrans  qui  vont  tenter  for¬ 
tune  ,  &  fouvent  d’une  manière  fi  fubite  ,  qu’on 
peut  à  peine  leur  porter  remède.  On  pourra  voir 
dans  l’ouvrage  du  D.  Clark,  On  the  rémittent 
Fevers ,  l’hiftoire  détaillée  d’une  fièvre  qui  ré¬ 
gna  épidémiquement  avec  la  plus  grande  force 
dans  le  Bengale  en  1768.  Ces  fortes  de  fièvres  font 
plus  ou  moins  de  nature  contagieufe ,  &  cette  cour 
tagion  a  été  appuyée  fur  tant  de  faits  dans  cette 
contrée,  qu’il  eft  de  la  plus  grande  importance  d’en 
être  bien  perfuadé  pour  la  fécurité  de  ceux  qui 
communiquent  avec  les  malades.  Cette  faifon  eft 
aufli  celle  où  les  affeâions  éruptives.paroifl'ent  avec 
toute  l’atrocité  de  leux-s  fymptômes.  En  nous  ex¬ 
primant  ainfi,  nous  n’avôns  point  en  vue  ces  légères 
papules  (  fudaminfl 1)  qui  furvienuent  fpontanément 
chez  les  nouveau-venus,  &  qu’on  attribue  ordi¬ 
nairement  à  un  excès  dans  l’ufage  des  fruits  ,  no¬ 
tamment  de  la  mangue,  mais  bien  de  ces  érup¬ 
tions  générales  de  boutons  varioleux  qui  déciment 
l’efpèce  humaine  dans  ces  contrées  d’ignorance, 

|  Les  préjugés  religieux  ,  fi  profondément  enracinés 


(i)  Cette  fâcheufe  terminaifon  s’obferve'qplus  ordinaire¬ 
ment  à  la  côte  Coromandel  d’ürixa  &  dans  le’Bengale,  que 
dans  tout,  autre  endroit  de  l'Inde.  On  peut  s’affurcr  qu'elle  a 
lieu  ,  quand  un  femiment  de  gêne  fé  fait  ftntir  fous  l’hy- 
pocondre  droit,  qu'il  eft  accompagné  d'une  douleur  aiguë  i, 
l'épaule  du  même  côté  ;  quand,  à  mefure  que  la  maladie 
fait  des  progrès ,  le  vifage  du  malade  predd  line’teime.  jaune, 
que  la  région  de  Tépigàftre  devient  fenSble  à  la  moindre: 
preffion ,  que  la.  respiration  eft  cuiScukueufe  quand 'le  ma¬ 
lade  fe  tourne  à  l’oppofite. 
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chez  les  indigènes  &  les  Mahom'étans  ,  font  caufe 
de  kgrande  mortalité  de  cette  maladie,  quand  elle 
court  épidémiquement  :  la  perfuafion  où  l’on  eft 
fur  la  fatalité  des  événemeas,  fait  qu’on  ne  cherche 
aucun  moyen  pour  en  arrêter  les  fâcbeufes  in¬ 
fluences;  auffi  moiffonne-t-eîle  annuellement  nom¬ 
bre  de  perfoniies  dans  l’intérieur  du  Bengale  & 
autres  pays  éloignés  des  établiffemens  européens. 
Les  Indiens  ,  fuperftitieux.  au  plus  haut  point  , 
courent  alors  aux  temples  qu’ils  ont  élevés  à  Ma- 
riatole  ,  déeffe  qu’ils  croient  occupée  de  leur 
falut ,  &  là  prient  d’éloigner  d’eux  le  fléau  de 
cette  fâcheufe  maladie.  Les  Anglais  font  enfin  par¬ 
venus  à  convaincre  le  peuple  indoftan  fur  les 
bienfaits  de  la  vaccination ,  8c  fur  ce  point  la  per- 
févérance  des  brames  l’a  emporté  fur  tous  les  pré¬ 
jugés  :  leur  exemple  a  entraîné  les  opinions  des 
gens  inférieurs  à  leur  culte.  «  Je  vous  ferai  obfer- 
»  ver  ,  dit  le  brave  Mooperaf  dans  une  lettre 
»  écrite  au  docteur-  Anderfon  à  Madras  ,  que 
»  j’ai ,  pour  l’utilité  des  habi tans  de  ma  cour ,  tout 
»  ce  qui  a  été  publié  fur  l’étohnante  découverte 
»  du  vaccin  en  Angleterre,  &  fur  les  moyens  de 
»  préfervation  de  la  petite-vérole  qu’a  cette  ma- 
»  tière  fagement  inoculée.  J’ai  vu  par  moi-même 
ï  que  nombre  d’enfans  ont  fubi  cette  falutaire 
»  opération  fans  aucune  fuite  fâcheufe.  Il  feroit  à 
»  fouhaiter  que  les  natifs  de  ma  contrée  ,  auffi 
»  bien  que  ceux  de  toute  notre  valte  étendue  de 
»  pays  ,  pulfent  être  convaincus  de  l’efficacité  de 
»  cette  fingulière  matière ,  fi  propre ,  par  fon  in- 
»  fertion  ,  à  préferver  le  riche  comme  le  pauvre  , 
»&  généralement  toutes  nos  caites  ,  des  effets 
»  déplorables  de  la  variole  fpontanée.  Une  ehofe 
»  qui  cependant  pourroit  contribuer  à  en  établir 
»  l’ufage ,  eft  la  connoilfance  ^qu’on  auroit  de  la 
»  matière  .employée  dans  l’opération  ;  mais  en  lui 
»  donnant  le  nom  de  goutte  de  nectar ,  provenue 
»  du  pis  4es  vaches  anglaifés ,  &  éloignant  toute 
»  idée  de  pareille  efficacité  qu’on  voudrait  trouver 
»  dans  l'humeur  qui  fuinte  des  pieds  malades  des 
»  beftiaux  de  cette  contrée ,  on  pourroit  fans  doute 
» -vaincre  la  répugnance  des  incrédules  fur  ce 
»  point.  »  Aujourd'hui,  grâces  au  zèle  des  philan- 
tropes  anglais  fur  cet  objet ,  la  vaccination  a  pris 
une  telle  force ,  qu’il  eft  à  croire  que  le  peuple  in¬ 
dien  n’abandonnera  point  une  méthode  préferva- 
tive  d’une  maladie  qui  depuis  fi  long-temps  lui  a 
porté  défi  furieux  coups.  Cependant ,  à  s’en  rap¬ 
porter  à  ce  qui  eft  dit  dans  les  Mémoires  réeem- 
ment  publiés  fur  l’Inde  par  James  Forbes,  il  pa¬ 
raîtrait  que  là  pratique  de  la  vaccination  date  de¬ 
puis  un  bien  long  efpace  de  temps  dans  le  nord  de 
l’Inde ,  &  que  ,  fur  ce  point ,  l’Âfie  pourroit  mar¬ 
cher  de-pair  avec  l’Europe  fur  cette  importante 
découverte  ;  mais  que  les  guerres  continuelles  qui 
ont  févi  fur  cette  malheureufe  contrée  ,  que  l’in- 
foueiance  des  habitans  pour  conferver  une  vie  qui 
n’étoit  point  la  leur,  mais  bien  celle  de  tont  guer¬ 
rier  qui  veaoit  leur  difputer  le  terrain ,  les  pré- 
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jugés  enfin  fur  k  fatalité  qui  planoit  fur  eux,  furent 
caufe  de  l’oubli  où  tomba  cette  beureufe  pratique. 
Pour  mieux  méftre  en  évidence  ce  qui  eft  relatif 
à  cette  affertion ,  nous  extrairons  de  notre  auteur 
un  précis  de  notes  communiquées  par  le  Nabab 
Mirza-Mehady-  Ali-Kh  an . 

«  Pendant  ma  réfidence  dans  le  diftriÊt  de  Ee- 
»  narès  ,  dit  ce  chef  fuprême  ,  mon  fils  aîné  fut 
»  pris  de  la  plus  mauvaife  efpèce  de  variole.  Un 
»  de  mes  amis,  qui  s’intéreffoit  à  moi  &  an  fort  de 
»  cet- enfant,  me  dit  qu’il  y  avoit  dans  la  ville  de 
»  Benarès  un  nommé  Aîep  Choby  ,  brame  venu 
»  d’Oude,  qui  s’occupoit  fpécialemënt  Au  traite— 

«  ment  de  cette  maladie.  Sans  perdre  de  temps  je 
«  l’envoyai  chercher  pour  venir  à  Ghazeepoor,  où 
»  je  demeurais.  II. y  arriva  le  neuvième  jour  de 
»  l’éruption.  Voyant  l’état  où  étoit  le  malade  ,  il 
»  nous  dit  que  fi  l’éruption  n’avoit  point  paru  ,  il 
»  auroit  fait  ufage  de  les  moyens  pour  la  prévenir  , 

»  mais  qu’alors  il  étoit  trop  tard.  Ayant  demandé, 

»  à  Choby  quel  étoit  fon  procédé,  il  répondit  : 

»  Jeprends  un  filhumeêlé  delà  matière  d’une  puf- 
»  tule  qui  furvient  aux  vaches;  à  l’aide  de  ce  fil , 

»  quandbon  me  l’emble ,  j’opère  une  facile  éruption 
»  furquelqu’enfantque  ce  foit.  M’élevant  en  penfée 
»  à  Bowanée ,  génie  qui  a  fous  lui  la  direction  de 
»  la  maladie  ,  je  confeille  alors  au  père  de  me 
»  féconder  par  fes  vœux,  puis  je  paffe  le  fil  hu- 
»  meâé  dans  une  aiguille ,  &  pouffant  celle-ci  entre 
»  la  peau  &  la  chair  des  deux  bras  de  l’enfant,  je 
»  l’y  laiffe  un  temps  fuffifant,  en  engageant  le  père 
»  ou  lè  gardien  à  réitérer  fes  vœux  à  Bowanée. 

«  Quelques  pullules  paroiffent  enfuite  dans  le  voi- 
»  finage,  8 1  aucun  enfant  n’eft  la  victime  d’un  pa- 
»  reil  procédé.  Ainfi  s’exprimoit  Alep  Choby. 

»  Mais  en  confultant  fur  cet  objet  un  bomme  dn  ' 
»  pays  très-inftruit  dans  les  ufuges  8z  'coutumes 
»  des  Indous ,  il  me  dit  que  la  pratique  décrite  par 
»  Choby  n’éloit  point  k  plus  généralement  reçue 
»  dans l’Indoftan ,  mais  quelle  étoit  très-ufitée par- 
»  mi  les  feâaires  de  Bowanée.  Demandant  à  cette 
»  perfonne  fi  la  matière  provenoit  de  la  puûuïe 
«  d’une  vache  ,  8t  fi  tous  ces  animaux  avoient  de 
»  pareilles  pullules  ,  ou  fi  celles-ci  n’avoient  lien 
»  que  chez  quelques-unes ,  il  ajouta  qu’il  n’avoit 
»  aucune  réponfe  à  me  faire  à  ce  fujet,  mais  qu’il 
»  avoit  ouï  dire  que  plufieurs  vaches  avoient  de 
«  femblables  pullules,  &  que  c’étoit  avec  cette 
»  matière  qu’on  opérait  fur  les  enfans  ;  qu’au 
»  furplus  il  ne  parioit  que  par  ouï  dire  ,  &  non  ’ 
»  d’après  le  témoignage  de  fes.  yeux.  » 

La  fin  des  pluies  annonce  le  règne  des  dyffen- 
teries  ,  des  fièvres  tierces  &  quartes  ,  notamment 
dans  les  lieux  bas  &  boifés  du  Gufarate  &  fur  les 
collines  oueft  des  Gates.  Ces  fièvres ,  dont  les  accès 
fe  prolongent  fouvent  affez  pour  devenir  fubin- 
tr'antes  ,  font  d’autant  plus  funeftes  qu’elles  font 
traitées  fans  principe,  ou,  que,  la  plupart  du 
temps ,  elles  font  abandonnées  à  toute  la  malignité 
de  leur  cacaôèse.  Ces  fièvres,  chez  les  Parias., 
Xx  a 
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qui  ne  vivent  que  d’animaux  morts  &  de  viandes  i 
defféchées  au  •  foleil ,  font  fouvent  compliquées 
de  putridité  ,  &  même  de  foyers  vermineux  dans 
fes  premières  voies,  tes,  fièvres  intermittentes ,  i 
dans  leur  état  de  fiinplïeité  ,  font  toutes  traitées  j 
par  des  til’anes  faites  avec  lés  racines  pilées  de 
margoufier ,  melia  Jbliis  pinnatifidis.  Mais  le 
remède  par  excellence  chez  les  Européens  ,  dans 
les  cas  même  les  plus  àlarmans  ,  ,eft  le  camphre 
allié  au  quinquina  dans  i’intervalle  de  l’accès  ;  8c 
même  loriqu’il  févit,  on  le  donne  à  grandes  dofes, 
qu’on  répète  fouvent,  après  avoir  fait  précéder 
l'émétique  &  la  purgation.  C’eft  auffi  dans  cette 
faifon-qu’apparoit  le  plus,  chez  les  gens  de  peine 
qui  vont  nus  pieds  ,  cette  fingulière  production 
vermineufe ,  connue  fous  le  nom  dé  courau  dans 
le  pays  ,  &  dont  j’ai  donné  une  ample  defcripticn 
à  l’article  Dragoneau  du  Dictionnaire  de  Méde¬ 
cine  de  V  Encyclopédie  ,  auquel  je  renvoie  pour  de _ 
plus  grands  détails. 

La  pratique  de  la  médecine  chez  les  Indiens 
n’eft  nullement  accompagnée  de  ce  luxé  qui  l’en¬ 
vironne  dans,  nos  climats.  On  peut  la  regarder 
encore  aujourd’hui  comme  étant  dans  l’état  d’en- 
fanfce  où  elle  étoit  dans  les  premiers  fièCles  de  la 
Grèce  ,  lieu  de  fa  naiffance.  La  cafte  des  grands  ou 
riches  ,  car  ce  dernier  terme  équivaut  à  l’autre 
dans  tout  pays ,  a  pour  médecins  des  lettrés  ou 
brames  ,  qui  apportent  chez  leurs  malades  leur 
fcience  &  leurs  médipamens.  Ceux-ci  font  tou¬ 
jours  fous  formes  fèehes ,  &  une  feuille  de  bétel  en 
eft  l’excipient.  Les  malades  la  mâchent,  8c  boivent 
par-deffus  du  konghi  ,  qui  éft  une  forte  décodlion 
de  riz.  Comme  les  Indous  craignent,  que  leurs 
maifons  ne  foient  fouillées  par  le  décès  d’un  ma¬ 
lade  ,  quand  il  y  a  du  danger  pour  la  vie  ,  le  mal¬ 
heureux  eft  auffitôt  porté  fur  le  bord  d’une  rivière 
pour  y  expirer  :  de  cette  manière ,  plus  d’inculpa¬ 
tion  à  faire  au  médecin.  Le  peuple  a  auffi  fes  mé¬ 
decins.  Çà  &"  là  ,  dans  la  grande  ville  de  Surate  , 
vers  lé  Bazar  ,  dans  les  rues  adjacentes  au  Dorbar  , 
&  vers  les  rues  les  plus  fréquentées  qui  avoifinent 
l’enceinte  intérieure  de  la  ville  ,  font  de  petites 
boutiques  avec  établis  ,  fur  lefquels  font  affis  ,  les 
jambes  croifées  -,  les  doèfeurs.  qui  donnent  leurs 
confeils  à  tous  venans.  Ce  font ,  comme  encore 
beaucoup  parmi  nous  qui  fommes  fi  glorieux  de 
nos  hautes  connoiflànces ,  des  gens  de  l’ignorance 
la  plus  grande,  qui,  ne  pouvant  vivre  du  travail 
de  leurs  màius,  mettent  toute  leur  indufirie  à  faire 
des  dupes,  chofe  fi  facile  à  l’impudent  dans  tous  les 

par  n’eft  guère  de  famille  indienne  diftinguée 
qui  n’ait  fa  recette  pour  toutes  les  maladies  cou¬ 
rantes;  quand  le  mal  devient  plus  grave  ,  on  a  re¬ 
cours' aux  prières  des  brames  ,  qui  alors  les  font 
bien  payer.  A  l’imitation  des  Européens ,  les  doc¬ 
teurs'  regardent  la  langue ,  tâtent  le  pouls;  mais 
leurs  perquififions  fe  bornent  à  ces  premières  en¬ 
quêtes.  Le  caraâère  de  la  maladie  leur  étant  con- 
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nu,  d’après  la  théorie  qu’ils  s’en  font  fait,  ils 
étendent  le  bras  à  droite  ou  à  gauche  pour  prendre 
quelques  racines  ,  quelques  extraits  ,  quelques 
gommes  ou  réfines  ,  &  les  entourant  d’un  cornet 
fait  avec  une  large  feuille  de  curcunia  ou  de  ba¬ 
nanier  ,  ils  les  donnent  au  patient  pour  eu  faire 
des  décollions  ,  &  plus  fouvent  les  frotter  fur  une 
pierre  dure  avec  l’eau  qui  en  enlève  les  principes, 
8c  qu’ils  donnent  enfuite  au  malade  fans  que  le 
feu  y  ait  été  pour  rien  dans  leur  extraflion.  Ils 
connoiflent  l’ufage  de  la  faignée  chez  les  Euro¬ 
péens,  mais  ils  l’ont  en  horreur  pour  eux ,  par 
des  préjugés  religieux.  D’ailleurs ,  peu  fujèls  aux 
maladies  inflammatoires,  à  raifou  de  leur  genre 
de  vie  ils  l'ont  moins  dans  le  cas  que  les  Muful- 
mans  &  les  Européens  d’en  connoître  les  grands 
avantages.  Comme  prefque  toutes  les  affeâions 
morbifiques  ont  pour'caufe  la  débilité ,  auffi  infif- 
tent-ils  fur  les  remèdes  chauds  ,  &  fodvent  même 
incendiaires.  Le  turbith  végétal,  le  jalap,  la  fcam- 
monée  &  la  _gomme-gutte  font  les  principaux  pur¬ 
gatifs  auxquels  ils  ont  recours  quand  ils  croient  , 
devoir  nettoyer  les  premières  voies.  Jamais,  pour-' 
remplir  cètte  intention ,  ils  n’ont  recours  aux  la- 
vemens  ;  ils  n’ont  pas  même  idée  de  l’inftrument 
qui  met  l’Européen  à  même  de  profiter  des  avan¬ 
tages  du  moyen.  Ces  gens  ignorans  fous  tous  les 
rapports,  comme  font  nos  our.ofeopes  &  nos  her- 
boriftes  ,  font  fort  fuperftitieux ,  &  confultent  les 
jo.urs  heureux  ,  non  comme  aftrologues  ,  mais  pour 
donner  plus  de  force  à  leurs  remèdes  chez  les 
ignorans.  Ils  preferivent,  dans  certains  cas,  le 
cinnabre ,  8c  quelquefois  avec  luceès  dans  certains 
•maux  de  jambe  ;  mais  l’abus  qu’ils  en  font  à  l’ex¬ 
térieur  eft  fouvent  caufe  d’ulcérations  qui  s’éten¬ 
dent  fort  loin.  Ils  ont  pris  des  Européens  le  calo¬ 
mel,  mais  ils  l’adminiftrent  à  fi  grande  dofe,  que 
fouvent  le  remède  a  des  fuites  plus  promptement 
fâcheufes  que  le  mal.  Ils  préparent  aufli  extern-  ' 
poranément  un  émétique  ,  en  laiflant  une  petite 
pièce;  de  Cuivre  dans  du  vinaigre,  jufqu’à  ce  que 
la  folution  foit  allez  chargée  pour  opérer,;  mais 
elle  l’eft  tellement  quelquefois  ,  que  les  fuites  les 
plus  fâcheufes  en  font  le  réfultat. 

La  diète  que  ces  médecins  preferivent  à  leur 
malade  dans  les  fièvres,  eft  fouvent  fi  rigoureufe,. 
que  la  nature  épuifée  fuccombe  bientôt  à  fa  trop 
longue  continuité.  Le  relpect  religieux  qu’ils  ont 
pour  tout  homme  qui  acefle  de  vivre,  écarte  d’eux 
,  toute  envie  de  connoître  même  groffièrement  le 
mécanifme  de  nos  parties  pour  remédier  aux  maux 
qu’amène  la  défediion  de  quelques-unes  ;  auffi  ne 
faut-il  point  s’attendre  à  trouver  chez  eux  un  grand 
fonds  de  doctrine  médicale  ni  chirurgicale,  rai— 
fonpour  laquelle  ils  ne  pratiquent  aucune  opération 
dans  ce  dernier  genre,  ni  aucune  amputation,  à 
moins  que  le  membre  prefque  féparéne  leur  en  irn- 
pofe  la  néceffité.  Le  traitement  des  fractures ,  des 
diüocations  ,  eft  abandonné  aux  potiers  de,  terre 
qui  travtylleut  l’argile  fous  toutes  fortes  de  formes. 
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Ces  artifans  mettent  le  membre  du.  malade  dans 
la  pofîlion  qu’ils  regardent  comme  la  meilleure , 
enliiite  ils  la  recouvrent  d’un  lit  d’argile  rendu 
duèlile  par  mie  fuffifante  humidité.  Cette  argile 
fe  fécbant  fixe  le  membre  &  le  contient  a|Tez,  à 
l'aide  de  l’injonction  faite  au  malade  de  ne  point 
remuer ,  pour  que ,  par  ce  procédé,  des  fraâures 
Amples  &  même  compofées  puiffent  parfaitement 
fe  réunir  ;  mais ,.  comme  on  peut  bien  le  préfumer, 
il  s’enfuit  toujours  une  roideur  &  une  déforma¬ 
tion  dans  les  jointures.  Dans  certaines  alléchons 
fpafmodiques  où  ils  croient  devoir  opérer  une 
dérivation  vers  la  partie ,  ils  y  appliquent  une 
certaine  quantité  de  lait  d’euphorbe,  qui  agit 
alors  comme  véficant.  Le  cas  eft-il  plus  grave  & 
veulent-ils  avoir  révulfion  comme  dans  le  cas  de 
Merdechi  {voyez  ce  mot  )  ,  ils  ont  recours:  au 
cautère  aciuel;  auffi  voit-on  l’ouvent  les  labou¬ 
reurs  ,  les  Loués  ou  porteurs  de  palanquins,  enfin 
tout  homme  de  peine,  conferver  fur  leurs  membres, 
les  traces  d’une  profonde  cicatrice  due, ;à  un  fer 
chaud  qui  y  a.  été  appliqué.  Un  mal  bien  com¬ 
mun  .chez.  ,  ces  .  peuples  eft  l’inflammation,  dès 
yeux,  qui ,,. .s’étendant  jufque  dans  l’intérieur  de 
l’organe  ,  amène  font:  entière  deftrudlion.  Si  elle 
eft  moins  violente ,  elle  n’en  laiffe  pas  moins 
après  elle  des  ulcérations  fur  la  fcléro  tiqué ,  fou- 
vent,  fuivies  de  ftaphylomes  ou  de  taches  plus.  ou. 
moins  épaiffes  fur  la  cornée ,  taches  qu’accom¬ 
pagne  un  engorgement  variqueux  de  la  conjonc¬ 
tive.  Les  praticiens  ne  cpnnoilfént  ici  d’autre  moyen, 
àoppofër  au  mal,  qu’un  remède  qu’on'appelle  du 
pays.  C’eft  une  pâte  qu’ils  forment  avec  un  .peu 
d’alun  calciné  fur  une  plaque  de  fer  rouge,  & 
qu’ils  mêlent ,  à  l’aide  d’une  fpatule',  avec  fuf¬ 
fifante  quantité  de  fuc  de  limon  pour  lui  donner 
une  confiftance  •  con  venable.  Ils  appliquent  ice. 
remède  fur  l’étendue  de  chaque  paupière  au  mo¬ 
ment  du  fommeil ,  puis  ils  lavent  le  tout ,  le  ma¬ 
tin ,  avec  une.  décoâion  de  feuilles  de  tamarin: 
ce.fimple  moyen  prévient  fouvent,  chez  ceux  qui  ; 
y  ont  recours  ,  l’aveuglemcut  fi  commun  daus  la 
çiaffe  du  peuple- qui  le  néglige.  Il  eft  ,  chez  les 
Mahométans  ,  quelques  praticiens  affez  adroits 
pour  opérer  avec  i’uccès  la  dépreffipp.du  eriïlallin  , 
dans  lej  eus  où  celui-ci  fe  leroit  obfeurci  à  la 
fuite  des 'progrès  de  l’inflammation  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’œil. 

.  Une  maladie  affez  ordinaire  chez., .les  Parias, 
qui  ne  vivent  que  de  viandes  ;dn  plus  mauvais 
choix,  eft  le  charbon;  elle  fe  manifejie  plus  dans 
les  temps  de  féchereffe  que  dans  tout  autre  , .  & 
attaque  fouvent  les  foldats  fous  les  armes.  Haider 
Hali-Khan ,  ce  fameux  guerrier  de  l’Inde,  mou¬ 
rut  de  cette  maladie  foüs  les  yeux  de  mon  ami 
Rochard,  médecin  de  M.  de  Sufirèn.  Quant  aux 
maladies  du  réffort  de  la  médecine  ,  qui  fé- 
vilfent  fur  chaque  cafte  ,  elles  ne.  -  font  point 
nombr-eulës ,  mais  elles  n’en  font  pas  moins  fâ- 
cheufes.  Il  eft  rare  qu’ils  foieut  aflëéïés  de  ma- 
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ladies  inflammatoires  ;  leuç  régime  abfolçment 
végétal ,  l’habitudè  qu’ils  ont  de  fe  baigner  fou- 
vent  .dans  la  journée  ,  les  larges  boiffons  aqueufes 
qui  fervent  à  tempérer  leur  Toif ,  les  fruits  juteux 
dont  ils  font  un  continuel  ul'age ,  font  autant  de 
railqiis  pour  lëfquellés  ils  -font  fi  peufujets  à  ces 
affections.  Mais  ifs  font  expqfés  aux  variations  dans 
la  tranfpiration,  qui,  brufquement.rçperçutées  pen¬ 
dant  la  nuit,  font  li  fouvent  caufe  de  ces  diarrhées 
çolliquatives ,  de-  ces  3yflenteri(e’s  bilieufes  (i)  8t 
flux  hépatiques  qui  caufent  chez  eux  de  fi  cruels 
ravages.  Auffi  voit-on ,  lorfqne  les  premiers  froids 
de  l’hiver  arrivent,  les  bords  des  rivières  fa- 
crées  ,  &  je  puis  le  dire  du.  Tapti  pour  en  avoir  été 
nombre  de  fois  témoin ,  fe  garnir  de  bûchers 
où  l’on  apporte  en  bon  nombre ,  de  grand  matin  , 
les  corps  des  décédés  pour  y  être  brûlés  au  lever 
du  foleil. 

Il  y  a  dans  cette  faifon  une  autre  affeflion  con¬ 
nue  l’ous  le  nom  de  barbin  à^as.  les  Indes  &  les 
colonies  ;  elle  régné  plus  chez  les  Européens,  les 
foldats  &  les  Cipaies,  què  chez  l’Indien  qui  vit  plus 
régulièrement.  Elle  commence  à  être  caraâérifée 
par  ,1e,  fentimènt ,  d’une  .doitleuf  fort  vive  fur  les 
parties  du  corps  recouvertes  par  dé  fortes  aponé- 
vrofes ,  telles  que  lés  cuiffes,  les  jambes  ,  les  ge¬ 
noux  Soles  lombes.  La  chaleur  de  la  peau  eft  âcre, 
les  urinés  hautes  en  couleur,  la  fièvre  conlidé- 
rahle  &  le  ventre  difficile.  Cette  maladie,  d’abord 
âigufe"  &  femblant  n’occuper  que  l’exténeui'  des 
membres  ,  finit  bientôt  par  annoncer  la  paralyfie 
eompIète:  des  extrémités  St  devenir  mortelle.  Èlie 
iparoft  au  Malabar  en  janvier  ,  février  St  mars  , 
époque  où  les  brifes  dé  terre  arrivent  des  Gains  au 
lever  du  foleil ,  avec  un  froid  allez  vif  pour  que  le 
merçiire  tombé  fubitement  dé  dix  degrés  à  trois,St 
quatre.  La  douleur ,  qui  eu  ëft  le  prodrome ,  dimi¬ 
nué  quelquefois  de  violence  ,  à  mefure  que  le  fc-. 
leil  ,  en  s’élevant  fur  l’horizon ,  prend  plus  de 
forcé  ,  notamment  chez'  les  pei-fonnës  bien  eoufti- 
tuées.  Les  indigènes  ont  poui^cette  maladie  un  1m- 
gulier  moyen,  dont  l’efficacité  daté  des  temps, les 
plus  reculés.  Il  font  un  trou  èn  terre  ,  y  mettent 
leurs  malades  jufqu’au  cou  ,  8t  leur  recouvrent  le 
cofpjS,  d’un  fable- fin  .bien  chauffé  au  foleil;  ils  les 
y  tiennent  cinq  ou  fix  heures,  jufqu’à  ce  que  l’aftre 
décline  beaucoup  vers  l’horizon.  Le  bain  fec  excite 
des  lueurs,  abondantes  qu’ils  favorifent  avec. des 
boiffons  diaphoniques.  Les  Européens  attaqués  de 


~  (ij  Ces  maladies  févifTent- particulièrement  fur  les  Euro¬ 
péens.  U‘ eft  étonnant  comme  chez  eux  les  opérations  du 
foie:  ont  d’aâi cité  dans  les  mois  des  chaleurs.  J’ai  vu -plu- : 
fleurs  Anglais  établis  à  Madras  ne  vomir  le  matin  <jue  de  la 
bile,  &  une  heure  après  ne  pas  moins  parrir  pour  une  par¬ 
tie  de  chailè.  Ges  forces  d’évacuations  ,  qu’ils  regardent 
-comme  falutaîres  ,"  lès  mètrent  à  l’abri  des  éngorgemens  bi¬ 
lieux,  fi  communs  dans  cette  contrée  ,  des  coliques  biliêu- 
fes  &  autres  affeétions  fpafmodiques  du  bas-ventre  aux¬ 
quelles  font  fujets  les  nouveaux  débarqués  qui  viennent  ten¬ 
ter  fortune. 
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cette  maladie  ne  peuvent  que  bien  faire  en  chan¬ 
geant  de  climat.  Les  affections  fpafmodiques  gé¬ 
nérales  ,  fi  connues  dans  nos  colonies  Ions  lè 
nom  jie  tétanos  ,  font  très-rares  ici  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres.  Pendant  cinq  ans  de  féjour  à  Su¬ 
rate  ,  il  ne  s’en  eft  préfenté  à  moi  aucun  exemple. 
Cependant ,  d’après  les  rapports  qui  m’ont  été 
faits  par  des  chirurgiens  anglais  qui  avoient  prati¬ 
qué  au  Bengale,  il  paroîtroit  que  cette  terrible 
maladie  n’y  eft  point  inconnue  fur  les  bords  du 

L’affection  vénérienne  eft  allez  commune  chez 
les  Mitfulmans  ,  qui  mènent  une  vie  fort  volup- 
tueufe  dans  leur  harem  ;  elle  eft  rare  parmi  les 
Indous  ,  qui  font  plus  attachés  aux  douces  jouif- 
fances  de  leur  ménage.  Les  fymptômes  primitifs 
font  confondus  avec  les  maladies  ordinaires  de  la 

Eeau.  Les  violens  purgatifs  font  les  remèdes  qu’ils 
;ur  oppofent notamment  le  lait  dé  cali  ,  forte 
de  tithymale  dont  le  fuc  épaiffi  ,  donné  en  pilules 
gros  comme  la  tète  d’une  épingle',  fait  vomir  ou 
purger  félon  la  circonttance.  Quant  aux  fymptômes 
confécutifs  ,  fpécialementles  caries ,  n’étant  point 
attribués  à  leur  jufte  caufe ,  ils  fàpent  les  fonde- 
mens  de  la  machine  fans  qu’on  leur  oppofe  aucun 
moyen  d’adouciffement.  Eft-ce  à  ce  genre  qu’il 
convient  de  rapporter  cette  hideufe  maladie  qui 
févit  par  toute  l’Inde,  particulièrement'  dans 
le  Bengale  &  le  Decan ,  connue  dans  le  pays  fous 
le  nom  _dè  jufaum  ,  forte  de  lèpre  décrite  dans  le 
deuxième  volume  dés  Recherches  afiatiques?  La 
plupart  des  malades,  dans  les  progrès  du  mal ,  ont 
le  corps  couvert  d’ulcères  exhalant  une  odeur  in- 
feâe  ;  leurs*  doigts  rongés  profondément  tombent 
d’eux-mêmes  ;  &  réduits  fous  forme  de  cadavres 
ambulans ,  ils  excitent  l’horreur  en  même  temps 
que  la  commifération.  L’utilité  atteftée  des  re¬ 
mèdes  oxigènes  ,  des  mereuriaux ,  qui  ont  auffi  eu 
en  pareils  cas  leur  fuccès,  feroit  pour  l’affirma¬ 
tive. 

L’éléphantiafe  eft  fort  commune  dans  le  Ben¬ 
gale  ;  le  corps ,  dans  cette  affeêlion ,  fe  couvre 
partout  d’une  peau  épaiffe  ,  dure  ,  tuberculée  , 
d’une  couleur  brunâtre.  De  tout  temps  cette  ma¬ 
ladie  a  exifté ,  non-feulement  dans  ces  régions 
éloignées,  mais  même  encore  en  Égypte  j  de  tout 
temps  auili  on  a  reconnu  l’inefficacité  des  remèdes 
ordinaires  contre  elle,  raifon  pour  laquelle  Arétée 
difoit  que  le  meilleur  moyen  d’être  utile  aux  ma- s 
lades  étoit  de  les  laitier  tomber  du  fommeil  de  la 
vie  dans  le  fommeil  de  la  mort.  Quelques  Eu¬ 
ropéens  ,  fuivant  la  perfuaûon  où  ils  étoient  que 
la  maladie  avoit  un  vice  fyphilitiquc  pour  ori¬ 
gine  ,  ont  prefcrit  le  mercure  fous  toute  forme , 
mais  toujours  fans  fuccès.  On  a  même  été  ,  mais 
fans  pins  de  fuccès  ,  jufqu’à  donner  l’arfenic,  félon 
la  manière  des  médecins  du  pays;  peut-être  eut- 
on  été  plus  heureux  en  uniffaut  cette  fubftance  au 
foufre,  comme  ellel’eft  dans  l’orpiment  &  le  réalgar. 
On  trouve  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut  quelques 
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faits  qui,  fur  ce  point ,  méritent  l’attention  des 
praticiens. 

Les  éphofîdes  font  communes  dans  toute  l’Inde  ; 
rien  de  plus  ordinaire ,  à  Surate,  que  de  rencontrer 
dans  les  rues  des  perfonnes  dont  je  vifage  eft 
tacheté  de  plaies  blanches  qui  font  un  grand 
contrafte  avec  le  fond  noir  de  leur  peau.  Cette 
aiïèâion  eft  toujours  encore  accompagnée  de  def- 
quamadons  furfuracées  qui  fe  renouvellent  fré¬ 
quemment.  Les  indigènes  les  regardent  comme 
peu  graves  ;  auffi  y  portent-ils  peu  d’attention. 
Les  maladies  de  langueur  dont  l’origine  eft  in¬ 
connue  ,  &  qui  fixent  les  malades  fur  leur  lit  de 
fouffrance,  &  de  ce  nombre  font  fouVent  les  affec¬ 
tions  chroniques  des  glandes  du  méfentère ,  font 
regardées  comme  étant  produites  par  un  mauvais 
génie  dont  il  faut  écarter  l’influence.-  Des  efpèces 
:  de  prêtres,  vêtus  d’une  mouffeline  blanche  qui 
leur  cou  vre  tout  le  corps ,  formant  draperie  ,  dont 
ils  rejettent  un  des  bouts  fur  une  épaule  ,  un  long 
bâton  à  la  main  ,  &  de  l’autre  un  pot  à  anfe  con¬ 
tenant  une  eau  facrée  ,  font  les  perfonnages  dont 
on  invoque  alors  les  fecoùrs.  Ils  le  promènent ,  la 
tête  nue  ,:dans  les  rues  ;  prêts  à  entrer -dans  les 
maifons  à  la'  première  réquifition  de  ceux  qui  ont 
befoin  de  leur  minittère.  S’imaginant  que  ces  ma¬ 
ladies  graves  font  entretenues  par  quelques  mau¬ 
vais  efprits  qui  habitent  la  chambre  du  malade  , 
ils  prennent  avec  ungoupillon  l’eau  de  leur  petit 
pot,  l’afpergent,  lui  &  tout  l’intérieur  de  fa  mai- 
ion  ,  reçoivent  leur  rétribution,  &  après  avoir  fait 
une  dernière  prière  au  dieu  du-  mal ,  ils  fortent 
pour  opérer  de  même  chez  d’autres  qui  ont  befoin, 
de  leur  préfence. 

Les  médecins  indiens  prefcrivent  une  grande 
abftinence  à  leurs  malades;  rarement  ifs  leur 
ordonnent  d’autre  nourriture  qu’un  clair  conju, 
qui  eft  une 'eau  de  riz  très-épaiffe,  vulgairement 
-connue  fous  le  nom  de  cange.  Jamais  les  Indous 
n’appellent  de  médecins  européens  ,  tant  par  efprit 
de  fuperftition  que  par  l’ignorance  où  ils  font, 
qu’ils  ont  une  fnpériorité  qui  pourroit  leur  être 
avantageufe.  Excepté  les  chefs  qui  portent  les 
armes  ,  mahométans  ou  gentils  qui  y  appellent 
les  doâeurs  anglais  quand  ils  font  férieufement 
malades,  jamais  on  ne  voit  l’homme  ailé  recher¬ 
cher  leurs  avis.  J’ai  été  appelé  ainfi  pour  quelques 
femmes  du  haarem  du  Nabab ,  plutôt  pour  fatis- 
faire  leur  curiofité  que  pour  le  befoin  réel  qu’elles 
avoient  de  mes  àvis.  On  ne  peut  avoir  aucun  indice 
de  leurs  maux  par  l’infpeclion  de  leur  vifage; 

|  elles  l’ont  toujours  couvert  d’un  voile  qui  n’eft  ou¬ 
vert  que  fur  les  yeux;  celles  mêmes  dont  le  fou- 
verain  eft  le  plus  jaloux  ,  ne  paroiffent  point 
devant  l’étranger  ;  elles  font  féparées  de  lni  par 
deux  rideaux  fermés  qui  partagent  la  pièce  en 
deux.  La  malade  fe  contente  de  donner  ,  par  l’in¬ 
tervalle  qu’ils  laiffent ,  fon  bras  à  toucher  à  celui 
qui  veut  s’affurer  de  l’état  du  pouls.  On  ne  peut 
leur  donner  les  drogues  dans  aucun  véhicule  vi- 
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neux  ,  encore  moins  peut-on  leur  prefcrire  1  ufage  . 
des  eaux  ipiritueufes.  (  Petit-PiAdel.) 

Médecine  navale.  (. Médecine  pratique.  )  On 
comprend  fous  cette  dénomination  la  çonnoif- 
Tance  des  moyens  préfervatifs  &  curatifs  que  doit  : 
pofleder  &  accroître,  par  des  obl'eryations  fuc- 
cellives ,  l’officier  de  fanté  qui  fe  deftine  à  l'oigner 
la  fanté  des  gens  de  mer  dans  un  voyage  de.  long 
cours.  Ces  notions  font  pour  la  plupart  fondées 
fur  les  principes  qui  dirigent  la  pratique  ordi¬ 
naire  en  terre  ferme;  mais  ces  mêmes  principes 
font  fujets ,  en  mer  , .  à  bien  des  modifications  ,  j 
&  pour  des  rail’ons  qui  échappent  à  ceux  qui  n’ont 
aucune  expérience  dans  la  navigation.  C’eft  pour 
cela  que  les  Gouvernemens  qui  attachent  un 
grand  intérêt  à  la  confervalion  de  leur  marine, 
entretiennent  dans  leurs  principaux  ports  de  mér 
des  écoles  deftinées  à  former ,  fous  le  point  de.vue 
fpécial  que  nous  traitons  ,  les  élèves  qui  veulent 
embraffer  la  carrière  de  la  médecine  navale.  Inf- 
truils  dans  ces  écoles  ,  quelques  voyages  com¬ 
plètent  leur  inftruâion ,  &  leur  fanté  s’y  prémunit, 
par  l’habitude  de  la  mer  ,-  contre  les  maladies 
dont  ils  doivent  préferver  ou  guérir  les  hommes 
confiés  à  leurs  foins. 

Soit  que  l’on  eonfidère  la  navigation  fous  le 
point  de  vue  des  grands  intérêts  commerciaux, 
ou  comme  an  moyen  d’en  impofer  aux  puiffanees 
rivales;  l'oit  qu’un  gouvernement  fe  propofé  d’a¬ 
grandir  le  domaine  de  la  penfiée  parla  découverte 
de  .nouvelles  terres  &  de  nouvelles  produâions , 
rien  ne  tient  auffi  efîentiellement  aux  fnccès  de 
ces  expéditions  que  la  fanté  des  gens  de  mer.  On 
attribue  avec  raifon  le  fnccès  du  capitaine  Cook, 
dans  fa  longue  navigation  aux  Terres  auftvales ,  à 
la  réunion  de  toutes  les  qualités  defirables  pour 
de  telles  entreprifes.  Ces  qualités  font ,  pour  les 
chefs,  des  connoiflartces  générales  de  phyfique, 
&  furtout  un  fentiment  profond  d’humanité  qui 
fait  céder  tout  intérêt  à  celui  de  la  fanté  de  l’é¬ 
quipage.  U  ne  faut  donc  rien  épargner  pour  fe 
procurer  tout  ce  qui  peut  y  contribuer,  faire  le 
choix  le  plus  attentif  d’un  bon  officier  de  fanté, 
accorder  le  meilleur  affortiment  de  médicamens, 

&  veiller  à  ce  qu’on  renouvelle ,  dans  les  relâches,  ] 
tout  ce  qui  eft  fujet  à  dépérir  dans  le  trajet. 

Nous  nous  propofons  ,  dans  cet  article ,  d’établir  i 
les  faits  lès  plus  remarquables  que  nos  deux  voyages 
dans  l’Inde  nous  ont  fait  obfervér  ou  vérifier  par 
nous-mêmes.  Heureux  fi  l’importance  de  la  ma-  j 
tière  peut  attirer  l’attention  fuivie  du  Gouverne-' 
ment ,  qui  veut  tout  cé  qui  tient  à  améliorer  le  fort 
des  gens  de  mer ,  dans  les  circbnftanc.es  furtout 
bu  .il  médite  la  reftauration  de  cette  marine  !  ' 

'  •  *  Faits  hygiélotiques. 

La  navigation  chez  les  Anciens  n’étoit  pas  de  , 
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nature  à  multiplier  les  grandes  expériencesfur  cé 
point;  leurs  excurfious  étoient  de  courte  durée  : 
dans  leur  cabotage  ils  ne  perdoient  pas  de  vue  la 
.terre  ;  quand  ils  s’en  éloignoient,  la  petite  Ourfe , 
fur  laquelle  ils  avoienL  les  yeux  fixés,  étoit  pour 
eux  uu  point  de  rajlieinent  qui  préfervoit  de  toute 
méprife.  Aulïi  ;avoient-ils  toujours  abondance  de 
vivres  frais renouvêloient-ils  aifément  leur  eau 
quand  des  principes  de  putréfaction  s’y  dévelop- 

Maisenétendantfon  empire  fur  les  Ilots,  l’homme 
a  pareillement  multiplié  fes  maladies.  L’art  de 
cbnferver  les  hommes  de  mer  qui  vont  colonifer 
des  pays  dans  un  autre  hémifphère ,  &  les  troupes 
qui  vont  les  défendre.,  eft  donc  devenu  de  la  plus 
grande  importance  ;  car ,  comme  l’obferve  fort 
bien  Lind,  les  hommes  qüi:  quittent  le  lieu  de 
leur  naiflanee  pour;  des  pays  lointains,  peuvent 
être  afîimilés  à  des  végétaux  tranfplantés  dans  un 
fol  étranger,  où  ils  ne  peuvent  être  conferyés  & 
acclimatés  qu’avec  un  foin  extraordinaire.  Mal- 
heureufement  cet  art  ,  même  dans  le  fiècle  der¬ 
nier  ,  fut  long-temps  le  partage  de  gens  ignorans 
qui  ,  n’ayant  . acquis,  qu’une  routine  chirurgicale 
prife  fur  les  .ports  de  mer,  rappqrtoient  leur  pra* 
tique  à  la  prefcription  de  quelques  remèdes  vul¬ 
gaires  ,  fans  faire  attention  aux  circonftances  qui 
dévoient  interdire  ou  favorifer  leur  emploi.  De 
cette  négligence  à  employer  des  hommes  capa¬ 
bles,  &  aulfi  de  l’intérêt  mal  entendu  dès  arma¬ 
teurs,  ;qui  regardoient  à  .  la  jdépeilfe-,.font  prove¬ 
nues  ces,  épidémies  défaftreufes  qui ,  dépeuplant 
les  Hottes  ,  firent  fouvent  manquer.  de  grandes 
.opérations  &  rendirent  nuis  les  projets  dont  on 
attendoit  les  plus  heureux  fuccès  ,:  tant  dans  les 
.expéditions  guerrières  que  dans  les  commerciales. 
Ceux  qui  douleroient  de  la  vérité  de  cette  affer- 
tion  ,  pourraient  s’en  coiiyaincre  en -comparant  les 
événement  du  malheureux  voyage*  de  Va.fcode 
Gama  aux  Indes  orientales^  &  celui  de  l’amiral 
Anfon,  ayec. les  fuccès  qu’eurent  depuis  les  Cook, 
les  Lapeyrpufe  &■  les  Van-Cou  ver,  qui  parcouru¬ 
rent  en  trois  ans  des  climats  variés  ,  depuis  le 
02°  nord  jufqu’au  71°  fud. 

.  Un  point  qui  mérite  d’abord  confidération  avant 
l’embarquement,  eft  l’examen  dè  la  çonftitutioa 
habituelle  du  marin.  É11  général ,  lorfqu ’il  eft  bien 
difpofé  du  côté  moral ,  qu’il  entre  avec;  piailir 
dans  fa  carrière.,  que  l’efpoir  de  fa  ire,  fortune 
dans  un  pays  nouveau  pour  lui,  ou  celui  ,de  faire 
quelques 'bonnes  pi  i  fes  en  t  emps  de  guerre  ,  tien¬ 
nent  les  reflorts  de  fou  organifme  eu  fuffifanté 
tenfibn;  que  d’ailleurs  il  eft  jeune  &  d’une  bonne 
carnation,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  réfiftera 
aux  fatigues  du  voyage,  &  que  les  caufes  mo-rbi- 
fères ,  fouvent  funelles  à  d’autres,  auront  peu  d’in¬ 
fluence  fur  lui.: C’eft  tout  le  contraire,  pou  j.-yrelii-i 
qui  eft  forcé  de  s’enrôler  ;  celui , qui,  eji;r4’jlne 
complexion  cacochyme;  qui  couve  quelqugyùu- 
ladie  cachée  que  le  travail  eu.  met;  fera  écjpre.,, 
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ou  qui  fort  convalefcent  de  quelqu’hôpital  :  quel¬ 
que  favorable  que  foiL  la  navigation  aux  autres, 
elle  fera  toujours  fâchëufe  pour  celui-ci.  Au  lieu 
de  monter  fur  le  pont  aux  heures  de  loifir,  de  s’é¬ 
gayer  avec  les  camarades  il'  reliera  dans- fon 
hamac  &  fera  toujours  le;  dernier  à  paroitre  pour 
faire  le  quart;  mais  le  temps  peut  lui  faire  oublier 
les  plus  douces  habitudes,  le  fouvënir  des  plaifîrs 
clomeftiques  s’afloiblîra ,  &  il  s’idexitifiera  telle¬ 
ment  avec  fon  bord,  qu’il  ne  le  quittera  qu’avec 
regret.  J’ai  connu  à  l’Ile-de-Frànce  un  capitaine 
de  Baltimore  ,  qui  ,  ayant1  fai t  for! uùe •  après  vingt 
ans  de  féjour  en  mer,  finit  par  fé  faire ,  à  l’âge  de 
foixante-cinq  ans,  une  retraite  dans  le  voifinage 
de  cette  ville.  Il'étoit  tranquille  au:  fein  de  fa 
famille,  jouifiant  d’une  aifance'  que  lui  avoient 
value  fes  fatigues  ,  lôrfqu’au  bout  de  deux  ans  il 
fut  attaqué  d’ilne  maladie  dè  langueur  qui  lui 
-  auroit  été  funefte,  fi  un  armateur  ,  fon  ami,  ne 
lui  eût  confié  un  vaiffeau  qu’il  monta  de  nou¬ 
veau  ,  &  ou  il  recouvra  la  fauté  qu’if  avoit  à  l’é¬ 
poque  ôùje-le  vis.  Cette obfervation,  que  je  pour- 
rois'  appuyer  de  nombre  d’autres  ,'  manifefte  que  ' 
1  liabîtttde-à  aufli  fon pouvoir  fur  les  marins  comme 
fur  les  autres  claffes  d'hommes  qui  vivent  fur 
terre.  Mais  s’il  intérëffe  au^  fûccès  dé  la  naviga¬ 
tion  que  les  marins  qui  travaillent  à  la  manoeuvre 
d’un  vaifféaù  puiffent  avoir  toute  leur  a&ivité, 
il  n’éft'  pas  moins  important  que  celui  à  qui  eft 
confiée  là  fauté  de  ces  peuplades  errantes:  doit 
non-fëulèment  inftrait,  mais  encore  quil  ait  mûri 
fes  connoifl’ances  par  une  expérience  due  à  un  ! 
long  exercice.'  Malheureufement ,  dans  là  marine 
franeaife ,  la  carrière  nautique ,  furtout  fur  les  f 
vaiffeaux  de. l’État-,  n’offrant  quune  perfpeclive 
bornée  de  fortune  ,  la  plupart  de  ceux  qxii  la  ten¬ 
tent  ne  font  que  trop  fouvent  impropres ,  fous 
ce  rapport ,  aux  devoirs  que  leur  impofe  leur.pro- 
fefîion.  Cependant;,  depuis  une  vingtaine  d’années, 
les  écoles  deBreft  &  de  Toulon  ont  repris:  une 
nouvelle  vigueur  ,  & ,  à  ce  fujet ,  on  né  fauroit 
trop  louer  le  zèle  des  profeffeurs  comme  l’applica¬ 
tion  dès  élèves.  Le  Gouvernement ,  qui  fent  tout 
le  prix  d’un  b011  marin  ,  s’étudie  aufli  davantage 
fur  les  moyens  de  veiller  à  fa  confervation,  &  il 
.améliore  ,  autant  qu’il  eft  en  lui,  le  fort  de  ceux  à 
qui  elle  ëft  confiée.  Mais  qu’il:  y  a  encore  loin , 
entré  l’état  aâiiel  où  nous  fommes,  &  lé  bon -ordre 
qui  règne  ,  fur  ce  point,  dans  la  marine  anglaifë! 
Entrons  dans  quelques  détails  fur  les  points  fiés 
plus  eflentiels  à  notre  objet. 

Air. 

L’air,  comme  l’alimen  t  de  la  vie,  pabulum  vîtes  , 
doit  d’abord  nous  occuper  t  on  le  cohfidèrë  ici 
abftraâivement ,  foit  comme  particulier  à  la  mer, 
foit  comme  propre  à  la  capacité  intérieure  des 
vaiffeaux,  &  foit  enfin  comme  fufceptible  d’être 
corrigé  dans  fes  mauvaifes  qualités;  cette  diftinc- 
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tion  eft  due  à  M.  Billard  fils,  qui  a  fait  de  cet 
objet  la  matière  d’une  thèfe  foutenue-  dans  l’E¬ 
cole  de  médecine  de  Paris  ,  en  l8o5. 

L’air  de  la  mer  eft  généralement  regardé  comme 
très-faîn ,  eu  égard  à  fa  mixtion ,  dans1  laquelle,  cm 
trouve  0,72  parties  de  gaz  azote ,  0,5cj  dé  gaz;  oxi- 
gène,  &'o,oi  de  gaz  .acide  carbonique.  Ces  trois 
éiémens  ainfi  combinés  donnent  le  fluide  le  plus 
propre  à  la  refpiration  chez  l’homme  &  chez  tous 
les  animaux  a  fang  chaud.  Des  0,27’  d’oxigèhé 
que  contient  cet  air  rjefpirable  par  excellence,1 
0,14  font  abfoibés  dans  rinfpiration ,  &  rempla¬ 
cés,  par  une  égale  quantité  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ;  l’air  expiré  contient  en  outre  une  humidité 
qui  lui  eft  étrangère.  C’eft  fans  doute  fous  le  rap¬ 
port  des  bonnes  qualités  de  cet  air  refpirablé,  que 
.  Gilcbrift  &  autres  auteurs  out  eu  raifon  de  s’éten¬ 
dre  fur  lés  bons  effets  des  voyages  de  long  cours  en 
mer  dans  plufieurs- maladies  chroniques  du  pou¬ 
mon  ,  dont  le  traitement  eft  fi  peu  efficace  à  ten;ei 
Aufli  Houppe",  après  avoir  parlé'  des  émanations 
malfàifantes  qui  ilènàent  les  pays  marécageux, 
Côntinue-t-il  comme  il  fuit  :  Aliter fe  resliabei ' 
in  medio  Oçeano  y  nam  nebules  rarijjimè  pbfer- 
dantur,  &  /i  objervantui ,  inodores  &  Jpeculis  col¬ 
lectes  infîpidœ.  deprellenduntur.  Cette  affertion  fe 
rapporte  à  celle  de  Trotter ,  qui  dil  être  perfuadé 
que  les  marins  en  général  refpirent  l’air  le  plus 
pur  èn  pleine  mer. 

A  tous  ces  témoigdages  je  poùrrois  ajouter  le 
mien  ,  d’après  l’expériencë  que  m’ont  fournie 
deux  voyages  dans  les  grandes  Indes,  en  Afrique 
&  en  Amérique  ;  néanmoins  je  noterai  que  l’air 
eft  d’autant  plus  pur,  que  la  brife  foufïlant  large¬ 
ment  ,  fournit  ainfi  au  crible  bronchique  les  plus 
purs  éiémens  dont  il  doit  faire  le  départ.  Aufli  né 
voit-on  guère  arriver ,  à  de  hautes  latitudes  ,  de  ces 
épidémies  fébriles  qui  moiffonnent  un  fi  grand 
nombre  d’individus , à  terre' ou  dans  les  ancrages 
abrités  par  des  mornes.  Lind ,  en  parlant  de 
la  fanté  des'  marins  ,  dit  ,  k  que  des  vaiffeaux 
qui  fe  mettent  trop  à  l’abri  du  vent  dans  des 
havres  entourés  de  montagnes  ,  perdent  tout  leur 
monde ,  tandis  que  ceux  qui  tiennent  la  pleine 
mer  confervent  tout  leur  équipage.  »  Aux  ap¬ 
proches  de  la  ligne,  &  furtout  quand  il  fait  cal¬ 
me  ,  il  s’opère  une  grande  évaporation  fur  la  fur- 
face  de  la  mer  :  cette  évaporation  s’élève  même  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande ,  toute  em¬ 
preinte  de  molécules  falines  tenues,  en  diffolûtion; 
ces  molécules  fe  dépofent  en  criftàux  fur  les  corps 
polis.  Cette  bonne  qualité  de  l’air  de  la  mer  n’a 
lieu  qu’au  large,  car  dans  les  anfes,  les  crics  & 
autres  endroits  boifés,  où  l’air,  chargé  de  coufins, 
eft  en  ftagnation ,  ou  iorfqu  il  vient  de  loin ,  imbu 
de  mauvaife  qualité ,  il  ne  peut  que  produire  de 
fâcheux  effets  fur  les  marins  qui  le  refpirent.  En 
général,  la  faifon  de  l’hivernage  eft  pour  cette 
raifon  une. des  plus  fàebeufes  aux  vaiffeaux  qui, 
i  dans  l’une  &  l’autre  Inde,  ne  quittent  point  les 


M  E  D 


MED  553 


ports  où  ils  ont  abordé  lors  de  la  fécliereffe. 
La. trop  grande  chaleur  de  l’air,  fur  tout  quand, 
fous  la  zone  torride ,  le  matelot  travaille  d’une 
manière  trop  continue  fur  le  tiliac,  n’eft  pas 
fans  être  accompagnée  de:  quelque  danger  ;  c’eft 
à  elle  qu’on  rapporte  les  éréfipèles  de  Ja  tête, 
les  apoplexies  &  le  choléra,  qui  prennent  fou  vent 
d’une  manière  fort  brufque,  furtout  chez  ceux  qui 
ont  relié  trop  long-temps  expofés'  au  foleil.  La 
meilleure  manière  d’en  prévenir  les  effets,  con- 
fifte  dans  l’ufage  des  chapeaux  de  paillé  à  fond 
élevé ,  &.  qu’on  trempe  de  temps  à  autre  dans  un 
bain  d’eau  de  mer;  on  tient  le  tiliac  dans  un  état 
de  continuelle  moiteur  ,  par  le  lavage  fréquem¬ 
ment  répété,  par  des  bannes  qu’on  étend  d’un 
mât  à  un  autre;  quant  aux  officiers,  ils  ont  leur 
londelef. 

L’air  qui  occupe  la  capacité  des  vaifleaux  eft 
loin  d’être  comparable  à  celui  du  dehors  :  fon  in- 
falubrité  dérive  de  fa  décompofition,  &.  fou  vent 
des  principes  de  fep!  «cité  qui  lui  font  mélangés  (i). 
La  refpiration  du  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
s’y  trouvent  entaffées  ,  donne  lieu  à  une  telle  fur- 
abondance  de  gaz  acide  carbonique ,  que  la  pro¬ 
portion  de  cet  acide  gazeux  va  quelquefois  jufqu’à 
un  fixième  dé  l’air  expiré  ,  d’où'  s’enfuit  une  gêne 
dans  la  refpiration.  Ajoutez  la  mauvaife  odeur  des 
vents  émis  par  bas  ,  la  plupart  compotes  d’azote , 
d’ammoniaque,  de  gaz  hydrogène  carboné  &  de  gaz 
hydrogène  fulfuré  ,  odeur  qui  ne  fe  fait  que  trop 
fentir  dans  les  entre-ponts ,  quand ,  la  nuit ,  les  fa- 
bords  &  hublots  font  fermés  ,  &.  l’on  verra  que  cet 
air  n’eft  rien  moins  que  favorable  à  là  fan  té. 
D’une  autre  part  ils’amaffe  dans  la  cale,  nautea  , 
une  eau  putréfiée  qui  gagne  la  fentine ,  &  d’où 
s’élèvent  des  vapeurs  de  nature  fétide  &  délétère , 
dont  on  peut  explorer  la  nature  en  y  défcen- 
dant  une  lumière  dans  un  fanal.  Si  l’on  ajoute  à 
ces  caufes  d’altération,  l’odeur:  des  peintures  à 
•l’huile,  celle  que  donne  le  bois  de  conftruclion 
dans  un  vaiffeau  qui  fait  route  pour  la  première 
fois ,  les  miafmes  feptiques  réfultant  de  la  décom¬ 
pofition  des  vivres  dans  les  foutes  ,  les  fluidés  ga¬ 
zeux,  produits  de  la  tranf’piration  cutanée  des  dé- 
jeftions  des  animaux  embarqués  ,  émanations  qui 
régnent  particulièrement  dans  la  fauffe-  Cale  &, 


(1)  On  cronve  dans  la  Médecine  pratique  de  Trotter  ,1e  ré¬ 
cit  d'un  fait  qui  prouve  combien  l'influence  de  ces  émana¬ 
tions  fepiiques  eft  grande  fur  les  individus  d'ailleurs  bien 
portans.  Le  brick  L’.OreJle  étoic  ancré  à  la  rade  de  Plymoürh, 
fous  le  vent  d’un  vaillêau  de  tranlport  où  régnoir  une 
fièvre  maligne  parmi  les  foldats.  Pendant  que  les  malades 
qù’on  évacuoit  fur  l’hôpical  éroient  fur  le  tiliac  de  ce  dernier 
vaifleau,  l’équipage  de  l’Orefle  vinc  par  cüriofité  fur  les  paf- 
favans  pout  voir  ces  malheureux;  mais  tel  éroit  l’état  de 
concentration  des  miaiines  contagieux  dans  les  habits  &  les 
couvertures  de  ces  fébricitans  au  moment  où ,  montés  fur  le 
haut  de  leur  vaifleau,  ils  artendoient  leur  tour  pour  def- 
ccndre,  que  dix-liuit  perfonnes  du  brick  furent  aullitôt  prifes 
de  la  même  fièvre ,  dont  ils  deyoient  l'infection  à  la  brife 
qui  fouffloic  vers-eux. 
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l’enlre-pont,  &  qui  s’entre-mêlent  à  la  vapeur  que 
fourniflent  les  habits  mouillés  des  matelots,  l’on 
aura  une  idée  des  caufes  d’où  dérivent  beaucoup 
de  maladies  en,  mer  ,  &  auffi  des  moyens  propres 
à  les  prévenir. 

Là  première  précaution  doit  avoir  pour  objet 
de  déplacer  &.  renouveler  la  malfe  d’air  dans 
les  lieux  où  elle  eft  en  trop  grande  ftagnation. 
La  pbyfique  &  la  chimie  fe  font  empreffées  pour 
concourir  au  même  but  :  la  première  a  fourni  les 
ventoufes,  que  les  écoutilles  peuvent  remplacer 
fur  les  .vaifleaux;  la  manche  danoife  qui,  au. 
moyen  d’une  toile  en  cône  ,  amène  de  la  grande 
-voile  une  malle  d’air  à  l’écouiille  ;  lés  foufîlels 
fiiédois,  à  deux  foupapes  cylindriques  verticales; 
qui  attirent  l’air  par  la  foupape  inférieure  Si  la 
chaflènt  par  la  fupérieure;  le  ventilateur  de  Ha¬ 
ies  ,  la  cheminée  anglaife  ,  celle  de  Duhamel , 
les  fourneaux  portatifs ,  fi  recommandés  par  le 
doâeur  Trotter,  qui  s’exprime  ainfi  :  «  Il  a  été 
long-temps  en  ufage  fur  les  vaifleaux  d’y  purifier 
l’air  avec  ce  qu’on  appelle  des  ventilateurs /  mais 
je  fuis  porté  à  croire  que  les  poêles  font  beaucoup 
plus,  efficaces  fous  ce  rapport ,  en  ce  qu’ils  fèçhent 
l’humidité  que  confervent  les  bois.  La  chaleur  du 
feu  raréfie  les  particules  corrompues  qui  s’élèvent 
pendant  qu’un  courant  d’air  frais  arrive  &  rétablit 
l’équilibre  ;  elle  eft  d’ailleurs  un  des  meilleurs  ftimu- 
lans  pour  fortifier  le  corps  contre  le  froid ,  qui  tend 
évidemment  à  difpoferle  corps  à  l’infeâion  {i).  » 
Ce  moyen  fut  employé  par  Cook  dans  fon  long 
voyage  aux  terres  auftrales  ;  .  &  Lapeyroulè  y 
eut  recours  dans  les  mers  brumeufes  ,  en  faifant 
tenir  des  braifières ,  des  bailles  maçonnées  où  l’on 
aîlumoit  un  feu  clair  fous  le  gaillard  dans  l’entre¬ 
pont,  les  foutes  &  la  foffe  aux  lions.  Ces  moyens 
font  pour  la  plupart  très-favorables  ;  néanmoins; 
fur  tous  les  vaifleaux  que  j’ai  montés,  j’ai  tou¬ 
jours  vu  la  manche  plus  en  ufage,  vu  fa  fimpli- 
cité  ,  &  fupérieure  fous  ce  rapport  à  toutes  les 
autres  méthodes  de  purification  jul’qu’ici  rappor¬ 
tées. 

Les  moyens  chimiques  agiffent  par  une  combi- 
naifon  qui  fe  forme  entr’eux  &  les  gaz  feptiques  , 
de  manière  à  neutralifer  les  principes  d’infeètion. 
Il  étoit  depuis  long-temps  reçu  en  pratique  de 
fumiger ,  trois  fois  au  moins  par  femaine  ,  l’inté¬ 
rieur  des  vaifleaux  en  y  brûlant  de  la  poudre  à 
canon,  du  brai  fec,  des  baies  de  genièvre;  mais 
ces  moyens,  en  confommant  les  principes  oxigé- 
nés  de  Pair,  &  ajoutant  de  nouvelles  émanations  à 
la  mixtion ,  ne  décompofent  point  les  délétères  qui 
!  le  vicient;  auffi  a-t-on  abandonné  cette  méthode 
pour  celle  de  M.  Guiton  de  Morveau ,  &  l’on 
dégage  de  leur  bafe  les  vapeurs  d’acide  muriati¬ 
que  oxigéné ,  fi  propres  à  détruire  les  caufes  or¬ 
dinaires  d’infeûion  fur  les  vaifleaux  de  guerre  ou 
de  tranfport  qui  renferment  un  grand  nombre  de 


(l)  An  Èjfay  on  die  difeafer  offeamen , 
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perfonnes.  Le  procédé  en  eft  fimple;  il  confiée  à 
verfer  de  l’acide  fulf urique  fur  du  inünate  de 
foude  ou  Tel  marin  qu’on  ahumeclé  d’un  peu  d’eau. 
Quelquefois  on  ajoute  au  muriate  de  l’acide  de 
manganèfe,  mélange  que  les  pharmaciens  de  la 
marine  fourniffent  tout  préparé  aux.  vaiff’eaux 
prêts  à  faire  route  ;  il  eft  ‘connu  fous  le  nom  de 
poudrejamigatoire.  En  fuivant  cette  méthode  dans 
les  entre-ponts ,  la  fainte-harbe  &  la  cale ,  il  faut 
faire  attention  à  ce  que  perfonne  ne  refte  dans 
ces  lieux  lors  de  l’opération  ;  car  ces  vapeurs 
gazeufes  irriteroient  fingulièrement  l’organe  pul- 
monaii-e,  pour  peu  qu’il  y  ait  chez  les  fujets  dif- 
pofition  au  catarre  ou  à  la  phthifie.  On  en  ai¬ 
dera  les  bons  effets  en  lavant  la  cale  avec  de 
l’eau  qu’on  retire  enfuite  avec  la  pompe  ,  en 
faifant  faire  branle-bas  deux  ou  trois  fois  la  fe- 
maine  pour  gratter,  laver  &  balayer 'les  entre¬ 
ponts  &.  le  pofte.  Ce  lavage ,  qui  eft  falutaire  dans 
les  zones  &  les  faifons  chaudes  ,  feroit  nuifible 
dan£  les  temps  humides  &  froids  ;  on  lui  fubftitue 
alors  le  grattage .,  en  employant  des  gratte-mouffes , 
des  broffes,  du  fable  ou  la  pierre  infernale.  C’eft 
une  groffe  pierre  carrée-longue  ,  ayant  à  chaqne 
bout  un  anneau  fcellé  pour  y  paffer  une  anfe  de 
corde  ,  que  deux  hommes  font  aller  &  venir  pouf 
exciter  un  frottement  convenable,  à  l’aide  du  fa¬ 
ble  dont  on  a  parfemé  les  ponts.  On  renouvelle  l’air 
en  dirigeant  le  fommet  d’une  manche  dans  le 
grand  panneau  d’arrière,  &  une  autre  venant  à 
ta  rencontre  par  le  panneau  d’avant  :  leur  extré¬ 
mité  inférieure  fera  fixée  à  fix  ou  huit  pouces  du 
faux-pont,  &  dirigée  du  côté  où  il  y  aura  des  ma¬ 
lades  couchés.  Lorsqu’il  fait,  foleil ,  on  met  les 
vêtemens  humides  des.  matelots  dans  les  filets  de 
baftingage  ,  ou  on  les  fufpendra  dans  les  hunes  ; 
on  lavera  tous  les  coins  &  recoins  avec  le  fober , 
uis  enfuite  on  fera  jouer  les  violons  &  l’on  fa- 
lerales  endroits  humides;  les  fabords  feront  dé¬ 
mantelés  &  les  hublots  toujours  tenus  ouverts  fous 
le.  vent  ;  on  dégarnira  les  écoutilles  de  leurs  prélats 
pendant  les  belles  nuits  ;  les  infirmiers  tiendront 
les  polies  dans  la  plus  grande  propreté ,  en  vidant 
les  fceaux  &  les  bailles. 

Voilà  fans  doute  de  fort  bons  avis  ,  mais  mal- 
heureufement  il  n’eft  pas  toujours  pofïible  de  les 
mettre  en  exécution.  Quand  le  temps  eft  très-gros, 
qu’il  eft  pluvieux,  que  les  bourafques  ,-lé  fuivent 
tellement  qu’on  eft  obligé  dp  fermer  toutes  les 
écoutilles,  fabords  &  hublots  du  vaiffeau  par  où 
feau;  pourvoit  être  écoulée;  il  faut  fe  conformer 
alors;,  à.  la  'circpnftance,  '&■  malhéureufement  elle 
ne  dure-fou vent  que  trop  long-temps. 

Unpoint  efi’entiel  dans  l’bygiène  navale  ,  &  dont 
l’oubli  amène  fouvent  avec  lui  la;  cvoiffance  de 
nombre  de  maladies  qui  févifïent  cruellement  fur. 
tout  un  équipage,  eft  gue  l’homme  de  mer  foit  ga¬ 
ranti  des  impreffions  fêcheufes  qu’amènent  avec 
pllps  les  variations  fubiles  de  température  dans 
l’atmofphère.  Ici  doivent  i'e  placer  les  cpnlidéra- 


tions  relatives  aux  vêtemens  néceffaires  au  ma¬ 
telot  ,  &  l’utilité  d’avoir  un  hamac  par  homme , 
avec  un  matelas  8 1  une  couverture  ,  fuivant  la  cou¬ 
tume  anglaife  ;  onne  doit  point  non  plus  négliger 
Pàvaatage  de  leur  faire  changer  de  vêtemens  lorf- 
que  les  leurs  ont  été  mouillés  pendant  le  quart, 
notamment  à  l’égard  des  novices,  qui,-  11’étant 
point  amarinés  ,  font  indifférons  fur  les  maladies 
qui  peuvent  leur  arriver  de  l’oubli  d’une  pareille 
prefcriplion.  Il  faut  veiller  à  ce  qu’ils  aient  un 
nombre  fuffifant  de  rechanges  ;  les  chemifes  de 
laine  font,  dans  la  làifon  pluvieufe,  préférables  à 
celles  de  toile ,  qui  fèchent  fi  difficilement  quand 
elles  ont, été  mouillées.  Les  Ordonnances  de  ma¬ 
rine.  font  impérieufes  fur  ce  point;  Il  De  faut  point 
aüffi  paffer  fous  filèncelefoin  qu’ils. auront!  fe  tenir 
les  pieds  propres ,  en  les  lavant  tous  les  jours  à  la 
poulaine,  en  fe  peignant  &  nettoyant  la  vermine. 
Les.  contre-maîtres  doivent  veiller  fur  chacun 
de  ces  objets.  Tous  ces  détails  ont  été  tellement 
fends  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette;  ma¬ 
tière  ,  qu’ils  ont  -  occafionné  un  réglement:  èa 
France  relativement  au.  fervice  de  fente  en  mer- 
Les  matelots. quitteront  leurs  étoffes  de  laine.pour 
prendre  leur  gilet  &  pantalon  de  toile.  de.  coton 
dans  les  latitudes  où  la  faifon  devient  -moins 
rigoureufe.  Le  capitaine  ,  par: lui-même  ou  dn 
moins  par  le  moyen  de  fes  fubordonnés ,  doit  veil¬ 
ler  à  ce  qiie  ces.  objets,  auffi.  bien  que  -ceux 
dont  il  fera  fait  mention  par  la  fuite  ,  foient 
ponâuellement  remplis-;  car,  comme  l’obferve 
très-bien  Trotter ,T]ze  jntherly,  care  of  a  com¬ 
mander  isthe  Jeamen’ s  bejl  phyfîcian  ,  lé  chef 
doit  encore  veiller  par  ,lui-même  ou  par  ;  fes 
contre-maîtres,  à  ce  que  lè  linge  de  l’équipage 
foit  lavé  ,  chofe  qui  n’eft  point  d’une  difficile  exé¬ 
cution  dans  les.  parages  fujets  aux  grains.  Il  ne 
s’agit  que  de  faire  provifion  d’eau  de'  pluie ,  à 
l’aide-  d’ une  voile  -.tendue  fur  le  gaillard  d’arrière , 
pour  y  rincer, le  linge  qu’on  avoit  mis  à  la. traîne. 
De  cotfp  manière  on  dépouille  ce  linge  de  toute 
matière  feilitle  qui  1  avoit  tenu  dans-  un  état  de, con¬ 
tinuelle- humidité.  Il  veüleraencore ,  dans -les  an¬ 
crages  humides  ,- à  ce  que  chaque  -homme  qui 
‘va  faire  du  bois -ou  de  l’eau,  lui  revienne  avant 
la  nuit;  &  quand ,  par  circonftance  éventuelle, 
quelques-uns  font  forcés,  d  y  relier ,  il  leur  recom¬ 
mandera  d’allumer  -un  grand  feu  près  du  lieu  où 
ils  dormiront,;  &  de  lufpendre  leur  hamac  à  des 
branchages,  -pour  éviter  les  exhalaifons  m-alfai- 
fantes  qui  poiirroient  s’élever  d’un  mauvais  ter¬ 
rain.  C’eft  dans  l’oubli  de  cette  utile  préca-ulion 
qà’orit  été  pris  lesgermes  des  fièvres  rémittentes 
qui'  féviflèut  fouvent  en  quittant  Madagafcar, 
Saint-Jean  &  autres  îles  des  mers  de  l’Inde,  & 
qui  deviennent  quelquefois  contagieufes  aux  équi¬ 
pages.  ■  : 

Alimens. 

’  Après  l’air  viennent  l’exerc  ice  &  la  bonne  nour- . 
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rature  pour  le  maintien  du  corps  en  bonne  Tante. 
Fr.  Hoffmann  a  dit ,  &  avec  raifon  :  Qualis  ejl  ci- 
bus  ,  talis  chy lus;  qualis ’chylus  ,  taies  humores; 
quales  humores  ,  taies  furtt  fpiritus;  quales  funt 
Jpiritus  &  liumores ,  talis  e fl  nutritio  ,  motus  & 
jenfus ,  &  per  confequens  vita  &  fanitas. 

La  bafe  de  la  nourriture  en  mer  eft  -,  pourl’équi- 

•  page  ,  le  bifcuit  ,  les  légumes,  les  viandes  &  les 
poiffons  Talés.  Le  bifcüit  eft  un  pain  dont  la  pâte 
à  demi  levée  eft  totalement  convertie  en  croûte 
par  une  fécondé  cuiffon  ;  il  doit  être  Tait  avec  la 

-  plus  pure  farine,  fans  mélange  de  Ton,  qui,  occa- 
fionnant  des  vides,  le  difpoleroit  à  la  moififfure. 
Un  bifcuit  eft  bon  quand  il  caffe  net ,  &  que  fa 
:  caffure  offre  Une  furface  polie  ,  comme.à  demi  vi-‘ 
trifiée;  qu’il  eft  fonore ,  jaune  ;  quand,  trempé  dans 
l’eau ,  il  Te  gonfle  fans  s’émietter  ni  gagner  le  fond 
du  vafe  où  il  eft  mis.  Le  bifcuit ,  dit  M.  Palliais 
dans  une  thèfe  foutenue  aux  Ecoles  de  Médecine 
de  Paris  en  1801  ,  eft  fujet  à  éprouver  diverfes. 
altérations  à  bord  des  vaiffeaux;  s’il  eft  placé  dans 
un  lieu  humide  ,  expofé  au  contact  de  l’air  ,  'fou- 
vent  il  le  ramollit  &  eft  difpofé  à  moifir.  Divers 
infeâes  le  rongent  &  y  dépofent  leurs  œufs  :  on 
les  détruit  en  paffant  le  bifeuit  au  four;  mais  s’il 
eft  humide,  cette  opération  hâte  fa  moififfure. 
Lé  meilleur  moyen  de  préfêrver  le  bifcuit  de  l’hu¬ 
midité  &  des  infeâes,  confifte  à  l’enfermer  dans 
des  futailles  bien  fèches,  foufrées  &  exaâement 
fermées.  On  pourra  mettre  dans  les  foutes  celui 
qui  devra  être  confommé  dans  les  derniérs  mois 
de  la  campagne. 

Les  légumes  ,  tels  que  les  pois  ,  les  haricots ,  les 
fèves  &  les  lentilles  ,  quand  ils  font  frais  ,  qu’ils 
ont  été  bien  defféchés  à  l’étuve  &  confervés  dans 
des  futailles  de  bon  aloi  ,  donnent,  quand  ils  font 
convenablement  cuits  ,  une  fécule  ou  pulpe  ami- 
lacée  très-nutritive  pour  des  eftomacs  qui  peuvent 
recombiner  les  divers  principes  gazeux  qui  fe  for¬ 
ment  lors  cle  leur  digeftion.  Les  pommes  de  terre 
'  leur  feroient  encore  préférables  fi  elles  pouvoient 
fe  conferver  en  pleine  mer  dans  toute  leur  inté- 
'  grilé;  mais  quand  on  atteint  lès  zones  chaudes  , 
elles  commencent  à  germer,  &  bientôt  furvient  leur 
putréfaâion.  Les  faire  defl’écher  dans  un  four  poul¬ 
ies  garder  enfuite  en  barriques  ,  ferait  un  procédé 
bien  convenable  s’il  ne  fixoit  pas  le  principe  âcre , 
propre  aux  l’olanées  ,  de  manière  qu’aucune  ébul¬ 
lition  fubféquente.  ne  peut  le  leur  enlever.  Les 
carottes  ,  les  navets  ,  les  panais  ,  les  betteraves  , 
font  encore  autant  de  racines  dont  on  fait  ufage 
une  quinzaine  de  jours  après  la  fortie  des  ports, 
7  quand  les  légumes  frais  commencent  à  manquer  : 
on  les  conferve  dans  le  fable ,  parce  quelles  y  gar¬ 
dent  plus  long-temps  leur  eau  de  végétation.  Mal- 
heureufement  elles  germent  trop  fouventlorfque  la 
chaleur  vient  à  fe  faire  fentir ,  &  alors  elles  ne  peu¬ 
vent  être  d’aucune  utilité. 

Le  riz  ,  quand  on  eft  arrivé  dans  les  parages  où  il 

•  croît ,  eft  bien ,  npi'ès  le  bifcuit ,  la  meilleure 
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nourrituré  dont  les  marins  puiffent  habituelle¬ 
ment  faire  ufage;  aulfi  doit-on,  partout  où  il  fe 
trouve  ,  en  faire  une  ample  récolte.  On  en  fait 
communément  provifion  pour  la  table  du  capitaine 
&  pour  le  fervice  des  malades.  Laféculedepomme 
de  terré  ,  le  fagou  ,  ne  font  point  à  négliger  pour 
le  même  objet,  notamment  dans  les  voyages  de 
long  cours  ;  mais  une  chôfe  dont  on  doit  parti¬ 
culièrement  faire  ufage ,  eft  le  gruau  d’avoine  cuit 
à  la  confiftance  de  gelée  &  adouci  avec  le  lucre  , 
&  animé  d’un  peu  de  vin  ;  cette  nourriture  eft 
effentielle  aux  matelots  chez  qui  il  y  a  tendance 
au  fcorbut;  on  en  peut  dire  autant  des  farines  de 
mil ,  de  maïs  Si  autres  femences  céréales  dont  on 
fait  différentes  bouillies  &  polentes  ,  &  qui  con¬ 
viendraient  mieux  aux  eftomacs  foibles  que  les  lé¬ 
gumes  toujours  trop  venteux.  . 

Dans  les  vaiffeaux  de  haut-bord  ,  où  la  cuiffon 
du  pain  peut  fe  faire  fans  inconvénient ,  on  fait 
chaque  femaiue  une  fournée  pour  le  fervice  de  l’é¬ 
quipage.  Cet  ufage  contribue  fingulièremcnt  à 
maintenir  la  faute  des  matelots  ,  &  à  les  prémunir 
contre  le  dégoût  que  caufè  l’ùniformité  de  la 
même  nourriture. 

Les  viandes  qu’on  embarque  pour  un  long 
voyage  font  en -général  connues  fous  le  nom  de 
falaifons.  De  ce  nombre  fontles  chairs  de  bœuf, 
de  porc  &  celle  de  morue ,  qui  defféchées  contien¬ 
nent  de  la  gélatine,  une  matière  extraâive  ani¬ 
male  ,  une  lubftânce  fibreufe ,  du  muriate  de  po- 
taffe,  de  fonde  ,  divers  phofphalés  ,  notamment 
celui  de  chaux.  Compofées  ainfi  de  divers  princi¬ 
pes  ,  ces  fubftances  animales  pafferoient  bientôt  à 
la  putridité  ,  fi  le  muriate  de  fonde  &  le  nitrate  de 
potaffe  dont  on  les  couvre  ,  ne  prévenoient  cette 
décompofition  par  leur  aâion  fur  la  gélatine  &  la 
matière  extraâive.  Les  falaifons  fe  confervent 
dans  des  futailles  fermées  de  manière  à  n’admet¬ 
tre  que  le  moins  d’air  poflîble  ;  on  y  fait  enfuite  le 
vide  à  l’aide  d’uné  pompe  ,  &  l’on  remplace  l’air 
retiré  avec  du  gaz  acide  carbonique ,  puis  on 
ferme  hermétiquement  avec  une  bonde  pour  ôter 
toute  communication  avec  le  dehors.  On  met  à  la 
traîne ,  avant  de  les  faire  cuire  ,  les  viandes 
dont  on  veut  faire  ufage ,  &  cela-  pour  les  pri¬ 
ver  de  la  faumurë  dont  elles  font  couvertes.  .En 
général ,  obferve  M.  Billard ,  c’eft  de  la  qualité 
des  viandes  ,-  du  foin  de  les  bien  faigner  Si  de  les 
bien  imprégner  des  matières  falines  indiquées,  que 
dépend  la  bonté  des  falaifons;  mais  une  attention 
qu’il  faut  avoir  eft  de  les  prendre  très-fraîches 
dans  les  magafins  ,  que  les  barriques  qui  les  con¬ 
tiennent  foient  bien  clofes  ,  pour  empêcher  tout 
coulage  &  tout  accès  à  l’air  qui  pourroit.  contri¬ 
buer  à  les  gâter.  Les  viandes  plus  légères ,  defti- 
nées  à  la  table  des  officiers ,  fe  confervent  dans 
l’huile,  le  fain-doux.  Quand  on  fort  des  ports, 
on  a  toujours  des  viandes  fraîches  que  remplacent 
par  la  fuite  les  cochons,  les  moutons  &  la  volaille. 
Mais  malhe ure ufemen t  ces  animaux  confomment 
Y  y  a 
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beaucoup  d’eau  qu’on  ne  peut  renouveler';  aufîi 
dl-ce  par  eux  que  commence  l’emploi  des  vivres 
embarqués.  On  peut,  dans  les  cas  de  maladie ,  re- 
couri  r  enfuile  aux  tablettes  de  bouillon,'  dont  on 
fait  d  e  bons  potages  avec  des  légumes  frais  ou  fecs. 
La  gélatine  de  JYI.  Darcet  a  fur  toute  autre  Un 
avant  âge  bien  reconnu.  En  pleine  mer  ,  les  re- 
quius  quand  ils  font  jeunes  ,  les  bouites  quand 
on  arrive  dans  leurs  parages,  forment  un  plat  qui 
diilrait  &  récrée  du  trop  long  ufage  des  falaifons  ; 
aufîi  doit-on  y  compter  quand  on  longe  les  côtes, . 
&  même  au  large.  «  L’expérience  a  prouvé,  dit 
le  doêleur  Lind,  que  l’aliment  qui  accélérait  le 
plus  le  parfait  rétabliffement  de  la  fanté  ,  le  re¬ 
tour  des  forces  ,  8c  prévenoit  le  mieux  les  fàcbeul’es 
fuites  que  les  fièvres  entraînent  après  elles  dans 
les  pays  chauds ,  éloit  le  poiffon.  »  On  en  peut 
faire  des  foupes  qui  font  très-no  urriffan  tes  ;  mais 
une  cbair  qui  lurpafle  toutes  les  autres  en  excel¬ 
lence  ,  fous  les  rapports  alimentaires  comme  fous 
les  rapports  curatifs  ,  eft  celle  des  tortues;  aufîi , 
quand  les  équipages  foufirent ,  les  parages  où 
elles  fe  trouvent  entrent-ils  dans  les  vues  du  ca¬ 
pitaine  pour  les  reftaurer.  Quatre  ou  cinq  jours 
de  ftation  à  l’ile  de  l’Afeenfion  ont  fonvent  fuffi 
pour  rétablir  la  fanté  d’un  équipage  gravement 
attaqué  du  fcorbut.  On  pourroit  en  dire  autant  du 
varec  fucré ,  fucus  faccharinus ,  que  les  babitans 
d’Ifiande  mangent  cuit  dans  le  lait  en  confiftance 
de  bouillie ,  quand  par  circonllance  ce  J~ucus  fie 
trouve  dans  les  latitudes  qu’on  parcourt. 

Les  affaiConnemens  ,  condimenta ,  ne  font  pas 
fort  multipliés  ni  des  meilleurs  quant  à  leur  na¬ 
ture;  le  fiel  ic  le  poivre  relèvent  le  goût  des  fari¬ 
neux,  &  contribuent  aulfi  à  exciter  les  forces  di- 
geftives  ,  ordinairement  affaiblies  dans  les  pays 
chauds  :  la  moutarde  eft,  fous  ce  rapport ,  un  des 
meilleurs  ;  on  en  peut  dire  autant  de  l’oignon  (i)  , 
de  l’ail  mangé  cru  le  matin  à  jeun  ,  ou  uni  à  l’huile 
dans  l’aillandi  des  Provençaux.  Le  beurre  , 
huile  grade  animale,  confervant  encore  quelques 
refies  de  fùbftance  cafeufe  ,  s’altère  facilement 
par  cette  raifon  ,  &  paffe  bientôt  à  la  ranci.dilé  , 
dès  que  les  premières  chaleurs  fe  font  fentir.  On 
arrête  en  quelque  forte  cette  altération  par  l’addi¬ 
tion  du  fel  ;  mais  on  ne  fauroit  la  rendre  nulle 
quand  les  chaleu'rs  prennent  le  defifus;  aufîi  l’huile 
elt-elle  infiniment  plus  avantageufe  dans  la  diété¬ 
tique  des  marins,  ainfi  qu’il  eft  reconnu  d’après  le 
grand  ufagé  qu’en  font  les  Provençaux  dans  leurs 
voyages  fur  mer.  Le  vinaigre  eft  un  ingrédient  qui 
en  mer  doit  toujours  avoir  la  préférence  fur  les 
autres ,  quand  il  eft  de  bonne  qualité.  S’il  provient 
d’un  vin  généreux  qui  lui  a  fourni  beaucoup  de 
principes  alcooliques  &  falins,  il  devient  un  des 


(t)  Lind  recommande  beaucoup  cette  racine;  il  lui  ac¬ 
corde  tant  de  vertus  ,  qu’il  prétend  que  ceux  qui  en  font 
largement  ufage  en  pleine  mer,  y  font  rarement  attaqués  du 
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meilleurs  toniques  8c  alexipliarmaquès  qu’on  corr- 
noiffe  :  on  en  donne  au  moins  deux  fois  la  fe- 
maine  à  chacun  pour  fervir  de  gargarifme  tons  les 
matins ,  &  comme  correctif  pour  l’eau  qui  corn- 
menceroit  à  fe  gâter. 

On  entend  par  rafraîchiffement ,  en  merj  les 
fuhflances  deftinées.  aux  malades  8c  aux  conva- 
lefcehs.  De  ce  nombre  font  les  pains  frais  ,  le  lâ- 
gou ,  la  femoule,  les  gruaux  d’orge  ,  d’avoine , 
l’ail ,  l’oignon  ,  les  diverfes  racines  nourricières  , 
les  patates  ,  les  ignames  ,  les  cambafes  ;  dans  les 
pays  chauds  ,  les  oléacées  ,  les  fruits  récens ,  - 
comme  pommes ,  poires ,  oranges ,  citrons ,  qu’on 
entoure  de  papier  &  que  Pon  confervê  dans  des 
cailles ,  &  la  chou-croute  ,  préparation  du  chou 
commun,  dans  laquelle  cette  plante  potagère  a 
fubi  un  degré  de  fermentation  qui  a  détruit  une 
partie  de  l’on  mucilage  groffier ,  &  développé  une 
matière  fucrée  en  donnant  lieu  à  Information  de 
l’acide  acéteux.  La  chou-croute  préparée:  a  la 
manière  rafle ,  mérite  la  préférence  fur  toute 
autre.  Voici  en  quoi  çonfilte  cette  préparation  :- 
on  étend  fur  une  claie  une  certaine  quantité  de 
chou-croute  de  manière  â  former  une  couche  d’un 
demi-pouce  d’épaifi’eur  a ù  plus;  on  la  l’aupoudre 
légèrement  &  également  avec  de  l’amidon  ;  on 
pafie  le  tout  au  four  dont  on  a  retiré  le  pain. 
Quand  la  chou-croute  ell  l’èche  ,  on  la  fecoue  fur 
un  tamis ,  puis  on  la  ferre  dans  de  grands  vafes  de 
terre  pour  l’ùfage.  La  chou-croute  ell  avantageu- 
fement  employée  feule ,  ou  encore,  mieux  mêlée 
à  la  viande  falée.  On  en  peut  dire  de  même  des 
légumés ,  tels  que.  les  haricots  verts  8c  l’ofeilie  cuite 
au  beurre ,  ou  confervés  dans  le  vinaigre  ou  le  fain- 
doux.  A  ces  objets  on  ajoute  les  raifins  fecs  ,  les 
pruneaux ,  le  miel ,  la  cafl’onade ,  les  confitures  ; 
on  comprend  encore  fous  la  dénomination  de 
rafraîchijjfemens ,  les  moutons  ,  les  poules  &  les  , 
tortues  ,qui  fe  confervent  en  vie  pour  fervir  pour 
la  table  du  capitaine  &  pour  les  plats  des  languif- 
fans  ;  mais  les  meilleurs  rafraichiffans  font  les  ci¬ 
trons  ,  les  oranges  ,  &  généralement  les  fruits 
acidulés  lucres  ,  &  les  herbages  dont  on  fait  pro- 
vifion  lorfqu’on  aborde  les  côtes  qu’on  longe.  ' 

BoiQons. 

La  boiflon  principale  dn  marin  ell  l’eau,  qui  ne 
fauroit  être  trop  pure  ;  celle  qu’on  a  pril’e  à  de 
petites  rivières  limoneufes,  ne  tarde  pas  à  s’alté¬ 
rer.  Lorfqn’on  approche  du  vingtième  degré  de 
latitude,  elle  fe  trouble,  s’épailût,  prend  une 
couleur  foncée ,  &  devient  puante  ,  même  celle 
qu’on  garde  dans  des  jarres;  néanmoins  ,  quel- 
que  temps  après  ,  elle  fe  clarifie  ,  le  magnia  fe 
dépofe,  &  l’eau  redevient  potable,  quoiqu’elle 
eonferve  encore  un  peu  de  couleur ,  notamment 
l’eau  des  futailles.  Cette  forte  de  putréfaclion , 
quand  elle  arrive  à  celle  qu’on  a  prife  fur  le  ri- 
vtige ,  dans  la  zone  torride  ,  particulièrement  fur 
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les  côtes  d’Afrique  ,  a  fes  avantages  ;  èlle  détruit 
tous  les  animalcules  que  l’eau  de  ces  contrées  con¬ 
tient.  C’eft  à  ces  eaux  crues  que  les  marins  rap¬ 
portent  la  formation  du  dràgoneau  ,  des  makaques 
&  autres  vers  que  quelques  matelots  gagnent  à 
terre.  Il  convient  pour  celles-ci  de  les  tranlvafer 
quand  le  dépôt  s’eft  formé  ,  autrement  il  fe  fait 
encore  une  nouvelle  fermentation  qui  remêle  le 
dépôt  avec'le  corps  de  l’eau.  L’inconvénient  arrive 
jnoins  fouvent  quand  on  tranfvafe  dans  des  jarres  ; 
on  peut  même  l’éviter  en  verfant  fur  elle  un  peu 
d’acide  fulfurique  fans  qu’il  s’enfui  Ve  aucun  mal 
pour  l’ufage. 

En  général ,  l’eau  fe  décompofe  d’autant  plus  , 
qu’elle  a  été  prife  fur  un  fol  marécageux  ,  ayant 
pour  bafe  un  lit  glaifeux.  Alors  contenant,  quoi¬ 
que  claire  ,  des  débris  de  décompofifions  végé¬ 
tales  ,  &  mife  dans  des  barriques  de.  bois  neuf  où 
fe  trouvent  des  exiraûifs  à  dilfoudre,  elle  s’én 
charge  lorfque  la  chaleur  favorite  les  développe- 
mens  :  fi  l’on  débouche  ,  alors  il  s’en  dégage  une 
vapeur  féiide  ,  &  même  un  gaz  hydrogène  car¬ 
boné  qui  prend  feu  en  approchant  une  lumière 
de  la  bonde,  gaz  qu’bu  ne  refpireroit  point  im¬ 
punément. 

On  confervera  toujours  plus  facilement  l’eau 
quand  on  aura  eu  le  foin  de  la  faire  prendre  à  une 
fource  pure  ou  à  une  rivière  qui  coule  fur  un  fol 
caillouteux  ;  quand  on  la  renfermera  dans  des 
pièces  bien  combugées  ,  au  fond  defquelles  on 
aura  mis  cinq  ou  lîx  pouces  de  charbon  pilé  ,  & 
une  fuffifante  quantité  d’acide  fulfurique  pour  que 
l’eau  fafle  une  très-légère  imprefîion  fur  la  langue. 
Les  Ordonnances  de  marine  prefcrivent  de  jeter 
dans  chaque  barrique  trois  onces  de  chaux  vive, 
&  de  bien  fermer  la  bonde  pour  que  les  rats  ne 
puiffent  y  entrer.  On  a  également  confeillé  de 
charbonner  l’intérieur  des  futailles  avec  la  flamme 
d’un  feu  léger.  Berthollet  &  Chaptal  indiquent 
ce  moyen  comme  un  des  meilleurs  ;  je  n’ai  aucune 
preuve  à  produire  furfes  bons  effets.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  du  foufrage..  des  pièces  ,  qui  n’a  point 
été  fans  fuccès. 

Quant  à  celle  qui  eft  gâtée  ,  le  moyen  le  plus 
fimple  de  la  recompofer  ell  l’aération.  Elle  confifte 
à  mettre  toutes  les  parties  de  l’eau  en  contact  fré¬ 
quent  avec  l’atmofphère  ,  afin  de  faturer  fes  mo¬ 
lécules  de  l’oxigène.  de  l’air  ;  ce  qu’on  fait  avec-un 
moulinet  dont  les  ailes  plongent  dans  l’eau ,  & 
qu’bn  agite  en  tout  fens  en  dehors,  ainfi  qne  je  l’ai 
nombre  de  fois  vu  faire  en  mer,  pour  les  jarres 
dont  l’eau  fervoit  à  la  table  du  capitaine.  Les  filtres 
de  Cucbet  ont  également  leur  avantage'  pour  de 
petites  quantités  d’eau,  telles  que  celles  qu’em¬ 
ploient  les  particuliers  ;  mais  ils  ne  pourront  ja¬ 
mais  avoir  leur  application  aux  befoins  journaliers 
de  tout  un  équipage.  D’ailleurs  l’eau  ,  quelque 
clarifiée  qu’elle  foit,  eft  fujèle  à  fe  putréfier  de 
nouveau  ,  &  même  à  plufieurs  reprifes ,  chofe  at- 
teftée  par  M.  Vauquelin ,  &  remarquée  par  tous, 
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ceux  qui  ont  obfervé  dans  les  longs  voyages  en 
mer.  Enfin  ,  il  eft  bon  de  fe  munir  d’une  ma¬ 
chine  diftillaloire  pour  opérer  fur  l’eau  de  la  mer 
en  certains  cas.  (  P~oyez  à  ce  fujet  ce  qui  a  été  dit 
à  l’article  Eau.  ) 

La  bière  &  le  cidre  font  des  boiffons  fort  en 
ufage  dans  les  navigations  &  les  Hâtions  fur  la 
Manche,  &  généralement  furies  mers  du  Nord; 
elles  ne  fauroient  être  auffi  appréciables  dans  des 
parages  plus  chauds  ,  vu  la  facilité  qu’elles  ont  de 
fermenter  &  de  paffer  bientôî  à  la  vapidité.  :  l’nne 
&  l’autre  font  également  agréables  fous  le  rapport 
du  fpiritueux  qu’elles  contiennent,  mais  encore 
fous  celui  des  principes  nutritifs  dont  elles  font 
chargées  ,.ee  qui  les  rend  infiniment  avantageufes 
dans  le  l’corbut  :  non-feulement  il  faut  nourrir, 
mais  encore  améliorer  lai  diatbèfe  des  humeurs  ,  & 
fous  cè  dernier  rapport  e’eft  avec  rai  fou  que  Lind 
vante  les  grands  fuccès  de  là  fapinette ,  boiffon  qui 
i  fe  fait  avec  l’écorce  &  les  féminités  des  jeunes 
branches  de  lapin.  Mais  la  meilleure  liqueur  pour 
l’ufage  journalier  eft  le  vin  que  l’on  tire  du  Lan¬ 
guedoc  ou  de  Caliors  ;  Textraüif  &  le  tartre  qu’ils 
contiennent  les  rend  de  garde  pouifles  voyages  de 
long  cours  :  ils  ne  font  point  agréables  à  boire  au 
fortir  du  port,  mais  leur  nature  s’améliore  en  mer , 
tant  par  la  ch  fleur'  de  la  cale ,  que  par  le  mouve¬ 
ment  continuel  qu’ils  éprouvent  du  roulis  &  dn 
tangage.  Quant  aux  eaux-de-vie  ,  elles  ne  font 
pas  fans  utilité  dans  quelques  circonftances  ,  mais 
il  ne  faut  embarquer  que  celles  qui  font  anciennes, 
autant  que  faire  fe  peut;  car,  félon  l’obfervation 
de  quelques-uns ,  celles  qui  font  nouvelles  rap¬ 
pellent  les  accès  chez  les  goutteux.  Il  en  fera  de 
même  de  l’arack  &  de  la  guildive ,  qui ,  dans  leur 
état  de  crudité,  occafionnent  fouvent  là  crampe, 
notamment  chez  les  noirs  embarqués.  On  en  dif- 
tribue  aux  matelots  dans  les  temps  brumeux  , 
lorfqu’excédés  de  fatigue  ils  gagnent  leurs  ha¬ 
macs  ;  la  meftranee  en  fait  l'on  gloria ,  &  l’état- 
major  la  mêle  à  fon  thé,  à  fon  infufion  d’hyfope 
ou  de  fauge ,  quand  l’eau  qui  fert  d’excipient  n’eft 
par  bien  bonne. 

«  L’utilité  reconnue  de  la  bière  comme  antifeor- 
butique  ,  dit  M.  Gallois  dans  fon  Ejjai  fur  l’Hy¬ 
giène  navale ,  &  l’impoflibilité  de  la  conferver  en 
mer,  ont  fait  naître  l’idée  d’en  préparer  dans  les 
traverfées ,  foit  par  le  procédé  indiqué  par  Duha¬ 
mel  pour  faire  la  fapinette ,  ou  beaucoup  mieux 
encore  avec  la  drèche  ou  mal!  d’orge.  On  prépare 
la  drèche  en  faifant  éprouver  à  l’orge  ,  par  la  ma¬ 
cération  dans  l’eau,  un-commencement  de  germi¬ 
nation  qui  détruit  en  grande  partie  le  mucilage 
vifqueux,  &  développe  la  matière  fucrée.  On  ar¬ 
rête  cette  fermentation  par  la  torréfaâion.  La 
drèche  peut  fe  conferver  très-long-temps  en  mer  , 
pourvu  qu’on  ait  l’attention  delà  tenir  dans  un 
lieu  fec  &  dans  des  futailles  bien  conditionnées. 
On  peut,  pour  éviter  un  trop  grand  encombre- 
[  ment,  rapprocher  par  l’évaporation  la  déeôâibn 
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de  drèche  jufqu’à  confiftance  de  miel;  on  peut 
auffiy  faire  bouillir  un  peu  de  houblon  ;  cet  extrait 
de  moût  de  bière  fe  conferve  bien.  Quand  on  veut 
s’en  1er vir ,  on  en  délaie  une  partie  dans  Cx  d’eau , 
&  on  fait  fermenter  en  y  ajoutant  un  peu  de  levain 
fec;  quelquefois  auffî  on  l’emploie  fans  fermenta- 
,lion.;  Cook,  "Vancouver  &  La  Eeyroufe  font  les  plus 
grands  éloges  de  cette  boiflon  éminemment  nour- 
rifiauté,  »  L’ufage  en  eft  prefcrit  par  l’Ordonnance 
de  la  marine. 

Précaution  contre  le  mal  de  mer. 

L’affimilation  dans  l’organifme  n’a  lieu  qu’au  tant 
que  les  parties,  non  fufceptibles  de  combinai- 
•fon,  font  rejetées  hors  de  fon  domaine  par  différons 
couloirs  d’où  s’échappe  ce  qu’on  appelle  la  'matière 
des  excrétions.  Ces  matières  font  expulfées  au  de¬ 
hors  par  les  furfaces  tranfpjratoires  d’une  manière 
qui  échappe  à  nos  fens  ,  ou  en  fortant  par  quel¬ 
ques  autres  excrétoires,  elles  paroiffent  fous  une 
forme  qu’on  peut  apprécier  d’après  les  phénomènes 
connus  dans  .Morganifme ,  fk  l’un  comme  l’autre 
mode  font  fuBordonnés  à  fon  aélion.  Les  circonl- 
tances  qui  font  varier  les  excrétions  cutanées  fe  _ 
préfentent  d’elles-mêmes  chez  des  individus  qui 
paffent  fi  fouvent  d’une  température  chaude  à  une 
froide  &  humide,  ou  qui ,  fe  jetant  fur  leur  hamac, 
s’endorment  couverts  de  vêtemens  humides  ,  ce 
qui  imprime  aux  couloirs  de  la  peau  une  inertie 
qui ,  refoulant  au  dedans  la  matière  à  exhaler  au 
dehors,  produit  nombre  d’aff'efKons  muqueufes, 
chroniques  ,  notamment  des  dyfi’enteries  qu’on 
voit  févir  fur  les  équipages ,  dans  les  faifons  des 
mouflons. 

TJne  excrétion  que  la  navigation  favorife  & 
même  augmente  au-delà  de  ce  que  le  comporte 
l’organifme ,  eft  celle  de  la  bile.  Cette  excrétion 
eft  fouvent  portée  à  un  tel  point,  que  la -nature , 
embarraflee  du  furplus ,  en  procure  l’expulfion  à 
l’aide  du  vomifiement.  Cette  évacuation  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  angoifle  &  d’un  tel  abattement 
des  forces ,  qu’on  devient  indifférent  à  tout,  même 
à  fes  plus  proches  amis,.  Darovin  ,  Zoonomia , 
tom,  I ,  J'eçl.  20,  l’attribue  au  vertige  que  pro¬ 
duit  la  difficulté  qu’a  le  novice  d’établir  de  la  per¬ 
pendicularité  dans  fes  mouvemens  &  dé  fixer  fes 
rapports  avec  les  objets  environnans;  vertige  qui, 
détendant  fes  effets  fur  les  lacis  nerveux  dont  le  foie 
pft  compofé ,  active  les  opérations  de  ce  vifeère  ," 
&.  donne  lieu  au  reflux  de  l’humeur  qu’il  fépare 
dans  l’eftomac,  d’où  il  eft  rejeté  parles  convuL 
fions  de  fes  tuniques.  Il  penfe  que  l’exercice  de 
l’efcarpolette ,  répété  pendant  une  quinzaine  de 
'ours  avant  de  s’embarquer  ,  pourvoit  prévenir 
/accident;  ce  qui  eft  contraire  à  mon  expérience. 
Cette  évacuation  n’eft  pas  fans  avantage;  elle  jjrér 
vient  nombre  de  maladies,  bilieufes  qui  auraient. 
PU  avoir  fieu  fans  cette  excrétion,  notamment 
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chez  les  bilieux  &  autres  perfonnès  chez  lefquelles 
la  bile  ftagne  dans  fes  couloirs. 

Il  eft  en  effet  d’obfervation  que  quand  le  mal  de 
mer  ne  fe  fait  pas  fentir ,  les  évacuations  du  ventre 
font  fufpendnes  ;  d’où  s’enfuit  un  mal-aile  général, 
auquel  bientôt  fuccède  un  embarras  gaftrique ,  & 
par  fuite  un  état  fébrile  qui  s’établit  fi  fouvent  aux 
atféràges.  L’éthër  fulfurique  a  été  prôné  comme 
remède  à  cet  accident,  en  refoulant  l’eftomac 
&  le  rappelant  à  fes  opérations  régulières.  Je  n’ai 
rien  trouvé  de  meilleur  en  pareil  cas  ,  que  du  thé 
léger  pris  en  abondance ,  aiguifé-furtout  d’un  filet 
d’eau-de-vie,  &  le  féjour  dans  un  cadre. 

En  général  ,  le  ventre  eft  allez  libre  chez  les 
marins  d’habitude  ;,  l’ufage  où  ils  font  dê  mâcher 
du  tabac  peut  en  être  la  caufe.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  chez  les  paffagers  &  novices,  à  qui  cet 
ufage  répugne,  &  qui  d’ailleurs  ne  font  point 
accoutumés  à  la  privation  de  nourritures  fraî¬ 
ches;  ceux-ci  font  fouvent  pluûeurs  jours  avant  de 
fentir  les  impreffions  qui  précèdent  les  évacua¬ 
tions  ,  &  alors  ils  fouffient  beaucoup  en  fatisfaifailt 
aux  befoins  de  la  nature,  notamment  quand  ils 
font  travaillés  d’hémorroïdes.  On  confeille ,  en 
pareil  cas ,  Une  dofe  de  tartrite  de  potaffe  ou  de  fél 
de  "Glauber.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  conve¬ 
nable  alors  qu’un  ou  plufieurs  verres  d’eau  de  mer 
pris  à  jeun  de  grand  matin,  &  de  fe  promener  far 
le  tillac  jufqu’à  ce  qu’il  produife  fon  effet.  Les  la- 
vemens  avec  la  même  eau,  foir  &.  matin,  peuvent 
aulfi  avoir  leurs  avantages  chez  les  perfonnes  qui 
ne  font  point  marins  de  profeffion. 

La  chique ,  quoi  qu’en  dife  le  doSeur  Rouppe, 
n’-eft  point  fi  inl’alubre  qu’il  le  penfe  ;  elle  eft  né- 
ceffaire  au  matelot  pour  remonter  les  refforts  de 
fon  eftomac  &  mettre  ce  vifeère  dans  le  cas  de 
mieux  tirer  parti  des  nourritures  groffières  dont 
il  fait  ufage  ;  elle  eft  utile  aux  tèmpéramens 
lymphatiques ,  furtout  dans  les  temps  froids  & 
brumeux  qui  nuifent  à  la  tranfpiration  ;  elle  con¬ 
ferve  la  bouche  &.  les  gencives  en  bon  état;  c’effi 
une  obfervatiou  du  doâeur  Hulme,  &  qui  m’eft 
aufli particulière.  Mais  entoutilfaut  desbornes;un 
j  continuel  ufage,  en  donnant  fieu  à  une  trop  grande 
perte  de  falive  chez  les  fujets  maigres  qui  n’eu 
ont  point  encore  ,contraâé  l’bafiitude ,  nuiroit  à 
;  leur  digeftion,  &  c’eft  ce  qu’on- voit  fouvent  chez 
les  nouveau-venus  qui  veulent  s’amariner  fous  ce 
rapport. 

Repos  &  travail. 

La  vie  du  matelot,  à  terre ,  eft  partagée  entre  le 
fommeil  &  la  veille ,  ainfi  qu’il  en  eft  pour  les  autres 
hommes.  Si,  au  moment  du  départ,  il  faut  dés 
bras  le  jour  pour  aller  faire  l’eau,  embarquer  les 
appro  vifionnemens  ou  les  marchandifes ,  la  nuit  au 
moinsluiappartient  entièrement  ,&  pendant  qu’elle 
a  fieu, il  fe  refait  des  travaux  de  la  journée,  il  n’en 
eft  pas  ainfi  en  pleine  mer,  où  l’aâivité  &  le 
repos  fe  fuccèdent  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
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longs.  Ils  font  toujours  trop  courts  clans  les  navi¬ 
gations  vers  le  Nord  ;  en  hiver  lurtout ,  où  dans  les 
zones  élevées  il  faut  furveiller  la  marche  du  vaif- 
feau  à  travers  les  glaces  qui  fe  détachent  des  ré¬ 
gions  polaires,  &  cela  fouvent  dans  les  temps  les 
plus  brumeux  &  les  plus  froids.  Audi,  dans  une 
pareille  navigation,  où  l’organiline  eft  fi  fonvent 
frappé  d’afthénie  ,  voit-on  fouvent  régner  des 
pleuréfies  &  des  péripneùmonies  putrides ,  des  gan¬ 
grènes  locales,  des  affections  fcorbutiques  qui, 
•cachées,  reparoiffent  lorfque  les  caufes  les  plus 
légères  facilitent  leur  émerfion.  Dans  les  parages 
où  la  mer  eft  fort  grofle,  où  lés  vents  font  con¬ 
traires  ,  où  il  faut  courir  des  bordées  &  fouvent 
au  plus  près  ,  où  enfin  il  faut  à  chaque  inftant 
veiller  fur  les  dangers  de  la  mer  prête  à  vous 
engloutir,  quelle  continuité  d’aclion  ne  faut-il 
pas  dans  les  différentes  manœuvres  ,  pour  fe  pré- 
•ferver  de  fes  fracas  ?  Qu’on  ajoute  à  toutes  ces 
inquiétudes  les  maux  que  déchaîne  la  rage  de  fg 
nuire  chez  les  nations  en  guerre ,  &  l’on  verra  en 
elle  une  fuite  de  tranfes  qui  ne  font  rien  moins 
qu’accompagnées  de  repos.  Aétius  eft  très-éloquent 
fur  cet  article  quand  il  dit  ■.  Verum  gejlatio  per 
•pelagus  mutationes  pîurimas  &  maxirnasjacit , 
■ninnrîim  cimi  anima  mixtos  affect  us  habeat  ex 
trijliâ  &  Jpe  ,  timoré  cic  periculo  ,  modo  gaudèn- 
tibus  ,  &  lœtis  modo  in  agone  exijlentibus.  Navi- 
gantibus  omma  hœc  compo/ita  Jiifficientem  vim 
hab'ent  omnem  vétéran  morbuni  erigendi  &  è 
•çorpore  excludendi.  Med.  Tëtrabil.  Mais,  d’une 
-autre  part ,  quand  la  brife  foaffle  gaiement,  qu’un 
vent  largue  enfle  bien  toutes  les  voiles  &  met  le 
vaiffeau  dans  fon  aplomb,  le  matelot  délaffé  file 
fon  bitors  &  s’égaie  en  chantant,  dans  l’efpérance 
d’aborder  bientôt  de  nouveaux  climats,  où  il  fe 
promet  les  plus  agréables  jouiffances.  Les  équi¬ 
pages  de  vaifleaux ,  ditM.  Gallois,  font  partagés , 
pourle  fervicede  mer,  en  deux  grandes  divifions 
nommées  quart  ou  bordées ,  qui  veillent  alternati¬ 
vement  pendant  quatre  heures.  De  cette  manière, 
le  temps  que  chaque  matelot  peut  donner  au 
fommeil  eft  beaucoup  trop  eoùrt,  furtout  quand 
.il  eft  bien  fatigué  &  qu’il  a?  été  expofé  aux  in¬ 
tempéries  atmofphériques.  Il  feroit  fort  avanta¬ 
geux  dans  les  voyages  de  long  cours,  dans  les 
traverfées  ou  les  croifières  pénibles  ,  dans  les  pa¬ 
rages  orageux,  de  diftribuef  les  équipages  en  trois 
-quarts,  afin  que  les  matelots  pulîent  fe  repofèr 

Îendant  huit  heures  de  fuite.  Cette  pratique  a  eu 
îs  plus  heureux  fùccès  dans  les  voyages  des  capi¬ 
taines  Cook,  La  Peyrôufe  &.  Van  couver.  En  général, 
il  eft  d’obfervalion  que  les  pareffeux ,  foit  foldats, 
.fort  marins  ,  font  plus  fujets  au  fcorbut  &  autres 
maladies  qui  dépendent  à  tenta  humorum  colluçie , 
que  ceux  qui ,  plus  aftifs  ,  fe  font  des  occupations 
par  eux-mêmes.  Cockburn  avoit  déjà  dit,  dans  fon 
livre  des  Maladies  des  gens-de  mer  : -The  tary  temper 
among fome  feamen  ad  mojl ofthe  prejt  landmen, 
is  the.  true  original  qf  the  genuine  fcuroyes  that  ] 
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are  commonly  to  bè  met  vifith  at  fea.  Le  caraclèi'e 
indolent  parmi  les  hommes  de  mer  eft  la  véritable 
caufe  première  du  vrai  fcorbut  qui  fe  mànifefte  fi 
fouvent  en  eux.  De-là  les  grands  avantages  de 
l’exercice  du  canon  &  de  la  moufqueterie  pour  for¬ 
tifier  le  corps  &  le  maintenir  en  état  de  fauté,  Un 
genre  d’exercice  qui  n’eft  point  à  négliger  fur  les 
vaiffeaux,  eft  celui  de  la  danfe  ;  il  eft  fort  ufité  far 
les  vaiffeaux  provençaux  &  bretons;  il  anime  &. 
ramène  la  gaieté  chez  les  demi-hommes  &  les 
novices  qui,  embarqués  pour  la  première  fois,  fe 
•font  difficilement  à  la  mer.  On  a  recours  à  ces 
exercices  entre  les  tropiques  ,  où  les  mouflons 
étant  établies  ,  l’homme  de  mer  a  plus  de  temps 
à  lui.  En  général,  il  eft'plus  néceflaire  d’exercer 
le  matelot  dans  les  temps  froids  &  humides  que  dans 
les  chauds  &  humides;  auffi  convient-il  alors  de 
leur  épargner  toutes  les  manœuvres  qui  ne  font  pas 
effentiellement  néceffaires  au  fervice.  11  importe 
également  au  bon  état  d’un  équipage ,  furtout  daiis 
les  parages  où  il  y  a  revirement  de  mouflon,  où 
les  échars  font  fréquens  &  les,  pluies  abondantes, 
que  l’officier  de  quart  n’ettiploie  pas  inconfidéré- 
ment  une  trop  grande  partie  de  fon  monde ,  afin 
d’avoir  toujours  une  force  fuffifante  à  fa  difpofî- 
tion,  &  de  donner  le  temps  à  ceux  qui  repofent  de 
fe  fécher.  La  meflrànce  ,  qui  partage  les  infortunes 
de  l’équipage ,  pare  l'humidité  des  vêtemens ,  en 
avalant  fon  gloria ,  forte  d’infufion  de  thé  animée 
d’eau-de-vie  ,  &  en  prenant  une  rechange';  mais 
le  matelot  qui  ne  peut  jouir  de  cet  avantage  de¬ 
mande  qu’on  ait  pour  lui  quekm’attëiition.  L’ha¬ 
bitude  de  voirie  danger  de  près,  l’infouciance  fur 
fa  vie ,  le  rendent  indifférent  fur  tout  ce  qui  eft 
un  motif  de  crainte  pour  d’autres  moins  aguerris. 
Cependant  celui  qui  fe  roidit  ainfi  contre  fa  mau- 
vaife  fortune  &  ferme  fon.  cœur  à  tout  fentiment 
de  crainte ,  ne  l’ouvre  que  trop  fouvent  aux  dou¬ 
ces  influences  de  l’amitié,  &.  plus- encore  à  celles 
de  l’amour,  quand  il  fe  rappelle  les  douces  habi¬ 
tudes  qui  le  retenoieut  fous  le  toit  paternel ,  ou 
près  d’utte-  compagne  &  des  enfans.  Il  fotipiré 
après  le  jour  qui  ïe  rendra  aux  jouiffances  qu’il 
defire  ;  mais  mie  fois  ces  jouiffances  épuifées, 
à  fon  retour  les  agrémens  d’une  vie  inoccupée  le 
rappellent  bientôt  fur  les  flots.  Cependant  la  popu¬ 
lation  des  côtes  ne  pouvant  fuffire  au  befoin  de  la 
marine  ,  la  confcriplion  appelle  des  rives  de  la 
Loire ,  de  la  Seine ,  une  jeuneffe  qui ,  étrangère  au 
fervice  de  mer ,  le  remplit  d’autant  plus  à  regret 
qu’elle  fe  rappelle  des  parens  chéris  qu’elle  ne 
reverra  peut-être  jamais.  De-là  cette  paffion  qui 
ronge  tacitemnnt  l’homme  fenfible ,  la  noftalgiei, 
qui  ne  peut  trouver  d’adcucifîement  que  dans1  les 
récréations  agréables  qui  peuvent  diftraire  le  mal¬ 
heureux  plongé  dans  les  plus  triftes  réflexions, 
La  danfe,  les  rondes  excitées  par  quelques  chàn- 
. fous  grivoifes  ,  le  fon  du  galoubet  &  dutambom*, 
voilà  des  moyens  fimples  &  peu  difpendieux-de 
.  raviver  un  équipage  &  de  le  maintenir  en -état  de 
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remplir  fon  fervicè.  On  doit  particulièrement  re¬ 
courir  à  ces  moyens  lorfque ,  fous  la  ligne  ou  ail¬ 
leurs  ,  le  calme  durant  trop  long-temps ,  laifi’e  l’é¬ 
quipage  dans  une  oifiveté  qui  lui  eft  toujours  dan- 
gereufe.  J’ai  vu  en  pareil  cas,  fur  un  vaiffeau 
américain  que  je  montois  pour  me  rendre  de  Bor¬ 
deaux  à  l’Ile-de-France,  le  capitaine  employer 
toutes  les  mains  pour  graiffer  &  peindre  le  dehors 
de  fon  navire.  C’eft  un  exercice  que  prend  avec 
plailir  l’équipage  qui  aime  à  débarquer  dans  un 
port  etranger  avec  tout  le  luxe  pollible.  Le  foir 
il  faifoit  difpofer  des  bonnettes  à  l’entour  du  vaif¬ 
feau,  de  manière  que  chacun  pût  fe  baigner 
fans  crainte  des  requins.  L’exercice  qu’on  prend 
dans  ces  fortes  de  bains ,  contribue  fingulièrement 
à  la  fanté. 

Mais  en  vain  l’on  mettroit  en  pratique  toutes  les 
règles  que  prefcrit  1  ’  Hygiène  navale ,  que  nous  ne 
pouvons  qu’effleurer  dans  cet  article,  fl  le  chef  ne 
porte  la  vigilance  même  l’nr  ce  qui  fe  paffe  dans 
les  relâches.  Un  capitaine  qui  veut  conferver  les 
mains-d’œuvre  doit  donc  être  très-fcrupuleux  fur 
ce  point.  En  effet ,  les  privations  que  viennent 
.d’éprouver  les  marins  ,  privations  qui  furtout  font 
difficiles  à  fupporter  pour  les  novices  ,,font  l’ouvent 
caufe  des  excès  où  ils  tombent  quand  ils  font  hors 
de  fa  furveillance ;  ne  confultant  point  la  melure 
de  leurs  facultés ,  ils  dépaffent  les  limites  de  leurs 
Lefoins ,  &  font  intempérans  tout  le  temps  que  leur 
bourfe  leur  en  fournit  les  moyens,  La  jeuneffe  fuit 
l’exemple  des  plus  âgés  ,  &  bientôt  ne  connoiffant 
plus  de  frein,  elle  revient  à  bord  avec  l’efprit  d’in- 
fubordination  qu’amènent  toujours  le  libertinage 
H.  l’intempérance ,  fans  compter  les  maladies  dont 
fouvent  l’une  &  l’autre  font  caufe. 

Nous  terminons  cés  données  relatives  à  la  fanté 
des  perfonnes  qui  vont  en  mer  ,  par  quelques  con- 
feils  relatifs  à  des  précautions  importantes  pour 
certains  fujets.  On  doit,  généralement  parlant , 
avant  de  donner  ces  confeils ,  confulter  le  tempé¬ 
rament  du  voyageur,  afin  de  difpofer  fon  orga- 
nifme  à  la  fuite  de  la  perturbation  à  laquelle  il  va 
être  livré ,  furtout  quand  c’eft  pour  la  première 
fois  qu’il  monte  un  vailfeau.  Cette  attention  eft 
d’une  grande  importance  chez  les  perfonnes  graf- 
fes  ,  d’un  coloris  fleuri,  &  fujettes  aux  étour- 
diffemens.  Il  convient  que  celles-ci  fe  faffent  tirer 
quelques  palettes  de  fang  pour  éviter  toute  fur- 
charge  de  cette  humeur  que  la  vacillation  du  vaif- 
feau  ,  les  chaleurs  vers  les  régions  équatoriales 
pourroient  fixer  fur  le  cerveau  ,  &  auffi  pour  dé¬ 
layer  les  humeurs  &  contribuer  à  leur  libre  circu¬ 
lation  dans  les  capillaires,  notamment  chez  les 
perfonnes  fujettes  aux  éruptions  cutanées.  Elles 
feront  également  bien  de  prendre ,  les  quinze  pre¬ 
miers  jours  &  plus  de  leur  embarquement  -,  une 
tifane  rafraîchifiante  Si  légèrement  laxative,  quel¬ 
ques  eaux  falines  purgatives  ,  &  auffi  quelques 
bains.  Ces  prefcriptions  auront  leurs  avantages  • 
chez  les  perfonnes  fujettes  aux  ébullitions ,  comme 
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auffi  pour  celles  qui  font  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux  ,  &  conféquemmènt  expofées  à  toutes  les 
maladies  qui  dérivent  d’une  trop  grande  activité 
dans  la  fécrétion  de  la  bile.  Peur  peu  qu’il  y  ait- 
quelques  éructations  bilieufes  de  ce  gem-e  ,  il  con¬ 
viendra  de  leur  faire  prendre  l’émétique  qui,  en 
expulfant  le  trop  de  bile  ,  préviendra  ou  au  moins 
diminuera  l’intenfité  du  mal  de  mer.  Il  eft  bon 
d’obferver  fur  ce  point  que ,  généralement  par¬ 
lant,  les  marins  de  profeifion  font  moins  fufcep- 
tibles  des  effets  de  l’émétique,  que  les  paffagers. 
Auffi  eft-on  fouvent  obligé  de  doubler  les  dofes 
de  ce  remède ,  pour  obtenir  le  fuccès  qu’on  efpère 
de  fon.  emploi.  11  convient  auffi,  furtout  pour  l'é¬ 
quipage  ,  de  ne  le  prefcrire  que  le  foir,  afin  que 
l’effet  en  foit  terminé  la  nuit.  De  cette  manière,, 
le  lendemain  fera  une  journée  de  gagnée  pour  le 
travail.  Il  faut  encore  obferver  que  les  faignées  de 
précaution ,  qu’on  ne  prefcrit  que  trop  fouvent 
par  routine ,  &.  encore  plus  par  préjugé ,  loin  d’être 
avantageufes  à  l’individu ,  ne  font  que  le  difpofer 
aux  atteintes  du  fcorbut ,  pour  peu  qu’il  y  ait 
chez  lui  quelques  caufes  cachées ,  &  il  n’en  eft  que 
trop  chez  des  gens  qui  font  toujours  en  mer  par 
état.  Ils  fe  trouveront  bien  de  mâcliotter  le  matin , 
&  même  dans  la  journée,  une  orange  ou  un  citron, 
&  dans  les  parages  du  Nord ,  lorfqu’ils  font  obligés 
d’y  bivouaquer,  de  mâcher  continuellement  de 
jeunes  branches  de  pin  &  d’en  avaler  le  jus.  Ceux 
qui  font  fujets  aux.alfeéüons  rhumatifmales  feront 
bien  de  garder  leur  gilet  de  laine  en  traverfantla 
région  des  vents  alifés  ,  fouvent  fi  froids  qu’en  la 
paffant ,  on  croirait  encore  être  dans  la  zone  tem¬ 
pérée  ,  furtout  quand  le  temps  eft  pluvieux  &  que 
le  vent  donne  par  raflales. 

Seconde  section. 

Faits  thérapeutiques. 

Mal  de  mer. 

Tant  qu’un  vailfeau  en  mer  eft  également  foù- 
tenu  par  fa  voilure  ,  il  fuit  facilement  l’impulfion 
que  lui  communiquent  les  vagues-  &  le  vent  ;  à- 
plomb  fur  l’élément  qu’il  parcourt ,  il  n’a  de  mou¬ 
vement  que  pour  fuivre  la  voie  que  lui  ouvre  fa 
proue  à  travers  l’élément  qui  lui  offre  peu  de  ré- 
fiftance.  Quand  il  a  le  vent  contre  lui ,  obligé  dal¬ 
ler  au  plus  près  ,  fon  centre  de  gravité  change  à 
chaque  inftant ,  &  n’étant  plus  également  foutenu , 
il  eft  balancé  tantôt  à  droite  &  tantôt  à  gauche, 
d’où  dérive  ce  mouvement  latéral  &  alternatif  qu’on 
nomme  roulis ,  mouvement  fi  fréquent  quand  la 
mer  eft  houleufe.  Le  tangage  eft  une  fuite  d’élé¬ 
vation  &  d’abaifi'ement  opérée  de  la  proue  à  la 
poupe,  &  qui  a  lieu  quand  le  navire  eft  debout  à 
la  lame  ,  &  que  celle-ci  arrive  directement  contre 
fa  proue.  Ces  fortes  de  mouvemens,  &  encore  plus 
leur  entre-croifemeat ,  font  infupportables  à  ceux 
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qui  n’ont  point  le  pied  marin-,  &  qui  fe  mettent  en 
mer  pour  la  première  fois;  aufïï  éprouvent-ils 
alors  un  feutiment  de  langueur  qui  les  rend  in¬ 
habiles  à  tout  exercice  de  corps  ,  encore  plus  à 
celui  de  la  peni’ée ,  &  c’eft  ce  qui  arrive  particu¬ 
lièrement  à  ceux  chez  qui  la  circulation  fe  fait 
lentement  dans  le  f’yftème  de  la 'veine-porte ,  no- 
tamment.chezles  liypocondriaques.  Ces  fortes  de 
langueurs  ,  quand  elles  font  fans  vomifl’ement , 
fatiguent  fiagulièrement  ceux  qui  en  font  aîiecbés  , 
en  ce  qu’il  s’y  joint  toujours  un  mal  de  tête  qui 
les  rend  incapables  de  toute  application  férieufe  : 
qui  pourroit  les  diflraire  de  leurs  foufiramçes. 
Ces  langueurs  diminuent  toujours  par  l’elïet  des 
vomiffemens  ;  mais  il  elt  des  gens  qui  ne  peu¬ 
vent  éprouver  ce  genre  de  fouiagement,  &:  leur 
fort  elt  alors  des  plus  malheureux,  étant  obligés 
de  palier  fouvént  une  traverfée  entière  fur  leurs 
cadres.  Lé  plus  grand  nombre  éprouve  des  nau- 
fées,  fouvent  même  des  vqrniffemens  opiniâtres 
qui  ne  cèdent  chez  quelques-uns  que  lorfqu’ils 
approchent  de Taltérage.  Cette  indifpofition,  dé¬ 
lignée  fous  le  nom  de  maldemer,  produit  rarement 
une  maladie  grave  chez  les  perfonnes  bien  conf- 
ti tuées  ;  elle  eft  toujours  précédée  de  vertiges  & 
de  rapports.  Ce  mal-aife  preud  fouvent  tant  d’in- 
tenfîté ,  que  ceux  qui  eh  font  aff’efités  ne  pouvant 
fe  foûtenir  fur  leurs  jambes ,  fe  tiennent  dans  leur 
cadre  &.  ne  le  quittent  que  pour  y  retourner  au 
plus  tôt.  Ce  mal-aife  ,  ayant  continué  quelques 
jours  &  quelquefois  beaucoup  moins ,  eft  fui vi  d’un 
vomifl’ement ,  même  quand  on  eft  à  jeun.  On  ne 
rend  d’abord  que  des  eau!ÉS§felaires ,  fans  goût, 
qui  paroiffent  provenir  par  expreffion  des  groffes 
glandes  falivaires  &.  des  muqueufes ,  répandues 
dans  l’arrière-bouche  &  fur  les  furfaces  de  l’oefo- 
liage.  On  eft  foulugé  pour  le  moment,  mais 
ieutôt  les  mêmes  mal-aifes  furviennent  &  s’aug¬ 
mentent  quelquefois  à  un  tel  point ,  que  ce  font  de 
Vraies  anxiétés.  Cette  alfeclion  ne  continue  guère 
que  les'  premiers  jours  de  la  navigation  chez  le 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  ;  il  en  eft  ce¬ 
pendant  d’autres  chez  qui  elle  dure  plus  long¬ 
temps.  Je  fuis  revenu  des  grandes  Indes  avec 
le  conful  de  Mocka,  qui  en  a  été  afièclé  toute  la 
traverfée;  aulli  étoit-il  fort  maigre  à  fon  débar¬ 
quement.  Le  mal  de  nier,  quand  il  n’eft  pas  de 
longue  durée,  peut  être  rangé  au  nombre  des 
maladies  falutaires;  borné  à  de  fiùiples  naufées 
&  même  à  de  légers  vomiifemens,  il  a  fes  avan¬ 
tages  dans  les  cas  de- tradypféries  ou  digeftïons 
lentes ,  en  renforcilfant  les  actions  des  entrailles 
&  donnant  un  ton  convenable  à  l’eftomac  &.  au  ca¬ 
nal  inteftinal.  Il  eft  connu  que  les  perfonnes  chez 
qui  le  mal  n’eft  point  porté  a  un  trop  haut  point, 
ont  en  général  plus  d’appélit ,  &  qu  elles  ont 
le  rentre  rèfferré.  Le  vomifl’eraent  d’ailleurs  con¬ 
tribue  beaucoup ,  par  les  fecouifes  abdominales 
qui  s’enfui  vent ,  à  débarraffer  le  fyftèmè  biliaire 
d’un  excès  d’humeur  qui  auroit  pu  parla  fuite. 
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tourner  à  mal  pour  celui  qui  n’en  auroit  point  été 
atteint.  La  conflipation  qui  fuit'  pour  l’ordinaire 
cet  état ,  s’explique  facilement  en  fe  rappelant 
les  ufages  de  l’humeur  dont  la  continuelle  éva¬ 
cuation  le  fou  lirait  alors  aux  opérations  digeftives. 

La  caufe  de  cette  afï’eflion  n’eft  point  ;  comme 
quelques-uns  ont  Voulu  le  faire  croire,  dans  l’odeur 
goudronnée  qui  s’exhale  de  l’intérieur  du  vaifl’eau, 
car  fi  la  cliofe  étoit  ainfi,  on  devroit  également 
l’éprouver  dans  les  chantiers  &  les  magafins  où 
l’on  garde  les  câbles  &  les  cordages  ;  encore  moins 
doit-on  la  rapporter  à  l’air  de  la  mer;  cet  air  étant , 
d’après  les  expériences1  faites  à  ce  fujet ,  le  plus 
pur  qu’on  puifie  refpirer.  On  doit  la  regarder 
comme  le  réfultat  d’une  vive  aberration  dans  les. 
perceptions  que  reçoit  le  fenforium  à  la  fuite  de 
i’impreffion  rapide  &  continuellement  variée  que 
reçoit  l’expanfion  moelleufe  des  nerfs  optiques  ; 
abèrrations  auxquelles  fuccèdent  bientôt  les  con¬ 
trarions  répétées  de  l’eftomac.  par  les  rapports 
qu’établifî’ent  les  ramifications  ftomachales  de  la 
huitième  paire  avec  le  fenforium.  L’expérience 
manifefte  en  effet  que  le  mal  de  mer  eft  beaucoup  , 
plus  fupportable  la  nuit  que  dans  le  jour,  ou  l’on 
eft  en  continuelle  communication  vifuelle  avec 
les  objets  extérieurs.  D’ailleurs  ,  ne  fait-on  pas 
que  la  meilleure  .manière  d’éviter  le  vertige  aux 
animaux  qui  tournent  continuellement  autour  d’un 
centre  pour  moudre  du  grain  ou  tirer  de  l’eau 
d’un  puits  ,  eft  de  leur  couvrir  les  yeux?  Une  iu- 
dil’pofition  de  ce  genre,  &.  dont  nous  avons  jour¬ 
nellement  l’exemple  fous  les  yeux  ,  eft  le  vertige 
dont  font  prifes  quelques  perfonnes  qui  ne  peu¬ 
vent  fe  tenir  fur  l’avant  d’une  voiture  fans  éprou¬ 
ver  un  mal-aife  qui  fouvent  donne  lieu  au  vomilfe- 
ment.  Le  mal  de  mer  peut  devenir  fâcheux  chez 
ceux  qui  d’ ailleurs  font  d’une  inauvaife  com- 
plexion  ,  comme  chez  les.  pulmoniques  ,  chez 
ceux  qui  font  fujets  aux  cracbemens  de  fang , 
chez  les ,  hernieux  dontr  les  defeentes  font  dif¬ 
ficiles  à  contenir.  Loin  d’être  nuifible  à  d’autres 
il  ne  leur  a  été  au  contraire  que.  l’alutaire  ,  ainfi 
qu’il  en  eft  chez  ceux  dont  les  organes  de  la  digef- 
tion  font  dans  un  état  d’inertie  ;  d’où  s’enfuit  une 
ftafe  dans  tous  les  colatoirs  qui  contribuent  à  cette 
importante  fonOion.  Je  puis  ici  me  citer  pour 
exemple  ,  ayant  long-temps  fouffert  des  maux  d’ef- 
tomac ,  fouvent  avec  un  tel  anéantilfemeut  de  mes 
facultés ,  que  je  me  déterminai  à  faire  mon  premier 
voyage  aux  Indes  ,  où  je  récupérai  l’athlétique 
fanté  dont  j’ai  toujours  joui  depuis  (i).  Après  £x 
jours,  où  je  fus  travaillé  du  mal  de  mer  delà 
manière  la  plus  violente,  le  mal  fe  difïïpa  fans 
que  par  la  fuite,  dans  mes  divers  voyages  en 
mer ,  &  même  dernièrement  fur  le  golfe  de  Gênes, 
j’en  aie  éprouvé  les  moindres;  atteintes. 


(i)  L’auteur  eft  mort  Ü’ua'  ulcère  à  l’eftomac,  peu  de 
mois  après  l’époque  à  laquelle  il  fe  félicitoit  ainfi  de  ia 
force  de  fa  faute.  , 
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Le  mal  de  mer  n’offre  rien  d’inqniéîant  ptrrlm- 
mémej  une  dixaine  ou  une  quinzaine  de  jours  fuf- 
fifent  pour  a  mariner  le  malade,  c’eft -à-dire,  l’ac¬ 
coutumer  à  éprouver  cette  fuite  de  mouvemens 
oppofés  gu’occafionnent  le  roulis  &  le  tangage  , 
fans  que  fes  perceptions  en  fouflrent  aucune  at¬ 
teinte  ;  mais  pour  qu’il  en  foit  ainfî ,  il  faut  que 
le  corps  ne  foit  point  miné  par  quelques  caufes 
fecrètes  de  maladie»  plus  graves  ;  il  en  eft  même 
quelques-unes  pour  lefqnelles  il  devient  un  moyen 
efficace  de  guérifon  ;  auffi  Pline ,  dans  fon  His¬ 
toire  naturelle ,  dit-il  à  ce  fiijet  :  Quin  &  vomitio- 
nes  ipfœ  in  hâc'  volutatione  commotœ  plurimis 
morbis  capitis  ,  oculorum  ,  pectoris  medetur,  om- 
nibufque propter  quos  elleborum  bibitur.  Mais  s’il 
eft  travaillé  de  quelques  affections  cachées  du 
poumon,  s’il  eft  fujet  à  des  hémoptyfies,  s’il  porte 
en  lui  quelques  engorgemens  du  pilore  ,  quelques 
vices  dans  les  organes  moteurs  de  la  grande  cir¬ 
culation  ,  on  conçoit  facilement  que  lés  fuites  n’en 
peuvent  être  que  très-fâcheufes. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que, 
chez  un  grand  nombre  de  perfonnes  d’ailleurs 
d’une  affez  bonne  conftitution ,  il  ne  faut  donner 
à  l’accident  que  l'attention  qu’il  mérite.  L’expé- 
rience'm’a  fait  voir  que  le  meilleur  préfervalif,  en 
pareil  cas ,  éloit  de  fe  tenir  le  plus  fouvent  poffible 
au  pied  'du  grand  mât,  lieu  où  fe  fait  moins  fentir 
l’aclion  oppofée  du  roulis  &  du  tangage.  Un 
verre  d’eau  de  mer,  bu  le  matin  à  jeun,  par  fa 
qualité  légèrement  purgative  intervertit  les  ac¬ 
tions  expulfives  de  l’eftomac ,  détermine  les  intef- 
tins  &  entraîne  la  bile  vers  le  bas  ,  entretient 
■  3e  ventre  libre  ,  &  remédie  ainfi  à  la  conftipatioa 

6  à  fës  fuites.  Se  tenir  le  ventre  bien  ferré,  au 
moyen  d’une  large  ceinture  ,  eft  un  moyen  -bien 
Ample  ,.  qui  -a  un  grand  avantage  pour  plufieurs. 
Flairer  l’écorce  d’uu  citron,  màcbotter  un  quar¬ 
tier-  d’orange  avec  fort  écorce ,  prendre  quel¬ 
que  nourriture  pour  que  la  bile  puiff’e  avoir  fon 
emploi ,  modérer  la  quantité  de  fes  alimëns  &  la 
conformer  à  ce-  que  comporte  la  faculté  digeftive 
pour  qu’elle  ne  foit  point  rejetée ,  remplacer  le 
vin ,  qui  fouvent  tourne  à  l’aigre  dans  pareil  cas 
•par  nue  eau  animée  d’an  peu  d’eau-de-vie,  boire 
fouvent  fon  gloria  dans  les  intervalles  des  repas, 
tels  font  les  principaux  points  fur  lefquels  on  doit 
infifler  quand ,  ne  pouvant  remédier  à  l’indifpofi- 
tion  ,  on  cherche  à  la  rendre  fupportable.  Dans  le 
fort  des  naufées ,  on  les  foulage  fouvent  eii  portant 
fon  doigt  dans  la  gorge  pour  déterminer  le  vomif- 
fement  ;  ce  moyen  eft  fi  naturel,  que- les  nouveaux 
embarqués  y  ont  recours  fans  aucun  confeil.  J5 ai- 
aifîî  ,  par  moi-même-,  éprouvé  les  bons  effets  de 
l’étber  fiilfiirique  uni  à  un  morceau  de  fucre  que 
j b valois  auffitôt.  Il  eft  dés  femmes  chez  qui  l’air 
de  mer  rappelle  fouvent  quelques  aiï'edlions  fpaf- 
modiquesi  il  convient  alors  de  leur  donner  une 
potion  qui  en  réprime  la  violence  ;  telle  cil  la  fui- 
vatite  :  JL.  eau  diltilléè  d’écorce  d’orange  &.  de 


tilleul  ,  de  chaque  uue  once  ;  laudanum  ,  vingt 
ouïtes  ;  fîrop  de  ceril'e  noire  ;  une  once'  de  limon  p 
uile  de  menthe  poivrée ,  dont  on  verfera  fur  un- 
peu  de  fucre  ,  quatre  gouttes;  le  tout  mêlé  pour 
une  potion  qu’on  fera  prendre  à  deux  &  trois  cuil¬ 
lerées  dans  les  plus  grandes  angoiffss- 

Diarrhée  &  d^ffenierie. 

Les  maladies  font  beaucoup  plus  rebelles  en- 
mer  qu’à  terre;  la  cacochymie,  chez  la  plupart, 
en  eft  fans  doute  la  eaul'e;  entretenue  comme  elle 
l’eft  par  les  matuvais  alimens  dont  les  marins  font 
ufage  ,  &  les  travaux  excellifs  qu’exige  la  naviga¬ 
tion  en  certains  parages.  En  général ,  le  matelot 
eft  fouvent  fujet,  au  commencement  de  la  navi¬ 
gation,  à  des  affedlions  qui  ont  leurs  principes 
dans  la  vie-  diflolue  qu’il  a  menée  à  terre  avant 
de  s’embarquer.  Sa  manière  dé  vivre  alors  eft  fqrt 
irrégulière  ;  les  avances  qu’on  lui  fait  fur  fa  paiér 
au  lieu  d’être  employées  à  l’achat  de  bons  vêle- 
mens  pour  le  préferver  de  la  brume  ,  d’un  barillet 
d’eau-de-vie  pour  en  prendre  un  petit  verre  dans 
les  temps  de  pluie,  font  gafpillées  en  viles  jouif-: 
lances  &  en  débauebes  de  nuit  :  de-là  des  indigef- 
tious  qui  font  toujours  le  réfultat  d’ane  difpofition 
faburrale  des  premières  voies ,  des  rapports,  &. 
autres  dérangemens  qui  proviennent  d’unè  ineriie 
de-l’eftomac  &  du  i;efte  dû  canal  alimentaire.  Le 
matelot  embarqué  avec  cette  difpofition  des  pre¬ 
mières  voies  eft  bientôt  fujet  à  des  érudlatiôns  ra¬ 
pides,  bilieufes ,  qui  amènent  quelquefois  :  avec- 
elles  quelques  relies  d’alimens.  La  diète,  une  in- 
fufion  légère  d’abfinthe  ,  fuffifênt  dans  les  cas  les 
plus  légers  ;  dans  d’autres  plus  graves ,  il  faut  fou¬ 
vent  en  venir  à  l’émétique,  le  tartrite  antimonié 
de  potaffe  ou  la  racine  de  Bréfil. 

Mais  quelquefois  le  mal  perfifte  ,  &.  la  caufe- 
propageant  plus  loin  fes  effets,  il  furvient  une; 
diarrhée  qui  pourroit  dégénérer  en  dyllènlerie  fi. 
l’on  n’y  portoit  un  prompt  l@cours.  La  circonftance. 
a  plus  fouvent  lieu  chez  les  fujet  s  d’ailleurs  bien 

Eortans, .que-. chez  ceux  qu’une  cachexie  dilpofe de- 
fin  aux  afïeâions  fcorbütiques ,  &  auffi  quand  le 
vaifl’eau  cingle  d’un  climat  chaud  dans  un  plus- 
froid  car ,  dans  le  cas.  oppofé la  tranfpiration 
la  régularité  dans-  le  régime  font  bientôt  ceffet 
l’accident.  Il  convient ,  pour  prévenir  une  pareille! 
maladie  ,  de  ne  donner  pour  toute  nourriture  que 
le  riz  ,  &.  de  modérer  l’orgafme  par  la  décoûion 
d’avoine  unie  à  la  gomme  arabique  &  la  régliffe,  &. 
le  foir  un  bol  de  thériaque..  Une  petite  fièvre  ac¬ 
compagne  quelquefois. la  diarrhée  dans  fon  com¬ 
mencement.  Quand  cela  arrive ,  il  faut  veiller  à  ce 
que  le  malade  foit  chaudement  dans  fon  hamac,, 
en  lui  donnant  double  couverture ,  lui  mettant  des 
bouteilles  pleines  d’eau  chaude  autx  pieds,  &  les. 
renoirvelant  fouvent  quand  la  chofé  elt  poffible  ÿ 
les  empêcher  d’aller  1111s  pieds  a  la  poulaine,  & 
fermer  les  fabords  &  hublots  par  où  le  vent  fouf- 
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Jeroit  de  leur  côte'.  Il  faut  auffi,  fans  différer, 
purger  le  malade  avec  les  cathartiques  les  plus 
amples  ,  &  y  revenir  quand  les  matières  ren¬ 
dues  font  de  nature  bilîeufe  .&  qu’elles  fortent 
en  produifant  un  fentiment  d’irritation  fur  la 
marge  de  l’anus.  J’ai  eu  allez  de  fuccès  ,  en 
pareil  cas,  avec  un  mélange  de  poudre  de  jalap , 
de  rhubarbe  à  la  dofe  de  vingt  grains  chaque, 
ât  de  poudre  de  canelle  &  de  -crème  de  tartre 
à  celle  de  trente.  On  partage  la  dofe  ,  qu’on 
donne  en  deux  fois  différentes  ,  à  deux  heures 
de  diftance.  En  général ,  la  diarrhée ,  quand  on  a 
convenablement  nettoyé  les  premières  voies ,  n’ell 
pas  de  longue  durée  chez  les  perlonnes  qui  d’ail¬ 
leurs  font  de  bonne  conltitution.  Les  climats  chauds, 
qu’on  atteint  quand  on  fait  route  vers  le  tropique, 
en  facilitant  les  excrétions  de  la  peau  ,  rétabiiffent 
l’équilibre  entre  les  furfaces,  St  le  laudanum,  fage- 
ment  prefcrit ,  diffipe  tonte  crainte  fur  la  longueur 
de  la  maladie.  Cependant  quelquefois ,  notamment 
dans  les  détroits  de  la  Sonde  ,  ces  diarrhées  de¬ 
viennent  promptement  colliquatives,  fans  dou¬ 
leur  ni  tenefme;  c’eft  une  remarque  du  doâeur 
Clark,  qui  a  navigué -&  relâché  pdufieurs  fois  dans 
ces  parages.  Alors  ,  en  vingt-quatre  heures,  elles 
réduifent  le  malade  an  plus  grand  degré  de  foi- 
bleffe  ;  il  maigrit  promptement,  au  point  de  pa- 
roître  comme  un  fpeâre.  Ce  praticien  prefcrit , 
comme  meilleur  moyen  en  pareil  cas,  de  doux 
émétiques,  la  magnéfie  &  la  rhubarbe,  fans  ou¬ 
blier  le  laudanum ,  pour  reftreindre  le  nombre  des 
Telles,  le  bouillon  de  poulet  &  le  vin  pour  mainte¬ 
nir  les  forces ,  &  ,  vers  la  lin  ,  le  quinquina  en 
lubftance. 

Quand  on  paffe  rapidement  vers  le  Nord  dans  la 
faifon  froide ,  ou  quand  des  vents  contraires  écar-.. 
tent  du  port  des  marins  qui  ont  refté  long-temps 
dans  des  climats  brûlans ,  que  les  vents  du  nord 
fuecèdent  fubitement  à  ceux  du  fud,  après  des 
pluies  froides  ,  Comme  au  printemps ,  la  circonf- 
tance  eft  loin  d’être  auffi  favorable  ;  auffi  convient-il 
de. faire  tenir  les  malades  bien  couverts  dans  leur  | 
hamac ,  de  leur  donner  dn  vin ,  ou  d’aiguifer  leur 
boiffon  avec  de  l’eau-de-vie  ou  du  giu.  On  donne 
une  infufîon  de  camomille  ou  de  chardon  béni 
quand  il  y  a  fièvre  ;  mais  il  faut  être  très-réfervé 
fur  la  faignée  chez  les  pléthoriques  ,  car  fouvent 
■les  forces  manquent  promptement,  &  la  maladie 
acquiert  un  caractère  de  ténacité  qui  la  rend  bien- 
tôt  chronique.  Elle  offre  alors  tous  les  fymptêmes 
de  la  dyflenterie  ,  8t  ne  cède  qu’à  un  traitement 
fagement  dirigé,  dans  lequel  entrent,  comme  auxi¬ 
liaires  ,  le  fimarouba ,  la  teinture  de  rhubarbe  8t 
lé  diafcordium. 

La  dyffenterie  chez  les  marins  s’annonce  fouvent 
d’une  manière  brufqee  à  fa  fuite  de  quelques  _iu- 
digeffiions ,  après  des  travaux  forcés  ;  la  tranfpira- 
tion, Supprimée  la  nuit,  reflue  vers  les  furfaces 
inteflinales ;  le  déyoiement  ffir  vient ,  &  bientôt  il 
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!  eft  accompagné  de  violentes  douleurs,  de  coliques 
qui  changent  ce  flux  en  la  riialadie  dont  nous 
parlons.  Mais  fouvent  auffi,  &  furtout  en  pleine 
mer  ,  la  marche  de  la  maladie  eft  beaucoup  plus 
lente j  elle  eft  précédée  d’un  manque  d’appétit, 
il  y  a  même  dégoût  pour  toute  efpèce  de  nour¬ 
riture  8t  inertie  dans  tous  les  membres  ,  8t-  elle' 
eft  telle,  que  les  malades  ne  fauroient  fortir  de 
leur  cadre  &  hamac.  Les  premiers  fymptômes 
font  quelquefois  accompagnés  de  yomifieinens  & 
de  naulees  ;  le  pouls  alors  eft  toujours  plus  ou 
moins  foible;  les  malades  fe  plaignent  d’un  froid 
continuel  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  diffiper. 
Après  quelques  jours  pafles  dans  de  pareilles  fôuf- 
frauces,  les  tranchées  fur  viennent;  il  y  a  un  fen- 
timent  comme  de  torfion  dans  les  entrailles;  la 
langue,  qui  étoit  blanchâtre,  fe  couvre  d’un  en¬ 
duit  limoneux  qui,  après  les  premiers  vomiflë- 
mëns  ,  tourne  au  jaune  ;  l’épigaftre  devient  doulou¬ 
reux  ,  notamment  à  l’endroit  que  traverfe  l’arc  du 
colon  ;  le  ventre  fe  déprime  par  la  •  conlraôiou 
des  mufcles  abdominaux;  les  déjeâions  paroiffent 
8t  fe  répètent-fouvent;  elles  font  d’abord  bilieufes, 
puis  glaireufes ,  8t  la  maladie  continuant ,  elles 
paflent  au  brunâtre ,  puis  au  noir ,  ce  qui  eft  tou¬ 
jours  d’un  très-fâcheux  augure;  les  envies  de 'les 
rendre  fe  répètent ,  &  les  efforts  qu’on  fait  pour 
y  réuffir  rompent  quelques  veinules  gorgées  ;  elles- 
prennent  une  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée  ; 
la  foif  devient  urgente ,  8t  quelquefois  une-  envie 
de  manger  toujours  fâcbeufe  aux  malades  quand 
ils  y  cèdent;  l’irritation  qu’éprouve  le  contour 
de  l’anus  ,  par  le  pafl’age  continu  dès  matières 
âcres  ,  détermine  des  excoriations  plus  ou  moins 
douloureufes  ;  enfin ,  l’époque  où  la  maladie  caüfe 
de  grandes  inquiétudes  fur  fa  terminaifon,  fe  ma- 
nifefte  par  l’allbibliffement  des  douleurs  ,  mais 
fans  que  les  matières  ceflent  d’être  rendues  ;  elles 
font  peu  abondantes,  il  eft  vrai,  mais  leur  ex¬ 
crétion  eft  plus  fréquente  ;  elles  font  écumenfes , 
puantes  ;  fouvent  elles  offrent  l’apparence  comme 

|  d’une  lavure  de  chaife  où  l’on  auroit  délayé  du 

1  fon  ;  les  malades  ne  peuvent  les  rendre  qu’en 
faifant  de  grands  efforts.  La  plus  fâcbeufe  circonf- 
tance  eft  celle  où  les  malades  les  rendroient  fans 
s’en  apercevoir.  En  pareil  cas,  la  petilefle  &  la 
contraction  du  pouls,  jointes  à  un  regard  fixe,  à 
quelques  mouvemens  convulfifs,  indiquent  tou¬ 
jours  une  fin  prochaine,  dont  l’indice  eft  confirmé 
par  le  délire  &  le  hoquet. 

Ecoutons  fur  cet  objet  le  récit  de  Rouppe.  «  Au 
mois  de  novembre  1709 ,  dit-il,  en  quittant  Cadix 
&  faifant  voile  en  Hollande  fur  le  vaifieau  IctPrin- 
ceJJe-Camline  ,  l’équipage  fe  portoit  bien ,  quoique 
le  temps  fût  pluvieux  St  venteux.  Ayant  paffe 
quelques  femaines  en  mer  ,  8t  le  froid  commençant 
à  fe  faire  fentir,  plufieurs  matelots,  au  mois  de 
décembre,  éprouvèrent  des  diarrhées  contre  les¬ 
quelles  j’employai  beaucoup  de  remèdes  qui  n’em¬ 
pêchèrent  point  la  maladie  de  paffer  à  là  dyfîente- 
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rie;  le  nombre  augmentoit  chaque  jour.  Au  com¬ 
mencement  ils  regardoient  leur  maladie  comme 
üue  bagatelle,  &  pendant  dix  jours  ils  fe  prome- 
noient  furie  lillac,  jufqu’à  ce  que, pris  de  coliques 
violenies  ,  ils  furent  forces  de  gagner  leur  hamac. 
Le  fommeil  étoit  nul  pour  tous  ,  quoiqu’il  fût  pro¬ 
voqué  par  l’opium.  Le  froid  augmentant  toujours, 
la  maladie  n’en  prenoit  qu’un  plus  mauvais  carac¬ 
tère  ;  enfin ,  les  -malades  mouroient  après  des  dou¬ 
leurs  adieu  l'es ,  mais  trois  jours  avant  ils  donnaient 
tous les-indices  de  gangrène  aux  intellins  ;  en  effet, 
la  douleur  ceffoit,  &les  malades  fe  trouvant  mieux, 
concevoient  le  chimérique  efpoir  d’un  prompt  réta- 
bliflement.  Mais  le  hoquet,  malgré  que  le  premier 

6  le  fécond  jour  il  ne  fût  pas  bien  violent ,  indi- 
quoitle  plus  fâcheux  avenir,  & 'bientôt  une  fueur 
froide  furvenant  au  vifage  &  au  cou  ,  il  fe  manifef- 
toit  un  .délire  qui  amenoit  la  mort.  A  l’ouverture 
des  cadavres ,  je.  trouvois  les.  intellins  grêles  , 
comme  les  gros  ,  gangrenés;  du  relie,  les  autres 
vifcères  étoient  en  bon  état.  Vers  la  lin  de  décem¬ 
bre  ,  nous  n’élions  pas  loin  de  Hollande,  que  le 
froid  augmentant,  le  nombre  des  individus  fur  les 
cadres  lurpaffa  celui  de  trente,  fans  que  je  pulfe 
être  d’aucune  utilité  à  perfonne.  Craignant  alors 
que  ceux  des  malades  qui  manquoient  d’habits  & 
de  couvertures  né  périffent  de  froid ,  je  remplis  des 
bouteilles  d’eau  chaude;  je  fis  chauffer  quelques 
briques  que  je  fis  appliquer  à  leurs  pieds  ;.  je  les 
fis  couvrir,  autant  que  je  le  pus  ,  &  avec  tant  de 
füccès ,  que  des  hommes  qui ,  pendant  une  femaine 
entière  étoient  privés  de  fommeil;  en  jouirent 
tranquillement  alors  ,  &. éprouvèrent  une  diminu¬ 
tion  dans  leur  fouffrance  &  dans  la, gravité  des 
autres  fymptémes  ;  en  forte  que  depuis  il  ne  mou¬ 
rut  perfonne,  &  l’équipage  revint  fain  8t  fauf  dans 

a  dyffen+erie  en  mer  eft  une  maladie  qui  dure 
long-temps,  &:  qui,  fous  des  apparences  aflez 
bénignes  ,  a  des  fuites  fouvent  funeftes  :  elle  fe. 
manifefté  non-feulement  d’elle-même  ,  mais  on 
peut  encore  la  contracter  en  abordant  à  un  pays 
où  elle  eft  endémique,  comme  Sumatra ,;  Foule- 
Pointe  ,  Madagafcar,  Surate ,  à  l’époque  des  pluies 
&  immédiatement  après.  C’eft  un  point  d’obfer- 
vation  qui  mérite  l’attention  des  capitaines  dont 
les  vaiffeaux  doivent  féjourner  quelque  temps  dans 
quelques-uns  de  ces  mouillages,,  furtoul  lorfqüe, 
dans  la  chaleur  brûlante  du  jour  &  des  orages  qui 
arrivent  fréquemment  dans  ces  parages  ,.1’éqni- 
pagé  eft  forcé  de  travailler  jour  &  nuit  pour  le  dé¬ 
chargement  8Ç  le"- chargement  des  vaiffeaux.  Il  eft 
d’oblervalion  en  pareil  cas  ,  &  c’eft  un  fait  qui 
in’eft' prouvé  par  l’expérience,  que  ceux  qui  cou¬ 
chent  à  terre ,  même  abrités  par  une  tente ,  font 
le  plus  ordinairement  fujets  aux  aceidens  les  plus 
graves  .de  celte  maladie.  Elle  fé vit  fouvent  d’une 
manière  allez  brufqne  pour  doubler  &  même  tri¬ 
plé^  en  peu  de  temps,  le  nombre  des  perfonnes 
éu’elle  attaque.  La  circonftance  eft  bien  plus  fâ- 
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cheufe  quand  on  eft  privé  des  végétaux  frais ,  de* 
liqueurs  fpirilueul’es'  dont  l’ufage  eft  fi  néceflaire- 
en  pleine  mer  ;  quand  les  falaifons  tournent  à  la 
putréfaction  ,  que  le  bifcuit  fe  détériore  ,  &  que 
beau  fubi fiant  un  commencement  de  corruption  y 
ne  peut  être  rappelée  à  la  douceur  première  , 'quels 
que  l'oient  les  correèlifs  dont;  cm  faü’e  ufage.  La 
dyflènterie  frappe  alors  un  fi  grand  nombre  de 
perfonnes  ,  qu’on  pourroil  la  regarder  comme  épi¬ 
démique. 

Cette  maladie  eft  fouvent  acccoropagnée_ d’une 
fièvre  continue  qui  retient  fur  le  cadre  celui  qui 
;  eneftattaqué  :  la  circonftance  eft  dés  plus  fâcheufes 
en  ce.  que  les  malades  rendent  involontairement 
leur  felle  ,  faliffent  leur  linge  &  relient  dans  la  mal¬ 
propreté,  quelque  foin  qu’on  prenne  à  les  changer. 
Quand  la  fièvre  eft  du  genre  des  bilieufes  ,  qu’elle 
furvient  chez  un  homme  dont  la  conftitntion  ell 
d’ailleurs  afféz  bonne ,  que  les  évacuations  n’affoi- 
hliffent  point  trop  le  malade ,  on  a  beaucoup  plus 
à  efpérer  que  quand  la  fièvre  eft  du  genre  des  ady- 
namiques  ,  circonftance  toujours  très-fàcheufe ,  & 
qu’on  ne  faüroit  trop  prévoir  parles  moyens  qu’of¬ 
fre  l’hygiène,  notamment  fur  les  vaiffeaux  de  tranf- 
port ,  où  elle  devient  extrêmement  meurtrière.  - 

Comme  les  premières  voies. font  prefque  tou¬ 
jours  furchargées  d’une  faburre  qui  gêne  les  ori¬ 
fices  des  abforbans  &  émouftè  la  fenfibilité  des  fur- 
faces  inteftinales  &  ftomacales ,  la  première  indi¬ 
cation  à  remplir  dans  le  traitement  eft  h expnlfion 
de  ces  matières  ,  pour  peu  que  les  circonflances  la 
favorifent.  On  fatisfait  facilement  à  cette  indica¬ 
tion  par  l’emploi  des .  émétiques  -,  no  tamment  de 
l’ipécacuanha  ,  auquel  on  fait  fuccéder  une  prife 
de  laudanum  le  loir,  comme  c’éloit  la-  louable 
coutume  de  Sydenham..  On  prefcrit  enfuite  les 
boifîons  adoueiüantes ,  notamment  la  décoction 
du  riz  ,  de  la  graine  de  lin  ,  la  décoction  blan¬ 
che.  Si  ,  un  ou  deux  jours  après  l’ufage  de  ces 
premiers  moyens,  la  langue  ne  fe  netteté  point, 
que  l’inappétence  perfifte  ,  la  maladie  approchant 
de  fon  fécond  période,  on  prefcrit  un  nrjnoratif  , 
telle  qne  l’eau  de  pruneau ,  dans  laquelle  on  aura 
fait  fondre  deux  onces  de  manne  &  deux-  gros  de 
fulfate  de  foude ,  plus  ou  moins  ,  félon  la  circonf¬ 
tance.  Quandles  douleurs  von  t  jufqu’aux  tranchées, 
on  a  recours  aux  potions  huileufés  ou  mucilagir 
neufes,  auxquelles  on  ajoute  le  laudanum.  On  pré¬ 
fère  à  cette  potion  l’huile  de  caftoréum  ,  qu’on 
donne  à  la  dofe  d’une  once  &  demie  &  plus.  On 
prefcrit  matin  &  foir  un  lavement  avec  la  décoc¬ 
tion  de  graine  de  lin ,  à  laquelle  on  ajoute  quarante 
à  cinquante  gouttes  de- teinture  d’opium.  On  fait 
boire  fouvent  le  malade  &  on  le  nourrit  avec  la  pa¬ 
nade  ,  la  crème  de  riz  qu’on  aromatife  avec  l’écorce | 
de  citron.  Alatroifième  période  oü  prefcrit  la  rhu¬ 
barbe  en  fabftance ,  &  ,  ce  qui  vaut  encoré  mieux, 
la  teinture  viueufe  de  rhubarbe;  on  couvre  le  ma- 
-  lade  autant  que  poffible  ,  afin  de  ramener  la 
tranfpiration  ;  &  pour  mieux  réulfir  fur  ce  point. 


563 


MED 

on  prefcrit  quelques  boiffons  diapliôreliques  ou 
fudorifiques. 

Il  eft  rare,  quand  d’ailleurs  la  cohftitution  du 
malade  eft  a  fiez  bonne,  qu’une  dyffenterie  fim- 
plene  cède  point  à  ces  moyens  ordinaires.  Lorfque  : 
la  maladie  attaque  les  jeunes  gens  d’un  tempéra¬ 
ment  fleuri  ■&  vigoureux,  que  le  pouls  indique  un 
état  fébrile ,  on  peut  tenter  la  faignée  ,  mais  il  faut 
être  réfervë  fur  fon  ufage ,  furlout  dans  les  relâches, 
où  l’âtmofphère  humide  &  chaude  n’eft  que  trop 
propre  au  développement  des -principes  de  fepti- 
cité.  En  pleine  mer  ,  où  l’on  a  moins  à -craindre  ces 
fàcheufes  fuites ,  on  peut  moins  redouterTopéra- 
•tion.  La  dyffenterie  bilieufe  demande  qu’on  inflfte 
fur  lésé  r  a  c  u  ans  ;  on  leur  fait  (accéder  l’eau  de  ta¬ 
marin  édulcorée  avec  la-  gommé  ;  on  prefcrit  les 
'potions ,  quelques  eaux  diftiilées  ,  auxquelles  on 
ajoute  le  firop' de  grofeille  ou  deliruoii  :  j’ai,  èn  pa¬ 
reil  cas,  à  me  louer  du  lirop  de  t  amarin,  fi  nlifédans 
la  pratique  de  l’Inde.  Quand  l’indication  de  purger 
fe  préfente ,  on  a  recours  à  la  manne ,  qu’on  ali’ocie 
au  fulfate  de  magnéfis  ;  &  quand  la  maladie  eft 
rendue  à  fon  état  de  fimplicité ,  on  eonfeille  les  lé¬ 
gers  toniques  ,  tels  que  l’infufion  d’abfinthe,  la  dé¬ 
codion  de  rhubarbe  ,  de  quinquina  ,  &  furtout  un 
peu  de  vin  généreux,  tels  que  le  Bordeaux  ou  le 
Porto;  oir permet  l’ufage  Hes  fruits  juteux  &  pul¬ 
peux,  &  même  les  acidulés,  qu’on  fait  cuire  ayec 
le  vin  fk.  un  peu  de  canelle. 

Le  traitement  eft  loin  d’être  auffi  efficace  dans 
la  dyffenterie  compliquée  d’adynamie.  Gomme" 
fonvent  la  maladie  eft  fui  vie  d’une  tendance  à  la 
gangrène,  que  les  membranes  inteftinales  ,  lors¬ 
qu'elle  tourne  à  mal,  s’exfolient  fans  qu’il  en 
réfulte  aucune  amélioration  dans  les  fymptômes; 
que -les- humeurs  détériorées,  les  folides  a  fl  ai  tés 
ne  peuvent,  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  contribuer 
au  rétabliffement,  il  faut  fubvenir  alors  à  la  na¬ 
ture  ,  accablée  par  tous  les  moyens  qui  font  au 
pouvoir  de  l’art.  Après  les  premières  évacuations, 
frelles  fouLjiigées  néeëflàires ,  on  en  vient  aux  to¬ 
niques  &cordiaux  qui  peuvent  le  mieux  réullir. 
L’expérience  fur  ce  point  eft  depuis  long-temps  en 
faveur  du  quinquina  &  du  camphre;  on  leur  allie' 
fouvent  la  ferpentaire  de-Virginie.  Quand  le  pouls 
eft  déprimé  ,  &  que  quelques  jours  après  l’emploi 
de  ces  moyens  il  'ne 'fe  relève  point,  ou' qu’avec- 
peine  ,  même  quand  on  aide  à  leur  efficacité  au 
moyen  d?un  bon  vin  donné  par  cuillerées  &  fon¬ 
vent;  que  les  felles  vont  jufqu’au  nombre  de  vingt 
&  même  trente  par  jour,  il  faut  rappeler  l’énergie 
des  folides  par  le  moyen  des  véficatoires  volans  , 
qu’on  ne  laiflé  fur  la  filrface  que  le  temps  qu’il 
convient  pour  qu’ils  puiffent  les  rougir,  &  on  en 
réitère  l’application  autant  qu’il  convient.  Ces 
fortes  de  dysenteries  font  très- difficiles  à  guérir; 
j’en  ai  traité  une  chez  "un  Anglais  à  Madras, 
pendant  le  féjour  que  j’y  ai  fait;  il  combien— 
çoit  à  fe  rétablir  torique  je  quittai  cette  ville. 
Revenu  à  la  fanté,  il  pafià  à  l’Ue-de-Franoe  , 
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ou  la  maladie  lui  revint;  elle  prit  dès-lors  ujvca— 
raâè're  chronique.  Il  pafi’a  en  Europe,  dans  l'ef- 
poir  qu’un  changement  de  climat  ne  ponrro.it 
que  lui  être  favorable.  Je  lui  a  dre  liai  des  corde  ils 
à  Hambourg,  où  il  s’arrêta  ;  il  vint  à  JJari-  quelque 
temps  après  pour  mieux  les  fnivre  ,  &  ils  lui  furent 
li  efficaces,  qu’il  revint  à  une  faute  parfaite  dans 
l’efpace  de  trois  mois  environ,  quoiqu’il  fût  dans 
l’état  de  la  plus  grande  maigreur,  àraifon  de  la 
fréquence  de  lés  (elles  muqueùfes  &  fangpin  oleiites . 
Une  forte  teinture  de  rôle,  les  eaux  minérales  aci¬ 
dulés,  l’eau  ferrée,  à  laquelle  on  ajouté  quelques 

fonttes  d’acide  vitriblique ,  les  friéîions  avec  une 
anelië  imbue  d’un  peu  d’eau  de  riz  camphrée ,  le 
diafcordium  donné  tous  les  loirs ,  les  lavemens  fai  ts 
avéc  une  décdâion  de  camomille  &  d’aMinthe, 
dans  quelques  cas  avec  le  jaune  d’œuf- &  la  téré¬ 
benthine  :  tels  font,  en  général,  les  mdyens  a  la 
difpofition  de  l’officier  de  fanté  de  bord,  qui ,  con¬ 
venablement- formulés ,  peuvent  être  très-efficaces 
quand  c’eftla  prudence  &  l’expérience  qui  lespref- 
c  ri  vent.  Depuis  une  trentaine  d’années  environ, 
l’on  vante  beancoup  dans  les  colonies  anglaifes, 
&  même  dans  le  royaume  ,  l’ufage  du  calomel 
qit’oh  adrniniftre  après  lés  évacuations  prélimi¬ 
naires  par  haut  A  par  bas.  On  l’unit  à  l’opium 
pour  diminuer  fa  qualité  purgative  ;  la  dofe  eft  de! 
trois  grains  toutes  les  quatre  heures.  Cette  dofe,' 
qui  tend  à  gonfler  les  gencives,  tend  anffi  à  dimi¬ 
nuer  la  tumeur  &  les  tranchées  fi,  foùvént  infup- 
portables  aux  malades.  Clark,  qui  dans  fon  cha¬ 
pitre  fur  la  dyffenterie  fe  montre  grand  -parti  fait 
de  ce  remède  ,  allure  que ,  par  fon  moyen ,  les  feiles 
reviennent  bientôt  à  leur  caraâère  ordinaire ,  St 
que  le  retour  à  la  fanté  eft  beaucoup  plus  expé¬ 
ditif.  Dans  les  cas •  chroniques  on  éh  continué 
long-temps  l’ufage  ,  mais  on  le  donne  à  moindre 
dofe  :  voyez  à  ce  fujet  les  obfervations  qui  font 
fort .intcreO’antes:  En  -terminant  fur  cette  matière, 
nous  ne  faurioiis  trop  recommander  fon  impor¬ 
tance  aux  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  à  la  pra¬ 
tique  fur  les  vaiffeaux  comme  dans  les  colo'nies- 
Le  fcorbut  ,  la  dyfl'enterie  ,  les  fièvres  continues  , 
rémittentes  •&  intermittentes,  voilà  trois  fléaux 
qui  s'offriront  fouvent  à  eux  avec  tonte  la  férocilé- 
dé  leur  càraétère  :  c’eft  à  eux  de  fe  tenir  toujours 
en  garde  contre  la  méthode  des  routiniers. 

Rhumatifme. 

Le  rhumatifme  qui  affefte  le  marin  &  qui  paroît 
lorfqn’on  entre  dans  les  régions  tropicales  ,  eft  or-' 
[  dinairernent  de' nature  aiguë  :  ce  n’eft  pas  qu’on 
ne  pnifle  rencontrer  quelquefois  le  chronique  : 
j  il  févit  furies  lombes  &  les  cniffes.  Ces  dou- 
!  leurs  paffent  fouvent  d’une  partie  à  iule  autre  ,  St 
-  quelquefois  d’une  manière  prompte.  Le  rhnmatifme 
j  provient  fouvent  de  ce  que  les  matelots  négligent 
de  fermer  leur  hublot,  &  dorment  ainfi  expofts  à 
des  ce  urans  d’air.  Quoique  la  do  uléur'p  aille  fixer  le 
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malade  fur  fon  hamac ,  il  eft  rare  qu’elle  Toit  affez 
violenlepour  donner  lieu  à  la  fièvre  :  quand  néan¬ 
moins  elle  a  lieu,  il  convient  alors  de  recourir  à  la 
faignée  chez  les  jeunes  gens  d’un  tempérament 
.fleuri j  autrement  il  vaut  mieux  s’en  dil'pen fer, 
crainte  que  la  maladie  ne  paffe  à  L’état  chronique. 
Le  fang,  en  pareil  cas,  eû  toujours  cOuenueux. 
Les  douleurs  augmentent  alors  au  moindre  mou-  | 
veinent  &  à  la  plus  petite  prelïion  ;  elles  con¬ 
tinuent  avec  la  même  vivacité  jufqu’au  leplième 
&  même  quelquefois  jnfqu’au  onzième  jour  ,  épo¬ 
que  où  ,  quand  la  maladie  eft  bien  traitée  ,  elle 
cède  infenüblement.  Les  fomentations  qui  ne  font 
point  aidées  de  la  chaleur  factice ,  loin  de  les  ap- 
paifer  ,  les  exafpèrent.  Uue  légère  décoêlion  de 
ï'quine  adoucie  avec  la -gomme  arabique  &.  la  ré- 
glifï’e,  oti  l’iufulïon  de  fleurs  de  fureaù  uitrée  & 
miellée,  l'antimoine  diaphorélique  &  le  kermès 
à  petite  dofe,  ou,  à  leur  défaut  r  le  vin  anti- 
monié  ,  font  les  prefcriplions  dont  ■  on  peut  at¬ 
tendre  le  plus  de  fuccès.  On  tiendra  le  malade 
modérément  chaud  pour  exciter  une  légère  dia- 
phorèfe  ;  on  veillera  à  ce  que  fon  hamac  foit 
éloigné  des  écoutilles  &  hublots  ,  pour  qu’il  11e 
puiffe  fqulFrir  du  vent  froid 5  on  frottera  la  partie 
avee  le  Uniment  volatil.  Quand  la  douleur  fe 
concentre  j  il  eft  quelquefois  bon  d’appliquer  un 
véficatoire  qu’on  tient  en  fuppuralion  quelques 
jours.  Quand  elle  s’étend  plus  loin,  on  frotte 
les  environs  avec  la  teinture  élhérée  de  can¬ 
tharides,  Dans  un  cas  rebelle  ,  où  la  douleur  fe 
fixe  fur  la  jointure  ,  elle  difparoît  par  quelques 
frictions  mercurielles.  Si  l’on  elt  forcé  de  pratiquer 
la  faignée  chez  les  jeunes  gens ,  il.eonvient  d’être 
très-fcrupuleux  fur  fa  réitération  ,  à  rail'on  de  la 
tendance  qu’ont  les-  humeurs  à  la  dialhèfe  lcorbu- 
tique.  J’ai  vu  quelquefois  la  fièvre,  qui  conftilue 
la  maladie  ,  prendre  un  caraûère  putride  par  les 
erreurs  où  l’on  étoit  torfrbé  à  cet-  égard.  (  Ployez 
F  article  Rhumatisme.  ) 

La  même  eaufe  opère  fouvent  fur  les  mufcles 
qui  recouvrent  la  poitrine  &  fur  les  aponévrofes  , 
&  ainfi,  empêchant  l’action  de  ces  forces  motrices, 
elle  nuit  au  bon  état  de  la  refpiration,  àraifon  de 
la  douleur  violente  qui  s’enfuit.  Cette  douleur  eft 
allez  vive  pour  occafionner  la  fièvre  pelle  augmente 
quand  on  prefl'e  du  doigt  le  fiége  du  mal.  Affez 
fouvent  le  malade  ne  peut  fé  coucher  fur  le-côté 
aft'eâé  qu’il  n’éprouve  une  toux  fèche,  ce  qui  eft 
affez  ordinaire  à  ceux  qui  fout  fujets  aux  fluxions 
catarrhales ,  aux  douleurs  rhumatifmales  &  fcor- 
butiqués.  J’ai  vu  alors  le  Uniment  des  cantharides 
produire  de  bons  effets  quand  on  l’appliquoit  fur 
la  région  la  plus  douloureufe  ;  on  donne  les  pilules 
favonneuffis,  auxquelles  on  joint  la  poudre  d’anti¬ 
moine,.  Une  boifl'on  émolliente  légèrement  réfolu- 
tive  ,  faite  ayec  la  racine  de  fénéka  &  le  coqueli¬ 
cot,  eft  la  plus  convenable  en  pareil  cas.  Il  eft 
uelquefois  bon  de  l’animer  avec  quelques  gouttes 
'ammoniaque,  Un  yéficaloire ,  comme  topique. 
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a  fouvent  eu  une  très-grande  efficacité  ;  ainfi  que 
des  dofes  répétées  de  Ta  poudre  de  James  comme 
diaphôrétique  ;  en  général,  les  antimoniaux  font 
des  merveilles  dans  toutes  ces  circonftances,  ,  . 

Un  cas,  de  ce  genre  qui  s’eft  offert  avec  les 
fymplômes  d’une  affection  pleurétique,  eft  celui 
dont  fait  mention  le  docteur  Rouppe.  Il  furvint 
après  de  violens  coups  reçus  à  la  poitrine  dans  une 
difpute.  L’effet  s’en  étoit  continué  jufque  fur 
lepoumon  voifiu,  &  la  ftafe  des  humeurs  s’opérant 
fur  la  furface  léfée ,  bientôt  une  douleur  locale  s’y 
fit  fentir  ;  il  furvint  inflammation  ,  &  alors  le' 
thorax  a  voit  beaucoup  de  peine  à. fe  développer 
ainfi  que  les  poumons  qui  font  au-deffous.  Rouppe  • 
dit  avoir  vu  fur  le  vaiüèau  la  PrinceJJe-Caroline 
une  maladie  provenant  de  cette  eaufe ,  laquelle; 
offroit  tous  les  caractères  d’une  vraie  plévro-pé- 
ripneumonie;  elle  fut  funefte  en  trois- jours.  En  ou¬ 
vrant  le  cadavre  ,  on  trouva  la  partie  oppol’ée  du 
dos  toute  noire  ;  à  l’ouverture  de  la  poitrine ,  la 
plèvre  fur  le  côté,  &,  la  partie  poftérieure  auffi  noires 
que  de  l’encre.  On  trouva  un  fang  coagulé  entre  - 
la  peau,  du  dos  &  les  mufcles  ,  lequel  parvenoit  -, 
prefque  jufqu’à  la  plèvre  ;  mais  quoique  ce  cas,  dit 
l’auteur,  fernble  jilus  appartenir  à  la  chirurgie,  on 
obferve  néanmoins  dans  les  graves  contulions  du 
thorax,  que  les  douleurs  font  fouvent  confidérables, 
&  qu’il  leur  fûï'vient  hémorragie ,  à  raifon  de  la 
rupture  des,  vaiffeaux  dans  les  poumons.  Quand, 
les  malades  ont  fupporté  quelque  temps  leur  dou¬ 
leur,  ils  rendent  enfin,  par  i’expeâoration,  un  fang 
noir,  grumeleux,  &  même  du  pus,  quoique  dans  les 
premiers  jours  il  n’ait  paru  dans  les  crachats  aucune 
trace  de  lang.  Les  aecidens  qui  accompagnent  ces 
fortes  de  cas ,  ayant  un  grand  rapport  avec  la  pé¬ 
ripneumonie  ,  exigent  auffi  les  mêmes  moyens  de 
guérifon.  On  s’oppol’e  à  la  véhémence  des  fymp- 
tômes  par  des  faignées,  par  l’application  de  l’ang- 
fues ,  fi  l’on  peut  en  avoir ,  oul’uîage  des  ventoufes. 
fcarifiées  qu’on  a  toujours  à  fa  difpofition.  On  em¬ 
ploie  concurremment  avec  ces  moyens  les  réfolu- 
tifs ,  les  potions  tempérantes,  dans  lelquelles entrent 
l’onguent  fimple  &  le  nitre  :  s’il  y  a  kémoptyfie,  on 
reitère  la  faignée,  onprefcrit  le  plus  grand  repos, 
une  boiffon  incraffante ,  tempérante  &  légèrement 
aftringente ,  à  laquelle  on  ajoute  l’acide  fulfuriqne, 
ad  gratam  aciditatern.  On  a  quelquefois  recours 
an  laudanum,  qui  eu  pareil  cas  n’eft  pas  fans  effica¬ 
cité.  On  en  vient  enfuite  aux  vulnéraires.haifami- 
ques  &  aux  peûoraux  réfolutifs.  Quelquefois  il 
furvient  un  emphyteume  vers  la  partie  qui  a  pri¬ 
mitivement  fonffer  t  :  s’il  eft  considérable ,  il  indique 
alors  une  léfion  des  hanches;  on  applique  demis 
des  fachets  de  fel  marin  en  poudre  ;  &  s’il  perfilte 
malgré  ces  moyens  ,  on  fait  quelques  mouchetures. 
Rouppe  cite  un  fait,  à  cet  égard,  qui  mérite  d’être 
connu  ;  ç’eft  celui  d’un  matelot  qui,  du  bout  d’une 
vergue  ,  tomba  en  mer  fans  toucher  en  nen  an 
vaiüèau  :  rendu  à  bord,  il  expectora  beaucoup 
de  fang.  Ce  praticien  examina  le  thorax ,  ne 
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découvrit  aucune  trace  de'  contnfioii  ni  -fraflnre. 
Le  malade  fut  placé  fur  un  cadre  dans  l’eu- 
tre-pont ,  &  on  employa,  tous  les  moyens  pour  le 
réchauffer;  il  fe  plaignit  bientôt  d’une  difficulté  de 
icfpirer ,  tellement  qu’il  fcmbloit  devoir  bientôt 
mourir.  Enfin,  l’efpace  de  feize.  heures  s’étant 
écoulé,  il  parut  tout-à-coüp  une  tumeur  à  la  partie 
la  plus  élevée  de. la- poitrine  ,  vers  le  fternum,  & 
dès  qu’elle  eut  paru  ,  la  refpiration  devint  plus  fa¬ 
cile.  Ayant  fendu  cette  tumeur  dans  fa  longueur, 
il  fortit  un  vent  avec  bruit ,  puis  avec  fifflement , 
&  dès-lors  la  refpiration  devint  plus  facile  ,  l’hé¬ 
morragie  diminua  fenfiblement  ,  &  la  guérifpu 
s’opéra. 

Il  eft  une  alfe&ion  rheumalique  qu’on  peut  ran¬ 
ger  à  la  fuite  des  précédentes;  elle  liège  fur  la 
membrane  pancréatique  qui  recouvre  les'  paro¬ 
tides  &  maxillaires,  plus  lbuvent  d’un  feul  côté,, 
plus  rarement  des  deux;  elle  prend  foudsinement , 
lôrl’qu’après  les  chaleurs  de  la  journée,  les  malades 
ont  éprouvé,  pendant  le  fommeil  de  la  nuit,  un  cou- 
raât  d’air  fur  les  parties  fouffrariles.  Les  douleurs 
fe  font  quelquefois  fentir  le  long  du  cou,  de  ma¬ 
nière  à  nuire  à  la  liberté  de  la  déglutition  ;  on  dé- 
figne  en  anglais  cette  lurncfaclion  fous  le  nom  de 
uïumps j  elle  attaque  aufïi  ceux  qui,  s’étant 
échauffés  par  de  grands  travaux  le  jour,  prennent 
trop  d’eau-de-vie  &.  dorment  inconfidérément  la 
nuit  fur  le  tillac.,  le  cou  à  nu.  Les  uns  comme  les 
anées  fentent  alors ,  en  s’éveillant ,  une  fttipeur 
arec  une  roideur  dû  cou  &  une  difficulté  de  mou¬ 
voir  cette  partie ,  &c  bientôt  il  fument  tuméfaction. 
En  généra!,,  cette  maladie  pa roi t  vers  la  fin  du 
printemps  dans  les  croifières  d’Europe  ;  elle  eft  fa¬ 
milière  aux  blondins&  à  ceux  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  lâche  &  flegmatique.  Ceux  qui  eônnoil- 
fènt  la  prodigieufe  quantité  de  vaiffeaux  qui  pé¬ 
nètrent  la  ftruclure  de  glandes  affectées ,  &  qui  ram¬ 
pent  fur  leur  furface  ,  comprennent  facilement 
comment  la  fia  le  fe  faifant  à  la  fuite  du  froid  fur 
ces  organes,  ceux-ci  augmentent  au  point  de  gêner 
les  mouyemens  du  cou  &  de  la  mâchoire.  Quoique 
le  gonflement  foit  quelquefois  confidérable ,  néan¬ 
moins  il  nef!  pas  toujours  accompagné  de  la  fièvre» 
Si  l’indication  curatoire  confifte  ici  à  rétablir  la 
circalalicn  humorale  intervertie  par  le  i’pafme  du 
capillaire  ,  &  comme  le  fang  ftagne  à  raifon  dé  fa 
vifcofité,  il  convient  d’en  opérer  la  difcuffion  ail 
moyen  des  cataplafmes;  celui  qui  eft  fait  avec  une 
partie  égale  de  mie  de  pain- &  de  farine  de  graine 
de  lin ,  eft  très-convenable ,  furtoul;  quand  on  le 
fanpoudre  d’un  peu  dé  muriate  d’ammoniaque, 
qu’on  l’applique  chaudement  fur  la  partie ,  qu’on 
le  tient  dans  une  douce  température  à  l’aide  des 
flanelles  dont  on  entoure  tout  le  ecu,  &  qu’on  le 
renouvelle  toutes  les  douze  heures»  Il  eft  bon ,  en 
pareil  cas,  de  tenir  quelques  jours  le  malade  aupo-; 
tage.  Si  la  tumeur  prenoit  un  caractère  décidément 
inflammatoire ,  qu’elle  devint  douloureufe,  qu’il  y 
eût  lièvre  ,.il  fa  adroit  pratiquer  une  ou  de  ux  fai- 
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gnées.  Si  lé  fümeuf  s’amolliffoit  de  tontes  parts  fans 
faire  pointe  ,  comme  dans  le  cas  de  fuppurâlion  , 
alors  il  faudroit  recourir  aux  difcufîifs  :  il  n’en  eft 
point  de  meilleur,  en  pareil  cas  ,  que  l’application; 
d’une  flanelieimhue.de  Uniment  ammoniacal;  on 
eu  aide  l’effet  avec  quelques  draftiques  qu’on  réi¬ 
tère  à  différentes  fois,  tels  que  ceux  que  fourniffent 
le  jalap,  la  icammonée,  le  l'éué,  la  poudre  de  cor- 
nacliine.  Il  faut  infifter  fur  ces  moyens ,  car  ils  l'ont 
le  plus  fou  vent  d’une  grande  efficacité.  11  refte  com¬ 
munément  un  noyau  difficile  à  refondre;  on  l’at¬ 
taque  avec  l’onguent  mercuriel,  dont  on  fait  quel¬ 
ques  illitions.,  &  on  recouvre  la  partie  frottée  avec 
l’onguent  de  mélilot.  Je  rapporterai  ici  le  fuccès 
de  cette  méthode  éprouvée  parle  doèleur  Rouppe: 
Fxperti/s  loquor,  dit-il,  nam  inter centumliomi- 
nes  his  tumoribus  ciffectos ,  vidr  objervapi  quatuor 
in  quibïisjimplicijfima  hcec  cura  ad  humores  re- 
folçendos  non  fuffecerib. 

Colique. 

Il  eft  une  colique  qui  règne  allez  fouvent  en 
mer,  peu  de  jours  après  que  le  vaiffeau  a  pris  lé 
large  :  elle  f’évitphis  particulièrement  fur  k;s  offi¬ 
ciers  que  far  la  meftrance  &  l’équipage  ;  elle  pro¬ 
vient  des  émanations  aluminées  qu’oecafionuenfc 
les  chambres  nouvellement  peintes  &  verniflees  ; 
cette  colique  s’offre  avec  la  même  fuite  de  fymp— 
tomes  que  la  colique  des  peintres ,  qui  règne  fi  fou- 
vent  à  terre  chez  cette  dalle  d’ouvriers.  Onia  traite, 
&  avec  fuccès  ,  par  lés  adouciffans  &  les  opiacées; 
elle  devient  moins  fréquente  quand  le  vaiftèatt 
gagne  les  latitudes  plus  méridionales.  Il  eft  prudent 
pour  l’éviter,  quand  on  eft  forcé  d’habiter  de  pa-- 
reilles  chambres,  de  prendre  à  jeun  &.  en  fe  cou¬ 
chant,  quelques  cuillerées  d’huile  d’olive  &  de  jus 
de  citron ,  mêlés  enfemble  avec  un  peu  de  firop  de- 
capillaire.  Il  en.eft  encore  une  ,  mais  qui  eft  plus 
;  particulière  aux  matelots  qui  font  abus  des  lié 
queurs  alcôoliiêes,  de  celles  fur tiout  qui  font  fal- 
fifiées  ,  ou  qui  ont  mangé' dé  ces  coquillages  qiji 
s’attachent  à  la  quille  des  yailïeaux  doublés  en- 
cuivre  ,  &  même  aux  anneaux  de  fer  qui ,  dans 
les  ports,  fervent  à  les  amarrer.  L’eau  chaude  ,- 
les  potions  éthérées ,  les  lavemens  ,  font  les  meil¬ 
leurs  moyens  dé  guérifon  auxquels  on  peut  recou¬ 
rir  :  on-  leur  fait  fuecéder  les  huileux ,  les  mucila- 
gineux  &  les  narcotiques.  , 

Fièvres. 

Les  fièvres  qui  régnent  en-  mer , -notamment 
quand ,.  en  hiver ,  le  vaiffeau  fort  de  quelque  -port 
du  Nord  pour  gagner  les  tropiques,  font  le  plus 
féuven-t  de  nature  catarrhale;  elles  font  même  quel- 
!'  quefois.fi  fréquentes,  qu’on  pourroit  les  regarder 
!  comme  épidémiques.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut 
eonfidérer  l’affeênon  fous  trois  points  de  vue  :  fi 
rimpi-eiïion  du,  froid  a  eu  lieu  fur,  les  fin»»  &  les 
membranes,  qui  revêtent  l’intérieur  des  nanties-. 
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c’eflle  eoriza  ;  fi  la  gorge  &  Ië  liant  du  larynx -ont 
été  frappés  ,  il  y  a  enrouement;  enfin ,  le  eatarré  à 
lieu  quand  le  poumon  eft  le  fiége  de  la  ftale  humo¬ 
rale.  Souvent  ces  afïëâions  fe  l'accèdent  ,  quelque¬ 
fois  auffi  elles  fé villeut  foutes  enfemble ,  &  alors 
communémènt  il  y  a  fièvre  :  cette  fièvre  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  la  quotidienne  rémittente  : 
on  l’en,  diftingue  cependant  en  ce  que  la  marche 
eft  beaucoup  plus  lente  ,  qu’elle  prend  plus  d’in- 
tenfité  le  loir,  que  le  pouls  n’eft  pas  fi  élevé ,  &  que 
la  toux  alors  s’exafpère  &  amène  fouvent  un  vomif- 
fement  d’une  pituite  plus  ou  moins  vifqueufe  ,  toux 
qui  continue ,  quoique  le  paroxifme  l'oit  paffé.  Ce 
paroxilme  s’annonce  par  le  refroidiffement  des  ex¬ 
trémités  inférieures,  &  notamment  des  pieds.  La 
fièvre  catarrhale  eft  ordinairement  accompagnée 
de  mal  de  tête,  de  douleur  dans  les  lombes,  de  foif, 
&  chez  les  vieillards,  d’une  fréquente  envie  d’uri¬ 
ner.  Quand  les  malades  font  bien  couverts,  les  crifes 
fë  fonLen  grande  partie  par  les  fueurs ,  le  plus  fou- 
vent  par  l’excrétion  d’une  matière  vifqueufe  que 
lôurniffent  les  “bronches  ,  &  à  mefure  que  l’excré-  ' 
lion  s’en  fait ,  les  fÿmptômes  s’appaifent;  chez  plu- 
fieurs,  la  diarrhée  remplace  ce  mode  de  folution. 
L’apparition  de  ces  fièvres  dérive  des  mêmes  caul'es 
que  celles  qui  les  déterminent  à  terre,  quand  après 
un  hiver  inconftaiit  fous  le  rapport  de  la  tempéra¬ 
ture,  de  l’humidité  &  de  la  fécherefl’e ,  ou  pâlie 
Lrufquement  aux  chaleurs  &  aux  froids  . qu’amène 
avec  lui  le  printemps ,  yiciffitudes  qui  nuifent  tou¬ 
jours  aux  bons  effets  d’une  tranfpiration  régulière. 

Cette  maladie,  qui  a  toujours  une  termihaifon 
heureufë  chez  les  jeunes  gens  &  les  hommes  d’un, 
bon  tempérament,  eft  communément  fâcbeufe  pour 
ceux  qui  ont  un  fond  de  cachexie  ;  elle  dégénère 
toujours  en  une  autre  de-mauvaife  nature,  lavoir, 
la  phthifie  ou  le  fcorbut ,  ce  qui  auffi ,  fur  les  vàif- 
feàux  ,  provient  de  l’infouciance  de  ceux  qui  don¬ 
nent  les  confeils  &  de  ceux. qui  devroient  les  mettre 
à  exécution. 

Il  faut  rarement  en  venir  à  la  faignée,  même  dans 
les  cas  où  elle  paroit  néceffaire ,  car  chez  les  ma¬ 
rins  les  forces  font  faciles  à  déprimer.  On  peut  ce- 
endantla  tenter  chezles  matelots  vigoureux,  mais 

faut  être  prudent  fur  fa  répétition.  Il  faut  l’éviter 
autant  que  poflible  dans  les  faifons  pluvieufes  de 
l’automne  &.  aux  approches  de  cés  hivers  qu’on 
nomme  communément  pourris.  L’eau  panée,  aigui- 
fée  avec  l’oxymelfimple , fera  la  boiffon  ordinaire; 
le-foir  on  donnera  comme  diaphorétique  un  bol 
d’infufionde  coquelicot,  aiguifée  de  quelques  gout¬ 
tes  d’alcool;  le  matin  on  nourrira  avec  du  gruau 
d’avoine  ou  d’orge ,  une  panade ,  donnant  des  ali- 
mens  plus  folides  fi  le  cas  le  requiert ,  car  il  ne 
faut  -pas  être  trop  rigoureux  fur  l’abftinence  chez 
ceux  qui  d’ailleurs  font  d’une  bonne  conftitütion. 
A  ceux  qui  font  d’une  .  nature  plus  flegmatique , 
on  prefcrira  une  tifane  faite  avec  la  fallèpareille, 
la  racine  de  guimauve  ,  la  régliffe  ,--les  raifius  fecs 
&  l,es  figues,  §i  l'expectoration  a  peine  à  fe  faire  , 
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notamment  chez  les  vieillards ,  on  leur  prefcrit 
l’icfufon  de  fénéka,  auquel  on  ajoute  le  miel  ou 
l’oxymel  feillilique.  On  leur  donne  tou  tes- les  deux 
heures  un  mélangé  de  poudre  de  nitre ,  de  fulfaté 
de  potaffe,  de  camphre  &  de  fleur  de  foufre  qu’on 
dpfe  convenablement.  Pour  peu  que  la  langue'  foit 
li  moneufe  St  j  aunâtre ,  qu’il  y  ait  éruélation  bilieufe,: 
il  faut  preferire  l’ipécacuanha;  fi  aucun  figne  n’an- 
Jnonce  une  furcharge  fupéiieure ,  il  convient  de 
leur  préférer  les  laxatifs  :  ou  s’en  tient  à  ces  doux 
purgatifs ,  car  de  plus  violens  pourvoient  amener 
par  fuite  un  flux  dyffentérique.  Ou  calme  la  toux 
par  l’h  uile  d’amandes  douces  &  le  firop  de  diacode, 
ou  le  laudanum  liquide.  Si  les  crachats  font  fort 
vifqueux ,  qu’ils  aient  beaucoup  de  peine  à  être 
rendus,  il  convient  de  preferire  le  kermès  mi¬ 
néral  à  dofe  telle  qu’il  ne  procure  que  de  légères 
naufées  :  il  faut  veiller  à  ce  que  l’effet  ne  fuit  pas 
plus  grand:  On  doit  toujours ,  en  pareil  cas,  vifer 
à  ce  que  la  tranfpiration  s’opère  avec  ailance.  C’eft 
pour  cette  fin  qu’il  faut  bien- couvrir  le  malade, 
&  veiller  à  ce  qu’il  ne  foit  point  expofé1  à  aucun 
courant  d’air;  &  quand  toutes  les  évacuations  des5 
premières  voies  ont  eu  lieu,  on  paflë  aux  fudo- 
rîfiques  ,  notamment  à  la  déeoâion  de  falfepa- 
reilie,  de  fquine,  de  polypode,  de  fafiafras;  on 
y  ajoute  comme  béchiqué  la  régliffe  ,  le  raifin  ièc:, 
&  comme  auxiliaire  un  peu  de  canelle  &  defemencé 
d’anis.  Vers  la  fin,  chezles  vieillards  qui  ont  beau¬ 
coup  fouffert  &  qui  ont  peine  à  fe  rétablir,  la  thé¬ 
riaque  a  fes  avantages  comme  tonique  &  calmant. 
Les  pillulés  de  cynôglofle  ont  aufîLleiirs  bons  ef¬ 
fets  fous  ce  dernier  rapport:  donnés  le  foir,  ces 
moyens  procui'ent  toujours  un  calme  favorable: 
Pour  peu  qu’il  y  ait  tendance  à  la  phthifie ,  on  re- 
i  vient  aux  purgatifs  pour  détourner  les  humeurs  dé 
'  la  poitrine  ;  on  prefcrit  les  balfamiques ,  notam¬ 
ment  les  pillulés  deMarton.  Si,  au  contraire,  ilpa- 
roiffoît  une  propenfion  vers  le  fcorbut,  on  pref- 
criroit  le  firop  antifeorbutique  dans  la  boiffon 
béchiquè  ^  &  l’on  infifleroi  t  fur  les  amers  &  le 
quinquina,  qui  eft  le  tonique  par  excellence.  Sou¬ 
vent  après  la  difparition  des  fÿmptômes  les  plus 
graves  de  la  maladie  ,  il  relie  une  douleur  de  côté 
qui  réfifté  à  tous  les  remèdes  pris  intérieurement, 
&  même  aux  linimens  volatiles  &  aux  fomentations 
de  tout  genre  :  un  véfïcatoire  alors  eft  toujours  le 
meilleur  remède  ,  &  rarement  je  l’ai  vu  manquer 
fon  effet.  Il  eft  rare  que  la  maladie  bien  traitée  réci¬ 
dive;  fi  elle  réparoît  quelquefois ,  ce  n’elt  guère 
que  chez  les  cacheftiqués ,  ou  ceux  qui  fe  livrent 
à  la  boiffon  -,  &  alors  elle  eft  prefque  toujours  mor¬ 
telle.  On  nourrit  les  malades  avec  la  m  ême  de  riz, 
la  purée  de  pois ,  les  panades ,  quand  la  maladie 
eft  vers  fon  déclin. 

Les  matelots  font  fujets  auffi  aux  fièvres  inter¬ 
mittentes  &  rémittentes ,  furtout  quand  le  vaiffeau 
s’arrête  en-  quelques  anfes  boifées  pour  des  opéra¬ 
tions  particulières.  Les  tonneliers  qu’on  envoie  à 
terre  pour  réparer  des  futailles  A  faire  dé  l’eau , 
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en  y  paffant  les  nuits  contractent  les  germes 
de  ces  maladies  ;  aufîi  eft-il  de  la  plus  grande 
importance  de  les  faire  revenir  à  leur  bord  à 
la  chute  du  jour.  C’eft  un  point  fur  lequel  ne  fau- 
roit  trop  veiller  l’officier  de  guet  ,  s’il  veut  voir  re¬ 
venir  tous  fes  canotiers  en  bonne  fanté.  Pour  peu 
que  l’eltomac  offre  quelques  lignes  de  faburre ,  il 
faut  recourir  au  tartre  ffibié  ;  &  quand  les  rémit¬ 
tences  font  bien  prononcées  dans  les  paroxifmes  , 
on  a  recours  au  quinquina ,  qui  alors  opèi-e  d’une 
manière  furprenante.  Il  faut  bien  fe  garder  d’em¬ 
ployer  la  faignée  ,  qui  donneroit  lieu  à  la  proftra- 
tion  des  forces  ;  un  des  meilleurs  moyens  de  les  re-  ' 
lever ,  quand  elles  tombent ,  efl  le  vin  de  quin¬ 
quina.  Ces  fièvres  ne  font  pas  toujours  faciles  à- 
guérir,  furtout  les  rémittentes,  quf,  dans  les  climats 
de  l’Inde,  font  fouvent  compliquées  d’une  inflam¬ 
mation  cachée  du  foie.  J’ai  eu  occafion.de  voir 
plufîeurs  cas  dë  ce  genre  ,  un  entr’autres  relatif  au 
charpentier  du  Duras ,  que  je  montois  alors.  Il 
revint  de  Bombay  travaillé  d’une  pareille  fièvre , 
&  huit  jours  après  il-.y  fuccomba  à  Surate.  A  l’ou¬ 
verture  de  fon  corps,  je  trouvai  le  foie  rempli 
de  dépôts  purulens ,  adhérens  au  diaphragme  , 
&  par  fa  partie  cave  aux  différentes  circonvo¬ 
lutions  intellinales  voifines.  La  méthode  reçue 
dans  les  comptoirs  anglais  confifte  dans  l’emploi 
du  mercure  en  friction  fur  l’hypocondre  alïëtlé  , 
&  dans  l’ufage  du  calomel ,  quand  les  remèdes 
généraux  ont  préparé  le  traitement.  Quelquefois 
ces  fièvres  rémittentes  ont  un  foyer  vermineux, 
&  la  complication  eft  allez  ordinaire  chez  les 
jeunes  gens  qui  fe  gorgent  de  fruits  aigres  qui 
n’ont  pas  encore  pane  à  la  maturité.  Quand  les  ( 
fignes-la  mettent  en  évidence,  on  prefcrit  huit 
ou  dix  grains  d’aquila  alba  qu’on  allie  avec  la 
poudre  de  corail  préparé  :  on  partage  le  tout  en 
deux  dofes ,  &.  l’on  en  donne  une  le  matin  &  l’au- 
trele  foir;  on  ajoute  auxtifanes  le  firop  d’helmin- 
thocorthon  ou  mouffe  de  Corfe. 

Les  fièvres  intermittentes  qui,  à  terre,  ont  été 
mal  guéries ,  reprennent  fouvent  en  pleine  mer ,  jk 
quelquefois  avec -violence  à  là  fuite  du  nouveau 
régime  &  des  travaux  que  comporte  le  commence- 
ment  d’une  navigation  dans  une  mauvaife  faifon. 
Ceux  qui  font  d’une  bonne  conftitution  y  font 
peu  fujets  ;  fi  d’ailleurs  ils  font  réfervés  fur  le  ré¬ 
gime  ,  ils  ont  alors  tout  à  efpérer  des  climats 
chauds  qu’ils  vont. gagner ,  quand  ils  ont  le  tro¬ 
pique  à  traverfer  :  il  n’en  eft  pas  de  même  s’ils 
ont  une-  difpofition  à  la  cachexie.  Il  convient 
alors ,  quand  rien  n’eft  contre  l’indication  d’en 
arrêter  le  cours  ,  de  recourir  au  quinquina  après 
avoir  préliminairement  opéré  les  évacations  par 
haut  ou  par  bas ,  félon  que  la  circonftance  le  re¬ 
quiert.  La  manière  alors  la  plus  efficace  pour  le 
prefcrire ,  eft  un  demi-gros  qu’on  donne  chaque 
demi-heure ,  quatre  heures  avant  que  l’accès  ne 
prenne.  Tel  eft  le  procédé  ordinaire  reçu  de  tout 
temps  chez  les  perfonnes  qui  pratiquent  à  terre 
Médecine.  Tome  IX. 
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ou  en  mer  ;  c’eft  celui  qui  fut  adopté  par  Lind, 
fi  bon  juge  en  pareille  matière.  Clark  néanmoins 
obferve  que  lorfque  l’apyrexie  eft  trop  courte,  & 
que  l’accès  eft  accompagné  de  fymp tomes  alar- 
mans  après  les  premières  évacuations  faites  ,  il 
faut  auffitôt  recourir  à  l’écorce  que  l’on  continue 
tout  le  temps  du  la  chaleur.  Il  dit  eneore  que, 
our  prévenir  toute  irritabilité  de  l’eftomac ,  aufîi 
ien  que  pour  mitiger  l’accès  en  chaud ,  il  don- 
noit  avec  fuccès  un  opiat ,  &  voici  la  manière  dont 
il  le  compofoit  :  il  donnoit  deux  gros  de  la  poudre 
deux  heures  avant  le  retour  de  l’accès  ,  &  quand 
le  froid  étoit  paffé,  il  donnoit  le  laudanum  ;  aufli- 
tôt  que  la  fueur  prenoit ,  il  prefcrivoit  deux  autres 
gros  de  l’écorce.  De  cette  manière,  le  remède  étoit 
facilement  retenu  dans  l’eftomac  ,  &.  il  ne  falloit 
guère  alors,  pour  guérir  la  maladie,  que  la  moitié 
de  l’écorce  nécellaire  pour  le  traitement  fi  l’on 
eût  fuivi  le  procédé  néceffaire.  Dans  les-  cas 
où  l’on  manquerait  de  quinquina  (1)  ,  nous 
confeillons  de  recourir  au  laudanum  :  il  eft 
rare  qu’on  foit  trompé  dans  fon  attente  quant 
au  fuccès.  La  teinte  jaunâtre  qui  relie  chez 
quelques-uns,  quand  elle  eft  tenace,  indique  tou¬ 
jours  un  état  fâcheux  du  foie ,  furtout  quand  elle 
eft  avec  empâtement  du  ventre  &.  œdématié  des 
j  pieds  ou  du  vifage.  Quand  elle  n’eft  point  grande¬ 
ment  enracinée  ,■  de  légers  émétiques  répétés  peu¬ 
vent  avoir  leurs  avantages,  &  tels  font  ceux  que 
l’on  confectionne  avec  la  crème  de  tartre,  le  ker-: 
mès  minéral;  on  leur  fait  fuccéder  les  pillules  de 
favon  &  de  rhubarbe  ,  &  l’on  ordonne  les  fortes 
!  décoQions  amères.  C’eft  en  pareille  occurrence 
que  les  médecins  anglais  des  comptoirs  de  l’Inde 
vantent  le  calomel;  qu’il  y  ait  engorgement  ou 
non  des  vifcères  ,  ils  Tuniffent  à  l’opium  s’il  de¬ 
vient  trop  relâchant ,  &  le  donnent  vers  la  nuit  ; 
&  quand  ils  le  jugent  convenable  ,  ils  reprennent 
l’ufage  de  l’écorce.  Il  eft  des  cas  où  une  ou  deux, 
faignées  ont  leur  avantage ,  notamment  quand  le 
pouls  eft  fortement  développé,  qu’il  y  a  mal  de 
tête  continu,  comme  il  arrive  fouvent  chez  les 
jeunes  gens;  mais  il  faut  de  la  réferve  dans  l’u- 
fage  de  ce  moyen. 

Il  eft  beaucoup  de  maladies  qui,  contractées  en. 
rade,  difparoiflënt  quand  le  vaiffeau,  en  quittant  , 
une  zone  froide ,  parvient  vers  une  plus  chaude. 
Ainfi  des  épidémies  &  quelques  fortes  d’affeâions 
catarrhales  ,  les  dévoiemens  ,  les  dyffenteries  légè¬ 
res  ,  les  toux,  les  douleurs  rhumafifmales  que  les. 
équipages  conlraâent  en  féjournant  à  la  belle 
étoile,  fur  le  tillac,  avant- que  l’ancré  foit  levé. 


(t)  Cette  circonftance  n’eft  malheureufement  que  trop 
fréquente  fur  les  vaifTeaux  marchands  Çc  les  négriers ,  à  rai- 
fon  de  l’épargne  que  font  tous  les  armateurs  fur  l’approvi- 
fionncment  d’un  remède  auffi  précieux  ;  au  Si  paient-ils  fou- 
vent  au  centuple  leur  parcimonie  par  la  mortalité  qui  arrivé 
fur  leur  bord,  quand  leurs  équipages  font  en  butte  aux  üè^ 
vres  qui  règnenc  dans  les.ftacions. 
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diminuent  &  même  cèdent  entièrement  quand  on  | 
elt  en  route,  ce  qu’il  faut  attribuera  l’activité  du 
matelot  dans  les  manœuvres,  &  aux  bons  vête- 
mens  que  chacun  a  reçus  ;  à  la  chaleur  comme  à 
la  lecliereffe  de  l’air  qui  règne  partout  dans  l’en- 
tre-pont  comme  fur  le  tillac,  &  dont  non-feule¬ 
ment  l’habitude  du  corps  relient  les  bons  effets  , 
mais  encore  l’immenfe  furface  bronchique  où  le 
paffent  les  changemens  qui  opèrent  une  bonne  hé- 
matofe  ,  en  donnant  lieu  aux  meilleures  combinai- 
fons.  Mais  il  n’en  elt  pas  de  même  pour  ceux  qui, 
étant  d’une  chétive  conftitution,  font  expofés  à 
toutes  les  influences  d’umair  froid  &  humide,  ainfi 
qu’il  arrive  quand,  au  départ  d’Europe ,  on  éprouve, 
quinze  jours  &  fouvent  plus,  de  gros  temps,  fans 
qu’on  puilfe  renouveler  l’air  de  l’entre-pont ,  en 
ouvrant  les  écoutilles ,  &  que  les  matelots  puif- 
fent  faire'  fécher  leurs  hardes.  Si  l’on  confidère 
l’influence  de  cette  caufe,'&  fl  l’on  y  joint  la  fati¬ 
gue  qu’amène  un  travail  continuel  pour  lutter 
contre  le  temps;  le  changement  de  l’atmofphère  , 
fouvent  allez  prompt  pour  donner  lieu  à  l’exha- 
laifon  de  vapeurs  chargées  de  miafmes  putri¬ 
des ,  on  connoitra  la  caufe  de  ces  épidémies  de 
fièvres ‘continues ,  fouvent  malignes  ,  qui  mettent 
nombre  d’individus  fur  leurs  cadres  fans  efpoir 
de  les  fauver.  C’eft  en  pareil  cas  qu’un  capitaine 
fage  prévient  fouvent  le  danger,  en  accordant  un 
peu  d’eau-de-vie,,  de  gin  ou  de  l’arack ,  pour 
relever  les  forces  d’un  équipage  qui  a  trop  tra¬ 
vaillé.  En  général ,  ces  fortes  d’épidémies  font 
toujours  très  -  fàcheufes  dans  les  températures 
chaudes  ,  vu  la  quantité  de  monde  auquel  on  në 
peut  porter  un  égal  foin,  l’infeâion  qui  règne  dans 
l’efpace  où  fe  trouvent  les  malades ,  qui  fouvent 
rendent  leurs  excrémens  &  leurs  urines  fans  le  l’a¬ 
voir,  quand  leur  maladie  tourne  à  mal;  le  manque 
de  couvertures ,  de  chemifes  pour  lés  changer.  Eh  ! 
combien  en  eft-il ,  fur  tout  fur  les  vaifleaux  de  tranf- 
port,  où,  faute  de  hamac,  les  malades  relient  fin¬ 
ie  plancher  expofés  à  toutes  les  fàcheufes  circonf- 
tances  qui  ne  font  qu’aggraver  leur  mi  1er e  ? 

Le  caractère  de  ces  fièvres  qui ,  par  leur  prin¬ 
cipe  contagieux,  moiffonnent  alors  tant  dé  victi¬ 
mes  ,  tient  de  celle  qu’on  indique  fous  le  nom  de 
typhus ,  forte  de  fièvre  ataxique  dont  Wright' a 
parié ,  &  dont  en  trouve  une  ample  hiftoire  dans 
ina  Pyrétologie.  Ses  fymplômes  ,  chez  les  uns ,  font 
■pue  débilité  extrême  ou  adynamie,  qui  vajufqu’à 
.  la  proftration  ;  chez  d’autres  ,  un  excès  de  forces 
accompagné  '  d’un  délire  frénétique  &  de  toutes 
les  fàcheufes  fuites  de  l’ataxie  :  les  malades ,  s’ils 
ne  font  point  retenus  dans  leur  hamac  ,  en  fortent 
pour  erreiv&  crier  fur  le  pont.  Les  frilïons  &  les 
chaleurs  alternatives  qui  paroiffent  de  prime  abord 
dans  ces  fièvres  ,  ainfi  que  les  violens  maux 
de  tête  ,  diminuent  beaucoup  par  le  prompt  ufage 
dë  l’émétique.  On  doit  à  ce  remède  la  diminu¬ 
tion  de  l’état  foporeux  qui  ne  tarde  point  à 
fufvenir,  &  qui  même  quelquefois  fe  manifelte 
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|  avant  l’apparition  des  fymplômes  rapportés  plus 
haut.  Pour  peu  que  la  rémiflion  fe  foulienne,- 
on  recourt  au  quinquina;  c’eft  un  confeil  du 
docteur  Trotter,  déjà  donné  par  Lind,  &  il  mé¬ 
rite  qu’on  y  fafle  attention.  Il  doit  être  prefcrit  à 
grande  dofe ,  depuis  une  once  &  plus  en  dix  ou 
douze  heures;  s’il  elt  vomi,  on  en  prefcrit  le  dou¬ 
ble  en  lavement.  Il  ne  faut  pas  même,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas  ,  -  attendre  ,  pour  les 
donner,  que  les  friffons  foient  toujours  bien  mar¬ 
qués  ,  car  la  malignité  chem'ine  pendant  qu’on 
délibère.  On  les  fait  précéder  de  l’opium  toutes 
les  fois  que  l’eftomàc  trop  irritable  les  rejette. 
On  peut  également  tenter  alors  la  potion  faline 
de  Rivière  ,  &  donner  l’écorce  immédiatement 
après.  On  prefcrit,  mais  à  des  heures  différen¬ 
tes,  la  poudre  de  James,  fi  utile  alors  pour  entre¬ 
tenir  la  fouplefle  de  la  peau  &  faciliter  la  dia- 
pharèfe ,  qui  enlève  une  partie  des  miafmes  fep- 
tiques  dont  la  préfence  aggraveroit  la  maladie. 
Quand  on  manque  de  cette  poudre ,  on  la  remplace 
avec  l’antimoine  diaphorétique  &  la  magnéfie,. 
u’on  dofe  convenablement.  On  fondent  les  forces, 
ans  les  cas  de  proftration ,  avec  des  bouillons  lé¬ 
gers",  du  vin  donné  à  dofe  modérée ,  &  félon  que 
le  comporte  l’état  où  fe  trouve  le  malade.  L’opium 
n’eft  point  auffi  fans  efficacité  dans  les  cas  qui 
le  demandent,  tels  que  la  diarrhée,  le  hoquet,  ou 
lorfque  quelques  douleurs  locales  peuvent  rendre 
fon  ufage  néceflaire.  Il  relève  les  forces ,  procure 
un  fo.mmeil  rafraichiffant ,  &  fous  ce  rapport  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  dans  les  cas  d’exacer¬ 
bations  noâurnes  qui  fatiguent  beaucoup  les  mala¬ 
des.  S’il  eft  donné  dès  le  commencement,  il  prévient 
le  délire,  adoucit  la  violence  du  hoquet  Si  dulou- 
brefaut  des  tendons.  Mais  un  de  fes  principaux 
avantages  eft  relatif  à  l’extrême  irritabilité  de 
l’effomac  ,  qui  fouvent  fe  refüfe  à  garder  l’écorce; 
auffi,  dans  ces  cas,  faut-il  faire  précéder  l'em¬ 
ploi  de  l’opium ,  &  le  donner  enfuite  concurrem¬ 
ment  avecî’écorce.  Les  perfufions  fouvent  répétées 
fur  la  tête  &  le  corps  avec  des  éponges  imbi¬ 
bées  d’eau  froide  &  de  vinaigre ,  font  ici  d’une 
très-grande  efficacité;  elles  améliorent  l’état  du 
pouls  &  diminuent  la  violence  du  délire;  mais  il 
faut  fe  garder  de  leur  emploi  dans  les  cas  où  il  y 
a  quelques  engorgèmens  dans  les  vifcères  ,  ou , 
qu’on  a  des  raifons  pour  fufpeâer  leur  inflam¬ 
mation.  Wright ,  qui  a  beaucoup  couru  les  mers 
comme  praticien  ,  confeille  en  pareil  cas  le  calo¬ 
mel  feul  ou  uni  avec  les  antimoniaux  ou  les  opia¬ 
cés.  Il  l’a  donné  dans  les  Indes  jufqu’à  vingt  grains 
en  vingt-quatre  heures,  quantité  exorbitante,  & 
qui  fouvent  devoit  amener  le  ptialifme.  Clark 
cependant  allure  le  contraire,  &  dit  qu’allié  à 
l’opium,  il  ouvre  facilement  la  voie  aux  felles, 
&  que  non-feulement  il  entraîne  la  bile  en  re¬ 
dondance,  mais  encore  qu’il  prévient  les  ftales 
inflammatoires  &  feptiqües  de  l’abdomen,  fi  or¬ 
dinaires  dans  le  cours  de  cette  maladie;  Ces  Cm- 
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pies  prefcriptions  font  préférables  à  tonte  antre 
pratique,  fuivant  laquelle  on  recourroit  au  cam¬ 
phre  ,  à  la  racine  de  lerpentaire  ,  au  mufc  ,  au 
caftoreum,  à  l’ambre  &  autres  compofilions  phar¬ 
maceutiques  connues  fous  le  nom  d ’électuaires  , 
qui  font  plus  gu  moins  dél’eclueufes  par  leur  an¬ 
cienneté.  Quand  le  délire  &  le  tranfport  font 
portés  au  plus  haut  point ,  on  -peut  en  venir  au 
moyen  extrême,  l’uftion.  Mon  ami  M.  Valentin, 
dans  fes  mémoire  &  Objervations  fur  les  bons 
effets  du  cautère  actuel  appliqué  fur  la  tête  ,  offre 
plufîeurs  cas  où  il  a  eu  un  plein  fuccès  dans  ces 
circonftances.  Il  en  a  favorifé  la  continuation  à 
l’aide  du  calomel  allié  au  camphre  &  aux  douches. 
Il  faut ,  en  pareil  cas  ,  être  bien  réfervé  fur  la 
faignée ,  vu  qu’elle  a  fouvent  des  fuites  fâcheufes  ; 
aulfi  feroit-on  mal  de  prendre  pour  modèle  ,  dans 
le  traitement  de  cette  fièvre  ,  la  pratique  de  Sy¬ 
denham,  trop  porté,  en  pareil  cas,  pour  cette 
forte  d’évacuation  (i). 

Fièvre  jaune  d’ Amérique. 

Une  maladie  cruelle  qu’on  voit  févir  inopiné¬ 
ment  fur  les  équipages ,  lorfqu’on  quitte  les  ports 
de  l’Amérique  fitués  entre  lès  tropiques  &  même 
à.l’ancrage ,  eft  cette  forte  de  fièvre  rémittente  à 
laquelle  on  donne  communément  le  nom  de  fièvre 
jaune  d’ Amérique  ,  fièvre,  toujours  accompagnée 
d’un  enfemble  de  fymptômes  de  la  plus  fâcheufe 
nature.  Quoique  j’en  aie  touché  quelque  chofe 
-  dans  ma  Pyrétologie ,  d’après  le  récit  qu’en  ont 
fait  plufiéurs  praticiens  autoptiques ,  je  crois  de¬ 
voir  donner  force  à  ma  doêtrine  ,  en  recourant 
aux  propres  expreflions  du  doêteur  Rouppe ,  qui , 
en  parlant  des  fièvres  de  cette  nature  obfervées 
pendant  fa  ftation  à  Caracas ,  s’exprime  comme  il 
luit. 

«  Elles  commençoient  avec  une  grande  ardeur 
.vers  l’épigaftre ,  de  violentes  coliques ,  un  embar¬ 
ras  ,  un  fentiment  d’angoiffe  que  l’uivoient  des  dé- 
jeûions  bilieufes  ,  tant  par  haut  que  par  bas ,  avec 
proftration  de  force.  Chez  plufîeurs ,  le  corps  fe 
couvroit  d’une-fueur  froide.  Les  chofes  continuant 
ainfi  &  la  fièvre  furvenant ,  le  pouls  battoit  forte¬ 
ment  pendant  huit  ou  dix  heures  environ  ;  alors 
les  lèvres  commençoient  à  fe  gonfler ,  la  face  à 
devenir  jaunâtre.  La  fièvre  diminuant ,  les  mala¬ 
des  rendoient  un  fang  noirâtre  &  en  abondance  , 


(i)  On  ne  fauroic  trop  fe  convaincre  des  fuites  fâcheufes 
qui  fuccèdent  à  cette  opération  indiftinâement  pratiquée, 
en  pareil  cas  ,  dans  1er  Indes.  On  eft  fouvent  entraîné  à  y 
recourir  pour  des  douleurs  locales  qu’on  attribue  à  des  ftafes 
de  fang;  mais  ces  douleurs  font  le  plus  fouvent  nerveufes  , 
&  cèdent  à  l’application  d’un  véficatoire  ou  de  quelques 
friâions  fpiritueufes  &  volatiles.  Il  eft  certain  que  ,  dans  la 
plupart  des  cas,  ces  évacuations  foudaines,  qui  quelquefois 
améliorent  momentanément  l’état  du  malade ,  ie  font  bientôt 
tomber  dans  une  telle  proftration  de  forces ,  qu’on  ne  peut 
plus  établir  fon  jugement  fur  l’état  réel  de  la  maladie. 
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&,peùd’henres  après  l’apparition  de  ce  fymptôme, 
le  plus-grand  nombre  mouroient  ;  quelques-uns  éva- 
cuoient  par  bas  la  même  matière ,  mais  plus  noire 
&  rendant  une  odeur  infeâe.  La  maladie  conti¬ 
nuant,  la  chaleur,  chez  quelques-uns,  diminuoit, 

&  le  pouls  revenoit  fubitement  à  fon  état  naturel; 
infenfiblement  il  décroiffoit,  &  enfin ,  devenu  très- 
petit,  il  fembloit  trêmblottant.  C’elt  alors  que  pa- 
roilfoient  des  pétéchies  ,  furtout  fur  la  poitrine  , 
les  bras  &  la  partie  intérieure  des  cuifles  ;  chez 
d’autres ,  c’étoient  de  larges  taches  livides.  Ces  ap¬ 
parences  étoient  accompagnées  d’une  telle  prof¬ 
tration  des  forces  ,  que  les  malades  perdoient  con- 
noiflance  au  moindre  mouvement  qu’ils  faifoient  j 
&  alors  il  furvenoit  fur  tout  le  corps  une  co- 
pieufe  fueur.  Cependant  quelques  malades,  dans 
un  état  continuel  d’anxiété  ,  ayant  un  léger  délire  , 
infenfibles  à  tout,  réchappèrent,  ceux  lurtout  qui 
répondoient  aux  quellions  qu’on  leur  faifoit.  Un. 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  environ  fe  portoit 
bien  le  matin  ;  deux  heures  avant  midi  il.  fe  plai¬ 
gnit  d’une  grande  douleur  de  tête  &  autres  fymp¬ 
tômes  fébriles  ;  fon  pouls  étoit  grand  ,  plein  & 
prompt  ;  le  fécond  jour ,  vers  le  foir ,  il  vomit  en 
abondance  un  fang  noirâtre ,  &  le  troifième  jour  il 
mourut.  Un  autre  ,  de  feize  ans,  fe  portoit  bien  le 
foir;  le  lendemain  matin  on  le  trouva  fur  le  pont , 
fans  connoiflance.  J’examinai  fon  corps  :  il  étoit 
un  peu  gonflé  ,  parfemé  de  taches  livides  ;  il  n’a- 
voil  prefque  pas  de  pouls  ;  un  fang  très-noir  lui 
fortoit  de  l’oreille  gauche  &  des  narines  ;  ce  fang 
continua  de  couler  quelques  heures  après  la  mort. 
Le  cadavre  ne  tarda  point  à  devenir  livide  &  à 
exhaler  une  mauvaife  odeur.  »  Les  écoulemens 
tardifs  font  toujours  d’un  funefte  préfage  ;  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  ces  faignemens  de  nez  qui 
fe  manifeftent  dès  l’invafion  de  la  maladie ,  fur- 
tout  quand  ils  calment. les  douleurs  dé  tête,  & 
que  le  fang  forti  fe  coagule  aifémènt.  Cette  fâ¬ 
cheufe  maladie  fe  contracte  toujours  à  terre  ,  & 
il  eft  d’obfervation  que  fes  fymptômes  s’adoucif- 
fent  beaucoup  chez  ceux  qui  regagnent  leur  bord 
à  la  première  attaque  ,  furtout  quand  le  vaiffeau 
eft  ancré  dans  des  havres  acceffibles  à  tout  vent. 

Quoique  quelques  fymptômes  femblent ,  chez 
certains  fujets ,  indiquer  la  faignée  ,  il  faut  êire 
très-réfervé  fur  fon  emploi.  On  peut  voir,  dans 
notre  Pyrétologie  ,  ce  qui  regarde  les  circonftan- 
ces  relatives  à  fon  ufage.  A  cét  égard  il  faut  con¬ 
former  fa  conduite  à  celle  du  doâeurMakitrik,  qui 
diftingue  deux  périodes  dans  la  fièvre  jaune  ,  la¬ 
voir,  l’inflammatoire  ,  pendant  laquelle  commence 
la  fièvre;  la  bilieufe  qui  lui  fuccède  ,&  à  laquelle  fe 
joint  bientôt  l’état  putride.  Si ,  dans  la  première ,  le 
ouïs  eft  plein  ,  à  raifon  delà  trop  grande  quantité 
e  fang  ,  fi  les  yeux  font  rouges ,  douloureux  ,  fi  le 
mal  de  tête  eft  violent ,  nul  doute  qu’une  fai¬ 
gnée  du  pied  ne  convienne.  On  laifl’e  couler  envi¬ 
ron  fix  onces  de  fang  ,  &  l’on  y  revient  le  lende¬ 
main  ,  mais  avec  beaucoup  de  diferétion.  Si  lat 
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lenteur  du  pouls  n’eft  point  en  faveur  de  l’opéra¬ 
tion  ,  on  a  recours  aux  fangfues  ;  on  leur  fubftitue, 
les  ventoufes  quand  on  ne  peut  s’en  procurer.  Si  le 
earaâere  bilieux  le  prononce  d’abord ,  eiroonf- 
tance  qui  le  plus  fouvent  eft  accompagnée  d’alter¬ 
natives  de  froid  &  de  chaud ,  dont  fe  plaignent  les 
malades  ,  il-  convient  d’évacuer  l’eftomac  &  lés  in¬ 
teftins  par  un  éméto-catartique  :  la  teinture  de 
féné,aiguifée  d’un  grain  ou  deux  de  tartrite  anti- 
monié,  remplira  le  but.  Le  via  antimonial ,  à  la 
-dofe  de  quinze  à  vingt  gouttes  ,  qu’on  ajoute  à  la 
potion  de  Rivière  ,  à  laquelle  on  donne  pour  ad¬ 
juvant  l’eau  de  menthe  ,  fait  un  très-bon  effet 
comme  excitant  &  diaphorétique  ;  fouvent  il  fuc- 
cède  des  rémiflions  dont  on  profite  pour  donner  !e 
quinquina  feul  ou  allié  à  la  ferpentaire  de  Virgi- 
.  nie  &  au  camphre  ;  mais  généralement  parlant ,  il 
faut  ne  penfer  à  modérer  les  évacuations  bilieufes 
que  quand  elles  dépriment  les  forces  ,  &  alors  le 
laudanum  eft  d’un  très-grand  avantage,  allié  à. la 
conferve  de  rofes.  N’ayant  point  l’expérience  en 
notre  faveur ,  nous  ne  dirons  rien  de  l’emploi  du 
calomel ,  fi  ufité  dans  Cette  circonftance  parmi  les 
médecins  dés  colonies  &  des  établiffemens  anglais 
de  l’Inde;  l’un  &  l’autre  remède,  porté  par  le 
doüeur  Drummond  jul'qu’à  un  gros  &  plus  dans 
refpacê  de  trois  jours  ,  fans  compter  celui  des  fric¬ 
tions  ,  eft  une  méthode  qui  furpaffe  croyance  'dans 
notre  pratique  reçue;  toutefois  on  tiendra  les  gros 
inteftins  dans  un  état  de  propreté,  en  prefcrivant 
les  lavemèns  émolliens  qu’on  aiguife  avec  un  peu 
de  vinaigre  ,  &  dans  la  journée  on  donne  la  dé¬ 
coction  de  fcordium  ,  l’eau  de  tamarin  ;  la  décoc¬ 
tion  d’orge  ,  aiguifée  d’acide  fulfurique  ,  quelques 
otions  où  entrent  la  liqueur  minérale  anodyne. 
'Hoffman  et  le  camphre  ,  qui  diminueront  l’état 
fpafmodique  du  pouls.  Mais  tous  ces  remèdes  de¬ 
viennent  inutiles  quand  la  maladie  arrive  à  fa  troi- 
fième  période  ;  le  pouls  s’affaiffe  &  l’état  comateux 
ne  tarde  point  à  paroître  ;  c’eft  alors  qu’il  faut  re¬ 
lever  les  forces  à  l’aide  du  vin  de  quinquina,  des 
finapifmes  &  des  véficatoires  appliqués  aux  jam¬ 
bes  &  même  fur  l’épigaftre.  Si  la  répétition  du 
vomifl’ement  mettoit  obftacle  à  ce  que  les. malades 
ne  prifl’ent  une  fuffifante  dofe  de  quinquina  ,  on 
poirrroit  mêler  à  celte  dofe  une  douzaine  &  plus 
de  gouttes  de  laudanum.  On  donnera  le  quinquina 
en  lavement;  les  douches  fur  la  tête  ,  avec  l’éau 
froide  ,  ont  fouvent  été  très-utiles  dans  les  cas  de  . 
céphalalgie  opiniâtre  &  même  des  vertiges  où  du 

Coups  de  Joleil. 

Parmi  les  maladies  qui  furviennent  vers  les 
tropiques,  il  en  eft  une  qui  a  particulièrement  lieu 
chez  les  fujets  fanguins ,  les  jeunes  gens  ,  lorf- 
qu’à  une  température  froide  de  l’air  il  en  fuccède 
une  fort  chaude  ,  &  qu’ils  s’expofent  nue  tête 
aux  rayons  d’un  foleil  trop  violent.  Cette  douleur 
éprouve  toujours  une  rémifiion  aux  approches  de 
la  nuit  :  il  y  a  rarement  fièvre ,  à  moins  que  la 
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douleur  foit  très-violente  ;  les  malades  fuient  la 
lumière  &  cherchent  les  lieux  ténébreux.  Le  mal, 
quoiqu’ordinairement  fans  fièvre ,  eft  quelquefois 
allez  violent  pour  exiger  la  faignée,  les  pédiluves 
&  les  boiffons  tempérantes.  On  peut  employer 
avec  fuccès  les  douches  d’eau  de  mer ,  8t  pen¬ 
dant  leurs  intervalles  pn  applique  fur  toute  la  tête 
des  compreffes  trempées  dans  l’oxycvat ,  &  on  les 
renouvelle  fitôt  qu’elles  font  fèehes.  L’afl'eftion 
eft  quelquèfois  portée  au  point  de  produire  une 
véritable  apoplexie.  Clark  parle  d’un  cas  de  ce 
genre  dont  l’iffue  fut  fatale  :  c’eft  celui  d’un  ma¬ 
telot  qui ,  tête  nue  &  en  chemife ,  ayant  beau¬ 
coup  travaillé  au  chargement  d’un  canot  à  bord 
dans  la  rade  de  Madras ,  arriva  à  fon  vaiffeau  avec 
face  rouge ,  les  jugulaires  gonflées  ,  les  mâchoires 
ferrées ,  &  dans  un  tel  état  .carotique  ,  qu’aucun 
fecours  ne  put  lui  être  favorable.  Le  docteur,  qui 
fut  appelé  trop  tard  ,  fe  demanda  s’il  ne'bonvien- 
droit  pas  alors  de  recourir  à  l’application  des 
moyens  qui  pourroient  ramener  la  chaleur,  qui 
raréfioit  trop  le  iang  au  degré  ordinaire  à  l’état  de 
fanté.  Pour  cela ,  la  première  chofe  à  faire  eft 
dé  placer  le  malade  à  l’ombre  ,  de  rafraîchir  Pair 
de  fon  atmofphère  par  la  ventilation  ,  de  lui  faire 
des  afperfions  fur  le  vifage  &  ailleurs  avec  de 
l’eau  la  plus  froide;  on  en  injeélera  même  dans 
les  inteftins  ,  &  quand  on  aura  ainfi  commencé,  on 
terminera  par  tenter  quelques  refpiratiôns  en  in- 

fufïlant  de  l’air-dans  les  poumons.  . 

Maladies  inflammatoires. 

Les  jeunes  marins  d’un  tempérament  fleuri, 
qui  font  du  bitord  en  plein  foleil,  qui  fatiguent 
beaucoup  en  calme  pour  le  grattage  du  vaiffeau,  & 
paffent  enfuite  la  uuit  tout  en  fueur'dans  l’entre¬ 
pont ,  font  fujets  à  des  fièvres  inflammatoires  qui 
leur  prennent  fubitemênt,  notamment  la  nuit  rie 
délire  ne  tarde  point  à- paroître ,  les  malades, 
difficilement  contenus  dansleur hamac ,  s’en  échap¬ 
pent  &même  fe  jettent  en  mer  s’ils  ne  font  point 
furveillés.  Le  délire  dont  la  fièvre  eft  alors  accom¬ 
pagnée,  eft  toujours  plus  violent  que  celui  qui  eft 
propre  aux  fièvres  continues  putrides  ,  &  qui  leur 
eft  en  quelque  forte  particulier;  il  augmente  d’au- 
tant  plus  que  les  malades  font  plus  renfermés  ,  fans 
aucune  communication  avec  les  objets  du  dehors. 
L’apparence  de  ces  malades  eft  la  même  que  celle 
qu’offrent  les  frénétiques  ;  leur  ràifon  eft  aujfi 
défordonnée  que  le  font  les  traits  hagards  de  leur 
vifage.  Les  premiers  navigateurs,  qui  étoientTortu- 
gais,  ont  défigné  cette  affection  fous  le  nom  de  ca- 
lentura ,  mot  qui  défigne  la  fièvre  en  leur  langue. 
Les  nofologiftes  qui  ont  travaillé  à  régularifer  les 
claffifications  des  maladies  ont  été  fort  incertains 

Eour  placer  celle-ci  ;  Sauvages  s’eft  trouvé  fi  em- 
arraifé  fur  ce  point,  que  ,  pour  n’être  point  taxé 
d’erreur  ,  il  .a  mieux  aimé  la  mettre  dans  déux  ca¬ 
dres  diflerens  ;  en  effet  ,  on  la  trouve  dans  la  claffe 
dès  phlegmafies  membraneufes  de  l’encéphale  ,  & 
dans  une  tout  oppofée,  lesvéfanies.  Les  derniers 
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écrivains  qui  ont  parlé  fur  cettê  matière  fans  ja¬ 
mais  avoir  mis  pied  fur  un  vaiffeau,  en  ont  fait  une 
maladie  toute  particulière  ,  en  traçant  tout  ce  qui 
caraâérife  une  monographie  complète.  Il  eft  fâ¬ 
cheux  que ,  parmi  tous  leurs  points  de  reconnoif- 

■  fance ,  on  ne  trouve  que  tous  les  fymptômes  qui 
caraftérifent  la  pleuréfie  ordinaire,  excepté  les  ten¬ 
tatives  qne  font  les  malades  pour  fe  jeter  en  mer, 
croyant  defcendre  dans  une  belle  prairie.  J’ai  beau¬ 
coup  éprouvé  de  calmes ,  &  fouvent  trop  longs -,  fous 
la  ligne  en  différens  voyages  aux  grandes  Indes; 
&  quoique  je  furveillafle  la  fanté  d’un,  nombreux 
équipage ,  je  n’ai  jamais  obfervé  là  calentüra  dont 
les  échos  ont  répété  les  noms  fous  les  voûtes  du 
temple  d’Epidaure  ;  aufli  m’abftiendrai-je  de  fuivre 
les  traces  de  mes  devanciers,  en  entrant  dans  des 
détails  de  théorie  &  de  pratiqué  qu’on  trouvera  à 
l’article  PhrÉnÉsie. 

Les  maladies  purement  inflammatoires  qui  fe 
manifeflent  en  mer,  font  particulièrement  la  pleu- 
réCe  &  la  péripneumonie.  Quoique  ces  maladies 
diffèrent  par  rapport  à  leur  fiége  ,  &  même  quel¬ 
quefois  à  leurs  fymptômes  ,  le  traitement  qu’elles 
demandent  eft  prefque  le  même  ;  la  force  athlé¬ 
tique  du  tempérament  eft  une:  des  principales 
caufes  prédifpofantes ,- mais  il  en  eft  d’oceâfibn- 

■  nelles  dans  le  régime  ,  notamment  parmi  la  mef- 
trance ,  &  dont  l@s  moyens  pécuniaires  fourniffent 
les  occafions  dans  les  relâches.  Que  la: plèvre 
foit  la  feule  partie  où  le  fang  éprouve  une  ftafe 
dans  fa  marche ,  ou  que  la  furface  des  poumons 
partage  l’état  de  cette  dernière  membrane;  que  les 
fymptômes  fe  préfentent  fous  l’apparence  qui  ca- 
raêlérife  l’un  &  l’autre  défordre  :  les  moyens  de 
euérifon  n’en  font  pas  moins  alors  les  mêmes.  Si 
la  difficulté  de  refpirer  eft  très-forte ,  il  faut  cher¬ 
cher  à  la  diminuer  par  une  faignée  ou  deux  :  il  faut 
bien  fe  garder  d’outre-paffer  ce  nombre  ,  crainte 
de  trop  alfoiblir  le  malade.  Du  refte ,  quand  il  y 
a  douleur  de  côté  ,  fi  une  brique  ou  une  velfie 
pleine  d’eau  chaude  ne  produit  aucun  bon  effet , 
On  appofe  un  véficatoirë  ,  on  donne  des  loochs  où 
entrent  le  firop  de  capillaire  &  les  gouttes  de  Sy¬ 
denham.  Quand  le  pouls  s’amollit ,  que  l’expedto- 
ration,  file  poumon  eft:pris,  fe  fait  facilement ,  que 
le  fommeil  furvient  &  qu’il  reftaure ,  que  les  cra¬ 
chats  fe  rouillent  &  jaunifl’ent  enfuite,  &  que  leur 
expulfion.  foulage,  qu’il  furvient  une  légère  lueur 
dans  les  jours  critiques,  ou  que  les  urines  font 
largement  rendues ,  &  avec  ce  fédiment  qui  an¬ 
nonce  le  fuccès  ,  on  a  tout  lieu  d’efpérer  le  réta¬ 
bli  Dement  ,  &  la  maladie,  en  pareil  cas,  n’eft  pas 
de  longue  durée.  On  a  tout  à  craindre  dans  le 
cas  contraire ,  notamment  quand  Poppreflïôn  aug¬ 
mente,  quand  le  pouls  s’alfoiblit ,  que  l’expec-  j 
toration  eft  laborieufe ,  ou  quelle  fe  fupprxme ,  I 
la  douleur  de  côté  reliant  la  même.  C’en  eft  fait 
du  malade  quand  la  fueur  froide  furvient  au  vi- 
fage,  qu’il  y  a  délire,  &  que  celui-ci  eft  remplacé 
par  raifoupilfemént.  Il  eft  d’obfervation  que  le 
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j  plus  grand  nombre  -de  marins  font  plus  fujets  à 
cette  double  afïeélion  qu’on  défigne  communément 
fous  le  nom  de  pleuro-péripneumonie  ,  &  qu’elle 
fe  termine  toujours  parla  gangrène  quaüdla  réfo- 
lution  ne  peut  avoir  lieu.  Cette  lâcheufc  terminai- 
i  fon  eft  plus  ordinaire  chez  les  matelots  âgés,  dont 
I  les  folides  font  peu  fufceptibles  de  réaction  ;  ces 
malades  fe  croient  moins  mal  qu’ils  ne  le  font  réel¬ 
lement  ,  &  cependant  ils  font  près  de  leur  fin  :  la 
!  faignée ,  utile  dans  l’autre  cas  ,  ne  fait  que  l’ac- 
:  célérer  dans  celui-ci.  La  première  chofe  à  faire 
|  eft  de  difpofer  le  malade  de  manière  qu’il  ne  foit 
!  point  entre  deux  courans  d’air,  comme  il  arrive 
quand  fon  hamac  eft  fufpendu  entre  deux  fabords 
!  ou  qu’il  eft  près  des  écoutilles  ;  on  éloigne  de  lui 
î  ceux  qui  pourroient  lui  donner  du  vin  ou  autre 
liqueur  fpiritueufe.  Si  les  circonftances  font  en 
faveur  de  la  faignée,  on  en  fait  une,. mais  on 
ne  la  réitère  qu’avec  là  plus;  grande  circonfpeè- 
tion;  rarement  on  la  pratique  paffé  le  quatrième 
jour  ,  car  non-feulement  elle  feroit  inutile,  mais 
le  plus  fouvent  il  s’enfuivroit  un  affaiffement  qui 
pourroit  devenir  mortel.  Une  infufion  diapho¬ 
nique  ,  faite  avec  les  fleurs  de  violette  &  de  co- 
-quelicot  ,  qu’on  édulcore  avec  le  miel  &  qu’on 
rend  incifive  avec  le  nitre,  eft  la  meilleure  boif- 
fon  ;  il  faut  en  donner  fouvent  &  tenir  chaude¬ 
ment  le  malade  ,  pour  dériver  autant  que  faire 
fe  peut  vers  la  peau.  Une  infufion  de  fauge  & 
de  fleurs  de  fureau  ,  à  laquelle  on  ajoute  le  firop 
de  fafran ,  a  aufli  fes  avantages  en  pareil  cas.  Les 
crachats  veulent-ils  venir,  on  facilite  •leur  excrétion 
en  remplaçant  le  miel  par  l’oxymel  fimple  &  par  les 
potions  nuileufes  kermétifées;  la  foif  elt-elle  forte, 
on  la  calme  par  des  tranches  d’oranges  qu’on  fait 
fucer  quand  on  en  eft  pourvu  ;  y.  a-t-il  infomnie  , 
onprefcrit  les  éroulfions  d’amandes  &  de  femences 
[  de  pavots ,  &l  on  leur  ajoute  le  firop  de  violettes  ou 
(  de  diacode.  Quand  on  veut  procurer  le  fommeil  , 

|  il  ne  faut  recourir  au  laudanum  qu’avec  la  plus 
j  grande  réferve  ;  on  tient  le  ventre  libre  avec  des 
lavemens.  fimples-,  autant  que  faire  fe  peut,  car  les 
|  matelots,  dans  leur  hamac,  ne  font  pas  commodé- 
:  ment  placés  pour  les  recevoir  ;  fi,  la  douleur  de- 
:  côté  , eft  violente,  on  tient  deffus  une  veffie pleine 
d’eau  chaude  qu’on  renouvelle  fouvent  :  c’eft  un 
confeil  d’Àrétée,  &  il  n’eft  point  à  négliger.  On  ne 
donne  les  minoratifs  que  quand  la  détente  fe  fait 
vers  le  bas ,  ce  qui  annonce  une  heureufe  termi- 
i  naifon.  Enfin ,  quand  la  maladie  tourne  à  là  gan¬ 
grène,  on  donne  la  décoftion  de  quinquina ,  une 
.  mixture  où  entrent  quelques  eaux  alexitères,  le 
camphre  &  l’élixir  de  Mynficht;  an  foutièndra  les 
forces  avec  le  Madère  ou  le  Bordeaux  donné  par 
cuillerées.  C’en  eft  fait  du  malade  qùand  le  pouls 
ne  fe  relève  point  par  ces  moyens.  On  nourrit  ceux 
qui  fe  rétabliffent  avec  des  crèmes’  de  riz ,  dés  pa¬ 
nades  qu?on  aromatife  avec  la  canelle ,  &  aux¬ 
quelles  on  joint  un  peu  de  vin  du  Rhin  ou  de 
!  Madère. 
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Il  eft  un  genre  de  péripneumonie  connu  chez 
les  auteurs  fous  le  nom  de  catarre  adynamique y  il 
s’annonce,  comme  la  péripneumonie  pure,  par  des 
alternatives  de  froid  &  de  chaud ,  mais  beaucoup 
moins  marquées  ;  le  pouls  prend  promptement  un 
caraêlère  fébrile ,  Sc  le  vifage  une  teinte  livide  ;  la 
proftration  eft  des  plus  grandes ,  l’intermittence  fe 
manifefte  dans  le  pouls;  le  délire  ne  tarde  point  à 
furvenir;  les  crachats  font  peu  nombreux  ,  vien¬ 
nent  difficilement ,  &  la  fterteur  paroiflant ,  il  n’eft 
plus  d’efpoir  pour  le  malade.  Cette  maladie  atta¬ 
que  les  vieux  matelots  de  préférence  aux  jeunes, 
furtout  quand,  ayant  beaucoup  travaillé  dans  une 
faifon  humide  8t  froide  ,  ils  gagnent  leur  hamac 
fans  prendre  de  rechanges  ,  &  n’ayant  aucune  cou¬ 
verture  pour  fe  réchauffer.  Une  violente  douleur 
de  tête  accompagne  fouvent  la  maladie  ;  les  mala¬ 
des,  qui  quelquefois  n’ont  pas  la  force  de  s’en  plain¬ 
dre  ,  manifeftent  leurs  fouffrances  en  y  portant 
fpontanément  la  main;  l’afloupiffement  furvient 
bientôt  ;  la  langues  eft  noirâtre  ,  &  le  malade 
n’ayant  plus  aucune  force  pour  tirer  les  crachats , 
la  poitrine  fe  remplit ,  &  le  râle  furvient.  Les  in- 
fufions  amères  dans  le  commencement,  alliées  aux 
aromatiques,  comme  la  mé lifte  ,  le  pouliot,  ai- 
guifées  avec  le  miel  fcillitique ,  l'ipécacuanha  uni 
aux  antimoniaux ,  &.  répétées  fouvent  St  à  petites 
dofes  ,  les  véficans ,  quelques  laxatifs  ,  tels  font 
les  remèdes  généraux  qui  peuvent  avoir  leur  em¬ 
ploi  dans  le  traitement  de  la  maladie  ;  mais  en 
vain  ils  font  prefcrits  quand  la  fureharge  des  pou¬ 
mons  eft  plus  forte  que  tous  les  moyens  d’ex- 
pulfion. 

Dragoneau. 

Les  matelots ,  ceux  furtout  qui  reviennent  de 
Guinée  ,  de  la  navigation  de  la  Mer-Rouge  ,  des 
côtes  de  l’Inde  ,  font  quelquefois  attaqués  du  dra¬ 
goneau,  notamment  vers  la  ligne;  ils  fe  plaignent 
de  douleurs  erratiques  ,  qui  bientôt  fe  fixent  fur 
une  partie  ,  &  fe  concentrant ,  déterminent  l’ap¬ 
parition  d’une  forte  de  furoncle  qui  ,  s’ouvrant 
par  la  fuppuration ,  donne  ,  après  que  le  pus  s’ëft 
échappé ,  iflue  à  un  petit  point  blanc  qui  s’élève 
dufond  de  l’ulcération ,  8t  parvenu  deux  lignes  au 
dehors  ,  fortiroit  fpontanément  fous  l’apparence 
d’une  chanterelle,  fi  on  ne  la  pinçoit  pour  la 
rouler  fur  une  plume ,  &  pour  ainfi  dire  la  dévider 
à  mefure.  J’ai  eu  occafion  de  me  comporter  ainfi 
à  l’égard  de  plufieurs  matelots  fur  lefquels  j’ob- 
fervai  cétte  maladie  en  revenant  de  Surate  par 
le  canal  de  Mofambique.  On  peut  confulter  ce 
que  j’ai  dit  de  cette  fingulière  maladie  à  l’article 
Dragoneau  du  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  XM.n-* 
çyclopédie,  . 

Mordexin. 

Le  matelot ,  fi  long-temps  privé  d’une  nourri¬ 
ture  fraîche  ,  ne  fe  dédommage  que  trop  fouvent 
par  des  excès  cjuand  il  aborde ,  pendant  la  route , 
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[  à  quelques  îles  ou  terres  pour  faire  eau.  Tous  I et 
fruits  qu’il  trouve  ,  verts  ou  mûrs ,  lui  font  égale¬ 
ment  bons;  aulïï  s’eu  gorge -t-il  outre  mefure,  & 
quelquefois  au  détriment  de  fa  fanté  :  quand  re¬ 
venant  de  terre  ,  le  ventre  plein  de  tout  ce  qu’il  a 
trouvé  fur  le  rivage ,  il  paffe  la  nuit  fur  le  tillac, 
il  eft  fouvent  pris  de  douleurs ,  de  coliques  convul- 
fives  qui  le  mettent  aux  abois.  Quand  cette  glouton¬ 
nerie  fe  répète  fouvent ,  il  s’établit  une  faburre  dans 
les  premières  voies ,  St  bientôt  la  maladie  prend 
un  caraclère  de  gravité ,  dont  la  fuite  eft  promp¬ 
tement  funefte  ;  la  colique  alors  eft  des  plus  vio¬ 
lentes,  les  vomiflêmens  fe  répètent,  les  felles  fe 
fuccèdent  ,  les  fens  s’obfcurciffent ,  &  alors  il  y  a 
un  véritable  choléra.  Ce  genre  de  maladie  eft 
commun  à  Goa,  &  généralement  fur  toutes  les 
côtes  de  l’Inde  St  les  îles  de  la  Sonde  ;  on  lui  donne 
le  nom  de  mordexin  ,  fous  lequel  il  eft  connu  en 
Chine. 

Le  mordexin  eft  une  afîèâion  bien  commune  à 
Surate  ;  en  peu  de  jours  il  met  le  malade  aux  abois, 
tant  font  abondantes  &  répétées  les  évacuations 
par  haut  &  par  bas.  Il  règne  particulièrement  vers 
les  mois  de  feptembre  &  d’oâobre,  époque  de  l’an¬ 
née  où  le  froid  fe  faifant  fentir,  il  y  a  refoulement 
de  la  tranfpiration  vers  les  furfâces  inférieures, 
notamment  fur  les  digeftives.  J’ai  vu  ainfi  plu¬ 
fieurs  Européens  victimes  de  cette  maladie ,  pour 
être  rentrés  tard  chez  eux  légèrement  vêtus,  à 
la  fuite  de  ces  repas  long-temps  prolongés ,  fou¬ 
vent  fuivis  de  danfes  où  l’on  s’échauffe  beau¬ 
coup.  Il  faut-  ici  gorger  le  malade  d’infufions 
théiformes  chaudes,  pour  nettoyer  les  premières 
voies  &  diminuer  le  fpafime  ;  on  leur  donne  de 
la  vifcofité  avec  un  peu  d’amidon;  8t  quand, 
par  vomiflement ,  on  ne  rend  plus  de  fubftance 
indigefte,  on  ajoute  un  peu  de  laudanum  pour 
rétablir  le  calme  dans  la  continuité  d’organe  dont 
les  mouvemens  font  défordonnés.  Dans  le  cas 
de  crampe  ,  on  a  promptement  recours  aux  bains 
chauds  ;  &  fi  la  circonftance  s’oppofe  à  leur  em¬ 
ploi  ,  on  couvre  le  ventre  de  flanelle  imbue 
d’eau  chaude  St  exprimée.  Pringle  &  Lind  van¬ 
tent,  ici  beaucoup  l’application  d’un  large -véfi- 
catoire  fur  l’épigaftre.  Je  n’ai  point  eu  occafion 
d’en  obferver  de  grands  fuccès  dans  deux  cas 
que  j’ai  eu  à  traiter  à  terre  ,  8t  je  crois  bien  qu’en 
mer  ils  ne  feront  pas  plus  efficaces  ;  cependant 
on  ne  rifque  rien  de  les  tenter ,  ainfi  que  l’ap¬ 
plication  d’un  cautère  actuel,  comme  c’eft  la  cou¬ 
tume  dans  l’Inde. 

Scorbut. 

Le  fcorbut  eft  une  des  plus  fatales  maladies  aux¬ 
quelles  la  vie  du  matelot  foit  en  butte.  ,11  ne  fé- 
yit  que  trop  fouvent  fur  les  vaiffeaux  qui  relient 
long-temps  en  croifière ,  près  des  calmes ,  8t  dans 
les  faifons  froides ,  brumeufes  St  pluvieufes.  Cette 
affeêlion  eft  d’autant  plus  funefte  ,  que  fouvent  ca¬ 
chée  ,  elle  févit  tout-à-coup  en  mev  fous  les  zones 
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Àevées  ,  &  fur  un  grand  nombre  de  fujets.  Cette 
èxplofion  dans  l’apparition  des  fymptômes  ,  à 
raifon  de  l'uniformité  des  caufes  auxquelles  ils 
font  dus  ,  &  la  violence  avec  laquelle  ils  féviffent 
chez  les  fujets  d’une  mauvaife  conftitution ,  ont 
porté  quelques-uns  à  diflinguer  la  maladie  qu’ils 
caraôérifent ,  de  celle  dont  la  marche  eft  beau¬ 
coup  plus  lente,  en  lui  donnant  le  nom  de  fcorbut 
aigu.  Le  fcorbut  aigu ,  quoique  foncièrement  de 
même  nature  que  le  chronique ,  mérite  cepen¬ 
dant  quelqu’attention ,  tant  fur  la  manière  dont  fe 
développent  fes  fymptômes  ,  que  par  rapport  au 
peu  de  temps  que  dure  la  maladie.  On  le  confond 
fouvent  avec  les  affections  adynamiques  putri¬ 
des  qui  courent  épidémiquement  fur  les  vaiffeahx 
négriers  ,  &  qui  emportent  quelquefois  plus  de  la 
moitié  de  leur  cargaifon  avant  qu’ils  arrivent  à 
l’attérage.  Gelui-ci  fe  développe  toujours  ex  ab¬ 
rupto,  fans  être  précédé  des  lymptômes  qui-annon- 
cent  le  chronique  ;  il  paroit  particulièrement  chez 
ceux  qui  font  doués  d’une  conftitution  lymphatique; 
&  toujours  avec  les  annonces  fébriles  qui  indiquent 
le  peu  de  temps  que  la  maladie  doit  durer  fi  elle  eft 
biffée  à-fes  propres  déterminations.  Les  revire- 
rnens  de  mouflons ,  qui  amènentles  orages  fous  les 
zones  équinoxiales ,  font  lés  époques  où  il  févit  le 
plus  communément  ;le  pouls  ,  chez  les  perfonnes 
qui  en  font  menacées ,  s’élève;  il  furvient  féche- 
reffe  &  ardeur  delà  bouche  ;  les  gencives  font  dou- 
loureufes,  &  bientôt  arrivent  les  anxiétés  précor¬ 
diales  ,  un  fentiment  de  picotement  aux  jambes  8t 
dans  tous  les  mémbfes.  Après  quelques  jours  de 
pareilles  fouff'rances ,  les  gencives  fe  . fendent, 
faignent,  les  dents  vacillent,  &  les  malades  vou¬ 
lant,  répondre  aux  befoins  d’ évacuer  ,  tombent 
fouvent  dans  une  foiblefle  alarmante.  Quelques 
jours  après,  les  paupières  s’œdématifent,  &  le  vîfage 
prend  une  teinte  jaunâtre  tirant  fur  le  plombé  ;  les 
anxiétés  précordiales  furviennent ,  les  articulations 
des  membres  inférieurs  deviennent  douloüreufes , 
la  fièvre  prend  plus  d’intenfité  fans  avoir  plus 
d’exacerbation  ,  les  urines  font  rendues  ,.  mais 
en  plus  petite^  quantité  ;  elles  font  d’un  rouge-obf- 
cur.  S’il  furvient  hémorragie,  notamment  par  le 
nez,  le  malade  n’en  éprouve  aucune  amélioration 
dans  fon  état  ;  le  fang  ne  fe  coagulé  point  8s  eft  noi¬ 
râtre.  Les  fyncopes  furviennent;  elles  fe  répètent. 
Au  cinquième  ou  fixième  jour  de  l’apparition  de 
tous  cés’  fymptômes ,  le  tronc  &  les  extrémités  fe 
couvrent  de  taches  jaunâtres,  verdâtres  ou  vio¬ 
lettes,  plus  ou  moins  larges,  &  l’haleine  devient 
fétide;  les  chairs  des  membres  font  molles  ;  la  toux 
furvient  &  fe  répète  fouvent;  elle  provient. plu  tôt 
d’irritation  du  poumon  que  d’une  furcharge  gaftri- 
que.  Les  facultés  intelledluellés  ,  au  milieu  de  ce 
détordre  d’actions  ,  fe  maintiennent  en  bon  état; 
la  langue  refte  moite,  quoique  décolorée.  La  mala¬ 
die  continuant,  les  hémorragies  nafales  fe  répè¬ 
tent;  il  fe  forme  même  quelquefois  exfudation  pâl¬ 
ies  vaifleaux  délicats  qui  parcourent  les  paupières 
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&  les  régions  temporales.  Les  ulcérations  opérées 
par  les  véficans  préfentenl  une  femblable  exfuda¬ 
tion  ;  les  malléoles:,  les  avant-bras  même  s’cedéma- 
tifent  ;  le'pùuls  devient  inégal,  petit.  Si  le  ventre 
fe  dégage  fpontanément,  le  malade  ne  s’en  trouve 
pas  mieux.  Les  maux  de  tête  ne  fout  point  foulages 
par  les  hémorragies  nafales  ni  par  aucune  formule 
ou  autre  topique.  Enfin ,  au  quinzième  jour,  la 
déforganilation  des  gencives  ,  dan?  les  cas  fâ¬ 
cheux  ,  eft  portée  au  plus  haut  point ,  &  néan¬ 
moins  le  jugement  refte  fain. 

Lorfque  la  maladie  commence  ,  l’infufion  d’ar¬ 
nica  ou  de  camomille  aiguifée  avec  le  firop  de  li¬ 
mon  ou.de  tamarin,  que  l’on  donne  à  froid,  eft  la 
meilleure  boiflbn  qu’on  puiffe  préfcrire.  On  remé¬ 
die  à  l’affeâion  de  là  bouche  par  desgargavifmes 
de  décoâion  de  racine  d’ôfeille,  qu’on  aiguife  avec 
l’efprit  de  cochléafia.  Ou  fait  renifler  au  malade  de 
l’oxycrat;  on  maintient  fur  le  nez,  le  front,  des 
compreffes  imbues  de  cette  liqueur;  on  donne 
quelques  lavemens  Amples  pour  amener  les  groffes 
matièrés ,  puis  on  leur  fait  fuccédér  ceux,  de  ;décoG-  . 
tions  dé  rôles,  aiguiféés  de  vinaigre.  Les  véfiéa- 
toires  qu’on  tenleroit  n’auroient  pas  grand  fuccès. 
On  nourrit  le  malade  avec  l’eau  de  riz ,  le  bouil¬ 
lon  ;  on  le  foutient  avec, quelques  cuillerées  de  via 
de  Bordeaux  données  fagement  ;  &  quand  la  ma¬ 
ladie  tourne  à  bien  ,  on  donne  le  vin  anlifcorbu- 
tique,  &  on  termine  par  le  vin  chalibé. 

C’eft  vers  la  ligne ,  notamment  quand  de  longs, 
calmes  furviennent  ,  comme  fouvent  il  arrive  dans  i 
lamerBacifiqtie  ,  que  fe  développent  ces  épidémies  ; 
de  fcorbut  fi  défaftréufes,  aux  navigateurs  qui,  en 
parcourent  les  diverfes  latitudes.  C’eft  aulïi- dans 
ces  trilles  circonftancés  que  l’on  a  occafion  de  voir 
combien l’idiofyncrafie  influe  dans  l’apparition  plus 
ou  moins  prompte  des  lymptômes  variés  qui  carac- 
térifeut  la  maladie.  En  1778 ,  revenant  des  Indes  , 
je  .montais  le  Duras ,  gros  vaiffeau  de  la  compagnie 
des  Indes  ,  percé  pour  -  cinquante  canons  ;  nous 
éprouvâmes  à  cette  hauteur  un  calme  de  près  d’un 
mois,. qui  devint  bientôt  fâcheux  pour  l’équipage . 
Quelques  fièvres  catarrhales  ,  quelques  intermit¬ 
tentes  Si  dyflenteries  avoient  régné.  La  plupart  de 
ceux  qui  en  avoient  foufî’ert  furent  les  premiers  à 
être  attaqués  de  la  maladie  :  ils  fe  plaiignoient  d’a¬ 
bord  d’un  poids  à  l’épigaftre  ,  d’un  manque  d’ap¬ 
pétit  ;  le  pouls,  vers  le  foir,  s’élevoit  à  l’étal  fébrile-  : 
vers  le  quatrième  jour,  rarement  vers,  le  huitième,  • 
il  furvenoit  une  dureté  ,  une  roideur  dans  les  mol¬ 
lets;  la  peau  des  jambes  8s  du  pied  devenoit  an-  . 
ferme  ,  81  bientôt  paroiffoient  de  petites  rougeurs  r 
qui  pafl’oiént  promptement  à  la  lividité,  Çà  8s  là 
aux  euiffes  ,  aux  bras ,  fe  faifoient  fentir  de  petits 
oints  durs  :  on  auroit  dit  des  glandules  perdues 
ans  le  tiflu  adipeux,  files  notions  d’anatomie 
n’eufïènt  fait  rejeter  celle  idée.  Enfin  ,  même  chez 
ceux  qui  auparavant  avotent  la  bouche  en  .allez 
bon  état ,  paroifloit  le  ftomacace  dans  toute  fa  vio- , 
lence.  La  toux  revenojt  chez,  ceux  qui  avoient 
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éprouvé  les  afïèâions  catarrhales ,  &  fouvent  elle  cées  prirent  une  meilleure  couleur ,  &  le  malade 
étoit  accompagnée  de  douleurs  à  la  poitrine  qui  entra  en  pleine  convaiefcence ,  mais  il  fut  un  mois 
gênoient  beaucoup  la  refpiration.  Les  rougeurs ,  fans  pouvoir  reprendre  le  travail, 
chez  lé  plus  grand  nombre,  devenoient  de  larges  Ce  genre  de  feorbut  n’eft  pas  plus  contagieux 
taches  livides  ;  le  moindre  frottement  qui  enlevait  que  le  chronique  :  celui-ci  a  unë  marche  beau- 
l’épiderme  ,  donnoit  lieu  à  de  vilains  ulcères.  Chez  coup  moins  accélérée  ;  il  donne  beaucoup  plus 
piufieurs  ,  les  jambes  &  les  cuiffes  devenoient  œdé-  de  temps  à  l’émerfion  des  fymptômes  qui  l’ac- 
mateufes,  &  les  chairs  endurcies  fembloient  être  compagnent  ,  quoique  fouvent  la  caufe  couve  in- 
collées  aux  os.  Le  vifage,  la  poitrine,  avoient  une  térieurement ,  &.  qu’elle  médite  les  plus  grands 
teinte  jaunâtre;  le- ventre  était  rétraâé  vers  l’é-  ravages.  Il  règne  plus  fouvent  dans  les  mers 
pine ,  les  vertèbres ,  •&  l’hypocondre  en  était  re-  froides  &  brumeufes  des  régions  polaires,  fou- 
levé  ,  fans  doute  par  l’engorgement  du  foyer  ;  chez  vent  auffi  dans  les  équatoriales  ,  fuj  ettes  aux  cal- 
le  plus  grand  nombre  il  y  avôit  perte  d’appétit^  mes  ,  temps  où .  l’équipage  fans  occupation  eft 
le  ventre  étoit  paréffeux ,  &  la  falive  couloit  en  abandonné  à  la  trifteffe  &  à  l’ennui,  &  à  la  fuite 
plus  grande  quantité:  que -de  coutume;  Une  obfer-  des  coups  de  vent  &  des  pluies  violentes  qui  fuc- 
vàtion  qui  mérite  attention  ,  eft  que  ceux  qui  cèdent  à  ces  temps  -d’oifiveté.  Ce  feorbut  s’an- 
avoient  leur  hamac  dans  le  pont  étoient  les  pre-  nonce  communément  par  une  langueur  générale 
miers pris ,  &  que  ceux qui  dormoient  dansl’entre-  qui  augmente  par  le  repos,  au  détriment  duma- 
pont  près  du  fabord  ne  l’étoient  qu’en  dernier,  lade  qui  fuit  tout  travail.  L’officier  de  fanté  doit 
La  maladie  fut  fatale  à  ceux  qui  avoient  été  repris  alors  avoir  l’œil  fur  les  pareffeux ,  leur  faire  donner 
de  la  fièvre  &  de  la  dyffenterie.  C’éft  en  cette  de  l’ouvrage  convenablement  à  leurs  forcés  ,  &  en 
circonftance  que  j’éprouvai  les  bons  effets,  du  fuc  même  temps  infifter  fur  un  bon  régime  ;  il  les  fera 
de  limon  que  nous -  avions  tiré  du  Cap  de  Bonne-  promener  fouvent  fur  le  gaillard  d’avant,  &  veillera 
Efpérancé.  Je  le  faifois  mêler  à  la  décoâion  de  à  la  manière  dont  leur  hamac  eft  placé  dans  l’entre- 
tamarin,  dont  nous  avions  fait  provifion  dans  pont,  pour  mieux  l’aérer  s’il  ne  l’eft  point.  Dans 
les  Indes  pour  ceux  qui  avoient  le  ventre  refferré;  les  parages  &  les  températures  propres,  au  déve- 
à  ceux  qui  l’avoient  trop  ouvert ,  je  le  preferivois ,  loppement  du  feorbut ,  il  fera  mettre  par  plats 
&  avec  fuccès,  mêlé  à  la  décoâion  de  quinquina;  les  individus  chez  qui  il  préfume  que  pourraient 
&  je  remédiais  aux  douleurs  de  ventre,  qui  trop  s’en  développer  les  fymptômes;  il  vifitera  foi- 
fouvent  compliquoient  la  maladie,  en  preferivant  grieufement,  tous  les  huit  jours ,  leur  avant  &  leur 
tous  les  foirs  une  dofe  de  diafeordium ,  à  laquelle  arrière-bouche-,  où  ils  paroiffent  le  plus  fouvent  en 
j’ajoütois  un  grain  de  laudanum.  La  boiffon-pour  premier  lieu,  &  il  leur  fera  diflribuer  à  chacun 
les  cas  moins  graves  étoit  la  décoâion  de  cônes  de  une  dofe  de  vinaigre ,  tant  pour  mêler  à  leur  eau  , 
pins  avec  l’oxymelfcillitique.  Il  m’arriva,  chez  un  que  ponr  affaifonner  leurs  alimens.  Le  vin  d’ab-  ! 
malade,  de  voir  les  taches  difparoitre ,  mais  fon  finthe  ,  la  décoâion.  de  malt  ,  la  fapinette  ,  la 
état  n’en  devint  pas  meilleur.  Bientôt  il  fut  pris  drèche  donnée  convenablement ,  font  autant  de 
d’une  telle  douleur  pungitive  à  un  des  côtés  de  la  moyens  qui  ont  alors  leur  application ,  non-feule-  : 
poitrine ,  qu’à  peine  il  pouvoît  refpirer.  Une  fai-  ment  comme  préfervatifs ,  mais  auflï  comme  cura- 
gnée  du  bras ,  quelques  dotés  de  la  poudre  tempé-  tifs.  On  ne  peut  qu’obtenir  du  fuccès  en  acidulant 
vante,  à  laquelle  j’ajoutai  de  la  fleur  de  foufre ,  di-  les  boiffons  des  malades  avec  l’élixir  de  vitriol, 
minuèrent  cet  épiphénomène  ;  mais  la  douleur  moyen  û  recommandable  &  fi  ufité  fur  les  vaiffeaux 
continua,  le  ftomacace  furvint  :  le  furlendemain  de  anglais.  Ainfi,  matin  &  foir,  on  leur  fera  prendre 
la  faignée,  la  douleur  reprit  tellement,  que  laref-  une  potion  formulée  comme  il  fuit  :  % .  Suc  de 
piration  devint  très-laborieufe;  le  pouls  étoit  fé-  citron  &  décoâion  de  quinquina,  de  chaque  deux 
brile ,  la  foif  84  la  chaleur  très-grandes  ;  on  tenta  la  onces  ;  vin  de  Madère ,  une  once  ;  on  en  fait  pren- 
faignéepour  répondre  à  l’urgent,  car,  comme  le  dit  dre  cuillerée  toutes  les  deux  heures.  Il'eft  d’obfer- 
Celf e  ,Ji  miastum  vitium  habet,  occurrendum  Jub-  vation  que  le  fuc  de  limon  qui  avoit  été  exprimé 
indè  vehementiori ;  le  malade  s’en  trouva  bien  mo-  depuis  deux  ans ,  a  été  aüfli  efficace ,  dans  plufieurs 
mentanément ;  mais  le  jourfuivant,  aumomentoù  cas  ,  que  celui  qui  l’avoit.été  récemment.  Quand 
il- fe  le  voit  fur  fonféant  pour  prendre  une  potion,  il  les  jambes  font  tuméfiées ,  le  gonflement  eft  en  gé- 
éprouva  une  foibleffe  où  il  perdit  tous  les  fens.  Une  néral  plus  dur  que  lorfqü’elles  ne  font  qu’œdé- 
potion  cordiale  où  entroit  un  fcrupule  de  fel  vola-  matifées;  qu’elles  font  couvertes  de  petits  points 
fil  de  corne-de-cerf  &  le  vin  de  Madère,  le  rendit  ou  de  taches  rougeâtres ,  il  convient  de  les  frotter 
à  lui,  Lejour  fuivant,  le  pouls  étoitprompt,  tendu,  légèrement  avec  des  flanelles  trempées  dans  là  dé¬ 
mais  foible  ;  la  peau  avoit  une  teinte  livide.  Je  coâion  d’abfinthe,  à  laquelle  on  ajoute  fur  une 
défefpérois  alùrs  du  malade  ;  mais  lui  ayant  donné  chopine  deux  ou  trois  gros  de  muriate  d’ammonia- 
l’elixir  de  vitriol  uni  à  la  décoâion  de  quinquina,  que.  Quand  les  gencives  fontprifes,  on  les  fortifie 
&  le  vin  de  Bordeaux  à  petites  cuillerées ,  quelques  avec  une  décoâion  de  rofes  de  Provins ,  qu’on  aei-  . 
jours  après  ,  la  fièvre  fe  caraâérifa  avec  rémit-  dule  légèrement  avec  l’acide  fulfurique  ou  müria- 
teace ,  la  peau  prit  de  la  moiteur,  les  urines  fon-  tique.  On  cherche  à  les  dégager  en  les  fearifiant,. 
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puis  on  les  prefïe  pour  en  faire  fortir  le  Cajjg ,  car 
.l'on  trop  long  féjour  pourrait  les  faire  tomber  en 
pourrit ure  ;  on  cherche  à  toucher  avec  l’efprit 
de  coçhléaria  mitigé,  les  endroits  de  la  bouche  où 
le  trouvent  des  efcarres  ;  puis  ,  quelques  mo- 
mens  après ,  on  fait  laver  la  bouche  avec  une 
décoction  d’orge  aiguifée  avec  le  vinaigre  cam¬ 
phré.  On  donne  écoulement  à  la  falive  infectée 
par  une  bonne  liluation  de  la  tête  fur  un  des  cô¬ 
tés;  de  cette  manière  on  prévient  la  toux  incom¬ 
mode  &  fouvent  fâchcufe  dont  ne  font  que  trop 
fouvent  tourmentés  les  malades ,  &  la  reforption 
des  mauvail'es  humeurs  ,  fi  celles  qui  découlent 
dans  la  bouche  fe  dirigent  vers  l’eftomac.  Si  des 
.ulcères  fongueux  occupent  les  jambes,  on  ex¬ 
prime  deflus  le  jus  d’un  citron,  on  les  fau poudre 
de  quinquina  &  on  les  couvre  de  compr.gffes  hu- 
'meaées  d’une  décoction  d’ablinlhe  quinée  d’eau- 
de-vie  camphrée  ;  on  acidulé  les  boitions  amè¬ 
res  qu’on  donne  aux  malades  avec  l’eau  de  Rabel 
ou  le  fuc  de  limon;  on  leur  fait  manger  force  J 
oranges  quand  on  eli  dans  un  pays  où  ce  fruit 
abonde.  On  doit  éviter  les  purgatifs  ,  les  faignées, 
les  mercuriaux ,  écarter  des  malades  toute  idée 
trille ,  &  leur  éviter  les  effets  d’un  air  froid  &  hu¬ 
mide.  Dernièrement  on  a  beaucoup  vanté  les 
grands,  fuccès  de  l’arénation  ,  c’ell-à-dire  ,  d’un 
bain  de  fable  chaud.,  on  l’on  fait  tenir  le  malade 
pendant  une  demi-heure.  M.  Rellefin  ,  dans  une 
thèfe  inaugurale  foutenue  en  1810  ,  dans  nos 
écoles,  cite  un  cas  où  ce  moyen  a  parfaitement 
re'ulïï  en  rade.  La  difficulté  de  fon  emploi  en 
pleine  mer  ,  dans  les  gros  temps  fîirtout,  le  rendra 
toujours  nul  pour  le  temps  où  l’on  en  a  le  plus 

Nous  renvoyons  à  l’article  Scorbut  pour  tout 
ce  qui  demanderoit  un  plus  grand  développement, 
tant  fous  le  rapport  de  la  théorie  que  fous  celui  de 
la  pratique  relative 'à  celte  maladie, 

Affections  cutanées. 

Il  eft  quelques  affections  de  la  peau  -qui  pa- 
.  roilTent  dans  les  latitudes,  vers  l’équateur;  chez 
;  quelques-uns  elles  font  du  genre  des  effèrvefcences 
connues  fous  les  noms  üéchauboulures ,  de  populo 
.  &  de  bourbouilles  parmi  les  infulyires  orientaux. 
Elles  font  quelquefois  fi  nombreufes ,  qu’elles  cou¬ 
vrent  tout  lè  corps,  excepté  vifage  ;  elles  fe  lè¬ 
chent  pendant  que  d’autres  pouffent  en  deffous , 

-  lurtout  chez  ceux  qui,  couchant  dans  les  recoins  , 
dorment  dans  un  air  chaud  &  humide  qui  ne  fau- 
roit  lè  renouveler.  Les  intervalles  font  par  fois  û 
rouges,  que  le  corps  femble  être  couvert  d’une  éré- 
fipèle  ;  les  boutons  font. durs,  &  bientôt  ils  le  def- 
lechent  &  s’exfolient.  Dans  cette  dernière  circonf- 
tançe,  il  y  a  une  douleur  allez  vive  pour  priver, 
de  fommeil  ;.  les  malades  cherchent  alors  la  fraî¬ 
cheur  de  la  puif,  s’expofent  à  l’air,  ce  qui  aug¬ 
mente  le  mal  chez  ceux  qui  d’ailleurs  ont  les 
'  Médecine.  Toinp  IX, 
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humeurs  fort  acrimonieufes.- Les  bains  d’eau  de 
mer  font  très-utiles  au  plus  grand  nombre ,  qui 
d’ailleurs  n’éprouvent  aucun  autre  mal. 

On  obferve  encore  chez  les  matelots  ,  notam¬ 
ment  dans  les  rades  ,  diverfes  affections  fpafmo- 
diques  qui  fe  préfentent  avec  les  fymptômes  de  . 
trifmes  ,  de  torticolis  &  autres  accidens  tétaniques 
qui  tiennent  les  parties  mobiles  dans  un  tel  état 
de  roideurt  que  tout  mouvement  elt  empêché.  Ces 
affections  fe  manifeftent  particulièrement  dans  la 
zone  torride,  chez  ceux  qui,  peu  vêtus,  dorment 
de  nuit  fur  le  tillac,  dans  les  hunes  ,  _  ou  qui  ou¬ 
vrent  les  hublots  pour  fe  donner  de  l’air  dans  leur 
hamac  ,  de  manière  à  fupprimer  tout-à-coup  leur 
transpiration.  Rien  n’elt  plus  convenable ,  en  pa¬ 
reil  cas  ,  qu’un  cataplafme  de  mie  de  pain  qu’on 
arrofe  de  vin  aromatique  ,  &  qu’on  applique 
chaudement  fur  la  partie.  On  donne  intérieure¬ 
ment'  les  infufions  de  fange  &  d’hyfope ,  &.  le 
foir,  la  thériaque  avec  quelques  gouttes  de  lau¬ 
danum;  &  quand  la  tenfion  commence  à  dimi¬ 
nuer,  on  a  recours  au  Uniment  d’ammoniaque. 

Il  elt  rare  que  l’affection  continue  dans  fon  état 
de  gravité  ju (qu’au  quatrième  jour.  J’ai  vu  fur  un 
jeune  matelot ,  an  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  un 
trifme  violent  à  la  fuite  d’un  clou  qui  s’étoit  en¬ 
foncé  dans  la  plante  du  pied;  me  rappelant  les 
bons  fuccès  qü’avoit  autrefois  obtenus,  fous  mes 
yeux,  M.  Sabathier  fur  un  officier  invalide  pris  d’uU 
pareil  accident ,  en  lui  faifant  jeter  à  différen¬ 
tes  fois  des  haquées  d’eau,  froide  fur  le  corps.,; 
je  confeillai  le  même  moyen  ,  qui  eut  le  plus 
prompt  fuccès  ;  l'irritabilité  éxcefîive  fut  modérée 
au  moyen  de  l’opium.  Quand  l’affèdtion  pafle  à 
l’état  complet  de  tétanifme,  le  cas  elt  beaucoup 
plus  fâcheux  ;  le  traitement  eft  ' alors  fondé  fur 
un  fage  emploi  de  l’opium  Combiné  avec  celui 
du  mercure  ,  qu’on  donne  fous  forme  laline  ou 
décoction  ,  des  lavages  d’eau  de  .mer-,  du  vin 
prefcril  à  bonne  dote ,  du  mufc-,  enfin  tous  les 
moyens  qui  peuvent  faire  une  prompte  &.  vive 
impreffion  fur  fout  le  lyffième.  Si  .quelques  bief-, 
fures  ont  précédé,  il  ne  faut  pas  héfiter  un  moment 
à  faire  les  incifions  néceffaires  pour  débrider  les 
nerfs  &  apone'vrofes  dont  les  affections  féconda  ires 
pourroient  amener  les  fuites  les  plus  graves.  Eu 
général ,  on  a  toujours  beaucoup  à  efpérer.  dans 
les  affedtions  tétaniques  des  pays, chauds  ,  quand 
le  fpafme  eft  toujours  avec  chaleuî\  des,  extré¬ 
mités  ;  c’eft  le  contraire  quand  ,  ,  léger  même  en 
apparence  ,  les  extrémités  font  froides.  C’eft  une 
obfervation  du  D.  Girdleftone  qui  mérite  vé¬ 
rification. 

La  gale  eft  une  affedlion'cutanée  que  le  matelot 
conlraéte  fouvent  fur  les  .ports,  parles  fréquentes 
communications  qu’il  a  avec  les  indigènes  des' 
pays  où  elle  eft  endémique.  Qu  peut  remarquer 
•comme  tels  les  principaux  ports  du  Bréfil ,  les  ilçs 
du  Cap-Vert  ,  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  &  nom¬ 
bre  d’aqtres  lieux  où  l'affection  eft  û  ordinaire,. 

RbL  . 
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qu’on  n’y  porte  aucune  attention.  Linné  eflle  pre¬ 
mier  auteur  qui,  dans  Tes  Amœnitates  academie  œ, 
ait  rapporté  fa  caufe  première  à  des  myriades  d’a¬ 
nimalcules  que  la  loupe  feule  peut  fôumettre  aux 
yeiix.  De  quelque  manière  que  puilfent  s’introduire 
ces  populations  microfcopiques  dans  les  mailles 
celluleufes  de  l’épiderme  ,  elles  n’en  font  pas  moins 
naître  une  ftafe  dans  les  capillaires  ,  d’où  dérivent 
différentes  elïlorefcences  qui  lui  fuccèdent,  &  en 
fi  grandnombre ,  qu’on  en  a  pris  motif  pour  en  for¬ 
mer  une  clafl'e  particulière  de  maladie.  Les  lieux 
qu’affeclent  ces  animalcules  font  particulièrement 
l’intervalle  des  doigts,  les  poignets  ,  les  jarrets, 
la  poitrine  8c  même  le  ventre.  Us  -opèrent  d’abord 
par  une  forte  de  fpafme  qui,  arrêtant  la  férofité 
dans  leur  voifinage ,  la  force  à  s’élever  en  véfi- 
cules  ,  où  le  trouve  une  niebée  de  ces  reclus 
qui  vivent  des  fucs  à  leur  portée ,  comme  les  mites 
du  fromage  vivent  des  parois  de  leur  domicile  ; 
l’irritation  fait  qu’on  fe  gratte  ,  8c  bientôt  la  dé¬ 
chirure  de  l’épiderme  ,  répandant  la  caufe  dans 
les  environs  ,  propage  le  mal  8c  l’ulcération.  Ainfi 
fe  formentles  croûtes  qui  tombent  8c  fe  reforment, 
j  ufqu’à  ce  que  le  mal,  attaqué vigoureufement  dans 
fon  eflence ,  paille  ne  plus  fe  reproduire.  La  mal¬ 
propreté  détermine  fingülièrement  la  maladie, 
non  qu’elle  falfe  naître  les  animalcules  ,  mais  parce 
qu’elle  leur  facilite  l’accès  aux  tilfus  qu’ils  peuvent 
attaquer  avec  plus  de  fuccès.  Le  contaâ  eft  le 
moyen  de  propagation  le  plus  certain  8c  le  plus  ordi¬ 
naire  ;  les  œufs  alors  ,  admis  dans  les  filions  delà 
peau  ,  font  retenus  par  l’humeur  vifqueufe  qui  en 
ex fude  ,  8c  les  animalcules  y  croiffent  jufqu’à  ce 
qu’ils  forent  allez  forts  pour  oceafionner  les  défor- 
.  dres  qu’on  en  peut  attendre.  L’homme  de  mer  qui 
a  foin  de  lui ,  qui  change  fouvent  de  linge  ,  eft 
moins  expofé  que  tout  autre  à  contracter  le  mal; 
le  matelot  qui  n’a  pas  tant  de  rechanges  à  fa  dif- 
pofition  ,  l’eft  beaucoup  plus  que  celui  qui  jouit 
d’une  plus  grande  aifance. 

On  recophoît  facilement  la  maladie  ,  non-feule¬ 
ment  d’après  le  lieu  qu’elle  occupe  le  plus  com¬ 
munément,  mais  encore  d’après  l’ini’pecHon  delà 
maladie  en  elle-même  ,  8c  des  petits  boutons  ou 
elïlorefcences  qui  fouvent  s’enfuivent.  Les  fix  pre¬ 
miers  mois  paffés  à  bord  fuffifent  pour  fe  mettre  à 
même  de  ne  point  fe  tromper  fur  un  pareil  diag- 
noftic.  On  peut  cependant ,  en  s’en  rapportant 
aux  feules  apparences  extérieures,  tomber  dans 
l’erreur  ,  en  prenant  les  efflorefcences  qui  accom¬ 
pagnent  la  première  apparition  du  fcorbùt,  chez 
certains  fujets  ,  pour  une'alïèclion  pforique;  mais 
on  reviendra  bientôt  de  fon  erreur  en  s’infor¬ 
mant  fi  le  mal  produit  de  la  démangeaifon ,  fenti- 
ment  qui  n’a  jamais  lieu  dans  le  feorbut. 

Si  l’on  eft  fur  terre',  on  preferit  quelques  bains 
de  rivière  ,  on  tiré  quelques  palettes  de  fang  ,  & 
s’il  y  a  indice  de  quelques  fahnrres  ,  on  preferit 
quelques  verres  d’apozèmes  purgatifs  ,  8c  immé- 
.  diatement  après  oh  en  vient  aux  friclions  avec 
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l’onguent  de  foufre ,  qu’on  fait  en  mêlant  trois 
onces  de  fa  lleur  à  quatre  onces  de  l’ain-doux  , 
&  un  gros  de  fel  ammoniac  :  on  en  prend  gros 
comme  une  noix  ,  dont  on  fait  frotter  les  bras  &. 
les  jambes  ,  8c  autres  parties  affectées  de  boutons, 
aux  heures  particulièrèment  où  le  malade  va  le 
mettre  à  fon  hamac  ;  mais  il  faut  avoir  là  précau¬ 
tion  de  faire  exécuter  l’opération  devant  foi  ,  car 
le  malade  s’en  acquitte  toujours  négligemment 
quand  il  eft  abandonné  à  fes  propres  aérions.  Non- 
feulement  on  combat  le  mal  par  ce  moyen  topique, 
mais  encore  on  donne  intérieurement  la  fleur  de 
füufre  à  la  dofe  d’un  fcrupule  8c  plus,  matin.  8c 
foir ,  unie  avec  partie  égale  de  tartrite  de  potaffe. 
Si  la  totalité  du  mélange  indiqué  né  füffit  point, 
on  revient  à  une  nouvelle  dofe,  8c  l’on  fait  prendre 
pourb.oifl’on  une  décoérion  de  racines  de  patience 
ou  de  fome terre.  Il  eft  des  cas  où  le  mal  cède  dif¬ 
ficilement  à  ce  traitement  ,  notamment  quand  on 
eft  fous  voile.  J’ai  eu  recours  ,  en  pareil  cas,  aux 
bains  de  mer  répétés  matin  8c.  foir  ;  ce  qu’on  peut 
pratiquer  même  en  pleine  mer  ,  en  faifant  laver 
le  corps  dans  un  baquet.  J’y  ai  joint  les  bols  faits 
avec  l’éthiops  minéral,  8c  j’ai  toujours  réuffi  de- 
cette  manière,  fans  que  le  malade  éprouvât  de 
rechutes.  Je  préfère  ces  fortes  de  friclions  à  celle 
qu’on  fait  avec  la  pommade  citrine ,  qui  fouvent 
occafionne  des  rougeurs  fur  la  peau  8c  même  des 
boutons  ,  foit  que  l’accident  provienne  de  l’on¬ 
guent ,  qui  contient  de  l’acide  qui  n’a  point  encore 
palfé  à  l’état  de  parfaite  combinaifon ,  ou  d’une 
difpofîtion  particulière  de  la  peau,  qui  la  rend 
fenfible  aux  moindres  eaufes  irritantes.  (  Voyez  , 
pour  de  plus  grands  détails,  l’article  Gale.  )  Il 
î’eroit  à  fouhaiter  que  ,  fur  les  vaiffeaux  de  haut- 
bord,  les  malades  enflent  des  rechanges  de  couleur 
uniforme  pendant  leur  traitement.  Ils  feroient 
ainfi  fignalés  comme  contagieux,  8c  l’on  profiie- 
roit  de  leur  féjour  an  port  pour  lefiiver  8c  fumiger 
leurs  vêtemens. 

Accidens  vénériens. 

Les  afïeâions  vénériennes  primitives  quiparoif- 
fent  en  mer  font  le  réfultat  des  -débauches  faites 
quelques  jours  avant  l’embarquement,  furtont 
quand  on  paie  largement  le  matelot  avant  qu’il  ne 
gagne  fon  bord.  Les  gonorrhées  font  générale¬ 
ment  difficiles  à  traiter ,  vu  l’épargne  avec.laquelle- 
on  délivre  l’eau  des  boiffons,  8c  le  genre  de  nour-' 
ritnre  qu’on  ne  peut  changer.  Les  chancres  fe.gué- 
riflent  plus  facilement  quand  on  arrive  dans  les 
températures  chaudes  ,  même  fans  qu’on  les  foigne 
autrement  qu’avec  des  lotions  d’eau  de  mer  ;  mais 
la  caufe  n’e-ft  point  détruite ,  8c  exige  un  traitement 
en  règle.  Les  bubons  Ce  réfolvent  quand  on  les 
panfe  méthodiquement,  8c  qu’on  applique  deffiis 
l'emplâtre  de  Yigo  cummercurio  uni  au  diachylwr 
gommé  :  ceux  qui  s’ouvrent  font  fujets  à  devenir 
ulcéreux,  8c  alors  ils  fe  cicatrifent  difficilement. 


MED  ' 

notamment  chez  les  cachectiques.  J’en  ai  cepen¬ 
dant  conduit  plufieurs  à  cicatrifer;  mais  cette  ci¬ 
catrice  a  été  de  fi  mauvais  aloi  ,  que  bientôt  elle 
le  rouvroit  5/&  en  peu.de  jours  l’ulcère  prenoit  l’a'f- 
pect  fcorbutique  ,  &  une  fois  parvenu  à  ce  point, 
il  n’y  avoit  d’efpoir  de  guérifon  qu’a  l’attérage. 

La  vérole  confirmée  ne  fe  manifefte  que  trop 
fou  vent  en  pleine  mer,  malgré  tous  les  foins  que 
prend  l’officier  de  fanté  qui  veille  à  l’état  de  l’équi¬ 
page  lors  de  fon  embarcation.  Ceux  qui  ont  quel- 
qu’expérience  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
lavent  combien  elle  fe  cacbe  fous  les  dehors  de  plu¬ 
fieurs  affections  qui  offrent  des  fymptômes  fembla- 
Lles  à  ceux  quilui  fontpj;opres.  Pour  peu  qu’il  y  ait 
.de  la  négligence  fur  ce  point ,  &  la  chofe  n’arrive 
que  trop  fouvent  au  moment  oh  chacun,  occupé 
de  fes  propres  affaires ,  néglige  celles  des  autres , 
le  germe  de  la  maladie  fe  développe  en  pleihe  mer, 
&  l’affection,  d’incertaine  qa’elle  étoit  auparavant, 
prend  une  apparence  bien  caractérifée,  &  fouvent 
même  reçoit  une  complication  bienfâcheufe  d’une 
dégénérefcenee  fcorbutique ,  où  les  humeurs  étant 
viciées  &  les  folides  affoiblis,  l’organifme  ne  peut  en 
rien  contribuer  au  rétabliffement  de  la  fanté.  Dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  qui  me  font;écbus  en 
ce  genre ,  j’ai  toujours  eu  à  me  louer  de  la  liqueur 
.de  Yan-Swicken,  en  la  dofant  convenablement , 
ainfi  qu’il  elt  indiqué  à  fon  article  ;  je  la  prefcrivois 
particulièrement  pour  être  prife  dans  la  matinéé 
&péndantlanuit,  aux  approches  du  repas,  époques 
de  la  journée  où  les  abforbans  des  premières  voies 
font  dans  la  meilleure  difpofition  pour  vaquer  a 
leurs  fonctions.  Dans  les  intervalles,  je  prefcrivois 
de  l’oxycrat,  auquel  j’ajoutois  de  la  caffonade  ou  de 
lamofcouade.  Pour  peu  quelabouche  rendit  quel- 
qu’ordure  ou  donnât  quelque  peu  de  fang,  comme 
il  arrive  quand  les  gencives  font  un  peu  gorgées, 
je  la  faifois  gargariler  avec  la  décoèiion  de  rofes 
fâches,  à  laquelle  je  donnois  une  légère  acidité 
avec  quelque  peu  d’eau  de  Rabel.  Je  prefcrivois 
en  outre  une  demi-once  de  quinquina  en  décoc¬ 
tion  pour  prendre  régulièrement  tous  les  jours.  Un 
emplâtre  de  Vigo ,  aidé  de  quelques  frifikioris loca¬ 
les,  fuflifoit  pour  fondre  les  tumeurs, offeufes  ,  à 
moins  qu’elles  ne  tournaflent  à  la  fuppuration  , 
ce  qui  étoit  un  cas  très-fâcheux  ;  'car  l’os  fe  dé- 
compofant  par  une  fonte  putride,  il  furvient  alors 
une  carie  qui  demande,  pour  guérir,  une  fuite  de 
moyens  dont  l’application  ne  peut  guère  fe  faire 
àhord.  Souvent,  en  pareil  cas  ,  l’eftomâc  éprouve 
quelques  douleurs  qui  rendent  la  digeftion  labo- 
rieufe  ;  on  prefcrit ,  le  foir  particulièrement ,  un 
peu  de  thériaque  dans  un  petit  verre  de  vin  de 
Bordeaux.  (  Voyez ,  pour  de  plus  grands  détails, 
tout  ce  qui  a  été  dit  aux  divers  articles  traitant  des 
affeftions  vénériennes  dans  ce  Dictionnaire ,  com¬ 
me  amffi  dans  celui  de  Chirurgie,  &  dans  l’ou- 
vrage  que  j’ai  publié  il  y  a  quelques  années ,  fous 
le  titre  de  Cours  des  Maladies  Syphilitiques . 

(Petit-R.ax>£ï..  ) 
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Médecine  des  noirs  (i).  ( Médecine  pratique .  ) 
Malgré  tout  ce  qu’ont  pu  dire  des  légiflateurs  plii- 
lantropes  qui ,  n’étantjamais  fortis  de  leurs  foyers, 
établiffent ,  au  fein  de  l’aifance ,  des  opinions  def- 
truârices  de  toutes  relations  que  la  mère-patrie 
entretient  avec  fes  colonies ,  l’efclavage  ,  vu  nos 
maux  actuels ,  n’en  elt  pas  moins  un  mal  néceffaire, 
auquel  on  ne  peut  remédier  qu’avec  les  palliatifs 
que  l’humanité  fuggère.  Les  noirs  ,  cette  claffe 
d’hommes  utiles  aux  colons  qui  les  emploient  pour 
fuppléer  au  défaut  des  bras  européens,  ne  doivent 
donc  point  être  oubliés  dans  un  Diâionnaire  qui  , 
comme  celui-ci ,  eff  relatif  à  la  propagation"  des 
moyens  de  guérir.  Ne  pouvant  ici  nous  étendre 
beaucoup  ,  quoique  les  matériaux  furabondent , 
nous  nous  fixerons  d’abord  à  quelques  faits  relatifs 
■à  la  manière  de  prévenir  nombre  de  maladies  chez 
eux ,  &  nous  viendrons  aux  moyens  les  plus  ffmplès 
de  traiter  celles  qui  leur  arrivent,  avant  quelles 
foient  portées  au  point  où  elles  ne  puiffent  rece¬ 
voir  leur  guérifon. 

Partie  hygiététique. 

Les  nègres  qu’on  achète  fur  les  côtes  tant  orien¬ 
tales  qu’occidentales  d’Afrique ,  ont  déjà  beaucoup 
fouffèrt  pour  fe  rendre  de  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  dans  l’intérieur  des  terres  fur  le  rivage,  d’où 
les  trafiquans  les  prennent.  Ils  font  enfuite  embar¬ 
qués  &  placés  dans  l’entre-pont ,  fi  près  les  uns  des 
autres ,  qu’il  leur  relie  bien  peu  d’efpace  dont  ils 
puiffent  difpofèr  ;  ils  font  continuellement  dans  une 
atmofphère  de  putridité  qui  n’eft  rien  moins  que 
propre  à  remonter  le  grand  reffort  de  la  vie,  que 
fouvent  l’ennui,  le  chagrin  tendent  à  débander, 
&  dont  les  humeurs  en  circulation  éprouvent  bien¬ 
tôt  les  fâcheux  effets.  Le  mauvais  régime,  l’eau 
mal-faine,  les  alimens  groffiers,  fouvent  peu  fains , 
dont  ils  font  ufage ,  y  contribuent  aufïi  pour  leur  ‘ 
part  :  de-là  les  .fièvres  putrides  ,  les  diarrhées ,  les  ; 
dyffenteries ,  lé  fcorbut  putride,  qui ,  en  féviffairt 
en  mer ,  où  les  meilleurs  moyens  de  guérifon  man¬ 
quent,  déciment  une  cargaifon  fur  la  vente  de  la¬ 
quelle  fpéculoit  déjà  l’avidité  du  propriétaire.  En 
général ,  les  noirs  ,  à  leur  arrivée ,  font  dans  un  état 
de  plus  ou  moins  grand  appauvriffement ,  félon 
qu’ils  ontplus  ou  moins  fouffèrt  dans  leur  traverfée, 
ou  qu’ils  font  plus  ou  moins  affectés  de  leur  efcla- 
vagéj  félon  leur  nombre  ,  vu  la  capacité  du  vaif- 
feaii,  &  la  manière  dont  ils  ont  été  nourris  dans 

Ci)  Cet  article  eft  le  dernier  qui  aura  été  imprimé  du  vi¬ 
vant  de  l’auteur,  mort  le  3,o  novembre  i8i5.  Mais  il  a  biffé 
dans  le-mei'leur  ordre  une  grande  partie  du  travail  qui  doit 
compofer  les  volumes  fuivans ,  foit  des  articles  qui  font  dus 
à  fes  fayans  collaborateurs,  foit  de  ceux  qu’il  a  compotes  lui- 
même.  Ainfi,  d'après  les  foins  anticipés  qu’il  avoit  pris  de  ■ 
puis  long-temps,  l’édition  de  ce  Diétionnaire  prouvera  juf- 
qu’à  la  fin ,  combien  il  eft  utile  que  de  telles  enrreprifes  foient 
fécondées  par  dcs  fayans  ,auffi  laborieux  &  au®  dignes  4? 
l’.eftime  publique. 
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la  route  qu’ils  ont  faite  pour  fe  rendre  au  lieu  de 
leur  embarquement  ;  le  plus  ou  moins  de  temps. 
îiULuidë  qui  a  régné  pendant  la  durée  de  la  traite, 

&  la  continuité  du  calme  ou  du  gros  temps  pen¬ 
dant  qu’ils  font  en  mer.  Toutes  ces  circonftances 
'demandent  quelqu’attention  de  la  part  des  ache¬ 
teurs  avant  qu’ils  les  envoient  à  la  main-d’œuvre. 
Les  vendeurs,  qui  ont  intérêt  à  tirer  tout  le  parti 
qu’ils  peuvent  de  leur  marchandife  ,  la  partagent 
en  trois  portions  ;  favoir  :  la  première  ,  la  fécondé 
&  la  troifième  qualité.  Dans  la  première  font 
ceux. qui,  n’ayant  point  fouffert  dans  le  voyage, 
ont  l’œil  animé,  les  chairs  fermes ,  les  lèvres  bien 
vermeilles ,  &  qui  tirent  tout  le  parti  de  leur  digéf- 
tion;  on  appelle  ceux-ci  tête  de  noirs  y  ils  coûtent 
cher,  pour  dédommager  des  pertes  que  fait  en¬ 
courir  le  mauvais  état  des  fuivans.  Dans  la  fécondé , 
qu’on  appelle  tronc,  font  ceux  qui  i'ont-atfaqués  de 
maladies  guériffables.  Ces  maladies  font  un  genre 
de  c.'ichexîe  à -laquelle  en  remédie  facilement  par¬ 
la  diète  végétale.  Les  grands  propriétaires  ne  font 
nulle  difficulté  d’acheter  ces  noirs,  qu’ils  par¬ 
quent  dans  un  champ  de  cannes  à  fucre  :  ne  les 
farehargeant-  pas  de  travail  ,  Si  leur  donnant  des 
cannes  avec  une  bonne  nourriture  ,  ils  les  réta- 
bliffent  en  quatre  ou  cinq  mois ,  &  fouvent  moins. 
Dans  la  troifième  font  placés  tous  ceux  qui  font  au 
dernier  degré  de  marafme ,  ayant  le  ventre  tu¬ 
méfié  ,  le  vifage  bouffi ,  une  petite,  fièvre  lente  ; 
ceux  enfin  dont  les  maladies,  coûteroient  plus  à  i 
traiter,  que  la  tomme  à  dépenfer  pour  une  meil¬ 
leure  acqûifiîion  :  ceiix-ci  font  ce  qu’on  appelle 
la  queue.  C’eft  fur  eux  que  fe  fixent  les  fpécula- 
tions  des  chirurgiens  de  terre ,  qui  les  achètent  le 
plus  tard  qu’ils  peuvent  pour  les  avoir  à  meilleur 
compte  8c  les  revendre  plus  cher  quand  ils  ont  été 
affez  heureux  pour  les  guérir.  C’eftde  cette  manière 
que  commencent  leiir  fortune  les  chirurgiens  né¬ 
griers  qui,  fatigués  delà  traite,  veulent  s’établir, 
enfin  pour  pratiquer  leur  profefiion. 

Ceux  qui  ,  récemment  arrivés  dans  une  colonie, 
cherchent  tous  les  moyens  de  combiner  de  bonnes 
fpéçulations  ,  ne  fauroient ,  en  fe  livrant  au  traite¬ 
ment  des  maladies  qui  attaquent  les  noirs, -fixer, 
trop  leur  attention  fur  la  nature  &  la  diverfilé 
du  fol  où  ils  forment  leurs  hôpitaux.  Ils  doivent 
examiner  fcrupuleufemenlle  gifement  des  mornes , 
l’élévation  de  l’habitation  où  ils  font-,  les  brifes  qui 
peuvent  y  avoir  accès ,  la  nature  des  eaux  dont 
on  fait  ufage,  la  nourriture  ,'.  les  travaux  &  les 
habitudes,  de  la  famille  confiée  à  leurs  foins,  & 
dont  ils  deviendront  déformais  les  prqteâeurs. 

Un  noir  brut  ou  bojjitl  (c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
celui  qui ,  fraîchement  débarqué ,  n’a  point  encore 
été  mis  au  travail)  eft  en  général  trille,  paref- 
feux,  3c  incapable  d’aucune  application  férieufe 
&  de  longue  durée.  Sans  doute  que  le  fou  venir  de 
toutes  les  choies  qui  le  fixoient  à  fon  pays  ,  entre 
"pour  beaucoup  alors  dans  toutes  Tes  affeûions.  Il 
aime  à  relier  dans  fit  cale  accroupi  auprès  d’un  feu 
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clair,  le  derrière  fur  fes  talons 5  il  fume  fa  pipe,- 
mange  fa  poignée  de  riz,  fagalelte.de  manioc,  | 
8c  relteroit  ainfi  toute  la  journée  fi  le  befoin  d’éva- 
ciier  ne  le  forçoit  de  fortir  pour  y  répondre.  11  faut 
veiller  à  toutes  fes  néceffités  comme  s’il  étoit  un 
infenfé,  8c  quelquefois  même  ufer  de  violence  pour, 
le  tirer  de  l’apathie  où  fouvent  le  jette  l’infou- 
ciance.  L’amour-propre,  le  defir  d’améliorer  fon 
fort  par  l’appât  de  la  propriété ,  ne  peuvent  rien 
fur  lui  5  il  eft  mélancolique  par  goût  8c  par  curaûère, 
difpofition  que  les  circonftances  où  il  fe  trouve  ne 
fortifient  que  trop.  On  préfume  bien  qu’ayant  des 
pallions  appropriées  à  fa  trifte  pofiîion,  les  refforts 
de  fa  vie  11e  font  pas  chez-lui  portés  au  plus  haut 
point  d’énergie;  auffi,  généralement  parlant,  les 
maladies  inflammatoires  font-elles  moins  fréquen¬ 
tes  pour  eux  que  pour  les  blancs  ,  fufceptibles  de 
bien  plus  grandes  émotions.  En  général,  il  n’ett 
guère  poflible  que  ce  que  nous  difons  ici  d’une 
manière  générale  ait  fon  application  à  tous  les  cas. 
Lès  noirs  ,  en  effet,  étant  de  divers  pays  8c  ayant 
un  caractère  différent,  félon  ie  climat  d!où  ils  - 
viennent,  il  eft  évident  que  leur  moral  doit  tenir 
de  toutes  ces  circonftances,  -chofe  à  laquelle  il 
faut  bien  faire  attention  dans  le  traitement  de  leurs 
diyerfes  maladies.  Ils  font  irafcibles ,  jaloux  entre 
eux,  qualité  à  laquelle  donne  une  nouvelle  inten- . 
filé  la  différence  de  pays  8c  de  langage?,  qui  les 
ifolent  les  uns  des  autres.  Néanmoins,  quelle  que 
foit  cette  différence  qui  fomente  fi  "fouvent  parmi 
eux  de  grandes  inimitiés ,  ils  ne  s’accordent  pas 
moins  fur  la  pareffe  8c  l’indolence,  vices  qui  font 
propres  à  chacun  ,  que  l’éducation  peut' corri¬ 
ger,  mais  qu’c-lle  ne  déracine  point.  Avant  de  paf- 
fer  plus  loin  ,  nous  nous  arrêterons  à  quelques  faits 
d’hygiène  dont  il  leur  importe  beaucoup  de  fe 
rappeler  dans  le  traitement  de  leurs  maladies. 

Tout  .colon  pu  gérant  d’habitation  qui  defire 
cônferver  fa  main-d’œuvre  dans  ia  meilleure  a£li- 
vi té,  doit  veiller  fur  fes  noirs  comme  s’ils  étoient 
fa  propre  famille.  Ce  font  desenfans  que  laricbefiè 
lui  a  donnés ,  que  la  philantropie  lui  confeille ide ; 
fôïgner ,  8c  dont  lui  demandera  compte  un  jour  une 
Providence  divine  qui  les  lui  a  confiés.  Connoiffant 
l’infouciance  où  font  ces  êtres  fur  eux-mêmes  & 
leurs  eufans ,  il  doit  toujours  porter  fur  eux  l’œil  de 
la  furveillance  pour  les  préferver  de  l’action  des- 
nombreufes  caufes  morbifères  auxquelles  ils  font 
expofés;  il  aura  foin  que  leurs  eafes  foient  expo- 
fées  au  foleil,  clans  un  lieu  fec,  où  les  brifes  d’air 
aient  accès  :  qu’il  n’y  ait  aucune  immondice  alen¬ 
tour  comme  dans  l’intérieur;  que  chacun  ait  fon 
cadre  à  une  certaine  élévation  de  terre  ;  il  veillera 
furtout  à  ce  qu’aucun  d’eux  ne  co-uche  hors  de  la 
café,  expofé  à  la  roféë  &  aux  fraîcheurs  de  la  nuit: 
l’oubli  de  ces  préceptes  étant  fouvent  la  fource 
desanafarques,  du  tétanos  8c  des  dyffenteries,  aux¬ 
quelles  ils  font  fi  fujels.  Mettre  les  noirs  récemment 
venus  dans  un  nouveau  défriché  dont  le  bois  eft 
travaillé  en  planches  ou  en  bardeau,  c’eft  s’expofer 
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aies  avoir  fur  les  cadres  les  uns  après  les  autres. 
On  court  moins  de  rifque  quand  on  brûle  le  produit 
du  défricbage.  Il  veillera  à  ce  que  les  nouveau-ve¬ 
nus  foient  toujours  traités  avec  douceur,  &de  temps 
à-  autre  égayés  par  le  tam-tam ,  genre  de  mu- 
fique  propre  à  leur  pays  ,  &  même  la  danfe  , 
qui  a  beaucoup  d’effet  far  eux  ;  il  les  l'era  relier  le 
moins  de  temps  polïible  dans  les  nouveaux  défri¬ 
chés  ,  &  fera  allumer  de  grands  feux  pour  corriger 
la  mauvaife  influence  de  l’air  chargé  de  vapeurs. 
Il  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  nègres,  d’être  pris 
d’orage  lorfqu’iîs  travaillent  aux  champs.  Quand  j 
les  pluies  arrivent  dans  la  faifon  chaude ,  les  fuites 
n’en  font'  pas  fâcheufes;  quand  l’ondée  ell  cef- 
fée,  ils  repreiinent  leur  travail  :  un  coup  de  fb- 
leil  qui  intervient,  fuffifant  alors  pour  les  fécher.  Il 
n’en  ell  pas  ainfi  dans  la  faifon  voifiue  de  la  féche- 
reffe,  qu’on  peut  regarder  comme  l’hiver  fous  la 
torride , &  quand  ils  voyagent  à  travers  des  momes 
très-élevées ,  où  les;  vapeurs  de  terre  de  mer 
viennent  fe  ratnaffer  pour  retomber  en  ruiffeaux 
dans  les  ravins  ;  les  pluies  ont  un  caractère  de  fraî¬ 
cheur  dont  l’effet  pourroit  être  très-fâélieux  par 
la  fuite  ,  fi,  de  retour  à  l’habitation,  le  nègre  étoit 
abandonné  à  lui.  C’eft  pour  prévenir  tout  accident 
à  cet  égard,  que  dans  la  traverfée  de  Saint-Benoît 
à. la  rivière  d’Avon  (île  de  Bourbon),  c’eft-à- 
dire,  dans  un  efpace  d’à  peu  près  dix  lieues  par 
le  fommetle  plus  élevé  &  le  plus  froid  de  l’ile ,  les 
colons  ont  fait  dreffer  des  aioupas  ou  feuiHées  ,  où 
tout  noir  arrivant  trouve  feu  &  eau  pour  le  rellaurer 
1  &  fe  chauffer  eu  cas  de  pluie.  J’ai  toujours  oblervé, 
pendant  tout  le  temps  que  j’ai  donné  mes  foins  à 
ces  mallie  areux,  quela  faifon.  où  les  pluies  tombent 
à- flots  leur  étoit  plus  funefte  que  celle  des  féche- 
reffes.  C’eft  à  cette  époque  qu’ils-  contractent  des 
caufes  de  maladies  qui,  fe  confirman  t  vers  la  fin  de 
la  faifon  pluvieufe ,  fiaiffoient  par  être  très-füneftes 
dans  celle  qui  lui  fuccédoît.  Aulli  convient-il,  dans 
les  habitations  boifées  ,  que  le  propriétaire  entre¬ 
tienne  .Un.  feu  toujours  en  aêlivité  pour  le  fervice 
commun  de  fes  noirs ^  notamment  de  ceux  qui  re¬ 
tournent  de  leurs  travaux  parun  tempspluvieux. 

Les  foins  Hé  propreté  ne  fauroient  être  trop 
phfervés  pour  les  noirs  ,  notammant  chez  ceux 
qui  reviennent  du  travail  des  champs.  C’eft  pour 
manquer  fur  ce  point  que  j’ai  fouvent  obfervé  dans 
les  habitations  chétives  ,  la  plupart  des  noirs 
rongés  de  gale,  de  dartres  &  autres  affeclions  de 
-la  peau  qui  rarement  s’obfervent  chez  le  colon 
ailé,  qui  porte  fur  fa  propriété  l’œil  de  l’intérêt. 

Je  ne  faurois  trop  recommander,  en  pareil  cas, 
l'ufâge  des  bains  aux  ruiffeaux  , &  rivières  dont  l’eau 
a  été  échauffée  par  la  chaleur  du  jour ,  notamment 
pour  les  noirs  de  maigre  conllitution ,  &  dont  la 
peau  ell  fort  fèch  e  j  la  fibre  tendue ,  difpofition  qui 
les  rend  fi  fulceptibles  des  alïeâions  tétaniques. 

Des  rechanges  leur  font  aulE  néceffaires  pour  re-, 
Vêtir ,  lorsqu’ils  arrivent  du  travail  ou  des  çourfes 
encore  tout  mouillés.  Le  colon  ne  doit  rien  épar¬ 


gner  fur  ce  point,  s’il  veut  prévenir  chez  fes  noirs 
nombre  de  maladies  qui  leur  deviendroient  fu- 
nelles  par  cette  négligence. 

Tja  faine  nourriture  des  noirs  ell  particulière¬ 
ment  prife  parmi  les  végétaux  que  fournit  le  ici 
qu’ils  travaillent.  Les  farineux. en  font  la  bàfe  :  ce 
font  furtont  la  eaffave  ,  lès  patates,  les  cambafes  , 
les  ignames ,  les  piftuches  de  terre  ,  les breties  qu’ils 
font  cuire,  &  auxquelles  ils  ajoutent  un  peu  de 
oiffon  fec ,  du  fel  &  du  piment.  Aux  îles  de 
rance  &  de  Bourbon  ,  où  j’ai  eu  occafîon  de  faire 
le  plus  grand  nombre  de  mes  obfervations  ,  ils  al- 
lient  à  ces  alimens  lé  mais ,  les  racines  de  fouges , 
qui  font  une  efpèce  de  callà  œthiopica,  &  le  manioc 
blanc,  de  la  râpure  duquel  on  coinpofe  une  forte 
de  galette  qu’on  fait  rôtir  &  qu’on  donne  conjoin¬ 
tement  avec  unpeu  deriz.  Les  propriétaires  à  grands 
revenus  ont  toujours  provifion  de  poiffons  fecs , 
qu’ils  distribuent  certains  jours  pour  faire  ce  qu’on 
ap pelle  du  carri,  qu’on  aiguile  avec  du  piment  &  du 
citron.  Si  cette  nourriture  étoit  toujours  prife  d’a¬ 
près  ce  que  diâe  l’appétit,  elle  né  pourroit  jamais 
nuire  j  mais  quelque  peu  attrayante  qu’elle  femble 
être  à  un  Européen ,  elle  n’invite  pas  moins  aux 
écarts  le  noir  naturellement  gourmand.  AulE  con¬ 
vient-il  au  propriétaire  de  lui  donner  fa  nourri¬ 
ture,  non  pas  pour  la  femaine ,  comme  c’eft  la  cou¬ 
tume  dans  quelques  îles  d’Amérique ,  mais  bien 
chaque  jour,  pour. qu’il  ne  dévore  point  en  peu 
de  fois  fa  fubfiftance  hebdomadaire ,  ou  qu’il  ne  la 
vende  pas  pour  acheter  de  la  guiidive  ou  du  taffia 
pour  s’enivrer,  &  qu’âinfi  dépourvu,  il  n’aille  en- 
fuite  volet,  marauder  dansles  vergers  &  les  champs 
voilîns .  La  b  oiffon  ordinaire  ell  l’eau  •,  mais  dans  les 
fucreries ,  où  ils  ont  facilité  d’avoir  de  la  guiidive  , 
fouvent  ils  en  dérobent  plus  qu’il  ne  leur  en  faut 
pour  le  maintien  de  leur  raifon  ;  car  de  l’excès  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  genre ,  dérivent  des  ma¬ 
ladies  qui  tournent  en  défaveur  pour  le  proprié¬ 
taire  comme  pour  l’individu  qui  en  éft  la  viüime". 

Le  .travail  elL  utile  aux  opérations  de  la  vie ,  à 
l’énergie  de  laquelle  il  contribue  en  grande  par¬ 
tie  j  cette  vérité  a  fon  complément  dé  preuves  à 
L’égard  des  noirs  dont  il  aélive  la  fanté  •  mais  il  ’ 
faut  qu’il  ne  dépaffe  point  les  juftes  bornes  que 
piefcrit  la  raifon.  C’eft  à  quoi  ne  réfléchiffent 
point  affez  quelques  colons  qui  furchargent  leurs 
efclaves  :  ne  leur  accordant  que  trop  peu  de  temps 
pour  les  refaire  de  leurs  fatigues  ,  calculant  fur  la 
rentrée  dé  la  mile  de  fonds  pour  l’acquifition 
qu’ils  ont  faite  ,  ils  n’ont  en  vue  que  le  profit  que 
leur  .vaut  la  main-d’œuvre  du  malheureux.,  s’em-' 
barraffant  fort  peu  qu’il  fuccombe  ou  non.  Voilà 
comme  raifonne  l’intérêt,  mais  l’intérêt  jette  dans 
l’erreur  lorfqu’il  ne  fait  point,  entrer  daus  fon  cal¬ 
cul  les  maladies;  quoccafionne  alors  chez  les  noirs 
l’avidité  du  propriétaire.  • 

La  débauche  &  l’excès  dans  les  jouiffances 
charnelles  font  caufe  d’une  plus  grande  intenfité 
dans  les  maladies  auxquelles  les  noirs  font  fujeis. 


38a  MED 

Le  travail  continu  auquel  ils  font  aftreints  en  di¬ 
minue  la  fréquence  ,  mais  il  îi’ en .  tarit  pas  la 
fource-:  e’eft  dans  leurs  jours  de  repos  qu’il  faut 
particulièrement  veiller  fur  eux  à  eet  égard,  & 
l’œil  du  maître  ne  fauroit  être  trop  attentif  fur  ce 
point.  On  voit  ainli  tomber  dans  l’inertie ,  l’affaif- 
fement  &  fouvent  le  marafme ,  des  jeunes  noirs 
achetés  dans  l’efpérance  d’en  faire,  à  l’habitation , 
une  des'  meilleures  fources  de  fa  prolpérité.  Ce 
n’eft  pas  toujours  ,  en  pareil  cas  ,  dans  la  café 
même  de  leur  entourage  où  les  noirs  trouvent 
l’objet  de  leurs  jouiffances  ;  on  en  voit  encore  qui , 
pour  l’obtenir ,  font  la  nuit  trois  à  quatre  lieues 
au  loin,  traverfent  les  rivières,  des  anfes,  des 
mers  que  fréquentent  des  requins  ,  &  revien¬ 
nent  aux  approches  du  jour  pour  ne  point  man¬ 
quer  à  l’appel  de  l’économe  ou  du  commandeur  : 
haraffés  alors  ,  ils  font  peu  propres  à  la  befogne , 
mais  bien  difpofés  à  contracter  les  maladies  les  » 
plus  graves  où  peut  les  jeter  la  première  caufe 
accidentelle. 

Les  principes  religieux  peuvent  mettre  un  frein 
à  leurs  pallions  ;  il  eft  donc  effentiel  de  recom¬ 
mander  aux  colons  d’en-  inculquer  les  maximes. 
Dans  les  colonies  portugaifes  &  efpagnoles  ,  cha¬ 
que  efclave  eft  marié  dans  la  propriété  du  maî¬ 
tre  ,  &  ainli  il  fe  forme  de  petites  familles  ,  gui 
toutes  font  fous  fa  dépendance.  Dans  nos  pofl'ef- 
fions  françaifes  ,  où  l’on  fecoue  tout 'ce -qu’on  ap- 
elle  préjugé,  l’on  fe  fert  du  noir  comme  d’une 
ête  de  fomme  ,  s’embarraffant  fort  peu  de  fon 
moral ,  pourvu  que  fon  travail  contribue  à  la 
rieheffe  du  propriétaire. 

On  ne  fauroit  trop  porter  attention  fur  les  jeu¬ 
nes  négreffes  qui  font  dans  leur  première  grof- 
fefle ,  pour  ne  point  les  laiffer  trop  long-temps  au 
travail ,  au  commencement  comme  à  la  -fan  de 
leur  geftation.  En  pareil  cas,  il  convient  de  les 
retenir  le  plus  long-temps  poflible  à  la  café  ,  de 
les  occuper  aux  foins  domeftiques  ,  &  de  veiller 
fur  leur  conduite  pour  éviter  l’avortement  que 
fouvent  elles  fe  procurent  dans  les  premiers  temps. 
Il  eft  néceffaire  alors  de  leur  donner  une  nourri¬ 
ture  fraîche ,  &  quelques  boifTons  ftomachiques 
animées  avec  l'alcool.'" En  général ,  les  accouche- 
mens  font  très-heureux  chez  les  négreffes ,  mais 
aufli  la  plupart  des  mères  ont  moins  d’égards  & 
de  foins  pour  leurs  nouveau-nés  ,  que  n’en  ont  pour 
leurs  petits  les  animaux  qui,  par  le  feul  inflmcl, 
leur  donnent  les  marques  de  toute  leur  tendreffe. 

En  revenant  fur  tout  ce  qui  précède  ,  il  fera  fa¬ 
cile  de  concevoir  avec  M,  Dazile  ,  qui  enfaitl’ob- 
fervation  ,  que  des  hommes  mal  nourris  ,  mal  vê¬ 
tus  ,  expolês  à  toutes  les  injures  de  l’air ,  aflujettis 
à  un  travail  prefque  continuel ,  livrés  fans  mefurè 
aux  plaiürs  de  l’amour  &  des  liqueurs  fortes  ,  ne 
faùroient  conferver  long-temps  leur  fanté  ;  aufîi  les 
maladies  ont-elles  plus  de  prife  fur  eux  que  fur 
les  blancs  &  les  hommes  dé  coilleur ,  qui  font  bien 
moins  enclins  à  de  pareils  défauts.  Une  nourriture 
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végétale  &  trop  fouvent  vapide  tend  non-feule¬ 
ment  à  produire  les  affeftions  vermxneufes  qui 
leur  font  fi  communes  ,  mais  encore  l’affeâion- 
chronique  fi  ordinaire  aux  enfans  &  aux  filles,  qui 
les  porte  à  manger  du  charbon,  de  la  terre  &  au¬ 
tres  fubftances  fèches  plus  ou  moins  inertes.  L’é- 
puifement  où  les  jettent  ces  abus  trop  fréquem-i 
ment  répétés  ,  nuit  à  leur  digeftion  ;  de-la  la  ca- 
cochylie  qui  fraye  la  voie  à  des  affeclions  môr— 

|  bifiques  de  la  nature  la  plus  grave.  Les  pou¬ 
mons  font  les  premiers  à  en  reffenlir  les  mauvais 
effets j  ils  contractent  un  vice  d’inertie  qui,  dans 
'  la  fuite  des  temps  ,  réuni  à  la  première  caufe  oc- 
cafionnelle  ,  devient  la  fource  des  engorgemens 
lents  -,  particuliers  à  ce  vifcère. 

Partie  thérapeutique.  -  : 

En  général ,  quoique  les  noirs  travaillent  beau¬ 
coup  ;  qu’ils  tombent  fouvent  dans  des  écarts  qui , 
chez  les  blancs  leur  oCcafionneroient  des  mala¬ 
dies  inflammatoires,  néanmoins  on  les  Voit  atta¬ 
qués  rarement  de  ce  genre  d’affeâions.  La  tempé¬ 
rature  du  climat  où  ils  vivent ,  l’inertie  de  leurs  fi-, 
bres ,  le  genre  de  nourriture' qu’ils  prennent,  les 
excès  dans  le  libertinage  ,  leur  moral  peu  aüivé,; 
&  fans  doute  auffi  l’état' de  fervitude  où  ils  font,  ne- 
favorifent  pas  aflèz  l’excitabilité  de  leur  organifmé 
pour  qu’ils  foient  difpofés  à'I’influence  des  caufes 
immédiatement  propres  à  produire  ces  fortes 
d’affections.  Auffi  le  plus  grand  nombre  de  celles 
auxquelles  ils  font  le  plus  fujets,  proviennent-elles 
plus  de  la  cacoehylie  qui  réfulte  toujours  des mau- 
vaifes  digeftions  ,  que  de  toute  autre  caufe. 

]Jiè(> res. 

Le  plus  grand  nombre  de  leurs  fièvres  font  des 
doubles-tierces  ,  continues  ,  rémittentes-,  qui  du¬ 
rent  plus  ôu  moins  ,  félon  l’état  des  premières 
voies.  Ces  fièvres  féviffent  particulièrement  vers 
la  fin  de  la  faifon  des  pluies  ,  temps  où  l’eau  cj-ou- 
piffant  dans  les  ejlères  ou  pays  plats  &  marécageux, 
au  voifinage  de  la  mer  ,  fe  putréfie  ,  &  donne  lieu 
à  ces  mauvaifes  influences  qui  moiffonnent  un  fi 
grand  nombre  de  blancs  nouvellement  venus  d’Eu¬ 
rope.  Dans  le  plus  grand  nombre ,  qui  tiennent  de 
la  malignité  ,  il  ne  faut  point  s’attendre  à  cesffa- 
lutaires  efforts  d’une  nature  indicatrice  ,  qui  active 
fies  moyens  pour  éliminer  les  principes  délétères  & 
nuifibles  à  la  régularité  de  fes  aâions.  C’eft  d’après- 
l’uniformité  des  vues  de  tous  ceux  qui  ont  prati¬ 
qué  fous  la  zone  torride  ,  que  nous  produifons 
cette  opinion. 

Quand  il  y  a  tumefcence ,  que  la  langue  limo- 
neufe  &  jaunâtre  fe  joint  à  une  apparence  jaune  de 
laconjonclive,  &  indique  une  furcharge  des  l’ucsex- 
crémentitiels  qui  affluent  dans  les  premières  voies , 
il  faut  auffitôt  penfer  à  évacuer  par  haut  en  don¬ 
nant  l’émétique  à  haute  dofe.  Ma  coutume,  en 
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pareil  cas',  étoit  de  faire  Loire  abondamment ,  au 
prodrome  de  la  maladie,  une  légère  déco&ion 
d’ofeille  ,  &  le  lendemain  je  donnois  un  gros  d’ipé- 
cacuanha  indigène,  auquel  j’ajoutois  un  grain  de 
tartrite  anlimonié  de  potaffej  je  paffois  aux 
purgatifs  en  apozème ,  dont  le  tamarin ,  les  fou— 
mités  fleuries  de  caffier  &  le  jalap  faifoient  le 
fond  3  les  bouillons  de  brède  aiguiles  avec  le  tama¬ 
rin,  conftituoient  ainfî  la  boilfon  journalière.  En 
général  ces  fortes  de  lièvres ,  chez  les  noirs ,  arri¬ 
vent  promptement  à  leur  plus  haut  période,  fou- 
vent  fans  qu’on  ait  pu  s’en  douter  d’après  l’état 
des  fyraptômes  3  la  tête  fe  perd,  la  force  du  pouls 
eft  loin  de  répondre  à  la  chaleur  qui  eft  mordi- 
eante  &  peu  humide  ,  les  tendons  travaillent ,  les 
lèvres  fe  colorent ,  &  de  temps  à  autre  on  fent  des 
irrégulari  tés  dans  les  rbythmes  du  pouls  qui  n’an¬ 
noncent  rien  de  critique.  Il  y  a  dans  le  cours  de 
tous  ces  lympfômes  des  intervalles  en  mieux,  dans 
lefquels  les  malades  répondent  aflèz  bien  pour  faire 
croire  qu’ils  font  en  pleine  jouiflance  de  leur  railon, 
mais  en  général  cela  eft  de  peu  de  durée.  C'eft  une 
mauvaile  annonce  quand  les  yeux  fe  convulfent, 
que  les  malades  fe  refufent  à  montrer  leur  langue  , 
ou  qu’ils  l’offrent  dans  un  état  de  vacillation  3  qu’ils 
rendent  par  la  bouche  une  odeur  d’aigre  &  quel- 
uefois de  petits  vers,  &  même  des  lombricaux 
ont  le  foyer  eft  au  dedans. 

7  Quoique ,  pour  le  plus  fouvent ,  il  ferait  impru¬ 
dent  de  beaucoup  compter  fur  les  mouvémens  cri¬ 
tiques  de  la  nature,  cependant,  quand  on  a  fait 
les  déplétions  générales  que  fuggèrent  les  lymp¬ 
fômes  préfens,  qu’on  a  convenablement  dilbofé 
l’organifme  à  tirer  parti  des  circonftances ,  il  eft 
bon  de  s’en  tenir  aux  chicoracées  &  tamarinacées 
qu’on  aiguife ,  &  qui ,  en  même  temps  qu’elles  cor¬ 
rigent  la  fepticité  des  humeurs,  entraînent  par  bas 
celles  qui ,  devenues  excrémentifielles,  ne  peuvent 
plus  retourner  dans  le  torrent  de  la  circulation 
générale.  Commençant  vers  le  deuxième  fepté- 
naire ,  le  ventre  s’ouvre  de  lui-même  3  alors  paroif- 
fent  des  déjeâions  biliêufes ,  &  le  malade  peu  à 
peu  revient  à  fon  bon  fens.  Quand,  au  contraire, 
celles-ci  font  aqueufes,  teintes  de  fang  ou  comme 
une  légère  folution  de  glaife  dans  de  l’eau,  qu’à 
cette  apparence  fe  joint  la  proftrafion  de  force ,  la 
petit  elfe  du  pouls  ,  il  y  a  tout  lieu  de  défefpérer. 
En  général,  les  inconvéniens  critiques,  réfullans  de 
la  force  de  la  nature ,  fe  font  moins  fouvent  fentir 
parmi  les  noirs  cultivateurs ,  chez  qui  l’épuifement 
eft  porté  à  un  plus  haut  point  que  chez  les  noirs  ou¬ 
vriers  &  ceux  employés  aux  travaux  domeftiques  , 
dont  les  alimens  font  beaucoup  plus  fucculens  3 
auffi  eft-ee  un  motif  pour  être  avare  de  fang  dans 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  maladies.  Ceux  qui 
arrivent  nouvellement  d’Europe  pour  pratiquer  , 
ne  fauroient  trop  faire  attention  à  cette  circonf- 
' tance  ,  &.  ne  point  fe  laifler  prendre  à -ce  que 
peuvent  offrit  d’urgent,  le  délire,  la  gêne  dans  lét 
refpiralion la  rougeur  des  yeux  ,  des  lèvres  8c- 
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l’âpreté  de  la  chaleur  ,  pour  mettre  en  pratique' 
une  méthode  évacuante  qui  peut  avoir  les  avan¬ 
tages  en  Europe  ,  mais  qui  deviendrait  funefte , 
fi  elle  étoit  indiftinclement  admife  chez  les  noirs. 
Quand  quelques  circonftances  demandent  une  dé¬ 
plétion  particulière  ,  on  peut  fubftituer  aux  fai- 
gnées  générales,  les  locales,  qu’on  pratique  an 
moyen  des  ventoufes  fcarifiées  &.  des  fangfues 
quand  on  en  peut  trouver  dans  la  colonie. 

L’emploi  du  tartrite  antimonié  eft  d’unè  grande 
efficacité  dans  le  cas  de  ces  fièvres ,  quand  les 
premières  évacuations,  par  haut  comme  par  bas  , 
ont  eu  convenablement  lieu.  J’avois  coutume  de 
le  donner  à  un  grain  dans  de  l’eau  de  riz  ,  fur 
une  pinte  de  laquelle  j’ajoutois  deux  cuillerées  de 
vinaigre  5  je  faifois  alterner  cette  bôiffon  ,  un  peu 
nournflante ,  par  une  légère  limonade  ,  à  laquelle 
je  faifois  mêler  un  peu  de  mufcade. 

Quelques-uns  ,-pour  remédier  aux  douleurs  fymp- 
tomatiques  de  la  tête ,  confeiUent  les  véficatoires  3 
je  les  ai  vu  appliquer  plutôt  par  routine  que  par 
méthode  ,  &  ,  dans  la  plupart  des  cas  ^  non-feule¬ 
ment  ils  ont  été  inefficaces  ,_mais  fouvent  ils  ont 
amené  la  gangrène  :  c’eft  une  obfervation  qui  mé¬ 
rite  la  plus  grande  attention  dans  la  pratique  des 
colonies.  On  peut  les  remplacer  ,  quand  on  a  de 
juftes  motifs  de  crainte  à  cet  égard,  par  des  pédi- 
luves ,  les  douches  fùr  le  fommet  de  la  tête ,  l’ufage 
du  pitre  &  du  camphre  à  forte  dofe,  qui  m’a  tou¬ 
jours  paru  leur  être  infiniment  préférable,  &  plus 
encore  par  la  faignée  du  pied,  qui,  par  la  prompte 
révolution  quelle '  opère  ,  fait  tomber  dans  un 
affaiffement  fubït  dont  il  eft  très-difficile  aux  ma¬ 
lades  de  fe  relever.  On  peut  formuler  le  coïrfeil  bê¬ 
la  manière  fui  van  te  :  If.  camphre,  un  demi-gfosy 
uitre ,  ud  gros  3  caft’onade  fine ,  deux  gros.  Broyez 5 
formez  douze  prîtes ,  &  vous  en  donnerez  une 
toutes  les  trais  heures,  faifant  boire  par-deflus  un 
verre  d’eau  aiguiféè  d’un  peu  de  firap ,  de  vi¬ 
naigre  ou  de  limon. 

,  En  général ,  toutes  les  fois  que  le  délire  eft  avec 
redondance  du  pouls ,  refpiration  halitueufe  ré¬ 
pétée  &  chaleur  humide  ,  .  on  ne  rifque  point  d’en 
venir  à  la  faignée.  Si  les  évacuations  qui  arrivent 
vers  le  milieu  de  la  maladie  font  crues  ,  il  faut 
fubvenir  à  la  foibleffe  des  entrailles  par  les  in— 
fufions  aromatiques  ,  telles  que  celles  où  entrent 
l’écorce  dè  citron,  les  feuilles  de  menthe,  de  mé- 
■liffe,  auxquelles  on  dorme  une  activité  nouvelle 
avec  une  ou  deux  cuillerées  de  taffia.  fii  le  mé~ 
téorifme  eft  accompagné  de  douleurs  &  de  parciié 
dans  les  urines  j  ce  qüi  indique  une  complication 
inflammatoire  du  fyftème  întefiinarl  on  une  péri¬ 
tonite,  il  faut  infîftèr  fur  les  infufîons  de  réglille  & 
dé  chiendent,  en  les  nitrant  convenablement  pour 
qu’elles  deviennent  diurétiques.  On  aide  l’effet  des 
'■remèdes  par  cjes  fomentations  réfolütives  3  &  fi  l’on 
foupçonne  une  cacochylie ,  on  en  vient  aux  mino- 
ratifs  fondans  &  fâlins  de  préférence  à  tout  autre 
purgatif  y  où  la-  marine  entre  comme  bafe.  Souvent 
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il  u’y  a  que  les  gros  inteftins  qui  foient  clans  un 
état  de  météorifme  ;  l’ouverture  des  cadavres  m’a 
fouvent  fait  trouver  ,  en  pareil  cas,  le  colon  de  la 
groffeur  du.  mollet  &  l’eftomac  également  diften- 
gus  ,  fe  répulfant  jufqu’à  la  région  Irypogailrique. 
J’ai  aufïi  trouvé  un  foyer  vermineux  vers  l’endroit 
d’un  rétréciffement  qui  s’oppofoit  au  libre  paflage 
de  l’air.  Les  lavemèns  fréquemment  répétés  ,  les 
Lierions  fur  le  ventre,  une  preffion  continue  fur 
cette  partie ,  ne  peuvent  avoir  en  pareil  cas  qu’une 
grande  efficacité. 

La convalefcence ,  dans  ces  fortes  de  fièvres,  eft 
fouvent  accompagnée  d’une  inertie  dans  les  fonc¬ 
tions  du  bas-ventre ,  d’un  engorgement  dans  le  foie 
ou  la  rate ,  qui ,  tendant  à  fe  réfoudre  ,  conduit  à  - 
l’iiydropilie.  On  préviendra  fouvent  cette  métap- 
tol'e  en  prefcrivant  l’ufage  de  la  tifane  d’indigo 
fauvage ,  dans  laquelle  on  fait  infufer  une  boule  de 
Mars.  Mais  quand  elle  eft  formé.e,. on  doit  faire 
ufage  d’un  opiat  où  entreront  la  rhubarbe  ,  le  jalap 
8c  le  calomel  aux  dofes  prefcrites. 

L’engorgement  tient  quelquefois  du  caraâère 
inllammatoire  ,  notamment  chez  les  noirs  bien 
membres,  qui  ont  été  quelque  temps  travaillés  de 
fièvres  doubles-tierces.  On  a  tout  à  craindre 
alors  ü  le  malade  dit  éprouver  une  douleur  qui , 
fixée  à  l’hypocondre  droit,  augmente  quand  il 
touffe  ou  qu’il  éternue  ;  quand  la  conjonctive  ,  le  ' 
vifage  8c  même  tout  le  corps  otfrent  une  teinte  jau¬ 
nâtre  ;  quand  la  fièvre  continue  avec  redoublement 
tous  les  jours.  En  pareil  cas  on  applique  des  plan¬ 
tes  émollientes  fur  l’endroit  douloureux  ;  on  pref- 
cril  les  délayans  ,  les  infufions  8c  décoâions  apé- 
ritives ,  les  lavemens  de  même  nature ,  qu’on  anime 
dè  temps  à  autre  par  quelques,  laxatifs  ;  8c  s’il  n’y  a 
point  amélioration ,  on  en  vient  à  la  faignée  du 
pied.  Enfin,  fi,  malgré  le  bon  ufage  de  tous  ces 
moyens  ,  les  fymp tomes  s’aggravent ,  . que  les  horri¬ 
pilations  fe  fuccèdent ,  qu’il  paroiffe  au  dehors 
quelque"  rougeur ,  qu’enfin  la  fluctuation  fe  faffe 
lentir ,  il  faut  en  venir  à  l’inftrument  tranchant, 
que  l’on  dirige ,  à  l’aide  du  doigt ,  dans  l’intérieur  8c 
affez  profondément ,  une  fois  que  la  première  in- 
cifion  a  été  faite. 

Les  fièvres  rémittentes  dans  les  pays  chauds , 
citez  les  noirs  comme  chez  les  blancs  qui  abufent 
de  leurs  forces  avec  les  créoles,  fe  jugent  affez 
fouvent  par  un  éréthifme  qui  paffe  promptement 
à  l’état  de  gangrène  ;  c’eft  le  cas  d’infifter  encore 
plus  fur  le  quinquina,  les  acides  végétaux,  8c  gé¬ 
néralement  fur  les  toniques  les  plus  convenables 
en  pareil  cas.  Quant  à  l’efcarre ,  on  le  fomente 
avec  l’infufion  d’abfinthe ,  qu’on  aiguife  en  y  ajou¬ 
tant  un  peu  d’eau-de-vie  camphrée.  Quand  il  eft 
tombé,  on  y  inftille  de  temps  à  autre  du  jus  de 
citron,  qui  opère  ici  d’une  manière  furprenante. 

Les  fièvres  tierces,  doubles-tierces,  féviffent  dans 
quelques  cantons  des  colonies,  où. l’air  eft  dans  une 
forte  de  ftagnation ,  à  raifon  de  la  quantité  de  bois 
qui  écartent  le  bon  effet  des  brifes  ,  notam- 
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ment  dans  ceux  où  ,  à  cette  circonflance  ,  fe  joint 
l’émanation  que  donnent  les  eftères  8c  autres  eaux 
eroupiffantes  :  ces  fièvres ,  trop  tôt  arrêtées,  don¬ 
nent  lieu  à  un  empâtement  dn  foie  ,  qui ,  paffant 
à  l’état  inflammatoire ,  mais  d’une  manière  cachée , 
follicite  une  méthode,  curative  tonte  particnlièré 
lorfque  le  défordre  intérieur  rend  inefficaces  les 
autres ,  quelque  bien  qu’on  ait  faifi  les  indications  ; 
c’eft  ce  que  j’ai  eu  fouvent  occafion  de  voir  dans  les 
Indes  8c  même  à  Madras ,  dans  le  peu  de  temps  que 
j’y  féjournai.  Quand  ces  fièvres  s’entent  fur  des  ef- 
claves  récemment  arrivés  ,  qu’on  met  trop  tôt  au 
travail,  fans  confulter  leurs  forces  ,  qu’on  n’a  point 
foin  de  diftraire  dn  chagrin  qu’ils  éprouvent  d’avoir 
quitté  leur  pays ,  quelque  robuftes  que  foient  ces 
malheureux  à  leur  arrivée  ,  ils  fùccomhent  ;  ou  fi 
;  la  fièvre  fe  diffipe ,  les  digeftions  fe  font  mal ,  le 
i  mefentère ,  la  rate  ou  lé  foie  s’obftruent ,  l’infiltra- 
j  tion  des  pieds  ,  des  jambes  furviënt,  8c  l’arcite  ou 
l’anafarque  les  emporte  afiêz  promptement.  En 
énéral,  j’ai  obfervé  que  ces  dernières  maladies 
toient  plus  fréquentés  dans  les  quartiers  boifés; 
que  les  flux  de  ventre,  au  contraire ,  étoient  parti¬ 
culiers  à  ceux  qui  étoient  dégarnis. 

Le  plus  grand  nombre  des  fièvres  dont  il  vient 
d’être  fait  mention  feroient  fouvent  prévenues,  fi 
les  propriétaires  ou  gérans  ne  négligeoient  point 
leurs  noirs  dans  leurs  premières  indiipofitions  ,  8c 
fi  ceux  à  qui  ils  confient  le  foin  de  leurs  hôpitaux 
étoient  fuflifamment  inftruits  pour  prefcrire  les  avis 
8c  les  remèdes  qui  conviennent  en  pareil  cas.  Les 
mauvaifes  digeftions  en  font  une  des  caufes  lès  plus 
communes ,  ainfi  qu’on  le  remarque  chez  les  noirs 
qui  ne  font  point  encore  acclimatés.  La  langue ,  les 
encives,  le  palais  même,  chez  eux,  fe  décolorent,  8c 
apepfie  furvenant,  bientôt  les  fièvres  ataxique  on 
lente  arrivent  8c  amènent  à  leur  fuite  le  plus  grand 
abattement,  8c  cela  avec  d’autant  plus  de  promp¬ 
titude,  que  les  malheureux  habitent  des  lieux  hu-" 
mides  8c  qu’on.ne  fortifie  leurs  organes  digeflifs  par 
aucun  fpiritueux.  D’autres  fois,  le  mal  prenant 
une  toute  autre  marche ,  donne  lieu  à  l’embarras, 
à  l’engorgement  de  quelques-uns  des  vifcères  ab¬ 
dominaux  ;  le  méfentères’épaiffi  t,  s’endurcitmêmé; 
l’eftomac  8c  les  inteftins  fe  racovniffent  8c ,font" trou¬ 
vés  réduits  à  un  très-petit  volume  après  la  mort; 
enfin, la  cachexie s’établiffant  dé  plus  en  plus  de  la 
manière  la  plus  complète,  la  mort  termine  bientôt 
les  fouffrances.  Ainfi,  par  une  fuite  de  fymp tomes 
qui  s’aggravent/ elle  arrive  plus  ou  .moins  promp¬ 
tement  ,  à  moins  que  le  noir  ne  la  hâte  par  le  fdi- 
cide,  ainfi  qu’il  eft  .  affez  ordinaire  à  ceux  des  na¬ 
tions  Mina  8c  Arada. 

On  prévient  cette  fâchéufe  cataftrophe  en  veil¬ 
lant  fur  toutes  les  circonftances  bygiététiques  qui 
peuvent  l’éloigner;  en  logeant  mieux  le  noir,  le 
faifant  coucher  fur  un  cadre ,  le  vérifiant  conve¬ 
nablement,  le  nouriffant  de  même  :  c’eft  alors  que 
les  toniques ,  les  apéritifs  -,  8c  enfuite  les  diurétiques 
pourront  avoir  leur  effet  :  oo  pourra  également 
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leur  entre-mêler  les  purgatifs  quand  l’indication 
fera  urgente  ;  on  pourra  auffi  ténter  de  temps  à 
autre  l’efficacité  de  l’ipécacuanha  comme  éméti- 

e  &  comme  incifif  ;  cette  racine ,  celle  de  jalap, 
rhubarbe ,  le  calomel ,  le  vin  antimonié  &  autres 
fubftances  incifives  font  les  remèdes  les  plus  ùiités 
en  pareil  cas,  ainfi'que  la  thériaque  &  le  diafcor- 
dium  comme  caïmans  :  on  peut  encore  recourir 
aux  eaux  minérales  naturelles  ou  factices ,  fi  l’on  fe 
trouve  dépourvu  des  premières ,  à  la  teinture  de  , 
mars,  aux  décoâions  &  infufions  amères.  Un  ex-, 
cèllent  purgatif,  en  pareil  cas ,  eft  la  folution  d’un 
gros  d’aloès  dans  une  pinte  de"  taffia  :  on  en  donne 
une  cuillerée  à  bouche  chaque  matin,  &  quand 
elle  opère  en  bien,  on  réitère  le  foir  &  quelquefois 
à  midi  :  on  pimente  la  nourriture  &  on  l’aromatife 
avec  lqs  herbes  odoriférantes  que  produit  le  climat , 
où  avec  le  gingembre  &  la  canelle. 

Péripneumonie. 

Le  régime  des. noirs,  le  peu  de  foins  qu’ils  ont 
de  fe  fécher  quand  il  font  mouillés  ,1e  manque 
de  moyens,  pour  le  plus  grand  nombre,  d’éviter 
l’influence  du  froid  des  nuits  qu’amène  le  retour 
de  la  faifon ,  qu’on  peut  regarder  comme  l’hiver 
fous  la  zone  torride  ,  l’habitude  où  ils  font  de 
marcher  nus  pieds  fur  un  terrain  humide  &  fouvent 
froid,  de  fe  défaltérer,  quand  ils  ont  fort  chaud ,  à 
l’eau  fraîche  d’un  ravin ,  les  expofent  fouvent  à 
des  répercuffions  de  tranfpiration  dont  les  effets 
fe  font  fentir  fur  les  organes  de  la  refpirationvCes 
caufes,  en  Europe,  chez  un  fujet  dont  le  fyftème 
des  folides  eft  doué  d’une  grande  vibratilité ,  pro- 
duiroient  unie  péripneumonie  bien  caraflérifée  ; 
chez  les  noirs ,  dont  la  conftitution  eft  moins  dif- 
pofée  à  l’inflammation,  elles  donnent  lieu  à  ce 
qu’on  appelle  communément  lajauffe  jluocion  de 
poitrine  ( peripneumonia  notha')  (i).  Ici  la  fièvre, 
àl’invafion  de  la  maladie ,  eft  à  peine  évidente;  il, 
a  proftration,  inégalité  dans  le  rhythme  du  pouls, 
ouffiffure  du  vifage  ;  les  malades  fe  plaignent 
d’une  douleur  modérée  au  côté  ;  les  crachats  font 
expeftorés,  mais  difficilement ,  &  quelquefois  ffiriés;. 
lalangue  eft  humide  &  limoneufe  •  enfin,  aux  figues 
qui  annoncent  une  furcharge  des  poumons,  s’allient 
ceux  qui  accompagnent  la  préfence  d’une  faburre 
dans  les  premières  voies.  Ce  genre  de  péripneu¬ 
monie,  fous  des  dehors  affez  bénins  ,  n’en  cache 
pas  moins  la  plus  grande  férocité.  Les  crachats 
faciles,  peu  confidérables ,  d’affez  bonne  nature 
d’abord ,  deviennent  bientôt  teints  de  diverfes 
couleurs ,  &  leur  noirceur  finit  par  indiquer,  l’état 
d’oppreffion  où  font  les  poumons. 

On  eft  avare  du  fang  en  Europe  dans  le  traite-» 


(i)  Outre  cette  efpèce,  Defportes  fait  mention  de  périp- 
neumonies  biiieufes.  J'ai  eu  occatîon  de  voir  celle-ci  chez  les 
blancs,  mais  jamais  chez  les  noirs.'  J’ai  toujours  réuiii,  en  i 
pareil  cas,  avec  les  chico.racées  &les  potions  hujleufes  ker- 
métiiees.  '  ,  J 

Médecine ,  Tome  IX. 


ment  que. demande  un  pareil  état;  à-bien  plus  forte 
raifon  doit-onl’être  chez  les  noirs,  chez  qui  la  force 
vitale  eft  loin  d’être  portée  à  l’exaltation.  Auffi , 
quand  la  routine  préfide  à  l’adminiftration  des 
moyens  de  guérifon ,  voit-on  fouvent  les  malheu¬ 
reux  qu’elle  atteint,  s’ils  échappent  au  danger  pré- 
fent,  tomber  dans  d’autres  que  leur  fufcitent  ces 
violentes  déplétions;  l’inertie ,  de  particulière  de¬ 
vient  générale  ,  &  l’hydropifie  furvient  qui  lés 
dévoue  à  la  mort,  feul  moyen  qui  puiffe  terminer 
leurs  maux  (i).  , 

J’ai  eu  occaûon  de  voir  quelques  cas  de  ce  genre 
dans  le  canton  Sainte-Marie ,  île  de  Bourbon , 
pendant  un  an  que  j’y  ai  pratiqué  la  médecine;  ils 
font  plus  fréquens  dans  ceux  de  Sainte-Rofe  &  de 
Saint-Benoît,  les  plus  pluvieux  del’îlé;  voici, 
en  pareil  cas ,  la  méthode  qui  m’a  affez  bien  réuffi. 
Je  donnois  l’ipécacuanba  du  pays  à  un  gros  pour 
faire  vomir,  &  le  lendemain  je  le  preïcrivois  à 
moindre  dofé  pour  occafionner  feulement  de  lé¬ 
gères  naufées  qui  déterminaffent  la  toux  &  l’ex¬ 
pectoration;  &  pour  mieux  réuffir  fous  ce  der- 
nier  rapport,  je  ’faifois  brûler  un  peu  de  gomme- 
élémifur  des  charbons  ardens,  pour  bien  parfumer 
la  café.  Je  revenois  à  l’émélique  le  lendemain  ou 
furlendemain ,  félon  que  les  circonftances  s’y  prê¬ 
taient.  La  boiffon  du.  malade  était  l’infufion  de 
creffon  de  fontaine  avec  une  ou  deux  pincées  d’une 
berbe  amère  qu’on  appelle  l’ùe/ôe  blanche  dans  le 
pays  ,  ou  quelques  pincées  de  feuilles  de  monbin  ;  . 
j’y  ajoutais  un  grain  d’émétique  pour  lui  donner 
une  qualité  incifive  &  diaphorétique;  j’aûivois 
tous  ces  moyens ,  chez  quelques-uns ,  à  l’aide  d’une 
potion  oxycratifée  ou  kermétifée  ,  félon  les  cir¬ 
conftances.  Ainfi,  en  excitant  de  légères  fecouffes 
dans  tout  le  fyftème ,  &  agiffant  fpécialement  fur  le 
poumon,  je  donnois  à  celui-ci  les  moyens  qnî 
étaient  en  mon  pouvoir  pour  le  débarraffer,  pen¬ 
dant  qùe  d’une  autre  part,  portant  mes  vues  fur  le 
fyftème  digeftif,  j’en  diminuois  la  furcharge  par 
des  évacuations  plus  ou  moins  répétées,  félon  que 
la  prudence  le  prefcrit  à  l’homme  qui  n’eft  point 
routinier. 

Quand  la  toux  eft  fèche,  on  peut  remplacer 
l’oxyjnel  par  le  kermès  ou  le  foufre  doré  d’anti¬ 
moine,  qu’on  allie  à  l’huile  d’olive  à  la  dofe  de  trois 


(i)  Ceci  ne  doit  s’entendre  que  pour  la  maladie  caraâé- 
rifée ,  comme  elle  l’eft  dans  le  texte  ;  car ,  ce  qui  arrive  il 
eft  vrai  rarement,. quand  le  pouls  eft  bien  développé  avec 
dureté ,  que  les  crachats-  font  bien  vermeils  ,  &  que  la.  ma¬ 
ladie  commence ,  on  doit  faire  une  forte  faignée.;  mais 
pâlie  cette  époque  il  faut  aller  parcâ  manu  ,  à  raifon  de 
î'affaiffement  qui  furvient  fouvent- au  moment  où  l’on  s’y 
attend  le  moins.  C’eft  une  obfervation  que  donne  lieu  de 
faire  la  pratique  du  pays.  Elle  indique  encore  de  fpuvenc 
préférer  la  faphène  £  la  médiane  pour  mieux  dégager  le 
foie  qui  a  tant  de  propenfion  à  être  finchargé,  furtout  dans 
le  cas  aâuel,  quand  une  ou  deux  faignées  du  bras  ont  pré¬ 
cédé.  Dans  le  cas  où  l’on,  pourroit  fe  procurer  des  fang» 
fues  ,  on  aura  toujours  recours  â  ce  moyen,  dont  l’applica- 
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ou  quatre  grains.  Quelquefois  ce  remède  relâche  le 
ventre  :  c’eft  un  avantage  quand  l'effet,  n’eft  pas 
porté  trop  loin.  Comme  on  n’a  pas  toujours  d’huile 
fort  douce ,  On  peut  mêler  le  remède  à  quatre 
onces  de  lait  d’amandes  de  badamier ,  un  fcrupule 
"de  gomme  adraganthe  &  fufïifante  quantité  de 
fucre  pour  en  faire  un  looch  qu’on  donne  par 
cuillerées.  Les  propriétaires  mêlent ,  en  pareil  cas ,  ; 
le  kermès  à  une  certaine  quantité  de  miel  du  pays 
qui  eft  liquide  ;  ils  y  allient  auflî  un  peu  de  gomme 
arabique  ,  &  donnent  le  mélange  à  la  dofe  d’une 
cuillerée  abouche.  Une  irritation  établie  au  dehors 
fur  les  parois  de  la  poitrine  ne  peut  avoir  qu’un 
bon  effet  comme  revulfif  ;  de-là  le  f accès  d’un 
épifpaftique  ambulant  fur  la  région  la  plus  dou- 
loureufe.  L’obfervation  eft  en  faveur  de  ce  moyen, 
même  dans  les  cas  où  la  ftafe  eft  inflammatoire. 

Enfin  quand ,  par  un  fage  emploi  de  tous  les 
moyens  ,  on  eft  parvenu  à  difpofer  la  nature  à  de¬ 
venir  viflorieufe ,  il  eft  bon  de  lui  abandonner  la 
plus  grande  part  du  travail ,  en  l’entretenant  dans 
fes  heureufes  difpofitions  à  l’aide  de  légers  inci- 
fifs ,  tels  que  l’infufion  du  grand  baume ,  à  laquelle 
on  ajoute  le  firop  de  calèbaffe;  le  fage  emploi  de 
quelques  laxatifs  aux  époques  qu’eue  demande  , 
cé  qui  a  lieu  ordinairement  vers  le  huitième,  ou 
neuvième  jour  ;  mais  en  pareil  cas  il  faut  bien  faire 
attention  à  ce  que  le  dégorgement  de  la  poitrine 
foit  complet  ,  que  l’expectoration  tire  à  fa  fin , 
autrement  on  fupprimeroit  fes  effets  falutaires  fur 
les  poumons.  Cette  règle  eft  une  de  celles  que'  l'ex¬ 
périence  fanâionne  chez  les  noirs  comme  chez  les 
blancs.  Ainfi  j’ai  toujours  traité  ces  fortes  d’affec¬ 
tions  que'  l’on,  ne  combat  que  trop  fouvent  &  ino¬ 
pinément  avec  la  faignée-  A  ce  fujet  nous  ne  fau- 
rions  trop  prévenir  les  jeunes  médecins  qui  vont 
s’établir  dans  la  zone  torride ,  contre  les  méthodes 
abufives  que  prefcrit  M.  Def portes  dans  fon  Traité 
des  maladies  de  Saint-Domingue.  A  en  augurer 
par  ce  qu’il  dit,  on  voit  qu’il  ne  rapporte  pas  les 
cas  qu’il  voyoit  aux  obfervations  faites  par  les 
bons  auteurs.  M.  Dazile,  excellent  juge  fur  cette 
matière  ,  a  la  même  opinion  que  moi.  Ce  dernier 
vante  comme  un  excellent  purgatif  trois  onces  de 
manne  qu’on  fait  fondre  à  froid  dans  trois  verres 
d’eau.  On  y  exprime  le  jus  de  deux  ou  trois  citrons , 
fuivant  leur  groffeur,  de  manière  que  le  tout  ait  | 
le  goût  de  limonade  ;  on  le  broie  bien  dans  un 
mortier  de  marbre ,  &  l’on  donne  la  dofe  par  cuil¬ 
lerées  jufqu’à  ce  que  le  remède  opère  complète¬ 
ment. 

Quelquefois  il  fe  forme  un  foyer  de  fuppuration 
dans  la  région  engorgée,  ce  qui  provient  d’une 
inflammation  latente  que  l’opiniâtreté  du  mal  dé¬ 
termine  dans  tout  le  contour  ;  on  ne  s’aperçoit  de 
cette  épigénèfe  que  vers  l’époque  où  la  convalef- 
cence  devroit  commencer.  Le  malade  eft  bien 
mieux ,  le  pouls  eft  plus  tnanifefte  dans  la  fièvre 
comme  dans  la  régularité  de  fes  battemens  ,  tout 
enfin  indique  la  pacification ,  mais  la  mine  eft  au 
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dedans,  &  l’explofion  n’en  fera  point  tardive  ;  cé 
font  ces  fortes  de  cas  bien  fâcheux  qui  annoncent 
à  l’habitant  la  perte  prochaine  d’une  portion  de 
fa  propriété  :  en  pareil  cas  la  matière  eft  contenue 
dans  une  forte  de  kifte ,  formée  de  parois  endur¬ 
cies  ,  fufceptible  néanmoins  d’érofionà  la  longue  ; 
cette  maladie  fecondaire  eft  la  vomique.  D’autres 
|  fois  ,  l’inflammation  s’eft  fi  promptement  formée 
alentour ,  que  le  temps  a  manqué  pour  quelle  fût 
avec  congeftion  dans  fes  confins  ,  d’où  s’en  eft 
fuivi  l’ulcère  ;  d’autres  fois  enfin,  le  mal  eft  di dé¬ 
miné  fur  plufieurs  points,  &  la  congeftion  devan¬ 
çant  l’inflammation  ,  il  fe  forme  ce  qu’on  appelle 
des  tubercules ,  qui  paffent  à  la  fuppuration.  Da¬ 
zile  ,  qui  a  fait  un  affez  bon  article  fur  cette 
matière  ,  dit  que  de  ces  trois  terminaifons ,  la 
première  eft  très -commune  parmi  les  noirs  &. 
fouvent  funefte  ;  la  fécondé  eft  beaucoup  plus 
fâcheufe,  mais  elle  eft  auffi  plus  rare;  la  troi- 
fième  eft  bien  moins  dangereufe  que  les  deux 
autres. 

Les  lignes  qui  annoncent  ici  la  fuppuration  font 
la  continuation. de  la  maladie  première  fans  qu’il 
s’en  foit  fuivi  des  indices  de  réfolution  ni  dé  crifes , 
des  frilTons  irréguliers  à  l’époque  du  dernier  fepte- 
naire ,  l’oppreffion  que  les  évacuans  ne  peuvent  di¬ 
minuer,  enfin  un  état  fébrile  qui  conftitue  la  fièvre 
heâique  avec  toutes  fes  fuites.  En  général,  ces 
fortes  de  cas  font  très-fâcheux;  ils  demandent  de 
ceux  qui  traitent,  ce  qu’ils  n’ont  pas  toujours, 
favoir,  cette  fagacité  qui  tire  parti  de  toute  indi¬ 
cation  ;  cette  continuité  de  foins  qu’ils  font  fou¬ 
vent  dans  l’impoflibilitë  de  donner,  vu  leur  éloi¬ 
gnement,  &  de  la  part  des  malades ,  la  fcrupuleufe 
obfervation  des  confeils.  Or  ,  comme  fouvent ,  de 
part  &  d’autre,  il -s’établit  fur  ces  points  une 
très-grande  négligence,  les  fuites  en  font  tou¬ 
jours  fâcheufes  pour  le  noir,  qui  ,  le  plus  ordi¬ 
nairement  ,  eft  abandonné  à  fon  malheureux  fort.' 
On  fe  contente  ,  en  pareil  cas,  de  lui  donner 
du  laitage  ;  les  looc-ks  de  miel  &.  de  beurre,  li 
recommandés  par  Celfe ;  l’huile  de  térébenthine  & 
le  miel ,  de  l’eau  de  cange ,  quelques  fcoiffons  miel¬ 
lées ,  dont  on  fécondé  les  effets  à  l’aide  de  quelques 
excitatoires. 

L’apoplexie  eft  une  maladie  qu’on  obferve  rare¬ 
ment  chez  les  blancs  dans  les  colonies;  je  n’en  ai 
point  vu  chez  les  noirs  :  cependant  Defportes  en 
cite  cjuelques  exemples  qu’il  a  obfervés  dans  le  cours 
de  quatorze  ans  qu’il  pratiqua  à  Saint-Domingue; 
mais  en  lifant  attentivemént  les  hiftoires  qu’il  en 
a  laiflëes,  on  voit  qu’il  s’eft  groffièrement  abufé  ,& 
fur  le  diagnoftic  &  fur  le  traitement  qu’il  a  fuivi 
en  conféquence.  Il  njen  eft  pas.  dé,  même  de  la  co¬ 
lique  bitieufe,  qui  eft  très-fréquente  dans  la  zone 
torride ,  &  qu’on  voit  régner  dans  les  iles ,  fpécia- 
lement  parmi  les  noirs  libres  dans  les  colonies  &  aux 
Indes,  à  s’en  rapporter  à  ce  que  j’ai  vu  pendant 
les  cinq  ans  que  j’y  ai  pratiqué.  Les  chicoracées  en 
lavage  ,  les  purgatifs  &  les  délayans  font  lés  re- 
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inèdes  les  plus  efficaces  pour  les  noirs  comme  poul¬ 
ies  blancs. 

Diarrhée  &  dyjjenterie . 

On  peut  ranger  parmi  les  maladies  fâchenfes 
des  noirs,  les  flux  de  ventre  qui  en  moiffonnent 
un  grand  nombre  fur  lesvaiffeaux  négriers  ,  &  en¬ 
core  un  plus  grand  à  leur  débarquement.  Le  mau¬ 
vais  régime  &  le  chagrin  qui  détériorent  l’intégrité 
des  fonctions  du  fyftème  digeftif,  en  font  les  pre¬ 
mières  caufes..  Les  excès  où  ils  peuvent  donner 
quand  ils  font  à  terre ,  la  fuppreffion  fubite  de  la 
tranfpiration  pour  avoir  bu  une  eau  trop  fraîche , 
traverfé  une  rivière  la  nuit ,  ou  s’être  gorgés  de 
fruits  quand  ils  maraudent,  en  font  les  caufes  occa- 
fionneÛes ,  qui ,  entées  fur  une  première ,  l’inertie 
de  leur  appareil  digeftif,  donnent  une  exertion  à 
celles-ci  qu’elles  n’euffent  point  eue  fans  elles.  Le 
flux  elt  d’abord  diarrnétique  ;  les  felles  fe  répètent 
fans  que  le  noir  en  éprouve  affoihliffement  ;  elles 
font  crues,  rouffàtres,  quelquefois  bilieufes,  un  peu 
épaifl’es ,  &  d’autres  fois  glaireufes ,  avec  les  indices 
d’une  digeftion  imparfaite  ;  la  douleur  elt  fuppor- 
table ,  le  pouls  n’augmente  point  dans  fon  rhy  th  me  , 
l’appétit  diminue,  la  foif  augmente  ,  la  langue  efl 
blanche  &  limoneufe  ;  c’efl  avec  peine  que  les  ali- 
mens,  même  légers  ,  font  digérés  3  les  borborigmes, 
de  temps  à  autre,  fe  fontfentir.  Si  la  maladie  eft 
de  nature  à  ne  point  s’améliorer  par  le  fage  emploi 
des  remèdes  ,  les  pieds  s’infiltrent ,  la  fièvre  lente 
vient  miner  le  relie  des  forces ,  &  le  malade  fuc- 
combe  fouvent  dans  l’efpace  d’un  mois  &  quelque¬ 
fois  plus. 

Il  n’eft  pas  rare ,  en  pareil  cas  ,  que  l’acrimonie 
du  flux  diarrhoïque  féviffant  fur  les  parois  intefti- 
nales ,  ne  détermine  fur  elles  une  évafion  qui  bien¬ 
tôt  amène  la  dyffenterie.  Le  mal  alors  prend  une 
intenfité  d’effet  qui  offre  de  nouveaux  fymptômes; 
la  fièvre  s’allume ,  &  avec  elle  paroiffisnt  des  dou¬ 
leurs  ,  des  coliques  ,  le  tenefme  &  des  évacuations 
plus  ou  moins  fanguinolentes ,  qui  caufent,~en  paf- 
fant  par  l’anus  ,  un  fentiinent  de  cuiffon  que  ne 
fait  point  ceffer  l’éjeâion.  Il  efl  affez  ordinaire 
de  voir  ces  flux  alterner,  chez  les  noirs ,  par  le 
peu  de  foins  qu’ils  prennent  à  coufolidér  leur 
convalefcence  ;  mais  de  tous  ces  flux,  celui  qui  efl 
le  plus  fâcheux  efl  le  céliaque  ou  lientérique ,  dans 
lequel  le  noir  rend  fes  alimens  dans  l’état  de  cru-* 
dité  qu’il  les  a  pris.  «  On  reconnoît,  dit  Dazile  , 
parla  nature  &  la  quantité  dès  déjeêlions ,  ce  qu’il 
y  a  à  efpérer  ou  à  craindre  dans  la  diarrhée.  Une 
matière  jaunâtre  un  peu  épaiffe  ,  rendue  fans  dou¬ 
leur,  &  fept  à  huit  fois  à  peu  près  en  vingt-quatre 
heures  ,  ne  préfente  rien  de  dangereux;  mais  celle 
qui  eft  rouffâtre  &  rendue  en  grande  quantité  dans 
le  même  efpace  de  temps  ,  annonce  un  commence¬ 
ment  de  diffolution  dans  les  humeurs ,  fuivie  ordi¬ 
nairement  de  la  fièvre  lente,  du  marafme  &  de 
l’hydropifie  ;  la  matière  glaireufe  produit  prefque 
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toujours  la  dyffenterie  :  dans  celle-ci,  une  légère 
teinte  de  fang  mêlée  avec  des  matières  d’une  qua¬ 
lité  fufpeûe ,  fans  être  dangereufe ,  fait  efpérer  la 
réfolution  &  annonce  que  l’inflammation  n’eft  pas 
confidérable.  Au  contraire  ,  lorfqu’on  rend  une 
grande  quantité  de  fang  pur,  noir  &  diffous,  il  y 
a  tout  heu  de  craindre  une  gangrène  prochaine 
dans  les  inteftins;  &  quand  la  matière,  quoique  non 
fanguinolente ,  efl  très-âcre  &  crue ,  qu’elle  pro¬ 
duit  de  violentes  épreintes ,  on  doit  redouter  que 
la  maladie  ne  fe  termine  par  la  diffolution  ,  dont 
le  marafme,  la  fièvre  lente  &  même  l’hydropifie 
font  la  fuite.  » 

Le  plan  du  traitement  efl  ici  fondé  fur  les  mêmes 
principes  que  chez  les  blancs  ;  mais  il  convien  t ,  en 
pareil  cas ,  de  plus  infifler  au  commencement  fur  la 
racine  du  Bréfil  comme  vomitif,  pour  donner  à  tout 
l’appareil  digeftif  ces  fecouffes  falutaires  qui  con¬ 
tribuent  à  la  pleine  expulfion  des  crudités  qui  en 
oppriment  les  opérations.  En  pareil  cas ,  il  faut 
préférer  celui  qui  vient  des  poffeffions  portugaifes. 
On  efl  fouvent  obligé  de  doubler  la  dofe  crufage 
en  Europe ,  foit  à  raifon  d’un  commencement  de 
détérioration  dans  la  fubftance ,  ou  de  l’inertie  plus 
grande  du  fujet  à  qui  on  l’adminiflre.  Quand  le  flux 
eft  de  nature  bilieufe,  il  eft  d’ufage  de  donner 
l’eau  de  cange  ou  une  légère  décoction  de  brède 
ou  de  pourpier.  Quand  les  matières  font  crues,  que 
la  laxité  efl  évidente  ,  on  donne  l’infufion  de  feuilles 
de  rofes  qu’on  acidulé  avec  le  jus  de  limon  ou  l’a¬ 
cide  fulfurique*.  Si  les  déjeâions  font  dôuloureufes, 
on  donne  la  décoâion  blanche  de  Sydenham ,  & 
on  y  mêle  la  teinture  de  laudanum  à  la  dofe  d’une 
trentaine  de  gouttes  ;  on  donne  deux  fois  dans  la 
journée  des  lavemens  émolliens ,  auxquels  on  ajoute 
une  tête  de  pavot  ;  on  purge  de  temps  à  autre  avec 
la  rhubarbe  &  les  feuilles  de  caffier,  auxquelles  on 
ajoute  la  pulpe  de  tamarin.  Quand  la  maladie  févit 
furies  gros  inteftins ,  comme  dans  la  plupart  des  cas 
de  dyffenterie  -,  il  faut  en  venir  aux  lavemens  fré¬ 
quemment  répétés  ,  notamment  ceux  de  nature 
émolliente  &  invifcante ,  propres  à  laver  &.  dé¬ 
fendre  les  parois  des  inteftins  de  l’aSion  de  toute 
acrimonie.  On  procure  du  calme  là  nuit  avec  la 
thériaque,  à  laquelle  on  ajoute  une  nouvelle  dofe- 
de  laudanum;  on  donne  enfui. te  la. rhubarbe  &  le 
quinquina  comme  correélifs  ;  81  lorfque  les  felles 
font  moins  nombreufes  &  commencent  à  felier ,  on 
remplace  là  thériaque  par  lra  confeâion  d’hyacinthe, 
les  infufions  amères  ,  &  infenfibiement  on  en  vient 
:  aux  aflringens  ,  au  firnarouba ,  au  fang-de-dragon, 
;  au  maftic,  au  bol  d’Arménie  &  autres  ahforbansj 
mais  en  général  il  faut  prendre  garde  de  paffer 
trop. promptement  à  ces  moyens  d’aftriÊlion ,  car 
fouvent  ils  amènent  une  féchereffe  qui  a  fes  in- 
convéniens  :  on  peut  alors  leur  entre-mêler  la  rhu¬ 
barbe  &  l’ipécacuanha  mêlés  enfemble  ;  favoir  : 
trois  grains  de  la  première  de  ces  fubffiances  8t  un 
de  la  faconde  ;  on  en  fait  un  bol  quon  réitère  trois 
ou  quatre  fuis  dans  la  journée;  on  nourrit  le  noir 
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avec  la  farine  de  manioc  ,  les  crèmes  de  riz  ,  les 
compotes  de1  goyaves.  Il  eft  des  cas  où  la  violence 
des  douleurs  demande  à  être  calmée;  on  a  recours 
a!  l’opium  en  fubftance ,  qu’il  faut  alors  bien  mé¬ 
nager. 

Toute  diarrhée  qui  pafîe  à  l’état.de  dyffenterie 
chez  les  noirs  ,  d’ailleurs  dans  un  état  d’enchymie  , 
demande  à  être  combattue  par  une  déplétion  de 
fang;  c’eft  un  principe  qui  a  fon  application  chez 
le  noir  comme  chez  le  blanc  ;  mais  en  le  mettant 
en  pratique  chez  ;le  premier ,  il  faut  prendre  garde 
denepoint  dépafferles  bornes  ;  &  en  ce  cas  le  pouls, . 
la  douleur  plus  ou  moins  grande  du  ventre ,  fa  ten- 
fion,  régleront  la  conduite  à  tenir.  En  général, 
lés  fomentations  &  les  cataplafmes  fur  le  ventre 
ne  peuvent  avoir  qu’un  très-bon  effet  :  on  en  doit 
dire  autant  des  caïmans  opiacés  ,. qu’il  faut  donner 
avec  précaution  pour  ne  point  trop  promptement' 
arrêter,  par  leur  effet,  une  expulfion  d’humeurs acri- 
monieufes  qui  peut  être  entrée  dans  les  fagesvuesde 
la  nature  ,  ainfi  que  cela  a  lieu  dans  les  affections 

Eutrides  &.  fcorbutiques ,  fi  fréquentes  chez  les  infu- 
tires  au  renouvellement  des  faifons.  Le  camphre, 
en  pareil  cas  ,  eft  un  excellent  fuccédanée  ,  répété 
plufieurs  fois  lejourà  pëtite  dofe ,  pour  lui  donner 
l’effet  calmant.  On  peutl’unir  au  nitre  ou  àla  poudre 
de  Stball ,  dont  il  augmente  en  pareil  cas  l’énergie. 
D’ailleurs  ,  par  fa  Volatilité  ,  il  fe  répand  dans  tout 
le  fyftème  &  excite  à  la  diaphorèfe ,  fi  néceffaire  en 
pareille  occurrence.  Une  tête  de  pavot  en  décoction 
donne  aux  lavemens  qu’on  prefcrit  alors  une  qualité  • 
parrhégorique  ,  dont  fe  trouvent  très-bien  les  fur- 
faces  inteflinales  ;  on  y  ajoute  une  cuillerée  d’huile 
d’olive  dans  laquelle  on  a  difious  un  demi-gros‘de 
camphre  par  la  trituration.  Il  faut  l’avouer ,  malgré 
l’emploi  de  tous  ces  moyens  fagement  adminiftrés , 
la  maladie  avance  fouvent  vers  la  fâclieufe  ca-' 
taftrophe  ,  &  la  mort  qui  furvient  alors  donne  lieu 
de  voir  dans  le  fyftème  abdominal  des  défordres  au- 
deffus  des  fecours  de  l’art.  La  convalefcence,  quand 
le  traitement  l’amène  ,  eft  longue  ;  l’intempérance 
occafionne  fouvent  des  rechutes  :  il  faut  alors  con- 
fidérerles  caufes  occafionnelles  pour  diriger  d’après- 
elles  les  confeils. 

Cachexie  dite  Mapou. 

Il  eft  une  efpèce  de  cachexie  que  j’ai  eu  occafion 
d’obferver  chez  les  noirs  ,  fk  qui  mène  fouvent  au 
feorbiit  ;  elle  a  fa  fource  dans  l’état  de  foutfrance 
où  a  été  l’efclave  pendant  fa  traverfée  :  aufli  fe  re- 
marque-t-elle  plus  fouvent  chez  le  nouveau  dé¬ 
barqué  que  'c-  ez  celui  qui  eft  habitué  à-Tes  exer¬ 
cices  journaliers  J'ai,  eu  occafion  d’en  voir  les. 
trilles- ellets  eu  1 774 ,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance,  ■ 
fur  une  cinquantaine  de  noirs  débarqués  d’unvaif- 
feau  négrier  qui  venoit.de  la  côte  Zanguebar  ;  la 
plu  cari  rendaient  des  Ilots  de  -falive  comme  s’ils 
euffpnl  fait  ufage  du.  mercure  ;  leurs  yeux  étoient 
éehymofés;  plufieurs  avoient  des  ulcères  à  labonche, 
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aux  jambes  ;  leurs  pieds  &  leurs  joues  étoient  dans 
un  état  d’infiltration  :  toutànnonçoitlaplus.grande 
proftration  chez  ces  fujets,  qui  avoient  beaucoup 
fouffert  dans,  leur  traverfée.  11  eft  une  remarque  à 
faire  fur  ce  gonflement  des  jambes,  favoir,  qu’il, 
dépend  moins  de  la  préfence  de  la  fcrofité  que  d’une 
forte  de  gélatine  épanchée  dans, les  liffus  des  parties, 
ce  qui  donne  à  la  jambe  un  caractère  de  dureté 
qu’on -n’obferve  point  dans  les  infiltrations.  Les 
nègres  donnent  le  nom  de  mapou  à  ces  fortes  de 
gonflemens ,  à  raifon  de  ce  queles  chairs,  en  pareil 
cas ,  reffemblent  en  confiftanee  au  bois  de  ce  nom  , 
qui  a  la  molleffe  de  la  rave.  L’affecfion  dont  il  s’agit, 

&.  que  je  regarde  comme  fcorbutique  ',  prend  fubi-; 
tement ,  ou  du  moins  fes  fymptômes  paroiffent 
d’abord  dans  tonte  leur  vigueur.  Quoique  la  caufe 
date  de  Loin  ,  ainfi  qu’il  eft 'permis  de  le  croire 
d’après  tous  les  indices  précurfeurs  de  l’état  de  per-, 
verûon  où  font  les  folides  ,&  les  humeurs ,  fi  l’on 
vouloif  confronter  ce  que  les  auteurs  qui  ont. 
traité  cette  matière  ont  décrit  dans  leurs  ouvrages, 
il  feroit  très- difficile  de  vérifier  ce  qu’ils  difent 
des  deux  premières  époques  qu’ils  marquent  ,  tant 
la  nat  are  eft  incertaine  alors  fur  le  genre  d’explofion , 
u’elle  doit  prendre  pour  manifefter  l’état  d’oppref- 1 
on  où  elle  eft.  En  général,, on  n’a  des  notions  du 
mal  préfent  que  par  la  proftration,  l’incapacité  pour 
le  moindre  exercice ,  l’indifférence  à  tout  genre  de 
nourriture.  Cependant,  en  examinant  alors  de  près,; 
on  découvre  quelques  varices  fur  le  blanc  de  l’oeil;', 
les  gencives  font  gonflées  ,  faigneufes;  les  urines 
fanguinolentes.,  Infenfiblèment  le  ventre  fe  météo- 
ril'e  ,  les  pieds  s’infiltrent,  les  hémorragies  nafales. 
furviennent  ;  la  fièvre  s’allume  bientôt  après  ,  mais 
foiblement  &  fans  obferver  de  type;  la  langue  eft  fè- 
èhe ,  les  dents  noirciffent  par  le  manque  de  vie  où  eft 
leur  luhftance ,  aufli  bien  que  par  le  limon  dont  elles 
fe  couvrent.  C’eft  à  cette  époque  que  tous  les  fymp- 
tômes  devenant  plus  inlenfcs  ,  les  douleurs  furvien¬ 
nent  &  font  fui  vies  de  défaillances ,  de  fyncopes,  qui 
fouvent  fe  terminent  par  la  mort ,  à  moins  qu’uue 
diarrhée  fymptomatique  n’en  éloigne  momentané-  : 
ment  le  terme  ,  en  donnant  iffue  à  une  partie  de 
l’acrimonie  humorale ,  alors  portée  à  fon  plus  haut 

L’état  de  cachexie  dont  il  s’agit  ici ,  mérite  toute 
l’attention  du  chirurgien  négrier;  &  comme  il  y  va 
de  fon  intérêt,  s’il  ne  réuffit  point,  on  doit  moins 
le  taxer  de  négligence  que  d’ignorance.  Comme 
les  flux  diarrhoiques  ou  dyffentériques  n’indiquent 
pas  toujours  le  plus  haut  terme  dans  l’affection,, 
quand  la  maladie  fe  manifefte  dans  la  traverfée, 
rendu  à  terre,  le  ehirùrgien  ne  doit  avoir  rien  de 
pluspreffé  que  de  faire  débarquer  ceux-ci,  fans  qu’il 
ait  à  craindre  aucun  réfullat  fâcheux.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  à  l’égard  des  autres ,  qu’il  eft  de  fon 
intérêt  de  conferver  à  bord,  jufqu’a  ce  que  peu  à 
peu  /leur  fyftème  défaillant  fe  foit  fait  aux  in¬ 
fluences  d’que  atmofphère  aufli  variable  que  celle 
qu’on  éprouve  à  terre,  &  qu’ils  puifl'ent  être  aven- 
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tores  au  tranfport.  Tous  les  noirs  qui  arrivent  ainfi  j 
dans  une  colonie  fout  mis  à  l’hôpital ,  dont  toutes  j 
les  cafés  occupent  ,  fous  le  vent  ,  un  lieu  modé¬ 
rément  élevé  près  d’une  eau  courante.  Là,  par  un 
fige  emploi  des  alimens  oligoehyles -,  aidés  de 
quelques  cordiaux  &  des  remèdes  que  demandent 
les  circonftances  où  ils  fe  trouvent,  notamment  les 
végétaux  ,  les  crucifères  &  de-  bonne  eau ,  les  ma¬ 
lades  ferétabliffentpeu  à  peu.  Les  fruits  fucculens, 
de  nature  acidulé,  les  cannes  à'fucre  fraîchement 
coupées,  &  générale  tnenl  ceux  qui,  farineux  comme 
les  bananes ,  ont  encore  un  caraâère  favonneux ,  ne 
peuvent  que  réuffir  3  mais  il  faut  qu’ils  l’oient  donnés 
parla  prudence,  autrement  leur  excès  donne  lieu 
à  des  fermentations  qui ,  fe  paffant  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  ne  tendent  qu’à  débiliter  encore 
celles-ci.  S’il  furvient  quelques  défordres  momen¬ 
tanés  du  fyftème  nerveux  qui  indiquent  fan  atonie , 
on  les  combat  de  préférence  avec  la  liqueur  miné- 
ralè  anodyne  d’Hoffman  ,.  ou  avec  l’éther  vitrio- 
lique.  Comme  la  peau,  dans  le  cas  de  flux  dylïen- 
térique,eft  toujours  fècbe  &  comme  terreufe, il  con¬ 
vient  de  faire  fomenter  les  extrémités  avec  des 
éponges  pleines  d’eau  chaude,.  &  de  répéter  ces 
fortes  d’ablutions  auili  fouvent  qn’il  eft  ne'ceffaire 
pour  humecler  la  peau  &  eu  ouvrir  les  pores  5  car 
Hippocrate  a  dit  dans  fès  Aphorifines  :  Cutis  raritas , 
ah>i  denfitas. 

M'.  Dàzile  fait  ici  une  fortie  philantropique  dont 
j’apprécie  béaucoup  la  valeur  :  «  Efpérer  ,  dit-il, 
de  réchapper  les  nègres  ainfi  affectés  en  les  lailfant 
nus,  en  les  faifant  coucher  fur  des  nattes  étendues 
par  terre  , foi t  dans  les  cafés  qui  leur  font  deftinées, 
ou  fous  leurs  hangars  fervaut  d’hôpitaux  ,  comme 
cela  fe  pratique  trop  fouvent,  ce  feroit  s’abufer.  Il 
faut  leur  faire  conftruire  des  cadres  à  pieds  garnis 
de  cordages  propres  à  recevoir  des  matelas  de 
coton  fort  communs  dans  toutes  nos  colonies  ,  &  an 
défaut  de  matelas  ,  leur  donner  an  moins  des  pail- 
laffes  bien  entretenues.  Il  feroit  encore  avantageux 
d'y  ajouter  des  chemifes  de  gros  drap,  &  des  cou¬ 
vertures  qui  feryiroiënt  feulement  aux  malades. 
Chaque  grand  propriétaire  devroit  avoir  fur  Ton 
habitation  un  hôpital  pourvu  &  entretenu  de  tous 
ces  objets  indifpenfables  au  falut  de  fes  efciaves  5 
&  fi  l’ou  m’objecloit  qu’un  tel  établilfement  entraî¬ 
nerait  une  trop  grande  dépenfe,  je  répondrois  que 
la  confervation  de  vingt,  trente  ,  quarante  &  même 
jufqu’à  cinquante  nègres  qu’il  perd  chaque  année  , 
le  dédommagéroit  au-delà  de  toute  proportion. 
Tout  nègre  adroit  droit  aux  mêmes  fecours,  parce 
que  le  conferver  eft  a  la  fois  un  acte  d’humanité  de 
la  part  du  propriétaire ,  &  une  augmentation  à  fa 
fortune.  » 

-  Tétanos. 

Parmi  les  a  ff- cl  ions  aiguës  auxquelles  les  noirs 
font  le  plus  expofés,  on  peut  citer  le  tétanos,  qui 
févil  a  tout  âge ,  au  moment  où  des'  eaufes  occa- 
fionuelles  lui  donnent  lieu 3  les  malheureux  malades 
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en  font  frappés  comme  de  la  foudre  3  près  d’un  tiers 
de  la  population  noire  eft  par-là  effacée  du  livre 
de  la  vie  ,  à  l’époque  1  même  de  la  jeuneffe  la 
plus  robufte3  les  vieillards  mêmes  n’en  font  point 
;  exempts  5  &  combien  n’ai-je  point  vu ,  durant  le 
cours  de  ma  pratique  à  l’île  de  Bourbon,  dans 
les  maladies  qui  s’offroient  fous  les  meilleures  ap¬ 
parences  ,  ce  fymptôme  furvenir  &  dévouer  à  la 
mort  un  malheureux  furie  rétabliffement  duquel  je 
fondois  auparavant  les  plus  belles  efpéranees  !  Les 
.nègres,  les  blancs  j  les  ouvriers , -les  matelots,  les 
foldats  qui  vont  nus  pieds,  y  font  plus  expofés  qu’au¬ 
cune  autre  perfonne.  Les  clous  3  les  gonds ,  les  épin¬ 
glés  &  arêtes  qu’ils  trouvent  fous  leurs  pas  peuvent 
.les  bleffer5.&  quand  la  pointe  parvient  juique  fur 
l’aponévrofe  plantaire  &  autres  parties  tendineufes, 
ils  peuvent  être  autant  de  Caufes  occafionnelles  d’un 
tétanos  accidentel.  Trois  cas  à  cet  égard  fe  préfen- 
tentà  ma  mémoire.  Je  fus  appelé,  quartier  Sainte- 
Marie  ,  pour  une  négreffe  de  café  vers  la  termi- 
naifon  d’une,  fièvre  continue.  Tout  indiquoit  la 
préfence  d’un  foyer  faburral,  &  la  nécefïité  de  la 
purgation  pour  difpofer  au  régime  propre  à  la  con- 
.  valèfcence.  Je  lui  prefcrivis  un  cathartique  où  la 
poudre  de  jalap  entroit  à  forte  dofe3  elle  fut  fuper- 
purgée  fans  rendre  aucun  ver  3  le  foir  je  la  trou¬ 
vai  dans  le  meilleur  état.  Je  lui  prefcrivis  un  bol 
de  thériaque  avec  un  grain  de  laudanum  3  quatre 
heures  après  je  fus  appelé  pour  remédier  aux  vio— 
lens  fymptômes  du  tétanos  dont  elle  étoit  prife  :  ils 
s’offrirent  fous  un  fi  finiftre  afpefif,  que  j’en  défef- 
péraij  elle  mourut  fur  les  cinq  heures  du  matin. 
Curieux  de  connoître  la  caufe  d’un  événement  auftï 
imprévu,  j’ouvris  le  cadavre ,  &  je.  trouvai  tin  foyer 
vermineux  dans  une  des  circonvolutions  du  jéju¬ 
num  ,  avec  rétréciffement  des  parois  là  où  deux 
énormes  lombricaux  étoient  attachés.  Je  fus  appelé 
par  un  chirurgien  de'Sainte-Suzane  dans  la  même 
île,  pour  donner  mon  avis  fur  l’état  d’une  négrefi’e 
qui,  prife  d’un  tétanos  la  veille  ,  étoit  morte  fix 
heures  avant  mon  arrivée.  Le  chirurgien  aüribuoit 
les  vomiffemens ,  dont  les  excès  de  fpafme  étoient 
accompagnés,  à  l’obftruftion  du  pilore.  A  la  pre¬ 
mière  incifion  des  tégumens',  qui  avoient  plus  d’un 
travers  de  doigt  de  graiffe  en  épaiffeur,  je  lui  dis 
que  le  mal  provenoit  de  la  préfence  de  quelques 
vers  dans  les  entrailles  5  l’examen  que  j’en  fis  par 
moi-même  me  fit  découvrir  quatre  gros  vers  dans 
le  jejunnm  &.  l’ileum,  avec  conftriclion  inflamma¬ 
toire  qui  réduifoit  le  calibre  de  l’inteftin  à  celui 
d’une  plume  à  écrire.  Un  jeune  Indien  dans  la 
même  maifon,  chez  M.  Fréon ,  fut  pris  de  vomilfe— 
ment  quelque  mois  après  5  le  chirurgien  n’eut  en 
vue  ,  dans  fon  indication ,  que  la  faburre ,  &  y  con¬ 
forma  fa  pratique.  Le  malade  mourut  le  deuxième 
jour  dans,  un  accès  de  convulfion  tétanique.  J’in¬ 
diquai  la  préfence  des  vers  comme  caufe  probable 
de  la  maladie  &'de  fes  fâçbeufes  fuites'.  On  ouvrit 
le  cadavre  devant  moi ,  &  un  foyer  vermineux  con¬ 
firma  la  vérité  de  xaon  diagnoftici  Je  donnai  mes 
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foins ,  à  Sainte-Marie  ,  à  un  noir  charpentier  pour 
un  coup  de  hache  qui  lui  avoit  coupé  le  petit  orteil. 
Il  étoit  autant  bien  que  fon  état  le  comportoit , 
lorfque ,  le  troifième  jour ,  il  tomba  dans  un  accès 
tétanique  dont  il  mourut.  Je  découvris  la  plaie 
our  en  connoître  l’état  je  la  trouvai  couverte 
e  petits  vers  qui  fe  mouvoient  de  toutes  parts;  & 
par  l’examen  je  ne  pus  découvrir  aucune  autre 
caufe  à  laquelle  j’aie  pu  rapporter  ce  trille  événe¬ 
ment. 

Le  tétanos  furvient  quelquefois  comme  épigé- 
nèfe  à  des  maladies  formées  qu’il  complique  alors , 
notamment  à  certaines  rémittentes  du  genre  des 
utrides.  Affez  fouvent  les  mouvemens  fpafmo- 
iques  font  partiels,  &  fe  répètent  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés.  Le  cas  eft  très-embarraf- 
fant,  vu  la  complication  de  traitement  qu’il  exige  : 
néanmoins  il  convient  d’avoir  toujours  en  vue  la 
fepticité  des  humeurs  poury  conformer  le  plan  de 
guérifon.  Le  camphre  ici  demande  une  préférence 
marquée  fur  tous  les  autres  remèdes  ;  il-  doit  être 
donné  à  aufîi  haute  dofe  que  la  cir confiance  l’exige; 
on  aiguife  avec  le  tartre  ftibié  la  limonade,  nécef- 
faire  en  pareil  cas.  Les  potions  camphrées  font  de 
temps  à  autre  rendues  plus  aâives  avec  l’éther 
nitreux,  depuis  vingt  jufqu’à  quarante  gouttes.  On 
faifit  le  moment  lucide  pour  interpofer  un  mino- 
ratif ,  &  l’on  en  vient ,  lorfqu’il  eft  temps ,  au  lau¬ 
danum  &  au  quinquina.  Le  tétanos  peut  encore 
furveniraux  altérions  inflammatoires  des  vifcères  ; 
Dazile  ditl’avoir  vu  s’enter  fur  unhépatitis.  Quand 
l’aS’ecKon  eft  Amplement  locale,  comme  dans  le 
cas  de  trifme,  ou  mal  de  mâchoire,  chez  les  né¬ 
grillons,  on  doit  recourir  aux  topiques  chauds,  aux 
embrocations  avec  l’huile  de  palma-chrifti.  On 
vante  aux  Antilles  un  Uniment  fait  avec  les  fe- 
mences  du  riccin ,  rôties  &  pilées  dans  deux  tiers 
de  lain-doux  fondu  qu’on  paffe  enfuite. 

Dans  tous  les  cas  de  tétanos  eflêntiel  chez  les 
noirs ,  il  faut  être  très-fcrupuléux  fur  l’ufage  de  la 
faignéè ,  pericùlum  ih  morâj  cela  eft' vrai ,  mais 
cette  prompte  déplétion  en  amène  une  fifubite  dans 
le  grand  foyer  de  vie ,  que  leur  aclivité  en  eft  quel¬ 
quefois  pour  jamais  affoiblip.  Il  faut  fur  cet  objet 
interroger  le  pouls,  examiner  l’état  de  la  refpira- 
tion  ;  &  fi  tout  eft  en  faveur  de  l’évacuation  ,  on  la 
tente ,  finon  on  s’en  tient  aux  bains,  aux pédiluves , 
aux  douches  fur  la  tête  ,  &.  quand  les  malades  peu¬ 
vent  encore  avaler,  au  laudanum,  au  mufc,  au 
caftoreum ,  dont  on  fait  des  bols  ou  des  pilules ,  fé¬ 
lon  qu’il  eft  plus,  avantageux.  Dans  les  colonies 
-anglaifes  on  donne ,  &  avec  raifon ,  la  teinture  thé- 
baïque  à  haute  dofe,  le  vin,  le  quinquina,  &  l’on 
a  même  recours  aux  frictions  mercurielles  avec 
fuccès  ;  enfin ,  dans  les  cas  les  plus  graves  de  blef- 
-fures,  où  il  faut  agir  promptement,  je  ne  ferois 
aucune  difficulté  de  recourir  à  l’huile  bouillante , 
au  cautère  aâuel ,  que  j’appliquerois  après  les  di¬ 
latations.  Je  laiffe  ce  confeil,  que  je  pourrois  ap¬ 
puyer  de- quelques  qbfervations .  à  la  fugacité  de 


MED 

ceux  qui  ,  me  furvivant ,  pourront  l’apprécier 
d’après  l’expérience. 

Il  faut,  dans  le  tétanos  accidentel,  toujours 
vifer  à  la  caufe  déterminante  ,  pour  la  fouftraire , 
s’il  eft  poflîble,  ou  en  diminuer  le  pouvoir,  fi  la 
fouftraction  eft  impoffible.  Si  le  tétanos  provient 
de  la  fuppréffion  de  la  tranfpiration ,  d’une  perte , 
la  raifon  diâe  la  conduite  à  tenir.  On  fera  pren¬ 
dre  un  bain  aufîi  chaud  que  le  malade  pourra  lè 
fupporter;  on  aidera  fon  effet  au  moyen  d’une  in- 
fufion  diaphorétique  qu’on  anime  de  temps  à  autre 
avec  l’ammoniaque.  Si  l’on  foupçonne  un  foyer 
vermineux ,  on  donne  l’huile  de  palma-chrifti ,  à 
laquelle  on  joint  l’alcool,  le  caloxqel.  On  ne  fau- 
roit  trop  s’occuper  de  cette  caufe,  qui  eft  très- 
commune  dans  les  colonies. 

Il  faut,  dans  toutes  les  affections  traumatiques 
des  noirs,  veiller  fur  les  fymptômes  indicateurs 
de  ce  genre  d’épigénèfe,  pour  en  connoître  la 
caufe;  car  une  fois  l’accident  bien  établi,  &  for¬ 
mant  maladie  chez  eux  en  bien  peu  de  temps  ,1’in- 
cifion,  le  feu,  l’amputation,  fi  elle  eft  praticable, 
ne  peuvent  en  arrêter  les  runeftes  fuites.  J’avois 
coutume,  pour  prévenir  la  naiffance  des  vers,  fi 
fréquente  dans  le  traitement  des  plaies  &  ulcères, 
de  les  panfër  avec  les  digeftifs,  auxquels  je  mêlois 
l’onguent  mercuriel  ;  je  fomentùis  avec  les  décoc¬ 
tions  amères,  notamment  celle  de  tabac  pour 
peu  que  je  foupçonnaffe  difpofition  ,  je  donnois  le 
calomel  avec  l’opium.  On  ne  fauroit  trop  faire  at¬ 
tention  aux  moyens  de  prévenir  cet  accident  dans 
le  cas  de  grandes  opérations  à  terre  ,  dans  les  pays 
chauds.  C’eft  une  remarque  dont  l’utilité  eft  con¬ 
firmée  par  M.  Dazile ,  à  laquelle  je  donne  un  nou¬ 
veau  poids ,  parce  que  j’ai  eu  occafion  de  l’obferver 
à  l’Ile-de-France  ,  où,  à  la  fuite-  d’un  combat  dans 
les  eaux  de  cette  île ,  de  vingt-cinq  amputés ,  dix- 
huit  périrent  du  tétanos  le  troifième  ou  le  qua¬ 
trième  jour  de  l’opération. 

En  général,  dans  toute  affeâion  tétanique ,  il 
convient  de  faire ,  fur  les  parties  les  plus  affeêlées 
de  fpafme ,  des  embrocations  avec  les  huiles  dou¬ 
ces  ,  auxquelles  on  mêle  le  camphre  &  le  laudanum  ; 
on  tient  appliquées  furie  ventre  des  velfies  pleines 
d’eau  bien  chaude ,  &  l’on  entre  tient  les  forces  avec 
le  cange  &  le  bouillon.  En  fe  comportant  ainfi , 
le  tétanos  diminue  en  violence,  &  fouvent  d’une 
manière  affez  prompte; mais  fi,  malgré  lesfecours 
convenablement  employés,  Iè  trifme  perfifte ,  que 
le  fpafme  continuant  dans  les  mufcles  de  la  gorge, 
la  difficulté  d’avaler  s’oppofe  à  l’admiffion  de  tout 
remède  intérieur,  alors  on  peut  regarder  la  mort 
du  malade  comme  certaine.  La  fièvre  qui  furvien- 
droit  en  pareil  cas  n’amélioreroit  point  fon  état 
critique,  quoi  qu’en  difeHippocrate  dans  fes  Apho- 

Coqueluche. 

La  coqueluche  eft  une  maladie  fréquente  dans 
les  ^tablifieufens  européens  qui  avoifinent  la  mer 
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fouslazone  torride;  elle  eft  particulière  aux  blancs 
&  à  leurs  enfans  vers  le  temps  de  la  féchereffe ,  no¬ 
tamment  dans  les  cantons  ouverts  à  tous  vents.  Les 
noirs  n’en  font  point  exempts,  &  j’ai  obfervé  que 
ceux  qui  travailloient  dans  la  café  y  étaient  plus 
-  expofe's  que  ceux  qui  paffoientla  journée  dans  les 
champs.  Cette  maladie  moilfonne  un  grand  nombre 
de  négrillons ,  par  l’infouciance  des  mères  &  des 
propriétaires  à  les  fecourir  quand  ils  en  font  atta¬ 
qués.  La  première  cbofe  à  faire  en  pareil  cas ,  eft  de 
fouftraire  ceux  qui  en  font  pris  aux  impreffions 
d’un  air  froid  &  humide,  en  leur  donnant  quelques 
vêtemens.  Mon  fuccès  dam  pareil  cas  a  été  fondé  v 
fur  le  fage  emploi  des  émétiques ,  des  purgatifs  &. 
des  incihfs ,  tels  que  l’infufion  de  fauge  miellée  ,  à 
laquelle,  de  temps  à  autre,  je  faifois  infufer  trois 
ou  quatre  feuilles  d’ipécacuanha  du  pays;  je  mé- 
nageois  celui  d’Europe  pour  les  blancs ,  à  qui  je  le 
donnois  comme  altérant ,  à  la  dofe  de  trois  ou  qua¬ 
tre  grains  en  bols ,  &  de  temps  à  autre  comme  vo¬ 
mitif.  J’écartois  toute  communication  entre  les  en- 
fans  attaqués  de  la  maladie  :  cette  maladie  eft  du 
genre  de  celles  qui  demandent  une  répétition  dans 
les  purgatifs  &  même  les  émétiques. 

Vers. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  vers  comme  produi- 
fantle  tétanos;  ils  donnent  également  lieu  à  di- 
verfes  affeâions  convulfives  &  partielles  ,  qu’on  ne 
peut ,  le  plus  fouvent ,  rapporter  à  d’autres  caufes , 
mais  plus  fouvent  encore  à  nnamaigriffement,  avec 
ou  fans  fièvre ,  qu’on  rapporte  quelquefois  au  car¬ 
reau  ,  dont  on  les  croit  attaqués.  On  peut  avoir  de 
juftes  motifs  fur  la  préfence  de  cette  caufe  chez  les 
noirs ,  quand  ils  font  par  fois  fans  appétit  &  d’au¬ 
tres  fois  voraces,  fans  troubles  dans  la  digeftion  ; 

,  quand ,  au  moment  où  ils  s’y  attendent  le  moins ,  ils 
éprouvent  des  naufées;  qu’ils  ont  le  pouls  petit, 
vacillant,  un  fommeil  interrompu;  qu’ils  fe  ré¬ 
veillent  én  furfaut  &  fe  plaignent  de  coliques  qui 
ne  font  point  de  longue  durée  ;  quand  enfin  ils  ren¬ 
dent  par  haut  des  vents  aigres ,  qu’ils  ont  des  dé- 
mangeaifons  aux  narines,  &  que  par  fois  le  ventre 
eft  bouffi.  La  fièvre  ne  furvient  fouvent ,  en  pareil 
cas ,  que  quand  le  malade  tire  à  fa  fin  ;  alors  l’in-, 
flammation  qui  alloit  lourdement  dans  la  partie 
affectée  de  l’inteftin ,  fait  tout-à-coup  des  progrès , 
&à  l’ouverture  du  cadavre  on  trouve  une  gangrène 
bien  formée,  fouvent  avec  épanchement  d’ichoro- 
fité  :  mais  quelquefois  auffi  la  fièvre  femble  être  la 
maladie  première  &  principale  ;  alors  le  foyer  ver¬ 
mineux  ,  aâivé  par  fon  pouvoir ,  excite  des  fymp- 
tômes Spécifiques  d’où  dérive  une  complication  de 
maux  qui  met  bientôt  fin  à  la  vie.  Quoique  les  lignes 
indicateurs  de  la  préfence  des  vers  foient  en  grand 
nombre ,  cependant  il  arrive  fouvent  que  l’on  tombe 
dans  l’erreur  à  cet  égard ,  comme  auffi  les  vers 
exiftentlorfqu’on  ne  s’en  doute  nullement;  c’eft  un 
fait  que  la  pratique  établit  journellement  chez  les 
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noirs  ;  auffi ,  dans  les  maladies  de  longue  durée  » 
eft-il  prudent  de  toujours  faire  attention  à  celte 
caufe ,  afin  de  diriger  les  prefcriptions  en  confé- 
quence.  Les  fpécifiques  font,  comme  en  Europe, 
très-nombreux  ;  là,  chacun,  comme  parmi  nous, 
a  le  lien;  néanmoins  il  ne  convient  point  de  lés 
admettre  que  l’on  n’ait  eu  recours  à  une  méthode 
expulfive,  fi  les  indices  font  de  la  dernière  évi¬ 
dence.  On  fe  détermine  pour  l’émétique  ou  les  pur¬ 
gatifs  ,  félon  que  les  circonftances  font  en  leur  fa¬ 
veur.  Ma  coutume  était ,  quant  à  ces  derniers ,  dé 
prefcrire  les  pilules  mercurielles  du  Codex.  En  gé¬ 
néral,  les  draftiques  fous  formes  folides  con¬ 
viennent  plus  que  tout  autre  ;  il  faut  y  revenir 
plufieùrs  fois.  On  ‘donne  avec  fuccès ,  aux  îles  de 
France  &  de  Bourbon ,  le  fuc  de  papayer ,  qu’on 
retire  par  incifion  d’un  arbre  défigné  dans  YHortus 
malabaricus  fous  le  nom  de  Papaya  pinoguaca. 
On  en  met  une  cuillerée  fur  deux  d’huile  à  manger 
&  une  de  firop  de  fucre,  &.  oh  donne  le  tout  aux 
enfans.  On  double  &  même  on  triple  la  dofe  pour 
les  adultes  (i).  A  Saint-Domingue,  on  vante  le 
firop  de  Brinvillier  uni  avec  le  fuc  de  limon  ,  ce¬ 
lui  de  liane  à  la  dofe  d’une  cuillerée.  En  général , 
tous  les  ftomachiques  amers  ont  une  grande  effi¬ 
cacité  comme  alte'rans;  les  plus  ufités  font  l’ab- 
finthe  ,  le  femen-contra ,  la  rhubarbe  ,  la  tanaifie- 
J’ai  éprouvé  un  grand  fuccès  de  l’eau  de  mer  ré¬ 
gulièrement  prife  tous  les  matins",  à  la  dofe  d’un 
verre;  elle  purge  d’abord,  mais  enfuite  elle  agit 
comme  altérant  :  on  y  ajoute  un  peu  de  taffia  pour 
les  petits  enfans.  J’ai  encore  à  me  louer  du  calo¬ 
mel  ,  que  je  faifois  prendre  à  cëux-ci  dans  un  œuf 
frais ,  en  les  purgeant  de  temps  à  autre  avec  l’huile 
de  riccin.  Il  faut  fouvent  purger  les  noirs ,  qui  font 
fujets  aux  afï’eGions  vermineufes ,  fi  l’on  veut  dé¬ 
truire  le  foyer  qui  les  alimente ,  &  en  pareil  cas 
les  pilules  aloétiques  font  les  meilleurs  moyens.  On 
peut  également  les  donner  comme  altérans.  Les 
noirs ,  notamment  ceux  qui  arrivent  de  leur  pays  , 
font  encore  fujets  à  ce  qu’on  appelle  les  vers  de 
'  Guinée  ,  Dracunculus  africanus.  On  a  publié 
dans  le  Journal  polymatique ,  an  ia  ,  des  détails 
fur  ce  ver  ,  obfervé  en  Egypte.  Les  faits  cités  fe 
rapportent  peu  à  ce  que  j’ai  eu  occafion  d’obferver, 
&  ce  qu’ont  également  obfervé  &  obferveront  d’au¬ 
tres  avant  &  après  moi.  La  diffidence  d’opinion  ,  à 
cet  égard ,  doit  exciter  l’émulation  pour  la  décou¬ 
verte  de  la  vérité.  J’engage  les  voyageurs  qui  ai¬ 
ment  les  fciences  à  nous  tranfmettre  des  faits  fur 
lefquels  il  n’y  ait  plus  de  doute.  En  attendait , 


(i)  M.  Bajon ,  qui  a  pratiqué  douze  ans  à  Cayenne,  06- 
ferve  qu’if  y  a  un  choix  à  faire  quand  on  fe  décermine  à 
preferire  ce  fuc.  Celui  qu’on  tire  d’un  vieux  arbre  diffère 
beaucoup  de  celui  que  donne  un  jeune.  Il  faut  auffi  avoir 
égard  au  lieu  où  croiffent  ces  arbres.  En  effet ,  ceux  qui 
viennent  dans  un  endroit  marécageux  fourniflent  un  fuc 
infiniment  moins  fort  que  celui  qui  vient  d’un  arbre  qui 
croît  fur  un  foi  fec. 
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j’infifte  fur  l’article  Dragoneau  ,  que  j’ai' publié 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  de  YEncyçlo- 
pédie.  On  y  verra  que  le  dragoneau  eft  un  véritable 
ver  chez  lequel  la  fenfibilité  &  l’irritabilité  font 
on  ne  peut  pas  plus  évidentes  ,  propriétés  qui  ont 
été  également  obfervées  par  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui,  ont  pratiqué  dans  la  zone  torride.  On 
trouve  à  cet  égard  plufieurs  faits  intéreffans  dans 
le  dixième  Mémoire  fur  Cayenne  ,  par  M.  Bajon  , 
entr’autres  celui  d’une  négritte  de  fix  à  feptans  , 
dans  l’un  des  yeux  de  laquelle  on  voyoit  comme 
un  petit  ver  de  la  groffeur  d’un  fil  à  coudre.  Ce 
praticien  eftima  que  ce  petit  animal  avoit' près 
de  deux  pouces  de  long  ;  il  fe  promenoit  autour  \ 
du  globe  de  l’œil  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  unit 
la  conjonâive  avec  la  cornée  opaque.  En  l’ex¬ 
citant  à  fe  mouvoir,  il  aperçut  que  fes  mouve- 
mens  n’étoient  point  droits  ,  mais  tortueux  & 
obliques  ;  la  couleur  de  l’œil  étoit  la  même ,  & 
la  petite  fille  affuroit  n’y  fentir  aucune  douleur 
loi-fque  lé  ver  s’agi  toit  ainfi ,  quoiqu’elle  eût  un 
larmoiement  continuel.  Après  avoir  réfléchi  fur 
les  moyens  qu’il  pourroit  employer  pour  le  tirer, 
il  crut  qu’en  faifant  une  petite  ouverture  à  la  con¬ 
jonâive  du  côté  qu’iLcroyoit  être  la  tête  ,  &  en 
excitant  enfuîte  le  petit  animal  à  fe  mouvoir ,  il 
fortiroit  de  lui-même  ,  ce  qu’il  exécuta  ;  mais  au 
lieu  de  s’engager  par  l’ouverture  qui  avoit  été  pra¬ 
tiquée  ,  l’infeâe  paffa  à  côté  &  fut  à  l’endroit  op- 
pofé  à  l’incifion.  Cette  tentative  ne  lui  réuffiffant 
point,  il  prit  le  parti  dé  le  faifir  an  milieu  du 
corps  avec  de  petites  pinces  ,  en  même  temps  que 
la  conjonâive  ;  il  fit  enfuite  ,  avec  la  pointe  d’une 
lancette  ,  une  fort  petite  ouverture  à  côté  de  fon 
corps ,  &  avec  une  aiguille  ordinaire  il  le  tira  eh 
double.  L’opération  ayant  eu  tout  le  fuccès  qu’il 
en  attendoit ,  la  petite  plaie  né  tarda  pas  à  fe  ci- 
catrifer. 

Le  traitement  du  dragoneau  eft  fondé  fur  les  pré¬ 
parations  mercurielles  prifes  intérieurement ,  les 
décoâions  amères  avec  l’application  des  friâions 
&  emplâtres  mercuriels  ,  des  cataplafm.es  ou  fo¬ 
mentations  émollientes  &  réfolutives  ,  &  conjoin¬ 
tement  avec' les  moyens  mécaniques  ufités  pour  le 
décider.1  (Voyez,  pour  de  plus  grands  détails ,  les 
ouvrages  cités  ci-deffus.) 

Maux  vénériens. 

Les  noirs  font  fréquemment  alfeâés  des  fymp- 
tômès  primitifs  de  la  vérole  ;  les  gonorrhées  ,  les 
chancres ,  font  ceux  que  j’ai  obfervés  le  plus  fré¬ 
quemment  j  l’application  des  préceptes  de  l’art  eft 
la  même  pour  eux  que  pour  les  blancs.  En  général, 
la  méthode  friâionnelle  leur  eft  peu  avantageufe  , 
en  raifon  des  nombreufes  précautions  quelle  de¬ 
mande ,  &  du  peu  de  facilité  qu’offrent  à  cet  égard 
le  .plus  grand  nombre  des  habitations.  Mais  , 
comme  l’on  n’eft  jamais  fûr  de  la  quantité  de  mi¬ 
néral  qu’on  introduit  par  ce  moyen  ,  il  refaite 
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que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  ÿ  en  a  déjà  fin-charge 
lorfqu  à  peine  la  caufe  virulente  en  a  éprouvé  les 
premiers  effets.  Plufieurs  traitemens  manqués 
m’ont  déterminé  à  préférer  le  calomel ,  que  je 
continuois  pendant  un  .mois  ou  deux,  félon  les  cir- 
conftances  ,  ayant  foin  d’en  aider  les  effets  avec 
une.  forte  décoâion  de  falfepareille.  Le  muriate 
furoxigéné  de  mercure  m’a  été  infiniment  avanta¬ 
geux  dans  la  plupart  des  circonftances  ;  il  n’eft 
point  dans  le  cas  de  donner  lieu  à  aucune  pléthore 
mercurielle  fi  l’on  en  mefure  la  dofe,  &  l’on  eft  fûr 
de  la  quantité  qui  s’en  introduit  dans  l’organifme; 

|  aufïi  eft-ce  un  remède  infiniment  appréciable  dans 
!  le  traitement  des  diverfes  affeâions  vénériennes  j 
mais  fouvent  ce  traitement  eft  abandonné  à  l’em- 
pirifme  :  les  femmes  du  canton ,  les  gérans  trajtail- 
lent.  On  van  te  certaines  plantes,  certaines  racines  ; 
les  fymptômes  primitifs  difparoiffent ,  les  confé- 
cutifs  lés  remplacent ,  &  le  mal  traveffi  fe  repré¬ 
fente  fous  l’apparence  de  puftules  de  lèpre ,  de  tu-  ■ 
méfaâions  douloureufes  ,  qu’on  attribue  à  tonte 
autre  caufe.  Le  muriate  dé  mercure  a  également 
ici  fa  valeur  ;  on  allie  fon  ufage  à  celui  des  fudo-  • 
rifiques  ,  notamment  de  la  falfepareille  :  ce  traite¬ 
ment  convient  furtout  dans  les  cas  de  cachexie 
fcorbutique  où  font  les  nùirs  nouveau -venus  & 
autres ,  affaiffés  fous  le  poids  du  travail.  Il  faut , 
en  pareille  occurrence,  ne  point  brufquer  la  dofe, 
&parvenir  aupointd’une  manière  infenfible.  Quand 
les  fymptômes  ne  font  point  preffans ,  il  convient 
toujours  de  faire  précéder  les  antifcorbutiques  à 
l’ ufage  des  mêrcuriaux,  qui  alors  augmentéroient 
l’état  de  di  ffolution,  où  ne  font  déj  à  que  trop  les 
humeurs.  Le  régime  fera  reftaurant  tout  le  temps 
du  traitement ,  &.  les  alimens  pris  des  végétaux  ou 
des  viandes  fraîches  font  à  préférer  aux  falaifons. 

Lesnoirs  font  encore  fujets  au  pian,  maladiequi 
fe  caraâérife  par  plufieurs  ulcères  venant  fponta- 
nément  én  diverfes  régions  du  corps ,  &  notamment 
fur  les  parties  de  la  génération.  La  fanie,  en  exfu- 
dant  de  leur  furface ,  corrode  ,  par  fon  acrimonie , 
les  environs,  &  l’aâion  délétère  fe  continuant  • 
quelquefois  jufque  fur  les  os  ,  en  ronge  &  détruit 
la  fubftance.  Infenfiblement  le  noir  tombe  dans  le 
marafme ,  &  termine  fa  malheureufe  carrière  au 
milieu  des  plus  cruelles  douleurs.  Ceux  qui  ont 
pratiqué  parmi  les  noirs  ont  tous  regardé  la  ma¬ 
ladie  dont  il  s’agit  ici,  comme  provenant  d’qpe  in- 
feâion  vénérienne  portée  au  plus  haut  point,  Le 
climat ,  le  régime ,  fans  doute ,  y  entrent  pour 
beaucoup.  Dazile ,  qui  a  écrit  d’après  l’expérience, 
s’énonce  à  ce  fujet  comme  il  fuit.  «C’eft  furtout 
dans  les  îles  de  la  zone  torride  qu’on  obferve  cette 
maladie ,  qui  a  les  mêmes  caufes  que  la  vérole  & 
fe  communique  de  même ,  mais  dont  les  fymptômes 
dift’érens  annoncent  une  fi  grande  intenfité  du  le¬ 
vain  virulent,  qu’on  peut  le  regarder  comme  un 
virus  parvenu  au  dernier  degré  d’acrimonie ,  con- 
féquemment  prefqu’impofiible  à  détruire  lorfqu’on 
s’y  prend  trop  tard.  » 
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On  a  obfervé  que  la  méthode  friéKonnelIe,  avan- 
tageufe  pour  les  cas  vénériens  récens  ,  irritait  les 
fymptômes  décrits  du  pian;  auffi  préfère-t-on  la 
folution  de  Van-Swieten  ,  dont  on  aide  l’aflion 
avec  la  décoclion  de  gaïac  ;  &  même ,  en  quelque' 
circonflance ,  la  décoâion  des  bois  fudorifiqués 
animés  par  l’ammoniaque  dofé  félon  que  l’exigent 
les  circonftances.  Le  lait  pour  toute  nourriture, 
elt  alors  infiniment  avantageux. 

•  Il  eftd’ufage,  dans  les  deux  îles  où  j’ai  le  plus 
pratiqué,  de  mettre  toutnoir  fur  fou  cadre  au  riz , 
aux  patates  &  farines  de  pommes  de  terré  &  de  ma¬ 
nioc  ;  de  lui  donner  de  l’eau  de  cangê  pour  boilfon 
.  journalière.  Les  ravines  &  entourages  fourniflènt  les 
herbes  potagères,  les  fruits  fucculens,  acidulés,  qui 
fontfanourrituredans  les  affeêKons'aiguës  ;  les  cam¬ 
pagnes ,  les  bois ,  les  favannes ,  donnent  diverfes 
plantes  vulnéraires ,  aftringeütes ,  d’un  grand  ufage 
dans  les.  bleffures ,  plufieurs  de  nature  folutive, 
fondantes ,  favonneufes,  &  diverses  lianes  purga¬ 
tives  dont  un  médecin  chimiflepouroit  tirer  grand 
parti.  Les  rivières,  les  étangs,  les  ruifleaux  & 
leurs  bords ,  offrent  le  pourpier -,  l’ofeille ,  le  cref- 
fon,  l’alfeluya  &  autres  plantes  qui  ont,  dans  leur 
parenchyme  ,  des  fucs  acidulés  d’une  efficacité 
précoce  dans  les  chroniques  plus  ou  moins  entées 
fur  le  fcorbut.  Dans  cette  dernière  maladie, 
comme  dans  le  cas  de  diarrhée  ancienne,  je  ne 
faurois  trop  recommander  aux  propriétaires  xLe 
donner  à  leurs  noirs  un  peu  de  taffia  ancien  fur- 
tout,  car  il  efl;  avéré  que  celui  récemment  fait  a 
une  qualité  délétère  qui  furajoute  au  mauvais  ca¬ 
ractère  de  la  maladie.  Dans  des  climats  où  le  foi 
elt  fi  prodigue  pour  ceux  qui  le  follicileat,  où  les 
fubltances  fermentefcibles  ne  demandent  qu’une 
main  induftrieufe  qui  les  difpofe  à  fournir  tout  leur 
ardent,  une  pinte  de  taffia ,  autant  de  fuc  de  limon , 
mêlés  a  quatorze  pintes  d’eau  &  à  une"  livre  de 
fucrebrut,  peuvent  faire  une  boilfon  fortifiante 
quand  on  l’aromatîfe  avec  l’acide  des  fruits  qu’on 
emploie.  Cette  boilfon  doit  être  diflribjuée  aux- 
noirs  qui  travaillent,  notamment  quand  ils  ont 
été  pris  dans  un  orage  ou  qu’ils  ont  été  mouillés 
autrement. 

Avant  de  terminer  fur  cet  objet,  nous  dirons 
qtt’ici,  comme  dans  fout  autre  cas,  on  ne  fauroit 
trop  veiller  fur  la  convalefcence  des  noirs ,  fouvent 
encore  plus  que  fur  leurs  maladies  ,  du  moins  dans 
un  grandmombre  de  cas;  car  ils  font  d’autant  plus 
fujets  àfe  gorger  de  nourriture ,  qu’ils  lavent  s’en 
procurer  de  leurs  camarades ,  qui  font  bien  loin  de 
prévoir  les  dangers  auxquels  ils  les  expol’ent  pat 
unecondefcendance  mal  placée.  Il  faut  également 
veiller  à  ce  qu’ils  ne  prennent  aucun  remède  de 
bonnes  femmes  dans  lp  cours  de  leurs  maladies; 
ce  qui  leur  elt  d’autant  plus  facile,  qu’ils  font  tou-  , 
jours  gardés  pat  des  femmes  dans  toutes  les  affec¬ 
tions  qui  exigent  qu’on  les  foultraie  au  travail. 

Nous  bornons  ici  ce  que  nous  avons  à  dire  fur 
les  maladies  des  noirspmais  avant  de  quitter  cette 
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matière, nous  obferverons  qu’en  Vain  il  feroit  forti 
quelques  bons  préceptes  de  notre  plume,  fi  une 

Eolice  adminiftrutive  n’infpeâoit  pas  fur  les  lieux 
;s  .caufes.  dépopulalrices  qui  févifl’ant  fur  ces 
malheureux ,  les  dévouent  plus  ou  moins  promp¬ 
tement  à  la  mort.  Un  grand  nombre  de  proprié¬ 
taires  portent  bien  fur  eux  l’œil  de  la  vigilance  ; 
mais  leurs  moyens  de  répreffion,  fondés-  fouvent 
fur  les  préjugés  &  la  crédulité  ;  ne  font  qu’aggraver 
les  maux  auxquels  ils  cherchent  à  remédier.  C’eft 
donc  aux  gouvernails ,  qui  n’ont  que  le  bien  public 
en  vue ,  &  dont  les  déterminations  font  influencées 
par  les  perfonnes  de  l’art ,  à  établir  des  lois  dont 
l’exécution,  tourne  au  profit  de  la  colonie.  C’eft 
ainfi  qu’on  eft  parvenu  à  extirper  des  îles  de  France 
&  de  Bourbon  le  fléau  de  la  petite-vérole,  fi  dé- 
fàftreux  toutes  les  fois  qu’il  y  a  eu  accès. 

(Petit-Radel.) 

Médecine  morale  (  Généralités  ,  &  table  fynop- 
tiquedela).  i 

Nous  avons  penfé  que  fous  cette  dénomination 
générique  &  très-étendue ,  on  pouvoit  défigner , 
comme  le  fujet  d’une  doctrine  fpéciale  ou  du  moins 
d’une  vafte  férié  de  recherches  &  de  méditations  , 
ce  qui  conftitue  la  haute  médecine  &  la  phyfiologie 
tranfcendante  ,  c’eft-à-dire  ,  le  point  de  vue  par¬ 
ticulier  des  fciences  médicales  ,  qui  comprend 
l’étude  de  l’influence  réciproque  du  phyfique  & 
du  moral  dans  l’état  de  fanté  &  de  maladie;  l’ob- 
fervation,. l’emploi  des  effets  qui  dérivent  de  cette 
réaction  ;  l’analy fe  des  affections  fenforiales ,  l’éx- 
pofition  des  maladies  &  du  régime  des  gens  -de 
lettres  &  des  artiftes ,.  enfin  l’biftoire  des  maladies 
de  l’entendement  que  l’on  traite  dans  les  hofpices, 
ou  celles  dont  le  développement  équivoque  occa- 
fionnè  quelquefois  tant  de  trouble  &  d’agitation 
dans  la  fociété  (i). 

Dans  l’état  préfent  des  connoiffances;  il  n’exifte 
aucun  ouvrage,  aucun  genre  d’enfeignement.qui 
comprenne  dans  fon  enlemble,  la  férié  des  objets 
qui  appartiennent  à  la  médecine  morale  ainfi 
confidérée;  &  cependant  un  affez  grand  nombre 
d’ouvrages,  de  traités,  d’effais,  d’obfervations  & 
de  recherches,  publiés  furtout  dans  la  fécondé 
moitié  du  dix-huitième  fièele ,  ne  pourroient  être 
rangés  fous  un  autre  titre,  dans  un  dénombrement 
régulier  &  méthodique  des  principaux  monumens 
littéraires  de  la  phiiofophie  &  de  là  médecine: 
remarque  qui  fuffiroit  feule  pour  établir  &  recon- 


(i)  D’après  i’acception  dans  laquelle  on  prend  généra¬ 
lement  les  mots  moral  &c  morale ,  il  fembleroic  que  l’on 
devroit  entendre  fous  ce  titre  de  médecine  morale,  la  méde¬ 
cine  confidérée  fous  le  point  de  vue  des  devoirs,  des  ver¬ 
tus  ,  des  mœurs  délicates  &  févères  ,  que  l’on  exige  dans 
les  perfonnes  qui  exercent  l’art  de  guérir.  Nous  prenons 
ce  mot,  comme  oh  le.  verra,  dans  un  fens  beaucoup  plus 
étendu ,  en  nous  rapprochant  d'ailleurs  de  celui  qui  lui 
a  été  donné,  dans  les  locutions  fciences  morales ,  études  mor 
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noître  la  médecine  morale  comme  un  corps  de  I 
dodlrine ,  comme  une  portion  des  connoiffanees  I 
humaines. 

Les  nombreux  objets  de  recherche  &  de  médi¬ 
tation  que  comprend  ce  genre  d’étude,  nous  pa- 
roiffent  naturellement  fe  ranger  fous  deux  titres 
principaux  ou  généraux. 

i°.  La  médecine  morale  proprement  dite; 

2°.  La  médecine  mentale  ,  y  compris  la  pfycho- 
logie  médicale  &  l’hiftoire  naturelle  des  pallions. 

La  médecine  morale  proprement  dite,  plutôt 
pratique  que  fpéculative ,  fait  partie ,  au  moins 
dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  obfervations  ,  de 
l’expérience  journalière  düimédecin.  Elle  a  effen- 
tiellement  pour  objet  l’influencé  de  l’organifation 
&  de  fes  changemens ,  de  fes  variétés ,  dur  la  fen¬ 
fibilité,  les  facultés  intellefluelles  &  morales  de 
l’homme  ,  dans  l’état  de  fanté  &  pendant  le  cours 
des  dilîérentes  efpèces  de  maladies.  Très-élevée 
dans  fes  confidérations ,  elle  ne  craint  pas  de  fe 
placer  fur  les  limites  de  la  philofophie  ou  même 
de  les  dépaflèr,  pour  s’occuper  d’une  manière 
fpéciale  des  lois  ,  des  phénomènes  de  'l’entende¬ 
ment  ,  de  fes  altérations  &  de  fes  maladies ,  de 
fa  réaction  dans  fes  opérations  lés  plus  aftives , 

&  des  principaux  effets  des  pallions. 

La  médecine  mentale  proprement  dite  ou  la 
médecine  dé  l’efprit,  à  laquelle  nous  avons  déjà 
confacré  un  article  aflez  étendu  {voyez  Méde¬ 
cine  mentale)  ,  peut  être  regardée  comme  une 
des  divilions  les  plus  confidérables  de  la  médecine 
morale.  ■  '  . 

Les-  titres  auxquels  nous  avons-  rapporté  les 
nombreux  objets  de  recherche  &  d’obfervation 
qui  lui  appartiennent,  ont  offert  fucceffiyemént 
aux  méditations  du  lecteur  : 

i°.  Le  tableau  des  maladies  particulières  de 
l’entendement  ; 

2°.  L’hiftoire  du  délire  dans  les  fièvres  ; 

3°.  Plufieurs  recherches  fur  lè  narcotifme  &  fur 
l’ivreffe; 

4°.  L’examen  approfondi  de  l’influence  qu’exer¬ 
cent  fur  les  facultés  intellectuelles  .&  la  fenfibilité , 
les  maladies  en  général,  mais  plus  particulièrement 
les  maladies  nerveufes,  les  affections  cérébrales,  j 
les  névrofes  de  l’abdomen ,  &c.  ; 

5°.  Enfin,  l’effet  phyfique  de  la  contention  d’ef- 
prit,  du  genre  de  vie  littéraire ,  &  de  l’exercice 
immodéré  de  ri’enfemble  ou  de  quelques  facultés 
de  l’entendement. 

Les  notions  fondamentales  de  la  doctrine  des 
rêves,  qui  dévoient  appartenir  à' cette  première 
partie,  feront  développées  plus  tard,  &  d’après  un 
grand  nombre  de  vues  &  d’obfervations  qui  nous 
font  propres.  Rêves,  Songes.) 

D’autres  queftions  de  médecine  philofophique 
n’ appartiennent  pas  moins  à  la  médecine  mentale 
proprement  dite:  telles  font  principalement  toutes 
celles  qui  peuvent  fe  rapporter  dans  i’hiftoire  de 
l’homme ,  au  développement  des  impreflxons  fen- 
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foriales ,  aux  diftérens  principes  d’impulfion ,  d’oJr 
réfultent  les  mouvemens  volontaires  &.  les  déter¬ 
minations  ,1a  doCtrine  de  la  fympathie  &  de  l’imi¬ 
tation  ,  de  l’affociation  des  idées ,  des  fenfations 
entr’eïles ,  &  dé  l’affoeiation  plus  générale,  plus 
étendue  d’un  grand  nombre  d’actions  organiques , 
dans  l’état  de  fanté  &.  dans  l’état  de  maladie. 

(  Voyez  Psychologie  médicale.) 

Nous  rapportons  encore  à  la  médecine  morale 
ce  qui  concerne  les  pallions ,  leurs .  phénomène* 
généraux  ;  leur  exprelfion  plus  ou  moins  profonde , 
plus  ou  moins  caraètérifée ,  &  l’influence  qu’elles 
exercent  fur  l’action  des  différens  organes.  Ici 
viendront  naturellement  fe  placer  les  données  fon¬ 
damentales  de  la  phyfionomie  oul’étude  des  carac¬ 
tères  des  pallions,  foit  dans  leur  apparition  paf- 
fagère  ,  ce  qui  conftitue  la  phyfionomie  en  action , 
foit  dans  leur  empreinte  plus  ou  moins  forte,  bu¬ 
vant  la  force  ou  la  fréquence  des  divers  genres  de 
palfibn  dans  les  différens  individus ,  d’où  la  phyfio¬ 
nomie  en  repos  ou  la  phyfiognomonie  proprement 
dite.  ( Voyez  Physionomie,  Physiognomonie.) 

La  médecine  morale  proprement  dite*,  qui 
pourroit  indifféremment  précéder  ou  fuivre-  la 
médecine  mentale ,  porte  effentiellement  fur  tous 
les  genres  de  faits  qui  manifeftent  l’influenGe  dé 
l’état  phyfique  fur  l’état  moral  dans  l’homme, 
foit  d’après  les  données  les  plus  élevées  de  la  phy- 
fiologie ,  foit,  &  d’une  manière  plus  directe ,  plus 
pratique,  d’après  ces  obfervations  délicates  qui 
font  acquérir  dans  l’exercice  journalier  de  la 
médecine,  une  connoiffance  fi  approfondie  du 
cœur  humain..  ' 

Si  Cabanis  avoit  fourni  entièrement  la  carrière 
qu’il  a  glorieufement  ouverte,  la  première  &  la 
plus  importante  de  fes  confidérations  fi  éloquentes 
fiir  les  rapports  du  phyfique  &.  du  moral  dans 
l’homme,  embraflèroit  dans  fon  enfemble  la  mé¬ 
decine  morale  proprement  dite, dont  ce  philofophe 
a  d’ailleurs  éclairé  les  points  les  plus  élevés,  en 
faifant  mieux  fentir  qu’on  ne  l’avoit  fait  jufqu’à 
lui,  la  liaifon  des  notions  politives  ou  pratiques  de 
la  médecine  ,  avec  les  queftions  les  plus  délicates 
de  la  faine  métaphyfique. 

La  plupart  des  changemens  qui  furviennent 
dans  la  fenfibilité  &  dans  les  fonctions  intellec- 
I  tuelles  pendant  le  cours  &  par  l’influence  des-ma- 
ladies,  font  évidens  &  remarquables  ;  ils  font 
j  prefqii événement.  L’obfervateur  le  moins  atten¬ 
tif,  le  moins  éclairé,  manque  rarement  de  les  aper¬ 
cevoir  ,  &  il  fuffit  d’un  peu  de  fenfibilité  ou  de 
maladie ,  pour  dire  avec  Montaigne  :  ■  Wk 

«  Tout  ceci  s’entend  de  l’ame  &  du  corps, 

»  unis  par  étroite  coufture,  &  s’entre-commu- 

»  niquant  leur  fortune .  » 

L’influence  de  l’état  corporel  &  de  fes  varia¬ 
tions  dans  l’état  de  fanté  fur  le  moral  eft  plus  ca¬ 
chée,  plus  délicate;  elle  ne  fait  point  fpectacle, 
& ,  placée  en  grande  partie  dau£  lès  régions  les 
moins  accefîibles  de  la  haute  phyfiologie,  elle  ne 
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pvéfenle  que  raremaat  quelques-unes  de  ces  oir- 
confiances  extraordinaires  &  prodigieufes ,  à  l'aide 
de  fqu  elles  on  eft  toujours  fûr  d'attirer  l’attention 
de  la  multitude  -,  dans  toutes  les  dalles  de  la  fo- 
ciété. 

Parmi  ces  rapports  plus  difficiles  à  faifir,  il  faut 
placer  au  premier  rang  ceux  qui  fe  rapprochent 
d’une  manière  pliis  fpéciale  de  l’anthropologie. 
Nous  y  comprendrons  ce  qui  concerne  la  nature  ! 
de  l’homme ,  l’influence  du  mode  d’organifation 
qui  lui  eft  propre ,  fur  fa  fnpériorité  morale ,  fur 
Tétenduè  .&  le  caraéière  de  fes  facultés  intellec¬ 
tuelles  ,  &  l’influence  non  moins  évidente  fur  les 
mêmes  facultés  ,  des  différences  organiques  qui 
.appartiennent^  la  révolution  des  âges,  à  la  nature  ' 
.du  fexe ,  au  caraôère  des  races  ou  des  tempé- . 
ramens. 

Les  rapports  du  phyfîque  &  du  moral,  dans  l’état 
de  maladie  ,  font  beaucoup  plus  faciles  à  recon¬ 
naître  ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  remarquer.  Ils 
attirent,  en  effet,  l’attention  de  tout  obfervateur 
un  peu  attentif  dans  l’exercice  de  la  médecine , 
&  tiennent  cependant-,  fous  plufieurs  points,  de 
vue,  à  des  queftions  de  philo fophie  d’une  grande 
difficulté  &  d’une  grande  élévation. 

La  violence ,  la  gravité  de  la  maladie  ,  ne 
contribuent  pas  autant  à  cette  a£Hon  dn  phyfîque 
fur  le  moral ,  que  l’on  eft  généralement  porté  à  le  ; 
croire,  à  Le  courage  de  la  mort,  a  dit  un  .philo- 
ÿ  fophe  ,  dépend  4e  la  dernière  maladie,  »  En 
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effet ,  la  nature ,  le  liège  des  fouffranees ,  font 
beaucoup  plus  importais  à  confidérer  que  la  vio¬ 
lence  de  leurs  fymptômes  dansles  changemens  qu’ils 
exercent  fur  les  opérations  de  l’entendement  &  les 
afï’efHons  ds  l’ame.  On  doit  les  étudier  fucceffive- 
ment  dans  les  altérations  aiguës,  dans  les  indifpo- 
fitions  habituelles  &  dans  les  maladies  chroniques. 

Le  délire  fébrile,  le  narcotifme,  l’ivreffe,  appar¬ 
tiennent  particulièrement  à  cette  première  clafle 
d’altérations. 

Les  différentes  efpèces  de  rêves ,  les  nuances, 
les  variétés  dont  rhyftérifme  &  l’hypocondrie 
.  font  Jnfceptibles ,  certaines  altérations  partielles 
dë  la  mémoire  ,  &  quelques  aliénations  confécu- 
tives  fe  préfentent  comme  les  principaux  objets 
qu’il,  eft  néceflâire' de  développer  dans  l’hiftoiire 
auffi  curieufe  qu’intéreffànte  des  nombreux  effets 
des  maladies  chroniques ,  &■  de  cette  foule  d’alté¬ 
rations  morbides  qui  ëonffiituent  l’état  d’infirmité 
ou  d’indifpofîtion  dont  les  exemples  font  fi  frë- 
quens  chez  les  peuples  ciyilifés. 

Telles  font,  au  premier  aperçu ,  les  principales 
fériés  de  recherches  qui  appartiennent  à  la  mé- . 
decine  morale.  Afin  d’en  montrer  rapidement  & 
dans  un  feul  coup  d’œil  l’enchaînement  &  le 
vafté  erifemble ,  nous  en  offrons  le  dénombrement 
&  la  claffification  dans  une  table  fynoptique  com- 
pofée  &  tracée ,  d’après  les  idées  qui  ont  dirigé 
d’Alembert ,  dans  le  tableau  des  eonnoiffances  hu¬ 
maines. 
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Les  différens  articles  qui  fe  trouvent  indiqués  1 
dans  cette  table  fÿnoptique  feront  traités  à  leur 
place  dans  ce  DifHonnaire ,  &  déjà  plufieurs  ont 
été  préfentés  à  la  méditation  de  nos  lecteurs. 

( Voyez  Affection  de  lame ,  Aimant  (Magné- 
tifme  animal  )  ,  Manie  ,  .  Médecine  mentale  , 
Mémoire  ,  Mesmérisme,  Mélancolie,  &c.  )  ’ 

Nous  nous  bornerons ,  dans  ces  confidératiqns 
générales,  à  tracer  rapidement  l’hiftoire  de  là 
médecine  morale  proprement  dite  &  du  progrès 
des  connoiflances  &  des  obfervations  qui  fe  rat¬ 
tachent  d’une  manière  direûe  à  la  médecine  men¬ 
tale  &  à  la  phyfiologie  des  paflions. 

L’origine  de  la  médecine  morale  remonte. 

'  d’une  part  aux  premières  peintures;  des  carac¬ 
tères  extérieurs  des  paflions  par  les  poêles  les 
plus  anciens  ,  &  d’une  autre  part  aux  ufages  , 
aux  inftitutions  civiles  &  religieufes  ,  où  l’on 
peut  reconnoîtreje  deflein  d’exercer  une  influence 
quelconque  par  un  régime  particulier  &  les  ha¬ 
bitudes  diététiques  plus  .ou  moins  bien  appro¬ 
priées  à  un  pareil  ufage. 

-  Nous  -admettrons  trois,  grandes  époques  ou  pé¬ 
riodes  d’une  inégale,  durée  dans  la  fucçeflîpn  des 
coiinoiflances ,  concernant  la  médecine-  morale  y  j 

ire.  Époque.  —  Origine  &  temps  anciens  de 
la  médecine  morale, 

'  2é.  Époque.  —  Moyen  âge  &  temps  modernes 
jufqu’au'  dix-huitième  fiècle. 

3e.  Époque.  — Seconde  moitié  du  dix-huitième 
fiècle  &  commencement  du  dix-neuvième  r  épo-  ; 
ques ,  dont  l’hiftoire  très-variée ,  très-étendue , 
ne  fe  bornant  pas  aux  maladies  mentales  propre¬ 
ment  dites/,  &  aux  objets-  qui  appartiennent  à 
la  médecine  morale  d’une  manière  direÉle  ,  doit 
comprendre  en  même  temps  &  fous  le  même  point 
de  vue  les  erreurs  populaires ,  les  fuperftitions  les 
lus  excentriques  &  les  maladies  générales  de 
efprit  humain. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE, 

Origine  et  temps  anciens  de  la  médecine 
mer  ale. 

La  médecine  morale  ,  comme  la  médecine 
générale ,  remonte  fans  doute  aux  temps  les  plus 
reculés ,  &  l’on  en  trouvé  quelques  traces  dans  les 
principaux  monumens  littéraires  de  l’antiquité  ;.  il 
eftmême  probable  qu’avant  les  temps  hiftoriques-, 
le  trouble  ,  les  agitations  de  l'âme;  ,  certaines 
maladies  de  l’efpnt ,  attirèrent  afiez  fortement 
Pattenlion,  pour  donner  lieu  à  des  remarques 
importantes.  L’aliénation  mentale  n’efl  peut-être 
pas  même  une  maladie  tout-à-fait  inconnue  chez 
les  fauvages  ou  chez  les  peuples  demi-ci vilifés. 
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Le  principe  du  mouvement,  la  caufe  déjà  mort 
&.  de  la  vie  ,  le  fiége  des  gaffions  i.u  lp.  Dateve  .dés 
rêves,  ont  donné  lieu,  dans  cette  enfance  fppiale,, 
à  des  pratiqués  ou  à  des  opinions  plus  ou  moins  r 
motivées. 

Nous  favons ,  d’après  lé  récit  de  l’un  des  voya¬ 
geurs  modernes  les  plus  inftruits  ,  Vân-Couv.er, 
que  chez  quelques  peuplades  des  îles  de  là  mer  du 
Sud  ,  >1  exifte:  des  opinions  arrêtées  ,  fur  les  en¬ 
trailles  confédérées  comme  le  fiége  de  la  vie  &  du 

fentiment.  . 

«.Je  ch  er  et  ois  en  vain  ,  dit  le  célèbre  voya- 
»  géur,  à  leur  faire  entendre  comment  les  opéra-' 

»  tions  intellectuelles  fë  paflent  dans'la  tête.  Ils 
»  fourioient  d’un  air  ironique,  &  répondoientque 
n  fi  les  chofiés"  étoient  ainfi ,  on  ne  verroit  pas 
»  fouvent  le'  crâne  impunément  percé  ou  en— 

»  foncé  par  un  coup  de  caffe-lête ,  tandis  que 
»  les  bleffures  des  entrailles  font  toujours  mor-  - 
»  telles.»  Ils  favoient  très-bien  ajouter  à  cette  re- - 
marque,  qu’il  eft  évident  que  les  effets  de  la  peur 
&  de  plufieurs  autres  affeQions  morales  portent 
évidemment  fur  l’efïomac'  &  fur  les  ihteftins.  Du 
refte  ,  les  ufages ,  lés-  mœurs  de  plufieurs  nations  , 
dont  la  civilifation  eft  à  peine  commencée,  nous 
offrent  certaines  aberrations  de  l’efprit  &  diffe'- 
rens  effets  de  l’imagination  où  des  paflions  que 
l’on  doit  au  moins  indiquer  dans  une  hiftoire  de  la 
médecine  morale.  Ainfi,  nous  trouvons  chez  pln- 
1  fleurs  de  ces  peuples ,  les  premières  traces  des  fu- 
perftitioris  &  des  maladies  les  plus  honteufes  & 
les  plus  anciennes  de  .l’efprit  humain  ,  de  la  magie, 
de  l’aftrologie  ,  de  l’pnéïrocritie  (1) ,  &c. &c. 

Plufieurs  fauvages  ont ,  furtout ,  relativement 
aux  rêves,  des.  opinions  qui  diffèrent  très-peu 
des-  maladies  mentales  les  plus  évidentes.  Per- 
fuadés  que ,  pendant  le  fommeil ,  l’ame  fe  trouve 
complètement  féparée  du  corps ,  ils  penfent  que 
dans  cette  abfence  momentanée ,  elle  a  été  éclairée 
d’une  lumière  nouvelle ,  furnaturelle,  &  regardent 
les  fonges  comme  des  efpèces  de  révélations.  Des 
rêveurs  ou  des  hommes  chargés- de  rêver,  accom¬ 
pagnent  les  armées,  &,  fuivant  certaines  idées 
profondément  établies,  il  y  a  un  ordre  de  fonges 
impofans  81  folennels  ,  dans  lefquels  la  chofe  qui 
s’efl  montrée  doit  avoir  la  plus  grande  influence 
far  la  vie  &  le  bonheur  de  celui  qui  a  rêvé. 

Le  culte  des  différentes  idoles  appelées  fétiches 
&  manitous,  &  les  différentes  coutumes  &  pra¬ 
tiqués  cpncernant  la  divination,  nous  montrent, 
chez  plufieurs  peuplades  fauvages,  des  altérations 
non  moins  graves  de  la  raifon,  &  nous  prouvent 
qu’au  moment  où  il  commence  à  peine  à  fe  déve¬ 
lopper,  l’efprit  humain  s’égare  8t  s’abandonne  aux 
plus  folles  illufions. 

Les  exemples  de  courage  donnés  par  les  pri-- 
fonniers  américains  au  milieu  des  plus  affreux 


(1)  L’art  de  deviner  &  de  prédire  par  les  fonges. 


398  MED 

fupplices,- cette  force  morale,  celle  exaltation 
d’héroiTme  qui  pâroît  commander  à  la  douleur 
ou  en  retenir  du  moins  les  lignes ,  en  apparence  les 
plus  involontaires  ,  nous  pr'éfentent  d  .autres  expé¬ 
riences  fur  l’humanité .  qui  ne  doivent  pas  être  -* 
étrangères  aux  pliilofoplies  quand -ils  parcourent 
rapidement  les  différentes;  époques  de  la  rcivifi> 
falion,  pour  y  recueillir  les  faits  qui.rentrent  dans 
la  médecine  morale  &  la  pfychologie  médicale. -‘ 

Nous  trouvons  également  ,'  dans  les  temps  les 
plus  anciens ,  la  trace  ou  les  monumens  d’obferva- 
tions  faites  avec  foin  ,  fur  les  principaux  carac¬ 
tères  des  pallions. 

Les  livres  facrés  des  Hébreux.  &  les  poëmes 
d’Homère. ,  que  Barthélemy  appelle  les  livres  Ja- 
crés  des  Grecs.,  nous  olïriroient  facilement ,plu- 
fieurs  de  ces  traces;,  &  la  preuve  que ,  dans  les 
temps  dont. ils  rappellent  le  fouvenir  ,  la  ienfîbi- 
lilé.  &  la  raifon  humaine  étoient  fufceptiBÏés  des. 
plus  grands  égarëmèns  dans,  le  trouble  &  les  agi¬ 
tations  de  l’ame-. 

Le  régime  prefcrit  par  Moïfe  j  les  obfervances , 
les  pratiques  auxquelles  il  avoit  alfervi.  ay.ee  tant 
de  foin  le  peuple  juif  ,  fuppofent  ,  ainlî  que’  plu- 
fieurs  antres  inlHtutions  très-anciennes  ,  une  cori- 
noiffance  du  moins  empirique ,  des  rapports  du 
byfique  &  du  moral  dans  l’homme,  &  de  la  pof- 
bilité  de  rendre  certaines  croyances ,  certaines 
vertus  plus  faciles  par  un  régime  particulier. 

A  cette  époque  reculée  on  trouve  déjà  établies 
d’une  manière  prefqne  générale  les  maladies  les 
plus  graves  où  les  plus  opiniâtres  de  l’efprit  hu¬ 
main  ,  l’aftrologie ,  l’onéïroerilie-,  la  croyance 
à  la  magie,  aux  fpe&res  ,  aux  évocations,  &e, 
Pour  le  prouver ,  il  fuffiroit  de  rappeler  les  évo¬ 
cations  de  la  Pythoniffe  d’Endçr ,  la  Zoantropie 
de  Nabuchodon'ofof ,  Y  Interprétation  des  rêves 
de  Pharaon.  Quant  à  la  maladie  de  Saiil ,  il  eft 
facile  d’y  reconnoitre  tous  les  caractères  d’un 
délire  maniaque  ,  en  tout  comparable  aux  ma¬ 
ladies  de  ce  genre  qui1  s’obfervent  tous  les  jours 
dans  nos  bofpices.  Ce  feroit  peut-être  ici  l’oc- 
calion  de  parler  auffi  du  fanatifme  dès  curètes 
ou  prêtres  de  Jupiter,  des  cérémonies  orphiques 
&  de  ces  différentes  efpèces  de  folies  ou  de  fu- 
perftitions  qui,  comme  la  pelle  &  plufîeurs  antres 
maladies  contagieufes  ,  ont  paffé  de  l’Orient  dans 
plufîeurs  contrées  de  la  terre ,  qu’un  climat  plus 
doiix  fembioit  devoir  préferver  à  jamais  de  ce 
double  fléau  (1). 

Eu  parcourant  avec  attention  l’billoire  des 


(1)  Vide  Galenum,  de  Sanitate  'mendâ ,  Linacro  vert., 
iib.  X,  p.  218,  &  Schulz,  Hift.  Medicinx,  pag.  85.  En 
faifanc  cette  citation ,  nous  devons  ajouter,  d’après  le  fa- 
vànt  Sprengel ,  que  ces  folennités  qui  s’airocioient'dans  le 
temple. d’Efculape  à  Pergame,  à- l'emploi  d’une  diététique 
raifonnés  &  régulière  ,  remontent  à  une  antiquité  peu 
reculée,  à.460  ans  avant  J.  C. ,  tout  au  plus.  " 
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Anciens ,  on  pourroit  d’ailleurs  y  découvrir  quel¬ 
ques  inllitutions  ou  quelques  ûfages  qui  Le  rap¬ 
portent  plus  direQement  à  la  médecine  morale. 

D’après  Galien,  on  pourroit  faire  remonter  juf- 
qu’à  l’Efculape  de  Pergame  &  aux  folennités  de 
ifon  culte  cette  heureufe  réunion.  Suivant  ces 
viles ,  on  employoit  contre  plufîeurs  maladies  une 
direction  nouvelle  81  plus  convenable  des  palfîons. 
Si*,  par  exemple  ,  on  a jperce voit  quelques  fymp- 
tômes  d’eflërvefcence  &  d’agitation  chez  un  ma¬ 
lade  ,  on  penfoit  alors  qu’il  étoit  utile  de  répri¬ 
mer  fa  mobilité  &  de  fixer  fon  attention  eh  le  por- 
tant  à  écouter  un  poëme  ,  un  hymne- ou  toute  autre 
compofition  poétique.  Certains  temples  &  plu- 
Geiïrs  inllitutions  religieufes  de  l’ancienne  Egypte, 
bien  antérieures  à  l’origine  de  la  médecine  grec¬ 
que,  pàroiffent,  pour  un  médecin  philqfoplie, 
avoir  eû  le  traitement  de  la  mélancolie  pour  objet. 

Les  reffources  puiffantes  &  variées  d’une  méde¬ 
cine  morale  fé  trouvoient  réunies  dans  ces  établif- 
femens.  On  y  agilfoit  fur  lé  corps'en  général  par 
un  régime  févère  &  nouveau  dans  toutes  fes 
circonftânces'  ;  fur  le  lyllème  nerveux  en  particu¬ 
lier  ,  ;pai*  des  chants  agréables  &  le  pouvoir  d’une 
douce  mélodie  ;  -fur  tous  les  fens ,  fur  Famé ,  fur 
;  l’imagination  ,  par  l’attrait  du  plus  beau  lite  & 
par  tons  les  moyens  capables  de  confoler  ou  de 
guérir  les  efprits  malades  ,  en  parvenant  à  les 
tromper,  les  calmer  ou  les  diltrkire.  . 

k  Les  inllitutions  de  ce  genre ,  dit  M.  Pinel  , 

.  ont  fait  la  gloire  des  anciens  prêtres  de  l’Egypte. 
Jamais  peut-être  on  n’a  déployé ,  pour  un  but 
plus;  louable,-  toutes  les  reffources  indultrieufes  des 
arts  ,  les -objets  de  pompe  &  de  magnificence, 
les  plaifirs  variés  des  fens,  l’afeendant  unifiant 
&  les  preltiges  du  culte.  Ces  anciens  établitiemens, 
fi  dignes  d’être  admirés ,  .mais  fi  propres  à  con- 
traller  avec  nos  mœurs  modernes  &  l’état  de 
nos  hofpices  ,  ne  montrent  pas  moins  le  but  qu’on 
doit  fe  propofer  dans  tous  les  raffemblemens  pu¬ 
blics  ou  particuliers  de  mélancoliques  :  patience , 
fermeté,  fentimens  d’humanité  dans  la  manière 
de  les  diriger  ,  affiduité  conllante  dans  le  fervice 
pour  prévenir  les  emportemens  &  l’exafpéraüon 
des  efprits  ,  occupations  agréables  &  afforties  à 
la  différence  des  goûts,  exercices  du  corps  va-' 
riés ,  habitation  fpacieufe  &  plantée  d’arbres, 
toutes  lés  jouiffances  &  le  calme  des  mœurs  cham- 

êtres ,  &,  par  intervalles ,  une  mufique  douce  &  . 

armonieufe  ,  &c.  »  > 

La  connoiffance  &  l’emploi  des  préparations 
opiacées  remontent  aufîi  à  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  peuples  de  l’Orient,  8c  fans  doute  les 
népenthès  dont  parle  Homère ,  étoient  de  beau¬ 
coup  antérieurs  au  -fiècle  &  à  la  nation  qui  ont 
été  illultrés  par  ce  grand  poete  (1).  :  -  %  V 


(1)  Foye^  Pinel,  Traité  de  V Aliénation  mentale ,  2e.  édit., 
pag.  259  &  260. 
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L’ufage  de  l’ellëbore ,  &  les  circônflances  va¬ 
riées  de  fa  préparation  &  de  l'on  emploi,  qui 
font  également  très-anciens ,  appartiennent ,  fous 
quelques  rapports,  à  la  médecine  morale.  O  a  at¬ 
tribuait  plus  particulièrement  à  cette  fubftance 
des*  propriétés  remarquables  dans  le  traitement 
de  la  Folie ,  & .  d’après  une  tradition  qui  fe  perd 
dans  là  nuit  de  l’antiquité  la  plus  fabuleufe.  Les 
anciens  hiftoriens,  ou  plutôt  les  anciens  poètes 
qui  ont  environné  de  circonftances  nierveiileufes 
les  commencemens  des  peuples  &  l’origine  des 
fciences  ,  rapportent  qu’un  berger,  appelé  Mé- 
lampe  ,  guérit  les  filles  de  Prœtus  que  la  colère 
■  de  Bàcchus  a  voit  rendues  folles,  en  n  employant 
d’autre  remède  que  le  lait  de  fes  chèvres  ,  aux¬ 
quelles  il  àvoit  fait  manger  de  l’ellébore.  Ce 
récit ,  quoiqu’évidemment  fabuleux  ,  ne  prouve 
pas  moins  que  très-anciennement,  l’on  connoif- 
foit  les  grands  écarts  de  l’efprit  &  les  maladies  de 
l’Ame  ;  que  très-anciennement  aufïï  on  s’étoit  oc¬ 
cupé  de  moyens  propres  à  les  guérir,  &  que  cer¬ 
taines  caufes  morales  ,  dépendantes  de  la  reli¬ 
gion,  avoient  pu  exciter  dans  certaines  circonf- 
tances  les  déràngemens  les  plus  graves /de  la  rai¬ 
fon  (1).  On  trouve  ,  au  refte ,  dans  la  langue  grec¬ 
que  plufieurs  mots  pour- exprimer  les  différentes 
maladies  de  l’efprit.  Les  mots  paraphrônes ,  pa- 
ralêros ,  maniacos  ,  étoient  employés ,  par  exem¬ 
ple  ,  pour  défigner  l’aliénation  en  général.  Les 
dénominations  par  lefquelles  on  indiquoit  plu¬ 
fieurs  égaremens  de  la  raifon ,  avoient  quelque¬ 
fois  rapport  à  différentes  circonftances  qui  frap- 
poient  davantage  dans  les  différens  fymptômes 
de  ces  maladies.  Ce  qu’on  appeloit  lêros  étoit 
une  efpèce  de  démence  ou  de  radotage.  Le  délire 
de  Saiil  j  les  fureurs  d’Orefte  ,  les  mouvëmens 
viôlens  &  pafîionnésde  l’ame,  dont  plufieurs  héros 
d’Homère  présentent  des  exemples,  prouvent 
d’ailleurs  que  les  agitations  de  la  nature  mo¬ 
rale  ,  comme  les  phénomènes  les  plus  impofans 
de  la  nature  phyfique,  -ont  excité  très-ancienne¬ 
ment  l’attention  des  obfervateurs  &  l’imagina¬ 
tion  des  poètes.  La  démence  d’Ajax  ,  dans  So¬ 
phocle  ,  eft  développée  d’après  une  connoiffance 
approfondie  du  cœur  humain.  On  la  voit  dans  J 
fes  rapports  avec  les  grandes  pallions  &  les  grandes 
infortunes,  dont  la  violence  trouble  la  raifon  & 
produit  ces  actions  défordonnées  &.  ce  délire  qui 
excitent  dans  l’ame  des  fpëâateurs  un  intérêt , 
une  pitié  dont  ils  voudroient  vainement  fe  dé¬ 
fendre.  La  folie  ,  dit  Laharpe ,  eft  comme  d'en¬ 
fance  ;  elle  intéreffe  ,  parce  qu’elle  ne  trompe 
pas.  Suivant  le  même  auteur,  une  pareille  fitua- 


(i)  Cette  cure  attribuée  à  Mélampe,  &  cette  folie  des 
jeunes  filles  de  Prœtus  &  de  plufieurs  autres  jeunes  filles 
d’Argos,  qui’fe  croyoient  métamorphofees  en  géniflès, 
parla  colère  de  Junon,  ont  été  rapportées  par  Apollodore, 
&  rappelées  enfuite  par  Virgile  dans  fa dixième  églogue. 
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!  tion  eft  dramatique  ,  lorfque,  dans  fes  accès-,  il 
échappe,  des  chofes  vraies  ,  fenties  ,  où  l’ame  ,  fe. 
trahiffant  elle-même  ,  fe  peint  par  des  mots  qui 
fortent  d’une  tête  en  défordre  &  nous,  frappent 
comme  des' éclairs  dans  la.  nuit  (i).  C’eft  ainfi 
que  Sophocle  nous  .montre  AjàX.  • 

Les  pofitions  dans  lefquelles  il-  le  .  fait  agir , 
les  traits,  les  fymptômes  de'  ftt^inaladie  qu’ii 
expofe  ou  qu’il  rappelle  dans  différens  récits  ,  ne 
■permettent  pas  de  douter  que  les  Anciens  iraient 
connu,  dans  toutes  fes  nuances  &  fes  .gradations, 
la  manie  que  les  perturbations  morales  les  plus 
vives  peuvent  exciter ,  &  qui  portent  lé  plus  fou- 
vent  au  fui  eide,  les  malheureux  qui  en  font  atteints,- 
lorfque ,  dans  un  moment  dé  rémiffion  ,  ils  aper¬ 
çoivent  la  honte  ,  la  gravité  de  leur  mal  ou  l’excès 
de  leur  infortune.  Suivant  la  fable  inventée  ou  • 
adoptée  par  Sophocle,  fon  héros  paffe  par  tous 
ces  degrés  de  défordre  &  de  foufïrance  morale. 
D’abord  furieux  &  enfuite’ complètement  aliéné,  - 
il  fe  méprend  fur  les  objets  de  fon  cruel  reffenti-  ■ 
tinrent,  &  maffacre  des  bergers  &  des  troupeaux, 
en  croyant  exercer  fa  vengeance  fur  Ulyffe  &  fur 
les  Atrides. 

Ulyffe  protégé  par  Minerve  ,  voit ,  fans  en  être 
reconnu,  ce  terrible  Ajax,  qui  fe  vante  à  lui 
d’avorr  tué  les  fils  d’Atride  ,  &  fie  çonferver  le 
roi  d’Ithaque  pour  le  faire  périr  dans  les  raffine- 
mens  d’un  long  fupplice. 

Ulyffe  éprouve  tout  ce  qu’un  fage  doit  fientrr  à 
la  vue  d’un  pareil  fpeêtacle.  «  Ah  !  dit  -  il  à  fon 
»  génie  tutélaire  ,  je  le  vois ,  &  fuis  ému  de  pitié; 

»  loin  de  moi  la  penfée  d’infnlter  à  l’infortune, 

»  même  d’un  ennemi!  Combien  je  fuis  effrayé  de 
jj  fon  changement  !  mon  cœur  en  a  frémi ,  &  ,  par 
jj  un  retour  fur  moi-même ,  ce  grand  malheur  me 
jj  jette  dans  une  profonde  confternation  (2).  jj 

Ajax'  retrouve  enfuite  un  moment  de  raifon. 

«  Il  eft  rèvenu  de  fa  fureur,  dit  Techmès  fon 
»  époufe  ,  autrefois  fa  captive  ;  r§ais  fon  mal  n’en 
jj  eft  que  plus  terrible.  Plongé  dans  une  fomhrë 
jj  trifteffe  ,  il  méfait  trembler;  il  ignoroit  fon 
jj  malheur  &  le  connoîf.  jj  Ajax,  en  effet,  aper¬ 
çoit  tout  ce  qu’il  y  a  d’affreux  dans  fa  filuation  , 

&  fe  décide. à  mourir ,  fans  pou  voir  être  arrêté  par 
la  vue  de  fon  enfant  ni  par  la  crainte  des  dieux  ; 
il  fe  tue  enfuite,  après  avoir  fait  les  apprêts  de  / 
fon  trépas  avec  le  plus  grand  fang-froid  &  pro-  ‘ 


(ij  Cours  de  ' Littérature  ancienne  &  moderne ,  tom.  I, 
pag.  365. 

(2)  Laharpe  traduit  ainfi-,  avec  le  fecours  de  la  poéfie, 
ce  beau  pafiàge  de  Sophocle  : 

cc  Je  le  vois  &  le  plains;  loin  de  moi  h  penfée 
»  D’infulter  au  malheur,  même  d’un  ennemi.  . 

jj  Je  dois  vous  l’avouer,  fon  infortune  extrême 
»  Par  un  retour  fecret  m’a  confterné  moi-même. 
jj  Que  fommes-nous,  hélas!  nous  ,  fragiles  humains  . 
jj  Fantômes  palfagers,  vains  jouets  des  deftins.  jj 
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'boirçer  un  monologue  très-long ,  &  rempli  de  ces 
idées  profondes ,  de  ce  que  les  Anciens  appeloient 
noviffima  verba ,  lès  dernières  paroles ,  les  paroles 
de  mort,  auxquelles  ils  attaclioient  quelque  ckofe 
de  facrc  &  dp  religieux  (i).  Tout  cet  ouvrage  de 
Sophocle  nous-  offre ,  dans  l’antiquité  ,  un  de  ces 
.  monuaiens  de  haute  littérature  &  de  pliilofophie 
;  qu’il  eft  împoffifrle  de  ne  pas  rappeler  dans  une 
Jbiftoire  de, la  médecine  morale. 

■  .  Nous  pourrions  rapprocher  de  ces  remarques  de 
Sophocle  les  obfervations  d’Hérodote  ,  fur  la  ma¬ 
ladie  des  Scythes,  attribuée  à  Vénus  Uranie  $  la 
peur,  ou  terreur  nocturne  dont  il  parle  dans  fon 
livre  VII ,  &  une  efpèce  particulière  de  convul- 
fionnaires  qu’il  défigne  fous  le  nom  SEutératiqùes. 

Il  ferait,  aufii  long  que  fuperflu  de  parcourir 
l’hiftoire.philofophique  &  littéraire  de  l’antiquité, 
avee-le  déflein  de  recueillir  les  notions  ifolées  ,  les 


(i)  Les  beautés  graves  d’une  poéfie  épique  ou  drama¬ 
tique  ont  des  rapports. intimes  avec  la  morale  ou-la  philo- 
fophie  ,  fùrcout  quand  elles  font  employées  à  exprimer 
des  'traits'  fournis  par  une  connoiffance  approfondie  du 
cœur  humain.  On  ne  fera  donc  pas.furpris  que  nous  ayons 
autant  infiftè  fur  cet  ouvrage  de  Sophocle,  &  l’on  nous 
'permettra  fans  doute  de  rappeler  ici  la  beile  traduction  en 
vers  du  monologue'  d’Ajax  par  Laharpe. 

Oui ,  le  glaive  eft  tout  prêt;  il  va  finir. ma  vie. 
Enfoncé  dans  les  flancs  d’une  terre  ennemie , 

Placé  dans  les  rochers  où  l’a  fixé  ma  main , 

Il  préfentè.  la  pointe  où  s’appuiera  mon  fein.  - 
Ce  don  d’un  ennemi  que  la  Grèce  dételle. 

Ce  fer,  préfent  d'Heâor,  qui  dut  m’être  fanefte. 
Aujourd’hui  feul  remède  aux  horreurs  de  mon  fort  j 
Rend  un  dernier  fervice  à  qui  cherche  la  mort. 

Je  ne  demande  pas  une  faveur  trop  chère  ; 

Mais  au  moins  dans  l'inftant  où  je  perdrai  le  jour. 

De  Teucer  enfoés  lieux  ,  dieux,  hâtez  le  retour. 

Que  Teucer  me  retrouve,  &c  qu’il  rende  à  la  terre 
Le  cadavre  fanglant  de  fon  malheureux  frère. 

De  peur  qu’un  dhnemi,  prévenant  fes  fecours, 

Ne  m'abandonne  en  proie  aux  avides  vautours. 

■Que  le  fils  de  Maïa,  qui  fur  les  rives  fombres,  - 
Des  pavots  de  fon  feeptre  endort  les  trilles  ombres. 

Dans  le  dernier  fommeil  fufpendant  mes  ennuis, 

Y  plonge  mollement  mes  mânes  alToupis. 

Vous,  filles  de  la  nuit,  déités  implacables. 

Qui ,  la  torche  à  la  main  ,  pourfuivez  les  coupables, 
Miniftres  des  enfers ,  dont  le  regard  vengeur 
Obferve  inceflâmment  le  crime  &  le  malheur. 

Je  vous  invoque  ici  puiflàntes  Euménides , 

Voyez  ce  que  m’ont  fiait  les  injuftes  Atrides. 

Auteurs  de  tous  mes  maux  ,  leur  fuperbe  mépris 
Infulte  mon  trépas  :  payez-leur-en  te  prix; 

Qu’ainfî  que  par  mes  mains  ma  vie  eft  terminée, 

La  main  de  leurs  parens  tranche  leur  deftinée  ; 

Que  les  Grecs  foient  punis  te  leur  camp  ravagé. 

N’en  épagnez  aucun  ,  tous  ils  m’ont  outragé. 

Soleil ,  arrête-toi  dans  ta  courfe  divine , 

Détourne  tes  chevaux  aux  murs  de  Salamine. 

Raconre  à  Telamon,  chargé  du  poids  des  ans , 

Et  les  deftins  d’Ajax  &c  fies  derniers  momens. 

O  combien  ce  récit  va  frapper  fa  vieilleflè  ! 

Oh  !  qu’il  va  de  ma  mère  affliger  la  tendreflè  i 


traits  épars  qui  appartiennent  à  la  médecine  mo¬ 
rale.  Bornons-nous  à  confîdérer  fous  Ce  p’oint  de' 
vue,  &.  dans  un  rapide  coup  d’œil,  les  auteurs 
-les  plus  confidérables  &  la  difpofîtion  générale  des 
mœurs  &  des  connpiffances  chez  les  Anciens. 

Hippocrate  fe  préfente *le  premier  à  notre  exa¬ 
men.  Il  s’éleva,  comme  on  fait ,  contre  plufieurs 
préjugés  de  fon  temps ,  avec  cette  force  de  raifon 
qui  caradlérife  l’efprit  philofophique  chez  tous 
les  peuples  &  dans  tous  les  fiècles  ;  ce  fut  lui  qui 
le  premier  refufa  d’appeler  maladies  facrées  cer¬ 
taines  maladies  plus  graves  que  les  autres  ,  en 
difant  qu’aucune  léfion  du  corps  humain  ne  pou- 
voit  mériter  ce  nom,  puifque  toutes  les  maladies, 
remontent  à  des  caufes  phyfiques  ou  naturelles.  - 

On  trouve  plufieurs  traits  non  moins  éloignés 
des  opinions  vulgaires  dans  le  beau  livre-  fur  les 
airs ,  les  eaux  &  les  lieux  (  de  Aère  ,  aquis  &  loris 
in,  honiine  ) ,  mais  principalement  l’opinion  fi 
fouvent  rappelée  &  citée  fur  les  rapports  du  cli¬ 
mat  avec  le  caraâère  national.  &  la  nature  des  . 
gouvernemens. 

Du  relie.,  le  Traité  des  Songes  ,  attribué  à  Hip¬ 
pocrate,  eft  évidemment  fuppofé;  ce  philofophe 
ne  paroît  pas  s’être  occupé  d’une  manière  fpé- 
cialè  d’une  queftion  quelconque  de  médecine 
mentale  ou  morale  ;  feulement,  en  parcourant  fia 
écrits,  on  y  trouve  qu’il  a  connu  l’hydrophobie , 
ainfi  que  plufieurs  autres  médecins  de  l’antiqüité; 
on  voit  aulfi  qu’il  a  porté  fon  attention  fur  la  ter- 
minaifon  de  la  manie ,  la  paveur  ou  frayeur  noc¬ 
turne  (i),  quelques  fymptômes  des  rêves  ou  du 
délire  (2)  ;  mais  plus  particulièrement  la  mélan¬ 
colie,  qui  porte  les  jeunes  vierges  au  fuicide  (3) , 
dans  les  circonftances  d’une  puberté  laborieufe, 
genre  d’aliénation  tout-à-fait  femhlahle  à  celai 
des  jeunes  Miléfiennes,  dont  l’exemple  fe  renou¬ 
vela  à  Lyon  dans  le  fixième  fiècle.. 

On  ne  peut  terminer  ces  réllexions-fans  fe  rap¬ 
peler  la  réponfe  généreufe  d’Hippocrâte  au  grand 
roi  de  Perfe ,  &  la  fagacité  avec  laquelle  il  prouva, 
à  la  cour  d’un  roi  de  Macédoine,  que  toute  l’ef¬ 
ficacité  de  la  médecine  pouvoit  dépendre ,  dans 
de  certaines  circonftances ,  d’une  connoiffance 
approfondie  du  cœur  humain  :  conduite  qui  fut 
imitée  dans  la  fuite  ;  mais  avec  beaucoup  moins 
de  fimglicité ,  par  Erafiftrate  &  par  Galien. 

La  pefte  d’Athènes ,  comme  tous  les  grands 
fléaux  ,  dut  préfenter  fans  doute  plufieurs  traits 
.qui  mériteraient  d’être  recueillis  dans  une  hiftoire 
de  la  médecine  morale.  Nous  citerons  feulement 
l’altération  profonde ,  la  perte  de  la  mémoire ,  qui 
formoient  un  des  fymptômes  de  cette  maladie ,  & 
qui  n’a  point  échappé  à  l’attention  de  Thucydide. 

(il  Aphorifmes  53  &  2/j ,  liv.  VIII. 

(2)  De  Morbis  virginum ,  pag.  358;  de  Nature  mulie - 
bri,  pag.  35g. 

(3)  Aphorijmes  ,  $.  3  &  §.  6,  avec  les  Commentaires  de 
Spon ,  Epidem. ,  liv.  VII,  pag.  34. 
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La  remarque  que1  nous  venons  de  faire  peut 
s’appliquer  auffi  à  la  retraite  des  dix  mille  ,  qui 
préfenta  plufieurs  circonftances  que  nous  aurons 
occafion  de  rappeler. 

Ariftote  a  bien  connu  le  délire  chronique  ou 
mélancolique.  Son  Traité  des  Rêves  eft  plus 
eftimé,  &  plus  eftimable  furtout,  que  celui  qui  a 
été  fauffement  attribué  à  Hippocrate.  Les  traités 
des  animaux  &  de  l’ufage  des  parties  préfentent 
plufieurs  traits  de  phyfiologie  générale  &  d’hiftoire 
naturelle  tranfcendante ,  qui  mériteroient  de  fixer 
notre  attention. 

On  a  recueilli,  dans  les  traditions  hiftoriques 
fur  Alexandre-le-Grand ,  que  cet  illuftre  fou ,  qui 
vouioit  paffer  pour  un  dieu,  dans  l’orgueilleufe 
ivreffe  de  fa  profpérité  ,  fe  trouva  guéri  tout-à- 
coup  de  cette  folie,  lorfque  voyant  couler  fon 
fang ,  à  la  fuite  d’une  bleffure,  il  fe  rappela  que 
les  dieux ,  fuivant  Homère  ,  n’ont  point  de  fang , 
mais  un  fluide  qui  lui  reffemblé. 

Virgile ,  comme  Homère ,  a  repréfenté  fouvent 
les  pallions ,  les  grandes  agitations  de  Taine  & 
certaines  fîtuations  extraordinaires  de  la  vie,  qui 
ne  font  pas  étrangères  à  la  haute  phyfiologie  (i). 

Tous  les  amis  de  la  littérature  ancienne  con- 
noiffent  ce  paffage  d’Horace  fur  un.  vifionnaire 
allez  curieux- 

5  _ . Fuit  haud  ignobilis  Argis 

Qui  fe  credebat  miros,  audire  tragados. 

In  vacüo  lœtus  feJfor,plauforque  theatro  : 

Cetera  yui  vita  fervarct  munia  reCto 

More  ;  bonus  fané  vicinus  ,  amabilis  hofpes ,  &t. 

(Epift.  II,  liv.  II,  v.  129.) 

Çelfe,  dont  le  livre  peu  volumineux  n’eft  étran¬ 
ger  à  aucune  des  grandes  divifions  de  la  méde¬ 
cine  ,  a  parlé  des  infenfés  &  des  maniaques  avec 
le  ton  d’un  obfervateùr  très-exercé.  On  eftime 
fes  confeils  fur  la  manière  de  reéfifier ,  dans  cer¬ 
tains  cas  ,  leurs  croyances  illufoires,  &  fur  Tem- 
ploi  alternatif  de  la  bienveillance  &  de  la  févérité. 
Celfe,  en  outre ,  décrit  avec  détail  ces  moyens  de 
ïépreffion  ou  de  bienveillance.  Il  indique  auflï  un 
exercice  de  corps  très-foutenu ,  comme  l’un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dans  le  traitement  des 
maladies  de  l’ame. 

■  M.  Pinel  lui  reproche  d’avoir  admis  que ,  dans 
certains  cas  ,  on  pouvoit  ufer  de  violence ,  & 
même  employer  des  punitions  corporelles  avec 
les  aliénés. 

J  Diofcoride  &  Pline  ont  parlé  du  cochema/ 
avec  quelque  détail. 

Aretée  eft  juftement  placé  parmi  les  auteurs  an¬ 
ciens  ,  qui  fe  font  occupés ,  d’une  manière  direâe 

6  pofitive ,  de  différentes  parties  de  la  médecine 
mentale.  On  eftime  avec  raifon  fon  hiftoire  de 


(i)  Voir,  pour  la  defcription  du  cochemar,  le  liv.  XII, 
verf.  1 08. 

Médecine.  Tome  Z2T.  . , 
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la  rrtanie ,  mais  principalement  fes  remarques  fur 
la  difpofition  de  cette  maladie  aux  rechutes,  fur 
l’excitement  cérébral  qui  la  conftilue  &  l’enthou- 
fiafme,  les  nouvelles  facultés  qu’elle  a  fait  naître 
dans  quelques  circonftances  extraordinaires. 

Aretée  paroît  avoir  diftingué  le  premier  l’hy¬ 
pocondrie,  de  la  mélancolie  qu’il  appelle  an- 
gor  animi  in  unâ  cogitatione  jfixus ,  abfque 
febre.  Il  a  connu  &  "  décrit  une  variété  de  dé¬ 
lire  analogue  à  la  folie  des  flagellans.  Ces  malades, 
dont  parle  Aretée ,  fe  fuftigeoient  avec  violence 
dans  le  dêffein  de  fe  rendre  agréables  aux  dieux  ; 
ils  n’étoient  fous  que  fur  ce  feul  point ,  &  on  les 
rappeloit  à  la  raifon  au  fon  dè  la  flûte.  Aretée 
parle  en  général  de  plufieurs  maladies  de  l’efprit 
avec  l’aflurance  &  le  ton  d’un  obfervateùr  corn» 
fommé.  Ainfi  les  grands  traits  de  la  mélancolie , 
&  les  nombreufes  variétés  de  l’hypocondrie  ou 
du  délire  maniaque  ,  paroiffent  avoir  fouvent  fixé 
fon  attention.  Il  femble  avoir  eu  en  partie  l’occa- 
fion  de  voir  ces  modifications  &  ces  degrés  de  la 
manie  qui  reffemblent  à  des  accès  d’efprit,  & 
pendant  lefquels  les  malades  paroiffent  avoir 
appris  plufieurs  fciences  fans  maîtres ,  &  commu¬ 
niqué  tout-à-coup  avec  les  Mufes.  Il  a  vu  auffi 
dans  cette  maladie ,  les  forces  phyfiques  augmen¬ 
tées  foudain ,  &  des  exercices  difficiles ,  peu  fami¬ 
liers,  s’exécuter  avec  toute  la  facilité  que  donnent 
l’habitude  &  l’expérience. 

Parmi  les  hypocondriaques  &  les  vifionnaire* 
dont  il  parle ,  l’un  d’eux  craignoit  continuellement 
de  voir  tomber  un  vafe  rempli  d’huile;  un  autre 
refufoit  de  boire  dans  la  crainte  de  fe  voir  fondre 
par  l’humidité,  a  On  m’a  beaucoup  parlé ,  en 
»  outre,  ajoute  Aretée ,  d’un  charpentier  tout-à- 
»  fait  raifonnable  dans  fon  atelier,  &.  qui  deve- 
»  noit  maniaque  auffitôt  qu’il  en  fortoit ,  comme 
»  fi  une  fecrète  alliance  (  cognatio  )  avoit  exifté 
»  entre  le  bon  fens  de  cet  homme  &  fa  boutique.  » 

Le  même  auteur  a  diftingué  avec  le  plus  grand 
foin  le  délire  maniaque  du  délire  accidentel  ou 
fébrile  ;  il  avoit  remarqué  que  les  maniaques  qui 
Veulent  être  nus  font  les  plus  furieux ,  qu’ils  frap¬ 
pent  ou  tuent  leurs  efclaves ,  &  qu’ils  fe  frappent 
eux-mêmes  avec  violence. 

Dans  le  fiècïe  de  Galien,  la  corruption  des 
mœurs ,  les  progrès  du  luxe ,  l’incertitude  &  la 
complication  des  exiftynces  dévoient  avoir  rendu 
les  égaretnens  de  la  raifon  &  les  maladies  ner- 
veufes  plus  nombreufes  ou  plus  graves.  Ce  philo- 
fophe  ne  profita  point  d’un  pareil  état  de  chofes 
pour  étendre  la  médecine  mentale.  Par  la  nature 
de  fes  travaux  ,  par  les  habitudes  de  fon  efprit  ,  il 
étoit  trop  éloigné  d’un  commerce  journalier  avec 
les  malades ,  &  le  vague ,  Pobfcurité  de  fes  théo¬ 
ries  ,  l’éloignoient  néceffairement  de  ces  remar¬ 
ques  pratiques  ,  de  ces  délicateffes  d’obfervalion  , 
fans  lefquelles  on  demeure  toujours  étranger  à  la 
connoiffance  du  cœur  humain.  On  a  -  reproché 
à  Galien  d’avoir  même  éloigné  les  médecins  , 
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par  la  direélicn  qu’il' imprima  aux  études  ,  d’une 
recherche  attentive  &.  fuivie  fur  les  maladies 
mentales.  Ses  partifans  les  plus  célèbres  dans 
le  feizième  fiècle ,  tels  que  Sennert,  Lazare  Ri¬ 
vière,  Plater,  Heurnius  ,  &c.  ,  crurent  pouvoir 
■expliquer  &  traiter  les  maux  de  l’ame  comme  les 
maladies  du  corps  ,  par  l’application  à  priori  ,  de 
la  doctrine  des  intempéries  ,  qui  enfeignoit  com¬ 
ment  ,  par  les  qualités  froides  &  humectantes  ,  on 
délayoit  l’atrabiie,  ou  par  quelle  pratiqué  on  for- 
tifiort,  foitle  cœur,  foitle  cerveau,  afin  de  recréer 
ces  vifcères,  fuivant  l’expreffion  de  Heurnius , 
dont  la' comédie  s’eft  emparée. 

On  trouvé  cependant  quelques  traits  relatifs  à 
la  médecine  mentale  ,  dans  les  volumineux  ou¬ 
vragés  de  Galien.  Il  a  reconnu  &  diftingué  avec 
foin  trois  efpèces  de  mélancolies,  favoir  :  i».  une 
mélancolie  nerveufe  générale  ;  2°.  une  mélan-  1 
colie  nerveufe  dépéndante  des  maladies  du  cer¬ 
veau;  3°.  une  mélancolie  occafionnée  par  le 
mauvais  état  des  vifcères  duhas  ventre.  (De  Loris 
qffeâtis ,  lib.  III,  cap,  7.  ) 

Galien  a  bien  connu  auffi  le  narcotifme  &  les 
effets  particuliers  du  conium  maculatum.  Parmi 
les  exemples  curieux  de  délire  chronique  qu’il  a 
•rapportés  ,  on  diftingué  ceux  de  ce  malade  qui  fe 
croy oit  d’argile ,  &  de, cet  autre  quiavoit  la  ferme 
conviction  qu’on  l’avoit  métamorpliofé  en  coq; 
tandis  qu’un  troifïème  ,  bien  plus  occupé  dè'  fa 
nouvelle  fituation,  s’étoit  perfuadé  qu’il  avoit 
remplacé  Atlas  dans  la  noble  &  pénible,  fonètion 
de  porter  le  Monde, 

Un  petit  chevreau  ayant  été  tiré  vivant  du 
corps  de  fa  mère ,  Galien ,  dans  le  deffein  de  con- 
noître  la  première  impulfion  de  fon  inftindl ,  lui 
préfenta  plufîeurs  plantes  différentes ,  parmi  lef- 
quelles  le  petit  animal  choifit  le  cytife.  Sans  ré¬ 
pondre  de  l’exadlitude  de  cette  expérience,  on 
voit  aifément  qu’elle  ne  peut  avoir  été  faite  que 
par  un  philofophe. 

Oribaze  &  Aetius  ont  connu  &  décrit  la  lycan- 
thropie.  Suivant  Oribaze,  les  lycanthropes  for- 
tent  pendant  la  nuit  ;  on  les  trouve  errans  dans 
les  cimetières  comme  de  véritables  fantômes  ;  ils 
ont  l’œil  creux  &  fec ,  le  teint  pâle  &  terreux  ;  on 
les  reconnu!  t  dans  le  jour  aux  plaies  &  aux  contu- 
lions  qu’ils  fe  font  faites  dans  leurs  courfes  noc¬ 
turnes.  Oribaze,  ainfi  que  Paul  d’Egine,  a  décrit 
le  cochemar  avec  foin.  Ce  dernier  a  connu ,  fous 
le  nom  de  melancholia  enthoujlajlica ,  une  efpèce 
de  délire  prophétique. 

Coelius  d’Aurélie  a  donné  beaucoup  plus  d’at¬ 
tention,  que  tous  les  médecins  qui  précèdent, -à 
la  médecine  mentale  ;  il  p’aroîi  avoir  diftingué  le 
premier,  la  mélancolie  de  l’hypocondrie.  Il  a  bien 
obfervé  les  caufes  occafionn  elles  ,  les  lignes  pré- 
curfeurs  &  les  fymplômes  effentiels  de  la  manie. 
M.  Pinel  lui  attribue  d’avoir  eu  le  premier ,  ou 
l’un  des  .premiers ,  ridée  d’une  efpèce  de  traite¬ 
ment  moral  pour  les  aliénés  ,  au  moyen  d’un„chef 
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ou  gouverneur,  capablè  d’exercbr  un  grand  afcen- 
dant  fur  cette  clafl’e  de  malades.  Cœlius  recom¬ 
mande  avec  foin  d’éviter  pour  les  maniaques  des 
impreflions  trop  vives  fur  les  organes  des'fens.  Il 
veut  furtout,  que  ,  dans  le  traitement  de  ces  ma¬ 
lades  ,  on  emploie,  avec  habileté,  une  gravité 
impofante  &  une  fenfibilité  vraie  ,  une  bienveil¬ 
lance  également  éloignée  d’une  févérîté  repouf¬ 
fante  &  d’une  indulgence  fans  bornes. 

Le  même  auteur  penfoit  que ,  de  fon  temps,  les 
femmes  étoient  moins  expofées  à  la  folie  que  les 
hommes ,  ce  qui  peut  s’expliquer  d’une  part  par  la 
condition  des  femmes  chez  les  Anciens ,  &  d’une 
autre  part  par  le  -caraêlère  d’une  religion  toute, 
extérieure,  &  qui  ne  donnoit  pas  à  l’imagination, 
ce  reffort,  cette  activité ,  fi  propres  à  troubler  là  s 
raifon  ,  &  dont  les  effets  défaftreux  fe  manifèftent 
plutôt  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Saint  Auguftin  ,  dans  le  fameux  livre  appelé  la 
Cité  de  Dieu  ,  rapporte  quelques  traits  qui  fe  rat-, 
tachent  à  la  médecine  mentale  ,  entr’àutres  quel¬ 
ques  exemples  d’une  apparence  d’infenfibilité 
chez  certains  enthoufiaftes,  Un  prêtre  ,  dont  il 
parle,  pouvoit  à  volonté  fe  rendre  infenfible  & 
aroître  dans  un  état  de  mort  abfolue.  Dans  cette 
tuation,-  qui  pouvoit  fe  rapprocher  de  là  ca- 
talepfie  ,  ce  prêtre  ,  auquel  les  plus  horrible?  tor¬ 
tures  n’auroient  pas  arraché  Un  ligne  de-  douleur, 
entendoit  cependant  ±out  ce  qui  fe  difoit  auprès 
de  lui ,  mais  comme  d’un  lieu  éloigné. 

Les  auteurs  anciens ,  poètes,  médecins,  philo- 
fophes ,  paroiffent  tous  s’être  accordés  pour  re- 
connoître  une  certaine  difpofition  corporelle  qui 
portoit  davantage  les  hommes  aux  paffions  vio¬ 
lentes  ou  haineufes,  aux  grandes  agitations  de 
l’ame,  aux  égaremens  les  plus  graves  de  la  radon  $ 

&  celte  difpofition ,  ils  l’attribuoient  à  une  hu¬ 
meur  qu’ils  ont  défignée  fous  le  nom  à’atrabile. 

L’état  de  la.  fociété  chez  les  Anciens,  les 
mœurs ,  les  ufages  n’étoient  point  d’ailleurs  auffi 
propres  à  exciter  les  paffions  &  à  favorifer  le 
développement  des  maladies  mentales ,  que  les 
difpofitions  fociales  &  les  ufages  des  Modernes. 
Chez  ces  derniers,  l’e-xiftence  eft  évidemment 
plus  étendue  ,  plus  compliquée,  pour  un  très- 
grand  nombre  de  citoyens ,  &  en  même  temps 
plus  expofée  à  ces  révolutions  &  ces  caprices 
de  la-  fortune ,  au  milieu  defquels  il  n’eft  donné 
qu’à  un  très-petit  nombre  d’hommes  de  confer- 
ver  tout  fon  courage  .&  toute  fa  raifon.  En  outre 
la  religion  ,  chez  les  Anciens ,  devoit  contribuer 
moins  fouvent  que  chez  les  Modernes ,  au  déve-  ' 
loppement  des  maladies  .  mentales.  Un  éloquent  . 
fophifte  a  traité,  dans  ces  derniers  temps,  la 
queftion  de  favoir  fi  la  religion  moderne  &  le 
génie  du  chnftiànifmè  ne  favorifoient  pas  da¬ 
vantage  les  arts  de  l’imagination  ,  que  les  religions 
les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Ce  problème  n’eft 
pas  fans  quelque  rapport  avec  la  queftion  qui 
nous 'occupe  en  ce  moment;  &  û, 'comme  il  eft 
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impoffible  d’en  douter,  la  religion  chrétienne 
agit  moins  fur  les  fens  que  fur  l’imagination,  li 
elle  porte  davantage  à  la  vie  contemplative 
qu’aux  jouilfances  terreftres  ou  phyfiques,  il  eft 
hors  de  doute  qu’plie  fait  perdre  plus  fouvent  de 
vue  la  nature  pofîtive  des  chofes  &  ces  réalités  de 
la  vie,  dont  le  fentiment ,  dont  le  bon  ufagë 
maintiennent  les  hommes  dans  les  voies  de  la 
nature  &  fous  l’empire  de  la  raifpn.  Sans  doute 
pluGeurs  religions  anciennes  n’étoient  pas  moins 
abfurdes  que  les  fe£les  modernes  les  plus  excen¬ 
triques  &  les  plus  folles  ;  mais  leur  impreffioû  paf- 
fagère,  fuperficielle ,  n’exaltoit  ni  ne  troubloit 
les  efprits ,  &  n’oppofoit  pas  aux  affections  les  plus 
naturelles ,  aux  intérêts  ordinaires  de  la  vie  ,  un 
nouveau^  genre  d’intérêts  ,  d’habitudes  &  de  paf- 
fions.  Lé  combat  continuel  dans  la  religion  mo¬ 
derne  entre  ces  deux  ordres  d’affections  &  de 
motifs  d’aâion  morale  ,  l’empire  des-  idées  abf- 
traites,  l’exaltation  des  efprits,  le  fentiment,  le 
defîr  des  vertus  les  plus  difficiles ,  ne  peuvent 
nécéflairement  dépaffer  une  certaine  limite  fans 
troubler  les  efprits  foibles  &  lès  difpofer  à  plu- 
fieürs  maladies  mentales. 

-  On  pourvoit  même  dire  que  les  chofes  miracu- 
lenfes  que  l’on  a  attribuées  aux  pieux  enthoufîaftes 
de  la  Thébaïde ,  n’ont  rien  d’extraordinaire  pour 
celui  qui  connoît  tout  ce  que  l’imagination ,  l’ex- 
tafe,  peuventexercer  d’influèncefurl’organifation. 

Les  premiers  chrétiens,  tels  que  Philon,  Ori- 
gène ,  Laêlance  ,  fe  rapprochèrent  beaucoup  des 
platoniciens  d’Alexandrie  ;  ils  montrèrent  plus  ou 
moins  de  penchant  pour  la  vie  acétique  ,  &  fe 
perfuadèrent  que  l’illumination  étoit  l’état  le  plus  j 
voiGn  de  la  perfection  abfolue. 

Les  chrétiens,  dans  le  moyen  âge  &  même 
dans  lefeizième  &  le  dix-feptième  fiècle,  mêlèrent 
à  une  religion  toute  mentale ,  certains  reftes  de 
paganifme  ;  &  de  cette  affoci^tion,  de  ce  mélange, 
fortirent  les  fuperffi rions  les  plus  abfurdes  &  les 
maladies  les  plus  honteufes  de  l’efprit  humain.  Les 
démoniaques  ,  allez  rares  chez  les  Anciens  ,  fe 
multiplièrent  alors  de  telle  forte ,  que  ce  genre  de 
folie  fe  montra  avec  tous  les  earaâères  d’une  vé¬ 
ritable  contagion.  L’ancienne  folennité  des  luf- 
trations  fut  rétablie  dans  ces  circonftances  fous  le 
nom  d ‘‘exorcijme }  tandis  que  d’une  autre  part,  la 
flamme  des  bûchers  attendoit  les  malheureux, 
que  l’on  croyoit  ou  qui  fe  croyoient  eux-mêmes  en 
commerce  avec  lès  démons.  On  admettoit  bien  , 
à  la  vérité ,  que  la  venue  de  Jéfus-Chrift  avoit  con¬ 
damné  les  anciens  démons  à  l’inaéiion  &  au  filence, 
mais  on  reconnoilfoit  des  fucceffeurs  à  ces  der¬ 
niers  ,  dont  les  démonographes  firent  differentes 
tlaffes ,  &  qui  furent  fouvent  cités  avec  leurs  noms 
ou  qualités  dans  les  affaires  juridiques. 

Toutes  les  idées  furlapoffeffion,  la  zoantropie, 
les  fpeCties ,  les  apparitions ,  les  vampires  ,  la 
magie  ,  fe  montrèrent ,  prirent  un  degré  de  force 
&  d’afcendant  que  l’on  peut  regarder  comme  le 
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j  caraCtère  le  plus  remarquablë  de  ces  témps  mal-' 
heureux,  dont  l’hiftoirë,  qui  ne  fournit  fans  doute  . 
aucune  connoilfance  pofîtive,  aucun -irait  de  lu-, 
mière  au  médecin  phiiofophe  ,  lui  préfente  toute-, 
fois  ,  relativement  aux  maladies  mentales  ,  Une 
plus  riche  collection  dé  faits  &  d’exèmples  qu'au-- 
cune  autre  époque  de  l’efprit  humain.  ..  . 

'  SECONDE  ÉPOQUE. 

Moyen  âge  et  temps  modernes  jusqu’au 
dix-huitième  siècle.  . 

CoTi/îdérations  générales. 

.  Cette  fécondé  époque  ne  comprend  pas  feu¬ 
lement -le  moyen  âge  ,  elle  embraffe  auffi  une 
partie  des  temps  modernes  ,  jufqu’au  dix-huitième 
fiècle,  dans  la  fécondé  moitié  duquel  on  com¬ 
mence  feulement  à  donner  un  peu  plus  d’attention 
aux  maladies  mentales  &  à  l’application  des  con- 
noiffances  tirées  de  la  médecine ,  aux  grands  inté¬ 
rêts  de  la  fociété. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  à  retrouver  dans  le 
cours  de  cette  époque  ,  relativement  à  la  mé¬ 
decine  morale  &  à  la  pfychologié  médicale  ,  des 
traces  marquées ,  des  progrès .  ou  des  monumenj 
littéraires  d’une  certaine  importance  J  on  y  don¬ 
nerait  même  à  peine  quelqu’attention ,  fi  d’ailleurs 
l’ignorance,  les  fnperffitions  de  cette  époque,  les 
aberrations  &  les  véfanies  qui  en  furent  infépa- 
rables,  n’appartenoient  pas  moins  à  l’hiftoire  de 
cette  confidération  élevée  de  la  médecine,  que 
les  heureufes  applications  de  la  philofophie  au. 
moral  des  malades,  &  la  promotion ,  les  progrès 
des  inftitutions  &  des  travaux  qui  eurent  pour 
objet  le  traitement  &  l’étude  des  malheureux 
infenfés.  —  Nous  demandons,  en  conféquence  \ 
qu’il  nous  foit  permis  de  jeter  un  coup  d’œil 
rapide  fur  cette  fituation  humiliante  de  l’efprit 
humain  ,  &  de  n’arriver  qu’à  la  fuite  de  ce  ta¬ 
bleau  ,  à' l’indication  bibliographique  des  prin¬ 
cipaux  ouvrages ,  dont  quelques  parties  de  la 
médecine  morale  furent  l’objet,  avant  la  fécondé 
moitié  du  dix-huitième  fiècle. 

Les  Arabes,  qui  confervèrent  prefque  feuls 
alors  le  goût  de  l’étude  &  de  la  culture  des 
fciences  médicales  ,  ne  femblent  pas  avoir  ac¬ 
cordé  un  grand  intérêt  à  l’obfervation  des  maladies 
effentielles  &  fymptomatiques  de  l’èfpritj  ilparoît 
cependant  qu’ils  avoient  confacré  des  maifons  par¬ 
ticulières  &  même  des  hôpitaux  au  traitement 
des  aliénés  ;  ils  ont  connu  &.  décrit  l’hypocon- 
drié  fous  le  nom  de  mirachia.  Ils  ont  parlé 
auffi  de  la  véfanie  que  Bellini  a  défignée  fous  le 
nom  de  melancholia  errabunda ,  efpèce  de  délire 
accompagné  d’une  grande  mobilité  mufculaire  , 
&  d’une  agitation  qui  porte  les  malades  à  fortir 
pendant  la  nuit ,  pour  courir  çà  &  là  dans  les 
campagnes,  fans  but&  fans  intention. 

Eee  a 
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Abenzoar  a  cité  l’exemple  de  la  mélancolie 
d’une  femme  qui  fe  croyoit  morte,  avec  cette 
fixité  d’idées ,  &  la  fermeté  de  conviôion  ,  qui 
diftingue  ce  genre  de  délire  chronique. 

Du  relie ,  les  Arabes ,  fans  adopter  les  hon- 
leufes  croyances  &  les  dégradantes  fuperllitions, 
de  l’Occident  dans  le  moyen  âge  ,  n’échappèrent 
pas  entièrement  à  plufieurs  de  ces  maladies.  Ils 
s’abandonnèrent  plus  particulièrement  &  fans 
aucune  référve  à  l’aftrologie  judiciaire  &  à. toutes 
les  croyances  abfurdes  qui  pouvoient  s’y  rat¬ 
tacher. 

*  Cette  folie ,  dit  Bailly ,  eft  la  maladie  la 
»  plus  longue  qui  ait  affligé  la:  raifon  humaine. 

»  On  lui  connoît  une  durée  de  près  de  cin- 
»  quànte  fiècles;  elle  eft  comme  incurable;  fes 
»  accès  ne  palfent  que  pour  renaître.  Elle  s’affoi- 
»  blit  par  le  progrès  des  lumières ,  difparoît 
»  quand  la  lumière  eft  univerfelle  ;  mais  fi  la 
»  lumière  fouffre  quelqu’éclipfe  ,  l’aftrologie  fe 
»  montre  de  nouveau.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cette  difpofition 
de  l’efprit  de  l’homme ,  qui  fe  manifelta  fans, 
doute  chez  les  peuples  de -l'antiquité  ,  mais  qui 
prit  au  moyen  âge  ,  dans  les  premiers  temps 
modernes",  une  force  &  un  afcendant  qu’elle  n’a 
point  eus  à  une  autre  époque. 

L’aftrologie  eft  une  branche  de  la  divination 
comme  la  fcience  des  augures  ,  l’onéïrùcritie , 
la  chiromancie  ,  la  métofcopie  ,  &c.  ;  elle  fup- 
pofe  déjà  quelques  obfervations ,  quelques  con- 
noiflances  ,  &  ce  degré  de  curiofité  &  de  pré¬ 
voyance  qui  ne  fe  développe  qu’à  une  époque 
allez  avancée  de  civilifation.  Il  feroit  difficile 
de  penfer  avec  Bailly ,  que  l’aftrologie  tire  fon 
-  origine  de  quelques  idées  fcientifiques  qui  au- 
roient  été  dénaturées ,  de  l’abus  &  de  l’extenfion 
de  quelques  opinions  des  anciens  philofophes. 
Ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’efprit  humain  procède 
dans  fes  erreurs  &  dans  fes  progrès.  Vouloir  con- 
noître  l’avenir  ,  s’adrefler  dans  ce  deffein  aux 
aftres ,  aux  météores  les  plus  impofans ,  fuppofer 
une  activité  d’influence  &  des  propriétés  mer- 
veilleufes  à  tout  ce  qui  eft  impofant  ou  terrible,  eft 
une  des  premières  erreurs ,  ou  plutôtun  des  pre¬ 
miers  pas  de  l’efprit  humain.  C’eft  la  philofophie 
feule  qui  aperçoit  les  véritables  rapports  des 
chofes  &  les  influences  réelles  des  grands  phéno¬ 
mènes-  de  la  nature  fur  l’homme.  Le  vulgaire 
de  toutes  les  dalles  n’entend  rien  à  cette  recher¬ 
che.  Des  rapprochemens  inexaQs  entre  des  évé- 
nemens  qui  fe  fuccèdent ,  cette  fucceffion  ou  la 
coïncidence ,  prifes  pour  une  liaifon  entre  un  fait 
que  l’on  appelle  caufe  &  un  autre  fait  que  l’on 
appelle  effet,  voilà  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent, 
voilà  ce'  qui  a  porté  les  hommes ,  &  ce  qui  porte 
encore  le  petit  peuple  à  l’aftrologie  &  à  tous  les 
procédés  de  divination.  C’eft  une  maladie  infépa- 
rable  de  toute  curiofité  fans  jugement  &  d’une  j 
prévoyance  fans  lumière.  Plus  tard,  certains  hom-  ‘ 
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mes,  moins  crédules  &  plus  inftruifs ,  ont  fu  tirer 
parti  de  la  maladie  populaire  de  l’aftrologie , 
l’entretenir  même  &  la  fortifier.  Dans  ce  defl'ein,: 
ils  ont  fûrement  été  jufqu’à  employer,  au  hefoin, 
les  connoiffances  exactes  fur  la  nature  ,  ce  qui. 
arrivoit  encore  naguère  parmi  nous  ,  lorfque  , 

Eour  appeler  ou  faire  ceffer  là  pluie ,  les  moines 
rifoient  fortir  des  reliques  à  propos  &  d’après, 
l’indication  d’un  bon  baromètre ,  ou  les  douleur» 
de  quelques-uns  de  leurs  frères  affeftés  de  rhu- 
matifme.  Rien,  dans  la  marche  de  l’efprit  humain, 
ne  commence  par  la  véritable  fcience  &  par  la 
faine  philofophie  ,  mais  bien  par  l’erreur,  par 
les  préjugés,  les  croyances  abfurdes  &  menfon-, 
gères  ,  dont  les  .  grands  hommes  qui  contribuent, 
enfui  te  le  plus  aux  progrès  de  la  civilifation  ,  ne 
guériffent  jamais  entièrement  là  pauvre  humanité. 
Du  relie ,  l’aftrologie  elle-même  eft  une  erreur 
moins  ancienne  que  la  foi  aux  oracles  des  fétiches: 

D’autres  maladies  de  l’efprit  humain ,  bien  plus 
graves  ,  bien  plus  défaftreufes  que  l’aftrologie ,  fe 
manifeftèrent  dans  le  moyen  âge  ,  &  continuèrent 
long-temps  encore  après  la  renaiflànce  des  lettres 
en  Europe.  Cette  longue  fuite  de  fiècles  fut  re-, 
marquable  par  des  fuperllitions  ,  par  des  aberra¬ 
tions  mentales,  diverfement  défignées  par  les 
hiftoriéns ,  &  qui  diff'éroient  peu  des  altérations 
profondes  de  l’intelligence ,  que  l’on  traite  au¬ 
jourd’hui  comme  des  maladies  effentielles  dans 
les  grands  établiffemens  qui  ont  été  fondés  en 
Europe  en  faveur  des  aliénés. 

«  La  magie,  dit  Bordeu  ,  l’aftrologie  judi- 
»  ciaire ,  enfuite  les  fées ,  les  forciers ,  les  forts  , 
»  les  enchantemens  ,  occupoient  les  efprits  frapr 
»  pés  de  quelques  traits  de  lumière  encore  mal 
»  aperçus.  La  forcellérie  &  la  féerie  avoient 
»  fuccédé  aux  idées  poétiques  des  nymphes  ,  des 
»  naïades  ,  des  faunes  &.  des  chèvre-pieds,  De 
»  languiffantes  rêveries ,  effets  d’un  crépufcule  de, 
»  raifon  qui  cominehçoit  à  prendre  . N le  deffus,, 
»  entretenoient  un  fond  de  mélancolie  &  de 
»  timidité  qui  faifoft  voir  des  loups-garous  &  le 
»  fabbat,  partout  où  les  ennemis  de  la  religion. 
»  avoient  porté  leurs  pas ,  &  dans  tous  les  beux 
»  fbmbres  &  retirés.  Les  Brosses  efpagnols  ter 
»  noient  leurs  affemblées  dans  les  Pyrénées. 
»  qu’Hercule  avoit  parcourues  ,  que  les  dieux: , 
»  païens  avoient  habitées.  On  trembloit  au  feul 
y>  récit  de  ces  rêveries.  Cette  efpèce  de  maladie, 
»  cette  forte  d’épidémie,  qui  étoit,  comme  les 
»  autres ,  du  rèflort  des  médecins,  étoit  aùlfi  trop 
j)  enracinée  pour  être  combattue  par  une  méthode 
»  bien  fixe  &  bien  raifonnée.  » 

Ces  différens  genres  de  folies  populaires  on 
générales ,  dont  Bordeu  touche  en  paflànt  la  véri¬ 
table  caufe  ,  ont  leur  place  marquée  dans  le  volu¬ 
mineux  catalogue  des  maladies  de  l’homme.  Elles 
peuvent  être  ramenées  par  le  médecin  philofophe 
j  aux  délires  chroniques ,  à  l’illufion  fixe  fur  mie 
1  férié ,  où  fur  plufieurs  fériés  d’idées  que  l’on  a  dé- 
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Sgnées  j  d’une  manière  inexacte  ,  fous  le  nom  de 
mélancolie. 

En  les  confîdérant  d’une  manière  très-générale, 
il  ne  leroit  peut-être  pas  impoffible  de  les  rap¬ 
porter  à  une  même  origine ,  &  de  ne  voir  dans 
leur  variété  que  des  modifications  d’une  meme 
efpèce  de  folie  ;  mais  fi  on  les  foùmet  à  une  re¬ 
cherche  plus  détaillée ,  on  découvre  entr’ elles  des 
diftinctions  &  des  différences  qui  permettent  d’en 
former  des  divifions  plus  marquées. 

'  Au  milieu  de  ces  differentes  aberrations,  qui 
rentrent  toutes  dans  les  véfànies  ,  l’efprit  humain 
s’attache  évidemment  à  deux  fériés  d’idées  qui 
fe  rapprochent  continuellement ,  &  qui  cependant 
ne  font  pas  inféparables.  Il  veut  &  croit  pouvoir 
connoître  d’avance  les  événemens  qui  l’intéref- 
fent  le  plus  ,  ce  qu’il  craint,  ce  qu’il  efpère,  en. 
un  mot,  l’enfemble  ou  quelques  parties  de  fa 
deftinée. 

D’une  autre  part ,  il  admet  des  caufes  aQives  , 
des  puiflances  furnaturelTes,  amies  ou  ennemies  , 
qu’il  invoque  fous  differens  noms,  qu’il  accufe 
de  ies  maux  les  plus  cruels ,  &  dont  il  attend  les 
biens  les  plus  defirables. 

De  ces  deux  manières  de  voir ,  réfultent  d’une 
part,  la  divination ,  &  de  l’autre  la  pfychofophie 
&.la  théofophie. 

<  L’aftrologie  dont  nous  avons  parlé,  eft  la  branche 
la  plus  confidérabie  de  la  divination.  Les  Romains 
avoient leurs  augures,  qu’ils  confultoient  dans  les 
circonftances  les  plus  impofantes  ou  les  plus  dff- 
ficiles.  Les  Modernes,  qui  traitèrent  cet  ufage 
comme  une  fuperftition ,  admirent  les  épreuves 
juridiques  ,  &  les  appliquèrent  fouvent.  aux  plus 
minces  détails  de  la  vie  privée.  Dans  les  temps  1 
d’ignorance  que  nous  parcourons,  plufieurs  autres 
genres  de  divination  furent  aiiffi  mis  en  ufage. 

L’aftrologie  ,  dans  fon  extenfion  la  plus  minu- 
tïeufe  ,_fit  naître  la  fcience  des  horofcopes.  On 
reconnut  des  devins ,  des  métofcopes ,  des  chiro¬ 
manciens  ,  &c.  ,  &c. 

Cardan  ,  un  certain  Bartholomée  de  Rocca , 
le  célèbre  ïndagine,  André  Corvi,  fe  diftinguèrent 
parmi  ces  fous  qui  croyoient  exceller  dans  ces 
arts  divinatoires.  Le  premier  s’étoit  occupé  avec 
confiance  des  plus  petits  détails  de  la  chiromancie, 
&  fe  vantoit  de  connoître  à  fond  les  rapports  des' 
doigts  &  des  lignes  de  la  main  avec  les  différentes 
planètes.  Quelques-unes  des  prédi étions  de  ces 
prophètes  du  quinzième  &  du  feizième  fiècle  ré¬ 
pandirent  fouvent  la  plus  grande  confternation 
parmi  les  peuples  ;  telle  fut  celle  d’un  certain 
Stœffler  de  Tubinge ,  qui  annonçoit ,  pour  l’année 
i5'24,  un  déluge  univerfel,  déterminé  par  la  con- 
j onction  des  trois  planètes.fupérieures  dans  le  ligne 
des  Poiflbns.  Ce  goût  de  l’aftrologie  &  de  la  divina¬ 
tion  engénéral  fe  répandit  auffi  parmiles  médecins, 
&  fit  établir  les  calendriers  aftrologiques  propres 
àleur  ufage,  dans  lefquels  on  marquoit  des  jours 
d’élection  pour  la  faignée ,  pour  les  purgatifs , 
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les  cautères  ,  les  ventoufes.  Plufieurs  médecins- 
célèbres  du  feizième  &  du  dix-féplième  fiècle 
adoptèrent  ces-folies ,  &.  l’un  d’eux  ,  N  ftradamus  , 
finit  même  par  acquérir  prefque  la  réputation 
d’un  prophète. 

Du  refte ,  on  ne  fe  borna  point  à  vouloir  con¬ 
noître  l’avenir  par  l’obfervation  des  aftres  ;  on 
fuppofa  bientôt  à  ces  fignes  une  action ,  une  puif- 
fance,  &  l'ancien  fyftème  oriental  de  l’émanation 
fervit  d’appui  à  la  partie  a£tive  de  l’aftrologie. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’on  ait  donné, 
à  cette  époque  ,  autant  d’importance  aux  horof¬ 
copes  ,  à  l’empire  des  conftellations  j  le  petit 
peuple  admettait  ces  croyances  par  empirifme , 
fans  examen ,  &  les  prétendus  philofophes  du 
même  temps  ,  les  expliquoient  par  des  atomes  in- 
vifibles  qui  paffoient  continuellement  d’un  corps 
dans  un  autre,  &  qui,  unifiant  dans  la  circula¬ 
tion  continuelle  tous  les  êtres ,  tous  les  phéno¬ 
mènes  ,  toutes  les,  exiftences ,  établiffoient  même 
une  liaifon  entre  les  fpbères  fupérieures  &  les 
fphères  inférieures  ,  les  aftres  &  les  chofes  fub- 
lunaires  ;  théorie  à  laquelle  il  eft  facile  de  rattacher 
les  idées  qui  fervent  de  bafe  à  certaines  doctrines 
modernes  fur  le  magnétifme  &  l’illumination. 

Nous  défignons  -fous  le  nom  de  pjychofophie 
tontes  les  aberrations  qui  ont  pour  objet  l’exiftence 
des  prétendus  efprits,  ce  qui  comprend  dans  une 
même  clafle  la  myfticité ,  la  théofophie  &  les  fu- 
perftitions  les  plus  groffières  concernant  la  ;for- 
cellerie  &  la  démonomanie. 

On  a  voulu  attribuer  ces  idées  pfychofophiques 
&  le  fyftème  cabaliftique,  qui  en  eft  la  partie  la  plus 
confidérabie,  àune  converfion poétique  des  atomes 
de  Démocrite  en  démons  ou  génies ,  fe  mêlant 
continuellement  à  tous  les  intérêts  ,  à  tous  les 
événemens  de  la  vie  humaine.  Il  eft  bien  plus 
facile  de  voir  que  ces  idées  remontent,-  dans  leur 
commencement,  au  fétichifme  le  plus  abfurde, 
&  que  l’on  peut  aifément  les  voir  . s’élever  avec  le 
temps  &  la  civilifation  jufqu’au  myfticifme  le  plus 
exalté  &  la  théofophie  la  plus  excentrique.  L’igno¬ 
rance  profonde ,  le  caraclère  fuperftitieux  du 
moyen  âge ,  portoient  naturellement  à  s’attacher 
à  la  partie  la  moins  fpirituelle  d’une  femblable 
doârine.  Dans  le  quinzième  &  le  feizième  fiècle  , 
les  idées  des  nouveaux  platoniciens  &  des  nou¬ 
veaux  pythagoriciens  qui  prévalurent,  fortifièrent 
cette  difpofition  des  efprits  ,  lui  donnèrent  le 
faux  air  du  favoir  fans  la  rendre  moins  abfurde  , 
&  fondèren  t  fous  le  no  m  de  cabale  hermétique,  l’art 
prétendu  de  connoître  les  phénomènes  les  plus 
myftérieux  ou  les  plus  extraordinaires  de  la  nature 
par  un  commerce  intime  avec  les  efprits.. 

Ces  vaines  théories  s’introduifirent ,  ainfi  que 
l’aftrologie ,  dans  la  médecine. 

Paracelfe  trouva  dans  cet  ufage  de  la  cabale 
I  le-moyen  d’une  immenfe  réputation.  Tour  à  tour, 
&  peut-être  à  la  fois ,  chiromancien  &  nécroman- 
[  cien ,  il  lit  un  grand  nombre  de  voyages ,  mais 
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rincipalement  dans  les  mines  de  Suède  &  de  la 

ohême,  pour  être  initié  aux  myftères  des  adeptes 
orientaux  ,  ainfi  que  pour  obferver  les  fecrets  de 
la  nature  &  les  merveilles  de  la  célèbre  montagne 
d’aimant. 

Loin  de  s’oppofer  à  ces  mouvemens  défordon- 
nés  de  l’efprit humain,  la  religion  chrétienne,  dont 
l’efprit  fut  le  plus  fouvent  méconnu  dans  tout  le 
cours  du-  moyen  âge  ,  parut  les  favorifer ,  &  leur 
imprima  un  caractère  de  mélancolie  &  de  myfti- 
çifme  que  l’on  chercherait  en  vain  dans  les  fo¬ 
lies  &  les  fuperflitions  de  l’antiquité.  En  général, 
Si  déjà  nous  l’avons  remarqué ,  la  doêtrine  81  les 
habitudes  des  Chrétiens  étoieut  beaucoup  plus  fa¬ 
vorables  à  la  vie  contemplative  &  au  genre  de  dé¬ 
lire  qui  en  eft  la  fuite,  que  les  idées  &les  pratiques 
religieufes  des  Anciens.  Le  combat  continuel  de 
tous  les  intérêts  mondains  ou  temporéls ,  l’exalta¬ 
tion  des  efpril  s  par  le  fentiment  des  vertus  les  plus  ' 
difficiles  autant  que  par  l’empire  des  idées  abf- 
traifes ,  auxquelles  l’imagination  donnoit  le  plus 
grand  charme,  né  pôüvoient  manquer  d’occafion- 
ner  le-plus  fouvent  un  véritable'  état  de  délire  ou 
d’extafe. 

Le  même  fond  de  croyance  &  d’opinion  con- 
duifit,  dans  les  dernières  claffes  de  la  fociété ,  aux 
idées  de  la  forcellerie  ou  de  la  magie,  de  la 
poffeffion  ,  -des  exorcifmes  Si  à.  toüs  les  fentimens , 
à  toutes  les  affections  pénibles  &  trilles  qu’une 
femblâble  croyance  devoit  entretenir  &  exciter. 

Les  malheureux  habitans  du  pays  de  Labour  fe 
firent  remarquer  en  particulier  par  l’efpèce  de 
cotiviâion  avec  laquelle  ils  proclamoient  les  pro¬ 
diges  de  la  forcellerie  ;  ils  les  reconnurent  devant 
les  tribunaux  &  trouvèrent  des  juges  affez  igno- 
rans  &  affez  cruels  pour  les  condamner  au  der¬ 
nier  fupplice  ,  d’après  ces  aveux  ,  qui  n’auroient 
excité  plus  tard  que  l’indulgence  &  la  commifé- 
ration  (i).  • 

La  révolution  opérée  par  Luther ,  loin  de  mo¬ 
dérer  ces  difpofitionsjlés  augmenta  ën  agitant  de 
plus  en  plus  les  efprits  ,  &  fit  prévaloir  plus  que 
jamais  parmi  le  peuple,  le  goût  de  l’aftrologie , 
ainfi  que  celui  de  toutes  les  idées  concernant 
la  magie ,  les  forciers  &  les  démoniaques. 

Dès  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  une  bulle 
d’innocent  VIII  donna- aux  inquifiteurs  le  pou¬ 
voir  de  connoitre  du  vice  de  magie  ,  &  dans 


(i)  Peut-être  devroit-on  expliquer  par  cette  influence 
Si  les  caractères  des  idées  religieufes  dans  le  moyen  âge, 
comment  &  par  Une  difpofltiou  oppofée  à  ce  qui  exiftoit 
chez  les  Anciens,  on  a  trouvé  affez  conftamment  chez  les. 
Modernes,  un  plus  gts: îd  nombre  de  fous  parmi  les  hommes 
que  parmi  les  femmes. 

En  effet ,  la  religion,  qui  n’étoit  qu’une  affaire  de  culte 
chez  les  Anciens  ,  qu’une  occafîon  d'impreffions  agréables 
&  paffagères,  devine  chez. les  Modernes  l’affaire  de  la  vie 
toute  entière  ,  une  chofe  toute  intérieure-,  agiffarit  conf¬ 
tamment  fur  les  pariions  ,  bien  plus  propres  à  s’exalter 
fhez  les  femmes ,  6c  à  devenir,  pour  elles,  comme  l’amour, 
une  des  caufos  les  plus  fréquentes  d’aliénacion  mentale. 
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le  feizième  fiècle  le  feul  éleâorat  de  Trêves  vit 
périr  fur  l’échafaud ,  dans  l’efpace  de  quelques 
années  ,  pour  cë  prétendu  vice  on  crime ,  plus 
de  65o  de  fes  habitans  ,  la  plupart  d’après  leur 
déclaration. 

Une  ferme  croyance  dans  les  forciers ,  dans 
la  magie ,  à  la  préfence  ,  au  -pouvoir  des  dé¬ 
mons  ,  à  la  communication  avec  les  efprits  , 
les  génies  ou  même  la  Divinité  ,  étoient  le  fond 
de  toutes  ces  aberrations ,  d’autant  plus  défaf- 
treufês  d’ailleurs  ,  qu’elles  avoient  plus  d’analo¬ 
gie  avec  l’ignorance  ou  la  tournure  d’efprit  de 
la  multitude. 

Les  perfonnes  dont  la  raifon  fut  plus  fenû- 
blëment  compromife  dans  ces  circonflances,  pour¬ 
raient  être  rangées  en  différentes  claffes  ,  fui- 
vant  la  nature  plus  ou  moins  fpirituèlle  ou  plus 
ou  moins  matérielle  de  leur  délire.  D’après  cette 
manière  de.  voir,  on  placeroit  dans  la  première 
les  acétiques ,  les  myjüques  Si  les  .illuminés  ; 
dans  la  fécondé ,  les  aftrologues  &  les  theofophes: 
hermétiques;  dans  la  troifième,  les  démoniaques,  s 
les  poffédés  ;  &  dans  la  quatrième  ,  les  malheu¬ 
reux  vivement  préoccupés  de  l’idée  des  reve- 
nans  ou  des  fpeâres ,  Si  dans  l’hifloire  defquels 
le  vampirifme  fe  trouve  placé  au  premier  rang. 

L’hilioire  des  différens  fiècles  que  nous  par¬ 
courons  en  ce  moment ,  nous  offre  prefqu’à  toutes 
fes' pages  des  exemples  plus  ou  moins  remarqua- 
-  blés  de  ces  différentes  efpèces  de  folie ,  mais 
furtout  de  la  démonomanie,  la  croyance  aux 
forciers,  qui  fe  montrèrent  alors  avec  tous  les 
caractères  des  véfanies  que  l’on  traite  dans  les 
hofpices. 

On  trouve  les  mêmes  traits  d’infanité  on  de 
démence  dans  la  croyance  aux  miracles  journa¬ 
liers  ,  mais  furtout  aux  miracles  qui  avoient  pour 
objet  la  guérifon  des  maladies,  &.  qui  s’opéraient 
au  moyen  des  reliques ,  croyance  qui  ne  fut  ja¬ 
mais  dans  aucun  autre  temps  auffi  profonde , 
auffi  générale ,  principalement  pour  certaines 
villes,  telles  que  Salerne  ou  Montpellier,  qui  durent 
aux  cures  merveilleufes  de  leurs  patrons  ou  pa- 
trones,  le  commencement  de  leur  célébrité  médi¬ 
cale.  Ces  croyances  abfurdes ,  ces-  erreurs  po¬ 
pulaires  furent  admifes  d’un  commun  accord 
par  la  multitude  dans  toutes  les  claffes  de  la  fo¬ 
ciété.  Toutefois  l’effet  de  leur  exagération  dans 
certaines  circonflances  occafionna  des  états  plus 
déterminés  de  folie  ou  .de  démence.  Ainfi  la  dé¬ 
monomanie  devint ,  dans  plüfieurs  circonflances, 
chez  des  hommes  d’un  efprit  plus  foible,  une 
aliénation  mentale ,  dont  les  fymptômes  auroient 
dû  porter  des  juges  plus  éclairés  à  interdire  ces 
malades  &  l.es  déclarer  incapables  des  délits  dont 
l’ignorance  ou  la  mauvaife  foi  les  avoit  accufés, 

Plufieurs  délires  convulfifs  ,  des  extafes  fim- 
ples  ou  compliquées  d’affeâions  nerveufes  plus 
ou  moins  graves,  fe  manifeftèrent  auffi  comme 
un  effet  très-vifible  de  ces  honteufes  faperlli- 
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lions  j  quelques-unes  de  ces  maladies  mentales 
parurent  même  épidémiques  dans  certaines  cir- 
conftances.  On  vit  ,  par  exemple ,  régner  en 
Hollande ,  fous  le  nom  de  danfe  de  Saint- 
Jean  y  un  délire  épidémique  qui  portait  ceux 
qui  en  étoient  atteints,  à  courir  dans  les  rues 
enchantant,  en  fautant,  en  fe  livrant  à  toutes 
fortes  de  mouvemens  &  de  gefticulations. 

Il  y  eut  dans  d’autres  pays  des  démonomanies 
&  des  délires  épidémiques  convülfifs  ,  comme 
des  dyffen ferles  &  des  fièvres  malignes. 

De  pareilles  extravagances  fe  reproduifirent  à 
plufieurs  autres  époques  &  dans  plufieurs  pays. 

Lés  délires  ,  les  extafes  ,  les  contemplations 
cataleptiques  de  plufieurs  dévots  perfonnages 
des  deux  l'exes ,  d’illuminés  &  d’enthoiifiaftes  à 
différens  degrés ,  devroient  aufii  être  rappelés  dans 
le  tableau  que  nous  traçons ,  fi  le  nombre ,  la 
multitude  des  faits  &  des  eonfidérations  qui  nous 
preffent ,  ne  nous  faifoient  pas  la  loi  de  nous  borner 
à  des  efquiffes  rapides  &  à  de  fimples  indications. 

Il  importeroit  auffi  de  faire  rentrer  dans  l’hif- 
toire  de  la  médecine  morale ,  ce  qui  concerne 
la  difcipline  de  plufieurs  ordres  religieux ,  l'in¬ 
fluence  de  leur  régime,  de  leur  genre  de  vie, 
fur  la  prétendue  perfeÔion  morale  qu’ils  vouloient 
atteindre  ;  d’y  rapporter  en  particulier  l’ufage  d ’a- 
moindrir  le  moine  ou  de  faigner.  à  certaines  épo¬ 
ques  dans  plufieurs  ordres ,.  pour  rendre  la  réfigna- 
tion  ou  lâcHafteté  plus  facile ,  &  le  réfultat  curieux 
d’un  grand  nombre  d’expériences  fur  l’humanité , 
que  la  vie  monacale  préfenteroit  au  philofophe  , 
dans  la  direction  nouvelle  ou  la  contrainte  de  l’ima- 
giaation,  des  pallions  mondaines,  des  befoins  phy- 
|  -  ligues  &  des  affections  les  plus  naturelles  à' l’homme. 

La  fcience  médicale  ,  l’hiltoire  de  l’homme  en 
général ,  &  la  pfychologie  philofophique  en  parti¬ 
culier,  durent  néceffairement  fe  refleurir  de  ces 
difpofitions-  qui  entraînoient  toutes  les  penfées 
&  les  fentimens  vers  les  théories  les  plus  abfurdes 
&  les  faperftirions  les  plus  honteufes. 

L’alchimie.,  la  philofophie  fcolaftique  ,  les  re- 
I  cherches  &  les  fpéculations  les  moins  propres  à 
l’obfervation,  aux  principes  du  goût,  à  la  con- 
noiflhnce  de  la  vérité ,  étoient  le  fujet  de  la  plupart 
des  écrits  ,  l’objet  de  tous  les  travaux  de  cette 
époque.  Bacon  ,  Defcartes  ,  Locke ,  appelèrent  en 
vain  les  idées  de  leurs  contemporains  vers  l’étude 
pofitive  de  l’homme.  &  fur  la  néceltué-de  compren¬ 
dre  dans  cette  étude  le  moral  &  le  phyfique  ,  ce 
que  l’illullre  chancelier  de  Verulan  appeioit  la 
grande  alliance  ,  ou  la  doctrine  de  la  réaction , 
ou  de  l’influence  réciproque  des  a  libellons  de 
l’ame  fur  les  àffeâipns  corporelles ,  &  de  celles-ci 
fur  les  alîeêHons  de  l’ame. 

Huarte,  Guiblet,  Maübec,  Lamy,  de  la  Cham¬ 
bre  &  cette  foule  d’écrivains  qui  s'occupèrent  de 
phyfiognomouie  ,  &  que  Lavaier  a  quelquefois 
cités  avec  éloge,  n’eurent  que  très-rarement  le 
mérite  de  raflembler  quelques  faits  dont  la  mé- 
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decine  morale  puiffe  s’enrichir,  &  que  l’on  ne 
peut  trouver  que  difficilement  au  milieu  des  ex¬ 
plications  hypothétiques  dans  lefquelies ils  les  ont 
■  enveloppés.  Les  hommes  les  plus  éclairés  de  cette 
époque  étaient  prefque  tous  également  placés, 
relativement  à  la  connoiffance  phyfîologique  &. 
pfy.chologique  de  l’homme ,  dans  le  faux  jour  de 
la  philofophie  fcolaftique  ,  &  n’ofoient  qu’à  peine 
montrer  quelques  doutes  fur  la  réalité  de  la  magie, 
de  la  poffefiion  ,  des  caufes  fin-naturelles  des 
maladies  ,  des  horofcopes ,  de  l’aftrologie  &.  de 
l’alchimie  (i). 

Quelques  hommes  cependant  eurent  allez  de 
courage  d’efprit  &  de  lumières,  dans  ce  temps  de 
ténèbres  ,  pour  vouloir  diflïper  ce  prétendu  mer¬ 
veilleux  &  y  découvrir  le  petit  nombre  de  faits 
qui  appartiennent  à  la  médecine  mentale  &  à 
l’hiftoire  de  la  nature. 

Wierus  ,  l’un  de  çes  hommes  ,  éleva  plus  for¬ 
tement  &  plus  courageufement  qu’aucun  autre 
la  voix  contre  une  partie  de  ces  folies,  qui  s’éten— 

1  doient,  comme  par  degrés  &  filiation  de  fuperfti- 
tion,  de  la  croyance  la  plus  vulgaire  aux  forci  ers., 
à  la  médecine  théurgique  &  à  la  philofophie , 
hermétique. 

!  Sans  attaquer  d’une  manière  direcle  l’exiftence 
des  démons  ou  des  efprits,  il  s’attache  à  expliquer 
d’une  manière  naturelle ,  la  plupart  des  chofes 
merveilleufes  qu’on  leur  attribuoit;  il  découvrit 
même  les  propriétés  narcotiques  de  plufieurs  on- 
guens  ou  de  plufieurs  emplâtres ,  que  l’on  re- 
gardoit  comme  des  talifmans  ou  des  amulettes, 
&  prouva  qu’il  ne  falloit  pas  accorder  plus  de  con¬ 
fiance  aux  guérifons  que  l’on  diloit  opérées  par 
les  reliques.  Il  ne  voyoit  dans  le  cochemar  ou  l’in¬ 
cube  que  l’effet  d’une  mauvaife  difpofition  cor¬ 
porelle,  &  rien  n’eft  plus  touchant  que  les  obfer- 
vations  qu’il  adreffe  au  fanatique  Delrio  en  fayeur 
des  poffédés  &  desprétendus  forciers ,  qu’il  régarde 
comme  de  pauvres  infenfés ,  bien  moins  dignes  de 
châtiment  que  de  pitié. 

Porta ,  fon  Académie  des  fecrets  ,  fa  Magie 
naturelle ,  portèrent  un  coup  redoutable  à  l’empire 
des  démons  &  de  la  magie.  On  lui  doit  en  parti¬ 
culier  d’avoir  reconnu  un.  mélange  d’aconit  & 
de  belladone,  dans  certains  fuppcfioires  &  dans 
certains  emplâtres,  au  moyen  defquels  quelques 

(i)  Paré  ne  parle  des  forciers  qu’avec  une  grande  cir- 

Zacchias  admet  l’influence  du  diable  dans  certaines  ma¬ 
ladies  convulfîves.  Jointes  d’ailleurs  â  l’eifec  de  l'humeur 
noire  ;  ce  qui  eft  d’aucanr  plus  probable  ,  ajoute-t-il ,  que 
Satan  eil  d’un  caraâère  un  peu  mélancolique, 

Srahi .  le  grand  Stabl,  dans  un  de  fes  meilleurs  ou¬ 
vrages  (dans  le  Collegium  cafuale)  ,  reconnoît .comme  réelle 
l’intervention  des  puiffances  naturelles  dans  les  maladies 
convulfives. 

Félijt  Piater  eut  les  mêmes  opinions.  Il  regardoic  comme 
poinr  de  doétfine  démontré ,  la  croyance  aux  démoniaques  , 
aux  fafciaaticas ,  aux  maladies  qui  en  réfultest. 
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cliarlatans  produifoient  des  effets  extraordinaires, 

Gaffendi  a  parlé  auffi  d’un  topique  femblable  , 
dont  les  propriétés  merveille ufes  dépendoient  d’une 
préparation  de  ftramoniüm.  Le  chirurgien Pigray, 
ayant  été  confulté  dans  une  circonftance  parti¬ 
culière  fur  quatre  prétendus  démoniaques ,  pro¬ 
nonça  d’une  manière,  affirmative  qu’il  ne  falloit 
pas  les  condamner  aux  flammes,  mais  bien  à 
hellébore. 

Dans  une  autre  occurrence  ,  Duret ,  Marefcot 
&  Riolan,  ayant  été  chargés  de  faire  un  rapport  fur 
la  pofleffion  de  Marthe  Broflier,  le  terminèrent 
ainfi  :  Nihil  à  dæmane  3  multa  fîcla,  à  morbo 
pauca. 

Le  même  courage  d’efprit,  le  même  deflr  de 
rapporter  à  des  caufes  phyfiques  ,  les  chofes  pré¬ 
tendues  merveilleufes  ou  extraordinaires  que  l’on 
attribuoit  à  lapoffeffion  ,  fe  retrouve  dans  un  livre 
curieux  fur  les  diables  de  Loudun,  ainfî  que  dans 
un  autre  écrit  plus  moderne  publié  par  Hecquet , 
fous  le  titre  de  Naturalifme  des  convulfions. 

Dans  tout  le  cours  de  la  période  à  laquelle  ces 
divers  écrits:  appartiennent ,  la  médecine  morale 
en  général ,  &  la  médecine  mentale  en  particu¬ 
lier  ,  ne  furent  que  très-foiblement  cultivées  ,  foit 
dans  leur  enfemble ,  foit  même  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties  ,  telles  que  l’étude  des  différentes 
efpèces  de  folie  ,  l’obfervation  du  délire  dans  les 
affections  aiguës ,  l’hiftoire  des  principaux  chan- 
gemens  de  l-’ame  8c.des  facultés  intellectuelles ,  cor- 
refpondant  à  certains  genres  de  complexions  orga¬ 
niques  &  de  maladies. 

Les  difputes  Itériles  qui  s’élevèrent  alors  entre 
les  médecins  galéniftes  &  les  médecins  chimiffes  , 
ne  furent  pas  moins  contraires  au  progrès  de  la 
médecine  morale  ,  qu’au  perfectionnement  des 
autres  parties  de  la  médecine  pratique.  Tout  ce 
que  l’on  écrivit  dans  ces  circonftances  fur  l’alié- 
nation  mentale  &.  fur  le  délire  ,  fe  reffent  de 
ces  difpofitions ,  fans  en  excepter  l’ouvrage  dé 
Le  Camus  fur  la  médecine  de  l’efprit,  &  fe  réduit 
à  des  lieux  communs,  à  des  généralités  infigni- 
fiantes  fur  l’intempérie  du  cerveau  ,  la  difpo- 
fition  maligne  des  efprits ,  l’atrabile  ,  l’humeur 
peccante  ou  mélancolique  ,  comme  on  peut  le 
voir  en  parcourant  les  ouvrages  de  Sennert,  de 
Rivière,  de  Henrnius  ,  &c. 

L’impulfîon  fucceflivement  donnée  aux  efprits 
par  Bacon  ,  Defcàrtes  &  Loche  ,  n’eut  point  ou 
prefquepoint  d’influence  avantla  deuxième  moitié 
du  dix-huitième  fiècle ,  fur  la  médecine  mentale  ; 
cependant ,  parmi  les  chefs  de  fecte  qui  parurent 
dans  le  cours  de  cette  période  ,  quelques-uns ,  par 
la  nature  même  de  leurs  idées  &  le  caraftère  de 
leur  théorié  ,  fe  rapprochèrent  davantage  des 
objets  élevés  &  des  queftions  importantes  qui 
appartiennent  à  cette  médecine. 

1  Les  idées  qui  font  la  bafe  du  fyftème  de  Van- 
Helmont ,  le  conduifirent  en  particulier  à  mieux 
obferver  qu’on  ne  l’avoit  encore  fait,  les  rapports 
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du  phyfique  &  du  moral  dans  l’homme,  mais  prin¬ 
cipalement  l’influence  de  la  région  précordiale  oa 
épi^aftrique ,  fur  tous  les  genres  de  fentimens  & 
d’aflëêlions.  On  lui  doit  en  outre  d’excellentes 
remarques  fur  la  marche  de  la,  manie  qui ,  d’après 
fes  obfervatious ,  ne  paroît  pas  toujours  fe  déve¬ 
lopper  d’une  manière  fubite,  mais  par  une  efpèce 
de  vifion  ou  une  férié  de  perceptions  erronées,  qui 
ne  font  pas  reconnues  pour  telles  par  les  malades , 
&  qui  obtiennent  leur  conviflion  lorfque,  deve¬ 
nues  plus  fortes,  elles  troublent  l’entendement,. 

Stahl  &  fon  école  fe  placèrent,  comme  Van- 
Helmont ,  dans  un  point  de  vue  qui  devoit  engager 
à  obfervêr  avec  foin  l’influence  du  moraf  fur  le 
phyfique  ,  &.  du  phyfique  fur  le  moral ,.  non-feu¬ 
lement  dans  les  maladies  ,  mais  encore  dans  ces 
variations  continuelles  de  la  fanté ,  que  le  médecin 
philofophe  découvre  à  travers  les  inégalités  d’hu¬ 
meurs  ,  les  changemens  de  caractère ,  qui ,  en  les 
expliquant  de  cette  manière ,  ne  peuvent  infpirer 
que  de  la  commifération  &  de  l’indulgence  (i). 

Frédéric  Hoffmann  ,  d’abord  élève  &  enfuite 
rivai  de  Stahl ,  ne  fut  pas  entièrement  étranger, 
dans  fes  nombreux  travaux,  à  plufieurs  queftions 
qui  rentrent ,  foit  dans  la  médecine  morale  ,  foit 
dans  ta  pfychologie  médicale.  On  cite  8c  l’on 
eftime  fes  çliffer tâtions  fur  l’influence  de  l’ame , 
dans  la  fanté  &  les  maladies  ;  les  rapports  de 
la  complexion  phyfique  avec  les  moeurs,  natio¬ 
nales  (a), 


1  (t)  Stalil  n’a  pas  taille  voir  ,  dans  la  plupart  de  fes  écrits, 
qu’il  ait  donné  '  une  attention  fuffifante  à  cette  liaifon  de_ 
l'état  moral  8c  de  l’état  phyfique  dans  l’homme,  8c  à  ion' 
importance ,  foit  dans  l'exercice  de  la  médecine ,  foi| 
dans  ta  connaiffançe  pratique  du  coeur  humain.  On  voit 
du  moins  ,  8c  dans  un  de  fes  meilleurs  écrits,  dans  une 
première  édition  du  Çollegium  eafualc ,  qu’il  attribuoit  la 
plupart  des  maladies  graves  à  des  caufes  furnaturelles ,  à 
l’influence  du  démon.  Toutefois  le  recueil  dès  differtations 
publiées  par  Alberti ,  l’un  de  fes  principaux  élèves,  en. 
renferme  plufieurs  qui  fe  rapportent  à  la  médecine  ma. 
raie  ,  mais  principalement  les  fuivantes  : 

i°.  De  P  haut  a  fi.?,  ufit  &  abufu  in  medicinâ. 

2°.  De  Theràpeii  imaginariâ. 

3°.  De  Spedris,  &c.  &ç. 

(fi)  De  Animo  femitatis  morborum  fabro,  Trol.  V,  pag.  256; 
de  Tempérament»  fundamento.  morum  &  morborum  in  gentibus  ; 
dç  Diaboli  potentiâ  in  corpore ,  &c,  ;  de-  prolongandâ  liuera-. 
tqrum  vitâ  per  régulas  dUtheticas  ;  Medicus  politicus  ,  &c.  ' 

Dans  la  première  de  ces  differcations,  Hoffmann  rappelle 
les  fentimens  des  principaux  philofophes  de  l’antiquité  qui 
ont  obfervé  le  double  rapport  du  moral  8c  du  phyfique  dam 
l’homme.  En  remontant  aux  premières  idées  8c  aux  pre¬ 
mières  pratiques  de  "art,  il  prend  pour  des  procédés  de  mé¬ 
decine  morale ,  ce  que  l’on  eft  bien  convenu  de  regarder 
comme  les  pratiques  fuperftitieufes  de  l'art ,  dans  fon  en¬ 
fance.  C’eft  ce  qu'il  faut  entendre  de  ces  vers  d’Horace  cité? 
par  Hoffmann  : 

Sunt  verba  &  voces  quibus  hune  lenire  dolorem 
P o fi: s  .  &  magnam  morbi  deponere  partem.  - 

Notre  remarque  s’applique  auffi  à  ce  que  Pindare  rap¬ 
porte  d’Efculapé,  que  parmi  les  malades,  les  uns  étoienc 

On 
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Gn  doit  anfïi  à  Hoffmann  des  recherches  fur  la 
nature ,  la  force  de  l'imagination  (i)  8c  les  mala¬ 
dies  de  l’am'e',  que  peuvent  occafionner  certains 
.  changemens  morbides  du  fang  (2). 


■guéris  par  dés  vers  8c  des  paroles ,  les  autres  par  des  breu¬ 
vages  Amples  ou  compotes,  8c  d’autres  par  des  topiques.  Il 
paroic  important  à  Hoffmann  de  rechercher  comment  s’exer¬ 
cent  les  influences-de  l’état  des  organes  fur  l’ame,  8c  com¬ 
ment,  à  leur  tour,  le  trouble ,  les  agitations,  les  mou- 
.  yemens  impétueux  dérangent  les  fondions  vitales  8c  tiennent 
une  grande  place  parmi  les  caufes  des  maladies.  Il  differte 
;enfuite ,  fuivant  la  philofophie  du  temps ,  fiir  les  paflîons 
en  général,  rapportées  à  la  haine  8c  à  l’amour;  le  calme 
de  l’ame  ,  l’accord  entre,  les  facultés  phyfiques  8c  les  faculcés 
morales  lui  paroiffent  les  conditions  les  plus  difficiles  8c 
les  plus  delirables  de  la  fanté.  Il  rappelle  à  ce  fujet  les 
dits  mémorables  des  anciens  philofopbes  qui  ont  fait  fentir 
que,  parmi  les  hommes  confacrés  à  la  fageffe  8c  aux  habi¬ 
tudes  ftudieufes ,  on  trouve  un  grand  nombre  d’exemples 
de  longévité,  principalement  ceux  de  Gorgias  .  Protagoras, 
Ifocrate ,  Sénèque  le  rhéteur.  Une  joie,  modérée ,  l’ha¬ 
bitude  des  fentiniens  agréables  font  également  utiles.  Hoff¬ 
mann  ajoute  que  la  force  8c  la  tranquillité  de  l’ame  peu¬ 
vent  préferver  des  maladies ,  8c  même  des  maladies  conta- 
gieufes.  Il  regarde  en  cbnléquence  comme  un'très-bon 
moyen  ,  le  développement  de  ces  qualités  morales  au  milieu 
dès  progrès  8C  des  ravages  des  épidémies.  La  confiance , 
la  foi  vive  8c  foutenue,  ne  fonr  pas  moins  bienfaifantes.  Sui-  . 
vant  cette,  peniee  de  Bardus ,  citée  par  notre  auteur ,  cor 
Letum  benej'acit  medichue  ,  tune  enim  medicamentum  proficit 
&  juvat,  dùm  alacn  animo  eft  qui  illud  excipit,  Hoffmann 
ajoute  qu’il  a  vu  quelquefois  des  folennités  religieufes, 
confacrées  aux  mourans ,  ranimer  les  organes  par  leur 
douce  impreflîon,  8c  contribuer  alors  à  une  guérifon  inat¬ 
tendue.  La  terreur,  les  mouvemens  brufques  de  plufieurs 
paflîons,  même  ceux  de  la  joie,  produifent  au  contraire 
des  effets  nuifibles  qui  n’ont  point  échappé  à  notre  auteur.  11 
cite  les  exemples  de  la  femme  Polycrate,  qui  mourut  de 
joie,  au  rapport  d’Ariftote,  d’un  poëte' Philippides ,  de 
Cbilon  de  Lacédémone,  8c  de  plufieurs  autres  perfonnâges 
de  l’antiquité,  cités  par  Aulugelle,  comme  les  viûimes 
d’une  joie  foudaine  8c  immodérée.  II  rappelle  aufll  ces  vers 
d’Horace  : 

Æquam  memento  rebus  in  arduis 
Servare  mentent,  non  fecus  in  bonis 
Ab  infolenti  temperatam 
Latitiâ  moriturg;  Deli. 

Les  effets  de  la  trifteffe  8c  de  l’envie  ont  une  influence 
(ncore  bien  plus  nuifible, 

Livor ,  tabificum  mali  venenum , 

Intaü'is  vorat  ojjibus  medullas 
Et  totum  bibtt  artubus  cruorem 
Quod  quifquis  fuerit,  invidetque  font 
Ut  deSet,  fibi  pœna  Jemper  ipfe  eft. 

Hoffmann  traite  enfuite  des  effets  de  la  colère,  de  fes 
lymptôraes  ,  de  fon  danger  pour  les  bleffés ,  de  la  terreur 
qui  change  fouvent  le  caraâère  des  maladies,  de  la  force  8c 
des  effets  de  l’imagination ,  en  fe  bornant  à  des  vues  géné¬ 
rales  8c  à  des  réfultats  d'érudition,  fans  y  mêler  aucune 
obfervation  particulière  ni  aucun  fait  tiré  de  fa  pratique. 

(1)  Hoffmann  (Frédéric),  de  Imaginationis  nantrâ  & 
yiribus.  Jena  ,  1687. 

(2)  Hoffmann  (  Frédéric  ) ,  de  Mentis  moftis  ex  mor- 
bofâ  fanguinis  mûtatione.  Halæ ,  1700. 

.Médecine.  Tome  IM, 
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Baglivi  ,  qui  écrivit  férieufement  fur  la  taren¬ 
tule  ,  dont  le  preftige  ne  fnt  diffipé  que  plus  d’un, 
lîècle  après  lui ,  par  l’expérience  de  Serrao  , 
porta  dans  quelques  queftions  de  médecine  ,  la 
jufteffe  de  fes  vues  &  toute  la  lumière  de  fon  ef- 
prit  d’obfervation. 

Boerhaave  fut  beaucoup  moins  étranger  à  ces 
mêmes  queftions,  fürtout  dqns  fon  excellent  traité  ' 
des  nerfs.  On  cite  fouvent,  8c  la  plupart  des  mé¬ 
decins  favent  par  cœur ,  fa  defeription  de  la 
manie ,  qui  paroît  échappe  à  la  plume  de 
Tacite. 

J E/l  plurimum  immenfum  robvr  mufculorum  , 
perpigilium  incredibile ,  tolerantia  inédits  &  al~ 
goris ,  imaginationes  horrendæ. 

Les  auteurs  de  la  même  époque  ,  qui  s’occupè¬ 
rent  de  l’enfemble  de  la  médecine  ,  ou  de  l’appli¬ 
cation  de  l’anatomie  à  l’étude  des  maladies  8c  des 
recherches  fur  difiérens  points  de  médecine  lé- 
ale  ,  touchèrent  fouvent  divers  points  8c  même 
es  parties  de  la  médecine  morale.  Ainfi  ,  lorfque 
l’on  s’occupe  de  cette  dernière ,  il  feroitimpoffible 
de  ne  pas  eonfultef  Plater,  Van-Swieten,  mais 
furtout  Haller  8c  Sauvages. 

i  Haller  a  joint  aux  réfultats  de  fon  immenfe 
érudition  plufieurs  aperçus  très-import  ans  dans 
le  cinquième  volume  de  fa  grande  pbyfiologie. 

Sauvages  a  confacré  fa  huitième  claffe  aux 
véfanies  8c  aux  maladies  mentales  ,  qu’il  divife  en 
quatre  ordres  ,  dans  lefquels  il  range  ,  par  une 
méprife  qui  lui  eft  familière  ,  plufieurs  phéno¬ 
mènes  conféçutifs  8c  purement  fympathiques. 

!  Son  premier  ordre  eft” défignéjms  le  nom  ^hal¬ 
lucinations  ou  léjîons  de  l’ ent^fpment _,  qui  dé¬ 
pendent  de  l’altération  des  feus  cléfions  à  l’occa- 
fion  defquelles  il  remarqua  que  les  erreurs-,  dé  la 
vue  ,  de  l’ouïe,  font  les  plus  fréquentes,  en  avouant 
que  l’on  rencontre  auffi  quelques  exemples  des 
erreurs  des  autres  fens  (1). 

Le  fécond  ordre  eft  défigné  fous  le  titre  de  mo- 
rofités  (2). 

Le  troifième  ordre  a  pour  objet  la  connoiffance 
des  délires  (3). 

Et  le  quatrième  les  véfanies  anomales  (4). 

Sauvages,  qui  n’oublia  point  de  porter  quelques 
lueurs  de  l’efprit  philofophique  dans  l’examen 
des  maladies  mentales ,  eut  l’idée  qui  ,  quoique 
très-vraie  ,  n’eft  pas  encore  affez  répandue  ,  que 
certaines  pallions  violentes  ou  vives  }  quelques 


(1)  Cet  ordre'  comprend  le  vertige ,  1a  fuffufion  / vue 
trouble  ),  la  dylopie,  l’hypocondrie,  le  fomnamlâHifnïï, 

(2)  Le  goût  dépr^yé ,  le  pica,  la  boulimie,  la polydipfie , 
la  foif  8c  la  faim  erronées  ou  morbides  ,  l’antipathie  , 
la  noftalgie ,  le  fatyriafis ,  la  nymphomanie  ,  le  tarentu- 
lifme  ,  l’hydrophobie. 

(3)  Le  paraphrofyne ,  la  démence ,  la  mélancolie ,  U 
démonomanie. 

i  (4)  L’amnéGe  ,  8cc.  8cc. 
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monvemens  orageux  ou  bizarres  de  Tefprit,  aux¬ 
quels  on  attribue  la  folie ,  en  font  bien  moins  la 
caufe  que  le  premier  degré.  Il  étoit  également  per- 
foadé  quela  raifon  n’abandonnoit  pas  entièrement, 
dans  certaines  lélions  mentales,  les  perfonnes  ch e  2 
lefquelles  elle  étoit  très-cultivée.  Il  dit  avoir  vu 
une  femme  bydrophobique ,  qui,  à  l’aide  de  fa 
raifon  &  de  fes  fentimens  religieux  ,  fe  maitrifoit 
au  milieu  de  fes  accès ,  au  point  de  boire  &  de 
s’empêcher  de  mordre  ou  de  s’agiter  avec  vio¬ 
lence.  Il  cite  le  mé^cin Default ,  qui  affûte  que, 
dans  la  rage  ,  les  gens  du  peuple  font  quelque¬ 
fois  à  craindre,  &  jamais  les  hommes  d’un  efprit 
cultivé.  L’erreur  occafionnée  par  une  altération 
des  fens,  qui  fait  voir  des  mouches,  des  figures 
menaçantes  ,  trompe  un  ’payfan  &  non  un  philo- 
fopbe  ,  qui  fait  bien  que  c’efl  fon  œil  malade  qui 
voit  ainfi ,  8 l  non  fon  efprit. 

L’idée  d’appliquer  les  recherches  anatomiques 
à  l’étude  des  maladies  mentales  &  de  la  pfycholo- 
gie  médicale,  de  voit  naturellement  fe  préfenter 
aux  médecins  qui  donnèrent  quelqu’at tendon  à 
l’importance  des  fonctions  du  cerveau  &  aux  rap¬ 
ports  du  développement,  &  des  altérations  de  ces 
organes  avec  les  différens  états  de  l’entendement. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  recherches  aient  été  faites  dans  cette  in¬ 
tention.  On  pourroit  les  faire  remonter  jufqu’à 
.  Beniyenius  ,  dont  les  obfervations  curieufes  fur  les 
caufes  cachées  des  maladies,  renferment  quelques 
particularités  concernant  les  altérations  &  modi¬ 
fications  de  la  mémoire. 

Tulpius,  dans  fes  Objeivations ,  cite  des  faits 
contraires  aux  âjfoltats ,  déduits  plus  tard ,  d’ob- 
fervations  analogues  fur  l’état  du  cerveau  dans  les 
maniaques  (t),  par  Morgagni. 

Bonnet  précéda  ce  dernier ,  &  fon  vafte  recueil 
renferme  un  affez  grand  nombre  de  faits  concer¬ 
nant,  le  fiége  ou  lés  traces  de  la  folie  (2). 

Morgagni,  qui  porta  fes  recherches  fur  les  mêmes 
quellions  ,  donne  à  penfer  par  toutes  fes  obferva¬ 
tions,  &  par  célles  de  Yalfalva,  que  le  cerveau ,  & 

rincipalement  le  corps  calleux  ( ’mezolobe )  doit 

tre  plus  dur,  plus  confiftant  dans  les  cas  de  véfanies 
que  dans  les  autres  cir  confiances  pathologiques  (3). 

On  pourroit  d’ailleurs  lui  reprocher  de  s’être 
arrêté  à  une  induftion  trop  générale  fur  ce  rap¬ 
port  de  la  dureté  &  de  la  eonfiftance  du  cerveau 
avec  les  véfanies ,  rapport  qui  s’eft  fouvent  borné 


Morgagni  &  plufieurs  autres  anatomiftes  ont  penfé 
qu e  -je  cerveau  ,  dans  les  maniaques,  a  plus  de  eonfiftance 
que  dans  Tétat  naturel.  Tulpius  &  Kerkringius  ont  vu  au 
contraire,  dans  quelques  cas,  qu’il  étoit  plus  mou  dans, 
quelques-unes  de  fes  régions.- 

(2)  Cbnfulter  le  Sepulckremm  anatomicum  ,  Iib.  I,  feâ.  V, 
obf,  5,  8,  10,  35. 

1  (3)  FbyejEpitre  VIII,  art.  X,  2  ,  4,  6  ,  8,  9,  II, 
12,  i3,  i5,  16.,  17  &  18, 
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à  une  fimple  coïncidence  de  phénomènes  ,  &  qui 
parut  d’ailleurs  confirmé  dans  la  fuite  par  des 
obfervations  de  Lieutaud  ,  Sauvages,  Barrère  , 
&  furtout  Meckel,  dont  les  recherches  le  trou¬ 
vent  confignées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Berlin. 

M.  Pinel  remarque  très-bien  ,  au  fojet  de 
ces  inveftigations  anatomiques  en  général,  &  au 
fojet  de  celles  de  Morgagni  en  particulier',  que 
les  lélions  organiques  du  cerveau,  reconnues  à 
l’ouverture  du  corps  de  plufieurs  perfonnes  alié¬ 
nées,  ne  pourvoient  être  regardées  comme  la  caufe 
néceffaire  où  évidente  de  la  folie  ,  que  dans  le 
cas  où  elles  feroient  confiantes  ,  invariables  :  ca¬ 
ractère  qui  leur  manque  ,  puifque  non-feulement 
elles  ne  fe  rencontrent  pas  dans  le  cerveau  de 
plufieurs  aliénés,  mais  quelles  fe  trouvent  chez 
des  perfonnes  qui  foccombent  à  différentes  mala¬ 
dies  tout-à-fait  étrangères  aux  altérations  men¬ 
tales. 

-  Les  écrits  de  médecine  légale  ,  les  plus  anciens 
qui  fe  rattachent  à  la  médecine  mentale,  nous 
font  offerts  dans  les  premiers  rapports  authentiques 
dont  les  prétendus  crimes  de  magie  &  de  for- 
cellerie  furent  l’objet  dans  le  feizième  &  le  dix- 
feptième  fiècle. 

Wierus  ,  Duret,  Paré  ,  Pigray  ,  dont  nous  avons 
déjà  cité  les  noms  honorables,  firent,  dans  plu¬ 
fieurs  de  ces  rapports  ,  d’utiles  applications  de  la 
médecine  à  des  queflions  compliquées  de  jurif- 
prudence ,  &  dans  le  deffein  de  combattre  l’igno¬ 
rance  84  la  foperflition  de  leur  fiècle. 

D’après  les  idées  que  Wierus  eut  le  courage 
d’énoncer,  au  grand  fcandale  de  fes  contempo¬ 
rains  ,  les  prétendus  démoniaques  &  les  foi- 
difant  forciers  n’étoient  que  des  malades  d’ef- 
prit  qu’il  faut  traiter  avec  bienveillance ,  &  qui 
font  bien  plus  dignes  de  pitié  que  de  châti¬ 
ment. 

Un  certain  Scribonius  écrivit  avec  toute  la 
chaleur  d’un  zèle  fanatique  contre  Wierus  (1} , 
&  des  hommes ,  d’ailleurs  favans  pour  le  temps ,. 
tels  que  Cardan,'  Félix  Plater,  admettaient  les- 
opinions  de  Scribonius  ,  la  réalité  des  appari¬ 
tions  ,  des  cures  merveilleufes  ,  du  pouvoir  des 
reliques  &  de  l’efficacité  des  bûchers  pour  corri¬ 
ger  les  hérétiques. 

Tous  ceux  qui  ne  font  pas  entièrement  étran- 
ers  à  l’hifloire  de  la  marche  &  des  maladies 
e  l’entendement  humain  ,  connoiffent  au  moins 
dans  leurs  réfullats  cette  difpofition  des  efprits, 
ainfi  que  le  titre  de  plufieurs  écrits  qui  la  rappel¬ 
lent,  mais  principalement  V Aff'ommoir  des  for- 
ciers  de  Delrio  (2)  &  l’ Incrédulité  &  mécréance 
du  fortilége  pleinement  convaincue  ,  par  Pierre 


(1)  De  Saccharum  naturel  &  poteftate 

(2)  De  Malleo  maüficorum 
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de  l'Ancre,  le  détnonographe  le  plus  fameux  & 
le  plus  zélé  du  dix-feplième  fiècle  (i). 

Au  refte ,  dans  le  même  temps  ,  &  un  peu  plus 
tard,  Pigray  (2)  ,  Riolaft,  Diichelhe,  Naudé,  gt&. 
défendirent  &  préfentèrent  comme  de  pauvres 
infeiifés ,  les  malheureux  que  l’on  aceufoit  de 
maléfices  &  de  foriiléges. 

Différentes  queftions  de  médecine  mentale  ,  & 
qui  rentrent  plus  direâement  dans  la  médecine 
legale,  commencèrent  à  être  férieufement  exa¬ 
minées  dans  la  période  que  nous  parcourons. 

•  .Cette  efpèce  de  décifion  &  d’adage  des  anciens 
jarifconfultes  : JemelJ'uriofus ,  Jempzf  præfumitur 
Juriofus ,  fut  beaucoup  reftreint  par  Zacchias  dans 
fes  queftions  medico-légales.  Cet  écrivain,  juf- 
tement  eftimé  ,  a  traité  ,  comme  on  fait ,  des 
maladies  mentales ,  fous  le  point  de  vue  de  leur 
liaifon  avec  la  jurifprudence  civile  &  la  jurif- 
prudence  criminelle.  Il  divife  cés  maladies  en 
deux  claffes ,  fa  voir  :  les  véfanies  primitives  &.  les 
véfanies  confécutives  pu  fecondaires.  Il  regardoit 
comme  nul  tout  acle  civil  contraâé  à  la  fuite 
d’une  attaque  d’apoplexie.  Il  eft  malhettreufement 
trop  vrai  qu’il  n’eut  point  allez  de  force  d’ame 
pour  ne  pas  admettre  en  grande  partie  les  fuperf- 
titions  de  fon  fiècle ,  &  qu’il  reconnut  comme 
réelle  l’influence  du  démon  dans  les  convulfions, 
les  extafes  ,  ajoutant  toutefois  qu’une  bile  noire 
pouvoit  contribuer  à  ces  maladies ,  &  que  le  diable 
étoit  d’un fcaraâère  tant  foit  peu  mélancolique. 

Alberti,.  qui  partageoit  cette  opinion  (3), 
porta,  comme  Zacchias,  fon  attention  fur  plufieurs 
points  de  médecine  mentale  qui  appartiennent  à 
Îî  médecine  légale  (4).  - 

D’autres  auteurs ,  de  la  même  période ,  s’occu- 
èrent  fpécialement  de  l’interdiction,  foit  dans 
..es  traités  généraux,  foit  dans  des  recherches 
particulières. 

Dans  toute  la  période  qui  nous  occupe ,  & 
même  dans  fa  dernière  partie ,  on  chercheroit 
en  vain  quelques  écrits  qui  méritent  d’être  cités 


(1)  Les  écrits  de  ces  auteurs  8c  des  démonographes  en 
générât  doivent  écre  confultés  par  les  médecins  8ç  les  philo- 
foplies,  comme  des  monumens  auffi  curieux  qu’authentiques 
de  la  fuperftitiou  8c  de  l’ignorance  de  cette  époque. 

Les  plus  fameux  font  du  refte. ceux  que  nous  avons  déjà 
cités,  £c  de  plus  ceux  de  Bordier ,  Thomas  Erafte,  Cardan. 

Celui  qui  n’a  pas  lu  les  ouvrages  de  ces  illuftres  fous , 
n’a  réellement  pas  l’idée  du  degré  où  peuvent  aller  les  égare- 
mens  de  l’efprjt  humain.  Il  y  trouvera  atTez  fouvent  d’ailleurs 
quelques  traits  qui  appartiennent  à  l’anthropologie  8c  à 
la.  médecine  mencàle,  entr’autr'es  divers  exemptes  de  dé¬ 
mence  ou  de  démonomanie  bien  confirmée ,  d’hyftérifme  , 
d’hypocondrie,  ce  qui  concerne  en  particulier  Marthe  Brof- 
fier  8c  Angel  de  Soligny,  dont  la  fituation  qui  fut  regardée 
comme  unefafcination,  n’étoitqu’un  accès  de  nymphomanie. 

(2)  Voir  fa  Chirurgie ,  lib.  VIII  ,  8c  fes  Conclufions 
relatives  à  des  poffédés  qu’il  jugea  dignes  de  l’ellébore.  - 
^.(3)  Voir  fa  diflertation  de  Poientid  diaboli  in.  corpus 

(4)  Pc  Medici  officio  circa  animant . 
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fur  l’enfemble  &  une  partie  fort  étendue  de  là  mé¬ 
decine  morale  ou  même  de  la  doctrine  des  mala¬ 
dies  mentales.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
ce  qu’il  falloit  penfer  de  l’un  de  ces  ouvrages  , 
malgré  fon  titre  pompeux  de  Médecine  de  l’ef- 
prit  (1).  Le  jugement  que  nous  en  avons  porté 
s’applique  à  la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  précédé 
&  de  ceux  qui  l’ont  fuivi  (2).  Les  differtations ,  les 
traités  particuliers  ont  beaucoup  plus  de  droit  à 
notre  attention,  &  renferment  pour  la  plupart  des 
faits  curieux  &  des  réfultàts  importai®  d’obfer- 
vation  ;  du  refte,  parmi  leurs  auteurs,  le-;  uns 
ont  donné  une  certaine  étendue  à  leuyçs  recher¬ 
ches  ,  d’autres  les  ont  refferrées ,  avelrle  delfein 
qui  dirige  les  faifeurs  de  monographies. 

Parmi  les  premiers  ,  nous  placerons  Flemyng  , 
auteur  d’un  poè'me  eftimé  fur  les  maladies  des 
nerfs  (3).  Gaubius,  dont  nous  devons  citer  la 
diflertation,  juftement  eftimée,  furie  régime  men¬ 
tal  (4) ,  un  aflez  grand  nombre  de  médecins  qui 
ont  traité  delà  mélancolie  (5)  &  de  l’hypocon¬ 
drie  ,  fans  caraâérifer  avec  allez  de  foin  ces  deux 
maladies  ;  d’autres  écrivains ,  non  moins  recom¬ 
mandables  ,  auxquels  on  doit  des  recherches  con¬ 
cernant  l’influence  des  affeâions  morales  fur  les 
fécrélions  (6)  ,.  le  changement  du  caraâère  & 
des  fentimens  dans  les  maladies  (7)  ,  les  effets 
de  la  contention  d’efprit  &  les  maladies  des  gens 
de  lettres  (8). 

.  Nous  trouvons  dans  la  deuxième  claffe,  plufieurs 
auteurs  qui  fe  font  occupés  des  effets  de  l’imagi¬ 
nation  fur  les  affeâions  corporelles  (9)  ,  de  l’effet 
des  affeâions  de  l’ame  ,  fur  l’état  des  fée  fêtions 
(to),  de  l’effet  de  la  muGque{n),  du  délire  (12), 
du  narcolifme  &  des  aberrations  mentales  qui  s’y 


(1)  Doyeq  l’article  Médecine  mentale. 

(2)  Principalement  le  Recueil  d’Arnold,'  le  Traité  de 
Dufour  sur  les  maladies  de  ,1‘ entendement  humain.,  &c. 

(3)  De  Neuropaxhiâ  ,  ftve  de  morhis  hypochondriacis  -  & 
hyjlericis  ,  lib.  XIII,  posma  medicum  ,  autore  Flemyng.  ' 

(4)  Gaubius,  de  Regimine  mentis  quod medicorum  efthabi » 
tus,  'diflertation  que  l’on  peut  regarder  comme  un  traité ,  8c- 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  faits.  8c  .d’obfervatipns, 
dont  le  recueil  a  fouvenrété  mis  à  contribution  par  quelques 
auteurs  qui  fe  font  occupés  du  même  fujec, 

(5)  Voye q  [es  articles  Mélancolie  ,  Htpocosdhie. 

(6)  Influence  des  affeâions  morales  fur  les  féçrécions. 
Voyeq  art.  Médecine  mentale,  8cc. 

\rj)  Changement  de  caraâère  dans  les  maladies.  * 

(8)  Maladies  des  gens  de  lettres. 

(9)  Bauze,  de  Phantafiâ  Lxfâ  gravium  morborum  caufd, 
Leipf.  1788. 

Fienus  ,  de  Viribus  imaginationis  ,  &c. ,  it>35. 

Levin  ,  de  Di  imaginationis  in  vitdm  &  fanitatem,  lj^o. 

Licetus  (  Fort,  )  ,  de  Di  imaginationis ,  in  motu  Janguinïs, 

Sigwart  ,  de  Di  imaginationis ,  in  renovandis  &  promo- 
vendis  morbis  ,1769. 

(10)  Detharding  ,  Difputazio  de  humorum  mutationibus  ab 
animi  affeSlibus ,  i759,  in-4°. 

(n)  Effet  de  la  mufique.  Doyc-{ , ia  Differtation  clafftque 
de  Roger. 

(12)  (Jonfulrer  Garridel ,  Uiftoire  des  plantes  de  Provence, 

Fff  3 


4i2  _  MED 

rapportent -,  les  rêves  &.  les  fonges  prophétiques 
dans  certaines  maladies  (i). 

Les  différentes  colle&ions  académiques  &  les 
recueils  de  differ tâtions  inaugurales  renferment 
plus  particulièrement  un  affez  grand  nombre  de 
ces  recherches  &  de  ces  obfervations  qui  fe  ratta¬ 
chent  à  différens.  points  de  médecine  morale. 

Ainfi  ,  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des 
Sciences ,  pour  1742,  on  trouve  un  exemple  fort 
remarquable  de  délire  chronique ,  décrit  fous  le 
nom  de  JbrnnambuliJme.  Le  fujet  de  cette  obfer- 
valion  étoit  une  jeune  femme  qui  avoit  éprouvé 
ime  grande  frayeur  ;  dans  chacun  de  fes  accès  elle 
perdoit  tout-à-coup  toute  fenfibilité  extérieure,  & 
continuoit  cependant  d’exprimer,  par  fa  parole  & 
par  fes  mouvemens,  les  différentes  affeÔions  de 
îoname.  Lorfqu’elle  ceffoit  de  parler  ou  d’agir ,  on 
pouvoit  s’affurer  que  ce  délire  étoit  compliqué  de 
çatalepfîe.  On  parvint  à  la  guérir  én  la  faifant 
changer  de  pays  ,  &  en  déplaçant,  par  des  diftrac- 
lions  foutenues ,  toutes  fes  relations  &  fes  ha¬ 
bitudes  (a). 

On  trouve  dans  les  mêmes  Mémoires,  pour 
l’année  1707 ,  un  exemple  curieux  du  bon  effet 
de  la  mufique  dans  une  fièvre  maligne ,  que  nous 
avons  déjà  cité  (3)  ;  plufieurs  faits  curieux  con¬ 
cernant  diverfes  altérations  de  la  mémoire  (4) , 
la  fufpenfion  des  fonctions  intellectuelles  à  la  fuite 
de  l’apoplexie  (5). 

La  defcription  de  la  maladie  touchante  &  fingu— 
lière  de  Berlin,  dans  fon  Éloge  hiflorique  par 
Condorcet  ,  doit'  aufîi  être  rappelée  dans  cette 
rapide  efquiffe  de  l’état  où  fe  trouva  la.  médecine 
morale  &  mentale  jufque  dans  la  fécondé  moitié 
du  dix-huitième  fiè’cle. 

«  Nous  voici,  dit  le  panégyrifte  philofophe  qui 
»  n’a  pas  rejeté  ces  détails  dans  la  Biographie  de 
»  fon  favant  confrère  ,  nous  voici  parvenus  à 
»  l’époque  ou  une  maladie  cruelle  vint  inter-  I 
»  rompre  le  cours  d’une  vie  qui  fembloit  ne 
»  devoir  être  remplie  que  par  des  travaux  utiles 
a  &  une /gloire  méritée.  Epuifé  par  des  excès 
»  de  travail  qui  lui  avoient  ravi  le  fommeil , 

»  tourmenté  par  des  querelles  littéraires,  troublé 
»  par  des  chagrins  domeftiques ,  M.  Bertin  fut 
s  .  expofé  à  des  menaces  de1  violences  de  la  pfart 
»  d’un  homme  qui  ne  lui  devoit  que  de  là  re¬ 


tour  ce  qui  concerne  les  endormeurs  du  Languedoc,  qui 
iaifoienc  ufage  des  femences  du  datera  flramonium. 

'Le  Journal  de  Médecine  ,  novembre  1767-,  août  1759. 
Monro  (Alexandre).  Ses  Obfervations  fur  le  délire  des 
ivrognes  que  ton  prive  de  vin  (  Aâ.  d’Edimb. ,  rom.  VI, 

art.  46.  ) 

(1)  Voyez;  les  articles  Rêves,  Songes  prophétiques. 

(2)  Voir  suffi  les  Mémoires  du  Père  Bougeant,  tom.  III, 
f  ag.  206. 

3)  Voirie  volume  de  l’alinéa  1707. 

4)  Volume  pour  1754. 

(5)  Le  volume  pour  l’année  1705  ;  yii.pafszm,  1708, 

’-u,  1715. 
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»  connoiffance.  Son  organifation  ,  fur  laquelle 
»  l’inquiétude  &  la  frayeur  avoient  tant  de  pou- 
»  voir ,  ne  put  réfilter  à  de  fi  grandes  fecoulï’es. 

»  Un  accès  de  délire  fut  le  premier  fymplôme 
»  de  cette  maladie.  M.  Bertin  l’avoit  preffeuti , 

>1  &  avoit  appelé  M.  de  l’Epine  ,  fon  confrère, 

»  Tachant  qu’il  avoit  befoin  de  fes  ccnfeils  comme 
»  médecin,  &  de  fes  confojations  comme  ami. 

»  Mais  lorfque  M.  de  l’Epine  arriva-,  il.  n’étoit 
»  plus  temps.  Il  trouva  M.  Bertin' agité  par  la  - 
»  crainte  d’affaffins- dont  il  fe.croy-oit  pourlrtivi 
»  &  entouré  d’armes  de  toute  efpèce.  Plufieurs 
»  de  fes  amis  ,  enfermés  dans  fa -chambre ,  nfa- 
»  voient  point  la  liberté  de  fortir,  &  il  n’ouvrit 
»  la  porte  à  M.  de  l’Epine  qu’avec  les  plus  grandes 
»  précautions. 

»  Cet  état  dura  jufqu’au  lendemain  qu’il  parut 
»  fe  calmer;  mais  ,  fe  croyant  toujours  pourfuivi, 

»  il  s’échappa,  quoique  gardé  à  vue,  &  fe  jeta 
»  par  une  fenêtre  ;  heureufement  fon  habit  sac-  - 
»  crocha  à  uue  perche  ;  il  relia  fufpendu ,  Si 

fa  chute  ne  fut  accompagnée  d’aucune  bleffurc. 

»  Dès  ce  moment  fa  maladie  changea  de  carac-  ' 
»  ' tère  ;  une  léthargie  de  trois  jours  fuc.céda  au 
»  feul  accès  de  -délire  bien  caraftérifé  qu’il  ait 
»  éprouvé.  Après  ce  temps,  un  réveil  de  quelques 
»  minutes,  pendant  lequel  il  parut  avoir  toute 
»  fa  raifon ,  fut  fuivi  d’une  nouvelle  léthargie,  ’ 
»  qui  dura  quatre  jours.  Ni  les  remèdes,  ni 
»<ies  excitatifs  ne  pouvoient  le  tirer  de  cet  état; 

»  à  peine  pouvoit  -  il  avaler,  quelques  gouttes 
»  d’eau.  Ses  membres  étoient  mous  &  flexibles. 
y>  Les  mouvemens  des  artères  étoient  infehfihles, 

»  un  battement  de  cœur -qu’on  avoit  peine  à' 
»  faifir  ,  une  refpiration  lente  &  prefqu’imper- 
»  ceptiblé  ,  étoient  les  feuls  fymptômes  de  vie 
»  qui  lui  Tellaflent.  A  fon  réveil  il  paroiffoit 
»  calme,  caufoit  avéc Tes  amis  ,  mangeoit  avec 
»  plaifir  le  dîner  qu’on  avoit  loin  de  lui  tenir' 
»  prêt ,  car  la  régularité  de  fes  accès  permeltoit 
!  »  de  prendre  celte  précaution,  &  après  environ 
»  une  demi-heure  il  retomboit  en  léthargie.  . 

»  Néanmoins  ,  dans  cet  état  de  mort  appa- 
»  rente ,  d’infenfibilité  prefque  totale  ,  ni  fes  fens , 
»  ni  fon  èfprit  ne  participoient  à  fon  afl’oupiffe- 
»  mentt  Un  jour  ,  en  s’éveillant  ,  il  refufa  le 
»  dîner  qu’on  lui  avoit  préparé,  &  demanda  du 
»  poiffon.  Comme  on  craignoit  que)  le  retour  de 
»  fon  fommeil  ne  le  furprît ,  on  lui  objefta  la 
»  difficulté  d’en  avoir.  Eft-ce  que  je  ne  fais  pas, 
»  dit-il ,  qu’il  eft  vendredi ,  &  qu’il  n’eft  qu’onze 
»  heures  !  &  il  ne  fe  trompoit  pas.  Ce  phéne- 
»  mène  n’eit  extraordinaire  que  par  la  fuite 
»  d’idées  qu’il  femble  indiquer.  On  a  vu  fou- 
»  vent  des  malades  à  l’agonie' conferver,  au  milieu 
»  des  léthargies  les  plus  profondes,  la  faculté  de 
»  voir  &  d’entendre  ;  &  cette  faculté ,  bien 
»  conflatée  ,  impofe  à  ceux  qui  entourent  un 
»  mourant  le  devoir  de  veiller  foigneufement  fur 
j  »  leurs  difeours  ,  fur  leurs  geftes  même  ,  St  de 
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»  fonger  combien  un  mot  qu’on  croit  qu’il  ne  peut 
»  entendre,  un  mouvement  qu’on  croit  qu’il  ne 
x  petit  apercevoir ,  peuvent  quelquefois  accélérer 
x  ou  empoil'ohner  fes  derniers  initans. 

«  Tandis  que  M.  Berlin  étoit  plongé  dans 
.x  cette  léthargie  ,  fon  ame  étoit  en  proie  aux 
»  plus  horribles  agitations.  Né  avec  une  cou f- 
»  cience  timorée  ,  il  veilloit  avec  févérité  & 

»  avec  fcrupule  fur  lui-même,  &  cherchoit, 

»  quels  que  fuffent  les  objets  qu’il  étoit  obligé 
x  de  décrire  ou  les  phénomènes  qu’il  falloit  ex- 
»  pofer  dans  fes  leçons  ,  à  ne  point  donner 
«  atteinte  à  cette  pureté  d’imagination  qu’on  pré- 
x  tend  que  certains  cafuiftes  ont  lu  conferver  dans 
x  des  cir.conftancés  non  moins  difficiles.  Néan- 
x  moins  ,  pendant  fa  léthargie  ,.  fon  imagina- 
*  tion  fe  rempliffoit  de  ces  mêmes  images  qu’il 
i)  n’avoit  plus  la  force  de  repouffer  ;  il  fe  coni'u- 
x  moit  en  vains  efforts  pour  les  éloigner  de  lui , 
x  &  c’étojt  au  milieu  de  ce  combat  pénible  'qu’il 
«fe  -  ré  veilloit  ;  mais  alors  fon  ame  affoiblie  fe 
»  reprochoil  les, longes  comme  des  crimes,  il' 
x  eroy oit  qu’ils  dévoient  le  rendre  l’objet  de 
x  l’horreur  &  du  mépris  de  tous  ceux  qu’il  ai- 
x  moit  ou  refpecloit  le  plus.  Il  paffoit  une  partie 
x  de  l’intervalle  de  fon  fommeil  à  leur  écrire 
«pour  leur  demander  pardon  ,  pour  implorer 
x-îeur  pitié.  Rien  ,  dans  ces  lettres  ,  ne  montroit 
».  aucun  défordre  dans  les  idées  ,  aucun  afloi- 
_»  bliffement  dans  la  raifon,  &  l’on  ny  voit  que 
»  l’excès  du  malheur. 

x  Ses  accès  ,  après  avoir  augmenté  jufqu’à 
»  durer  une  femaine  entière.,  commencèrent  à 
x  diminuer  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avoit 
x  chaque  jour  plufieurs  heures  d’intervalle.  A 
»  cette  époque  les  accès  étaient  réglés  ,  au  point 
x  qü’il  pquvoit  aller  dîner  chez  fes  amis  &  re- 
»  venir  chez  lui  attendre  fon  accès.  Enfin,  ils 
»  devinrent  moins  longs  ,  &.  lorfqu’ils  ne  furent 
»  plus  que  de  quelques  heures ,  un  peu  plus 
»  d’un  an  après  le  commencement  de  la  maladie  , 
.*:»  fés  médecins  jugèrent  qu’un  voyage  en  Bre- 
x  tagne  ,  dans  fa  famille  ,-pourroit  lui  être  utile, 
x  II  partit ,  &  ce  ne  fut  qu’en  1760  ,  après  envi- 
x  ron  trois  ans  de  maladie  ,  que  tous  les  fym- 
s  ptômes  difparurent. 

»  Pendant  les  derniers  mois  de  fon  féjour  à 
»  Paris,  il  ne  lui  reftoit,  dans  les. intervalles  de 
x  fon  fommeil  léthargique  ,  que  de  la  foiblefle, 
x  une  triffi-ffe  profonde ,  &  quelques  Angularités 
»  dans  fa  conduite  &  dans  fes  difcours  ;  hngu- 
x  larités  qui  ne  venoient  d’aucun  défordre,  & 
x  n’étoient  que  la  fuite  de  fa  foiblefle.  Il  n’a- 
»  voit  pas  la  force  .de  réfifler  à  fes  premiers 
x  mouvemens ,  de  taire  fes  premières  penfées , 
x  de  revenir  fur  fes  premières  idées  ,  pour  leur 
x  donner  aux  yeux  des  autres  de  l’ordre  &  de 
x  la  liaifon.  x 

On  confultera  également*,  avec  beaucoup  d’a¬ 
vantage  ,  plufieurs  autres  collections  académi¬ 


ques  ,  mais  principalement  les  TrahfaâtionS  phi- 
lofophiqu.es  de  Londres  (1),  les  Actes  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature ,  dans  lefquels  on  voudroit 
feulement  un  peu  moins  de  crédulité  &  plus  de 
critique les  Actes  de  Berlin  (2),  le  Recueil 
des  médecins  danois  (3)  ,  enfin  plufieurs  autres 
recueils  non  moins  eftimés,  &  dans  lefquels  on 
trouve  ,  pour  la  médecine  mentale  comme  pour 
toutes  les  autres  parties  de  la  médecine  &  des 
fciences  naturelles,  des  matériaux  &  dés  docu- 
mens  très-utiles  (4)- 

On  doit  porter  le  même  jugement  fur  plufieurs 
recueils  d’obfer va  fions  jufteinent  eftimées  (5)  , 
St  fur  les  principales  collections  de  differtalions 
inaugurales  (6). 


( I )  Voir  en  particulier  t’abrégé  &  la  traduâion  de  ce. 

.  recueil  en  français,  1791. 

La  defcription  de  la  calenrure,  coniîdérée  comme  un 
délire  particulier  ,  a  été  publiée  pour>la  première  fois  dans 
ce  recueil;  l’opinion  de  l’auteur  n’a  pas  été  adoptée  par  des 
obfervateurs  plus  éclairés ,  qui  favent  très-bien  que  cette 
prétendue  véfanie  n’eft  rien  autre  chofe  qu’un  délire  fymp- 
tomatique  des  fièvies  bilieutes  des  Tropiques. 

(■a)  Le.confulter  en  particulier  pour  les  années  1764  & 
1766.  C’eft  dans  cette  colleâion  que  fe  trouvent  confignées 
les  recherches  he  Meckel  fur  le  liège  ou  les  traces  des  ma¬ 
ladies  mentales ,  &  les  Mémoires  juftement  eftimés  de  For- 
mey  fur  les  rêves. 

(3)  AOa  hafhierijia ,  tom.  I  &  IL 

(4)  Le  Journal  de  Trévoux,  1711,  relativement  à  la 
perte  &  au  retour  alternatifs  de  la  mémoire,  corretpon- 
dans  à  des  paroxyfmes  fébriles. 

L e  Journal  des  Savans  pour  des  exemples  de  mémoire 

Le  Journal  de  la  Républiqiîÿ&es  lettres,  ir0I\. — De  la 
perception  confervée  chez  les  mourans. 

Les  Actes  d' Edimbourg ,  le  London  medical  Journal ,  . 
1783  ,  & c. 

(5)  On  doit  plus  particulièrement  confulter  : 

La  collection  précieufe  d’Henricus  Ab-hers. 

Le  recueil  non  moins  important  de  Foreftus,  princi¬ 
palement  l’dbfetvation  24  du  liv.  X  ,  fur  un  cas  de  lycan-  " 
thropie;  une  autre  obfervation,  lib.  XXIV,  concernant 
une  impullion-'  au  fuicide  chez  les  malades  d’etpric  qui 
redoutent  la'  damnation  étemelle. 

Wepfer,  de  Morbis  copias ,  &c.  (  Obferv.  67  ,  101 
102,  io3 ,  109,  167,  198,  199:) 

Horftius  &  Tulpius  pour  différais  exemples  de  délires 
convulûfs. 


(6)  Haller  ,  Difputationcs  ad  morborum,  &c.  Le  premier 
volume  relativement  aux  caufes  de  la  mort  chez  un  ma¬ 
niaque  ,  des  obfervations  fur  deux  cas  particuliers  de  délire. 

La  diflêrtation  de  Zwingerus  fur  la  noftalgie. 

'  Baldinger,  Sylloge,  tom.  I.  —  Sur  l’hydrophobie.  — ■ 
De  Vi  corporis  in  memoriâ.  —  De  Pathologi'â  ad  cognoficn- 
das  mémorisé  vicifjitudines ,  &c. 

On  pourrait  énoncer  d’une  manière  générale,  que  le 
plus  grand  nombre  des  points  ou  des  queftions  qui  ren¬ 
trent  dans  la  médecine. morale,  fe  trouvent  agités  .dans, 
les  diverfes  diftVrtations  qui  ont  été  foutenues  pendant  le 
dix-huitième  fiècle  dans  les  univerfites  iès  plus  célèbres,, 
comme  on  peut  s’eu  convaincre,  en  parcourant  la  table 
véritablement  utile  que  Heffter  a  donnée  fous  le  titre  : 
Idufeum  difputaiorium  phyfuo-medicum. 

On  doit  parcourir  dans  cette  table,  pour  y  trouver  des 
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Plufîeurs  ouvrages  de  h  au  !  e  pliilofopliie  &  de 
littérature  qui  parurent  dans  le.  dix  -  feptième 
fiècle  &  dans  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième , 
n’appartiennent  pas  moins  que  les  écrits  que 
-nous  venons  de  citer  à  la  médecine  morale.  Ainfi 
Bacon  ne  s’étoit  pas  Borné  à- appeler  l’attention 
fur  la  partie  la  plus  importante  de  cette  méde¬ 
cine,  &  de  la  plÿehologie  médicale  ,  en  penfant 
qu’il  exiffe  entre  l’efprit  &  la  matière  des  rap¬ 
ports  dont  la  recherche  n’ell  pas  interdite  aux 
pinlofophes  (i). 

Il  demanda  en  outre  aux  médecins  de  s’oc¬ 
cuper  de  l’euthanafie ,  c’eft-à-dire,  des  moyens 
qui  peuvent  rendre  la  mort  douce  &  les  derniers 
momens  pailibles  ,  ce  qui  ne  doit  jamais  être 
perdu  de  vue  dans  l’exercice  de  leur  profefiion, 
&  ce  qui  appartient  d’une  manière  particulière 
à  la  médecine  morale. 

Defcartes  ,  Locke  ,  Montaigne,  ont  également 
&  fouvent  porté  leurs  vues  fur  des  fujets  qui  ren¬ 
trent  dans  cette  médecine  ,  &  l’on  fait  par  cœur 
cette  penfée  de  l’ingénieux  auteur  des  EJJais  : 
«  Tout  cecy  vient  de  l’ame  &  du  corps,  unis 
»  par  étroifte  couture  ,  &  s’entre-communiquant 
»  leurs  fortunes.  »  ' 

Nul  n’a  mieux  connu ,  mieux  apprécié  les 
déceptions  &  illufions  dont  les  lens  font  fufcep- 
tihles  , .  que  Mallebrahcke.  f:  : 

Les  effets  extérieurs ,  ou  ce  que  l’on  appelle 
les  caractères  des  pajjîons  >  ont  été  fidèlement 
expofés  par  Lebrun  ,  &  avant  Lebrun  par  Curean 
de  la  Chambre ,  qui  a  malheureufement  mêlé- 
à  des  détails  defcriptifs  &  à  de’  bonnes  obfer-> 
vations  ,  les  vues  théoriques  les  plus,  ridicules. 

Le  développement  du  perfonnage  de  Don- 
Quichotte  ,  8t  l’épifode  de  Clémentine  dans  Ri- 
chàrdfon,  fuppofent  une, étude  &  une  connoiffance 
des  mouvemens  de  l’efprit  humain ,  dans  cer¬ 
taines  aberrations ,  dont  l’exagération  graduée 
&  progrefiive  conduit  infenfiblement  à  un  état 
confirmé  d’aliénation  mentale  ;  remarque  qui 


indications  relatiyes  au  fujet  qui  nous  occupe  les  articles 
Anima ,  Animi  affeélus  ,  Animi  morbi  ,  Animi  prxfagia  , 
Delirium ,  Ebrieras ,  Hydrophobia  ,  Imaginatio  ,  Incubus 
feu  Ephialtes  ,  lnfania,  Magia,  Mania  ,  Melancholia , 
Memoria  £•  Reminifçcntia  yitalis ,  Mens  Humana  ,  Mors 
facilis  feu  Eùrhanafia. 

La  riche  collection  de  thèfes  étrangères  que  poflede  la 
Faculté  de  Médecine-  de  Paris  renferme  un  grand  nombre 
de  ces  differtations ,  cirées  pqr  Héffter;  nous,  engageons 
les  leéteurs  â  confulcer  pafsim  les  volumes  de  ce.  recueil 
ayant  pour  titre  :  Médecine'.  morale ,  Médecine  mentale. 

(i)  Ces  rués  de  Bacon  fe  trouvent  énoncées  dans  fon 
immortel  ouvrage  fur  la  dignité  8c  les  progrès  des  fciences 
{  de .  Dignitate  &  augmentis  feientiarum).  Elles  avoienc 
pour  objet ,  ainfi  que  quelques  indications  analogues  de 
Gregory,  d’appeler  l’attention  des  médecins  8c  des  phi- 
lofophes  fur  le  perfectionnement  Sc  la  confervation  des 
fens ,  l’influence  de  l'imagination ,  les  différentes  fortes 
d’enthoufiafme  ,  les  qualités  morales  héréditaires ,  les  phé¬ 
nomènes  des  rêves  ,  îcs  effets  de  la  mufique,  &c. ,  8cc.' 
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doit  s’étendre  au  rôle  d’Opbélie  dans  Shakefpeare 
&  à  plufieurs  conceptions  de  ce  grand  poète', 
qui  exprima  mieux  qu’aucun  autre  ,  les  traits  des 
pallions  orageufes  &.  les  phénomènes  les  plus 
terribles  du  délire  8t  de  la  folie.  -  1 

Les  voyageurs  (l)  ,  les  biographes  (i)  ,  les 
hiftoriens  feront  encore  plus  utilement  éontultés 
par  les  médecins  qui  s’occupent  de  médecine, 
morale ,  &  dent  les  recherches  doivent  s’attacher, 
d’une  manière  lpéciale  à  tous  .les  ouvrages  qui 
peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  l’anthropo¬ 
logie,  c’eft-à-dire,  avec  l’hiftoire  naturelle  de 
l’iuynanité  (3). 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

La  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  et 
lè  commencement  du  dix-neuvième.  ■' 
Première  partie. 

Cette  époque  ,  dont  l’étendue  ne  va  guère 
au-delà  de  plus  d’un  ficelé  ,  eft  cependant  beau¬ 
coup  plus  confidéi-able  que  les  précédentes ,  fi 
on  s’attache  moins  à  fa  durée  -qu’au  nombre  $ 
à  l’importance  des  faits  &.  des  connoiffances  qui 


;  (i)  Kempfer  a  donné  de  bonnes  obfervarions  fur  le  délire 

j  convulfif  des  pénitens  de  l’Inde,  8c  fur  l’ivreffe  que  l’on 
|  provoque' chez  les  Orientaux  ,  avec  un  éleûuaire  compofé 
de  graine  de  datura,  d' opium  8c  de  farine  de  graine  de 
chanvre,  mêlées  à  des  fubffances  aromatiques. 

On  doit  au  même  voyageur  des  détails  curieux  fur  le  délire 
furieux  connu  fous  le  nom  de  à’hamuk ,  dans  lequel  les 
nègres  ,  pouffes  au  défefpoir  ,  fe  jettent  volontairement^ 
en  prenant  Une  cjoft  d’opium  très-coufidérable. 

Lettres  édifiantes.  —  Un  affez  grand  nombre  de  faits , 
8c  principalement  un  exemple  fort  bizarre  de  lycanthropie, 
ou  plutôt  de  zoanthropie. 

Tournefort.  Du  Vampirifme  dans  les  Indes  orientales,  i 

(2)  Les  biographes ,  principalement  ceux  des  grands1 
poètes  en  général ,  8c  du  Taffe  en  particulier,  des  hommes- 
extraordinaires,  des  fanatiques  les  plus  fameux,  des  chefs 
de  feâes  ,  des  enthoufîaftés  ,  des  vifionnaires.’ 

On  confultera  en  particulier  Butler  pour  Sainte  Thérèfe, 
les  Vies  des  Pères  du  dêfcrt ,  ies  légendes  ,  &c. 

,(3)  Mézeray  a  très-bien  décrit  la  folie , de  Charles  VI, 
qui  n’eft  pas  fans  quelque  rapport  avec  celle  de  Bertin, 
donc  nous  avons  cité  la  defeription  par  Condorcet,'à  qui 
cette  conformité  n’a  point  échappé. 

«  Qu’il  nous  fort  permis ,-  dit  ce  philofcphe ,  de  faire 
»  obferver  ici  une  reffémblanee  frappante  entré  la  maladie 
»  de  M.  Bertin  8c  celje  de.  l’infortuné  Charles  VI.  Elle 
»  fut  préparée  par  dés -chagrins  8C  cautée  par  la  terreur. 
33  Elle  commença  de  même  par  un  accès,  de  délire,  fuivi 
»  d’une  longue  8c  profonde  léthargie,  8c  ce  Prince  en 
n  forcoirde  même  pour  reprendre  fa  tranquillité ,  fa  raifon, 
33  fans  aucun  refte  de  fon  premier  état ,  que  de  la  méian- 
»  colie  8C  dp  la  toibleffe.  Ainfi  la  France  eût  vraifemblâble- 
»  ment  évité  les  malheurs  auxquels  l’expoiêrent.  les  rechutes 
33  de  Charles  VI ,  fi  ce  Prince  infortuné  eût  trouvé  dan?- 
1  »  fa  famille  les  mêmes  foins  que  M.  Bertin  a  trouvés  chez 
»  des  étrangers  ;  mais  il  écoit  entouré  de  proches  plus 
»  occupés  à  profiter  de  fes  malheurs  que  de  chercher  à  les 
33  réparer,  8c  ç’éli  une  de  ces  circonftànçes  dé  la  vie  hu- 
j  33  -maine,  plus  commune  qu’on  ne  croit,  où  la  grandeur 
n  8c  la  puiffance  ne  font  qu’un  malheur  de  plus.  b> 
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lai  appartiennent.  Ce  qui  la  di flingue-,  c’eft  d’a-  I 
voir  vu,  feule  ,  fe  former  des  inftilutions  &  des 
établiffemens  ,  non-feulement  dans  le  deffein  de 
traiter  avec  plus  d’humanité  les  malheureux  in- 
fenfés  dans  les  maifons  particulières  ou  dans  les 
hofpices  (i)  ,  mais  encore  avec  l’intention  phi¬ 
lantropique  de  fouinettre  à  un  nouveau  régime 
phyfique  &  moral ,  les  criminels  reconnus  par  les 
magiftrats  ,  &  qu’une  haute  philofophie  peut 
fouvent  regarder  fans  dégénérer  en  une  dange- 
reufe  indulgence ,  comme  des  malades  d’efprit, 
dont  il  lui  eft  permis  d’efpérer  la  guérifon. 

Ce  n’eft  .auffi  qu’à  cette  même  époque  que 
d’excellens  traités  généraux  ou  particuliers  ont 
été  publiés  fur  diff'érens  points  de  la  médecine 
mentale  ,  &  que  les.  médecins  ont  mieux  fenli 
les  rapports  du  phyfique  &  du  moral  de  l’homme , 
non-feulement  dans  la  haute  fpéculatidn  de  la 
phyfiqlogie  &  de  la  pfychologie  ,  mais  dans  les 
moindres  détails  de  la  médecine  pratique ,  & 
dans  l’emploi  particulier  de  leurs  connoiffances  , 
qui  conftifue  la  médecine  légale. 

Eu  général,  il  faut  rapportera  cette  troifième 
époque  l’introdùéKon  d’une  marche  expérimen¬ 
tale  dans  les  études  philofophiqnes  &  pfycholo- 
giques ,  qui  tiennent  fi  direèlement  à  la  méde¬ 
cine  morale  ,  &  dont  il  ferait. injufte  de  ne  pas 
apercevoir  aujourd’hui  l’application  &  l’influence 
fur  la  morale  publique  ,  dans  la  confeâion  & 
l’exécution  des  lois  civiles,  criminelles,  chez  les- 
peuples  les  plus  civilités  de  l’Europe. 

Le  progrès  général  des  lumières  a  fans  doute 
été  la  véritable  canfe  des  hèureux  chaugemens 
ni  fe  font  opérés  dans  la  médecine  morale  pen- 
aut  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  fièele 
&  au  commencement  du  dix-neuvième.  Toute¬ 
fois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  révolu¬ 
tion  ait  été  complète  ,  que  la  fcience  &  la  philofo- 
phie  aient  entièrement  diffipé  les  traces  de  l’igno- 
ranee  &  de  la  fuperftitiou.  Dans  le  cours  de  cette 
époque  ,  c’efl-à-dire ,  dans  l’état  préfeht  des  eho- 
fés ,  les  connoiffances  nouvellement  acquifes,  & 
qui  font  toujours  fi  lentes  à  fe  répandre,  com¬ 
mencent  à  peine  à  pénétrer  dans  les  dernières 
claffes ,  &  même  dans  les  claffes  moyennes  de  la 
fociété.  Des  feftes  nouvelles  fe  font  formées  , 
comme  nous  ne  tarderons  pas  à  le  faire  obferver 
avec  quelque  détail,  &  en  fe  formant,  en  portant, 
par  leurs  débats  &  leur  controverfe  ,  le  trouble 
dans  les  confciences  ,  ont  augmenté  fenfiblement 
le  nombre  des  aliénés  ,  furlout  en  Angleterre; 
en  même  temps  une  ignorance  profonde  ,  & 
comme  incurable  ,  qui  fubfifte  dans  la  plupart 
des  campagnes,  y  entretient  un  fonds  de  crédu¬ 
lité  qui  paroît  également  incurable ,  &  un  cer¬ 
tain  nombre  d’erreurs  populaires,  d’opinions  & 
de  pratiques  fuperftitieufes  qui  diffèrent  très- 


(')  En  Hollande,  àn  Angleterre,  en  France. 
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peu  de  ces  infirmités  h  ont  eu  Tes  de  l’cfprit  hu¬ 
main  que  nous  avons  remarquées  dans  l’époque 
précédente. 

De  favans  théologiens  ,  des  princes ,  de  gravés 
magiftrats  ,.  des  médecins  même  n’ont  pas  tou¬ 
jours  fu  fe  mettre  à  l’abri  de  pareilles  infirmités 
dans  le  cours  de  cette  époque  ;  &  pour  le  prouver, 
il  fuffiroit  de  citer'  quelques-uns  des  partifans  les 
plus  illuftres  de  Cagliofti-o,  de  Mefmer  ,  de  Saint- 
Martin  ,  la  crédulité  inconcevable  de  De  Haen  , 
&  les  horribles  procès  de  Calas  ,  Sirven ,  La- 
barre  ,  &c. 

Les  faits  de  détails  ne  manqueraient  pas  fans 
doute  dans  le  tableau  de  ce  refte  de  fuperftitiou 
qui  n’eft  point  encore  effacé;  ainfi,  par  exem¬ 
ple, 'la  croyance  à  la  magie  &  aux  forciers,. 
aux  pouvoirs-  furnaturels  ,  aux  amulettes  ,  aux 
actions  mÿftérieufes  &  à  la  devination  ,  fut 
encore  affez  forte  pour  mériter  d’être  attaquée 
par  Fontenelle  &  par  l’auteur  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  ,  qui  s’égara  lui-même  dans  une  fuite 
d’idées  abflraites  &  myftiques  que  l’on  pourrait 
ranger  ,  fans  injnfticé  ,  parmi  les'  maladies  de 
l’efprit  humain. 

On  n’oubliera  pas  auffi  que  dans  cette  époque  T 
fous  la  préfidence  de  Séguier ,  pîufieurs  arrêts 
de  mort  contre  les  forciers  furent  annulés  ,  & 
que  dans  le  même  temps ,  d’Agueffeau  parut  un 
ejpritjhrt ,  lorfqu’il  déclara  que  pour  faire  ceffer 
tant  de  prodiges  attribués  à  la  magie  ,  il  falloit 
n’y  attacher  aucune  importance  &  renvoyer  aux 
foins  bienfaifans  des.  médecins  les  démoniaques 
&  les  infpirés. 

Toutes  ces  folies  étaient  loin  de  fe  trouver  in¬ 
différentes  au  bonheur  dès  individus  &  au  repos 
de  la  fociété. 

Souvent  même  elles  occafionnèrent  des  aliéna¬ 
tions  d’efprit  &  portèrent  à  des  afles  de  violence 
avec  un  excès  de  déraifon  au  moins  aùlfî  dange¬ 
reux  que  le  délire  véfanique  des  maniaques. 

Ce  qui ,  dans  la  période  que  nous  citons  ici  , 
eft  encore  plus  remarquable  que  cette  crédulité 
fuperftitieufe  &  cette  ignorance  ftupide  des  der¬ 
nières  claffes  du  peuple  ,  c’eft  l’a&ivité  d’ima- 

fination  réunie  à  des  difpofitions  ou  même  à  des 
abitudes  de  rêverie  &  de  contemplation  chez 
des  hommes  d’un  efprit  cultivé  ,  qui  a  fait  naître 
cette  foule  de  feftes  religieufes  du  dix-huitième 
fièele  ,  dont  M.  Grégoire  a  récèmment  publié 
YHi/loire  ,  &  qui  menaee  certaines  portions  de? 
la  nation  anglaife  d’une  infanité  prefqn’univer- 
i’elle  ,  fi  les  progrès  de  quelques-unes  né  font’ 

\  pas  arrêtées  par  des  moyens  convenables  de 
j  traitement  &  de  réprèffion. 

j  Ces  fecles  ,  dont  la  plupart  ont  un  caraSèr© 
d’excentricité  &  de  délire  trop  prononcé  pour 
ne  pas  appartenir  au  tableau  des  maladies  men¬ 
tales  &  de  la  médecine  amorale  ,  paroiffént  fe 
monter  à  environ  trois  mille ,  fuivant  Lettfon- 
Le  philofophe  que  nous  venons  de  citer  ,  en  admet 
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fonçante  -  dix  nouvelles  pour  le  dix- huitième 
fiècle  ,  8c  les  divife  en  trois  claflès  ;  favoir  : 

t°.  Les  fettes  fans  affembléés  particulières  ni 
èrganifation  de  culte  ; 

.  '  2°.  Les  fectes  orgauifées  ,  mais  fans  être  ex- 
clufives  dans  leur  culte  &  leurs  opinions  fondamen¬ 
tales; 

o°.  Les  fettes  qui  ont  un  culte  absolument  fé- 
paré  dès  autres  communions. 

Plulieurs  caufes  ont  contribué  à  la  formation- 
de  ces  différentes  lottes  chez  les. Modernes.  Une 
tendance  toujours  plus  générale  verslemyfticiCine, 
la  combinaifon  des.  habitudes  fuperftitieufes  du 
moyen  âge  ,  avec  les  idées  des  nouveaux  platoni¬ 
ciens  à  la  renaiffance  des  lettres ,  mais  furtout 
le  grand  événement  de  la  réforme  &  les  persé¬ 
cutions,  les  agitations  qui  en  furent  la.fuite ,  doi¬ 
vent  être  placés  au  premier  rang  parmi  ces  Caufes 
qui  ont  fi  vivement  tourmenté  l’imagination  & 
même  la  raifon  d’un  grand  nombre  de  fettaires 
dans  lé  cours  du  feizième ,  du  dix-feptième  &  du 
dix-huitième  fiècle. 

Le  philofophe  que  .nous  venons  de  citer  re-  ■ 
marque  avec  -raifou  que  les  fettes  dans  lefquelles 
les  mouvemens  de  l’ame  ou  les  affettions  oecu- 
poieat  beaucoup  plus  les  efprits  que  le  dogme  ] 
&  les  opinions,  ont  eu  un  plus  grand  nombre 
d’infpirés  8c  occafionnèrent  plus  fouvent  l’alié¬ 
nation. 

William  Perfett  a  fait  la  même  remarque  rela¬ 
tivement  aux  méthodiftes  en  particulier;  &:  les' 
quakers  ,  touchés  des  nombreux  exemples  de  fo¬ 
lies  parmi  leurs  frères,  fondèrent  dans  l’Yorckshire, 
pour  le  traitement-  de  cette  maladie  ,  l’établiffe- 
ment  juftement  célèbre  fous  le  nom  de  la  Retraite. 

Plufieurs  femmes  ont  joué  un  rôle  allez  con-r 
fidévable  parmi  les  fettaires,  qui  fe  trouvent  ainfi 
Carattérifés  par  une  difpofition  afcétique  &  leur 
penchant  aux  vifions  &  à  l’enthoufiafme,  Plufieurs 
fettes  nouvelles  ,  favoir  ,  celles  des  Buchaniftes  , 
celles  des  Victimes  ,  &c.....  ,  ont  même  été  for¬ 
mées  par  des  femmes  ,  &  les  annales  des  temps 
modernes  font  affez  connoilre  par  ce  qui  concerne 
en  particulier  la  Bourignon  en  Hollande ,  madame 
Guyon  en  France ,  &  madame  Krudner  en  Alle¬ 
magne  ,  que  les  troubles  religieux  ou  les  doftrines 
afcétiques  ,  qui  ont  des  femmes  pour  auteurs  , 
font  au  premier  rang  parmi  les  fettes  les  plus 
capables  de  jeter  les  âmes  tendres  &  les  imagi¬ 
nations  vives  dans  une  véritable  aliénation. 

Du  relie,  parmi  les  fettes  qui  appellent  prin¬ 
cipalement  l’attention  du  philofophe  &  du  mé¬ 
decin,  dans  le  cours  de  notre  troifième  période, 
la  plupart  n’ont  exercé  fur  l’efprit  des  hommes 
qu’une  influence  paffagère.  Ce  font  plutôt  des 
événemens  que  des  inftitutions.  Tout  ce  qui  les 
concerne  en  général ,  prefqu’  étranger  à  toute  dif- 
cufiion  ,  à  tout  raifonnement ,  a  pour  principe 
unique  la  paillon  ou  l’enthoufiafme.  Voilà  fans 
doute  ce  qui  explique  comment  l’affociation  des 
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illuminés  ,  des  méthodiftes  ,  des  jumpers ,  des 
fauteurs  d’Ecoffe  ,-  ne  peut  être  durable. 

En  jetant  un  coup  d’œil  général  fur  ces  diffé¬ 
rentes  fettes  du  dix-huitième  fiècle  ,  avec  le  def- 
fein  d’en  faifirde  rapport  avec  les  dilïérens  gen¬ 
res  d’aliénation  dont  elles  fe  rapprochent,  on 
qu’elles  tendent  plus  ou  moins  à  développer ,  les 
unes,  &  c’eft  le  plus  grand' nombre,  ont  plus 
de  rapport  avec  la  véritable  mélancolie ,  d’autres 
avec  l’état  vifionnaire  ou  ïe  délire  exclufif,  d’autres 
avec  la  manie  ,  8c  quelques-nnes  avec  la  démence. 

Les  convulfionnaires  en  général  ,  les  méthodif¬ 
tes  américains  ou  de  la  nouvelle  lumière,  &c...r, 
ar  exemple ,  diffèrent  très-peu ,  dans  plufieurs 
e  leurs  exercices,  des  dilïérens  maniaques  que 
l’on  traite  dans  les  hofpices. 

La-  févérité  auftère  du  janfénifte  ;  la  fomhre- 
trifteffe  du  morave  &  les  terreurs  excitées  par 
la  fauvage  éloquence  des  millionnaires  produi- 
firent  fouvent la  plus  alï’reufe  mélancolie;  enfin, 
les  quiétiftes  ,les  hommes  ouïes  femmes  livrés  à  la 
vie  afcétique,  les  infpirés,'  les  illuminés  en  géné¬ 
ral  &  les  méthodiftes  en  particulier,  croient  tous  ou 
prefqne  tous  avoir  des  vifions  ,  &  ont  contribué 
plus  qu’aucuns  autres  fettaires  à  remplir  les  mai- 
foris  &  les  hofpices  confacrés  .au  traitement  de 
l’aliénation. 

Gette  dernière  fette  ,(le  méthodifme)  pour¬ 
rait  même,  jufqu’à  un  certain  point,  palier  pour 
une  altération  mentale  ,  comme  une  maladie  de 
l’efprit,  une  efpèce  de  démence  compliquée  de 
vifions,  quelquefois  de  manie  &  de  mélancolie. 
Cette  véfanie  ne  fe  manifefte  pas  feulement  par 
des  croyances  abfurdes  ou  des  opinions  fuperlti- 
tieufes,  mais  aufli  par  des  petitejfes  ,  des  ridi¬ 
cules  ,  des  extravagances  qui  dépendent  de  ces 
croyances  8c  de  ces  opinions,  Lackiugton ,  qui 
fut  lui-même  atteint  de  cette' maladie  de  l’efprit, 
fur  laquelle  il  a  donné  des  détails  biftoriques  du 
plus  grand  intérêt,  raconte  le  trait  fuivant  ;  «  Dans 
»  le  moment  de  ma  plus  grande  ferveur  ,  je  me 
»  trouvai  enfermé  avec  loin  par  la  femme  de 
»  mon  maître ,  qui  vouloit  m’empêcher  dë  me 
»  rendre  à  une  affemblée  de  frères.  Incertain  fur 
»  le  parti  que  je  devois  prendre,  j’ouvris  la  Bible 
»  pour  me  décider., Les  premières  lignes  qui  frap- 
»  pèrent  mes  yeux  furent  celles-ci  :  Il  a  chargé 
»  Jes  anges  de  veiller  fur  toi ,  de  peur  que  tes 
»  pieds  ne  heurtent  contre  la  pierre ,  Ce  fut  affez, 
»  j’ouvris  la  fenêtre  &  je  me  jetai  dans  la  rue, 
»  du  deuxième  étage.  Je  voulus  marcher  après 
»  ma  chute,  mais  on  me  porta  dans  mon  lit, 
»  où  je  fus  un  mois  entier  fans  pouvoir  me  fervir 
»  de  mes  jambes,  »  Ce  mécompte  devint  une 
efpèce  de  traitement  moral.  Lackington  avoué 
lui-même  ,  avec  une  grande  naïveté ,  qu’il  trouva 
que  Dieu  lui  avoit  fait  tort  en  cette  occafion  : 
raifonnant  en  cela  comme  le  Français  du  doc¬ 
teur  Moore  qui  vendit  fon  crucifix ,  parce  que 
!  les  billets  de  loterie  qu’il  avoit, mis  fous  fa  pro- 
teâioi» 


MED 

teflion.  éloient  fortis  blancs.  Un  libraire,  dent 

Earle  le  même  Lackington,  fe  faifoit  coiffer  le 
imedi  foir  &  reftoit  dans  fcn  fauteuil  toute  la 
nuit  pour  ne  pas  troubler,  le  lendemain,  le  repos 
confacré  du  dimancbe. 

Une  pauvre  laitière  ,  qui  fut  moins  fcrupuleufe 
&  qui  vendit  du  lait  le  dimancbe  ,  en  fut  reprife 
d’une  manière  fi  effrayante  par  un  méthodifte , 
qu’elle  en  devint  folle  ;  &  un  prédicateur  de  cette 
fe£te  difoit  à  ce  fujet.,  qu’il  falloit  mieux  s’expofer 
à  envoyer  dix  mille  de  lés  frères  â  Bedlam  ,  qu’une  . 
feule  ame  en  enfer.  Mais  rien  n’égale  furtout 
les:  extravagances  &  le  délire ,  tantôt  maniaque  , 
tantôt  vifionnaire  ,  des  méthodiftes  d’Amérique. 
Suivant  l’auteur  d’un  voyage  dans  les  deux  Loui- 
fianes,  ces  fefiaires  prennent  à  la  lettre  ces  pa¬ 
roles  de  l’Ecriture  :  «  Le  royaume  des  Cieux  veut 
être  pris  par  violence.  Criez  au  Ciel;  levez  les 
mains  vers  lui.  »  Les  miniltres  ne  prêchent  que 
par  exclamation.  Iis  fe  prcmènent  comme  s’ils 
éloient  en  délire ,  d'ans  une  petite  galerie  qui  leur 
fert  de  tribune  ou  de  chaire.  Les  frères  les  plus 
entboufiaftes  prient  quand  ils  ont  ceffé  de  parler; 
k  toute  l’affemblée ,  entrant  dans  leurs  deffeins  ou 
leurs  impreffions ,  comme  par  une  forte  de  fym- 
paihie  ou  de  contagion  morale ,  on  entend  de 
toutes  parts  des  cris  ,  des  fanglots,  des  hurlemens 
affreux,  accompagnés  de  grimaces  &  de  convul¬ 
fions;  e’eftce  que  Ion  nomme  V  œuvre,  the  Worck , 
qui  rappelle  les  convulfionnaires  de  France.  On 
fe  feroit  difficilement  une  idée  des  excès  où  con- 
duifent  ces  exaltations  d’hommes  ,  la  plupart  très- 
peu.cultivés,  &,  chez  lefquels  tout  mouvement  un 
peu  vif  d’imagination  devient  une  véfanie.  On 
cite  l’exemple  d’une  jeune  femme  qui ,  dans  une 
extafe  pieufe  ,  fe  déshabille  ,  fe  jette  à  la  rivière  &. 
fe  noie.  Une  autre  fut  fi  pénétrée  de  la  joie  de  la 
régénération,  qu’elle  en  fit  une  fauffe  couche. 
C’efi  furtout  fur  les  enfans  ,  les  jeunes  gens  &  les 
femmes  qui  font  dans  ces  affembléés ,  que  ce  dé¬ 
lire  &  ces  convulfions  fe  développent  d’une  ma¬ 
nière  plus  défaftreufe.  Au  moment  de  la  plus 
grande  exaltation,  &  lovfquel’on  pouffe  le  fameux 
cri ,  glory ,  glory ,  plufieurs  femmes  tombent  à  la 
renverfe  &  relient  pendant  plufieurs  heures  fans 
connoiffance  ;  il  y  a  des  affemblées  où  quelque¬ 
fois  plus  de  deux  cents  perfonnes  font  ainfi  agitées. 

Mon  eftimable  confrère  ,  M.  Michaux  ,  qui  at¬ 
telle  ce  fait ,  m’a  affuré  à  fon  retour  d’un  troifième 
voyage  en  Amérique,  en  1808,  que  le  méthodifme 
y  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  que  les 
affemblées  deviennent  plus  fréquentes,  &  que  dans 
quelques-unes  il  y  a  jufqu’à  fix  mille  perfonnes 
qui  parlent ,  crient ,  pleurent ,  foupirent  &.  chan¬ 
tent  tout  à  la  fois.  L’auteur  d’un  livre  fort  curieux 
fur  l’hiftoire  des  feâesreligieufes  du  dix-huitième 
fiècle,  ne  craint  pas  d’avancer,  en  parlant  de  ces 
méthodiftes  américans ,  que  leur  délire  a  pris  un 
tel  accroiffem.ent ,  que  Bedlam  ,  Saint-Luc  &  Cha- 
renton  pourroient  être  regardés ,  fi  on  les  compare 
Médecine.  Tome  IX.  . 
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à  leurs  affemblées,  comme  les  demeures  de  la 
fageffe  &  de  la  raifon. 

L’imiverfité  d’Oxford  peut  être  regardée  comme 
le  berceau  du  "méthodifme  ,  dont  les  commence- 
mens  datent  de  172g.  La  vie.  régulière  &  com* 
paffée  que  les  perfonnes  attachées  à  cette  fecle 
affedloient ,  leur  lit  donner  le  nom  de  méthodiftes , 
Ils  eurent  pour  fondateurs  les  deux  frères  John  & 
Charles  W’efley ,  &  enfuite  Withfield. 

Charles  Wefley  éloit  un  honnête  &  candide 
vifionnaire;  il  confacra  fa  vie  toute  entière  à  des 
actes  de  philantropie  &  de  bienfaifance  de  toute 
efpèce.  C’étoit  un  mélange  fingulier  des  qualités 
du  cœur  les  plus .  refpectables  ,  &  de  toutes  les 
foibleffes  &  les  folies  dont  l’efprit  humain  ett 
ffifceptible  dans  les  temps  d’iguorançe  &  de  bar- 
j  barie.  Le  produit  de  les  ouvrages  ,  qui  montoit 
|  à  environ  2000  liv.  ftêrlings  par  an ,  éloit  libéra* 

P  lement  donné  à  fes  frères.  Il  croyoit  à  la  magie  , 
aux  fonges  ,  aux  vifions  ,  aux  miracles  ,  aux  révé* 
Ialions  immédiates.  Dans  fon  livre  de  la  médecine 
primitive  3  il  donne ,  pour  fe  guérir  des  coliques 
venteufes ,  le  confeil  d’ufer  d’une  efpècé  de  ma- 
gnétifme  animal ,  qui  fe  développe  en  tâtant  tous 
les  jours  une  femme  remarquable  par  fa  bonne 
fanté.  Les  méthodiftes  admettent  l’inlpirâtion  di¬ 
vine  de  l’Ancien  &  du  Nouveau-Teftam.ent  ;  il* 
reconnoiffent  la  -divinité  de  Jélus-Chrift ,  mais 
n’admettent  pour  règle  foi  que  la  Bible.  Ils 
attachent  une  grande  importance  au  fouvenir  de 
leurs  fautes  ,  à  la  régénération ,  au  commérce  fpi- 
rituel.  Withfied  ,  dans  des  fermons  improvifés 
qu’il  adreffoit ,  en  pleine  campagne ,  à  un  audi¬ 
toire  de  plus  de  vingt  mille  perfonnes,  provo- 
qùoit,  par  l’effet  de  ces  violentes  impulfions  ,  des 
faignemens  de  nez  ,  des  convulfions.  Il  introduifît  r 
\vl ftichomantie ,  ou  confultalion  de  la  Bible,  en 
l’ouvrant  au  halard  pour  deviner,  fie  décider 
d’après  le  premier  verfet  qui  fe  préfenteit  au  lec¬ 
teur.  Il  entre  en  général  beaucoup  d’exaltation, 

&  le  plusfouvent  une  exaltation  fanatique  &  fom- 
bre  dans  le  méthodifme.  On  y  donne  des  craintes 
aux  plus  vertueux  ;  on  effraie,  on  défefpère  les  gens 
foibles,  qui  tombent  alors  dans  unétat  abfolu  d’a¬ 
liénation  :  c’eft  furtout  aux  derniers  momens  d’un 
moribond ,  que  s’attache  le  méthodifte.  Un  homme 
d’un  caractère  aimable  &  enjoué,  ayant  eu  le  mal¬ 
heur  de  fe  lier  avec  un  de  ces  fanatiques ,  fut  jeté 
dans  la  mélancolie  la  plus  profonde  ;  il  étoit  tour¬ 
menté  fans  celle  par  les  plus  cruelles  angoiffes , 

&  tomba  dans  une  aliénation  déclarée ,  avec  pen-  ' 
chant  au  fuieide.Une  autre  perfonne  du  même 
caraftère  changea  tout-à-coup  Tes  habitudes  par 
descaufesfemblables;  elle  renouça  aux  plus  inno- 
cens  plaifirs ,  devint  penfive ,  farouche ,  folitaire  ; 
elle  étoit  conftamment  occupée  d’un  Dieu  vengeur 
&  terrible  ,  d’une  éternité  de  peines  ;  enfin  elle 
paroiffoit  prête  à  toucher  au  dernier  terme  du' 
défefpoir ,  lorfque  le  dodleur  Perfect  fut  chargé 
de  lui  donner  des  foins.  Ce  médecin ,  à  l’aide  dé 
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quelques  remèdes  affez  énergiques ,  &.  du  Eecours 
moral  d’un  miniftre  de  la  religion  plus  confolant  j 
&  plus  éclairé  ,  parvint  ,  en  deux  mois  de  traite-  | 
ment ,  à  rendre  ce  malade  d’efprit  à  la  raifon.  Lé  ! 
doÛeur  Clirichton ,  auquel  on  eft  redevable  d’un  | 
ouvragé  intéveffânt'  fur  l’origine  &  la  nature  des  | 
maladies  mentales  ,  &  L’hiftoife  phyfiologique  des  ! 
pallions  ,  cite  des  exemples  de  manie  &  de  mélan-  I 
celle  ,  occaûorinées  par  lë  inclkadifme  &.  par  la 
focle  des  frères  moraves. 

'  Le  méthodifme  n’a  guère  fait  de  grands  progrès 
que  dans  lë  petit  peuple  &  parmi  les  perfonne's 
d’un  efprit  foible  ,  d’une  imagination  mobile  ,  & 
naturellement  difpofée  aux  plus  ridicules  exalta¬ 
tions.  Lackington  dit  avoir  l’u  de  Weüey  lui- 
même ,  qu’il  n’avoit  jamais  pu-  retenir  un  libraire 
plus  de  fix  mois  ;  on  a  aufïi  remarqué  que  plu- 
fleurs  méthodiftes  abandonnoiënt  leur  feâe ,  fi  , 
par  un  heureux  hafard  ,  ils  avoient  l’occafion 
d’exercer  leur  efprit  &  dé  fortifier  leur  raifon. 
Cependant  on  compte  parmi  les  méthodiftes  quel¬ 
ques  komfnës  remarquables,  tels  que  le  poêle 
Richard  Bell ,  Willbeforce  ,  qui  s’eft  rendu  fi  cé- 
.  lèbre  dans  ces  derniers  temps  par  fon  zèle  philan¬ 
tropique-,  &  le  courage  &  la  perfévérauce  qu’il 
a  montrés  dans  le  grand  procès  de  la  traite  &  de 
refclavsfge  des  noirs.  Qn  affure  qu’en  1800,  lès 
méthodilies  avoient  neuf  cent  quarante  chapelles, 
quatre  cent  dix-fept  prédications ,  &  cent  mille 
cent  foixante-un  profélytes.  On  leur  doit  les  éeo- 
lës  du  dimanche ,  funday-fehool ,  ainfi  qu’une 
heureufe  réforme  dans  les  moeurs  des  charbon¬ 
niers  de  Briftol  &  des  mineurs  du  comté  de  Cor¬ 
nouailles. 

Le  point  de  vue  fous  lequel  nous  venons  de 
confidérer  les  méthodilies  ,  eft  applicable  aux' 
jumpers  ,  aux  fauteurs  d’Ecoffe ,  aux  fecoueurs  ou 
aux  fwedenborgittes ,  aux  gaffnériftes  ou.  guérif- 
feurs ,  aux  piétiftes,  aux  quakers ,  &  à  cette  foule 
de  feâe  s  ,  qu’uu  goût  dominant  pour  la  contem¬ 
plation  &  la  thaumaturgie  a  fait  naître  dans  le 
nord  de  l’Europe  &  de  l’Amérique  pendant  le  dix- 
huitième  fiècle  &  même  au,  commencement  du 
dix-neuvième.  Plufieurs  ohlervateurs  éclairés  ont 
remarqué  que  le  développement  &  lës  progrès  de 
ces  différentes  fèâés  avoient  fenfiblement  aug¬ 
menté  le  nombre  des  aliénés  en  Angleterre  depuis 
un  démi-fiècle.  William  Perfeâ  a  fait  plus  par¬ 
ticulièrement  cette  remarque  pour  les  méthodilies, 
&les  quakers  eux-mêmes  femblentfentir  le  danger 
auquel  leur  raifon  ëft  ëxpofée  ,  püifqu’ils  ont  formé 
d'ans  le  Yorckshire  un  hôpital  pour  leurs  frères 
aliénés  (1). 

Pour  terminer  l’efquiffe  hiltorique  des  maladiës 
générales.de  l’efprit  humain  dans  le  cours  de  notre 
troifième  époque,  nous  devrions  y  rattacher  dans 
■un  coup  d'œil  rapide  ,  quelques  fÿftèmes  de  rné- 


(1)  Confultez  ,  pour  plus  de  détails ,  l’ouvrage  de 
M-  Grégoire,,  que  nous,  avons  cité.. 
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decine  ,  de  philofophie  &  de  phyfiqnë-  qne  celle 
époque  a  "vu  naître ,  &  qui,  malgré  rabfiirdtfé 
du  plus  grand  nombre  &  les  progrès  du  fiècle’, 
ont  encore  trouvédes  pavtifans  ,  fnrlout  datis  le 
nord  de  l’Allemagne,  où  lë-magnéûftne  en  parti¬ 
culier,  comptant  pour  la  première  fois  ,  "dans  ces 
dernières  années  ,  quelques  favans  parmi  fies 
adeptes,  s’eft  trouvé  l’objet  dlune  attention  qu’il 
n’avoit  point  encore  obtenue  chez  celte  nation  ni 
chez  les  autres  nations  éclairées  de.  l’Europe,  j  ■ 
Le  brownifme-,  les  applications  exagérées  ou 
intempeftives  de  la  chimie  aux  problèmes  les 
plus  compliqués  dé  la  pbyfiologie  ,  lë  vitalifmë 
de  quelques  afcétiqnes ,  les  fubtilités  ingéaieufes- 
de  Darwin,  l’encépbalofcopie  trop  célèbre  du 
doâeur  Gall,  viëndroiënt  naturellement  fe  placer 
dans  le  fupplémenl  dont  nous  parlons;  &,  tout 
en  rendant  juftice  au  favoir,  à  la  fagacité  de  leurs 
auteurs  ,  fans  même  refufer  d’admettre  que  léurs 
fÿftèmes  ont  pu  être  utiles,  fous  quelques  rapports, 
nous  verrions  que ,  pour  être  favantés ,  ces  folies 
hiiloriques  n’en  font  pas  moins  des  foliés  &  des 
erreurs,  dont  l’efprit  humaih  feroit  pour  jamais 
préfervé,  fi  l’excellent  ouvrage  confacré  par  Con- 
dilla'c  à  leur  traitement  (le  Traité  des  Sy/lèmès ) , 
obtient  quelque  jour  le  degré  d’influence  qu’il  mé¬ 
rite  d’exercer  fur  la  direâion  des  études  &  des  l’pé- 
culalions  philofophiquës  ou  feiêntifiques. 

La  même  réflexion  s’applique  à  plufieurs  théo— 
ries  cofmogéniques ,  mais  furtout  à  differens  fyf- 
tèmes  de  pbiloîophie  ,  dont  les  auteurs ,  mécon- 
noiflant  les  limites  &  la  véritable  origine  de  nos 
connoiffances ,  personnifiant  fans  ceffe ,  en  voulant 
pofer  l’édifice  de  leur  dcârine  hypothétique  fur 
des  déduâions  à  priori  ,  ont  ouvert ,  fous  les  noms 
à?  idéatifme  ,  de  moralifme  (  c’eft-à-dire ,  de  cri¬ 
tique  de  la  raifon  )  ,  des  abîmes  de.  fpéculations 
ténébreufes ,  que  leurs  difciples  ontereufés  de  plus 
en  pins  ,  foit  pour  les  fuivre ,  foit  pour  s’engager 
dans  d’autres  routes  non  moins  éloignées  des  voies! 
de  robfervation  &  de  la  recherche  expérimentale 
de  la  vérité. 

Seconde  partie. 

Des  principaux  ouvrages  concernant  la  médecine 

morale  dans  la  fécondé  ihoïtié  du  dix-kuitièrrte 
fiècle.. 

Nous  venons  de  voir  ,  au  commencement  & 
pëndant  prefque  toute  la  durée  dë  la  nouvelle 
époque  qui  nous  occupe,  qne  les  fuperftitions  & 
les  grandes  aberrations  mentales  de  l’époque  pré¬ 
cédente  n’étoient  pas  tellement  effacées  que  l’on: 
n’en  retrouvât  encore  les  tracés  dans  un  grand 
nombre  d’ufages  ,  de  pratiques  ,  &  même  d’où— 
vragës  ou  d’événemetis  qui  appartiennent  dune- 
manière  dîreâe  à  la  médecine  mentalé;  d’u ne- 
autre  part ,  l’état ,  la  compétition  de  la  fociét c; 
éprouvèrent,,  clans  le  cours  de  la,,  même  époque* 
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des  changemcns  confîdérabîes  ,  ,8c  dont  l’influence 
ouvrit  un  nouveau  champ  d’obfervations  aux  mé¬ 
decins  qui  voulurent  diriger  leurs  études  vers 
la' médecine  morale  &  la  psychologie  médicale. 
Les  progrès  généraux  de  la  civililalion ,  les  pro¬ 
grès  particuliers  de  la  navigation,  de  l’induflrie 
&  dux-ommerce,  l’accroiffement  du  luxe,  rendirent 
à  la  fois  l’exiftence  (plus  étendue,  plus  compli¬ 
quée  8c  moins  certaine.  Un  plus  grand  nombre 
d’hommes  s’engagèrent  en  même  temps  dans  les 
routes  de  l'ambition  ,  s’agitèrent  ,  le  tourmen- 
,  turent  dans  ces  routes  plus  ou  moins  difficiles  , 
éprouvèrent- tontes  les  chances;  toutes  les  ré¬ 
volutions  de  la  bonne  8c  de  la  mauvaife  fortune  , 
p afférent  brufquament  de  la  vie  la  plus  aéfive  , 
des  occupations  le  plus  pénibles  ,  à  l’oifiveté  la 
plus  abfolue  &  à  tous  les  raffinemens  du  luxe  8c 
de  la  molleffe. 

Les  querelles  &  les  perfécutions  religienfes, 
pluficurs  révolutions  .poli  tiques  ou  certaines  opé¬ 
rations  financières  ,  telles  que  celle  de  Law, 
&  plus  tard  des  afiîgnats  en  France,  le  ferment 
des  prêtres,  le  concordat,  la  vente  des  biens  du 
clergé  &  des  émigrés,  ajoutèrent,  par  des  caufes 
-occafionnelles  ,  à  ces  caufes  permanentes  d’agi- 
lation  ,  mêlèrent  tous  les  rangs  ,  déplacèrent 
tous  les  intérêts,  excitèrent  toutes  les  pallions. 
La  fenfibilité  &  l’aâion.  nerveufe  en  général  & 
les  fondions  mentales  en  particulier  durent  né- 
ceffairement  fe  reffeùtir  d’une  fitu.atipn  femblable 
de  la  fociété ,  8c  un  pbilo.fophe  moderne  (i)  a 
remarqué  avec  raifon  que  cette  influence  éloit 
déjà  affez  forte ,  dès  le  commencement  du  dix- 
huitième  fiècle,  pour  expliquer  comment  juf- 
qu’alors,  ou  n’a  voit  pas  eu  occafionde  décrire,  dans 
toute  la  variété  8c  l’enfemble  de  fes  fymptômes, 
cette  infirmité  de  l’amie  8c  du  corps  connue  fous 
le  nom  de  vapeurs,  fi  rare  parmi  les  hommes 
occupés  à  des  travaux  manuels ,  8c  trop  commune 
parmi  les  gens  du  monde  &  les  gens  de  lettres 
pour  ne  pas  être  attribuée  à  leur  fituation. 

Des  altérations  plus  graves,  différentes  efpèces 
d’aliénation ,  devinrent  en  même  temps  8c  par 
les  mêmes  caufes  plus  fréquentes  8c  plus  nom- 
Lreufes furtout  en  Angleterre,  où  ce  genre  de 
maladie  paroi t  s’être  conftamment  multiplié  de¬ 
puis  lé  règne  d’Elifabeth  ,  au  point  qu’aujour- 
■d’hui  le  nombre  des  aliénés  s’eft  trouvé  beau¬ 
coup  plus  confidérable  qu’en  France ,  d’après  le 
recenfement  ordonné  d’une  manière  fi  folennelle 
au  commencement  du  dix-neuvième  fiècle  par 
la  Chambre  des  Communes. 

Un  femblable  état  de  chofes  devoit  non-feule¬ 
ment  rendre  les  différentes  aliénations  d’efprit 
plus  communes  ,  &  appeler  de  ce  côté  l’attention 
des  obfervateurs  les  plus  éclairés  parmi  les  méde- 


(i)  M.  lé  profeflêur  Pinel.  (  Voye\  fa  Nofologie  philo- 
fophi^ue,  Confidérations  générales  fur  Us  névrofes.  ) 
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ciust,  mais  en  même  temps  iî  portoit  à  donner 
plus  d’étendue  aux  rapports  du  phyfique  8c  du 
moral  dans  l’état  de  fauté  8c  l’état  de  maladie;  il 
devoit  occafionner  un  plus  grand  nombre  dë 
complications  nerveufes  &  3e  ces,  épiphénomènes 
fympalhiqüês  qui  ue  font  bien  obfervés  8c  bien 
compris  que  par  le  médecin  pfychologifte  ; 
enfin  il  rendoit  plus  néceflaires  ces  remarques 
ingénieufes  8c  pénétrantes,  ces  attentions  déli¬ 
cates ,  cette  adveffe  bienveillante  qui  conduifent' 
le  médecin  à  traiter  les  âmes  avec  autant  dé 
foin  8c  de  bonheur  que  les  corps  ,  qui  conflituenf 
en  un  mot  la  médecine  morale  pratique  ,  ou 
fi  l’on  veuf,  8c  comme  quelques-uns  l’ont  appelée, 
la  politique  du  médecin. 

Parmi  les  ouvrages  qui  embraffçnt  l’enfemble 
de  la  médecine,  ou  feulement  de  la'  phyfiologie, 
8c  les  différentes  queffions  qui  s’y  rapportent  , 
pluficurs  ne  furent  pas  entièrement  étrangers 
aux  divers  objets  qui  rentrent  dans  la  médecine 
morale  on  dans  la  pfychologie  médicale  propre¬ 
ment  dite. 

Nous  avons  déjà  fait  cette  remarque  pour  l’é¬ 
poque  précédente  ,  relativement  aux.  Traités  des 
nerfs  de  Boerbaave ,  à  la  Nofographie  de  Sau¬ 
vages',  8cc...  Dans  l’époque  actuelle,  plufieurs  trai¬ 
tés  généraux  aopar  tinrent  bien  plus  difeâement , 
foit  par  la  nature  de  leur  fujet ,  foit  par  les  opi¬ 
nions  de  leurs  auteurs ,  à  ce  point  de  vue  de  la 
médecine  qui  nous  occupe  8c  qui  comprend  le  ' 
vafte  enfemble  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  mé¬ 
decine  dans  la  pbilofopbie  8c  à  la  pbilofopbie 
dans  la  médecine.  Tels  font  plufieurs  écrits  de 
Bufï’on  8c  de  Charles  Bonnet ,  ceux  de  Bordeu  8c 
de  fon  école  ,  le  Traité  de  Barthès ,  YEffai fur  la 
Senfibilité  par  Defèze,  les  belles  Confidérations 
de  Cabanis  furies  rapports  du  phyfique  &  du  mo¬ 
ral  dans  l’homme ,  plufieurs  traités  far  l’ame  des 
bêtes  ,  mais  plus  .particulièrement  les  Lettres 
du  phyficien  de  Nuremberg  fur  les  animaux. 

Teîs  font  aufîi,  en  Angleterre,  les  écrits  de  Cul- 
len  ,  de  Darwin  ,  de  quelques  écrivains  de  l’école 
éeoffaifë,  tels  que  Smith ,  Dugald-Stewart,  8cc. , 

8c  en  Allemagne  ceux  dé  Haller,  Van-Swieten, 
de  Haen,  Kaw  Boerhaave  ,  Zimmermann,  8cc. 

Les  ouvrages  de  B uffon  8c  de  Bonnet  font  trop 
évidemment  clalfiques  pour  qu’il  foit  néceffaire 
de  rappeler  ici  comment  ils  fe  rattachent  à  la 
médecine  morale  par  plufieurs  queffions  de  haute 
phyfiologie  qui  y  font  agitées,  l’inftinâ,  les  fen- , 
fations,  le  foromeil,  les  rêves,  la  nature  dés  ani¬ 
maux,  8c  même  celle  de  l’homme. 

Bordea  ,  en  reprenant  quelques  idées  des  An¬ 
ciens  8c  celles  de  Van-Helmont  8c  de  Stahl ,  poul¬ 
ies  modifier  8c  les  adapter  à  l’obfervation  ,  s’eff 
élevé  aux  confidérations  les  plus  philofophiques  , 
tandis  que  l’exercice  de  la  médecine  parmi  les 
gens  du  monde  le  portoit  d’une  autre  part  à  mieux 
voir  qu’aucun  autre ,  combien  la  fanté,  la  marche, 
le  caraêlère ,  les  complications  ,  la  guérifon  des 


maladies,  dans  certaines  clafles  de  la  fociété, 
font  fubordonnées  à  l’imaginatiôn ,  à  l'influence 
de  la  fenfibilité  morale  &  des  pallions.  Ces  feules 
paroles  ,  en  parlant  des  gens  du  monde,  «  Ils 
»  font  tous  plus  ou  moins  affeâés  de  quelque 
»  paflion  qui  tient  en  échec  les  mouvemens  de 
»  l’économie  animale  ;  efpèce  de  fomnambules , 

»  dont  les  goûts  pour  les  fondions  naturelles 
»  font  diflraits ,  mal  dirigés  ,  qui  ne  refpirent, 

»  n’entendent ,  ne  voient,  ne  digèrent  qu’à  demi  ; 

»  qui  font  perpétuellement  prefles  ,  tiraillés,  ir- 
a  rites  8c  du  côté  de  la  tête  8c  du  côté  du  coeur., 

»  &  de  celui  de  l’eftomac  ;  qui  font  fans  force , 

»  fans  fommëil  ,  ennuyés  ,  épuil'és  ,  engorgés 
s  de  fucs  étrangers  à  la  fanté  ,  dans  un  orage 
71  perpétuel  fur  le  fait  des  fenfàiions ,  agités  par 
»  des  projets  forcés ,  écrafés  par  des  malheurs 
»  &  des  pertes  que  leur  excemve  fenfibilité  leur 
s  groflit  «  ,  ce  paflàge  mériteroit  de  lui-affigner 
une  place  parmi  les  médecins  philofophes ,  quand 
bien  même  on  ne  reucontreroit  pas  un  grand  nom¬ 
bre  de  penfées  de  la  même  famille,  dans  le  bel  ou¬ 
vrage  furies  maladies  chroniques  ,  l’analyfe  mé¬ 
dicinale  du  fang,  le  traité  des  glandes  ,  les  re¬ 
cherches  fur  différons  points  de  l’hiftoire  de  la 
médecine  ,  8cc, 

L’idée  de  l’homme  pbyfique  8ç  moral ,  publiée 
par  I.acaze  ,  &  qui  appartient  -évidemment  à  l’é¬ 
cole  de  Bordeu, efl  une  de  celles  où  l’on  a  le  mieux 
expolë  les  effets  fi  remarquables  des  pallions  fur 
la  région  précordiale  ,  déjà  fi  bien  entrevus  par 
Van-Helmont  ,dont  une  circonftance  particulière 
avoit  plus  Spécialement  appelé  l’attention  fur  ces 
phénomènes  (l).  L’auteur  du  même  écrit  s’at¬ 
tacha  à  un  autre  point,  qui  n’eft  pas  fi  géné¬ 
ralement  reconnu ,  à  l’influence  des  pallions  , 
confédérées  dans  leur  elïet  fur  les  fondions  les 
plus  matérielles  de  la  vie ,  comme  des  flimulans 
ncceffaires  St  dont  l’obfervation  fe  lie  naturel¬ 
lement  aux  vues  les  plus  élevées  fur  la  manière  de 
_  traiter  avec  les  hommes  8c  de  fonder  ou  de  difp.o- 
fer  plufieurs  inftitutions  ,  dans,  le  deffein  d’affurer 
le  bonheur  8t.  la  tranquillité  des  peuples. 

Ces  mêmes  remarques  fur  l’effet  vivifiant  en 
excitant  des  paffions ,  conduifent  auffi  à  des  idées 
qui  n’appartiennent  pas  moins  à  la  médecine 
morale  fur  l’égoïfme,  l’indifférence,  l’ennui  ,  le 
dégoût  de  la  vie  St  une  variété  particulière  de 
mélancolie  qui  porte  au  fuicide,  St  qui  efl  devenue 
fi  commune  8t  fi  connue  chez  les  Anglais  ,  fous 
le  nom  de  Jpleen  ou  de  comjbmption. 

Qu’il  nous  foit  permis,  à  ce  fujet,  de  déve- 


(i)  Van-Helmont,  ayant  pris  pat  hafarAune  certaine  quan¬ 
tité  d’aconit-napel,  éprouva  à  la  région  de  l’eftomac  un  fen- 
timent  de  trouble  ,  auquel  fuecédèrent  des  vidons ,  un  dé¬ 
tordre  ,  une  agitation,  extraordinaire  dans  les  idées,  ce 
qui  lé  porta  à.  penfer  que  le  lieu  d’où  fembloient  partir  des 
perceptions  &  des  fenfations  auffi  nouvelles  ,  écoic  le  fié ge 
âc  L  fenfibilité-  St  des  paffions.. 


lopper  les  idées  du  phiiofophe  que  nous  venon*- 
de  citer,  de  montrer  comment  elles  le  lient,  com¬ 
ment  elles  s’appliquent  à  des  quefiions  importantes, 
de'  morale  privée  8t  publique. 

L’aclivité  morale  ,  l’énergie  des  pallions,  exer¬ 
cent  une  influence  remarquable  dans  les  fonc¬ 
tions  du  fyftème.  nerveux  fur^  l’entretien  &  la 
plénitude  de  la  vie  St  de  la  fauté;  8t  ces  allée-  . 
lions  de  l’ame  que  l’on  regarde  feulement  comme' 
le  charme  8t  le  tourment  de  la  vie,  en  font  en 
outre  des  conditions  prefqu  auffi  mdüpenfables. • 
que  l’air  8t  les  alimens ,  ce  qu’il  faut  plus  particu¬ 
lière  ment  attribuer  à  des  paffions  communes  , 
vulgaires  8t  en  quelque  forte  domeftiques  ;  à 
un  fentiment  modéré  de  crainte  8c  d’inquiétude  y 
.d’où  réfulte  la  prévoyance;  à  une  ambition  mo¬ 
tivée  Sc  raifonnable  ,  à  l’efpérancë  8c  au  defir, 
aux  élans  habituels  S c  fans  effort  d’une  ame  dou- 
.  cernent  acîive ,  vers  un  but  8c  un  terme  facile¬ 
ment  acceffibles ,  aux  alieftions  de  tendreffe,  de  - 
famille,  de  bienveillance,  d’amitié,  8 cc. 

Ces  différons  fentimens,  qui  paroiffent  feu¬ 
lement  embellir  8c  charmer  l’exiltenee  ,  y  con¬ 
courent  comme  moyens  prin&ipaux,  8c  l’homme 
de  toutes  les  claffes  de  la  fociété  leur  doit ,  fous' 
certains  rapports  ,  la  mefure  de  vie  8c  de  fauté 
;  convenable  à  fa  nature.  Nous  ne  craindrons  pas 
d’aller  trop  loin,  en  difàttt,  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  circonftances  il  faut  même ,  pour  bien 
fe  porter ,  pour  conferver  dans  l'on  intégrité  la 
vie  animale  ,  ne  pas  s’ennuyer ,  être  vertueux , 
aimer  ,  connoitre  8c  abandonner  fon  ame  à  de 
bons  fentimens. 

Le  traité  de  Barthez  ,  publié  fous  le  titre  de. 
Nouveaux  Elémens  de  la  Jcience  de  l’homme  y 
fe  rattache  fpécialement  à  la  médecinè  morale  en. 
énéral  &  à  la  plychologie  en  particulier ,  par 
es  remarques  ingénieules  fur  lés  lympafhies  8cles 
fynergies,  ainfi  que  par  le  recueil  d’un  affez  grand 
nombre  de  faits  curieux  que  l’auteur  a  raflënïblés 
pour  appuyer  les  idées  qu’il  avoit  adoptées  8c 
dont  il  vouloit  former  fa  nouvelle  doctrine.. 

L’effai  de  Defeze  efl  rempli  d’un  grand  nombre 
de  faits  du  même  genre ,  auquel  fouveut  les  pby- 
fîologiftes  tant  foit  peu  pfycholbgues  8c  fouvent 
trop  métaphyficiens  ,  ont  feuls  donné  un  degré 
fuffifant  d’attention. 

L’ouvrage  de  Cabanis ,  beaucoup  plus  direc- 
'  tement  relatif  au  point  de  vue  de  la  médecine 
qui  nous  occupe  ,  peut  être  regardé  comme  la 
partie  la  plus  brillante  de  cette  médecine  fpé- 
ciale  8c  la  plus  étendue.  Nous  aurons  occafioir 
|  d’en  faire  apprécier  toute  l’importance  fous  ce 
'  rapport  dans  un  autre  article  de  ce  Diôionnaire. 
Voyez  Moral.  (Rapports  du  phyjique  &  du  mo¬ 
ral  dans  l’homme  J) 

!  On  eftime  , .  on  recherche  dans  Cullen  quel- 
I  ques  aperçus  ingénieux  ,  quoicpi’iocomplets  -,. 

|  fur  le  fo mmeil,  les  rêves  ,  le  délire,  l’aüion  chi 
[  cerveau  8c  des  nerfs  en  général.. 


MED 

Darwin  ,  qui  a  porté  fa  riche  imagination  &  fes 
profondes  &  trop  Courent  ténèbre  nies  méditations 
fur  les  mêmes  objets  ,  rachète  heureufement  le 
vague  &  l’obfcurité  de  fes  hy.pothèfes  par  des 
invelligations  &  des  remarques  fur  certaines  par¬ 
ties  de  l’efprit  humaiii'quë  les  phyfiologifl.es  n’a- 
yoient  peut-être  pas'  obfervées  avant  lui  d’une 
manière  auffi  pénétrante,  &  dont  l’examen  lui 
a  fourni  une  foule  de  détails  &  de  faits  curieux 
furies  fonges ,  le  fomnambulifme  ,  la  catalepûe , 
l'enchaînement  des  perceptions  ,  le  pouvoir  de 
l’imagination  ,  de  l’enthoufiafnie  ,  le  inode  des 
fenfations ,  le  développement  du  délire  &.  des 
aliénations  diverfes. 

Prefque  tous  les  effets  attribués  par  Smith  à 
la  Tyinpathié  (i),  dépendent  de  la  plus  fiinple 
affocialion  ,  &.  l’auteur ,  à  qui  on  doit  lavoir  gré 
d’avoir  raflemblé  ces  faits  ,  les  aüroit  fans  doute 
'  rdpporlés.à  leur  véritable  caufe  ,  fans  l’idée  d’un 
:  inftinâ  ou  d’un  fens  moral  qui  a  fini  par  devenir 
un  dés  points  fondamentaux  de  ce  qu’on  a  appelé 
la  doctrine  écojj'aije. 

Dugald-Stewart,  l’un  des  principaux  membres 
de  cette  école  ,  a  développé,  fur  l’affociation 
ries  idées  en  général  ,  fur  la  nature  du  fommeil  , 
fur  l’état  de  l’entendement  pendant  fa  durée,  la 
marche  &  les  phénomènes  des  rêves  ,  des  idées 
qui  n’appartiennent  pas  moins  à  la  phyfiologie 
qu’à.la  philofophie  morale,  dont  la  partie  posi¬ 
tive  ou  expérimentale  n’eft  qu’une  divifion ,  ou , 
fi  l’on  veut ,  ttne  branche  de  la  phyfiologie  que 
l’on  ne  peut  traiter  à  part  ni  détacher  entièrement 
du  tronc  ,  ainfi  que  l’ont  fait  la  plupart  de  ceux 
qui  s’en  font  occupés  jufqu’à  ce  jour. 

Van-Swielen  -  fans  s’occuper  fpécialement  de 
la  médecine  mentale  ,  a  recueilli ,  dans  fa  riche 
collection  pour  fervir  de  développement  ou  de 
commentaire  à  la  doârine  -de  fon  maître  ,  plu- 
fieurs  faits  &  diverfes  ëbfervations  qui  appar¬ 
tiennent  à  ce  point  de  vue  de  la  médecine  , 
principalement  dans  le  volume  III,  où  l’on  trouve 
des  détails  curieux  fur  une  perte  de  mémoire  & 
fur  uns  catalepfie  (a). 

Il  importe,  en  outre  ,  de  ne  pas  oublier  ici, 

&  dans  l’intention  de  rapprocher  les  bonnes 
aâions  des  écrits  les  plus  honorables  ,  que  ce 


'  (i)  Théorie  des  fentimens  moraux,  traduâion  nouvelle, 
par  madame  de  Condorcet,  fume  de  quelques  lettres  du 
traduâcur,  remplies  de  remarques  &  d’obfervations  au  Si 
délicates  que  judicieufes,  fur  des  points  de  l’hiftoire  de 
l’homme,  qui  ne  peuvent  être  bien  faitîs  ni  bien  appré¬ 
ciés  que  par  les  perfounes  dont  l’habinide  de  s’obferver 
elles-mêmes ,  a  fenfiblement  développé  le  difeernemcnt  & 
la  pénétration. 

(a)  pafsbn ,  pag.  53p  ,  544-  —  Aiïbciacion  des  impref- 
fioas  &  des  idées  ,  pag.  547.  —  Perte  de  mémoire  chez 
MBS  fille  au  moment  des  règles  ,  pag.  55o. 

.  Voir  auffi  ce  qui  concerne  les  fenfations,  le  fommei! , 
les  rêves ,  &c. 
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fut  par  le  confeil  de  Yan-Swieted  que',  fous  le 
règne  de  Marië-Thérèfe ,  on  renvoya  ,  pour  être 
traitée  dans  un  hofpice  ,  une  pauvre  payfanne 
qui  avôit  été  condamnée  à  être  brûlée  vive,  comme 
convaincue  de  maléfice.  &:  de  fortilége. 

Dans  le.  même  temps  une  fille  de  Wurzbourg 
fut  brûlée  comme  forcière ,  &  dans  le  même 
temps  s’établit  en  France  la  chambre  ardente  , 
où-l’on  traita  la  fcandaleufe  affaire  de  la  Voifin 
&  de  la  Vigoureux  ,  dans  laquelle  le  maréchal  de 
Luxembourg  fut  acculé  d’avoir  acheté  des  ho» 
rofeopes. 

En  citant  ce  fait ,  nous  devons  rappeler  qu’un 
état  de  perverfité  ,  dont  les  càufès  font  incon¬ 
nues,  multiplia  en  France  ,  vers  ces  temps  de 
notre  hîftoire ,  les-  exemples  d’empoifomremens 
d’ailleurs  E  étrangers  au  caractère  de  cette  na¬ 
tion,  &  que  ces  crimes  ayant  été  attribués  ,  an 
moins  dans  l’opinion  populaire  ,  à  la  forcellerië  , 
on  établit  à  l’Arfenal  le  fingulier  tribunal-  que 
nous  venons  de  nommer. 

Haller,  dans  le  Traité  de  l’Entendement,  de 
Tntellectu ,  qui  fait  partie  de  fa  grande  phyfîolc—  ' 
gie  j  remarque  dans  fon  préambule,  que  les  moa- 
vemens  des  aflres  nous  font  mieux  connus  que 
ceux.de  notre  ame  dans  tout  ce  qui.  concerne 
les  opérations,  de  la  fenfalion,  de  la  perception 
&  de  la  mémoire.  Il  ajoute  que  l’on  peut  efpérer 
de  s’éclairer  fur.  ces  objets,  en. profitant  des 
occafions  favorables  qui  fe  préfenlent  pour  ob— 
ferver  les  infenfés  ,  les  maniaques  ,  les  hommes 
privés  de  mémoire  dans  les  circanftances  de  ma¬ 
ladie,  phénomènes  dont  il  feroit  poffible  d’étendre 
les  conféqnences  par  des  remarques  judicieufes 
pour  comparer  les  mœurs,  le  naturel,  l’organi- 
fation  cérébrale  dans  l’homme  St  dans  les  ani- 

Haller  voudroit  auffi  que  l’homme  capable  de 
méditation  ohfervât  avec  plus  de  foin,  dès  fon 
enfance  ,  fans  préjugés  ,  fans  hvpothèfe  ,  les 
développemens  de  la  propre  intelligence  (1  j- 

Les  traités  de  Zimmermann  fur  la  folitude  & 
l'expérience  en  médecine  appartiennent  à  la  mé¬ 
decine  morale  y  mais  on  lira,  fous  ce  rapport, 
avec  un  intérêt  particulier  ,  le  paflage  fur  les 
folitaires.  de  la  Thébaïde ,  que  le  traduêleur  fran¬ 
çais  n’a  pas.  oie  conferver ,  &  ce  qui  concerne 
la  contention  d’efprit  ,  mais  en  particulier  fes 
effets  fur  l’organifation,  lorfqu’elle  eft  portée  au- 
delà  de  certaines  limites. 

Dilférens  médecins  de  la  même  école ,  tels  que 
Gaubius  ,  de  Haen  ,  Tiffot ,  Sanchez,  doivent 
auffi  être  cités  dans  cette  rapide  énumération.- 


(1).  Vol.  III,  de  Maniâ  &  Melanckoliâ. 

Confultez  auffi ,  pour  des  faits  du  même  genre,  fa 
description  d’une  cor.tcituriou  c,  idémique  du  même  auteur, 
donc  l’édition  .a ■  été  publiée  en  1783  par  Scoll,  ton  auli; 
&  fon  ditciple. 
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'•La  differtaiion  de  Ganbins  (deRegtmine  mentis }  ‘ 
quod  medicorum  ejl  habitus')  embraffe  dans  une 
afiez  grande  étendue  plufieurs  objets  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  médecine  morale  ,  &  renferme  un 
affez  grand  nombre  de  faits  curieux  dont  le  re- 
pueil  a  fejsvi  à  prélque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur 
le  même  fujet.  On  regrette  que  l’auteur  n’ait 
pas  mis  plus  de  critique  dans  le  clioix  de  ces  faits, 
plus  de  méthode  dans  leur  expofition,  &  un  peu 
de  philo  fûphie  dans  les  conféquénces  qu’il  en  a 
tirées.  .  . 

De  Haern,  qui  offrit,  prefque  dans  le  milieu  du 
dix-huitième  fiècle,  l’exemple  d’un  lavant  écri¬ 
vant  férieufement  fur  les  miracles  ,  n’en  porta 
pas  moins  toute  la  fugacité  &  la  force  d’un  efprit 
très-exercé,  dans  l’examen  du  gaffnérifme,  qui 
féduilit  Lavater  &  précéda  de  quelques  années 
le  mefmérifme. 

Tiffot  &  Sancbez  ont  raffemblé  ,  comme  Gau- 
bius  ,  avec  plus  d’érudition  que  de  critique,  un 
affez  grand  nombre  delfaits,  dans  le  deffein  de 
faire  eonnoître  d’une  manière  trop  empirique 
Iës  effets  des  pallions  ,  de  l’imagination  &  de  la 
contention  d’efprit  fur  les  variations  de  la  fauté, 
le  caraflère ,  le  développement  &  la  marche  des 
maladies' (i). 

Les  différentes  colleflions  académiques  &  les 
recueils  périodiques  qui  renferment  plus  qu’au¬ 
cune  autre  clafle  de  monumens  littéraires,  des 
matériaux  relatifs  à  la  médecine  mentale  ,  font 
affez  nombreux  ;  nous  en  avons  déjà  cité  plu- 
lieurs  qui  apparténoient,  par  leur  date,  à  l’hif- 
toire  de  notre  fécondé  époque.  Parmi  celles  que 
nous  avons  omifes ,  &  dont  plufieurs  n’ont  été  i 
publiées  ou  ne  font  devenues  un  peu  célèbres  que 
dans  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  fiècle  ,  fe 
trouvent  principalement  le  Journal  de  Tré¬ 
voux  {pi)  ,  le  Journal  des  S  au  ans  (7>) ,  le  Jour¬ 
nal  général  de  Médecine  de  Paris  (4)  1  le  Lon¬ 
don  medical  Journal  (5)  ,  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  (6) ,  les  Actes  de  la  Société  de 
Manchefler  ,  mais  furtout  le  Magajïh  pjycholo- 


(1)  Voyez  Maladies  des  gens  de  lettres,  &  VE  fiai  fur 
les  maladies  des  gens  du  monde,  par  Tiffot.  —  Voyc^  au  lit, 
dans  ce  Diâionnaire ,,  l’article  Affections  de  i’ame  , 
par  Sanchez,  que  l’ôncdufulte  ,  furtout  pour  ce  que  l’au¬ 
teur  a  dit  de  fa  propre  fituation,  fous  l’influence  d'un  état 
d’hypocondrie  &  de  mélancolie. 

(а)  V.  pafùm,  pour  différentes  obfervations  pfycholo- 
giques  &  médicales,  mats  plus  particulièrement  pour  l’année 
1771  pour  un  exemple  curieux  de  perte  &  de  retour  alter¬ 
natifs  de  la  mémoire. 

(3)  K  gaiement  pour  diverfes  obfervations  de  pfycholo- 
gie  médicale  ,  &  en  particulier  un  exemple  curieux  de  mé-, 
moire  extraordinaire. 

(4)  Pafstm  ,  furtout  pendant  la  période  où  le  journal 
a  été  rédigé  par  Backer. 

(5)  Voir  en  particulier'  l’année  1783. 

(б)  Pafstm  en  général ,  mais  en  particulier  un  article 
de  M,  Hallé  dans  le  vol.  I  &  dans  les  ar.chiyés  mauuf- 
Crices  de  cette  Société. 
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gique ,  dans  lequel  .Cbrlgton  à  puifé  les  faits 
les  plus  curieux,  dont  il  a  enrichi  le  Traité  d'ail-, 
leurs  fi  incomplet ,  qu’il  a  publié  fous  le  titre 
pompeux"'  de  Recherches  fur  la  nature ,  l’origine, 
des  altérations  mentales  ,  ce  qtïi  comprend  un. 
Traité  de  phyGologie  &  de  pathologie  de  l’ef- 
prit  humain.  An  inquiry  intho  the  nature  and 
origin  oj  mental  dérangement ,  &c.  London  , 
a  vol.  in-8°.  I7<)8. 

Il  faut  comprendre  encore  dans  cette  énumé¬ 
ration  l’ Animal  Regi/ier{i) ',  la  Bibliothèque  bri¬ 
tannique  (a)  ,  la  Décade  philosophique  (S)  ,  les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  de 
Paris  (premier  volume),  les  nouveaux  Jour¬ 
naux  de  médecine ,  mais  plus  particulièrement 
le  Recueil  périodique  de  la  fociété  de  médecine  , 
dans  lequel  M.  Efquîrol  &  plufieurs  autres  difei- 
ples  de  M-  Pinel  ont  configné ,  relativement  à  la 
médecine  mentale,  le  fruit  de  leurs  recherches 
&  de  leurs  obfervations. 

L’étude  &  le  traitement  mieux  entendu  des 
maladies  mentales  ,  en  Angleterre  &  en  France, 
l’attention  &  la  bienveillancè  des'  gouvernemens 
appelées  par  Howard  fur  les  prifons  ,  les  idées 
de  Beccaria  &  de  quelques  autres  philantropes 
fur  les  lois  pénales  Si  les  établiffemëns  formés , 
d’après  leurs  vues ,  aux  Etats-Unis  ,  ' en  faveur 
des  criminels,  donnèrent  lieu,  d’une  manière  plus 
fpéciale  ,  dans  la  période  que  nous  décrivons, 
à  des  recherches  &  à  des  ouvrages  très-importans 
Xur  les  parties  les  plus  effentielles  de  la  médecine, 
morale. 

Avant  cette  dernière  époque  ,  &  même  dans 
une  portion  du  temps  qui  s’y  rapporte ,  des  évé-‘ 
nëmens  remarquables  dans  l’hiftoire  de  l’efprit  hu- 
main,  que  nous  avons  à  peine  indiqués  dans  le 
tableau  de  l’époque  précédente  ,  appelèrent  la 
follicitude  des  gouvernemens  ,  ainfi  que  l’atten¬ 
tion  des  favans  ,  &  devinrent  le  fujet  d’examen  & 
d’enquêtes,  que  nous  devons  rappeler  avec  quel¬ 
que  détail  dans  ces  confidérations  ;  je  veux  par¬ 
ler  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  preffentir ,  des  convul- 
fionnaires  de  Loudun  ,  des  vampires  ,  des  mi¬ 
racles  attribués  au  tombeau  du  janfénifte  Pa¬ 
ris  ,  de  Gaffner  &  du  magnétifme  animal  ;  folies , 
aberrations  qui  eurent  toutes  ,  pendant  quelque 


(i)  UAnnual  Regifitr  contient  quelques  faits  qui  appar¬ 
tiennent  ,  fous  plufieurs  rapports ,  à  la  médecine  mentale , , 
mais  plus  particulièrement  l'exemple  d’un  délire  fymptoma- 
tiqje  &  prolongé,  décrit  avec  autant  .de  préfimee  defprit 
que  de  fagacité,  par  Nicolaï  de  Berlin,  qui  l’avoit  lui-mènie 
éprouvé,  &  qui  parvint  à  s’obferver  &  fe  décrire  avec  le 
plus  grand  détail  dans  cette  fituation  évidemment  qcca- 
fionnée  par  une  irrritation  vafculaire  de  l’encéphale. 

(•a)  Voye-[  cette  collection  que  nous  aurons  fouvent 
t’oecafion  de  citer. 

(3)  Conlulter  •pafstm  cette colleftion ,  mais  principalement 
les  volumes  pour  l’an  IV,  où  fe  trouve  la  defeription  de. 
la  nraifon  des  fous  d’Amfterdam,  par  M.  Thouin. 
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feinps  ,  plus  ça  moins  de  crédit,  dont  quelques-: 
unes  n’ont  pas  encore  perdu  toute  leur  inlluenee  ;- 
Si  à  chacune  desquelles  nous  trouvons  attachées, 
comme  autant  de  contre-poifons,  des  férues  d’ob- 
fervations  qui  les  font  rentrer  dans  l’hiftoire  de 
l’efprit  humain,  en  lés  préfentant,  fuivant  l’ob- 
ièrvadon  de  l'un  de  leurs  auteurs ,  comme  de 
grandes  expériences  fur  l’imagination  (i).  On  fera 
fans  doute  fin-pris  de  retrouver  dans  cette  troi- 
fièuie  époque,  dé  pareilles  expériences  &  un  fem- 
hlalde  état  d’aveuglement.  Mais  n’oublions  pas 
que  les  connoiflances  ;  les  lumières  d’un  fiècle 
plus  éclairé  ne  s’introduifent  que  bien  rarement 
dans  les  dernières  clafles  de  la  fociété ,  8t  que 
dans  tous  les  temps  il  éxifte  toujours  un  certain 
nombre  d’hommes  fuperflitieux ,  malades  de  l’ef¬ 
prit  ou  du  corps,  de  femmes  hypocondriaques 
ou  byftériques  ,  difpofées  par  la  foiblefle  de  leur 
entendement  ,  aux  croyances  les  plus ,  abfurdes  ; 
&  que  lors  même  qu’un  certain  degré  d’inftruction 
rend  la  croyance  à  la  magie  ou  à  la  démonomanie  ' 
impoffible  ,  une  certaine  oifivelé  aélive ,  le  befoin 
d’éinotiôn  ,  les  écarts  d’une  imagination  déréglée'! 
font  encore  apparoîrre  un  afiez  grand  nombre 
d’infpirés  ,  d’enthoufiaftes,  même  dans  les  hautes 
clafles  dévia  fociété. 

L’ouvrage  fur  les  convulfîons  dés  Urfulines  de  j 
Loudun  fut  publié  quelque  temps  avant  le  com- 
inencêment  de  notre  troilième  époque  ,  à  laquelle 
bous  avons  cru  cependant  devoir  le  rapporter.  Il 
a  pour  titre  :  Hi/loire  des  Diables  de  Loudun, 
ou  de  la  pcrffeffion  des  religièufès  Urfulines  & 
de  lit  condamnation  &  du  fupplice  d’ Urbain 
Grandier,  cruels  effets  de  la  vengeance  du  cardi¬ 
nal  de  Richelieu. 

Les  réponfes  de  l’uni.verfité  de  Montpellier  au-x 
différentes  queftions  qui  lui  furent  pi-opofées  , 
relativement  aux  effets  prétendus  merveilleux 
que  ÿon  attribuoit  à  celte  poflèffion ,  8t  dont 
on  accufoit  le  principal  perfonnage  de  cette  dé¬ 
plorable  tragédie  ,  méritent  plus  particulièrement 
de  nous  occuper,  &  appartiennent  directement 
à  la  phvfiologie  &  à  la  médecine  mentale. 

Voici  ces' queftions  &  ces  réponfes ,  daps  lef- 
qnelles,  malgré  l’iafuffifànce  &  l’imperfeclion  de 
laphyliologie  à -cette  époque  ,- on  cherche- à  ex¬ 
pliquer  naturellement  une  certaine  fuite  de  phé¬ 
nomènes,  dans  lefquels  on  avoit  cru  découvrir 
des  figues  évidens  de  fortiléges  &  de  fafcinations. 

Queftion  i re.  Sile  pli,  courbement  &  remuement 
du  corps,' la  tête  touchant  quelquefois  la  plante 
des  pieds  ,  avec  autres  contoruons  &  poftures 
étranges ,  font  un  bon  figue  de  poflèffion  ? 


:  (i)  Bailly,  en  pariant  du  magnétifrue  r 
-«  Le  magnétifme.,  dit  .  ce  philosophe  ,  n’aura  pas  été- 
•v-Sout-à-fait  inutile  -â  la  philofophie  qui  le  condamne; 
»  c’efl  un  fait  de  plus  à  configncr  dans  j’hiftojrc:  dé  l’efprit 
,»  humain  ,  8c  .une  grande  expérience  fur  le  pouvoir  de 
»  l’imagination  ,  p’ag.  11  &  i5.  »  . 
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Réponfe.  Les  mimes  Sc  les  fauteurs  foiit  des 
mouvemeùs  fi  étranges,  fe  plient  êc  fe  replient; 
avec  tant  de  façons,  que  l’on  doit  croire  qu’il  n’y 
a  forte  de  poltures  de  laquelle  les  hommes  & 
femmes  ne  fe  puiflent  rendre  capables  par  une  fé- 
rieufe  élude  ou  un  long  exercice  ;  pouvant  même 
faire; des  extënfions  extraordinaires  &  écarquille— 
mens  de  jambes ,  de  chiffes  ,  Sc  autres  parties  du 
corps ,  à  caufé  de  l’exleufion  des  nerfs,  mufcies 
8c  tendons ,  par  longue  expérience  &  habitude. 
Partant ,  telles  opérations  ne  fe  font  que  par  la 
forcé  de  la  nature. 

Çuejhon  2e.  Si  la  vélocité  du  mouvement  delà 
tète  par-devant  &  par-derrière  ,  fe  portant  contre 
le  dos  ou  la  poitrine ,  eft  une  marque  infaillible 
de  poflèffion  ? 

Réponfe.  Ce  mouvement  eft  C  naturel  ,  qu’il 
rie  faut  point  ajouter  de  raifon  à  celles  qui  ont 
été  dites  fur  le  mouvement  des  parties  du  corps. 

ÇueJlionZ e.  Si  l’enflure  fubi te  de  la  langue  ,  de¬ 
là  gorge  &  du  vifage ,  &  le  fuhit  changement  de 
couleur,  font  des  marques  certaines  de  pofîef-  . 

Réponfe.  L’enlèvement  &  agitation  de  poitrine’ 
par  interruption,  font  des  efl'ets  de  l’afpiration  ou 
i  nl’piral  ion  ,  afhohs  ordinaires  delà  refpiratioriÿ 
dont  en  ne  peut  inférer  aucune  poflèffion.  L’en¬ 
flure  de  la  gorge  peut' procéder  du  fbufEe  retenu ; 
8c  celle  des  autres  parties,  des  vapeurs  mélanco¬ 
liques  qu’on  voit  fouvent  vaguer  par  toutes  les. 
parties  du  corps  :  d’où  s’enfuit  que  ce  figue  de- 
poflèffion  n’eft  pas  recevable. 

Queftion  éf.  Si  le  fendaient  ftupide  ou  étourdi,, 
ou  la  privation  de  fendment,  jufqu’à  .être  pincé 
&  piqué  fans  fe  plaindre ,  fans  remuer ,  &  même- 
fans  changer  de  couleur,  font  des-  marques  cer¬ 
taines  de  poflèffion  ? 

Réponfe.  Le  jeune  Lacédémonien  qui  fe  laifla 
ronger  le  foie  par  un  renard  qu’il  avoit  dérobé  , 
fans  faire  femblant  de  le  fenlir,  8c  ceux  qui  fe 
faifoient  fuftiger  devant  l’autel  de  Diane,  jufqu’à. 
la  mort,  fans  froncer  le  fotircii ,  montrent  que  la 
réfolution  peut  bien  faire  foufii-ir  des  coups,  d’é¬ 
pingle  fans  crier;  étant  d’ailleurs  certain  que  , 
dans  le  corps.humain ,  il  £e  rencontre  en  quelques 
perfonnes  de  certaines  petites  parties  de  chair  qui 
font  fans  fendment  ,  quoique  les  autres  parties 
qui  font  à  l’entour  foient  fe-nfibles  ce  qui  arrive 
le  plus  fouvent  par  quelque  maladie  qui  a  pré— 
cédé. 

Quefion  5e.  Si  l’immobilité  de  tout  le  corps,  qui 
arrive  à  de  prétendues  pofïëdées  par  le  comman¬ 
dement  de  leurs  exorciftes  ,  pendant  8c  au  milieu 
des  plus  fortes  agitations,  eft  un  ligne  univoque 
de  vraie  poflèffion  diabolique 

Réponfe. .  Les  mouvemens  des  parties  du  corps 
étant  volontaires  ,  il  eft  naturel ,  aux  perfonnes 
bien  difpofées ,  de  fe  mouvoir  ou’de  ne  fe  mouvoir 
pas,  félon  leur  volonté;  partant,,  un  tel  effet  oui 
i'uijpenfion  de  .mouvement  n’eft  pas  confidiïabLe- 
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pour  eu  inférer  une  pofleflion  diabolique ,  fi ,  en 
cetle  immobilité ,  il  n’y  a  privation  entière  de 
fentxment. 

Quejlion  6e.  Si  le  jappement,  ou  clameur  fem- 
blable  à  celle  d’un  chien,  qui  le  fait  dans  la  poi¬ 
trine  plutôt  que  dans  la  gorge,  ell  une  inarque  de 
pofTelïiôu  ? 

Réporfe.  /L’induftrie  humaine  eft  li  fouple  à 
contrefaire  toutes  fortes  de  râifonnemens , .  qu’on 
voit  tous  les  jours  des  perfonnes  façonnées  à  ex¬ 
primer  parfaitement  le  raifonnement,  le  cri  &  le 
chant  de  toutes  fortes  d’animaux ,  &  a  ies  contre¬ 
faire  fans  remuer  les  lèvres  qu’imperceptiblement. 
Il  "s’en  trouve  même  pluüeurs  qui  forment  des  pa¬ 
roles  St  des  voix  dans  l’eftomac  ,  qui  femblent 
plutôt  venir  d’ailleurs  que  de  la  perfonne  qui  les 
forme  de  la  forte  ,  &  l’on  appelle  ces  gens-là 
■  engajlronymes  ou  engajlrilogues.  Partant ,  un  tel 
effet  eft  naturel ,  comme  le  remarque  Pafquier  au 
chap.  58  de  fes  Recherches ,  pair  l’exemple  d’un 
certain  bouffon  nommé  Conftanlin. 

Quejlion  7e.  Si  le  regard  fixe  fur  quelqu’ objet , 
fans  mouvement  de  l’œil  d’aucun  côté ,  eft  une 
benne  marque  de  poffeffion  ? 

.  Réponfe.  Le  mouvement  de  l’oeil  eft  volontaire, 
comme  celui  des  autres  parties  du  corps ,  8t  il  eft 
naturel  de  le  mouvoir  ou  de  le  tenir  fixe  ;  partant, 
il  n’y  a  rien  én  cela  de  confidérable. 

Quejlion  8e.  Si  les  répoules  que  de  prétendues 
poffédées  font  én  français ,  à  quelques  ,queftions 
qui  leur  font,  faites  en  latin  ,  font  une  bonne  mar¬ 
que  de  pofleflion  ? 

■Réponfe.  Nous  difpns  qu’il  eft  certain  que  d’en¬ 
tendre  &  de  parler  des  langues  qü’on  n’a  pas 
apprifes  ,  font  des  chofes  furnaturelles,  qui  pour- 
roient  faire  croire  quelles  fe  font  par  le  miniftère 
du  diable  ou  de  quelqu’autre  caufe  fupérieure. 
TVIais  de  répondre  à  quelques  queftions  feulement, 
cela  eft  entièrement  fufpeft  :  un  long  exercice,  ou 
des  perfonnes  avec  lefqtiêlles  on  eft  d’intelligence, 

.  pouvant  contribuer  à  telles  réponl'es,  paroiffant 
être  un  fonge  de  dire  que  les  diables  entendent 
les  queftions  qui  leur  font  faites  en  latin  ,  &  qu’ils 
répondent  toujours  en  français  ,  &  dans  le  naturel 
.  langage  de  celui  qu’on  veut  faire  paffér  pour 
énergumène.  D’où  il  fuit  qu’un  tel  effet  ne  peut 
faire  conclure  la  réfidence  d’un  démon,  princi- 
alement  files  queftions  ne  contiennent  pas  pill¬ 
eurs  paroles  &  pluüeurs  difeours. 

Quejlion  9e.  Si  vomir  les  -chofes  que  l’on  a 
avalées,  eft  un  ligne  de  pofleflion  ? 

Réponfe.  Delrio  ,  Bodin  ,  &  plufieurs  autres 
difent  que,  par  forlilége,  les  forciers  font  quel¬ 
quefois  vomir  des  clous  ,  des  épingles  ,  &.  autres 
phofes  étranges,  par  l’œuvre  du  diable;  ainfi  , 
dans  les  vrais  poflédés ,  le  diable  peut  faire  de 
même.  Blais  de  vomir  les  chofes  comme  on  les  a 
avalées  ,  cela  eft  naturel ,  fe  trouvant  des  perfon¬ 
nes  qui  ont  l’eftomac  foible ,  &  qui  gardent  pen¬ 
dant  plufieurs  heures  ce  qu’elles  ont  avalé ,  puis 


MED 

le  rendent  comme  elles  l’ont  pris ,  &  la  lienterie. 
faifant  rendre  les  alimens  par  le  fondement  ,; 
comme  on  les  a  pris  par  la  bouche. 

Quejlion  io».  Si  des  piqûres  de  lancette  fur  di- 
verfes  parties  du  corps,  fans  qu’il  en  forte  du 
fang,  font  une  marque  de  pofleflion? 

Réponfe .  Gela  doit  fe  rapporter  à  la  difpofition 
du  tempérament  mélancolique  ,  le  fang  duquel  eft 
fi  grofiier  ,  qu’il  me  peut  for  tir  par  de  fi  petites 
plaies  ;  &  c’eft  pour  cette  raifon  que  pluüeurs 
étant  piqués ,  même  en  leurs  veines  &  vaiffeaux 
naturels ,  par  la  lancette  d’un  chirurgien,  n’en 
rendent  aucune  goutte ,  comme  il  fe  voit  par  ex¬ 
périence.  Partant ,  il  n’y  a  rien  d’extraordinaire. 

Sprengel,  qui ,  dans  l’on  RocpoJ ition  pragmati¬ 
que  de  la  médecine  ,  a  Couvent  touché  à  des  points 
importans  de  l’biltoire  de  l’efpèce  humaine  en  gé¬ 
néral,  &  de  la  médecine  morale  en  particulier, 
a  très-bien  obfervé  qu’à  la'  fuite  des ‘honteufes 
fuperftilions  &.des  fyftèmes  cabaiiftiques  ,'dont  le 
règne  s’étend  jufqu’au  dix-feplième  Cède,  le  fa- 
nalifme  n’ofa  plus  fe  montrer  dans  le  dix-huitième, 
parce  que  les  écoles  et  les  gouvernemens  étoient 
plus  éclairés.,  mais  qu’il  profita  habilement  de 
toutes  les  occafiôns  pour  apparpltre  fous  les  for¬ 
mes  les  plus  abfurdes  &  les  plus  populaires  (1). 
Catholiques  romains  ,  proteftans  ,  nouveaux  fec- 
taires  de  toute  efpèce  lui  ouvrirent  également 
leurs  rangs ,  &  admirent  la  réalité  des  poffelïions, 
des  forts ,  de  la  démonomanie  ;  nous  venons  d’en 
voir  l’exemple  dans  la  ridicule  &.  tragique  hiftoire 
des  pofledées  de  Loudun  ,  où  il  n’entra'pas  moins 
_dê  fuperftition  que  de  perverfité  &  d’artifice.  Le 
vampirifme  eft  à  peu  près  de  la  même  époque,  8: 
appartient  au  commencement  du  dix -huitième 
üècle  (2) ,  dans  lequel  on  feroit  furpris  de  le  ren¬ 
contrer,  fi  on  ne  favoit  pas  qu’il  s’y  troûveitrès- 
rapproehé  delà  révocation  de  l’édit  de  Nantes , 
de  l’horrible  expédition  des  Gévennes ,  St  àSVédit 
qui  rétablit  les  .lois  anciennes  contre  les  devins  8c 
devinerefl'es  coupables  d’impiétés ,  fortiléges,  fous 
prétextes  de  magie ,  devant  être  punis  de  mort. 

Cette  folie  du  vampirifme  confiftoit  dans  là 
ferme  croyance  que  certaines  perfonnes ,  dirigées 


(1)  Hiftoire  pragmatique  de  la  _Médecine  ,  tom.  VI, 
pag.  81;  chap.  IV,  de  la  Thaumaturgie  médicale. 

(2)  k  Quoi!  c’eft  dans  notre  dix-huitième  tiède,  lit 
»  Volcaire,  qu’il  y  a  eu  des  vampires!  c’eft  après  le 
»  règne  des  Locke ,  des  Shafcesbury  ,  des  Collin  ;  c'eft 
i>  fous  le  règne  des  d’Alcmberr,  des  Diderot,  des  Saint- 
»  Lambert ,  des  Duclos  qu’on  a  cru  aux  vampires,  & 
»  que  le  révérend  Père  Dom  Auguftin  Calmet ,  prêtre’, 
»  bénédi&in  de  la  congrégation  de  Saint- Vannes  &  de 
SI  Saint -Hidulpbe,  abbé  de  Sénones,  abbaye  de  cent  mille 
3). livres  de  rentes,  voifine  de  deux  autres  abbayes  du 
»  même  revenu  ,  a  imprimé  St  réimprimé  l' Hiftoire  des 
ii  Vampires ,  avec  l’approbation  de  la  Sorbonne,  figeé 
„  Marcilli 

(Volcaire,  Queftions  far  V  Encyclopédie ,  tom.  VIII, 
pag.  346.  ) 

par 
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■pal*  des  fenfimens  de  vengeance  &  de  reffenti- 
«ieut  ,  venoient,  après  leur  mort-,  s’attacher  à  leur 
ennemi  vivant ,  pendant  le  premier  fomrneil ,  en 
fiicer  le  fang,  &  le  faire  périr  ainfi  d’épuifêment.  Il 
eft  probable  que  cette  efpèce  de  maladie  mentale 
commença  par  une  croyance  fuperftitieui'e  dans 
les  fpectres ,  par  l’ébranlement  d’nue  imagination 
peu  cultivée,  qui  difpofa  à  une  efpèce  de  rêve  ou 
de  délire  noflurne ,  pendant  lequel  on  eroyoit  voir 
&  fentir  les  lamies ,  ou  re  venans  ,  avec  une  efpèce 
d’angoifle  &  de  terreur  j  dont  les.  fuites  ,  toujours 
facbeufes  ,  devinrent  quelquefois  mortelles. 

•  Lé  vampirifme  fe  montra  dans  la  haute  Hon¬ 
grie  ,  dans  la  Moravie  ,  puis  dans  la  Siiéfie  ,  P  Au¬ 
triche  &  la  Lorraine.  Le  payfân  groïlier  &  fuperf-, 
tiüeux  de  ces  contrées  n’éloit  rallhré  que  lorfque 
;  le  corps  de  Ion  ennemi  étoit  putréfié  ou  encloué. 
^Quelques  _  Uns  s’endormirent  après  s’être  long¬ 
temps  occupés  de  ces  idées  abfurdes ,  &  rêvèrent 
alors  aifément  qu’ils  voyoient  ces  fpeflres  malfai- 
.  fans;  que  ces  cruelles iamies  les  prenoient  à  la 
gorge  ,  les  étranglbieut,  fuçoient  leur  faug.  Ce 
rêve  fut  enfui  te  raconté  &  préfenté  comme  une  | 
.apparition,  avec  cette  éloquence  communicative  j 
.  dont  le  petit  peuple  manque  rarement  quand  il 
eft  paffionné ,  &  lorfqu’il  raconte  des  chofes  qui 
«nt  vivement  ébranlé  fon  imagination. 

Dès-lors,  plufieurs  autres  perfonnes  firent  le 
même  rêve ,  &  la  maladie  devint  générale.  L’effet 
de  la  terreur  occafionnée  par  cette  vifion  étoit 
,  ordinairement  fivif,  qu’ apres  l’avoir  éprouvé  deux 
ou  trois  fois,  le  rêveur  étoit  épuifé  ,  &  mouroit 
dans  un  état  de  fyncope.  Le  mal  fut  porté  au  point 
que ,  ne  pouvant  guérir  ces  imaginations  malades, 

,  lés  magiftrats  furent  obligés  de  laiffer  violer  l’afy le 
des  morts  pour  fauver  les  vivans. 

,  On  procéda  en  forme  pour  cette  violation  ;  on 
cita  &  on  entendit  des  témoins  à  charge  &  à  dé¬ 
charge  ;  on  fit  faire  les  vifites  les  p!uS  fcrupuleufes* 
des  cadavres  àccufés ,  &  lorfqu’on  leur  trouvôit 
quelque  ligne  de  vampirifme  ,  on  les  condaignoît 
,  à  être  brûlés  on  encloués  de  la  main  du  bourreau. 
L’auteur  de  la  Magie  pojïhume  a  examiné  férieufe- 
ment  la  queftion.de  fav-oir  fi  les  vivans  pouvoient, 
daas  un  cas  d’urgence,  faire  la  guerre  aux  morts 
&  violer  leurs  tombeaux.  Calmet  a  publié  un  livre 
favant  &  curieux  fur  les  vampires  ;  mais  ,  malbéu- 
reufement,  il  y  montre  trop  fouvent  un  goût  de 
fuperftition  &  une  infirmité  de  jugement ,  qui 
prouvent  jufqu’à  quel  point  des  croyances  faunes 
&  invétérées  peuvent  rendre  ridicules  &  même 
abfurdes  les  hommes  d’ailleurs  les  plus  inftruits  & 
les  plus  raifonnables.  Ce  favant  examiné ,  par 
exemple,  très-férieufement  celte  queftion  :  «fous 
quelles  formes  plat  l-il  aux  puiffances  céleftes  de 
fe  montrer,  quand  elles  apparoiftent  aux  mor¬ 
tels'’  >1  II  regarde  comme  l’aâe  d’un  efprit  fain  la 
déclaration  de  poffefïion  de  la  demoifelle  Pauline , 
au  dix-feptième  fiècle ,  &  de  Gauffredi ,  brûlé  vif 
en  x6i  i ,  comme  atteint  &  convaincu  d’avoir  inf- 
Médecixe.  Tome  IX. 
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|  piré  de  l’amour  à  fes  plus  belles  pénitenfes,  par 
|  des  charmes  &  des  pouvoirs  diaboliques.  Il  admet 
!  comme  fait  liiftorique  ,  la  poflèffion  ,  le  fabat 
l’exorcifme,  lesrevenans.  Cependant  Calmet  écri- 
voit,  &le  vampirifnie  exifta  au  commencement  de 
ce  fiècle,  auquel  on  a  donné  le  nom  d e  fiècle  de 
la  p  h  ilofophie  ,  qu’il  a  mérité,  &  dont  il  fut  re¬ 
devable  à  ce  petit  nombre  de  génies  qui  l’ont 
illuftré ,  en  laiffant  entr’eux  &  le  gros  de  l’efpècè 
humaine  ,  l’inlervalle  immenfe  qui  fépare  la  plus 
haute  civilifation  de  la  plus  monftrueufe  barbarie. 
Garmann  ,  non  moins  crédule  que  Calmet ,  admet 
comme  faits  liiftoriques  ces  prodiges  du  vampi¬ 
rifme  de  Pruffe  &  de  Pologne. 

Sou  livre  de  Miraculis  mortuorum  (  i  )  vint 
accroître  ces  monumens,  déjà  trop  nombreux  des 
folies  humaines,  qui  ,  fous  des  titres  pompeux  & 
quelquefois  bizarres ,  occupent  une  fi  grande  place 
dans  les  bibliothèques. 

Là  difcuflion  hiftorique  &  critique  dé  ces  mer¬ 
veilles  ,  qui  n’auroient  dû  obtenir  de  crédit  que 
fur  la  multitude  ,  fut  publiée  pour  là  première 
fois  par  Stebler,  de  Munich,  dans  les  Actes  dès 
curieux  de  la  nature  (2). 

Voltaire,  à  qui  aucune  fuperftition  ,  aucun  tra¬ 
vers  n’eft  échappé ,  n’a  point  oublié  les  vampires 
dans  fès  Quéjlions  encyclopédiques ,  et  leur  attri¬ 
bue  une  origine  grecque. 

«  Ces  vampires,  dit-il,  étoient  des  morts  qui 
»  fortoient  la  nuit  de  leurs  cimetières  pour  venir 
»  fucer  lé  fang  des  vivans ,  foit  à  la  gorge ,  foit 
»  au  ventre ,  après  quoi  ils  alloient  fe  remettre 
a  dans  leurs  folles.  Les  vivans  fucés  maigriffoient, 
a  pâliffoient,  tomboient  en  confomption  ,  &  les 
a  morts  engraiffoient ,  prenoient  des  couleurs 
»  vermeilles  ,  étoient  tout-à-fait  appétiffans  : 

»  c’étoit  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Siiéfie,' 
»  en  Moravie ,  en  Autriche ,  en  Lorraine  que  les 
»  morts  faifoient  cette  bonne  chère.  On  n’en- 
a  tendoit  point  parler  de  vampires  à  Londres ,  ni 
»  même  à  Paris.  J’avoue  que  dans  ces  deux  villes 
»  il  y  ent  des  agioteurs ,  des  traitans ,  des  gens 
a  d’affaires  qui  lacèrent  en  plein  jour  le  fang  du 
a  peuple,  mais  ils  n’étoient  point  morts  ,  quoique 
a  corrompus  :  ces  fuceurs  véritables  ne  derueu- 
a  roient  pas  dans  des  cimetières  ,  mais  dans  des 
a  palais  fort  agréables. 

a  Qui  croiroit  que  la  mode  des  vampires  nous 
»  vint  de  la  Grèce  ?  ce  n’eft  pas  de  la  Grèce 
a  d’Alexandre  ,  d’Ariftote  ,  de  Platon  ,  d’Epicure , 

»  de  Démofthènes ,  mais  de  la  Grèce  chrétienne  ,  - 
»  malheureufement  fchifmatique, 

a  Depuis  long-temps  les  chrétiens  du  rite  grec 
a.  s’imaginent  que  les  corps  des  chrétiens  du  rite 
»  latin  ne  pourrilTent  point,  parce  qu’ils  font  ex- 
»  communiés. 

»  Les  Grecs  font  perfnadés  que  ces  morts  font 


r)  111-4” .  ‘Ldpfig,  1670. 

2)  Alla  nature  curioforum,  rom.  IV,  append.  8g, 
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»  forciers  ;  ils  les  appellent  broucolacas  ou  vrou-  ] 
»  colacas  ,  félon  qu’ils  prononcent  la  fécondé 
»  lettre  de  l’alpliaBet.  Ces  morts  grecs  vont  dans 
»  les  maifons  fucef  le  fang  des  petits  enfans, 

»  manger  le  fou  per  des  pères  &  mères  ,  boire 
j)  leur  vin  &  caffer  tous  leurs  meubles  :  on  ne  peut 
»  les  mettre  à  la  raifon  qu’en  les  brûlant,  quand 
»  on  les  attrape  -,  mais  il  faut  avoir  la  précaution 
»  de  ne  les  mettre  au  feu  qu’après  leur  avoir 
»  arraché  le  cœur ,  que  l’on  brûle  à  part. 

»  Le  célèbre  Tournefort,  envoyé  dans  le  Le- 
»  vant  par  Louis  _XIV,  fut  témoin  de  tous  les 
»  tours  attribués  à  un  de  ces  broucolacas ,  &  de 
»  cette  cérémonie. 

»  Après  la  médifance  ,  rien  ne  fe  communique 
»  plus  promptement  que  la  fuperflition ,  le  fa- 
»  natifme  ,  le  fortilége  &  les  contes  de  revenans. 

»  Il  y  eut  des  broucolacas  en  Valacbie ,  en  Molda- 
»  vie,  &  bientôt  chez  les  Polonais ,  lefquels font 
»_  durile  romain.  Cette  fuperflition  leur  manquoit  j 
»  elle  alla  dans  tout  l’orient  de  l’Allemagne  ;  On 
»  n’entendit  plus  parler  que  de  vampires  depuis 
»  1730  jufqu'en  1735  ;  on  les  guetta  ,  on  leur 
»  arracha  le  cœur  &  on  les  brûla  :  ils  reflem- 

bloient  aux  anciens  martyrs,  plusron  les  brûloit, 

»  plus  il  s’en  trouvoit. 

»  Calmet  enfin  devint  leur  hifloriographe ,  & 
.»  traita  les  vampires  comme  il  avoit  traité  l’Àn- 
»  cien  &.  le  Nouveau-Teflament ,  en  rapportant 
»  fidèlement  tout  ce  qui  avoit  été  dit  avantlui. 

»  C’eft  une  chofe  ,  à  mon  gré ,  très-curieufe 
»  que  les  procès-verbaux  faits  j  uridiquement  con- 
»  cernant  tous  les  morts  qui  étaient  fortis  de 
»  leurs  tombeaux  pour  venir  fucer  les  petits  gar¬ 
ai  çons  &  les  petites  filles  du  voifinage.  Calmet 
»  rapporte  qu’en  Hongrie,  deux  officiers  délégués 
»  par  l’empereur  Charles  VI,  affiliés  du  bailli 
»  du  lied  &  du  bourreau  ,  allèrent  faire  enquête 
»  d’un  vampire  mort  depuis  fix  femaines,  qui 
y>  fuçdit  tout  le  voifinage.  On  le  trouva  dans  fa 
»  bière ,  frais  ,  gaillard  ,  les  ’  yeux  ouverts  & 
»  demandant  à  manger.  Le  bailli  rendit  fa  fen- 
»  tence.  Le  bourreau  arracha  le  cœur  au  vampire 
»  &le  brûla,  après  quoi  le  vampire  ne  mangea 
»  plus  (1).  » 

Dans  le  cours  de  l’époque  précédente,  plufieurs 
médecins  d’un  grand  favoir  ,  tels  que  Wedel  (a)  , 
Frédéric  Hoffmann  (3)  ,  Elie  Camerarius ,  avoient 
reconnu  une  pathologie  démoniaque ,  &  compté 
les  exorcifmes  parmi  les  moyens  thérapeutiques. 

Le  prêtre  Gaflher  donna  une  grande' étendue  à 
ces  opinions  j  &  les  appliqua  à  tous  les  détails 
de  la  médecine  pratique  dans  la-  fécondé  moitié 
du  dix-huitième  fiècle.  Ce  nouveau  thérapeute 


(1)  Voltaire,  Quefiions  fur  l'Encyclopédie ,  tom.  VIII, 
Pjg:  346. 

(2)  Dijfcrtatio  morbi  à  fu.fi i no  ,  cien*  1C&2. 

(3)  De  Votcmiâ  Diaboli  in  corpora ,  Opéra  omnia ,  vol.  V, 
pag,  q4  8t.  io3. 
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avança ,  d’après  ce  qu’il  regardoit  comme  1* 
propre  expérience ,  que  non-feulement  les  mala* 
dies  les  plus  extraordinaires  &  les  plus  incompré- 
henfibles  ont  une  origine  démoniaque,  mais  qu’il 
faut  admettre  la  même  caufe  pour  les  autres  mala¬ 
dies  &  toutes  les  indifpofitions  des  valétudinaires 
que  l’on  peut  combattre  avec  efficacité  par  la  prière 
&  en  prononçant  avec  ferveur  le  nom  de  Jéfus, 
L’ouvrage  qu’il  publia  pour  développer  fon  fyf- 
tème,  parut  en  1774  fous  ce  titre  :  De  la  manière 
de  vivre  pieux  &  bien  portant  (1).  Il  y  diltingue 
trois  degrés  de  fafciha  lions  ,  favoir  : 

i°.  Les  poffeffions  proprement  dites  (poflèfi 
fiones  ). 

s°.  Les  irritations  ou  tourmens  (  obfejjiones  ). 

3°.  Les  atteintes  de  l’efprit  malin  ou  circum- 
feffions  (  circumfeffiones  '). 

Gaflher,  qui  avoit  trop  d’a  cire  fie  pour  ne  pas 
faire  fuppofer  plus  d’impofture  que-  de  fanatifme 
dans  fa  conduite,  eut  recours  à  dès  effais  proba-. 
toires  pour  diflinguer  les  maladies  démoniaques 
des  maladies  naturelles  ,  effais  dont  le  réfultat 
fut  toujours  à  fon  avantage. 

Les  croyances  &  les  pratiques  fupérllilieufes 
dont  Gaflher  faifait  ufage ,  étoient  d’ailleurs  fi 
peu  éloignées  des  idées  de  fon  fiècle  &  des  opinions 
religieufes  de  la  plupart  des  catholiques,  qu’un 
fage  évêque  expulfa  l’impofleur  de  fon  diocèfe,  en 
lui  adreflant  le  reproche  de  ne  pas  fe  conformer 
aux  rites  de  l’Eglife  romaine  dans  fes  exorcifmes. 

L’examen  des  pratiques  &  des  opinions  de 
Gaflher,  dans  la  diflertation  de  De  Haen  furies 
miracles  ,  efl  un  modèle  d’analyfe,  d’examen., 
d’invefligations  qu’il  nous  ‘fuffira  de  citer  ici  j 
&  que  l’on  a  fait  connoître  avec  détail  dans  un 
autre  article  de  ce  Diâionnaire.  (  Voyez  &  con¬ 
férez  l’article  Magnétisme  animal.) 

Des  prodiges  jufqu’alors  inconnus  &  des  cures 
merveilleufes'  qui  furent  opérées  dans  le  cimetière 
de  Saint-Médard,  fur  le  tombeau  du  diacre  Paris, 
obtinrent  beaucoup  plus  de  célébrité  que  la  mé¬ 
decine  théurgique  de  Gaflher.  .  '  "  ô 

Dès  l’année  i656 ,  des  hommes  ,  d’ailleurs  re¬ 
commandables  parmi  les  appelans  ,  que  bon  dé- 
figna  depuis  fous  le  nom  de  Janfénijlesj  avoient 
reconnu  dans  Port-Royal  diverfes.  curations  opé¬ 
rées  par  la  fainte-épine  de  la  couronne  de  J.  C.  (2), 
entr’autres  la  délivrance  particulière  d’une  de- 
moifelle  Perier ,  d’une  fiflule  lacrymale  regardée 
comme  incurable.  Ce  n’étoit  là  qu’un  foibie  pré-  K 
lude  des  merveilles  qui  commencèrent  en  1727 
à  Paris,  &  qui  ne  ceflereut  qu’en  1 73a,  par  un 
arrêté  du  Parlement  (3). 


(1)  Cet  ouvrage  fut  publié  en  allemand,  in-4°.,  i~~\- 

(2)  CEuvres  de  Racine,  1763.,  vol.  III,  pag.  i3r. 

(3)  Ce  fut  cette  :  défèafe  que  l’on  rendit  par  les  deux 
vers  faivans  : 

De  par  le  Roi ,  déf-nfe  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu, 
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D’abord  les  miracles  fe  bornèrent  à  de  {impies 
guérifons.merveilleûfes,  comme  toutes  celles  qui- 
s’opèrent  à  l’aide  des  cbâlTes  &  des  reliques  5 
mais  bientôt  on  ne  fe  contenta  plus  de  prodiges 
au(E  paifibles,  &  dès  lydi  on  commença  à  prou¬ 
ver  l’intercelïion  &  "puiffance  -du  faint  par  les 
aâions  les  plus  étonnantes  &  les  plus  incroyables, 
ta  Pyt  bonifié  ,  les  fakirs  de  l’Inde  ,  les  apôtres  & 
les  martyrs  de  toutes  les  religions  n’ayoient  offert 
iufqu  alors  rien  de  comparable  aux'  prodiges  que 
la  fuperftition  &  la  plus  abfurde  crédulité  réunies 
au  preftige  de  la  jonglerie  &  du  cbarlatanifme 
opérèrent  dans  cette  cirepnftance. 

Du  refte ,  cetté  grande  expérience  fur  l’huma- 
nité  ,  comme  toutes  celles  de  ce  genre ,  pré- 
fenta  plufieurs  faits  curieux  &  réels  concernant 
l’.hiftoire  de  plufieurs^névrofes  &  des  effets  de 
l’imagination  &  des  croyances  paffionnées  fur  la 
fenfibilité'  phyfîque. 

,  Des  hommes  hypocondriaques,  mélancoliques, 
&  peut-être  même  un  peu  aliénés  ,  &  des  femmes 
tyflériques’,  vaporeufes  ,  livrées  à  toute  l’eff'er- 
vefcence  d’une  imagination  déréglée ,  fe  réunirent' 
fur  le  théâtre  de  ces  merveilles  avec -cette  ferveur 
de  croyance  &  ce  defir  d’effets  prodigieux  qui 
augmentent  tout-à-coup  l’influence  du  moral  fur 
le  phyfîque  &.  difpofent  les  organes  à  des  impul- 
fions  &  des  aâiôns  qui  femblent  dépaffer  le  Cercle 
des  opérations  ordinaires  de  la  nature  ,  &  qui 
peut-être  procurèrent  dans  un  petit  nombre  de 
cas  ces  effets  falutaires ,  ces  guérifons  fubites  y 
que  l’on  à  obtenues  dans  tous  les  temps  pour  cer¬ 
taines  maladies  nerveufes,  d’un  grand  ébranle¬ 
ment  &  d’une  violente  commotion.  Le  plus  grand 
nombre  d’ailleurs  paroiïïoit  bien  plus  s’occuper  à 
fe  donner  en  fpectacle  ou  à  refleurir .  dans  une 
ferme  &  aveugle  conviction  l’interceffion  du  bien¬ 
heureux  Paris  ,  qu’à  lui  demander  du  foulagement 
ou  une  guérifon. 

Alors  iis  s’agitoient,  tomboient  dans  des  convul- 
Cons  horribles  ,  fe  frappoient ,  fe  brûloient ,  ré¬ 
clamaient  des  afliftans  les  plus  indignes  traite- 
mens ,  des  comprenions  ,  ce  que  l’on  a  appelé 
dans  la  fuite  les  grands  fec ours ,  parmi  lefquels 
on  diftinguoit  des  fuftigations  horribles  ,  des 
coups  d’épée  ,  des  coups  de  bûche  ,  fupplices 
volontaires  qui  furent  portés  jufqu’au  point  qu’un 
maître  d’école  fe  fit  mettre  en  croix  ,  «  tout 
»  cela  ,  dit  Voltaire  ,  pour  convaincre  le  monde 
»  qu’une  certaine  bulle  étoit  ridicule,  ce  que 
»  l’on  auroit  pu  prouver  fans  tant  de  frais.  » 

D’autres  paroifloient  dans  un  état  de  mort,  ap¬ 
parente  ,  exécutoient  des  mouvémens  extraordi¬ 
naires  ,  prophétifoient  ,  devenoient  eux-mêmes 
des  faifeurs  de  prodiges  &  de  miracles;  ce  qui  fut 
attelle  ,  décrit,  prëfenté  comme  faits  hillori-( 
ques,  &  d’après  le  témoignage  unanime  de.  mille 
témoins ,  par  Carré  de  Montgéron  ,  confeiller  au 
Parlement.  Le  caraâère  de  quelques-uns  des  faits 
.rapportés  dans  ce  recueil ,  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
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de  vrai  ou  dé  vraifemblable  ,  auroit  dû  naturel¬ 
lement  les  faire  rapporter  à  la  claffe  des  effets  de 
lufieurs  affections  nerveufes ,  fort  fingulières ,  & 
es  effets  non  moins  fürprenans'  qu’une  imagi¬ 
nation  déréglée  peut  opérer  fur  des  organes  ma¬ 
lades ,  &  dont  il  eft  facile  de  changer  ou  d’exalter 
le  mode  d'action. 

Un  écrivain  qui  a  publié  récemment  une  hif- 
toire  du  magnétifme ,  a  trouvé  une  autre  càufe 
naturelle  à  ces  prodiges  ,  &,  s’il  faut  l’en  croire  ; 
tous  ces  convulfionnaires  &  cëÿ  fanatiques  de 
Saint-Médard  furent  naturellement  giiéris  ,  jetés  - 
dans  des  extafes,  des  intuitions  ou  comtempia- 
tions ,  &  acquirent  une  clairvoyance  accidentelle,  -, 
èn  fe  trouvant ,  paruné  combinaifon  particulière 
d’événemens ,  fom'nambules  fans  le  favoir,  magné- 
tifeurs  fans  s’en  douter ,  &  agiflant  par  cela  meme 
dans  une  faufle  direction  ,  avec  une  maladreffe- 
qui  devoit  exciter' chez  certains  individus  des 
crifes  nerveufes  &  des  convenions.-  * 

•Le  Parlement,  qui  manquoit  de  documens  fem- 
blables  ,  ruais  qui  favorifoit  les  janféniftes,  à  qui 
leurs  miracles  donnoient  un  grand  avantage  fur 
lés  jéfuites ,  toléra  ces  mir.acles  beaucoup  plus 
long-temps  qu’il  ne  lë  devoit;  mais  en  17S2 ,  les' 
choies  en  vinrent  au  point  qu’après  avoir  or¬ 
donné. un  examen  médicc-légal  de  tant  de  folies  , 
par  Sauveur-Morand  &  quelques  autres  membres 
de  là  Faculté ,  le  gouvernement  exigea  la  clôture 
du  trop  célèbre  cimetière  Saint-Médard;  ce  qui 
n’empêcha  point  les  fanatiques  de  donner  encore 
quelque  temps  le  l'peûacle  de  leurs  convulfions  , 
l’oit  à  domicile  comme  dès  pofl’édés ,  foit  dans  les 
lieux,  les  plus  voifins  du  tombeau  du  faint  per- 
fonnage  dont  l’efprit  les  animoit. 

Le  rapport  qui  dirigea. l’autorité  dans  cette  ré- 
preffion,  a,  pour  titre  :  Procès-verbaux  de  plu¬ 
sieurs  médecins  &  chirurgiens ,  drejfés  par  ordre 
de  S.  -M.  Paris ,  in-8°.  1732  ;  travail  dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  cette  force  d’efprit,  cette  éléva¬ 
tion  d’idées  qui  diftingüe  plufieurs  écrits  du  même 
genre  publiés  plus  tard,  mais  dont  la  conclufion 
n’én  porta  pas  moins  à  rendre  à  la  nature  une  férié 
de  phénomènes,  que  la  fuperftition  avoit  attribuée 
à  des  caufes  divines  ou  facrées. 

L’ouvrage  de  Dorval  Hecquet ,  publié  fous  le 
titre  du  Naturalifme  des  convulfions ,  reconnu 
dans  la  maladie  de  l’épidémie  cohvulfionnaire,  eft 
beaucoup  plus  détaillé  que  le  rapport  qui  vient 
d’être  cité  ,  &  mérite  d’être  ccnfulté  par  tous  les 
leâenrs  qui  attachent  quelqu  importance  à  la 
queftion  qui  en  eft  l’objet ,  &  qui  fe  rapporte  aux 
points  les  plus  curieux  &  les  plus  élevés  de  la  mé¬ 
decine  mentale. 

Un  état  momentané  de  convulfions ,  beaucoup 
moins  célèbre  que  les  prodiges  opérés  par  M.  de 
Paris,  étoit  regardé  depuis  long-temps  en  Italie 
commë  l’effet  inévitable  de  la  piqûre  de  l’infeâe 
‘dont  il  portoit  le  nom ,  fous  la  dénomination  de 

Hhh  a 
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tarentulifme  ,  ou  de  dan fe  de  la  tarentule,  dont 
le  peuple  ,  &  même  les  favans  ,  avoient  admisses 
lymptômes  qui  tenoient  du  prodige  (i). 

DansJa  deuxième  moitié  du  dix-huitième  fiècle, 
un  des  hommes  les  plus  favans  &  les  plus  éclairés, 
Serrao ,  fournit  à  une  faine  critique  &  à  des  ex¬ 
périences  décifives,  ces  prétendus  effets  de  la 
tarentule. 

«  On  donne  ce  nom  de  tarentule  ,  dit  Yicq- 
»  d’Azyr,  à  une  des  plus  grofies  araignées  del’Eu- 
»  rope ,  qui  fe  trouve  dans  la  grande  partie  mé- 
»  ridionale  de  -la  Provence ,  en  Sardaigne  ,  en 
»  Sicile,  dans  le  royaume  de  Naples,  &  furtout 
»  dansla  Fouille,'  près,  de  la  ville  de  Tarente. 

»  Cette  araignée  fe  creufe  dans  la  terre  un  trou 
»  perpendiculaire  &  cylindrique  ,  dont  elle  . tapiffe 
»  les  parois  de  quelques  fils.  Ses  tenailles  font 
»  très-groffes  ,  &■  terminées  par  des  pointes  très- 
»  fortes.  Dans  le  mois  de  juillet  ,.le  mâle  cherche 
»  la  femelle  ;c’eft  alors  furtout  que  l’on  rencontre 
»  ces  infeâes  ,  &  qu’ils  font  le  plus  difpofés  à 
»  mordre  ;  mais  ils  ne  font  pas  bien  à  redouter , 

3)  leur  morfure  produifant  tout  au  plus  quelques 
»  taches  éréfypélateufes ,  &  des  crampes  légères  : 

3>  voilà  le  vrai.  '  ” 

3>  L’on  a  exagéré  ,  &  l’on  a  dit  :  la  bouche  de 
»  la  tarentule  eft  armée  de  douze  crochets,  tou- 
3>  jours  agités  &  toujours  menaçons.  Son  poifon 
»  détruit  le  fentiment  &  la  vie  ;  la  mufique  & 

3)  la  danfe  (a)  peuvent  feules  détruire  des  effets 
»  auffi.  fâcheux.  Quelquefois,  a-t-on  ajouté,  le 
3>  mal  fe  reproduit  après  la  révolution  d’une 
3>  année;  on  a  recours  alors  au  même  remède  avec 
si  le  même  fuccès  ,  &  rien  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
3>  le  paroxifme  ne  refte  préfent  à  la  mémoire  du 
3,  bleffé. 

»  Une  circonftance  incroyable  (3)  ,  mais  que  I 
33  perfOnne  n’ofoit  révoquer  en  doute ,  étoit  que 
3>  le  venin  de  la  tarentule  produifoit  dans  ceux 
33  qü’elle  avoit  mordus ,  une  répugnance  invin- 
3>  cible  pour  les  couleurs  noire  &  bleue  ,  &  qu’il 
33  leur  donne  un  penchant  décidé  pour  le  blanc , 

33  le  rouge  &  le  vert.  Un  doâeur  qui  avoit  obfervé 
3>  ces  infectes  de  plus  près  ,  difoit-il ,  qu’on  n’a- 
3>  voit  fait  avant  lui  ,  prétendit  s’être  affuré  qu’ils 
33  aimoient  beaucoup. la  mufique  ,  &  il  s’empreffa 
3>  de  publier  cette  découverte.  On  alla  plus  loin 


(1)  Baglivi  a  fait  de  cette  prétendue  maladie  le  fujet 
d’une  differtation  particulière. 

(2)  Il  y  a  un  air  cônfacré  à  cette  danfe,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  laranteüa.  E  tmuller. 

* .  (3)  Facit  hoc  animal  (tarentula)  mirahilia  fymptomata ... 
33  Unum  vero  iicitnt  pracipuum  facere ,  quod  quando  mo.- 
3>  mordit  aliquem  ,  in  eo  fiatu  &  opéré  in  quo  invenit  fim- 
3>  per  eum  confinât,  ufquequo  venenum  è  corpore  pulfitm  fit ; 
33  ita ,  ut  fi  mordeat  aliquem  ambularaem,  fimper  iUe  ambulet, 
31  fi  tripudiantem  ,  fimper  tripudiet ,  fi  ridentem  ,  fimper  ri- 
33  deat,  &c.»Jer,  Mercur. ,  lib.  Il,  drap.  YI,  &  Dclla 
Taraniola ,  per  Serrao,  pag,  136. 
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encore  :  un  autre  écrivit  qu’il  avoit  furpris  des 
tarentules  danfant  en  mefirre ,  comme  les  ma¬ 
lades  eux-mêmes  ,  au  fon  des  inûrumens  ,  8c 
»  ces  fables  trouvèrent  des  protecteurs;  onl’avoifc 
33  vu,  difoit-on,  il  falloit  bien  le  croire. 

33  Ce  que  le  peuple  racontoit ,  les  phyficiens 
33  s’efforçoient  de  l’expliquer.  Suivant  Mead,  le 
33  premier  effet  de  ce  venin  fe  portoit  fur  lé 
33  fang  ;  félon  Geoffroy  (1)  ,  il  agiffoit  fur  le* 

33  nerfs  :  ainfi  l’aveuglement  étoit  général ,  8t  là 
3)  maladie  que  l’on  appela  tarentifme ,  trouva 
3>  place  dans  tous  les  traités  de  médecine.  •  i 
33  Mais,  d’après  les  récherches  de  M.  Serrao , 

3)  nul  auteur  n’en  a  fait  mention  avant  le  quin-  . 
33  zième  fiècle  de  notre  ère.  Il  n’en  exifte  pas-la 
33  moindre  trace  dans  les  ouvrages  de  Strabon, 

33  de  Pomponius  Mêla  ,  de  Tite-rLive  de  Florus-,. 

33  de  Trogus-Pompée ,  de  Tacite.  Comment  Pline 
33  &.  Varron,  qui  ont  décrit  les  diverfes  produc- 
33  tions  &  vanté  les  fi: es  de  ces  campagnes',- 
3)  auroient-ils  gardé  le  filence  fur  les  tarentules^ 

33  fi  on  les  “avoit  redoutées  alors  ?  &  furtout  com- 
33  ment  Horace  ,  qui  parcourut  cette  province 
33  avec  Mécène,  pendant  une  des  négociations 
33  d’Antoine  &  d’Oâave  ,  auroit-il  pu  dire  d’une 
33  terre  jonchée  d’infecles  venimeux  :  Je  me  reli- 
33  rerai  dans  ce  pays  que  le  Galèze  arrofe  de  fes 
s  eaux  limpides  ,  où  les  troupeaux  font  couverts- 
33  de  riches  toifons  ,  où  coule  un  miel  délicieux; 

33  c’eftlâ,  mon  cher  Septimius  ,  que  tu  pleureras 
33  fur  la  Cendre  de  ton  ami  (fi). 

33  On  conçoit  bien  que  le  génie  &  les  mœurs  de* 

33  Tarentins  ont  dû  éprouver  de  grandes  varia- 
33  tions,  &  que. les  habitans  de  ces  contrées  n’ont 
»  rien  de  commun  ni  avec  ces  Lacédémoniens  que 
31  conduifit  Phalante  ,  ni  avec  les  fages  &  heureux 
»  contemporains  de  Pythagore  &  d’Architas  r 
33  ni  avec  ces  hommes  efféminés  que  Tite-Live 
33  à  peints  célébrant  la  fête  de  Plutus.  Mais  les 
>1  infectes  de  ces  climats  n’ont  pas  dû  changer, 

33  &  s’ils  n’étoient  pas  venimeux  alors  ,  Comment 
»  le  feroient-ils  aujourd’hui? 

33  A  ces'  témoignages ,  tirés  de  l’hilloire ,  j’ajou- 
»  ferai  les  faits  fuivans  que  M.  Serrao  nous  a 
33  tranfmis.  Déjà  le  doâeur  Epiphane  Ferdinandi  , 


(1)  Mead ,  Geoffroy  ,  Grube  &  Scbuchzer  n’ont  écrit 
que  d’après  Bagiivi,  qui  ne  pratiquoit  point  à  Tarente, 
Sc  qui ,  lui-même  ,  n’avôit  pas  pris.la  peine  de  s’affûter  du. 
fait  qu’il  vouloir  expliquer. 

(2)  Un  de  fi  parc.v  prohibent  iniqiue , 

Vulce  peüitis  ovibus  Galefi 
Flumen  ,  &  regnata  petam  Lacojii  . 

Rura  Phalantho -, 

Angulus  ridet  ;  ubi  non  hymetto 
Ale  lia  d'ecedlint,  v  indique  certat 
Bacca  venafro  : 

Débita  fparges  lactyma  favillant. 
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»  médecin  habile ,  avoit  alluré  que  la  morfuro-  de 
»  la  tarentule  n’étoit  point  mortelle,  St  qu’il  avoit 
»  vu  plufîeurs  perlonnes  y  furvivre  fans  le  fecours 
»  deladanfenidelamufique(i);  mais l’impulfion 
»  étoit  donnée  ,  &  l’on  aimoit  mieux  s’en  rapporter 
»  aux  écrits  du  célèbre  Baglivi ,  partifan  zélé  de 
»  cette  erreur,  qu’aux  obfervations  fimples  &  vraies 
»  d’ummédecin  peu  connu.  Heureufement  une  dif- 
.  ■  »  pute  des  plus  vives  s’étant  élevée  à  ce  fujet  entre 

»  les  dofleurs  Sanginetti  St  Claricio,  celui-ci pro- 
*  voqua  fon  adverfaire  à  une  expérience  publique  ; 
»  Urne  craignit  point  de  fe  faire  mordre  par  des 
»  tarentules  dans  la  faïfon  des  plus  grandes  cha- 
»  leurs  ;  il  ne  s’enfuivit  aucun  accident  fâcheux  , 
»  St  le  courage  d’un  feul  homme  triompha  d’un 
'  .  -  V  préjugé  de  trois  fiècles. 

»  M.  Serrao  multiplia  fes  effais;  il  lès  publia 
»  dans  un  ouvrage  italien  écrit  avec  élégance  (2). 

»  On  le  lut,  St  on  fe  détrompa.  Il  y  a  donné  la  def- 
»  cription  exadle  des  fpafmes  violens  ,  des  con- 
:  »  vulfîons  &  de  l’angoiffe  qu’éprou voient  les  mai- 

»  heureux  dont  l’efprit  étoit  agité  par  la  crainte 
»  de  la  mort.  Il  y  a  dévoilé  l’art  trompeur  des 
»  hiftrïôns  qui  fimuloient  ces  défordres  ,  pour 
»  offrir  à  volonté  le  fpeélacle  du  tarentifme  aux. 
»  voyageurs.  On  y  trouve  une  image  fidèle  des 
»  fourberies  renouvelées  tant  de  fois  ,  &  dont  le 
»  fouvenir  eft  en  pore  fi  récent  parmi  nous  ;  on 
»  y  apprend  à  fe  défier  des  grands  noms,  fou- 
»  vent  attachés  à  de  petites  ehofes  5  on  y  voit 
»  l’impofture  &  la  crédulité  préparer  leur  ruine , 

»  par  la  rapidité  même  de  leurs  progrès  5  l’imagi- 
»..  nation  s’y  montre  avec  tout  fon  empire ,  d’autant 
»  plus  à  craindre  ,  qu’elle  commande  lorfqu’elle 
»  paroît  obéir  ;  fa  force  fe  compofe  de  notre  foi- 
ji  -bleffe,  &  c’eft  furtout  en  trompant  les  yeux 
»-  quelle  fait  égaïer  la  raifon. 

»  On,  demande  comment ,  lorfque  l’efprit  fe 
»  diftingue  par  tant  de  conquêtes  St  de  travaux, 

»  les  illufions  les  plus  groffières  peuvent  fe  placer 
»  à  côté  des  découvertes  les  plus  importantes,  & 

»  partager  avec  elles  l’attention  St  la  confiance 
»  publiques.  C’efl  que  du  furprenant  au  merveil- 
»  leux,  il  n’y  a  qu’un  pas  pour  le  peuple  qui  n’en 
»•  commît  point  les  limites,  &  que  tout  paroït 


(1)  ce  Multarum  experientiarumtejiimonio  convincitur,  Pha- 
»  langia  Apula  à  plsrifque  curiojis  kominibus,  ut  ni  periculum 
»  factreni,  carnibus  plurimorum  admota ,  illas  quidem  morJU 
»  forcipibus  arripuijfe ,  abfque  eo  quoi  à  Phalangio  iclos  fefe 
»  a nimadverterent  ;  nec  tamen .  pojleà  ad  faims  profdiijfe , 
»  aut  ilia  fecijfe ,  qua  fieri  confpiciunmr  à  noftris  Tarantatis. 
»  Imo  nonnullos  honeflos ,  dignofque  fide  homines  tefiatum 
»  fademes  audivi  ,  fepiùs  notle  in  medio  arearum  fe  quieti 
»  iedijfe  ,  &  fomno  excujfo  ,  circumquaquè  à  Phalangiis  , 
r>  yejhbus ,  &  carnibus  inhœrcntibus ,  obfttos  fefe  comperijfe; 
a,  nec  ab  illis  omnino  Lcfos  :  aut  fi  morjibus  appetitos ,  ad 
si  . faltus  non  profiliijfe.  33 

V alerta  &  delia  Tarantola  per  Serrao ,  pag.  102. 

;  (a)  Délia  Tarantola  ofta  Palan gio  di  puglia  leqioni  Acade- 
triiche  di  prancefco  Serrao  ,  piofejfore  di  medicina  nella  regia 
Eniverjîta ,  in-4°.  Napoli ,  1742. 
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»  poffible  à  l’ignorant  ,  dont  quelque  phénomène 
»  irnpofant  a  excité  l’enthoufiafme  &  fubjugué 
»  l’imagination.  De  grandes  erreurs  peuvent  donc 
3)  trouver  des  partifans  dans  des  fiècles  de  lumière, 
»  mais  c’efl  alors  que  leur  faux  éclat  s’anéantit 
»  pour  toujours;  on  fait  leur  procès  par  écrit, 
»  l’opinion  publique  les  condamne  à  un  opprobre. 
»  éternel ,  &  tant  qu’on  faura  lire  ,  elles  ne  repa- 
»  roîtront  point  parmi  nous.  » 

Le  mefmérifme ,  que  l’on  a  appelé  dans  la  fuite 
le  magnétifine  animal,  différoit  dès  folies  que 
nous  venons  de  paffer  en  revue,' par  une  appa¬ 
rence  de  lavoir  ,.un  air  fcientifique,  qui  femblent 
devoir  marquer  fa  placé  plutôt  parmi  lés  hypo  thèfès 
philosophiques  ,  que  parmi  les  fuperftitions  dont 
nous  venons  de  parler.  C’étoilla  philofophie  cor- 
pufculaire  des  théofophes  du  dix-feptième  fiècle, 
&  principalement  de  Robert  Fiudd  St  de  Maxwel,. 
Digby ,  &c. ,  dégagée  de  la  doctrine  des  génies  ou 
efprits  ,  avec  laquelle  ôn  l’a  voit  d’abord  afï’ociêè 
pour  mieux  l’adapter  aux  opinions  populaires;  la 
propriété  particulière  de  l’aimant  généralifée  , 
étendue  à  toute  la  nature ,  perfonnifiée  fous  le 
titre  de  fluide  magnétique  ,  &  caraâérifée  par 
.des  actions  évidentes  fur  l’homme ,  des  guérifons 
merveilleufes  que  l’on  opéroit  en  dirigeant  con¬ 
venablement  ce  fluide.  Dans  la  fuite  il  s’y  joignit 
quelques  phénomènes ,.  qui  furent  fouvent  fimulés, 
&  dont  quelques  circonltances  principales  étoient 
tout-à-fait  indépendantes  du  prétendu  fluide  uni- 
verfel  que  l’on  mettoit  en  ufage.  Ce  font  ces  phé¬ 
nomènes  qui  cenflituèrent  le  fomnambulifme  &  la 
clairvoyance  magnétique.  Le  petit  nombre  de  cas 
où  ils  ont  exifté,  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  fymptômes  très^remfirquaides  d’une 
maladie' cérébrale,  analogues  à  ce  qui  Ce  paffe 
dans  certains  délires  cataleptiques,  que  l’on  avoit 
obfervés  &  que  l’on  obferve  quelquefois,  fans 
l’intervention  d’aucune,  expérience. 

Du  refie  le  magné tifme ,  pour  miêux  fe  rap¬ 
procher  de  l’efprit  de  feâe  &  de  fuperflition  , 
eut  fes  partifans  ,  fes  fanatiques,  &  n’excita  pas 
moins  l’attention  du  gouvernement,  que  les  mi¬ 
racles  du  bienheureux  Paris ,  du  moins  en  France  , 
pour  le  porter ,  d’après  une  enquête  &  des  ob¬ 
fervations  pliyfico-légales  (h) ,  à  des  moyens  de 
répreffion. 

Voyez  pour  plus  de  détail,  dans  ce  Diflion- 
naire ,  les  articles  Aimant  &  Mesmkrisme  ,  le 
premier  par  Thouret,  &.  le  deuxième  par  l’auteur 
de  ce  rapide  coup-d’œil  hiflorique  fur  la  méde¬ 
cine  morale  ,  St  les  maladies,  générales  &  parti¬ 
culières  de  l’efprit  humain. 

Ces  maladies  particulières  ,  ces  différentes  eC- 
pèces  de  véfanies  ,  &  les  aâions  odieufes ,  les 
délits  &  les  crimes  qui ,  dans  certaines  circonf— 


(1)  Les  rapports  de-  f  Académie  des  Sciences  &  de  la  Fa.- 
afré  de  Médecine  réunies. 

Celui  de  la  Société  royale  de  Médecine,.  Scc- 
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lances ,  ne  font  qne  l’effet  d’une  perverfion  ou 
-  thune  aberration  que  l’on  pourroit  traiter  comme 
la  manie  ou  la  mélancolie  ,  n’attirèrent  fuffifam- 
ment  l'attention  des  hommes  éclairés  que  dans  le 
cours  du  dix-huitième  fiècle.  Le  voyage  &  les 
plaintes  touchantes  d’Howard,  concernant  l’état 
des  priions  ,  &  la  diflertation  éloquente  de  Bec¬ 
caria  fur  les  délits  &  les  peines  ,  imprimèrent 
dans  toutes  les  âmes  généreufes  un  hefoin  de  ré¬ 
forme  &  de  perfectionnement  qui  n’a  point  en¬ 
core  été  entièrement  fatisfait ,  8c  dont  l’expreffion 
lie  ceffera  de  fe  faire  entendre  8c  de  fatiguer  les 
gouvernemens  allez  inddlens  ou  affez  peu  éclairés 
pour  ne  pas  faire  droit  à  de  fi  j  uftes  réclama- 

L'idée  des  admirables  inftitutions  de  Philadel  - 
phie  ,  &  des  ouvrages  qui  nous  les  ont  fait  coh-  ; 
noitre  ,  vient  naturellement  fe  placer  fous  la  plumé 
de  tout  écrivain  qui  fe  livre  à  de  fémblabLes  mé¬ 
ditations.  Nous  demanderons  qu’il  nous  foit  per¬ 
mis  de  nous  livrer  à  ce  fou  venir  ,  8c  d’obtenir  que 
d’on  ne  regarde  pas  comme  étranger  à  l’Jïiftoire  de 
la  médecine  morale  ,_le  réfultat  de  la  plus  belle 
&  la  plus  décifive  expérience  qui  ait  jamais  été 
faite  fur  l’humanité. 

L’idée  d’un  régime  particulier  8c  d’un  traite¬ 
ment  moral  pour  les  criminels,  a  été  mife  à  exé¬ 
cution  pour  la  première  fois  à  Philadelphie  ,  à  la 
fin  du  dix-huitième  fiècle  (17QO). 

On  s’accorde  pour  en.  faire  honneur  à  William 
Bradford  d’une  part ,  8c  à  Caleb  Lownes ,  dont 
la  philantropie,  que  la  leâure  d’Howard  8c  de 
Beccaria  avoit  excitée,  ne  fut  arrêtée  par  aucun 
genre  de  réfiftance  ,  d’obftaclë  8c  de  lacrilice.  • 

Cette  grande  amélioration  ,  dont  les  réfultats 
fieureux  ne  peuvent  être, révoqués  en  doute,  re¬ 
polis  fur  une  organifation  adminiftralive  de  la 
plus  grande  fimplicité.  Elle  eft  établie  d’après  ces 
deux  idées  j  que  tonte  punition  infligée  par  les  "lois 
à  pour  objet  f  amendement  du  coupable  ,  &  qpe 
fon  exécution  ne  doit  pas ,  autant  qu’il  eft  polïibie , 
augmenter  les  charges  du  gouvernement  :  tout  fe 
rapporte  à  ces  deux  principes. 

Les  coupables ,  dont  le  crime  eft  conftaté,  8c 
que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  convicts ,  font 
condamnés  à  une  folitude  préalable , folitary  con - 
finnment ,  pour  les  délits]  les  plus  graves. 

Dans  Ces  emprifonnemens,  plus  ou  moins  longs, 
oh  a  pour  but  d’exciter  fon  recueillement ,  fa 
réflexion  ,  lies  remords.  Sa  cellule  ,  de  fix  ou 
neuf  pieds  d’élévation ,  réunit  d’ailleurs  toutes 
tes  conditions  de  la  plus  grande  propreté. 

La  permiffion  de  lire  ,  ou  même  de  travailler  , 
n  eft  accordée  qu’après  un  certain  temps  de  féjour 
dans  cette  retraite  fi  abfolue. 


(i)  Voyez  des  Prifons  de  Philadelphie  ,  par  M.  de  la 
Knchefoucault-Liancourr,  brochure  de  62  pages,  1796.  ' 
Vifite  à  la  prifon  de  Philadelphie,  par  Turnbull,  traduite 
par  Petit  Radel ,  1800. 
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Ce  folitary  confînnment  eft  la  feule  punition 
des  fautes  on  des  défordres  contraires  aux  régle- 
mens  de  la  maifon. 

Admis  parmi  les  travailleurs  ,  le  coupable  fe 
trouve  ,  à  la  vérité  ,  renfermé  dans  une  fphère 
d’activité  fort  étroite,  mais  il  y  trouve  cependant, 
8c  par  l’effet  d’une  excellente  organifation  admi- 
niftrative,  des  objets  d’émulation  ou  d’efpérance , 
des  motifs  de  vertu  ou  d’amendement,  là  ré- 
compenfe  de  fon  travail ,  en  un  mot ,  tous  les 
avantages  d’une  vie  régulière  &  utilement  em¬ 
ployée;  du  relie  on  évite,  avec  le  même  foin, 
tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la.fanté,  8c  les  abus 
de  pouvoir  qui  pourraient  flétrir  fon,  ame  ou  l’ir¬ 
riter  par  des  pallions  haineufes. 

Le  prifonnier  lait  qu’il  travaille  pour  fa  nourri¬ 
ture  ,  fon  entretien ,  les  frais  de  fes  ihftrumeris  ,  . 
les  amendemens .  auxquels  il  a  été  condamné  ,  8c 
un  fonds  de  réfefve  qui  lui  fera  remis  à  la  fin  de 
|  fa  détention.  La  juftice  la  plus  fé.vère.  eft  la  règle 
!  confiante  de  la  conduite  que  l’on  tient  à  l'on 

Le  moment  du  coucher ,  le  temps  des  ablutions , 
des  bains  ,  du  travail ,  des  repas,  font  déterminés,  ' 
&  les  actions  les  plus  indifférentes  des  comités 
conftammenLramenées  à  des  périodes  fixes.  •  ^ 

Les  rires  ,  les  chants  ,  les  cris  ,  les  converf  1- 
tions  animées ,  étrangères  aux  objets  de  travail, 
font  interdits  ,  non-léulement  d’après  des  idées 
de  convenances,  mais  aulfi  d’après  des  vues.d’by- 
iène,  8c  dans  le  defl’ein  de  prévenir  des  fecouffes,  . 
es  ébranlemens  incompatibles  avec  le  repos  ah- 
folu  8c  la  quiétude  profonde ,  que  l*on  regardé 
avec-raifon  comme  les  moyens  principaux  dunou- 
yeau  fyftème  d’habitudes  8c  d’éducation  ,  que  l’on 
applique  aux  prifonniers. 

Dans  ces  prifons  ,  comme  dans  les  bofpices ,  où 
l’on  traite  convenablement  les  aliénés,  les  détenus 
fourniffent  eux-mêmes  les  fujets  qui  peuvent  être 
propres  aux  diflérens  fèrvices.  de  la  maifon. 

Le  déjeuner  8c  le  louper  fe  compofent  d’un 
pudding  préparé  avec  la  farine  de  mais  8c  la  mô¬ 
laire.  '  ,  ' 

A  dîner  on  accorde  une  demi-livre  de  viande  y 
dbslégumes,  une  demi-livre  de  pain-.  On  n’admet 
que  l’eau  pour  tout  hefoin,  d’après l’idée  que  toute 
liqueur  fermentée  ne  pourroit  occafiônner  dans 
les  prifonniers  qu’une  irritation  contraire  au  ré¬ 
gime  adouciffant  qui  a  pour  objet,  en  quelque 
forte ,  de  lui  rendre  la  vertu  ou  les  devoirs  de  la 
fociété  plus  faciles,  par  un  changement  dans  la 
nature  deriès  organes. 

Les  rapports  des  infpeèleurs  avec  les  prifonniers 
font  nombreux  ,  mais  fans  une  familiarité  propre 
à  porter  les  coupables- à  fe  méprendre  fur  la  gra¬ 
vité  de  leurs  fautes.  .  - 

La  bonne  conduite  des  prifonniers ,  même  de 
ceux  qui  fe  font  rendus  coupables  de  meurtre 
peut  les  conduire  à  faire  abréger  le  temps  de  leur 
détention,  d’après  la  demande  des  infpecleurs. 
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A  IMpoque  où  M.  de  la  Roclu-foucanlt  vifiteif 
ces  admirables  établiffemens  ,  leur  utilité  paroif- 
foitliors  de  doute,  &  l’ou  avoit  remarqué  que  fur 
cent  convicls  fortis  de  prifon  ,  deux  n’y  étoient 
pas  ramenés  pour  récidive. 

Une  plus  grande  certitude  de  la  punition  à  la¬ 
quelle  on  s’expofe ,  en  fe  rendant  coupable ,  la  vie 
régulière,  laborieufe  des  prifonniers,  oppoféeaux 
vices  .  aux  défceuvremens  quefavorifoit  l'ancienne- 
organifation  ;  enfin  ,  la  privation  de  la  liberté,  la 
nécefiité  de  l'ordre,  du  filence  ,  font  des  circonf- 
tances ,  dans  la  nouvelle  légiüalion  criminelle  dés 
Etats-Unis ,  bien  plus  propres  à  diminuer  le  nom¬ 
bre  des  criminels  ,  que  les  mauvais  traitemens  de 
nos  prifons  européennes  ,  &  l’horreur  &  la  vio¬ 
lence  des  ftipplices  ,  fouvent  fi  difpropor donnés 
asecles  délits. 

La  conduite  des  anciens  prifonniers,  lorfqne 
ces  nouvelles  lois  furent  mifes  à  exécution.,  prouva 
feule  combien  le  nouveau  régime  auquel  on  vôu- 
loit  les  foumettre  leur  paroifl’oil  redoutable.  Quinze 
décès  prifonniers  s’échappèrent,  les  autres  refu- 
•  forent  ouvertement  de  travailler,  8c  oppofèrent 
aux  vues  bienfaifantes  des  adminillrateurs  ,  tous 
les- moyens  de  réfiftanee  que  l’aftuce  &  la  per- 
-  fidie  purent  leur  fuggérer. 

■  iu  moment  où  l’auteur  que  nous  avons  cité 
écrivoit  ,  l’Etat  de  PeDlylvanie  avoit  feul  adopté 
ces  grands  changerrfens  dans  la  j-urïfprudenee  cri¬ 
minelle  &  dans  fadminiftration  des  prifons. 

Il  réfultoit  d’une  épreuve  de  quatre  années ,  que 
beaucoup  d’hommes  perdus  partout  ailleurs  pour 
la  foçiété  ,  font  encore  utiles  dans  ce  petit  coin  du 
monde ,  qu’ils  peuvent' acquérir  l’habitude  du  tra¬ 
vail  ;  des  mœurs  plus  douces  ,  des  vertus  fociales, 
dans  une  fituation  dont  le  bienfaifant  Howard 
lui-même  n’ avoit  ofé  concevoir  l’idée. 

Les  promoteurs  du  nouveau  fyftème  ,  dont  nous 
venons,  d’indiquer  lès  bafes ,  furent  traités  d’abord 
de  vifiohnaires  &  -d’hommes  à  fyftèmës-;  mais 
lorfqu’on  leur -demandoit  comment  il  fe  pouvoit 
faire  que  les  prifonniers  eulfent  une  contenance 
auffi  refpeâueufe ,  auffi  calme  -,  ils  répondoient  : 

'  •  «  'N’avez- vous  pas  vu  à  Londres,  à  Paris,  des 
ni -lions  ,  dans  la  gueule  de  qui  leurs  geôliers  met- 
'  »  toient  leur  tête  ? 

■  »  N’avez-vous  pas  vu  à  PhiladèTpbie ,  des  pan- 
»  tlières  ,  que  des  enfans  coiiduifoient  fans  les 
»  mufeler ,  8c  qu’ils  tenoient  dans  leurs  bras  ?  » 

Pourquoi  donc  renonceriez-vous  à  apprivoifer 
des  hommes  ? 

Le  traitement  des  infenfés  ne  fat  guère  ,  pen¬ 
dant  long- temps  ,  plus  raifonnable  8c  plus  humain 
que  celui  des  criminels;  d’abord,  Ht  pendant  long¬ 
temps,  on  lailfa  dans  le  plus  déplorable  état  de  vaga.- 
bondage  les  infenfés  ,  les  traitant  dans  certains 
lieux  avec  un  refnecl  fuperftitieux,  8c.dans  d’au¬ 
tres  ,  comme  des  ennemis  de  la  fociété  qu’il  falloit 
craindre  &  jpourfuivre  fans  aucune  eipèce  -de  mé¬ 
nagement,  J 
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Les  bâtimens  abandonnés  ,  qui  avoient  fervi 
pour  les  ladreries  St  les  maladreries  ,  furent  afii- 
gnés  comme  afyles  ,  ou  plutôt  comme  prifons  aux 
maniaques  &  aux  infenfés  ,  dont  la  réclufion  pa- 
roiffoit  tout-à-fait  indifpenfable  ,  8t  aujourd’hui 
même  les  maifons  publiques  deftinées  au  même 
ufage ,  dans  plufieurs  provinces  du  royaume  ,  ne 

Eréfentent  pas  des  difpofidons  plus  favorables  à 
1  falubrité  en,  général  ,  St  au  traitement  phyfique 
8t  moral  de  l’aliénation  (1). 

La  première  ordonnance,  qui  porte  que  les  folles 
feront  renfermées  à  la  Salpétrière ,  eft  de  1662  ,  St 
par  un  reeenfement  àla  date  de  i663,  on  apprend 
que  plufieurs  de  ces  malades  avoient  déjà  été  pla¬ 
cées  dans  cet  hofpice  ;  un  compte  rendu  pour  Bi- 
cêtre  à  la  même  époque,' ne  fait  aucune  mention 
d’un  département  particulier  pour  les  aliénés. 

En  1785  ,  époque  à  laquelle  Colombier  St  Dou- 
blet  publièrent ,  dans- l’intérêt  8t  les  vues  du  gou¬ 
vernement  ,  une  inftruftion  fur  la'  manière  de 
gouverner  les  infenfés  ,  il  exiftoit  à  peine  cinq 
établiffemens ,  confacrés  à  cette  claffe'de  malades. 
On  apprend  dans  celle  inüruftion  ,  que  ces  éta¬ 
bliffemens  n’olfroient  aucunes  difpofiiions' capa¬ 
bles  de  répondre  aux  intentions  bienfaifantes  d’un 
gouvernement  éclairé.  Plufieurs  milliers  d’indi¬ 
vidus  s’y  trouvoient  renfermés  confondus  les 
uns  avec  les  autres  ,  fans  que  l’on  eût  fongé  à  les 
foumettre  à  un  traitement  méthodique ,  St  à  les 
claffer  fuivant  la  différence  des  véfanies, 

L’Hôtel-I)ieu  ,  malgré  les  éloges  que  lui  don¬ 
nent  MM.  Doublet  8t  Colombier  dans  leur  inftruc- 
tion ,  ainfi  que  tous  les  autres  établilfemens  du 
même  genre,  étoient  reliés  à  plus  d’up  fiècle  de 
l’état  des  lumières  à  cette  époque  ,  &  préfen toient 
des  imperfections  ,  xles  abus  ,  que  nous  avons  yu 
exifter  nous -mêmes,  jufque  dans  les  derniers 
temps  du  dix-huitième  fiècle. 

Si  l’on  excepte  l’hôpital  de  Glafcow  8 1  quelques 
maifons  particulières  ,  principalement  celles  d’Ir¬ 
lande  8t  d’Ecofî’e  ,  les  grands  établiffemens  pour  le 
traitement  des  -aliénés  en  Angleterre ,  tels  que  ceux 
de  .Bethléem,  de  St.-Luc,  préfentent ,  malgré  la 
richeffe  deleurs  dotations  &  la  magnificence  de 
leurs  édifices  ,  des  vices' d’adminiftralion,  8c  la 
plus  grande  négligence  ,  la  conduite  la  plus  routi¬ 
nière  ,  dans  le  régime  8c  dans  le  traitement. 

Ainfi ,  à  Bëdlam ,  on  faigne  au  commencement 
de  juin  8c  à  la  fin  de  juillet ,  tous  les  aliénés  fup- 
pofés  curables;  pendant  long-temps  on  y  donna 
également  l’émétique,  d’une  manière  banale  Sc  pé¬ 
riodique;  routine  contre' laquelle  Arnold  a  publié 
un  recueil  eftimé  d’obfervations. 

Cet  hôpital  eft  peut-êtTe  d’ailleurs  la  maifon 
la  plûs  anciennement  dellinée  à  la  réclufion  des 


(1)'  Cerne  vérité  aSipcante  n’cfl:  malheureufement  que 
trop  prouvée  par  M.  Elqüiroi  dans  {^  Informations  £c 
le  Voyage,  donc  le  public  éclairé  attend  iî  impatiemment 
j  la  publication. 
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in  fentes  ;  fon  nom  a  paffé  en  proverbe  comme  1 
celui  d’ellébore  ;  &.  par  une  afïbciation  qui  prouve 
fa  célébrité  ,  Bedlam  devenu  comme  inféparable 
de  la  folie ,  l’exprime  ou  la  rappelle,  de  telle  forte 
que  Lichtenberg'  n’a  pas  craint  d’appeler  Bedla- 
mift.es  in  paTtibus  ,  ces  hommes  qui ,  placés  fur  lés 
limites  étroites  de  la  raifon  &.  de  la  folie ,  fe  font 
remarquer  par  des  bizarreries  pu  par  des  travers 
d’-efprit  qui  annoncent  un  commencement  d’alié¬ 
nation. 

La  fondation  de  cet  hôpital  remonte  à  1 553  j 
mais  dans  les  commencemens ,  il  étoit  dépendant  de 
la  maifon  de  travail  dite  de  Bride  wel,  &  le  premier 
ordre  pour  faire  tenir  féparément  les  comptes  de 
ces  deux  établilfemens  n’eft  que  de  l63o. 

L’adminiftration  particulière  de  Bedlam  eft 
confiée  à-  un  comité  compofé  de  quarante  deux 
membres ,  &  rien  ne  prouve  mieux  l’importance 
attachée  à  cette  inftitution ,  que  la  dignité  des 
fonâions  dont  ce  comité  eft  chargé,  &  qui  font _ 
rappelées  à  chaque  adminiftrateur  de  la  manière 
la  plus  folennelle  dans  la  formulé  fuivante ,  que 
nous  avons  cru  devoir  conferyer  dans  fon  entier  , 
jag.  4- 

«  Monfieur , 

»  Vous  avez  été  élu,  &  vous  venez  maintenant 
»  pour  être  admis  comme  adminiftrateur  des  hô- 
»  pitaux  royaux  de  Bridewel  &  de  Bedlam  ;  cette 
»  place  honorable  ,  autant  qu’importante  ,  vous 
»  donnera  fouvent  des  occafions  de  propager  la 
3>  gloirë  de  Dieu  &  le  bien-être-de  vo  tre  prochain; 

»  car  on  a  pourvu  dans  ces  hôpitaux  à  l’emploi 
»  des  pareffeux  &  des  vagabonds,  des  débauchés 
»  &  des  perfonnes  défordonnées  ,  ainfi  qu’à  celui 
*  des  individus  qui  défirent  ou  qui  ont  befoin 
»  d’occupation  par  un  travail  honnête  &  utile;  & 

»  à  fecourir  &  traiter  les  malheureux  privés  de 

»  La  diftribution  des  revenus  deftinés  par  la 
»  bonté  royale  Si  celle  de  plufieurs  perfonnes  cha- 
»  ritables ,  à  ces  vues  nobles  &  touchantes  ,  va 
»  être  commife  entre  vos  mains  ;&  vous  êtes  ici 
»  inftamment  &  folennellement  requis  de  rem- 
»  plir  vos  fonctions  à  cet  égard ,  avec  une  attention 
»  fcmpuleufe,  afin  que  vous  puifliez  paroître  avec 
»  joie  devaut  le  troue  de  J.-C. ,  lorfqu’on  exami- 
»  nera  attentivement;  tous  les  offices  de  charité 
»  que  nous  aurons  exercés  pour  le  foulagement 
»  de  nos  frères  pauvres  ,  8i  qu’une  récompenfe 
»  particulière  fera  accordée  à  ceux  qui -les  auront 
»  remplis  avec  zèle  &  charité. 

3>  Dans  la  pleine  confiance  que  vous  remplirez 
»  dignement  ces  œuvres  pieufes ,  vous  êtes  reçu 
»  adminiftrateur  de  ces  hôpitaux.  » 

On  eft  fâché  du  relie  de  trouver  dans  le  rapport 
où  nous  puifons  ces  détails ,  que  dans  certaines 
circonftances ,  les  fous  doivent  être  enchaînés ,  & 
qu’il  eft  permis  de  les  expofer  à  la  curiofité  publi¬ 
que,  en  tolérant  ainfi  les  vifites  des  curieux, 
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qu’une  police  bien  entendue  a  fait  entièrement 
fupprimer  dans  les  établiffemens. particuliers  d’An¬ 
gleterre,  ainfi  que  dans  les  établilfemens  publics 
de  France ,  où  les  excellentes  vues  de  M.  Pinel  ont 
pénétré. 

Parmi  les  établiffemens  particuliers  pour  les 
aliénés,  qui  font  en  très-grand  nombre  en  Angle¬ 
terre,  on  place  au  premier  rang  celui  de  Willis, 
ui  eft  devenu  fi  célèbre  dans  la  deuxième  moitié 
u  dix -huitième  fiècle;  ce  penfionnat  fe  trouve  à 
Greatfort  dans  le  Lincolnshire ,  à  8o  milles  de 
Londres.  La  maifon  particulière  de  Willis  ne  peut 
recevoir  que  vingt  à  vingt-cinq  malades,  dont 
quelques-uns  mangent  à  fa  table.  Les  fous  qu’il 
ne  peut  recevoir  font  placés  chez  des  fermiers, 
dans  les  villages  des  enyirons.,..'.  Le  nombre  des 
malades  qui  lui  étoient  confiés  n’alloit  guère  au- 
delà  de  trente  ,  avant  l’époque  mémorable  où  il 
fut  appelé  pour  le  roi  d’Angleterre.  Ce  nombre 
fut  porté  dans  la  fuite  à  près  de  deux  cents.  Les 
maniaques  &  les  autres  aliénés  qui  luifont  confiés, 
jouiffent  de  toute  la  liberté  qui  peut  fe  concilier 
avec  leur  trifte  fiiuation.  Chacun  d’eux  a  fon  gar¬ 
dien  qui  répond  de  fon  malade ,  &  dont  le  falaire 
eft  fufpendu  jufqu’au  moment  où  il  retrouvé  l’a¬ 
liéné  qui  lui  auroit  échappé  en  trompant  fa  fur- 
veillanee.  Le  prix  ordinaire  du  traitement  eft  d’une 
guinéepar  femaine  pour  les  remèdes  &  les  vifites, 
d’une  guinée  pour  la  penfion  ,  &  d’une  pareille 
fomme  pour  le  gardien. 

On  affure  que  ces  gardiens  prennent  infenfible- 
ment  l’habitude  de  leur  état ,  &  qu’ils  acquièren): 
un  tact  particulier  pour  obferver  les  malades. 

Les  deux  événemens  les  plus  remarquables  dans 
la  vie  du  docteur  Willis ,  furent  la  guérifon  du  roi 
d’Angleterre,  &  le  traitement -moins  heureux  de 
la  reine  de  Portugal. 

On  croit  qu’en  général ,  fur  dix  malades  con¬ 
fiés  àfes  foins ,  le  dodteur  Willis  en guériffoit  neuf, 
fi  le  traitement  étoit  commencé  un  peu  moins  de 
trois  mois  après  l’apparition  des  premiers  fymptè- 
mes  véfaniques;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  paffant,  pa- 
roît  contraire  à  toute  efpècé  de  probabilité  &  de 
vraifemblance ,  pour  les  perfonnes  auxquelles  un 
degré  fuffifant  d’expérience  a  donné  des  idées 
exactes  fur  ta  marche  &  la  nature,  dê  l’aliénation. 

Ces  fymplômes  font  quelquefois  précédés  d’uu' 
dérangement  plus  ou  moins  grave  de  la  raifon  & 
du  caraâère  ;  un  homme  naturellement  timide , 

devient  exceffivement  hardi,  &c .  Un  travail 

de  tête  exceffif,  des  chagrins  violens,  &.  les  alté¬ 
rations  primitives  ou  corifécutives  du  cerveau , 
font  les  caùfes  les  plus  ordinaires  de  l’aliénation. 
Le  maniaque  qui  fut  guéri  par  Willis  &  qui  a  pu¬ 
blié  la  notice  que  nous  avons  citée  ,  étoit  devenu 
fou  à  la  fuite  d’nn  incendie,  pendant  lequel  il 
étoit  demeuré  long-temps  les  pieds  dans  l’eau  très- 
froide  &.  la  tête  expofée  à  une  très-forte  chaleur. 

Il  paroit  que  Willis  employoit  un  allez  grand 
nombre  de  inédicamens  dans  une  pharmacie 
domeftique 
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domeftique  attachée  à  fa  maifon.  Il  défendoit  les 
alimens  &  les'  boiflons  chaudes  ou  irritantes',  & 
prefcrivoit  autant  d’exercice  qu’il  eft  poffible  d’en 
faire.  On  rapporte  même  qu’il  faifoit  promener 
long-temps  ceux  de  fes  malades  qui  avoient  des 
vélicatoires  aux  jambes  ,  moyen  dont  il  faifoit 
alfez  fréquemment  ufage. 

C’eft  au  doêlëur  Willis  que  l’on  doit  l’invention 
du  gilet  de  force  employé  pour  contenirles  ma-, 
niaques  furieux.  Ce  gilet  eft  fermé  en  devant  ;  fes 
manches ,  plus  longues  du  double  qu’à  l’ordinaire , 
fecroifent  par-derrière  &  onles  fait  enfuiterevenir 
fur  le  devant ,  où  on  les  tient  attachées.  Le  ma¬ 
lade  eft  mis  ainfi  dans  l’impofiibilité  de  nuire ,  & 
fans  qu’aucune  ligature  puilfe  le  blefler. 

On  allure  que  l’emploi  de  ce  moyen  humilie  & 
gêne  fouvent  les  aliénés  ,  &  leur  fait  éprouver  une 
impreffion  pénible  dont  ils  conferventle  fouvenir, 
qui  dans  la  fuite  fe  joint  naturellement  à  une  ter¬ 
reur  falu  taire.  Cet  effet  eft  en  général  d’un  bon 
augure  ;  car  lorfque  l’aliéné. craint ,  il  commence 
à  donner  fon  attention  aux  objets  extérieurs,  ou 
même  à  raifonner  jufte  &  à  conclure  de  la  caufe  à 
l’effet. 

Le  dofteur  Willis  plaçoit  avec  un  grand  fuccès 
divers  moyens  de  confolation  &  un  doux  excite- 
ment  moral,  au  commencement  de  la  convalef- 
cence.  Il  encourageoit  furtout  les  malades  qui  , 

'  arrivés  à  ce  terme,  étoient  tourmentés  de  la  crainte 
d’une  rechute.  Cette  crainte,  leur  difoit-il,  eft  un 
fymptôme  du  plus  heureux  préfage.  Il  faut  com¬ 
parer  ce  fentiment  à  celui  qui  préfide  aux  actions 
morales,  &  à  l’occafion  duquel  on  a  dit  que  la 
crainte  du  mal  en  eft  un  préfervatif  alluré. 

-,  L’auteur  de  l’article  dans  lequel  nous  puifons 
ces  détails ,  nous  apprend  que  dans  les  cas  extrê¬ 
mes  ,  le  dofteur  Willis  faifoit  employer  des  liga¬ 
tures  avec  des  cordes ,  &  que  fi  fes  malades  trop 
furieux ,  frappoient  leur  gardien ,  celui-ci  avoit  le 
droit  de  rendre  les  coups  fans  fcrupule.  La  con¬ 
viction  d’une  réfiftance  invincible  &  nécefîaire 
a’eft  pas  moins  puiflante  fur  l’efprit  &  dans  lé 
traitement  des  aliénés  ,  que  le  fentiment  de  la 
crainte.  Il  faut  regarder,  auffï  comme  non  moins 
indifpenfable  dans  cette  médecine  morale  ,  -l’in¬ 
terruption  plus  ou  moins  longue  des  relations  de 
parenté,  ou  d’intimité  des  malades ,  &  Willis  a 
remarqué  qu’en  général  un  étranger  étoitplus  fa¬ 
cilement  guéri  qu’un.  Anglais.  Cet  habile  obfer- 
vateur  regardoit  comme  des  lymptômes  d’une 
guérifon  prochaine ,  les  changemens  dans  les  accès 
alternatifs  d’exaltation  &  d’abattement,  la  ceffa- 
tion  des  premiers  ,  &  la  permanence  de  l’abatte¬ 
ment,  qui,  quoique  très-fort,  ne  rend  pas  inac- 
cellible  au  raifonnement  &  aux  confolations. 

On  croit  avoir  appris  par  les  nombrenfes  obfer- 
Vations  de  Willis ,  que  les  aliénés  les  plus  difficiles 
à  guérir ,  font  ceux  dont  la  folie ,  excitée  par  des 
idées  religieufes ,  eft  placée  hors  de  la  fphère  des 
feus 5  que  ceux,  au  contraire,  dont  le  traitement 
Médecine.  Tome  12C. 
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offre  moins  de'difficullés  ,  varient  dans  le  fujet  de 
leur  ilJufïon  ,  &  ne  rapportent' point  leur  délire  , 
dans  leurs  différens  accès ,  à  un  objet  fixe. 

La  méthode  da  dofteur  Willis  eft  devenue  un 
objet  du  plus  grand  intérêt  dans  la  deuxième 
moitié  du  dix-huitième  fiècle ,  &  les  Anglais ,  ainfx 
que  les  étrangers  qui  ont  voyagé  en  Angleterre ,  y 
ont  également  donné  toute  leur  a^ention.  Les 
effets  dont  on  lui  eft  redevable ,  ont  contribué  à 
produire  une  révolution  dans  le  traitement  moral 
des  aliénés  ,  &  en  les  confacrant  dans  le  touchant 
épifode  de  Clémentine, Richardfon  en  a  répandu 
la  connoifiance  &  l’intérêt  dans  toutes  les  claffes 
de  la  fociété.  Souvent  aufli  ces  effets  ont  été  ra¬ 
contés  en  les  furchargeant  de  ces  circonftances 
mervéilleufes ,  dont  l’imagination  embellit  prefque 
toujours  les  objets  propres  à  donner  des  împref- 
fions  vives  &  à  exciter  la  curiofité.  Le  traitement 
du  roi’ d’Angleterre ,  celui  de  la  reine  de  Portugal , 
qui  font  devenus  des  faits  hiftoriques,  n’ont  pas 
peu  contribué  à  cette  grande  célébrité  de  la  mé¬ 
thode  du  dofteur  Willis  ;  mais  en  faifant  cette 
remarque  ,  nous  ajouterons  que  l’auteur  ne  montra 
jamais  mieux  la  fimplicité  de  fes  mœurs’  &  la  di¬ 
gnité  de  fon  caraftère  ,  que  dans  ces  circonftances 
importantes  &  difficiles  j  conduite  qui  fut  fur- 
tout  très-remarquable  pendant  la  maladie  du  roi 
d’Angleterre,  en  1789  ,  époque  à  laquelle  toutes 
les  parties  du  traitement  &  du  régime  phyfîque  & 
moral  du  malade  étoient  confiées  à  Willis  ,  avec 
adjonction  de  plufieurs  médecins  célèbres  de  Lon¬ 
dres  ,-  pour  obier vèr  avec  lui  l’état  du  Roi ,  &  en 
rendre  compte  ,  dans  des  bulletins  féparés  ,  à  un 
comité  formé  dans  le  fein  du  Parlement ,  &  chargé 
de  recueillir  les  avis  de  ces  médecins  ,  pour  en 
tirer  un  réfultat  propre  à  éclairer  l’opinion  pu¬ 
blique. 

La  maifon  du  dofteur  Arnold,  dans  le  Leicefter, 
jouit,  comme  celle  de  Willis,  d’une  grande  répu¬ 
tation  (rj.  L’une  &l’autre ,  qui  font  tenues  avec  des 
frais  très-confidérables ,  ne  peuvent  convenir  qu’à 
des  gens  riches  ;  mais  le  reproche  que  l’onpour- 
roit  leur  faire  à  ce  fujet ,  eft  aff'oibli  par  l’influençe 
qu’ils  ont  exercée  fur  les  autres  établiffemens  gé¬ 
néraux  &  particuliers  dans  lefquels  on  traite  au¬ 
jourd’hui  en  Angleterre,  à  moins  de  frais  &  avec 
beaucoup  de  douceur,  les  differentes  efpèces  d’a¬ 
liénations. 

Ces  établiffemens  particuliers  font  en  très- 
grand  nombre ,  &  l’on  cite  avec  raifon ,  parmi  les 

Elus  utiles ,  eelui  qui  a  été  formé  par  les  quakers  , 
ms  le  nom  de  la  Retraite,  dans  l’York-Shire. 

Cette  inftitution  eft  foutenue  au  moyen  d’an¬ 
nuités,  de  donations  &  foufcriptious  annuelles. 
M.  de  la  Rive  ,  qui  l’a  fait  connoître  fous  les  rap¬ 
ports  les  plus  intéreflans  ,  nous  apprend  que  tout 
ce  qui  pourvoit  y  exciter  l’idée  pénible  de  la  terreur 


(1)  Voyez  Bibliothèque  britannique ,  Sciences  &  Ans  , 

>i.  VIH. 
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ou  de  la  contrainte ,  eft  évité  avec  le'  plus  grand 
foin;  que  l’ordre,  la  propreté,  régnent  dans  tous  les 
détails  de  l’adminiflration  ;  que  les  malades  font 
regardés  comme  dés  enfans  qui  ont  un  fuperflu  de 
force  ,  avec  difpofition.à  en.  faire  un  emploi  dan¬ 
gereux.  , 

Tout  ce  qui  peut  exciter  la  confiance,  l’intérêt, 
le  refpeâ ,  le  fentiment  d’une impérieufe  néceffité , 
le  goût  du  travail ,  ëft  mis  en  ufage  avec  autant 
de  zèle  que  de  fuccès. 

Les  établiffemens  publics  &  particuliers  deftinés 
en  Angleterre  aux  maladies  mentales ,  font  de¬ 
venus  tout-à-coup  &  pendant  le  cours  des  années 
1814  &  i8l5 ,, l’objet  d’une  grande  attention  &  de 
la  furveiliance  la  plus  aclive.  Une  enquête  or¬ 
donnée  par  la  Chambre  des  communes  p.roduifit 
fur  ce  point  de  l’adminiftration ,  jufqu’ alors  très- 
négligé  ,  une  efpèce  de  réveil  du  peuple  qui  doit 
faire  époque  dans  l’hiftoire  delà  médecine  morale. 

Un  grand  nombre  de  maifons  &  d’hofpices 
furent  trouvés  répréhenfibles.  La  conduite  du 
concierge  de  Bedla®  donna  lieu  en  particulier 
aux  plaintes  les  plus  graves.  On  reconnut  en  outre 
que  par  un  abus  de  confiance  &  de  pouvoir  très- 
condamnables  ,  plufieurs  perfonnes  dont  l’enten¬ 
dement  n’avoit  éprouvé  aucune  altération ,  avoient 
-  été  retenues  dans  les  maifons  dé  fous,  dans  les  in¬ 
tentions  les  plus  contraires  à  la  juftice  &  aux  droits 
imprefcriptibles  de  la  liberté  individuelle. 

L’ouvrage, de  M.  Rogers  ,  publié  fous  le  titre  de 
Récit  des  cruautés  ,  fraudes  qui  Je  commettent 
dans  les  maifons  de  fous  en  Angleterre  ,  préfen- 
teroit  des  réfultats  encore  plus  affligeans  que 
l’enquête  dont  nous  venons  de  parler  ,  file  langage 
&  le  ftyle  de  l’auteur  ne  permettoient  pas  de 
fuppofer  un  peu  d’exagération  dans  fdn  amour  du 
bien  ,  &  dans  les  conféquences  qu’il  a  tirées  de 
l’état  véritablement  répréhenfible  des  penfionnats 
pour  les  aliénés ,  dont  la  vue  lui  a  fait  éprouver 
.  des  impreffions  fi  pénibles  (x). 

Toutefois  le  régime  phyfique ,  le  traitement 
moral  des  aliénés  ,  font  encore  bien  éloignés  de  ce 
qu’ils' doivent  être  ,  &  de  ce  que  paroiffoient  exiger 
l’état  de  civilifation  81  les  lumières  des  nations 
européennes. 

Chez  plufieurs  de  ces  nations  ,  les  infenfés  font" 
encore  traités  comme  des  criminels  ,  &  en  France 
même ,  fi  l’on  en  excepte  quelques  penfionnats 
particuliers  &  un  très-petit  nombre  d’établifi’e- 
mens  publics  ,  le  fort  de  cés  malheureux  préfente 
un  affligeant  contrafte  avec  les  mœurs  du  lieu  de 
la  terre  où  l’on  parle  le  plus  de  charité  chrétienne 
&  de  philantropie  philofophique.,  fans  penfer  à  la 
vérité ,  qu’il  eft  d’autres  idées  attachées  à  ces 

,(1)  Voyez  A  Steatment  of  che  cmeltks ,  &c.  ,  in  Mad- 
Heufes  ,  Hcc. 

Et  pour  l’extrait  de  cet  ouvrage  ,  la  Bibliothèque  mé¬ 
dicale  ,  tom.  LVIII ,  pag.  322. 
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mots  ,  bien  entendus  ,  que  celles  de  quelques  au¬ 
mônes  diftribuées  à  la  multitude,”  ou  le  delir  vague 
&  fans  exécution  du  bonheur  des  hommes. 

En  Hollande  ,  le  traitement  des  aliénés.,  fans 
avoir  éprouvé  les  changemens  qu’il  ne  peut  devoir 
qu’à  l’heureufe  application  des  principes  de  la 
philofophie  de  l’elprit  humain,  a  fait  cependant 
plufieurs  progrès  allez  remarquables ,  &.  qui  font 
principalement  dus  au  concierge  de  l’hofpice 
d’Amfterdam  deftiné  à  ces  malades,  &  qui,  fans 
autre  guide  qu’une  fagacité  naturelle  &  développée 
par  l’expérience,  eft  parvenu à  plufieurs  réfultals  ; 
îatisfaifans ,  &  dignes  de  l’attention  d’un  voyageur 
éclairé  (1). 

Nous  avons  vu  par  la  date  du  rapport  de  Dou¬ 
blet  ,  l’époque  des  premières  penfées  qui  eurent  . 
pour  objet  de  rendre  en  France,  ou  au  moins  à 
Paris ,  la  condition  des  aliénés  plus  fupportable. 

La  Société  royale  ,  à  la  fin  du  dix-huitième 
fiècle ,  chercha  de  nouveau  à  attirer  l’attention 
du  même  comité  ,  8i<M.  Pinel  ,  pour  répondre  aux 
•  •  vues  de  cette  compagnie  lavante ,  fit  connoitre,  je 
crois,  pour  la  première  fois,  les  réfultals  des  re¬ 
cherches  &  des  obfervations  qu’il  avoit  faites  dans 
un  établiffement  particulier  confié  à  fa  direâion. 
Nommé  médecin  de,  la  grande  maifon  de  Bicêtre 
en  1793  ,  il.  voulut  faire  fervir  cette,  place  aux 
progrès  de  l’étude  lpéc.iale  des  maladies  mentales. 
Dans  ce  deflèin ,  dont  il  i’entit  bien  toutes  les  dif¬ 
ficultés,  il  chercha  d’abord  à  fe  familiarifer  avec 
le  fpeâacle  mobile  &  bruyant  qui  s’offroit  à  fes 
regards.  Heureufement  pour  lui ,  il  trouva  dans  ces 
demeures  de  l’infortune  &  de  la  déraifon  ,  un 
homme  plein  de  zèle  &  de  fagacité;  qui  ,  fans 
autres  lumières  que  celles  d’un  bon  fens  naturels 
d’une  expérience  journalière,  étoit  parvenu  à 
foumettre  avec  fuccès ,  à  un  régime  &  à  un  traite¬ 
ment  moral,  cette  foule  d’infenfés  &  de  furieux 
dont  il  avoit  la  direâion.  Conduit  ,  aidé  par  ce 
concierge  ,  dont  il  fe  plaît  à  rappeler  le  nom  8c 
les  fervices ,  M.  Pinel  paffoit  louvent  avec  lui 
plufieurs  heures  de  la  journée  ,  à  .  ôbferver  les 
écarts ,  les,  vociférations ,  les  extravagances  des 
maniaques  les  plus  violens  ;  il  interrogeât  fon 
guide  fur  la  valeur  &  fur  la  durée  des  difïérens 
l’ymptômes  de  folie ,  fur  l’état  antérieur  des  ma¬ 
lades  ,  la  caufe  &  les  premières  circonftances  de 
leur  maladie,  &c....  Ce  que  chaque  entretien 
pouvoit  offrir  de  renfeignemens  exaâs  &.  de  faits 
bien  conftatés  ,  étoit  régulièrement  configné  dans 
un  journal  d’obfervations;  &  les  temps  où  M.  Pinel 
commença  ces  études  pratiques  dans  l’hofpicé  de 
Bicêtre ,  n’étoient  que  trop  favorables  à  des  re¬ 
cherches  fur  les  maladies  mentales  -,  par  les  orages 
&  les  malheurs,  qui  excitèrent  fi  vivement  alors  les 
pallions  les  plus  propres  à'déterminer ,  fous  toutes 

(1)  yoye% ,  pour  la  eonnoHTance  dé  ces  réfultats:,  les 
détails  donnés  par  M."  Thouin  dans  la  Décade  pkilofc- 
pkique ,  an  4. 
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les  formes,  les  écarts  de  la  raifon  &  les  maladies 
de  l’efprit. 

Plus  tard ,  il  eut  l’occafion  de  continuer,  avec 
un  plus  grand  nombre  de  moyens  .&  de  fecours , 
fes  obfervations  dans  l’hofpice  de  la  Salpétrière  , 
dont  il  fut  nommé  médecin  en  clief ,  &  dans  lequel 
v  Un  raffemblement  de  plus  de  huit  cents  aliénées  ne 

Eut  manquer  de  lui  offrir ,  en  très-peu  de  temps  , 
:s  principales  variétés  &  les  modifications  les 
plus  importantes  de  l’infanité. 

Du  relie  ,  M.  Pinel  &  fes  fucceffeurs ,  malgré 
leur  zèle  &  leurs  lumières  ,  n’ont  pu  faire  établir 
que  d’une  manière  bien  incomplète  &  bieD  infuffi- 
fante  ,  quelques  changemens  heureux  dans  le 
'  département  de  Bicêtre,  dont  les  localités  font 
réellement  oppofées  aux  difpofi lions  les  plus-  ué- 
ceffaires  dans  un  pareil  établilfement. 

M.  Pinel  a  été  beaucoup  plus  heureux  à  l’hôpital 
delà  Salpétrière  ,  où  ,  malgré  un  allez  grand  nom¬ 
bre  d’obllacles ,  il  ell  parvenu  à  réunir  les  objets 
les  plus  indifpenfables  au  traitement  &  au  régime 
des  aliénés.  Cet  hofpice,  qu’il  a  décrit  avec  foin 
dans  la  nouvelle  édition  de  fon  Traité  fur  les  ma¬ 
ladies  mentales  ,  a  été  rapproché  autant  qu’il  a  été 
olfible,  dans  toutes  fès  difpofitions ,  de  l’intérieur 
’une  grande  famille  qui  feroit  compofée  de  per- 
fonnes'  fougueufes  &  turbulèntes,  qu’il  ne  faut 
ëxafpérer  ni  exalter,  mais  contenir  par  des  al¬ 
ternatives  bien  ménagées  de  terreur  &  de  bien¬ 
veillance.  En*parcourant  cet  afyle ,  dit  M.  Pinel , 
des  étrangers  demandoient  avec  furprife  :  «  mais 
d  où  font  donc  les  folles  ?  »  queftion  que  l’on 
eut  regarder  comme  l’éloge  le  plus  encourageant 
e  cette  maifon  ,  &  qui  porte  fur  les  différences 
qui  la  diftinguent  des  autres  hôfpieés,  dont  la 
mauvaife  difpofition  étoit  un  obftacle  infurmonta- 
ble  aufuccès  de  toute  êfpèce  de  traitement.  M.  Pinel 
fait  connoître  dans  différens  articles  féparés ,  le 
plan  général  &  la  difinbutionintérieurê  del’hofpice 
des  aliénés ,  les  moyens  de  répreffion  qui  font  mis 
en  ufage  ,  la  néceffité  d’y  entretenir  Un  ordre 
'  confiant,  &  d’étudier  avec  le  plus  grand  foin  le 
.  caraâère  des  malades;  la  difficulté  de  cet  ordre 
&  dè  cette  étude  ,  la  furveillance  paternelle, 
qu’exige  la  diflribution  des  alimens  ,  l’utilité  d’ùné 
application  mécanique,  &  de  travaux  en  commun 
dans  l’hofpice.  Ce  qui  frappe  le  plus  ,  ce  qui  émeut 
davantage  dans  ces  détails  ,  c’eft  l’heureufe  & 
touchante  économie;  l’arrangement,  la  régularité 
que  l’on  eft  parvenu  à  établir,  &  furtout  la  claffi- 
ncation  des  malades  qui  font  diftribuées  comme 
autant  de  nations  differentes,  dans  divers  dépar- 
temens  ,  fuivant  le  genre  de  folie,  C’eft  dans  ce 
deffein  que  l’on  a  établi  plufieurs  Tangs  de  loges 
dans  différentes  cours  féparées.  Une  première 
rangée  occupe  le  local  le  plus  agréable;  elle  eft 
conïacrée  aux  mélancoliques.  En  pénétrant  dans 
l’intérieur ,  on  trouve  les  aliénées  les  plus  turbu¬ 
lentes  ;  favoir ,  des  idiotes  livrées  à  une  continuelle 
agitation ,  &  les  folles  furieûfes ,  dont  la  maladie 
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invétérée  eft  regardée  comme  incurable.  On  voit 
auffi  dans  le  même  département  des  folles  égale¬ 
ment  furieufes ,  mais  dont  on  efpère  la  guérifon, 
&  qui  ne  font  maintenues  par  une  étroite  réclüfion , 
que  dans  le  cas  d’une  impulûon  marquée  à  des- 
actes  de  violence. 

Il  y  a  auffi  dans  l’établiffement ,  des  parties  def- 
tinées  à  la  démence  fénile  ,  aux  convalefcentes  ,  ' 
aux  maladies  incidentes  de  toute  efpèce,  &c . 

Nulle  gêne  fuperflue ,  nulle  contrainte  u’eft  en 
général  mife  en  ufage  ,  &  fouvent  des  aliénées  qui 
font  arrivées  dans  un  état  do  fureur  &  d’agitation , 
deviennent  tranquilles  après  quelques  jours ,. .par  le 
feul  effet  des  difpofitions  générales  de  l’établif- 
fement.  . 

L’influence'  d’un  femblable  ordre  de  chofes  eft 
de  la  plus  liante  importance.  On  put  s’en  con¬ 
vaincre  en  1798  à  Bicêtre,  lorfque  l’ufage  de 
l’enchaînement  des  aliénés  y  fut  à  jamais  aboli. 
Quarante  de  ces  malheureux  accablés'fous  lè  poids 
des  fers ,  depuis  plufieurs  années ,  fe  trouvèrent 
tout-à-coup  en  liberté ,  fans  aucun  autre  moyen 
de  répreffion  que  le  gilet 'dé  force  qui  les  contient 
fans  les  bleffer.  M.  Pinel  remarque  que  ce  fut  là 
le  terme  des  accidens  arrivés  aux’ gens  de  fervice 
avant  cette  époque.  Un  des  aliénés  avoit  été  en¬ 
chaîné  pendant  trenle-fix  ans ,  un  autre  pendant 
qüarânte-cinq  ;  un  autre  qui  étoit  relié  dix-huit 
ans  au  fond  d’une  loge  obfcure  ,  s’écria  dans  une 
forte  dë  raviffement  extatique ,  en  voyant  le  foleil  : 
Qu’il  y  a  long-temps  que  je  n’ai  vu  une  Ji  belle 
chofel 

Les  feuls  moyens  de  répreffion  ou  de  punition  - 
que  l’on  emploie  à  la  Salpétrière  font  les  corfets 
ou  càmifoles  de  force  &  les  douches  d’eau  froide 
fur  la  tête.  Le  direâeur  de;l’hofpiee  a  feul  le  droit 
d’infliger  ou  de  faire  infliger  ,  fous  fa  direction , 
ce  châtiment.  Son  effet  falutaire  dépend  du  choix 
des  circonftances  où  il  eft  appliqué,  &  d’un  certain 
art  de  manier  ces  malades  d’efprit  avec  affez 
d’adreffe  pour  qii’elles  aperçoivent  au  milieu  de 
leur  effervefcence  furieufe ,  qu’on  leur  fait  fubir 
une  punition  humiliante  qu’elles  auroient  pu  évi¬ 
ter.  Plufieurs  aliénées  en  confervent  fouvent  par  la 
fuite  un  fouvenir  qui  prévient  de  nouvelles  extra¬ 
vagances.  Une  maniaque  qui  fut  amenée  àl’hofpice 
dans  l’état  le  plus  furieux,  s’y  conduifit  avec  tant 
de  violence  qu’on  défefpéroit  de  pouvoir  jamais 
parvenir  à  la  contenir.  L’application  de  la  cami- 
fole  à  fangle  &  les  douches  fur  la  tête  parurent 
la  maîtrifer  un  inftant,  mais  elle  redevint  de 
nouveau  furieüfe  &  fe  livra  à  toutes  fortes  de 
violenceggi  d’extravagances.  Après  l’avoir  laiffée 
pendantnouze  jours  felivrer  à  fa  fureur,  on  la  dou¬ 
cha  de  nouveau  &  onia  contintfortêment  au  moyen 
de  la  redoutable  camifole.  Alors  ellé  parut  humiliée, 
demanda  grâce ,  verfa  un  torrent  de  larmes ,  & 
on  obferva  dès  ce  moment  que  fa  maladie  devint 
moins  grave.  Après  quelques  mois  de  convalef- 
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cence ,  cette  malade  a  pu  être  rendue  à  fa  famille. 

Une  des  difpofitions  lés  plus  importantes  de 
la  Salpétrière,  c’eft  l’efpèce  d’autorité  fuprême 
&  unique  dont  jouit  le  directeur  de  cette  maifon. 
Pour  prouver  combien  cette  condition  eft  indif- 
penfable  ,  M.  Pinel  cite  plufieurs  exemples  des 
mconvéniens  occafionnés  autrefois  par,  des  riva¬ 
lités  de  pouvoir  &  d’influence  ,  dont  la  police  ac¬ 
tuelle  de  la  Salpétrière  a  été  entièrement  délivrée  , 
dans  fa  nouvelle  organifation. 

Plus  de  quarante  filles  violentes  &  infubor- 
données  étoient  autrefois  employées  à  la  Sal¬ 
pétrière  ,  &  pouvoient  .exercer  fur  les  malades 
une  autorité  dont  elles  abufoient  de  la  manière 
la  plus  défaftreufe.  Ces  femmes ,  qui  étoient  plu¬ 
tôt  des  geôlières  cruelles  que  des  garde-malades 
compatiflantes ,  ont  été  foumifes  &  en  partie  rem¬ 
placées.  Quoiqu’on  bien,  plus  petit  nombre ,  elles 
fùffifent  aujourd’hui  à  tous  les  détails  du  fervice  , 
dans  lequel  elles  fe  trouvent  très-beureufement 
fécondées  par  les  aliénées  non  furieufes  &  par  les 
convalefcentes.  Une  vifite  allez  récente  que  j’ai 
faite  à  la  Salpétrière  ,  dont  la  direftion  médi¬ 
cale  eft  partagée  aujourd’hui  avec  M.  Pinel  par 
M.  Efquirol,  m’a  confirmé  dans  les  idées  &  les 
notions  quej’avois  tirées  antérieurement  de  la  lec¬ 
ture  de  l’ouvrage  que  je  viens  dé  citer. 

Au  moment  dé  cette  vifite  ,  le  département  des 
folles  renfermoit  neuf  cents  femmes  ,  dont  quatre- 
vingt-dix-huit  font.réuniesjlans  une  divifion  par¬ 
ticulière,  comme  monomanlaques  ou  à  idées  fixes. 

Il  y  a  aufli  un  quartier  pour  les  furieufes.  La 
furveillance  de  cet  éiabliflement  eft  tellement  ac¬ 
tive  &  continuelle  ,  que  l’on  ne  compte  que  deux 
fuicides  depuis  quatre  ans.  Les  perfonnes  em¬ 
ployées  font  trente-huit, filles  ou  femmes  de  fer- 
vice,  trente-huit  fuppléantes.  Le  fervice  eft  dirigé 
par  une  furveillante  en  chef  .&  par  une  fous- 
furvéillante ,  qui  fe  trouve  être  dans  ce  moment 
une  femme  très-extraordinaire  ,  une  ancienne 
folle  ,  dont  l’intelligence  &  l’aclivité  font  tout-à- 
fait  remarquables. 

On  évalue  à  la  moitié  le  nombre  des  perfonnes 
guéries  dans  cethofpice.M.  Efquirol,  qui  le  dirige 
comme  médecin,  a  formé  depuis  quelques  années 
une  colleâion  de  crânes  de  folles  ,  de  deffins  de 
plâtre ,  dont  il  s’exagère  peut-être  l’importance , 
mais  qui  doit  fournir  cependant  quelques  points 
d’obfervation  St  de  comparaifon  très-utiles. 

Les  ouvrages  les  plus  eftimés  de  l’époque  dont 
nous  parcourons  l’hiftoire  ,  ont  été  compofés  pour 
la  plupart  avec  des  matériaux  puifés  dans  une 
obfervation  fuivie  &  attentive  des  établiffemens 
publics  &  particuliers' dont  nous  venons®  parler. 
Ceux  qui  les  précédèrent  ou  qui  fe  rattachent  à 
d’autres  circonftances  ne  contiennent  guère  que 
quelques  faits  épars  ,  quelques  réfultats  peu  déei- 
fifs  d’anatomie  pathologique  ;  tels  ont  été ,  prin¬ 
cipalement  en  Angleterre ,  quelques  écrits  pu¬ 


bliés  fous  différens  titres  depuis  1748  jufqu’en 
1792  (1).  . 

Quelques  traités  publiés  en  Allemagne  dans 
le  cours  de  la  même  époque  n’offrent  guère  plus 
d’intérêt  ,  fi  on  en  excepte  les  recherches  de 
Greding  furie  volume  de  la  tête,  les  variations 
&  les  léfions  du  crâne  ,  des  méningés  &  des  diffe¬ 
rentes  régions  du  cerveau  chez  les  aliénés 5  recher- 
.ches  qui  laiffent  d’ailleurs ,  comme  les  obferva- 
tions  de  Morgagni  fur  le  même  fujet,  dans  l’incerti¬ 
tude  &  le  doute  fur  les  dérangemens  organiques  , 
d’où  réfultenit  la  folie  ,  les  défordres  que  l’on 
a  rencontrés  dans  certains  cas  de  véfanies ,  n’é¬ 
tant  pas  conftans  ,  &  s’étant  préfentés  quelque¬ 
fois  chez  des  perfonnes  qui  n’avoient  jamais 
éprouvé  aucuns  fymptômes  d’infanité  ;  réflexions 
qui  s’appliquent  aux  travaux  de  Meckel  '  (î)  , 
de  Haflam  (3)  ,  Chia.ruggi  &  plufieurs  autres  mé¬ 
decins  qui  ont  fournis  le  cerveau  des  aliénés  aux 
inveftigations  anatomiques  les  plus  détaillées. 

Arnold,  dont  les  Anglais  paroiffent  eftimer  les 
obfervations,  les  publia  fous  le  titre  de  Recherches 
Jur  la  nature  ,  les  ejpèces,  les  caufes  de  l’infà- 
nité  (4).  L’auteur,  qui  étoit  un  difciple  de  Locke  , 
ne  s’eft  pas  fait  des  idées  fuffifamment  exaâes  de 
l’infanité ,  dont  il  a  multiplié  les  divifions  &.  les 
fous-divifions,  en  prenant  le  plus  fouvent  un  fymp- 
tôme  ifolé  pour  un  genre  ou  pour  une  variété  de 
l’aliénation  ;  méprife  que.l’on  a  juftement  repro¬ 
chée  à  Sauvages  d’une  manière  plu#générale. 

Darwin,  dont  nous  avons  déjà  rappelé  les  opi¬ 
nions  St  l’influence  fur  la  médecine  mentale ,  a 
porté  encore  beaucoup  plus  loin  cet  abus  ,  cette 
multiplicité  de  claffifications ,  &  au  point  de  com¬ 
prendre  parmi  les  maladies  mentales ,  l’amour  pla¬ 
tonique  ,  l’orgueil  de  la  naiflance,  un  excès  d’a¬ 
mour-propre  ,  un  defir  immodéré  de  célébrité. 

Lichtenberg  ,  dans  fon  Commentaire  de  la 
gravure  d’Hogarth  ,  repréfentant  une  vue  de 
Bedlam ,  s’eft  élevé  à  des  vues  très-philofophiques 
8t  très-ingénieufes  fur  ies  idées  &  les  fentimens 
que  doit  faire  naître  une  femblable  contempla¬ 
tion  dans  l’efprit  d’un  philofophe.  1 

«  Cette  fcène,  dit-il  en  parlant  de  ces  aliénés  » , 
que  le  peintre  a  diverfement  difpofés  en  grou¬ 
pes ,  dans  une  vue  principale  de  l’afyle  où  ils 
font  renfermés,  «  cette  fcène,  lecteur,  eft  une 

»  fépulture  de  vivans . un  véritable  enterrement 

»  moral .  Mais ,  me  direz-vous ,  Rekwel',  fe 

»  trouvant  à  Bedlam  ,  eft-il  bien  encore  en  Ân- 
»  gleterre  ?  Je  ne  fais  trop  que  vous  répondre , 
»  St  il  fe  pourroit  bien  que  la  philofophie  ne 


(1)  Battit  s  Treatife  on  Madnefs.  London,  17Î 
Harpefs  Treatife  on  the  real  caufe  of  infanity,  15 
Pargete ?s  oof.  on  maniac  difcorders.  1792. 

Terri  a? s  medical  hjftories  and  reflcS ,  1792. 

(2)  Mecfcel.  Voyez  Acetdémie  de  Berlin,  1764  & 

(3)  Voyez  Medical  Ejfays. 

(4)  Arnold’ s  Obf.  on  the  nature ,  &c.  of  infanity ,  1 
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»  fût  pas  affez  avancée  pour  nous  dire  fi  ce  que 
»  l’on  appelle  eux  &  vous ,  dans  les  cimetières 
»  de  la  raifon,  y  font  autre  chofe  que  des  marques 
»  de  fouvenir,  des  épitaphes  placées  fur  des  tom- 

»  beaux . —  Julie  ciel!  quelle  comparaifon  , 

»  quels  rapprochemens  fe  préfentent  à  l’efprit 
»  entre  un  marbre  éloquent  placé  par  la  tendreffe 
x  &  l’admiration  fur  les  cendres  du  chef-d’ceuvre 
x  dé  la  création,  &  les  cadavres  de  ce  ebef-d’œuvre 

x  attachés  fur  une  paille  fangeufe! . Toutefois 

x  ce  b ’eft  pas  le  moment  de  nous  livrer  ici  à  de 
»  pénibles  réflexions. — Entrons. 

»  Rekwel  paroît  dans  ce  tableau  fur  l’avant- 
x  fcèn'e,  enchaîné  à  la  dernière  place.  On  voit  qu’il 
x  y  a  des  rangs ,  des  diftinêlions  à  Bedlam  comme 
»  ailleurs  :  tous  les  fous  ne  font  pas  enchaînés  ,  & 
'»  parmi  les  enchaînés  il  y  a  encore  des  degrés. 

x  Au  milieu  de  ces  catacombes  où  gît  la  raifon 
*  humaine,  les  moins  fous  &.  les  moins  furieux 
;  *  peuvent  fe  promener  commodes  ombres,  bien- 
.  x  heureufes  jufqu’à  la  grande  ville,  qui  fert  de 
x  limite  à  une  autre  claffe  de  fous  plus  fous. 

»  llekwel  appartenoit  d’abord  fans  doute  à  la 
»  claffe  paifible  ;  mais,  dans  un  moment  de  fureur 
j;  ».  ou  de  défefpoir ,  il  s’elt  donné  un  coup  de 
»  couteau  ,  &  dès  ce  moment  il  a  perdu  fes  droits 
»  à  la  liberté  dont  jouit  la  petite  république  dont 
■x  nous  voyons  les  citoyens  occupés  de  diverfes 
y  «  manières. 

’  »  L’artifte  a  choifi  le  moment  de  cette  grande 
-«  révolution.  Le  regard -des  condamnés  eft  in- 

définiffable.  On  ne  conçoitpas  comment  Gilping 
.  »  a.  pü  trouver  cette  figure  infignifiante.  M.  Mor- 
»  tirue^j  célèbre, peintre,  en  a  bien  jugé  autre- 
’  -.x  ment.  On  l’avoit  chargé  de  traduire ,  par  la 
»  peinture  ,  ce  paffage  de  Gray  dans  fon  ode 
»  fur  Efton  (  voyez  le  chagrin  à  fon  comble  ,  le 
»  délire  riant  d’une  manière  féroce,  au  fein  de 
»  la  plusafïreufe  mifère).  Il  fut  chercher  la  gra- 
».  vure  d’Hogarth  que  nous  commentons ,  &  ré- 
»  pondit  :  Tout  eft  exprimé  ici  dans  la  tête  de 
»  llekwel.  Si  je  ne  l’avois  vu ,  je  n’aurois  pu 
»  croire  que  l’on  pût  exprimer  fur  le  même  vifage 
»  des  paffions  auffi  oppofées. 

»  Dans  la  femme  pofée  à  genoux ,  derrière  ' 
x  Rekwel,  on  voit  Sara  Yonc,  fon  amante  tou- 
»  jours  fidèle  ,  quoiqu’abandonnée.- 

»  M.' Gilping  blâme  ce  trait;  il  a  peut-être  rai- 
» .  fon  -,  comme  ecçléfiaftique.  Mais  ,  M.  Gilping  , 
x  pourroit-on  lui  dire,  le  cœur  ne  prend  pas 
»  confeil  du  catéchifme  ,  &  un  véritable  atta- 
»  chement ,  celui  d’une  femme  douce ,  fenfible , 

»  ne  peut  être  détruit  qu’avec  le  temps  ,  &  fe  , 
;»  ranime  par  le  malheur  de  l’objet  aimé.  Blâmez, 

■»  fi  vous  voulez,  comme  prêtre,  mais  ne  dites 
x  pas  que  le  peintre  s’ eft  écarté  de  la  nature. 

»  Le  gardien  ,  placé  debout  près  de  Sara  ,  eft 
»  touché  de  fon  émotion;  il  cherche  à  lui  dérober  j 
»  le  vifage  de  Rekwel ,  avec  une  follicitude  qui 
»  fait  honneur  à  fes  fentimens  ,  &.  l’on  aime  à  voir  [ 


»  que  les  mains  de  cet  homme  n’aient  pas  défap- 
»  pris  tout  mouvement  de  compaflion. 

»  Parmi  les  différentes  cellules ,  quelques-unes 
»  font  fermées  ;  arrêtons  nos  regards  fur  celles 
»  qui  font  ouvertes. 

»  Dans  celle  n".  54 ,  habitent  le  fanatifme  &  la 
»  fuperftition.  Dans  celle  n°.  55,  la  folie  quibâtit 
»  des  châteaux  en  Ëfpagne.  Si,  dans  la  cellule  5o , 

»  qui  eft  fermée  ,  demeuroit  l’amour  malheureux , 

»  on  verroit  réunies  les  loges  les  plus  recherchées 
»  de  Bedlam. 

»  Un  regard  jeté  fur  les  autres  loges  ,  rend 
»  toute  réflexion  inutile.  Hogarth  a  donné  pour 
x,  compagnie  au  dévot ,  dont  la  toilette  rappelle 
»  un  peu  celle  de  Diogène  ,  trois  images  de  fainttf, 

»  fans  laiffer  entendre  fi  quelques  traits  de  la  vie 
»  de  ces  bienheureux  l’ont  porté  à  loger  ainfi  leurs 
»  effigies. 

»  Plus  loin,  nous  voyons  affis  fur  un  trône  de 
»  paille ,  le  fou  par  ambition  ,  le  maniaque  politi- 
»  que;  tout  eft  léger,  aérien  autour  de  lui,  excepté  ~ 
»  fon  fceptre.  Au-devant  de  ce  roi  tout  nu  ,  font 
«  deux  dames  de  la  cour;  elles  obtiennent  au- 
»  dience.  L’une  fe  rapproche  de  l’autre ,  &  trouve 
»  de  cette  manière  ,  affez  de  force  ,  pour  voir  ce 
»  dont  la  feule  idée  l’eût  d’abord  fait  reculer. 

»  Les  enterrés  que  nous  voyons  ici  ,  fortent 
»  quelquefois  de  leurs  tombeaux ,  &.  font  les  re- 
»  venans  ,  avec  cette  différence,  que  les  morts 
«.qui  n’ont  plus  qu’une  ame  fortent  la  nuit,  & 

»  que  les  morts  fans  ame  fortent  le  jour.  Hogarth 
»  ne  nous  montre  que  fix  de  ces  fpëclres  diurnes 
»  &  libres,  &  on  lui  en  feroit  un  reproche ,  fi  fes 
»  autres  ouvrages  confacrés  à  la  peinture  des  er- 
»  reurs  &  des  travers  de  l’humanité,  ne  nous 
»  offroient  pas  un  fi  grand  nombre  de  bedlamistes 

>  in  partibus  ,  errans  dans  la  fociété.  Arrêtons 

>  d’ailleurs  nos  regards  fur  le  trio  que  nous  aper- 

>  cévons  ici ,  &  qui  ne  reffemble  pas  trop  mal 
i  aux  trois  vertus  théologales ,  la  foi ,  l’efpérance 
1  •&  l’amour. 

»  La  Foi,  avec  fa  triple  croix  &  fa  fimple  cou- 
1  ronne ,  chante  la  meffe  avec  une  voix  de  mouton , 

1  que  l’on  ne  paroît  guère  entendre  dans  le  voifi- 
1  nage.  L’Efpérance  joue  gaiement  du  violon  j 
1  l’Amour,  attaché  fur  le  ligne  qui  lui  rappelle  fon 
objet,  eft  plongé  dans  la  plus  profonde  mélan¬ 
colie;  la  bouche  entièrement  fermée,  femble 
fe  refiifer  à  dire  un  fentiment  qui  ne  peut  êtré 
exprimé.  Les  mains  fi  fortement  jointes  ,  vien¬ 
nent  de  graver  le  nom  d’une  maîtreffe  adorée , 
fur  l’arbre  qui  jadis  defcendit  de  là  forêt  pour 
former  la  rampe  de  l’efcalier. 

»  Le  virtuofe  qui  joue  fi  impitoyablement  du 
violon  ,'  &  qui  eft  coiffé  avec  une  partition  de 
mufique ,  porte  une  quantité  de  bagues  ,  on  ne  _ 
fait  trop  pourquoi ,  mais  affurément  d’après  un 
ufage  qui ,  ainfi  que  d’autres  modes ,  s’obfervent 
ailleurs  qu’à'Bedlam. 

»  Le  mur  entre  les  nos.  54  St  55  offre  un  afpeêl 
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»  tout-à-faît  fcientifique.  C’efl  l’ouvrage  &  le  ta- 
»  bleau  des  èfpérances  chimériques  de  deux  fous, 
x  qui  demandent  à  la  fciençe  dès  découvertes  aufïi 
»  réelles  que  celle  de  la  pierre  phiiofophale.  Un 
x  tailleur  bouffi  d’orgueil ,  &  également  devenu 
x  fou  par  quelqu’aulre  travers,  fe  moque  de  fes 
»  confrères:  autre  fcène ,  que  l’on  voit  ailleurs 
»  qu’à  Bédlam.  x 

Les  établiffemens  publics  &  les  inftitulions  par¬ 
ticulières  ,  fur  lefquéls  nous  venons  de  jeter  un- 
coup  d’œil  rapide,  ont  donné  lieu  à  des  notices 
ou  à  des  ouvrages  plus  étendus,  que  l’on  doit 
placer  au  premier  rang  parmi  les  principaux  écrits 
dont  la  médecine  morale  a  été  l’objet ,  en  France 
&.  en  Angleterre  ,  dans  la  troifième  période  de  fon  " 
bifloire ,  &  fur  lefquels  il  nous  importe  d’aruêter 
un  moment  notre  attention. 

Il  ne  paroi  t  pas  qu’avant  l’ouvrage  d’Arnold  , 
que  nous  avons  déjà  cité ,  &  les  recherches  beau¬ 
coup  plus  récentes  de  Chrichton ,  on  ait  publié 
des  traités  fur  l’enfemble  de  la  médecine  morale 
en  général ,  ou  mêmé  fur  les  maladies  mentales 
en  particulier. 

Toutefois  Cullen  ,  &  furtout  Darwin  ,  & 'les 
philofophes  de  l’école  écoffaife  ,  ont  donné  une 
impulfion  très-marquée  à  ce  genre  de, recherches. 

Darwin  en  particulier  a  traité  dans  le  quatrième 
volume  de  fa  Zoonomie ,  fous  les  titres  de  :  Vo- 
lition  augmentée  8t  de  Volition  diminuée  dans 
les  organes  de  la  Jenfibilité  ,  plufieurs  points  de 
doélrine  qui  fe  rattachent  aux  quettions  les  plus 
élevées  de  la  pfycliologie  médicale^  On  doit  lui 
reprocher,  fans  doute,  fes  fuppofilions  trop  méta- 
phyliqués  ,  fes  diftin&ions  fubliles ,  &  fes  nomen¬ 
clatures  le  plus  fouvent  inutiles.  Il  importé  égale¬ 
ment  de  remarquer  qu’il  n’a  point  féparé  avec 
affez  de  foin ,  les  maladies  mentales  proprement 
dites  ,  des  travers  ou  des  vices  de  la  fociété,  ou 
de  certaines  affeftions  purement  fpafmodiques , 
telles  que  le  fatyriafifme  ,  l’hydrophobie ,  les  né- 
vrofes  partielles ,  d’où  réfultent  les  appétits  dé¬ 
pravés  ,  &c....  Du  relie,  l’auteur  a  le  mérite 
particulier  d’avoir  fu  affocier  à  des  hypolhèfes  le 
plus  fouvent  frivoles  ,  les  vues  les  plus  ingénietr- 
fes ,  &  l’expofition  des  faits  nombreux  que  lui 
ont  fournis  fon  expérience  médicale,  une  grande 
.  'connoiffance  du  monde  ,  &  la  culture  littéraire  la 
plus  étendue.  Il  a  remarqué  avec  beaucoup  de  fa- 
,  gacité,  que  l’incohérence  dés  idées  &  les  actions 
les  moins  motivées  en  apparence  &  les  plus  ab- 
furdes  ,  dépendoient  quelquefois,  chez  les  mania¬ 
ques  ,  d’une  idée  illufoire  &  d’une  perception 
morbifique  que  l’on  parvient  difficilement  à  dé¬ 
couvrir.  Il  cite  à  ce  fujet  l’exemple  d’un  homme 
des  hautes  dalles  de  la  fociété ,  qui  fit  fucceffive- 
ment  déshabiller  tous  fes  domeftiques  des.  deux 
fexes  en  leur  préfentant  des  piflolets  armés  ,  fans 
qu’il  fut  poflible  d’apercevoir  -d’abord  le  motif 
d’une  conduite  auffi  extraordinaire.  On  s’affura  de 
la  perfonne  de  cet  homme  ,  qui  avoua  alors 
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(  qu'affecté  d’une  maladie  pforique  ),  il  vouloit 
découvrir  celui  de  fes  domeftiques  qui  la  lui  avoit 
donnéé.  Darwin  obferve  que  dans  cette  violence 
&  ces  outrages  ,  il  avoit  cru  devoir  faire  Une  part 
affez  confidérable  aux  effets  d’une  mauvaife  édu¬ 
cation  ,  &  du  fentîment  exagéré  des  avantages  de 
la  naîffance  &  d’une  grande  fortune. 

Le  même  auteur  rapporte  à  ce  qu’il  appelle  la 
manie  variable  {-mania mutabilis')  ,  un  autre  trait 
qui  appartient  évidemment  au  délire  chronique. 
Lè  fujet  dé  cette  obfervation  étoit  un  jeune  fer¬ 
mier  du  V^arwicshire ,  qui ,  dans  un  temps  très- 
frùid,  refta  caché  pendant  plufieurs  heures  de  la 
nuit  avec  l’intention  de  découvrir  l'auteur  d’un 
vol  de  bois ,  qui  avoit  été  fait  dans  une  des  haies 
ds  fon  domaine.  Tout-à-coup  il  vit  paroître  une 
vieille  femme,  qui  commit  de  nouveau  le  délit 
qu’il  venoit  de  conftater.  Cette  vieille  ,  non  moins 
effrayante  que  la  Ibrcière  de  Macheth ,  fe  voyant 
furprife  ,  &  croyant  ne  pouvoir  échapper ,  fe  mit 
alors  à  genoux  fur  Ton  fagot ,  en  lui  difant ,  les 
mains  éievéés  vers  lé ciel,  d’une  manière  prophéti¬ 
que  :  «  Tremble,  malheureux ,  Dieu  permettra  que 
x  j  amais  tu  ne  connoiJJesle  bonTieur  d’ avoir  chaud.  » 
Le  fermier  fut  vivement  frappé  dé  cette  invoca¬ 
tion.  Le  lendemain,  il  crut  avoir  froid,  &  fe  cou¬ 
vrit  de  plufieurs  redingotes  fans  pouvoir  fe  ré¬ 
chauffer.  Au  bout  de  quinze  jours ,  il  fe  mit  au  lit', 
où  il  refta  pendant  vingt  ans ,  accablé  fous  le  poids 
des  couvertures  ,  dominé  par  la  perception  mor¬ 
bide  &  illufoire  de  la  crainte  du  froid ,  qu’il  con- 
ferva  jufqu’à  la  mort. 

Le  même  auteur  a  très-bien  obfervé  que ,  pen¬ 
dant  la  veille  comme  pendant  le  fommeil ,  êfcrtaincs 
fenfations  douloüreufes  ou  pénibles  peuvent  -  oc-  t 
cafionner  une  aliénation  d’efprit  momentanée ,  Sc 
une  perception  ou  une  fuite  de  perceptions  il- 
lufoires.  - 

La  mort  célèbre  &  tragique  de  mifs  Ray ,  affaf- 
finée  par  fon  amant ,  M.  Haekman  ,  dans  un  accès  ' 
de  jaloufie,  paroit  à  Darwin  l’effet  du  dernier 
degré ,  de  ce  qu’il  appelle  l’amour  fentimental  ou 
romanefque,  que  les  âmes  tendres  &  les  imagina-, 
tions  paffionnées  né  lui  pardonnent  pas  d’avoir 
claffé  parmi  les  maladies  de  l’efprit.  >  ’ 

Il  n’a  point  oublié  d’ailleurs  de  rappeler  dans 
cette  partie  de" fon  ouvrage ,  les  traits  les  plus 
touchans  ou  les  plus  tragiqués  qui  agitent  l’ame 
de  Didon  ,  dans  l’admirable  compofition  .  de 
Virgile; 

Le  Tantum  inter  denfas , 

&  cette  explofion  du  défefpoir  : 

. . . .  Moriemur  imdttt 

Sed  moriamur,  ait,  fie  fie  juvat  ire  fub  umbras.. 

Suivant  le  même  auteur ,  la  fable  dé  Médée  dans 
Ovide,  eft  un  tableau  achevé  des  fymptômes  les 
plus  effrayans  d’un  amour  furieux  &  jaloux ,  porté 
au  point  d’aliéner  toutes  les  facultés  de  l’ame 
les  pouvoirs  de  la  raifon. 
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Ce  médecin  philofophe,  qui  mêle  fouvent  les 
traits  de  la  falire  ou  les  vues  du  moralifte  ,  aux 
obfervations  médicales  ,  rapporte  l’anecdote  fui- 
vante,  dans  l’intention  d’offrir  un  exemple  du  mode 
de  traitement  que  l’on  peut  oppofer  avec  le  plus 
d’avantage ,  à  l’efpèce  de  folie  qu’il  défigne  fous 
le  titre  de  vanité  véfanique ,  ou  de Jolie  orgueil- 
leufe. 

■  Un  gentilhomme  français  ,  atteint  de  cette  ma¬ 
ladie  d’efprit,  la  faifoit  paroi tre  dans  fa  conver- 
l'ation  ,  les  actions  ,  fes  geftes  ,  &  toutes  les 
habitudes  de  fa  vie.  Son  roi  voulant  le  guérir, 
donna  l’ordre  à  deux  de  les  courtifans  ,  de  ne' 
point  quitter  ce  pauvre  malade,  &  de  relier,  l’un 
derrière  fon  fauteuil.  Si  l’autre  devant  lui,  à  une  i 
diftance  refpeâueufe.  Alors  ,  chaque  fois  que  fa  ; 
feigneurie  commençoit  à  parier,  le  courtifan,  placé  ; 
derrière  lui  ,  difoit  avec  emphafe  ;  écoutons  :  j 
«  Monféigneur  va  dire  les  plus  belles  chôfes  du 
inonde  ;  »  &.  l’autre  reprenoit ,  lorfque  fa  feigneurie 
avoit  fini  fon  difcoufs  :  «  Les  plus  belles  chbfes 
du  monde  ,  Monfeigneur  nous  a  dit.  » 

.  Le  fanatifme  ,  dont  l’hiftoire  rappelle  un  fi 
grand  nombre  d’exemples ,  appartient  bien  plutôt 
que  l’orgueil  ou  l’amour  romanefque ,  au  tableau 
des  maladies  de  l’entendement,  &  l’on  ne  peut 
qu’approuver  Darwin  de  les  avoir  fait  entrer  dans 
ce  tableau,  fous  le  nom  de  Juperftitionshope.  «  On 
»  fe  fait  difficilement  une  idée ,  dit  cet  auteur  , 

»  de  la  force  &.  de  la  confiance  d’une  fembla- 
■  ;»  ble  aliénation  d’efprit  :  en  voici  un  fingulier 
.»  exemple.  » 

i  Ùn  gentilhomme  de  la  cour  de  Charles  IX ,  qui 
avoit  eu  une  grande  part  au  maffacre  de  la  St.- 
Barthélemy  ,  fe  confén’oit'  avec  ferveur  quelques 
inftans  avant  de  mourir;  le  prêtre  qui  l’affiftoit , 
lui  demanda  s’il  n’ avoit  rien  à  lui  dire ,  relative¬ 
ment  à  la  terrible  journée  de  la  St. -Barthélemy  : 
ce  jôur-là , répondit  le. moribond  en  fe  ranimant, 
le  Dieu  teut-puiffant  fut  mon  obligé.  (  G'od  al- 
mighty.  TVas  obliged  to  me  /) 

La  vanité  de  naiffance  ;  fup erbia  Jlemmatis 
pride  qfjamily  ,  n’eft  préfeniée  qu’avec  les  traits 
d’un  travers  d’efprit  ,  dans  les  réflexions  de 
Darwin.  De  bons  obfervate.urs  ont  remarqué  que 
dans  quelques  parties  de  l’Allemagne  &  de  la 
Suifle ,  cette  foibleffe  de  l’ame  fe  transformoit 
infenfiblement  en  un  délire  .chronique  ,  pref- 
qu’aufii  incurable  que  la  folie  afcétique. 

L’auteur ,  à  qui  des  renfeignemens  fur  cette 
variété  de  folie  ont  manqué  ,  a  montré  une 
raifon  fupérieure  &  une  grande  élévation  de 
penfé.e ,  dans  ce  qu’il  a  dit  de  l’ambition ,  cônfidérée 
comme  une  maladie  mentale. 

L’ambition,  defirdéfordonné,  de  renommée  fui- 
vaut  Xénophon ,  le  mépris  de  l’opinion  des  autres  , 
eft  la  fource  de  l’impudence  ;  &  fans  doute;  lorfque 
l’on  s’occupe  de  ce  que  l’on  dira  de  nous  ,  on  eft. 
.plus  difpofé  à  fuir  le  vice  &  à  cherchér  la  vertu; 
notre  bonheur  s’accroît  ainfi,  par  ce  qui  flatte 
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notre  vanité  &  augmente  le  cercle  de  nos  fympa- 
tbies.  Point  de  gloire  ,  point  de  plaifir  pour 
l’homme  ,  dit  Pope  ,  fans  le  fentiment  ou  l’opinion 
de  fes  femblables.  Mais  lorfque  la  rêverie  de  l’am¬ 
bition  a  pour  objet  de  conquérir  ou  d’affervir  les 
nations  ,  elle  devient  la  fource  de  guerres  innom¬ 
brables  ,  l’occaûon  des  plus  grands  malheurs  pour 
l’humanité.  Les  intérêts  les  plus  chers  ,  les  plaifirs 
les  plus  doux  ne  peuvent  plus  exifier;  l’ordre  de 
la  nature  eft  entièrement  changé.  Pendant  la  paix , 
dit  Créfus,  dans  Hérodote  ,  les  enfans  fuivent  le 
convoi  funèbre  de  leurs  pères.  Dans  la  guerre ,  ce 
font  les  pères  qui.  enterrent  leurs  enfans.  On  a  dit 
que  Céfar  s’étoit  vanté  d’avoir  fait  périr  trois 
millions  de  fes  ennemis  ,  &  un  million  de  fes  par- 
tifans*  Darwin  ne  craint  pas  d’attribuer  aux  fcènes 
tragiques  &  à  l’ivreffe  de  gloire  militaire  qui  rem- 
plifl’ent  l’Iliade ,  les  calamités  les  plus  affreufés  de 
la  guerre.  On  connoît  la  préférence  d’Alexandre, 
pour  ce  terrible  &  admirable  chef-d’œuvre  de 
l’efprit  humain.  Darwin  penfe  qu’il  faut  chercher 
dans  les  écrits  des  moraliftes  ,  les  principes  da 
traitement  d’une  femblable  folie.  Wolafton  a  dit, 
ajoute-t-il,  Céfar  vainquit  Pompée,  c’eft-à-dirë , 
un  homme  dans  le  nom  duquel  fe  trouvent  les  let¬ 
tres  ,  C ,  e ,J}  a ,  r,  vainquitily  a plufieurs  fiècles 
un  autre  homme,  dont  le  nom  étoit.compofé  des 
lettres,  P ,  o ,  m  ,  p  ,  é ,  e;  voilà  tout  ce  qui  refle . 
de  cés  hommes  fameux. 

I ,  demens ,  &  ftvas  curre  per  Alpes  . 

-  Ut  pueris  placeas,  &  'declamatio  fias.' 

J  t:  vis  a  u. 

Une  leâure  attentive  de  la  zoonomie  y  feroifc 
découvrir  néceffairement  plufieurs  autrés  paffa- 
ges ,  relativement  à  la  médecine  mentale  ,  furtout 
dans  ce  qui  concerne  la  phyfiologie  du  cerveau  , 
la  théorie  de  l’habitude  &  de  l’enchaînement  des 
a  filions  humaines  ,  les  phyfionomies  particulières 
du  fommeil ,  des  rêves  ,  du  délire  en  général ,  de 
la  catalepfie  avectlrri talion  mentale  ,  &c....  0. 

L’ouvrage  de  Chrichton  ,  publié  à  la  fin  du  dix- 
huitième  fiècle ,  &  dans  lequel  les  idées  de  Darwin 
font  le  plus  fouvent  difcutées  &  combattues  ,  a 
pour  titre  :  Recherches  fur  la  nature  &  l’origine 
du  défordre  mental mental  dérangement  ) ,  com¬ 
prenant  le  traité  concis  de  la  phyfiologie  &  de  la 
pathologie  de  l’efprît  humain  ,  avec  une  hiftoire 
des  paffions &  de  leurs  effets  (1). 

L’auteur  qui,  au  moment  de  cette  publication  , 
n’avoitpas  encore  été  à  portée  de  trouver  dans  une 
expérience  médicale  très-étendue ,  ni  dans  des 
relations  particulières  avec  les  perfonnes  atteintes 
de  maladies, mentales  ,  la  condition  néceffaire 
our  étudier  ces  maladies  &  les  détails  de  la  mé- 
eeine  morale  pratique  ,  y  a  fuppîéé  jufqu’à  un 
certain  point  par  des  inductions  phynologiques 
très-ingénieufes ,  par  l’analyfe  du  développement 


(1)  Londres,  1798,  1  vol.  in-8°. 
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des  paillons,  &  les  faits  nombreux  qu’ilapuifés, 
non-feulement  dans  les  recueils  d’ obfervations  les 
plus  e ftimés  de  médecine ,  mais  encore  &  plus 
particulièrement  dans  une  colleétion  que  nous 
avons  déjà  citée  ,  &  qui  a  été  publiée  en- Alle¬ 
magne  à  la  fin  du  dernier  fiècle ,  fous  le  titre  de 
Magajin  psychologique. 

Ces  recherches,  qui  peut-être  mériteroientd’être 
traduites  en  français ,  préfentent  dans  le  premier 
volume  ,  une  fuite  de  chapitres  fur  l’irritabilité 
&  fes  lois ,  la  fenfation  &  les  fens  externes ,  fur 
l’amour  de  foi-même ,  le  fentiment  du  plaifir  & 
de  la  peine  phyfique ,  la  marche  &  les  phénomènes 
dii  délire;  article 'dont  M.  Pinel  a  fait  inférer  la 
traduction  françaife  dans  un  ouvrage  périodi¬ 
que.  On  trouve  encore  dans  le  même  volume , 
une  fuite  de  difcuffions  ,  mêlées  à  un  petit  nombre 
de  faits  tirés  des  biographes ,  ainfi  que  des  collec¬ 
tions  médicales  ,  f  ur  l’efprit  en  général ,  les  phé¬ 
nomènes  de  l’attention ,  de  la  perception  mentale, 
de  la  mémoire ,  de  l’affociation  des  idées  &.  du 
jugement. 

Le  deuxième  volume  renferme  fous  le  titre  de 
chapitres,  plufieurs  differtations  qui  n’ont  en- 
tr’ elles  aucune  liaifon  éminemment  dogmatique  , 
&  dont  les  plus\remarquables  ont  pour  objet , 
l’analjfe  des  aO.iorîs. humaines  &  de  l’origine  des 
paflions  ;  les  modifications  &.  les  effets  de  la  joie  , 
de  la  douleur  &  de  la  mélancolie,  de  la  crainte  , 
de  'la  colère ,  de  l’amour ,  8c.  des  fentimens  qui 
peuvent  s’y  rapporter. 

M.  le  profeffeur  Pinel ,  qui  a  rendu  un  jufie  hom¬ 
mage  à  cette  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Cbrichton ,  * 
l’a  cru  allez  importante  pour  en  parler  avec  quel¬ 
que  détail  dans  la  première  édition  de  fon  Traité 
Jiirl’ aliénation  mentale  (i). 

k  Une  analyfe ,  dit-il ,  dans  la  deuxième  édi- 
»  tion  du  même  ouvrage  ,  une  analyfe  qui  fe  rap¬ 
ts  porte  directement  à  nos  connoiffances  fur  l’éga- 
»  rement  de  la  raifon ,  eft  eeUe  des  paflions  ,  de 
»  leurs  degrés  divers  ,  de  leur® xplofion  violente, 
»  de  leurs  çombinaifons  variées ,  en  les  confidé- 
a  rant  par  abflraclion  de  toute  moralité ,  &  feule- 
»  ment  comme  des  phénomènes  Amples  de  la  vie 
»  humaine.  Chrichton  s’eft  attaché  à  développer 

*  les  caractères  &  les  effets  primitifs  de  ces  caufes 
3»  morales  de  .l’aliénation ,  &  il  en  donne  pour 

*  exemple  ,  le  chagrin,  la  terreur,  la  colère  ,  & 

»  furtout  l’amour  porté  jufqu’au  délire  par  les 
30  contrariétés  qu’on  peut  lui  faire  éprouver.  Il 
»  en  fait  de  même  pour  le  fentiment  de  la  joie, 
»  fufeeptible  de  grandes  variétés.  Le  plaifir  qui 
?>  en  eft  un  des  premiers  degrés  ,  peut  naître  di- 
»  reâement  de  la  poffeffion  d’un  objet  defiré  ou 
b*  bien  d’un  fimple  fouvenir  qui  le  rend  comme 
»  préfent;  car  nous  rappelons  avec  intérêt  les 
»  fcènes  de  nos  premières  années ,  les  folies  de 


(1)  Voye^  cet  ouvrage  publié  en  1802,  Iatroduftion, 
page  ai  &  fuiyante».  , 
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»  jeuneffe  ,  les  émotions  anciennement  éprouvées 
>1  de  la  bienveillance  ,  de  l’amitié ,  de  l’amour  , 
»  de  l’admiration  ,  de  l’eftime.  On  peut  rapporter 
»  au  même  principe  les  jouiffances  que  nous  don- 
»  nent  les  produûions  des  beaux-arts ,  la  leciure 
»  des  ouvrages'  de  goût,  les -découvertes  faites 
3)  dans  les  fciènces ,  parce  qu’il  en  réfulte  un  fen- 
»  riment  mixte  ,  foit  d’admiration  pour  la  fupé- 
»  riorité  de  l’auteur ,  foit  de  fatisfaclion  antérieure 
j>  relative  à  un  des  befoins  que  notre  éducation 
3>  ou  notre  manière'  de  vivre  a  créés. 

33  Doit-on  mettre  au  nombre  des  fentimens  de 
33  la  j oie ,  ces  rapides  élans  d’une  humeur-joviale , 
»  ces  treffaillemens  qui  portent  à  rire  ,  à  chanter, 
33  à  danfer,  &  que  provoquent  des  jeux  de  mots, 
3>  des  réparties  vives  &  inattendues  ,  des  imita- 
33  lions  grotefques  ,  des  traits  fatyriques  ,  connus 
»  par  une  forte  de  réaCtion  du  cerveau  fur  le  dia- 
»  phragme  &  les  organes  de  la  refpiration  ? 
33  Quelle  différence  immenfe  entre  ces  faillies 
33  folâtres  d’une  gaîté  convulfive,  &.  les  affections 
33  calmes  &  profondes  que  font  naître  l’exercice 
33  des  vertus  domeftiques ,  la  culture  des  talens  , 

33  leur  application  à  quelque  grand  objet  d’utilité 
33  publique,  le  fpeâacle  impofant  &  majeftueui 
33  des- beautés  de  la  nature  !  33 

Arnold,  favori fé  par  fa  fituation  de  médecin 
attaché  à  une  mfhtution  particulière  pour-  le  trai¬ 
tement  des  aliénés  ,  ne  paroît  pas  en  avoir  tiré  de 
grands  avantages.  Toutefois  on  doit  lui  favoir' 
gré  d’avoir  été  un  des  premiers  à  s’élever  avec 
force  contre  la  barbarie  &  l’inhumanité  vraiment 
condamnable  avec  lefquelles  on  a  traité  &  l’on 
traite  encore  les  aliénés  dans  le  plus  grand  nombre 
des  établiffemens  (1). 

Le  doûeur  Ferfeèt ,  également  chargé  comme 
médecin ,  de  la  direâion  d’une  inftitution  confa- 
çrée  aux  maladies  mentales ,  s’eft  plus  particuliè¬ 
rement  attaché  dans  l’ouvrage  qu  il  a  publié  d’après 
fon  expérience,  à  donner  avec  choix -le  recueil 
d’un  certain  nombre  de  faits  curieux  concernant 
l’aliénation.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Annales 
de  Tlnfanitê ,  comprenant  plufieurs  exemples 
choifis  de  différentes  efpèces  d’aliénation ,  de  folie - 
ou  de  manie;  deuxième  édition  ,  Londres  1801  (2). 

On  eftime  cet  auteur,  pour  avoir  caraôérilé 
par  de  bonnes  obfervations ,  l’hypocondrie  plétho¬ 
rique,  la  manie  que  l’orgueil  rend  incurable ,  celle 
qui  fe  complique  de  préludes  apoplectiques ,  ou 
qui  furvient  à  la  fuite  des  couches  &  dans  le 
temps  critique.  Perfect  a  donné  auffiune  attention 
toute  particulière  à  plufieurs  cas  de  mélancolie, 
alliée  quelquefois  avec  un  penchant  irréfiltible  au 
fuicide ,  ainfi  qu’aux  variétés  de  la  manie,  qui  dé- 


(1)  The  Arnold’s  ,  Obfervations  on  the  nature  &c .  0/ 

infanity,  Ij83.  : 

(2)  Annals  of  infanity ,  comprifing  a  variety  of  feled  cafés 
in  the  different  fpecies  of  infanity ,  lunacy ,  or  madnefs.,  &c.,„ 
ïhe  fécond  édition,  London,  1801. 
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pendent  du  fanatifme ,  dé  la  répercuîfion  d’un 
exanthème  ,  de  l’ivrefle  habituelle  ,  d’une  difpo- 
fition  héréditaire.  Son.  ouvrage  contient  cent  huit 
obfervations. 

On  a  fouvent  cité  ces  remarques  fur  le  métho- 
difme  confidéré  comme  caufe  de  maladie  mentale. 
C’efl  en  rapportant  un  paffage  du  docteur  Perfeêl , 
que  M.  Pinet  obferve  que  la  langue  anglaife  eft  ex¬ 
trêmement  féconde  en  expreflions  énergiques  pour 
rendre  les  perplexités  extrêmes,  l'abattement  &  le 
défefpoir  de  la  mélancolie,  non-feulement  dans 
les  compofitions  poétiques  &  romanefques  ,  mais 
auffi  dans  le  langage  le  plus  grave  &  te  plus  fé- 
rieux  de  la  médecine  ou  de  la  philofophie. 

Mafon  Cox,  qui  s’eft  trouvé  dans  des  circonf- 
tances  à  peu  près  femblables  à  celles  qui  ont  fourni 
à  Perfecc  les  matériaux  de  fes  annales,  en  a  tiré 
le  même  parti ,  en  publiant  fes  obfervations  fur 
l’aliénation  (i). 

L’auteur  préfente  d’abord  des  réflexions  très- 
philofophiques  fur  le  grand  nombre  des  maladies 
mentales  ,  fur  la  caufe' de  cette  fréquence  ,  qu’il 
attribue  principalement  à  des  circonftances  mo¬ 
rales,  fur  le  traitement  de  ces  maladies,  &  le  peu 
d’avancement  de  nos  connoilfances;  fur  leur  rap¬ 
port  avec  lesléfions  organiques  du  cerveau,  malgré 
plufieurs  recherches  anatomiques  qui  n  ont  donné 
fur  ce  point  de  doârine  médicale  que  des  notions 
infuffifantes  ou  incertaines.  Il  décrit  enfuite'  les 
préludes  que  l’on  remarque  dans  le  développement 
graduel  de  l’aliénation ,  &  s’attache  à  laiffer  voir  ! 
qn’ileft  facile  de  prendre  ces  fymp  tomes  de  maladie 
pour  de  Amples  aliénations  morales,  pour  des 
preuves  d’inconduite  Ou  des  changemens  plus  ou 
moins  bizarres  dans  le  caractère.  Il  infifte  du  relie 
dans  cette  defcription,  fur  plufieurs  dérangemens 
phyfiques  qui  accompagnent  ce  trouble  intellec¬ 
tuel  ,  &  principalement  fur  l’exaltation  générale 
des  propriétés  vitales,  qui  rend  les  aliénés  moi-ns  ac- 
.  celïibles-aux  maladies  contagieufes,  fuivant  le  doc¬ 
teur  Mead  ,  qui  le  premier  a  fait  cette  obfervation. 

.  En  traitant  des  caufes  de  l’aliénation  en  général, 

&  de  quelques  caufes  plus  actives  en  particulier  , 
telles  qçe  la  difpofîtion  héréditaire  à  cette  maladie, 
l’exercice  immodéré  de  l’entendement  dans  les 
travaux  littéraires,  ouïe  fentiment  prolongé  des 
grandes  pallions  ,  M.  Cox  mêle  habilement  les  ob- 
lervations  d’un  médecin  exercé ,  aux  vues  délicates 
&  profondes  d’un  habile  moralifte.  On  trouve  fou- 
vent  ,  dit-il ,  dans  le  monde ,  des  hommes  qui ,  foit 
par  l'effet  d’une  difpofîtion  originelle ,  foit  par  un 
défaut  d’éducation ,  fe  diftinguent  par  des  travers , 
des  bizarreries  dans  leurs  idées  ou  dans  leurs  ac¬ 
tions,  dont  les  impreflions  ne  répondent  jamais  à 
leur  caufe ,  qui  fe  rendent  fatigans  &  ridicules  par 
leur  vanité  ,  l'incohérence  de  leurs  penfées  ,  le 
défordre  de  leur  imagination ,  qu’ils  prennent  pour 


(i)  Praticals  obftrvaiions  on  infanity.  London  }  I  So.j  7 
a-8«. 
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des  élans  de  génie  ,  lent  préférence  pour  les 
opinions  les  plus  abfurdes  ,  Sic....  «  Je  conndis , 
dit-il ,  beaucoup  de  carafières  femblables ,  qui 
font  devenus  trop  communs  parmi  nous  -,  je  les 
tiens  toujours  pour  fufpects ;  il  n’elt  qu’un  pas  de 
cette  façon  d’être  à  la  démence.  » 

M.  Cox ,  qui  a  eu  l’occafion  d’obferver  un  grand 
nombre  d’aliénés  ,  penfe  que  la  religion  &  l’amour 
font  les  deux  affections  de  lame ,  dont  l’exagéra¬ 
tion  occafîonne  le  plus  fréquemment  la  démence. 
Il  infifte  d’une  manière  particulière  fur  le  danger 
des  tableaux  terribles  que  certains  prédicateurs 
font  en  Angleterre ,  des  fuites  du  péché  &  des  hor¬ 
reurs  de  l’enfer  5  tableaux  dont  l’effet  fur  les  âmes 
timorées ,  loin  d’être  la  preuve  de  la  cohv.iâion  Si 
de  la  grâce,  doit  être  plutôt  regardé  comme  le 
premier  fymptôme  d’un  état  d’aliénation.  Tout  ce 
qu’il  ajoute  fur  le  prognoftic  &  le  diagnoftic  de 
l’aliénation ,  préfente  plufieurs  chofes  déjà  très- 
connues  ,  &  plufieurs  autres  qui  mériteroîent  d’être 
difcutées ,  &  dans  l’expofition  defquelles  l’auteur 
ne  diftingnant  point  avec  foin  la  manie  avec  délire 
de  la  manie  fans  délire,  la  manie  en  général  de¬ 
là  mélancolie ,  la  mélancolie  &  la  manie  de  la 
fimple  démence ,  commet  plufieurs  erreurs  qui  font 
viôtorieufement  réfutées  dans  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Pinel.  En  s’occupant  du  traitement  des* 
aliénés,  M.  Cox  ,  comme  tous  l^s  médecins  phi- 
lofopbes  du  dix-huitième  fiècle ,  qui  ont  écrit  fur 
la  démence  ,  ne  craint  pas  d’avancer  que  la  gué—, 
rifon  de  la  folie  dépend  bien  plus  pour  l’ordinaire 
de  la  conduite  morale ,  que  des  principes  pharma¬ 
ceutiques.  Il  rapporte  principalement  lés  principes 
de  ce  traitement  à  l’emploi  bien  ménagé  de  la 
crainte ,  de  la  confiance ,  ainfi  qu’à  un  nouveau 
fyftème  d’éducation  81  de  gouvernement  de  l’ef- 
prit,  qui  exige  de  la  part  du  médecin  &.  de  l’inten¬ 
dant  d’une  maifon  de  fous  autant  d’adreffe  que  de 
fagàcité.  M.  Cox  infifte  fur  le  confeil  de  traiter  les 
aliénés  en  général  avec  douceur ,  &  de  ne  jamais 
les  tromper  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  où_ 
une  fiélion  beureufe  ,  un  menfonge  adroit  peut 
fer vir  à  rompre  une  affociation  vicieufe'  d’idées  , 
ou  à  détruire  une  fauffe  perception.  On  a  vu,  par 
exemple  ,  dit-il ,  des  hypocondriaques  qui  refila 
foient  toute  nourriture,  dans  la  perfuafion  qu’ils 
avoientun  os  ou  une  pierre  arrêtée  dans  le  gofier  , 
fe  trouver  guéris  tout-à-coup  par  une  incifion  fu- 
perficielle  du  cou,  parlaquelle  on  feignit  de  retirer 
l’obftacle  dont  le  malade  étoit  préoccupé. 

M.  Cox  fait  auffi  entrer  dans  le  traitement 
moral ,  dilï’érens  moyens  d’excitement.  Il  rapporte 
un  exemple  remarquable  de  l’heureux  effet  de  la 
mufique  i’ur  uu  militaire  mélancolique ,  qui  n’avoit 
point  quitté  fon  lit  depuis  plufieurs  feinaines ,  Si  ■ 
Cfui  fut  guéri  par  un  fifre  qui  vint  jouer  près  de 
lui  plufieurs  airs  en  les  variant  fuccefiivement , 
fuivant  les  impreflions  qu’il  parodient  produire. 
L’auteur  qui  rapporte  ce  fait ,  donue  le  confeil 
d’engager  le  .plus  fouvent  les  malades  d’efprit  , 
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qui  auraient  la  goût  &  l’habitude  de  la  inufique ,  à 
s’y  livrer.  lia  vu  d’ailleurs  ces  goûts,  ces  habi¬ 
tudes  être  tantôt  affaiblis  ou  fufpendus  ,  Sc  tantôt 
fortifiés  &  comme  exaltés  par  l’aliénation  ;  doit-on 
alors  être  étonné,  ajoute-il,  que  des  malheureux 
aliénés  aient  été  calmés  avec  tant  de  fuccès  par 
les  accords  variés  8c  doux  d’unê  harpe  éolienne ,  . 
infiniment  fort  fimple ,  très-connu  en  Ecoffe  ,  & 
auquel  Smollet  a  peut-être  attribué  trop  de  pou¬ 
voir  dans  fon  roman  d,e  William  Fickle?  M.  Cox 
n’a  pas  apprécié  avec  moins'  de  jufteffe  les  effets 
que  l’on  peut  produire  fur  les  aliénés  en  agiflant 
fur  les  . autres  organes  des  fenfations.  Ce  qu’il  dit 
du  pirouettement  ou  du  mouvement  rotatoire , 
d’après  le  docteur  Darwin ,  peut  avoir  produit 
quelques  effets  falutaires  fur  certains  aliénés  , 
mais  ne  doit  être  confeillé  d’unemanière  générale, 
comme  le  fait  M-  Cox ,  que  d’après  un  nombre 
fuffifant  d’expériences  faites  fur  les  animaux,  8c 
dirigées  dans  Je  deflein  de  conftater,  indépen¬ 
damment  de  toute  altération  morbide,  le  mode 
d’action  de  ce  moyen  fur  l’organîfation.. 

L’ouvrage  de  M.  Cox  eft  terminé,  par  une  dif- 
cuflion  fort  étendue  8c  du  plus  grand  intérêt  fur 
l’interdiction  8c  les  certificats  de  démence  ;  quef- 
tion  de  la  plus  haute  importance  ,-que  l’auteur 
éclaire  de  toutes  les  données  de  la  philofopliie  mé¬ 
dicale  8c  de  la  médecine  légale. 

La  relation  de  Haflam,  concierge  de  Bethléem, 
dont  la  conduite  n’a  pas  été  approuvée  par  la 
commiflion  dont  nous  avons  parlé,  a  pour  titre  : 
Observations  Jur  /’ aliénation  ,  8cc...  Londres  , 

*794  CO-  „  . 

Avant  cet  ouvrage  y  il  ne  paroit  pas  que  1  on  ait 
publié  en  Angleterre  un  récit  détaillé  de  la  pra¬ 
tique  de  Bethléem,  8c  l’on  voudroit  que  l’auteur 
fe  fût  lui-même  plus  occupé  de  ces  détails.  Du 
refte ,  on  doit  plus  particulièrement  lui  fàvoir  gré 
de  ceux  qu’il  a  donnés  fur  l’extinêiion  graduelle 
des  facultés  mentales ,  qui  conduit  à  la  démence 
abfolue  ou  à  l’imbécillité.  Suivant  fes  remarques , 
la  perte  de  la  mémoire-  paroît  être  l’un  des  pre¬ 
miers  fymptômes  de  cette  décadence.  Les  impref- 
fions  les  plus  récentes  font  d’abord  effacées ,  tandis 
que  celles  des  impreflions  plus  anciennes ,  ou  même 
celles  de  l’enfance,  fe  confervent  dans  le  fouvenir. 
J’ai  fouvent  prêté  l’oreille  ,  dit  l’auteur  ,  aux  con-. 
verfations  que  certains  aliénés  avoient  entr’eux, 
8c  j’ai  remarqué  que  leurs  entretiens  rouloient 
prefque  toujours  fur  ce  genre  de  fouvenir.  Ces 
malades ,  ajoute-t-il ,  fans  en  excepter  ceux  qui  , 
avant  leur  démence,  étoiept  des  gens  éclairés  ou 
même  des  gens  de  lettres ,  ont  oublié  l’orthographe , 
lorfqu’ils  ont-été  long-temps  féparés  de  la  fociété. 

Dans  le  commencement  de  leur  convalefcence, 
■ils  ont  bien  quelques  fouvenirs  de  l’état  qui  a  pré- 

(i)  Obferv ruions  on  infanity ,  with  praSical  remarks ,  on 
the  difeafe ,  and  an  account  of  thé  morbid  appearances  or 
fijJeSiçn  by  John  Haflam.  Lonct.  1794. 
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cédé ,  mais  comme  d’un  fonge  pendant  lequel 
leurs  idées  fe  font  fi  précipitamment  8c  fi  eonfu- 
fément  fuccédé  ,  qu’il  leur  a  été  impoiïible  de 
donner  toute  leur  attention  à  aucune  d’ellès  en 
particulier.  Us  le  récrient  fouvent  fur  l’étonnante 
rapidité  de  cette  fituation,  fi  on  les  interroge  fur 
fa  durée.  Du  relie  ,  s’ils  oublient  facilement  les 
extravagances  qu'ils  ont  dites  ou  faites ,  il  n’en  elt 
pas  ainfi  des  bons  ou  des  mauvais  trai  terriens 
qu’ils  ont  éprouvés  ,  8c  dont  ils  confervent  long¬ 
temps  lé  fouvenir. 

M.  Haflam  croit  avoir,  remarqué  que  dans  plu- 
fieurs  cir  confiances,  la  pofiticn  horizontale  rend  les 
fymptômes  de  l’aliénation  plus  violens ,  Sc  rapporte' 
que  dans  leurs  momens  lucides  ,  plufienrs  fous  lui 
ont  afîiiré  qu’ils  éprouvoient  un  ibulagement  fen- 
fible  par  les  agitations  8c  les  mou vernens  étranges 
8c  bizarres  auxquels  ils  fé  livraient  pendant  leurs 
accès.  Comment  cela  peut-iLs’expliquer,  dit  l’au¬ 
teur  ?  je  l’ignore  5  mais  il  eft  à  remarquer  qu.è  des 
perlonnes  très-fenfées  font  également  des  geltes 
extraordinaires ,  ou  affectent  des  habitudes  for¬ 
cées,  lorfque  quelqn’objet  particulier  excite  for¬ 
tement  leur  attention.  Le  médecin  qui  a  rendu 
compte  des  obfervations  dé  M.  Haflam ,  dans  la 
Bibliothèque  britannique ,  cite  deux  exemples 
fort  curieux  de  ces  efpèces  de  gefticulationsj  l’un 
de  ces  exemples",  eft  celui  d’un  homme  auquel  il 
étoit  impoiïible  de  jouer  aux  échecs,  fans  fe  ha-' 
lancer  en  avant  8c  en  arrière  pendant  toute  la 
partie. 

J’ai  obfervé  fur  moi-même ,  lorfque  je  me  li¬ 
vrais  à  l’enfeignement ,  que  ma  mémoire  n’étoit 
|  jamais  plus  fidèle,  mes  idées  plus  abondantes  8c 
mon  improvifation  plus  facile  ,  que  lorfqu’il  m’é- 
toit  poflible  d’exécuter  continuellement  8c  d’une 
manière  automatique ,  une  efpèce  de  balancement 
avec  la  jambe  droite.  Par  un  effet  de  l’opinion 
qui  l’a  porté  à  ne  pas  diftinguer  les  vifionnaires  , 
des  maniaques  8c  des  mélancoliques ,  M.  Haflam 
attribue  à  une  rechute  dq  la  maladie,  le  paflage 
de  la  manie  à  la  mélancolie ,  dans  un  cas  d’alié¬ 
nation  qu’il  fait  connoître  par  une  obfervation 
particulière  du  plus  grand  intérêt.  Le  fujet  de 
cette  obfervation  étoit  un  jeune  homme  devenu 
fou,  en  s’abandonnant  â  tous  les  excès  de  l’ivro¬ 
gnerie.  Au  moment  de  fon  admilfion ,  on  fut  obligé 
de  le  renfermer  8c  de  le  garder  à  vue ,  ce  qui 
dura  pendant  plufieurs  mois.  Tout-à-coup  il  parut 
avoir  recouvré  fa  raifon.  Cependant,  di  t  M .  Haflam , 
je  crus  découvrir  dans  fon  regard  8c  dans  fes  ma¬ 
nières  ,  quelque  chofe  qui  me  parut  fufpecl.  Un 
jour  je  vis  ce  jeune  homme  boiter,  ôterfes  fouliers 
pour  fe  frotter  les  pieds.  11  me  dit  qu’ily  avoit  des 
ampoules,  fans  vouloir  me  les  laiflervoir.  Quelques 
jours  a.près,  il  me  déclara  qu’il  étoit  parfaitement 
guéri  -,  cependant  je  le  vis  fe  frotter  encoredenou- 
veau  les  pieds,  que  je  trouvai  parfaitement  fains. 
Le  malade  me  déclara  alors  avec  embarras  qu’il 
defiroit  trouver  un  ami  pour  lui  confier  un  fecret 
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de  ta  plus  Hauts  importance.  L’ayant  preffé  de 
sc  i  rapporiti*  àtnoi,  il  me  confia  que  le  plancher 
fur  lequel  nous  marchions  éloit  échauffé  par  des 
feux  fimiei-rains  ,  fous  la  direôion  d’agens  inviC-, 
Lies  &  médians,  qui  vouîoient  le  faire  périr.  Une 
certaine  faillie,  un  éclat  extraordinaire  des  yeux, 
&  un  caractère  de  phyfîonomie  qu’il  eft  impoffible 
de  décrire  ,  annoncent,  félon  M.  Haflam,  que  l’a¬ 
liénation  fubfilte  encore ,  quelles  que  foient  d’ ail¬ 
leurs  les  apparences  de  guérifon.-  Un  autre  fymp- 
tôme  fur  lequel  il  infîrte,  &  qui  ne  paroît  pas 
avoir  été  obfervé  avant  lui ,  confifte  dans  un  relâ¬ 
chement  des  tégumens  du  crâne  ,  qui  fait  qu’ils  fe 
rident  facilement ,  ce  qui  eft  plus  remarquable 
à  la  partie  poftérieure  delà  tete  ;  l’auteur  remarque 
que  ce  fympfôme,  que  l’on  n’obfefve  guère  au 
commencement  de  la  maladie ,  fe  maniiefte  fur- 
'  tout  après  un  violent  accès  de  fureur ,  qn’a- 
lors  il  eft  accompagné,  d’un  refferremeut  très-fort 
de  la  pupille.  Sur  deux  cent  foixante-cinq  aliénés , 
M.  Haflam  en  a  trouvé  deux  cent  cinq  qui  avoient 
un  teint  brun  &  des  cheveux  noirs ,  &  foixante  qui 
étoient  blonds.  Il  penfe,  comme  M.  Pinel,  que  les 
fous  font  loin  de  pofféder  la  faculté  dééréfifter  au 
froid  comme  on  l’a  prétendu  j  il  rapporte  que  dans 
les  hivers  rigoureux  ,  ils  font  fujets  à  avoir  les 
ieds  gangrenés  ce  qui  l’a  engagé'  à  donner 
ordre  d’envelopper  conftamment  ces  parties  avec 
de  la  flanelle.  Ge  que  le  même  auteur  ajoute  fin¬ 
ies  caufes  &  le  prognoftic  de  la  démence ,  pré¬ 
fente  le  plus  grand  intérêt,  &  prouve  qu’il  n’a  rien 
négligé  pour  éclairer  ces  deux  importantes  quef- 
tions  ,  par  tout  ce  que  l’expérience  de  Bedlam  a 
pu  lui  offrir  de  plus  curieux  &  de  plus  inftruétif. 
Depuis  1748  jufqu’en  1794 1  on  a  admis  dans  cet 
hofpice,  4,832  femmes  &  4,042  hommes  feule¬ 
ment.  1,402  femmes  ont  été  renvoyées  &  guéries, 
ï,  1 55  hommes  feulement  fe  font  trouvés  dans  le 
même  cas  :  réfultat  qui  prouve  que  fi  les  femmes 
font  plus  fujettes  à  f  aliénation  que  les  hommes  , 
elles  guériffent  aufli  plus  facilement.  Le  genre  de 
folie  qui  furvient  à  la  fuite  des  couches ,  paroît 
être  d’ailleurs  celui  dont  la  guérifon  eft  la  plus  fré¬ 
quente.  Sur  quatre-vingts  folles  par  cette  caufe 
qui  ont  été  conduites  à  Bedlam,  depuis  1784  jul- 
qu’à  1704,  cinquante  ont  été  renvoyées  guéries. 
M.  Haflam  joint  à  ces  réfultats  une  table  par 
laquelle  on  voit  que  plus  les  malades  font  avancés 
èn  âge ,  &  moins  ils  ont  d’efpoir  de  guérifon,  que 
ce  font  des  malades  de  trente  à  quarante  ans  ,  qui 
ont  été  admis  en  plus  grand  nombre  à  l’hôpital  de 
Bedlam. 

Dans  les  dix  dernières  années ,  dont  M.  Haflam 
a  recueilli  l’expérience  ,  fur  cinquante-Cx  ma¬ 
lades  dont  la  guérifon  n’avoit  pu  être  efleûuée 
dans  le  cours  d’un  an  ,  &  qui ,  par  exception  ,  font 
demeurés  à  l’hôpital ,  depuis  le  19  avril  jul’qu’au 
29  feptembre ,  un  fenl  qui  a  été  renvoyé  guéri ,  a 
eu  trois  rechutes  ,  dont  la  dernière  duroit  à  l’é¬ 
poque  où  l’auteur  publioit  fes  obfervations. 
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M.  Iîaflam  a  également  trouvé  dans  le  fonds  fi 
riche  d’expériences  qu’il  a  eu  à  fa  difpofitiou,  la 
preuve  irrécufable  que  les  peines  corporelles ,  les 
moyens  de  terreur  ne  conviennent  point  dans  le 
traitement  des  aliénés  ,  &  doivent  être  remplacés 
par.  tout  ce  qui  peut  les  calmer,  les  porter  à  la 
confiance  ou  au  refpeâ ,  &  rompre  avec  adrefl’e 
l’affociation  des  idées  fauffes  &  des  perceptions 
morbides  qui  les  -préoccupent. 

Willis ,  dont  nous  avons  déjà  eu  l’occafion  de 
parler,  n’a  publié  aucun  ouvrage  qui  nous  foit 
connu  ;  mais  on  lit  avec  intérêt ,  avec  inftruHion, 
plufieurs  articles  concernant  fa  méthode  dans  dif¬ 
férentes  colleÊHons  périodiques,  &  principale¬ 
ment  celui  qui  a  pour  titre  :  Détails  fur  l’ établi f- 
fement  du  docteur  Willis ,  pour  la  guérifon  des 
aliénés ,  dans  le  premier,  volume  de  la  Bibliothè¬ 
que  britannique  ,  partie  littéraire. 

Un  médecin  philofophe  ,  M.  Delarive ,  a  publié 
dans  le  même  journal  ( Sciences  &  Arts ,  t.  VIII  ) 
une  excellente  notice  fur  la  maifon  des  quakers 
pour  le  traitement  de  la  démence. 

Le  même  établiffement  a  été  l’objet  d’une  rela¬ 
tion  beaucoup  plus  étendue  par  M.  Tuke ,  fous  le 
litre  :  Defcription  de  la  retraite  (the  reteat  eta- 
bliffment  )  près  d’ Yorck  ,  pour  la  guérifon  des 
aliénés  (1). 

Nous  ignorons  fi  les  différens  points  de  vue  de 
l’aliénation ,  qui  tiennent  à  la  médecine  légale  , 
ont  donné  lieu  aufli  fouvent  en  Angleterre  qu’en 
France  &  eu  Allemagne  ,  à  des  mémoires  &  à 
des  difi'ertations  fort  étendues  3  nous  ne  citerons 
en  conféquence  à  ce  fujet ,  que  le  recueil  des  rap¬ 
ports  juridiques  concernant  la  fanté  du  Roi,  pu¬ 
blié  à  Londres  en  1789  (2). 


(1)  De  22 7  pag.  111-4°.  —  Voye^  pour  l’extrait  détaillé  de 
cet  ouvrage.  Bibliothèque  britannique ,  Sciences  &  Arts, 

(2)  Report  frorn  the  commiuee  appointai  to  examine  the 
phyficians  tvho  hâve  attended  his  majefty  during  his  illnefs , 
touching  the  prefent  ftate  ofhis  majefty’ s  health.  Lond.  1789. 

«  C’eft  un  monument  curieux  &  digne  de  figurer  dans 
»  I’hiftoire  de  la  médecine  ,  dit  M.  Pinel,  que  ce  rap- 
»  port  où  refpirent  à  la  fois  une  réferve  artificieufe,  un 
»  deffein  prémédité  de  fe  contrarier,  &  des  préventions 
»  les  plus  adroitement  fuggérées. 

»  M.  Pepys  ,  le  premier  qu’on  queftionne ,  déclare  d’a- 
«  bord  que  i'érar  de  Sa  Majefté  ne  lui  permet  ni  de  pa¬ 
is  roître  au  Parlement,  ni  de  fe  livrer  aux  affaires;  qu’oa 
»  ne  pouvoir  former  aucune  conjeâure  probable  fur  la 
11  durée  de  fa  maladie;  qu’on  apercevoit  feulement  plus 
»  de  calme  dans  fon  efprit  qu’à  une  époque  antérieure  ; 
»  qu’on  pouvoir  maintenant  parier  avec  plus  d’affurance 
»  fur  fon  prochain  récabliffement. 

»  Willis  prend  un  ton  plus  décidé,  &  il  allure  que  (fi 
»  tout  autre  de  fes  malades  étoit  dans  la  même  pofition ,  il 
»  n’héficeroir  pas  à  annoncer  fa  prochaine  guérifon  ;  il  ajoute 
»  néanmoins  qu’il  ne  peut  en  fixer  l’époque.  Sa  Majefté, 
»  fuivanc  lui  ,  ne  pouvoir  ,  quinze  jours  avant,  lire 
»  une  lêulè  ligne  d’un  livre  quelconque,  au  lieu  qu’elle 
»  étoit  maintenant  en  état  d’en  lire  plufieurs  pages  &  de 
»  faire  de  très-bonnes  remarques  fur  les  objets  de  fa  leâure.  Il 
»  déclare  que  s’il  a-refufe  une  ou  deux  fois  de  ligner  le  bulletin 
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D’autres  fujets ,  d’autres  queftions  qui,  fans  ap¬ 
partenir  directement  à  l’hiftoire  de  la  médecine 
mentale ,  fe  rattachent  à  divers  points  de  la  méde¬ 
cine  morale  &  de  la  philofophie  du  médecin  ,  ont 
été  fouvent  en  Angleterre  ,  comme  en  France  & 
en  Allemagne,  le  fujet  de  différens  traités'  8c  de  , 
.  plufieurs  differtalions  plus  ou  moins  recomman-  I 
dables  j  &  pour  appuyer  cette  affertion ,  il  fuffira 
de  rappeler  le  difconrs  de  Gregory  fur  les  devoirs 


»  du  jour,  c’eft  qu’il  y  rcmarquoit  quelque  réticence  con- 
»  cercée,  en  donnant  à'  entendre  l’influence  d’un  grand 
»  perfonnage. 

33  Le  doâeur  Waren  fe, préfente  enfuite,  &  déclare  net- 
»  tement  qu’il  ne  voit  aucun  ligne  de  convalefcence,  ni  au- 
»  cune  réminifcence  dans  les' fymptômes  ;  quion  n’ avoir 
»'  remarqué  depuis  quelques  jours  qu’un  intervalle  lucide 
»  de  quelques  heures,  mais  que  cet  efpoir  avoir  été  loin. 
»  de  fe  foutènir  ;  qu’en  un  mot ,  rien  ne  tendoit  à  réalifer  les 
»  affurances  qu’on  avoit  données  au  prince  de  Galles.  Le 
»  doâeur  Waren  fait  d’ailleurs  des  réclamations  contre  les 
»  lettrés  &  les  rapports  du  doâeur  Willis,.  comme  peu 
3v  conformes  à  la  vérité.  Il  s’agit  'enfuite  de  diverfes.chi- 
33  canes  fur  les  formes  8c  les  exprcfîions  de  ces  bulletins  ; 
33  l’un  d’eux  croit  conçu  en  ces  termes  :  Sa  Majefté  a 
33  pajfè  le,  jour  précédent  avec  tranquillité  ;  elle  a  eu  une 
33  bonne  nuit,  &  elle  eft  calme  ce  matin  if  j.  Le  doâeur 
33  - Willis  s’eft  élevé  contre  ce  rapport,  comme  infuflifant , 
33  en  ri’indiquant  nullement  une  diminution  des  fymptômes 
33  Sci’éfpoir  d’une  guérilon  prochaine. —  Autre  grave'  fu- 

33  phrafe  :  / s  this  moming  as  he  was  yefterday  ;  un  des 
33  médecins  réclame  ,  &  veut  qu’on  fubftitue  continues  to 
33  mend  ,  comme  plus  expreffif."  Un  troifîème  opine  pour 

33  cependant  on  protefte  ,  de  part  8c  d’autre,  de  ne  recevoir 
»  aucune  forte  d’influence. 

33  Le  doâeur  Baker  eft  interpellé  X  fon  tour ,  8c  il  dé- 
33  clare  n’apércevoir  aucun  ligne  de  convalefcence  ;*  il  eft 
33  d’avis  qu’à  une  époque  pareille  de  l’âge  ,  on  ne  guérit 
33  point  de  cette  maladie  ;  Sa  Majefté  lui  paroît  toujours 
33  dans  le  même  état ,  8c  il  fe  récrie  qu’on  indique  comme 
33  une  bonne  nuit  celle  où  le  fomme.il  a  été  de  trois  ou  quatre 

33  Le  doâeur  Reynolds  femble  vouloir  ménager  tous  les 
33  partis  ;  il  dit  que  Sa  Majefté  eft  plus  calme  8c  plus  docile , 
33  qu’elle  eft  dans  un  meilleur  état  de  fanté  générale,  qu’il 
33  la  trouve  dans  des  circonftances  favorables  8c  propres  â 
33  la  conduire  à  un  amendement,  mais  qu’il  ne  voyoit  e, 

33  aucun  changement  dans  la  maladie  principale. 

33  II  éioic  naturel  que,  dans  cette  vacillation  d’opinions, 
33  le  gouvernement  fe  décidât  pour  celle  qui  lui  étoit  la 
sa  pljs  favorable ,  8c  que  le  fuccès  du  doâeur  Willis  par¬ 
as  vint  à  juftifier.  Science  vaine  8c  conjeâurale  ,  fe  feroit 
33  écrié  Montaigne ,  que  celle  qui  fait  naître  des  avis  fi  pp- 
33  pôles.  Foibleflè ,  dirai-  je ,  condefcendance  verfatile 
33  tout  homme  en  place  ,  qui ,  entraîné  dans  le  tourbillon  de 
33  l’intrigué,  perd  ce  ton  de-  franehife  8c  cette  vigueur  de 
ss  caraâè're  qui  s’allient  fi  bien  avec  les  talens  8c  les  lu- 

Pinel  ,  Op.  çitamm ,  première  édition ,  page  287  8c 
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du  médecin ,  celui  de  Falconet  fur  les  pallions  (v) , 

8c  Y  Anatomie  de  T  exprejjiontpttt  Thomas,  bel  ou¬ 
vrage  fort- remarquable  ,  8c  dans  lequel  l’auteur' a 
fu  mêler  aux  connoiffances  de  l’anatomifte ,  les 
vues  les  plus  ingénieufes  ,  fur  la  marche  ,  le  déve¬ 
loppement  8c  les  effets  primitifs  8c  confécutifs  des 
pallions,  que  l’on  a  prefque  toujours  confondus 
lans  les  obfervations  pbyfiognomoniques.  - 

Avant  le  Traité  de  la  mélancolie ,  par  Lorry,  on 
t’avoit  rien  publié  de  remarquable  en  France  re¬ 
lativement  à  la  médecine  morale  en  général,  8c  à  la 
doQrine  des  maladies  mentales  en  particulier»  ,  - 
Cet  ouvrage  lui-même ,  quoiqu’il  renferme  plu¬ 
fieurs  faits  curieux  ,  ne  fie  trouve  point  .allez 
indépendant  d’un  relie  de  philofophie  fcolaftique  , 
qui  régnoit  encore  à  cette: époque  d’ans  la  Faculté 
de  Paris.  Parmi  ces  faits ,  un  des  plus  remarqua- 
eft  offert  dans  l’exemple  d’un  délire  com¬ 
pliqué  de  catalepfie.  Le  fujet  de  cette  obfervation 
intéreffante  étoit  une  femme  hyftérique  ,  qui,, 
dans  fes  accès,  femblo.il  ne  voir  8c  n’entendre  que 
la  perfonne  à  qui  elle  s’adreffoit.  Elle  perdit  fa 
mère  par  une  mort  fubite ,  8c  dans  la  fuite  elle  lui 
■fia  1. 


(*)  His  Majefty  pajfed  yeftertay  quietly,  bas  had  a  very 
ooi  night ,  and  is  calm  this  moming. 


domeftiques 

fes  fentimens.  Cette  femme  devint  phthifiqufr 
dans  la  fuite'',  8c  dès-lors  fon  délire  cefla  (2). 

On  a  reproché  jùftement  à  Lorry  de  n’avoir  pas 
diftingué  avec  allez  de  foin,  la  mélancolie  de 
l’hypocondrie ,  8ç  d’avoir  accordé  trop  d’impor¬ 
tance  dans  ces  maladies  à  l’atrabile  ,  ou  bile  noire 
des  Anciens  ,  fur  laquelle  il  a  d’ailleurs  donné  des 
renfeignemens  très-inftruâifs  ,  8c  puifés-dans  une 
faine  8c  vaffe  érudition.  L’ellébore  8c  l’ellé’borifme  ' 
lui  ont  également  fourni  l’occafion  d’appliquer  uti¬ 
lement  fes  connoiffances  littéraires,  qui  étoientfoit 
étendues,  à  différens  points  de  littérature  8c  de 
pratique  médicale.  Ainfi  dans  plufieurs  rôles  de 
valet  de  Plaute ,  il  a  trouvé  la  preuve  d’une  con- 
noiffance  détaillée  des  effets  de  ce  médicament  , 
mais  en  particulier  du  trouble  général  8c  du,r-ef- 
ferrement  douloureux  de  la  gorge  qu’il  fait  tou¬ 
jours  éprouver.  Il  a  rapporté  aulli  divers  exemples 
de  l’aâion  falutaire  de  l’ellébore  pour  des  .mania¬ 
ques  que  l’on  avoit  pris  pour  des  poffédés,  8c  qui-, 
dans  cette  qualité ,  avoient  été  fournis  à  toutes  les  ’ 
pratiques  dé  l’exorcifme. 

*  Il  eft  un  autre  état  moins  grave ,  dit  Yîcq^ 
»  d’Azyr ,  8c  dont  M.  Lorry  a  parlé  en  obferva- 
»  teur.  C’ eft  celui  que  l’on  appelle  du  nom  de 
3)  vapeurs  ou  de  mauac  de  nerfs ,  dans  lequel  le 
3)  délire  ,  s’il  eft  permis  d’employer  ici  cette  ex- 
3»  prelfion  avec  Boerhaave  ,  fe  borne  à  un  pélit 
»  nombre  d’idées  qu’il  exalte  ou  affoiblit.  L’âge  , 


(1)  Difleitatiàns  on  the  influence  of  the  pajflons  upon  di-' 
forders  of  the  Body.  London  ,  1788. 

(2)  Lorry,  de  Melancholiâ  &  Morbïs  mtlar.cholicis ,  2  voL 

ia-S°.  1765,  tom.  I,  pag.  78. 
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ir,  le  fexe,  les  circonftances  ,  l'habitude  ,  donnent  de  Doublet,  l’un  fur  la  manière  de  gouverner  les 
»  à  quelques  organes  une  énergie ,  dont  les  autres  infenfés  (Paris,  1785)  ,  l’autre  fur  la  néceflîté 
»  font  privés.  La  fenfibilité  s’accroît,  &  chaque  d’établir  une  réforme  dans  les  prifons,  &  fur  les 
»  point  des  réfeaux  où  les  nerfs  s’épanouiiTent ,  moyens  de  l’opérer  (Paris;  1 79 1  ). 

»  devient  un  foyer  de  vibrations  irrégulières  ra-  On  doit  rapporter  aufli  au  même  genre  d’écrits , 
»  pides  &  précipitées  ;  de-là  cette  mobilité  dans  plufieurs  articles  renfermés  dans  les  deux  pre- 
»  les  perceptions  &  dans  les  jugemens ,  cette  in-  miers  volumes  de  ce  Dictionnaire  (  prineipàle- 
.»  quiétude  que  fuient  le  repos  &  le  bonheur,  cet  ment  les  articles  Affections  de  d’ame,  Aimant 
j>  ennui  du  préfent,  cette  exagération  du  pafi’é,  ou  Magnétisme  animal  )  ,  le  rapport  de  la  Société 
»  cette  crainte  de  maux  à  venir,  cette  in  difî'é-  royale  fur  le  mefmérifme  &  celui  de  l’Académie 
»  rence  pour  ce  qui eft  fimple,  férieux  &  réfléchi;  des  Sciences  ,  dont  la  rédaflion  fut  confiée  à 
m  ce  penchant  pour  le  fanatifme  en  divers  genres  ,  l’illuftre  &- malheureux  auteur  de  1  ’Hi/loire  de 
>1  pour  tout  ce  qui  produit  des  ébranlemens  in-  l’ Aftronomie. 

;i  attendus  ;  cette  difpofition  à  imiter  les  mou-  Avant  cet  ouvrage  on  n’avoit  point  encore  indi- 
»  vemens, auxquels  l’ame  étonnée  relie  long-temps  qué  l’étude  de  l’influence  du  moral  fur  le  pliy- 
»  attentive;  de-là,  eaimmot,  tous  ces  prodiges  fique  comme  une  véritable  fcience  ,  ni  fait  une 
»  de  l’imasrination  ,  fource  de  tant  de  biens  &  de  aualyfe  aufli  ingénieufe  ,  aufli  délicate  des  mou- 


»  maux ,  .infiniment  de  tant  de  révolutions  ,.arme 
»  fi  chère,  à  l’impofture  ,  fi  foüvent  victorieufe 
»  dans  les  entreprifes  de  l’erreur  contre  la  vérité, 
fi  puifiante  fur  la  multitude  ,  &  fi  funèfté  aux 
».  progrès  de  la  railbn  (1). 

»  Les  maladies  des  nerfs  doivent  être  confi- 
».  dérées  ,  furtout  dans  leur  principe ,  comme 
»  dépendantes  de  l’ame,  qui  réagit  fur  eux  & 
»  leur  commande;  c’eft  elle  furtout  qu’il  faut 
»  traiter,  fuivant  M,  Lorry ,  pour  en  obtenir.la 
»•  cure.  Ce  fout  des  habitudes  à  changer,  des 
•  »  idées  dont  il  faut  éloigner  le  tableau,  des  goûts 
»  qu’il  faut  combattre  par  d’autres  penebans; 
»  c’eft  un  ordre  de  mouvement  que  l’on  doit  in- 
terrompre  ,  &  toujours  fans,  paroîlre  s’en  oc- 
»  cuper.  Mais  combien  ne  faut-il  pas  d’adrefle 
»  pour  mouvoir  de  pareils  refforts  !  Les  per- 
»■  fonnes  atteintes  de  cette  forte  d’affeâion  defi- 
»'-rënt  qu’on  les  croie  très- fouffran  tes  ;  elles  de- 
»  mandent  qu’on  les  traite,  &  ne  confentent  pref- 
»  que  jamais  à  être  guéries;  elles  mettent  tout 
»  leur  efprit  à  fe  tourmenter;  &  c’eft  un  com- 
»  bat  de  rufe  &  de  finefl'e  entre  le  médecin  &  les 
»  malades ,  qui  femblent  réunir  toutes  leurs  fa- 
»•  cultés  pour  confpirer  à  leur  perte.  » 

•  Plufieurs  colleâions  académiques  françaifes  , 
plufieurs  ouvrages  périodiques ,  plufieurs  recueils 
de  thèfes,  que  nous  avons  déjà  cités  ,  renferment 
un  grand  nombre  de  rapports  &  d’obfervations 
dont  les  auteurs  ont  fans  doute  bien  mérité  de  la 
médecine  morale  ;  c’eft  à  cette  ,clafle  qu’appar¬ 
tiennent  en  particulier  deux  excellens  rapports 


(  1)  «  II  ne  faut  pas  croire  que  les  femmes  feules  foient  fu  - 

>  jettes  à  ces  forces  de  maux.  On  rencontre  aufli  des  liom- 

>  mes  dont  les  fibres,  fous  une  écorce  en  apparence  plus- 
j.robufte,  fe  livrent  à  des  mouvemens  non  moins  défor- 

■  donnés.  M.  Lorry  montre  comment  les  humeurs  parti¬ 
cipent  enfin  à  ces  diverfes  altérations  des  folides ,  com¬ 
ment  le  fcorbut,  qui  en  eft  fi  fouvent  la  fuite  ,  des  dou¬ 
teurs  très-vives,  défignent  quelquefois  la  trace  ,  &  fui- 
vent  la  route  des  nerfs  ,  dont  tes  ganglions  &le  tiflii  s’en-  I 
gorgent ,  après  avoir  été  long- temps  le  fiége  de  ces  i 
fouirrances,  a  .  * 


vemens  &  des  effets  de  l’imagination  ,, de  l’imi¬ 
tation  ,  de  l’attention  fouteuue  par  une  grande 
I  efpérance  ,  fur  l’état  des  organes  dans  l’état  de 
I  fanté  &  de  maladie.  Un  femblable  travail ,  mais 
I  plus  encore  la  philofophie  de  Condillac ,  philofo- 
phie  que  l’on  a  appelée  la  philofophie  Jiançaife  , 
ouvrirent  aux  médecins  français  la  carrière  de  la 
médecine  morale  ,  &  en  rendant  un  hommage 
aufli  folennel  ,  nous  ne  devons  . pas  omettre  de 
rappeler  que  fon  influence  fur  la  marche  ,  fur 
la  formation  des  fciences ,  a  été  reconnue  d’une 
manière  bien  plus  impofante,  bien  plus  folen- 
nelle  dans  le  difcours  préliminaire  de  la  Chimie 
de  Lavoifîer. 

Dirigé  par  une  pareille  impulfion  ,  &  par  un 
appel  de  la  Société  royale,  M,  Pinel  porta  toute 
fon  attention  fur  les  maladies  mentales,  pour 
l’étudë  defquelles  les  fonctions  de  médecin,  qu’il 
occupa  fuccefiivement  dans  les  deux  plus  grands 
h ofpices  «d’aliénés,  lui  donnèrent  les  plus  grands 
avantages. 

Le  premier  réfultat  de  ces  excellentes  obfer- 
vations  parut  dans  le  premier  volume  des  Mé¬ 
moires  de  la  Société  médicale  d’ Émulation ,  avec 
le  litre  de  Mémoire  Jur  la  Manie  périodique 
&  intermittente.  -  - 

La  marche  la  plus  générale  de  cette  maladie 
mentale  dans  fon  invafion ,  fes  redoublemens  , 
fes  accès  ,  ^indépendance  du  délire  maniaque 
dans  fa  nature  ou  dans  fa  force  ,  des  caufes  qui. 
l’ont  occafionnée,  le  genre  des  affections  qui  ap¬ 
partiennent  à  ces  mêmes  caufes,  enfin  l’excite- 
ment  du  cerveau  ,  qui  faïtreffence  de  la  manie , 
excitement  qui  change  momentanément  le  cours 
dès  idées  &  des  fentimens,  qui  donne  de  nouveaux 
p  en  ch  ans  ,  de  nouvelles  aptitudes,  qui  fe  montre 
quelquefois  avec  toutes  les  apparences  d’un  accès 
d’efprit  ou  d’une  augmentation  extraordinaire 
d’imagination,  font  décrûs  avec  beaucoup  de  foin 
par  M.  Pinel  dans  un  tableau  dont  l’intérêt  eft 
lenfibîement  augmenté  par  un  grand  nombre  de 
faits  particuliers  &  d’exemples._ 

Là  première  édition, du  Traité médico-philojo- 


MED 

phique  Jùr  F aliénation  mentale  ,  dont  ce  Mé¬ 
moire  faifoit  ailement  prefl’entir  l’importance  ,  fut 
donné  en  l’an  g  (  1801  )  ,  &  la  fécondé  huit  ans 
après  (  1809),  avec  un  grand  nombre  de  chan- 
gemens  &  d’additions. 

Une  partie  qui  manquoit  entièrement  dans  la 
première  édition ,  la  pathologie  générale  de  l’alié¬ 
nation  ,  fut  traitée  avec  détail  dans  cette  fécondé, 

&  d’après  l’état  préfent  des  connoiffances  philo- 
fophiques  &  médicales. 

Les  caufes  communes  de  l’aliénation  mentale , 
fes  caraâères  phyfiques  8c  moraux,  font  dévelop¬ 
pés  avec  foin  dans  cette  première  partie ,  qui 
comprend  les  deux  premières,  factions  de  l’ou¬ 
vrage. 

Du  relie  ,  l’auteur  ne  rapporte  pas  feulement 
à  ce  fécond  titre.  Caractères phyjiqu  s  &  moraux 
de  l’ aliénation  mentale ,  l’altération  des  percep¬ 
tions,  ou  le  trouble-,  l’exaltation  quelconque  des 
facultés  mentales  qui  conlti tuent  l’aliénation;  il 
s’occupe  avec  le  même  foin  du  changement  qui  , 
pendant  le-  cours  de  cette  maladie  ,  Te  manifefte 
dans  la  chaleur  animale  ,  la  fenfibilité  mufcu- 
laire  &  l’excitation  nerveufe  en  général  ,  dont 
l’augmentation  ou  le  trouble  font  annoncés  par 
des  phénomènes  fi  remarquables. 

Après  s’être  arrêté  à  ces  premières  confidé- 
rations  ,  M.  Pinel  s’attache  à  reconnoîlre  8c  à 
caraâérifer  les  difï’érens  modes  ou  types  d'alié- 
pation,  qu’il  réduit  à  quatre  ,  favoir  : 
i°.  La  manie  ou  délire  en  général  ; 

20.  La  mélancolie  ou  délire  exclufif  ; 

3°,  La  démence  ou  abolition  de  la  penfée  ; 

4°.  L’idiotifme  ou  l’altération  des  facultés  intel- 
leétuelles  &  affectives, 

A  la  fuite  du  tableau  dé  chacune  de  ces  mala¬ 
dies  mentales  effentielles  ,  fè  trouvent ,  comme 
partie  fondamentale  du  mode  de  curation  ( ratio 
rnedendi )  qui  appartient  à  cette  maladie,  deux 
articles  très-étendus,  l’un  fur  la  police  intérieure  j 
des  établiffemens  oonfacrés  aux  aliénés,  l’autre 
fur  le  traitement  médical  de  l’aliénation  men¬ 
tale  (quatrième  8c  cinquième  fedions  de  l’om¬ 
brage). 

Une  fixième  feftion  a  pour  objet  d’expofer , 
d’après  quatre  années  moins  trois  mois  d’obfer- 
vations  ,  une  fuite  de  tables  pour  déterminer  les 
probabilités  de  la  guérifon  des  maladies  mentales. 

A  l’époque  où  M,  le  profeffeur  Pinel  commença 
cette  fuite  d’obfervations ,  il  avoit  à  fa  difpoûtion 
les  moyens  les  plus  nécelfaires  pour  obtenir  le 
rappport  le  plus  favorable  entre  le  nombre  des 
guérifons  &  celui  des  admiffions.  Pour  éviter  toute 
efpèce  d’erreur  ou  de  mécompte  ,  il  eut  foin  de 
faire,  de  fix  mois  en  fix  mois,  des  relevés  des 
regiftres  pour  connoîlre  le  nombre  refpedif  des 
guérifons  par  comparaifon  à  celui  qu’on  obtient7 
ailleurs ,  &  pour  foum.ettre  à  un  examen  égale¬ 
ment  attentif  les  cas  où  le  traitement  avoit  été  heu¬ 
reux  8c  ceux  où  il  avoit  été  fans  fuccès.  C’eft  après 
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un  travail  femblable,  continué  de  fuite  pendant 
quatre  années  moins  trois  mois,  c’eft-à-dire,  depuis 
le  mois  de  germinal  an  10  jufqu’au  1er.  janvier 
1806  ,  qu’a  été  conllruite  la  table  générale  qu’il  a 
foumife  au  jugement  de  la  claffe  des  fciences 
mathématiques  8c  phyfiques  de  l’Inftitut  national 
de  France  ,  le  9  février  1807.  . 

«  Les  aliénées  reçues  dans  la  période  que  com¬ 
prend  cette  table  donnent  un  total  de  1002-, 
favoir  : 

»  1°.'  604  maniaques  ; 

»  20.  23o  mélancoliques  ou  monomaniaques, 
parmi  lefquelles  38  avec  penchant  violent  au  fui- 
cide  ; 

»  3°.  i5a  en  démence,  dont  64  par  l’effet  de 
Tâge  f 

»  4°.  36  idiotes. 

»  Dans  la  période  que  nous  venons-d’indiquèr , 
la  manie  a  été  dbfervéé  plufieurs  fois  à  l’époque  de 
la  puberté  ,  favoir ,  neuf  fois  en  l’an- 1 1  (  i8o3) , 

8c  onze  fois  en  l’an  12  (1804),  ce  qui  n’a  pas 
été  remarqué  pour  les  autres  modes  d’aliénation. 

»  D’après  le  même  recënfement  on  aperçoit  un; 
rapport  confiant ,  ou  du  moins  très-peu  variable, 
entre  le  nombre  des  caufes  morales  de  la  manie 
des  femmes"  8c  .la  fomme  totale  des  caufes,  foit 
morales’,  foit  phyfiques  ,  les  premières  cônfervant 
toujours  leur  prépondérance.  Ce  rapport  a  été  de 
0,61  en  l’an  10,  de  0,63  en  l’an  il  ,  0,58  en 
l’an  12 , 0,57  en  l’an  i3 ,  &  0,54  les'aeuf .  derniers 
mois  de  l’an  i8o5.  Une  fiinple  comparaifon  fuffit' 
pour" convaincre  que  le  nombre  des  caufes  morales 
eft  encore  plus  prépondérant  dans  la  mélancolie 
que  dans  la  manie  ;  il  a  fermé  0,80  du  nombre 
total  de  l’au  11  8c  0,83  en  l’an  12.  Les  années  bu¬ 
vantes  ont  donné  des  réfuitats  analogues,  fl 
;  femble  auffi  qu’il  y  ait  une  différence  marquée 
relativement  à  la  répétition  plus  ou  moins  fré¬ 
quente  de  certaines  caufes ,  fuivant  les  diverfes 
efpèces  d’aliénation ,  8c  que  fi  les  chagrins  do- 
meftiques  produifent  le  plus  fouvent  la  manie , 
une  dévotion  très-exaltée  détermine  le  plus  fou- 
vent  la  mélancolie.  Un  amour  contrarié  8c  mal¬ 
heureux  femble  être  d’ailleurs  une  fource  égale¬ 
ment  féconde  de  ces  deux  efpèces  d’ aliénation! 
Il  femble  enfin  que  des  caufes  accidentelles  fout 
varier  les  réfuitats  de  diverfes  années.  C’eft  ainli 
qu’au  dernier  femeftre  de  l’an  10,  le  nombre  des 
mélancoliques  par  des  fcrupules  ou  des  terreurs 
religieufes  égala  les  0,5o  du  nombre  total  des 
caufes  déterminantes,  qu’il  fut  réduit  à  0,33  çn 
l’an  11  ,  8c  à  o,J  8  en  l’an  12, 

»  Quant  aux  curations.,  elles  préfentent  les  ré- 
fullats  fuivans  :  1 17  perfonnes  ,  attaquées  de  ma¬ 
nie  ,  avoient  été  reçues  dans  l’bofpice  durant  le 
dernier  femeftre  de  l’an  10,  8c  fur  ce- nombre, 
64  avoient  été  guéries  ,  ce  qui  ,  réduit  en  déci¬ 
males  ,  donne  6,54-  Le  rapport  fut  encore  plus 
avantageux  en  l’an  12  ,  puifqu’il  fut  de'  0,58.  Il 
fe  foutint  enfuile ,  avec  de  légères  variations , 
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les  années  fui  van  tes  ;  &  en  prenant  le  réfultat 
de  quatre  années  moins  trois  mois  ,  j’ai  compté 
3io  terminaifons  favorables  fur  604  exemples 
de  manie  j  rapport  qui  revient  à  celui  de  0,5 1  , 
en  y  comprenant  indillinâement  les  cas  de  manie 
invétérée  &  d’une  date  récente. 

»  La  fimple  infpeâion  de  la  table  générale  in¬ 
dique  que  les  réfultat?  furent  encore  plus  encou¬ 
rageons  dans  les  cas  de  mélancolie,  pnifque  , 
pendant  le  dernier  femeftre  de  l’an  10,  fur  vingt- 
quatre  mélancoliques ,  quatorze  avoient  été  gué¬ 
ries;  trente-fix  fur  quarante-deux  en  l’an  i  l  ;  & 
en  prenant  le  réfultat  général  des  quatre  années 
moins,  trois  mois  ,  le  rapport  a  été  de  de  114  à 
182  ,  c’eft-à-dire ,  0,62.  » 

La  variété  de  mélancolie  qui  porte  au  fuicide 
eft  du  relie  plus  fréquente  certaines  années  que 
d’autres,  comme  on  le  voit  dans  la  table  de 
M.  Pinel ,  qui  porte  fix  exemples  de  cette  efpèce 
de  mélancolie  pour  le  dernier  femeftre  de  l’an  10, 
deux  pour  l’an  II,  neuf 'pour  l’an  12,  cinq  pour 
l’an  i3 ,  &  feize  pendant  les  deux  derniers  mois 
de  l’an  i8o5. 

En  prenant  ce  réfultat  général  des  quatre  années 
moins  trois  mois  ,  on  trouve  pour  le  nombre  des 
guérifons  ,  comparé  à  celui  des  admiflions,  le 
rapport  de  vingt  a  trente-huit  ;  quant  à  la.,  dé¬ 
mence  &  à  l’îdiotifme  ,  ils  ne  préfentent  quelques 
chances  de  guérifon  que  dans  les  cas  très-rares 
où  ces  maladies  font  accidentelles  &  liées  à  des 
caufes  purement  temporaires. 

k  Si  on  comprend  dans  ce  même  calcul,  dit 
»  à  ce  fujet  M.  Pinel ,  les  quatre  efpèees  d’alié- 
!  »  nation  dont  je  viens  de  parler  ,  fans  y  mettre 
»  aucune  reftriâiop  ,  il  eft  manifefte  que  le  rap- 
»  port  que  j’ai  obtenu,  entre  le  nombre  des  gué - 
».  rifons  &  la  totalité  des  admiflions  ,  eft  celui 
»  de  ,473  :  1002  ,  c’eft-à-dire  ,  de  0,47.  Si  on 
»  veut ,  au  contraire ,  exclure  des  termes  de  ce 
»  rapport  les  cas  de  démence  &  d’idiotifme  peu 
.  4  fufceptibles  de  traitement,  &  qui  ne  font  point 
»  admis  dans  les  hôpitaux  anglais,  le  rapport 
»  fera  444  :  814,  c’eft-à-dire,  de  0,54,  en  y 
»  comprenant ,  fans  diftinélion ,  la  manie  &  la 
»  mélancolie  ,  confidérées  dans  leur  état  récent 
»  &  invétéré ,  ou  après  un  ou  plufieurs  traite¬ 
ur  mens  antérieurs;  or,  ces  derniers  cas  laiffent 
»  peu  d’efpoir  de  guérifon.  » 

La  durée  du  traitement  &  le  nombre  des  re¬ 
chutes  ,  dans  l’aliénation  ,  font  également  com¬ 
pris  &  comparés  dans  le  même  tableau  pour  les 
différentes  efpèees  de  maladies  mentales. 

En  faifant  une  évaluation  de  toutes  les  chances 
défavorables  de  l’hofpice  de  la  Salpétrière  ,  telles 
que  l’état  invétéré  de  ces  maladies  ,  leur  exaf- 
pération  par  un  traitement  mal  dirigé ,  la  com¬ 
plication,  avec  d’autres  maladies  ,  la  proportion 
des  idiotes  &  des  inlènfées  ,  M.  Pinel  croit  pou- 
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voir  avancer  que  dans  cet  établiflement  il  y.  a  une 
forte  de  probabilité ,  celle  de  o,g3,  que  le  traite¬ 
ment  fera  fuivi  du  fuccès  fi  l’aliénation  eft  récente, 
&  fi  elle  n’a  pas  été  traitée  dans  un  autre  bol’pice. 

La  mortalité  ,  qui  s’eft  trouvée  de  56  pour  l’ef- 
pace  de  temps  que  comprend  la  table  de  M.  Pinel, 
ne  peut  que  très-foiblement  modifier  un  réfultat 
aulfi  favorable  ,  le  plus  grand  nombre  de  ces  ma¬ 
lades  ne  fe  trouvant  pas  dans  la  clafle  de  celles 
dont  la  maladie  récente  permet  d’efpérer  une 
heureufe  terminaifon. 

M.  le  profeffeur  Pinel  termine  &  complète  ce 
recenfement,  anquelfa  fixième  feflion  eft  confacrée 
toute  entière ,  par  l’expofition  générale  du  traite¬ 
ment  pour  les  années  1806  &  1807. 

La  feptième  a  pour  titre  :  Cas  d’ aliénations 
incurables  par  des  vices  de  conformation  ou  par 
toute  autre  cauje. 

u  Un  fimple  réfultat  de  calculs  numériques 
fur  les  périodes  de  la  vie  qui  ouvrent  le  plus 
de  chances  à  l’aliénation  ,  fait  voir  en  général  -, 
dit  M.  Pinel ,  én  commençant  cettê  feptième 
feâion  ,  combien  (pag.  458  )  doivent  être  rares 
les  vices  de  conformation  du  cerveau  ou  du 
crâne.  J’ai  tenu  un  compte  exa£l  du  nombre  des 
infenfés  transférés  à  Bicêtre  durant  l’an  3  &  l’aa 
3  de  la  république ,  &  j’ai  noté  foignëufement 
leurs  âges  refpeflifs  ;  pour  mettre  plus  d’ordre 
dans  les  rélultats  du  calcul,  j’eus  foin  ,  à  la  fin  de 
chaque  année ,  de  dreffer  une  table  dans  laquelle 
les  périodes  de  l’âge  étoient  divifées  en  dixaiue 
d’années,  depuis  la  première  jufqu’à  la  foixantième, 
pour  pouvoir  y  comprendre  les  âges  des  divers 
aliénés.  Je  remarquai  que  ,  dans  le  nombre  total 
de  foixante-onze ,  qui  furent  reçus  à  Bicêtre  -du¬ 
rant  l’an  3  de  la  république  ,  trois  feulement 
étoient  compris  entre  la  quinzième  &  la  deuxième 
année  de  l’âge,  mais  pas  un  feul avant  ce  premier 
terme  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’époque  dè  la  puberté. 
Vingt-trois  autres  aliénés  étoient  iniermédiaires  à 
la  vingtième  &  à  la  trentième  année  ,  quinze  à  la 
trentième  &  quarantième  ,  autant  entre  quarante 
&  cinquante  ;  neuf  entre  cinquante  &  foixante  ; 
fixfeulemènt  depuis  cette  dernière  jufqu’à  foixante- 
dix ,  &  aucun  au-delà  de  ce  dernier  terme.  J’ob¬ 
tins  encore  un  réfultat  analogue  pour  l’an  3  de  la 
république  ,  en  forte  que  l’âge  d’aucun  aliéné  ne 
s’eft  trouvé  antérieur  à  l’époque  de  la  puberté  ; 
que  les  deux  dixaines  d’années  comprifes  de  vingt 
à  trente  &  de  trente  à  quarante  ,  dnt  été  les  plus 
fécondes  en  aliénés;  il  y  en  a  un  nombre  moindre 
dans  la  dixaine  comprife  entre  quarante  &  cin¬ 
quante  ,  &  plus  petit  encore  depuis  cinquante  juf¬ 
qu’à  foixante.  Un  relevé  exact  des  regiftres  de 
Bicêtre  pendant  dix  années  confécutïves  ,  fert  à 
confirmer  les  mêmes  vérités  ,  comme  l’indique  la 
table  fui  vante.  » 
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«  La  difpofition.  plus  particulière  à  l’aliéna¬ 
tion  de  l’entendement,  dans  certaines  périodes 
de  la  vie -plus  expofées  que  les  autres  à  des 
paffions  orageufes ,  fe  concilie  facilement  avec  le 
réfultat  des  faits  çbfervés  dans  les  hofpices.  Dans 
le  recenfement  des  aliénés  que  je  fis  à  Bieêtre  l’an 
5  de  la  république  ,  je  reconnus  que  les  caufes  dé¬ 
terminantes  de  Cette  maladie  font  le  plus  fouvent 
des  afl'eâions  morales  très-vives  ,  comme  une 
ambition  exaltée  &  trompée  dansfon  attente,  le  fa- 
natifme  religieux,  des  chagrins  profonds,  un  amour 
malheureux.  Sur' cent  treize  aliénés  fur  lefquels 
j’ai  pu  obtenir  des  informations  exaêles ,  trente- 
quatre  avoientété  réduits  à  cetéfat  par  des  chagrins 
domeftiques  ,  vingt-quatre  par  des  obftacles  mis 
à  un  mariage  fortement  déliré  ,  trente  par  les  évé- 
nemeus  de  la  révolution  ,  vingt-cinq  par  un  zèle 
fanatique  ou  des  terreurs  de  l’autre  vie  :  aufii  cer¬ 
taines  profefïions  difpofent-elles  plus  que  d’autres 
à  la  manie ,  &  ce  font  furtout  celles  où  une  imagi¬ 
nation  vive  &  fans  ceffe  dans  une  forte  d’effervef- 
céiice  n’eft  point  contre-balancée  par  la  culture 
des  fondions  de  l’entendement,  ou  eft  fatiguée 
par  des  études  arides.  En  compulfant  en  effet  les 
rëgiftres  de  Thofpice  des  aliénés  de  Bieêtre  ,  on 
trouve  inferits  beaucoup  de  prêtres  &  de  moines  , 
ainfi  que  dés  gens  de  la  campagne  «  égarés  par  un 
»  tableau  effrayant  de  l’avenir;  plufieurs  artiftes, 
»  peintres  ,  fculp  leurs  ou  mufieiens  ;  quelques 
»  verfificateurs  extafiés  de  leurs  productions  ,  un 
v  affez  grand  nombre  d’avocats  ou  de  procureurs  ; 
»  mais  on  n’y  remarque  aucun  des  hommes  qui 
j>  exercent  habituellement  leurs  facultés  intellec- 
»  tuelles  ;  point  de  naturaliftes ,  point  de  pbyfi- 
»  cien  habile ,  point  de  chimifte  ,  à  plus  forte 
r  raifon  de  géomètre.  » 

Placé  dans  des  circonftances  différentes  de  celles 
où  M,  le  profefi’eur  Pinel  s’étoit  trouvé ,  Cabanis 
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|  donna  une  impulfion  non  moins  heureufe  h  l’étude 

i  de  la  pfychologie  médicale  &  de  la  médecine 
mentale.  Doué  d’un  efprit  étendu ,  également  en¬ 
richi  par  la  lefture  des  anciens ,  les  connoiffances 
modernes  les  plus  élevées  dans  tous  les  gènresy 
des  rapports  variés  &  nombreux  avec  des  hommes 
célèbres  dans  toutes  les  claffes  de  la  fociété,  il  ap¬ 
pliqua  celle  variété  de  reffources  &  de  moyens  ,; 
au  développement  d’une  fuite  de  recherches  de  la 
plus  haute  importance  fur  les  rapports  du  phyli- 
que  .&  du  moral  dans  l’homme ,  dans  une  ëxtenuen 
que  n’avoit  pas  encore  eue  la  médecine  mentale  , 
&  en  affoc.iant  de  la  manière  la  plus  heureufe ,  les 
réfultats  d’une  méditation  profonde ,  ou  les  aper¬ 
çus  d’une  imagination  .brillante  ,  aux  remarques 
les  plus  ingénieufes  &  aux  obfervations  les  plus 
délicates ,  fur  les  lois  les  plus  immuables  &  les  va¬ 
riations  les  plus  accidentelles;  de  l’efprit  humain. 

Le  traité  de  M.  Pinel  fur  les  maladies  mentales , 
&  ces  belles  recherches  de  Cabanis ,  fuffiroient 
pour  donneirl’idée  de  confidérerla  médecine  mo¬ 
rale  comme  une  nouvelle  branche  des  fciences 
médicales. 

On  futlong-temps  avantde  porter  fes  recherches 
fur  de  pareilles  queftions  ,  &  ce  n’elt  pas  fans 
raifon  qu’un  philofophe  a  avancé  qu’il  étoit  plus, 
facile  de  parler  de  la  nature  de  Dieu ,  que  de  la 
nature  de  l’homme.  Les  difputes  occafionnées  par 
la  philofophie  de  Defcartes  tournèrent  les  efprit? 
de  ce  côté.  On  regarde  l’examen  de  Huarte  ,  par 
Guiblet,  comme.run  des  premiers  ouvrages  frjia- 
çais  où  l’on  a  fait  entrer  des  vues  d’hiftoire  nalu- 
relle  ou  de  phyfiologie  dans  l’étude  plÿehologique 
de  l’homme. 

Maubec  de  Montpellier  ,  dans  fa  Théorie  des 
fentimens,  Lamy,  dans  fa  Doctrine  de.  Tame fevji- 
tive ,  Cureau  de  la  Chambre  ,  dans  fes  Remarques 
fur  les  caractères  des  paffions  ,  s’engagèrent. dans 
la  carrière,  fans  y  faire  aucuns  progrès  remarqua¬ 
bles  ;  &  lorfqué  Cabanis  s’occupa  des  mêmes  quef¬ 
tions,  il  fut  bien  plutôt  éclairé  &  foutenu  par 
l’état  des  fciences  philofophiques  ,  que  par  les 
écrits  des  médecins  qui  l’avoient  précédé,.  ,  m 

Cabanis  ne  fe  borna  point  à  démontrer  par  le 
détail  des  faits  ,  la  variété ,  l’importance  des  phé¬ 
nomènes  ,  le  choix  des  exemples ,  les  relations  du 
phyfique  &  dit  moral  dans  l’homme;  il  attacha  le 
même  prix  à  conftater  la  liaifon  réciproque  de  tous 
les  organes,  &.  à  développerl’idée  que  tous  les  phé¬ 
nomènes  doivent  être  ramenés  à  un  fait  unique , 

La  portion  de  ces  recherches  qui  préfente  les 
vues  les,  plus  neuves  &  les  plus  fufcsplibles  d’ap¬ 
plication  à  plufieurs  phénomènes  pfychologiques, 
eft  confacrée àl’èxamen  des  fenfations intérieures, 
&  à  l’analyfe  de  leur  influence  particulière ,  dans 
l’état  confiant  &.  les  fituations  variables  de  la  vo¬ 
lonté  &  de  l’intelligence  dans  l’homme  &.  dans  les 
autres  animaux  vertébrés.  (  P^oy.  Moral  (  Rap¬ 
ports  du  moral  &  du  phyjique  dans  T homme.  ) 
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Avec  une  intention  &  une  direflion  différente 
de  travaux ,  MM.  Pinel  &  Cabanis  ont  véritable¬ 
ment  ouvert  en  France  une  nouvelle  carrière  pour, 
la  médecine  morale ,  dans  laquelle  placeurs  difci- 
ples*  ou  plufîeurs  émules  de  ces  hommes  célèbres , 
fe  font  engagés  avec  autant  de  zèle  que  de  fuccès. 

L’un  d’eux ,  M.  Efquirol ,  y  a  débuté  par  une 
excellente  diflèrtation  fur  les  paffions,  confidérées 
comme  dymp  tomes  &  moyens  curatifs  de  l’aliéna¬ 
tion  mentale  :  travail  rempli  d’un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  &  curieux ,  dans  l’expofition  & 
la  conelufion  defquels  l’auteur  s’éloigne  le  plus 
fouvent  des  opinions  reçues  fur  les  caufes,  les  dé- 
veloppemens  &  le  traitement  de  plufîeurs  genres 
d’aliénations. 

M.  Efquirol ,  qui  a  dirigé  dans  la  fuite  un  pen- 
Eonnat  d’aliénés ,  &  qui  partage  aujourd’hui  avec 
M.  Pinel  les  fonctions  honorables  &  laborieufes 
de  médedin  de  la  Salpétrière ,  a  fu  profiter  d’une' 
ôccafion  aufïï  favorable  aux  progrès  de  la  médecine 
mentale,  pour  publier  fous  la  forme  d’obfervations 
ou  de  differtations  ,  un  grand  nombre  de  recher¬ 
ches  de  la  plus  haute  importance. 

Ainfiil  a  publié  fucceffîvement  dans  le  Diction¬ 
naire  des  Sciences  médicales  ,  les  articles  Délire  , 
Démonomanie ,  Folie ,  Hallucinations ,  &c... 

Il  a  fait  également  inférer  dans  le  Recueil  pé¬ 
riodique  de  la  Société  de  Médecine ,  plufîeurs  Mé¬ 
moires  fur  diflerens  points  de  médecine  mentale  ; 
il  doit  faire  paroître  inceffamment  un  travail 
beaucoup  plus  étendu  fur  l’étairpréfent  des  éta- 
hliffemens  pour  le  traitement  des  aliénés  enFrance , 
d’après  un  voyage  qu’il  a  fait  ,  il  y  a  quelques 
années ,  avec  le  deffein  de  raffembler  des  maté¬ 
riaux  pour  un  ouvrage  auifî  confidërable ,  &  dont 
il  fuffit  d’indiquer  l’objet ,  pour  donner  à  penfer 
que  fon  auteur  fait  réunir  aux  befoinsde  l’étude  , 
au  defir  de  connoitre ,  toute  la  chaleur  du  zèle  & 
l’aâivité  du  dévouement. 

Chargé  ,  comme  M.  Efquirol,  de  la  direSion 
médicale  d’un  grand  établiffement,  pour  le  trai¬ 
tement  des  aliénés ,  M.  Royer-Collard  s’y  efl  oc¬ 
cupé  avec  le  même  fuccès ,  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  rapprocher  davantage  du  but  de  fon  infti- 
tution  ,  &  le  faire  fervir  à  l’étude  de  la  médecine 
mentale  ,  par  la  voie  rigoureufe  &  exclufive  de 
l’obfervation.  Plufîeurs  Mémoires  qu’il  a  commu¬ 
niqués  à  la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris ,  fur  l’adminiftration  de  cet  établiffement , 
n’ont  pas  été  publiés;  mais  ceux  qui  connoiffent 
l’auteur ,  qui  l’ont  vu  dans  l’exercice  de  fes  fonc¬ 
tions  ,  au  milieu  des  améliorations  que  fon  zèle 
&  fon  courage  ont  demandées  &  obtenues ,  favent 
très-bien  qu’il  fe  préparé  à  de  bons  écrits  par  de 
bonnes  aôions  ,  &  que  la  fcience ,  dont  les  intérêts 
font  inféparables  de  ceux  de  l’humânité  ,  ne  peut 
manquer  dans  la  fuite  d’être  enrichie  par  l’expé¬ 
rience  d’un  obfervateur  auffi  laborieux  &  auiïi 
éclairé. 

M.  Parifet,  qui  fe  trouve  aujourd’hui  médecin 
Médecine.  Tome  IX. 


'•  de  Bicêtre  pour  le  département  des  aliénés ,  fera 
fans  doute ,  à  l’exemple  de  fes  prédéceffeurs  ,  un 
ufage  très-utile  de  fa  pofition  pour  la  médecine 
mentale  ,  ainfï  que  pour  la  pfychologie  générale 
qui  lui  efl  fi  familière  ,  &  dont  l’étude  fpécialë 
doit  lui  faire  attacher  un  prix  particulier  aux  nou¬ 
velles  fondions  qui  lui  ont  été  décernées. 

Plufîeurs  médecins  français  de  la  même  épo¬ 
que  ,  plus  ou  moins  à  portée  de  fe  livrer  à  l’étude 
pofitive  des  maladies  mentales ,  en  ont  fait  le  fujet 
de  plufîeurs  differtations  plus  ou  moins  recom¬ 
mandables.  Tels  font  MM.  Dubuiffon  (i)  ,  Gi- 
raûdy  (2)  ,  Louyer-Willermay  (3)  ,  Lanoix  (4)  , 
&  un  allez  grand  nombre  de  jeunes  médecins ,  qui 
ont  cùnfacré  leurs  differtations  inaugurales  à  dès 
traités  fur  l’hypocondrie  &  l’hyftérie  ,  la  manie , 
la  mélancolie  en  général ,  ou  à  quelques-unes  de 
fes  variétés,  telles  que  lanoftalgie  (5),  &e...,_&c...  ; 
la  douleur  (6) ,  le  fommeil  (7)  ,  le  fomnambu- 
lifme  (8). 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  l’état  intel¬ 
lectuel  d’un  jeune  homme  long-temps  abandonné 
dans  les  bois  (  le  fauvage  de  l’Aveyron)  &  retenu 
par  l’ifolement  d’une  vie  fauvage  ,  dans  une  en¬ 
fance  prolongée  &  très-voifine  de  l’idiotifme ,  a 
donné  lieu  à  une  fuite  de  confidérations  qu’il  fuffit 
de  comparer  aux  recherches  du  même  genre  pré¬ 
cédemment  publiées  ,  pour  voir  combien  ,  dans 
moins  d’un,  fîècle  ,  la  philofophie  a  changé,  & 
combien  les  méthodes  d’analyfes  &  d’obfervations 
fe  font  perfectionnées.  M.  Itard,  qui  s’eft  plus  par¬ 
ticulièrement  occupé  de  ce  fujet  de  recherches  , 
l’a  fuivi  dans  le  plus  grand  détail ,  &  en  lui  appli¬ 
quant,  avec  une  fagacité  rare,  les  idées  &  les  pro¬ 
cédés  d’inveftigations ,  énoncés  par  Condillac  dans 
fa  Logique  tu.  ton  Traité  des  fenfations. 

Les  deux  Mémoires ,  publiés  d’après  cet  exa¬ 
men  (9),  nepeuvent  être  lus  avec  trop  d’attention 
par  tous  ceux  qui  attachent  quelque  prix  à  l’hif- 
toire  de  l’homme  en  général ,  à  la  médecine  men¬ 
tale  ,  &  à  la  pfychologie  médicale  en  particulier. 

Nous  recommandons  également  à  leur  intérêt  & 


rrin,  &ç... 


(1)  Des  V êfanies  ou  Maladies  mentales,  in-8°.  1816. 

(2)  Délire  de  la  Belladone,  an  10,  th.  53. 

(3)  Traité  des  Maladies  nerveufes ou  vapeurs.  Paris,  i8r6. 

(4)  Délire  dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine,  1808, 
th.  49. 

(5)  Caftelnau  ,  1806 ,  th.  i3o. 

Voyey  auffi  dans  le  même  recueil  les  differtations  de 
MM.  Gerbois  ,  Lachaux-Terj 

(6)  Billon,  an  11. 

(7)  Frain,  in-8°.  169,  : 

Ferrai,  in  8°.  272,  an 

'  (8)  Verner,  398,  an  i3. 

Guilloro,  58,  1818, 

Gadou  ,  93  ,  1808. 

(9)  De  l’Éducation  d’un  jet 
mier  développement  phyfiqucs 
l’Aveyron.  Paris,  1801. 

Rapport  fait  à  S.  Ex.  le  minifirede  l’intérieur,  fur  les  nou¬ 
veaux  développement  &  l’état  atluel  du  fauvage  de  l’Aveyron. 
Paris.  1807  (imprimé  par  ordre  du  Gouvernement). 


ne  homme  fauvage ,  ou  des  Pre- 
&  moraux  du  jeune  fauvage  de 
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à  leur  reconnoiffance  ,  lés  recherches  de  l’auteur , 
fur  les  moyens  dè  rendre  l’ouïe  à  certains  fourds- 
muets  ,  dont  les  organes  ne  font  pas  entièrement 
paralyfés  ,  par-'une  éducation  fpéciale  ,  &.  par  un 
exercice  progreffif  &  -fontenu  de  ces  organes  (l). 

(  Voyez  Ouïe  (Organe  de  1’)  ,  Muets  (Sourds- 
muets  ).  ) 

Çarus ,  écrivain  philofophe  qui  a  publié  un  effai 
fur  l’hiftoire  de  la  ptychologie  à  la  fin  du  fiècle 
dernier,  y  rapporte  avec  raifon  des  faits  de  ce 
genre  ,  que  réclament  la  médecine  morale  prati¬ 
que  &  générale  ,  ce  qui  nous  porte  à  ne  pas  l’oublier 
lui-même  dans  ces  rapides  énumérations  ,  non- 
fèulement  par  reconnoiffance  du  fouvenir  qu’il  a 
daigné  nous  confacrer  (a)  ,.  mais  par  cet  efprit  de 
juftice  &  par  celte  eftime  fènfie  qui  forment  la 
confidence  &  l’honneur  de  l’biftorien. 

Quelques  médecins  des  nouvelles  écoles  de 
Montpellier  &  de  Strasbourg  ont  également  porté 
leur  attention,  dans  leurs  diuertations  inaugurales, 
fur  des  queftions  qui  tiennent  à  la  médecine  mo¬ 
rale  ou  à  la  pfycbologie  médicale  ;  &  l’on  peut 
dire  en  outre  d’une  manière  générale ,  que  les  fi- 
tuations  extraordinaires ,  les  événemens  mémora-  ' 
blés  &fouvent  merveilleux  que  les  temps  modernes 
ont  préfenîés  dans  une  période  de  dix  années  ,  au 
milieu  des  agitations  politiques  &  des  grandes 
calamités  de  la  guerre  navale  ou  continentale ,  ont 
trouvé  dans  les  médecins  français,  fous  le  rapport 
moral ,  comme"  fous  le  rapport  pbyfique  ,  des  té¬ 
moins  éclairés ,  qui  en  ont  recueilli  avec  foin  les 
circonftances  les  plus  propres  à  éclairer  la  pbyfio- 
logie  ,  &  à.faire  partie  d’une  bifîoire  naturelle  de 
l’humanité. 

D’après  ce  court  expofé ,  il  efl  évident  que  la 
portion  de  la  médecine  morale ,  dont  les-  vêlâmes- 
&  les  grandes  aberrations  mentales  font  l’objet a 
été  cultivée  furtoet  en  France  ,  avec  beaucoup  de 
développement,  depuis  quelques  années  ;  que  des 
travaux  nombreux  lui  ont  été  confacrés ,  &  quelle 
s’eft  enrichie  par  une  grande  variété  de  faits  & 
d’obfervations  renfermées  ,  &  dans  quelques  écrits 
particuliers ,  &  dans  les.  collections  académiques  les 
plus  eftimables  &  les  plus  répandues. 

Il  efl  un  autre  point  de  vue  de  la  médecine  mo¬ 
rale,  moins  fpécial ,  beaucoup  plus  ufuel  &  plus 
rapproché  de  la  pratique  journalière  de  la  méde- 


(1)  Ces  Mémoires  ont  été  lus  à.  la  Société  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  ,  &  à  la-première  claffe  de  lïnftitur 
noyai,  de  France,"  Nous  en  avons  donné  un  extrait  dîune 
certaine -étendue  dans •  le  Moniteur  de  cette  époque. 

(2)  Dans,  l’hiftoire  dont  nous  parlons ,.  INI.  Carus  n’a 
point  oublié  les  beaux  ouvrages  de  Cabanis - ceux  de 
M.  Pinel.  Il  a'égalem'enc  cité  avec  une  grande  bienveillance' 
Ses  faits  que  nous  avons  publiés  nous-même  fous  le  titre 
d’ (Obfervations  fur  differentes ■  maladies  ,  à  ta  guérifon  def- 
quelles  lesmédicamens  n  ont  pas  contribué,  fiivies  de  réflexions 
phyfiologiques  fur  V emploi  médical  dès  pajfions avec  cette 
épigraphe  : 

Ct  Aon  femper  curenda  cft  mediçina  ex  materiâ  medicâ  & 
»  per  pharmaca..3J 
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cine,  qui  doit  faire  connoître  les  devoirs  &  les 
droits  du  médecin  ;  fa  morale  &  fa  politique ,  les 
principaux  cbaugemens  de  l’intelligence  &  des 
pallions  fous  l’influence  des  maladies,  les  détails 
les  plus  minutieux ,  les  traits  les  plus  fugitifs,  les 
plus  fouvent  inaperçus  de  la  réaction  du  pbyfi¬ 
que  fur  le  moral ,  ou  du  moral  fur  le  plryfîque  dans 
l’homme,  &  l’application  de  ces  obfervations  dé¬ 
licates  ,  à  la  manière  de  traiter  avec  lés  malades , 
à  l’art  de  les  foulager  ou  de  les  confoler  par  le  mou¬ 
vement  de  leur  efprit  ou  le  caractère  de  leurs 
affections  ;  de  les  faire  efpérer  ou  attendre,  en  un 
mot  de  les  aider  à  guérir  &  même  à  mourir,  avec 
le  fecours  de  cette  eutbanafie  ,  dont  Bacon  a  fi 
bien  fait  fentir  la  nécelïïté  &  les  avantages.  Ce 
point  de  vue  ,  qui  comprend  à  lui  feul'la  partie  la 
plus  confidérable  de  la  médecine  morale ,  &  dont 
nous  avons  cherché  à  montrer  le  développement 
au  commencement  de  cet  article  ,  a  beaucoup 
moins  occupé  les  médecins,  que  la  médecine  men¬ 
tale  proprement  dite,  &  l’on  ne  trouve  aucun 
traité  dout  l’auteur  ait  cherché  à  le  confidérer  dans 
fon  enfemble. 

Toutefois  un  affez  grand  nombre  d’ouvrages  de 
médecine  ou  de  philofophie  peuvent  être  rapporté* 
dans  ces  derniers  temps  ,  à  ee  point  de  vue  qui 
nous  paroît  conftituer  la  médecine  morale  propre¬ 
ment  dite. 

A  leur  tête  nous  placerons,  &  comme  le  chef 
du  genre ,  les  importantes  &  ingénieufes  recher¬ 
ches  de  CabanisSjue  noUs  avons  déjà  citées ,  en 
faifant  entrevoir  l'influence  qu’elles  doivent  exer¬ 
cer  fur  la  direction  des  études  philofophîques  & 
médicales.  Nous  avons  effayé  nous-mêmes,  dans- 
une  direction  plus  rapprochée  de  la  pratique  de 
l’art ,  &  d’après  des  faits  directement  puifés  dans, 
une  fuite  de  rapports  journaliers  avec  les  malades, 
de  développer  des  confidérations  du  même  ordre 
en  nous  attachant;  nour-feulement  à  décrire  le* 
maladies  mentales  effentiell.es  dont  le  traitement 
ou.  l’obfervation  fe  rencontrent  fi  rarement  dans, 
l’exercice  ordinaire  delà  médecine,  mais  en-por¬ 
tant  auffi  notre  attention  fur  des- phénomènes 'pfy- 
chologiques,  quïïiennent  bien  plus  dlreêlement  à. 
cet  exercice,  tels  que  le  délire  dans  les  maladies  ai- 
‘  guës,  lïvreffe  81  le  narcotifme,  ^influence  des  ma¬ 
ladies,  &  furtout  de.certaines  maladies ,  fur  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles  &.  fur  les  fenfations,  &  l’effet 
de  la  contention  d’efprit  fur  l’org^nifation.  (Voyez  , 
dans  ce  Diêtionnaire  l’article  Médecine  mentale.) 

Plufieurs  travaux  moins  étendus,  &.  pubbésfous. 
la  forme  de  mémoires,  d’obfervations,  de  differ- 
tations  inaugurales,  ont  eu  pour  objet  diverfes 
queftions  appartenant  à»  cette  médecine  morale 
ufuelle  &  générale  ,  dont  nous  cherchons  ici  à 
■  montrer  les  attributions  &  à  tracer  llnftoire. ;  é  ï 

Telles,  font  quelques  obfervations  que  nous 
avons  confignées  dans  les  Mémoires  de ,1a  Société*: 
médicale  d’émulalion,  avec  le  deffein.de  montrer 
j.  canjment,  dan?  plufieurs  cas,  l’effet  de  certaines. 
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affeSions  morales  peut  contribuer  beaucoup 
mieux  que  les  médicamens  à  la  guéri  l'on  de  plu¬ 
fieurs  maladies.  Tels  font  aulH  plufieurs  fragmens 
que  nous  avons'  cônfignés  dans  notre  édition  de 
Lavater,  mais  principalement  la  diflertation  fur 
la.  nature  de  l’homme  ,  un  fragment  affez  étendu 
fur  les  pallions ,  le  traité  entier  de’ l’anatomie  du 
.  vifage  ,  formant  à  lui  feul  le  quatrième  volume  de 
cette  édition. 

Ilferoit  trop  long,  fans  doute,  de  nommer  tous 
'  les  écrits  du  même  genre  qui  fe  trouvent  épars  dans 
nu  allez  grand  nombre  de  traités  ou  de  colleclions. 
Parmi  les  auteurs  de  ces  écrits,  qui  ont  le  plus  de 
'droit-  en  ce  moment  à  notre,  commémoration  , 
nous  citerons  feulement  ,  8c  fans  vouloir  marquer 
les  rangs ,  ceiix  qui  font  reliés  préfens  à  notre  fou- 
-  venir ,  8c  que  nous  avons  cru  fe  recommander  par 
l’heureufe  aflociation  du  goût  le  plus  pur  de  l’ob- 
fervation,  avec  l’efprit  philo fophique. 

L’un  des  premiers  dont  le  nom  vient  naturelle¬ 
ment  fe  placer  dans  nos  rapides  énumérations  ,  ell 
M.  Caillot  de  Strasbourg ,  dont  les  médecins-8c  les 
pliilofophes  ont  dillingué  le  difçoui-s  ayant  pour 
titre  :  De  l’ influence  de  la  Médecine  Jür  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles.  Nous  placerons  fur  la  même 
ligne  ,  VEjf  'ai  Jur.  le  vertige  ,  qui  fut  publié  à 
Berlin  ,  à  la  lin  du  fiècle  dernier ,  par  le  docteur 
Herz  ,  dans  lequel  les  données  psychologiques 
font  appliquées  avec  beaucoup  dé  fugacité  à  plu¬ 
fieurs  points  délicats  &  compliqués  de  la  médecine 
pratique.  L’hiftoire  de  la  médecine  morale  doit 
également  dillinguer  d’excellentes  -mbfervations  , 
concernant  l’influence  des  affections  de  l’ame  fur 
plufieurs  maladies  externes,  publiées  dans  le  der¬ 
nier  volume  des  prix  de  l’Académie  de  Chirurgie , 
un  grand  nombre  d’articles, du  Diétionnaire  des 
Sciences  médicales ,  les  réflexions  placées  par 
M.  Buiffon  à  la  lin  de  fa  Diflertation  fur  la  clafîi- 
fication  des  phénomènes  phyliologiques  ;  le  Dif- 
cours  fur  la  Douleur  ,  8c  la  Médecine  du  Coeur, 
par  M.  A.  Petit  ,  chez  lequel  l’exercice  de  l’une 
des  parties  les  plus  pénibles  &  les  plus  févères  de 
la  médecine  n’éteignit  point  le  goût  des  belles  8c 
des  bonnes  lettres ,  qui  fe  retrouve  dans  la  plu¬ 
part  de  fes  écrits ,  où  l’on  voudroii  feulement  plus 
de  fimplicilé ,  &  un  flyle  mieux  approprié  à  la 
nature  des  fujets  que  l’auteur  a  traités. 

Dans  le  moment  où  nous  terminons  ces  conlïdé- 
rations  générales ,  deux  difpoli.tions  de  l’autorité, 
très-importantes  j  concernant  la  médecine  morale, 
viennent  attirer  notre  attention  ;  la  promotion  d’un 
eafeignement  fur  la  médecine  mentale  dans  la 
ï'acuilé  de  Paris,  par  le  confeil  de  l’Univerfité , 
confié  à  M,  Royer-Collard,  8c  la  formation  d’une 
*°mmi(Iion  compofée  d’adininillrateurs  8c  de  mé¬ 
decins  également  éclairés ,  dans  le  deffein  d’opé- 
fer  les  réformes  &  les  perfeâionnnemens  devenus 
ffpenfables  dans  le  traitement  des  aliénés. 
mim)OUtons  cIue  l’Qn  des  membres  de  ( 

M.  Efcrairol  .  vient  de  faire  , 


t  de  faire  paroître  u 
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Mémoire  du  plus  grand  intérêt  fur  l’établiffement 
des  aliénés  en  France ,  &  les  moyens  d’améliorer 
cette  fituation. 

Ce  travail,  que  l’auteur  ne  préfente  que  comme 
nn  réfumé  de  l’ouvrage,  plus  étendu  qu’iLdoit  in- 
cefiamment  publier,  elt  le  réfultat  de  fes  nombreu- 
fes  recherches ,  de  les  voyages ,  de  tous  les  genres 
de  documens  8c  d’informations  qu’il  a  mis  en  ufage 
pour  connoître  l’état  préfent  de  no-,  inftitutions 
fanitaires,  Scies  moyens  qu’il  importeroit  de  mettre 
en  ufage  poui-fes  perfectionner  ou  ïes  rapprocher 
du  moins  de  leur  objét,  le  foulage  ment,  8c,  quand 
elle  ell  poflible  ,.la  guérifon  des  aliénés. 

M.  Efquirol  commence  par  obférvër  d’une  ma¬ 
nière  générale  ,  que  malgré  la  civilifation  ,  la  dif— 
pofition  bienveillante  8c  le  perfectionnement  fi 
réel  de  la  fociété  chez  les  peuples  modernes  ,  les 
perforines  atteintes  de  maladies  mentales  font  trai¬ 
tées  avec  autant  d'indifférence  que  d’inhumanité 
en  France  8c  dans  la  plupart  des  autres  contrées  - 
de  l’Europe,  appuyant  cette  affertion  dësréclama- 
tions  de  Jofeph  Franck  pour  l’Allemagne  ,  de 
Chiarruggi  8c  d’Acquin  pour  l’Italie  8c  la  Savoie  , 
de  fir  Bennet  pour  l’Angleterre  ,  8cc. 

Il  réfulte  de  ces  informations  détaillées  ,  qu’il 
n’exifle  en  France  que  huit,  établiffemens  fpéciaux 
pour  le  traitement  des  aliénés,  défignés  pour  la 
plupart  fous.le  nom  de  Maifons  royales  de  fanté. 

Les  autres  établiffemens  dans  leibuels  on  reçoit 
les  aliénés. font  les  hôpitaux,  les  îioipices,  les  dé¬ 
pôts  de  mendicité ,  les  maifons  de  força  §c  de  cor¬ 
rection.  Dans  tous  Ces  établiffemens ,  le  fort  de  ces 
infortunés  ell  aüfli  déplorable  qu’il  puiffe  l’être, 
8c  l’on  peut  croire  à  peine  que  le  tableau  des  mau¬ 
vais  traitemens,  des  genres  de  foulfrance  auxquels 
ils  font  expofés  ,  a  été  tracé  dans  un  pays  civillfé. 

_  M.  Efquirol  ne  craint  pas  de  faire  entendre 
que  ces  abus  ou  inconvémens  feroient  bien  plus 
facilement  prévenus  8c  corrigés  par  une  difpofi- 
tion  de  l’autorité  ?  qui,  en  féparant  les  aliénés  des 
indigens  ou  des  malades  ,  mais  furtout  des  pril’on- 
niers,  les  réuniroit  dans  les  établiffemens  fpéciaux 
confacrés  à  leur  traitement ,  favoir,  dans  les  Luit 
établiffemens  qui  exillent  déjà  ,  8c  auxquels  il  fùf- 
firoit  d’en  ajouter  dix  nouveaux,  qui,  en  les  fuppo- 
fant  de  5oÔ  mille  francs,  n’oecafionneroient  qu’une 
dépenfe  de  5  millions,  tandis  que  72  hôpitaux 
fpéciaux ,  qu’il  faudroit  bâtir  par  département, 
nepourroient  coûter-moins  de  10  millions  5oo  mille 
francs. 

.  M.  Efquirol,  qui  regarde  avec  raifon  un  afyle 
pour  les  aliénés ,  non  pas  feulement  comme  un  lieu 
de  refuge  8c  de  proteQion  ,  mais  comme  un  inf- 
trumènt  de  guérifon  ,  indique  avec  beaucoup  de 
foin,  8c  d’après  de  longues  méditations,  les  difpofi- 
tions  qu’il  faut  établir  dans-leur  conftruôion,  dont 
le  plan  a  été  tracé  par  M.  Lebas  ,  architecte  ,  8c 
|  adopté  en  grande  partie  en  Danemarck  pour  l’éta- 
!  bliffement  que  l’on  y  conliruit  en  ce  moment. 

‘  (  L.  J.  Mo&eac  de  la  Saethe.  ) 
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Médecine  navale.  On  défigne  fous  ce  nom  une 
Ses  branches  principales  de  la  médecine  publique. 

{  Voyez  Médecine  publique.  ) 

La  médecine  navale  a  pour  but  d’appliquer  à  la 
fituation  difficile  &  dangereuse  de  l’homme  de 
’  mer,  les  données  les  plus  générales  de  la  méde¬ 
cine  &  les  eonnoiffances  particulières  que  l’expé¬ 
rience  a  fournies  aux  médecins  qui  ont  été  à 
portée  d’examiner  dans  leurs  principaux  états 
les  circonftances  les  plus  remarquables  de  cette' 
fituation. 

La  médecine  navale  s’étend  auffi  à  tout  ce  qui 
concerne  l’acclimatement ,  la  falubrité  St  l’admi- 
niftration  médicale  des  Colonies. 

Un  affez  grand  nombre  d’ordonnances  ,  de-  ré- 
glemens ,  de  difpofiiions ,  établis  par  le  gouverne¬ 
ment  ,  ainfi  que  par  les  différentes  autorités  qui  en 
émanent  ,  ont  eu  pour  objet  la  médecine  na¬ 
vale  ;  leur  expofition  fait  partie  d’une  fuite  de  gé¬ 
néralités  fur  cette  divifion  de  là  médecine  publique, 
qui  ne  fe  rattache  fous  aucun  rapport  à  l’état  de  la 
focieté  chez  les  Anciens  ,  &  qui  a  du  fe  former  & 
s’accroître  avec  les.  progrès  de  la  navigation,  ou 
les  chàngemens  que  ces  progrès  ont  introduits 
dans  l’économie  fociale  depuis  le  milieu  du  quin¬ 
zième  liècle  ,  mais  plus  particulièrement  dans  le 
cours  du  dix-huitième. 

La  découverte ,  l’ufage  de  là  poudre  à  canon, 
les  grandes  expéditions  militaires  &  commerciales, 
qui  devinrent  comme  l’effet  néceffairéde  cette  dé¬ 
couverte,  &  des  progrès  toujours  croiffans  de  la 
navigation  par  le  perfectionnement  des  fcien- 
ces  phvfiques  &  mathématiques,  dévoient  faire 
naître  la  médecine  navale ,  qui  fe  rattachoit  alors 
aux  premiers  befoins  des  nations  civilifées.  L’or¬ 
donnance  de  1669  ,  à  laquelle  on  rapporte  en 
France  l’organifation  de  la  marine  militaire ,  n’in- 
diqüoit  encore  aucune  difpofilion  concernant  cette 
.  partie  dé  la  médecine  publique.  Celle  de  1673  ,. 
rendue  à  Nancy  Le  2-3  feptembre ,  huit  années 
après  l’incendie  de  l’hôpital  civil  de  Brell ,  établit 
d’une  manière  fpéciale  des  hôpitaux  de  marine , 
l’un  à  Rochefort  &  l’autre  à  Toulon,  fondation  qui- 
ne  concernoit  en  rien  le  fervice  fanitaire  des 
ports,  ou  des  vailïeaux ,  ni  L’infiruction  des  chirur¬ 
giens  deftinés  à  la  marine. 

La  feclion  VI  de  l’ordonnance  d’août  168 1  , 
touchant  la  marine ,  a  pour  titre  :  Le  Chirurgien / 
elle  comprend  les.neuf  articles  fuivans.  Pag.  g5.t 

Art.  L  Dans  chaque  navire  ,  même  dans  les 
vaiffeaux  pefcbeursfaifânt  voyage  de- long  cours  , 
il  y  aura  un-  ou  deux  chirurgiens  ,  eu  égard  à  la 
qualité  des  voyages  &  au  nombre  des  perlbnnes. 

II. ,  Aucun  ne  fera,  receu  pour  fervir  en  qualité 
de  chirurgien  dans  les  navires  ,.  qu’il  n’ait  efté  exa¬ 
miné  &  trouvé  capable  par  deux  maiftres  chirur¬ 
giens  ,  qui  en  donneront  leur  atteftation. 

III.  Les  propriétaires,  de  navires  feront  tenus 
de  fournir'  le  coffre  de  chirurgien  garny  de  dro- 

-  gués.,  onguens  „  médicaméns  &.  autres  chofes  né- 
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ceflaîres  pour  le  panfement  des  malades  pendant 
le  voyage  ,  &  le  chirurgien ,  les  inftrumens  de  fa 
profeffion. 

IV.  Le  coffre  fera  vifité  parle  plus  ancien  maif- 
tre  chirurgien  dii  lieu,  &  par  le  plus  ancien  apo¬ 
thicaire  ,  autre  néantmoins  que  celui  qui  aura 
fourni  les  drogues. 

V.  Les  chirurgiens  fèront  tenus  de  faire  faire 
I  la  vifite  de  leur  coffre  ,  trois  jours  au  moins  avant 
!  que  de  faire  voile  ;  &  les  maiftres  chirurgiens  & 

apothicaires  d’y  procéder  vingt-quatre  heures 
après  qu’ils  en  auront  efté  requis  ;  à  peine  de 
3o  livres  d’amende, les  intérefts  du  retardement. 

VI.  Faifons  défenfe  aux  maiftres,  à  peine  de 
5o  livres  d’amende ,  de  recevoir  aucun  chirurgien 
pour  fervir  dans  leur  vaiffeau ,  fans  avoir  copie  en- 
en  bonne  forme  des  atteft'ations  de  fa  capacité,  & 
de  l’état  de  fon  coffre.. 

VIT.  Enjoignons  aux  chirurgiens  des:  navires ,. 
en  cas  qu’ils  découvrent  quelque  maladie  conta- 
gieufe ,  d’en  avertir  promptement  lemaiftre,  afin 
d’y  pourvoir ,  fuivant  l’exigence  du  cas. 

VIII.  Leur  faifons'  défenfes  de  rien  exiger ,  ni 
recevoir  des  mariniers,  à  peine  de  reftitution  & 
d’amende  arbitraire.. 

IX.  Ne  pourra  le  chirurgien  quitter  le  vaiffeau 
dans  lequel  il  fera  engagé  ,  que  le  voyage  entre¬ 
prit  n’ait  efté  achevé  ;  à  peine  de  perte  de  fes 
gages ,  100  livres  d’amende ,  &  de  pareille  fournie- 
d’intéreft  envers  le  ma-iftre  (1).. 

L’ordonnance  de  1689  renfermoit  des  difpofi- 
tions  communes  au  fervice  de  fanté  de  terre  &  de 
mer.  ( Voy- Médecine  militaire;  )  . 

Il  ne  parok  pas  que  dans  le  cours  de  près  d’un- 
fiècle ,  aucune  difpofition  nouvelle  un  peu  impor¬ 
tante  ,  concernant  la  marine  ,  ait  attiré  l’attention 
du  gouvernement  depuis  cette  époque. 

L’ordonnance  du  17  mars  1765  donna  plus, 
d’extenfion  à.  ce  qui  concernoit  la  médecine  &  la. 
chirurgie ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  titres 
66,  87  &  88  de  cette  ordonnance,  que  nous, 
croyons. devoir  rapporter. 

Titre  L  XV  I. 

'  Du  chirurgien .- 

Art..  T.  -Le  -chirurgien  'doit  choifir  fés  remèdes 
avec  beaucoup  de  foin,  &  obferver  qu’il  n’én  foife 
embarqué  que  de  bonne  qualité  &  la  quantité  or¬ 
dinaire-.. 

IL  La  vifite  &  vérification  de  ces  remèdes  fe¬ 
ront  faites  en  fa  préfence ,  comme  auffi  de  fes. 
inftrumens  ,.par  le  médecin  &  chirurgien  du  port,, 
qui  certifieront  l’état  qui  en  aura  été  fait;  le  com-, 
miffaiEe  chargé  du  détail  de  l’hôpital,,  le  contrô- 

(1)  Ordonnance  dé  Louis  XIV,  roi  de  France  &  de 
Navarre  ,  donnée  à  Fontainebleau  le.  mois  d’août  i£8i.,. 
;  touchant  la  . marine.. 
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leur  &  un  officier  du  vaiffeau  ,  nommé  à  cet  effet 
par  le  capitaine  ,  feront  préfens  à  cette  vifite  , 
après  quoi  les  coffres  feront  fermés  ,  &  les  clefs  en 
feront  miles  entre  les  mains  de  l’écrivain,  qui  ne 
les  rendra  au  chirurgien  que  lorfque  le  vaiffeau 
fera  fous  voile.  < 

III.  Il  fera  tenu  d’écrire  journellement  fur  un 
regiftre  coté  &  paraphé  par  l’intendant ,  les  noms 
des  malades  ,  leur  maladie ,  la  conduite  qu’il  a 
tenue  dans  leur  cure ,  &  la  dofe  de  chaque  remède 
qu’il  donnera;  ledit  regiftre  arrêté  par  le  lieute¬ 
nant  chargé  du  détail ,  &  par  l’écrivain ,  auxquels 
il  donnera  connoiffance  de  l’emploi  des  remèdes , 
fera ,  à  la  fin  de  la  campagne  ,  remis  à  l’examen 
du  premier  médecin  &  du  chirurgien-major  du 
port ,-&  dépofé  au  bureau  du  commiffaire  chargé 
du  détail  de  l’hôpital. 

IV.  Il  diftribuera  fes  aides  à  un  certain  nombre 
de  malades ,  afin  qu’ils  foient  traités  plus  commo¬ 
dément  ,  &  les  vifitera  lui-même ,  le  plus  fouvent 
qu’il  pourra. 

V.  Il  aura  foin  que  le  commis  du  munition- 
naire  foumiffe  les  rafraîchiffemens  néceffaires  & 
ordonnés  pour  les  malades  ,  &  en  cas  qu’il  y  man¬ 
quât  ,  il  eu  avertira  le  lieutenant  chargé  du  détail 
&  l’écrivain. 

VI.  Il  informera  chaque  jour  le  capitaine  de 
Pétât  auquel  fe  trouveront  les  malades  &les  blef- 
f es ,  &  il  l’avertira  furtout  des  maux  qui  pourroient 
fe  communiquer,  afin  de  féparer  ceux  qui  en  feront 
attaqués. 

VII.  Il  fera  favoir  de  bonne  heure  à  l’aumô¬ 
nier  ,  l’état  &  le  danger  où  feront  les  malades  , 
afin  qu’il  leur  donne  les  fecours  fpirituels. 

VIII.  Lui  défend  Sa  Majefté  de  rien  exiger,  ni 
recevoir  des  matelots  &  foldats  malades  ou  bleffés , 
à  peine  de  deftitution  &  de  privation  de'  fes  ap- 
pointemens. 

IX.  Pendant  un  combat ,  il  fe  tiendra  dans  le 
fond  de  là  cale,  fans  pouvoir  monter  en  haut, 

Eour  quelque  raifon  que  ce  puiffe  être ,  &  il  aura 
un  d’y  difpofer  une  place  pour  recevoir  les  blef¬ 
fés  ,  &.  tout  ce  qu’il  faudra  pour  les  panfer. 

X.  Auffitôt  que  le  vaiffeau  fera  arrivé  dans  la 
rade  pour  défarmer  ,  l’écrivain  fermera  en  la 
préfence  du  lieutenant  chargé  du  détail ,  &.  du 
chirurgien  ,  les  coffres  de  remèdes  ,  &  les  fera 
tranfporler  au  magaftn  général ,  où  ils  feront  vifités 
àr  les  médecin  &  chirurgien  du  port ,  en  préfence 
u  commiffaire  de  la  marine  ,  chargé  du  détail  de 
l’hôpital ,  &  du  contrôleur  ;  les  remèdes  qui  fe 
trouveront  gâtés  feront  jetés  à  la  mer ,  &.  les  autres 
feront  remis  à  l’entrepreneur  des  remèdes. 

Titre  LXXXVIÏ. 

Des  hôpitaux  à  lajuite  de  l’armée  ou  ef cadre. 

Art.  I.  II y  aura  un  vaiffeau ,  ou  tout  autre  bâ¬ 
timent  ,,  de  grandeur  convenable  ,  pour  fervir 
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I  d’hôpital  à  la  fuite  des  efcadres  de  Sa  Majefté , 

I  compofées  de  dix  vaiffeaux  ou  d’un  moindre  nom- 
I  bre,  fuivantleur  deftination,  lequel  bâtiment  fera 
!  pour  la  navigation  fous  les  ordres  du  général ,  & 
pour  les  approvifionnemens  ,  fous  la  direâion  de 
l’intendant  ou  du  commiffaire  embarqué  à  la 
fuite  de  l’armée  ou  efcadre. 

II.  Dans  le  bâtiment  choifi  pour  fervir  d’hô¬ 
pital  ,  il  doit  être  obfervé  que  les  ponts  foient  hauts- 
&  les  fabords  bien  ouverts.  Il  n’y  aura  point  de 
canon  dans  l’entrepont  ni  fous  les  gaillards ,  lef- 
quels  feront  réunis  pour  coucher  l’équipage  ,  afin 
que  tout  l’entrepont  foit  réfervé  aux  malades ,  fans 
qu’il  y  foit  ménagé  de  fainte-barbe;  les  câbles  fe-  • 
vireront  fur  le  fécond  pont  ;  les  cadres  ou  lits  des¬ 
malades  feront  rangés  à  côté  les  uns  des  autres 
avec  un  efpace  convenable  ;  une  toile  ou  rideau 
enveloppera  le  pofte  des  gens  attaqués  de  mala¬ 
dies  contagieufes  ,  &  ils  feront  féparés  des  autres 
malades ,  comme  ceux-ci  le  feront  des  convalef— 
cens  ;  il  fera  fait  plufieurs  ventoufes  du  foupiraux 

le  long  du  bord  ,  à  fleur  de  deffous  du  pont  fupé- 
rieur  ;  ils  pourront  être  fermés  par  de  petits  fa- 
'bords;  cependant  on  feraufage  de  tous  les  moyens 
les  plus  praticables- &  les  moins  dangereux  aux 
malades  ,  pour  purifier  &  renouveler  l’air  de  leur 
pofte ,  &  à  cet  effet  on  fe  fervira  de  ventilateurs 
pour  porter  quelques  parfums  dans  l’entrepont , 
■ou  un  air  frais ,  &  des  tuyaux  aériens  pratiqués 
dans  les  cheminées  ou  autres  pour  établir  la  cir¬ 
culation  de  l’air  ;  ce  bâtiment  aura  néceffaire- 
ment  un  robinet  dans  la  cale  ,  &  une  pompe  en 
avant  ;  il  fera  tenu  dans  la  plus  grande  propreté 
poflible. 

III.  Il  y  aura  dans  l’hôpital,  un  aumônier,  un 
écrivain ,  un  médecin  &  un  chirurgien-major  :  à 
l’égard  des  autres  chirurgiens  &  apothicaires ,  le 
nombre  en  fera  réglé  relativement  à  la  grandeur 
du  bâtiment. 

IV.  Cet  hôpital  fera  pourvu  des  inftrumens  & 
autres  cbofes  néceffaires  pour  la  chirurgie  &  phar¬ 
macie  ,  comme  aufli  de  médicamens ,  vieux  linges , 
chemifes  ,  draps ,  matelas  ,  traverfins  -,  couver¬ 
tures-,  pour  autant  de  malades  qu’il  fera  poflible 
d’y  placer ,  &  généralement  dé  tout  ce  qui  concerne 
la  préparation  des  viandés  &  alimens  des  malades 
&  bleffés,  &  de  tout  ce  qui  eft  à  leur  ufage.  i 

V.  Défend  exprefféinent  Sa  Majefté ,  à  tous  ceux 
qui  font  prépofés  pour  le  foin  &  à  la  garde  des 
malades,  comme  à  toutes  autres  perfonnes  embar¬ 
quées  fur  les  vaiffeaux  fervant  d’hôpital ,  &  fur 
tous  autres  vaiffeaux ,  de  fe  fervir  en  aucune  forte 
pour  leur  propre  ufage ,  des  meubles  81  effets  def- 
tinés  aux  malades ,  fous  peine  de  perdre  pour  la 
première  fois  un  mois  de  leurs  appointemens  ou 
folde  ;  &  fait  Sa  Maj  efté  la  même  défenfe  &  fous  la 
même  peine  aux  chirurgiens  d’en  prêter  à  qui  que 
ce  foit. 

VI. -  Les  vivres  &  rafraîchiffemens  feront  fournis 
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par  le  mtttmionnaire  de  la  marine  ,  aux  malades 
&  aux  bleffés  ,  fuivant  le  traité  pâlie  avec  lai. 

VII.  Le  commandant  du  vaiffeau  fervant  d’hô¬ 
pital,  fera  très-attentif  fous  voile  auxfignanx  qui 
pourront  lui.  être  faits  pour  recevoir  des  malades , 
&  il  fera  foigneufement  ceux  de  eonvalefcence 
aux  vaifleaux  qui  auront  des  gens  d’équipage  à 
reprendre.  Il  portera  une  grande  attention  à  fa 
manœuvre  particulière ,  &  à  ne  fe  point  féparer 
de  l’armée. 

Titre  LXXXYIII. 

Du  médecin  de  l’hôpital  à  la  Juite  de  T’armée. 

Art.  I.  Le  médecin  qui  fervira  à  la  fuite  de  l’ar¬ 
mée  navale  ,  vifitera  avant  ton  départ ,  avec  le 
médecin  &  le  chirurgien-major  du  port ,  en  pré- 
fence  du  commiffaire  de  l’hôpital  &  du  contrôleur 
du  port ,  les  coffres  des  drogues  St  remèdes  qui  fe¬ 
ront  embarqués  dans  les  vaifleaux  fervant  d’hôpi¬ 
taux  ,  aura  foin  qu’ils  foient  de  bonne  qualité  8t 
qu’il  y  en  ait  la  quantité  ordonnée ,  8t  que  les  lits, 
linges  8t  tous  les  uftenfiles  &''i'afraîchitfemens-né- 
ceflaires ,  foient  embarqués  fuivant  l’inventaire  , 
dont  il  lui  fera  remis  un  double. 

II.  Il  empêchera  ,  pendant  la  campagne  , 
qu’il  ne  foit  fait  aucune  diffipation  des  remèdes  8t  : 
rafraichiffemeus  ;  rendra  compte  au  commandant 
8t  à  l’intendant  ou  commiffaire  embarqué ,  du 
nombre  de  malades  8t  de  bleffés  qui  feront  mis  ' 
dans  les  hôpitaux  j  de  la  qualité  de  leurs  maladies 
St  bleffures  ;  il  arrêtera  toutes  lés  femaines  avec 
l’officier  chargé  du  détail  8t  l’écrivain ,  la  confom- 
mation  des  remèdes  8t  rafraichiffemeus. 

III.  Il  aura  les  mêmes  foins  St  fondions  dans 
les  hôpitaux  à  la  fuite  de  l’armée ,  ou. ceux  qu’on 

Eourroit  former  à  terre  dans  les  relâches,  que 
î  médecin  entretenu  dans  l’hôpital  établi  dans 
le  port  (i). 

D’après  la  lecture  de  ces  articles ,  il  eft  évident 
que  l’on  ne  s’,étoit  point  encore  occupé  d’un  enfei- 
nement  uniforme  &  public  ,  pour  les  médecins 
eftinés  au  fervice  de  la  marine. 

Un  réglement  plus  fpécial  8t  approprié  avec 
plus  de  détails  &  de  lumières  aux  befoins  de  la  ma¬ 
rine  dans  ce  qui  concerne  la  médecine  ,  eut  pour 
objet  l’organifation  régulière  des  écoles  des  grands 
ports  où  elles  étaient  établies  ;  réglement  dans  le¬ 
quel  on  trouve  une  difpofition  qui  établit  diffêrens 
moyens  d’émulation ,  tels  que  des  diftributions  de 
médailles,  &  le  concours  pour  l’avancement  dans 
lé  fervice  ,  indépendamment  de  toute  autre  confi- 
dération. 

D’autres  réglemens  moins  étendus  eurent  pour 
objet  diffêrens  points  d’hygiène  navale. 

Si  l’on  parcourt  à  une  époque  plus  récente  ,  les 
divers  aôtes  du  gouvernement  concernant  la  ïna- 


(i)  Ordonnance  du  Roi,  concernant  la  marine,  du 
35  mars  17 (15.  Paris,  de  l’Imprimerie  royale. 
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rine  en  France,  on  y  reconnoît  plufieurs  arrêtés 
qui  ont  plus  ou  moins  contribué,  au  perfectionne¬ 
ment  de  cette  partie  du  fervice;  l’arrêté  du  2  flo¬ 
réal  an  II,  par  exemple,  détermina  une  direction 

Elus  centrale ,  plus  uniforme  ,  dans  le  fervice ,  par 
l  création  d’un  comité  de  falubrité. 

Pour  compléter  ces  vues  générales ,  nous  de¬ 
vrions  n,ous  livrer  à  quelques  vues  fur  les  amélio¬ 
rations  ies  plus  importantes  ,  dont  la  médecine  na¬ 
vale  eft  fufceptible ,  fur  les  rapports  ,1a  connexion 
de  ces  améliorations,  avec  l’état  préfent  des 
ffi'ences  phyfiques  ,  &  les  befoins  de  l’homme  de 
mer  ,  des  navigateurs  &  des  colons  divers ,  chez  les 
peuples  modernes.  Il  nous  importeroit  auffi  de 
comparer  cette-  grande  divifion  de  la  médecine 
publique,  chez  ies  diffêrens  peuples ,  dont  les - 
!  gouvernemens  donneront  d’autant  plus  d’attention 
aux  inftitu lions  &  aux  lois  qui  en  font  l'objet,- 
qu’ils  attachent  plus  de  prix  au  bonheur ,  à  la  vie 
des  hommes ,  &  aux  idées  à  la  fois  exaôfes  &  géné- 
reufes  qui  fervent  de  bafe  à  l’éeonomie  foçiale  ; 
mais  un  plus~grand  efpace  & .  des  rénfeignemens 
plus  étendus  nous  feraient  néceffaires  pour  traiter 
ces  grandes  .queftions ,  auxquelles  nous  cherche¬ 
rons  à  n’être  pas  tout-à-fait  étrangers  dans  les  ar-  , 
tieles Navale  (hygiène), Navigateurs  (maladies 
des  ),  Nautique  (  médecine  ),  Mer  (  hommes  de)  ; 
titres  divers  fous  lefquels  plufieurs  ouvrages  efti- 
mables  ont  été  publiés  à  différentes  époques, 

La  médecine  navale  proprement  dite  devroit 
avoir  éffenliellement  pour  objet  dans  fes  diverfes 
parties  ,  l’étude  du  mode  d’organifation  le  plus  fa¬ 
vorable  aux  habitudes  delà  navigation ,  des  effets 
de  ces  habitudes  fur  les  differentes  parties  &  les 
différentes  fonâions  du  corps humain  ;  les  moyens 
de  rendre  ce  genre  de  vie  moins  infalubre ,  &  les 
maladies  auxquelles  il  expofe  le  plus  les  hommes 
qui  s’y  trouvent  livrés ,  non-feulement  à  bord  des 
vaifleaux ,  mais  auffi ,  mais  en  outre  dans  les  lieux 
de  débarquement  &  de  féjour,  où  les  navigateurs 
font  trop  fouvent  obligés  de  s’arrêter,  pour  ne  pas 
compter  leur  influence  parmi  les  chances  d’infalu- 
brité  &  de  danger  auxquelles  ils  font  le  plus  expofés. 

Nous  ne  connoiflbns  aucun  ouvrage  dans  lequel 
la  médecine  navale  ait  été  confédérée  fous  ce  point 
de  vue.  Ramazzini ,  qui  n’a  point  oublié  cette  pro- 
feffion  dans  ton  Traité  fur  les  maladies  des  arti- 
fans,  ne  lui.a  confacré  qu’un  chapitre  allez  court, 
qui  fe  borne  à  quelques  généralités.  L’auteur  re¬ 
marque' avec  raifon  qu’avant  la  découverte  de  la 
bouffole,  la  navigation  était  plus  infaluhre  dans 
plufieurs  de  fes  parties ,  puifque  les  pilotes  éloient 
continuellement  obligés  ,  pendant  la  nuit,  d’avoir 
les  yeux  fixés  fur  la  petite  ourfe  pour  connoître 
leur  chemin  ;  mais  il  aurait  pu  ajouter  que  d’une 
autre  part,  &  par  l’effet  de  cette  découverte  de  la 
bouffole ,  d’autres  dangers  d’aiulres  maladies ,  fe 
font  développés  avec  les  progrès  de  la  navigation 
dans  les  voyages  de  long  cours,  &  dans  les  expédi¬ 
tions  commerciales  ou  militaires. 
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Du  refte,  Ramazzini  a  montré  autant  de  jnf- 
feffe  d’efprit  que  de  philantropie ,  en  donnant  une 
attention  toute  particulière  aux  dangers  de  tout 
genre  8c  aux  caui'es  variées  d’infalubrité  ,  qui  me¬ 
nacent  continuellement  la  fanle  &  la  vie  des  ra¬ 
meurs  &  des  matelots ,  lorfque  des  chefs  fans  hu¬ 
manité  ou  fans  lumière,  n’éloignent  pas  de  ce 
genre  de  vie,  par  une  prévoyance  éclairée',  les 
caufes  d’infalubrité  qui  n’en  font  pas  tout-à-fait 
inféparables. 

Malgré  les  progrès  de  la  navigation  dans  le 
quinzième  &  le  feizième  fiècle  ,  il  ne  paroit  pas 
u’aucun  médecin  fe  foit  particulièrement  occupé 
e  la  médecine  navale.  Nous  voyons  feulement 
dans  l’ouvrage  de  Jean  de  Vigo,  publié  en  i5a6 , 
que  l’auteur  en  a  confacré  un  chapitre  à  quelques 
confîdérations  fur  les  fièvres  qui  attaquent  les 
marins. 

Un  peu  plus  tard  ,  Glauber  publia  un  petit 
traité  ayant  pour,  titre  :  De  Confolatione  navi- 
gantium ,  dans  lequel  on  trouve  l’idée  heureufe 
&  féconde ,  qui  fut  réalifée  dans  la  fuite  par  Cook , 
d’embarquer  de  l’extrait  de  bière  pour  préparer 
cette  boiffon  à  bord  des  vaiffeaux. 

Dans  la  fécondé  moitié  du  dix-feptième  fiècle 
&  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième ,  un 
affez  grand  nombre  de  traités  8c  de  differtations 
-inaugurales  ont  eu  pour  objet  des  parties  plus  ou 
moins  étendues  de  la  médecine  nautique.  Ainfi 
Cockburne  ,  eftimé  &  cité  par  Haller  (  i  ) ,  donna 
en  1697  , fon  Traité  fur  la  nature  ,  les  caufes  &  la 
cure  des  maladies  des  gens  de  mer. 

Le  même  auteur  donna  aulïi  en  1701  ,  une  dif- 
fertation  ayant  pour  titre  :  De  Morbis  naviga- 

L’écolë  de  Stahl  ne  fut  pas  tout-à-fait  étran¬ 
gère  À  des  études  femblables ,  &  on  lui  doit  une 
differtation  eftimée  fur, la  médecine  des  marins  (de 
Morbis  nauticis  )  .  publiée  en  1706. 

L’école  de  Linné  donna  plus  d’étendue  à  cette 
même  étude  ,  &  l’excellent  Recueil  des  Aménités . 
académiques  contient  plufîeurs  differtations  .fur 
différens  points  de  la  médecine  ou  de  l’hygiène 
nautique  (a). 

Vater,  Chirac-,  Buchner  8c  plufieurs  autres  méde¬ 
cins  donnèrent ,  dans  la  même  période  ,  quelques 
écrits  affez  peu  importuns,  &  il  faut  aller  jufqu’à 
Mo.rougues  8c  Duhamel ,  du  moins  en  F  rance,  p'our 
trouver  des  vues  &  des  aperçus  fur  la  médecine 
navale,  qui  méritent  d’être  confultés;  Morouguès 
donna  fes  obfervations  fur  la  corruption  de  l’air 
des  vaiffeaux,  dans  le  premier  volume  des  Sa- 
vans  étrangers  de  T  Académie  desjciences.  L’ou- 


(1)  Bibliothèque  de  Médecine  pratique ,  tom.  IV,  pag.  197. 
'(2)  Dans  ie  volume  V,  Dijf.  de  Morbis  expéditions 
iléjjica  ,  l'fii.: 

Dans  le  volume  Y1II ,  Morbi  Nautarum.  India,  &c. 
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vrage  de  Duhamel  a  pour  titre  :  Moyens  de  con- 
ferver  la  fanté  aux  équipages  des  vaiffeaux,  175g. 
Il  eft  rempli  de  vues  ingénieufes  en  pratique  ,  8c 
de  réfultats  éminemment  tirés  de  l’expérience  8t 
de  l’obfervation. 

L’auteur,  dès  l’année  1732',  avoit  donné,  au 
nom  de  l’Académie  8c  fur  la  demande  de  M.  da 
Maurépas ,  alors  miniftre  de  la  marine ,  un  ex¬ 
cellent  rapport  fur  le  choix  d’une  étuve  pro¬ 
pre  à  courber  les  bordages  des  vaiffeaux  5  tra¬ 
vail  qui.  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  du  même 
genre ,  8c  dont  l’utilité  lit  créer,  en  fa  faveur,  une 
place  d’infpecteur  de  la  marine. 

Chargé  de  ces  importantes  fondions ,  Duhamel 
dirigea  long-temps  des  travaux  dans  le  port. 

«-  Les  vaiffeaux  conftruits  fuivant  fes  vues ,  dit 
»  Vicq-d’Azyr,  étoient  pour  lui  l’objet  du  plus  vif 
»  intérêt  :  lorfqu’ils  étoient  maltraités  par  la  tem- 
»  pête,  ou  fubjugués  par  les  ennemis  de  l’Etat,  il 
»  les  regrettait ,  non-feulement  comme  citoyen  , 
»-mais  encore  parce  qu’ils  étoient  en  quelque 
»  forte  fon  ouvrage ;8cM.Duhamelétoitl’îiommé 
»  de  France,  qu’une  guerre  maritime  inquiétait 
»  le  plus.  Avec  quel  piaifir  il  auroit  été  témoin  de 
»  cette  paix  qui  fera  durable,  parce  quelle  ne 
»  fuccède  pas  à  d’injuftes  entreprifes,  à  des  dé- 
n  prédations  barbares ,  8c  fnrtout  parce  qu’on  doit 
»  la  regarder  comme  le  repos  de  plufieurs  puif- 
»  fances ,  toutes  intéreffées  à  ce  qu’elle  ne  foit 
»  troublée  par  aucune  !  » 

L’ouvrage  que  nous  venons  de  citer  eft  jufte- 
ment  regardé  comme  le  premier  ouvrage  élémen¬ 
taire  qui  ait  été  publié  fur  l’art  de  conferver  la 
fanté  des  matelots.  L’auteur  ,  fuivant  fon  biogra¬ 
phe  ,  a  démontré  que  les  maux  û  fouvent  attribués 
à  l’atmofphère  de  la  mer ,  ont  leur  fource  dans  le 
vaiffeau  lui-même  (1).  Il  y  a  fait  placer  des  venti¬ 
lateurs,  dont  il  a  étendu  l’ufage  au  renouvellement 
de  l’air  dans  les  hôpitaux  (2)  ,  8c  il  a  fait  connoître 
les  dangers  de  la  couLume  où  l’on  eft  d’embarquer 
une  grande  quantité  d’animaux  qui  nuifent,  qui 
infeâent  en  même  temps ,  8c  de  porter  ainfi  tous 
les  inconvéniens  du  luxe  8c  de  la  bonne  chère  dans 
une  demeure  étroite ,  plus  refferrée  encore  par 
les  befoins  de  fes  babitans  que  par  fes  propres  li¬ 
mites;,  8c  dans  laquelle  tout  retrace  à  l’homme  la 
néceflité  d’être  économe  ,  frugal  8c  vigilant. 

BEuxham ,  fans  avoir  écrit  d’une  manière  fpé- 
ciale  fur  la  médecine  nautique  ,  a  donné;  d’utiles 
obfervations  fur  la  faignée  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  fébriles  8c  eu  apparence  inflammatoires 


(1)  Il  a  fait  -un  nouveau'  réglement  pour  l’inftruélion 
des  chirurgiens  de  la  marine',  &  ii  a  rétabli  l'émulation 
parmi  eux.  - 

(2)  M..  Duhamel  eft  le  premier  qui  ait  établi  des  ven¬ 
tilateurs  en  France  dans  quelques  hôpitaux.  Il  a  auflî  fait 
pratiquer  des  ouvertures  dans  la  partie  la  plus  élevée  des 
failcs  ,  où  il  faifoit  placer  un  plgèle  :  ainfi  l'air  dilaté  pat 

.  la  chaleur  circuloic  plus  librement. 
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des  marins,  fur  le  danger  de  la  faignée  dans  le  trai¬ 
tement  d’une  péripneumonie  qu’il  eut  occaûon 
d’obferver ,  &  à  laquelle  les  marins  font  expofés  , 
lorfqu’après  avoir  féjourné  dans  les  climats  chauds, 
ils  reviennent  en  Europe  dans  desfaifons  froides  & 
humides. 

L’ouvrage  de  Rouppe,  de  Morbis  napigantium } 
eft  un  des  plus  étendus  &.  des  plus  eflimés  (i). 

On  n’attache  pas  moins  de  prix:  au  Traité  du 
Jcorbut ,  par  Lind,  aux  excellentes  ohfervations 
du  même  auteur  fur  les  maladies  des  Européens 
dans  les  pays  chauds ,  à  fon  inftruûion  pour  con- 
ferver  la  fauté  des  équipages ,  &  à  fes  Mémoires 
fur  la  contagion  &  fur  les  fièvres,  dont  Fouquet 
de  Montpellier  a  donné  la  traduâion. 

Poiffonnier-Defperrières  fit  paroître  de  1767  à 
1771,  des  ohfervations  fur  les  maladies  des  gens  de  ! 
mer  en  général,  &  furies  avantages  du  régime  vé¬ 
gétal  (2)  en  mer  |  travail  qui  annonce  fans  doute  des 
vues ,  des  intentions  eftimables ,  mais  qui  ne  paroît 
pas  avoir  le  degré  de  mérite  &  d’importance  qu’on 
lui  attribue  dans  le  Recueil  de  la  Société  royale  dé- 
médecine  ,.  dont  l’hiftorien  ne  craint  pas  d’accor¬ 
der  à  l’auteur  une  forte  d’initiative  dans  les  précau¬ 
tions  ordonnées  &  dirigées  avec  tant  de  fûccès  par  le 
célèbre  Cook  pour  affnrer  la  fanté  de  fes  équipages. 

Cook,  l’immortel  Cook,  ne  fe  borna  point  à 
l’application  de  quelques  données  fcientifiques  & 
théoriques  à  l’hygiène  navale  5  il  y  joignit  toutes 
les  refiburces  d’une  ame  forte ,  d’un  efprit  attentif, 
d’une  furveillance  continue,  aux  moindres  détails 
du  régime  phyfique  &  moral  de  fon  équipage. 

«  Il  a  été  près  de  trois  années  en  mer,  dit  un  de 
»  fes  panégyriftes,  &  n’a  perdu  que  peu  d’hommes. 

»  Ses  foins  paternels  &  fon  génie  ont  trouvé  des 
»  moyens  nouveaux  de  conferver  la  fanté  de  fes 
»  équipages.  Il  a  montré  à  l’Europe ,  8t  par  des 
»  effais  réitérés ,  qu’on  peut  dans  un  voyage  de 
»  long  cours,  malgré  la  rigueur  des  climats  & 

»  leurs  alternatives  fubites  &  dangereufes ,  con- 
»  ferver  les  hommes  avec  une  égale  probabilité , 

»  &  prefque  comme  dans  leurs  foyers.  Il  a  rendu 
»  compte  de  fes  moyens  à  la  Société  royale  dè 
»  Londres,  &  il  a  mérité  une  médaille  d’or  qui 
3)  devient  une  couronne  civique. 

Les  difcours  de  Pringle  qui  ont  eu  pour  objet 
de  donner  un  compte  &  une  explication  détaillée 
de  cette  conduite  de  Cook,:  font  devenus  comme 
iuféparables  de  fon  voyage ,  &  les  lords  de  l’ami¬ 
rauté  en  ordonnèrent  également  l’impreffion. 

L’auteur  commence  par  obferver  dans  ce  difcours, 


(1)  De  Morbis  navigantium.  Lugd.  Bar.  1764,  in-8°. 

{2)  Defperrières  vouloir  faire  adopter  exclufivemenc  le 
régime  végétal  à  bord  des  vaiffeaux  ,  afin  de  diminuer 
le  nombre  & c  la  gravjré  des  maladies.  L’équipage  de  la . 
Belle-Poule  ,  qui  fut  fournis  à  ce  régime ,  eut,  â  la  vérité, 
très-peu  de  malades  dans  une  longue  expédition,  mais  tous 
fes  hommes  étoient  d’une  maigreur  &  d’une  foiblelTe  quj 
ne  montroit  pas  fous  un^  jour  favorable  les  réfultats  dp 
çetcè  grande  expérience. 
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que  les  premiers  voyages  entrepris  par  la  compa¬ 
gnie  des  Indes  en  Afie ,  ont  été  fi  meurtriers  que , 

«  fuivant  la  remarque  d’un  phyficien  qui  vivoit 
33  dans  ce  temps-là ,  c’eft-à-dire  ,  au  commence- 
»  ment  du  fiècle  dernier ,  en  20  ans  ,  il  étoit  mort 
33  10,000  matelots  du  fcorbut  feul;  mais,  fans 
»  chercher  des  époques  auffi  reculées ,  l’expédi- 
33  tion  de  l’amiral  Anfon  en  fournit  de  nos  jours 
33  un  exemple  trop  mémorable  pour  être  oublié. 

3)  Du  détroit  de  Lemaire  jufqu’à  l’île  de  Jean 
33  Fernandez  ,  le  Centurion  perdit  feul  200  hom- 
33  mes,  &  celte  fcène  affieufe  ne  finit  pas  là ,  puif- 
>3  que  ce  vaiffeau ,  qui  eontenoit  lui  feul  les  relies 
>3  de  l’équipage ,  perdit  pendant  quelque  temps  8 
33  à  10  matelots  par  jour.  Enfin  ,  dans  un  voyage  . 
33  de  deux  ans  ,  l’amiral' Anfon  avoit  vu  périr  les 
33  quatre  cinquièmes  de  fes  compagnons.  Il  eft  vrai 
»  que  le  docteur  Mead ,  qui  vivoit  alors ,  avoit  con- 
»  clu  d’après  le  journal  des  chirurgiens  ,  qu’il  s’é- 
>3  toit  mêlé  une  fièvre  putride  contagieufe  aufcor- 
>3  but  j  &  en  effet ,  comme  l’obferve  M.  Pringle, 

»  le  vaiffeau  de  cet  amiral  étoit  fi  chargé  pendant 
>3  fon  voyage ,  qu’il  étoit  impofiGble  d’ouvrir  les 
J3  écoutilles ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  le  temps 
>3  le  plus- calme.  »  (Vicq-d’Azyr ,  Éloge  hijlori- 
que  de  Pringle.  ) 

Cook  avoit  pris  à  bord  de  ies  vaiffeaux  une  cer¬ 
taine  provifîon  de  fourcrout,  dont  il  tira  des  avan¬ 
tages  que  la  théorie  de  Pringle  fur  lès  caufes  du 
fcorbut  ne  paroît  pas  bien  expliquer.  Le  même  au¬ 
teur  eft  .plus  heureux  en  rendant  compte  des 
effets  falutaires  de  la  drèche ,  &  des  liqueurs  qui 
contiennent  de  l’acide  carbonique.  Il  loue  avec 
raifon  les  foins  que  Cook  s’eft  donné  poür  que  fes 
matelots  changeaffent  à  propos  d’habits ,  &  qu’ils 
fuffent  toujours  auffi  fèchement  qu’il  eft  pofnble; 
&  il  remarque  que  le  fcorbut  fur  terré -eft  endé¬ 
mique  dans  les  pays  dont  l’atmofphère  froide  & 
humide  n’eft  point  balayée  par  les  vents. 

Le  fcorbut  avoit  d’abord  attiré  toute  l’attention 
des  médecins  qui  s’occupèrent  de  la  médecine  na¬ 
vale.  Une  autre  maladie,  la  fièvre  jaune,  qui  fe 
moçtra  fouvent  avec  le  caraâère  de  ces  épidémies 
&  de  ces  contagions  défaftreufes  ,  dont  l’apparition 
fait  époque  dans  l’hiftoire  des  peuples,  devint  à 
fon  tour  le  fujet  d’un  grand  nombre  de  recherches 
&  d’obfervations. 

Poupé-Defportes ,  qu’on  doit  compter  parmi  les 
auteurs  qui  s’engagèrent  dans  cette  carrière  , 
donna  fon  ouvrage  en  1764  (1).  Un  grand  nombre 
d’écrits  ont  été  publiés  en  Angleterre  fur  la  même 
maladie.  Il  feroit  trop  long  d’en  donner  la  nomen¬ 
clature  ,  &  nous  nous  bornerons  à  remarquer  d’une 
manière  générale,  que  MM.  Devèze  ,  Caillot, 
Delmas  ,  fe  font  placés  en  France  au  premier 
rang  des  auteurs  qui  ont  fait  de  cette  fièvre  redou¬ 
table  le  fujet  de  leurs  obfervations.  Dans  la  même 


(1)  Hiftoire  de  Saint-Domingue ,  que  l’on  eftime  pour 
de  bonjies  obfcrvatjons  fur  la  fièvre  jaune, 

période 
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période  ont  paru  des  traités  plus  étendus ,  de 
Trotter,  fur  la  médecine  nautique  (  Medtcina  nau- 
tica,  1799)5  de  Blane  ,  médecin  de  la  flotte  an- 
glaife  foiis  les  ordres  de  l’ainiral  Rodney ,  fur  les 
maladies  de  cette  flotte,  &  les  maladies  les  plus  fré¬ 
quentes  des  gens  de  mer  5  de  Clark,  fur  les  maladi  es 
les  plus  Communes  dans  les  voyages  de  long  cours. 

.  La  Spciété  royale ,  qui  dans  fa  courte  durée  ren¬ 
dit  tant  de  fervices,  &  ne  fut  étrangère  à  aucune 
partie  de  la  médecine  publique  &  de  la  police  fa- 
nitaire ,  a  été  eonfultée  plufîeurs  fois  parle  gouver¬ 
nement  fur  difï’érens  objets  relatifs  à  la  médecine. 

On  a  cité  fonvent  &  juftement  avec  éloge,  Ion  I 
excellente  infh'uclion  fur  le  mal  rouge  de  Cayenne. 
On  ne  lui  doit  pas  moins  de  recpnnaiffance  pour  le 
rapport  qu’elle  publia  en  réponfe  à  plufîeurs  quef- 
tions  qui  lui  étoient  adreffées  par  le  maréchal  de 
Caftries,  alors  miniftre  delà  marine,  relativement 
à  la  nourriture  des  gens  de  mer  (1). 

On  ne  pourroit,  fans  injuftice ,  'oublier  dans  ce 
coup  d’œil  rapide  fur  l’hiftoire'  de  la  médecine 
navale  les  utiles  obfervaiions  de  Dazile  fur  le 
tétanos  8c  les  maladies  des  nègres  ,  les  traduâions 
de  Thion  de  la  Chaume  ,  les  obfervations  de 
Nicolas  Fontana  fur  les  maladies  des  Européens 
dans  les  climats  chauds,  de  Retz  fur  les  maladies 
de  Rochefort  ,  de  Mauran  fur  la  médecine  en 
quelque  forte  domeftique  des  marins  ,  à  l’ifage  ' 
des  chirurgiens  du  commercé  &  des  capitaines 
des  navires Jurlefquels  il  n’y  a  point  de  chirurgiens. 

M.  Keraudren  ,  médecin  en  chef  des  armées 
navales  &  infpeâeur-général  du  fervice  de  fauté 
de  la  marine,  n’a  pas  celle  depuis  plus  de  dix 
années  de  chercher  &  de  trouver  dans  les  fonc¬ 
tions  qui  lui  font  confiées ,  l’occafion  de  publier  un 
affez  grand  nombre  de  mémoires,  de  recherches, 
de  faits  relatifs  aux  difï’érens  objets  qui  fe  rat¬ 
tachent  à  les  fonâions.  On  lui- doit  en  particulier 
un  Mémoire  juftement  ellimé  ,  &  récemment  pu¬ 
blié  fur  les  caufes  des  maladies  des  marins  ,  & 
fur  les  foins  à  prendre  pour  confier  ver  leur  fauté 
dans  les  ports  &  à  la  mer  (2). 

Digne  émule  de  M.  Keraudren,  M.  Pallois  fît  pa- 
roitre  en  1811  ,  8c  comme  diflertation  inaugurale, 
un  effai  lur  l’hygiène  navale ,  dans  le  delfein  par¬ 
ticulier  de  prél’erver  du  fcorbut  les  équipages  des 
vaiffeaux  pendant  les  voyages  de  long  cours. 

M.  Delivet  a  écrit  fur  le  même  fujet,  mais 
d’une  manière  moins  utile  ,  malgré  l’étendue  8c 
le  volume  de  fon  ouvrage. 

Pérou,  dans  le  célèbre  81  le  malheureux  voyage 


(1)  Voye p  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Méde¬ 
cine,  années  1784  &  1.7S5.  La  principale  coopération  de 
ce  rapport  appartient  à  Thouret ,  dont  le  nom  rappelle 
un  fi  grand  nombre  de  travaux  &  de  fervices  du  même 
genre ,  dans  Ja  féconde:  moitié  du  dix-huitième  fiècle  &  au 
commencement  du  dix-neuvième. 

(2)  Paris  ,  de  l’Imprimerie  royale  ,  1817, 

Mt&EÇlfÊf  Tonte  J2E, 
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dont  les  fatigues  &  les  dangers  ont  abrégé  fa 
vie,  porta  fon  attention  fur  quelques  points  de 
cette  même  hygiène,  comme  on  le  voit  par  fa 
diflertation  fur  i’ufage  du  bétel ,  pour  préferver 
de  la  dyfienterie,  des  pays  chauds  ,  8c  fes  obfer- 
vations  furla  météorologie  appliquée  à  la  faluhrité^ 
des  vaiffeaux.  (L.  J.  Moreau  de  la  Sartee.  ) 

Médecine  publique.  Médecine  appliquée  aux 
befoins  du  corps. focial,  8c  confîdérée  dans  le  def- 
fein  d’éclairer.la  partie  adminiftrafiye  du  gouver¬ 
nement  ,  -oi  les  diverfes  autorités  qui  en  émanent  , 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  faluhrité  publique  ,. 
le  foin  ,  la  confervation  ou  même  le  perfeâioune— 
ment  8c  le  choix  des  hommes  pour  divers  genres 

de  fervices  8c  de  fonâions.  . - 

La  police  appliquée  aux  détails  de  la  faluhrité 
dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes ,  èe  qiie  l’oit 
pourroit  appeler  8c  ce  que  nous  avons  appelé  l’ë* 
dilité  médicale,  forme -la  partie  la  plus  conftdé- 
rable  de  la  médecine  publique  (1). 

•  La  médecine  publique  ou  l’hygiène  publique’ 
n’efl;  pas  moins  diftinâede  la  médecine  légale 
avec  laquelle  on  la  confond  le  plus  fouvent , 
que  l’ordre  juridique  de  l’ordre- judiciaire.  Airiïf 
les  médecins  doivent  fë  regarder  comme  inter¬ 
rogés  ou  cônfultés  fur  des  queftioiis  de  méde¬ 
cine  ou  d’hygiène  publique  ,  lorfque  l’autorité 
réclame  8c  emploie  leurs  documeus  hors  des 
formes  juridiques  ,.  comme  dans  l’adminiltralion 
des  fecours  publics ,  8c  dans  les  mefures  dirigées 
contre  les  maladies  peftilentielles  ou  épidémiques» 
Les  qüeftions  qu’on  leur  adrefl'e  appartiennent 
au  contraire  à  la  médecine  légale  ,  lorfque  quel- 
i  ques  intérêts  privés  font  An  oppûfition  avec  l’in¬ 
térêt  général  ,  coàiüe  dans  “Fétabliffement  d’uit 
atelier  infalubre  ou  la  vérité  d’alimens  nuilîblés 
de  hoiffons  frelatées ,  de  remèdes  fecrets,  8cc.  &c. 

Telles  font  du  moins  lès  idées  que  M.  le  profef- 
feûr  Hallé  femble  attacher  à  l'hygiène  publique , 
en  la  regardant  comme  l’en  femble  des  règles  8s 
des  préceptes  potir  la  cqnfervation  dé  l’homme 
!  éonfidéré  colleâivemeh.t',  feea  lui  rapportant  dans 
fon  hiftoire’  générale  de  l’hygiène,  plufîeürs  lois 
des  Anciens ,  certains  détails  de  leurs  mœurs  , 
mais  principalement  ce  qui  regarde  la  gymnafti- 
que,  les  bains,  la  nature  8c.  l’ordre  des  repas , 

■  Fexpofitîôn  8c  la  conftruâion  ’dés  habitations,  les 
mêmes  objets  chez  les  Modernes,  8c  en  outre  ce 
qui  tient  aux  mefures  préfërvatives  dans  les  cas 
|  de  maladies  peftilentielles  ou  épidémiques ,  au 
!  régime  ,  à  la.  difpolitibh  des  lazarets  ,  au  régime 
deshôpitaux,  desprifoas,  des  maifons  de  travail, 
enfin  a'Ia-  faluhrité:  des  villes,  des  camps ,  des 
vaiffeaux ,  8c  les  précautions  qu’exigent  lës  colo- 
nifations  8c  les  defféchemens.  (  Voyez, r'Mans  le 


(T.)  Voye\  l’efiÿliflê  d’un  cours  d’hygiène,  par  fauteur 
de  cet  article  ,  brochure  in-jÿ>.  i8ou. 
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tome  VU  de  ce  Diêtionnaire ,  l’article  Hyciexe  , 
pag.  374  &  fui  vantes,  &  pag.  436.  ) 

Cette  diftinêtion,  qui  femble  avoir  échappé  à  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  publié  des  traités  de 
médecine  légale  ,  nous  paroît  affez  importante 
.pour  nous  y  arrêter  avec  quelques  détails  ,  dans 
les  réflexions  fuivantes. 

On  trouve  ce  nom.  ou  ce  titre  d’hygiène  ou  de 
médecine  publique,  ainfi  qu’un  grand  nombre 
d’articles  qui  s’y  rapportent,  dans  plufieurs  traités- 
dé  médecine  légale  d’une  certaine  étendue.  Au¬ 
jourd’hui,  &  lorfquè  la  médecine  légale  &  l’hygiène 
font  l’objet  d’un  enfeignement  diïtinct  &  féparé  , 
ii’eft-il  pas  néceOaire  d’en  fixer  d’iine  manière 
plus  pîofitive  les  différentes  attributions ,  &  d’en 
reconnoître  à  ne  pas  lé  méprendre  ,  lés  véritables 
limites  les  juftés  proportions  ? 

J1  eft  affèz  difficile;  de  répondre  d’une  manière 
direfte  &  tranchée  à  celte  queftion;  nos  divifions 
dès  pmduâiops  de  la  11a  t  ure ,  dé  nos  corinoiffances , 
des  nombreufes  modifications  de  nos  organes,  dans 
l’état  de  fanié  ou  de  maladie ,  font  toujours  fi  in- 
fiiffifautêl',  fi,  incomplètes,  qu’il  elt  bien  difficile 
de  ne  pas  reprendre  les  mêmes  objets  ,  fous  dilfé- 
reds'points:^  .Vue  ,'  dans; plufieurs  feêtions  ou  di¬ 
visions  d’études.,  ou  même  d’héfiter  für  la  placé 
que.  plufieurs.de  ces  objets  doivent  occuper  dans 
nos  cadres  encyclopédiques.  Ces  réflexions  géné¬ 
rales  s’appliquent  fans  doute  d’une  manière  parti¬ 
culière  à  l’objet  qui  nous  occupe  ;  fans  doute  plu¬ 
fieurs  queftions  de  médecine  légale  ont  pour  ob¬ 
jet  la  falubrité  publique  ,  &.  la  proteâion  de.  la 
fooiélé  contre  plufieurs  off’enfes  extérieures  que 
les  intérêts  particuliers  peuvent  exciter,  St  qui  ne 
peuvent  être  arrêtées  ou  prévenues  que,  par  le  juge¬ 
ment  des  tribunaux  coinpétens  5  la  décifion  ,  les 
arrêtés  ,  les  ordonnances  des  autorités  quelcon¬ 
ques.,,  ayant  le  même  caraâère  &  le  même  effet 
que  ces  jugemens.  Ainfi,  par  exemple  ,  l’éloigne¬ 
ment  à  une  grande  diftance  dés  villes,  des  ateliers 
ou  des  maaufaftures  inf alubres ,  la  réclufion  des 
fous  bu  des  hommes  dangereux  ,  la  furvéillance 
de  la  vente  des  médieamens  &  des  alimens  ,  toutes 
les  mefures  ou  décidons  révères  contre  une  am¬ 
bition  ou  une  cupidité  trop  violente  ou  trop  peu 
éclairée  pour  refpeâer ,  dans  fes  efforts,  la  tran¬ 
quillité  oü  la  falubrité  publique  ,  font  des  circonf- 
taneesqui  fe  rapportent  évidemment  à  la  médecme 
légale,  qui  exigent  des  a  fies  d’autorité  judiciaire 
ou  adminiftrative  ,  d’après  des  renfeignemens 
tirés  de  l’expérience  &  dn  favoir  des  médecins. 
D’une  autre  part,  tous  les  aâes  fpontanés  dé  l’a d- 
jniniftratioh .,  également  appuyés  fur  des  données 
médicales  &  phyfiologiques  ,  &  fous  la  forme  d’une 
furveiilance  aâive,  d’nne  foïlicitude  éclairée , 
appartiennent  à  l’hygiène. 

Telles  font  les  meiures  prifes  dans  les  cas  d’épi- 
tTémies  ou  d’épîzoôfiës ,  dé  inàîadfés  épidémiques 
ou  contagieufes  ,  l’établiffèment  des  lazarets,  la 
furvéillance  habituelle,  de  tout  ce  qui  peut  affurer 
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ou  augmenter  la  falubrité  des  villes  &  des  cam¬ 
pagnes  ,  l’hygiène  militaire,  l’hygièné  navale ^ 
les  foins  apportés  à  l’éducation  &  même  à  la  mo¬ 
rale  publique,  au  choix,  à  la  nature  des  fêtes, 
des  fpeâacles  ,  de  tous  les  genres  d’imprëffions  & 
d’actions  intelleftuetles  capables  de  produire  un 
grand  effet  fur  la  multitude ,  de  l’éloigner  de  la 
vie  aèlive  Si  laborieufe  par  le  goût  des  plaifirs  fri- 
;  voles,  la  corruption  des  mœurs ,  la  quiétude  con- 
:  templative  &  les  ébi’anlemens- fanatiques. 

La  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  ordre? 
•de  confidérations  paroît  affez  marquée  relative- 
j  ment  aux  difpofitions  de  l’autorité  ;  mais  ce? 

!  mêmes  objets,  confidérés  fous  un  point  de- vue' 
t  fcientifique,  font  teilement  liés ,  qu’il  eft  fouvent 
i  impoffible  de  les  féparer  dans  l’étude  de  l’hygiène 
ou  de  la  médecine  légale. 

!  Du  relie,  fans  chercher  à  féparer  entièrement  , 
i  les  queffionsde  médecine  publique  de  la  médecine 
L  légale ,  on  peut  lés  rapporter  à  deux  litres  princi- 
;  paux;  favoir  : 
r  i°.  La  police  médicale  ; 

\  20.  La  police  fanîtaire  ou  hygiénique  ,  ce  que 

j  nous  avons  défigné  fous  le  titre  d ’édilité  médicale. 

La  policé  médicale  comprend  deux  objets  bien 
diffinèts  ,  l’adminiftration  de  la  médecine  ,  avec  le 
deffein  de  donner  des  garanties  fuffifantes  de  la 
capacité  des  médecins  ,  &  d’affurer  les  fecours  de 
!  l’art  de  guérir  à  toutes  les  dalles  de  lafociëté.  Le 
fécond  objet  eonfiffe  dans  la  furveiilance  apportée 
à  la  vente,  diftribution ,  découverte  dé  tous  les 
genres  de  médieamens ,  à  Finfpection  dès  phar¬ 
maciens,  herhoriftes  ,  droguiftes ,  épiciers,  pof- 
feflèurs  de  remèdes  fecrets  ,  les  propriétaires 
d’eaux  minéraîesnaturelles,  d’eaux  minérales  fac¬ 
tices,  d’appareils  pour  bains  d’eau  fimple,  fumi¬ 
gations  fèche^  ou  humides,  végétales  ou  miné- 

La  police  fanîtaire  ou  hygiénique  fe  rattache 
également  à  deux  objets  principaux;  favoir  : 

i°.  L’étàt:^énéral  de  la  fociété  ; 

20.  L’état  ou  le  genre  de  vie  particulier  qai 
conftitue  les.  differentes  efpèces  de  métiers  ou  de 
profeffions,  d!où  la  police  fanitaire  générale  Si  la 
police  fanitaire  fpéciale. 

La  police  fanitaire  générale  s’applique  ,  comme 
cettè  dénomination  l’indique ,  à  i’eiïfemble  de  la 
;  fociété,  Si  dans  l’intention  dé  la  protéger  contre 
toutes-les  caufes  de  troubles  ou  de  maladies  qui 
r  peuvent  venir  des  cireonftances  extérieures  ou  de 
-  l’état  même  de  l’homme  ,  de  fon  aêlivité  ,  de  -  fes 
j;  pallions  ,  qu’il  faut  diriger  autant  pour  affurer  la 
1  fanté  ,  l’entretien  de  fes  forces  phv figues.,,  que 
|  pour  lui  donner  les  moyens  d’une  félicité  réelle  & 
j  durable. 

La  police  fanitaire  générale ,  dans  fes  mefures 
relatives  alix. caufes  extérieures  de  maladieou  d’un 
dommage  quelconque  ,  fe  dirige  contré  deux 
claffes  bien  diftincles  de  ces  caufes’  :  i°.  les  caufes 
qui  agiffent  en  dehors,  fous  forme  atmofphérique; 
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S»,  les  eaufes  qui  pénètrent  dans  Vorganifatlon , 
fuit  par  afpiration  ,  foit  par  ingeltion. 

Les' eaufes  ou  conditions  appartenant  au  milieu 
atmofpbérique  ,  ou  qui  fe  trouvent  mêlées ,  dif- 
fufes  ,  fous  forme  d’effluves  ,  de  miafmes ,  de  pôi- 
fons ,  font  en  très -grand  nombre.  Les  mefures 
quelles  ont  provoquées  de  la  part  de  l’autorité 
éclairée  parla  médecine ,  ont  principalement  pour 
objet  la  falubrité  des  lieux  ou  des  climats,  le  def- 
fécbement  des  marais  &  des  étangs  ,  la  conduite 
des  eaux  ,  la  difpofilion ,  la  propreté  des  habita¬ 
tions,  le  placement  particulier  des  hôpitaux,  des 
priions,  des  cimetières,  des  ateliers  infalubres; 
les  efforts  pour  prévenir ,  arrêter  les  épidémies  , 
-les  contagions ,  les  maladiés  locales  ou  endémi¬ 
ques  ,  les  épizooties ,  &c. 

Les  objets  qui  fe  rapportent  aux  eaufes  moins 
diBufes  ,  &  in  troduites  dans  l’organifation  par  voie 
d’iugeftion  ,  &  qui  peuvent  intéreffer  l’hygiène 
publique  ,  font  en  affez  grand  nombre  :  les  eaux, 
les  alimens ,  leurs  qualités,  leur  choix  ,  leur  alté- 
sation,  leur  talfification ,  &C...* 

Tout  ce.  qui  peut  fe  rapporter  à  ces  diflerens  ' 
objets  f  tels  que  la  police  des  marchés  ,  la  furveil¬ 
lance  des  bouchers  ,  des  marchands  de  vin ,  des 
çbaireuitiers  ,  ce  que  l’on  appeloit  autrefois  le  lan¬ 
gueyage  ,  Scc. ,  Sic. ,  &c. ,  appartiennent  évidem¬ 
ment  ,  dans  cette  nouvelle  divifion ,  à  la  méde¬ 
cine  publique  ,  &  néceflairement  ont  donné  lieu , 
chez  les  différens  peuples  civilifés  ,  à  plufieurs  or¬ 
donnances  ou  réglemens  qui  fe  trouvent  épars 
dans  les  annales  de  Padminiltration. 

Ce  qui  concerne  l’état  même  des  hommes  dans 
l’hygiène  publique,  ne  fe  borne  pas  à  l’emploi  ,  à 
la  direûion  de  fon  activité  &  de  fes  affections  ;  il 
doit  en  outre  affurer,  protéger  fes  derniers'  mo- 
mens ,  furtout  dans  le  cas  d’une  mort  apparente , 

&  l’empêcher ,  par  des  précautions  fages ,  de  fe 
trouver  la  victime  d’une  méprife  funelte ,  &  dont 
il  a  exilté  plufieurs  exemples. 

La  police  fanitaire  fpéciale  s’applique  à  des 
fituations  particulières  ,  à  des  établiffemens  ,  des  - 
inftitutions  ou  des  profeffions  qui  emploient ,  fous 
forme  de  fociétés  ou  de  mafies,  un  grand  nombre 
d’individus  qui  ont  un  genre  de  vie  particulier, 

&  qui ,  par  cela  même ,  font  expofés  à  des  chances , 
des  dangers  ,  des  eaufes  de  mort  ou  de  maladies, 
auxquels  il  importe  d’oppofer  tous  les  moyens  de 
protection  ou  defecours  que  l’on  peut  tirer  du  pro¬ 
grès  des  lumières  ou  de  la  civilifation  la  plus 
avancée. 

Cette  hygiène  fpéciale  peut  fe  partager  en  hy¬ 
giène  civile  &  hygiène  militaire  &.  navale. 

L’hygiène  civile  comprend  le  régime  ,  la  fur- 
veillance  des  maifons  d’éducation ,' des  maifons  de 
fanté,  des  établiffemens  particuliers  pour  le  trai¬ 
tement  des  aliénés,  des  hôpitaux,  des  maifons  de 
travail ,  des  bagnes  ,-&e. ,  &c.... 

L’hygiène  militaire  ,  dont  les  feconrs  les  plus 
*#ifs  ,  les  plus  éclairés,  font  toujours  très-iufuffi- 
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fans ,  fe  trouve  renfermée ,  comme  une  des  fec-> 
tions  précédentes  de  l’hygiène  publique  ,  dan* 
deux  divifions  principales  5  fa  voir  : 

i°.  La  furveillance  des  eaufes  d’action  ou  d’efïèts 
qui  font  diftincts  de  l’organifatiorT. 

2°.  La  furveillance  des  phénomènes  de  l’organi¬ 
fation  des  états  de  l’homme  dont  les  modification* 
peuvent  fervir  ou  nuire  à  fa  fanté. 

Le  nouveau  plan  de  conflitution  de  la  médecine 
en  France ,  renferme  plufieurs  articles  concernant 
l’exercice  de  la  médecine  ,  confidéré  dans  fes  rap¬ 
ports  avec  la  falubrité  publique  &  la  police  de  la 
médecine.  Ainfi,  non-feulement  on  s’occupe,  dans 
ce  plan  de  réforme,  de  la  manière  dont  les  médecin» 
&  les  chirurgiens  doivent  être  diftribués  pour  fecou- 
rir  le  peuple  des  campagnes  &  des  villes,  &  de  la 
correfpondance  de  ces  dillérens médecins;  mais  on 
y  traite  en  outre  de  tout  ce  qui  peut  regarder  la 
médecine  publique  ,  relativement  à  la  vente  &  à  la 
préparation  des  médicainens ,  l’infpe&ion  des  of¬ 
ficines  ,  des  pharmacies  publiques ,  des  eaux  mi¬ 
nérales,  des  remèdes  fecrets  ,  le  rétahliffement 
des  fages-femmes  dans  les  campagnes  ,  l’organi¬ 
fation  des  hôpitaux,  des  bafes  de  cette  organifa— 
tion  ,  certains  détails  adminillratifs  &  réglémen- 
taires  ,  également  importans  pour  le  bien  du  fer- 
vice  &  pour  les  progrès  de  la  médecine.  (  Voyez 
cet  excellent  ouvrage  ,  pqfsïm  depuis  la  page  68 
&.  depuis  la  page  104.  ) 

Dans  un  ouvrage  récemment  publié  ,  M.  le 
profeffeur  Prunelle  a  préféré  la  dénomination  de 
médecine  politique  à  celle  de  médecine  publique, 
comme  plus  propre  à  indiquer  le  réfnltat  des  rap¬ 
ports  qui  peuvent  exifter  entre  les  inllitulions  fo- 
ciales  &  la  nature  humaine,  ce  qui  comprend 
l’application  continuelle  des  principes  de  la  me- 
decine ,  de  l’expertife  &  des  connoiffances  médi¬ 
cales  ,  à  l’entretien  de  la.  falubrité  publique  &  à 
l’adminiilration  de  la  juftice  ,  en  réunifiant  ainfi  , 
fous  un  titre  commun  ,  la  médecine  légale- &  la 
policé  médicale  ,  dont  il  étend  l’acception  de 
manière  à  y  rapporter  foutes  les  données  ,.tous.le.s 
dochmens  que  l’on  peut  tirer  de  la  médecine,  pour 
en  former  les  principes  de  toutes  ,  les.lois ,  de 
tous  les  réglemens  relatifs  à  la  falubrité  publique. 

.(  Voyez  Politique  (Médecine)  ;  voyez  aujji Pu¬ 
blique  (Médecine)  &  Hygiène.) 

(  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

Médecine  vétérinaire.  La  médecine  vétéri¬ 
naire  a  pour  objet  la  .  confervation  &  le  per- 
feêHonnement  des  animaux  que  l’b.omme  a  fou¬ 
rnis  à  fon  empire.  Quoique  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  aient  cultivé  cette  fcience  ,  ils  ne  nous 
ont  laiffé  aucun  ouvrage  didaêlique  qui  préfén-e,. 
je  ne  dis  pas  l’enfemble  de  la  médecine  vétéri¬ 
naire  ,  mais  feulement  des  notions  précifes  fur 
une  de  fes  parties  :  des  aperçus ,  vagues  ,  des 
notions  confufes  &.  beaucoup  d’erreurs,  voilà  ce 
que  les  amateurs  de  bibliographie  peuvent  dé- 
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couvrir  dans  les  livres  des  Anciens  qui  ont  écrit 
fur  la  médecine  vétérinaire. 

Ariftote  ,  dont  le  vafte  génie  embraffoit  les 
connoiffances  de  plufieurs  fiècles ,  eft  très-infé¬ 
rieur  à  lui-même  quand  il  parle  des  maladies 
•auxquelles  font  expofés  les  animaux  domeftiques. 
Les  cochons  j  dit-il ,  font  fujets  à  trois  genres 
de  maladies  :  l’une,  qu’il  appelle  rauceclo  ,  ajî’eâe 
différentes  parties  du  corps  &  fait  périr  l’animal 
Æ -elle  defcend  fur  le  poumon.  D’après  la  descrip¬ 
tion.  très-incomplète  de  ce  genre,  j’ai  cru  re- 
conaoître  l’affection  cbarbonnenfè  :  les  deux  au¬ 
près  font  nommées  flrunca;  la  douleur  de  tête 
&  la  pel’anteur  des  membres  font  les  fymptômes 
pathognomoniques  du  premier  ,  &  le  flux  dyf- 
fenténque  ,  du  fécond.  Le  vin  ,  adminiftré  par  j 
-les  narines  ,  lui  femble  le  meilleur  remède  à  op-  j 
pofer  à  la  première  de  ces  affections  ,  &  la  fé¬ 
condé  lui  paroît  incurable.  Il  décrit  enfuite  une 
maladie  des  cochons  qu’il  nomme  graudo ,  8c 
qui  ne  peut  être  autre  chofe  que  la  ladrerie.  La 
defcription  de  cette  maladie  ,  la  plus  étendue  ! 
de  celles  qu’il  donne,  éft  bien  loin  d’être  falif- 
faifante  ;  il  n’ordonne  d’autres  remèdes  contre 
la  ladrerie  que  l’ufage  du  féigle  &  le  change-  J 
ment  de  nourritture. 

Les  chiens  font  fujets  à  trois  efpèces  de  ma¬ 
ladies  ,  la  rage,  l’angine  &.  la  goutte  :  la  rage  i 
ne  le  communique  point  à  l’homme  ;  les  deux 
autres  affeâiôns  font  mortelles.  Que  peut-on  con- 
noître  de  la  pathologie  du  chien  d’après  un  tel 
chapitre  ?  - 

Ariftote  ne  nous  apprend  pas  mieux  celle  du 
boeuf.  Ce  .quadrupède ,  dit-il,  n’a  que  deux  ef¬ 
pèces  de  maladies ,  la  goutte  8c  encore  le Jlrunca , 
qu’on  ne  peut  traduire  que  par  le  mot  écrouelle ; 
&  cependant  il  décrit  fous  ce  titre  une  efpèce 
de  péripneumonie  gangveneufe  qu’il  compare  à 
la  fièvre  de  l’efpèce  humaine. 

Les  chevaux  vivant  en  liberté  ne  font  fujets 
qu’à  lai.  goutte  j  ceux  qu’on  nourrit  à  l’écurie 
font  expolcs  à  plufieurs  maladies  qu’il  eft  allez 
difficile  de  reconnoltre  fur  ies  defcriptions  vagues 
qu’en  donne  Ariftote.  Il  femble  parler  des  tran¬ 
chées  ,  de  la  rage  ,  de  la  fourbure  ,  qu’il  nomme 
hordeatio  ,  du  vertige  &  des  flux  par  les  nafeaux. 
Il  regardera  morfure  de  la  mufaraigne  comme 
mortelle  pour  le  cheval  &  les  autres  animaux  do¬ 
meftiques  ;  cette'  erreur  s’eft  (ranfmife  d’âge  en 
âge  jufqu’â  ces  derniers  temps.  II  prétend  fé- 
rieufement  que  l’odeur  d’une  lampe  éteinte  fuffit 
pour  faire  avorter  les  jumens.  Il  parle  enfuite  de 
l’hÿppoman  es  qui  Je  trouve  fur  le  front  dù'poulàin 
nitijjunt.  Il  termine  fou  -  article  fur  le  cheval, 
en  difant  que  ce-' quadrupède  a  une  répugnance 
invincible  pour  l’eau  limpide ,  &  qu’il  trouble  tou¬ 
jours  celle  qu’on  lui  donne  avant  de  s’en  abreuver. 

Les  ânes  ,  félon  le  même  auteur  ,  ne  font 
fujets  qu’à  une  feüle  maladie  pnomméërinri//h&c  / 
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elle  attaque  d’abord  la  tête  ,  &  fe  termine  par 
la  mort  fi  elle  defeend  au  poumon. 

On  peut  voir  ,  d’après  cette  analyfe  rapide 
de  la  partie  du  grand  ouvrage  d’ Ariftote  qui  a 
rapport  à  la  médecine  vétérinaire ,  que  cette 
fcieace  étoit  inconnue  aux  Grecs  :  ce  grand 
bomme  ,  qui  n’ignoroit  rien  de  ce  qui  étoit  connu  ’ 
par  fes  contemporains  &  fes  devanciers  7  n’avoit 
pas  étudié  avec  plus  de  foin  les  animaux  do- 
ffieftiques,  que  ceux  de  toutes  les  parties  du  Monde 
qu’Alexandre  faifoit  venir  à  grands  frais  pour 
les  foumettre  aux  obfervatïons  de  fon  maître. 

11  eft  inutile  de  chercher  des  principes  d’art 
vétérinaire  dans  les  écrits  d’Hiéroclès  ,  de  Théo- 
meftrës  ,  de  Pélagonius  ,  d’Anatolius  ,  de  Ti¬ 
bère  ,  d’Enmelus ,  d’Archidème,  d’un  certain  Hip¬ 
pocrate  ,  d’Æmilius  ,  d’Hifpanius  &  d’autres  au¬ 
teurs  grecs  dont  Abfÿrtus ,  qui  écrivait  dans  le 
quatrième  fiècle  ,  a  pris  la  peine  de  nous  tranf- 
mettre  les  noms  très-dignes  d’un  éternel  oubli.  1  > 

L’ouvrage  de  Végèce ,  intitulé  Vegetii  Renati 
Ars  veterinaria ,  ne  paroît  être  qu’une  compila¬ 
tion  indigeffe  de  tout  ce  que  les  Grecs  8c  les 
Romains  avoient  écrit  avant  lui  fur  la  médecine 
des  animaux  :  il  eft  vraifemblable  que  cet  au¬ 
teur  a  employé  le  premier  le  mot  veterinaria , 
dont  l’étymologie  dérive  d e -vêtus ,  ancien  ,  parce 
que  chez  les  Romains  le  plus  ancien  berger  delà 
métairie. étoit  chargé  de  foigner  les  beftiaux  dans- 
leurs'  maladies/ 

Le  traité  de  Végèce  contient  tout  à  la  fois- 
des  obférvations  inléreffantes  ,  des  vues  dè  pra¬ 
tique  lumineufes ,  &  une  foule  innombrable  d’er¬ 
reurs  8c  d’abfurdités.  Il  claffe  les  afïèûions  du 
cheval  dans  un  ordre  nofologique  bizarre  ;  elles 
tiennent  toutes  ,  dit-il ,  de  l’humide  ,  de  l’aride  , 
de  l’affëâion  fous  peau ,  de  l’articulaire ,  du  far- 
:  cineux  ,  du  Tous-rénal  8c  de  l’élépbantiafîs.  Le 
traitement  dè  l'affection  humide  confîfte  à  faire 
pénétrer  dans  les  nafeaux  des  fubftances  huileufes,. 
d’y  infufïler  dé  la  poudre  d’azarum  8c  d’oindre, 
les  oreilles  d’huile  chaude. 

DànsTaride ,  il  preferit  des  pilules  compofées  de 
poivre-,  de  miel  &  de  fafran  ,  8c  pour  boifîbn  de  la 
tifâne  d’orge.  ïl  veut  qu’on  pafle  un  cautère  8: 
qii’on  donne  de  l’eau  blanche  tiède  pour  boiffon. 

Pour  la  maladie  articulaire ,  dont  la  defcrip¬ 
tion  a  quelque  rapport  avec  celle  du-  tétanos  ou 
mal  de  cerf,  Végèce  ordonne  l’application  de 
la  terre  cimoiée  'Sc  du  vinaigre  fur  lés  articula-: 
rions.  Il  preferit  les  échauffans  à  l’intérieur. 

Végèce  preferit  les  breuvages  purgatifs  avec 
lé  vin  8c  le  diapente ,  l’application  du  cautère 
aflitei  ,  l’exercice  violent ,  l’habitation  des  che¬ 
vaux  dans  des  prairies  dont  l’herbe  eft'falubre , 

8c  l’air'  pur  jour  8c  nuit  dans  l’affeefion  farci- 

Dans  la  maladie  fous-rénale  il  fait  faigner  au 
plat  des. cuiffes  &  lotionner  le  corps  avec  le  fang 
8c  du,  vinaigré A  8cc.  Il  commence  dit-il ,  le  traite-  • 
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œentpar  les ‘Cuiffes* parce  que  la  maladie  attaque 
les  reins. 

Il  indique'pourl’éléphantiafis,  qui  eft  une  efpèce 
de  farcin-,  un  traitement  tout  différent  de  celui 
qu’il  a  prefcrit  dans  l’affeûion  farcineufe. 

Vous  croyez  connoître  toute  la  pathologie  de  Vé- 
gèce  ;  il  ne  vous  a  pas  encore  parlé  dés  fièvres,  de  la 
colique ,  du  calcul ,  de  la  fyncôpe,  qti’il  traite  par 
des  moyens  ridicules  ;  il  indique  entr’autres  la 
p'aracentèfe  pour  guérir  la  tympanite  ,  en  recom¬ 
mandant  de  ne  pas  bleffer  les  inleftins. 

Après  fa  pathologie  il  place  l’hygiène  ;  il  donne 
fes  médicamens  préfervatifs ,  différens  fuivant  les 
faifons  ;  quelques-uns  font  des  rèmèdes  incen¬ 
diaires  ;  il  fait  prendre  par  les  nafeaux  dë  l’ urine  & 
du  vin  ;  il  place  dans  l’anus  de  l’ail  éçrafé  ;  il 
donne  en  boiffon  de  la  décoction  de  mauve  &  du 
miel  pour  rétablir  le  cours  des  urines.  Si  le  cheval 
'n’urine  pas  ,  malgré  ces  moyens  (  ce- qui  pourroit 
bien  arriver).,-  il  ordonne  d’introduire  dans  le  four¬ 
reau  .&  les  oreilles  une  punaifer 

Le  fécond  -livre  de-  Végèce  traite  encore  -  de 
la  pathologie  5  il  parle  des  affeâions  de  la  tête 
&  des  jambes  du  cheval. 

>  Un  fang  corrompu  peut  affecter  la  tête  ;  il 
peut  encore  remplir  les"  veines  de  l’eftomac  &  de 
la  poitrine;  les  veines  du  cœur  &  les  nerfs- peu- 
vent  être  léfés  par  la  chaleur  du  foie  &  du  fang. 
Cette  maladie  fe  guérit  par  la  diète  ;  fi  elle  per- 
fifte  ,  on  purge  avec  l’ellébore  blanc  &  le  vin, 
&  oh  tente  auparavant  de  rendre  le  ventre  libre 
en  verfant  par  les  nafeaux  de  l’huile  rofat  &  du 
Beurre.  Si  l’animal  a  des  convulfions,  quand  bien 
même  une  indigeftion  auroit  produit  cet  acci¬ 
dent,  il -faut  faigner.  Dans  le  vertige,  état  que 
Végèce  défigne  fous  le  nom  d’ appiofium ,  on  lui 
donne  des  feuilles  d’ache  verte  ,  on  le  faigne; 
&  on  n’oublie  pas  de  lui  mettre  de  l’huile  dans 
les  oreilles. 

Pour  l’affeéïion  lunatique  il  vent  qu’on  barre 
les  veines  fituées  au-defius  des  tempes.  Il  eftfin- 
gulier  que  cette  opération  ridicule  foit  encore 
pratiquée  par -  des  maréchaux  qui  certainement 
fi’ont  jamais  lu  Végèce. 

Si  l’animal  s’eft  fraêluré  un  des  os  de  la  bou¬ 
che  ,  il  confeille  de  fomenter  continuellement 
les  parties  disjointes  avec  du  vin. 

L’animal  eft-il  attaqué  de  la  goutte  ,  il  faut 
le  faigaer -quatre  jours  de  fuite;  le  premier  jour 
on  lui  tire  du  fang  des  veines  fituées  à  la  partie 
poftérieiire  de  la  tête';  le  fécond ,  des  veines" du 
talon  ;  lelroïfième,  des  jambes  ;  le  quatrième,  au- 
deffous  -  des  parties  douloureufes  ;  on  lai  admi- 
hifti-e  enfuité  du  vin  tenant  en  diffolution  de  l’en¬ 
cens  ;  &  fi  tout  cela  ne  réuffi  t  pas  ,  on  le  châtre. 

Pour  affouplir  les  jambes  inflexibles  ,  on  com¬ 
mence  par  appliquer  un  onguent  compofé  d’axon- 
ge.,  de  réfine  8z  de  farine  d’orge  ;  on  paffe  enfuite 
aux  cafaplafmes  émolliens. 

Les  pieds  ont-ils  été  froiffés  ,  on  les  couvre 
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d’un  mélange  compofé  d’ail ,  de  rue ,  d’alun  ,  dè 
graiffe  &  (fe  fiente  d’âne. 

Lorfqn’un  bœuf  refufe  le  foin  &  qu’il  a  le  nez 
morveux  ,  on  lui  brûle  le  front  &  on  lui  fend 
les  oreilles.  S’il  eft  dégoûté  fans  avoir  la  gre- 
nouillette ,  on  lui  veife  dans  les  narines  de  l’ail 
broyé  avec  de  l’huile. 

Lorfque  les  animaux  vomiffent  l’eau  qu’ils  onfe 
hue  ;  on  les  faigne  à  la  veine  jugulaire. 

Les  extraits  que  je  viens  de  pré  l'enter  de  l’ou¬ 
vrage  de  Végèce  peuvent  faire  juger  fa  théorie 
vétérinaire;  elle  ne  diffère  pas  beaucoup  descelle 
des  maréchaux  les  plus  greffiers.  Au  milieu  de  ces 
abfurdités,  on  démêlé  quelques  defcriptions  allez 
bien  faites  ,  quelques  bonnes  formules.  Le  doc¬ 
teur  Vitet  avance  que  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans 
le  Traité  de  Végèce  appartient  à  cet  auteur  ,  & 
que  le  refte  a  été  pris  fans  difcernement  dans 
les  écrits  vétérinaires  qui  ont  précédé  le  lien. 

Vegelius  Renatus  a  été  pris  par  quelques  bio¬ 
graphes  pour  l’auteur  de  X Epitomen  in/Ututo- 
rum  rei  militaris.  Ge  dernier  s’appeloit  Flavius 
Vegetius  y  il  vivoit  forts  l’empereur  Valenti¬ 
nien  II,  tandis  que  Renatus  écrivoit  cent  ans 
auparavant ,  dans  le  troifième  fiècle.  Outre  fon 
Traité  fur  Part  vétérinaire  ,  il  a  compofé  un 
ouvrage  intitulé  Hijloria  au  gifla  y  &  un  autre 
intitulé  de  Hortis. 

Jean  Mathias  Gefner  a  fait  imprimer  une  col¬ 
lection  des  anciens  écrivains  latins  qui  ont  traité 
de  l’agronomie.  Il  a  réuni  Columelle ,  Varron  , 
Végèce,  Caton  &  Palladius.  Columelle  s’occupe 
beaucoup  de  l’hvgiène  &  des -maladies  des  ani¬ 
maux  domeftiques.  J’ai  lu  avec  attention  cette 
partie  de  fon  ouvrage;  je  n’y -ai  trouvé  que  des 
erreurs  ou  des  faits  connus  ,  peu  dignes  d’être  re¬ 
cueillis. 

Varron  a  confacré  un  livre  à  l’art  de  conduire 
les  troupeaux  ;  il  donne  quelques  bons  préceptes  ; 
il  parle  très-fuccinftement  d’un  petit  nombre  de 
maladies  ,  fans  qu’on  puiffe  rien  tirer  pour  la  pra¬ 
tique  vétérinaire  dë  cette  partie  de  fon  ouvrage. 

Caton  &  Palladius  ne  difent  prefque  rien  qui 
ait  le  moindre  trait  à  la  médecine  des  animaux. 

A  peu  près  au  temps  de  Végèce  écrivoit 
Abfyrtns,  qui  a  pris  la  peine  de  raflemblef  dans 
un  gros  ouvrage  qu’on  a  imprimé  à  Bâle  en  1-537, 
ce  que  les  Grecs  &.  les  Romains  avoient  publié 
avant  lui  fur  la  médecine  des  animaux;  il  a, 
de  plus ,  donné  quelques  defcriptions  des  mala¬ 
dies  des  chevaux.- Il  parle  de  l’éléphantiafis  , 
de  l’ignis  facer ,  de  la  fièvre  peftilentielle ,  du 
mallèos  ou  mallis  ,  dont  il  diftingue  deux  ef- 
pèçes  ,  le  fec  &  l’humide  :  cette  dernière  mala¬ 
die  étoit  la  plus  formidable  de  celles  qui  atta- 
quoient  les  chevaux.  Les  Grecs  diftingnoient  fous 
le  nom  de  malis  ,  ee  que  nous  appelons  épizootie , 
&  fous  le  nom  de  loymos  ils  entendoient  les 
épidémies.  L’ouvrage  d’Abfyrlns  a  été  mis  à  con¬ 
tribution  par  Végèce,  qui  y  a  puifé  une  partie 
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des  bizarreries  dont  fe  compofe  prefqu’en  fière¬ 
ment  le  Traité  de  Arte  veterinaria  Jîve  de  mulo 
medicina. 

Ruel  a  tranfcrit  Végèce  &  traduit  quelques  au¬ 
teurs  grecs  ;  il  s’effi  livré  à  un  travail  inutile  pour 
l’art.  Ruel  favoit  le  grec  ,  mais  il  nentendoit  rien 
en  médecine  vétérinaire. 

Conrad  Gefner,  un  des  hommes  les  plus  favans 
de  fon  temps*,  a  ramafl’é  ce  que  les  hiftoriens ,  les 
poètes  ,les  anciens  écrivains  vétérinaires  ont  penfé 
•fur  les  animaux  domeftiques,  Cet  iiluftrë  compi¬ 
lateur  n’a  pas  fait  avancer  la  fcience  d’un  feul  pas. 

Ulylï'e-Aldrovande ,  dont  les  ouvrages  immenfes 
.offrent  à  peine’  quelques  obfei’vations  intéreffantesj  ! 
uelques  faits  précieux  noyés  dans  un  océan  d’éru- 
ition  ,  parle  fur  l’art  vétérinaire  comme  fur  tous  j 
les  fujets  qui  font  tombés  fous  fa  plume  infatigable. 
Il  copie  Abfyrtus  ,  Végèce  &  Rnel. 

Ruini ,  fénateur  de  Bologne ,  a  donné  le  premier 
.une  defcription  recormoiffable  de  la  morve.  Cet 
auteur  écrivoit  en  i5$9;  il  eonnoifibit  l’anatomie 
aulïi  bien  qu’il  étoit  poffible  de  la  connoître  dans 
fon  temps  ;  il  a  décrit  un  très-grand  nombre  de 
maladies,  &,  malgré  les  erreurs  qu’il  n’a  pu  évi¬ 
ter ,  il  eft  fupérieur  dans  fes  defcriptions  patholo¬ 
giques  à  ceux  qui  l’ont  précédé.  Sa  pratique  eft 
prefqu’enlièrement  fondée  fur  la  méthode  échauf¬ 
fante  ;  il  eroyoit  à  l’influence  des  afires  fur  le  fuc- 
-cès  des  remèdes  ;  il  confeille  de  les  adminiftrer  en 
breuvages  ,  tantôt  par  une  narine  &  tantôt  par 
l’autre.  Ruini  femble  avoir  été  l’oracle  des  écri¬ 
vains  maréchaux  jufqu’à  ces  derniers  temps. 

Je  ne  dirai_rien  de  Jourdain,  de  Delecampe, 
qui  n’ont  fait  que  traduire  les  vétérinaires  grecs; 
je  paffe  à  un  auteur  qui-jouit  encore  d’une  répu¬ 
tation  méritée.  Au  lieu  dé  fuivre  fervilement  les 
traces  des  Anciens,  Soleyfel  obferva  par  lui-même; 
il  a  décrit  avec  flagellé  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  ,  furtout  celles  qui  aifeâent  l’extérieur  du 
corps.  Dénué  de  connoiffances  anatomiques  & 
phyfiologiques  ,  il  n’a  pas  pu  fe  faire  une  idée 
jufte  des  maladies  internes  du  cheval ,  qui  a  été  le 
feul  objet  de  fes  recherches.  Il  a  extirpé  une  foule 
de  pratiques  nuifibles  ou  dangereufes  auxquelles 
fe  livroient  les  maréchaux  de  fon  temps  ;  il  en  a 
.confervé  quelques-unes  par  un  efprit  indulgent 
en  faveur  de  beaucoup  de  maréchaux  &  de  quel¬ 
ques  efprits  opiniâtres  y  c’eû  aiufi  qu’il  s’exprime 
lui-même  avec  la  plus  grande  bonhomie  :  dans 
la  dernière  édition  qu’il  a  donnée  de  fon  Parfait 
maréchal ,  il  n’a  pas  été  tout-à-fait  aulfi  indulgent. 
On  peut  en  général  reprocher  à  fon  livre  l’entaf- 
fe aient  des  remèdes  :  il  a  payé  par-là  fon  tribut  à 
la  polypharmacie  qui  régnoit  de  fon  temps.  Il 
étoit  très-partifan  des  remèdes  échauffans  :  il  en 
donnoit  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  parce 
que  ,  difoiî-il ,  ils  ont  de  l’ affinité  avec  le  tempé¬ 
rament  des  chevaux ,  qu’ils  ri  enflamment  point , 
£’  qui  ils  ri  échauffent  que  ce  qu’il  eft  befoin  de . 
fortifier.  Ce  déplorable  précepte  de  Soleyfel  à  été 
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avidement  faifi  par  les  maréchaux ,  qui  aufoitt 
bien  de  la  peine  à  y  renoncer. 

Gafpard  Saunier  a  publié  un  gros  volume ,  in¬ 
titulé  :  Parfaite  connoijfance  des  chevaux.  Ce' 
qu’il  y  a  de  bon  dans  cet  ouvrage  eft  tiré  de  So¬ 
leyfel  ;  les  planches  anatomiques  dont  il  a  enrichi 
fa  compilation  font  copiées  de  Ruini. 

Nous  touchons  à  l’époque  où  l’art  vétérinaire 
va  prendre  une  forme  nouvelle.  Bourgelat  publia 
fes  Elémens  d’hippiatrique  en  iy5o  ,  douze  ans 
avant  l’élabliffeinent  des  écoles  vétérinaires  en 
France.  Cet  ouvrage  n’eft  pas ,  à  proprement  par¬ 
ler,  un  traité  de  médecine  vétérinaire;  il  ne  parle 
pas  des  maladies  du  cheval ,  fur  lefquelles  u  n’a 
prefque  rien  laiffé.  Dans  fes  Elémens  d’hippia¬ 
trique  ,  Bourgelat  eonfidère  le  cheval  extérieure¬ 
ment  ;  il  fe  montre  grand  écuyer,  &  juftifie  l’ef- 
time  que  fes  contemporains ,  &  principalement  les 
Anglais,  a  voient  pour  fes  connoiffances  dans  le 
manège.  Il  donné  enfuite  une  defcription  favanle 
de  quelques  parties  de  l’anatomie  du  cheval.  Je 
reviendrai  fur  cet  homme  célèbre,  en  traçant  un 
hiftorique  rapide  des  écoles  vétérinaires. 

La  Guerinière  ,  écuyer  diftingué  ,  donna ,  en 
1754,  fon  Ecole  de  cavalerie.  La  partie  médicale 
eft  rédigée  par  un  doèteur  de  la  Faculté  de  Paris. 
Ce  médecin  n’eft  pas  très-fupérieur  à  l’écuyer  So¬ 
leyfel.  Comme  lui ,  il  aime  beaucoup  les  remède» 
échauffans  ;  il  prefcrit  des  poudres  incendiaires 
dans  le  mal  de  feu  ou  d’Efpagne  ;  il  traite  dé  la 
même  manière  le  mal  de  tête  de  contagion,  St 
d’autres  maladies  inflammatoires  ;  il  prodigue  les 
purgatifs ,  qui  font  prefque  toujours  funefies  aux 
chevaux  ;  il  applique  des  onguens  ,  des  refînes 
fur  tous  les  ulcères,  quelle  qu’en  foit  la  nature;  il 
combat  le  farcin  par  une  fuite  de  purgatifs  8t-  de 
faignées ,  plus  nuifibles  qu’utiles  ;  il  tient  encore  à 
l’abfurde  &  vieille  pratique  de  barrer  les  veines. 

A  travers  toutes  ces  erreurs  ,  on  découvre,  dans 
la  partie  médicale  de  YEcolè  de  cavalerie ,  des 
principes  très-fains  fur  la  pratique.  Les  autres 
parties  de  l’ouvrage  méritent  à  La  Guerinière  la 
réputation  dont  il  jouit ,  d’excellent  homme  de 
cheval. 

Garfault  écrivoit  dans  le  même  temps  que  La 
Guérinière.  Comme  ce  dernier ,  il  étoit  plutôt 
grand  écuyer  que  vétérinaire  :  on  lui  doit  néan¬ 
moins  d’avoir  montré  les  inconvénient  de  la  pur¬ 
gation  &  l’utilité  des  lavemens  ;  il  a  en  cela  bien 
mérité  de  la  médecine  vétérinaire.  Il  a  en  outre 
Amplifié  la  pharmacologie ,  &  il  a  bien  faifi  en  gé¬ 
néral  les  indications  des  maladies.  Son  ouvrage 
eft  remarquable  par  l’ordre  méthodique  qui  y 
règne.  Il  a  beaucoup  profité  des  travaux  de  So¬ 
leyfel,  &  il  lés  a  furpaffés.  A  tous  ces  titres,  Gar¬ 
fault  fe  diftingue  honorablement  du  grand  nombre 
d’auteurs  dont  nous  ayons  déjà  donné  une  courte 

Lafoffe  père  publia ,  en  1754,  un  ouvrage  intitulé 
Qbfervatiflns  &  découveriesjàites  fur  des  chevaux.. 
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Il  examine  la  ftruclure  anatomique  du  pied  du 
cheval,  &.~il  déduit  ,  de  la  cônnoiffance  de  cette 
partie  ü  compliquée ,  la  caufe  de  la  plupart  des 
claudications.  Il  fixe  le  fiége  de  la  morve  dans  la 
membrane  pituitaire  ;  il  indique  le  trépan  comme 
le  moyen  le  plus  propre  à  triompher  de  cette  ma¬ 
ladie.  Il  fait  obferver  le  premier  que  la  mufa- 
raigne  ne  peut  ni  piquer  ni  mordre  lé  cheval ,  & 

ue  la  prétendue  morfure  de  cet  animal  efl  une 

èvre  charbonneufe  :  e’eft  ainfi  que  cet  eftimable 
praticien  extirpe  un  préjugé  qui  avoit  régné  depuis 
Arillote,  dont  le  nom  l’avoit  confacré.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  erreur  que  Lafoffe  père  ait  détruite  : 
il  a  fublütüé  des  principes  à  la  routine  aveugle  & 
barbare  qui  compofoit  depuis  des  fièeles  toute  la 
fcience  des  maréchaux.  On  doit  enfin  à  Lafoffe 
d'avoir  fournis  à  des  règles  fixes  l’art  de  ferrer  les 
chevaux  ,  qui  n’étoit  julqu’à  lui  qu’une  manceuvre 
gj-pfïière. 

Avant  de  fonder  les  écoles  vétérinaires ,  Bour¬ 
gelat  s  é  toit  fait  un  nom  par  les  articles  qu’il  avoit 
inférés  dans  l’ancienne  Encyclopédie.  Les  articles 
de  manège  l’ont  placé  parmi  lès  plus  grands 
écuyers  de. l’Europe;  ceux  de  médecine  vétéri¬ 
naire  ,  quoique  très- incomplets  ,  fe  diftinguent 
par  la  précifion  &  la  clarté.  Il  eft  à_remarquer 
que  Bourgelat  a  confié  à  Y  Encyclopédie  prefque 
tout  ce  qu’il  a  écrit  fui-  la  pathologie  vétérinaire. 
Il  penfûit  qu’il  falloit  un  grand  nombre  de  faits  & 
d’dbfervalions  pour  établir  une  théorie  médicale  ; 
il  a  laiffé  je  foin  d’élever  cet  édifice  aux  vétéri¬ 
naires  qui  dévoient  lui  fuceéder ,  &  en  attendant 
il  a  eu  le  tort  très-grave  d’empn^iter  à  la  méde¬ 
cine  humaine  des  principes  &  des  méthodes  qui 
ne  peuvent  point  s’adapter  à  l’art  de  guérir  les  ani¬ 
maux  domeftiques. 

L’art  vétérinaire  occupe  une  place  diftinguée 
dans  la  nouvelle  Màifon  rujlique ,  qui  a  paru 
en  1763.  La  manière  de  conduire  les  animaux  do- 
meftiqties  y  efl  traitée  plus  favamment  que  celle 
de  guérir  leurs  maladies.  Les  defcriptions  patho¬ 
logiques  ,  quoique  tronquées ,,  font  allez  ex  a  Ses., 
Les  remèdes  indiqués  font' en  général  trop  com¬ 
pliqués  ,  &  les  indications’ font  rarement  bien  fai- 
lies.  Cette  partie  d’un  ouvrage  important,  quia 
déjà  eu  tant  d’éditions  ,  devroit  etre  retouchée 
avec  foin  pour  l’avantage  des  cultivateurs. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  regards  du 
Gouvernement  fe  dirigèrent  fur  tous  les  befoins 
de  l’agriculture  :  l’établiffement  des  écoles  vété¬ 
rinaires  efl  un  monument  de  fa  follicitude  à  cet 
égard.  Le  miniflre  Berlin ,  qui  lionoroit  Bourgelat 
de  fa  confiance  la  plus  intime,  vit,  dans  la  con- 
fervation  &  le  perfeclionnemen  t  des  animaux  do- 
meftiques  ,  lès  fources  les  plus  fécondes  de  la  prof- 
périté  de  l’agriculture  :  il  obtint  un  arrêt  dii  con- 
feil  du  Roi,  eu  date  du  5  août  1761,  qubautorifa 
Bourgelat  à  établir,  dans  la  ville  de  Lyon",  une 
école  dont  l’objet  Ipécial  étoit  le  traitement  des 
maladies  des  animaux  domefliques.  Les  fuccès  de 
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cette  école  naiffante  lui  méritèrent  ,  eu  1764  ,  le 
titre  que  lui  décerna  Louis  XV,  d 'Ecole  royale  vé¬ 
térinaire.  Les  élèves  les  plnsinftruits  de  cet  établif- 
fement,  parmi  lefquels  on  doit  diftinguer  MM .  Cba- 
bert  &  Bredin ,  furent  appelés  à  Paris ,  &  formèrent 
quelque  temps  après  ;  au  château  d’Àlfort,  près 
Cbarenton  ,  le  noyau  d’une  nouvelle  école  vétéri¬ 
naire.  Lyon  a  donc  eu  la  gloire  de  voir  naître  dans 
fon  fein  le  premier  établiliement  vétérinaire  connu 
en  Europe.  Des  fuccès  brillans  fignalèrent  fa  naif- 
fance  :  des  épizooties  ,  qui  ravageoient  quelques 
provinces  de  la  France-,  furent  réprimées  par  des 
élèves  partis  de  Lyon  ;  d’autres  élèves  fe  répan¬ 
dirent  dans  les  campagnes  voifines  de  Lyon  ,  &  y 
portèrent  les  fecours  multipliés  de  leur  art.  Les 
ouvrages  périodiques  publièrent  tous  ces  faits 
glorieux:  pour  la  médecine  vétérinaire.  Les  étran¬ 
gers  furent  jaloux  de  pofleder  des  établiflèmens 
où  elle  fût  énfeignée:  il  arriva ,  à  l’école  de  Lyon  , 
trois  Danois ,  trois  Suédois ,  trois  Autrichiens ,"  trois 
Pruffiens  ,  trois  Sardes  ,  dix  Suisses.  Ces  élèves 
ont,  depuis,  propagé  avec  beaucoup  de  diftinc- 
tion  l’art  vétérinaiie  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  Bourgelat  fut  décoré  du  titre  de  direc¬ 
teur  &  infpecteur  général  de  l’école  vétérinaire 
de  Lyon  &  de  toutes  les  écoles  vétérinaires  éta¬ 
blies  ou  à  établir  dans  le  royaume.  Chaque  régi¬ 
ment  de  cavalerie  fut  autorifé  à  envoyer,  dans 
l’une  des  deux  écoles  ,  un  fujet pour  y  être  inflruitv 
Quelques-uns  profitèrent  de  cet  avantage,  d’autres^ 
fe  contentèrent  de  leurs  maréchaux  routiniers,  ' 
L’inflituteùr  avoit  donné  un  réglement  en  176g; 
il  le  renouvela  en  1774-  Ce  réglement,  qui  contient 
des  vues  (rès-fages  ,  impofoit  aux  élèves  le  joug 
d’une  difeipline  minulieufe.  Il  oflrait  tout  à  la  fois 
la  rigoureufe  fcvérité  d’un  code  militaire  &  la  ré¬ 
gularité  des  ftatuts  d’un  ordre  clauftral.  Ce  régle¬ 
ment  inexécutable  ne  tarda  pas  à  être  modifié  & 
enfin  abrogé.  Bourgelat  né  très-orgueilleux  ,  c’efl- 
à-dire ,  qui  n’étoit  pas  exempt  de  la  petit  elfe  qui 
abaiffe  tant  d’hommes  fupérieurs  ,  voulut  mettre 
uné  grande  difiançe  entre  lui  &  fes  élevés  ;  il  ne 
leur  donnoit  point  de  leçon  de  vive  voix  ;  il  leur 
abandonnoit  des  cahiers,  en  exigeant  qu’ils  les  ap- 
priffent  par  coeur;  l’emploi  du  profeffeur  fe  bor- 
noit  prefqu’à  commenter  &  à  expliquer  lès  ca¬ 
hiers,  fans  qu  il  leur  fût  permis  d’y  faire  le  moindre 
changement.  Le  defpotiline  de  Bourgelat  ne  pou- 
voit  fupporter  la  plus  légère  contrariété;  le  bon 
abbé  Relier  qu’il  avoit  fait  nommer  quelque  temps 
auparavant,  fui  déplut;  il  obtint  contre  celhomme 
modefte  une  lettre  de  cachet ,  &  lui  fit  notifier  fa 
deftitution  delà  manière  la  plus  humiliante  dans 
une  féanee  publique  de  l’école.  Il  avoit  un  grand: 
tort  aux  yeux  du  reftaurateur  de  l’art  vétérinaire,, 
celui  qui  montroit  un  talent  fupérieur.  Ce  fait 
n’explique- t-ii  pas  allez  clairement  pourquoi  Bour¬ 
gelat  ne  voulut  avoir  pour  djfeiples  que  des  gar¬ 
çons  maréchaux?  Il  eraignoit  de  confier  le  dépôt 
de  fa  do&rine  à  des  hommes  qui  auroient  pu  lui 
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fubfiituer  leur  théorie  particulière  :  voilà  fans 
doute  la  raifon  qui  a  maintenu  jufqu’ici  l’art  vé¬ 
térinaire  dans  les  langes  de  l’enfance. 

Boùrgelat  mourut  le  5  janvier  1779.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  la  république  des  lettres  perdit 
Haller,  Linné,  Voltaire  &  llouffeau.  Quoique  la 
nature  ait  mis  une  grande  diftance  entre  Boùrgelat 
&  ces  grands  hommes,  fon  nom  paffera comme  les 
leurs  à  la  poftérité  la  plus  reculée.  Les  élèves  des 
'  deux  écoles  demandèrent  &  obtinrent  d’éJever  un 
bulle  à  leur  inftituteur.  Un  grand  nombre  de  per- 
fonnages  confidérables  fe  mirent  fur  les  rangs  pour 
•remplacer  Boùrgelat:  M.  Cbabert  fut  nommé.  La 
place  de  direâeur  particulier  de  l’école  d’ Al  fort 
qu’occupoit  M.  Cbabert,  fut  donnée  à  Flandrin, 
:qui  digeoit l’école  de  Lyon;  M.  Bredin,  directeur 
actuel  dé  cet  élablilfement ,  remplaça  Flandrin. 

Après  la  mort  de  Boùrgelat ,  on  lit  des  change- 
mens  remarquables  dans  l’enfeignemént  de  l’école 
de  Paris.  Le  miniitre  crut  devoir  y  ajouter  quel¬ 
ques  branches  de  la  chirurgie  le  plus  immédiate¬ 
ment  liées  aux  befoins  des  cultivateurs..  Il  créa  une 
chaire  d’accouchement  &  Une  chaire  de  reboutage. 
Ces  cours  n’ont  pas  été  profeffés  long-temps  ,  &  les 
campagnes  ont  été  privées  des  avantages  qu’au- 
-roient  pu  leur  procurer  des  hommes  verl'és  dans  la 
médecine  des  animaux,  qûin’auroientpasétéétran- 
gers  à  la  chirurgie  des  hommes;  ces  avantages 
euffent  étéplus  précieux  encore,  fi  les  vues  du  mi- 
niftre  euffent  été  fuivies  dans  toute  leur  latitude  : 
il  vouloit  qu’on  enfeignât  à  l’école  vétérinaire  l’art 
de  pratiquer  fur  l’homme  toutes  les  opérations  qui 
n’exigent  pas  une  théorie  médicale  approfondie , 
de  traiter  les  maladies  fuperficielles  &.  dë.  recon- 
noître  les  lignes  de  la  mort.  Le  projet  de  réunir  la 
-chirurgie  à  l’art  vétérinaire  a  été  reproduit  plu- 
fieui-s  fois;  il  mérite  de  fixer  d’attention  du  Gou¬ 
vernement. 

Le  même  miniitre  avoit,  quelques  années  aupa¬ 
ravant,  autorifé  l’établiffementà  l’école  vétérinaire 
d’une  ménagerie  ;  les  élèves  pouvoient  par  ce 
moyen  étudier  les  animaux  domeltiques  étrangers ,  j 
&  les  animaux  fauvages  qu’on  efpéroit  d’appri- 
voifer  par  l’éducaiion.  Cette  ménagerie  ne  fublilta 
pas  long-temps  ;  on  ne  fit  aucun  fonds  pourlafou- 
tenir  ;  des  vigognes  ,  des  lamas ,  des  boucs  d’ An¬ 
gora  ,'  d’autres  animaux  très-curieux  qu’on  avoit 
-  fait  venir  à  grands  frais  ,  périrent  faute  de  foins. 
La  retraite  du  miniitre  Berlin  fut  une  grande  ca¬ 
lamité  pour  les  écoles  vétérinaires;  fes  lucceffeürs 
•  s’attachèrent  à  économifer  fui;  ce  qui  étoit  indif- 
penfable  pour  les  progrès  de  l’art ,  tandis  qu’ils 
dépenfèrent  des  fommes  immenfes  en  objets  de 
luxe  qui  n’ont  fait  que  le  furcbarger.  Necker  fuc- 
céda  à  Berlin;  il  11e  parut  qu’un  inltant  au  mi- 
niltère:  lorfqu’ille  quitta,  on  reprit  pour  quelques  ; 
années  le  fyllème  d’une  étroite  économie;  tous  les 
cours  qui  ne  conllituent  pas  effentiellement  l’art 
vétérinaire  furent  fupprimés;  on  conferva  cepen-  ' 
cjaat  une  chaire  de  delfin  où  l’on  enfeignoit  les 
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principes  relatifs  à  la  fidèle  repréfentation  des 
animaux  domeltiques,  fondée  par  Boùrgelat  lui- 
même  ,  qui  avoit  voulu  fixer  les  lois  de  la  véritable 
beauté  du  cheval.  Goifï’on  &  Vincent,  chargés  de 
cette  branche  del’enfeignement,  ,ne  bornèrent  pas 
leurs  travaux  au  cheval;  ils  les  étendirent  fur  les 
autres  animaux  domeltiques  que  Bourgelatfembloit 
avoir  oubliés.  Si  Bourgeiatn’avoit  dédaigné  l’étude 
dubœuf,  delabrebis,  &c. ,  que  dans  cette  circonf- 
tance,  on  ne  feroit  pas  fondé  à  lui  faire  le  reproche 
d’avoir  fait  pour  ainfi  dire  du  cheval  l’objet  ex- 
clufifde  fa  follicitude  :  ce  célèbre  écuyer ,  en  s’oc¬ 
cupant  de  la  médecine  vétérinaire,  dutia  rapporter 
effentiellement  au  cheval  ;  aulîi  les  vétérinaires 
ont-ils  été  pendant  long-temps ,  &  peut-être  ne 
font-ils  encore  que  des  hippialres'.  -  - 

Le  Gouvernement ,  fousi’adm:niltrafion  de  Ca- 
lonne  ,  traita  l’école  vétérinaire  d’Alfort  avec  la 
plus  grande  munificence  ;  trois  nouvelles  chaires 
furent  inltitu'éês  :  l’une  pour  enfeigner  l’anatomie 
comparée  ;  l’autre  •eut  pour  objet  la  phyfique  gé¬ 
nérale  &  la  chimie  ,  &  la  troifième  l’économie 
rurale.  De  riches  cabinets  de  zootomie  furent 
formés  ;  on  éleva  à  grands  frais  un  valle  labora¬ 
toire,  dans  lequel. on  réunit  les  inftrumens  &  les 
appareils  propres  aux  opérations  chimiques  les 
plus  compliquées  ;  on  envoya  à  Charenton  des 
animaux  domeftiques  de  tous  les  pays ,  des  mou¬ 
tons  des  plus  belles  races  ;  des  conftruclions  fu¬ 
rent  exécutées  avec  magnificence  ;  rien  ne  fut 
oublié  pour  donner  à  cet  établifiement  l’éclat  le 
plus  brillant;  des  favans  diflingués  de  la  capitale, 
Daubenton ,  Brouffonnet ,  Vjcq-d’Azyr,  Fourcroy, 
vmrentremplii*les  nouvelles-chaires.  M.  Cbabert 
arcourut  plufiéurs  ports  pour  enrichir  le  cabinet 
’anatomie  de  poiffons.  On  s’occupa  avec  le  plus 
grand  foin  des  préparations  anatomiques  &  patho¬ 
logiques;  on  furpaffales  Anglais  dans  ce  genre  de 
travaux  :  le  cours  de  chimie  fe  dirigea  moins  vers 
fes  rapports  avec  l’art  vétérinaire  que  versl’agran- 
difi’ement  de  la  fcience  chimique.  On  acquit  une 
ferme  pour  les  expériences  rurales  ;  on  étudia  avec 
un  grand  foin  les  efpèces  &  les  qualités  desfour¬ 
rages  néceffaires  aux  animaux  ,  dont  on  fui  voit 
l’éducation.  Des  fommes  immenfes  furent  em¬ 
ployées  à  ces  dilférens  objets,  &  l’art  vétérinaire, 
qui  n’étoit  prefque  compté  pour  rien  dans  ces 
plans  faftueux ,  ne  dut  pas  faire  de  grands  progrès; 
on  ne  négligea  pas  néanmoins  des  expériences  peu 
difpendieufes  fur  la  morve, ,  qui  n’ont  pas  amené 
des  réfultats  bien  fatisfaifans ,  puifque  cette  ma¬ 
ladie  eft  encore  fi  peu  connue  ,  &  l’on  continua  à 
diriger  des  fecours  efficaces  contre  les  épizooties. 

M.  Chabert  vole  avec/trois  de  fes  élèves  dans 
leQuercy,  où  régnoit  une  épizootie  formidable; 
il  l’arrête  fur-le-charnp.  Flandrin  traverfe  la  mer 
pour  combattre  dans  le  comté  de  Kent  la  maladie 
rouge  qui  exerçoit  fes  ravages  fur  les  bêtes  àlaine. 
L’école  de  Paris  s’étoit  rendue  recommandable  par 
1  les  fuccès  brillans  qu’elle  avoit  obtenus  contre  les 
fléaux 


MED 

Beaux  épizootiques  &  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  particulières.  Des  concours  éclatans  avoient 
dosaé  aux  élèves  l’occafion  de  développer  des 
connoiffances  théoriques  &  pratiques  fur  toutes 
les  parties  de  l’art;  des  élèves  inftruits  s’étoient 
répandus  fur  tous  les  points  de  la  France ,  &  ren- 
doient  les  fervices  les.plus  précieux  àTagriculture; 
quelques-uns  remplaçoient  dans  les  corps  de  ca¬ 
valerie  d’ignorans  maréchaux.  Ce  n’ett  pas  aux 
dépenfes  énormes ,  prodiguées  par  le  tréfor  public 
en  faveur  de  l’école  d’Altdrt,  qu’on  peut  attribuer 
ces  fuccès.  Le  Gouvernement  ne  fit  prefque  rien 
pour  l’école  de  Lyon,  &  cependant  elle  ne  fut 
jamais  inférieure  à  celle  de  Paris  ;  les  fujets  qu’elle 
a  formés  ont  toujours  rivalifé  de  fuccès  avec  les 
élèves  d’Alfort.  Elle  eût  fait  beaucoup  plus,  fi  le 
Gouvernementnel’avoit  pas  laiffée  dans  le  dénue¬ 
ment  des  choies  les  plus  nécelfaires  à  l’inftruéKon.  1 
L’ancien  miniftère,  toujours  verfatile  dans  les  plans, 
on  aprodiguéfans  objet  réeldesfommesimmenfes, 
où  a  refufé  les  feeours  les  plus  indifpenfablës.  Le 
prodigue  Calonne  fe  retira  :  les  trois  nouvelles  ! 
chaires  de  l’école  d’Alfort  ,  toutes  les  dépenfes 
qu’elles  enlraînoient  ,  le  troupeau  de  bêtes  à 
laine,  la  ferme  expérimentale,  furent  compris  dans 
l’état  de  réduction  commandée  par  une  tardive 
économie,  &  l’enfeignement  de  cette  école  retomba 
au  point  où  l’avoit  lai’ffé  Bourgelat.  L’école  de 
Lyon,  que  le  Gouvernement  avoit  oubliée,  ne  s’a¬ 
perçut  point  de  cette  révolution. 

La  révolution  françaife  éclata  ;  des  réformateurs 
téméraires  détruifirent  ou  menacèrent  tous  les  éta- 
hlifl’emens ,  toutes  les  inflitutions.  L’utilité  des 
écoles  vétérinaires  fut  mife  en  problème;  leur 
-  cônfervation  ou  leur  fuppreffion  fut  difcutée  à  dif¬ 
férentes  reprifes  dans  l’affemblée  conllituante  ;  des 
plans  de  réforme  plus  bizarres ,  plus  abfurdes  les 
uns  que  les  autres,  fe  fuceédèrent,  &  l’on  peut  dire 
que  c’eft  par  une  efpèce  de  prodige  que  les  écoles 
vétérinaires  fe  foutinrent  au  milieu  de  ces  orages. 
Seules  peut-être  de  tous  les  ét.abliflèmens  de  l’an¬ 
cien  régime,  elles  n’ont  point  été  entraînées  par 
le  torrent  révolutionnaire;  mais  fi  elles  n’ont  point 
péri,  leur  exifténée  a  été  foible  &  vacillante.  Les 
écoles  ont  été  tantôt  défértos  ,  tantôt  furchargées 
d’élèves  qui  n’avoient  aucun  moyen  de  fub  lifter; 
les  profelfeurs  fans  traitement  ont  oppofé  leur 
zèle  &  leur  courage  à  tous.les  obftacles. 

Lorfque  le  régime  de  la  terreur  eut  profcritles 
Vertus,  les  talens  &  les  fervices  ,  le'  direâeur  de 
l’école  vétérinaire  d’Alfort  fut  incarcéré  ;  celui  de 
l’école  de  Lyon  évita  par  la  fuite  un  fort  plus  fu- 
nefte.  Les  écoles  furent  fermées,  &.  les  élèves  qui  y 
avoient,  pûifé  leur  inltruâion  ne  laiffèrent  pas  que 
d’être  utiles  à  la  chofe  publique  ;  ils  obtinrent  de 
grands  fuccès  contre  les  épizooties  qui.  prennent 
naiffance  dans  les  camps  ,  &  ils  ont  participé  par¬ 
la  à  la  gloire  des  armes  françaifes. 

La  Convention  nationale  rendit  un  décret  en 
date  du  29  germinal  an  3  ,  qui  a  définitivement 
'  '  Médlcine.  Tome  L IT. 
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alluré  l’exiflence  des  écoles  vétérinaires.  Ge  décret 
eft  conçu  en  ces  termes  : 

l  Art.  I.  Il  y  aura  dans  la  république  deux  écoles 
d’économie  rurale  vétérinaire  ,  l’une  à  Lyon  pour 
le  Midi ,  l’autre  à  Verfailles  pour  le  Nord. 

II.  Tous  les  diftriâs  de  la  république  qui  n’ont 
point  d’élève  aux  écoles  vétérinaires  ,  font  auta- 
rifés  à  envoyer  à  celle  des  écoles  qui  fera  le  plus 
à  proximité,  un  citoyen  âgé  defeize  à  vingt-cinq 
ans  ,  dans  lequel  on  reconnoitra  les  difpofitions 
nécelfaires  pour  faire  des  progrès  rapides  dans 
l’art  vétérinaire. 

III.  L’entretien  de  ces  élèves,  fixé  provifoire- 
ment  à  douze  cents  francs  par  an ,  fera  payé  par  la 
tréforerie  nationale  fur  les  états  drelfés  par  la  com- 
mifiion  d’agriculture  &  des  arts. 

IV.  La  commiffion  du  mouvement  des  armées 
entretiendra  'dans  l’une  &  l’antre  de  ces  écoles 
vingt  élèves  pour  le  fervice  de  la  cavalerie  ;  ces- 
élèves  feront  en  tout  affimilés  à  ceux  des  dépar- 

V.  Tous  les  citoyens  qui  voudroient  s ’inftruire 
daus  l’art  vétérinaire,  &  entrer  à  leurs  frais  à 
f  une  de  ces  écoles ,  feront  admis  parmi  les  élèves 
des  départemens  &  recevront  gratuitement  le  lo¬ 
gement  &  l’inftrufKon  ,  s’ils  rempliffent  d’ailleurs 
les  conditions  qui  feront  établies  dans  le  régle¬ 
ment  des  écoles. 

VI.  Il  fera  attaché  à  l’une  &  à  l’autre  école  un 
direâeur  &  fix  profelfeurs ,  entre  lefquëls  la  dé- 
monftration  de  l’art  vétérinaire  fera  diftribuée. 

VII.  Les  profelfeurs  enfeigneront  toujours  la 
même  partie  de  l’art  vétérinaire. 

VIII.  Le  plus  ancien  des  profelfeurs  fera  nommé 
adjoint  pour  remplacer  le  direâeur  en  cas  d’ab- 
fence. 

IX.  Il  y  aura  dans  l’une  &  l’autre  école  fix 
répétiteurs  qui  feront  pris  parmi  les  élèves  les 
plus  avancés  ;  le  choix  des  nouveaux  répétiteurs 
aura  lieu  chaque  année  par  concours,  en  pré- 
fence  du  jury  des  écoles. 

X.  Le  département  de  Seine-8t-Oife  &  celui 
de  Rhône-&-Loire  nommeront  chacun  quatre  mé¬ 
decins  vétérinaires  &  quatre  agriculteurs  inftruits 
pour  former  lë  jury  des  écoles.- 

XI.  Il  fera  attaché.à  chaque  école  un  régilfeur 
comptable ,  chargé  de  la  recette  St  de  la  dépenfe 
de  l’établiffement,  foit  pour  l’entretien  des  élèves, 
fiait  pour  leur  inftruâion  ;  il  tiendra  des  regiftres 
particuliers  pour  chacun  de  ces  objets,  &  fera 
tenu  de  les  faire  vifer  chaque  mois  par  le  direâeur. 

XII.  Il  fera  accordé  un  logement  dans  l’éta¬ 
bliffement  à  toutes  les  perfonnes  qui  y  feront  at¬ 
tachées. 

XIII.  Les  chevaux  &  beftiaux  malades  appar¬ 
tenant  aux  cultivateurs  reconnus  pauvres  ,  feront 
traités  gratuitement  à  l’école  ;  les  autres  paieront 
la  nourriture  &  le  traitement. 

XIV.  Les  écoles  vétérinaires ,  toutes  celle?  qui 
feront  établies  dans  la  fuite,  feront  fous  l’infpec- 


tion  immédiate  de  la  commiffion  d’agriculture 
ou  de  toute  autre  adminiftration  qui  la  .rempla¬ 
cer  oit. 

Le  réglement  des  écoles  vétérinaires  donné 
par  le  miniftre  de  l’intérieur  Bénézech ,  dans  le 
mois  de  thermidor  an  5  ,  eft  fondé  fur  le  .  dé¬ 
cret  que  je  viens  de.  faire  connoître  :  ce  régle¬ 
ment  eft  encore  exécuté  textuellement.  L’ordre , 
la  difcipline  qui  règne  dans  les  écoles  ,  les  bonnes 
études'  qui  s  y  font,  prouvées  par  les  fuceès  des 
élèves  qui  en  fortent ,  font  des  témoignages  irré- 
cufables  de  la  fageffe  qui  a  préfidé  à  la  rédaction 
de  ces  ftatuïs.  Ils  font  fans  doute  fufeeptibles 
d’une  -  perfection  plus  grande,  &  je  me  permet¬ 
trai  quelques  réflexions  à  cet  égard  dans  une 
autre  partie  de  ce  travail. 

Je  crois  devoir  faire  obferver  que  le.  décret 
du  29  germinal  n’a  pas  été  exécuté. dans  toute 
fon  étendue  ,  &  que  quelques  articles  ont  fubi 
des  modifications.  La  ville  de  Verfaifles ,  égarée 
fur  fes  véritables  intérêts,  a  réclamé  vivement 
contre  i’établiffement  de  l’école  d’Alfort  dans  fes 
murs  ,  &  celle-ci  eft  rèftée  dans  fon  ancien  local. 
Les  autres  ehangemens  aux  difpofitions  de  cette 
loi  tiennent  à  la  difparition  des  affignats  ,  .  des 
diftricts  ,  de -la  commiffion  du  mouvement  des 
armées  de  terre.  Le  miniftre  de  l’intérieur  a  rem¬ 
placé  la  commiffion  d’agriculture  dans  la  lur- 
veillance  &  la  direction  fuprême  des  écoles  vété¬ 
rinaires.  Les  préfets  &  les  colonels  He  cavalerie 
y  envoient  des  fujets  ,  &  depuis  quelque  temps 
des  officiers  de  tous  les  régimens  de  cavalerie 
y  viennent ,  conformément  à  un  arrêté  rendu  à 
ce  fujet ,  pour  y  puifer-  des  connoiflances  d’hip- 
iatrique  auxquelles  nul  officier  de  cavalerie  ne 
evroit  être  étranger. 

J’ai  tracé  un  hiftorique  rapide  de l’établiffement 
&  des  progrès  des  écoles  vétérinairès.  Entraîné 
par  mon  fujet ,  j’ai  interrompu  la  notice  des  écri¬ 
vains  vétérinaires.  Il  entre  dans  mon  plan  de 
donner  une  idée,  de  tous  ceux  qui  fe  font  àcquis- 
quélque  réputation,  foit  que  l’art  les  ait  perdus, 
foit  qu’ils  exiftent  encore.  Je  ne  me .  crois,  pas 
obligé  d’être  toujours  fidèle  à  l’ordre  chronoio- 
gique. 

Bourgelat,  le  plus  célèbre  de  ces  écrivains , 
a  laiffé  les  ouvrages  fuivans  : 

Précis  anatomique  de  la  Jlmâture  du,  cheval. 

Ce  traité  eft  remarquable  par  la  précifion  ,  la 
méthode  &  la  clarté.  On  y  découvre  fort  peu 
d’erreurs  ,  &  e’eft  d’autant  plus  étonnant ,  que 
tous  les  bippiatres  qui  ont  précédé  Bourgelat 
n’ont  pas  pu  lui  être  d’un  grand  fecours.  Depuis 
Riiiji,  l’anatomie  du  cheval  n’avoit  pas  fait  beau¬ 
coup  de  progrès.  C’eû  dans  la  nature  que  Bour¬ 
gelat  puifa  toutes  fes  connoiflances  anatomiques  : 
jufqu’à  lui,  les  planches  inexaâes  &  incomplètes 
de  Ruini  avoient  été  pour  ainfi  dire  le  fenl  am-,  j 
philliéâtre  des  écrivains. qui  ont  traité. de  l’hippia-  ! 
trie.  Quelques  conrioiffances  pratiques  d’oftéolo-  1 


gie  avoient  été  recueillies  par  Garfault,  La  Gué- 
rinière  &  quelques  autres.  L’inftituteur  des  écoles 
vétérinaires  ofa  parcourir  toutes  les  parties  de 
l’anatomie  comparée ,  &  il  en  offrit  le  tableau 
fidèle. 

.  Traité  de  la  conformation  extérieure  ,  du  choix 
des  chevaux  ,  des  Joins  qu’ils  exigent  ;  des  haras. 

Ce  livre  eft  le  meilleur  de  fous  ceux  que  Bour¬ 
gelat  nous  a  laiflés.  Pour  compofer  fon  anato¬ 
mie  ,  il  put  s’aider  des  travaux  des  anatomiftes 
du  corps  humain;  mais 'dans  fon  Traité  de  la 
conformation  extérieure  ,  &c. ,  il  n’eut  d’autres 
fecours  que  fon  guide.  Il  appliqua  les  lois  de 
la  mécanique  &  de  la  géométrie  aux  proportions, 
aux  allures  du  cheval,  &  il  n’appartiendra  ja¬ 
mais  à  l’homme  ordinaire  d’emprunter  à  une 
fcience  des  principes  qui  puiffent  fervir  de  véri¬ 
tables  bafes  à  une  fcience  nouvelle-  On  lui  a 
néanmoins  reproché  ,  avec  juftice,  . d’avoir  fubf- 
titué  le  courfier  du  manège  au  cbeval  dé  la  na- 

Le  Précis  de  matière  médicale  raifmnée  eft' 

’  l’onvrage  Je  moins  claffique  de  Bourgelat.  Lés 
principes- qu’il  y  expofe  étoient  furannés,  même 
au  moment  où  il  parut.  Une  claffification  peu 
méthodique  ,  les  explications  Boérhauviennes , 
une  polypharmacie  excelfive  ,  un  ftyle  qui  n’a 
rien  de  didaâique  ,  tels  font  les  défauts  qu’on 
eft  èn  droit  de  reprocher  à:  cet  ouvrage  ,  qu’un 
homme  médiocre. n’eut  cependant  jamais  pu  coin- 
!  pofer. 

Le  Traité  de  la  Ferrure  &  celui  des  Bandages 
doivent  étonner  le  leâeur  ,  qui  fait  queues  deux 
productions  appartiennent  à  un  homme  qui  n’a 
pratiqué  ni  la  chirurgie  ni  1-àrt  de  ferrer  les 
chevaux.  On  n’a  rien  écrit  -de  meilleur  far  ces 
deux  branches  de  la  vétérinaire  ,  ni  avant ,  ni 
après  Bourgelat.  On  a  prétendu  qu’il  s’étoit  ap¬ 
proprié  les  travaux  de  fes  élèves;  ceux  qui  ont 
avancé  cette  afi’ertion  font  hors  d’état  de  recon- 
noître- un  auteur  au  cachet  qu’il  imprime  lut 
fes  ouvrages. 

Je  ne  dirai  rien  de  fon  nouveau  Neucajlle,. 
qui  lui  a  mérité  la  première  place  parmi  les 
écuyers  de  l’Europe. 

L’inftituteur  des  écoles  vétérinaires  ramaffoit 
des  matériaux  pour  uné  pathologie  comparée, 
lorfque-la.  mort  le  furprit:  Les  obfervations gqa’il 
à  voit'  recueillies  font  éparfes  dans  des  ouvrages 
périodiques  y  des  recueils  vétérinaires  ,  des  actes 
de  fociétés  Lavantes  ,  &  dans  des  eorrefpondances 
littéraires  qu’il  entretenoit  avec  des  favans  dti 
premier  ordre. 

Les  notes  très-lumineufes  dont  il  enrichit  l’ou¬ 
vrage  de  Barberet  fur  les  maladies  épidémiques  des 
beftiaux,  prouveroient  feules  fes  grandes  eonnoiÇ- 
:  fanees  en  pathologie. 

j  .  Lafoflè  fils  fe  montra  le  rival  de  Bourgelat  ; 
j  le  grand  Haller  lui  avoit  décerné  la  palme  de 
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Phippiatrie ;  il  a  mérité,  à  quelques  égards,  un 
jugement  fi  honorable. 

Héritier  des.  découvertes  de  fon  père,  élève 
-diftingué  du  célèbre  Ferreit ,  qui  pouffa  C  loin 
l’art  de  là  diffection  ,  plein  de  zèle  pour  l’avau- 
cemênt  de  la  médecine  vétérinaire,  il  a  dû  ob¬ 
tenir  de  très-grands  fuccès/  Il  a  publié  plufieurs 
ouvrages  dans  lel'quels  où  trouve,  fous  diff’érens 
titres,  les  mêmes  obfervations ,  la  même  théo-- 
rie  ,  les  mêmes  erreurs ,  les  mêmes  farcafmes 
Contre  fes  rivaux.. 

Lafofl'e  ,  bon  anatomifte  ,  adroit  chirurgien, 
maréchal  habile ,  ne  connoît  pas  fi  bien  la  pa¬ 
thologie  interne  que  les  affeâions  chirugicales. 

Il  décrit  avec  la  plus  exacte  vérité  les  vices 
des  chevaux  connus  fous  le  nom.  de  tares  ;  il 
diftingué  avec  certitude  les  tares  incurables,  celles 
qu’on  peut  guérir  &.  celles  qu’il  faut  fe  borner  à 
pallier.  ~ 

Les  maladies  externes  qui  exigent  des  opé¬ 
rations  chirurgicales  font  traitées  dans  Lafoffe, 
àinfi  que  lé  manuel  de  ces  opérations,  avec  une 
profondeur  qu’on  ne  peut  trouver  que  dans  les 
meilleurs  ouvrages  de  chirurgie  humaine. 

-  L’art  de  ferrer  les  chevaux  doit  beaucoup  à 
Les  travaux  ;  fa  théorie  en  ce  genre  diffère  en 
quelques  points  de  celle  de  Bourgelat,  dont  il  s’eft 
approprié  quelques  branches. 

Il  prétend  que  pour  lès  bons  pieds ,  il  ny  a 
qu’une  feule  ferrure  à  mettre  en  ufage  5  qu’il 
faut  ferrer  court  $c  ne  jamais  parer  la  foie  ni  la 
fourchette. 

Le  premier  ,  il  a  donné  une  théorie  complète 
des  différèns  écoulemens  par  les  nafeaux  ;  il  a 
diftingué ,  par  des  caractères  tranchans  ,  la  gour¬ 
me,  la  fauffe-gourme,  la  morfondure  &  la  morve. 
Il  diftingué  une  foule  de  morves ,  &  il  partage 
avec  fon  père  &  Mallouin  le  tort  de  regarder  la 
morve  contagieufe  &  proprement  dite,  comme  lo¬ 
cale.  Il  a,  le  premier,  obfervé  le  vomiffement 
des  alimens  par  le  nez  ;  il  a  regardé  ce  fÿmptome 
comme  un  figne  pathognomonique  de  la  rupture 
de  l’eftomac ,  tandis  qu’il  ne  décèle  le  plus  or¬ 
dinairement  que  la  rupture  du  voile  du  palais. 

U  combat  la  fièvre  ,  fans  diftinction  d’efpèees  , 
par  la  méthode  antiphlogiftique. 

Il  veut  qu’on  faigne  dans  le  vertige  ,  fans  avoir 
égard  à  la  caufe  de  cet  accident. 

Il  va  jufqu’à  prefcrire  la  faiguée  dans  les  indi- 
geftions. 

Il  regarde  le  farcin  comme  une  tumeur  éréfipé- 
latêufeT 

•  On  peut  dire  qu’en  général  les  erreurs  font  en 
petit  nombre  ,  &  'qu’on  reconnoît  prefqu’à  chaque 
page  de  fes  ouvrages  le  praticien  conformité  : 
il  eft  malheureux  qu’il  ait  berné  fes  travaux  à 
i’hippiatrie. 

Le  doûeur  Vitet  a  expofé  le  premier,  dans 
un  ouvrage  didaâique  ,  toutes  les  branches  de 
la  [cience  vétérinaire. 
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Son  anatomie  eft  le  fruit  d’un  travail  long , 
dil’pendieux  &  d’une  vafte  érudition  -,  dont  il  ufe 
fobrement  ;  il  eft  cependant  inférieur  dans  cette 
partie  de  l’art  à  Bourgelat. 

Sa  pathologie  •  préfente  un  grand  nombre  de 
-théories  précieufes  ,.  de  vues  favantes;  mais  elle 
fourmille  d’erreurs  de  pratique  ,  qui  décèlent 
le  défaut  d’expérience.  Ge  médecin  a  Couvent  été 
égaré  par  le  flambeau  de  l’analogie.  Souvent , 
dans  les  opéraiioùs  chirurgicales,  il  oublie  la 
tâche  qu’il  impofe  au  vétérinaire;  il  oublie  que 
fans  l’anatomie,  la  médecine  ne  préfente  qu’in- 
certitude  &  danger.  Ses  erreurs  ont  été  relevées 
avec  un  foin  minutieux  par  plufieurs  auteurs  vé¬ 
térinaires-,  quine.fe  font  pas  toujours  renfermés 
dans  les  bornes  de  la  modération. 

Sa  matière  médicale  eft  fondée  fur  cet  axiome 
de  Bacon  ,  qui  lui  fert  d’épigraphe  la  multi¬ 
tude  des  médicamens  &  les  formules  compliquées 
font  les  enfans  de  l’ ignorance.  Il  a  rendu'  un 
très-grand  ifervice  à  la  médecine  vétérinaire  en 
proferivant  cette  foule  de  médicamens  inutiles  , 
nuifibles  &  toujours  difpèndieux.  Mais  fon  zèle 
contre  la  pharmacie  ne  i’a-t-ii  pas  entraîné  trop 
loin  ?  Les  expériences  auxquelles  il  s’eft  livré  fur 
l’action  médicamenteufe  ont-elles  été  affez  ré¬ 
pétées  &  afl’ez  variées  pour  que  le  réfultat  qu’il 
en  offre  mérite  une  entière  confiance  ? 

La  partie’ la  plus  précieufe  de  l’ ouvrage  de 
Vitet  eft  l’analvfe  des  auteurs  vétérinaires  ,  placée 
à  la  fuite  de  fa  matière  médicale  :  c’eft  dans  le 
champ  de  l’érudition  que  ce  favant  médecin  fe 
préfente  avec  le  plus  d’avantage  ;  malgré  quelques 
erreurs  &  des  omiffions  inféparàhles  d’une  pa¬ 
reille  entreprife,  il-tiëridra  toujours  un  rang  dif¬ 
tingué  parmi  les  auteurs  bibliographes. 

Vicq-d’Azyr  a  enrichi  la  médecine  vétérinaire 
d’un  grand  nombre  d’obfervalions  &  d’expé¬ 
riences  fur  les  épizooties  ;  elles  font  eoufignée? 
dans  un  écrit  inti  tulé  :  Expofé  des  moyens  cura¬ 
tifs  &  préfervatifs  qui  peuvent  être  employés 
contre  lés  maladies  peftilentielles  des  bêtes  à  cor¬ 
nes  :  cet  ouvrage  n’a  rien  de  didaêtique  ;  il  offre 
un  recueil  de  Mémoires  rangés  fans  aucun  ordre. 

Vicq-d’Azÿr  fut  envoyé  par  le  Gouvernement, 
en  1774  j  pour  combattre  une  épizootie  qui  ra- 
vageoit  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
&  c’eft  fur  le  théâtre  même  des  ravages  de  ce 
fléau ,  &  au  milieu  des  fes  courfes  ,  qu’il  a  jeté 
fur  le  papier  fes  ohfervations  &  fes  penfées. 

Les  expériénees  auxquelles  il  s’eft  livré,  doivent 
être  confignées  dans  les  annales  de  l’art.  En  voici 
le  réfultat  fuccincl. 

L’air  n’eft  pas  le  véhicule  de  la  contagion; 
on  en  préferve  les  troupeaux  en  les  ifolant.  L’ino¬ 
culation  eft  un  préfervatif  qui  réuffit  quelquefois 
fur  les  jeunes  animaux.  La  contagion  régnante 
n’attaque  pas  deux  fois  le  même  animal.  Letniafme 
virulent  fe  conferve  long-temps  dans  les  cadavres 
avec  toute  fon  aâivité.  La  déglutition  eft  la  voie 
N  un  a 
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la  plus  prompte  à  la  faveur  de  laquelle  la  con¬ 
tagion  s’introduit.  Les  nafeaux  font  une  voie  de 
communication  auffi  fûre-,  mais  pas  anfK  prompte. 
Les  cuirs  frais  ne  communiquent  pas  la  mala¬ 
die.  Etant  placés  fur  le  dos  des  animaux  ,  à  plus 
forte  raifon  étant  préparés  à  la  chaux ,  les  ha- 
bits  &  les  couvertures  infeâés  font  véhicules  de 
contagion,  mais  ne  communiquent  pas  la  mala¬ 
die  avec  autant  de  promptitude  que  lès  alimens. 
L’eau  peut  enlever  les  molécules  vireufes  aux 
alimens  qui  en  font  imprégnés.  Il  eft  très-utile 
de  lotionner  la  bouche  &  les  nafeaùx  avec  des 
liqueurs  fortes.  Les  alcalis  étendus  ramolliffent 
les  alimens  durcis  du  feuillet.  Parmi  lesbeftiaux  ex- 
pofés  à  la  contagion,  plufieurs  n’en  font  pas 
îufceptibles.  L’épizootie  peut  être  long-temps 
mafquée  avant  de  fe  déclarer  dans  les  beftiaux. 
Lorfqu’elle  a  déployé  toute  fa  fureur ,  on  ne  peut 
compter  que  fur  la  güérifon  d’un  tiers  des  ani¬ 
maux.  L’affommement  eft  fouvent  le  feul  moyen 
qui  nous  reile  dans  ces  circonftances  formidables. 

Il  feroit  dangereux  de  regarder  ces  faits  comme 
appartenant  à  toutes  les  épizooties. 

La  méthode  curative  de  Vicq-d’Azyr  n’a  pas 
été  la  même  dans  tous  les  pays  où  il  l’a  dirigée. 
Il  rapporte  que  des  médicamens  oppofés  ont 
quelquefois  également  réuffi.  Il  infifte  beaucoup 
&  avec  beaucoup  de  raifon  fur  l’emploi  des  épif- 
paftiques.  Il  cite  tous  les  auteurs  qui  ont  décrit 
des  maladies  analogues  à  l’épizootie  de  1774. 
Par  quelle  fatalité  fe  fait-il  que  les  méthodes  cu¬ 
ratives  employées  par  des  praticiens  célèbres 
fe  trouvent  fi  différentes  dans  des  maladies  prel- 
que  femblables? 

Si  cet  illuftre  académicien  avoit  pu  terminer 
fon  grand  ouvrage  d’anatomie  comparée,  ce 
beau  traité  eût  fait  oublier  tous  les  ouvrages  dé 
ce  genre.  Les  articles  vétérinaires  de  l’j Encyclo¬ 
pédie  méthodique ,  qu’il  a  rédigés  de  concert  avec 
M.  Huzard,  font  un  legs  précieux  qu’il  a  fait  à 
2a  médecine  vétérinaire. 

Avant  Vicq-d’ Azy r,  le  dofteurPaulet  avoit  réuni 
des  recherches  hiftoriques  fur  toutes  les  épizooties 
qui  ont  régné,  depùis  Moïfe  jufqu’à  nos  jours.  Il 
rapporte  tout  ce  qu’ont  dit  les  poètes,  les  hifto- 
riens  ,  les  médecins  ,  les  naturalifles  ,  les  écri¬ 
vains  facrés  &  pr’ofanes.  Son  ouvrage  n’eft  qu’une 
compilation  allez  bien  faite  ;  on  y  trouve  des 
faits  &  des  obfervations  qu’on  avoit  beaucoup 
de  peine  à  trouver  ailleurs. 

-  Il  réfulte  de  l’expofé  de  toutes  les  épizooties 
mémorables  dont  l’hiftoire  faife  mention,  que  les 
bêtes  à  cornes  y  font  trois  fois  plus  expofées.que 
les  chevaux  ,  &  que  ces  maladies  ont  prefque 
toujours  pris  naiflance  dans  des  lieux  froids  & 
humides. 

Paulet,  qui  n’avoit  pas  obfervé  par  lui-même, 
fe  contente  de  dire  ce  que  les  autres  ont  fait , 
ont  obfervé..  Son  ouvrage  ,  à  caufe  de  l’ordre  & 
de  la  clarté  qui  y  régnent ,  ne  laiffe  pas  que  de 
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r  mériter  à  l’auteur  une  place  diftinguée  parmi 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  vétérinaire. 

De  tous  les  médecins  qui  n’ont  pas  dédaigné 
de  s’occuper  des  maladies  des  animaux  domef- 
1  tiques  ,  Vitet ,  Yicq-d’Azyr  &  Paulet  font  ceux 
dont  les  ouvrages  ont  le  plus  contribué  à  l’avan¬ 
cement  &  à  la  propagation  de  la  médecine  vété¬ 
rinaire.  Un  grand  nombre  d’autres  médecins , 
depuis  Hippocrate  jufqu’à  nos  jours  ,  ont  étendu 
leurs  foins  fur  les  compagnons  de  l’homme.  Le- 
geram  ego  (dit  Ra.va.azz\nlymagnum  Hippocratem 
cui  nullius  reifeientia  vilis  habita  ejl}  non puduijje 
de  boum  morbis  verbâjacerë. 

C’eft  particulièrement  fur  les  épizooties  que 
ces  écrivains  nous  ont  laiffé  des  obfervations  pré- 
cieufes.  Paulet,  dans  fes  Recherches  fur  lesma- 
'  ladies  épizootiques ,  a  configné  ce  qu’ont  écrit 
|  de  plus  intéreffant  ces  médecins  ,  parmi  lefquels 
I  on  diftingue  Fracaftor,  Lancifi,  Ramazzini,  Chirac, 
j  Helvétius,  Sauvages,  Leclerc,  &  furtout  Barherel  ; 
ce  dernier  a  mis  au  jour  une  defeription  très-exafte 
des  épizooties  qui  ont  régné  dans  une  partie  del’Ëu- 
ropedepuis  171 1  jufqu’en  1762.  L’érudition, l’ordre 
&  le  ftyle  fe  font  remarquer  dans  cet  ouvrage,  que 
les  notes  deBourgelat  rendent  encore  plus  précieux. 

Parmi  les  médecins  que  la  vétérinaire  met  au 
nombre  de  fes  bienfaiteurs  ,  on  ne  doit-pas  ou¬ 
blier  le  profefleur  Gilibert.  Ce  favant  a  rendu 
claflique  pour  lés  écoles  vétérinaires,  la  fcience 
des  végétaux  ,  qui  ,  dans  la  plupart  des  écrivains 
de  botanique,  eft  inaccefiible  à  ceux  dontl’efprit. 
n’eft  pas  cultivé  :  les  remarques  pleines  de  fa- 
geffe  &  d’érudition  qu’il  a  inférées  dans  les  Dé- 
monjlrations  élémentaires  de  botanique }  intéref- 
fènt  également  les  deux  médecines. 

Le  refpeitable  Daubenton  a  donné ,  dans  mille 
circonftances ,  des  marques  éclatantes  de  l’intérêt 
ue  lui  infpiroit  l’art  vétérinaire.  Il  remplit  pen- 
ant  quelque  temps  une  chaire  d’économie  rurale 
à  l’école  d’Alfort.  Dans  fes  cours  d’biftoire  natu¬ 
relle  au  Jardin  des  Plantes  &  à  l’Ecole  normale,  il 
faififlbit  toutes  les  occafions  de  parler  du  perfec¬ 
tionnement  &  des  maladies  des  animaux  domefti- 
ques.  Collègue  de  Buli’on  ,,il  a  plus  contribué  que 
ce  grand  homme  à  toutes  les  découvertes  qui  peu¬ 
vent  intéreffer  les  vétérinaires. 

Daubenton  eft  le  premier  qui  ait  appris  aux 
Français  que  la  laine  de  leurs  troupeaux  pour¬ 
rait  rivalifer  celle  des  moutons  anglais  &  efpa- 

fnols.  C’eft  lui  qui  a  donné  la  première  impnl- 
on  aux.  agriculteurs  qui  cherchent  dans  l’amé¬ 
lioration  des  bêtes  à  laine  une  fource  inépui- 
fable  de  richeffe  5  c’ëft  lui  qui ,  le  premier ,  a  pro- 
pofé  l’inlroduclion  des  mérinos  j .  qui  a  le  pre¬ 
mier  démontré  les  avantages  de  l’éducation  des 
moutons  en  plein  air ,  ceux  du  parcage  ,  &c. 

Ses  idées  médicales  fur  les  maladies  des  bêtes 
à  laine  &  les  remèdes  qui  leur  conviennent ,  font 
fondées  fur  les  expériences  les  plus  multipliées 
&  l’obfervation  la  plus,  attentive.  Il  a  fu  mettre 
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fes  théories  à-  la  portée  de  l’intelligence  la  plus 
commune  ,  &  la'  plupart  de  fes  ouvrages  inf- 
truifent  tout  à  la  fois  le'  l’avant  profond  &  le 
fimple  berger.  Les  ouvrages  de  Daubenton  fur 
les  bêtes  à  laine  ont  fait  oublier  ceux  dés  Kliis , 
Alhftrom  ,  Hasfed  ,  Carlier  ,  de  Chalette  ,  de 
Mente.  Les  feuls  livres  qu’on  puiffe  lire  fur  cette 
matière"- après  ceux  de  Daubenton  ,  font  ceux 
dé  Flandrin  &  de  Gilbert ,  que  la  médecine  vété¬ 
rinaire  a  perdus  trop  tôt.  - 

Outre  les  ouvrages  que  Flandrin  nousa.laiffés  fur 
l’éducation  des  bêtes  à  laine  ,  nous  lui  devons  un 
Traité  fur  les  haras  &  un  très-grand  nombre  de 
Mémoires  fur  différentes  parties  de  l’art  ,  &  fur- 
tout  d’obfèrvations  de  pratique  inférées  dans  les 
Infractions  vétérinaires  ,  dont  il  étoit  un  des  prin¬ 
cipaux  rédacteurs.  Flandrin  abeaucoup  contribué 
au  perfedlionnement  de  l’anatomie  du  cheval  & 
des  autres  animaux  domeftiques  :  on  peut  voir 
dans  les  cabinets  des  écoles  vétérinaires  d’Alfort 
&  de  Lyon  des  monüinens  très-curieux  de  fes  tra¬ 
vaux  anatomiques.  : 

Gilbert  cft  mort  victime  de  fon  zèle  pour  l’art 
qu’il  profeffoit  j  il  eft  mort  trop  jeune  pour  -réali fer 
toutes  les  efpérances  qu’il  avoit  données  à  la  méde¬ 
cine-vétérinaire.  Il  n’a  laiffé  que  des  ouvrages  peu 
volumineux,  mais  ils  portent  tous  l’empreinte -de 
la  fageffe,  du  difcernemenl  &  du  bon  goût.  Parmi 
fes  écrits  trop  peu  nombreux  ,  on  diftingue  un 
Traité  des  prairies  artificielles  ,  dans  lequel  il  a 
démontré  jufqu’à  l’évidence ,  beaucoup  mieux 
que  les  .agriculteurs  qui  l’ont  précédé ,  les  avan¬ 
tages  de  cette  excellente  pratique  ;  un  Mémoire 
furies  maladies  charbonneujès  ,  dans  lequel  il  fe 
livre  à  des  recherches  hiftoriques ,  pour  prou¬ 
ver  quelles  font  tout  à  la  fois  les  plus  formi¬ 
dables  &  les  plus  communes  des  épizooties  ;  que 
leur  caufe  la  plus  confiante  tient  aux  inondations  , 
&  enfin  que. les  épifpaftiques  font  les  remèdes  les 
plus  lûrs  :  fa  théorie  reppfe  non-feulement  fur  une 
vaftè  érudition  ,  mais  encore  fur  l’expérience 
qu’il  avoit  acquife  en  traitant  avec  fuccès  un  grand 
nombre  de  maladies  de  ce  genre  ;  un  Mémoire 
fur  le  vertige  abdominal ,  dans  lequel  il  pro- 
pofe  l’ipéeaeuanha  comme  le.  fpécifique  de  cette 
maladie 3  enfin,  plufieurs  inftruêlions  fur  l’amé¬ 
lioration  des  troupeaux  &  le  perfectionnement 
des  laines. 

La  mort  prématurée  de  Flandrin  &  de  Gilbert 
fut  une  calamité  pour  l’art  vétérinaire.  Ces  deux 
profeflèurs  avoient  formé  le  projet  de  fe  livrer  à 
une  longue  fuite  d’expériences  &  d’ohfervations 
fur  différens  points  de  la  doctrine  vétérinaire  , 
particulièrement  fur  la  phyfiologie  &  la  patho¬ 
logie  comparée. 

La  médecine  des  animaux  eft  encore  loin  d’offrir 
un  fyftème  complet  3  des  faits  de  pratique  bien 
obfervés,  compofent  avec  l’anatomie  la  princi¬ 
pale  richeffe.  C’eft  à  MM.  Chabert  &  Ifuzard  , 
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tous  deux  membres  de  l’Inftitiit ,  que  nous  fommes 
furtout  redevables  de  ces  faits  intéreffans. 

Le  refpeflable  direfleur  de  l’école  d’Alfort  à 
mis  au  jour  des  inflruftions  fur  la  morve  ,  le  char¬ 
bon  ,  la  gale  &  les  dartres 5  l’immobilité,  les  ma¬ 
ladies  vermineufes  3  fur  les  foins  &  la  conduite 
des  vaches  laitières  ,  le  fommeil  ,  la  rumina¬ 
tion,  &c.  Ces  écrits,  dont  la  plupart  ont  été  publiés 
par  ordre  du  Gouvernement ,  font  entre  les  mains 
de  tous  les  vétérinaires  &  de  tous  les  agriculteurs  5 
-ils  ont  eu  en  très-peu  de  temps  plufieurs.  éditions 
&  ont  été  traduits  dans  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe  3  &  cependant  des  brochures  dè  ce  genre 
font  éphémères,  fi  elles  ne  préfenlent  pas  des  objets 
de  la  plus  grande, utilité.  M.  Chabert  a  inventé 
ou.  perfeûionné  un  grand  nombre  d’inftrumens 
opératoires  3  les  vétérinaires  attendent  la  publica¬ 
tion  de  fes  découvertes  fur  la  pathologie  &  la  chi¬ 
rurgie  renfermées  dans  les  cahiers  qui  fervent  à 
Tinitruâidn  des  élèves.  M.  Chabert  a  jeté  un  grand 
jour  fur  la  jurifprudenee  vétérinaire. 

M.  Huzard  s’eft  acquis  par  fes  nombreux  écrits 
fur  la  médecine  vétérinaire,  une  confidérationmé- 
ritée  dans  la  France  &  chez  l’étranger.  Nous  lui 
devons  d’excellens  Mémoires  fur  la  morve  ,  les 
eaux  aux  jambes  ,  le  cornage  ou  fifïlage  ,  la  pom- 
melière  ou  phthifie.  pulmonaire  des  vaches  ,  des 
defcriptions  des  épizooties  qu’il  a  traitées.  Son  ou¬ 
vrage  le  plus  important  eft  une  inftruélion  fur  l’a¬ 
mélioration  des  chevaux  en  France.  De  toutes  les 
parties  de  l’art  vétérinaire  ,  il  n’en  n’eft  point  fur. 
laquelle  on  ait  tant  écrit  dans  ces  derniers  temps 
que  fur  les  haras.  M.  Iluzard  a  raffemblé  dans  un 
cadre  allez  étroit  tout  ce  quily  a  de  bon  dans 
ces  nombreux  ouvrages  5  il  y  a  ajouté  beaucoup 
de  découvertes  qui  lui  appartiennent  5  il  a  fait  un 
ouvrage  original  lur  une  matière  qui  n’eft  pas 
nouvelle  :  les  idées  de  M.  Huzard  fur  ce  fujet 
trouveront  leur  place  dans  une  autre  partie  de  ce 
travail. 

Les  autres  titres  de  ce  vétérinaire  à  la  célébrité 
font  un  grand  nombre  de  rapports  à  l’Inftitut3  les 
articles  de  médecine  vétérinaire  de  l’ Encyclopédie 
méthodique ,  qui  font  regretter  qu’il  n’ait  pas 
voulu  continuer  cet  ouvrage 3  les  articles  qu’il- a 
fournis  au  nouveau  Dièlionnaire  d’hiftoire  natu¬ 
relle  5  une  multitude  d’éditions  ,  plufieurs  traduc¬ 
tions  qu'il  a  enrichies  de  notes  favantes,  les  inf- 
truôions  vétérinaires  dont  il  eft  le  principal 
rédaâeur  5  tous  cës  travaux  prouvent  fes  con- 
noiflances  profondes  fur  la  médecine  &  la  biblio¬ 
graphie  vétérinaire. 

MM.  Teilfier  &  Brazier  ont  publié  des  Mé¬ 
moires  intéreffans  fur,  les  maladies  des  animaux 
domeftiques 5  ils  font  les  auteurs  de  prefque  tous 
les  articles  vétérinaires  du  Dictionnaire  d’agricul¬ 
ture  de  l’abbé  Rozier. 

L’étendue  de  cette  notice  ne  me  permet  pas  de 
parler  d’un  grand  nombre  d’autres  praticiens  qui 
ont  enrichi  l'art  d’obfervations  qui  pourront  fervix 
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un  jour  à  la  formation  d’un  corps  de  doctrine. 

La  médecine  vétérinaire  offre  de  grandes  la¬ 
cunes  ,  comme  il  fera  facile  de  s’en  affurer ,  fi  l’on 
jette  un  coup  d’œil  fur  le  tableau  que  je  vais  en 
efquiffer. 

La  médecine  de  l’homme  a  pour  but  d’écarter 
les  caufes  de  maladies,  de  rétablir  la  fanté.  L’art 
vétérinaire  ne  fe  borne  point  en  dernière  analyfe 
à  l’hygiène  &  à  la  thérapeutique  des  animaux  do- 
meûiqùés;  il  s’occupe  encore  de  perfectionner  ces 
animaux ,  d’étendre  le  domaine  de  l’homme  ,  en 
amenant  à  la  domefticité ,  des  races  fauvages;  il. 
eufeigue  enfin  les  moyens  d’utilifer  les  fervices  de 
nos  efclaves  pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
fociété.  L’art  vétérinaire  embraffe  donc  dans  fes 
développemens  plus  d’objets  que  la  médecine  hu¬ 
maine.;  fous  beaucoup  de  rapports  elle  a  les 
mêmes  principes  ,  mais  elle  eft  fous  beaucoup 
d’autres  une  fcience  abfolument  différente. 

La  médecine  vétérinaire  fe  divil'e  en  trois  par¬ 
ties  principales. 

i°.  La  confervation  des  animaux  dans  l’état  de 

2°.  La  curation  des  maladies  qui  les  affeâent. 

3°.  Le  perfeâionnement  des  efpèees  &  des  in¬ 
dividus. 

Hygiène.  ■ —  Pour  maintenir  l’état  de  fanté  ,  il 
faut  connoître  les  lois  de  l’économie  vivante.  La 
fcience  de  ces  lois  porLe  le  nom  de  phyfiologie. 
La  phyfiologie  fuppofe  la  connoiffance  des  appa¬ 
reils  organiques  ;  elle  a  pour  bafë  l’anatomie.  Les 
lignes  qui  annoncent  cet  état  du  fyftème  animé  dans 
lequel  les  fonÊlions  s’exécutent  avec  ordre  &  régu¬ 
larité^  conftitueat  la  l’éméiotique  phÿfiologique. 
La  diététique  fuggère  les  moyens  de  reconnoitre 
les  caufes.  tant  internes  qu'externes,  dont  l’action 
défordonnée  ou  régulière  trouble  ou  maintient 
la  fanté;"  elle  "preferit  les.règlês  dont  l’obfervàtion 
écarte  les  maladies  &  recule  le  terme  dé  la  mort , 
dont  l’oubli  livre  l’individu  à  l'influence  des. caufes 
pathologiques  &  abrège  fon  exiftence. 

Patho Logie .  —  Pour  guérir  les  maladies,  il  eft 
effentiel  d’en  connoî  tre  les  caufes  :  teleftl’objet  de 
l’étiologie.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  les 
affections  morbifiques  portent  le  nom  de  Jymptô- 
Tiies  ;  leur  hiftoire  eft  la  fympiomatqlogie.  La  fé- 
rnéio tique  pathologique  nous  fait  difcerner  les 
maladies  d’après  leurs  lignes.  La  nofologie  claife 
les  maladies  par  leurs  caractères;  elle  offre  les 
Riêmes-  avantages  ;  elle  a  les  mêmes  inconvénient 
que  les  méthodes  des  natûraliftes.  La  thérapeutique 
eft  le  complément  &  le  but  de.  la  pathologie;  elle 
eft ,  à  proprement  parler  ,  l’art  de  guérir:  elle 
puife  les  œoyenï  dans  la  chi  rurgie  ,  dans  la  ma¬ 
tière  médicale  &  dans  la  diététique  pathologique. 

PerfeSlionneinent.  —  Le  perfectionnement  des  - 
animaux  domeftiqnes  confifte  dans  la  régénéra¬ 
tion  deS efpèees  dégradées:  tel  eft  le  but  des  éta- 
blifi'emens  qu’on  appelle  haras.  Perfectionner  les 
animaux  domeftiqûes  ,  c’eft  encore  appliquer  leur 
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inftinS  aux  Üefoins  de  l’agriculture ,  aux  avantage*. 
du  commerce ,  au  luxe  de  l’opulence  ,  aux  airs 
brillans  du  manège ,  aux  travaux  de  la  guerre. 
J’appellerai  enfin  perfectionner  les  animaux  ,  les 
fouihettre  à  l’empire  de  l’homme  ,  changer  des 
bêles  fauvages  en  animaux  domeftiqûes. 

•  D’après  le  plan  que  je  viens  de  tracer,  je  vais 
offrir  une  idée  générale  &  fuccincte  des  différentes 
parties  de  l’art  dont  j’ai  fait  l’énumération;  favôir: 

L’anatomie ,  la  phyfiologié ,  là  féméiotique  pliy- 
fîologique  ,  la  diététique. 

L’étiologie ,  la  lymptomatologie ,  la  féméiôti- 
que pathologique  ,  la  nofologie  ,1a  thérapeutique, 
qui  embraffe  la  matière  médicale ,  la  chirurgie ,  la 
diétéliquë  pathologique. 

Les  haras,  l’économie  rurale  vétérinaire, le 
roulage  ,  la  chaffe  ,  le  manège,  l’équitation-  mili¬ 
taire  ,  les  ménageries. 

Ce  travail  fera  terminé  par  quelque?  ohferva- 
tions  fur  la  médecine  vétérinaire  légale. .  :  ;  ' 

Anatomie.  ■ — De  toutes  les  parties  de  l’art  vé¬ 
térinaire,  la  feule  fur  laquelle  nous  poffédions  des 
connoifianees  profondes  eft  l’anatomie.  La  ftruc- 
ture  du  corps  des  animaux  domeftiqûes  eft  auffi 
bien  connue  que  celle  du  corps  humain.  Les  ca¬ 
davres  des  brutes  ont  été  les  premiers  objets  des 
recherches  anatomiques  ;  La  religion  des  tombeaux 
défendit  pendant  des  fiècles  aux  fayans  de  porter 
un  œil  curieux  fur  les  relies  inanimés  de  l’homme. 
Les  Athéniens  coudamnoient  à  mort  des  généraux 
vainqueurs  qui  avoient  négligé  d’inhumer  les 
corps  des  foldats  morts  dans  la  bataille.  Quels 
fupplices  n’euffent-ils  pas  réfervé  à  celui  qui  eût 
violé  les  tombeaux  !  Galien  diffe’qua  des  linges 
pour  avoir  une  idée  de  l’économie  animale  :  le-, 
plus  beau  cantique,  s’écrie-t-il,  que  l’homme  pût 
élever  à  la  Divinité ,  ferait  le  fpeôaçle  du  corps 
humain.  Du  temps  de  Galien  ,  on  faifoit  exprès 
le  voyage  d’Alexandrie,  pour  y  voir  un  fquelette 
qu’on  confervoit  avéc  un  foin  religieux.  Ce  fut 
en  ï3ofi  que  Mandinus  donna  à  Milan  un  fpec- 
tacle  inconnu  au  monde  :  la  diffeâion  de  trois 
cadavres  humains.  Dès-lors,  on  ne  s’occupa  plus 
que  de  l’anatomie  humaine  ;  la  zootomie  tomba 
dans  l’oubli.  A  l’exception  de  Ruini ,  de  Blafîus ,  • 
de  Valentin  &  de  quelques  autres  ',  aucun  favant 
me  fe  livra  à  la  diffe&tpn  des  brutes’  jufquà  oes 
derniers  temps.  Lorfque  Bourgelat  ,  Lafoffe 
Vitet,  voulurent  diflipef  les  ténèbres  qui  enve-" 
loppoient  la  médecine  vétérinaire  ,  ils  eurent  re¬ 
cours  aux  lumières  que  leur  offrait  l’anatomie  de 
l’homme,  éclairée  par  les  découvertes  de  plnfieurs 
fiècles.  On  a  fenti  la  néceflué  d’étudier  les  mêmes 
organes  dans  des  animaux  d’efpèces  différentes,- 
pour  mieux  connoître.  leurs  fonctions  &  leur  im¬ 
portance  :1a  nature"  fe  cache  dans  une  efpèce  ,- 
'tandis  qu’ elle  fe  plaît  à  découvrir  fes  fecreis  dans 
une  autre.  Daubenton  ,  Collins,  Vicq-d’Azyr , 
Cuvier  ,  ont  élevé,  le  bel  édifice  de  Fanatomis 
comparée, 
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L’élude  de  l’anatomie  des  animaux  offre  de 
grand  avantages.  La  diffeâion  de  leurs  cadavres 
eft  moins  repouffante;  ils  fe  confervent  plus  long¬ 
temps,  ils  exhalent  des  vapeurs  moins  délétères; 
les  parties  diÛ’éq'uées  dont  le  volume  eff  très-con- 
fidérable  dans  les  grands  animaux,  facilitent  les 
recherches. anatomiques;  les  brutes  font  foumifes 
au  fealpel  de  l’ànatomifte  immédiatement  après 
leur  mort  ;  on  examine  leurs  organes  encore  pé¬ 
nétrés  de  l’influence  vitale.  Sans  la  diffeclion  des 
brutes  ,  on  n’eut  jamais  pu  connôître  le  lyftème 
lymphatique,  cette  partie  fi  importante  de  l’ana¬ 
tomie.  Les  cadavres  humains  abandonnés  à  l’ana- 
to mille  font  prefque  toujours  altérés  dans  lèur 
ftruâure  par  la  maladie  ;  le  vétérinaire  peut  diffé- 
quer  des  animaux  qu’il  a  immolés  dans  la  vigueur 
de  l’âge  &  la  plénitude  de  la  fanté. 

Les  moyens  propres  à  faire  connoître  la  ftruc- 
ture  ,1a  nature  &  le  jeu  des  organes,  fe  réduifent 
aux  lui  vans  :  la  diffeâion  ,  les  injections  ,  la-ma¬ 
cération  ,  les  analyfes  chimiques  ,  les  expériences 
fur  les  animaux  vi vans  ,  enfin  l’autopfie  cadavéri¬ 
que.  L’obfervateur  fcrupuleux  ne  le  laiflera  pas 
tromper  par  quelques-uns  de  ces  moyens  ;. il  n’a¬ 
bandonnera  jamais  le  fil  de  l’analogie;  il  ne  s’en 
rapportera  pas;,  toujours  aux  réfultats  des  expé¬ 
riences  cruelles  dont  l’idée  fait  frémir.  Haller 
tortura  des  milliers .  d’animaux  ,  &  l’on  fait  à 
quelles  inductions  fauffes  l'entraîna  fa  belle  décou¬ 
verte  de  l’irritabilité.  L’infpeclion  des  cadavres  a 
fouvent  produit  des  découvertes  heureufes;  quel¬ 
ques  maladies. développent  des  organes  qui  n’5u- 
roient  pas  été  fenfibles  dans  l’état  naturel  :  l’ana- 
tomifte  fe  défendra  avec  autant  de  foin  des  induc¬ 
tions  trompeufes. 

Le  vétérinaire  doit  éviter  les  recherches  d’une 
anatomie  minutieufe  ;  il  efi  encore  obligé  d’aban¬ 
donner  aux  naturaliftes  la  diffeâion  des  nombreux 
animaux  qui  ne  font  pas  liés  immédiatement  aux 
befoins  de  l’homme.  Il  ne  négligera  pas  les  vues 
de  médecine  qui  découlent  des  différences  prin¬ 
cipales  que  l’on- remarque  entre  les  vifcères  de 
'l’homme  &:ceux  des  grands  animaux.  Il  me  fuffîra 
d’indiquer  ici  la  forme  &  la  ftruâure  du  ventricule 
des  folipèdes'  &  des  eftomâcs  des  ruminans l’é¬ 
tendue  ,  l’ampleur  des  inteftins  du  cheval,  les 
nombreufes  circonvolutions  du  tube  inteftinal  des 
ruminans  ;  la- dureté  ,  la  force  des  tégumens  ,  ce 
mufele -entamé  ,  connu  fous  le  nom  de  pannicule 
charnu  y  l’étendue  des  foffes  nafales  &  maxillaires , 
le  volume  du  nerf  olfactif  quipréfenteun  véritable 
ventricule  dans  le  cheval ,  la  petileffe  du  cerveau , 
la  maffe  du  corps  du  cheval  &  fin-tout  du  bœuf. 
Quelles  différences  phyfiologiques ,  pathologiques 
&  médicales  doivent  exifter  entre  l’homme  &  les 
grands  animaux  donjeftiques  ,  d’après  ces  diffé¬ 
rences  anatomiqijjls! 

L’homme  doit  être  confidéré  comme  le  type  de 
l’organifation  parfaite;:  il  fera  le  but  vers  lequel 
convergeront  toutes  les  comparaifons  de  l’anuto- 
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I  mie  comparée.  L’homme  ifolé  ne  paroi t  pas  auflt 
'  grand,  dit  Vicq-d’Azyr  ;  on  ne  voit  pas  auffi  bien 
ce  qu’il  eft  :  les  animaux ,  fans  l’homme  ,  femblent 
être  éloignés- de  leur  type;  onne  faità  quel  centre 
les  rapporter.  Combien  de  fois  ,  dans  le  cours  de 
mes  recherches  ,  j’ai  joui  d’avance  du  plailir  dé 
voir  rangés- fur  une  même-ligne  tous  ces  cerveaux 
qui  dans  la  fuite  du  règne  animal  femblent  dé¬ 
croître  comme  l’induftrie  ;  tous  Ces  cœurs  dont  la 
ftruâure  eft  d’autant  plus  fitnple  qu’il  y  a  moins 
d’organes  à  vivifier  &  à  mouvoir  ;  tous  ces  vifcères 
où  le  filtre  de  tant  de  manières  le  fluide  élàfti- 
que  que  nous  refpirons  ;  tous  ces  foyers  où  s’éla¬ 
borent  tant  de  fubftances  différentes  déftinées  à 
fe  convertir  en  chyle  &  d’où  fe  féparent  les  mo¬ 
lécules  groffières-  des  os;  l’efprit  éthéré  dont  les 
nerfs  paroiffent  être  les  eonduâeurs ,  le  ferment 
de  la  digeltion  qui  maintient  la  vie  au  dedans  de 
l’individu,  &  cette  liqueur,  plus  furprenante  en¬ 
core,  quoiqu’elle  ne  coûté  pas  plus  à  la  nature  qui 
propage  l’exiftence  au  dehors  &  qui  contient  mille 
fois  en  elle  l’image  ou  plutôt  l’abrégé  de  toutes 
ces  merveilles  ! 

Phyfïologie.  —  Les  vétérinaires  ont  fort  peu 
écrit  fur  la  phyfiôlogie;  c’eft  dans  les  ouvrages  des 
médecins  &  des  naturaliftes  qu’ils  ont  puifé  leurs 
idées  fur  cette  fcience.  Les  principes  phyfiologi¬ 
ques  de  Bourgelat,  qui  ont  régné  dans  nos  écoles 
jnfqu’à  ces  derniers  temps,  font  fondés  fur  la 
théorie  Boerhaavienne. 

La  phyfiologie  ayant  pour  bàfe  l’anatomie.  & 
l’obfervation  des  phénomènes  de  la  fanté  &  de  la 
maladie,  elle  doit  différer  quand  on  la  confidère 
dans  l’homme  &  dans  les  animaux,  de  la  même 
manière  que  diffèrent  la -ftruâure  des  organes  do 
cés  êtres  vivans,  &  la  nature  du  principe  qui  les 
anime,  foitqu’ilpréfide  aux  fonâions  dans  l’état  de 
fanté,  foit  qu’il  dirige  les  mouvemens  palholc-' 

La  phyfiologie  eft  la  fcience  des  fonâions  dont 
l’énfemble  conftitue  l’économie  vivante. 

Les  fonâions  font  relatives  à  la  confervalion  de 
l’individu  ou  à  celle  de  l’efpèce. 

Les  fonâions  par  lefquelles  l’individu  fe  con- 
ferve  ,  appartiennent  à  la  vie  ir^rieure  ou  orga¬ 
nique  ,  ou  bien  à  la  vie  extérieure ,  qu’on  peut 
encore  appeler  de  relation. 

La  digeftion ,  l’abforption  ,  la  circulation  ,  la 
refpiration  ,  la  calorifation  ,  la  nutrition  &  lès  fé- 
crétions  fervent  à  la  vie  que  j’ai  nommée  inté¬ 
rieure  ou  organique.  La  fenfibililé,  le  mouvement 
mufculaire  ,  font  les  moyens  de  la  vie  extérieure 
ou  de  relation. 

Les  efpèces  fe  confervent  par  la  génération. 

Le  yéfultat  général  de  toutes  les  fonâions  èft  la 
naiflance,  la  confervation-des  individus  ,  learac- 
croiffement  &  leur  mort. 

On  n’a  pas  apprécié  d’une-  manière  exaâe  en 
quoi  confifte  la  différence  de  ces  fonâions  dans 
l’homme  &.  les  efpèces  domeftiques;  la  pbyfîologié 
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comparée  -n*a  pas  marché  du  même  pas  que  la  | 
zootomie  ,  &  les  caüfes  des  variétés  nombreules  1 
xl’organifalion  ont  {Souvent  échappe  à  nos  Te¬ 
ch  e  relies.  - 

La  digeftion  eft  cette  force  par  laquelle  les  fubf- 
tances  alimentaires  font  altérées  8c  forment  un 
compole  nouveau ,'  propre  à  réparer  les  pertes  du 
fang.  Cette  force  eft  puifiante  citez  les  quadru¬ 
pèdes  herbivores  ;  elle  a  peu  d’énergie  chez  les 
carnaffiers.  La  nature  ne.nous  a  pas  encore  mon¬ 
tré  le  but  de  l’appareil  vafte  &  compliqué  de  la 
rumination.  Dans  les  trois  eftoaiacs  qui  précèdent  S 
la  caillette,  la  maffe  élémentaire  le  divife  ,  fe 
înacère  S i  ne  fe  digère  point;  la  caillette  eft  l’or¬ 
gane  effentiel  de  la  digeftion.  Un  bœuf  peut  mou¬ 
rir  de  faim,  quoique  fa  panfè  foil  pleine  d’alimens. 
Là  faim  &  la  foif  font  des  phénomènes  nerveux 
qu’on  n’explique  pas  d’une  manière  latisfaifante  , 

Ear  des  raifons  tirées  des  lois  de  la  phyfique  ,  de 
t  chimie  &  de  la  mécanique.  Les  herbivores 
fuppOrtent  plus  long-temps  la  foif  que  la  faim ,  & 
on  obfervele  contraire  chez  les  carnaffiers. 

Les  fucs  gaftriques  s’oppdfent  à  l’alcalefcence 
dans  les  animaux  qui  fe  nournffent  de  chair  ,  à 
l’acefeence  dans  ceux  qui  pâturent  l’herbe.  Dans 
tous  ;lorfque  l’influence  vitale  pénètre  les  alimens  , 
ils  font  fouftraits  aux  lois  de  la  chimie.  Pourquoi 
le  vomiffement  eft-il  impoffible  aux  folipèdes  ? 
C’eft  ce  que  l’anatomie  n’a  pas  expliqué  claire¬ 
ment..  La  maffe  alimentaire  réduite  en  chyle 
traverfe  le  pilore  ;  elle  eft  reçue  dans  le  duodé¬ 
num.  Pourquoi  cet  inteftin  eft-il  fi  confidérable 
dans  le  cheval  ?  Pourquoi  la  bile  qui  coule  dans 
fa  capacité  vient-elle  directement  du.  foie  ?  ■ 

La  chimie  ,  la  phyfiologie  n’ont  aperçu  au¬ 
cune  différence  effentielle  entre  le  chyle  dès  dif- 
férens  animaux  domeftiques  &  celui  de  l’homme; 
ce  fluide  a  paru  à  peu  près  de  la  même  nature , 
quels  que  foient  les  alimens  dont  il  a  été  extrait. 
Labile  précipite  les  principes  excrémentiels. 

L’abforption  a  lieu  fur  toute  la  furface  intefti- 
nale,  8c.  principalement  fur  celle  des  inteltins 
grêles.  Ce  phénomène  ëft  purement  vital  ;  le 
chyle  s’altère,  s’animalife  dans  le  fyftème  lacté  ; 
le  lait  qui  fe  dépafe  dans  les  mamelles  des  femelles 
mammifères  eft  pi  chyle  qui  a  fubi  quelques  pré- 
arations  ,  mais"’ qui  n’a  pas  été  mêlé  au  fang. 
’abforpjion  du  fluide  réparateur  fuit  les  mêmes 
lois  dans  i’homtne  &  les  efpèces  domeftiques.  Le 
lyftème  lymphatique  ett  auffi  le  même,  avec  cette 
différence  qu’il  eft  pin v  apparent  dans  les  grands 
animaux.  Les  otages  des  abforbans ,  qui  naiffent 
des  porofités  de  toutes  les  furfaces ,  coiififtent  à 
reporter  dans  la  maffe  les  i-éfîdus  des  fécrétions,  8c 
furtout  des  fécrétions  féreufes  qui  tiennent  en  dif- 
rolution  des  débris  organiques. 

La  circulation  eft  le  réfultat  de  l’aêtion  du  cœur, 
des  artères  &  des  veines.  La  viteffe  de  ce  mouve¬ 
ment  ,  qu’on  peut  calculer  par  l’exploration  du 
pouls  ,  n’elt  pas  exaftenjent  proportionnée  à  la 
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|  taille  de  l’animal  ;  l’altération  dn  pouls  ne  fournit 
pas  â  la  féméiotiq'ue  vétérinaire  des  lignes  auifi 
variés  &  aulfi  certains  qu’à  la  féméio tique  hu- 

La  refpiration  a  pour  but  d’enlever  au  fang  des 
principes  nuifibles ,  de  lui  donner  des  principes 
vivifians  &  d’élever  fa  température.  Cette  fonction 
importante  n’offre  rien  de  particulier  chez  les  qua¬ 
drupèdes  domeftiques.  Le  hennifième'nt ,  l’ébroue- 
ment  du  cheval ,  fe  mugiffement  du  taureau ,  &c., 
font  des  modifications  de  la  voix  qu’on  peut  ex¬ 
pliquer  jufqu’à  un  certain  point,  d’après  la.ftrufture 
des  organes  de  la  refpiration.  . 

La  calorifation  eft  une  propriété  vitale  qui 
maintient  la  température  du  corps  à  peu  près  la 
même,  quelle  que  Toit  celle  de  l’afmofphère  qui 
l’entoure.  La  nature  expulfe  par  l’organe  cutané  le 
fuperflu  du  calorique  abforbé  par  les  poumons; 
la  caloricité  eft  plus  énergique  chez  l’homme  que 
chez  les  autres  animaux;  feulil  eft  cofmopolite ; 
ils  appartiennent  à  un  climat. 

La  nutrition  eft  l’affimilation  organique  des  mo¬ 
lécules  deftinées  à  réparer  les  pertes  &  à  augmenter 
la  maffe  du  corps.  Cette  force  eft  prodigieufe  chez 
quelques  animaux  domeftiques,  tels  que  les  rnmi- 
nans  8c  le  cochon;  on  l’augmente  par  la  caflràtion 
&  le  défaut  d’exercice.;  le  fyftème  nutritif  a  peu 
d’énergie  dans  le  cheval  &  le  chien.  On  doit  con- 
fidérer  la  nutrition  comme  une  fécréiion  uai- 
verfelle. 

La  fenfibilité  eft  répandue  dans  toutes  les  parties 
du*  fyftème  vivant;  c’eft  la  vie  animale  toute 
entière:  nous  ne  la  confidérons  ici  que  dans  fes 
modifications  qui  conftiluent  les  fens, externes. 
C’eft  dans  l’obfervation  des  phénomènes  de  la  fen¬ 
fibilité,  que  nous  apercevons  les  plus  grandes  dif- 
.  féreuces  entre  l’homme  8c  les  animaux.  L’aâion 
dç  tous  les  fens  fe  réduit  en  dernière  analyfe  au 
toucher.  Un  taâ  très-groflie/,  une  vue  bornée  h 
horizontale ,  un'  odorat  exquis  ,  un  goût  qui  ne 
juge  que  de  peu  de  faveurs ,  aine  ouïe  vigilante  8c 
peu  délicate  ,  voilà  les  caractères  des  feus  dont 
font  douées  en  général  les  brutes.  Le  but  de  tous 
les  feus  dans  des  êtres  dénués  de  raifon  &  de  libre 
arbitre  ,  doit  être  uniquement  la  eo'nfervation  de 
l’individu.  La  fenfibilité  ,  foit  interne,  foit  ex¬ 
terne  ,  le  principe  vital  enfin  modifié  par  une  foule 
de  circonftançes,  conftitüent  les  différens  tempéra- 
mens  ,  les  diverfes  idiofyncrafies  dont  on  a  fait  tant 
de  divifions  arbitraires.  On  retrouve  dans  les  efpèces 
domeftiques  l’empreinte  des  quatre  tempéramens 
reconnus  par  les  phyfiologiftes ,  mais  ëlle  eft  beau¬ 
coup  moins  frappante  que  dans  Tbomme.  Le  cheval 
eft  doué  eh  général  du  terppérameni,yhn°mB,  le 
bœuf  du  phlegmatique  le  chien  8c  le  chat  du  bi¬ 
lieux.  Le  tempérament  atrabüake,  qui  n  eft  qu’une 
altération  pathologique  ,  eft  bSpucoup  plus  rare 
dans  les  animaux  que  dans  l’efpèee  humaine. 

L’aQion  mufeulaire  n’appartient  pas  d’une  ma¬ 
nière  exclufive  à  la  vie  extérieure  ou  de  relation. 

Les 
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Les  mufcles  mis  en  jeu  par  la  volonté  fervent  à  la 
ftation  ou  à  la  locomotion.  La  ftation  eft  cet  état 
du  corps  dans  lequel  un  animal  fe  tient  fur  fes 
jambes  ferme  &  drefi’é.  La  forme  de  la  tête  &  de 
l’encolure,  la  polilion  du  trou  occipital,  la  di- 
reélion  des  os  coxaux ,  la  ftruêture  du  tarfe  &  d’au¬ 
tres  particularités  anatomiques  déterminent  la 
flalion  des  animaux.  Elle  peut  être  long-temps 
prolongée  chez  quelques  efpèces  ;  le  cheval  peut 
pafler  fa  vie  entière  fur  fes  quatre  jambes-;  fa 
polilion  eft  pénible  quand  il  eft  couché,  &c.  La 
ftation  du  cheval  eft  naturellement  noble  ;  elle  eft 
majeftueufe  fous  la  main  de  l’homme.  Tous  les 
autres  animaux  reftent  prefque  toujours  couchés, 
lorfque  le  befoin  ne  les  oblige  pas  à  fe  tenir  de¬ 
bout.  La  locomotion  ou  la  marche  eft  un  mouve¬ 
ment  du  corps  dans  lequel  le  centre  de  gravité  eft 
alternativement  mu  par  une  partie  des  extrémités 
&  foulenu  par  l’autre.  La  progreffion  des  quadru¬ 
pèdes  domeftiques  fe  compofe  de  trois  allures 
qu’on  diftingue  principalement  dans  le  cheval. 

La  génération,  par  laquelle  les  efpèces  fe  per¬ 
pétuent,  eftle  réfultat  de  l’union  de  deux  individus 
delà  même  efpèce  &  d’un  fexe différent.  L’accou¬ 
plement  des  efpèces.diff’érentes  donne  des  produits 
inféconds.  La  nature  appelle  à  des  époques  fixes 
les  animaux  à  fe  reproduire .;  les  temps  de  la  eha- 
leur  varient  fuivant  les  efpèces  domeftiques  :  chez 
quelques-unes  elle  arrive  plufieurs  fois  dans  la 
même  année  ;  elle  n’eft  pas  toujours  éteinte  après 
la  fécondation.  Dans  les  multipares  ,  le  nombre 
des  petits  eft  généralement  en  proportion  avec  le 
nombre  des  mamelles  &  celui  des  fciffures  du 
foie.  La  durée  de  la  géftation ,  fes  phénomènes  , 
ceux  de  l’accouchement,  varient prodigieufement 
dans  les  différentes  femelles  des  animaux  domefti¬ 
ques.  Le  part  eft  rarement  fuivi  d’accidens  chez 
les  animaux.  Le  myftère  de  la  génération  eft  tou¬ 
jours  impénétrable ,  quelle  que  foit  l’efpèce-  dans 
laquelle  on  l’étudie.  L’allaitement  eft  une  fonêlion 
par  laquelle  le  petit  puife  dans  les  mamelles  de  fa 
mère  fa  première  nourriture.  La  fenfation  agréa¬ 
ble  de  la  fuccion  eft  la  bafe  de  la  maternité  chez 
les  brutes  ;  lorfqu’elles  n’ônt  plus  de  lait,  elles  reT 
pouffent  &  ne  recounoiffent  plus  le  jeune  animal 
qu’elles  auroient  auparavant  défendu  au  péril  de 
leur  vie. 

Quoique  l’anatomie  &  la  phyfiologie  foient  la 
bafe  delà-médecine  toute  entière,  ces  deux  fcien- 
ces  ont  des  rapports  plus  directs  avec  l’hygiène  ou 
l’art  de  conferver  la  fanté. 

L’hygiène  fe  divil’e  en  féméiotique  phyfiologi- 
que  &  diététique. 

Séméiotique  phyjïologique.  — L’art  de  faifir  les 
lignes  de  la  fanté  *eft  beaucoup  plus  difficile  dans 
notre  médecine  que  dans  celle  de  l’homme;  le 
lilence  des  animaux ,  la  fixité  de  leurs  traits  ,  la 
couleur  confiante  des  tégumens  qui  les  recouvrent, 
éîabliffent  de  grandes  différences  féméiotiques 
eutr’eux  &  l’homme. 

Médecine. .Tome  IX. 
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Aucun  écrivain  vétérinaire  ne  s’eft  occupé  de 
cette  partie  de  l’hygiène.  Les  médecins  n’ont  pas 
accordé  une  attention  affez  grande  à  une  fcience 
auffi  importante.  * 

La  fanté  eft  l’harmonie  parfaite  qui  règle  tontes 
les  fonÔions  de  l’économie  vivante.  Cet  état 
n’exifte  jamais  dans  fa  plénitude  ;  plus  un  animal 
fe  rapproche  ou  s’éloigne  de  cet  état  parfait,  plus 
il  eft  fain  ou  malade.  Chaque  efpèce  &  chaque  in¬ 
dividu  de  la  même  efpèce  a  fa  manière  d’être  St. 
de  fentir  dans  les  différentes  phafes  de  la  vie  ;  la 
fanté ,  &  par  conféquent  fes  lignes,  ne  font  pas  les 
mêmes  dans  le  cheval,  dans  le  bœuf  &  dans  les 
carnivores  ;  ils  ne  font  pas  les  mêmes  dans  le  mâle, 
la  femelle,  le  jeune  fujet ,  l’adulte- &  le  vieux 
animal. 

Il  eft  difficile  ,  au  milieu  de  ces  circonftances  , 
-d’établir  des  règles  générales.  Les  praticiens  s’en 
tiennent  à  des  obfervations  de  détail ,  &  ils  jugent 
plutôt  d’après  l’infpiration  de  l’inftinâ  que  d’après 
le  jugement  de  la  raifon.  Ils  voient  la  fanté  partout 
où  ils  n’aperçoivent  point  de  lymptômes  patholo¬ 
giques  :  &  cependant  que  de  maladies  ne  reftent 
cachées  dans  le  fein  de  l’individu  que  parce  qu’on 
n’a  pas  fu  faifir  l’altération  peu  fenfible  qui  les 
déceleroit  à  l’obfervaleur  profond  des  lignes  de  la 
Tante! 

Les  maladies  aiguës  fe  découvrent  à  tous  les 
yeux  ;  l’obfervation  du  degré  -de  chaleur  des 
oreilles  ou  des  cornes  fait  connoître ,  plus  claire¬ 
ment  que  l’exploration  du  pouls  ,  l’état  du  fyf- 
tème.  .Chez  le  bœuf,  la  fanté  eft  annoncée  par 
l’afpecl  dh  mufeau ,  qui  doit  préfenter  une  humi¬ 
dité  limpide  en  forme  de  rofée.  Si  cet  organe  eft 
fée ,  s’il  eft  enduit  d’une  humeur  vifqueufe ,  l’ani¬ 
mal  eft  malade.  L’altération  de  la  force  digeftive 
dénote  toujours  celle  de  la  fanté  ;  mais  cette  force 
jouit  quelquefois  de  toute  fon  intégrité  ,  quoique 
la  maladie  foit  très-profonde.  On  a  vu  des  ani¬ 
maux  mourir  à  la  fuite  d’une  maladie  chronique 
ou  aiguë  ,  en  mangeant  avec  appétit  ;  on  a  vu  des 
bœufs  ruminer  jufqu’au  terme  de  leur  vie.  Les 
maladies  chroniques  fixées  dans  un  fyftème  parti¬ 
culier  ,  intéreffent  rarement  la  totalité  de  l’éco¬ 
nomie  animale  :  c’en  ainfi  que  la  morve  des  che¬ 
vaux  ,  la  ladrerie  des  cochons,  la  cachexie  des 
bœufs  &  lar pourriture  des  moutons,  parcourent 
leur  premier  période  au  milieu  des  lignes  appa- 
rens  de  la  fanté,  qui  n’en  impofent  pas  un  feul 
inftant  au  fcrutateur  attentif.  Les  maladies  pério¬ 
diques  ,  fi  rares  dans  la  pathologie  vétérinaire  , 
offrent ,  dans  la  rémifîion  ,  des  lignes  obfcurs ,  qui 
n’échappent  cependant  pas  à  l’obfervation  du  pra¬ 
ticien  confommé. 

La  plupart  des  maladies  externes  font  ifolées 
fur  le  point  qu’elles  occupent  ;  l’afpecl  qù’elles 
offrent  conftitue  l’enfemble  de  leurs  lignes.  Au 
relie  ,  la  féméiotique  phyliologique ,  de  même  que 
la  féméiotique  pathologique  ,  font  des  lciences  de 
détail  :  ces  deux  branches  de  la  médecine  font 
O  o  o 
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intimement  liées  ,  puifqu’on  juge  de  l’une  par  fon  ' 
oppofilion  avec  l’autre. 

Diététique  phyjîologique.  —  S’il  eft  vrai  qu’un 
animal  qui  n’a  jamais  été  malade  eft  plus  précieux 
qu’un  animal  guéri,  la  diététique  phyfiolôgique 
efl  la  partie  la  plus  intéreflante  de  l’art  vétéri¬ 
naire.  Quelques  pages  de  Bourgelat  fur  les  foins 
qu’exigent  les  chevaux  ,  quelques  principes  géné¬ 
raux  épars  dans  les  Traités  des  bêtes  à  laine  &  des 
haras  ,  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  poffé- 
dons  fur  la  diététique  des  animaux  domeftiques- 
Ce  n’eft  que  depuis  peu  d’années  que  cette  fcience 
fait  partie  de  Tenfeignement  vétérinaire.  La  dié¬ 
tétique  ,  improprement  appelée  hygiène  ,  eft  fon¬ 
dée  fur  les  obfervations  &  les  expériences  faites 
dans  tous  les  fiècles  ;  elle  repofe  fur  des  principes 
certains  ,  dont  l’inobfervation  fréquente  eft  la 
foùree  de  prefque  toutes  les  maladies. 

L’homme ,  en  foumettant  les  animaux  à  fon  em¬ 
pire  ,  a  mis  fa  volonté  à  la  place  de  leur  icftinâ  ; 
il  s’eft  chargé  de  procurer  à  fes  efclaves  ce  qui 
peut  entretenir  leur  faut  é ,  d’écarter  ce  qui  peut 
la  troubler.  Les  chofes  dont  l’ufage  régulier  peut 
feul  maintenir  l’intégrité:  des  fonctions  ,  ont  été 
appelées  fort. improprement  par  les  Anciens  chofes 
non  naturelles. 

La  divifion  de  la  matière  de  l’hygiène  en  fix 
çlaffes ,  tracée  par  le  profeffeur  Hallé,  convient 
parfaitement  à  la  diététique  vétérinaire. 

Les  chofes  qui  influent  fur  la  fanté  de  l’indi¬ 
vidu  ,  l’entourent  ;  font  appliquées  fur  la  furface 
du  corps;  font  introduites  par  les  voies  alimen¬ 
taires  ;  doivent  être  rejetées  au  dehors  ;  ces  chofes 
font  encore  des  fonctions  qui  s’exercent  par  le 
mouvement  volontaire  ou  qui  dépendent  de  la 
fenfibilité. 

L’atmofphère  ,  dont  les  propriétés  phyfiques  & 
chimiques  carient  à  l’infini ,  &  qui  eft  le  récep¬ 
tacle  d’émanations  que  la  chimie  n’a  pas  encore 
reconnues,  recèle  dans  fon  fein  les  germes  d’une 
multitude  de  maladies.  L’entaflement  des  animaux 
dans  des  étables  infectes,  le  pacage  dans  des  prai¬ 
ries  marécageufes  ,  les  viciffitudes  du  chaud  &  du 
froid,  de  la  fécbereffe  &  de  l’humidité,  font  des 
caufes  morbifiques  qu’il  feroit  facile  d’éviter.  Il 
eft  à  remarquer  que  les  conftitutions  des  faifons 
n’ont  pas  une  influence  aüffi  frappante  fur  les  ani¬ 
maux  que  furl’homme;  les  changemens  de  climats, 
au  contraire  ,  les  modifient  plus  profondément. 
L’infalubrité  du  fol  &  les  inondations  produifent 
plus  d’épizooties  que  l’altération  de  l’atmofphère; 
il  n’appartient  pas  toujours  à  l’homme  de  triom¬ 
pher  de  ces  deux  caufes. 

Ce  qui  eft  appliqué  fur  le  corps  des  animaux 
domeftiques  leur  nuit  ou  leur  eft  utile.  Le  panfe- 
ment  de  la  main  eft  néceflaire  au  cheval  domelti- 
que  ;  il  ferait  utile  au  bœuf  &  même  au  cochon. 
La  tonte  de  la  brebis  ,  les  bains  des  chiens  ,  font 
des  pratiques  qu’on  ne  peut  pas  regarder  comme 
indifférentes  à  la  fanté  de  ces  animaux.  Les  arts 
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du  maréchal ,  du  fellier ,  de  l’éperonnier ,  doivent 
être  éclairés  par  les  préceptes  de  la  médecine  vé¬ 
térinaire.  La  ferrure  y  eft  fi  intimement  liée ,  qu’elle 
fait  partie  intégrante  de.la  chirurgie  vétérinaire. 

Les  fubftances  introduites  dans  l’économie  vi¬ 
vante  par  des  voies'alimentaires ,  font  des  alimens , 
des  aflàifonnemens  ou  dès  remèdes  de  précaution. 
Les  alimens  font  folides  ou  liquides.  Les  premiers 
font  tirés  des  deux  règnes  organiques.  Les  herbi¬ 
vores  reçoivent  de  l’homme  un  aliment  que  la  na¬ 
ture  ne  leur  eût  jamais  confervé,  je  veux  dire  les 
végétaux  deflêchés,  dont  les  altérations  font  fou- 
vent  fi  nuifibles.  Les  carnivores  ,  deftinés  à' vivre 
de  proie  ,  s’habituent  fous  l’empire  de  l’homme  à 
la  nourriture  végétale.  Dans  l’état  de  nature,  les 
herbivores  trouvent  des  herbes  ou  des  lichens  dans 
toutes  les  failons  ;  les  carnaftiers  pourfuiyent  leur 
proie,  &  font  par  conféquent  expofés  à  de  longues 
abftinences;  dans  la  domefticité,  leur  fubfiftance 
dépend  du  caprice  &  de  l’avarice  de  leurs  maîtres; 
tantôt  ils  font  exténués  de  faim  ,  tantôt  ils  meurent 
d’indigeftion.  Les  boiffons  font  pour  toutes  les  ef- 
pèces  l’eau  pure.  Ce  fluide  peut  être  chargé  de 
parties  hétorogènes  malfaifantes  :  la  plupart  des 
maladies  enzooliques  dérivent  de  cette  fquree. 
Les  acides,  les  alcalis,  les  fels  neutres  corrigent 
l’infalubrité  des.  eaux.  Ces  fubftances  fervent  d’af- 
faifonnement.  Le  muriate  de  fonde  relève  le  goût 
des  fourrages  ,  rend  innocens  ceux  qui  font  ava¬ 
riés;  il  convient  parfaitement  au  tempérament 
des  herbivores.  Cés  animaux  s’abreuvent  avec 
plaifir  des  eaux  minérales.  Ceux  qui  pâturent  les 
plantes  marines  ont  une  fanté.  plus  robufte.  Les 
remèdes  de  précaution  font  ordinairement  admi- 
niftrés  aux  animaux  domeftiques ,  fans  méthode 
&  fans  raifon  ;  des  faignées  &  des  purgations  quel¬ 
quefois  périodiques  ,  &  prefque  toujours  contre- 
indiquées  ,  -font  entre  les  mains  des  maréchaux  & 
des  empiriques  ,  des  pratiques  très-funeftes.  Les 
remèdes  de  précaution  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  épizooties;  ils  conftituent  ce  qu’on  appelle  le 
traitement  prophylactique. 

Les  matières  qui  doivent  être  rejetées  au  dehors 
ne  font  jamais  retenues  long-temps  fans  danger. 
La  fuppreflion  de  la  tranfpiration ,  du  flux  des 
urines ,  dès  excrétions  alvines  ,  eft  la  caufe  d’un 
grand  nombre  de  maladies  qui  font  prefque  toutes 
le  fruit  de  la  négligence,  de  l’incurie,  de  l’igno¬ 
rance  de  l’homme.  Parmi  les  femelles  domeftiqües, 
les  chiennes  font  quelquefois  foumifes  à  l’évacua¬ 
tion  menftruelle.  L’écoulement  lpermatique  im¬ 
modéré  a  été  obfervé  chez  le  cheval.  Les  évacua¬ 
tions  fanguines  périodiques  ou  accidentelles  font 
extrêmement  rares  chez  les  animaux.  Dans  les  ef- 
pèces  domeftiques ,  les  évacuations  ulcéreufes  doi¬ 
vent  être  refpeclées ,  &  quelquefois  provoquées 
plus  fouvent  que  dans  là  médecine  humaine,  afin 
de  maintenir  la  fanté. 

Les  aêlions  auxquelles  fe  livre  l’animal,  l’op- 
pofé  de  ces  a  étions ,  font  des  caufes  de  maladies  ou 
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des  moyens  qui  confervent  la  fanté.  La  veille  ,  le 
fommeil ,  lé  mouvement  &  le  l'epos  font  ces  quatre 
états  oppofés  entr’eux.  Dans  la  veille ,  les  fens  ex¬ 
ternes  font  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs. 
Le  fommeil  eft  la  concentration  dans  l’intérieur 
de  la  fenfibilité  &  des  forces  vitales;  elles  agiffent 
alors  avec  plus  d’intenfité  ,  fomnus  labor  vijce- 
rum.  Le  mouvement  eft  volontaire  ou  fpontané; 
il  eft  partiel  ou  général.  Le  repos  eft  abfolu  (on 
l’appelle  alors  inaction  )  ,  ou  il  eft  accompagné 
d’aclivité  ,  comme  dans  les  diverfes  politions  ,  la 
ftalion  ,  les  efforts.  L’alternative  de  ces  differens 
étals  n’eft  pas  également  néceffaire  aux  animaux 
domeftiques  &  à  l’efpèce  humaine.  Le  cheval  n’a 
prefqu’aucun  befoin  de  dormir;  tous  les  autres 
animaux  domeftiques ,  à  l’exception  du  cochon ,  fe 
livrent  peu  au  fommeil.  Lechien&le  chatdorment 
tantôt  d’un  fommeil  léger ,  &  quelquefois  très- 
profondément.  Nous  n’avons  pas  étudié  l’influence 
des  rêves  ou  de  ces  états  intermédiaires  entre  le 
fommeil  &  la  veille  dans  les  animaux  fournis  à  nos 
foias.  Le  cheval  s’excède  &  meurt  pour  mieux 
obéir,  félon  l’expreflion  de  Buffon.  Sa  vigueur 
furpaffe  fes  forces.  Les  courfes  véhémentes  que 
nous  exigeons  de  lui  épuifent  fa  fanté  &  abrègent 
fon  exiftence.  Un  féjour  long-temps  prolongé  dans 
l’écurie  expofe  ce  quadrupède  à  des  affections 
chroniques  ,  rarement  à  des  affeâions  aiguës  , 

&  le  rend  inhabile  à  l’exercice.  Les  ruminans 
tombent  dans  l’obéfité  &  la  cachexie  par'  le  dé¬ 
faut  d’exercice.  Si  leurs  travaux  font  exceflifs  , 
ils  fe  laffent  &  dépériffent  ;  leur  tempérament 
phlegmatique  les  met  à  l’abri  des  maladies  in¬ 
flammatoires  &  nerveufes  que  cette  caufe  déter¬ 
mine  chez  les  folipèdes. 

Les  fonctions  qui  dépendent  dê  la  fenfibilité 
confidérée  comme  néceffaire  à  la  fanté ,  &  comme 
pouvant  déterminer  des  maladies  ,  ont  évidem¬ 
ment  une  influence  beaucoup  plus  bornée  dans  la 
brute  que  dans  l’homme.  Elles  fe  réduifent  pref- 
qu’entièrement  à  l’action  des  fens  externes  ;  on 
peut  les  rapporter  à  là  faim ,  à  la  foif ,  auxbefoins 
de  propager  l’efpèce ,  à  la  fympathie ,  à  l’antipathie. 

Etiologie.  —  La  recherche  des  caufes  des  ma¬ 
ladies  fuppofe  la  -  connoiffance  des  caufes  de  .  la 
fanté ,  &  par  conféquent  de  l’hygiène.  L’animal 
faavagé  counoit  à  peine  quelques  maladies;  le 
plus  grand  nombre  de  celles  qui  afïiégent  l’animal 
•  domefttque  découlent  de  l’état  d’efclavage  ;  le 
moyen  de  les  prévenir  prefque  toutes  eft  dans  les 
mains  de  l’homme. 

Les  caufes  des  maladies  qui  font  l’objet  de  l’é¬ 
tiologie  ,  font  prochaines  ou  éloignées.  Les  pre¬ 
mières  font  ob.fcures  ;  les  fécondés  font  faciles  à 
apercevoir.  Les  médecins  hu-moriftes,  de  tous  les 
temps  ont  accord!  une  attention  profonde  aux 
caufes  prochaines  des  affections  pathologiques.  Us 
ont  été  forcés  de  fubftituer  des  théories  à  ce  que 
i’obfervation  ni  l’expérience  n’ont  pu  leur  ap¬ 
prendre;  les  folidiftes,  méprifant  cette  étude  ,  ne  j 
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fefont  occupes  que  des  phénomènes;  les  praticiens 
lages  ne  fe  foumettent  à  aucun  fyftème  abfolu;  ils 
appliquent  tqntes  les  forces  de  leur  entende¬ 
ment  à  l’exploration  du  phénomène  &  à  celle 
de  la  caufe  qui  l’a  déterminé.  Cette  recherche  eft 
plus  facile  pour  le  vétérinaire  que  pour  le  méde¬ 
cin  ,  parce  que  les  chofes  qui  exercent  une  in¬ 
fluence  quelconque  fur  l’organifation  ,  agiffent 
plus  directement  fui  vaut  leur  nature,  lorfqu’elles 
ne  font  point  modifiées  par  les  pallions,  les  habi¬ 
tudes  fociales  ;  aufli  ,  dans  les  maladies  épizoo¬ 
tiques  ,  contagieufes  ,  remarque-t-on  plus  de  ref- 
femblance  entre  l’état  de  tous  les  animaux  atteints, 
j  que  dans  les  épidémies  entre  tous  les  peftiférés. 

:  La  plupart  des  chevaux  morveux  préfentettt  les 
;  mêmes"  fyinptômes.  Quelles  différences  au  con¬ 
traire  entre  les  phénomènes  fyphilitiques  chez 
I  les  perfonnes  affèélées  du  mal  vénérien  !  L’uni- 
!  formité  des  effets  produits  fur  les  animaux  par 
ï  une  caufe  délétère  eft  fi  frappante,  que  de  bons 
|  efprits  fe  font  crus  fondés  à  nier  la  propagation 
de  certaines  maladies  par  le  véhicule  de  la 
contagion;  ils  ont  regardé  le  grand  nombre  de 
maladies  femblables,  fe  développant  à  la  fois, 
comme  produites  par  une  caufe  identique  ;  on 
eft  allé  jufqu’à  mettre  en  problème  la  communi¬ 
cation  de  la  morve  &  du  farcin  ;  beaucoup  d’ex¬ 
périences  faites  à  l’Ecole  -  vétérinaire  de  Paris 
femblent  prouver  que  ces  maladies ,  de  même 
que  certaines  épizooties ,  comme  l’avortement , 
le  vertige  épizootique,  font  dues  à  des  caufes 
i  locales  qui  agiffent  uniformément  fur  un  grand 
[  nombre  d’individus.  On  a  obfervé  des  maladies 
vermineufes  effentielles ,  des  météorifations ,  des 
diarrhées  acides  qui  ont  étendu  leurs  ravagea 
à  la  manière  des  épizooties.  Comment  en  conce¬ 
voir  la  propagation  par  l’intermédiaire  de  l’air 
!  ou  du  contact  r  II  n’arrive  que  trop  fouvent  que 
des  enzooties  dont  la  caufe  eft  due  à  la  nature 
du  fol,  des  pâturages  &  des  eaux,  font  prifes  pour 
des  fléaux  contagieux. 

Nous  avons  un  grand  avantage  fur  les  méde¬ 
cins  de  l’homme  dans  les  recherches  étiologiques. 
Nous  pouvons  facrifier  quelques  animaux  mala¬ 
des  à  différentes  époques  de  la  maladie  ;  nous 
pouvons  nous  livrer  à  des  expériences  fur  des 
animaux  fains  ,  inoculer  les  virus  pour  en  étudier 
j  la  nature  &  les  premiers  effets.  Vicq-d’Azyr  a 
.  tenté  quelques  expériences  ‘ de  ce  genre;  elles 
|  méritent  d’être  multipliées  &  variées. 

On  ne  fauroit  trop  inviter  les  vétérinaires  zélés 
pour  l'avancement  de  leur  art ,  à  fonder  les  caufes 
des  maladies  dont  la  nature  eft  peu  connue,  & 
par  une  fuite  néceffaire  le  traitement  incertain , 
telles  que  la  morvë  ,  le  farcin  ,  la  ladrerie ,  la  lu¬ 
natique  ,  &c.  L’autopfïe  cadavérique  leur  a  déjà 
fait  connoîfre  la  caufe  prochaine  de  la  pouffe, 
de  la  pommelière  ,  du  cornage  ou  fifïlage. 

Séméiotique  pathologique.  —  La  féméiotique 
pathologique  eft  la  connoiffance  des  lignes  des  ma- 
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ladies.  Le  jugement  du  vétérinaire  ,  comme  celui 
du  médecin ,  èft  déterminé  d’après  trois  efpèces 
de  lignes,  qui  font  des  Agnes  diagnoftics,  prognof- 
tics  &  commémoratifs. 

On  a  dit  que  l’art  vétérinaire  étoit  une  forte 
de  divination ,  en  alléguant  l’obfcurité  impéné¬ 
trable  de  la  féméiotique.  L’animal  eft  muet  fans 
doute  ,  mais  les  petits  énfans  font  muets  aulïi  ; 
le  payfan  ne  fait  pas  mieux  exprimer  fon  mal  au 
médecin ,  qui  ne  connoît  pas  fon  jargon  :  la  mé¬ 
decine  de  ces  individus  n’eft  pas  plus  difficile  que 
celle  des  autres  hommes.  Les  longues  converfa- 
tions  dumédecin  avec  fon  malade  peuvent  amufer 
&  raffiner  l’un  fans  beaucoup  éclairer  l’autre. 

Le  pouls  ,  les  mouvemens  du  flanc  ,  la  tempé¬ 
rature  de  l’haleine,  l'état  des  tégumens,  des  cornes 
&  des  oreilles ,  la  nature  du  flux  qui  découle  des 
nafeaux  ,  celle  des  autres  excrétions ,  & c. ,  voilà 
les  lignes  diagnoftics  dont  le  langage  trompe  ra¬ 
rement  celui  qui  fait  l’entendre.  Quant  au  liège 
des  maladies  dont  les  fymptômes  n’apparoiflent 
oint  au  dehors ,  il  fe  décèle  par  les  mouvemens 
e  l’animal ,  qui  dirige  fa  tête  vers  la  partie  af¬ 
fectée  ,  &  par  d’autres  lignes  qui  n’échàppent  pas 
à  l’attention  de  l’obfervateur  inftruit. 

Les  lignes  commémoratifs  réfultent,  dans  la 
médecine  vétérinaire ,  de  tous  les  renfeignemens 
que  peuvent  donner  les  perfonnes  qui  foignent 
les  animaux  qu’on  doit  traiter.  Çes  perfonnes  , 
prefque  toujours  mercenaires,  fe  gardent  bien 
de  fournir  dés  éclairciflemens  qui  les  accuferoient 
d’ignorance,  de  vol  ou  de  brutalité.  Elles  mentent 
pour  éloigner  d’elles  les  reproches  qu’elles  méri¬ 
tent.  Leur  rapport  peut  donc  plus  fouvent  in¬ 
duire  le  vétérinaire  en  erreur  que  l’éclairer.  On 
lui  cache  encore  les  premiers  fymptômes  de  la 
maladie  &  les  traitemens  abfurdes  par  lefqüels 
on  l’a  aggravée  &  compliquée  avant  de  recourir  à 
fes  lumières  :  au  relie ,  le  vétérinaire  n’eft  pas  tou¬ 
jours  trompé  ;  il  doit  comparer  tous  les  lignes  com¬ 
mémoratifs,  quels  qu’ils  foient,  &  les.  comparer 
avec  ce  qui  frappe  fes  fens. 

.  Le  prognoftic  ou  lè  jugement  que  porte  le  mé¬ 
decin  fur  l’événement  futur  d’une  maladie,  ell 
fondé  ;  tout  à  la  fois  fur  l'obfervation  de  ce  qui 
exifte  &.  fur  l’expérience  ,de  l’ifliie.  des  maladies 
femblables.  Cette  efpèce  de  prophétie  prouve  la 
profondeur  delà  fcience  du  médecin;  les  évé- 
nemens  qui  la  juftifient  font  les  titres  les  plus 
fûrs  de  fa  réputation.  Le  médécin  éclairé  par  fon 
expérience  particulière  ,  appuyée  fur  celle  de  tous 
les  iiècles,  prévoit  les  jours  heureux,  les  jours 
funeftes  ,  les  jours  critiques.  La  pathologie  vété¬ 
rinaire  u’eft  pas  foumife  au  type  l'epténaire,  qui 
marque  de  fon  cachet  prefque  toutes  les  maladies 
de  l’homme.  Mais  s’il  ne  nous  eft  pas  permis  d’in¬ 
diquer  les  jours  critiques  ,  nous  pouvons  du  moins 
apercevoir  que  la  nature  eft  en  travail  d’une 
crife  &  déterminer  l’organe  par  où  elle  doit  s’opé¬ 
rer.  fl  eft  important  que  le  vétérinaire ,  avant 


MED 

de  commencer  un  traitement,  énonce  fenprognof- 
tic,  pour  ne  pas  entraîner  le  propriétaire  dans 
une  dépenfe  qui  excéderoit  la  valeur.  de  l’animal 
malade.  . 

Symptomatologie.  —  l  es  fymptômes  font  les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  maladie,  comme 
l’ombre  fuit  le  corps  ,  félon  l’expreflïon  de  Galien. 
Tous  les  fymptômes  des  afieêtions  de  l’iiomme  qui 
ont  un  caraûère  de  gravité  font  prefque  toujours 
marqués  du  type  nerveux  ;  des  blefl’ures  afl'ez 
légères ,  les  émotions  de  la  peur  Routes  les  pal¬ 
lions  de  l’ame  aggravent  les  fymptômes  &  com¬ 
pliquent  "les  maladies  au  point  de  les  dénaturer 
entièrement ,  "d’exciter  des  convulfions ,  d’allumer 
des  fièvres  inflammatoires  &  violentes,  de. déter¬ 
miner  le  tétanos  ou  d’autres  aceidens  redoutables  ; 
chez  les  animaux  domeftiques  ,  au  contraire  ,  les 
fymptômes  nerveux  ,  les  tétanos  traumatiques 
font  des  cas  extrêmement  rares. 

Les  phénomènes  morbifiques  afi’eôent  quelque¬ 
fois  l’organilation  affez  fortement  pour  conflituer 
des  maladies  particulières  ,  plus  intenfes  même 
ue  les  altérations  dont  elles  dérivent  ;  on  les  dé- 
gne  alors  fous  le  nom  de  maladies  fymptomati- 
ques.  Elles  accompagnent  l’aft'eâion  principale, 
ou  elles  s’en  féparent  ;  fouvent  elles  lui  furvivent. 
Ces  aceidens  font  moins  communs  dans  notre  pa¬ 
thologie  que  dans  celle  de  l’homme  ,  &  le  précepte 
fublatâ  cauja ,  tollitur  ejfectus ,  trouve  prefque 
toujours  fon  application  dans  la  médecine  des  ani¬ 
maux  domeftiques.  On  fait  aux  praticiens  foibles 
en  théorie',  le  reproche  de  ne  s’attacher  qu’aux 
fymptômes  ;  un  grand  nombre  de  vétérinaires 
exercent  leur  artde  cette  manière,  qui  eft  fort  peu 
philofophiqué  les  inconvéniens  qui  en  réfultent 
ne  font  pas  auffi  fréquens  ni  aufîi  funeftes  relative¬ 
ment  aux  animaux  confiés  à  leurs  foins  ,  que -la 
méthode  des  Jymptômes  relativement  à  l’homme, 
&  c’eft  ce  qui  fait  que  le  vétérinaire  a  befoin  d’une 
théorie  moins  profonde  que  le  médecin.  En  effet,, 
les  mouvemens  pathologiques  ,  dans  l’ordre  def- 
uels  rentrent  les  fymptômes,  ont  une  marche  plus 
mple,  plus  affurée ,  plus  uniforme;  ils  fe  lient 
mieux  à  la  maladie  qui  les  a  déterminés  chez  les 
animaux,  dont  le  principe  cdnfervateùr  néren- 
contre  que  de  foibles  obftacles  dans  le  développe¬ 
ment  de  les  efforts  ,  que  chez  l’homme  ,  dont  le 
principe  de  vié  eft  fi  profondément  modifié  par 
l’influence  de  tant  de  çaufes  morales. 

Il  eft  néanmoins  dés  fymptômes  fur  lefqüels  il 
eft  dangereux  que  les  vétérinaires  prennent  le 
change;  tels  font  ceux  qui  manifeftent  les  mala¬ 
dies  épizootiques.  Les  maréchaux  prennent  fou¬ 
vent  pour  un  anthrax ,  un  phlegmon  bénin  furvenu 
au  poitrail ,  &.  dû  à  une  caufe  externe;  ils  annon¬ 
cent  quelquefois  une  affection  charbonneufe,  parce 
qu’ils  ont  aperçu  des  cors  fur  la  colonne  épiuière. 
Dans  ces  circonstances  ils  ne  peuvent  que*  fur- 
prendré  la  confiance  publique ,  en  s'attribuant  la 
cure  d’une  maladie  imaginaire.  L’inconvénient  qui 
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refaite  de  leur  impéritie  eft  Lien  plus  grave  lorf- 
qu’ris  voient  une  maladie  légère  dans  le  fymptôme 
pathognomonique  d’une  épizootie  ,  lorfqu’ils  pri¬ 
vent  la  nature  d’une  iftue  vers  laquelle  fes  efforts 
étoient  dirigés  ;  ces  empiriques,  dénués  de  la  plus 
fimple  théorie,  font  hors  d’état  de  voir  qu’il  eft 
des  fymplômes  qu’ils  faut  refpecler ,  &  que  c’eft 
tuer  uu  animal  que  d’extirper  certaines  maladies  : 
ces  circonttauces  dans  lefquelles  la  vie  de  l’indi¬ 
vidu  repofe  fur  une  affection  fymptomalique,  font 
incomparablement  plus  rares  dans  les  animaux 
domeftiqnes  que  dans  l’homme  D’ailleurs,  un  ani¬ 
mal  n’ayant  de  prix  qu’à  raifon  des  fervices  que 
nous  en  retirons  ,  nous  le  facrifions  fans  pitié  fi 
.quelque  maladie  fymptomatiquë  le  fait  ceffer  de 
nous  être  utile  ,  ou  nous  en  teutons  la  cure,  quels 
que  foient  les  dangers  que  nous  courons  de  lui 
cauferla  mort. 

Il  faut ,  dans  le  traitement  méthodique  des  ma¬ 
ladies  ,  favoir  apprécier  l’influence  qu’exercent  fui¬ 
tes  lymptômes,  certaines  circonftances ,  telles  que 
l’âge ,  le  fexe  ,  le  genre  de  nourriture  ,  la  nalure 
des  eaux,  du  fol,  le  climat,  la  faifon.  Les  effets 
des  confiitutions  atmofpkériqiies  font  peu  fenfihles 
dans  la  pathologie  vétérinaire. 

Nofologie.  —  Les  anciens  médecins  n’avoient 
pas  attaché  ù  ce  mot  de  nofologie  ,  le  même  fens 
que  les  modernes  ,  puifque  ,  dans  fa  lignification 
étymologique  ,  il  veut  dire  difcours  furies  mala¬ 
dies.. On  a  reftreint  l’acception  de  ce  terme  à  la 
çlallification  des  maladies  d’après  leurs  caraâères. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pathologie  vété¬ 
rinaire-  ne  nous  ont  laiffé  que  des  monographies 
ou  des  efpècës  de  nofologies  aufli  arbitraires 
u’abfurdes;  quelques-uns  fe  font  contentés  de 
ordre  alphabétique ,  &  cë  n’eft  pas  ceux  dont  la 
claffification  à  été  la  moins  méthodique. 

La  médecine  vétérinaire  n’eft  pas  encore  affez 
"riche  en  faits  &  en  obfervations  ,  pour  qu’on 
puiffe  lier  fyftématiquement  les  aff’eclions  des  ani¬ 
maux  domeftiques.  Le  doêleur  Vitet ,  qui  a  calqué 
fa  nofologie  vétérinaire  fur  celle  de  Sauvages  ,  à 
prouvé  qu’on  ne  peut  pas  claffer  d’après  lès  mêmes' 
principes  les  maladies  dé  l’homme  &  celles  des 
animaux.  D’un  autre  côté,  chaque  efpèce  domef- 
tique  a  fa  pathologie  particulière;  c’eft  ainfi  que 
le  cheval  eft  plus  fujel  aux  maladies  inflamma¬ 
toires,  le  bœuf  aux  affections  cliarbonneufes,  les 
brebis  aux  hydropifies  ,  le  chien  aux  convuî- 
fions ,  &c.  Ce  n’eft  pas  tout  encore  ;  les  mêmes  af- 
feêlions  font  fingulièrement  modifiées  par  l’idio- 
fyncrafie  d’efpèces.  La  péripneumonie  inflamma-  j 
foire  ,  les  affeâions  catarrhales,  le  vertige,  &c. ,  j 
font  des  maladies  communes  à  plufieurs  efpèces  ;  J 
&  cependant  fi  l’on  examine  l’une  d’entr’elles  dans  i 
le  cheval  &  dans  la  brebis,  on  remarquera  des  dif¬ 
férences  notables  dans  les  fymplômes,  dans  fes 
lignes,  dans  fon  étiologie  ;  il  feroit  abfurde  de  j 
traiter  de  la  même  manière  ces  deux  animaux 
malades  :  de  quelle  difficulté  ne  feroit-il  pas  de  \ 
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la  placer  dans  un  cadre  nofologique?  Telle  eft  fa 
différence  qui  diftingue  le  tempérament  du  cheval 
de  celui  de  la  brebis  ,  qu’une  maladie  inflamma- 
toirea^une  bête  à  laine  n’uft  pas  accompagnée 
d’une  aufii  forte  réaÜîon  vitale  qu’une  fièvre  ca¬ 
tarrhale  d’un  cheval. 

Un  monument  magnifique  à  élever  àla  médecine 
feroit  un  vafte  tableau  nofologique  ,  dans  lequel 
feroient  coordonnées  toutes  les  maladies  des  ani¬ 
maux  domeftiques,  comparées  à  celles  de  l’homme  ; 
l’art  poffède  quelques  matériaux  qui  pourront 
fer vir  un  jour  à  la  conftruclion  de  ce  bel  édifice. 

Thérapeutique.  —  La  thérapeutique  eft  le  com-. 
plément  de  la  pathologie  ;  c’eft  l’application  de 
tous  les  principes  qui  dérivent  de  cette  fcience; 
c’eft  ,  en  un  mot ,  l’art  de  guérir.^ 

Les  indications  qu’offrent  au  vétérinaire  les 
maladies  des  animaux  domeftiques,  font  plus  Am¬ 
ples  ,  plus  faciles  à  faifir  que  celles  des  a  fléchions 
pathologiques  de  l’homme;  le  médecin,  au  milieu 
d’une  foule  d’indications  contraires ,  a  befoin  de 
la  plus  grande  fugacité  pour  ne  pas  s’égarer  dans 
la  route  qu’il  doit  parcourir.  Les  maladies  de 
l’homme ,  formées  fouvent  d’élémens  hétérogènes , 
doivent  être  pour  ainfi  dire  décompofées  avant 
qu’on  emploie  les  moyens  pour  les  anéantir.  La 
thérapeutique  vétérinaire  eft  rarement  arrêtée  par 
des  contradiclions  ;  cependant  dans  quelques  oe- 
cafions,  peu  communes  à  la  vérité,  le  praticien 
éprouve  les  mêmes  perplexités  que  le  médecin 
de  l’homme.  C’eft  furtout  dans  les  maladies  épi¬ 
zootiques  que  les  indications  offrent  des  ataxies 
emharrafl’anles ,  que  l'on  n’arrive  à  la  connoifl'ance 
du  traitement  convenable  que  par  des  tentatives 
infruftueufes.  L’expérience  qui  préfente  le  tableau 
des  faits  ,  l'obfervation  &.  le  talent  d’agir,  font  in- 
difpenfables  à  celui  qui  veut  étudier  les  indica¬ 
tions  curatives  &  qui  veut  leur  obéir. 

Comme  dans  la  médecine  humaine,  nous  fatif- 
faifons  aux  indications  par  deux  méthodes  de 
traitement  différentes.  La  méthode  expeâanle 
çonfïfte  à  obferver  les  phénomènes,  à  tarifer  àla 
nature  le  foin  de- diriger' les  mouvemens  patholo¬ 
giques.  Le  vétérinaire  emploiera  la  méthode  agif- 
l’ante,  foit  auxiliaire,  foit  perturbatrice.,  lorfque 
l’indication  lui  ordonnera  de  féconder  les  efforts 
du  principe  confervateur,  oulorfqu’il  faudra  rani-, 
mer  une  nature  inerte,  indifférente,  fi  je  puis 
ainfi  m’exprimer. 

Les  indications  feront  calculées  avec  foin  fur 
les  tempéramens  ,  fur  l’idiofyncrafie  individuelle,, 
l’idiolyncrafie  fpécifique ,  l’influence  du  climat ,  de' 
l’âge ,  du  fexe. 

Les  moyens  curatifs  qu’indique  l’obfervatioh 
des  lignes  des  maladies ,  font  pris  dans  la  matière 
médicale,  la  chirurgie  &  la  diététique  patkolo- 
gique.  ’ 

Matière  médicale.  —  La  fcience  des  médicamens 
qu’on  oppcfe  aux  maladies  des  animaux,  doit  dif¬ 
férer  de  cette  partie  de  la  médecine  humaine , 
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comme  les  affeflions  qui  les  indiquent  dans  les 
animaux  different  dans  les  maladies  de  l’homme. 
Une  fenfibilité  obtnfe,  une  organifation  parti¬ 
culière ,  doivent  modifier  l'action  des  fubliphces 
inédicamenleufes  d’une  manière  qui,  dans  les 
animaux,  doit  peu  reffembler  à  Faction  de  ces 
fubftances  fur  l’iiomme.  Je  pourrois,  par  une  infi¬ 
nité  d’exemples ,  prouver  celle  aflertion  qui  eft 
juftifiée  par  les  obfervalions  de  tous  ceux -qui  fe 
font  occupés  de  la  médecine  comparée;  il  me  fuf- 
•  tira  d’offrir  le  tableau  fuivant.  . 

Combien  ne  doivent  pas  différer  les  analep¬ 
tiques  des  herbivores  de  ceux  de  l’homme  ! 

Quelques  remèdes  rafx-aîchiffans  pour  l’homme 
font  des  cordiaux  pour  le  cheval. 

Les  toniques  feront  les  mêmes  pour  l’une  & 
l’autre  matière  médicale. 

Quelques  apéritifs  ont  une  action  bien  foible 
fur  les  grands  animaux;  quelques  autres  ont  un 
effet  plus  fünefte  dans  les  herbivores,  &  furtouf 
dans  le  cheval  que  dans  l’hommè.  ' 

Les  aftringens  feront  donnés  à  une  plus  haute 
d.ofe  aux  moutons  qu’à  l’homme. 

Les  émolliens  ,  les  tempérans  indiqués  par  lé 
tempérament  des  folipèdes ,  conviennent  peu  aux 
bœufs  &  aux  moutons. 

Les  narcotiques  ont  un  effet  très-foible  ;  un 
chien  de  petite  racé  peut  fupporter  la  dofe  d’un 
'homme  robufte. 

L’action  des  errhins  eft  peu  énergique  ;  l’ébroue- 
ment  diffère  bien  de  l'éternuement. 

Les  mafticatoires  font  de  puiffans  moyens  dans 
notre  médecine. 

Les  émétiques  n’exiftent  pas  pour  le  cheval  ni 
pour  les  ruminans. 

On  purge  les  grands  animaux  difficilement  & 
avec  beaucoup  de  danger;  les  fubftances  purga¬ 
tives  font  rarement  les  mêmes  dans  la  pratique  de 
la  médecine  &  dans  l’art  vétérinaire. 

Les  béchiques  fe  réduifent  prefqu’aux  fumiga¬ 
tions  ,  &  fous  cette  forme,  nous  en  faifons  un  ufagé 
fréquent. 

Beaucoup  de  fubftances  diurétiques  recomman¬ 
dées  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  n’ont  point 
d’effet  fur  les  animaux. 

Les  fudorinques  du  cheval  font  l’alcali  volatil  & 
les  moyens  .externes. 

Nous  n’admettons  pas  d’emménagogues. 

Il  nous  faut  des  véficatoires  très-énergiques  ; 
ils  Lotit,  les  principaux  moyens  de  la  pratique  vété¬ 
rinaire. 

Lesnarcdtiqués  ont  le  même-effet  chimique;  ils  ■ 
IntérelTent  moins  la  fenfibilité. 

Les  moyens  curatifs  des  tumeurs  &  des  ulcères  , 
tels  que  les  réfolutifs  ,  les  matUratîfs ,  les  dëterfiFs, 
les.  cicatrifans ,  font  moins  foiivent  indiqués  dans 
les  animaux  que  dans  l’homme.  Nous  devons  être 
très-fobres  de  médicaméns  topiques. 

Les  carminatifs  font  prqfçiits  gar  de  fréquentes 
instjcatiohs,  •  " 
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L’art  vétéiinaire  a  connu  avant  la  médecine' le 
plus  puiflànt  des  anthelminliques. 

Nous  employons  rarement  les  anti-acides;  nous 
craignons  leur  action  chimique. 

Les  moyens  que  nous  oppofons  aux  maladies' 
pforiques  ,  au  farcin  ,  à  la  morve  ,  ont  quelques 
rapports  avec  les  remèdes  des  a  lie  étions  analogues 
de  l’homme.  {Voyez,  pour  dé  plus  grands  détails, 
l’article  Matière  medicale  vétérinaire.  ) 

Chirurgie.  — La  thérapeutique  chirurgicale  fait 
connoître  les  méthodes  des  traitemens  qui  con¬ 
viennent  dans  les  maladies  externes;  elle  com¬ 
prend  les  moyens  opératoires  &  l’emploi  des  mé- 
dicamens  topiques.  Je  n’ai  pas  d.ivifé  la  pathologie1 
en  interne  &  externe;  les  notions  pathologiques' 
que  j’ai  offertes  appartiennent  aux  afï'eêtions  inté¬ 
rieures  &  aux  affections  chirurgicales;  ainfi  la 
fymptomatologie  ,  la  féméiotique  ,  l’étiologie  , 
s’occupent  aum  des  fymptômés,  des  lignes  &  des 
caufes  des  maladies  externes;  mais  j’ai  dû  traiter 
féparément  du  mode  opératoire. 

La  chirurgie  humaine  pratique  un  grandnomhre 
d’opérations  que  le  vétérinaire  ne  peut  pas  exécu¬ 
ter  fur  les  animaux  domeftiques  ,  ou  nous  permet 
rarement  de  pallier  les  maladies.  Un  animal  eftro- 
pié  eft  peu  utile,  on  le  facrifie;  celui  dont  la  cure 
doit  être  longue ,  eft  abandonné.  Les  opérations 
que  nous  exerçons  font  en  général  plus  faciles 
que  celles  du  chirurgien;  nous  n’avons  pas  à  mé¬ 
nager  une  .  fenfibilité  exquife;  la  peur  ne  com- 
lique  pas  ,  ne  double  pas  la  douleur;  les  convul- 
ons,  le  tétanos  traumatique,  qui  rëfultent  du  dé¬ 
chirement  des  nerfs,  ne  fuivent  prefque  jamais  les 
opérations  pratiquées  fur  les  animaux  domeftiques. 

Les  opérations  chirurgicales  les  plus  fréquentes 
font  les  fuivantes. 

La  faignée,  ordinairement  à  la  veine  jugulaire; 
les  trombus  font  plus  à  craindre  que  dans  la  faignée 
de  l’homme.  Le  vaiflfeau  qu’on  ouvre  ,  la  flamme 
qui  ne  le  pénétré  que  par  une  percuffiôn  affez 
forte,  éfabliflent  une  grande  différence  dans  cette 
opération  pratiquée  fur  l’homme  &  les  grands  ani- 

La  ligature  desvâiffeaux  dans  les  hémorragies, 
eft  plus  facile  dans  le  bœuf '  &  le  cheval  que  dans 
l’homme. 

Les  futures  font  fui  vies  de  plus  d’accidens  ;  la 
préfence  du  mufcle  cutané  en  eft  la  principale 
caufe. 

L’ouverture  des  abcès,  eft  fouvent  indiquée  dans 
notre  pratique;  la  dureté  des  téguriiens ,  la  lenteuy' 
de  l'inflammation  8c  de  la  maturation  du  pus  nous 
forcent ,  dans  beaucoup  de  circonftances,  à  préve¬ 
nir  par  cette  opération  les  ravages  de  la  puru- 

L’aft-vétérinairepeut  revendiquer  à  la  chirurgie 
l’emploi  du  cautère  actuel  ;  l’adultioa  eft  un  moyen 
que  nous  mettons  en  ufage  comme  prophylactique 
&.  curatif  dans  mn  grand  nombre  de  cas. 

L’extraction  des  tumeurs  eft  rarement  indiquée 
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dans  la  cliirurgie  vétérinaire;  la  diffeêlion  &  la  I 
cautérifarion  font  pins  faciles  que  dans  l’homme.  i 
Les  ponctions  ,  telles  que  l’etnpyème ,  la  para-  I 
cenièfe ,  la  ponction  de  la  veffie  ,  font  peu  ufitées  j 
.dans  l’art  vétérinaire.  Nous  pénétrons  fouvent 
dans  la  panfè  des  boeufs ,  par  l’introduflion  du 
..trois-qnarf ,  lorlque  eet  eftomac  efl  gonflé  du  gaz 
qui  s’eft  dégagé  dans  une  digeftion. 

L’opération  de  la  cataracte  efl;  prefqh’imprati- 
■cable  dans  les  animaux  domefliques.  Le  mufcle 
orbito-fclérolieien  fufpénd  le  globe  de  l’œil  de  ces 
.animaux  qui  pâturent  la  tête  baillée;  il  comprime 
l’orbe  de  l’œil ,  &  le  rend  plus  convexe;  lorfqu’on 
ouvre  la  cornée  tranfparente  pour  enlever  le  crif- 
.tallin ,  la  contraction  de  ce  mufcle  fait  fortir 
.toutes  les  humeurs. 

Le  trépan  efl  pratiqué  furtout  fur  les  finus  ; 
frontaux  &  maxillaires  ;  cette  opération  aurait 
Tendu  la  cure  de  la  morve  certaine  &  facile,  fi  la 
morve  étort  une  maladie  locale. 

A  la  fuite  de  quelques  efquinancies  inflamma¬ 
toires,  les  trompes  d’Euftache  fe  rempli  S'en  t  de 
pus  ;  nous  ouvrons  cet  abcès  par  l’hyovertébro- 

L’amputation  des  membres  fraûurés  &  gangre¬ 
nés  n’efî  pas  praticable  ;  on  immole  l’animal.  Je 
ne  parlerai  de  l’amputation  de  la  queue  du  cheval 
&  delà  queue  à  l’anglaife,  que  pour  faire  rougir 
de  honte  des  hommes  qui  fe  livrent  à  ces  opéra¬ 
tions  cruelles  pour  fatisfaire  un  vain  caprice  ,  ou 
pour  recueillir  un  gain  fordide.  Quelques  faits  de 
pratique  bien  conftalés  mettent  hors  de  doute  la 
poffibilité  de  la  fe£lion  de  la  verge  dans  le  cas  de 
gangrène.  • 

La  eaftration  efl  rarement  indiquée  comme: 
moyen  curatif;  pourquoi  efl- il  pçrniis  à  un  groffier 
-maréchal  de  mutiler  cet  animal  noble  &  fougueux 
qui  étoit  digne  de  fe  reproduire?^  Lorfqu’on  veut 
priver  le  taureau  de  fon  fexe,  il  faut  préférer  la 
-fe£Kon  ou  la  ligature  du  cordon  fpermatique  à 
l’aclion  de  biftourner. 

L’opération  de  la  taille  efl  plus  difficile  dans  les 
grands  animaux ,  &  furtout  le  bœuf,  que  dans 
l’homme.  On  a  peu  d’exemples  de  la  préfence  des 
calculs  dans  la  veffie;  on  s’eft  fervi  avec  fuccès  du 
vinaigre  &  des  autres  acides  affaiblis  comme  li- 
thontriptiques  dans  le  cheval  :  le  calcul  de  cet 
animal  n’eft  qu’un  carbonate  calcaire. 

Les  opérations  relatives  aux  maladies  du  pied 
font  très-mullipliées;  les  principales  font  l’opéra¬ 
tion  du  javart  encorné  ,  celle  de  la  foie  &  de  la 
feinte ,  &.  celles  de  la  deffolure  ,  du  erapaud ,  du 
-clou. 

■  :  Da  ferrure ,  moyen  opératoire  qu’on  oppofe  à 
un  grand  nombre  de  maladies ,  produit  elle-même 
beaucoup  d’accidens  ,  &  c’eft  au  point  qu’on  a 
ropofé  ce  problème  :  «  la  ferrure  efl- elle  plus  nui - 
blequ’utile  ?  »  Quoi  qu’il en  foit ,  la  ferrure  répare 
beaucoup  de  défecluofités  ,  foit  des  extrémités , 
foitdu.pied,  foit  même  du  corps;  elle  facilite  la 
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cure  dé  la  plupart  des  maladies  de  l’ongle.  La  fer¬ 
rure  redreffe  le  pied  de  travers;  elle  élève  celui 
dont  les  talons  font  bas ,  raffiné  le  pied  foibl@  & 
flexible  ;  elle  répare  les  outrages  de  la  fourbare. 
On  ferre  d’une  manière  différente  le  pied  encal-- 
telé ,  le  pied  plat ,  celui  qui  efl  comble ,  celui  dont 
la  foie  préfente  uii  ou  deux  oignons,  le  pied  du 
cheval  arqué  ,  du  rampin  ,  du  cheval  qui  forge  &. 
qui  fe  coupe  ,  qui  bute  ,  qui  efl  fuj'et  à  fe  déferrer, 
celui  dont  le  corps  efl  trop  court,  celui  dont  le 
corps  efl  trop  long  ;  les  bleimes ,  les  feimes  exigent 
une  ferrure  particulière;  la  ferrure  des  pieds  dé- 
feâueux  des  mulets  n’eft  pas  la  même  que  celle  des 
pieds  des  chevaux  qui  ont  des  défauts  analogues. 
Elle  remédiera  à  l’encaftelure  de  la  plupart  de  ces 
animaux  ;  elle  différera  dans  les  mulets  qui  pofent 
le  pied  à  la  manière  du  cheval  ,  qui  ont  les  talons 
bas  ,  dont  la  fourchette  efl  graffe ,  dont  le  pied  efl 
divifé  par  une  foie  ;  dans  ceux  qui  font  panards 
&  qui  le  coupent  ,  &c. 

Les  angines  ;  les  corps .  étrangers  introduits 
dans  l’œfophage  ou  dans  la  trachée-artère ,  inter¬ 
ceptent  les  voies  de  la  refpiration;  le  vétérinaire 
pratique  la  trachéotomie. 

La  rédu&iou^ des  hernies  efl  plus  difficile  dans 
les  animaux  que  dans  l’homme  ;  la  fituation  hori¬ 
zontale  du  corps  en  efl  la  caufe.  Les  animaux  font 
très-expofés  à  . ces  accidens. 

La  réduâion  des  fraflures  &  celle  des  luxations . 
efl  encore  plus  incertaine  dans  les  grands  animaux, 
&  furtout  le  cheval;  il  efl  difficile  de  les  affujettir 
&  de  vaincre  la  réfiftance  mufculaire.  Toutes  ces 
rédnéfions  font  faciles  dans  les  petits  animaux. 

La  plupart  :de  ces  opérations^ exigent  des  foins 
préparatoires;  dans  prefque  toutes  ou  doit  abattre 
l’animal  ;  le  vétérinaire  le  fera  avec  la  plus  grande 
précaution  :  le  cheval ,  le  bœuf  feront  afluj’ettis 
folidement,  étendus  fur  une  litiére  molle  &  abon¬ 
dante.1  Le  chirurgien  vétérinaire  pourra  opérer 
alors  tutà  ,  c'ità  &  jucundo. 

Diététique  pathologique.  —  Cette  partie  de  ia 
thérapeutique  traite  du  régime  Convenable  dans 
l’état  de  maladie  ;  elle  prelcrit  l’ufage.  des  chofes 
qui  peuvent  féconder  l’effet  des  médicamens  ou 
même  les  fuppléer.  Le  régime  guérit  fouvent  fans 
remèdes ,  &  les  remèdes  font  toujours  inefficaces 
fans  le  fecours  du  régime. 

Les  règles  de  la  diététique  pathologique  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  diététique  phyfiologi- 
que  ,  modifiées  par  les  indications. 

La  conflilution  chimique  &  phyfique  de  l’at- 
mofphère  favorable  à  la  fanté  ,  ne  conviendrait 
pas  toujours  dans  l’état  de  maladie.  Un  air  épais  , 
pauvre  en  oxigène ,  efl  utile  dans  quelques  affec¬ 
tions  inflammatoires  de  l’organe  pulmonaire;  il 
faut  un  air  très-vif  au  cheval  affecté  de  pouffe  hu¬ 
mide.  L’obfcurité  la  plus  parfaite  efl  xtéceffaire 
dans  les  ophtalmies  violentes  &  dans  quelques 
maladies  nerveufes. 

Ce  qui  efl  appliqué  fur  la  furface  du  corps  ma- 
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lade  influe  beaucoup  fur  le  fuecès  du  traitement  ; 
les  bandages  ,  les  machines  fufpenfoires  ,  les  cou- 
rerfures ,  les  bains  font  des  objets  très-importans 
dans  la.  diététique  pathologique.  La  tonte  de  la 
brebis  hâte  la  cure  de  quelques  maladies  ;  dans 
.d’autres  élle  eft  très-funèfte.  Le  panfement  de  la 
main  eft  un  précepte  beaucoup  plus  rigoureux  dans 
l’état  pathologique. 

Les  alimens  qui  conviennent  aux  animaux  ma¬ 
lades  doivent  être  d’une  très-facile  digeftion;  ils 
doivent  encore  être  analogues  à  la  nature  de  l’af- 
feâion  :  on  les  donne  en  petite  quantité.  L’abfti- 
nence  d’ alimens  folides,  fi  fou  vent  prefcrite  par  les 
médecins,  ne  peut  pas  être  aufli  longue  dans  les 
maladies  des  animaux  domeftiques.  L’eau  blanchie 
par  des  fubftànces  farineufes  fupplée  au  bouillon 
dont  on  ufe  &  dont  on  abufe  fi  fréquemment  dans 
la  pratique  humaine  ;  les  vétérinaires  abufent  aufli 
.  de  l’eau  blanche.  Le  muriate  de  foude,  quin’eft 
pour  l’homme  qu’un  affaifonnement ,  eft  le  plus 
grand  moyen  de  la  diététique  vétérinaire. 

Les  fécr'étiohs  &les  excrétions  qui  doivent  être 
excitées  dans  les  maladies  des  animaux,  le  feront 
plutôt  par  un  régime  convenable  que  par  l’em¬ 
ploi  des  médicamens  réputés  -fyécifiques ,  dont 
quelque  contre-indication  défendroit  l’ufage. 

L’alternative  du  fommeil  &  de  la  veille ,  de 
l’exercice  &  du  repos,  doit  être  calculée  avec  un 
foin  beaucoup  plus  grand  dans  la  médecine  hu- 
.  maine.que  dans  la  pratique  vétérinaire. 

Le  médecin  écarte  foigneufement  de  l’efprit  de 
fon  malade  toutes  les  impreflions  défagréables  ;  il 
l’entoure  d’images  confolantes  :  c’eft  peut-être  la 
plus  belle  partie  de  fon  miniftère.  Cette  feule  cir- 
eonftance  établit  une  différence  prodigieufe  entre 
la  diététique  pathologique  de  l’homme  &  celle  des 
animaux. 

Perfectionnement  des  animaux  ,  &  ufages  aux¬ 
quels  on  les  fait  Jeriu'r. 

Haras.  —  La  .France  poffédoit  jadis  de  fuperbes 
chevaux  ;  l’infouciance  &  l’impéritie  en  ont  fait 
difparoître  les  belles  races.  Le  fol  de  la  France 
convient  merveilleufement  à.  ces  quadrupèdes  ;  il 
eft  facile  de  régénérer  nos  races  dégradées ,  tel  eft 
l’objet  des  haras. 

Avant  d’introduire  des  individus  étrangers  ,  il 
faut  améliorer  l’efpece  indigène  :  pour  cela  on 
cherche  des  rejetons  échappés  à  la  dégradation, 
&  on  les  accouple.  . 

Quand  on  a  obtenu  de  ce  procédé  l’effet  qu’on 
eu  attend  ,.  on  achève  le  perfectionnement  par 
l’introdüâion  d’une  race  étrangère. 

Il  faut  faire  venir  des  étalons  du  Midi  pour  per¬ 
fectionner  nos  races  ;  il  ne  faut  jamais  en  importer 
du  Nord  ,  les  mauvais  effets  de  l’anglomanie  con¬ 
firment  cette  règle.  L’ Angleterre  n’a  dû  fes  beaux 
chevaux  qu’à  î’iutroducïion  des  barbes  &  des 
efpagnols. 

Une  autre  règle ,  fondée  fur  l’expérience ,  con- 
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1  fille  à  rejeter  toute  efpèce  de  croifement  entre  Iss 
I  étalons  du  pays  &  des  jumens  étrangères. 

Une  race  régénérée  perd  fa  noblefie  au  bout 
d’un  certain  intervalle  de  temps  ;  il  importe  de  la 
rajeunir  à  des  époques  déterminées ,  par  l’intro- 
duflion  d’un  fang  plus  pur. 

La  quatrième  loi  qu’on-  doit  obferver  dans  le 
perfcêtionnement  des  races  ,  eft  de  rejeter  des 
haras,  les  étalons  métis  ,  quelquefois  aufli. beaux 
que  leur  père  ,  mais  incapables  de  tranfmettre  lés 
qualités  de.  leur  noble  afcendant. 

Le  choix  le  plus  fçrupuleux  doit  préfider  à  l’u¬ 
nion  de  l’étalon  étranger  avec  la  jument  indigène  : 
tel  eft  l’objet  des  appareillemens.  C’eft  de  cette 
manière  que  l’on  fait  difparoître  les  défauts  exté¬ 
rieurs  d’un  fexe  par  les  perfeâions  oppofées  de 
l’autre  :  il  ne  réfulte  pas  de-là  qu’on  doive  ac¬ 
coupler  des  individus  difproportionués  entr’eux; 
on  auroit  ce  qu’on  appelle  un  produit  découju. 

La  nature  femble  quelquefois  fe  jouer  des  efforts 
&  des  travaux1  de  l’homme:  quoiqu’on  ait  obfervé 
toutes  les  lois  du  croifement  &  de  l’appareille- 
ment,  on  peut  n’avoir  qu’un  produit  médiocre; 
mais  le  réfultat  de  ce  produit  offrira  le  type  de  fes 
nobles  afcendans.  D’un  autre  côté  ,  une  jument 
qui  eft  le  fruit  d’un  mauvais  cheval,  peut  donner, 
pourvu  qu’elle  foit  unie  à  un  bel  étalon ,  un  fu- 
perbe  poulain  dont  les  productions  feront  chétives. 

L’accouplement  aura  des  réfultats  plus  avanta¬ 
geux  fi  l’on  marie  un  étalon  de  race  pure  avec  une 
jument  déjà  croifée ,  que  fi  on  le  marioit  avec  une 
jument  commune  du  pays. 

Si  l’on  veut  procéder  à  l’amélioration  par  le 
croifement  des  métis  ,  il  faut  fuivre  la  ligne  atten¬ 
dante-,  c’eft-à- dire  ,  croifer  les  métis  les  plus  éloi¬ 
gnés  de  la  fouche  avec  ceux  qui  en  font  les  plus 
près. 

Dans  les  appareillemens  on  doit  profcrire  avec 
la  plus  grande  rigueur  les  vices  héréditaires ,  fur- 
tout  les  tares  du -jarret. 

Les  défauts  de  conformation  qui  tiennent  à  la 
nature  du  climat ,  difparoifl’ent  plus  difficilement 
que  les  vices  héréditaires. 

Certains  défauts  qui  appartiennent  à  certaines 
races  &  qui  les  caraâérifent,  font  corrigés  par  des 
appareillemens  bien  combinés. 

Les  vices  de  caraêlère,  les  bonnes  qualités- fe 
tranlinettent  par  voie  de  génération;  on  ne  doit 
pas  l’oublier  quand  on  difpofe  les  appareillemens. 

On  a  obfervé  que  des  étalons  qui  ne  donnoient 
aucuns  produits  dans  certains  pays  ,  ont  recouvré 
leur  fécondité  ,  tranfplantés  à  une  très-petite  dil— 

Dans  le  choix  des  étalons  &  des  jumens  on  doit 
avoir  égard  à  leur  tempérament,  à  leur  vigueur 
&  aux  autres  qualités  autant  qu’à  leur  conforma¬ 
tion  extérieure. 

Les  chevaux  fins  feront  employés  plus  tard  à  la 
propagation.  Les  étalons  St  les  jumens  trop  jeunes 
donnent 
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donnent  quelquefois  de  belles  productions ,  mais 
elles  font  éphémères. 

Tons  les  terrains,  excepté  ceux  qui  font  humides 
8c  marécageux  ,  font  propres  au  placement  des 

On  peut  élever  de  très-beaux  chevaux  dans  l’é- 
c.urie;  par-là  on  les  préfervè  ordinairement  dé’ la 
gourme,-  8c.  prefque  toujours  des  autres  maladies 
contagieufes. 

La  principale  règle  d’hygiène  à  obferver  à  l’é¬ 
gard  des  étalons  ,  confifteàleur  donner  une  ample 

^  Le  repos  eft  funefte  aux  animaux  dont  on  veut 
avoir  l’efpèce  ;  ceux  qui  travaillent  le  plus ,  mul¬ 
tiplient  davantage. 

L’époque  de  la  monte  eft  indiquée  par  la  cha¬ 
leur  de  la  jument;  c’eft  ordinairement  au  prin¬ 
temps  quelle  entre  en  chaleur.  Cet  état  eft  pério¬ 
dique  dans  la  plupart  des  femelles  ;  dans  quelques- 
unes  il  eft  fréquent.  Ces  dernières  font  rarement 
fécondes. 

Avant  la  monte  ,  il  faut  ajouter  quelques  reftau- 
rans  à  la  nourriture  ordinaire  de  l’étalon. 

La  monté  eft  en  liberté  ou  à  la  main;  fi  l’on 
fuit  la  première  méthode ,  l’étalon  s’épuife  ou  s’at¬ 
tache  à  une  feule  jument,  8c  le  but  eft  manqué.  La 
monte  à  la  main  a  auffi  de  graves  inconvéniens. 
La  meilleure  pratique  confifte  à  enfermer  l’étalon 
dans  un  enclos ,  &  à  lâcher  fucceflivement  les  ju- 
mens  qu’on  veut  lui  faire- couvrir. 

Le  nombre  de  jumens  qu’un  étalon  peut  faillir 
fans  s’épuifer,  ne  fera  jamais  porté  plus  haut  qu’à 
trente-cinq  ou  quarante;  on  ménagera  les  che¬ 
vaux  fins. 

On  ne  peut  reconnoître  avec  certitude  la  grof- 
fefle  qu’au  fixième  mois ,  temps  auquel  ou  aper¬ 
çoit  les  inconvéniens  du  poulain  :  avant  cette 
époque  on  peut  s’affurer  de  cet  état  en  fouillant  la 
jument. 

La  geftation  dure  ordinairement  un  an. 

On  doit  exercer  les  jumens  pleines  ,  mais  beau¬ 
coup  moins  que  fi  elles  ne  l’étoient  pas. 

On  ne  fera  faillir  que  tous  les  deux  ans  les  ju- 
jpens  dont  on  veut  obtenir  des  produits  dif- 
tingués. 

Une  foulé  de  caufes  peuvent  déterminer  l’avor- 
iement;  cet  accident  a  quelquefois  fieu  fans  que 
La  jument  en  paroilï’e  fort  incommodée.  L’avor¬ 
tement  exige  quelquefois  tous  les  foins  du  vétéri- 

|je  part  de  la  jument  eft  rarement  laborieux;  des 
lignes  univoques  annoncent  qu’il  eft  prochain.  La 
jument  met  bas  debout  ou  couchée.  Le  rôle  du 
vétérinaire  fe  borne  le  plus  Touvent  à  nettoyer  le 
reflum  &  à  injeâer  quelques  lavemens. 

La  jument  rompt  avec  les  dents  le  cordon  om¬ 
bilical;  fi  elle  n’a  pas  la  force  de  le  faire  ,  on  le 
coupe  à  un  décimètre  du  nombril. 

Lorfque  le  délivre  ne  fuit  pas  le  poulain ,  on  ne 
doit  -tenter  fon  extraction  que  le  lendemain. 

Médecine.  Tome  IJC. 
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La  jument  qui  a  mis  bas  peut  travailler  au  bout 
de  huit  jours. 

Aufifttôt  que  le  poulain  eft  né ,  la  jument  le  net¬ 
toie  avéc  la  langue  ;  fi  elle  s’y  refufe ,  on  l’y  excite 
en  le  faupoudrant  avec  du  fel  pilé. 

Le  poulain  fuit  fa  mère  Sc  fait  avec  elle  plufieur* 
lieues  peu  de  jours  après  fa  naiflance. 

On  peut  fuppléer  le  lait  maternel  par  celui  de 
vache  ou  de  chèvre. 

Au  bout  de  deux  mois ,  le  poulain  commence  à 
manger  des  alimens  folides.-  On  le  fèvre  lé  fixième 
I  ou  le  feptième  mois. 

!  De  plus  grands  détails  fur  cette,  matière  impor- 
!  tante  nous  entraîneroient”  trop  loin.  Nous  ren¬ 
voyons  ce  que  nous  aurions  à  dire  fur  ce  fujet  re¬ 
lativement  aux  ânes,  aux  mnlets,  aux  béliers,  8cc. , 
à  d’autres  articles  de  ce  Dictionnaire.  Nous  ter¬ 
minerons  celui-ci  par  quelquès  obfervations  fur 
la  manière  de  dreffer  les  chevaux  pour  les  opéra¬ 
tions  du  manège ,  8c  celles  qui  font  relatives  aux 
exercices  militaires  &  à  celui  de  la  chafl'e. 

Economie  rurale.  (Art  vétérinaire.) — L’bomine, 
dans  prefque  tous  les  climats ,  ne  cultive  la  terre 
qu’avec  le  fecours  des  animaux  qu’il  a  affujettis. 
Apprendre  aux  cultivateurs  les  moyens'  de  tirer 
tout  le  parti  pofiible  des  animaux  domeftiques  , 
tel  eft  l’objet  de  l’économie  rurale  vétérinaire. 

Dans  certains  pays  on  laboure  avec  des  che¬ 
vaux  ;  cette  pratique  eft-elle  préférable  à  celle  qui 
eft  la  plus  généralement  répandue  ?  La  profondeur 
ou  la  légèreté  du  fol  doivent-elles  fuffire  pour  dé¬ 
terminer  à  atteler  à  la  charrue  le  bœuf  plutôt  que 
le  cheval  ?  Lorfqu’on  cheifit  le  bœuf  ;  doit-on  lat- 
teler  par  la  fête  ou  parle  poitrail?  Quelle  doit  être 
la  forme  de  la  charrue  pour  produire  le  plus  grand 
effet  pofiible ,  pour  ménager  davantage  les  forces 
des  animaux?  Quel  nombre  de  beftiaux  doit-on 
nourrir  fur  un  terrain  dont  on  connoît  l’étendue  8t. 
la  fertilité  ?  Telles  font  les  queftions  dont  la  folu- 
tion  appartient  aux  vétérinaires. 

Il  y  a  fort  peu  de  règles  générales  :  en  agronomie, 
tous  les  préceptes  doivent  être  modifiés  par  les 
circonftanees  locales;  une  théorie  abfolue  8t  une 
aveugle  routine  égarent  également  les  cultiva¬ 
teurs;  cette  clalle  d’horomes  eft  prefque  partout 
plongée  dans  l’ignorance  :  c’eft  principalement 
aux  vétérinaires  qu’appartient  le  foin  de  les  éclai¬ 
rer,  en  leur  rendant  familières  toutes  les  eonnoif- 
fances  relatives  à  la  conduite  des  beftiaux. 

L’objet  le  plus  important  de  l’éducation  des  ani¬ 
maux  domeftiques  eft  la  nourriture;  on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue ,  qu’une  petite  quantité  d’ali- 
meus  bien  choifis  eft  plus  profitable  qu’une  nour¬ 
riture  abondante  &  viciée.  C’eft  au  vétérinaire^ 
régler  la  quantité  d’alimens  qui  convient  à  chaque  , 
efpèce  ;  à  indiquer  les  meilleures  fubftances  ali¬ 
mentaires  8c  celles  dont  l’ufage  eft  dangereux.  Il 
eft  un  précepte  qu’on  ne  doit  jamais  oublier ,  8t 
furtout  dans  la  conduite  des  vaches  laitières  ;  c’eft 
;  de  leur  donner  peu  de  fourrage  à  la  fois  8c  de 
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leur  en  donner  fouvent.  De  toutes  les  maladies  i 
individuelles  des  animaux  domelliques  ,  les  indi-  j 
eftions  font  lés  plus  communes.  Le  vétérinaire 
oit  fa.voir  faire  connoître  aux  cultivateurs  les  ref- 
fources  qui  leur  relient  dans  les  temps  de  difette  : 
il  leur  apprendra  queléfel  corrige  les  fourrages 
avariés.  Il  doit  montrer  la. fourbe,  des  enzooties  , 
des  épizooties  dans  les  inondations  ,  le  féjour  des 
eaux  ftagnanfes ,  &c.  Ses.  confeils  peuvent  préve¬ 
nir  ou  faire  difparoître  des  fléaux  dé iaftreux. 

La  propagation  des  animaux  domelliques  ,  le 
perfectionnement  de  leurs  formes  &.  de  leur  inf- 
tiucl ,  qui  dépend  fouvent  des  mêmes  foins  ,  les 
moyens  d’utilifer  leurs  fervices,  font  beaucoup  plus 
importans  que  fart  de  gpérir  les  maladies. 

Pourquoi  le  vétérinaire,  borneroit-il  fes  foins 
aux  quadrupèdes  domelliques  ?  les  oifeaux  de 
baffe  cour  réclament  fon  attention  ;  pourquoi  la 
refuferoit-il  au  poiffon  dans  fon  vivier ,  au  lapin 
dans  fa  garenne  ,  au  ver  à  foie  dans  la  magnan- 
drie?  Tous  ces  détails,  fi  importans  danslamaifon 
ruftique ,  ëtoient  du  reffort  du  vétérinaire  dans  lé 
temps  que  Columelle  ëcrivoit.  • 

L’agronomie  ne  retirera  des  animaux  domelli- 
ues  fimmenfe  utilité  qu’elle  a  droit  d’en  atten¬ 
te  ,  que  lorfque,  par  une  longue  fuite  d’obferva- 
tions  &  d’expériences,  on  aura  éclairci  toutes  les, 
queltions relatives  a  la  conduite,  à  la  propagation, 
à  l’éducation  &  à  l’emploi  des  forces  de  ces.  ani¬ 
maux.  Si  ces  quellions  ne  font  pas  enpore  décidées  , 
c’eft  parce  que  ceux  quiles  ont  examinées  étoient 
étrangers  à  .  l’art  vétérinaire  ;  c’eft,  encore  parce 
que  ceux  qui  cultivent  cet  art  ne  l’ont  pas  allez 
eonfidéré  dans  fes  rapports  avec  l’économie  ru¬ 
rale.  Les  écrivains  vétérinaires  font  des  médecins  , 
des  écuyers  ou  des  maréchaux,  Stl’économie  rurale 
vétérinaire  n’entre  pas  d’une.manière  direcle  dans 
rorgqnifation  de  l’enfeignement. 

Roulage.  —  Les  befoins  du  commerce  exigent 
la  force  &  la  patience  des  grands  quadrupèdes  do¬ 
melliques  ;  il  faut  fa  voir  les  cboilir ,  les  harnacher , 
les  atteler  convenablement,  ne  pas  excéder’ leurs 
forces  .,  écarter  les  nombreufes  maladies  auxquelles 
ils  font  expofés  :  tous  ces  objets  ne  peuvent  être 
remplis  que  d’après  les  confeils  du  vétérinaire  ; 
c’efi  a  lui  à  diriger" le  Cellier ,  l’éperonnier  ,  le 
conducteur  de  chevaux,  &c. 

.  Les  chevaux  employés  aux  trains,  d’artiller-ie,, 
aux  charrois  des  vivres  ,  ceux  qui  traînent  les  ba¬ 
teaux,  les  .voitures  pefantes  ,  font  expofés  à  un 
grand  nombre  de  maladies  j  ils  font  pour  la  plu¬ 
part  ruinés  en  peu  de  temps  :  on  ponrroit  néan¬ 
moins  éviter  les  grandes. pertes  de  ces  animaux  , 
fi  l’oo.bbfer.voit  à  leur  égard  les  règles  de  l’hy¬ 
giène.'  Que  de  particuliers  ,  ruinés  fans  reffource , 
auroient  confervé  leur  fortune,  s’ils  avoient  donné 
leur  confiance  à  des  vétérinaires  inftruits  ! 

Les  maladies  qui  attaquent  le  plus  fréquemment 
les  chevaux  de  roulage  ,  font  :  les  indigeftions , 
les  coliques ,  le  mal  de  cerf,  la  fourbure,  le  far- 
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cin  ,.  la  morve,  la  courbature  ,  la  pouffe  ,  Sic.  Il 
n’elt  aucune  de  ces  maladies ,  dont  plufieurs  font 
réputées  incurables  ,  qu’on  ne  puiffe  facilement 
prévenir.  Les  barrières  que  le  Gouvernement,  dans 
fa  fageffe,  a  cru  devoir  établir,  aggravent  le  fort 
des  chevaux  de  roulage  ;  ondes  furcharge  davan¬ 
tage,  alin  d’en  atteler  un  plus  petit  nombre. 

Les  mulets  réfhtent  beaucoup  mieux  aux  lon¬ 
gues  fatigues  des  routes  :  il  feroit  à  fouhaiter  que 
ces  animaux  fuffent  feuls  deflinés  au  roulage. 

Les  grandes  pertes  qu’éprouvent  les  particuliers 
retombent  en  dernière  analyfe  fuiT’Etat.  Il  rëfulte 
de  cè  principe  ,  que  l’adminillration  publique  ne 
devroit  pas  abandonner  à  l’intérêt  individuel,  qui. 
calcule  fi  fouvent  d’une  manière  abfurde,  le  foin 
de  conferver  les  animaux  dont  les  travauxfont.fi 
précieux;  il  feroit  d’une  bonne  politique  que  des 
vétérinaires  fuffent  de  droit  attachés  à  toutes  les 
entreprifes  de  roulage  confidérahles ,  &  qu’ils  fuf¬ 
fent  chargés  de  donner,  des  confeils  gratuits  ou, 
des  foins  peu  difpendieux  à  tous  ceux  qui  les  ré-, 
clameroient  ;  on  écarleroit  par  ces  moyens  une 
multitude  de  fléa ux.épiz.o o tiqu es ..  Ce -fer oit  encore: 
au  vétérinaire  à  fignalerles  chevaux  quhconvien- 
neut  à  ce  travail  pénible ,  &  en  même  temps  à  af- 
figner  la  place  que  chacun  d’eux  doit,  occuper 
dans  l’attelage  ,  d’après  fa  force  Sc  fes  proportions. 

■'.Çhafje:  •(  Vétérinaire.  )  —  Un  dés  plus  brillaas 
exercices  auxquels,,  puilient  fe  livrer  les  hommes 
opulens,  eft  celui  de  la  chaffe.  Si,  aux  foins  d’un  pi-, 
queur  ignorant,  fuccédoit  l’art  vétérinaire ,  moins 
d’animaux  fuceomberoient  aux  fatigues;  de,  ces 
jeux,  pénibles.  Le  vétérinaire  fauroit  choifir  lest 
chevaux  &  les  chiens  qui  conviennent  à  celte  def- 
tination. 

De  tous  les  chevaux  français,  le  cheval  nor¬ 
mand  eft  celui  qui  eft  le  plus  propre  à  la  chaffe;. 
il  mérite  la.  préférence  fur  le  cheval  anglais ,  quoi¬ 
que  l’allure  de  ce  dernier  foit  plus  rapide,  Cet 
avantage,  ne  peut  pas  contre-balancer  les  iuconvé- 
niens  de  fatiguer  le  cavalier  dans  les  courfes.  vé¬ 
hémentes  par  de  petits  coups  réitérés ,  de  ne  pou-, 
voir  pas  changer  de  main  facilement ,  de  rater  le 
tapis,  ce  qui  doit  l’exclure  des  chaffes.  dans  les 
pays  montueux  &  pierreux. 

Les  qualités  du  cheval  de  chalîe  font  d’avoirdu 
fond  &  de  l’haleine  ,  les  épaules  plates  &  très-h-; 
bres  ;  iL  ne  doit  pas  être  trop  raccourci  de  corps,; 
la  bouche  doit  en  être  bonne;  fi. ce  cheval  étoit 
trop  fenûble  ,  s’il  étoit  trop  ardent  à  s’animer,  il 
mettroit  en  péril  la  vie  du  chaifeur. 

Il  eft  difficile  de  fe  procurer  de  beaux  chevaux 
de  chaffe  ;  celui  qui  monte  ces  courfiers  étant  or¬ 
dinairement  très-riche, les  achète  au  prix  le  plus 
élevé;  mais  il  fera  fouvent  trompé  s’il  ne  confulte 
un  vétérinaire. 

Ge  n’eft  pas  affez  pour  un  cheval  de  réunir  les 
plus  belles  qualités  phÿfiques  &  morales,  il  faut 
-encore  que  l’éducation  le  perfeQionne ;  il  faut  lui 
apprendre  à  galoper  avec  légèreté  ,  durement  St 
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long-temps  :  on  commence  par  l’affoupler  par  le 
■trot  avec  un  bridon,  enfuite  on  lui  met  un  mors 
convenable  ,  &  un  écuyer  babile  le  monte  &  lui 
:donne  l’allure  du  cheval  de  chaffe. 

La  grande  différence  du  chèval  de  manège  &  de 
celui  de  chaffe^,  confîfte  en  ce  que  ce  dernier  n’eft 
pas  tenu  dans  une  pofture  auffi  raccourcie  ;  qu’on 
doit  au  contraire  l’étendre  davantage  pour  lui 
:  donner  cette  grande  facilité  de  bien  déployer  & 
alonger  fes  bras  &  fes  épaules. ;  on  doit  lui  laiffer 
la  tête  un  peu  plus  libre  qu’au  cheval  de  manège, 
qui  l’a  perpendiculaire  au  bojit  .du  nez  :  ce  n’eft 
point  dans  l’arène  d’un  manège  qu’on  bornera  fon 
.éducation;  il  faut  l’exercer  en  pleine  campagne, 
alin  de  l’accoutumer  à  toutes  fortes. d’objets-;  on 
, l’habitue  enfin  à  tout  ce  qui  pourroit  l’effrayer. 

Les  chevaux  de  chaffe  font  prefqu’auffi  expofés 
que  ceux  de  guerre  à  toutes  les  maladies  qui  dé- 
.pendent  des  fatigues  outrées,  des  erreurs  de  ré¬ 
gime  ,  des  coups,  des  bleffures ,  des  plaies  d’ar¬ 
mes  à  feu; 

Les  chiens  de  chaffe  réclament  auffi  les  foins  du 
vétérinaire  ;  c’eft  à  lui  à  les  appareiller  pour  per¬ 
fectionner  leurs  races  ,  à  prefcrire  les  l'oins  qu’exi- 
,gent  la  lice  &  fes  petits  ,  à  déterminer  le  genre.  de 
.nourriture  qui  leur  convient ,  à  fixer  enfin,  toutes 
les  règles  du  régime  qui  peut  maintenir  leur  fanté. 
On  reconnoît  plufieurs  efpèces  de  chiens^ie  chaffe, 

■  tels  que  le  limier ,.-  ie  couchant ,  le  courant  ,  l’an- 
.glais ,  le  normand ,  &c.  C’eft  au  vétérinaire  à  dé- 

■  férminer  dans  quel  terrain  &  à  quel  genre  de 
-chaffe-chacune  de  ces  races  eft  propre.  Les  mala¬ 
dies  auxquelles  ces  animaux  font  plus  particuliè¬ 
rement  expofés,  font  la  gale,  l’agravé,  les  blef- 
ifures,  &c. 

Les  véritables  principes  de  la  thérèuticographie 
doivent  être  pofés  par  le  vétérinaire. 

.  Manège.  —  Cet  art  difficile  ne  peut  s’acquérir; 
que  par  une  -étude  longue  &  pénible  ;  ceux  qui  s’y 
font  diftingués  ,  tels  que  les  Labroue ,  les  Neu- 
caftle,  les  La  Guerinière,  enflent  été  de  plus  grands 
écuyers  s’ils  avoient  connu  l’art  vétérinaire..  Bour- 
■gelât  fentit  profondément  la  liaifon  intime  qui 
unit  le  manège  avec  la  connoiffance  parfaite  du 
,-cheval,  &  le  premier  des  vétérinaires  fut:  le  plus; 
.grand  des  écuyers. 

'  .Qui  peut  mieux  que  l’artifte  vétérinaire  difcer- 
ner  les  défauts  qui  doivent  faire  bannir  le  cheval 
du  manège,  les  qualités,  qui  le  rendent  digne  d’y 
être  admis  ?  Les  principales  de  ces.  qualités  fout 
la  beauté,  la  grâce,  des  mouvemens  lians ,  la 
■bouche  belle ,  les  reins  &  les  jarrets  nerveux  , 
l’air  vif  &  brillant.  L’andalous ,  &  à  fon  défaut  le 
•cheval  limoufîn-;  font  ceux  qui  ont  le  plus  d’éclat 
dans  un  manège  ;  leur  éducation,  eft  .en  même 
temps  la  plus  facile. 

Quoique  les  chevaux  médians ,  impatiens ,  co¬ 
lères  ,  ceux  qui  ont  les  défauts  oppofés  ,  tels  que 
la  timidité ,  la  lâcheté,  la  pareffe ,  foient  au  pre¬ 
mier  coup  d’œi}.  indignes  du  manège  ,  on  ne  doit 
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les  en  exclure  qu’après  avoir  effayé  de -les  corri- 

fer.  On  a  vu  des  écuyers  acheter  à  vil  prix  de 
eaux- chevaux  qu’on  étoit  décidé  à  tuer  ,  parce 
qu’on, les  regardoit  comme  indomptables  &  dan¬ 
gereux,  les  rendre  fouples  &.  dociles  au  point  de 
les  faire  obéir  au  moindre  Cgne  de  commande¬ 
ment.  En  général  ,  les  défauts  les  plus  difficiles  à 
vaincre  dans  les  chevaux  ne  font  pas  ceux  de  la 
nature ,  mais  céux  qu’a  donnés  une  mauvaife  édu¬ 
cation  :  l'homme  ne  peut  pas  toujours  réparer  le 
mal  qu’il  a  fait. 

Rarement  on  doit  employer  dans  l’éducation 
i-  d’un  animal  que- la  nature  fit  noble  &  généreux  , 
des  moyens  rigoureux  ,  des  traitemeus  durs  &  avi¬ 
li  Hans  ,  avant  d’avoir  tenté  les  voies  de  la  douceur. 
Les  hons  écuyers  qui  font  parvenus  à  dreffer  des  . 
chevaux  d’un  caractère  difficile  ,  en  font  venus  à 
bout  en  leur  diftrihnant  eux-mêmes  la  nourriture 
|  &  proportionnant  la  ration  aux  progrès  de  l’élève. 
Ce  n’eft  qu’à  fix  ou  fept  ans  qu’on  doit  monter 
le -cheval  de  manège  ;  avant  cette  époque  on 
l’exerce  de  loin  à  des  jeux  peu  futigans  &  faciles. 
11  exifteroit  peu  de  chevaux  vicieux  fi,  dès  l’âgé  le 
plus  tendre ,  on  mouloit  leur  caraélère  par  tous  les 
moyens  que  peuvent  fournir  la  patience  ,1’induf- 
trie  ,  la  diligence  ,  la  hardieffe.  Le  jeune  poulain 
eft  naturellement  ami  de  Thomme  ,  lorfqu’il  n’a 
pas  été  effarouché  ou  maltraité. 

L’hippiatrique  étant  la  branche  la  plus  impor¬ 
tante  de  la  fcience  du  vétérinaire  ,  celui-ci  doit 
être  à  même  de  donner  à  l’écuyer  des  confeils  fur 
toutes  les  parties  du  manège.  Il  connoîtra  donc 
parfaitement  les  allures  naturelles ,  les  airs  de  ma¬ 
nège  ,  les  allures  défeâufiufes  ,  la  pofition-  de 
l’homme  à  cheval,  l’aâion  de  la  main  fous  la 
bride,  l’aâion  da  mors,  les  moyens  qui- fervent- à 
dreffer  les  chevaux,  tels  que  les  aides  ,  &  enfin  les 
châtimens  lorfqu’on  n’a  pas  d’autres  reffources. 

.  Qui  eft  plus  propre  que  lui  à  examiner  un  cheval, 
à  explorer  l’âge  ,  la  vue  ,  la  bouche  ,  àügnaler  les 
robes ,  à  diftinguer  les  races  les  plus  propres  au 
manége  &c  àfes  differens  emplois  ?  Toutes  ces  con- 
noiffanees  font  d’autant  plus  du  reffort  de  l’artifte 
-vétérinaire,  qu’elles  font  fondées  fur  la  fcience  de 
la  ftuâure  ,  tant  intérieure  qu’extérieure  -  du  che¬ 
val  ,  du -jeu  de  fes  organes  ,  fcience  que  le  -vét  é¬ 
rinaire  doit  pofféder  profondément  ,  &  à -laquelle 
-l’écuyer  fera  toujours  étranger ,  quelle  que  foit  fon 
habileté,  d’ailleurs  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  verfé 
dans  l’hippiatrique.  Quoi  qu’il  en  foit  ,-la  fcienoe 
•du  manège  eft  une  branche  de  l’art  vétérinaire  , 
qui ,  pour  l’avantage  de  tous  les  deux ,  devroit  être 
plus  rapprochée  du  tronc. 

Equitation  militaire.  —  Le  grand  Frédéric  con- 
fulta  l’inftituteur  des  écoles  vétérinaires  fur  la 
queftion  de Lavoir  :  s’il  étoit-  plus  avautageux  que 
-la  cavalerie  chargeât  au  trot  ou  au  galop; 
Bourgelat  décida  que  le  trot  étoit  l’allure  natu¬ 
relle  au  cheval,  &  par  conféquent  ceile; qu’il  peut 
foutenir  le  pluslong-temps  fans  épuifer  fes  forces; 
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cette  allure ,  moins  rapide  que  le  galop  accéléré ,  j 
qui  eft  un  effort  paflager  ,  l’eft*  plus  que  le  galop 
_ordinaire  lorfque  le  cheval  eft  un  bon' trotteur. 
C’eft  au  grand  trot  que  l’Arabe  du  défert,  que  le 
Tartare  des  bords  delà  mer  Cafpienne, parcourent 
fur  des  courfiers  infatigables  des  efpaces  de  cin¬ 
quante  lieues  dans  un  jour. 

Bonaparte  ,  qui  n’avoit  pas  moins  d’intérêt 
à  être  inftruit  par  des  confeils  éclairés  fur  tout 
ce  qui  concernoit  la  médecine  vétérinaire  en 
général  &  l’hippiatriquë  en  particulier ,  a  voulu 
que  des  officiers  de  cavalerie  vinifient  puifer  dans 
les  écoles  vétérinaires  les  principes  de  l’hippia- 
trique.  Lorfque  ces  principes  lumineux  auront 
remplacé  l’aveugle  routine  qui  a  préfidé  fi  fou- 
vent  aux  choix  des  chevaux  ,  au  régime  qui 
leur  convient,  à  la  manière  de  les  drefler,  la  ca¬ 
valerie  françaife  fera  fur  le  pied  le  plus  formida¬ 
ble  ;  caron  ne  peut  pas  fe  le  diffimuler ,  le  courage 
du  cavalier  eft  fouvent  inutile  iorfqu’il  monte  un 
mauvais  courfier.  Ne  peut-on  pas  dire  que  l’hip- 
piatre  qui  a  recruté  des  chevaux  pour  un  corps 
d’armée,  qui  a  fait  des  choix  convenables,  a  pu 
contribuer,  en  exerçant  fon  obfcure  profeflion ,  à  des 
victoires  dont  on  ne  l’a  jamais  foupçonné  d’être 
une  des  caufes  ?  Bourgelat  trace  de  la  manière  fui- 
vante  les  qualités  du  cheval  de  guerre.  «  La  taille 
des  chevaux  confacrés  à  cet  ufage,  dit-il,  ne 
doit  être  ni  trop  élevée  ni  trop  petite;  il  eft  rare 
de  trouver  de  l’agilité  &  de  la  légèreté  dans  une 
grande  machine ,  &  d’une  autre  part ,  outre  le  défa- 
vantage  qu’il  y  a  de  combattre  furUnpetitcheval, 
il  eft  confiant  qu’il  ne  réfiftera  jamais  à  la  fatigue 
comme  un  cheval  d’une  certaine  hauteur.  Le  poil 
doit  en  être  obfcur ,  principalement  s’il  eft  deftiné 
à  monter  un  officier  de  marque.  Il  faut  qu’il  foit 
bien  proportionné , bien  traverfé ,  beau  du  devant, 
bien  ouvert  &  non  chargé  d’épaules,  puifqu’alors 
il  feroit  pefant,  pareffeux  &  lent  dans  fes  aâions. 
La  tête  &  l’encolure  en  doivent  être  bien  confor¬ 
més,  la  bouche  belle  &  l’appui  à  pleine  main,  afin 
qu’il  obéiffie  affez  promptement ,  fans  cependant 
être  effarouché  de  quelques  mouvemens  irrégu¬ 
liers  de  cette  partie ,  qui  ne  feroient  pas  extraor¬ 
dinaires ,  même  dë  la  part  d’un  homme  de  cheval 
•  dans  le  moment  du  combat.  La  jambe  en  fera 
bonne  ,  les  pieds  excellens  &  non  dérobés  ;  car  un 
femblable  défaut  feroit  une  raifon  d’exclufion.  Il 
fera  uni ,  il  aura  de  la  foupleffe ,  de  la  fenfibilité , 
de  l’adreffe ,  du  courage  &  une  liberté  entière  à 
toutes  mains,  foit  au  pas,  foit  au  trot,  foit  au 
galop,  aâions  qu’il  doit  exécuter  avec  facilité  & 
promptitude.  Il  fera  docile  aufli  au  partir  de  la 
main  ,  &  fufceptible  d’un  retour  facile  à  un  galop 
écouté ,  ainfi  qu’au  trot  &  au  pas  ;  il  connoîtra  les 
jambes ,  il  fuira  librement  les  talons,  &  lorfqu’il 
.  fera  arrêté,  il  ne  témoignera  aucune  inquiétude,  & 
fera  comme  immobile  à  la  même  place  ;  il  importe 
encore  qu’il  ne  redoute  aucun  des  objets  qui  peu- 
vent  frapper  fon  ouïe  ou  fa  vue  ,  qu’il  ne  craigne 
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ni  l’eau  ni  le  feu  ,  qu’il  ne  foit  point  vicieux  envers 
les  autres  chevaux  ,  qu’il  n’ait  point  d’ardeur, 
qu’il  foit  d’un  bon  &  facile  entretien.  » 

Le  cheval  de  domeftique  ou  de  fuite,  le  cheval 
de  cavalier  ou  de  dragon,  le  cheval  de  piqueur, 
font  dans  le  genre  des  chevaux  de  felle ,  que  nous 
envifageons  comme  des  chevaux  communs,  &  qui 
peuvent  être  inis  en  oppofilion  avec  ceux  dans 
lefquels  nous  trouvons  de  la  fineffe.  Le  premier 
doit  être  bien  traverfé  ,  bien  membré  ,  bien 
gigoté.  La  bouche  en  fera  bonne  fans  être  abfolu-, 
ment  belle,  &  l’on  ne  doit  pas  trop  s’attacher  au 
liant  ou  à  la  dureté  des  allures. 

Il  eft  eflèntiel  que  le  fécond  ,  c’eft-à-dire,  le 
cheval  de  troupe ,  foit  plus  fufceptible  d’obéif- 
fance  ,  de  foupleffe  &  de  légèreté  relativement 
aux  manœuvres  qu’il  doit  exécuter ,  &  auxquelles, 
il  n’eft  que  trop  prouvé  qu’il  rie  peut  fuffire  dans 
un  âge  tendre.  Les  fecours  de  l’art  ,  abfolument  li¬ 
mités  âux  mouvemens  dont  il  eft  tenu  bornés 
d’une  autre  part  à  cè  que  le  cavalier  Si  le  dragon 
doivent  favoir  eux-mêmes,  feront  toujours  utiles 
au  bien  du  fervice,  furtout  lorfque  les  principes 
dçnnés  feront  étroitement  renfermés  dans  le  cercle 
des  aâions  dont  ces  differens  corps  feront  chargés. 

Si  le  cheval  de  guerre  commît. le  manège,  il  fe 
diftinguera  dans  les  évolutions  militairés  ;  l’enfem- 
ble  ,  la  Ægularité,  la  promptitude  des  mouvemens 
:  d’un  corps  de  cavalerie  font  le  réfùlut  de  la  longue 
habitude  des  chevaux  aux  exercices  du  manège. 

Ménagerie.  — Le  luxe  des  fouvërains  a  fait  de 
tout  temps  venir  à  grands  frais  des  animaux  fau- 
!  vages  qu’on  a  renfermés  dans  des  caïes  étroites;, 
&  les  natùraliftes  ont  fouvent  profilé  -de  la  fa£- 
tueufe  prodigalité  destgrands  pour  étudier  les 
formes  &  les  mœurs  qu’il  eût  été  difficile  d’ob- 
fer ver'  dans  les  climats  où  la  nature  les  avoit  jetés. 
Les  recherches 'des  favans  à  cet  égard  n’ont  pas. 
amené  de  grands  réfultats  ;  il  n’y  a  eu  aucune  pro¬ 
portion  entre  les  fuccès  &  les  moyens  qu’on  a  em¬ 
ployés  pour  les  obtenir.  Si  ces  établifïëmens  avoient 
été  confiés  à  des  artiftes  vétérinaires ,  ils  eulfent 
été  bièn  plus  utiles  à  la  fociété  :  &  rie  vaudroit-il 
as  mieux  chercher  les  moyens  d’apprivoifer  des 
êtes  fâuvages  qui  ont  quelque  penchant  naturel 
à  la  domefticité  ,  que  de  fe  borner,  comme  on  Fa 
fait  Jufqu’iei,  a  nourrir  des  tigres  &  des  rhinocéros  ? 

Daubenton,  qui  avoit  desconnoiffances  fur  toutes 
les  branches  de  l’économie  rurale  &  vétérinaire, 
s’exprimoit  ainfi  dans  une  de  fes  leçons  à  l’Ecole 
normale  : 

«  Il  y  a  beaucoup  d’animaux  des  pays  étrangers 
ni  pourvoient  être  d’une  grande  utilité  en  France, 
l’on  parvenoit  à  les  y  naturalifer.  Le  zèbre,  ce 
bel  animal  d’Afrique  ,  eft  d’une  figure  prefqu’aufli 
élégante  que  le  cheval,  &  le  furpaffe  de  beaucoup 
par  la  difpofition  fymétrique  des  couleurs  de  fon 
poil.  On  n’a  pas  encore  parfaitement  apprivoifë 
le  zèbi-e,  mais  nous  pourrions  le  dompter  comme  . 
l’onagre  &  le  cheval  fauvage ,  &  nous  auiions  une 
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nouvelle  bête  de  fomme  &  de  trait,  plus  forte  que 
Tâne  &  plus  belle  toute  nue  que  le  cheval  le  plus 
magnifiquement  enharnaché. 

»  Aucun  des  animaux  de  l’Amérique  n’eft  aufli 
grand  que  le  tapir;  aufli  dit-on  qu’il  eftl’éléphant 
de  cette  partie  du  monde  ;  cependant  le  tapir  n’a 
que  la  grandeur  d’une  petite  vache  :  les  plus  gros 
pèfent  environ  quatre  cents  livres  lorfqu’ils  l'ont 
jeunes:  leur  chair  eft  excellente  à  manger;  elle  ref- 
femble  à  celle  du  veau.  Si  on  naturalifoit  cet  ani¬ 
mal  en  France  ,  non-feulement  on  auroit  une 
meilleure  viande  de  boucherie  ,  mais  encore  un 
nouvel  objet  de  commerce ,  parce  que  le  cuir  de 
tapir  eft  meilleur  que  celui  de  bœuf. 

»  Il  y  a  beaucoup  d’autres  animaux  en  Améri¬ 
que  dont  la  chair  eft  très-bonne  à  manger  &  très- 
faine.  Le  pécari  eft  une  efpèce  de  cochon  ;  le 
caricon  ne  diffère  pas  beaucoup  du  chevreuil  ;  le 
pacu  eft  un  dès  meilleurs  gibiers  de  l’Amérique  ; 
on  a  comparé  l’agouti  à  notre  lièvre ,  &  l’achouchi 
à  notre  lapin.  Il  y  a  des  tatous  dont  la  chair  eft 
aufli  bonne  &.  aufli  blanche  que  celle  du  cochon 
de  lait.  Tous  cês  animaux  mériteroient  qu’on  fît 
des  tentatives  pour  les  avoir  en  France  &  pour  les 
réduire  à  l’état  de  domefticité.  » 

Les  recherches  à  faire  pour  l’économie  vétéri¬ 
naire  ne  fe  bornent  pas  aux  animaux  quadrupèdes; 
elles  doivent  s’étendre  aux  oifeaux  &  autres  claffes 
d’animaux. 

On  voit  par  les  éori  tsde  Yarron  &  de  Columelle 
fur  l’économie  rurale  ,  que  les  Anciens  avoient 
non-féulement  des  animaux  domeftiques  ,  mais 
qu’ils  avoient  encore  réduit  à  l’état  de  domefticité 
pour  un  temps ,  plufieurs  efpèces  d’animaux  fauva- 
ges  qu’ils  engraiffoient  par  milliers  dans  de  grandes 
volières.  Yarron  cite  une  maifon  de  campagne  où 
on  avoit  engraiffé  cinq  mille  grives  dans  un  an. 

Nous  pourrions  aufli  introduire  dans  nos  baffes- 
cours  l’outarde  &  la  cannepetière.  L’outarde  fe 
trouve  dans  le  Poitou  &  la  Champagne;  fa  chair 
eft  excellente.  La  cannepetière  paffe  dans  la 
Beauce,  le  Maine  &  la  Normandie  ;  fa  chair  eft 
noire,  d’un  goût  exquis  ,  &.  meilleure  que  celle  du 
petit  coq  de  bruyère.  On  dit  aufli  que  fes*œufs  font 
très-bons  pour  la  cuifine.  Le  rouge  &  lepilet,  le 
faifan  de  montagne  &  furtout  le  coq  de  bruyère 
feroient  de  très-bonnes  volailles  ;  le  tardoue  a 
produit  ,  avec  la  canne  domeftique ,  des  métis 
qu’on  a  trouvés  très-bons  à  manger. 

Les  anciens  Romains  n’avoient  point  de  faifans 
ni  de  dindons.  Le  dindon  nous  eft  venu  d’Amérique 
dans  le  feizième  Gècle  ;  on  a  découvert  depuis  peu 
le  coq  &  la  poule  fauvage  dans  les  grandes  Indes; 
ils  ont  été  portés  de-là  dans  tout  le  monde  habité. 
Il  y  a  en  Amérique  &  furtout  à  la  Guyane  plufieurs 
oifeaux  qui  rendroient  les  volailles  dans  nos  baffes- 
cours  plus  nombreufes  &  plus  diverfitiées.  On  pré¬ 
tend  jque  la  chair  du  marail  eft  plus  délicate  &  plus 
fucculente  que  .  celle  du  faifan  ,  avec  lequel  il  a 
beaucoup  de  rapport. 
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Le  hocco  eft  prefqu’aufîi  gros  que  le  dindon; 
il  s’apprivoife  aifément ,  &  la  chair  en  eft  très- 
bonne  lorfqu’ellé  a  été  gardée. 

Le  camoucle  eft  plus  gros,  plus  charnu  qu’un 
dindon;  fa  chair  eft  noire  &  très-bonne  à  manger. 

L’édredon  eft  un  duvet  précieux  qui  nous  vient 
d’Iüande  ,  de  Golhande  &  des  îles  de  Ferroe. 
Le  canal  qui  le  porte  a  aufli  le  même  nom.  Il 
s’apprivoife  facilement.  Si  on  le  tranfportoit  en 
France,  on  y  feroit  des  récoltes  d’édredon  aufli 
bonnes  que  celles  qui  fe  font  dans  les  pays  du 
Nord. 

I/agami  eft  le  plus  intéreffant  de  tous  les  oifeaux 
par  les  éloges  qu’on  en  fait.  On  le  compare  au 
chien  pour  l’intelligence  &  la  fidélité.  On  lui 
donne  une  troupe  de  volailles  ,  &  même  un 
troupeau  de  moutons  à  conduire  ,  &  il  fe  fait 
obéir  ,  quoiqu’il  ne  foit  guère  plus  gros  qu’une 

Il  y  a  plufieurs  exemples  de  poiffons  tranfportés 
&  multipliés  dans  des  pays  où  ils  n’etoient  pas 
connus.  Il  n’y  avoit  point  de  carpes  en  Angleterre 
avant  la  fin  du  feizième  flèche.  On  cite  en  Suède  , 
comme  un  événement  du  règne  de  Frédéric  ,  l’im¬ 
portation  de  l’efturgeon  ftrélitz  de  Ruffie  dans  le 
lac  Miller  près  d’Upfal.  Les  beaux  poiffons  do¬ 
rés  qu’on  a  apportés  de  la  Chine  font  déjà  com¬ 
muns  en  France. 

Pourquoi  y  a-t-il  des  poiffons  particuliers  à  cer¬ 
taines  mers,  à  certains  lacs?  On  n’a  jamais  été 
tenté  de  tranfporter  des  poiffons  dans  la  Méditer¬ 
ranée  ou  de  cette  mer  dans  l’Océan.  N’eft-il  pas 
poflible  de  tranfporter  en  France,  dans  des  eaux 
courantes  ,  l’humble  &  l’ombre-chevalier  ,  qui 
n’ont  été  jufqu’àpréfent  que  dans  le  lac  de  Genève, 
&  le  lavaret,  qui  n’eft  que  dans  le  lac  de  Bourget 
&  d’Aiguebelette  en  Savoie  ?  Les  animaux  fau- 
vages ,  farouches  ou  étrangers ,  dont  on  efpéreroit 
tirer  du  profit  ou  de  l’agrément ,  devroient  être 
remis  au  vétérinaire  pour  les  dompter  ,  les  appri- 
voifer  &  les  dreffer  aux  ufages  auxquels  on  voudroit 
les  accoutumer. 

Médecine  vétérinaire  légale.  —  La  médecine 
vétérinaire  légale  eft  cette  branche  de  la  légifla- 
tion  qui  a  rapport  aux  -maladies  &  au  commerce 
des  animaux  domeftiques;  .elle  détermine  les  cas 
.ou  l’autorité  adrniiftftrative  ou  judiciaire  doit 
intervenir ,  foit  dans  lé  traitement  des  maladies 
-contagieufes ,  la  répreflion  des  épizooties,  foit 
dans  les  tranfaclions  commerciales  qui  ont  pour 
objet  les  animaux  domeftiques,  &  principalement 
le  cheval.  Notre  jurifprudence ,  à  cet  égard,  eft. 
vague  A  imparfaite  ;  les  mefures  de  police  qui 
ont  été  prifes ,  les  jugemens  qui  ont  été  rendus 
jufqu’ici  fur  ces  matières  importantes  ,  ont  été 
fouvent  contradiêloires  dans  les  mêmes  cireonf- 
tances.  G’ eft  au  vétérinaire  à  donner  fur  ce  fujet 
au  légiflateur  des  renfeignemens  dont  celui-ci 
ne  pourroit  fe  paffer;  c’eft  encore  à  lui  à  éclairer 
la  religion  du  juge  dans  l’application  de  la  loi. 
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à  diriger  les  grandes  mef tires  adminiftratives  lorf- 
que  des  événemens  défaftreux  forcent  à  les  dé¬ 
ployer  :  il  réfulte  de-là  la  néceffité  très-évidente , 
d’établir,  pour  un  ou  plüfîeurs  départemens,  un  inf- 
peâeur  vétérinaire  chargé  de  parcourir  Larron- . 
diffement  qui  luiferoit  confié  ,  de  répandre  gratui¬ 
tement  des  confeils,  de  publier  des  inftructions,  de 
fignaler  les  caufes  d’épizôoties,  de  diriger  le  traite¬ 
ment  de  ces  maladies  ,  lorfque  l’es  foins  n’auroient 
pu  les:  prévenir  ;  ce  l’eroit  à  ce  vétérinaire  admi- 
niftrateur  que  les  tribunaux  renverroient  toutes  les 
conteftations  qu’entraîne  l’action  en  garantie  dans 
le  commerce  des  animaux;  il  feroit  encore  chargé 
ode  .décider  dans  tous  les  autres  cas  judiciaires  qui 
font  du  refi'ort  de  la  médecine  vétérinaire ,  tels 
qu’empoifonnemens  ,  caufes  de  la  mort  violente 
des  animaux  ,  &c.  Il  entretien  droit  une  corrél- 
pondance  aâive  avec  tous  les  vétérinaires  dans  la 
circonfcnption  de  fon  arrondiffement ,  &  ceux-ci 
lui  feroient  fubordonnês  en  tout  ce  qui  concerne 
les  fonctions  qu’il  auroit  à  remplir. 

Loii'qu’une  :  épizootie  s’eft  déclarée  .  dans  un 
,  canton  , .  il  n’y  a. pas  un  inftant  à  perdre  ,  fi  on 
veut  empêcher  qu’elle  ne  s’étende  comme  un  vafte 

■  incendie.  Les  précautions  à  prendre  pour  prévenir 

-  ces  grands  malheurs  font  à  peu  près  les  fuivantes  : 

i°.  Sufpendre  les  foires  &  les  marchés  dans  un 
rayon  déterminé;  "• 

2°.  .-Intercepter  toutes  les  communications  au 
moyen  d’un  cordon  de  troupes -qui  circonfcrit  le 

-  foyer -épizootique  ; 

3°.  Faire  marquer  avec  un  fer  chaud  les  ani¬ 
maux  malades  ou  foupçonnés  de  l’être- ,  les 
féqueftrer  pour  les  traiter,  fans  qu’il  foi  t  permis 
aux-  propriétaires  d’en  difpofer  ; 

4°.  Tenir  un  regiftre  de  tous  ces  animaux ,  dans 
-lequel  on.  configneroit  le  nom  des  propriétaires, 
les  cures,  les  morts  &les  dilférens  moyens  curatifs 
qu’on  auroit  tentés  ;  c’eft  par-là  qu’on  fera  fur 
qu’aucun  animal  n’a  été  fouftrâit  à  l’œil  de  l’admi- 
niftration  ; 

5°.  Dans  toutes  les  foires  &.  marchés  qui  fe  tien¬ 
draient  dans  le  voifinage  du  rayon,  gardé  parles 
troupes,  exiger  des  conducteurs  des  beftiaux  un 
pertificat  qui  conftale  qu’ils  ne  viennent  point  des 

■  pays  infectés  ; 

6°.  Marqüer  d’une  lettre*particulière  les  ani¬ 
maux  guéris  &  les  rendre  au  commerce  ; 

7°. -Empêcher  qu’il  n’entre  dans  le  territoire 
Cerné  aucun  animai  qui  pourrait  prendre  la  con- 

<  fi0.  Défendre  le  tranfport  des  cuirs  ,  des  peaux, 
ide  la  viande  des  animaux  morts  de  l’épizootie  , 
■ainfi  que  des  objets  qui  ont  fervi  à  leur  ul’age; 

q°i' Ordonner  que  les  écuries,  étables,  han- 
gards,  &c.  ,  où  feroient  traités  les  animaux  mala¬ 
des,  foient  fermés  foigneufement  ;  aftreindre  à  des 
précautions  les  perfonnes  qui  entrent  dans  ces 
pndroits  &  qui  pourraient  porter  fur  leurs  habits 
Je  mial’me  contagieux  ; 
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io°.  Faire  tenir  à  l’attache  tons  les  chiens  utiles 
&  affommer  les  chiens  vagabonds;  le  poil  de  ces 
animaux  s’imprègne  facilement  du  virus  épizoo- 

^li°.  Ordonner  la-  définfeâion  de  tous  les  lieux 
où  ont  féjourné  les  animaux  malades  ; 

12°.  Faire  enterrer  profondément  le  cadavre 
des  animaux  morts  de  l’épizootie  ,  fans  permettre 
qu’on  les  dépouille  de  leur  cuir; 

l3°.  Infliger  des  amendes. ou  meme  des  peines 
pins  févères  à' tous  ceux  qui.  contreviendraient 
aux  mefures  de.  police  néceffitées  par  les  circonf- 

i4°.  Recourir  an  moyen  extrême  de  l’affom- 
mement  des  animaux  malades ,  &  même  de  ceux 
qu’on  défefpère  de  pouvoir  préfet-ver  ,:  fi  on  n’a 
pas  d’autre  reffource  de  prévenir  de  plus  grands 
défaftres  ,  &  dans  ces  cas  indemnifer  convenable¬ 
ment  les  propriétaires; 

i5°.  Défendre  aux  charlatans ,  aux  prétendus 
guériffeursiqui  infeftent  les  campagnes,  de  traiter 
la  maladie  ,  &  punir  févèrement  ceux  qui  euîrein- 
droiènt  cette  difpofition  ; 

I  i6°.  Encourager  par  des  récompenfes  diftribuées 
avec  munificence  ,  tous  ceux  qui  concourraient 
parleurs  travaux,  leurs  foins,  leurs  lumières,  à 
l’extinâion  du  fléau  épizootique. 

Les  difpofitions  légiflalives  qui  peuvent  préve¬ 
nir  la  communication  des  maladies  éminemment 
contagieufes ,  telles  que  la  morve,  le  farcin,'  la 
gale  ,  le  claveau  des  moutons  ;  le  charbon  des 
Bêtes  à  cornes  &  la  rage  canine  ,  font  rarement 
exécutées' avec  tout  le  foin  qu’exige  leur  impor¬ 
tance.  Tout  animal  foupçonné  d’être  atteint  d’une 
de  ces  maladies  devroit  être  fournis  à  l’examen 
d’un  artifte  vétérinaire,  qui  en  feroit  fon  rapport 
à  l’autorité  compétente.  Aucun  propriétaire  d’ani¬ 
maux  ne  devroit  pouvoir  refufer  l’entrée  de  fes 
écuries  St  de  fes  étables  aux  vétérinaires-chargés 
de  les  infpeâer.  Un  animal  atteint  d’une  conta¬ 
gion  dangereufe  appartient  à  l’autorité  publique, 
qui  le  fait  abattre  pu  traiter  s’il  y  a  quelqu’efpoir 
de  guérifon.  On  ne  viole  point  en  cela  le  .droit 
de  propriété  ,  parce  qu’un  citoyen  n’a  pas  le  droit 
d’incendier  fa  maifon  ni  de  larlaiffer  brûler.  Les 
animaux  infectes  de. maladies  contagieufes-  qu’on 
n’auroit  pas  jugé  à  propos  d’abattre  devraient  être 
marqués  ,  afin  qu’on  ne  pût  point  les  dérober  aux 
foins  des  vétérinaires  ;  ceux-ci  devroient  enfin 
être  tenus  d’arrêter  <k  de  dénoncer  à  l’autorité 
ces  animaux  ;  tous  les  citoyens  devroient  être  in¬ 
vités  à  faire' la  même  dénonciation. 

De  toutes  les  parties  de  la  jurifprudence  vété¬ 
rinaire  ,  celle  dont  les  bafes  font  les  ..plus  difficiles 
à  affeoir  eft  la  rédhibition.  On  entend  par  ce 
-mot,  en  médecine  vétérinaire  légale,  l'obligation 
où  eft  le  vendeur  de  reprendre  l’animal  vendit 
&  d’en  reftituer  le  prix  dans  certaines  circonflances 
déterminées. 

Tous  les  peuples  qui  ont.  eu  des  lofs  pofiïives, 
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en  ont  établi  pour  autorifer  l’acheteur  ,  évidem¬ 
ment  trompé  ,  à  réclamer  la  nullité  de  la  vente. 
Le  commerce  des-  animaux  domeftiques  ,  prin¬ 
cipalement  des  chevaux,  a  dû  être  fournis  à  cette 
difpofidon  légiflative.  Le  motif  de  la  rédhibition 
fe  tire  de  limmenfe  avantage  que  le  vendeur  a 
fur  l’acheteur  ;  il  connoît  parfaitement  la  chofe 
qu’il  vend,  il  en  diffimule,  il  en  pallie  les  défauts; 
il  lapréfente  fous  le  jour  le  plus  favorable.  L’ache¬ 
teur  ,  au  contraire,  n’a  qu’un  inflant  pour  exa¬ 
miner  l’objet  qu’on  lui  oflre  ;  il.  manque  fouvent 
de  lumières  pour,  en  démêler  les  mauvaifes  qua¬ 
lités;  &.  ces  mauvaifes  qualités  font  quelquefois 
fi  cachées  quelles  échappent  à  l’œil  le  plus  clair¬ 
voyant. 

Si  la  nécefEté  des  lois  en. garantie  eft  générale¬ 
ment  reconnue,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
l’application  de  ce  principe  a. toujours  varié  dans 
tous,  les  codes  de  lois  civiles.  Dans  l’ancien  ré¬ 
gime,  la  France  étoit  régie  par  différentes  cou¬ 
tumes  ;  il  n’y  en  avoit  pas  deux  qui  s'accorda  fient 
à  çe  fujet7:  elles:  difiérôient  non-feulement  dans 
ladélermination  des  cas  rédhibitoires,  mais  encore 
dans  lafixation  du  délai  accordé  à  l’acheteur  pour 
fe  pourvoir  en  nullité  de  vente.  Ces  coutumes 
étoient  d’ailleurs  fi  vagues  dans-  cette  partie  de  la 
légiflation,  que  ..tontes"  lés  conteftations  de  çe  genre 
■  étoient  abandonnées  à  l’arbitraire  des  tribunaux. 

Le  nouveau  code  civil  de  la  France  n’a  en¬ 
core  rien  précifé  à  cet  égard,  &  il  éft  bien  dif¬ 
ficile ,  pour  ne  pas  dire  irnpofiible  ,  dMtablir  fur 
la  rédhibition  un  mode  qui  ne  laiflé  rien  à  l’arbi¬ 
traire.  En  effet,  on  ne  peut  la  fonder  que  fur 
Pexiftence ,  dans  le  cheval ,  de  vices  graves  ,  ca¬ 
chés  &  antérieurs  à  la  vente.  Mais  que  peut-on 
entendre  par  un  vice  grave?  Un  vice  caché  pour 
un  , acheteur  ne  le  fera  pas  pour  un  autre  ,  doué 
d’une  plus  grande  fagacité  ;  comment  s’affurer 
que  la.  maladie  dont  l’animal  vendu  eft  atteint’, 
eft  antérieure  à  la  vente?  Quoique  le  vendeur  foit 
placé  dans  une  fîtuation  favorable  ,  il  ne  pour- 
roit  pas  moins  être  la  victime  de  la  mauvaife  foi 
de  celui  qui. achète.  Si  les  lois  fur  la  garantie 
donnoient  trop  de  latitude  aux  réclamations  d’un 
acheteur ,  auquel  il  feroit  toujours  facile  de  rom¬ 
pre  le  marché  dont  il  fe  repentirait  ,  il  pourroit  j 
même  fimuler  une  vente  . pour- jouir  pendant  l’in-  ] 
tervalle  fixé  pour  l’aâion  en  garantie  ;  il  pour- 
roit  très-ailément  donner  à  l’animal  qu’il  aurait 
acheté,  une  maladie  qui  entraineroit  la  nullité  de 
la  vente  :  toutes  ces  confidéralions  ,  &  beaucoup 
d’autres  qu’il  feroit  trop  long  d’énumérer,  ont 
fait  penfer  à  des  vétérinaires  qu’il  ne  -devrait  y 
avoir  d’autre  garantie  que  celle  de  convention. 
Mais  pour  que  ce  mode  fût  exécutable,  il  faudrait 
que  tous  les  marchés  fuflent  conclus  en  préfence 
d’un  vétérinaire  ;  il  faudrait  encore  que  les  con¬ 
ventions  fufient  écrites ,  pour  prévenir  des  contef¬ 
tations  litigieufes ,  &  ces  écrit  s  feraient  le  plus  fou- 
yent,  comme  tant  d’autres,  des  fources  de  procès. 
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!  M.  Cbabert ,  direâeur  de  l’école  d’Alfort ,  & 
Fromage  ,  direâeur  de  la  même  école ,  ont  pro- 
pofé  au  Gouvernement  des  vues  fur  la  garantie 
des  animaux ,  qu’il  s’empreflera  fans  doute  d’ac¬ 
cueillir  ;  ils  peufent  que  les  parties  contractantes 
ne  pouvant  pas  toujours  convenir  entr’elles  d’une 
.garantie,  on  doit  placer  parmi  les  cas  rédhibi¬ 
toires,  pour  toutes  les  efpèces  d’animaux  domef¬ 
tiques ,  le  charbon  &  les  maladies  peftilentielles  ; 
pour  le  cheval,  l’âne-,  le  mulet,  le  bœuf,  la 
méchanceté  ,  &.pour  le  mouton,  le  claveau.  L’ac¬ 
tion  en.  rédhibition  doit  être  intentée  dans  ces 
cas  avant  l’expiration  du  huitième  jour.  La  ga¬ 
rantie  fera  de  quarante  jours  pour  tous  les  ani¬ 
maux  dans  la  rage  ;  pour  le  cheval  ,  l’âne ,  le 
mulet,  le  bœuf,  dans  les  cas  d’épilepfie. 

L’aâion  en  .garantie  fera  pareillement  de  qua¬ 
rante  jours  dans  la  fluxion  périodique  des  che¬ 
vaux  &  le  tournis  des  moutons. 

L’acheteur  ne  pourroit  fe  pourvoir  en  rédhi¬ 
bition  que  dans  le  délai  d’un  jour,  ou  tout  au 
plus  de  deux  ,  fi  l’animal  vendu  eft  reconnu  mor¬ 
veux  ,  farcineux ,  pouffif ,  courbattyi  (il  me  femble 
que  lé  délai  de  deux  joiirs  eft  infufiifant  dans  ces 
cas  :  je  ne  partage  pas  l’opinion  des  auteurs  du 
projet,,  qui  prétendent  que  la  morve  &  le  farcin 
répercutés  ne  peuvent  pas  cacher  leurs  fymptômes 
plus  dè  deux  jours  ). 

Cette  courte  garantie  fera  admife  contre  la 
ladrerie  du  cochon  &  la  pommelière  des  vaches. 

MM.  Cbabert  &  Fromage  propofèrent  quel¬ 
ques  moyens  d’exécution  difficiles  à  mettre  en 
ufage.  Le  travail  qu’ils  ont  donné,  quoique  le  fruit.' 
d’une  longue  expérience ,  laiffe  beaucoup  à  dé¬ 
lirer,  &  ne  peut  pas  fuffirepour  fonder  la  légifla¬ 
tion  de  l’aclion  en  garantie  dans  le  commerce- 
des  animaux  domeftiques.  - 

J’ai  parcouru  fucceflivement  toutes  les  parties- 
de  Y  art  vétérinaire.  Le  befoin  de  réferver  ce  que 
j’avois  à  dire  dans  les  bornes  les  plus  étroites  ne 
m’a  permis  que  d’effleurer  mon  fujet.  L.e  leâeur 
eft  renvoyé  ,  pour  de  plus  grands  développe— 
mens,  à  la  plupart  des  articles  vétérinaires  de 
ce  Diâionnaire.  (  Grookier.  )  ! 

Médecine  vétérinaire  (  Confidérations  hifto- 
riques  de).  Le  point  de  vue  hiftorique  d’une  partie 
quelconque  des  connoiflanees  étant  celui  qui  inf- 
pire  un  intérêt. plus  général,  nous  croyons  devoir 
joindre  à  l’article: précédent,  quelques  notions  pu¬ 
rement.  littéraires  fur  la  médecine  des  animaux  , 
qui  nous  paroiflent  tout-à-fait  indifpenfables. 

Plufieurs  points  de  la  médecine  vétérinaire  ne 
furent  pas  entièrement  étrangers  aux  favans  les 
plus  illuftres  de  l’antiquité  ,  tels  qu’Ariftote  ,  Ca¬ 
ton  ,  Varron  ,  Columelle,  Palladius  ,  &c....  Tou¬ 
tefois ,  jnfqu’aux  temps  modernes ,  l’hippiatrique 
n’a  pas  été  cultivée  comme  un  art  fcientifique  chez 
les  peuples  les  plus  policés  ;  on  voit  feulement 
<  que,  depuis  le  feptième  Cède,  il  y  eut,  à  de 
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certaines  époques  ,  des  hippiatres  d’office  pendant 
les  expéditions  militaires  ,  &  dont  quelques-üns 
ont  donné  leurs  obfervations.  Le  recueil  de  ces 
documens  fut  publié  par  un  anonyme  dans  le 
dixième  fiècle. 

<r  Les  plus  anciens  des  auteurs  qui  font  partie  de 
x  celte  colleûion  font  un  certain  Eumele  de  Thè- 
»  bes  ;  &  le  plus  inlïruit ,  Aplÿrte  de  Prufe ,  qui 
»  fervit  fous  Conflantin  IV  dans  la  campagne 
»  contre  les  Bulgares.  Les  autres  auteurs  de  la 
»  même  colleÉtion  ont  prefque  tous  répété  les  con- 
»  noiffances  d’ Aplÿrte  :  ce  font  principalement 
x  Diophane,  Hérociès ,  Magon  de  Carthage,  Hip- 
»  pocratè  ,  qui  ne  parort  avoir  rien  de  commün 
»  a-çec  la  famille  des  Afclépiades.  x 

M.  Sprengel ,  à, qui  nous  empruntons  ces  docu¬ 
mens  ,  qui  n’appartiennent  pas  moins  à  l’biftoire 
générale  de  la  fociété  qu’à  l’Jiiftoire  particulière 
de  l’hippiatrique  ,  croit  trouver  dans  lé  recueil 
que  nous  venons  de  citer,  une  indication  pofitive 
de  la  morve  ,  que  Lafoffe  eroyoit  n’avoir  été  dé¬ 
crite  pour  la  première  fois  que  dans  le  quinzième 

«  Les  mêmes  auteurs  ,  fuivant-M.  Sprengel,  in- 
»  diquent  très-bien  le  farcin  ,  S c  furtout  le  farcin 
-  »  aile  de  poule  de  Hurel ,  fous  le  nom  à’elephan- 
x  tiajîs  y  ils  appellent  loimos  la  fièvre  putride 
»  gangréneufe  de  Kerfting ,  pneumonvz  la  chute 
x  du  poil ,  choïjades  la  gourme  ,  &  défignent  la 
»  pouffe  comme  une  toux.  Ils  développent  très- 
x  bien  la  caufe  de  cette  dernière :  afieâioû ,  & 
»  montrent  qu’elle  eft  habituelle  chez  certains 
»  chevaux.  Si  elle  provient  d’un-fimple  refroidif- 
»  femént ,  le  cheval  touffe  fans  celle  ,  en  alon- 
»  géant  le  cou;  mais  lorfqu’elle  tient  à  une  caufe 
»  interne ,  il  penche  la  tête  &  touffe  plus  rare- 
x  ment.  On  trouve  encore  la  defcription  du  faux 
»  écart ,  du  tic  en-  appui  ,  de  la  lorfion  du  cou , 
»  qu’Apfyrte  cherche  à  redreffer  avec  des  atelles; 
»  de  l’ergot;  du  mal  de  cerf,  que  Theomnefte 
»  traite  par  l’application  du  feu  ;  de  la  fluxion  du 
»  genou ,  de  la  taille  ,  du  gras  fondu  ,  du  mal 
»  d’Efpagne  (choiera)  ,  de  la  malandre ,  de  la 
*  crapaudine  &  de  la  fougue. 

»  Ou  trouve  énoncées  ,  dans  le  même  recueil , 
j)  plufieurs  précautions  néceffaires  pour,  conferyer 
»  la  beauté  &  la  fanté  du  cheval;  les  cas  dans 
»  lefquels  on  doit  pratiquer  la  faignée  ,  &  les 
»  veines  qu’il  faut  ouvrir.  La  paracentèfe  eft  re- 
»  commandée  comme  l’unique  reffource  dans  l’hy- 
x  dropifie  &,  la  gale ,  eonfidérée  comme  un  fimpie 
»  dépôt  de  la  matière  de  la  morve  fur  la  peau. 
»  L’auteur  nous  fournit  des  remarques  intéref- 
x  fantes  fur  la  caftration  des  chevaux.  Ces  bip- 
»  piatres  cherchoient  à  tirer  les  vers  inteftinaux , 
x  en  infinuant  la  main  dans  le  rectum.  Ils  parlent 
?>  auffî,  fous*le  nom  de  chenocrifîs  ,  d’une  efpèce 
»  particulière  de  pouffe ,  qu’on  guériffoit  par  la 
»  trépanation  du  fternum.  Ils  prétendent  n’avoir 
»  obferyé  l’épayyin  que  chez  lès  ânes ,  &  ne  l’avoir 
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»  jamais  rencontré  chez  les  chevaux.  Les  frac- 
»  tures  au-deffus  du  genou  font,  fuivant  eux ,  in- 
x  curables.  Cette  opinion  régnoit  généralement 
x  parmi  les  vétérinaires  modernes ,  jufqu’à  l’é— 
»  poque  où  Wolftein  démontra  que  les  fraôures 
x  le  confolident  difficilentent  chez  les  vieux  che- 
x  vaux,  mais  guériffent  avec  autant  de  facilité 
»  que  chez  l’homme ,  lorfque  qes  animaux  font 
»  jeunes.  Ils  confidèrent  comme  un  excellent 
»  moyen  auxiliaire  pour  purifier  les  humeurs ,  de 
»  mettre  les  chevaux' au  vert  pendant  le  prin- 
»  temps.  Je  n’ajouterai  rien  fur  leurs  méthodes 
»  curatives,  qui  font  entièrement  empiriques; 
»  car  ils  défignent.  certaines  plantes  auxquelles  ifs 
»  attribuent  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  afl'ec- 
»  tions  internes.  L’une  des  préparations  qu’ils  re- 
»  commandent  renferme  du  l’el  ammoniac-  :  c’ell , 
»  je  crois,  la  première  fois  qu’il  eft  parlé  del’em- 
»  ploi  de  cette  fubftance  comme  moyen  dif— 
»  folvant  (i).  » 

Nous  ajouterons  à  ces  remarques ,  que ,  dans  le 
douzième  ou  le  treizième  fiècle  ,  un  moine  igno¬ 
rant  donna,  fous  le  nom  de  yégèce ,  une  mau- 
vaife  traduction  de  l’auteur  grec ,  remplie  à  chaque 
page  d ’idiotifmes  italiens  ,  d’inepties  &  d’inexac¬ 
titudes  de  toute  efpèce. 

Lorfque  les  Arabes  ,  &  furtout  les  Arabes  d’Oc- 
cident,  eurent  fait  fuccéder  les  travaux  de  l’ef- 
prit ,  les  cultures  xntelleâuelles  ,  à  la  vie  militaire 
&  à  la  gloire  des  conquêtes  ,  ils  donnèrent  en  par¬ 
ticulier  touie  leur  attention  à  l’agriculture ,  &plu- 
fiëurs  de  leurs  écrivains  publièrent  des  traités  fur 
différentes  parties  de  la  médecine  vétérinaire , 
comme  il  eft  poffible  de  s’en  convaincre  en  par¬ 
courant  la  bibliothèque  de  Cafiri. 

Ainfi,  Ebn  Beïthar  donna  un  traité  eftimé  fur 
la  médecine  vétérinaire.  ’ 

Un  autre  auteur,  non  moins  recommandable, 
écrivit  fur  l’hippiatrique  &  l’équitation;  un  autre, 
fur' la  chafl’e  &  la  fauconnerie ,  avec  un  emploi  de 
connoiffances  afl’ez  étendues  enhiftoire  naturelle; 
enfin ,  la  collection  de  Mohamed-ben-Hamed,  citée 
avec  éloge  par  Cafiri ,  renferme  des  extraits  éten¬ 
dus  de  plufieurs  ouvrages  maures  fur  la  médecine 
vétérinaire  (2). 

La  médecine  vétérinaire  fut  entièrement  étran¬ 
gère  aux  travaux  des  Facultés  de  médecine,  non- 
l'eulement  dans  le  quinzième  &  le  feizième  fiècle, 
mais  encore  dans  le  dix-feptième ,  malgré  les  pro¬ 
grès  des  fciences  phyfiques  &  naturelles  à  cette 
époque.  Il  faut  aller  jufqu’au-delà  de  la  fécondé 
moitié  du  dix-huitième  fiècle ,  pour  trouver  les 
premières  inftilutions  dont  cette  partie  importante 
de  l’économie  focialefut  l’objet  chez  les  peuples 
modernes.  (L.  J.  M.  ) 

(1)  M,  Sprengel,  Hijloire  de  la.  Médecine,  rraduice  par 
Jourdan,  rom.  Il,  pag.  232. 

(2)  M.  Prunelle,  de  l’Influence  exercée  par  la  Médecine  fur 

la  rtnaijfauçç  des  lettres ,  pag.  4°-  1 
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MEDECINS  en  générai.  Ondéfigne  fous  ce  nom 
les  perfonnes  qui  exercent  légalement  la  méde¬ 
cine  ,  &  qui ,  par  cela  même,  forment  une  claffe 
particulière  dans  la  fociété ,  èn  fe  livrant  à  une 
profeffion  qui  modifie  leur  caraâère  moral  ,  leur 
,impofe  des  devoirs  ,  &  les  réunit  entr’eux  par  dés 
conformités  d’intérêts ,  de  doctrine  ,  dont  l’exâ- 
-•  géralion  conflitue l’efprit de CQrps ,  fîfouventdan- 
gereux  aux  progrès  de  l’art,  fi  fou  vent  funefte  à 
l’humanité  &  aux  progrès  de  la  médecine,  comme 
il  ferait  facile  de  le  prouver  par  de  nombreux 
exemples. 

Du  relie  ,  nous  éviterons  à  deffein  de  préfenter 
fous  ce  titre  médecins  la  férié  des  généralités  &  des 
lieux  communs  ,  qu’il  feroit  facile  d’y  rattacher  fi 
l’on  v'ouloit  fe  livrer,  aux  idées  ,  que  l’on  trou¬ 
verait  abondamment  dans  fa  réflexion  ou  dans  fes 
fouvenîi’s,  fur  les  devoirs  ,  l’utilité  des  médecins,  & 
tout  ce  qui  peut  être  dit  pour  &  contre  cette  utilité. 

Ce  nom  de  médecins ,  dans  fon  acception  la 
:  plus  étendue  ,  s’applique  à  tous  ceux  qui  exercent 
la  médecine,  dans  fon  enfeinble  ou  dans  quel¬ 
ques-unes  de  fes  parties. 

On  doit  y  rapporter  plufieurs  genres  de  confé¬ 
dérations  dans  cet  ouvrage  ;  ainfi  l’exiflence  ci¬ 
vile  des  médecins ,  ou  l’exercice  public  de  la 
médecine ,  &  tout  ce  qui  peut  fe  rattacher  à  ce 
point  de  vue  ,  les  médecins  archiâtres,  les  méde¬ 
cins  experts  ou  jurés,  les  médecins. formant  di¬ 
vers  corps  ou  fociétés ,  tels  que  les  médecins  des 
Facultés  de  Salerne,  de  Montpellier,  de  Naples, 
Padoue,  Bologne,  Paris,  du  collège  de  Londres, 
des  univerfités  de  Vienne,  de  Pavie,  &c.... ,  doi¬ 
vent  être  fucceffivement  i’objet  de  difïérens  arti¬ 
cles  que  l’on  ne  pourrait  omettre-  dans  la  partie 
"médicale  de  V Encyclopédie ,  fans  y  laiffer  une 
lacune  très-étendue.  ( Voyez  cés  différens  Arti¬ 
cles.  )  (L.  J.  M.) 

Médecins  anciens.  {Voyez  Anciens.) 

Médecins  archiatres.  On  dannoit  bien  moins 
ce  nom,  dans  l’Empire  romain,  aux  premiers  mé¬ 
decins  des  empereurs,  confidérés  dans  ce  qui 
concernoit  le  fervice  de  leur  perfonue ,  qu’à  des 
efpèces  de  magiftrals  chargés  d’une  forte  de  po¬ 
lice  fanitaire. 

On  divifoit  d’ailleurs,  les  archiâtres  en  deux 
clalTes  bien  diftiuâes  :  les  archiâtres  palatins  & 
les  archiâtres  populaires,  dont  les  attributions 
embraffoient ,  en  grande  partie,  tout  ce  qui  fe 
rattachoit  à  la  police  médicale  dans  l’Empire  ro¬ 
main.  Ackermann  &  Sprengel,  qui  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  donner  à  cette  partie  de  l’hiftoire  de  la  fo- 
eiété  ,  chez  les  Anciens ,  toute  l’importance  qu’elle 
mérite,  en  ont  fait  l’objet  d’une  fuite  de  recher¬ 
ches  &  de  remarques ,  dont  nous  avons  employé 
les  principaux  reluit  a  ts  dans  l’article  qui  vient 
d’être  cité. 

Quant  à  la  célèbre  formule  des  archiâtres  ,  eon- 
MéüECisfE,  Tonie  IX. 


MED 


489 


fervée  par  Caffiodore ,  &  fi  long-temps  commentée 
par  Meibomius,  Borden  penfe  avec  raifon  que 
Leclerc  &  la  plupart  des  érudits  ont  attaché  trop 
d’importance  à  ce  document  hiftorique. 

«  Un  premier  médecin,  dit  cet  écrivain  philo- 
»  fophe,  aurait  été,  fuivant  cette,  formule,  le 
»  monarque  de  la  médecine,  &  il  régnoit  même 
»  fur  les  empereurs.  Mais  pourquoi  prendre  au 
»  pofitif  le  ton  figuré  &  hyberbolique  de  Caffio- 
»  dore?  Voici  ce  que  c’eft  que  la  formule  ;  il  nous 
»  en  inftruît  lui-même  dans  la  préface  de  fon 
»  ouvrage. 

»  J’ai  ramaffé  tout  ce  que  j’ai  trouvé  dans  les 
»  aêles  publics  de  mamagiilrature...  ;  j’ai  recueilli 
»  dans  deux  livres  les  formules  de  toutes  les  di- 
»  gnités..:  Ce  que  j’ai  dit  des  cbofes  paffées  con- 
»  viendra  auxr  cbofes  futures  ;  je  n’ai  rien  dit  des 
»  perfonnes ,  mais  j’ai  expliqué  ce  qui  paroifioit 
»  convenable  aux  places  dont  je  parfois. 

»  Ces  exprelïïons  me  font  foupçonner  que  les 
»  formules  de  Caffiodore,  &  notamment  celle  de 
»  réception  du  premier  médecin  de  l’empereur  , 

»  ue  font  que  des  efpèces  d’exemples  qu’il  a  voulu 
»  donner,  ou  des  petites  differtalions  faites  ex- 
»  près  pour  groflir  fon  ouvrage  ,  comme  ces  ba¬ 
il  rangues  que  les  biftoriens  attribuent  à  leurs  hé- 
»  ros ,  &  commé  ce  las  de  formules  de  médecine , 

»  faites  par  des  auteurs  qui  n’ont  jamais  vu  de 
»  malades. 

»  Il  ne  faut  donc  pas  avancer  que  la  formule 
»  de  Caffiodore  étoit  d’ufage ,  &  qu’il  l’a  eon- 
»  fervée  ;  ce  feroit  aflurer  une  cbofe  fans  aucune 
»  preuve,  d’autant  plus  que  cet  auteur  fe  plai- 
»  gnoit  de  ce  qu’il  n’y  avoit  pas- de  juge  établi 
»  iur  la  médecine.  Il  ne  faut  pas  au  moins  faire 
»  parler  Caffiodore  :  «  Vous  avez  for  nous  un 
»  pouvoir  égal  à  celui  que  nous  avons  fur  les 
»  antres.  »  C’eft  aiafi ,  dit-on,  que  l’empereur 
»  s’exprimoit  en  recevant  fon  premier  médecin, 

»  Mais  Caffiodore  fait  dire  à  l’empereur  :  «Vous 
»  pouvez  exercer  fur  ma  perfonue  un  pouvoir 
»  que  l’on  n’approuveroit  pas  que  j’exçrçaffe  fur 
»  les  autres.  » 

»  Cette  tj-aduclion  conferve  un  peu  la  dignité 
de  l’empereur ,  &  on  ne  peut  pas  conclure  que 
Caffiodore  le  fit  précifément  parler  comme  Mo¬ 
lière  fit  parler  le  malade  imaginaire.  Il  en  feroit 
autrement,  fuppofé  que  l’empereur  eût  donné 
à  fon  médecin  tout  pouvoir  fur  fa  perfonue.  Si 
jamais  quelqu’gmpereur  a  prononcé  cette  for¬ 
mule,  il  a. dû  bien  rire, 

»  L’hiftorien  qni  la  rapporte  avec  le  plus  grand 
plaifir  ,  eftle  même  qui  prétend  qu’il  falloit  être 
médecin  pour  arriver  à  fa  royauté  chez  les  Juifs, 

Si  un  .empereur  romain  s’étoit  formé  aux  écoles 
de  médecine  ,  &  qu’il  eût  exercé  cette  profef¬ 
fion  ,  auroit-il  approuvé  la  formule  de  réception 
de  fon  premier  médecin  ?  lui  auroil-il  donné 
tout  pouvoir  fur  fa  propre  perfonne  ? 

»  Cette  demande  rappelle  une  remarque  faite 
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a>  par,  Pitearne  ,  médecin  très-connu  du  dernier 
»  fiè,el'e  ;  il  elt  eu  peine  de  fa  voir  :  Si  la  plupart 
x  des  médecins  compteraient  afj’ez  fur  leur  doc- 
x  trine  pour  voir  leur  bien  fort  qffuré ,  fuppofé 
*  qu’il  le  fut  autant  que  leurs  principes  de  mé- 
»  decine. 

*  Lorfqu’un  comte  des  archiâtres  mouroit,  on 
.»  ne  pouvoit  lui  en  fubftituer  un  autre ,  que  furie 
»  témoignage  au  moins  de  fept  de  fes  plus  anciens 
x  confrères....  Ainfi  (ajoute  l’auteur  dont  j’ém- 
»  prunte  les  exp reliions  ),  il  étoit  d’autant  plus 
x  honorable  de  porter  le  titre  (  de  comte  des  ar- 
x  chiâtres  ou  d’archiâtre  d’une  ville  oudupalais  )  , 

»  qu’on  n’en  étoit  redevable  ni  à  l’intrigue  ,  ni  à 
»  la  cabale ,  ni  à  la  Baffe  flatterie  ,  mais  toujours 
»  au  mérite. 

»  Si  cette  loi  fut  telle  qu’elle  efl;  énoncée ,  81 
»  quelle  fut  un  moyen  fur  de  bannir  l’intrigue  , 

»  la  cabale ,  la  flatterie  ,  &  de  faire  toujours 
»  briller  le  mérite ,  on  pourroit  demander  à  l’au- 
3>  leur  qui  parle  C  pofitivement,  pourquoi  Ga- 
»  lien  ne  fut  jamais  ni  arcliiâtre  ,  ni  comte 
»  des  archiâtres  ,  lui  qui  avoit  plus  de  mérite 
»  que  tout  les  archiâtres  de  l’Empire  romain? 

»  Pourquoi  ces.élefteurs  fi  juftes  furent-ils  les  en- 
as  nemis  de  Galien  ,  &  l’exclurent-ils  de  toutes  les 
x  petites  places  de  leurs  fociétés  ? 

aa  Au  refte  ,  tout  le  monde  fait  que  les  premiers 
a>  médecins  des  rois  de  France,  ont  confervé  le 
a>  nom  de  comtes  des  archiâtres  y  ils  font  d’ailleurs 
ai  confeillers  d’état  ,  ce  qui  donne  à  leur  place 
x  quelques  rapports' avec  celle  des  premiers  mé¬ 
at  decins  des  empereurs  romains.  a>  (  Voyez  Bor- 
deu  ,  Rech.  Jiir  t Inoculation  ,  pag.  540.  —  Voy. 

.  Sprengel  ,  tom.  Il,  chajp.  8  ,  Police  médicale 
d’aprë's  le  droit  romain ,  pag.  j6i  &  fuir.  —  Voy. 
auffi  Ackemiann  ,  dans  la  IIe.  partie  du  Répertoire 
de  médecine  publique  &  légale >  en  allemand,  & 
rempli  de  recherches  très-favantes  fur  l’hiftoire 
de  l’antiquité.  )  (  L.  J.  M.  ) 

Médecins  (  Exiftence  civile  des  ).  (  Exercice 
public  de  là  médecine .  )  Chez  les  plus -  anciens 
peuples ,  &  avant  une  époque  affez  avancée  dans 
lés  progrès  de  la  fociété ,  la  médecine  n’a  point 
exifié  comme  une  profeffion  diftindfe  ,  &  confiée 
à  une  claffè  particulière  d’artiftes  ou  de  favans , 
autorifés  à  prendre  exclufivement  le  titre  de  mé¬ 
decin  ,  après  avoir  donné  au  gouvernement  de  leur 
pays,  &  d’après  des  lois  tutélaires,  concernant  la 
fanré  des  citoyens ,  des  preuves  fuflîfantes  de  ca¬ 
pacité  &  d’inftruâion. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fociété ,  l’enfem- 
ble  des  pratiqués  ou  des  idées  relatives  à  la  méde¬ 
cine  eft  confondu  avec  les  mœurs  &  les  opinions 
de  la  peuplade. 

A  une  époque  un  peu  plus  avancée,  il  s’unit  au  ^ 
facerdoce ,  ou  fe  mêle  aux  erreurs,  aux  routines 
populaires,  &  ce  n’eft  que  bien  tard,  après  uni 
grand  nombre  de  viciflitudes  &  de  révolutions] 
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fociables  ,  que  la  médecine  ,  devenue  de  plus  en 
plus  nécellaire  par  les  progrès  du  luxe  &  de  la 
civilifation  ,  attire  l’attention  des  gouvernemens 
éclairés,  &  devient  l’objet  d’une  furveillance  & 
de  certaines  difpofitions  légiflatives  ou  adminiftra- 
tives  ,  qui  ont  pour  objet  d’en  régler  l’exercice  , 
pour  le  rendre  plus  utile ,  &.  protéger  la  crédulité 
des  hommes  qui  fouflrent ,  contre  l’aûivité  infa¬ 
tigable  &  les  audacieufes  entreprifes  du  charlatan 
nifme  &  de  la  cupidité.  . 

Toutefois ,  avant  cette  époque  d’une  civilifation 
très-avancée  ,  on  trouve  dans  l’hifioire  des  plus 
anciens  peuples ,  plufieurs  difpofitions  légiflatives' 
&  différens  ufages  qui  peuvent  être  rapportés, 
jufqu’à  un  certain  point ,  à  une  efpèce  de  police 
médicale. 

Ainfi  les  lois  de  Moïfe  contiennent  quelques  in¬ 
dications  fur  les  figues  de  la  virginité  .  &  ordon¬ 
nent  l’examen  d’une  perfonne  bléffée ,  eu  de  celles 
qui  fe  plaignent  de  viol,  ce  qui' l’uppofe  l’exiftence 
légale  d’une  claffe  d’hommes  auxquels  on  devoit 
confier  un  pareil  examen. 

On  a  remarqué  aufli  que  Jôfeph  ordonna  à  fes 
efclaves  médecins  d’oindre  fon  père  ,  &  les  efclaves 
médecins  oignirent  Ifraël  ,  ce  qui  fe  rapporte  à 
l’an  1672  avant  l’ëre  chrétienne  ;  que  Jehova 
lui-même  efl  défigné  feus  le  nom  de  médecin 
d’ifrael  dans  l’Exode  ,  &  qu’enfin  on  trouve  dans 
l’Eccléfiafte  ces  paroles  mémorables  :  «  Honorez 
le  médecin  à  caufe  de  la  néceffité. 

a>  Toute  la  médecine  vient  de  Dieu ,  &  elle  re- 
■  cevra  des  préfens  du  roi. 

>a  La  fcience  du  médecin  l’élevera  en  honneur 
&  il  fera  loué  devant  les  grands,  aa 

Chez  les  Egyptiens  ,  la  huitième  loi  de  Menés, 
qui  ordonne  de  différer  le  fupplice  d’une  femme 
enceinte  jufqu’après  fon  accouchement,  femble 
auffi*  fuppofer  l’exiftenee  légale  ou  connue  de 
jugés  ou  d’experts  capables  d’éclairer  l’autorité 
fur  une  pareille  fituatîon. 

On  pourroit  auffi  rapporter  à  la  police  médieale 
chez  le  même  peuple ,  les  réglemens  qui  con- 
fioient  la  pratique  de  la  médecine  à  la  fixième  ou 
dernière  claffe  des  prêtres  ,  les  paftophores ,  ainfi/ 
que  l’ufage  d’avoir  pour  chaque  maladie ,  fuivaat 
Hérodote,  autant  de  médecins  particuliers,  & 

I  d’expofer  ces  médecins  à  la  peine  capitale,  quelle 
que  fût  d’ailleurs  l’iffue  d’une  maladie ,  lorfqu’ils 
[  s’étoient  écartés  des  préceptes  renfermés  dans 
'  l’efpèce  de  code  de  médecine,  appelé  ambre  ou 
feienqe  de  la  caufalité  ,  fejentia  caufalitatis ,  que 
l’on  fuppofe  avoir  été  un  recueil  d’obfervations 
concernant  la  féméiolique  ,  &  dont  les  prêtres  fe 
fervoient  pour  prédire  la  terminaifon  funefte  ou 
favorable  des  maladies  (1). 

Chez  le,s  Indoiis  ,  les  brames  ,  fuivant  Strabon , 
formoient  dans  la  fôciété  ,  une  claffe  ou  cafte  qui 


(1).  Diodore  de  Sicile,  lib.  III,  cap.  82,  pag.  ga. 
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renfermoit  les  fa  vans  &  les  médecins.  Les  fam- 
manéens  qui  fe  trouvoient  compris  dans  une  autre 
claffe  &  qui  paroiffent  analogues  aux  fchammans 
du  Thibet  &  de  la  côte  de  Malabar ,  étoieht  dépo- 
fitaires ,  comme  les  brames ,  du  petit  nombre  de 
connoiffances  acquifes  à  cette  époque  fur  les 
fciences  naturelles  en  général ,  &  fur  la  médecine 
en  particulier.  Ils  étoient  fur  veillés  dans  la  prati- 
que  de  l’art  de  guérir  par  une  claffe  de  magiftrats , 
à  qui  l’on  avoit  confié  en  outre  ce  qui  concerne 
les  fépultures.  Il  faut  joindre  à  ces  difpofitions  , 
ui  rentrent  évidemment  dans  un  commenpement 
e  police  médicale  ,  la  loi  indienne  dont  parle 
Strabon,  qui  condamnoità  la  peine  de  mort  ceux 
qui.,  après  avoir  découvert  un  poifon  ,  le  faifoient 
connoître  avant  d’avoir  trouvé  fon  antidote  (i). 

Lesperfonnes  qui  fe  deftinent,  à  la  Chine  &  au 
Japon  ,  à  la  pratique  de  l’acupunâure ,  font  obli¬ 
gées  ,  comme  nos  médecins  d’Europe ,  de  conftater 
dans  des  examens  &  des  épreuves  ,  leur  degré 
d’habileté  &  de  favoir  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  pratique  de  cette  opération,  &  la  connoiffance 
des  maladies  dans  lefquelles  il  convient  d’en  faire 
ufage  ,  c’eft-à-dire ,  toutes  les  maladies  reconnues 
chez  ces  peuples  ,  dans  lefquelles  ce  mode  de  trai¬ 
tement  eft  prefqu’uniquement  employé,  avec  des 
Variétés  &  des  modifications  adaptées  à  chacune 
d’elles  ,  d’après  des  vues  fuperftitieufes  fans  doute, 
mais  dont  l’origine ,  l’efprit ,  les  motifs ,  tenoient 
à  des  faits ,  qui  ne  paroiffent  pas  avoir  été  con- 
fervés  par  la  tradition. 

Les  Grecs  étoient  fans  doute  une  nation  trop 
éclairée  pour  ne  pas  cultiver  la  médecine  avec 
diftinâion  ,  &  lui  accorder  une  place  parmi  les 
beaux-arts  &  les  profefiions  libérales ,  dont  ils  fe 
font  occupés  avec  le  plus  de  fuccès. 

Bordeu ,  à  ce  fujet ,  remarque  d’une  manière 
fort  ingénieufe,  qu’on  trouve  dans  leur  langue,  la 
comparaifon  d’une  maladie  avec  une  affaire  civile 
ou  criminelle  ,  dans  laquelle  fe  trouveroient  le 
juge ,  le  défenfeur  &  la  partie  accufée.  De-là  le 
mot  crije ,  &  l’opinion  d’après  laquelle  on  peut 
admettre  qu’ils  regardoient  le  malade  comme  l’ac- 
cufé,la  nature  comme  le  défenfeur  ,  & le  médecin 
comme  le  juge.t 

Quoi  qu’il  en  foit,  chez  les  anciens  Grecs  comme 
chez  les  nations  les  plus  reculées  dans  l’antiquité, 
la  médecine  fit  long-temps  une  partie  du  facer- 
doce  ,  &  ne  commença  à  s’en  féparer  qu’à  l’épo¬ 
que  &  par  l’influence  de  la  célèbre  école  de  Py- 
thagore.  Les  périodæutes  ou  médecins  ambu- 
lansfortis  de  cette  école,  difputèrent les  premiers 
aux  prêtres  ,  l’exercice  de  l’art  de  guérir ,  en  s’at¬ 
tachant  à  l’ufage  de  quelques  medicamens  bien 
éprouvés  &  bien  préférables  aux,  vaines  pratiques 
des  incantations  &  de  la  magie. 

-  Demofcède  de  Crotone  &  Acron  d’Agrigente 
paroiffent  avoir  appartenu  à  cette  claffe  de  pério- 


(■)  Strabon,  liv.  III,  pag.  1018. 
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daeutes  qui  fréquentoient  les  gymnafes  ,  &  qui  pa¬ 
roiffent  avoir  tiré  parti  de  ces  inftitutions  pour 
contribuer  aux  progrès  de  l’hygiène  pratique 
&  de  la  médecine  populaire.  Les  directeurs  de 
ces  établiffemens ,  tels  qu’Iccus  de  Tarente  & 
Herodicus  deSelivée,  furent  auffi-regardés  comme 
des  médecins  chez  les  Grecs.-  Suivant  Platon , 
les  fous  -  directeurs  des  gymnafes  (  les  gym- 
naftes)  y  traitoîent  les  maladies  qui  s’offroienj: 
à  leur  obfervalion  ,  &  les  employés  du  deuxième 
&  du  troifième  ordre  (  iatraliptès  )  panfoient  les 
plaies  &  les  ulcères ,  donnoient  les  lavemens , 
faifoient  les  faignées ,  ce  qui  ferobleroit  rapporter 
à  plus  de  trente  fiècles  ,  le  commencement,  d’une 
hiérarchie  médicale  ,  qui  fut  fi  contraire  dans 
la  fuite  à  la  dignité  &  aux  progrès  de  la  médecine. 

Les  afclépiades  de  Cnide  &  de  Cos ,  entraînés 
fans  doute  par  ces  tentatives  d’une  médecine  réelle 
&  pofitive  entre  les  mains  des  philofophes  ,  ne 
fe  bornèrent  plus  à  exercer  l’art  de  guérir  dans 
l’enceinte  des  temples  ,  &  fe  préfentèrent  comme 
des  médecins  ou  des  guériffeurs  dans  la  fociété. 

Euryphon  &  Ctéfias  fe  diftinguèrent  parmi  les 
afclépiades  de  Cnide  ,  qui  donnèrent  une  direc¬ 
tion  auflï  utile  à  leurs  obfervations  &  à  leurs  con¬ 
noiffances. 

Toutefois  l’exiftence  médicale  .de  ces  afclé¬ 
piades  &  des  périodæutes  préfente  beaucoup  d’obf- 
curité.  Nous  ne  connoiffons  véritablement  rien 
on  prefque  rien  fur  l’état  politique  du  médecin 
chez  les  Grecs  ,  &  fur  ce  point  comme  fur  beau¬ 
coup  d’autres  parties  de  la  fociété,  tous  nos  docu- 
mens  fe  bornent  à  quelques  paffages  obfcurs  qu’il 
faut  péniblement  chercher  dans  les  auteurs  les  plus 
anciens. 

Suivant  la  remarque  de  Sprengel,  l’exercice  de 
la  médecine  devoit  être  l’objet  de  certaines  lois- 
dans  un  état  de  civilifation  auflï  avancée  que 
l’étoit  celle  d’Athènes,  où  le  luxe,  les  arts  avoient 
déjà  fait  tant  de  progrès  ;  on  pourroit  même 
croire,  d’après  un  paffage  de  Platon,  que  du  temps 
de  ce  philofophe,  les  médecins  d’Athènes,  comme 
ceux  de  l’antique  Egypte,  dirigeoient  le  traitement 
de  leurs  malades  d’après  un  certain  précepte 
d’une  grande  autorité ,  &  qu’ils  étoient  refpon- 
fables  de  l’événement  dans  les  maladies,  lorfqu’on 
pouvoit  les  accufer  d’avoir  manqué  de  favoir  ou 
de  zèle.  (Politiq.  5,  de  Regno ,  pag.  l3z.  ) 

Par  un  paffage  de  Xénophon  ,  on  voit  aulfi 
que  ceux  qui  vouloierit  s’établir  comme  médecins 
dans  une  partie  quelconque  du  territoire  d’Atbènes, 
demandoient  au  magillrat  à  y  être  autorifés,  dans 
un  difcours  public  ,  où  ils  expofoient  comment 
ils  avoient  exercé  ou  cultivé  leur  art  jufqu’alors, 
&  quel  avoit  été  leur  maître  dans  cet  exercice. 
(Xénophon,  Mirabilia  Socratïca,lib.  IV,  p.  792.) 

Si  l’on  pouvoit  s’en  rapporter  à  un  autre  auteur 
plus  moderne,  &  dont  le  témoignage  manque 
a’ailléurs  d’autorité,  on  auroil  défendu  aux  el- 
claves ,  chez  les  Athéniens ,  l’exercice  de  la  mé- 
<2qq  3 
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decine  ?  (  Hyginus  ,  Fab.  274,  pag.  201,  éd. 
Muncker.  ) 

Un  paffage  d’Ariftote  fembleroit  indiquer  que 
les  médecins  de  fon  temps  ne  rend  oient  compte 
de  leur  conduite  qu’à  leurs  pairs  ou  collègues , 
ce  qui  porteroit  à  croire  qu’il  exiftoit  à  cette 
époque ,  dans  Athènes ,  un  collège  de  médecins. 

Les  Grecs  eurent  auffi  à  leur  folde  des  médecins 
militaires  ,  que  l’on  appeloit  pour  panfer  les  bielles 
après  les  batailles  les  plus  fanglantes  &  les  plus 
meurtrières,  (Xénophcn,  ) 

Le  livre  du  Serment ,  attribué  à  Hippocrate , 
ne  rappelle  aucune  loi,  aucune  coutume  relative 
à  la  police  médicale;  il  fuffit  de  le  parcourir  pour 
fe  convaincre  que  cette  célèbre  formule  eft  une 
expofîtion  libérale  &  défintéreffëe  des  fentimens  , 
des  connoiflances  &  des  devoirs  qui  doivent  formel¬ 
le- véritable  caraâère  du  médecin,  à  une  époque 
d’ailleurs  où  l’art  de  guérir  ,  n’ayant  encore  rien 
d’académique,  fe  trouvoit  compris  dans  les  pro¬ 
filions  qui  fe -tranfmettènt  par  la  fimple  voie  de 
l’apprentiffage  &  de  la  tradition. 

La  fameufe  école  d’Alexandrie  ,  &  plus  tard , 
&  fous  l’Empire  romain ,  celles  d’Edefle ,  d'A¬ 
thènes  ,  &c. ,  adoptèrent ,  relativement  à  la  mé¬ 
decine,  les  ufages,  les  formalités  qui  paffèrent 
chez  les  Arabes  ,  &  d’après  lefquels  on  établit 
chez  les  Modernes  les  degrés  académiques  &  ce 
qni  concerne  la  police.,  de  la  médecine  dans  les 
premières  Univerlîtés. 

Les  Romains  qui,  au  rapport  de. Pline,  furent 
près  de  fix  fiècles ,  non  fans  médecine ,  mais  fans 
médecins  avoués  &  reconnus ,  nous  offrent ,  mais 
à  une  époque  allez  avancée  de  leur  hiftoire  ,  plu¬ 
sieurs  réglemens  d’une  haute  importance  concer¬ 
nant  l’exercice  de  l’art  de  guérir  ,  ce  qui  devint 
de  plus  en  plus  néceffaire  ,  à  mefure  que  dans  les 
rincipales  villes  de  l’Empire ,  le  nombre  des  mé- 
eeins  aügmentoit  avec  le  luxe  &  les  difficultés 
d’une  exiftence  plus  expofée  à  un  grand  nombre 
de  maladies. 

Avant  de  prendre  une  idée  de  ces  réglemens, 
il  nous  importe  de  rappeler  ici,  &  comme  par 
digreffion-,  ce  qui  concerne  la  diftinélion  entre 
la  médecine  &  la  chirurgie  ,  ainfi  que  l’opinion 
de  quelques  écrivains  fur. la  condition  fervile  des 
médecins  fous  l’Empire  romain. 

Cette  opinion  ,  vivement  &  fortement  com¬ 
battue  par  nn  grand  nombre  d’auteurs,  eft  évi¬ 
demment-  contraire,  aux  documens  les  plus  pofitifs 
de  Phiftohe..  L’exercice  de  la  médecine  donna 
même  c-nez  les  Romains  le  droit  de  bourgeoiSe, 
auguel  Augufte  ajouta  dans  Ia  fuite  le  privilège 
de  porter  Panneau  d’or.  ïl  ne  paroît  pas  d’ailleurs 
qu’Archagatns  &  Afclépiade,  qui  exercèrent  les 
premiers  la  médecine  à  Rome,  fuffent  de  condition 
fervile. 

Les  Romans,  à  la  vérité  ,  ne  fe  livrèrent  pas 
d’abord  à.  cette  profeflïon  ,  qu’ils  abandonnèrent 
aux  Grecs;  mais  cependant  ils  commencèrent  à  ! 
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s’en  occuper  fous  l’empire  d’Augufte  &  de  Tibère, 
comme  on  le  voit  par  les  noms  de  Julius  Baflus, 
Sextus  Niger  ,  Æmilius  Macer ,  & c... ,  dont  Pline 
a  confervé  le  fouvenir. 

La  condition  fervile  de  plufieurs  médecins  ,  tels 

qu’Antonius  Mufa  ,  Hyginus  ,  &e . ,  a  donné 

lieu  à  ces  doutes  fur  la  libéralité  de  l’état  de  mé¬ 
decin  chez  les  Romains  ,  &  à  ce  fujet ,  on  araf- 
femblé  un  grand  nombre,  de  témoignages, de  phi- 
lofophes  ,  de  jurifconfultes  anciens  ,  pour  prouver 
que  des  elclaves  pratiquoient  la  médecine  à  Rome; 
tous  les  documens  de  l’biftoire  civile  &  littéraire 
juftifient  en  effet  cette  aflertion,  ce  qui  prouve 
feuleinent ,  du  refte ,  que  la  fervitude  chez  les  Ro¬ 
mains  n’étoit  pas  incompatible  avec  la  médecine, 
fans  qu’il  foit  poflible  d’en  conclure  que  la  condi¬ 
tion  de  médecin  étoit  entièrement,  fervile.  Chez 
les  Romains  ,  la  dénomination  de  médecin  avoit 
une  acception  beaucoup  plus  étendue  que  chez 
les  Modernes  ;  elle  s’appliquoit  aux  parties  les  plus 
élevées  de  l’art  de  guérir ,  comme  à  fes  fonctions 
les  plus  fuhalternes ,  telles  que  les  panfemens ,  les 
friSions ,  l’épilation ,  l’adminiftration  des  clyftères. 
On  doit  dire  encore  qu’un  médecin  ponvoit  de¬ 
venir  efclave  comme  tout  autre  citoyen  ,  & 
qu’Hippocrate  n’eût  pas  plus  été  à  l’abri  de  ce 
revers  que  Platon  ou  Ariftote.  ' 

Ce  nom  de  médecin  fut  même  donné,  aux  ven¬ 
deurs  d’orviétan  ,  aux  herhoriftes,  qui  fe  tenôient 
dans  leurs  boutiques  ,  &  que  l’on  appeloit  medici 
cellularii ,  profeffion  fubaîterne  par  la  quelle  Arif- 
tole  eommençufa  brillante  carrière.  "  ■ 

Plutarque  va  jufqu’à  défigner  fous  le  nom  de 
médecin,  l’oculifte  le  plus  vulgaire. 

Le  mot  de  chirurgien  (  chirurgus ) ,  dont  Elien 
a  fait  ufage  ,  eft  appliqué  par  cet  auteur,  &  d’a¬ 
près  le  fens  étymologique  ou  primitif ,  aux  pein¬ 
tres  ,  aux  feùlpteurs  ,  à  tons  ceux  qui ,  dans  l’exer¬ 
cice  d’un  art  ou  d’une  profeffion ,  fe  fervent  eflën- 
fiellement  de  la  main ,  acception  rappelée  &  con¬ 
firmée  par  Galien ,  Suidas  ,  &c . 

Celle  paroît  s’être  fervi  l’un  des  premiers  du 
moi  chirurgien  pour  défigner  l’une  des  attributions 
de  la  médecine.  Ce  que  dit  le  même  auteur  du 
partage  de  cette  partie  des  connoiflances  ën  trois 
branches  ,  favoir  ,  la  diététique  ,  la  pharmacie  & 
la  chirurgie  ,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  une 
divifion  civile  ,  mais  comme  une  claflîficàtipn  fco- 
laftiqne  &  convenable  pour  eonfidérer  fous  difle- 
rens  points  de  vue  ,  un  même  fujet  d’étude3  & 
d’obfervalions, 

La  pharmacie ,  dénomination  .qui  indiqneroit 
une  profeffion  particulière  ,  fil’on  vouloit  prendre 
ce  paffage  dans  un  autre  fens,  ne  commença  à 
indiquer  un  art  diftinâ  &  fépaj-é  qu’à  la  fin  du  qua¬ 
trième  fiècle.  Avant  cette  époque,  les  médecins 
préparèrent  eux-mêmes  leurs  médicamens ,  tandis 
que  les  pharmacopoles  &  les  ropopoles  vendoient 
feulement  des  drogués  Amples  ou.  quelques  prépa- 
i  rations  coropofées,  telles  que  la  thériaque. 
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Oribaze  ,  médecin  de  l'empereur  Julien ,  paroît 
même  avoir  indiqué  le  premier  une  clafl'e  de  ci¬ 
toyens  ,  occupée  fpécialement  à  la  préparation  des 
médicamens,  claffe  qui  n’étoit  pas  encore  défignée 
d’ailleurs  fous  un  nom  particulier  :  le  nom  très- 
ancien  d’apothicaire,  quife  prenoit  d’abord  dans 
un  lens  très-défavorable,  ne  pouvant  s’appliquer 
alors  à  une  profefiion  utile  &  refpeâable.  Celle 
lui-même, -qui  a  principalement  écrit  fur  les  par¬ 
ties  de  la  médecine  qui  tiennent  le  plus  directe¬ 
ment  à  la  chirurgie  ,  a  donné  à  fon  ouvrage  le 
titre  de.  livres  fur  la  médecine,  de  Medicinâ 
libri. 

Chez  les  Anciens,  aucune  ligne  de  démarcation 
ne  fut  tracée  entre  ces  differentes  attributions  de 
la  médecine  ;  les  études  qui  cohduifoient  à  cha¬ 
cune  d’elles  n’étoient  point  féparées.  Scribonius 
Largus  ,  favant  diététifte  ,  fut  élève  de  Tiyphon , 
favant  médecin  vulnéraire.  Celfe  lui-même  défi- 
gna  l’accoucheur  fous  le  nom  de  médecin.  Scribo- 
niusJLargns  ,  plus  de  deux  fiècles  après  la  divifion 
fcolaûique de  l’art,  affirme  que  plulieurs perfonnes 
ont  acquisse  nom  de  médecin  dans  toute  fa  pléni¬ 
tude,  par  l’exercice  d’une  feule  de  fes  parties. 
Les  deux  Apollonius ,  médecins  vulnéraires  ,  ap- 

f  rtinrent  à  la  fecïe  des  méthodiftes.  Entièrement 
res  dans  le  choix  des  portions  diverfes  de  l’art , 
les  differens  médecins  de  l’antiquité  pouvoîent  fe 
préfenter  tour  à  tour ,  comme  médecins  vulné¬ 
raires  ,  médecins  diéiétiûes  ,  médecins  oculif- 
tes ,  &c .  ^ 

11  ne  paroît  pas  même  d’ailleurs  que  dans  l’an¬ 
tiquité  ,  il  ait  exifté  aucune  loi  prohibitive  pour 
.éloigner  de  l’exercice  général  de  la  médecine , 
les  perfonnes  incapables  de  s’en  occuper  d’une 
manière  utile  &  éclairée.  Galien  lui-même ,  qui 
rappelle  ■  dans  fes  écrits  les  faits  principaux  de  fa 
vie  privée,  fe  chargea  de  l’emploi  de  médecin 
vulnéraire  pour  les  gladiateurs  ,  &  prit  fuceeffive- 
ment  plulieurs  autres  emplois  fans  remplir  aucune 
formalité  légale. 

Les  aides  ou  ferviteurs  des  médecins  ,  dans  l’an¬ 
tiquité  ,  n’étoient  autre  chofe  que  leurs  élèves  & 
leurs  difciples. 

M.  Peyrilhe,  à  qui  noiis  empruntons  une  partie 
de  ces  réflexions  ,  &  dont  les  opinions  ,  quoique 
taodernes  ,  ont  déjà  tout  le  poids  d’une  grande  au¬ 
torité,  remarque  qu’avant  le  feizièrae  fiècle  ,  les 
hiftoriens  qui  font  fouvent  ufage  du  nom  de  mé¬ 
decin,  n’emploient  jamais  celui  de  chirurgien.  Un 
concile  tenu  en  Dauphiné ,  défigne  celui  qui  fai¬ 
ne  ,  fous  le  nom  de  médecin  ;  une  Chronique  du 
onzième  liècle  appelle  également  médecin  celui 
qui  pratiqua  alors  l’opération  de  la  taille  fur  un 
moine  des  Pays-Bas. 

Il  faut  arriver  jufqu’àl’înltitution  des  archiâtres 
chez  les  Romains ,  pour  découvrir  les  premières 
traces  d’une  police  médicale  dans  l’Empire.  Les 
archiâtres  n’étoient  pas  feulement  les  médecins 
des  empereurs  ,  &  les  premiers  magiffrats. 
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Le  premier  médecin  que  l’on  trouve  décoré  de 
ce  titre  eft  Andromaque  l’ancien ,  contemporain 
de  Néron  ft)j  on  ne  fait  pas  du  relie  d’une  ma¬ 
nière  pofitive ,  fi  par  ce  titre  on  défignoil  le  mé¬ 
decin  du  prince  ou  le  chef  des  médecins  (2). 

Ce  qui  eft  mieux  connu ,  c’eft  que  les  premiers 
archiâtres ,  ou  archiâtres  palatins ,  depuis  Cons¬ 
tantin,  étoient  des  efpèces  demagiftrats  d’un  rang 
très-élevé,  tandis  que  le?  archiâtres  populaires 
a  voient  -des  -attributions  &  des  privilèges  qui 
nous  font  atteftés  par  le  Digefte  &  le  Code  Jufti- 
nien.  Le  nombre  de  ces  archiâtres  répondoit  à 
Rome  à  celui  des  arrondiflemens  ,  fans  compter 
les  médecins  des  gymnafes  &  ceux  des  veftales. 
Les  villes  du  fécond  ordre  n’en  a  voient  que  fept , 
&  celles  du  troiüème  cinq. 

Ces  archiâtres  formoient  dans  chaque  ville  un 
collège  de  médecins  ,  qui  étoit  toujours  confulté, 
fur  la  capacité  des  médecins  d’état,  choifis  d’ail¬ 
leurs  à  la  pluralité  des  voix  par  les  membres  de 
l’autorité  municipale.  Il  paroi  t  auffi  que  ces  ar¬ 
chiâtres  étoient  chargés  d’une  efpèce  d’enfeignè- 
ment'.  Parmi  leurs  privilèges,  qui  étoient  afiez  con- 
Bdérables ,  on  comptoitle  droit  de  refufer  la  charge 
de  curateur  ou  de  tuteur  ;  l’exemption  des  loge- 
mens  de  guerre  ,  &  un  grand  nombre  d’avantages , 
dans  le  cas  d’affaires  ou  de  pourfuites  judiciaires , 
d’enrôlemens  forcés  ,  ou  de  contributions  extraor¬ 
dinaires.  Il  leur  fut  accordé  en  outre  des  hono¬ 
raires  ,  foit  pour  enfeigner ,  foit  pour  donner  leurs 
foins  &  des  médicamens  aux  pauvres.  Les  lois  ro¬ 
maines  s’expliquèrent  auffi  lur  les  relations  des 
médecins  d’un  ordre  inférieur,  avec  lafociétéj 
ainfï ,  fuivant  le  Digefte  ,  un  médecin  avoit  le  droit 
d’exiger  les  honoraires  qui  lui  étoient  dus  ,  &  le 
Code  Juftinien ,  par  une  difpofition  tout-à-fait  pro- 
te€lrice  de  la  crédulité  ou  de  la  foibleffe ,  ne 
permet  toit  pas  qu’un  médecin  exigeât ,  après  la 
cure ,  la  récompenfe  qui  lui  avoit  été  promife  par 
un  homme  riche  ,  fi  l’engagement  avoit  échappé 
à  une  raifbn  troublée  par  la  crainte  du  danger  : 
toutes  les  proméfies  arrachées  par  la  frayeur 
étant  nulles  aux  yeux  de  la  juftice.  Çuos  etiam  ees 
patiemur  accipere ,  quœjani  offerunt  pro  obfe- 
quiis ,  non  ea  quœ  périclitantes  pro  falute  pro- 
mittunt.  Code  Juftinien ,  1.  c. 

Les  parabolains ,  efpèces  de  millionnaires  qui 
fe  dévouoient  dans  les  maladies  peftilentielies  ou 
épidémiques  ,  &  qui  furent  en  très-grand  nombre 
au' commencement  du  cinquième  fiècle  ,  apparte- 
noient  entièrement  à  la  juridiction  eecléfiaftique. 
Les  fages-femmes ,  les  dentiftes ,  les  oculiftes  ,  les 


(1)  Sprengel ,  vôi.  II,  pag.  162. 

(2)  Aekermann ,  dans  fon  Répertoire  de  médecine  pie* 
blique  &  légale,  pari.  2,  cap.  II,  pag.  167. 

Sprengel,  ibid.,  pag.  164,  d'après  le  Digefte,  lib.  XXVII» 
rit.  I,  de  1.  6,  5ju 
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artiftes  chirurgiens  en  général,  ’jouiffoient  du  droit  I  rang  chez  les  Arabes ,  elle  y  fut  affujettie  cepen- 
appelé  extraordinaria  cognitio  ,  &  àppartenoient  I  dant,  foit  pour  les  études  ,  foit  pour  la  pratique , 
à  la  claffe  des  médecins  privilégiés  (x).  j  à  des  lois  qui  n’étoient  pas  moins  favorables  à  fes 

Les  monumens  les  plus  inftmctifs  &  les  plus  po-  progrès  qu’à  la  falubrité  publique. 


filifs  fur  1  état  de  la  médecine,  confidérée  comme 
profeffion  chez  les  Romains ,  fe  trouvent  en  gé¬ 
néral  dans  les  lois ,  les  arrêtés  des  empereurs  , 
que  Sprengel  a  rappelés  avec  une  jüdicieufe  éru¬ 
dition  ,  &  dans  la  formule  confervée  dans  le  re¬ 
cueil  de  Cafïiodore ,  &  qui  concerne  les  archiâtres 
palatins  particuliers.  Le  Clerc  ,  auteur  entière¬ 
ment  dépourvu  de  critique  &  d’efprit  philosophi¬ 
que  ,  a  donné ,  ainfi  que  beaucoup  d’autres  auteurs , 
trop  d’importance  à  cette  formule  ;  un  de  ces  au¬ 
teurs  traduifant  d’une  manière  ridicule  ,  &  dans 
un  ftyle  tout-à-fait  digne  des  médecins  de  Molière, 
fait  dire  à  l’empereur  qui  s’adréffe  a  farchiâtre  : 
«  les  autres  hommes  nous  fervent  à  titre  de  fou¬ 
it  miffion  ,  &  vous  à  titre  de  Supériorité.'  Vous 
»  pouvez  nous  affujettir  à  votre  volonté,  combat- 
»  tre  nos  goûts ,  nos  paffions,  nous  contredire, 
»  enfin  avoir  fur  nous  un  pouvoir  égal  à  celui  que 
»  nous  avons  fur  les  autres.  »  L’hiftorien  qui  tra¬ 
duit  auffi  plaifamment  Cafïiodore ,  eft  celui  qui  a 
prétendu  ,  d’après  je  ne  fais  quelle  éxprefïion  fi¬ 
gurée  des  livres  facrés ,  qu’il falloit  être  médecin, 
pour  arriver  à  la  royauté  chez  les  Juifs.  Du  relie y 
cette  formule  confervée  par  Cafïiodore  eft-elle  un 
monument  authentique  ?  On  pourvoit  en  douter ,  & 
l’on  fait,  fans  ce  document,  que  les  archiâtres  ou 
premiers  médecins  des  empereurs  avoient  de 
grandes  prérogatives;  que,  malgré  les  réglemens 
iévères  concernant  leur  éleâion,  l’intrigue  porta 
à  ce  haut  rang  des  hommes  très-médiocres  ,  & 
que  ,  pour  le  prouver,  il  fuffiroit  de  rappeler  que 
Galien  ne  fut  jamais  archiâtre  ,  lui  qui  avoit 
plus  de  mérite  que  tous  les  archiâtres  de  l’Empire 
romain  (2).  •  * 

Dans"  le  moyen  âge  ,  la  médecine  continua 
d’être  confervée  comme  une  profeffion  diftincle  & 
foiimife  à  la  furveillance  des  gouvernemens  chez 
plnfieurs  nations.  Dans  le  Code  Théodoric,  elle  fe 
trouva  même  foumife  pour  les  détails  de  fon  exer¬ 
cice  ,  à  des  réglemens  &  à  des  formalités  qui 
aüroienl  paru  tout-à-fait  contraires  à  la  dignité 
du  véritable  médecin  dans  un  fiècle  plus  éclairé. 


Cultivée  avec  diftinéîion ,  &  placée  au  premier 


Chez  les  peuples  d’Occident ,  avant  la  fondation 
des  univerfités,  l’art  de  guérir  ne- fut  exercé  avec 
quelque  lumière  &  quelque  diftinûion  que  par 
des  médecins  étrangers ,  &  principalement  par  des 
médecins  juifs  ,  qui  avoient  puifé  leurs  connoif- 
fances  dans  les  écoles  arabes.  Toutefois  les  ven¬ 
deurs  de  drogues  ,  les  opérateurs  }  les  aventuriers 
attachés  aux  armées  pour  panfer  les  bleffés ,  &  eu 
général  les  agens  ,  les  miniftres  d’une  médecine 
populaire ,  furent  rangés  comme  les  hommes  atta¬ 
chés  aux  profeffions  mécaniques  dans  différentes 
confréries.  Depuis  la  fondation  des  univerfités ,1a 
médecine  devenue  plus  reftreinte ,  moins  com¬ 
plète,  par  cela  même  qu’elle  étoit  toute  eccléfiaf- 
tique,  fe  fépara  de  la  chirurgie  ,  dont  la  pratique, 
les  opérations  manuelles ,  les  rapports  plus  inti¬ 
mes  ,  plus  nombreux ,  fembloient  ne  pouvoir  con¬ 
venir  à  la  dignité  &  à  l’orgueil  du  facerdoce ,  dif- 
pofition  qui  dans  la  fuite  occafionna  que  lutte  & 
des  difcuffions  fi  honteufes ,  fi  contrairesaux  pro¬ 
grès  de  l’art  &  aux  véritables  intérêts  de  l’humanité. 

Dans  l’état  préfent  des  connoiffances ,  la  méde¬ 
cine  ,  confidérée  comme  profeffion ,  eft  l’objet  de 
plufieurs  lois  ,  de  plufieurs  réglemens  qui  laiffent 
fans  doute  beaucoup  à  defirer ,  ainfi  que  la  forma¬ 
tion  &  l’exécution  des  arrêtés  ou  des  ordonnances 
capables  de  réprimer  les  entreprifes  continuelle¬ 
ment  renouvelées  du  charlatanifme ,  qui  fe  ratta¬ 
che  naturellement  à  la  foiblefl’e  du  cœur  humain , 
&  envers  lequel  on  fera  toujours  forcé,  comme  au¬ 
jourd’hui ,  à  une  demi-tolérance,  par  laraifon, 
dit  un  médecin  philofophe ,  «  qu’on  n’a  droit  fur 
»  la  confiance  des  hommes  que  jufqu’à  un  certain 
»  point,  &  que  la  liberté  publique  mérite  beau- 
»  coup  d’égards.  »  (L.  J.  M.  ) 

Médecins  experts  Médecins  jurés.  C’eft  le 
véritable  nom  ,  la  véritable  dénomination  fous  la¬ 
quelle  il  convient  de  défigner  les  médecins  chargés 
d’office  ou  par  commiffion.  temporaire',  des  vifiles 
&  des  rapports  relatifs  à  la  médecine  légale.  Les 
attributions  du  médecin ,  dans  cette  circonftance  ', 
font  du  même  ordre  que  celles  des  hommes  dont 
la  profeffion  quelconque  peut,  au  befoin,  fournir 
des  documens  ou  des  données  dans  les  difcuflions 
juridiques  adminiftrafives ,  comme  on  le  voit,  par 
exemple,  pour  les  écrivains  publics,  les  maréchaux 
vétérinaires,  &c . 

Du  refte,  les  fonctions  ,  les  connoiffances  des 
médecins  experts  ou  des  médecins  jurés ,  beaucoup 
plus  étendues  ,  beaucoup  plus  importantes  que 
l’emploi  ou  les  documens  tirés  des  autres  profef¬ 
fions  ,  ont  donné  lieu,  par  le  nombre  &  la  variété 
j  de  leurs  applications,  à  une  colleâion  de  faits  & 
de  recherches  que  l’qn  a  cherché  à  difpofer  en 
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corps  de  doctrine ,  fous  le  titre  de  Médecine  lé- 
■  gale  ,  qui  forme ,  dans  l’état- préfent  des  connoif- 
i'acces ,  une  branche  très-importante  de  l’enfei- 
gnement  médical ,  dans  les  nouvelles  écoles  de 
médeeine  de  France.. 

Quant  au  titre  de  médecins  légiftes ,  c’eft  une 
dénomination  iriexafte  &  ambitieufe ,  fous  la¬ 
quelle  plufieurs  auteurs  ont  voulu  défigner  les  mé- 
cins  chargés  des  vifites  St  des  rapports  relatifs  à 
différens  cas  de  médecine  légale. 

Cette  dénomination  nouvelle ,  dit  M.  le  profef- 
feur  Chaulfier,  a  été  bien  vite  accueilliepar  la  foule 
nombreufe  des  imitateurs  &  des  compilateurs  , 
toujours  emprefl’és  à  répéter  fans  examen  ce  qui 
a  été  dit  avant  eux. 

«  Mais  j  continue  le  même  auteur,  èlle nous  pa- 
»  roît inexaâe  &  inconvenante.  En  effet,  on  ap- 
».  pelle  légijle ,  celui  qui  étudie  les  lois  ,  qui  s’en 
»  occupe  eü’entiellement ,  St  en  quelque  forte  ex- 
»  clufivement  ;  mais  le  médecin  a  bien  d’autres 
»  genres  d’études  8t  d’occupations.  Le  magiftrat 
»  qui  nomme  un  médecin  pour  la  vifite  d’un 
»  bleffé  ou  d’un  cadavre ,  né  le  confulte  point  fur 
»  l’interprétation  des  lois  ,  ni  fur  le  mode  de  leur 
»,  exécution;;  il  lui  demande  feulement  de  déter- 
»  miner  d’après  l’obfervation  8t  les  principes  de 
»  fon  art ,  la  nature  des  blefiures  ,  les  caufes  po- 
».  fitives  de  la  mort',  les  eonlequences  direûes  du 
».  fait  fournis  à  fon  examen;  fes  réponfes  doivent 
»  donc  être  fondées  uniquement  fur  ies  connoif- 
»;  fances  médicales  ,  8t  il  doit  les  pofféder  à  un 
»  haut  degré.  Le  médecin  qui,  pour  fe  livrer  a 
»  l’étude  des  lois  humaines ,  négligeroit  la  prati- 
»  que ,  l’exercice  de  fon  art,  feroit  affurément  peu 
>'  propre  à  répondre  aux  vues  du  magiftrat  ;  au 
»  lieu  de  s’attacher  à  l’objet  fimple  de  fa  miffion  , 
»  on  verroit (  &  déjà  on  en  trouve  quelques  exem- 
»  ples  )  notre  médecin  légifte,  dont  l’ame  fenfible 
»  St  généreufe  eft  toujours  altérée  d’amour  8t  de 
»  juftice  ,  s’ériger  en  juge,  en  avocat,  ou  même 
»  en  légiflateur ,  interpréter  les  faits  à  fa  manière  , 
»  les  commenter ,  les  difcuter ,  les  obfcurcir  par 
»■  fes  raifonnemens ,  fes  fuppofitions  ,  fes  diftinc- 
»  ' dons  ,  fes  fubtilités  ,  &  plus  occupé  de  l’étude 
»  du  cède  des  lois  que  des  procédés  de  l’art  8t 
«  des  phénomènes  des  maladies;  on  le  verroit  , 
»  malgré  fa  vafte  érudition  8t  fes  idées  fublimes 
»  de  perfeâionnement ,  fouvent  fort  embarraffé 
»  furies  moyens  d’examiner  ,  de  confia  1er  les  di- 
».  ver  fes  alterations  &  d’en  tirer  des  eonlequences 
"» * précifes .  Sans  doute  il  convient  à  tout  homme 
»  l'age  de  connoître  les  lois  de  fon  pays ,  &  furtout 
» .  celles  qui  concernent  fon  état ,  fes  fondions  ; 

,  »  mais  lailfons  aux  jurifeon, fuites  le  foin  de  les 
» -  étudier,  de  les  interpréter  ,  qui  trop  embrqjje , 
».  mal  étreint ;  fâchons  nous  borner,  ne  cherchons 
»,  point  à  étendre  notre  fcience  au-delà  de  fes  vé- 
»  ritables  limites;  &  quoique,  dans  plufieurs  cas, 
»  les  connoifiTaaces  médicales  foient  d’une  nécef- 
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»  fité  abfolue  pour  l’adminiftratiôn  de  la  juftice , 
»  elles  n’en  font  qu’une  partie  acceifoire;  &  dans 
»  l’état  aâuel  de  notre  légiflation  ,  les  fondions 
»  du  médecin  expert  fe  bornent  &  doivent  fe  feor- 
»  ner  à  oônftater  un  point  ou  une  circonftance  de 
»  fait,  à  prononcer  l’ur  une  queftion  d’art  &  de 
»  fcience;  elles  n’ont  donc  qu’un  rapport  fort 
»  indirect  à  l’application  ,  à  l’exécution  des  lois  , 
»  à  la  queftion  de  droit;  ainfi  la  qualification  de 
»  légijle  ,  dont  on  veut  gratifier  le  médecin  ,  ne 
»  lui  convient  pas  plus  qu’à  tout  autre  expert 
7i  chargé,  par  le  magiftrat  d’un  objet  litigieux. 
»  D’aiffeurs ,  le  vrai  médecin  eft  afl’ez  grand ,  affez 
»  recommandable  par  fes  qualités ,  par  l’étendue 
»  de  fes  connoifl’ances ,  par  les  fervices  journa- 
»  liers  qu’il  rend  à  la  fociété ,  pour  n’avoir  point 
»  befoin  d’aucun  titre  étranger  à  fon  art.  » 

Les  devoirs,  les  qualités,  les  connoiflànces né- 
ceffaires  dans  les  fondions  de  médecins  experts  ou 
jurés  ,  font-,  dans  l’état  prélent  de  la  fcience  ,  fous 
le  nom.de  médecine  légale  ,  l’objet  d’un  enfeigne- 
ment  particulier  dans  les  écoles  modernes  les  plus 
célèbres  ,  mais  principalement  dans  les  écoles  de 
Paris ,  Strasbourg  &  Montpellier. 

L’excellent  article  de  Lafofie  (  i  ),  dans  le  Supplé¬ 
ment  de  l’Encyclopédie  ,  fur  cette  partie  impor¬ 
tante  de  la  médecine,  n’ayant  pas  été  reproduit 
fous  le  titre  auquel  il  appartient  dans  la  nouvelle  -, 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  le  placer  ici 
à  la  fuite  de  ce  petit  nombre  de  confidérations.fur 
les  médecins  experts  ou  jurés  ,  ce  que  nous  ferons 
dans  la  fuite  pour  tous  les  articles  d’un  mérite 
auffi  remarquable ,  &  que  les  leQeurs  éclairés  pré¬ 
féreront  fans  doute  à  ceux  qu’une  ambitieufe  mé¬ 
diocrité  ne  craindroit  pas  de  leur  fubftituer. 

«  Médecine  légale.  L’art  de  faire  des  rapports 
ou  des  relations  en  juftice  n’eft  qu’une  partie  de 
la  médecine  légale ,  &  l’on  peut  reprocher  à  ceux 
quis’y  font  bornés  ,  d’avoir  fubftitué  àune  fcience 
étendue  &  tranfeendante  par  fa  nature  &  fon 
objet ,  l’exercice  technique  d’une  feule  de  fes  par¬ 
ties.  On  définit  les  rapports  d  e  médecine  :  a  Un 
»  aâe  public  &  authentique  par  lequel  des  méde- 
»  cins  &  leurs  miniftres  titrés  rendent  lémoi- 
»  gnage  ,  ou  font  la  narration  dans  un  écrit figné 
»  d’eux ,  de  tout  ce  que  leur  art  ou  leurs  lumières 
»  leur  ont  fait  connoître  par  l’exainen  &  la  vifite 


(i)  Lafoflc,  dont  les  écrits  fur  la  médecine  îégàle  ,  dé¬ 
potée  en  grande  partie  dans  le  Supplément  de  l’Encyclopédie  , 
ne  font  point  affez  connus,  doit  être  placé  au  premier 
rang  parmi  les  médecins  français  qui  ont  écrit  fur  cette 
partie  de  là  médecine,  tels  que  Louis,  Antoine  Petit, 
BÎM.  Gbauflîer  ,  dont  les  ouvrages- originaux  ne  doi¬ 
vent  pas  être  confondus  avec  plufieurs  traités  informes 
&  avec  différentes  .-compilations  que  des  hommes  fans 
expérience  fur  cette  matière  ont  publiés  depuis  quelques 
années,  fans  s’apercevoir  que,  furune  pareille  matière,  l'éru¬ 
dition  la  plus  étendue  r.e  peut  fuppléer  à  l’exercice  de  la 
médecine  &  à  la  comioiffance  de  l’anatomie  &  de  la  phyfio- 
logie.  ,  *• 
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»  d’un  fujet  qtfon  leur  préfente  ,  pour  ,  en  êclai- 
»  raut  les  juges  -,  faire  foi  en  juftice.  » 

»  Ce  point.de  vue  n’embraiïe point  tous  les.cas  où 
la  médecine  &  fes  différentes  parties  viennent  ati 
fecours  des  lois.  L’objet  effentiel  de  la  légiÛatiou 
étant  le  bonbeur  des  hommes,  foit  dans  la  vie  ci-, 
vile,  foit  dans  la  vie  privée  ,  on  fent  l’immenfité 
des  rapports  qui  naiffent  entre  la  jurifprudence  & 
la  médecine.  Legumfcientiœ  atque  med.icince  fu.nt 
veluti  quâdam  cognatione  conjuncta ,  ut  quiju- 
r if  périt  us  ejl ,  idem  quoque  fit  medicus  ,  dit  Tira- 
quqau.  Un  axiome  en  légiflàtion,  qui  ell  commun 
à  tous  les  fiècles  ,  ell  de  recourir,  félon  les  cas  , 
aux  experts  en  tout  genre  pour  prendre  leur  avis. 
Quâcumque  in  arte  peritis  credendum  e/?(  Augult, 
Barbol'a  )  les  légiflateurs  eux-mêmes  ont  fou- 
vent  énoncé  cet  avis.,  comme  motif  de  la  loi  ou 
du  jugement.  Telle  eft  la  loi feptimo  menfe  ff. 
de  JUitu  hominum  :  propter  authoritatem  doctif- 
Jîmi  viri  Hippocratis. 

»  Dans  la  d  dette  des  preuves  pofitives ,  qui  font 
,du  raifort  de  la  magiftrature  ,  on  confulte  les  mé¬ 
decins  &  les  chirurgiens  pour  établir  par  des  preu¬ 
ves  fcientifiques  ,  l’exiftence  d’un  fait  qu’on  ne 
faucoit  connoitre  que  par  ce  moyen.  Leur  décifion 
devient  alors  la  bafe  du  jugement,  &  doit  eu  ga¬ 
rantir  la  certitude  &  la  juftice.  Mediei  propriè  non 
Junt  tejies ,  Jed  magis  judicium  quàm  tejïimo- 
nium.  (  Balde  fur  la  loi  ;  eadem  ,  2  ,  D.  de  Je/lis  & 
dilationibas  ,  n°.  4-  ) 

*  Les  lois  canoniques ,  civiles  &  criminelles ,  pré- 
fentent  use  foule  de  cas  de  cette  efpèce ,  &  l’ordre 
naturel  des  matières  fembleroit  exiger  qu’un 
traité  dogmatique  de  médecine  légale  contînt 
féparément  tout  ce  qui  a  rapport  au  droit  canoni¬ 
que  ,  au  droit  civil  &  au  droit  criminel  ;  mais  ce 
qui  eft  très-diftinêl  en  jurifprudence  ,  ne  l’eft  pas 
autant  en  médecine.  Le  médecin  &  le  chirurgien 
experts  ont  les  mêmes  objets  à  difcuter  dans  les 
queftions  de  droit  canonique  ou  de  droit  criminel , 
&.  c’eft  moins  à  l’ordre  établi  par  les  jurilcon- 
l’ultes  qu’il  faut  avoir  égard ,  qu’à  l’ordre  naturel 
des  matières» 

»  Les  rapports  de  la  médecine  avec  la  jurifpru¬ 
dence  ont  été  établis  par  des  jurifconfultes  &  des 
médecins ,  dontles  noms  font  refpe£lab!es.  [Voyez 
parmi  les  jurifconfultes,  l’empereur  J  ut  tin  ,  N 
ne//.  3  &  Novell.  9  ;  l’empereur  Léou ,  nova  Conf- 
titut.  prœmia.  Befold,  Yinc.  Carrar,  Mul’æum, 
Stryke  ,  &c..  .  Parmi  les  médecins,  Amman, 
Bohn  ,  Fort.  Fidelis,  Cafpar  à  Reïes,  Strohelber- 
ger  ,  Zacehias,  Bartholin.  ) 

»  L’extrême  importance  de  ces  objets  infpire 
une,  forte  d’effroi  par  l’inattention  générale  qu’on 
y  apporte  ;  nouslaiffonsà  nos  voifins  le  foin  de  s’é¬ 
clairer  dans  les  démarches  les  plus  délicates  ;  les 
auteurs  qui  traitent  de  la  médecine  légale  reftent 
enfouis  parmi  nous  dans  la  pouffière  des  bibliothè¬ 
ques  ;  &  fans  quelques  événemens  mémorables  qui 
nous  rappellent  le  danger  de  l’ignorance ,  on  ou? 
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blieroit  qu’il  eft  en  médecine,  un  genre  detude 
relatif  à  la  légiflàtion. 

»  On  n’enfeigne  aucune  part  en  France ,  l’art  de 
faire  les  rapports  en  juftice;  &  comme  s’il  é toit 
moins  important  d’avoir  des  notions  fur  cet  arti¬ 
cle,  que  de  connoitre  les  familles  des  animaux  & 
des  plantes  ,  &  d’analyfer  avec  méthode  les  curio- 
fîtés  étrangères  ,  on  exige  des  jeunes  médecins 
qu’ils  ue"  Foient  jamais  furpris  dans  un  cabinet 
d’biftoire  naturelle  ,  mais  on  ne  les  fonde_point 
fur  des  conndiffances  ,  dont  là  privation  peut 
coûter  la  vie  ou  l’honneur  aux  citoyens. 

»  Tant  de  motifs  réunis  m’excitent  à  réveiller 
l’attention  de  mes  pareils  ;  je  vais  tracer  dans  cet 
article  l’analyfe  d’un  ouvrage  immenfe  ,  laiffantàu 
temps  à  perfectionner  mou  e.ntreprife,  &  je  me: 
féliciterai ,  fi ,  après  avoir  ouvert  une  carrière  in- 
téreffanle,  mes  efforts  en  excitent  d’autres'à  la 
parcourir.  Puiffe  un  de  ces  génies  faits  pour  porter 
la  lumière  partout  où  ils  pénètrent ,  travailler 
pour  le  bonheur  &  la  fureté  des  hommes  ,  en  dé- 
taillant  avec  préciûon  les  'différons  objets  dont 
j’ai  à  parler  !  Je  me  crois  en  droit  de  dire  avec  le 
célèbre  Bohn  ,  que  la  partie  de  la  médecine  qui 
concerne  les  rapports  en  juftice,  n’a  point  été 
fufififamment  cultivée  ,  eu  égard  à  fon  importance. 
Je, renfermerai  dans  cet  article, 

»  i°.  Tout  ce  qu’il  y  a  d’utile  à  connoitre  dans 
l’hiftoire  &  les  progrès  de  la  médecine  légale  , 
avec  la  notice  des  meilleurs  auteurs  qui  en.  ont 
traité  ; 

2.0.  Les  connoi Tances  requifes  pour  être  nommé 
expert  en  juftice  ;  i 

3°.  Les  qualités  néceffaires  dans  les  experts  ; 

4°.  Les  différentes  précautions  à  obferver  pour 
bien  rapporter;  * 

5°.  Les  différentes  efpèces  de  relations  ou  rap¬ 
ports.  ;  . 

6°.  Les  objets  fur  lefquels  les  médecins  doivent 
établir  leur  rapport-,  &  jufqu’qù  leur  miniflère 
s’étend  ; 

7°.  Le  plan  d’un  traité  de  médecine  légale ,  qui 
ne  contiendrait  que  l’eflentiel  ; 

8°.  Lesqueftions  à  élaguer,  ou  dont  la  difeufijon 
eft  oifenfe  ou impoffible.  » 

Art.  Ier.  —  Origine  &  progrès  de  la  médecine 
légale, 

«  A  mefure  que  les  connoiffances  fe  répandirent 
dans  les  foeiétés  policées  ,  leur  influence  fer  porta 
fur  les  lois  ;  plufieurs  d’entr’elles  n’a  voient  pour 
fondement ,  dans  l’origine  ,  que  des  préjugés  bar¬ 
bares  que  l’on  avoit  pris  pour  la  règle  du  jufte  & 
de  l’iujufte;  mais  les  hommes  s’éclairant  fur  leurs 
vrais  intérêts ,  Sentirent  que  le  fublime  ouvrage  de 
la  légiüation  ne  pouvoit  être  porté  à  fon  plus  haut 
oint  de  perfection  que  par  le  concours  de  toutes 
ïs  connoiffances.  Comme  il  eft  peu  d’objets  dans 
la  vie  civile  S;  privée,  fur  lefquels  les  lois  n’aient  • 
ftatué , 
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ftatué,  lé  pénible  état  de  juge  exigea,  pour  être 
dignement  rempli  ,  des  connoifl’ançes  prélimi¬ 
naires  qui  par  leur  nombre  excédoient  les  forces 
de  l’humanité.  On  partagea  le  travail ,  &  chacun 
put  être  juge  &  miniftre  de  la  loi ,  dans  la  partie 
qu’il  pofledoit  ;  l’avis  du  particulier  avoué  par  le 
magiflrat ,  fut  revêtu  de  la  fanclion  publique ,  & 
devint  un  jugement  ;  on  prit  même  des  précautions 
pour  ne  pas  s’expofer  aux  erreurs  funefles  de  l’i- 
gnorancë  ;  la  loi  exigea  qu’on  recourût  à  des  gens . 
probatœ  artis  &J2dei}  &  l’on  eut  le  plus  fouvent 
des  experts  jurés. 

j)  Telle  elt  l’origine  de  la  médecine  légale .  Née 
du  befoin  comme  tous  les  arts ,  elle  fut  long-temps 
dans  un  état  d’imperfeâion  qui  ne  permit  pas  qu  on 
la  de'fignât  fous  un  nom  particulier.  Elle  paroît 
même  encore  dans  fon  enfance  ;  &  quoique  l’hif- 
toire  facrée  &.  profane  attelle  qu’on  a  quelque¬ 
fois  recouru  aux  médecins  ou  à  leurs  mini  lires 
our  décider  divers  cas  ,  il  s’efl  écoulé  bien  des 
ècles  avant  qu’on  fe  foit  occupé  du  foin  d’ex¬ 
traire  un  corps  de  doctrine  de  ces  dilférenles ‘dé¬ 
diions.:  Tout  ce  qu’on  retrouve^  dans  l’antiquité 
fe  borne  à  des  ufages  autorités  par  les  lois ,  &  dé¬ 
duits  des  notions  imparfaites  qu’on  avoit  de  la  mé¬ 
decine  :  les  Agnes  de  la  virginité  ,  ceux  des  vertus 
de  la  femence  virile  ;  l’animation  du  foetus  ,  dont, 
parlent  les  livres  faints  (le  Deutéronome,  la  Ge- 
nèfe  ,  l’Exode  )  ;  la  loi  égyptienne  ,  qui  ,  au  rap¬ 
port  de  Plutarque  ,  alfrancliiffoit  de  toute  peine 
affliétive  les  femmes  enceintes  ;  celle  qui  impofoit 
à  leurs  médecins  l’obligation  de  ne  traiter  les  ma¬ 
lades  que  par  la  méthode  adoptée  dans  les  livres 
canoniques  (  Diodore-  de  Sicile  )  ,  &.  quelques 
autres  exemples  qu’ilferoit  aifé  de  multiplier,  font 
autant  de  preuves  de  Celte  imperfeflion  dont  j’ai 
parlé. 

a  Les  Romains  furent  plus  exacts  &  leurs  lois 
mieux  raifonnées.  L’opération  céfarienne ,  pref- 
crite  après  la  mort  des  femmes  enceintes  ,  &  l’exa¬ 
men  du  cadavre  des  bleffés,  autorité  publiquement 
pour  faciliter  la  découverte  des  crimes ,  font  des 
témoignages  authentiques  de  l’influence  de  la  mé¬ 
decine  fur  leur  légiflation.  (  Voyez  Plutarque  , 
Suétone  ,  Tacite.  )  Tout  fe  borna  néanmoins  à 
l’application  de  quelques .  connoiffances  vagues, 
dans  des  cas  rares  ,  ou  qu’on  exigeoit  rarement. 
_Ce  ne  fut  que  lors  de  la  publication  de  l’ordon¬ 
nance  criminelle  de  l’empereur  Charles- Quint 
qu’on  fentit  la  néceflité  d’ùne  rnédecine  légale  qui 
eût  force  de  doârine.  (Bœrner,  Kanniegeffer.  ) 
Les  canons  ,  les  décrétales  exigèrent  fouvent  le 
rapport  des  médecins  &  de  leurs  miniftres  ;  les  ju- 
rifconfultes  en  tirent  fentir  la  néceflité  &  l’utilité; 
la  tradition  les  fit  infenfiblement  adopter,  &  les 
ordonnances  de  nos  rois  ,  publiées  poftérieure- 
ment  à  celle  de  Charles-Qnint ,  érigèrent  cette 
coutume  en  loi, 

3>  Il  relia  peu  à  defirer  à  cet  égard  du  côté  de  la 
légiflation  :  l’avis  des  experts  en  médecine  devint 
Médecine.  Tome  IX. 
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une  fource  de  lumières  peur  les  juges  ;  mais,  par 
une  fuite  de  la  lenteur  de  nos  progrès  vers  la  rai- 
fon  ,  les'  experts  eux-mêmes  ne  s’aperçurent  point 
qu’ils  avoient  contracté  l’obligation  de  s’éclairer 
pour  éclairer  les  autres  :  les  connoilïances  vul¬ 
gaires  parurent  fuflire  ;  en  exei-çant  une  partie  de 
la  médecine  ,  on'fe  crut  en  état  de  réfoudre  les 
quetlions  médico-légales  qui  la  conçernoienf.  Tout 
fuppôt  de  cette  profeflion  répoudit  avec  cpn- 
fiance  lorfqu’il  fut  interrogé  :  l’inattention  étoît 
exeufée  par .  la  rareté  des  occafions  où  d’autres 
connoiffances  ëuffent  été  néeeffaires ,  &  l’extrême 
imperfection  des  rapports  diminua  néceffairement 
leur  force  dans  l’efprit  des  magiftrats. 

3>  Il  eft  vrai  que  la  médecine  légale  eft  fondée 
fur  les  prinpipes  pratiques  &  rationnels  de  la  mé¬ 
decine  en  général  ;  mais  les  praticiens  verfés  dans 
la  connoiffance  empirique  ou  hillorique  de  la  mé¬ 
decine,  faillirent  difficilement  le  point  de  vue  plii- 
lofophique  on  rationnel  fous  lequel  on  doitconG- 
dérer  les  queftions*  médico-légales  ;  d’ailleurs  ces 
queftions  font  fou-vent  fubordonnéës  à  des  ufages 
autorifés  parles  jurifconfultes  ou  par  la  coutume  , 
&  prefque  toutes  ne  peuvent  être  bien  déduites 
ou  éclaircies  par  les  principes  de  médecine  qu’à 
l’aide  d’une  étude  &  d’un  travail  particulier  conf- 
tamment  ignoré  de  la  foule  des  médecins  &  de 
leurs  fuppôts.  Nous  verrons  ailleurs  que  l’hifloire . 
des  rapports  faits  dans  les  caufes  les  plus  célèbres, 
prouve  qu’il  ne  fliffif  pas  d’être  bon  praticien  pour 
être  bon  expert  ou  bon  juge  en  médecine  légale. 

»  Ce  fut  furtout  en  Allemagne  &  en  Italie  qu’on 
cultiva  avec  fuccès  cette  branche  importante  de, 
l’art  de  guérir.  Les  plus  habiles  médecins,  enri¬ 
chis  des  connoiffancès  acquifes  par  une  longue 
pratique ,  &  munis  de  toutes  celles  qui  s’acquièrent 
par  l’étude  des  fciences  acceffoires  à  la  médecine , 
pofèrent  les  premiers  fondemens  de  la  médecine 
légale,  en  publiant  différens  traités  qui  conte- 
noient  les  décifions  raifonnées  des  plus  célèbres 
Facultés.  Tels  font  les  Traités  de . 

Fprtunatus  Fidelis  de  relationibus  medicorum, 
aâdito  judicio.  In-4°.  Leipfick  (qui  parut  en- 
fuite  fous  le  nom  fuppofé  de  Thomas  Reinefii , 
fchola  jurifconfulto  rum  medica  ) . 

Pauli  Ammann  irenicum  Numœ  Pompilii  cum 
Hippocrate.  In-8°.  Franc.  &.  Leipfick. 

Joannis  Bohini  de  officio  medici  duplici,  clinici 
nimirùm  ac  J'orenfis.  In-4°.  Leipfick. 

Pauli  Ammann  medicina  critica  Jive  decifo- 
jria.  In-4°-  Erford. 

Michel  Boudewins  Fentilabrum  inedico-theolo- 
gicum.  In-4°-  Anvers. 

Michaëlis  Bernard.  Falentini  corpus  juris  me- 
dico-legale  con/lans  Pandeétis  ,  Novellis  &  Au- 
thenticis  Jatrico^forenfîbus.  In-fol.  Francfort. 

Paul.  Zacchiœ  quejliones  medico-legales.  Lugd. 
Iri-fol. 

Cafpar  à  Reïes  Campus  Elyjius  jucundarum 
quejlionum.  In-fol,  Bruxell. 

Rr  r 
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ICoderîc  à  Cajlro  ,  medicus  politicus.  In-4°. 
Hambourg. 

—  Plus  récemment  encore ,  on  a  vu  publier  les 
Traités  fuivans  : 

TIerni.  Frid.  Teichmeyer.  Injlitut.  medicinœ 
legalis  veljbrenfis.  In-40.  Jenæ/ 

Ottoniar  Gœlicke  medicinajorenjîs.  In-4°. 

Mich.  Alberti  Jÿjlem.  jurijprudentiœ  medicœ.  ' 
Jn-4°-  6  volumes. 

1  Joannis  FranciJ.  Lœu>.  Theatrum  medico-ju- 
ridicum.  In-40.  Nuremberg. 

Hçbenjlreit.  Anthropologie  JbrenJis.  In  -8°. 
Leipfick.  __ 

F rider.  Bcerner.  Injlitut.  medicinœ  legalis.  In-8°. 
Wurtemberg. 

Gottieb.  Henrici  KannegeJJieri.  Injlitut.  me¬ 
dicinœ' legalis.  Iu-8°.  Hall,  de  Magdebourg. 

- On  peut  joindre  à  ces  Traités  généraux  les 

Traités  particuliers  fuivans  :  i 

Feldmann  de  Cadaeere  irtjpiciendo .  In-4°. 
Groningue. 

Bohn.  de  Renunliatione  vulnerum. 

Gottof.  Welfchii  Judicium  vulnerum  letha- 
ïiumj  &  une  foule  de  differta  fions  particulières 
fur  divers  objets  dé  médecine  legale x  publiées  en 
diflerens  temps. 

»  Lors  même  que  tous  cés  ouvrages  eurent  fixé 
l’attention  publique  ,  St  prouvé  la  néeeffité  d’un 
nouveau  genre  d’études  ,  on  fembloit  ignorer  en 
France  que  la  médecine  eût  des  rapports  avec  la 
légifialion  $  &  fi  l’on  e.n  excepte  ce  qu’a  dit  Am-, 
]>roife  Paré  fur  les  rapports  des  cadavres  ,  8t  les 
deux  Traités  de  Nicolas  Blegnv  &  de  Devaux  fur 
l’art  de  faire  les  rapports  en  chirurgie  ,  nous  n’a¬ 
vons  rien  qui  puiffe  annoncer  qu’on  s’en  foit  oc¬ 
cupé.  Ces  derniers  Traités  ne  font  que  de  pures 
compilations  informes  ,  bornées  au  formulaire  des 
rapports  y  &  fi  l’on  découvre  quelquefois  des  ob- 
fervations  fondées  fur  les  principes  de  l’art,  elles- 
font  défigurées  prefquè  toujours  par  l’abfurde  fu- 
perftition  ou  par  les  erreurs  les  plus  grolfières. 

»  L’examen  des  plaies  fur  les  vivans  &  fur  les 
morts  eft  fans  contredit  la  fource  la  plus  fréquente 
des  rapports  qu’on  fait  en  juftice.  On  établit  en 
France  des  experts-jurés  ,  tirés  pour  l’ordinaire 
du  corps  des  chirurgiens ,  parce  qu’on  leur  fup- 
pofbit  toutes  les  connoiffances  requifes  pour  bien 
rapporter  fur  un  objet  qui  tenoit  à  leur  profeffion  5 
&  l’on  ne  vit  pas  que  ,  pour  décider  fi  une  plaie 
étoit  mortelle  par  elle-même  ou  par  accident ,  il 
falloit  connoître  l’économie  animale  fous  tous  fes 
points  de  vue,  &  furtout  quelle  étoit  l’influence 
de  tous  les  accidens  fur  le  principe  de  vie.  On 
s’habitua  à  confulter  les  mêmes  experts  fur  d’au¬ 
tres  objets  qui  les  concernoient  de  moins  près  ;  & 
leurs  décifîons ,  prefque  toujours  mal  conçues ,  dé¬ 
goûtèrent  les  juges  ou  les  1  aillèrent  dans  une  in¬ 
certitude  cruelle. 

»  L’ufage  de  recourir  aux  chirurgiens  pour  les 
rapports, en  juftice ,  fit  qu’on  s’accoutuma  à  regar- 
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der  cette  partie  de  la  médecine  comme  une  Ample- 
fonâion  attachée  à  l’exercice  de  la  chirurgie.  Les 
feuls  chirurgiens  écrivirent  fur  l’art  de  rapporter, 
&  les  médecins  j  peu  jaloux  de  revendiquer  ce  qui 
leur  appartenoit,  peut-être  même  ignorant ,1’éx- 
trême  importance  de  cette  partie,  ne  firent  jamais 
aucun  effort  pour  s’éclairer  &  rentrer  -dans  leurs 
droits. 

»  Le  peu  d’avantage  que  fournirentles  rapports, 
excita  les  magiftrats  à  joindre  le  plus  fouvent  un 
médecin  aux  chirurgiens  experts  :  on  s’attendit  à 
voir  les  uns  s’éclairer  parles  autres ,  &  les  connoif¬ 
fances  phyfiques  parurent  devoir  guider  les  opé¬ 
rations  mécaniques ,  &  préfider  aux  conféquences 
qu’on  en  déduifoit.  Mais  la  même  . négligence  qui 
empêchoit  les  médecins  de  s’inftruire  fur  les  rap¬ 
ports  de  leur  profeffion  avec  lès  lois ,  rendit  cette 
affociation  infruâueufe  ;  &  le  médecin ,  expéri¬ 
menté  d’ailleurs  ,  fut  prefque  toujours  étranger 
dans  une  partie  fur  laquelle  il  n’avoit  jamais- 
réfléchi, 

»  -  C’eft  à  ces  confidérations  qu’il  faut  attribuer  le 
peu  de  dignité  ou  d’importance  dont  la  médecine 
légale  jouit  parmi  nous.  Son  état  d’obfcufité  ex¬ 
plique  pourquoi  les  médecins  inftriiits  ont  dé¬ 
daigné  de  s’en  occuper  ,  &  le  défaut  de  bons 
traités  a  fouvent  fait  penfer  aux  magiftrats  quils 
efpéroient  en  vain  de  tirer  des  médecins  des  lu¬ 
mières  qui  leur  épargnaffent  une  partie  de  la 
peine.  On  peut  même  ajouter  que  les  juges,  moins 
inftruits  que  les  médecins,  deïéfpëce  de  certitude 
qu’il  faut  attribuer  aux  notions  médicinales ,  éva¬ 
luent  imparfaitement  les  déeifibns  qu’on  leur  pré- 
fente  ,  &  font  fouvent  trompés  fur  le  mérite  des- 
experts. 

»  Il  importe  peu-,  à  celui  qui  ne  confidère  que  le 
bien  de  l’humanité  ,  de  tracer  les  limites  qui  fé- 
parent  deux  profeffions'qui  s’oceupent  du  foin  de 
guérir  :.les  privilèges  obtenus  par  là  chirurgie  en 
France  font  l’éloge  de  ceux  qui  l’exercent  ;  us  ont 
faus  doute  bien  mérité  de  la  nation ,  puifqu’elle  les 
a  récompenfés;  &  s’ils  réunifient  jamais ,  aux con¬ 
noiffances  purement  chirurgicales  ,  celles  qui  les-, 
éleveront  au-deflus  de  la  clalle  des  Amples  opéra¬ 
teurs  ,  ils- feront  tels  que  je  les  defire.  Cette  révo¬ 
lution  n’eft  pas  éloignée  5  plufieurs  chirurgiens 
célèbres  ont  fait  voir  parmi  nous  qu’ils  étaient 
munis  de  toutes  les  connoiffances  aecefloires  qui 
conviennent  à  ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de 
uérir.  On  a  de  tout  temps  exigé  ces  connoiffances 
es  médecins  :  qa’on  finiffe  par  les  exiger  des  chi¬ 
rurgiens  nommés  pour  les  rapports  5  ils  ne  diffé¬ 
reront  des  médecins  eux-mêmes  que  par  le  nom  , 
&  le  public  fera  fervi  utilement. 

»  Dans  le  peu  d’écrits  que  nous-avons  fur  la  ma¬ 
tière  dont  il  eft  queftion,  il  faut  bien  diftinguer 
quelques  Mémoires  ou  Confultations  particulières 
publiées  dans  ces  derniers  temps.  MM.  Bouvard, 
Petit  &  Louis  ont  fait  voir,  dans  quelques  caufes,. 
qu’il  ne  nous  manqùok  que  les  occafions  pour  faire- 
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ce  qu’ont  fait  nos  vorfins.  Il  ferait  à  fouhàiter  que  J 
ces  auteurs  multipliaffent  leurs  grodu&ions  dans 
ce  genre  ;  elles  pourraient  fervir  de  modèle  aux 
autres,  &  les  provinces  participeraient  à  cet  égard 
aux  reffources  qu’on  ne  trouve  guère  juCqu’à  pré- 
fent  que  dans  la  capitale. 

»T’armi  les  ouvrages  cités  ,  ceux  qu’on  peut  lire 
ou  confulter  avec  le  plus.de  fruit,  font  Zacchias  , 
Valentini ,  Alberti  ,  &  le  Traité  particulier  de 
Bohn  fur  les  rapports  des  plaies.  Les  détails  dans 
lefquels  ces  auteurs  font  entrés  ,  &  les  obfervatious 
dont  ils  ont  enrichi  leurs  Traités ,  font  d’une  ex- 
.  trêm.e  utilité  dans  Une  fcience  dont  l’objet  prin¬ 
cipal  eft  de  faire  une  jufte  application  des  prin¬ 
cipes  connus.  Les  Traités  d’Hebenftreit ,  de  Boer- 
ner  &  de  Kannegîeffer  ont  leur  mérite  fans  doute  , 
comme,  on  le  verra  ci-après  ;  mais  ils  offrent  plus 
d’embarras  dans  cette  application,  8c  moins  de 
reffource  pour  les  vues. 

»  L’un  des  plus  parfaits  parmi  ces  ouvrages  eft 
celui  de  Zacchias  ,  qui  n’a  rien  oublié  d’utile,  8c 
qui  a  tout  préfenté  avec  méthode  8c  clarté  ;  mais 
outre  qu’il  y  a  beaucoup  a  élaguer  ou  à  corriger 
dans  ces  queftions ,  il  a  plus  écrit  pour  les  jurif- 
confultes  &  les  juges  que  pour  les  médecins.  Il 
nétoit  pas  allez  anatomifte  pour  la  plupart  des 
queftions  qu’il  traite ,  8c  la  phyfique  de  fon  temps 
n’avoit  pas.  acquis  les  reffources  que -nous  avons 
dans  la  nôtre. 

»  On  ne  peut  fe  diffimuler  que  ,  dans  le  temps 
préfent,  les  experts  qui  fouillent  dans  les  auteurs 
anciens  pour  appuyer  leurs  avis  ou  pour  y  puifer 
■dés  motifs  de  décifion,  adoptent  fouvent ,  avec 
une  bonne-foi  merveilleufe  ,  jufqu’aux  abfurdités 
qu’ils  y  trouvent.  Eft-ce  pareffe  ou  habitude  ? 
C’èft  ce  que  je  laiffe  à  décider.  » 

Art.  IL  —  Des  connoiffances  qu’on  doit  exiger 
' .  dans  un  expert. 

«  Il  faut  éviter  l’excès  de  quelques  auteurs ,  qui, 
en  détaillant  les  connoiffances  qui  conviennent 
au  médecin  nommé  pour  les  rapports  ,  finiffent 
par  exiger  l’univerfalité  de  fcience,  &  demandent 
par-là  la  chofe  impolïible.  Mais  en  évitant  l’exagé¬ 
ration  ,  il  eft  évident  que,  parmi  les  différentes 
parties  de  la  médecine  dont  l’exercice  exige  le 
plus  de  talens  &  de  connoiffances,  variées  ,  la  mé¬ 
decine  légale  eft  celle  qui  en  exige  le  plus.  L’ex¬ 
trême  variété  des  objets  fur  lefquels  on  a  des  rap¬ 
ports  a  faire  ,  impofe  la  néceffité  de  réunir  une 
foule  de  connoiffances  qu’on  n’acquiert  que  par 
l’expérience  aidée  du  génie.  «  Tous  les  réglemens, 

»  dit  M.  Verdier ,  qui  ont  établi  la  néceffité  des 
»  rappçgjfc  les  ont  confiés  à  ceux  qui  avoient 
»  quelq^rcaraclère  ;  quelques-uns  même  en  ont 
»  formellement  exclu  tous  les  autres.  Ces  difpofi- 
»  tions  ont  été  particulièrement  énoncées  pour 
»  les  chirurgiens  ,  dans  les  articles  32  des  Statuts 
»  des  chirurgiens  de  Paris  ,  de  1699.,  et  27  de 
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j  »  ceux  de  Yerfailles.  Les  rapports  des  peifonnes 
»  non  approuvées  ne  pourront  faire  aucune  foi 
»  en  jujîice  ,ynonobjlant  tous  arrêts  >  brepets , 

»  lettres-patentes,  privilèges,  édits  ou  autres  titres 

‘  »  à  ce  contraire  ,  qui  feront  à  cet  effet  révoqués  ; 

»  &  il  fera  .défendu  à  tous  juges  £  y  avoir  égard. 

»  La  loi  a  voulu  ,  par  cette  précaution,  qu’on 
»  n’eût  recours,  pour  la  cqnfeâion  des  rapports, 

»  en  quelque  matière  que  ce  foit,  qu’à  ceux  qui 
»  Ont  donné  des  preuves  authentiques  &  juridiques' 
»  de  leur  capacité,  dans  le  genre  d’art  ou  de 
»  fcience  dont  la  connciffance  eft,néceffaire  pour 
»  décider  la  queftion.  » 

»  C’eft  donc  par  la  nature  de  la  queftioD  qu’il 
faut  juger  des  connoiffances  requifes  pour  la  trai¬ 
ter;  mais,  comme  le  médecin  juré  a  le  droit  ex- 
clufif  de  faire  les  rapports  fur  tous  les  objets  ,  il 
fuit  qu’il  ne  peut  s’en  acquitter  fans  reproche,  s’il 
ne  réunit  tout  ce  qu’il  eft  effentiel  dè  favoir. 

»  La  divifion  de  la  médecine ,  en  médecine  pro¬ 
prement  dite ,  en  chirurgie  ,  en  pharmacie ,  éta¬ 
blit  trois  genres  d’artiftes ,  dont  les  travaux  diffè¬ 
rent  ;  mais  les  médecins  ayant  pour  domaine  de 
leur  profeffion ,  les  connoiffances  de  la  nature  j  du. 
prognoftic  8c  de  la  curation  de  toutes  les  maladies, 
du  caraâère  &  de  la  vertu  de  tous  les  moyens 
propres  à  les  combattre ,  avec  les  fciences  auxi¬ 
liaires  qui  conduifent  à  celles  qui  font  renfermées 
dans  l’art  de  guérir ,  leur  miniftère  s’étend  fur  tous 
les  rapports  ,  de  quelque  nature  qu’ils  foient ,  8c 
uel  que  foit  leur  objet.  Les  autres  profeffions 
oivent  reconnoître  dans  leurs  rapports  ,  les  bor- 
nés  qui  leur  font  prefcrites  dans  leur  pratique  ,  8c 
c’eft  fur  l’expérience  que  chaque  expert  a  acquife 
dans  la  profeffion  qu’il  exerce ,  qu’il  faut  mefurer 
ie  degré  de  foi  qu’on  attache  à  fa  décifion.  Il  eft 
aifé  de  fentir  avec  l’auteur  de  Y  Art  de  faire  les  rap¬ 
ports  en  chirurgie ,  que  la  matière  &  l’ouvrage  de 
toute  efpèce  de  rapports ,  eft  un  droit  patrimonial 
qui  appartient  anx  chirurgiens ,  à  l’exclufion  des 
médecins  eux-mêmes.  La  création  des  médecins' 
royaux  dans  différens  lieux  du  royaume ,  eut  pour 
objet  de  remédier  à  l’abus  en  détruifant  cette  pré¬ 
tention  ,  &  partout  où  une  pareille  création  n’a 
pas  eu  lieu,  le  juge  eft  en  droit  de  nommer  celui 
que  l’expérience  &  les  lumières  lui  indiquent  être 
le  plus  propre  à  remplir  les  vues  de  la  loi. 

31  La  connoiffance  exaÔe  de  toutesles  parties  du 
corps  humain ,  8c  l’expérience  des  diffeêlions ,  font 
abfolument  indifpenfables  dans  un  expert  nommé 
aux  rapports  ;  c’eft  par  l’exaûe  connoiffance  des 
os ,  de  leurs  cartilages ,  de  leurs  ligamens  ,  des  • 
membranes  qui  les  recouvrent  ou  qui  les  lient, 
qu’on  peut  reconnoître  les  caufes  ou  les  fuites  des 
fractures ,  des  diüocations  ou  autres  léfions  acci¬ 
dentelles  ou  intérieures  de  ces  parties.  Les  muf- 
cles,  les  vaiffeaux,  les  nerfs  font  auffi  importans 
à  connoitre ,  foit  dans  leur  nombre  8c  leur  difpo- 
fition,  foit  dans  leur  volume  8c  leurs  ufages  parti¬ 
culiers.  La  difpofition  8c  le  volume  relatif  des 
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différons  *vifcëres  ,  leur  *ufage  dans  l’économie  | 
animale  ,  &  le  degré  d’importance  de  leurs  fonc¬ 
tions-,  font  des  notions  plus  effenlielles  encore. 
Elles  fe  lient  à  des  notions  d’un,  ordre  différent 
qui  le  tire  de  la  phyfiologie ,  &  cet  ufage  raifonné 
des  différons  organes  ,  qui  conftitue  ce  que  l’on 
appelle  la  phyfiologie  ou  la.'  phyfique  des  corps 
animés ,  doit  être  déduit  des  faits  pofitifs  ou  des 
analogies  les  plus  févères. 

»  Il  faut  donc  qu’un  expert  fe  garantiffe  de  l’ef- 
prit  de  fyftème  dans  le  choix  de  fes  opinions  j  il 
ne  doit  être  dans  fon  rapport  que  le  partifan  de  la 
vérité  5  &  fi  l’on  ne  peut  fans  injuflice  exiger  d’un 
homme  qu’il  étende  fes  vues  au-delà  du  cercle  de 
les  connoiffances  ,  du  moins  fera-t-il  coupable 
d’avoir  avancé  pour  certain  ce  qu’une  entière  per- 
fuafion ,  fondée  fur  des  connoiffances  vraies  ,  ne 
lui  aura  pas  démontré.  «  La  connoifiance  des  ma- 
»  ladies  chirurgicales ,  dit  M.  Devaux ,  lui  eft  ab- 
»  folument  néceffaire  pour  en  expliquer  dans  fes 
»  rapports ,  l’effence ,  les  lignes ,  les  accidens  & 

»  le  prognoftic ,  &  la  pratique  fur  tout  cela  lui  eft 
»  néceffaire  eneore  plus  que  la  théorie.  »  On  peut 
en  dire  autant  des  maladies  en  général ,  tant  in¬ 
ternes  qu’externes  ;  il  en  eft  peu ,  même  des  plus 
fimples  ,  qui  ne  fe  compliquent  avec  des  accidens 
ui  dépendent  de  la  léfion  ou  dé  la  correfpon- 
ance  des  organes  principaux  ;  l’habitude  de  les 
reconnoître ,  de  les  juger  &  de  les  traiter,  eft  un 
préliminaire  elfentiel  pour  en  dreffer  le  rapport. 
C’eft  encore  par  cette  habitude  qu’il  fe  met  en  état 
de  déterminerl’ordre  &le  temps  de  leurguérifon, 
pour  juger  fi  les  fecours  précédemment  employés 
ont  été  adminiftrés  méthodiquement: 

»  On  s’aperçoit  d’avance  de  l’impolfibilité  de 
bien  connoître  la  ffirucltire  &  l’ufage  des  parties 
des  corps  animés  dans  l’état  fain  &.  dans  l’état  ma¬ 
lade,  fi  l’on  n’eft  d’ailleurs  ,  fuffifamment  pourvu 
des' connoiffances  phyfiques  qui  peuvent  fervir  de 
guide. 

»  Qu’on  jette  un  coup'd’œil  fur  l’hygiène  &  fes 
différentes  branches,  qu’on  parcoure  les  divers 
points  de  phyfiologie  les  plus  reçus  ou  le  plus  com¬ 
munément  avoués  ,  &  l’on  verra  que  la  bonne  & 
faine  phyfique  eft  un  flambeau,  dont  la  lumière 
s’applique  à  tout,  entre  les  mains  d’un  fage  obferva- 
teur.  Je  n’ai  garde  de  donner  à  cette  application 
de  la  phyfique  en  médecine ,  l’extenfion  outrée 
que  tant  d’auteurs  lui  ont  donnée  j  je  fais  qu’il  eft 
dangereux  de  vouloir  tout  foumettre  au  calcul  ou 
aux  lois  connues  du  mouvement-,  &  les  égaremens 
de  ces  auteurs  juftifient  fans  doute  laréferve  des 
autres  ;  je  ne  m’élève  que  contre  l’ignorance 
abfolue  des  faits  phyfiques,  dont  la  connoifiance 
eft  un  élément  néceffaire  pour  traiter  les  malades 
Ou  pour  Conferver  la  fanté  des  fains.  Il  ne  me  fe- 
roit  pas  difficile  d’en  citer  des  exemples ,  &  la  fuite 
de  cet  article  mettra  cette  vérité  en  évidence. 

»  L’étude  particulière  delamatière  médicale  ou 
de  l’hiftoire  &  des  vertus  des  médicamens  fimples, 
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eft  une  partie  de  la  pharmacologie  ,  dont  un  ex¬ 
pert  doit  s’être  long-temps  occupé.  Outre  le  trai¬ 
tement  dès  malades  que  le  juge  confie  fouvént  à 
fes  foins ,  il  eft  quelquefois  appelé  pour  dire  fon 
avis  fur  les  vertus  de  certains  remèdes,  fur  leur 
emploi ,  leur  dofe ,  le  moment  de  leur  exhibition , 
fur  leurs  effets  furie  corps,  félonies  différentes  cir- 
conftances ,  fur  leurs  indications  &  contre-indica¬ 
tions.  La  nature  des  médicamens  compofés ,  leur 
préparation  ,  leur  choix  ,  leur  confervation ,  qui 
font  du  reffort  de  la  pharmacie ,  font  encore  des 
objets  fur  lefquels  les  experts  ont  à  prononcer.  On 
ne  peut  fe  flatter  de  bien  évaluer  l’effet  de  tous 
ces  fecours  fur  le  corps  humain ,  fi  l’on  n’a  pénétré 
dans  ces  différens  détails  ;  &  quoique  le  plus  fou- 
vent  on  affocie  aux  médecins ,  félon  les  cas ,  les 
artiftes  prépofés  pour  la  préparation  de  cès  remè¬ 
des,  ils  font  toujours  cenfës  rétamer  avec  connoif- 
fance  de  caufe  ,  les  diff  éréns  points  fur  lefqnels 
ces  articles  ont  décidé. 

»  Une  connoiffance  fuffifante  des  premiersélé— 
mens  de  chimie  eft  encore  plus  importante  ,  fi 
j’ofe  le  dire ,  &  l’on  ne  peut  qu’attendre  plus  de 
fecours  de  l’expert-juré  qui  feroit  chimifte.  Nous 
avons  appris  dans  ces  derniers  temps ,  que  la  bonne 
chimie,  purgée  du  fatras  inintelligible  des  premiers 
fondateurs  de  cet  art  ,  eft  l’un  des  moyens  les  plus 
propres  à  éclaircir  l'a-  phyfique  qu’on  appelle  cor- 
pufculaire.  L’exaâe  connoifiance  &  la  bonne  pré¬ 
paration  des  médicamens  eft  due  à  la  chimie,  & 
c’eff  par  l’analyfe  qu’on  lui  doit ,  qu’il  nous  eft 
quelquefois  poifihle  de  découvrir  fa  nature  des 
corps  que  nous  cherchons  à  connoître.  Les  fubf- 
tances  venimeufes  tirées  du  règne  minéral,  les 
mauvaifes  qualités  des  alimens  folides  81  liquides, 
ne  peuvent  être  bien  connues  quépar  fon  fecours, 
&  l’expert-juré  que  le  magiftrat  autorife  à  cette 
xrecberche,  trouve,  s’il  eft  chimifte,  mille  expë- 
diens  pour  découvrir ,  lorfque  tout  autre  feroit 
dans  l’inaftion  &  préfumeroit  la  çhofe  impofîible- 

»  Je  ne  dirai  pas  qu’il  faut  que  le  médècin  expert 
foit  philofophe ,  parce  que  cette  expreflion  ,  dont 
le  fens  eft  indéfini,  à  beaucoup  d’égards,  pourroit 
être  mal  interprétée  ,  &  fembleroit  peut-être  trop 
exiger  ;  mais  s’il  eft  démontré  que  le  dégagement 
■  des  préjugés  abfurdes  qui  ont  cours  parmi  le  peu¬ 
ple  ,  eft_une  circonftance  requife  pour  bien  rai- 
fonner,  il  me  paroît  que  nul  expert  ne  pourra  tffér 
riter  ce  titre ,  s’il  ne  porte  dans  fa  profeffion  cet 
efprit  de  doute  qui  bannit  l’enthoufiafme ,  &  qui 
ne  donne  accès  qu’à  la  lumière  des  faits.  Ce  feroit 
un  grand  fervice  à  rendre  à  l’humanité,  que  d’é¬ 
clairer  la  médecine  d’un  rayon  de  la  vraie  philofo- 
phie ,  qui  a  tant  fait  de  progrès  danslc  dernier 
fiècle  &  dans  le  nôtre,  &  à  taquelle^Jplites  les 
fciences  ont  de  £  grandes  obligations. 

»  Il  ne  feroitpas  inutile  que  l’expert-juré  connut 
les  articles  des  ordonnances  qui  le  concernent & 
la  forme  j  ndiciaire  qui  a  rapport  à  fon  miniftère , 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  erreurs  ou  des  incon- 
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féquences  dangereufes;  On  peut  auffi  pécher  par 
ômiffion  en  médecine  légale,  &  ces  omilüons peu¬ 
vent  être  de  la  dernière  importance. 

»  Le  défaut  de  ces  connoiflances  a  fouvent  pro¬ 
duit  ou  occ.afionné  des  meurtres  juridiques,  dont 
les  exemples  font  fans  nombre.  C’eft  l’ignorance 
qui  fait  chérir  le  merveilleux,  &.  qui  fait  trouver 
des  miracles  partout.  Sans  recourir  aux  temps  qui 
nous  ont  précédés  ,  &  dont  la  barbarie  eft  un 
monument  d’humiliation  pour  l’humanité  ,  nous 
voyons  encore  de  nos  jours-  Eabfurde  crédulité 
trouver  place  dans  les  hommes  les  plus  faits  pour 
être  inftruits.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’une  femme 
fit  accroire  à  un  médecin  de  réputation  que  fa  loeur 
étoit  accouchée  d’un  poiffon.  (Roederer  ,  Differt. 
couronnée  à  Pétersbourg.  )  On  croit  encore  aux 
forciers  dans  plufieurs  lieux  de  ce  royaume  ,  &  les 
têtes  les  mieux  organifées  d’ailleurs  ont  peine  à  fe 
garantir  de  la  contagion  de  l’exemple.  Un  chirur¬ 
gien  n’a  pas  rougi,  en  dernier  lieu,  de  certifier 
u’une  femme  enforcelée  étoit  accouchée  de  plu- 
eurs  grenouilles.  Ces  exemples,  qui  ne  font  que 
ridicules ,  euffent  offert  des  fcènes  langlantes  dans 
des  temps  où  les  cours,  fouveraines  étaient  moins 
éclairées  :  mais  les  tribunaux  fubalternes  &  les 
premiers  juges  dans  les  petits  lieux  font  fouvent 
peu  avancés  en  fait  de  raifon  ;  un  mauvais  rap¬ 
port,  un  rapport  inconféquent  les  détermine;  ils  | 
peuvent  vexer  l’innocence  ou  laiffer  le  coupable  i 
impuni.  C’eft  la  demi-fcience  ,  toujours  préfomp- 
tueufe ,  qui  donne  au  faux  oii  à  l’incertain  l’appa¬ 
rence  du  vrai  ou  de  l’évident.  Zàcchias  Apporte 
que  deux  barbiers  nommés  pour  examiner  un  cada¬ 
vre  qu’on  avoit  trouvé  dans  la  terre  de  Monticelli , 
dans  le  pays  des  Sabins ,  conclurent  que  cethomme  i 
avoit  été  étranglé  de  force  avec  les  mains ,  ou  avec 
une  corde,  ou  toute  autre  chofe  femblable.  Comme  j 
à  cette  dépofition  fe  joignoient  encore  des  indices  j 
d’inimitié  entre  cette  perfonne  &  quelques  autres  . 
hommes  ,  le  juge  prétendoit  que  c’étoit  à  ces 
hommes  qu’il  falloit  attribuer  le  meurtre  de  celui  ' 
dont  on  avoit  trouvé  le  cadavre.  Son  accufation  j 
étoit  principalement  fondée  fur  le  rapport  des 
deux  barbiers.  Zacchias ,  confulté  en  fécond  lieu,  j 
prouva  que ,  parmi  les  lignes  rapportés  par  ces  | 
deux  ignorans  ,  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  annonçât 
violence  extérieure  ,  &  qu’ils  pouvoient  tous  être 
l’effet  d’une  fuffbcation  par  caufe  interne.  A  ces 
raifons  fe  joignoit  une  nouvelle  circonftance  bien 
importante  dans  ces  conjonêtures.  Il  régnoit  alors , 
dans  ces  pays,  une  efpèce  d’épidémie  qui  tuoit 
très-promptement ,  &  les  impreffions  que  cette 
maladie  laiffoit  étoient  parfaitement  femblables  à 
celles  que  les  deux  bàrbiers  avoient  alléguées  dans 
leur  rapport ,  &  qu’ils  avoient  cru  défigner  une 
violence  extérieure.  Mais,  pourquoi  remonter  fi 
haut  pour  citer  des  exemples  de  funeftes  effets  de 
l’ignorance  ?  notre  fiècle  nous  en  préfente  d’alfez 
mémorables.  On  retire  d’un  puits  ,  aux  environs 
de  Maramet ,  le  cadavre  d’une  fille  qu’o»  recoa- 
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noît  pour  Elifabeth  Sirven  ,  abfente  depuis  quel¬ 
ques  jours  de  la  maifon  de  fon  père.  Le  juge  fait 
dreffer  le  rapport.de  ce  cadavre  par  un  médecin 
8z  un  chirurgien ,  &  l’on  affine  qu’il  trouva  cette 
relation  fi  confufe  ,  qu’il  fut  dans  la  néceflité  d’en 
faire  dreffer  .  une  fécondé  pour  être  remife  au 
greffe.  Dans  celle-ci ,  ils  déclaroient  avoir  trouvé 
une  écorchure  à  la  main ,  la  tête  ébranlée ,  avec 
uu  peu  de  fang  caillé  vers  le  cou  ,  &  point  d’eau 
dans  l’eftomac  :  d’où  ils  conclupient  qu’on  avoit 
tordu  le  cou  à  cette  fille,  &.  qu’elle  n’a  voit  été' 
précipitée  dans  le  puits  qu’après  avoir  été  mife  à 
mort  par  la  torfion.  J’ai  prouvé  ailleurs  combien 
ce  rapport  étoit  abfurde ,  &  dans  l’expofédes  faits , 
&  dans  les  conféquences  que  l’on  en  a  déduites  : 
je  ne  le  préfente  ici  que  comme  un  des  monu- 
mens  les  plus  triftes  que  l’ignorance  ait  jamais  pro¬ 
duits  en  faveur  de  la  prévention. 

»  C’eft  enfin  l’ignorance  qui  fait  commettre  aux 
médecins  experts  des  erreurs  meurtrières  dans 
leur  pratique  ,  lorfqu’ils  font  prépofés  par  les  juges 
pour  traiter  des  blefles,  ou  pour  décider  du  traite¬ 
ment  fait  par  d’autres.  » 

Art.  III.  —  Des  qualités  nécejjaires  dans  les 
experts , 

«  Ces  qualités  font  des  vertus  morales,  &  tiennent 
au  caractère  &  aux  mœurs ,  ou  font  des  diftinâions 
acquifes  par  des  grades  ou  des  titres.  Les  pre¬ 
mières  font  importantes  &  conviennent  à  tous  les 
hommes,  &  principalement  à  ceux  qui  difpofent 
quelquefois  de  la  fortune  ou  de  la  vie  de  leurs  pa¬ 
reils.  La  plus  exaêle  probité  ,  l’impartialité  ,  la 
:  défiance  de  foi-même  &  de  fes  lumières ,  l’appli¬ 
cation  la  plus,  opiniâtre  &  l’attention  la  plus  réflé¬ 
chie  ,  font  des  vertus  que  le  médecin  expert  doit 
pofféder.  Il  doit  obferver  la  plus  grande  circonf- 
peêfion  dans  fes  prognoftics  &  dans  fes  jugemens  , 
&  cette  même  prudence  lui  devient  néceffaire  dans 
toutes  fes  opérations.  Ce  fut  fans  doute  la  mal- 
heureufe  prévention  qui  aveugla  l’expert  nommé, 
pour  le  rapport  du  cadavre  d’Elifabeth  Sirven  :  ou 
a  écrit  que  ce  médecin  croyoit  fermement  que  les 
fynodes  des  proteftans  enfeignoient  la  doctrine  du 
parricide.  Il  faut  tout  craindre  de  ceux  qui  fe 
laiffent  faifir  par  l’efprit  de  vertige  qui  entraîne 
le  peuple,  ou  qui  font  acceffibles  au  fanatifme. 

»  La  fécondé  efpèce  dé  qualités  concerne  l’état 
ou  la  profeflion  de  l’expert ,  &  le  grade  ou  les  litres 
dont  il  doit  être  revêtu. 

»  Les  trois  claffes  d’artiftes  qui  fe  partagentl’exer- 
cice  de  la  médecine  ont  un  diftriâ  aflez  bien  lê- 
paré  pour  qu’il  foit  poflible  d’être  expert  dans  uue 
partie  &  parfaitement  ignorant  fur  les  deux  autres  : 
il  n’y  a  que  le  feul  médecin  dont  la  profeflion 
fuppofe  la  connoiffance  des  deux  autres  branches 
de  fon  art,  &.  qui  raffemble  tout  ce  qui  concerne 
l’art  de  guérir  pour  le  diriger  vers  un  même  but. 
Qu’on  fe  rappelle  les  cônnoifiances  requifes  dans 
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l’expert-juré  aux  rapports  ,  k  l’on  verra  que  le 
médecin  eft  ,  par  état ,  celui  des  artiftes  qui.  les 
'  réunit  lp  plus  fou  vent.  Mais  comme  le  chirurgien 
&  l’apothicaire  font  plus  particulièrement  dévoués, 
l’un  aux  opérations  &  aux  çonnoiffances  de  la  phar¬ 
macie,  l’autre  aux  panfemens,  aux  incifions  ,  opé-' 
rations  &  accouchemens  ,  il  s’enfuit  que  leur  té¬ 
moignage  eft  néceflaire  partout  où  la  queûion  à 
éclaircir  eft  relative  à  ces  objets  :  la  pratique  qui 
leur  eft  familière  les  rend  propres  à  bien  obferver 
&  à  bien  décrire ,  &  le  médecin  ,  qui  réfume  ce 
qu’ils  ont  vu  &  ce  qu’il  a  vu  lui-même  ,  en  déduit 
légitimement  les  conféquences.  «  Ç’eftpour  cela  , 
x  dit  M.  Sauteuil,  que  l’ufage,  dans  les  cas  chi- 
»  rurgicaux ,  a  toujours  été  de  ne  nommer,  pour 
»  faire  un  rapport,  qu’un  médecin  avec  deux  chi- 
»  rurgieDS.  Ces  derniers  font  comme  les  témoins 
x  de  l’état  du  malade  ,  &  le  médecin.,  comme 
x  juge-,  par  fa  décifion  fixe  principalement  le  ju- 
x  gement  du  magiftrat.  C’eft  un  ufage  ,  dit  M.  Ver- 
»_dier,  qui  a  été  fuivi  dans  toutes  les  juridictions 
»  bien  réglées  ,  en  conféquence  des  difpofilions: 
x  des  ordonnances  &  arrêts ,  rappelées  dans  l’ar- 
»  ticlp  fufdit  de  j 670  ;  &.  conformément  à  cet 
»  ufage  ,  la  jurifprudence  françaife  ne  regarde , 
si  en  matière  criminelle  ,  les  rapports  qui  ne  font 
»  faits  que1  par  des  chirurgiens  ,  que  comme  dé- 
x  nonciatifs  ,  c’éft-à-dire ,  comme  des  avertiffe- 
x  mens  ,  dont  les  juges  tirent  eux-mêmes  les  con¬ 
si  fèquences ,  faute  dé  pouvoir  recourir  à  des  mé- 

»  Cette  difpofition ,  confirmée  par  l’ufage  &  au- 
torifée  par  les  ordonnances  ,  eft  propre  à  prévenir 
les  abus  qui  arrivent  fouvent  dans  les  petits  lieux, 
•où  des  chirurgiens  inexperts  ,  eu  qui  la  préfomp- 
tion  tient  lieu  de  fcience ,  s’immifcent  à  faire  des 
rapports  fur  mille  objets  qu’ils  ignorent  :  car,  dans 
les  grandes  villes,  il  eft  allez  ordinaire  d’en  trouver 
chez  lefquels  la  variété  &  l’étendue  des  connoif— 
JTances  ne  lailfent  rien  à  defirer,  &  qui  font  fouvent 
propres  à  redreffer  des  médecins  peu  expérimentés 
&  trop  confians.  On  trouve  aufli ,  dans  ces  mêmes 
villes ,  des  apothicaires  qui  ,  s’élançant  au-delà  du 
cercle  de  leur  pratique  pharmaceutique  ,  dirigent 
leur  attention  &  leurs  travaux  fur  des -objets  de 
chimie  tranfcendante ,  qui  les  élèvent  bien  au- 
delfus  dit  commun  des  médecins.  Ces  artiftes  font 
■des  maîtres  dont  l’avis  eft  refpeâable  &  doit  en¬ 
traîner  les  fuffrages  :  mais  cette  reffourçe  n’eftpas 
commune,  &  la  loi  doit  étendre  fon  influence  fur 
tous  les  lieux  habités. 

3>  Enfuivantcesprincipes,  on  voitl’inconvéniènt 
■qu’il  y  auroit  d’admettre  indiftin&ement ,  pour  la 
confe&icn  des  rapports,  tenir  homme  exerçant 
l’une  dès  parties  de  la  médecine.  On  diftingue  ,  en 
efièt ,  les  médecins  ,  chirurgiens  &  apothicaires 
gradués,  ou  avoués  par  des  corps ,  &.  reçus  par 
chef-d’œuvre ,  de  ceux  qui  n’ont  d’autre  titre  que 
l’opinion  &  l’habitude  d’exercer.  Tout  artifte  reçu 
&.  adopté  pat  un  corps  ,  eft  cenfé  avoir  donné  des 
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preuves  fulfifantes  de  capacité  ,  &.  celle  préfomp- 
tion  ne  peut  convenir  à  celui  qui  eft  fans  aveu.' 
On  voit ,  même  dans  les  corps  ,  différentes  claffes' 
d’artiftes  dont  la  capacité  n’eftpas  fa  même.Les 
chirurgiens  diftinguent  des  maîtres  reçus  par  chef- 
d’œuvre  ou  par  des  examens  réitérés ,  dont  les 
Çonnoiffances  font  reconnues  s’étendre  fur  tous  fes 
cas  chirurgicaux  ;  les  autres  ,  reçus  fur  la  légère 
expérience,  &  deftinés  principalement  pour  les 
petits  lieux ,  ne  font  examinés  que  pour  la  forme, 
&  les  lettres  qui  leur  font  expédiées  leur. 'enjoi¬ 
gnent  .d’appeler  un  membre  de  la  communauté, 
pour  leur  donner  confeil  dans  les  opérations  déci- 
fives  ,  à  peine  de  nullité.  «  Il  eft  évident,  dit 
»  M.  Yerdier,  que  de  tels  artiftes  n’ont  pas  l’ex- 
»  périence  requife  par  les  lois  pour  la  rédaüion 
»  des  rapports.  » 

v  La  confufion  qui  régnoit  dans  lés  ordonnances 
n’avoit  pas  permis  de  prévoir  cette  différence  dans 
la  capacité  des  artiftes  d’une  même  prpfeffion  ;  & , 
avant  16^2  ,  le  titre  du  premier  médecin  lui 
permettait  de  commettre  des  .  médecins  &  des 
chirurgiens  aux  rapports  dans  toutes  lès  bonnes 
villes ,  &  autres  lieux  du  royaume  ,  filon  qu’il 
avifera  bon  être.  Il  pouvoit  choifir  indifférem¬ 
ment,  dans  ces  lieux  ,  les  chirurgiens  les  plus  ca¬ 
pables  ,  pour  ajfîjler  aux  rapports  &  vijitalions 
des  malades  &  blèjfiés.  Mais  les  articles  i33  des 
ftatuts  des  chirurgiens  de  Paris,  de  1699;  66  de 
ceux  de  Verfaiiles  ,  de  1719;  83  de  ceux  des  pro¬ 
vinces  ,  de  1 730  ,  portent  que  l’ouverture  des 
cadavrêS  ne  pourra  être  Jaitequt  par  des  maîtres 
de  là  communauté. 

x  Le  miniftère  des  fages-femmes  eft  encore  fub- 
ordonné  à  des  règles  plus  étroites.  Leur  inexpé¬ 
rience  ,  fur  tout  ce  qui  îi’eft  pas  manœuvré  d’ac- 
couchemens ,  eft  eaufe  quelles  ne  peuvent  faire 
leur  vifite  qu’en  préfence  des  médecins  &  des  chi¬ 
rurgiens.  Elles  font  leur  rapport  conjointement 
ou  léparément  avec  eux ,  félon  que  l’arrêt  ou  la 
fentence  leur  enjoint  d’agir  de  concert  ou  fépàré- 
ment.  Les  exemples  ont  prouvé  que  l’expérience 
la  plus  longue  ,  lorfqu’elle  n’eft  pas  éclairée  d’ail¬ 
leurs  ,  ne  met  pas  à  l’abri  des  fautes  les  plus  graves. 
Telle  eft  la  matrone  dont  parle  Bohn  :  elle  affu- 
roit ,  en  préfence  de  ce  médecin-accoucheur , 
qu’une  femme  qui  était  dans  les  douleurs  étoit 
prête  à  accoucher  d’un  fœtus  mâle  très-vivant,  af- 
furant  qu’elle  l’avoît  fenti  exécuter  différens  mou- 
vemens  dans  l’utérus ,  &  qu’elle  en  a  voit  diftingue 
lé  fexe.  Bohn  tira  l’enfant  après  des  peines  infi¬ 
nies  ,  &  vit  que  c’étoit  une  fille  à  demi-pourrie  ,  et 
morte  fans  doute  depuis  long  -  temps.  Tel  eft 
l’exemple  qui  arriva  à  Paris  en  i665  :  Les  nom¬ 
mées  Bourcier,  veuve  Loudière  &  Marie  Garnier, 
ayant  déclaré ,  par  leur  rapport ,  qu’il  n’y  avoit 
aucune  marque  de  groffeffe  dans  une  femme  cri¬ 
minelle  ,  qui  fut  éxëcutée  en  conféquence,  &.  qui 
néanmoins  fe  trouva  groffe  de  trois  à  quatre  mois 
lors  de- la  diffccUon  de  fon  cadavre.  «  Pour  raifon 
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»-de  quoi  ces  matrones  jurées  furent  interdites  , 

'  »  décrétées  ,  ajournées,  &  févèrement  blâmées  & 
»  admoneftées  par  le  magiftrat ,  tant  fur  leur  im- 
»  péritie  que  fur  leur  témérité  à  décider  avec 
»  trop  de  hardieffe  fur  un  fait  incertain  ,  &  fur 
7>  lequel  il  faut  convenir  que  les  plus  babiles  peu- 
»  vent  fe  méprendre.  »  _ 

X  »  Outré  da  qualité  de  gradué  ou  de  maître  dans 
l’une  des  profeffions  de  la  médecine ,  la  loi  a  en¬ 
core  exigé  un  titre  particulier  dans  l’expert  nommé 
au  rapport ,  &  l’on  voit  que  ce  titre  ,  dans  l’ori¬ 
gine  ,  n’eft  qu’une  précaution  de  plus  pour  s’af- 
lurer  du-  choix  &  de  la  capacité  du  fujet.  Les  mé¬ 
decins  &  chirurgiens  royaux ,  dans  les  lieux  où  il 
y  en  a ,  font  prépofés  ,  exclusivement  à  tous  au¬ 
tres  ,  pour  tous  les  rapports  juridiques.  La  charge 
dont  ils  font  revêtus  fuppofe  que  l’on  s’eft  alluré 
de  leur  fuffifance  pour  l’exercer;  mais  leur  droit , 
quoiqu’exclufif  pour  les  rapports  judiciaires ,  n’ô  te 
point  aux  autres  maîtres  dans  la  même  profeffion 
le  droit  de  faire  des  rapports  dénonciatifs ,  à  la 
requê  te  des  parties  qui  n’ont  point  fonné  d’action, 
comme  on  peut  le  voir  par  l’édit  de  1692,  &  par 
l’arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  du  10  mars  1728. 

5)  Ces  charges  de  médecins  &  chirurgiens  royaux 
font  à  la  nomination  du  premier  médecin  &  du 
premier  chirurgien  du  Roi  ,  dans  les  lieux  où  il 
.  n’y  a  point  de  Faculté  de  médecine  ou  de  collège 
de  chirurgie  ;  &  l’on  fent  qu’à  la  rigueur  cé  n’eft 
que  la  réputation  &  l’expérience  du  fujet  qui  dé¬ 
cide  fon  choix.  Dans  les  lieux  où  il  y  a  Faculté  ou 
;  collège,  la  charge  de  médecin  roj^al  ou  chirurgien 
,  juré  eft  accordée  au  corps  lui-même ,  qui  nomme 
celui  de  fes  membres  qui  doit  répondre  à  toutes 
réquifitions  du  juge  ;  &  l’on  ne  peut  fe  diflimulër 
que  cet  emploi  ,  qui  n’eft  que  pénible ,  ne  foit 
confié  aux  plus  jeunes  ou  aux  moins  experts. 

»  Il  y  a  encore  des  qualités  qui,  jointes  à  celle  de 
médecin  &  de  chirurgien  ,  ne  leur  permettent  pas 
de  faire  un  rapport  ;  «  ce  qui  arrive  (dit  l’auteur; 
,.y>  de  la  Junfprudence  de  la  médecine  en  France) 

»  toutes  les  fois  que  telle  qualité  pouvant  faire 
réfumer  dans  un  médecin  ou  un  chirurgien 
es  raifons  de  léfer  ou  de  favorifer  ceux  pour 
»  ou  contre  qui  feroit  fait  leur  rapport ,  pourroit 
»  être  un  motif  légitime  de  récufation  :  tels  font 
»  les  médecins  ou  chirurgiens  qui  pourroient  être 
r>  à  la  fois  avocats  ou  procureurs.  »  Un  arrêt  du 
Parlement  de  Provence  ,  du  2 3  mai  1677,  P01'te  , 
que  le  procureur  juridictionnel  étant  chirurgien  , 
ne  pourroit  faire  ,  en  cette  qualité  de  chirurgie  , 
un  rapport  de  bleffures  aux  caufes  de  ceux  qu’ils 
auroient  accufés.  Un  femblable  arrêt  du  Parle¬ 
ment  de  Paris,  du  11  janvier  1687,  permit  à  un 
fubftilut  de  procureur-fifcal  &  procureur-poftu- 
lant ,  étant  chirurgien  ,  d’exercer  fa  fonclion  ,  à 
la  charge  qu’il  ne  pourroit  délivrer  aucun  rap¬ 
port  en  jujlice  pour  ceux  dont  il  feroit  ou  aurait 
été  procureur ,  Joit  dans  les  procès  criminels  où 
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leJÜits  rapports  Jeroient  délivrés,  Joit  dans  cH autres 

|  procès  civils  ou  criminels.  » 

I  Art.  IV.  —  Des  précautions  à  objerver  pour  bien 
■faire  un  rapport. 

«  On  fent  que  la  nature  de  l’objet  du  rapport  dé¬ 
termine  le  nombre  &  le  genre  des-  précautions 
qu’on  doit  obferver  pour  le  bien  faire.  Il  eft  pour¬ 
tant  des  généralités  elïëntielles  qui  trouveront  leur 
place  naturelle  dans  cet  article. 

»  Un  médecin  &  ùn  chirurgien  ,  appelés  en  juf- 
tice  pour  faire  leur  rapport  fur  l’état  d’un  cadavre , 
ont  à  décidèr  quel  genre  de  mort  a  eu  lieu.'  Ils 
déterminent  en  outre  ,  par  les  lignes  qui  les  con¬ 
cernent,  fi  c’eft  la  perfonne  dont  ils  examinent  le 
cadavre  qui  a  attenté  à  fa  propre  vie,  ou  fi  cet 
attentat  a  été  commis  par  des  mains  étrangères. 
Leur  décifion  fur  ces  deux  points  eônftitue  affez 
fouvent  le  corps  &  l’efpèce  de  délit, ■&  la  bafie  du 
jugement,  lorfque  les  preuves  d’un  autre  genre 
ne  font  pas  péremptoires.  Il  eft  donc  effeniiel  de 
procéder  avec  une  extrême  circonfpeâicn  ,  &  de- 
ne  rien  conclure  ,  d’après  une  circonftance  ,  qu’a- 
près  s’être  bien  convaincu  qu’il  n’eft  rien  qui  puiffe 
l’infirmer. 

»  l°.  Leur  premier  devoir,  c’eft  de  vérifier  file- 
cadavre  n’ofïre  aucun  ligne  devie.  S’ils  ont  le  bon¬ 
heur  d’en  apercevoir  ou  d’en  préfumer;  l’humanité 
leur  diâe  ce  qu’ils  ont  à  faire.  Les  fecours  doivent 
être  adminiftrés  avec  précaution  &  intelligence , 
félon  la  nature  des  lofions.  Ambroife  Paré ,  pat- 
une  future  &  d’autres  fècours  ordinaires  '  rappela 
à  la  vie  pour  quelques  inftans  un  feigneur  qui  , 
dans  un  accès  de  mélancolie  noire;  s’étoit  coupé 
la  gorge  avec  un  rafoir.  Ses  domeftiques  ,  acculés 
de  ce  meurtre ,  ne  durent  leurTalut  qu’au  peu  de 
paroles  que  cet  homme  articula  avant  fa  mort. 
Quelle  fatisfaclion  pour  des  experts ,  fi ,  à  l’avan¬ 
tage  de  rappeler  un  homme  à  la  vie ,  ils  joignent 
celui  d’éclairer  un  doute  qui  eût  peut-être  coûté 
la  vie  à  quelqu’innocent,  on  qui  eût  produit  l’im¬ 
punité  de. quelque  coupable  ! .  Le  fimple  doufje 

îur  un  relie  de  vie  ,  quoiqu’infenfible  ,  autorife  & 
impofe  même  l’obligation  de  multiplier  les  moyens 
pour  mettre  les  figues-  de  la  vie  dans  une  plus 
grande  évidence.  Il  vaut  mieux  lés  employer  inu¬ 
tilement  que  négliger  d’en  faire  ufagë  dans  un  cas 
où  ils  poui-roient  être  utiles. 

»  On  a  fouvent  rappelé  à  la  vie  dès  noyés  ou  des 
perfonnes  que  la  vapeur  du  foufre  ou  du  charbon 
avoient  prefqu’étoulféea.  Ces  difïérens  moyens 
font  connus  &  prefque  triviaux  par  la  multipli¬ 
cité  d’ouvrages  produits  dans  ces  derniers  terup3. 
L’air  foufflé  dans  la  bouche  ,  en  fermant  les  na¬ 
rines  du  cadavre;  la  chaleur  des  cendres,  du  fu¬ 
mier  appliqué  fur  le  corps  ;  les  irrifans  introduits 
dans  le  nez  ,  le  gofîer ,  par  le  fondement;  les  fric¬ 
tions  ,  les  ventoufes  ,  les  faignées  ,  furtout  aux 
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veines  jugulaires ,  font  des  fecours  dont  I’efhcacité 
a  été  heureufement  reconnue. 

x  L’utilité  de  l’ouverture  de  ces  veines  dans  les 
apoplexies  &  les  étranglemens ,  eft  prouvée  par 
une  obfervation  de  Valfalva  ,  qui  vit  entièrement 

Eâlir,  après  l’ouverture  d’une  des  veines  jugu- 
tires ,  la  face  du  cadavre  d’une  femme  qui  ayoit 
été  pendue  ,  &  qui  ,  avant  cette  ouverture  ,  étoit 
d’une  lividité  extrême.  Il  eft  vrai  que  la  fluidité 
du  fang  ,  après  la  mort,  favori  fa  ce  dégorgement , 
&  qu’on  ne  peut  pas  fe  flatter  de  rencontrer  cette 
circonftance  dans  tous  lés  cas  ;  mais  quand  on  n’é- 
vacueroit  pas  tout,  il  n’eft  pas  indifférent  d’ef- 
fayer;  il  fe  trouve  toujours  une  partie  du  fang 
moins  fluide,  &  cette  partie  évacuée  facilite  la 
réforption  de  l’autre.  Morgagni  vit  une  femme 
que  des  voleurs  avoient  voulu  étrangler  ,  dont  le 
vifage  étoit  livide  ,  enflé ,  &  la  bouche  pleine  d’é¬ 
cume  :  on  la  rappela  à  la  vie  ,  après  l’avoir  faignée 
au  bras  &  aux  pieds ,  &  lui  avoir  donné  quelques 
cordiaux.  On  peut  conclure  de  cette  obfervation 
la  fauffeté  de  cet  aphorifme  d’Hippocrate  :  Neque 
is  ad  vitam  redit ,  qui  ex  Jufpendio  ,  fpumante 
ore  detractus  eji. 

x  2°.  Lorfque  la  mort  eft  affurée  ,  &  qu’il  faut 
vérifier  le^cadavre  pour  en  faire  le  rapport,  l’ex¬ 
pert  doit  tout  vérifier  lui-même  auffi  prompte¬ 
ment  qu’il  eft  pofïïble  ,  &  furtout  avant  que  les 
injures  de  l’air  ou  la  putréfaction  aient  caufé  des 
altérations.  Il  doit  même  avoir  égard  au  temps 
depuis  lequel  la  perfonne  eft, morte,  &  obferver 
avec  foin  tout  ce  qui  peut  être  l’effet  du  délai  ou 
delà  putréfaâi.on ,  pour  le  diflinguér  de  tout  ce 
qui  pourroit  dépendre  d’autres  caufes.  Les  juges 
interrogent  les  médecins,  pour  s’éclairer  fur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  phyfique  du  corps  humain 
ou  à  la  médecine  proprement  dite ,  &  ils  font  en 
droit  d’en  attendre  l’explication  la  plus  complète 
dès  que  ces  objets  ne  font  pas  inacçeffibles  aux 
xonnoiffances  aâuelles. 

3>  Le  fimple  retard  dans  les  ouvertures  dénature 
allez  fouirent  des  indices  qui ,  aperçus  aupara¬ 
vant,  auroient  pu  paffer  pour  pofidfs.  Harvei  rap¬ 
porte  qu’ayant  ouvert  la  poitrine  &  le  péricarde 
d’un  pendu,  deux  heures  après  fa  mort,  il  trouva 
d’abord  les  poumons  farcis  de  fang  ,  &  furtout 
l’oreillette  droite  du  cœur ,  qui  furpaffoit  le  vo¬ 
lume  du  poing ,  &  qui  étoit  ti  diftendue ,  qu’elle 
aroiffoit  prête  à  fe  rompre.  Ce  volume  fi  confi- 
érable  difparut  le  jour  fuivant ,  le  corps  étant 
parfaitement  refroidi,  &  le  fang  pénétra  dans  les 
parties  voifines.' 

x  Les  altérations  fpontanées  qui  fe  font  fur  les 
cadavres,  imitent  affez  fouventles  effets  des  caufes 
cauftiques  ou  même  mécaniques  fur  les  vivans. 
Qn  a  vu  des  épanchemens  fanguins  devenir  corro¬ 
sifs  par  le  ,féjour  &  la  putréfaction ,  attaquer  les 
parties  voifines ,  &  produire  fur  elles  les  mêmes 
effets  que  des  venins  que  l’on  aurait  avalés.  Des 
.çontufions  ou  des  prenions  faites  fur  différentes 


M  E  D 

parties  des  cadavres  ,  &.  continuées  durait!  quelque 
temps’,  froiflènt  foutes  les  parties  molles  qui  lès 
éprouvent,  les  déchirent  quelquefois ,  &  laiffent 
des  traces  femblables  à  Celles  des  inftrumens  con- 
tondans  les  plus  violemment  appliqués.  L’air  même 
fe  dégage  des  parties  du  cadavre ,  &  peut ,  lorf- 
qu’il  eft  retenu  dans  les  cavités  ,  produire  des  dé- 
ckiremens  ou  des  déplacemens  mécaniques  qu’un 
homme  inexpert  ou  peu  attentif  pourroit  attribuer 
à  des  caufes  abfolument  étrangères, 
j  »  3°.  Il  faut  éviter  l’emploi  de  la  fonde  dans  la 
recherche  &  l’examen  des  plaies  extérieures.  L’ob- 
fervation  prouve  que  l’on  a  fouvent  formé,  avec 
'  cet  inftrument  de  fauffes  routes  ,  qu’on  attribuoit 
à  la  nature  des  plaies,  ou  qu’on  a  rendu  dange- 
|  -reufes  celles  qui  euffent  été  légères  ou  faciles  à 
1  guérir.  Bohu  cite  l’exemple  d’un  chirurgien  igno- 
|  rant ,  qui ,  eii  fondant  une  plaie  faite  au  front  avec 
i  une  balle,  porta  fon  inftrument  à  la  profondeur 
j  d’un  doigt,  &  ne  ceffa  de  l’agiter  que  lorfquil 
eut  rencontré  un  corps  folide  ,  qu’il  croyoit  être 
la  balle;  ce  qui  accéléra  la  mort  du  blëffé  par 
l’agrandiffement  de  la  plaie ,  &  l’ enfoncement  des 
efquilles  du  crâne  dans  le  cerveau. 

»  4°.  L’expert  doit  examiner  fcrupuleufement 
tout  ce  qui  s’offre  à  l’extérieur  du  cadavre ,  comme 
bleffures,  çontufions,  taches  livides,  diftorlions; 
en  un  mot,  il  doit  circonftancier  fidèlement  tout 
ce  qui  n’a  point  lieu  dans  l’état  natmel.  Ses  re¬ 
cherches  doivent  fe  porter  fur  toutes  les  chofes 
qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  le  ca¬ 
davre;  tels  font  les  inftrumens  ou  les  corps  qui 
ont  pu  fervir  au  genre  de  mort  qui  a  eu  lieu,  la 
pofition  des  lieux ,  l’état  des  hardes  ,  quelquefois 
même  les  maladies  qui  régnent  dans  le  pays ,  ou 
les  qualités  de  l’air  qu’on  refpire  dans  le  lieu  du 
délit. 

3)  5°.  Il  doit  ouvrir  les  différentes  cavités  du  ca¬ 
davre  ,  &  s’attacher  furtout  à  voir  l’état  des  or¬ 
ganes  vitaux.  Les  fi'gnes  extérieurs  qu’il  a  pu  aper¬ 
cevoir  doivent  fixer  les  yeux  fur  ce  qu’ils  indi¬ 
quent  :  ainfi,  une  impreluon  circulaire  autour  du 
cou  le  doit  déterminer  à  vifiter  cette  partie  avec 
plus  d'attention  que  tout  le  refte  du  corps.  Il  n’eft 
jamais  inutile  d’examiner  l’état  des  premières 
voies  ;  les  traces  d’un  poifon  peuvent  bien  fou- 
vent  conftater  ce  que  les  autres  lignes  ne  décident 
qu’en  partie. 

33  Cette  ouverture  du  cadavredoitêtre  faite  dans 
un  lieu  convenable,  avec  précaution,  furtout lorf- 
qu’on  veut  découvrir  la  profondeur  &  la  dire&ion 
des  plaies  faites  par  des  inftrumens  pointus  &  af¬ 
filés  ,  ou  celles  qui  font  faites  par  des  balles  de 
moufquet ,  à  cauî’e  de  leurs  détours  dans  le  tiffu 
des  parties. 

3)  6°.  Il  doit  encore  ajouter  les  confidérations 
générales  fur  le  lieu,  la  faifon  ,  l’état  de  l’atmo- 
fphère  ,  l’âge  du  fujet,  fon  fexe ,  fes  habitudes,  s’il 
l’a  connu  de  fon  vivant. 

«  Si  le  cadavre  étoit  enterré ,  il  faut  le  déterrer, 
»  dit 
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à  dit  Feltmann ,  pour  en  faim  l’ouverture  :  autre- 
j)  ment,  le  coupable  ne  peut  être,  puni  de  mort 
>3  que  dans  le  cas  où  le  blefle  eft  mort  fubitement 
*  après  le  coup  reçu.  »  - 

»  Le  même  auteur  l'apporte  (de  Cadaç.  infpi- 
ciend.  )  deux  conditions  affez  inutiles  à  remplir  , 
lorfque  l’on  tire  un  cadavre  hors  de  l’eau  ;  fâvoir  : 

3>  i°.  Découvrir  la  nudité. 

»  2°.  De  laiffer  tremper  les  pieds  dans  l’eau  d’où 
l’on  a  tiré  le  cadavre. 

3)  Il  cite  une  loi  de  Marguerite  de  Bourgogne, 
qui  l’avoit  ordonné  ainfi. 

,337°.  Les  principaux  articles  du  rapport  doivent 
fe  dreffer  fur  les  lieux,  &  non  de  mémoire.  L’ex¬ 
pert  ne  doit  parler  que  de  ce  qu’il  a  vu  par  lui- 
même,  8c  non  du  récit  qu’ont  fait  les  affiftans  ou 
des  étrangers. 

»  Si  le  fujet  qu’il  examine  eft  vivant ,  il  faut  qu’il 
marque  s’il  a  été  requis  de  fe  tranfporter,  ou  fi  le 
fujet  l’eft  venu  trouver.  Dans  le  premier  cas ,  il 
doit  dire  s’il  l’a  trouvé  couché  ou  debout,  vaquant 
à  fes  affaires  ou  dans  l’impuiflance  d’y  donner  fes 
:  foins ,  fitué  de  telle  ou  telle  façon. 

»  IL  ne  faut  rien  déduire  que  des  véritables 
fymptômes  ,  fans  rien  inférer  des  cris  de  dou¬ 
leur  du  malade  &  des  affiftans. 

3)  Il  faut  être  en  garde  contre  l’artifice  avec 
'  lequel  on  contrefait  les  véritables  fymptômes, 
comme  les  convulfions  j  contorfions,  lyncopes  ap¬ 
parentes  , .  fang  feringué  ,  -  démence  8c  fureurs 
affeûées. 

3t  8°.  Si  l’objet  durapport  eft  compliqué  ou  exige 
des  réflexions  fuivies  ,  il  faut ,  après  avoir  noté 
-  les  objets  efientiels  ,  fur  les  lieux ,  laiffer  écouler 
le  moindre  intervalle  poflxble  ;  s’il  s’agit  de  poifon , 
il  faut  foi-même  répéter  ou  faire  des  épreuves  fur 
des  animaux  vivans  ;  s’il  eft  queftion  d’alimens  ou 
autres-  fubftances  inconnues  ,  faire  foi-même  les 
^analyfes,  ou  requérir  du  juge  ,  qu’il  nomme  d’au- 
**tres  experts  propres  à  aider  dans  cette  recherche. 

3)  90.  Avoir  égard  à  toutes  les  circonftancesdans 
l’eftimation  des  panfemens ,  médicamens ,  ou  dans 
le  jugement  de  la  méthode  dè  traiter,  employée 
par  d’autres.  j 

3)  Affirmer  rarement,  foit  dans  fes  prognofiics  , 
foit  dans  l’évaluation  des  caufes  &  des  effets.  La 
certitude  mathématique  n’eft  point -l’apanage  de 
l’art  de  guérir  :  Celle  a  dit ,  nil  in  medicinâ  adéà 
cérium  eft ,  quàm  nihil  eërtum.  La  très-grande 
probabilité  eft  le  plus  fouvent  le  degré  extrême 
auquel  on qpeut  atteindre. 

»  La  brièveté  ,1a  clarté  ,  la  propriété  des  mots  , 
font  encore  des  qualités  néceflaires  dans  un  rap¬ 
port;  les'  mots  lcientifiques  doivent  y  être  inter-  j 
prêtés  dans  leur  vrai  fens  ,  pour  être,  entendus  des 
1  juges.  «  Les  rapports  feroient inutiles ,  dit  M.  Ver-  j 
3»  dier,  files  j  uges  étoient  anatomiftes  &  médecins .  33  i 

3)  Il  ne  faut  rien  mêler  d’étranger  au  rapport  ; 
ainfi  l’expert  doit  éviter  tout  étalage  d’érudition, 
que  la  matière  n’exigeroit  pas  étroitement.  , 
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y>  On  nomme  pour  l’ordinaire  deux  ou  trois  ex¬ 
perts  ,  l’un  médecin,  les  autres  chirurgiens ,  pour 
réunir  toutes  les  cbnnoiffances  médicinales  qui 
ont  rapport  à  la  queftion  à  confulter  :  cet  ufage, 
bon  en  lui-même ,  a  pourtant  fes  inconvéniens  , 
lorfque  l’un  de  ces  experts  différé  d’avis  ou  em¬ 
piète  fur  le  reflort  des  autres.  Le  médecin  8c  le 
chirurgien  ont  également  droit  à  l’ouverture  du 
cadavre  8c  aux  observations  anatomiques;  mais  fi 
les  opérations  de  la  main  font  dévolues  au  der¬ 
nier  ,  c’eft  au  premier  qu’appartiennent  les  obfer- 
vations  phyfiologiques  :  l'infection  de  cette  règle 
a  produit  pour  l’art ,  des  humiliations  qui  ne  de- 
vroient  cependant  retomber  que  fur  ceux  qui  l’ont 
violée. 

3)  Un  expert  ne  doit  même  faire  que  les  démar¬ 
ches  utiles;  ainfi,  point  de  difcuffion  phyfiologique 
devant  une  populace  affemblée  ,  qui" croira,  au 
ton  d’importance  avec  lequel  ou  lui  explique  les 
effets  8c  leurs  caufes ,.  qu’elle  eft  faite  pour  juger 
de  ces  matières ,  8c  qui  viendra  à  bout  de  s’en  per- 
fuader.  (  Voyez  le  rapport  fait  pour  Calas.  )  Mal¬ 
heur  aux  hommes  fi  jamais  le  peuple  évoque  à  fon 
tribunal  les  caufes  de  ces  -efpèces  !  La  précipita¬ 
tion  8c  l’enthoufiaftne  qu’il  porte  dans  fes  déd¬ 
iions  ,  ne  fauroient  s’allier  avec  les  recherches 
requifes. 

33  io°.  Les  rapports  doivent  être  faits  fans  con- 
noifiance ,  8c  avec  tout  le  fecret  que  méritent  des 
faits  dont  la  révélation  peut  produire  l’impunité 
du  crime,  ou  la  perfécution  de  l’innocence. 

3)  Dans  les  cas  litigieux  8c  difficiles,  lorfqu’il  y  a 
difcord  parmi  les  experts  ,  le  corps  de  délit  étant 
bien  conftaté,il  faut  demander  l’avis  des  Corps  ou 
des  Facultés  célèbres ,  8c  s’adreffer  par  préférence 
à  ceux  qui  fe  font  occupés  .de  ces  objets  ,  ou  qui 
réunifient  les  moyens  pour  en  bien  juger. 

33  Tant  de  précautions  accumulées  ne  mettent  pas 
toujours  l’expert  à  l’abri  de  la  récufation.  La  dé¬ 
claration  du  16  juin  1608,  8c  l’arrêt  du  Parlement 
de  Paris  du  10  mars  1728,  8c  autres  ,  en  ordonnant 
que  les  rapports  de  juftice  feront  faits  par  ceux 
qui  font  commis  à  cet  effet,  ajoutent:  au  cas  qu’il 
“n’y  ait  point  de  leur  part  récufation ,  abfence  ou 
autre  légitime  empêchement ,  pour  raifon  defquels 
il  en  ait  été  autrement  dil’pofé'par  les  officiers  de 
juftice.  *  (Verdier,  Jurifpr.  de  la  médecine.  ) 

Art.  V.  —  Des  différentes  efpèces  de  rapports  en 
juftice. 

«  Le  miniftère  des  médecins ,  confidéré  dans  fes 
rapports  avec  la  légiüation  ou  l’ordre  public  , 
comprend  : 

J3  i°.# Les  rapports,  avis  ou  relations; 

»  20.  Les  exoines  ou  ceriifieat^j|d’excufe  ; 

33  3°.  Les  eftimations  ou  jugemens.  » 

■  Section  phehièhe. 


«  Les  rapports  proprement  dits ,  qu’on 
encore  rapports  judiciaires }  font ,  cornu 


appelle 
1e  je  l’ai 
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déjà  dit ,  des  aâes  publics  ,  par  lefquels  des  mé¬ 
decins  &  leurs  miniflres  titrés  «  rendent  témoi- 
»  gnage  ou  font  la  narration  ,  dans  un  écrit  ligné 
»  d’eux ,  de  tout  ce  que  leur  art  &  leurs  lumières 
»  leur  on  fait  Connoître  par  l'examen  &la  vifife 
»  d’un  fujet  mort  ou  vivant,  pour ,  en  éclairant 
»  les  juges  ,  faire  foi' en  juftice.  » 

»  Ilell  une  autre  efpèce  de  rapports  ou  de  rela¬ 
tions  qu’on  peut  appeler  politiques  ou  économi¬ 
ques  ;  elle  concerne. principalement  l’ordre  civil, 
&  a  lieu  lorfque  le  magillrat  ou  le  fouverain  de¬ 
mande  l’avis  d’un  ou  de  plufîeurs  médecins  ,  ou 
d’une  Faculté  entière  fur  divers  objets  généraux 
relatifs  à  la  fanté  ou  à  la  conférvaticn  de  l’efpèce. 

»  La  première  efpèce  de  rapports,  ou  ceux  qu’on 
nomme  judiciaires  ,  eft  moins  importante  que  la 
féconde,  en  ce  quelle  n<r  regarde  que  quelques 
particuliers  5  mais  les  occafions  d’en  faire  font  fi 
fréquentes  ,  qu’il  n’eft  aucun  médecin  qui  piiiffe  fe 
flatter  de  n’être  pas  fouvent  appelé  par  les  jugés  , 
&  dont  les  lumières  ne  foient  fouvent  compromifes 
par  la  difficulté  des  cas. 

j)  Ces  rapports  font  Amplement  dénonciatifs  , 
lorfqu’ils  font  faits  par  toute  forte.de  médecins  ou 
chirurgiens  avoués,  à  l’occafion  de  quelque  blef- 
fure'  ou  autre  pareil  accident ,  à  l'heure  même  ou 
bientôt  après  ,  &  à  la  réquifition  des  bleffés  ou  de 
ceux  qui  s’intéreffent  pour  eux.  Ils  font  au  con¬ 
traire  définitifs  ou  juridiques,  lorfque' ,  conformé¬ 
ment  aux  ordonnances ,  ils  font  faits  &  dreffés  par 
ceux  que  le  juge  nomme  d’office.  Ces  rapports  dé¬ 
finitifs  font  les  feuls  qui  font  foi  en  juftice ,  &  gui¬ 
dent  lès  juges  dans  leurs  décifions  ;  «  &  comme 
»  c’eft  par  leur  moyen  que  les  bleffés  obtiennent 
3)  toujours  les  provifions  pour  les  frais  de  pour- 
»  fuite ,  médicamens  &  alimens  ,  fuivant  le  con- 
3!  tenu  d’iceux,  on  les  a  nommés  provifoires.  3> 
Pour  le  défendeur,  il  ne  peut  faire  vifiter  que 
du  confentement  du  demandeur  ou  dë  l’ordon¬ 
nance  du  juge. 

si  Les  rapports  dénonciatifs  étant  faits  par  des 
gens  choifis ,  &  n’étant  que  des  témoignages  vo¬ 
lontaires  ,  font  toujours  fufceptibles  de  fufpicion  , 
&  n’ont  que  peu  d’autorité  en  juftice.  C’eft  même 
par  un  abus  affez  condamnable  ,  que  les  juges  des 
petites  juridictions  accordent  le  plus  fouvent  une 
première  provifion  à  un  bleffé  fur  un  fimple  rap¬ 
port  dénonciatif ,  lorfque  l’information  fe  trouve 
conforme  au  rapport.  Le  droit  naturel  &.  l’efprit 
des  ordonnancés  ,  en  rejetant  tout  foupçon  des 
preuves  admiffibles  ,  ordonnent  &  enjoignent, 
dans  la  preuve  des  experts  en  général ,  qu’ils  fe¬ 
ront  nommés  p^r  le  juge  ou  par  les  deu*  parties 
conjoinlementvËn  effet,  le  défendeur,,,  comme  le 
plus  intéreffé  à  ce  rapport ,  aura  lieu  de  préfumer, 
s’il  n’eft  point  appelé  ,  que  le  demandeur  aura 
choifi  ceux  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres-à  ré¬ 
pondre  à  fes  intentions.  Le  médecin  &.  le  chirur¬ 
gien  ordinaire  du  malade  ont  intérêt  à  le  favo  - 
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rifer ,  &  la  délicateffe  de  confidence  eft  fouvent 
moins  pniffante  que  les  confidérations  réunies  de 
l’attachement  &  de  l’amour  du  gain.  On  trouve- 
roit  d’ailleurs  dans  les  nullités  &  les  motifs  de  ré- 
cufation  qui  fe  trouvent  fi  communément  dans  ces 
rapports,  &  par  conféquent  dans  les  nouvelles 
difcuffions  ,  les  contre-vifites  &  la  multiplication 
des  frais  qui  en  font  la  fuite,  de  nouvelles  râlions, 
pour  en  rejeter  l’ufage. 

»  Il  n’y  a  que  le  libre  confentement  des  deux  1 
parties  qui  choififfent  des  experts  gradués  &  éclai¬ 
rés  ,  qui  donne  aux  rapports  dénonciatifs,  la  force 
des  rapports  définitifs  ou  proçifoires.  » 

Section  II. 

«  Les exoines  ou  certificats  d’excufefont,  comme 
le  dit  M.  Devaux  :  «  une  certification  par  écrit , 

33  donnée  par  un  médecin  ou  par  un  chirurgien  , 

33  conjointement  ou  féparément,fur  l’état  dés  par- 
»  ticuliers  ,  foit  à  leur  fimple  réquifition  ou:  par 
33  ordonnance  de  juftice,  tendante  à  faire  ccn- 
»  noîlre  à  tous  ceux  qui  ont  droit  d’y  prendre 
3)  part,  la  Vérité  des  caufes  maladives  qui  peuvent 
33  les  difpenfér  valablement  de  faire  bien  des 
»  chofes ,  dont  ils  feroient  tenus  s’ils  jouiffoierit  " 

3)  d’une  fanté  parfaite.  33 

»  Les  exoines  font  diviféesén  poli  tiques  ,  juridi¬ 
ques  &  eccléfiaftiques. 

3)  Les  premières  concernent  l’Etat  en  général  on 
les  maifons  royales  en  particulier  5  les  fécondés 
ont  lieu  dans  le  cours  des  procédures  civiles  &  • 
criminelles  ,  &  les  troifièmes  ont  pour  objet  d’ob¬ 
tenir  de  l’Eglife  ou  de  fes  miniftres  ,  des  difpenfes 
concernantles  fonâions  &  devoirs  qu’elle  irapofe. 

33  Les  exoines  politiques  qui  concernent  l’Élat , 
s’accordentà  ceux  qui,  par  leurs  maladies  ouleurs 
bleffures ,  ne  peuvent  vaquer  au  fervice  militaire , 
aux  charges,  emplois  &  fonâions  publiques  ,&c.  1 
Celles  qui  concernent  les  maifons  royales  en  par-, 
ticulier,  difpenfent  pour  les  .mêmes  raifons  du 
fervice  des  maifons  royales.  Ces  deux  efpères 
d’exoines  fe  donnent  fur  de  fimples  certificats. dé¬ 
nonciatifs  ,  pourvu  qu’ils  foient  faits  par  des  ex¬ 
perts  d’une  réputation  non  fufpeâe ,  &  que  chacun 
n’attefte  que  ce  qui  eft  de  fa  compétence.  -  f.  , 

33  Les  exoines  juridiques  ontlieu  dans  les  procé¬ 
dures  civiles  &  criminelles  ,  dans  la  vue  de  retar¬ 
der  le  jugement  d’un  procès  dont  l’inftruâion  & 
la  pourfuite  demandent  la  préfence  des  parties. 

Cette  excufe  n’a  lieu  que  dans  les  décrets  d’qffi- 
gné pour  être  ouï ,  ou  d’ajournement  perfionnel., 

Mais  elle  ne  difpenfe  point  de  paroi tre  dans  les 
décrets  de  prife  de  corps ,  &  donne  feulement  ha 
délai.  Pqur  la  validité  de  cette  exoine ,  tout  réfide 
dans  le  procès-verbal  d’une  procuration  paflte 
devant  notaire  ,  dont  l’accufé  charge  quelqu’un  , 

&  il  eft  dit  dans  l’article  2  du  titre  XI  de  l’or- 
donnance  de  1670  ,  qué  fa  procuration  ne  fera 
point 'reçue  fans  le  rapport  d’un  médecin  delà- 
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jculié  approuvée,  qui  déclarera  que  l’accufé  ne 
‘  .eut  le  mettre  en  chemin ,  fans  péril  de  fa  vie  ,  & 
e  médecin  doit  attefier  par  ferment ,  devant  le 
juge  du  lieu  ,  la  vérité  de  fa  dépofition. 

»  2°.  Ces  exoines  juridiques  ont  lieu  lorfqu’il 
s’agit  d’élargir ,  refferrer  ou  transférer  un  prifon- 
bier  que  le  mauvais  air  ou  des  incommodités  fe- 
roient  périr  infailliblement  :  dé  ce  genre  font 
encore  les  exoines  pour  commuer  la  peine  d’un 
forçat ,  que  des  incommodités  mettent  hors  d’état 
-  âe  fervir  fur  les  galères  ,  ou  de  fubir  toute  autre 
punition  qui  ne  va  pas  à  la  mort. 

»  3°.  Ces  mêmes  exoines  juridiques  ont  pour 
objet  d’épargner  ou  de  modérer  les  douleurs  de 
la  torture  pour  les  criminels  foibles  ou  incommodés . 

»  4°-  Lagroffeffé  &  les  couches  des  femmes  font 
encore  des  raifons  valables  pour  les  difpenfer  de 
.comparoître  en  perfonne ,  afin  de  répondre  aux 
accufations  qui  leur  font  intentée?. 

»  Les  exoines  eccléfiaftiques  concernent  les  fonc¬ 
tions  facerdotales ,  l’obfervation  des  lois  canoni- 
ues,  comme  l’exécution  des  vœux,  la  récitation 
^  ubréviaire,  les  fonctions bénéficiales  &  lesjeûnes 
ou  abflinences.  » 

Sjctiok  III. 

*  Les  ellimations  font  de  deux  fortes  :  ou  l’on 
;  edi  me  l’honoraire  dû  à  un  rnédecin  ou.  à  fes  minif- 
très,  quand  cet  honoraire  eft  contefté;  ou  l’on 
évalue  le  prix  des  médicamens  &.  remèdes. 

»  Ces  ellimations  ont  lieu  ,  lorfque  les  falaires 
font  conteftés  par  les  débiteurs.  En  ce  cas  ,  «  les 
»  juges  ordonnent  que  les  mémoires  contenant  les 
'  »  vifites ,  opérations ,  panfemens  &  médicamens  , 
-*  feront  prifés  &  eftimés  par  les  experts  qui  font 
»  quelquefois  nommés  d’office ,  mais  ordinaire- 
»  ment  dont  les  parties  conviennent.  » 

I  »  Il  eft  inutile.de  s’arrêter  fur  les  droits  de  falaire , 
&  l’aQion  qu’ont  en  jujlice  ceux  qui  exercent  la 
médecine  &  fes  différentes  branches ,  contre  les 
particuliers  peu  reconnoiffans  ou  trop  économes. 
Les  médecins  fcandalifent  rarement  les  tribunaux 
par  dé  femblables  querelles  ;  &  c’eft  à  bon  droit 
qu’on  peut  appeler  le  bénéfice  de  leur  profeffion 
un  honoraire  qu’il  eft  honnête  d’accepter,  & 
.qu’il  feroit  honteux  de  demander.  Les  chirurgiens 
&  les  apothicaires  font  plus  fouvent  en  ulage  d’in¬ 
tenter  des  procès  à  cet  effet  ;  &  c’eft  furtout  pour 
l’eftimàtion  de  leurs  mémoires ,  que  les  juges  ap¬ 
pellent  quelquefois  des  experts  à  leur  fecours. 

■.  !  »  II  eftune  autre  forte  d’eftimation  qu’on  pour- 

roit  appeler  jugement;  elle  a  lieu,  lorfque  des 
experts  font  requis  par  .  le- juge  de  décider  fi  un 
traitement  de  maladie  ,  ou  une  opération  de  chi¬ 
rurgie  &  des  panfemens  ont  été  faits  félon  les  rè¬ 
gles  de  l’art. 

«Cette  matière  délicate  exige  toute  la  prudence 
poffible;  &  l’expert  qui  décide  de  la  bonté  d’un 
traitement,  doit  être  muni  des  plus  grandes  lu¬ 
mières.  » 
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Art.  VI. — Des  objets  farlefquels  les  médecins  ont 

des  rapports  à  jaire  ,  &  jujqu’oîi  leur  mini/lèro 

a  La  vie,  la  fauté,  la  maladie,  la  mort,  les  différen¬ 
tes  léfions,  les  facultés  de l’ame  &.  du  corps ,  confi- 
dérées  phyfiquement,  font,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
des  objets  qui  lient  la  médecine  àlajurifprudence. 
Si  la  médecine ,  confidérée  fous  fon  vrai  point  de 
vue,  peut  être  appelée  la fcience  delà  nature,  il  s’en¬ 
fuit  quelle  doit  être  conftamment  unie  à  la  théorie 
&  à  la  pratique  des  lois ,  dont  l’objet  effentiel  eft 
de  régler  l’homme ,  félon  les  principes  du  droit 
naturel;  mais  les  bornes  de  l’efprit  humain  ne  lui 
permettent  pas  d’embraffer  un  plan  d’une  pareille 
étendue.  La  médecine  ou  l’art  de  guérir  &.  de  côn- 
ferver  ,  exige  des  connoiffances  variées,  dont  la 
multiplicité  ne  laiffe  guère  à  celui  qui  l’exerce  , 
d’autre  temps  que  celui  qu’il  faut  pour  en  prendre 
une  idée  fupelficielle,  L’artifte  fait  quelques  pas 
dans  cette  carrière ,  éclairé  par  les  principes  que 
lui  fiiggère  fon  expérience  :  le  relie  eft  abandonné 
au  hafard,  &  c’eft  ce  hafard,  dont  la  marche  eft 
inconnue,  ou  tout  au  plus  foiblement  éclairée,  que 
les  médecins  ont  appelé  nature.  "Le  fil  des  expé¬ 
riences  ne  s’étend  pas  fort  loin  ;  on  a  fubftitué  à  la 
chaîne  des  principes  qui  manquent  fouvent  en 
médecine ,  la  précieufe  obfervation,  8c  quelquefois 
l’analogie  févèrement  déduite  ;  mais  il  n’appar¬ 
tient  qu’à  quelques  génies  privilégiés  d’entre¬ 
prendre  d’en  reculer  les  bornes. 

»  Ce  peu  de  reffources  qu’ont  les  médecins  pour 
atteindre  à  la  certitude  qui  donne  la  pleine  con¬ 
viction  ,  ne  leur  permet  que  rarement  d’affirmer 
fur  des  objets  qui  ne  tombent  pas  fous  lés  fens; 
ce  n’eft  auffi  que  dans  la  plus  petite  clafle  d’objets 
que  leur  miniftère  devient  véritablement  utile  au 
légiflateur. 

»  Il  fuffit  de  rappeler  les  différentes  efpèces  de 
rapports  dont  j’ai  parlé ,  pour  ën  conclure  qu’il  eft 
une  foule  de  cas  auxquels  ils  font  applicables. 
Mais  on  voit  du  premier  abord  l’impoffibilité  dé 
faire  un  traité  dogmatique  qui  embrafîe  tout ,  en 
affignant  à  chaque.objet  la  place  qui  lui  convient. 
C’eft  par  des  cas  particuliers  que  l’on  peut  faire 
l’application  des  principes  dont  l’expofé  feroit 
obfcur  &  inintelligible  fans  ce  fecours  :  d’ailleurs , 
dans  la  plupart  des  cxrconftances ,  une  décifioà 
une  fois  adoptée  n’a  pas  forcé  de  loi  pour  l’avenir, 
parce  que  les  circonftances  &  les  raifons  de  l’in¬ 
térêt  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

»  Parmi  les  queftions  de  médecine ,  relatives  à  la 
"jurifprudence  ,  il  en  eft,  comme  ou  l’a  vu  ci-def- 
fus,  qui  donnent  lieu  à  des  rapports  judiciaires  , 
&  d’autres  à  des  rapports  politiques  ou  écono¬ 
miques. 

»  Dans  la  clafle  des  premières  ,  font  l’examen 
des  fœtus  parfaits  ou  imparfaits ,  les  monftres,  les 
avortons  ,  leur  baptême  ; 


S-s  s  a 


5o8  M  E  D 

»  L’avortement  &  fes  caufes; 

»  L’opération  céfarienne  ; 

»  Les  naiffances  tardives  ou  hâtives  J 

3)  Les  eau  fes  du  droit  d’aîneffe  dans  les  jumeaux  ; 

»  L’infanticide  ; 

»  Les  figues  de  groffeffe  ; 

3>  L’impuiffance  ,  la  ftérilité,  &  autres  caufes  de 
divorce  ou  de  féparation  de  corps  ; 

3>  Le  viol ,  la  virginité  &  fes  lignes  ; 

3)  Les  âges  de  la  vie  ; 

»  Les  maladies  générales ,  particulières  ,  orga¬ 
niques  ,  vraies  ou  fimnlées  ; 

»  Les  plaies  ,  difformités ,  mutilations ,  les 
poifons. 

»  La  mort ,  fes  caufes,  fes  lignes  ; 

3>  Les  effets  de  la  torture  ; 

3i  Les  miracles  ,  les  jeûnes  ,  difpenfes  ,  &e.... 

3>  Les  maladies  &  les  guérifons  naturelles ,  les 
extafes  ,  &c.... 

3)  L’incorruptibilité  des  cadavres  ,  fes  caufes  ; 

3)  Les  fautes  dans  le  traitement  des  maladies  & 
dans  l’exercice  de  l’une  des  parties  de  la  mé- 

3>  Dans  la  claffe  des  queûions  politiques  ou  rela¬ 
tives  à  l’ordre  civil ,  font  les  confidérations  géné¬ 
rales  fur  l’éducation  phyfique  des  enfans,  furtout 
dans  les  maifons  publiques ,  comme  hôpitaux  des 
enfans-trouvés  ,  &c.... 

33  L’examen  des  nourrices ,  l’inoculation. 

3>  Les  effets  de  l’air  vicié  fur  le  corps. 

3>  L’influence  des  états  &  des  profeffions  fur  la 
fanté. 

3>  Les  alimens ,  leur  nature  ,  leur  choix ,  l’exa¬ 
men  des  farines  ,  grains  8i  plantes  ufuelles  ;  l’exa¬ 
men  d.es  eaux ,  des  vins  falfifiés  ou  gâtés  ,  des 
viandes  fraîches  ,  falées  ,  8tc... 

3)  La  confidération  des  vêtemens  ,  leur  forme  , 
leurs  inconvéniens  ,  8cc. 

»  Les  habitations ,  leur  expofition  ,  &c...  ;  pri¬ 
ions  ,  cafernes  ,  hôpitaux ,  camps ,  &c. ..  ;  les  effets 
de  la  proximité  des  étangs ,  des  marais  ,  du  fu- 
inier ,  des  boucheries  ,  des  tombeaux  ou  cime¬ 
tières  ,  des  manufactures  d’amidon ,  des  tanneries , 
de  quelques  autres  arts  ,  &c.  .. 

3)  L’exploitation  des  mines  ,  des  eaux  minérales. 

3)  Les  grandes  opérations  dans  les  cas  que  l’on 
croit  défefpérés,  les  remèdes  nouveaux  ou  dou¬ 
teux,  les  effais  en  médecine. 

33  Si'l’on  fe  rappelle  lés  différentes  connoiffances 
qui  conviennent  au.  médecin  expert ,  &  les  pré¬ 
cautions  qu’il  doit  obferver  dans  fes  rapports  ,  on 
verra  quelle  eft  l’étendue  de  fon  miniflère  ,  & 

uelles  font  les  lumières  que  le  juge  eft  en  droit 

’en  attendre.  Dans  les  rapports  judiciaires ,  on 
ne  demande  que  des  éclairciffemens  fondés  pour 
établir  des  faits  ,  ou  des  raifons  conféquentes  pour 
détruire  des  foupçons  ;  le  témoignage  des  fens 
mérite  ici  la  première  place  :  le  médecin  accou¬ 
tumé  à  l’oblervation  de  la  nature  ,  voit  mieux  que 
le  vulgaire  ,  lorfqu’il  s’agit  des  corps  animés  j 
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mais  eft-ce  au  feul  témoignage  des  fens  qu’il 
faut  borner  les  moyens  dont  il  difpofe.?  Non,  fans 
doute  ;  l’efprit  d’obfervation  &.  de  réflexion,  ap¬ 
pliqué  aux  faits  de  la  nature  par  plufieurs  méde¬ 
cins  illuftrés  ,  les  découvertes  utiles ,  dont  ils  nous 
ont  enrichis  par  ce  feul  moyen  ,  dépofent  bien 
clairement  que  leur  miniflère  s’étend  au-delà.  Si 
le  juge  aile  droit,  en  exécutant  la  loi,  d’en  re¬ 
chercher  l’efprit  ;  s’il  pénètre  quelquefois  dans 
l’ame  de  l’accufé  pour  en  découvrir  l’intention  & 
les  détours  ,  il  eft  fans  doute  permis  à  l’expert  qui 
ne  quitte  point  fon  objet,  de  réfumer  les-  choies 
qu’il  obferve  &  d’en  déduire  des  conféquences 
naturelles..  Qu’il  parle  des  faits  &  des  principes 
connus ,  qu’il  s’éclaire  par  d’autres  faits ,  à  mefure 
qu’il  abandonne  la  route  commune  eh  un  mot , 
qu’il  foit  conféqûent ,  &  qu’il  fâche  douter ,  il 
fera  toujours  à  fa  place.  L’expert  ne  peut  être  con-  , 
fondu  avec  le  témoin ,  que  lorfqu’il  dépofe  ce  qu’il 
a  vu  5  mais  ,  lorfqu’ufant  de  fes  lumières  ,  il  ap¬ 
précie  des  fignes  &.remonte  à  la  cônnoiffance  des 
caufes,  il  devient  juge  lui-même.  Je  conviens  que 
l’impéritie  de  la  plupart  des  experts  a  mis  des 
bornes  étroites  au  degré  de  crédibilité  qu’on  leur 
accorde  ;  le  juge  doit  fonvent  fe  garantir  de  l’in— 
conféquence  qu’on  trouve  fi  communément  dans 
les  rapports.  Mais  les  fautes  de  l’artifte  laiffent 
encore  à  l’art  toute  fop.  énergie.  En  s’appliquant  à 
choifïr  parmi  les  hommes,  &  furtout  dans  les 
grandes  villes  ,  on  finira  par  trouver  la  reffource 
dont  on  manquoit,  &  les  bons  efprits  ,  dirigés 
vers  un  objet  utile  &  grand ,  étendront  nos  vues 
&  nos  moyens.  33 

Art.  VII.  — Plan  d’un  traité  de  médecine  légale. 

«  Un  traité  de  médecine  légale  qui  contientavee  • 
détail  tous  les  cas  où  l’avis  des  médecins  devient 
utile  ou  paroît  l’être  ,  eft  fans  doute  un  ouvrage 
eftimable  5  nous  en  avons  plufieurs  de  cette  ef- 
pèce  ,  dont  le  mérite  eft  reconnu ,  &  qu’on  con- 
fulte  dans  l’occafionj  mais  fi  l’on  trouve  avec 
plaifir ,  dans  ces  ouvrages ,  l’efprit  de  recherche 
qui  éclaire  ,  on  les  voit  aulfi  défigurés  par  cette 
malheureufe  crédulité ,  que  i’ignorance  &  la  fu- 
perftition  produifirent  dans  les  fiècles  précédons. 
L’habitude  de  dogipatifer,  de  définir ,  d’expliquer, 
étoit  contagieufe  ;  on  n’en  vouloit  qu’aux  mots , 
&  l’expérience  négligée  paroiffoit  acceffoire  à 
l’art  de  conftruire  dés  théories.  Ori  eût  rougi  d’a¬ 
vouer  l’impoffibilité  de  connoître  la  manière  dont 
la  nature  enchaîne  fes  opérations  de  ne  pas  voir 
clairementlaliaifon  des  effets  &  des  caufes.  Jamais^ 
l’efprit  humain  ne  parut  fi  avancé  ;  rien  n’arrê- 
toit ,  &  l’imagiuation  tenoit  lieu  de  logique.  Quel¬ 
ques  connoiffances  de  plus  nous  ont  appris  à 
douter-j  on  eft  moins  confiant,  &  cette  révoluiion. 
utile  a  produit  des  notions  pefitives  qu’on  igno- 
roit ,  &  en  a  diflipé  de  factices  que  le  temps  a  voit 
confacrées. 
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»  Nous  n’avons  point  de  traités  châtiés  ,  ils  font 
tous  incomplets  ;  quoique  des  médecins  aient  pu¬ 
blié  de  nos  jours  des  ouvrages  particuliers ,  mar¬ 
qués  au  coin  de  cette  philofophie ,  qui  n’admet 
que  de  bonnes  preuves  ou  le  plus  févère  analo- 
gifme  ,  ils  n’ont  pas  tout  dit ,  &  l’on  confulte  trop 
fouvent  par  difette ,  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  temps 
ou  le  talent  de  fi  bien  voir. 

»  Il  êft  encore  un  obftacle  d’un  autre  genre .  On  fe 
repofe  fur  les  Anciens  du  pénible  foin  de  difcuter 
les  faits  8c  les  probabilités  ;  on  refpeâe  jufqu’à 
ieurs  erreurs ,  qu’une  phylique  plus  faine  8c  moins 
vague  démontre  être  multipliées  ;  il  ne  s’agit  que 
de  favoir  compiler ,  8c  le  feul  poids  des  autorités' 
balance  la  raifôn  &  prévaut  quelquefois  fur  l’évi¬ 
dence.  Des  experts  éclairés,  dont  les  connoiffances 
n’étoient  point  foumifes  à  ce  joug  ,  ont  ofé  quel¬ 
quefois,  dans  des  Mémoires  particuliers  ,  s’élever 
contre  ces  abus  ;  ils  ont  été  combattus  par  d’autres 
médecins  moins  philofopbes.  On  leur  a  fait  un 
crime  de  penfer  par  eux-mêmes,  comme  s’il  n’é- 
toit  pas  permis  à  tous  les  hommes  de  confulter  la 
nature  &  d’en  arracher  quelques  vérités  utiles. 
L’incertitude  des  juges  s’ell  accrue  par  celle  des 
opinions  ;  il  falloit  être  médecin  pour  décider 
entre  lés  deux  partis  ,  &  l’on  abandonnoit  au  ha- 
fard  une  décifion  qui  intéreffoit  la  fortune  ou  la 
vie  des  citoyens.  ( 

»  Tant  d’inconvéniens  &  quelques  événemensfu- 
neftes  annoncent  l’extrême  utilité  d’un  travail  fur 
la  médecine  légale ,  qui  ,  en  embraffant  tous  les 
objets  fur  lefquels  les  médecins  font  des  rapports 
en  juftice  ,  n’établiffe  d’autres  principes  que  ceux 
qui  font  avoués  par  la  bonne  obfervation  ou  par 
l’expérience;  qui  apprécie  févèrement  nos  con- 
noifîances  pofitives  ,  8c  les  diflingue  des  conjectu¬ 
rales  ;  qui  préfente  ,  en  un  mot ,  le  tableau  des  faits 
&  celui  des  opinions  :  mais  ce  travail  eft  l’ouvrage 
du  temps ,  8c  furtout  celui  de  l’expérience  confi- 
dérée  fans  prévention.  Allez  de  fiècles  ne  fe  font 
pas  écoulés  ,  8c  trop  peu  d’hommes  fe  font  occupés 
de  cet  objet ,  pour  qu’il  foit  poffible  de  fubfiituer 
jin  édifice  également  foutenu  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ,  à  ceux  dont  j’ai  prouvé  le  peu  de  folidité; 
je  fens  que  je  n’ai  pas  beaucoup  à  dire ,  8c  que  je 
mets  le  plus  fouvent  le  doute  raifonné  à  la  place 
du  dogme  :  mais  on  n’approche  de  la  vérité  que 
par  des  pas  fucceffifs. 

-  » Ifme  paroil  utile,  dans  un  traité  de  médécine 

légale,  de  confidérer  l’homme  dans  fes  rapports  : 

»  1°.  Avec  les  lois  naturelles  ;  . 

»  11°.  Avec  les  lois  civiles  ; 

•  »  111°.  Avec  les  lois  religieufes. 

»  S’il  fe  trouve  entre,  ces  divers.rapporfs,  ou 
entre  les  lois  qui  les  font  naître  ,  des  "contradic¬ 
tions  frappantes ,  ce  n’eft  pas  au  médecin  à  les  con¬ 
cilier  ,  mais  il  lui  convient  de  les  mettre  en  évi- 

»  1°.  L’objet  effentiel  du  médecin,  c’ell  de  guérir 
ou  de  conlervér  ;  mais  l'imperfection  de  Ion  art 
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le  met  fouvent  dans  le  cas  d’ufer  de  mçyens  vio- 
lens  qui  femblent  attenter  aux  lois  de  la  nature. 
De-la  paillent  les  queftions  fui  vantes  : 

»  Eft-il  permis  d’effayer  un  remède  nouveau  ou 
inconnu  ?  Dans  quel  cas  ?  Sur  quel  fujet  ? 

»  Peut-on  pratiquer  certaines  opérations  de 
chirurgie,  telles  que  les  amputations,  &c... ,  dans 
les  cas  où  elles  ne  font  pas  àbfolument  néceffaires? 
La  volonté  du  malade  fuffit-elie  pour  excufer  le 
chirurgien  ?  La  feule  répugnance  du  malade  doit- 
elle  empêcher  de  la  pratiquer ,  lorfqu’elle  ferait 
évidemment  utile  ?  L’opération  céfarienne  elt-e’le 
conforme  aux  lois  de  la  nature  ?  La  pratique  de 
l’inoculation  elt-relle  auffi  avantageufe  à  l’homme 
Amplement  fournis  aux  lois  naturelles,  qu’elle 
l’eft  à  un  Etat  dans  lequel  les  lois  civiles  fayorifen  t 
la  population  ? 

»  Peut-il  être  permis  d’ufer  des  remèdes  abortifs 
dans  le  cas  où  une  femme  enceinte  ,  mal  confor¬ 
mée  ,  eft  dans  un  danger  de  mort  évidente  ?  Peut- 
on  ,  dans  cette  circonftance  ,  tuer  un  fœtus  dans  le 
fein  de  fa  mère  pour  l’extraire  enfuite  par  pièces? 

»  La  crainte,  de  la  contagion  autorife-t-elle  à 
tuerie  malheureux  qui  pourroit la  communiquer? 

»  Le  médecin  peut-il  être  forcé  de  courir  lesrif- 
que  d’une  épidémie  mortelle ,  dans  la  vue  de  fe- 
courir  fes  femblables  ? 

»  Peut-on  raifonnablement  enjoindre  à  un  mé¬ 
decin  ou  à  un  chirurgien  de  traiter  tous  les  malades 
d’une  même  maladie,  félon  une  méthode  déter¬ 
minée  ,  pour  fi  bonne  8c  fi  fàlutaire  que  cette  mé¬ 
thode  paroiffe  ? 

»  Y  auroit-il  moins  d’inconvénient  à  laiffer  le 
traitement  à  l’arbitrage  du  médecin  ? 

»  Un  médecin  eft-il  coupable  pour  avoir  refté 
dans  l’inaftion  durant  une  maladie  mortelle  , 
fous  le  prétexte  qu’il  attendoit  l’eflOTt  de  la  na¬ 
ture  ?  &c . 

V»  11°.  Le  miniftère  du  médecin  a  des  relations 
encore  plus  étroites  avec  l’ordre  civil.  J’ai  traité 
ci-defius  les  principaux  objets  relatifs  aux  lois  cri¬ 
minelles  &  aux  lois  politiques  :  il  importe  peu" 
d’ailleurs  qu’en  traitant  ces  queftions  ,  on  les  fou- 
mette  à  la  marche  compaffée  qu’ont  introduite  les 
fcolaftiques  ;  la  clarté  dans  l’expofidon  fait  ici  le 

Eremier  mérite  ,  8c  comme  l’on  a  toujours  en  vue 
i  vie  ,  la  fauté ,  les  fonctions  ,  les  organes  &  la 
mort ,  ces  différentes  queftions  s’éclairent  8c  s’ex¬ 
pliquent  les  unes  par  les  autres  ;  l’objet  du  médecin 
dans  les  caufes  criminelles  eft  d’établir  : 

»  i°.  Le  corps  du  délit,  parles  lignes  évidens 
que  fa  profeffion  le  met  en  état  de  difcérner. 

»  2°.  D’en  rechercher  la  caufe&  déterminer  par 
la  forme  8c  les  circonftances  des  léfions  ,  leurs 
lièges  &  leurs  rapports  ,  fi  elles  ont  été  faites  na¬ 
turellement,  parhafard  8c  à  deffein. 

«  3°.  Si ,  parmi  dilférens  lignes  quiétabliffent  le 
corps  de  délit,  il  en  eft  qui  foient  indépendans 
les  uns  des  autres ,  &  qu’on  ne  puiffe  pas  rapporter 
aux  mêmes  caufes.  Amfi  un  homme  déjà  maltraité 
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par  des  coups ,  peut  être  faifi  d’une  apoplexie  mor¬ 
telle.  Une  femme  qui  vient  d’avorter,  peut  n’avoir 
été  qu’éniue,  &c —  La  bile  répandue  dans  un  vio¬ 
lent  accès  de  colère,  peut  produire  fur  les  intef- 
tins'  tous  les  lignes  du  poi  fon. 

x  4®.  Si  le  corps  de  délit  n’eftcaufé  que  par  la 
fimple  omiflion  desprécautions  qui  auroient  pu  le 
prévenir. 

»  5°.  S’il  y  a  eu  impoffibililé  d’obferver  ces 
précautions. 

»  Dans  les  caufes  civiles ,  comme  impuiffance , 
ftériiité,  groffeffe,  part  légitime  ,  &c . ,  le  rap¬ 

port  du  médecin  éft  fondé  fur  l’examen  des-fujets 
.ou  fur  les  dogmes  appuyés  par  des  obfervatious 
de  tous  les  Cèdes.  C’eft  l’urtout  dans  ces  queftions 
que  le  médecin  eft  juge  ;  mais  c’eft  auffi  dans  ces 
mêmes  queftions  qu’il  doit  fe  défier,de  fes  lumières. 

x  La  fociété  ou  l’ordre  public  interroge  auffi  le 
médecin  fur  des  objets  économiques ,  &  ce  n’eft 
que  l’expérience  dans  fa  profeffion,  ou  les  connoif- 
fances  variées  dont  il  eft  muni ,  qui  le  mettent  en 
état  de  remplir  fes  vues.- 

»  Ces  différens  obj ets  me  paroilTent préfenter  une 
divifion  naturelle  en  trois  claffes  :  la  première 
contient  les  queftions  de  droit  criminel  ;  la  fé¬ 
condé  ,  celles  de  droit  civil  ;  la  troifîème,  celles 
de  droit  politique  ou  économique. 

»  III®.  Les  canons  ou  les  lois  religieufes  impofent  - 
à  l’homme  des  devoirs  d’un  autre  gènre  ;  la  juftice 
civile  eu  garantit  l’obfervation  ,  &  les  tribunaux 
eccléCaftiques  jugent,  conjointement  avec  les  tri¬ 
bunaux  de  juftice ,  les  délits  qui  y  ont  rapport.  Le 
miniflère  du  médecin  eft  fouvent  néceflaire  dans 
cette  recherche. 

»  t°.  Les  befoins  &  les  infirmités  delà  nature 
humaine  font  quelquefois  incompatibles  avec  cer¬ 
tains  devoirs. 

»  2°.  Il  feroit  dangereux  pour  l’intérêt  même  de 
la  religion,  qu’on  rapportât  à  ces  caufes  furna- 
turelles  ce  qui  eft  dans  l’ordre  de  la  nature&  con¬ 
forme  aux  lois  purement  phyfiques. 

»  3°.  La  dignité  &  la  néceffité  des  facremens 
exigent,  dans  leur  adminiftration  ,  certaines  pré¬ 
cautions  de  la  part  du  médecin  &  des  accoucheurs. 
Le  terme  de  l’animation  du  foetus ,  la  diftinâion 
des  monftres  avec  les  fœtus  humains  ,  pour  l’ad- 
miniftration  du  baptême  ,  font  des  queftions  qui 
concernent  également  les  médecins  &  les  tribu¬ 
naux  eccléfiaftiques. 

»  Les  caufes  de  divorce  font  quelquefois  citées 
devant  ces  mêmes  tribunaux,  &  dans  des  temps 
de  fanatifme  Si  d’erreurs ,  il  fe  font  fouillés  en  con¬ 
damnant  comme  forciers  Si  pofiedés  ,  des  malheu¬ 
reux  imbécilles  qui  ne  péchoient  que  par  défaut  dé 
raifon.  La  cour  de  Rome  a  quelquefois  requis  les 
phyficiens  ou  les  médecins  de  déclarer  fi  des  évé- 
nemens,  des  guérifons  extraordinaires,  pouvoient 
dépendre  des  lois  univerfelies  Si  connues ,  ou  s’il 
fttlîoit  les  attribuer  à  des  caufes  furaaturelles  ; 
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cette  décifion  ,  qui  conftatoit  ou  faifo.it  difparoifrc' 
le  miracle,  devenoit  un  aâe  public  dans  les  béa¬ 
tifications  des  faints  &  des  faintes  ,  &  fervoit  de 
critère  de  vérité  dans  des  objets  que  le  zèle  incon- 
fidéré  ne  manqüoit  jamais  de  groflir  ou  de  défi¬ 
gurer.  Il  paroît  qu’on  a  fenti  que  lors  même'que 
le  phyficien  ne  voypit  pas  la  chaîne  qui  lie  un  . 
effet  aux  caufes  générales ,  il  ne  falloir  pas  fe  bâter 
précipitamment  de  l’attribuer  à  des  caufes  céleftes, 
parce  qu’un  phyficien  peut  fe  tromper  &  ne  pas 
tout  connoitre.  C’eîc  donc  ponr  éviter  une  erreur 
d’une  autre  efpèce ,  qu’on  a  cefte  d’emprunter 
fon  miniftère;  il  feroit  en  effet  indécent  de  lup- 
ofer  qu’on  eût  jamais  pu  redouter  l’œil  du  favant  ^ 
ans  des  objets  qu’on  livrait  à  la  foi  publique, 
x  Les  maladies  qu’on  a  appelées  furaaturelles, 

&  qui  font  de  nos  jours  dans  l’ordre  de  la  nature  j 
l’extafe,  les  jeûnes,  long-temps  prolongés  ,  les  af- 
fe crions  hyftériques  Si  convulfives ,  nous  rappellent 
tes  erreurs  de  nos  pères ,  &  nous  apprennent  qu’il 
faut  rarement  croire  aux  prodiges.  Le  bon  Zac- 
cbias  ne  eroyoit  pas  qu’il  fût  poffible  dç  conferver 
long-temps  un  cadavre  dans  fa  fraîcheur  fans  l’en- 
tremife  du  démon ,  à  moins  que  Dieu  ne  permît 
exprefîement  cet  événement  contre  nature  pour 
édifier  fon  peuple  ,  en  faifant  découvrir  un  faint. 

Il  ne  paroit  pas  que  Ruyfcb ,  &  tant  d’autres  ana- 
tomiftes ,  aient  emprunté  des  fecours  diaboliques 
pour  orner  leurs  cabinets.  On  fe  contente  d’ad¬ 
mirer  l’artifte  ;  l’homme  eft  confolé  de  fa  foibleffe , 
en  voyant  fes  progrès ,  &  il  ofe  encore  efpérer 
davantage.-  ,  .. -■gj 

»  Les  difpenfes  pour  les  jeûnes,  l’abftinencedes 
viandes  ,  &  certains  devoirs  religieux ,  concer¬ 
nent  auffi  la  médecine  ,-lôrfqu’elles  peuvent  être 
juflifiées  par  des  infirmités  ou  autres  raifons  fem- 
blables.  Il  eft  encore  des  cas  ou  le  médecin  eft 
confulté  fur  la  compatibilité  du  tempérament  avec 
certains  états  religieux,  comme  celui  de  reclus 
ou  de  reclufe.  On  a  même  demandé  s’il  étoit  des 
tempéramens  pour  lefqiIcîsTa  continence  fût  im-' 
poffible.  Toutes  ces  queftions  ,  qui ,  dans  l’ordre 
naturel ,  appartiennent  de  droit  au  médecin,  font 
pourtant  fubordonnées  aux  cafuiftes ,  auxquels  il  V 
appartient  de  concilier ,  autant  qu’il  eft  en  eux ,  les 
foiblefl’es  de  l’humanité  avec  les  rigueurs  de  l’état 
religieux.  Mais  comme  le  zèle  &la  piété  n’aftran- 
chiüènt  perfonne  des  infirmités  de  l’efpèce  hu¬ 
maine  ,  &  qu’au  contraire  elles  en  font  fouvent  ag- 
ravées ,  il  s’enfuit  qu’un  médecin  violerait  fes 
evoirs  ou  l’objet  de  fon  art,  s’il  diffimuloit  les 
fuites  de  ces  infirmités  ,  'ou  s’il  ne  propofoit  pas 
les  fecours  que  fon  expérience  lui  fuggère  :  ces 
moyens  ne  font  pas  également  praticables,  & 
c’eft  à  les  propofer  qu’on  peut  borner  le  miniftère 
du  médecin,  tandis  que  la  difcuffion  &  le  juge¬ 
ment  font  renvoyés  à  MM.  les  évêques. 

x  L’état  du  médecin  &  du  chirurgien  leur  impofe 
encore  l’obligation  d’avertir  les  malades  en  danger 
de  mort ,  ou  leurs  parens  ,  pour  l’adminiftration 
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.des  faeremens  :  les  conftitulions ,  lés  bulles,  les 
conciles  ,  la  déclaration  du  Roi  de  17  ta  &  celle  de 
17245  font  expreffément  mention  de  ce  devoir. 
Mais  il  convient  encore  mieux  au  médecin  ,  dont 
le  miniftère  fe  borne  an  foulagement  du  malade 
(s’il  eft  d’ailleurs  atteint  d’une  maladie  mortelle  ) , 
de  ne  donner  cet  avis  qu’aux  affiftans  ou  aux  mi- 
niftres  de  l’Eglife,  pour  y  pourvoir  eux-mêmes,  & 
d’épargner  au  moribond,  prefque  toujours  timide 
ou  effrayé ,  le  défagrément  de  s’entendre  pro¬ 
noncer  un  arrêt  de  mort  par  celui  auquel  il  a 
confié  fa  vie. 

»  Ce  plan,  dont  je  viens  de  faire  l’expofition  ,  me 
paroît  embraffer  le  plus  grand  nombre  des  rap¬ 
ports  qui  fe  trouvent  entre  la  médecine  &  les  lois 
de  toute  efpèce  :  mon  unique  objet, -dans  cet  ar¬ 
ticle,  a  été  de  préfenter  le  fyftème  ou  le  tableau 
des  connoiffanees  médicinales  relatives  à  la  légif- 
lation  ;  &  e’eft  furtout  pour  les  médecins  8c  les 
chirurgiens-  que  je  l’ai  fait.  Il  eft  aifé  de  fentir 
que  les  rapports  des  lois  avec  la  médecine  peu¬ 
vent  être  confidérés  fous  un  autre  afpeâ ,  qui 
concernerait  de  plus  près  les  jurifconfultes  8c  les 
jugés  :  le  réfultat  de  ces  rapports  conftitue  ce  "que 
ion  appelle  la  Jurisprudence  de  la  médecine ,  ou¬ 
vrage  de  détail ,  beureufement  entrepris  &  ter¬ 
miné  par  M.  Verdier,  doâeur  en  médecine  & 
avocat  en  la  cour  du  Parlement  de  Paris.  » 

Art.  VIII.  —  Quejlions  à  élaguer. 

k  Les  progrès  des  connoiffanees  ,  8c  quelque  peu 
de  philo fophie-,  ont  éloigné  l’ubfurde  barbarie  qui 
fiégeoit  autrefois  fur  ies  premiers  tribunaux  de  juf- 
tice.  On  voit  plus  rarement  ce;  fcènes  fangui- 
naires  ou  humiliantes  pour  la  raifén  ;  mais  les  lois 
qui  les  autorisèrent  fubfiftent  encore  dans  nos 
codes,  8c  fervent  quelquefois  de  prétexte  à  de 
nouvelles  atrocités.  Il  feroit  aifé  de  prouver ,  par 
des  ^exemples  récens ,  .qu’on  s’eft  appuyé  fur  ces 
lois  abfurdes  pour  autorifer  des  injuftices.  La  voix 
de  la  raifon  eft  encore  foible  dans  quelques  tribu¬ 
naux  :  8c  le  magiftrat  particulier,  que  l’ignorance 
8c  la  timidité  préoccupent,  tranquille  à  l’ombre 
de  ces  lois  ,  étouffe  fans  1  «mords  le  cri  de  fa  conf- 
cience  8c  celui  de  l’bumanité.  Tirons  le  voile  fur 
ces  objets  affligeons-, -&  fuifons  des  vœux  pour  le 
progrès  des  lumières  :  les  hommes  font  barbares 
par  inftincf  lorfqii’ils  ne  font  pas  éclairés. 

.  »  Je  me  difpenfe  de  joindre ,  au  plan  que  je  viens 

d’expofer ,  une  fotile  d’autres  queltions  puériles 
1  ou  abfurdes  dont  tous  les  auteurs  de  médecine  lé¬ 
gale  ont  groffi  leurs  recueils.  Si  l’on  n’étoit  irrité 
parles  fuites  funeftés  qu’ont  eues  leurs  opinions, 
on  ne  manqueroit  pas  d’admirer  l’extrême  pa¬ 
tience  avec  laquelle  ils  ont  compilé  des  inepties 
inintelligibles ,  8c  l’air  d’importance  dont  ils'  les 
ont  revêtues.  Traçons  fuccinâement  quelques- 
unes  de  ces  queltions ,  pour  ne  plus  les  citer;  elles 
rappelleront  à  nos  neveux  par  quels  degrés  il  nous 
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a  fallu  palier  pour  arriver  au  point  où  nous 
fommes. 

»  On  a  quelquefois  quelîionnéles  médecins  fur  la 
reffemblance  ou  la  diffemblancè  des  enfans  avec 
leur  père.  Eu  partant  du  principe  que  la  matière 
féminale  conferve  la  forme-qu’eile  avoit  acquife  -, 
on  en  conciuoit  qu’il  falioit  qu’un  enfant  reffern- 
blât  de  néceilité  à  fon  père.  La  docle  antiquité  , 
qui  traitoit  tout  dogmatiquement,  affuroit  quel¬ 
quefois  que  l’homme  donnoit* la  forme,  Sc  la 
femme  la  matière  ;  elle'  affuroit  d’autres  fois  le 
contraire;  8c  le  démenti  donné  par  les  faits  n’a  pu 
diffuader  qu’après  une  longue  fuite  de  Cèdes.  Il 
a  fallu  qu’une  logique  exaâe  démontrât  l’impof- 
fibiiité  acluelle  de  réfoudre  ce  problème.  On  ignoré 
jufqu’aux  élémens  de  cette  queftion;  le  voile  le 
plus  épais  couvre  tout  ce  qui  y  a  rapport;  8c  quaud 
même  on  pourrait  efpérer  un  jour  de  découvrir 
un  coin  de  ce  voile  myflérieux ,  on  feroit  encore 
arrêté  par  des  millions  de  formes  variées  ou  d’ac- 
cidens  imprévus. 

»  Il  feroit  abfürde  de  vouloir  établir  l’adultère 
fur  une  preuve  de  cette  efpèce  :  peu  de  maris 
auraient  lieu  d’être  contens  de  la  fidélité  de  leurs 
femmes,  8c  le  hafard  des  reffemblances  troublerait 
trop  fouvent  la  paix  des  familles. 

»  G’eft  parles  conjectures  lesmoins  fondées  qu’on 
a  cru  pouvoir  déterminer  quels  font  ceux  qui , 
fournis  aux  mêmes  caufes  de  mort,  ont  furvécu 
aux  autres.  Lé  droit  d’héritage  ,  établi  8c  réglé 
parles  lois,  rend  quelquefois  cette  coniioiffance 
utile  ;  8c  lorfque  ,  par  des  circonftances  fingu- 
lières,  nul  témoin  oculaire  ne  peut  dépofér  à  cet 
effet,  on  cônfulte  des  médecins,  pour  fuppléerà  ce 
défaut  par  des  probabilités  déduites  de  leur  art. 
La  mère  8c  l’enfan  t ,  le  mari  8c  fa  femme ,  le  père  & 
fonds,  mourantparla  même  caüfe  ,  quel  eft  celui 
des  deux  qu’on  doit  préfumer  être  mort  le-dei- 
nier  ?  Oh  voit  que  la  caufe  de  mort ,  qui  peut  être 
très-variée,  peut  auffi,parune  foule  de  circonftan¬ 
ces  inaffignables  ,  avoir  agi  inégalement  fur  l’un  ou 
fur  l’autre.  L’âge,  le  fexe ,  le  tempérament ,  la  vi¬ 
gueur  particulière  du  fujet ,  ne  font  pas  lés  fetds 
objets  à  confidérer  dans  celte  queftion  :  une  fa¬ 
mille  entière  peut  être  enfevelie  fous  les  ruines 
d’une  maifon;  elle  peut  être  fubmergée  ,  étouffée 
par  des  vapeurs  fuffocantes ,  par  la  foudre ,  par  un 
incendie,  enlevée  par  la  peüe  dans  une  maifen 
ifolée ,  par  le  fer  d’un  ennemi  conquérant ,  par  un 
poifon.  Toutes  ces  caufes ,  fi  difparates ,  ne  peu¬ 
vent  être  juftement  évaluées  dans  leurs  effets  que 
par  un  concours  de  connoiffanees  dont  on  eft  abfo- 
lument.  dépourvu  dans  les  cas  dont  il  s’agit.  Il 
vaut  encore  mieux  briffer  la  loi  agir  eu  aveugle  Sc 
ftatuer  fans  motif,  que  de  prétendre  mal-à-propos 
l’éclairer  par  des  conjeâures  vagues.  La  loi  dont 
l’équité  n’eft  pas  évidente  eft  d’un  moins  dange¬ 
reux  exemple  que  la  fauflè  explication  qu’on  pour¬ 
rait  en  donner. 

»  Les  épreuves  du  feu,  de  l’eau  froide,  de  l’eau 
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bouillante,  &c . auxquelles  nos  ancêtres  bar¬ 

bares  avoient  donné  le  nom  impofant  de  jugement 
de  Dieu,  ont  au/Ii  exigé  quelquefois  le  témoignage 
des  médecins.  Ces  temps  de  délire  fuperftitieux 
fonL  inconcevables  pour  le  fiècle  où  nous  vivons  : 
la  feule  lumière  naturelle^  démontre  l’abfurdité  de 
ces  pratiques  aux  elprits  les  plus  greffiers  ,  &  il 
faut  tout  lé  refpeâ  qui  eft  dû  à  l’hiftoire  pour  fe 
perfuadef  la  poffibilité  de  ce  délire. 

»  Les  hémorragies  des  cadavres  en  préfence  de 
ceux  qu’on  foupçonnoit  coupables  du  meurtre, 
ont  encore  exercé  l’efprit  des  auteurs  de  médecine 
légale.  C’eft  avec  une  bonhomie  merveilleufe  que 
les  plus  diftingués  d’entr’eux  ont  difcuté  la  certi- 
titude  de  cet  indice.  Leurs  livres  fourmillent 
d’exemples  que  l’on  allure  authentiques  ;  on  cite 
des  lois  ,  des  ufages,  des  autorités  ;  on  intéreffe 
dans  cette  caufe  la  dignité  des  premiers  &  des  plus 
grands  hiftoriens;  en  un  mot,  tout  ce  que  la  tradi¬ 
tion  offre  de  plus  refpeâable  &  de  plus  impofant 
eft  mis  à  Contribution.  Hundeshagen  cite  le  cas 
(  qu’il  dit  arrivé  à  Ratisbonne  ën  1600 ,  en  pré¬ 
fence  de  l’Empereur  &  des  Etats  de  l’Empire  ) 
d’un  Juif  qui  avoit  maffacré  le  fils  d’un  marchand 
de  Francfort,  &  qui, -mis  en  préfence  du  ca- 
-  davre  ,  çonfeffa  librement  fon  crime  à  la  vue  du 
fang  qui  fortit  en  abondance.  La  jurifprudence 
Janguinaire  de  ces  temps  d’ignorance  avoit  pour 
bafe  tous  les  préjugés  fuperftitieux  ,  &.  le  feul  nom 
de  la  Divinité  ,  qu’on  intérelî’oit  dans  ces  caufes, 
fervoit  de  manteau  à- toutes  les  injuftices.  C’eft 
par-là  qu’il  faut,  expliquer  comment  la  lumière  a 
percé  fi  tard  parmi  les  hommes.  C’étoit  prefqu’en 
frémiffant  de  crainte  qu’bn  s’avouoit  quelquefois 
que  les  caufes  les  plus  ordinaires  pouvoient  en 
impofer  fur  un  événement  qu’on  regardoit  comme 
divin.  Il;  eft  même  fingulier  que  l’Allemagne  ait 
été  le  principal  théâtre  de  ces  fcènes,  &  que  le 
nombre  infini  de.jurifconfultes  quelle  a  produits 
n’ait  fervi  qu’à  retarder  à  cet  égard  fes  progrès 
'  .  vers  la  raifon. 

»  L’examendes  filtres,les  prétendues  poffeffions, 
les  maléfices  ,  les  fortiléges  ,  ont  fait  jadis  une 
partie  de  l’apanage  des  médecins.  On  les  établif- 
f oit  juges  entre  ce  qui  eft  naturel  &  ce  qui  eft 
contre  nature  ou  infoiite  :  tout  ce  qui  leur  paroif- 
foit  extraordinaire  ,  ce  dont  ils  ne  voyoient.  pas 
la  caufe  ,  ce  qui  réfiftoit  à  leur  -fecours,  étoit  taxé 
de  prodige  ,  &  déféré  comme  tel  au  magiftrat  & 
au  public.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  ex¬ 
perts  ,  déjà  allez  ignorans ,  prilfent-  la  peine  de 
s'affiner,  des  faits  par  le  témoignage  de  leurs  fens  : 
prefque  toujours  préoccupés  par  l’opinion  ou  le 
préjugé,  ils  étoient  entraînés  par  les  bruits  popu¬ 
laires  ,  &  leurs  principaux  efforts  fe  bornoient  à 
donner  un  air  de  vérité  ou  de  confiftance  au  juge¬ 
ment  anticipé  de  la  multitude.  On  doit  néanmoins 
avouer  que  cet  état  déplorable  de  notre  légiflation 
n’a  été  diffîpé  que  par  les  connoiffances  emprun- 
fâgi  dan?  la  fuite ,  de  ces  .nièmes  médecins.  Je  dis 
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plus  :  lors  même  que  les  légiflateurs- ,  Içs  tribu¬ 
naux  de  juftice  &  les  nations  paroiffoient  croupir 
dans  les  plus  profondes  erreurs  ,  la  médecine 
comptoit  parmi  fes  adeptes  des  génies  éclairés  & 
humains  qui  s’efforçoient  de  diffiper  les  ténèbres. 

»  Il  eft  inutile  de  rappeler  les  accufations  de  for- 
cellerie  ,  de  magie ,  les  noueurs  d’aiguillettes ,  les 
guérifons  par  des  paroles  ,  &  autres  femblahles 
bêtifes  qui  ne  font  pas  même  dignes  d’amufer  les 
enfans.  J’avilirois  la  dignité  de  cet  ouvrage,  fi  je 
propofois  férieufement  des  raifons  contre  des  ab- 
furdités  palpables. 

»  On  doit  ranger  dans  cette  claffe  les  fignes  de 
la  virginité  ou  de  la  groffeffe ,  ou  même  diverfes 
maladies  qué  des  charlatans  ont  dit  connoître  par 
l’infpeclion  des  urines  ,  par  les  qualités  du  fang  : 
telle  eft  encore  la  difcuffion  de  la  poffibilité  au 
viol  d’une  femme  Ou  d’une  fille  robufte  par  un 
feul- homme  ;  le  congrès  public ,  les  fignes  ou  in- 
;  dices  auxquels  on  a  recouru  pour  établir  la  pédé- 
raftie ,  la  beftialité,  &  quelques  autres  queftions 
de  cette. nature  fur  lefquelles  on  ne  confulte  plus 
les  médecins. 

»  C’eft  à  la  honte  de  notre  fiècle  &  de  la  raifon, 
qu’on- eft  encore  autorifé  à  réfuter  férieufement 
les  amulettes  ,  bracelets,  fachets ,  ceintures ,  &c. , 
employés  dé  nos  jours  pour  la  guérifon  des  mala¬ 
dies.  Les  recueils  de  médicamens  &  de  formules, 
les  traités  des  maladies  &  de  matière  médicale  lés 
plus  eftimés ,  font  remplis  de  vaines  prétentions 
fur  l’efficacité  de  certaines  fubftances  portées  en 
poche,  coufues  dansles  habits,  Cueillies  en  cer¬ 
tains  temps,  à  certaines  heures  ,  &c .  Les  lois 

judicieufes  qui  ont  févi  contre  les  arts  illufoires 
des  devins  ,  des  fuperftitieux, -des  cabaliftes,  font 
un  rempart  pour  la  raifon  contre  les  efforts  du 
préjugé  ;  mais  ce  rempart  eft  encore  bien  foible, 

&  notre  raifon  trop  peu  avancée.  Les  amulettes', 
les  fachets  fe  perpétuent  ;  la  multitude  ,  qui  les 
adopîe  ,  fe  nourrit  dans  la  crédulité  &.  l’amour 
du  merveilleux  ;  &.  le  Gouvernement  ,  qui  lef  to¬ 
lère  &  les  aulonfe,  eft  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Il  eft  trille ,  pour  l’homme  qui  contemple 
du  même  coup  d’œil  tous  les  progrès  des  nations, 
de  trouver,  à  côté  des  fubhmes  efforts  du  génie, 
de  la  philofophie  &  des  arts ,  le  contrafte  de  l’igno¬ 
rance  St  de  là  groffière  crédulité,  » 

L’auteur  de  l’excellent  article  qui  précède ,  n’a 
pas  donné  affez  de  développement  à  la  partie  bif- 
torique'  de  ces  confidérations.  Nous:  nous  propo- 
fons  d’y  fuppléerdans  les  remarques  fui  vantes,  ou 
|  nous  avons  eu  principalement  pour  but  d’appeler  , 
l’attention  de  nos  leéieurs  fur  plufieurs  de  ces 
queftions  élevées  &  générales,  qui  intéreffent  tous 
les  efprits  cultivés  dans  la  marche  d’une  partie 
i  quelconque  des  connoiffances  humaines. 

Lafoffe  a  très-bien  obfervé  ,  dans  le  cours  de 
fon  article  ,  qu’à  l’époque  où  il  éerivoit,  la  mé¬ 
decine  légale  étoit  très-peu  cultivée  en  France; 
il  eût  été  digne  d’un  auffi  bon  efprit  de  rechercher 
la 
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ia.caufe  de  cetle  négligence,  d’autant  plus  fur- 
prenante,  que  la  médecine  légale  avoit  pris  naif- 
•lance  parmi  nous ,  &  que  plufîeurs  médecins  ou 
■chirurgiens  français  célèbres  s’en  étoient  occupés 
avec  luccès  dans  le  feizième  ou  le  dix-feptième 
fiècle.  En  effet ,  Paré,  qui  écrivoit  en  167b  ,  n’ou¬ 
blia  point ,  dans  fes  écrits ,  l’art  de  faire  des  rap- 
’  orts  en  juftice  ,  l’une  des  principales  attributions 

e  médecins  jurés  (1).  Pigray  ,  Jacques  Guille- 
'  meau  &  Severin  Pineau ,  fes  difciples ,  dirigè¬ 
rent  également  leur  attention  fur  plufieurs  objets 
de  médecine  légale.  Comment,  pendant  près  de 
deux  fiècles, 'n’ont-ils  pas  eu  de  fucceffeurs  ?  L’inf- 
titution  des  eommiffions,  en  1606,  fous  Henri  IY, 
&  la  vénalité  des  offices,  qui  s’étendit  à  l’exercice 
de  la  médecine  légale,  fous  Louis  XIV,  répondent 
à  cette  queftion  ,  &  nous  offrent  ici  un  des  exem¬ 
ples  les  plus  frappans  des  funeftes  effets  de  ces  ju¬ 
randes  ,  de  ces  privilèges  dont  deux  princes ,  fi 
jùfflement  célèbres  d’ailleurs  ,  ufèrent  à  leur  profit 
&  en  toute  fûreté  de  confcience ,  fans  même  avoir 
l’idée  du  dommage  qu’ils  occafionnoient  à  la  fo- 
ciété. 

Ce  dommage  commença  au  profit  d’un  fieur 
de  la  Rivière  ,  premier  médecin  du  grand  Henri, 
qui  arracha  à  fon  maître  l’édit  de  1606  ,  en  vertu 
-  duquel  il  fut  autorifé  à  nommer ,  par  commiffion , 
dans  toutes  les  villes  &  bourgs  du  royaume  ,  deux 
■chirurgiens ,  pour  faire'exclufîvement  les  rapports 
en  chirurgie  devant  les  tribunaux.  Les  malheurs 
du  temps,  le  fâcheux-état  des  finances,  engagèrent 
plus  tard,  en  1692,  à  créer  pour  toutes  les  villes 
du  'royaume ,  en  titre  d’offices  héréditaires  ,  & 
moyennant  finance  ,  un  médecin  &  deux  chirur- 
■  giens  jurés,  ayant  entr’autres  privilèges,  à  l’exclu- 
fion  de  tous  autres,  lés  vifites  &  rapports  en  mé¬ 
decine  &  en  chirurgie.  Par  cet  édit ,  l’exercice 
des  rapports  ,  dit  avec  raifon  M.  Chaulïïer,  '«  de- 
»  vint  un  objet  de  fpéculation  &  de  commerce. 

»  La  vie ,  l’honneur  des  citoyens  ,  les  biens  les 
»  plus -précieux  furent  en  quelque  forte  livrés 
»  à  ceux  qui  avoient  affez  d’argent  pour  faire 
»  l’acquifition  de  ces  offices  »  :  abus  véritablement 
défaftreux  ,  dont  quelques  villes  cherchèrent  à  di¬ 
minuer  les  inconvéniens  ,  en  rachetant  ces  offices 
de  médecins  ou  de  chirurgiens  jurés  ,  ce  qui  fut 
'  également  fait  dans  d’autres  cités  par  de  Amples 
particuliers  ou.par  les  corps  ou  les  collèges  de 
chirurgie.  Ces  abus ,  dans  notre  économie  fociale, 
expliquent  très-bien  comment ,  à  dater  du  com¬ 
mencement  du  dix-feptième  fiècle  ,  la  médecine 
légale  ceffa  d’être  cultivée  en  France  avec  diftinc- 
tion  jufqu’au  milieu  du  dix-huitièmé ,  où  l’efprit 
philôfophique  commença  à  s’appliquer  à  tous  les 
objets  de  fcience ,  indépendamment  dé  foutes  les 
inftitutions  qui  pouvoient  s’oppofer  encore  à  l’uti- 


(i)  Paré  a  écric  auflî  fur  les  monftres  êc  les  maladies 
ümuiées. 

Médecine.  Tome  IJC. 
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Iité  de  leurs  applications  ou  à  la  rapidité  de  leurs 
progrès. 

Après  ce  léger  préambule,  effayons  de  remonter 
à  la  véritable  origine  de  la  médecine  légale,  & 
de  voir  enfuite  comment  elle  a  été  fucceffivement 
cultivée  &  perfeâionnée,  fuivant  l’état  des  lois  8t 
de  la  fociété. 

Pendant  tout  le  moyen  âge ,  le  mélange  abfurde 
de  la  jurifprudence  romaine ,  avec  les  coutumes 
des  peüples  barbares,  éloignoient,  dans  la  manière 
de  rendre  la  juftice  ,  ces  formes  régulières  &  pro- 
teârices  de  procédure  qui  n’appartiennent  qu’aux 
peuples  civilifés ,  &  fans  lefquelles  il  eft  impoffible 
d’apprécier,  de  réclamer  les  données  pofitives  &  les 
principes  élevés  de  la  médecine.  Dans  le  cours  du 
quatorzième  fiècle ,  le  droit  canonique  régla  tout 
ce  qui  fe  rapportait  à  la  difpofition  du  mariage , 
&  fut  appliqué  particulièrement  en  France  à  l’éta- 
bliffement  du  congrès. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Innocent  III 
rétablit  la  torture,  que  la  religion'  chrétienne  avoit 
d’abord  fait  abolir ,  pour  l’employer  dans  les  pro¬ 
cédures  de  l’inquifition  ,  d’où  elle  paffa  enfuite . 
dans  les  procédures  des  autres  tribunaux. 

L’un  &  l’autre  de  ces  ufages  firent  appeler  fou- 
vent  les  médecins  devant  les  magifirats  ,  foit  pour 

Erolonger  ou  fufpendre  ,  d’après  leur  témoignage, 

;  fuppliee  des  accufés  ,  foit  pour  reconnoître  la 
validité  d’un  acle  auffi  ridicule  que  barbare  ,  8t 
qui  ne  fut  aboli  qu’à  la  fin  du  dix-feptième  fiècle. 

Toutefois  ,  dans  le  quinzième  &  le  feizième 
fiècle  ,  les  médecins  furent  fou  vent  confultés  par 
les  magifirats  -fur  différentes  queftions  tout-à-fait 
ifolées ,  &  dont  perfonne  alors  ne  reconnut  allez  là 
liaifon  avec  les  lois ,  pour  foupçônner  qu’il  devoit 
exifter  une  médecine  légale  ;  ce  fut  furtout  en 
I  France  que  l’on  trouve ,  à  une  date  plus  éloignée  , 
quelques  ufages  particuliers  qui  fe  rapportent  'à 
cette  application  de  la  médecine. 

L’inftitution  des  chirurgiens  du  Châtelet,  que 
l’on  fait  remonter  vers  le  douzième  Gicle  ,  paroît 
avoir  eu  pour  objet  la  vifite  des  blefles  &  l’examen 
médico-légal  des  cadavres  (1). 

Nous  venons'  d’indiquer  comment  l’horrible 
ufage  de  la  torture,  renouvelé. des  Anciens,  dans 
le  quatorzième  fiècle ,  avoit  exigé  fouvent  un 
emploi  plus  étendu  des  connoiffanees  du  médecin, 
dans  ces  cruelles  épreuves. 

La  conflitution  Caroline  ( conjlititiio  criminalis 
carolina') ,  établie  vers  le  milieu  du  feizième 
fiècle  (2) ,  d’après  le  Code  de  Bamberg,  admit  un 
affez  grand  nombre  de  cas ,  dans  lefquels  le  mé¬ 
decin  devoit  être  appelé  pour  éclairer  les  tribu- 


(1)  Lés  rapports  en  fait  de  jurifprudence  remontent 
jufqu’au x  affifes  de’ Jérufalem.  Plufieurs  ordonnances  du 
douzième  fiècle  en  font  mention,  ainfi  que  des.exoines 
(excufes  légales  ou  motivées). 

(2)  La  première  édition  eft  de  i553,  Mayence,  în-fol. 
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naux  (i}.  Les  rapports  qui  furent  rédigés  eu  con- 
féquenee  de  ce  nouveau  Code  dans  plufieurs  cas 
de  févices  ,  de  meurtres  ,  d’infanticide ,  d’em- 
poifonnement ,  de  fuppreffion  de  part,  de  grof- 
i'effe  diffimulée  ,  devinrent  alors  les  bafes  d’une 
véritable  médecine  légale. 

Depuis  1669  jufqu’à  1701  ,  on  rendit  en  France 
un  afl’ez  grand  nombre  d’ordonnances  concer¬ 
nant  cet  emploi  de  la  médecine.  L’ordonnance 
de  1670  exige  que  les  rapports  ou  vifites  foient 
faits  par  les  chirurgiens  commis  par  le  premier 
médecin  5  ce  qui  fut  confirmé  par  une  déclaration 
du  22  août  1771.  * 

L’ordonnance  de  1669  règle  tout  ce  qui  eft  re¬ 
latif  aux  experts  en  général.  Celle  de  1670 ,  rela¬ 
tive  à  l’adminiftration  de  la  juflice  criminelle, 
détermine  le  mode  ou  la  forme  des  exoines  St 
des  rapports  de  médecine  8c  de  chirurgie  légales. 

La  même  ordonnance  prefcrit  la  vifite  des  fem¬ 
mes  condamnées  à  la  peine  capitale  ,  qui  deman¬ 
dent  un  fuifis  pour  fait  de  groffeffe. 

Les  arrêts  du  Parlement  du  20  juin  1671  81  du 
19  mai  1684  ordonnent  ces  mêmes  vifites ,  afin 
d’établir  fi  une  aceufation  ou  des  plaintes.de  viol 
font  fondées.  L’arrêt  du  9  mai  1672 ,  8t  d’autres 
arrêts  qui  furent  rendus  jufqu’au  16  mars  17S1,  or¬ 
donnent  l’examen  médico-légal  du  cadavre  des 
«nfans  nouveau-nés  ,  8c  même  la  vifite  de  la  mère 
accufée  de  leur  mort. 

Dans  l’etat  préfent  de  la  civilifation ,  la  légifla- 
tion,  chez  les  difï'érens  peuples,  reftreint  ou  étend 
les  applications  de  la  médecine  légale  félon 
qu’elle  a  fait  plus  ou  moins  de  progrès. 

Le  nouveau  Code  civil  des  Français  a  fupprimé 
un  allez  grand  nombre  de  ces  applications ,  en 
déterminant ,  d’après  l’état  préfent  des  connoif-  j 
fances  ,  &  d’une  manière  approximative  ,  les.  épo-  1 
ques  de  la  viabilité  &  des.  naiflances  légitimes ,  ! 
de  la  majorité  ,  du  mariage  ,  &c.  ,  &c. 

On  ne  peut  trop  s’attacher  d’ailleurs  à  voir  , 
à  rappeler  ,  que  la  médecine  légale  ne  peut  véri-  j 
tablement  exifter  que  dans  un  état  fort  avancé  de  j 
la  légiïlation  &  des  fciences  médicales.  En  effet , 
avant  le  Code  Juftinien,  les  lois  des  difï'érens  peu-  i 
pies  n’ont  admis  aucune  difpofition  qui  détermine 
&  réclame,  dans  certains  cas  particuliers,  l’exper- 
tife  du  médecin  ;  &  même  les  difpofitions  de  ce 
genre  ,  reconnues  dans  ce  Code  ,  portoient  bien 
moins  fur  l’enfemble  de  la  fcience ,  que  fur  quel- 
*  ques  afl’èrtions  ifolées  &  tirées  au  hafard  de  quel¬ 
ques  traités  fauffement  attribués  à  Hippocrate  : 


(1)  Voye-7 ,,  pour  ces  détails  hiftoriques  ,  les  pages  28 
&  29  de  l'excellent  difcoùrs  de  M.  Prunelle  fur  la  méde¬ 
cine  politique  ,  dont  l’auteur  a  eu  loin  de  remarquer  que 
cette  célèbre  conftitution  Caroline  fu  t  précédée  &  préparée 
par  un  commencement  de  réforme  dans  le  droit  criminel, 
que  l’on  doit  faire  remonter  aux  empereurs  Ruppert, 
Sigifmond  &  Albert. 
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affertions  fur  lefquelles  les  médecins  n’éfoient  ja¬ 
mais  confultés  que  pour  les  intérpréter  (1). 

La  jurifprudence  du  moyen  âge  ,  compofée  du 
droit  écrit  des  Romains  8c  des  coutumes  confervées 
par  la  tradition  chez  un  grand  nombre  de  peuples 
à  peine  entrés  dans  la  civilifation ,  é.toit  entière¬ 
ment  dépourvue  d’un  mode  d’inftruûion  &  de 
rocédure  affez  régulier  pour  faire  invoquer  au 
efoin  les  lumières  &  les  témoignages  des  mé¬ 
decins.  Les  décrétales  des  papes ,  qui  formèrent 
une  jurifprudence  nouvelle  fous  le  nom  de  droit 
canonique  éloignèrent  ces  applications  au  mo¬ 
ment  où  elles  pouvoient  devenir  plus  utiles  &  plus 
faciles  par  la  culture  &  les  progrès  de  l’anatomie. 
Nous  venons  de  voir  comment  l’épreuve  indécente 
du  congrès  &  les  tourmens  gradués  de  la  torture 
avoient  fouvent  exigé,  de  la  part  des  médecins,  des 
acles  que  l’on  peut  regarder  comme  le  premier 
effai  &  les  premiers  monumens  de  la  médecine 
légale,  ainfi  que  plufieurs  rapports,  dans lefquels 
uelques  médecins  rattachèrent  aux  lois  ordinaires 
e  la  nature  plufieurs  phénomènes  que  l’on  vou- 
loit  attribuer  à  des  caufes  furnaturelles ,  foit  dans, 
les  accufations  de  poffeffion  ou  de  forcellerie , 
foit  dans  l’examen  des  faits ,  foit  dans  les  enquêtes 
concernant  la  canonifatiôn. 

Nous  venons  d’obfèrver  auffi  commentlâ réforme- 
8c  le  perfectionnement  des  ^Lois  en  Allemagne , 
&  l’établiffement  de  la  conftitution  Caroline ,  qui 
fut  elle-même  précédée  du  Code  de  Bamberg, 
donnèrent  un  objet  mieux  déterminé  &  beaucoup 
plus  étendu  aux  applications  des  fciences  médicales. 

Une  difpofition  particulière  de  ce  Code  de  Char¬ 
les  V,  la  gradation  des  peines,  fuivant  la  gravité 
&  la  léthalité  des  bleflures  ,  doit  être  regardée- 
comme  la  véritable'  caufe  de  cette  multitude  d’ou¬ 
vrages  qui  ont  paru  en  Allemagne  fur  la  médecine 
légale  depuis  cette  époque.  Les  réformes  qui 
furent  opérées  dans  la  jurifprudence  françaife 
furent  loin  de  produire  le  même  effet  3  &  de  1684 
jufqu’à  1 76S ,  époque  à  laquelle  parurent  les  pre¬ 
miers  Mémoires  de  Louis ,  nous  ne  trouvons  que- 
les  traités  infuffifans  de  Blegny  &  de  Devaux  fur 
les  rapports  en  chirurgie,  en  exceptant  toutefois, 
quelques  plaidoyers  publiés  à  l’occafion'du  con¬ 
grès-  -  . 

Du  refte ,  même  en  Allemagne ,  les  applications- 
fréquentes  de  la  médecine  légale  ne  prévinrent 
pas  toujours  un  grand  nombre  de  yugemens  iniques 
■  8c  abfurdes  dans  le  cours  de  cette période.  A  peine- 
avoit-on  abandonné  dans  le  dix-huitiènie,  fiècle 
l’opinion  de  Libavius,  que  lesbleffuresd’unhomme 
affaffiné  répandent  du  fang,  à  l’afpeÛ  du  meur¬ 
trier. 

Dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV ,  on  mêla 
encore  des  accufations  de  forcellerie  à  des  faits 
d’empoifonnement ,  &  plus  tard  les  aflaffinats  ju- 


(i),M.  Prunelle.,  Op..  cil. ,  pag.  26. 
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ridiques  de  Calas,  de  Sirven,  de  MontbaiUy,  que 
les  témoignages  de  médecins  éclairés  auroient  lïï- 
rement  prévenus ,  fuffiroient  pour  prouver  com¬ 
bien  la  médecine  légale  peut  acquérir  d’impor¬ 
tance  &  d’utilité,  dans  certaines  queftions  com¬ 
pliquées  &  difficiles  de  jurifprudence  criminelle. 

Dans  les  confidérations  qui  précèdent,  Lafoffea 
cité  les  principaux  ouvrages ,  dont  cet  emploi  de 
la  médecine  a  été  l’objet  ;  nous  allons  appeler  de 
nouveau  l’attention  de  nos  leâeurs  fur  ces  indica¬ 
tions  bibliographiques ,  mais  dans  un  autre  point 
de  vue ,  8c  afin  d’en  montrer  le  rapport  avec  les 
temps  &  les  peuples  auxquels  ils  appartiennent. 

Quoique  la  médecine  légale  n’ait  commencé  à 
être  cultivée  avec  diftinêtion  en  France ,  que  dans 
le  dix-huitième  fiècle ,  les  ouvrages  les  plus  an¬ 
ciens  concernant  la  médecine  légale  n’en  furent 
pas  moins  publiés  par  des  auteurs  français ,  comme 
on  le  voit  par  la  date  des  obfervations  d’Ambroife 
Paré,  fur  les  maladies  fimulées ,  les  monftres ,  les 
rapports  en  juftice ,  &  le  traité  de  Severin  Pineau 
fur  les  lignes  dé  la  virginité. 

*  Plus  tard ,  le  ficilien  Fortunato  Fidele  publia 
avec  les  formes  de  la  fcolaftique,  un  traité  allez 

;  étendu,  &  quiparoît  avoir  été  écrit  plutôt  par  un 
càfuifte  que  par  un  médecin. 

Au  moment  où  l’anatomie  étoit  cultivée  avec  le 
plus  de  progrès ,  8c  vers  le  temps  oùHarvée  faifoit 
connoître  la  circulation  ,  parurent  les  Queftions 

•  médico-légales  de  Zacchias  ,  dont  la  meilleure  édi¬ 
tion  a.  été  donnée  à  Francfort  en  1668,  ouvrage 
qui  fans  doute  nëft  pas  entièrement  dégagé  des 
erreurs  contemporaines  ,  mais  qui  n’en  efl  pas 

;  moins  rempli  de  décifions  importantes,  de  faits 
curieux ,  8c  des  réfultats  d’une  immenfe  érudition. 

Vers  la  fin  du  dix-feptième  fiècle ,  on  commença 
à  porter  dans  la  grande  queftion  de  Y  infanticide  , 
le  réfultat  des  recherches  de  Thomas  Bartholin  & 
de  Swammerdam,  qui  Ont  fervi  de  bafe  à  ce  que 
l’on  a  appelé  depuis ,  fort  improprement ,  la  doci-  \ 
mafîe  pulmonaire  (1). 

D’autres  queftions  partielles  ,  la  léthalité  des  | 
bleffures  (2),  les  droits,  les  caraâères ,  les  va¬ 
riétés  des  monftres  (3) ,  furent  également  l’objet 
de  plufieurs  recherches  d’une  grande  importance. 

■  h  peu  près  à  la  même  époque,  des  chaires  de 
médecine  légale  furent  inftituées  dans  plufieurs 
parties  de  l’Allemagne.  Michaëlis  en  donna  des 
leçons  à  Leipfick ,  tandis  que  Valentin  (4)  ,  Zitt- 


(1)  L’application  de  ces  données  anatomiqües  &  phy- 
figlogiques  à  la  jurifprudence  criminelle  fut  faire  pour  la 
première  fois  en  1682,  par  Jean  Schreyer. 

-,  ,{2)  Bohn ,  Welfch ,  Pierre  Amann ,  attachèrent  plus 
particulièrement  leurs  poms  &leurs  travaux  à  cette  queftion. 

(3)  Fortuné  Lïcetus  publia  fon  livre,  fur  les  monftres, 
leurs  caufes,  leur  nature  {de  monfîris  caufis ,  naturâ,  &c. ) , 
1G69. 

(41  PandeSa  medico-legales ,  1501 ,  in-4°. 


I  inann  (t),  Alberti  (2),  publièrent  leurs  volumi- 
neufes  collections  ,  recueils  avec  lefquels  parut 
un  excèllent  traité  élémentaire ,  dont  l’auteur  s’é¬ 
leva  le  premier  contre  l’ancienne  opinion,  que  le 
|  fœtus  ne  commence  à  vivre  dans  l’utérus  qu’à  une 
certaine  époque  de  la  geftation,  tout  en  croyant 
d’ailleurs  à  une  influence  magique  dans  l’impuif- 
fance  &  la  ftérilit^  (5). 

En  préfentant  ainfi  la  carrière  de  la  médecine 
légale  dans  toute  fon  étendue,  les  Allemands  ne 
négligèrent  pas  d’en  approfondir  quelques  points 
particuliers ,  comme  011  le  voit  par  l’excellente  dif- 
fertation  de  Heifter  fur  la  néceffité  de  foumettre  à 
une  autopfie  anatomique  &  médicale  le  corps  des 
perfonnes  dont  le  genre  de  mort  pouvoit  exciter 
dès  foupçons  (4).  Les  recherches  de  Beier,  Stahl, 
Bauzmann ,  fur  laléthalité  des  bleffures ,  de  Méad  , 
Camerarius ,  Hoffmann  (5) ,  fur  les  empoifonne- 
mens  ,  de  Zeller  &  Schulze  fur  la  ligature  du  cor¬ 
don  ombilical  (6) ,  de  Detharding  (7)  &  d’un  au¬ 
teur  que  noUs  avons  déjà  cité  (8),  fur  la  docimafie 
pulmonaire. 

Il  faut  cependant  aller  jufque  vers  le  milieu  da 
dix-huitième  fiècle  ,  pour  trouver ,  même  en  Alle¬ 
magne  ,  des  traités  généraux  de  médecine  légale 
véritablement  claffiques  ,  tels  que  Y  Anthropologie 
du  barreau  d  Hebenftreit  ,  les  Iri/îitutions  de 
Ludwig,  &  le  traité  véritablement  élémentaire  de 
Haller ,  publié  en  allemand ,  &  qui  auroit  dû  être 
traduit  dans  toutes  les  langues  &  adopté  dans  toutes 
les  écoles. 

L’ouvrage  de  Haller  a  été,  publié  de  1782  à 
17845  3  vol.  in-8°.  Ce  zèle  pour. employer  &.  dif- 
tribuer  utilement  &  avec  méthode  les  connnoif- 
fances  acquifes  fur  la  médecine  légale ,  ne  s’eft 

Êoint  ralenti  en  Allemagne,  ni  à  la  fin  du  dix- 
uitième  fiècle ,  ni  au  commencement  du  dix- 
neuvième  (9). 


(1)  Medicina  forenfis  ,  in-4?. 

(2)  Alberti,  Syjlema  jurifprudentia  medica ,  de  172a  à 
1747  ,  6  vol.  in-40. 

(3)  Techmeyer,  Infiit.  mtdicinx  Legalis.  Jenæ,  1722,  in-4° 

(4)  De  Medico  à  feSione  cadaveris  non  excluendo,  1749 
in-4°. 

D’autres  auteurs,  &  principalement  Mauchart  &  Bochmer, 
fe  font  occcupés  de  la  même  queftion  :  de  Infpeüione  & 
Se&ione  legali,  1709  ,  in-4°.  —  De  Ugitimi  çadave  ' 
occifi  fedione,  1747,  in-4». 

(5)  De  Veneni  accufacione ,  1.736, 

(6)  Zeller  penfoit  qu'il  étoit  utile  de  faire  cette  ligatu 
Schulze  la  regardoit  au  contraire  comme  inutile.  La  c 
cifioU  de  Zeller  a  pour  titre  :  de  Vitâ  humand  &  fut 
pendente  (  1692  )  ,  îc  celle  de  Schulze  :  an  XImbilici  deli- 
gatio  in  nuper  natis  abfolutè  necejfaria  fit  ?  C]33  ,  in-4°. 

(7)  Detharding  ,  de  Camione  medici  circa  cajum  in- 
fanticidiorum ,  1764. 

(8)  Heifter  ,  dont  la  dilTertation  a  pour  titre  :  de  Put- 
monum  innatatione  cerco  infanticidii  figno  ,  1722. 

(9)  M.  Prunelle  cite  principalement ,  parmi  les  auteur: 
qui  ont  publié  les  meilleurs  traités  à  cette  époque,  Metzger. 
donc  nous  devons  une  traduâion  françaife  à  M.  Balard.  — 
Fahner,  dont  le  Traité  aparu  de  1795  à  1800,  3  vol. 
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L’Italie  qui ,  comme  la  France  ,produi£tles  pre¬ 
miers  traités  de  médecine  légale ,  n’eut  prefqu’au- 
cune  efpèce  de  part ,  dans  la  fécondé  moi  tié  du  dix- 
feptième  fièclé  &  la  première  moitié  du  dix-huitiè¬ 
me  ,  à  cette  direction  des  études  médicales  ,  dont 
tout  l’honneur  &  la  culture  appartinrent  alors  aux 
profeffeui-s  &  aux  écoles  les  plus  célèbres  delà  Gei> 
manie  ;  ce  ne  futmême  qu’en  l 8o3,  que  l’univerfité 
d’Edimbourg  pofféda  une  chaire  de  médecine  lé¬ 
gale,  &  les  premiers  traités  originaux  des  Anglais 
.  for  cette  partie  des  études  médicalesne  remontent 
pas  à  une  date  beaucoup  plus  ancienne  (i). 

En  France,  la  culture,  l’application  de  la  mé¬ 
decine  légale  ,  occupèrent  cependant  les  médecins 
français  avec  une  grande  diftinêlion  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  fiècle.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
les  médecins  les  plus  célèbres  de  cette  nation 
traitèrent  avec  la  plus  grande  force  de  raifonne- 
ment  &  la  plus  grande  étendue  de  connoiflances  , 
la  queftion  for  la  légitimité  des  naiffances  tardives, 
à  l’occafion  du  procès  d’un  M.  de  Villebranche , 
qui  vouloit  priver  de  fes  droits  un  enfant  né  320 
jours  après  la  mort  de  l’époux  de'  fa  mère- 

Louis  ,  dans  cette  circonftance  ,  attaqua  avec 
foute  la  puiffànce  de'  fa  dialeâique ,  l’indulgence 
jd’après  laquelle  les  tribunaux  déclaroient  légiti¬ 
mes  les  naiffances  de  douze  &  meme  de  treize 
mois.  Bouvard,  Aftruc,  adoptèrent  fôn  opinion  ,, 
qui  fut  enfoite  combattue  par  d’autres  auteurs  , 
mais  principalement  par  Antoine  Petit  :  ce  qui 
occafionna  une  efpèce  de  polémique,  dans  la¬ 
quelle  Bouvard  fe  d-iftingua  à  la  fois,  par  une  vio¬ 
lence,  un  défaut  de  convenances  &  d’urbanité, 
fouvent  affociés  à  une  élégance,. une  précifion  de 
langage  qui  rappellent  parfois  le  ton  des  Provin¬ 
ciales.  Quelques  années  avant  cette  mémorable 
difcuffion ,.  Wïnflow  &  Brubier ,  en  appelant  l’at¬ 
tention  for  les  morts  apparentes ,  &  en  citant  à  ce 
fujet  des  exemples  des  méprifes  les  plus  graves  , 
répandirent  dans  la  fociété  &  rendirent  prefque 
générale  la  crainte  d’être  enterré  vivant- 

Louis  combattit  ces  terreurs  &  ces  opinions  dans 
l’excellente  differtation  for  les  lignes  de  la  mort , 
en  partant  de  l’idée  véritablement  judicieufe  ,.  que 
L’état  de  la  vie  &  l’état  de  mort  font  des  phé-  i 
nomènes  trop  évidens  pour  qu’il  ne  foit  pas  fa¬ 
cile  de- les  diftinguer  ,  lorfqu’on  les  obferve  avec 
un  degré  fuffifant  de  lumière  &  d’attention.  Les 
lignes  qui  lui  paroiffent  d’ailleurs  les  plus  propres 
à  dilfiper  toute,  efpèce  de  doute  dans  cette  cir- 
conftance  ,  &.  qu’un  efprit  judicieux  ne  doit  pas 


—  Muller,  Malius  ,  &c....  Rofe,  qui  fe  trouve  omis  dans 
cette  énumération,  s’eft  plus  Ipécialement  occupé  de  donner, 
des  confeils  aux  jeunes  , médecins  fur  tout  ce  qui  concerne 
l’aucoptie  anatomique  relativement  à  la.  médecine  légale, 
ouvrage  dont  M.  Marc  a  donné  une  traduction  françaife 
juftement  eftimée. 

(i)  Les  ouvrages  de  Percival,  qui  ne  datent  que  de 
L'année  1800.  Voyc^lA...  Prunelle ,  Op.-tit.,  pag.  5i.  , 
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confondre  avec  les  lignes  le  plus  fouvent  îllufoires 
de  la  mort,  admis  par  le  vulgaire  (1),  font  la  roi- 
deur ,  la  contracture  évidente  des  membres ,  bien- 
diftincle  de  la  roideur  tétariique  ou  c.onvulfive  j 
enfin  ,  la  teinte  plombée  &  fafranée  du  vifage  , 
l’enduit  glaireux  des  yeux,  la  flaccidité  &  l’afïaif- 
fement  de  ces  organes. 

Un  peu  plus  tard,  larévifion  du  procès  de  Calas 
donna  tout-à-coup  un  haut  degré  d’intérêt  à  la 
médecine  légale ,  &  Louis ,  qui  fut  de  nouveau  foa- 
interprète  dans  cette  circonftance  à  jamais  mémo¬ 
rable prouva  jufqu’à  l’évidence  ,  l’innocence  de- 
cette  malheureufe  famille ,  en  démontrant  que  dans, 
le  genre  de  mort  par  la  pendaifon  ,.  on  pouvoit 
diftinguer  à  des  lignes  certains  ,  l’affalfinat  -dm 
foi  eide  (2). 

Antoine  Petit  ne  montra  pas  moins  de  difeer— 
nement  &x  de  pbilofopbie  dans  l’examen  du  genre, 
de  mort  du  brique  lier  de  Liège ,  que  Pfepftèr 
avoit  déjà  rapporté  au  foicide  ,  en  s’élevant  avec 
autant  d’éloquence  que  de  raifon  contre  les  ma- 
giftfats  qui  avoient  fait  mettre  à  la  torture  la. 
femme  &  le  gendre  de  cet  homme  injuftement  , 
fbupçonné  d’affafïïnat  dans  cette  cruelle  occur¬ 
rence  (3)-. 

Les  caufes  non  moins  dramatiques  de  Sirven,  dé- 
Montbailly ,  de  Caffagneux,  de  Baronnet  ,  devin¬ 
rent  pour  Louis  une  nouvelle  occafion  de  répandre- 
les  données  pofitives  de  la  médecine  dans  les  quef— 
tionsies  plus  compliquées  dé  la  jui'ifprudence  cri¬ 
minelle  de  montrer  ainfi  que  la  médecine- 
légale  ,  utilement  cultivée  &  judicieufement  ap¬ 
pliquée  ,  pouvoit  prévenir  dans  la  fuite  ces  affaffi- 
nats  juridiques  dont  les  annales  de  la  légiflation- 
criminelle  ont  préfenté  fî  fouvent  des  exemples- 
chez  les  différens  peuples. 

La  confoltation  medico-légalë  de  Salin,  concer¬ 
nant  l’affaflinat  du  jeune  Lamothe ,  attribué  * 
Defrues,  peut  être  également  i-egardée  comme  un. 
des  monumens  lès  plus  inftruclifs  de  l’emploi  des. 
données  médicales  pour  conftater  certain  genre  de: 
délit,  dont  la  trace  ou  les  preuves  femblent  fe  re- 
fufer  d’abord  à  toute  efpèce  d’inveftigation  ou 

On  doit  porter  le  même  jugement  for  un  rapport 
de  Louis  &.de  Lafoffé ,  concernant  une  queftion  dans, 
l’examen  de  laquelle  il  importoit  de  ne  pas  confon¬ 
dre  certains  phénomènes  qui  font  les  efiets  naturels 
de  la  mort,  avec  des  lignes  de  féviees.ovtdë  vio¬ 
lences  exercéës  pendant  la  vie.  Ce  dernier  donna, 
une  attention  toute  particulière  à  l’étude  de  la 
médecine  légale ,  à  une  époque  où  les  hommes  les 
plus  éclairés  ne  s’en  occupoient  que  d’une  manière- 


(■1)  La  cclîàtion  apparente  des  mouvemens  du  cœur,, 
ce  qu’on  appelle  les  épreuves  du  miroir,  du  verre  d'eau» 
de  la  flamme de  ta  bougie  ,  le  froid  des- extrémités ,  &c.,  &c,- 
1(2)  Mémoire  fur  une  queftion  d'anatomie  relative  à  la  jurifr 
prudence,  1763,  in-8°.' 

(3)  Voye-{  Caufes  célèbres  ,  publiées  par  Richer- 
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accidentelle  ou  tranfitoire.  On  doit  à  fon  zèle, 
à  cette  direction  utile  de  fes  travaux ,  les  articles 
concernant  cette  partie  de  la  médecine  dans  le 
Supplément  de  F  Encyclopédie ,  mais  principale¬ 
ment  les  articles  Age  ,  Blessure  ,  Infanticide  , 
Médecine  légale,  &.c.  Ce  dernier  article,  que  nous 
avons  reprodufPdans  ces  conûdérations ,  pourvoit 
encore  être  regardé  aujourd'hui  commelameilleure 
&  la  plus  utile  mtroduftion  à  l’étude  de  la  médecine 
légale ,  dont  il  donne  une  grande,  une  jufte  idée , 
&  dans  les  vues  de  cet  efprit  philofophique  qui 
s’appliquent  avec  tant  d’avantage  à  ce  genre  de 
fpéculation.  On  doit  porter  le  même  jugement 
fur  les  réflexions  que  M.  le  profelfeur  Chaùflier 
publia  à  Dijon  en  1750 ,  &  que  nous  avons  fait  en¬ 
trer  en  grande  partie  dans  cet  article  (1). 

La  médecine  légale  dut  néceffairement  acquérir 
une  grande  importance  en  France  par  ces  écrits , 
&  lorfque  fes  plus  favans  interprètes  aflocièrent 
leurs  voix  à  celles  de  Voltaire ,  de  Beccaria , 
de  Dupaty  ,  pour  défendre  les  intérêts  de  l’huma¬ 
nité  ,  fans  ceffe  menacés  par  une  jurifprudence 
criminelle  défeâueufe ,  &  dont  les  abus  avoient 
été  fi  vivemént  reconnus  dans  là  condamnation  de 
l’infortuné  Calas  ,  d’un  malheureux  villageois  ap¬ 
pelé  Martin  ,  deSirven,  dé  Montbailïy ,  de  La- 
barre,  &c.  Cette  importance  auroit  dû  faire  fentir 
la  nécelfité  d’un  enfeignement  public,  difpofé  dans 
le  deffein  de  donner  plus  d’étendue  &  une  utilité 
plus-  direfte ,  plus  j  ournalière  à  ces  applications  de 
la  médecine  ;  &  cependant  on  ne  voit  pas  que  le 
befoin  d’un  femblable  enfeignement  ait  été  vive¬ 
ment  expofé  avant  le  nouveau  plan  d’organifation 
&  de  réforme  pour  les  études  médicales  de  la 
Société  royale,  dont  les  vues  à  ce  fujet  ne  furent 
réalifées  que  par  la  loi  qui  fonda  à  la  fin  du  dix- 
huitième  fiècle,  les  écoles  adtuelles  dé  France. 

M.  Noël ,  qui  fut  d’abord  chargé  de  cette  nou¬ 
velle  chaire  à  Strasbourg,  s’en  occupa  avec  un 
zèle  édairé,  &  l’auteur  de  fa  biographie  (2)  nous 
allure  que  les  manufcrits  qui  fervoientà  fes  leçons 
forment  un  corps  d’ouvrage  allez  étendu. 

Le  même  enfeignement  fut  confié  dans  l’école 
de  Montpellier  ,  à  M.  René ,  qui  avoit  plus  de 
60  ans  quand  il  fut  appelé  à  ces  nouvelles  fonc¬ 
tions  $’«  &  fon  grand  âge  ,  dit  M.  Prunelle  ,  n’a 
»  pu  lui  permettre  de  fe  livrer  aux  travaux  dont 
»  il  étoit  d’ailleurs  diftrait  par  d’utiles  &  d’hono- 
»  râbles  fondions  (3).  » 

L’auteur  de  cette  remarque,  qui  a  fuccédé  à 
M.  René  ,  a  trouvé  naturellement  dans  une  vafte 
érudition  &  dans  la  connoiflance  particulière  des 
principaux  écrits  publiés  en  Allemagne  fur  la  mé¬ 
decine  légale,  le  moyen  de  donner  autant  d’étendue 


'ï  ,{?)  Obfervations  fur  un  point  important  de  jurifprudence 
criminelle.  Dijon  ,  1790  ,  in-8°. 

(2)  Voyez  Eloge  de-Jofepk  Moël ,  publié  par  M.  Flamanr. 
Strasbourg,  1808,  in-4°. 

G3).  Vid.  Op.  cit. ,  pag.  5o. 
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que  d’intérêt  à  fon  enfeignement.  L’ouvrage  qu’il 
a  publié  en  1814  eft  confacré  à  donner  aux  étu- 
dians  un  premier  aperçu  de  la  médecine  légale  , 
de  fon  origine ,  de  fes  progrès ,  &  des  fecours 
qu’elle  fournit  au  magiftrat  dans  i’exercice  de  fes 
fondions.  Il  peut  être  placé  fur  la  même  ligne  dans 
l’eftime  des  hommes  ,  que  les;  confidérations  fa- 
vantes  de  Lafoffe  &  les  réflexions  judicieufes  de’ 
M.  Chauffier,  dont  il  nous  paroît  d’ailleurs  former 
le  complément. 

Mahon,  qui  avoit  fourni  pour  Dictionnaire- 
de  Médecine  de  F  Encyclopédie  quelques  arficles- 
concernant  la  médecine  légale  ,  fut  défigné  pour 
fon  enfeignement  dans  l’école  de  Paris.  Ses  fuc- 
çeffeurs  dans  cette  chaire  ne  s’y  trouvant  pas 
appelés  avant  celui  qui  l’occupe  aujourd’hui  par 
la  diredion  de  leurs  études  &  de  leurs  travaux, 
n’ont  publié  aucun  écrit  ni  fur  l’enfemble  ,  ni  fur 
quelques  points  particuliers  de  médecine  légale  : 
toutefois  nulle  autre  école  peut-être  n’a  confacré 
plus  utilement  que  Pécole  de  Paris  fes  travaux 
&  fes  recherches  au  progrès  de  cette  partie  des 
études  médicales  ,  ce-  qui  s’explique  par  le  zèle 
81  le  fuceès  avec,  lefquels  font  cultivés  dans  fon 
fein  la  chimie  ,  l’anatomie  deferiptive  &  l’anato¬ 
mie  générale  ,  la  phyfiologie  expérimentale ,  l’a¬ 
natomie  pathologique  ou  médicale  ,  en  un  mot,  la 
connoiflance  pofitive  &  approfondie  de  l’organi— 

Les  médecins  qui  fe  font  occupés  de  méde¬ 
cine  légale ,  avec  un  concours  aufii  favorable  de 
moyens  &  de  favoir  ,  furent  MM.  Renaud  & 
Tartra ,  qui  choifirent  pour  le  fujet  de  leurs  dif- 
fertations  inaugurales ,  l’un  ,  des  expériences-  fur 
les  contre-poifons  de  l’arfenic  ;  l’autre ,  l’empoi- 
fonnement  par  l’acide  nitrique  :  diflertations  dans- 
lefquelles  on  trouve  réunies  aux  réfultats  les  plus- 
pofitifs  de  l’expérience,  les  applications  les  plus 
judicieufes  de  cette  faine  phyfiologie,  dont  Bichat 
&  M.  Chaùflier  nous  ont  appris  à  porter  le  flam¬ 
beau  dans  l’examen  de  toutes  les  queflions  de 
pathologie  &  de  médecine  clinique. 

M.  le  profefleur  Chaùflier  lui-même ,  foit  dans 
lufièurs  écrits  publiés  fous  fon  nota  ,  foit  dans 
ivers  écrits  rédigés  pour  fes  élèves ,  a  traité  plu- 
fleurs  queflions  plus  ou  moins  éte^ues  de  méde¬ 
cine  légale.  Nous  nous  bornerons  à  citer  l’eflai 
fur  V examen  médico-légal  des  cadavres ,  fous  le 
nom  de  M.  Renard.  D’excellentes. obfervations 
fur  les  érojions  &  perforations  Jpontanées  de  F ef- 
tomac ,  que  des  ôbfervateurs  peu  éclairés  pour- 
r oient  aifément  confondre  avec  des  preuves  d’em- 
oifonnement.  Une  difiertation  fur  l’ infanticide } 
e  M.  Lecieux,  celle  de  M.  Rieux  fur  Yecchymojé, 
enfin  des  confultations  médico-légales  fur  une  ac- 
eufation  d’ empoifonnement  par  le  Jiiblimé  cor- 
rofif  :  travail  à  la  fuite  duquell’auteur  fe  propofoit 
de  publier  fucceffivement  quelques  autres  Mé¬ 
moires, -les  uns  concernantles  accufations  d’infân- 
.ticide  ,  d’empoifonnement  par  l’arfenic  &  par-  le 
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verre  ,  &  d’autres  relatifs  à  l’impuiffance  *  aux  1 
bleffures  ,  aux  maladies  fimulées  ,  &c. 

Plus  récemment  ,  M.  le  profeffeur  Chauflier  a 
préfenté  à  l’Académie  des  Sciences  ,  fous  le  titre 
de  Mélanges  de  médecine  légale  ,  une  fuite  de 
recherches  &  d’obfervations  ,  dont  les  plus  im- 
.•  portantes  paroiffent  avoir  effentiellement  pour 
objet  les  effets  confécutifs  &  les  différens  phéno¬ 
mènes  de  la  niort  dans  certaines  circonftances 
;  particulières,  &  qu’il  importe  de  ne  pas  confondre 
avec  dès  preuves.de  violence  ou  de  févices  ,  ou 
les  traces  d’une  lëfion  organique.  j 

M.  Orfila,  dont  le  traité  de  toxicologie  appar¬ 
tient  en  grande  partie  à  la  médecine  légale,  fe 
trouve  chargé  aujourd’hui  de  fon  enfeignement 
dans  l’école  de  Paris  ^  fîtuatiou  qui  lui  fournira  j 
fans  doute  des  occafions  &  dés  motifs  pour  con¬ 
tribuer  à  fes  progrès.  Ce  feroit  une  véritable  injuf- 
tice  de  terminer  ces  confîdérâtions  fans  faire  cette 
réflexion  &  fans  rappeler  en  même  temps  à  l’atten¬ 
tion  &.  à  la  reconnoiffance  de  nos  lecteurs,  les  tra¬ 
vaux  véritablement  utiles  de  M.  Marc,  ceux  de 
M.  Foderé  ,  de  Belloc  ,  &  le  fervice  que  M.  Bal-r. 
lard  a  rendu  aux  jeunes  médecins,  e'n  traduifant 
en  français  lé  traité  de  Metzger ,  ayant  pour  titre  : 
Principes  de  médecine-  légale  judiciaire. 

(  L.  J.  Moreau  de  j»a  Sarthe.  ) 

Médecins  jubés  (Organifation,  inftrucïion  des). 

M.  le  profeffeur  .  Chauflier  a  publié  à  Dijon, 
en  1790  ,  des  confîdérâtions  générales  fur  ces 
deux  .objets  ,  dans  l’intention  particulière  de 
faire  mieux- apprécier  l’importance  de  cette  ap¬ 
plication  des  fciences  médicales,  &,  d’étendre  , 
d’affurer  en  même  temps  ,  par  quelques  difpo- 
fitions  nouvelles  ,  les  fervices  que  pourroiént 
rendre  les  médecins  ouïes  chirurgiens  jurés,  dont 
les  rapports ,  lorfqu’ils  font  confiés  à  des  hommes 
médiocres  ,  ce  qui  arrivoit  le  plus  fouvent  à  cette 
époque  ,  occafionnent  les  méprifes  les  plus  hon- 
teufes  pour  la  médecine  &  les  plus  funeftes  pour  la 
fociété.  Voici  l’extrait  dé  ce  Mémoire  que  nous 
regardons  comme  le  complément  nécefl’aire  del’ar- 
ticlé  précédent. 

Dans  ces  confîdérâtions  d’un  ordre  très-élevé  , 
M.  le.profeffe™  Chauffier  s’attache  d’abord  à  in- 
diquerle  genre ,  la  nature  de  certains  faits  fur  lef- 
quels  les  juges  ont  fouvent  à  prononcer,  &  dans 
l’examen  defquels  ils  peuvent ,  ils  ‘doivent  être 
éclairés  par  l’expérience  du  médecin.  «  Tels  font 
»  furtout ,  dit  l’auteur  ,  les  cas  dans  lefqueîs  il 
»  s’agit  de  maladies  ,  de  bleffures  ,  ou  de  la  re- 
»  cherche  des  caufes  de  la  mort.  Ici  l’apparence 
»  peut  facilement  en  impofer  à  l’homme  le  plus 
» ,  attentif,  s’il  n’a  pas  en  même  temps  une  connoif- 
»'  fance  particulière  des  lois  de  l’organifation  ani- 
»  male,  une  expérience  que  la  pratique  feule  peut 
»  fournir,  que  la  xaifon  &  la  réflexion  ne  fuppléent 
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En  effet ,  quoique  fur  venue  peu  de  temps 
»  après  une  rixe  bien  confiatée ,  la  mort  peut  en 
»  être  entièrement  indépendante  ;  elle  peut  avoir 
»  été  déterminée  par  une  maladie  accidentelle , 
»  contrariée  depuis  la  rixe ,  ou  dont  le  principe 
»  exiftoit  déjà;  elle  peut  dépendre  d’un  vice  d’or- 
»  ganifation  plus  ou  moins  ancien;^ d’une  difpofî- 
»  tion  contre  nature  formée  peu  à  «peu  ,  &  bien 
»  antérieure  aux  févices .  D’autres  fois ,  la  contufion 
»  la  plus  légère ,  la  bleffure  la  plus  fimple  en  ap- 
»  parence  dans  les  premiers  jours ,  dégénère  par 
»  la  fuite  ,  prend  le  caraêlère  d’une  maladie  Ion- 
»  gue,  grave,  &  les  accidens  fâcheux  dont  elle  eft 
»  accompagnée  ou  fuivie  ,  peuvent  être  déter- 
»  minés  ou  entretenus  par  des  erreurs  dans  le 
»  traitement^  des  abus  dans  le  régime ,  ou  par 
31  1’affluenee  &  le  dépôt  d’un  vice  humoral  préexif- 
11  tant;  &  qui,  jufqu’alors,  avoit  été  dans  une  forte 
»  d’inertie.  Souvent  aufli  des  motifs  de  vengeance, 

»  d’animofité,  des  vues  d’intérêt  engagentunbleffé 
j)’  à  exagérer  fés  plaintes,  quelquefois  même  à 
»  feindre  des  douleurs,  des  maladies,  dont  iln’eft 
»  pas  réellement  afièêlé.  Et  n’a-t-on  pas  vu  ,  plus 
»  d’une  fois ,  des  gens  aveuglés  par  les  pallions 
»  les  plus  odieufes,  s’expofer  à  une  infulte ,  pro- 
»  voquer  en  quelque  forte  un  outrage,  faifir  évi- 
»  demment  l’occafion  d’une  rixe  légère  pour  in- 
3)  tenter  une  affaire  férieufe;  &  pour  rendre  les 
3>  circonftances  plus  aggravantes,  ne  pas  craindre 
»  de.  fe  faire  eux-mêmes  des  contufions ,  des  en- 
33  tamures  plus  ou  moins  profondes  ?  N’a-t-on  pas 
3)  yu  la  . méchanceté  poulfée  jufqu  au  point  d’ou- 
33  trager  un  cadavre  ,  lui  porter  des  coups  pour 
3)  déterminer  les  fraftures  ,  lui  faire  des  mutila- 
33  tions ,  des  incifîons  ,  des  délâbremens  de  toutes 
»  fortes  ?  A  quels  excès  déplorables  ne  coc.- 
33  duifent  pas  les  pallions  !  N’a-t-on  pas  vu  uns 
33  femme  égarée  par  la  crainte  de  la  honte  &  de 
>3  l’opinion  publique ,  épier  attentivement  le  paf- 
33  fage  de  trois  jeunes  gens  qu’elle  n’avoit  jamais 
33  vus,  en  faifir  toutes  les  circonftances,  pour  for- 
33  mer  contr’enx  une  accufation  d’outragé  &  de 
33  violence  ,  tandis  qu’elle  portoit  dans  fon  feinla 
33  preuve  d’une  habitude  ancienne  &  d’une  erreur 
33  qui  datoit  de  plufieurs  mois  ?  3) 

Après  avoir  expofé  ces  première^  vues,  M.  Chauf¬ 
fier  porte  fon  attention  fur  la  difpofition  d’efprit 
&  la  manière  de  voir ,  de  raconter  des  témoins , 
dont  les  témoignages  en  matière  criminelle  lui 
paroiffent  ne  pouvoir  être  regardés  que  comme 
un  moyén  fecondaire  ,  quelle  que  foit  d’ailleurs  la 
probité  ,  l’attention ,  l’exaclitude  de  ces  témoins  , 
à  qui  la  nature  de  leur  inftruâion  ne  permet  guère 
de  s’en  rapporter  aux  apparences  dans  les  faits 
pbyfiologiques. 

«  Toujours  ,  dit  ce  médecin  philofophé  ,  tou- 
33  jours  bornés  aux  caufes  apparentes,  à  celles  . 
3j  qui  ont  frappé  leurs  fens  ,  les  témoins  n’héfitent 
33  pas  à  conclure  delà  manière  la  pluspofitive,  que 
33  le  .dernier  événement  eft  toujours  l’effet  del’aâe 
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y>  qui  à  précédé  ;  toujours  ils  attribuent  l’état  ac- 
»  tuel  aux  fé vices  qu’ils  ont  obfervées  ,  8c  cette 
»  conféquence  leur  paroît  inconleftable  ,  furtout 
»  fi  les  accidens  fout  furveuus  dans  l’efpace  des 
»  quarante  jours  qui  ont  fuivi  la  rixe.  Cette  ma-  j 
»  nière  de  raisonner  ,  uniquement  fondée  fur  les 
»  apparences  premières  ,  forme  toujours  ,  nous  le 
»  favons-,  l’opinion  de  la  multitude.  Mais  com- 
»  bien  cette  méthode  eft  vicieufe  dans  fon  prin- 
»  cipe  ,  dangereufe  dans  fon  application  !  Pour, 
»  s’en  convaincre  ,  il  fufîit  dé  jeter  les  yeux  fur 
»  le  tableau  mobile  de  la  fociété  :  n’y  voyons- 
»  nous  pas  de  temps  en  temps  des  hommes  qui  pa- 
»  roiffoient  jouir  de  la  fanté  la  plus  robufté,  pro- 
»  mettre  la  vie  la  plus  longue,  enlevés  tout-à-coup 
»  par  une  mort  imprévue ,  ou  furpris  par  une 
3)  maladie  accidentelle  ,  fuccomber  après  quel- 
»  ques  jours?  N’y  voyons-nous  pas  journellement 
»  des  bleffures  fimples  en  apparence  -,  prendre  un 
-«  caractère  fâcheux,  &  accompagnées  d’accidens 
3>  qui  dépendent  quelquefois  d’une  difpofition  ça- 
»  chée  bien  antérieure  ,  &  de  mille  autres  cir- 
3i  confiances  étrangères  à  la  bleïïure?  De  fembla- 
3 r  blés  difpofitions  peuvent  fins  doute  fe  trouver 
»  dans  un  homme  qui  aura  été  maltraité  ;  elles 
»  peuvent  parvenir  à  leur  terme  fatal  dans  un 
»  temps  plus  ou  moins  rapproché  de  la  rixe,  a 

Le  premier  objet,  l’objet  effentiel ,  dans  l’ordre 
des  moyens  probatoires ,  eft  de  confiater  le  corps 
du  -délit,  priùs  de  dellcto  conjlare  debet ,  8c  fa- 
voir  fi  le- fait  dont  il  s’agit  doit  être  confidéré 
comme  un  délit' ,  Comme  un  accident  ;  &  l’expé¬ 
rience,  lès  connoiffances  d’un  médecin  très-éclairé 
peuvent  feules  donner  ce  genre  de  renfeignemens. 
Mais  combien  alors  n’importe-t-il  pas  que  les 
études  ,  l’éducation  du  médecin  ,  le  fentiment 
de  fon  importance  en  matière  légale,  le  difpofent 
à  rendre  un  pareil  fervic^àla  fociété  !  Sans  une  at¬ 
tention  toute  particulière  fans  une  inftruètion 
fuffifamment  étendue,  les  rapports  en  juftiee  ne 
font  qu’une  formule  jnfuffifante  8c  illufoire. 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  degré  de  lumière  ou 
de  connoiffances  qui  manque-  dans  cette  expertife, 
mais  bien  aufïi  l’attention  ,  le  foin la  méthode. 

Plufieurs  articles  du  Gode  Juftinien ,  &  les  plus 
anciennes  ordonnances  des  rois  de  France  pref- 
crivent ,  en  matière  criminelle ,  les  rapports  en 
médecine  ou  en  chirurgie  ;  on  voit  même  que  le 
Châtelet  de  Paris  &  quelques  autres  cours  avoient, 
dès  les  premiers  temps  de  leur  inftitution  ,  des 
chirurgiens  qui  leur  étoient  attachés  par  commif- 
fion  fpéciale  ;  mais  ,  malheureufement,  dans  la 
fuite ,  des  emplois  du  même  genre  devinrent  des 
charges  vénales  ,  furtout  depuis  l’édit  du  mois  de 
janvier.  1606,  d’après  lequel  Henri  IV  autorifa  le 
fieur  de  la  Rivière ,  fon  premier  médecin ,  à  nom¬ 
mer  par  commiffion,  dans  toutes  les  villes  8c  bourgs 
du  royaume  -,  un  ou  deux  chirurgiens  pour  faire 
exclufivement  les  vifites  &  rapports  qui  feraient 
«donnés  par  la  juftiee ,  privilège  qui  fut  fupprimé 
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par  Louis  XIV  én  1 692,  pour  transformer  les  mêmes- 
emplois  en  objet  de  finance.  Par  cet  édit ,  dit 
M.  Chauflîer  ,  qui  jette  un  coup  d’œil  rapide  8c 
philofophique  fur  cet  abus  de  notre  légillation  ; 
«  par  cet  édit,  les  rapports  devinrent  un  objet  de 
3)  fpéculaticn  8c  de  commerce  ,  &  la  vie ,  l’hon- 
3>  neur  des  citoyens ,  les  biens  les  plus  précieux 
31  furent  en  quelque  forte  livrés  à  ceux  qui  avoient 
»  affez  d’argent  pour  faire  l’acquifition  de  ces  of- 
»  fices;  mais  malheureufement  l’argent  ne  fup- 
»  plée  jamais  les  lumières.  » 

Suivant  la  remarque  du  même  auteur,  plufieurs 
villes  rachetèrent  ces  offices  de  médecins  8c  de- 
chirürgiens  jurés,  pour  les  confier,  fuivant  le  be- 
foin  ,  aux  hommes  les  plus  éclairés  ;  mais  cette 
difpofition  ne  fut  point  générale ,  '8c  cette  partie 
légale  8c  publique  de  la  médecine  continua  d’être 
fort  négligée  &  de  préfenter  des  abus  fur  lefquels 
lufieurs  hommes  éclairés,  &  entr’autres  Maret 
e  Dijon,  ont  publié  d’excellentes  obfervations. 

Pour  les  faire  ceffer,-  pour  perfectionner  & 
rendre  la  médecine  légale  véritablement  utile  , 
M.  Chauffier,  après  avoir  développé  d’excellentes 
réflexions  fur  l’efprit ,  les  formalités  ,  la  méthode 
des  rapports  en  chirurgie ,  &  leur  vérification  par- 
des  comités  ou  bureaux  établis  dans  les  capitales 
de  chaque  département,  propofe  les  articles  fui- 
vans  comme  l’indication  des  mefures  qui  paroiffent 
néceffaires  pour  prévenir  tous  les  abus  dans  l’exer¬ 
cice  des  rapports, 

«  Art.  I.  Suppreffion  des  offices  de  chirurgien 
3)  &  de  médecin  juré. 

33  IL  Liberté  accordée  au  juge  de  nommer  & 
»  de  choifir  pour  experts  les  hommes  de  l’art  qui 
3)  mériteront  le  plus  fa  confiance  ,  ou  qui  répon- 
3>  dront  davantage  à  fes  vues  pour  l’objet  particu- 
»  lier  de  la  vifite. 

3)  III.  Il  eft  également  néceffaire  qu’il  foit  arrêté 
s»  une  formule  générale  pour  la  rédaâion  des  rap- 
33  ports ,  afin  que  les  différens  objets'  ne  foient  pas 
3>  confondus. 

33  IV.  Que  la  vifite  des  bleffés  foit  toujours  faite 
33  en  préfence  de  deux  adjoints  ordinaires. 

>3  V.  Que  dans  les  cas  d’examen  &  d’ouverture 
33  de  cadavre ,  outre  les  deux  adjoints  ordinaires  , 
33  il  foit  nommé  un  troifième  adjoint  extraordi- 
33  naire  ,  qui  toujours  fera  pris  dans  la  claffe  des 
>3  praticiens  de  l’art  fanitaire. 

33  Vf.  Que  le  rapport  foit  toujours  écrit  fur  les 
33  lieux  mêmes  de  la  vifite,  8c  en  préfence  des  ad- 
33  joints  ,  qui  le  ligneront. 

33  VII.  Que  les  rapports  foient  enfuite  dépofés 
3»  au  greffe  des  lieux  dans  les  vingt-quatre  heures, 
33  communiqués  au  juge ,  8c  qu’il  en  foit  envoyé 
33  fur-le-cbamp  copie  exaÛe  au  bureau  de  véri- 
•  33  fication. 

33  VIII.  Qu’il  foit  établi  dans  la  capitale  de 
»  chaque  département  ,  un  bureau  ou  comité  de 
%  vérification  pour  les  rapports  de  chirurgie. 
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»  IX.  Que  les  motifs  de  décifion  des  officiers 
»  vérificateurs  feront  infcrits  fur  la  copie  du  rap- 
»  port,  qui  fera  renvoyé  fur-le-cfiamp  au  juge. 

»  X.  Si  le  rapport  a  reçu  l’improbation  du  bu- 
»  reau  de  vérification  ,  le  juge  fera  procéder  à 
»  une  fécondé  vifite  par  d’autres  experts  ;  &  dans 
3>  le  cas  d’ approbation,  le  rapport  fera  admis  au 
»  procès  comme  pièce  probante. 

3>  XI.  Il  fera  établi,  foit  dans  les  Facultés  de 
»  droit ,  foit  dans  les  collèges  de  chirurgie ,  un  . 
33  cours  public'de  chirurgie  ou  de  médecine  légale. 

3>  XII.  Aucun  chirurgien  ne  fera  reçu,  foit  pour 
»  les  villes ,  foit  pour  les  campagnes  ,  fans  avoir 
33  fréquenté  ce  cours  &  fubi  un  examen  public 
»  fur  ce  fujet.  . 

33  Les  moyens  que  nous  propofons  intéreffent 
>3  l’ordre  public  ,  tendent  à  réformer  les  abus  qui 
33  le  troublent  fi  fouvent.  Leur  exécution  eft  fim- 
3)  pie  ,  facile  ,  mais  efficace  ;  &  fans  doute  nous 
33  pouvons  en  attendre  l’établiffement  de  l’augufte 
33  affemblée  ,  qui  a  reconnu  pour  les  premiers 
»  droits  de  l’homme',  l’égalité  ,  la  liberté  &  la 
»  fureté.  33'  (  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

. Médecins  légistes.  Dénomination  impropre, 
fous  laquelle  quelques  auteurs  ont  voulu  défigner 
les  médecins  experts  ou  jurés  ,  ce  qui  voudroit 
dire  médecins  faifant  ou  inteprélant  les  lois  , 
tandis  que  la  fonction  que  l’on  veut  exprimer  par 
ce  mot,  n’indique  &  ne  doit  rien  indiquer  autre 
chofe  que  les  fondions  du  médecin  dans  l’emploi 
de  l’expertife  ou  de  l’expérience  médicale ,  pour 
éclairer  certaines  queflions  de  jurifprudençe  civile 
ou  criminelle  qui  s’y  rapportent.  (  Voyez  Mé¬ 
decins  experts  ,  Médecins  jurés.  )  (L.  J.  M.  ) 

Médecins  modernes  &  Médecins  modernes  com¬ 
parés  aux  anciens.  On  eft  convenu  de  défigner 
fous  ce  nom  ,  les  médecins  qui  fe  font  formés  de¬ 
puis  la  fondation  de  l’Univerfité ,  à  la  fin  du  on¬ 
zième  &  au  commencement  du  treizième  fiècle , 
fous  la  double  influence  des  auteurs  arabes  & 
des  plus  beaux  monumens  littéraires  de  l’antiquité, 
événement  qui  peut  fe  rattacher  aux  grandes  écoles 
de  Salerne ,  Padoue ,  Naples ,  Montpellier  &  Paris. 

.  L’exiftence  de  ces  médeoins ,  l’établifièment  ; 
les  progrès  de  leurs  écoles  ,  la  férié  de  leurs  tra¬ 
vaux  ,  les  variations  de  leurs  doârines ,  pourroient 
donner  lieu  à  un  article  fort  étendu,  &  dans  lequel 
un  écrivain  d’un  ordre  fupérieur  affocieroit  aifé- 
ment  les  documeus  hiftoriques  les  plus  curieux  aux 
•réflexions  philofophîques  les  plus  intéreffantes. 

Regardant  un  pareil  travail  comme  au-deffus 
de  nos  force^  &  penfant  d’ailleurs  que  les  objets 
dont  nous  nous  occuperions,  appartiennent  à  d'au¬ 
tres  articles  de  ce  Diélionnaire ,  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  quelques  confidérations  fur  le  caraâère 
4es  médecins  modernes  comparés  aux  médecins 
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anciens ,  &  l’accord ,  la  conformité  d’opinions 
des  médecins  les  plus  célèbres  de  tous  les  temps 
fur  lës  grandes  queftions  de  médecine  pratique. 

Attachons-nous  d’abord  à  cette"  queftion  de  la 
conformité  entre  les  médecins  modernes  &  les 
médecins  anciens  les  plus  célèbres  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  la  pratique  de  l’art  en  général,  &  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës  en  particulier, 
qui ,  par  cela  même  qu’elles  font  beaucoup  plus 
fréquentes  ,  peuvent  être  regardées  comme  l’objet 
effentiel  de  l’exercice  de  la  médecine  dans  tous 
les  temps  &  chez  tous  les  peuplés. 

Barker,  médecin  célèbre  du  dix-huitième  fièclé, 
a  traité  cette  queftion  non-feulement  dans  le  def- 
fein  d’éclairer  un  des  points  les  plus  importans  de 
la  médecine,  mais  autfi  avec  l’intention  de  tirer 
de  cet  accord  entre  les  grands  médecins  de  tous 
les  temps  ,  en  ce  qui  concerne  effentiellement  la 
pratique  de  l’art,  une  preuve  en  faveur  de  la  réa¬ 
lité  &  de  la  certitude  de  la  médecine ,  que  les 
efprits  forts  ont  fi  fouvent  attaquée,  en  s’appuyant 
de  la  diverfité  d’opinion  &  de  conduite  chez  ceux 
qui  fe  livrent  à  cette  profeffion. 

Cette  differtation  de  Barker ,  que  peut-être  on 
a  trop  vantée  ,  &  qui  cependant  doit  conferver 
fon  rang  parmi  les  ouvrages  claffiques ,  fie  réduit 
à  un  petit  nombre  d’aperçus  que  l’auteur,  a  déve¬ 
loppés  avec  prolixité ,  &  que  nous  croyons  pou¬ 
voir  refferrer,  fans  rien -leur  faire  perdre,  dans 
un  petit  nombre  de  pages. 

«  Les  médecins  de  bonne-foi ,  difoit  Lorry,  au- 
33  ront  beau  fe  divifer  entr’eux  fur  les  explications 
33  phyfiques  des  phénomènes  ,  fur  la  façon  d’agir 
33  des  agens  extérieurs ,  les  indications  fimples  qui 
33  ferviront  de  bafe  à  leur  aélion  feront  invaria- 
33  blés  ,  &  c’eft  une  gloiœ  dont  tous  les  arts  pra- 
33  tiques  ne  peuvent  pas,p  vanter.  Pour  faire  en- 
33  tendre  cette  propofuion  à  ceux  qui  n’ont  au- 
33  cune  teinture  de  médecine ,  mais  qui  favent  rai- 
»  donner,  étudions'  les  effets  évidens  des  vents 
»  du  nord  et  de  ceux  du  fud  fur  le  corps'  humain , 
33  avec  Hippocrate.  D’après  ces  effets ,  établiffons 
33  les  conftitutions  épidémiques,  qu’ils  doivent  né- 
33  ceffairement  produire  quand  leur  action  eft  long- 
33  temps  continuée  ;  combinons-les  avec  les  effets 
33  de  la  chaleur  &  du  froid ,  de  la  féchereffe  &  de 
33  l’humidité  :  de  ces  caufes  combinées  naît  une 
33  précifion  qui  peut  monter  jufqu’à  la  certitude, 
33  quoique  nous  ignorions  parfaitement  &  les  caufes 
33  des  vents ,  &  leur  façon  d’agir  phyfique  $  en- 
33  fuite  nous  pouvons  auffi  combiner  l’efpèce  de. 
33  remède  qui  convient  aux  maladies  qui  font  pro- 
33  duites  par  ces  caufes ,  d’après  les  effets  évidens 
33  de  ces  mêmes  remèdes ,  quoique  nous  ignorions 
»  parfaitement  leur  façon  d’agir  phyfique.  Ce  n’eft 
33  point  que  les  connoiffances  phyfiques  que  nous 
ouvons  acquérir  foient  à  négliger;  elles  ornent 
efprit,  elles  affurent  fa  marche  ,  elles  tracent 
33  des  .routés  nouvelles  à  des  vérités  qui  peuvent 
33  devenir 
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»  devenir  utiles  :  mais  elles  ne  font  pas ,  à  pro- 
»  prement  parler ,  du  corps  même  d’un  art  qui  ne 
»  doit  agir  que  par  des  indications  évidentes.  » 

Les  médecins  égarés  par  des  vains  fyftèmes  , 
foit  fur  la  nature  ,  dont  il  falloit  toujours  favorifer 
la  réaâian  ,  foit  fur  la  maladie ,  dont  il  importait 
d’attaquer  la  caufe  prochaine  ,  ont  abufé  dans  les 
tnaladies  aigues ,  mais  furtout  dans  les  maladies 
exanthématiques ,  les  uns  des  toniques  les  plus  in¬ 
cendiaires  ,  des  alexipharmaques  ,  &.  les  autres 
des  purgatifs  ,  qu’ils  prodiguôient  contre  toute 
efpèce  d’indication. 

'  Le  mot  nature  ,  que  l’on  prend  quelquefois  dans 
uu  fens  paflîf ,  comme  dans  ces  locutions  :  la  na¬ 
ture  d’un  animal  ,  la  nature  d’une  maladie.,  eft 
toujours  employé  dans  le  fens  d’une  chofe  aêtive 
&  perfonnifiéé  ,  lorfqu’on  l’applique  au  principe 
interne ,  à  la  caufe  efficiente  des  mouvemeas  dans 
un  Corps  oi-ganifé  5  ce  qui  eft  évident  dans  ces  ma¬ 
nières  de  parler  :  opération  ,  efforts  de  la  nature. 

L’idée  de  perfonnifier  la  nature  ,  d’en  parler 
d’une  manière  métaphorique ,  fans  obferver  que 
ce  n’eft  autre  chofe  que  le  concours  régulier  des 
forces  vitales  ,  a  jeté  dans  de  grandes  erreurs  plu- 
fieiirs  faifeurs  de  fyftèmes ,  qui  ,  par  cela  même  , 
ont  méconnu  le  véritable  caractère  &  le  véritable 
but  de  la  médecine. 

Il  feroit  donc  inutile  de  s’arrêter,  avec  Barker, 
à  développer  longuement  que  la  nature  guérit 
réellement  les  maladies ,  quelle  agit  avec  defl’ein  , 
d’après  un  plan  régulier  &  calculé  d’opérations  : 
mais  ce  qui  eft  vrai ,  ce  qui  eft  conforme  à  l’obfer- 
vation,  c’eft  que,  par  un  effet  nécefiaire  de  la 
difppfition  de  nos  organes  ,  les  inouVemens ,  les 
>010113  qui  fe  fuccèdent  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  aiguës ,  tendent  à  la  confervation ,  quelle  1 
qu’en  foit  d’ailleurs  la  caufe  prochaine,  &  que 
l’on  fe  trouve  dans  les  voies- de  la  vérité,  en  per- 
fonnifiant  fous  le  nom  de  nature  ,  &  pour  la  faci¬ 
lité  du  langage ,  cette  puifiance  ou  cette  faculté 
de  réaction. 

.  L’art  du  médecin ,  toute  fon  inftruction  docu- 
mentale  &  pratiqué,  ont  pour  objet  de  diftinguer 
les  circônftancés  dans  lefquelles  cette  faculté  de 
r'éaêtion  peut  fe  développer  fponlanément  ,  des 
circônftancés  où  il  eft  nécefiaire  d’employer  les- 
reffources  d’une  médecine  agiflanfe. 

En  général  ,  les  médecins  agiflent  beaucoup 
moins  dans  les  maladies  aiguës  que  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques. 

momenta  cita  mors  venit ,  aut  Victoria  lœta ;  en 
exceptant  toutefois  les  maladies  aiguës ,  qui  pa- 
foiffent  dépendre  d’une  altération  nerveufe  pro¬ 
fonde  ou  d’une  Jéfion ,  d’un  défordre  dans  la  ref- 
piration  &  la  circulation. 

Ce  qui  eft  propre  furtout  aux  médecins  anciens, 
c’eft  d’avoir  bien  connu  ,  d’avoir  bien  fuivi  la 
marche  de  certaines  maladies  aiguës  ,  d’y  avoir 
Médecine.  Tome  LS. 
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'  diftingué  que1  que  chofe  d’impérieux ,  de  nécef- 
faire ,  des  temps  de  coêtion  &  de  crife,  corref- 
pondan  à  des  périodes  fixes  ,  indépendamment 
de  la  diverfité  des  climats ,  lorfque  l’on  n’a  pal 
fait  ufage  d’une  médecine  perturbatrice  ;  ce  qui 
paroît  furtout  remarquable  pour  certaines.fièvres , 
pour  la  pleùréfîe  ,  la  péripneumonie  ,  &  même 
pour  les  fièvres  intermittentes. 

Quelques  différences  entre  le  régime  ,  les  habi¬ 
tudes  des  anciens  Grecs,  ou  des  Romains  dit  temps 
de  Galien  ,  &  celui  des  peuples  modernes  ,  peu¬ 
vent  expliquer  jufqu’à  un  certain  point  pourquoi 
nous  fommes  moins  frappés  aujourd’hui  de  cette 
régularité  dans  la  marche  des  maladies. 

a  Ajoutons  à  ce  fujet,  dit  Lorry,  que  le  peu  de 
»  fobriété  de  nos  contemporains  ,  leur  vie  beau- 
»  coup  moins  exercée  que  celle  des  premiers’ 

»  hommes,  &.  beaucoup  plus  agitée  de  pallions 
»  violentes  au  milieu  du  luxe  qui  fait  naître  les  de— 

»  firs  ,  forment  des  maladies  beaucoup  plus  corn-  - 
»  pliquées  :  rarement  une  grande  maladie  n’éft- 
»  elle  pas  combinée  avec  un  appareil  de  faburre 
»  dans  les  premières  voies,  avec  une  délicatefl’e 
»  de  nerfs  ;  ce  qui  fait  que  ,  dans  nos  pays  ,  nous 
»  ne  voyons  guère  une  feule  crife  fuffire  ,  il  en 
»  faut  plüfieurs.  Très-fouvent  une  hémorragie  , 

»  aux  jours  indiqués  par  les  Anciens,  foulage  le 
».  malade  fans  le  guérir.  Une  fueur  indique  la 
»  guérifon;  mais  la  crife  n’eft  parfaite,  enFrance, 

»  que  lorfqu’à  ces  évacuations  il  fe  joint  des  éva- 
»  ouations  par  le  bas-ventre,  qui,  prefque  tou- 
»  jours,  précèdent  ou  fuivént  les  crifes  de  fueurs 
»  ou  d’hémorragie.  » 

Le  mode  de  cette  progreffion ,  la  manière  dont 
les  maladies  fe  terminent  au  feptième ,  au  quator¬ 
zième,  au  vingt-unième  jour  ou  plus  tard,  foit 
par  des  fueurs,  foit  par  l’expeâoration,  par  une  hér- 
morragie ,  des  Telles  jaunâtres  &  pultacées:  ou  des 
évacuations  d’urines ,  font  bien  plus  importantes 
pour  le  médecin,  que  la  recherche  des  caufes  ma¬ 
térielles  de  ces  maladies. 

Toutefois,  l’idée  d’une  caufe  femblable ,  d’une 
matière  nuifible  &  peccante,  dont  l’expulfion  étoit 
l’objet  des  mouvemens  de  la  nature  chez  les  ma¬ 
lades  , ^n’éloigna  point  les  Anciens  ,  ni  plufieurs 
Modernes  très-recommandables  ,  de  l’obfervation 
exacte  de  ces  phénomènes.  Oubliant  d’ailleurs  que 
cette  nature  n’étoit  qu’une  métaphore  ,  ils  difoient 
qu’elle  déploie  fes  efforts  contre  une  matière  nui- 
fible ,  en  avouant  que  cette  réaÛion  pouvoit  être 
trop  violente  ou  mal  dirigée  ,  que  les  caufes  contre 
lefquelles  elle  combat  font  délétères  ,  vénéneufes 
ou  fans  celle  reproduites  ,  ou  que  la  ftruêture  du 
corps  fe  prête  mal  à  cette  lutte  par  un  excès  de 
foibleffe  ou  d’irritabilité  ;  ce  qui  doit  exiger  da¬ 
vantage  les  fecours  de  la  médecine. 

Cette  hypothèfe  n’eft  point  éloignée  de  la  vé¬ 
rité  ;  &  c’éft  dans  ce  fens  ,  &  d’après  des  ligne* 
i  bien  évidens  ,  que  l’on  peut  reconnoître  non-feu- 
[  lement  que  les  maladies  aiguës  peuvent  être  aban- 
V  v  v 
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données  à  elles-mêmes ,  mais  qu’il  n’eft  pas  moins 
poffible  d’aïïigner  les  circonfiançes  où  il  importe 
d’agir,  &  l’époque  ,  la  nature  des  moyens  d’attion , 
fans  avoir  l’idée  d’attaquer  un  vice  fuppofé  dans 
les  humeurs,  d’expuller  un  venin  imaginaire  ,  ou 
d’appaifer.la  colère  d’une  archée. 

C’eft  dans  ces  réfultats  d’obfervaiion  que  fe 
font  rencontrés  ,  malgré  la  différence  des  temps 
ou  des  opinions,  Hippocrate,  Galien,  chez  les  An¬ 
ciens  j  Sydenham ,  Boerhaa've ,  chez  les  Modernes . 

Hippocrate ,  pour  commencer  par  le  plus  an¬ 
cien  &  le  plus  grand  ,  rapporloit  toutes  fes  indi¬ 
cations  dans  les  maladies  aigues  aux  moyens  d’en 
calmer  les  accidens ,  de  diriger  ou  d’aider  la  na¬ 
ture.  Il  ne  cherchoit  aucune  voie  d’évacuation, 
fi  la  fièvre  n’avoit  pas  une  forme  ou  une  marche, 
certaine  qui  lui  fut  bien  connue  $  il  faignoit  au 
début,  après  le  quatrième  jour ,  fans  avoir  l’idée 
de  favorxfer  une  crife.  II  faifoit  ufage  ,  dans  le 
même  cas  ,  d’une  méthode  rélâchante  &  émol¬ 
liente  ,  ne  regardant  pas  d’ailleurs  les  clyftères 
comme  un  remède  indifférent. 

Il  attachoit  en  outre  une  grande  importance  au 
régime  alimentaire  ,  fupprimant  quelquefois  & 
entièrement  toute  nourriture,  pour  remplacer 
la  faignée ,  donnant  alors  la  tifane  d’orge  paflee 
ou  entière  ,  fuivantles  indications  &  les  époques 
de  la  maladie.  L’oxymel  ,  l’eau  de  miel ,  l’hydro- 
niél ,  étoient  fouvent  cohfeillés  dans  fa  pratique. 

Quant  aux  crilés  qu’il  a  cherché  à  imiter ,  c’é- 
toit  feulement  celles  quife  font  par  l’expeitoration, 
lafueur, ou  la  diarrhée,  n’employant  guère  quel¬ 
quefois  que  des  friâions  ,  des  fomentations ,  des 
bains  chauds  ,  des  bains  de  vapeur  ,  pour  exciter 
la  tranfpi ration  ,  ne  connoiffant  pas  ou  ne  voulant 
pas  employer  les  remèdes  irritans  &  chauds  ,  que 
nous  défignons  fous  le  nom  de  jiïdorifiques. 

Dans  l’emploi  des  purgatifs  ,  il  avoit  l’intention 
de  s’oppofer  aux  accidens ,  aux  complications  ,  ce 
qui  a  é Lé  fi  bien  faifi ,  fi  bien  apprécié  par  Baglivi 
&  par  Sydenham,  ou  bien  il  fubordonnoi.t.l’ulage 
de  ce  moyen  aux  phénomènes  de  la  coclion. 

D’après  ces  vues  pratiques  ,  il  reconnoifib.it  qua¬ 
tre -périodes  dans  les  fièvres  : 

i°.  Le  commencement  ; 

2°.  L’aiigment  j 

3°.  La  force  ; 

4°.  Le  déclin. 

Quelques  moyens  énergiques  de  traitement  lui 
paroiffoient  convenir  dans  les  deux  premiers  fia-, 
des,  &  l’expeSation ,  lorfque  la  maladie  ell  à Ton 
plus  haut  degré  j  c’eft  d’après  ce  principe  qu’il 
prefcrivoil  une  purgation  le  quatrième  jour  d’une 
fièvre  ardente,  dans  une  pleuréfie  avec  douleur 
au  diaphragme ,  dans  la  fièvre  tierce  ,  avec  pléni¬ 
tude  humorale  ,  &  dans  les  fièvres,  d’été  évidem¬ 
ment  bilieufes.  Une  faine  pratique  lui  avoit  fans 
doute-  appris  que  les  purgatifs  dévoient  être  pré¬ 
cédés  de  la  faignée,  dans  les  a Obérions  inflamma¬ 
toires  compliquées ,  quoique  la  raifon  qu’il  donne 
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de  cette  conduite,  fe  rattache  à  une  vaine  théorie 
fur  la  mobilité  de  la  matière  fébrile  ,  ce  qu’il 
croyoit  reconnoître  à  l’état  des  urines. 

Du  relie,  l’idée  d’expulfer  une  matière  étran¬ 
gère  &  nuifible  plus  ou  moins  abondante  ,  foit  au 
commencement ,  foit  au  déclin  des  maladies  ,  di- 
rigeoit  conftammenf  Hippocrate  dans  l’emploi 
des  purgatifs  ,  &  très-heureufement  cette  bypo- 
thèfe  ne  l’écartoit  pas  d’une  faine  pratique.  Ainfi  , 
il  purgeoit  au  commencement  pour  préparer  la 
coclion  &  diminuer  le  volume  des  matériaux  fé¬ 
briles  ,  lorfque  l’urine  fe  chargeoit  d’un  léger  fé- 
diment,  &  vers  la  fin ,  pour  prévenir  des  rechutes 
&  compléter  la  crife  ,  lorfqu’il  n’y  avoit  pas  de  ré- 
folation  ou  de  crife  parfaite  ,  ce  qui  é  foi  t  beau¬ 
coup  plus  fréquent  chez  lesanciens  Grecs  que  chez 
les  peuples  modernes. 

Hippocrate  paroît  avoir  connu  la  doflrine  de  Ta 
dérivation  &  de  la  révulfion  ,  ainfi  que  l’indication 
qui  a'poür  but  de  ramener  une  maladie  à  fa  mar¬ 
che  la  plus  habituelle  &  la  plus  favorable  ,  lovf- 
qu’elle  s’en  éloigne  par  une  complication , -d’où 
la  faignée ,  les  purgations  dans  l’efquinancie  ,  les 
-fomentations  fur  les  jambes  dans  les  affeûiont 
pulmonaires  ,  les  ventoufes  ,  les  fynapifmes. 

Galien  ,  malgré  la  fubtilité  de  fes  théories  &  de 
fes  hypothèfes,  fe  Rapprocha  beaucoup,  dans  fa- 
pratique,  de  la.  conduite  d’Hippocrate  ,  attachant 
la  même  importance  aux  divers  temps  dé  la  ma¬ 
ladie,  &  aux  divers  lignes  qui  peuvent  faire  re¬ 
connaître  toutes  les  variations  pOfïibles  de  la  ccc- 
tion  &  des  crifes. 

Chez, les  Modernes  ,  les  changemens  qui  s’opé¬ 
rèrent  dans  les  théories  médicales  ,  pendant  le 
dix-feptième  ou  le  dix-huitième  fiècle ,  n’éloignè¬ 
rent  pas  les  plus  grands  praticiens  de  cette  même 
conduite. 

Jufqu’à  Fernel ,  cette  même  pratique  ,  qui  por- 
toit  alors  le  nom  àé  galénifme ,  ne  fut  point  ou 
prefque  point  attaquée  ;  les  vues  critiques  de  \’é- 
fale  n’ayant  porté  que  fur  l’anatomie  ,  &'  celle 
d’Argentié  &  de  quelques  autres  fur  des  queftious 
purement  fyftématiqnes. 

La  pratique  de  Paracelfe  &.  de  Van-Helmonl  fut 
tout-à-fait  temporaire  ,  ainfi  que  les  méthodes  de 
traitement  qui  fe  rattachèrent  arrx  idées  des  au¬ 
tres  dogmatiftes  modernes ,  des  fpagyriques ,  des 
iatro-mathémaiioiens.,  &c..... 

Sydenham ,  fans  être  tout-à-fait  étranger  à  quel¬ 
ques  vues  purement  théoriques,  fe  remit  entière¬ 
ment,  fous  le  rapport  delà  pratique ,  dans  les  voies 
d’Hippocrate  ,  c’eft-à-dire ,  fur  le  chemin  de  la 
vérité. 

Il  eut  les  mêmes  idées  fur  les  mouvemens  régu¬ 
liers  &  néeefîàires  de  la  nature  &  leurs  difïérens 
modes  de  terminaifon  par  des Tueurs,  des  évacua¬ 
tions  ,  &c.... ,  les  éruptions  ou  feulement- une  éla¬ 
boration  graduée  &  infenfible  du  principe  morbide 
fans  évacuation  critique,  évaluant  la  duée  de  ce 
travail  à  33.6  Jieures  ou  quatorze  jours,  non-feule- 


MED 

ment  pour  la  plupart  des  fièvrescontinues  ,  mais 
our  les  intermittentes  tierces  qui ,  d’après  Syden- 
am ,  doivent  avoir  plufieurs  crifes  diftinftes  & 
fuCceffives.  Dans  la  pratique ,  il  droit  fes  indica¬ 
tions  de  la  nature ,  du  degré  &'  dii  genre  d’une  ma¬ 
ladie  ,  de  l’âge  &  des  forces  du  malade ,  de  la  tem- 

Eérature  de  l’année  ,  &c.  ;  en  un  mot ,  il  joignoit 
l  raifon  à  l’expérience ,  &  il  étoit  un  dogmatifte 
dans  le  fens  le  plus  étroit  de  ce  mot. 

C’eft  ce  qui  paroîtra  par  fa  pratique  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës  ;  car  (pour  com¬ 
mencer  par  la  dernière  de  fes  indications  géné¬ 
rales  ) ,  C  nous  lui  demandons  pourquoi  il  faignoit 
dans  les  fièvres ,  il  nous  dira  : 

Qiie  ç’étoit  afin  de  modérer  les  efforts  de  la  na¬ 
ture  quand  ils  étoient  tumultueux  ouirréguliers. 

La  plupart  de  fes  vues  dans  l’emploi  de  la  fai- 
gnée  étoient  relatives  à  la  violence  des  fymptô- 
mes  ,  &  jamais  parce  que  la  maladie  étoit  une 
pleuréfie  ou  une  péripneumonie  ,  difant  qu’il,  y 
a  des  pleuréfies  épidémiques  qui  ne  permettent 
point  la  faignée  du  moins  réitérée..  A  l’exemple 
d’Hippocrate,  il  n’avoit  jamais  l’intention  d’ar¬ 
rêter,  de  changer  le  cours  d’une  maladie  aiguë', 
mais  de  le  modérer,  &  de  le  rendre  plus  régulier 
&  plus  facile. 

Toutefois,  d’après  certaines  opinions  modernes 
fur  la  circulation  ,  Sydenham  fe  propofoit  aufii , 
dans  la  faignée  ,  de  diminuer  l’abondance  du  fang 
&  d’opérer  une  révulfion  :  «  Ainfi  ,  il  faignoit 
»  pour  ôter  la  plénitude  dans  la  colique  hyfté- 
»  rique  ,  &  faire  révulfion  des  poumons  dans  la 
»  fauffe  péripneumonie ,  comme  auffi  pour  em- 
»  pêcher  les  humeurs  de  tomber  fur  les  inteftins 
»  dans  une  dyffenterie  &  dans  une  fièvre  dyffen- 
»  térique.  Mais  quoiqu’il  fît  ufage  de  cette  éva- 
»  cuation  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës,  il 
x  n’en  parle  cependant  pas  comme  d’un  remède 
»  par  lequel  il  prétendît  guérir  ou  mettre  dehors 
»  la  matière  peccante  ,  excepté  feulement  dans 
»  une  pleuréfie  où  il  parle  d’évacuer  la  matière 
»  morbifique  par  la  faignée  ,  &  de  faire  avec  la 
a  lancette  l’olfice  de  la  trachée-artère  :  mais  il  eft 
»  aifé  de  voir  que  cela  eft  impoffible ,  &  que  ja- 
»  mais ,  dans  une  pleuréfie  ,  on  ne  peut  faire  fortir 
»  la  matière  morbifique  avec  le  fang.  » 

Dans  la Jièçre pourprée  il  ne  faignoit  point ,  dans 
la  crainte  de  gêner  l’éruption;  fes  principes  de 
conduite  ,  en  tout  conformes  à  ceux  d’Hippo¬ 
crate  ,  le  dirigent  dàns  l’emploi  des  lavemens 
émolliens  &  des  autres  moyens  d’obtenir  du  cal¬ 
me,  de  la  détente  ,  dans  le  premier  période  des 
maladies  avec  excès  d’irritation. 

La  prédileÊHon  de  Sydenham  pour  la  méthode 
rafraicbiffante  ,  &  fon  éloignement  pour  les  fudo- 
rifiques  ,  s’explique  par  l’abus  de  la  méthode  con¬ 
traire  à  l’époque  où  il  commença  à  exercer  la 
médecine.  Elle  ne  l’empêcha  point  toutefois  de 
convenir  que  les  fudorifiques  conviennent  lorfque 
la  nature  indique  une  crife  par  les  fueurs.  Le 
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même  praticien  purgeoit  au  commencement  dë 
certaines  maladies  aiguës  (le  rhumàtifme  ,  la 
fauffe  péripneumonie ,  la  variole  ,  les  catarrhes  , 
les  dyffenteries  ,  la  fièvre  épidémique  de ■  1684  & 

1 685  ),  donnant  de  cette  conduite  des  raifons 
allez  peu  fondées  &toutes  hypothétiques. 

Sydenham  purgeoit  auffi  à  la  fin  d’un  grand 
nombre  de  fièvres ,  furtout  en  automne  ,  &;  prin¬ 
cipalement  pour  la  petite-vérole  :  pratique  dont 
Freind  a  très-bien  développé  les  motifs  dans  une 
differlation  particulière.  . 

Le  rhumàtifme  aigu  ou  inflammatoire  fut ,  pour 
lui ,  l’objet  d’une  manière  de  traiter  afl’ez  nou-  . 
velle:  Elle  a  été  décrite  par  Hippocrate  ,  fous  la 
dénomination  traduite  en  latin  par  le  mot.  ar- 
thritis.  Son  effence  eft  celle  des  fièvres  rhumatif- 
males  décrites  dans  l’hiftoire  des  épidémies  ,  & 
confîfte  dans  leur  terminaifon  par  les  fueurs. &.  lés 
urines. 

Jufqu’àGalien,  onne  confonditpointcetâ  rth  ri  iis 
aigu  avec  Yarlhritis  chronique  ou  la  goutte. 

Sydenham  s’éloigna  d’Hippocrate  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  première  de  ces  maladies ,  faighant 
&  purgeant  beaucoup  plus ,  mais  d’après  les  mêmes 
motifs  d’indication;  différence  qui  fe  conçoit  par 
la  diverfité  des  climats.  Il  eut  une  autre  manière 
de  traiter  dans  le  rhumàtifme  chronique ,  auquel  il 
oppofoit  plufieurs  excitans  très-énergiques,  avec 
le  deffeinr  d’exciter  une  efpèce  de  mouvement 
fébrile. 

Boerhaave,  livré  aux  fpéculat ions  les  plus  éle¬ 
vées  de  la  .théorie  ,  fut  ramené,  par  la  voie  de 
l’expérience  &  là  force  des  faits  ,  aux  principes 
d’Hippocrate  &  de  Sydenham  dans  le  traitement 
du  plus  grand  nombre  des  maladies  ;  il  ne  vit 
auflï ,  dans  les  afïèflions"  aiguës ,  que  des  maladies 
qui  fe  terniinoient  par  coâion-infènfible  (réfolu- 
fion)  &  par  crifes.  Tout  ce  que  Barker  lui  fait 
dire  à  ce  fujet  fe  trouve  complètement  d’accord 
avec  fes  principes. 

Dans  cette  expofition,  la  maturation  ou  cofiion 
eft  judicieufement  comparée  ,  d’après  la  doûrine 
des  Anciens ,  au  travail  inflammatoire  d’un  abcès  ; 

&  pomme  il  «  faut  un  certain  temps  déterminé 
»  pour  réduire  l’inflammation  en  abcès  ou  pour 
»  la  formation  du  pus ,  il  y  a  aufii  un  temps  requis  - 
»  pour  la  coclion  des  humeurs  dans  une  fièvre  : 

»  or,  comme  ce  feroit  fort  mal  fait  d’ouvrir  une 
»  partie  enflammée  avant  que  le  pus  fût  formé, 

»  de  même  auffi  auroit-on  grand  tort  de  tenter, 

»  dans  les  fièvres  ,  l’évacuation  des  humeurs  vi- 
»  ciées ,  avant  que  la  nature  eût  eu  le  temps  de 
»  les  fé parer  dé  celles  qui  font  faines. 

»  Fuifqu’il  faut  donc  laiffer  la  nature  libre  fur 
»  le  temps  &  la  manière  de  faire  une  crife ,  ua 
»  médecin  apportera  toute  fon  attention  à  ob- 
x  ferver  les  lignes  qui  préfagent  l’approche  de  la 
»  crife  &  les  jours  critiques  ;  car  ce  n’eft  que 
»  par-là  qu’il  fera  capable  de  découvrir  la  voie 
x  que  veut  prendre  la  nature.  » 
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On  trouvera  à  l’article  Anciens  (médecins), 
dans  ce  Dictionnaire  ,  tout  ce  qui  peut  s’y  ratta¬ 
cher  fous  le  rapport  d’une  érudition  bibliogra¬ 
phique. 

Quant  aux  médecins  modernes  ,  on  peut  leur 
appliquer  ce  que  Condillac  a  dit  de  la  philofopbie 
fcolaftique ,  qui  n’a  pas  été  la  même ,  à  fes  dif¬ 
férentes  époques  ou  dans  fes  divers  états ,  depuis 
fon  origine,  dans  le  huitième  &  le  neuvième  fîècle, 
jufqu’à  l’époque  de  fon  triomphe  ,  dans  le  quin¬ 
zième  ,  le  feizième  &  même  le  dix-feptième. 

Ainfi,  les  médecins  modernes  du  premier  âge 
des  Univerfités ,  qui  tous  ou  prefque  tous  étoient 
arabiftes ,  ou  galéuiftes  ,  à  la  manière  des  Arabes, 
âvoient  à  peine  quelque  chofe  de  commun,  avec 
les  hippocratiftes  du  feizième  &  du  dix-feptième 
fiècle-,  &  ceux-ci  avec  les  dogmatiftes,  &  les  nou¬ 
velles  fecles  que  les  rêvés  théofophiques  de  Fal- 
chimie  ,  les  premiers  travaux  dans  les  fciençes 
phyfiologiques,  &  les  grands  fyftèmes  de  Defcartes 
&  de  Leibnitz  ,  firent  naître  dans  le  cours  de  cette 
période.  Du  relie  ,  pour  comparer  judiciéufemént 
îe.s  médecins  anciens  &  les  médecins  modernes ,  il 
faudrait  faire  entrer  dans  le  parallèle ,  &  comme 
élémens  de  la  difculïïôn,  l’état  de  la  fociété,  les 
mœurs  ,  les  habitudes ,,  le  climat ,  chez  les  nations 
au  milieu  defquelles  ces  médecins  ont  exercé  leur 
profellion.  . 

En  comparant  individu  à  individu,  l’avantage 
peut  être  aux  Anciens;  mais  ce  n’elt  pas  ainfi 
que  doit  être  conçu  un  pareil  rapprochement, 
avec  des  vues  élevées  8t  philofophiques;  il  faut 
mettre  en  balance  la  médecine  elle-même ,  l’é¬ 
tendue  de  fes  connoilfancés  ,  le  degré  de  fes 
progrès  ,  le  caractère  de  fes  inftitutions  documen- 
tales ,  fon  exercice  public  ,  l’extenfion  de  fon  ap¬ 
plication  à  pluûéurs  genres  de  befoins  &  à  toutes 
les  clafies  de  la  fociété;  &  dans  ce  cas,  l’avan¬ 
tage  du  parallèle  éft  pour  les  médecins  modernes. 

Quant  aux  points  de  conformité  dans  les  quef- 
tions  les  plus  générales  de  la  pratique  ,  nous  ve-, 
nons  de  les  indiquer  .d’après  Barker.  Les  point  s  de 
différence,  qu’il  ne  feroit  pas  moins  important  de 
faire  reflbrtir  ,  portent  eflenlieUement  fur  la  con- 
noiflance  de  l’organifation  ,  cultivée  avec  tant  de 
zèle  par  les  Modernes  depuis  la  promotion  des 
études  anatomiques,  &  tout-à-fait  étrangère  aux 
Anciens  ;  la  claffification  des  maladies,  leur  obfer- 
vaiion  fur  une  plus  grande  échelle  ,  dans  une  plus 

randè  variété  d’incidens  &  de  complications;  1,’in- 

uence ,  fur  la  plupart  de  ces  maladies  ,  des  grands 
changemens  furvenus  dans  l’état  de  la  fociété;  la 
prédominance  bu  même  l’apparition  nouvelle  de 
plufieurs  maladies  ;  une  matière  médicale  plus 
riche,  plus  variée  ,  plus  active  ,  mais  furtout  une 
chirurgie  beaucoup  plus  përfeSionnée;  enfin ,  un 
état  de  la  médecine  qui  la  rend  moins  dépen¬ 
dante  du  mérite  individuel,  plus  facilement  tranf- 
inilûble  parla  voie  de  l’enfeignément  ;  la  fupério- 
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rité  de  cet  enfeignement ,  dans  lequel  on  a  heu- 
reufemènt  combiné  les  avantages  de  l’apprentif- 
fage  ou  de  l’éducation  domeftique  avec  celui  des 
leçons  académiques.  Ce  font  là  autant  de  points  . 
par  lefquels  les  médecins  modernes  l’emportent 
fur  les  anciens  lorfqu’on  les  compare  dans  l’en- 
femble  des-  chofes  qui  appartiennent  à  un  paral¬ 
lèle  ,  &  fans  tous  ces  lieux  communs ,  fans  toutes 
ces  préventions  d’école  ,  fi  contraires,  dans  un  pa¬ 
reil  examen ,  à  la  faine  critique  &  à  une  j  udicieufe 
impartialité.  (  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

Médecins  de  Montpellier.  {Voyez  Mont¬ 
pellier.  ) 

Médecins  de  Naples.  {Voyez.  Naples.) 

Médecins  de  Padode.  (  Voyez  Padoue.  ) 

Médecins  de  Paris.  (  Voyez  Paris.  ) 

Médecins  de  Salerne.  {Voyez  Salerne.)  &c. 

MÉDÉE ,  fœur  d’Angitia  &  de  Circé ,  paffa  pour 
magicienne.  On  croyôit  qu’elle  connoiffoit  l’art  de 
rajeunir  les  vieillards  ,  parce  qu’elle  connoiffoit 
des  herbes  qui  teignent  les  cheveux  noirs  en 
blancs  ,  &  qu’elle  fut  la  première  qui  confeilla 
-l’ufage  des  bains  chauds.  Le  vieillard  Pellas ,  qui 
y  trouva  la  mort ,  accrédita  l’opinion  de  magie. 
Médée  avoit  cependant  quelques  connoiffances  en 
médecine  ;  elle  guérit  les  bleffures  de  Jafon  fon 
mari  ,  celles  de  la  guerrière  Atalante  &  des  Thif- 
piades ,  au  moyen  de  certaines  herbes  différem¬ 
ment  préparées.  (R.  Geoeerot. ) 

MEDIAN  ,  ane  (de  medium,  milieu).  Déno¬ 
mination  fous  laquelle  on  défigne  le  fillon  ou  la 
ligne  qui  partage  le  corps,  ou  une  divifion  du  corps 
en  deux  parties  égales ,  mais  proportionnelles  à  la 
ligne  verticale  que  l’on  fuppofe  former  le  point  de 
contaÛ  ou  la  limite  de  l’homme  droit  &  de  l’homme 
gauche  adoffés  l’un  l’autre ,  réunis  par  les  or¬ 
ganes  uniques  ,  effentiaiU  à  la  vie  (le  cœur  ,  les 
poumons  ,  &c.  ),  &  prél'entant,  dans  leur  ftruâure 
comme  dans  leurs  fonctions  ,  une  analogie  d’orga- 
nifalion ,  une  fympathie  d’action,  un  rapport  de  - 
fonctions  qui  conflituent  la  vie  dans  toute  fon  in¬ 
tégrité  &  fa  plénitude,  bien  que,  dans  certaines 
circonftances ,  ces  fonâions  puiffent  s’altérer  ou 
fe  fufpendre  d’un  côté,lorfque  d’ailleurs  le  côté 
oppofé  n’éprouve  aucun  dérangement  fenfible. 

{Voyez  Bordeu  ,  Recherches Jiirle  tijju  mu¬ 
queux.  ) 

On  a  donné  le  nom  de  veines  médianes  aux 
trois  veines  de  l’avant-bras  que  l’on  ouvre  ordi¬ 
nairement  dans  la  faignée.  . 

Le  nerf  médian ,  le  finus  du  même  nom  dans  le 
cerveau,  doivent  également  ces  dénominations  à 
leur  pofition ,  ainfi  que  l’artère  médiane  du  facrum , 
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&  les  artères  médianes  du  rachis ,  dans  la  nouvelle 
nomenclature  de  M.  Chaullier.  (L.  J.  M.  ) 

MÉDIASTIN.  Le  médiaftin ,  dont  la.  defcrip- 
tion  détaillée  doit  rentrer  dans  l’anatomie ,  appar¬ 
tient  aufii  à  la  médecine  proprement  dite ,  fous  le 
point  de  vue  de  la  nofographie  &  de  l’anatomie 
pathologique. 

Nous  en  emprunterons  la  defcription  au  célèbre 
Haller,  qui  a  fourni  cet  article  au  Supplément  de 
F ancienne  Encyclopédie ,  dont  la  nouvelle  doit 
conferver  ,  relativement  aux  fciences  médicales  , 
tout  ce  qui  s’y  trouve  au  niveau  de  l’état  pré- 
fent  des  connoiffances. 

«  Le  médiaftin  eft  une  duplicature  des  plèvres 

qui  tapiffent  toute  la  capacité  de  la  poitrine  , 
»  laquelle  partage  cette  cavité  en  deux  parties 
»  oblongues  &  inégales  pour  loger  les  deux  lobes 
»  du  poumon. 

»  La  plèvre  eft  enveloppée  en  dehors  d’une  cel- 
»  lulofité  qui  l’attache  aux  parties  voifines.  Ces 
»  doux  lacs  font  un  peu  inégaux  :  celui  du  côté 
»  droit  eft  plus  large ,  parce  que  la  plèvre  eft  at- 
•»  tachée  à  la  partie  droite  du  fternum,  au-delà 
»  de  la  ligne  mitoyenne  ;  le  fac  gauche  eft  le  plus 
»  long  ,  parce  que  lè  foie  diminue  du  côté  droit 
»  la  longueur  de  la  poitrine.  Ces  facs  ont  quelque 
»  çhofe  d’elliptique  ;  mais  ils  font  aplatis  par- 
»  devant  ,  &  beaucoup  plus  convexes  par-der- 
trière.  Ils  font  plus  étroits  en  haut  &  à  la  partie 
7>  inférieure.dü  cou ,  car  ils  remontent  à  près  d’un 
»  pouce  au-deffus  de  la  clavicule.  Leur  plus  grande 
»  largeur  eft  vers  la  fîxième  côte  ;  leur  extrémité 
:  d  inférieure  eft  comme  tronquée,  de  manière  que 
»  chaque  fac  eft  beaucoup  plus  court  par-devant , 
»  &  fe  prolonge  confidéràblement  vers  les  ver- 

*  tèbres.  Ils  font  en  général  beaucoup  plus  courts 
»  dans  le  fœtus  ,  &  plus  longs  dans  l’homme 
»  adulte. 

»  Le  médiaftin  eft  l’adoffement  de  ces  deux 
»  facs  ;  ils  font  appliqués  l’un  à  l’autre  à  la  partie 
»  fupérieure ,  moyenne  &  antérieure  de  la  poi- 
.»  frine  ;  ils  fe  quittent  dans  la  partie  inférieure  , 
»  s’éloignent  l’un  de  l’autre,  &  laiffent  un  grand 

*  intervalle.  Leur  adoffement  fe  fait  par  le  tiffu 
»  cellulaire  extérieur  de  la  plèvre  qui  remplit 
»  cet  intervalle.  La  plèvre  a  moins  de  folidité 
»  partout  où  elle  forme  le  médiaftin. 

»  Pour  parler  plus  diftinâement ,  on  appelle 
»  médiaftin  antérieur  l’adoffement  des  deux  facs 
v  de  la  plèvre  qui  eft  entre  le  fternum  &  le  péri- 
»  carde  :  c’eft  celui  dont  parlent  généralement 
»  les  auteurs ,  le  même  dans  lequel  on  a  vu  naître 

*  des  abcès  qui  ont  forcé  les  chirurgiens  à  tré- 
»  paner  le  fternum.  Ce  médiaftin  eft  oblique  ;  les 
»  deux  lames  font  plus  éloignées  à  la  première 
»  côte;  elles  font  plus  rapprochées  vers  la  fe- 
»  conde.  Depuis  cette  côte,  la  lame  droite  def- 
»  @eud  ou  du  bord  gauche  du/fternum ,  ou  même 
»  du  cartilage  de  la  fécondé  côte  ;  elle  eft  pér- 


»  pendiculaire  julqu’à  la  cinquième;  elle  revient 
»  alors  au  bord  gauche  du  fternum.  Quand  on 
»  perceroit  par  conféquent  le  milieu  du  fternum , 

»  on  ne  pénélreroit  pas  dans  la  cavité  du  médiaf- 
»  tin  ,  ce  feroit  la  cavité  droite  de  la  poitrine  que 
»  l’on  ouvriroit.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  de  la  variété 
»  dans  l’origine  de  la  lame  droite  du  médiaftin , 
j)  &  que  dans  d’autres  fujets  elle  eft  plus  à  droite , 

33  &  la  cavité  de  la  poitrine  que  l’on  ouvre  la  pre- 
»  mière  devient  la  plus  ample  ,  parce  que  Pair  la 
33  gonfle. 

33  La  lame  gauche  du  médiaftin  defcendadu  car- 
33  filage  de  la  première  côte  ;  elle  fe  rapproche 
33  quelquefois  du  fternum,  à  la  fécondé  côte  ,  & 

33  defeend  de  fon  bord  ,  ou  Bien  elle  continue  de 
3>  defcendre  du  cartilage  ;  -  elle  atteint  le  dia- 
33  phragme  à  la  cinquième  &  à  la  fixième  côte  ,  & 

33  s’y  attache  près  de  la  pointe  du  cœur.  La. laine 
33  droite  n’en  eft  pas  éloignée  à  cette  place. 

3»  L’intervalle  des  deux  lames  eft  occupé  par  le 
a  thymus  &  par  une  graiffe  qu’on  a  vue  s’augmen- 
33  ter  jufqu’au  point  de  devenir  funefte. 

33  Les  deux  lames  fervent  de  membrane  exté- 
3»  rieùre  au  péricarde ,  &  elles  font  très-fines  A  fa 
33  furface. 

33  Pour  expofer  la  ftruâure  du  médiaftin  pofté- 
3i  rieur,  moins  connu  &  plus  embarraffé,  je  com- 
33  mence  par  la  lame  gauche  du  médiaftin  anté- 
33  rieur.  Elle  quitte  le  thymus  pour  fe  porter  en 
33  arrière  ,  entre  le  poumon  de  fon  côté  &  l’artère 
33  fous-clavière  ;  elle  eft  collée  au  conduit  arté- 
»  riel;  elle  pofé  fur  l’arcade  de  l’aorte  ,  &  fert  de 
33  membrane  extérieure  à  cette  artère  pulmonaire. 

3i  En  paffantpar  toute  la  largeur  de  l’aorte,  elle  fe 
»  continue  avec  la  plèvre ,  qui  tapiffe  la  partie 
»  poftérieure  &  fupérieure  de  la  poitrine  ;  elle  eft 
s:  alors  la  lame  gauche  du  médiaftin  poftérieur. 

33  Le  bronche  gauche  &  des  glandes  bronchiales 
si  rempliffent  la  cavité  poftérieure  du  médiaftin. 

33  La  fuite  du  médiaftin,  celle  qui  occupe  la 
33  partie  moyenne  de  la  poitrine,  fe  .continue  avec 
33  la  membrane  extérieure  dù  poumon. 

33  Mais  la  plèvre  qui  tapiffe  les  vertèbres  &  les 
3>  côtes  s’élève  du  côté  gauche  de  l’aorte  &  s’atta- 
33  che  au  poumon.  C’eft  après  l’avoir  revêtu  qu?elle 
33  fe  continue  avec  la  lame  antérieure. 

.  33  La  partie  inférieure  de  la  plèvre  s’élève  aufli  . 
3i  dii  dos  au  poumon  ,  paffe  par  la  furface  de  la 
33  veine  pulmonaire  gauche  fupérieure  ,  par  celle 
33  du  bronche  gauche  &  de  l’artère  pulmonaire 
33  gauche ,  &.  fe  continue  par  le  bord  de  cette  ar- 
33  tère  avec  le  médiaftin  antérieur. 

33  La  lame  droite  du  médiaftin  antérieur  s’en- 
33  fonce  à  la  droite  de  la  veine  cave  &  de  l’azygos, 

33  en  t/e  le  poumon  &  l’artère  fous-clavière,  par 
33  la  furface  de  la  veine  cave,  &  fe  continue  avec 
33  la  partie  poftérieure  de  la  plèvre. 

33  Inférieurement  cette  même  lame  paffe  fous 
3i  la  veine  pulmonaire  droite  inférieure ,  &  fe 
»  continue  au  médiaftin.  poftérieur.  L’extrémité 
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»  fupérieure  de.  cette  lame  eft  attachée  à  l’artère 

*  pulmonairafclroite ,  l’inférieure  à  la  veine  pul- 
»  monairë  gauche  &  au  diaphragme  j  elle  y  arrive 
»  du  côté  droit.Üe  la  veine  cave.  . 

,  »'  Entre  ces  deux  extrémités ,  la  lame  droite  du 
»  médiaftin  tapiffe  le  poumon  ,  comme  le  fait 
»  la  lame  gauche  fous  la  veine  pulmonaire  droite  ; 
>y  la  lame  antérieure  paffe  par  la  furface  de  la 
»  veine  cave,  de  l’œfophage  &  du  péricarde , 
x  pour  continuer  au  médiaftin  poftérieur. 

»-Si  l’on  vouloit  . commencer  la  defcription  du 
»  niédijg.ftin  par  fa  partie  poftérieure ,  il  faudroit 
»  dire  que  la  lame  droite  du  médiaftin  s’élève  au 
»  côtp  droit  de  l’œfophage  &  de  la  fixième.côte , 
»  de  l’endroit  où  fe  partge  la  trachée,  &  qu’elle 

*  enferme  l’oefophage ,  &  enfuite  la  trachée  &  les 
glandes.  Dans  la  partie  fupérieure  de  la  poi- 

»  tripe  ,  la  plèvre  s’élève  par  le  côté  droit  de  la 

*  veine  cave,  pour  fe.  continuer  avec  la  lame  anté- 
»  rieure  du  médiaftin.  » 

Le  médiaftin ,  ainfi  que  la  plèvre  dont  il  fait 
partie,  appartient  à  la  grande  claffe  des  membranes 
léreufes,  dontil  poffède  le  mode  de  ftruclure  &  de 
fenfibilité,  la  difpoûtion  générale  de  n’être  libre,  ou 
à  découvert  que  dans  une  feule  de  fes  furfaces,  qui 
fe  trouve  lifte,  polie,  garnie  d’orifices. exh alans  ou 
abforbans,  &  continuellement  humectée  d’un  fluide 
féreux  qui  eft  verfé  par  voie  d’exhalation,  &e. 

L’ouverture  des  cadavres  a  fait  reconnoître  dans 
le  médiaftin  un  affez  grand  nombre  de  léfions  or¬ 
ganiques  ,  dépendant  d’inflammations  aiguës  ou 
chroniques ,  d’altérations  diverfes  de  tiflus  (  en- 
durciffement ,  épaiffiffement ,  tumeurs  adipeufes  ou 
ftéatomateufes  de  cette  membrane),  de  congédions 
fanguines  ou  aqueufes  ,  &C-. 

M.  Portai  rapporte  ,  d’après  fes  lectures  &  fon 
expérience  particulière ,  plufieurs  exemples  de 
ces  différens  modes  de  léfions. 

Dans  quelques  circonftances ,  la  carie  du  fter- 
pum  (t)  ,  occafionnée  par  la  fyphilis  ,  a  con¬ 
tribué  à  en  produire  quelques-uns ,  &  a  mis  le 
péricarde  &  le  médiaftin  à  découvert,  de  telle  forte 
ue  l’on  pouvoit  voir- les  mouvemens  du  cœur  ., 
opt  le  célèbre  Harvée  fit  apercevoir  un  jour 
Je  curieux  fpeètacle  fur  un  mendiant  qui  avoit  fur- 
yécu  à  une  femblable  mutilation.  {V~oy.  M.  Portai, 
Anatomie  médicale  ,  tom.  V,  p.  27.  ) 

L’écartement  des  lames  du  médiaftin ,  que  l’on 
peut  regarder  comme  une  de  fes  léfions  organiques 
jes  plus  remarquables ,  peut-être  occafionné  par 
-'.de?  coilections  d’eàu  ou  de  fang,  par  les  dilata- 
:  lions  du  cœur,  dans  les  cas  d’anévrifmes  ,  ou  la 
dilatation  exceffive  de  l’œfophage.  On  a  cité  auffi 
des  exemples  d’un  écartement  du  médiaftin  par 
une  portion  de  l’eftomac  qui  s’y  étoit  introduite 
fbprès  la  rupture  du  diaphragme  ,  ou  par  la  pré- 


(î)  Voyer  plus  particulièrement ,  pour  ces  caries  du 
fternum  ,  les  Aiémoirei  de  L'Académie.  de  Chirurgie,  tom,  IV, 
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fence  des  alimens  après  la  rupture  de  l’œfophage.  - 
Les  abcès  du  médiaftin  peuvent  donner  lieu  à 
.une  forte  d’empyème ;  mais,  dans  ce  cas,  on  doit 
ouvrir  par  de  petites  ponctions,  fuivant  le  précédé 
de  Defauît  &  de  Petit  de. Lyon.  (L-  J-  M.) 

MÉDIASTITIS.  ( Pathologie  particulière .)  In¬ 
flammation  du  médiajlin ,  qui  partage  la  poitrine 
en  deux  capacités  particulières ,  ayant  Tes  adhé¬ 
rences,  en  avant  ,  à  la  face  poftérieure  du  fter- 
num  ,  eu  arrière  ,  au  corps  arrondi  des  vertèbres 
dorfales.  Suivant  Salins  Divertus ,  auteur  qui,  le 
premier,  a  parlé  de  cette  efpèce  d’inflammation, 
elle  eft  toujours  accompagnée  d’un  fentiment  d’in- 
I  quiétude,  avec  foif,  refpi ration  entrecoupée,  une 
j  chaleur  dans  le  thorax ,  notamment  à  la  partie  an- 
|  térieure  ,  avec  toux  &  dureté  du  pouls.  Freind 
parle  de  cette  maladie  comme  arrivant  beaucoup 

Elus  fouvent  que  ne  le  croient  les  .médecins ,  qui 
>nt  fouvent  loin  de  lui  donner  l’attention  quelle 
mérite.  Yogel  en'  fait  un  genre  particulier,  &  lui 
donne'  pour  caraftère  une  douleur  pongitive  fous 
l’omoplate ,  s’étendant  du  fond  de  la  poitrine  juf- 
qu’au  fternum,  une  forte  oppreffion ,  une  refpira- 
tion  difficile  &  une  toux  très-fèche  ;  &  il  fe  de¬ 
mande  fi  cette  afieûion  ne  feroit  point  celle  indi¬ 
quée  par  Hippocrate^,  fous  le  nom  de  pleuréfie 
dorfale.  Quoi  qu’il  en  foit ,  à  ces  indices  primitifs , 
d’autres  auteurs  ont  ajouté  une  fièvre  continue 
avec  roideur  du  pouls  ,  le  fentiment  d’une  grande 
gêne  au  milieu  de  la,  poitrine  lors  de  l’infpiration, 
une  refpiration  très-fréquente,  accompagnée  de 
toux  avec  crachats  fanguinolens.  Cullen  regarde 
le  médiaftis  comme  une  variété  de  la  pleuréfie; 
&,  en  effet,  le  médiaftin  n’étant  qu’une  fuite  dé 
ht  duplicature  de  la  plèvre,  il  s’enfuit  que  quant 
à  l’eflence  de  la  maladie ,  ces  deux  afl’eâions  ne 
doivent  pas  grandement  différer  l’une  de  l’autre  à 
l’égard  du  traitement  qu’ elles  exigent.  Elle  fe  con¬ 
fond  auffi  fouvent  avec  l’inflammation  du  péri¬ 
carde  ,  qui  a  de  pins  pour  fymptôme  une  anxiété 
&.  une  palpitation  de  cœur  qui  fe  renouvelle  à  des 
intervalles  très-rapproehés.  Quelque  fcrupuleux 
qu’aient  été  les  obfervateurs  à  rapporter  tous  ces 
lignes  &  fymptômes  ,  il  faut  l’avouer,  on  n’eft 
fouvent  bien  inftruit  fur  le  vrai  caractère  de  la 
maladie  ,  à  laquelle  ils  appartiennent  ,  qu’à  l’ou¬ 
verture  des  cadavres,  qui  fait  trouver,  parfois, 
un  défordre  auquel  on  n  avoit  point  lieu  de  s’at-  . 
tendre ,  d’après  l’apparence  des  fymptômes.  (  Voy. 
pour  de  plus  grands  détails,  les  articles  Pleurésie, 
PÉRIPNEUMONIE  &  PÉRICARDITE.  )  (  M.  PeTIT- 

Radel.  ) 

On  fait,  dans  l’état  préfent  des  connoiflances , 
que  le  médiaftitis  appartient  aux  phlegmafiés  des 
membranes  fêreufes ,  &  que ,  par  cela  même ,  il 
a  beaucoup  de  rapport  avec  l’inflammation  des 
méninges  (  fréiiéfie  )  ,  avec  celle  de  la  plèvre 
(  pleuréfie  )  ,  dont  il  n’eft  même  qu’une  variété 
particulière  ,  du  péricarde  (  péricardite  )  , .  des 
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différens  points  du  péritoine  (  péritonite  )  ,  mem¬ 
brane  dont  la  flruci lire,  les  fonctions  préfentent 
quelquefois  d’ailleurs  leur  éloignement  dans  l’orga- 
nifation,  une  analogie  de  ftruClure  &  de  fonSions 
qui  doit  s’étendre  ,  &  qui  s’étend  en  effet  aux  phé- 
-nomènes  pathologiques.  (  Voyez  Médiastin.  ) 

MÉDICALE  (Matière). 

Conjidérations  philosophiques  &  hi/loriques  Jur 
la  matière  médicale. 

On  eft  convenu  de  donner  ce  nom  à  l’enfem- 
ble  des  connoiffanees  acquifes  fur  les  caraSères, 
les  propriétés  &  le  mode  d’atlion  dés  médica- 
mëns  ,  fans  y  faire  entrer  ,  que  d’une  manière 
franfitoire  &  fecondaire ,  ce  qui  concerne  les  mé¬ 
thodes  de  traitement,  ce  qui  efl  l’objet  de  la  thé¬ 
rapeutique.  (P'oy.  ce  mot  &  l'article  Mèdicamens.) 

Nous  poffédons  un  affez  grand  nombre  de 
traités  de  matière  médicale  ,  dont  les  auteurs  ,  plus 
-  ou-moins  recommandables,  n’ont  point  affez  f’enti 
la  néceffité  de  confidérer,  féparément  &  fuccefli- 
veinent ,  la  matière  médicale  fous  le  point  de 
rue  de  Fhiftoire  naturelle,  de  la  phy’fiologie  & 
de  la  médecine  pratique.  (Hi/loire  naturelle  des 
Mèdicamens.  Voyez  Mèdicamens,  Matière  médi¬ 
cale  proprement  dite,  Thérapeutique.) 

Un  grand  nombre  de  faits  plus  ou  moins  bien 
obfervés  ,  de  connoiffanees  plus  ou  moins  pofi- 
tives,  d’obfervations  plus  oumoins  bien  recueillies, 
de  traditions  plus  ou  moins  exactes  ,  font  renfer- 
mes  dans  ces  écrits  ;  mais,  &  malgré  les  travaux 
très-utiles  de  quelques  modernes,  l’auteur  def- 
-A  tiné  à  employer  d’une  manière  véritablement  dog¬ 
matique  cette  riche  collection  de  matériaux,  eft 
encore  à  trouver ,  &  la  matière  médicale ,  la  thé¬ 
rapeutique  ,  une  deraes,  feiences  à  créer  ou  à  fup- 
pufër  ( defiranda  ,  dirait  Bacon),  qui  demandent 
&  attendent  les  efforts  &  les  progrès  de  la  poftérité. 

Dans  notre  article  Mèdicamens  ,  nous  avons  ef¬ 
facé  de  montrer  cette  nouvelle  route  ,  &  même 
d’y  .  faire:  quelques  pas  ,  mais  avec  lg  fentinient 
de  notre  infuffifance,  &  le  delîr  de  voir  s’y  engager, 
fuivaut  cette  direction,  quelque  médecin  affez 
heureux  pour  réunir  aux  vues  d’un  efp%t  élevé,  une 
grande  pratique  médicale  ,  une  grande  habitude 
des  études  physiologiques  &  des  connoiffanees  en 
hilloire  naturelle.  La  matière  médicale  &  la  thé¬ 
rapeutique  ,  qui  demanderaient  aujourd’hui,  pour, 
être  convenablement  diftribuées  en  corps  de 
fcience,  la  réunion  de  Ges  avantages ,  n’en  remon¬ 
tent  pas  moins  à  des  notions  incomplètes  ,  im¬ 
parfaites  des  temps  primitifs,  concernant  la  méde¬ 
cine  ;  notions  qui  nous  rappellent  un  grand 
nombre  d’erreurs  populaires  que  nous  voyons 
enfuite  fubfifter  &  le  maintenir  dans  des  fiècles 
de  favoir  &  dé  lumière,  comme  des  monumens  . 
gothiques  &  des  fuperftitions  abfurdes  ,  à  coté  des  | 
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connoiffanees  les  plus  avancées  &  les  chefs- 
d’œuvre  des  beaux-arts. 

On  peut  d’ailleurs  rec.onnoitre  quatre  grandes 
époques  dans  la  matière  médicale ,  qui  a  été  l’ori¬ 
gine  des  feiences  naturelles ,  &  qu’il  ferait  véri¬ 
tablement  injufte  de  ne  pas  regarder  comme  une 
des  divifions  principales  des  connoiffanees  hu¬ 
maines.  Ces  quatre  époques  font  :  4t 

1°.  La  matière  médicale  des  JIsclépiades 
et  d’Hippocrate  ,  plutôt  clinique^pÜjue  feienti- 
!  fique  ,  bornée  en  grande  partie  aux  fubftances 
végétales  ( matière  médicale  empirique ). 

2°.  Matière  médicale  dogmatique  ,  que  l’on 
décora  dans  la  fuite  du  nom  de  Galien  ( matière 
médicale  ,  médecine  ,  pharmacologie  galénique  ) , 
lorfque  ce  nom  eut  acquis  fon  plus  haut  degré 
d’afeondant  dans  les  écoles. 

3°.  La  MATIÈRE  MÉDICALE  SPAGYRIQUE  OU  CHE— 
miatrique  ,  dans  lé'  16e.  &  le  17e.  fîècle. 

4°.  La  MATIÈRE  MÉDICALE  -  CLINIQUE  ET  DOG¬ 
MATIQUE  ,  &c.  \  à  la  fin  du  dix-huitième  fiècle  & 
du  dix-neuvième. 

Première  époque. 

Les  tentatives ,  les  entreprifes  variées  de  Fem- 
pirifme  firent  connoître  de  bonne  heure  un  affez 
grand  nombre  de  fubftances  médicamenteufes 
plus  ou  moins  aâives ,  plus  ou  moins  efficaces  ; 
&  dans  le  beau  fiècle  de  Périelès,  Hippocrate, 
fuivant  Bordeu,  trouva  plus  de  quatre  cents  médi- 
cameus  employés,  éprouvés  avant  lui,  &  dont  cer-' 
taiiies  traditions ,  déjà  fort  anciennes ,  avoient  éta¬ 
bli  les  propriétés  &  les1  ufages  :  toutefois  le  fonds 
de  la  matière  médicale  dut  s’augmenter,  s’aug¬ 
menta,  s’enrichit  réellement  chez  les  Grecs,  par 
fuite  de  la  grande  expédition  &  des  conquêtes 
d’Alexandre,  &  fous  le  règne  de  Plolémëe. 

Ce  que  rapporte  à  ce  lujet  le  fa  vaut  Acker- 
mann  ,  mérite  d’être  cité. 

«  Alexandre,  dit  ce  médecin ,  fut  très-utile  aux 
»  progrès  de  la  médecine,  larfque,  par  les  con- 
»  quêtes ,  il  eut  porté  dans  la  Perlé  ,  dans  l’Inde, 

»  &  la  partie  principale  de  l’Afrique,  avec  le, 

»  culte  d’Efculape,  les  arts  &  les  feiences  de  la 
Grèce ,  tandis  que  par  fuite  du  même  événe¬ 
ment,  les  Grecs,  tirèrent  de  l’Arabie,  de  l’Inde  , 
de  l’intérieur  de  l’Afîé  &  de  l’Afrique  en  général, 
un  grand  nombre  de  productions  nouvelles  : 
relation ,  influence  qui  s’étendirent  de  plus  en 
plus  après  la  fondation  d’Alexandrie,  qui  devint 
&  qui  refta  la  ville  capitale  des  feiences  jufqu’à 
Galien,  &  même  après  Galien.  .  , . 


»  Les  mèdicamens ,  très-peu  compofés  juf- 
qu’alors  ,  &  que  les  Grecs  n’avoient  tirés  que 
de  leur  pays  &  de  l’Egypte  ,  fe  multiplièrent , 
&  leur  defeription  occupa  une  bien  plus  grande 
place  dans  les  livres  des  médecins.  Ces  médica- 
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»  mens  ,  que  l’Arabie,  l’Inde  ,  la  Perfe  s’empref- 
j>  fèrent  de  fournir ,  ne  donnèrent  pas  feulement 
»  plus  d’étendue  à  la  .pratique  de  la  médecine.  Ils 
»  en  changèrent  la  direâion  de  telle  forte ,  que 
»  dès-lors  on  s’occupa  bien  moins  de  l’origine  , 
»  des  caufes  des  maladies  ,  &  beaucoup  plus  des 
»  médicamens  fimples  ou  Compofés  ,  les  plus  pro- 
»  près  en  apparence  à  les  guérir  ;  ce  qui  explique . 
»  comment  ^Ja  grande  'expédition  d’Alexandre 
»  contribua  in,’ origine  des  feâes  empiriques  (ï).  » 

Il  ne  paroît  pas  cependant  que  l’on  ait  re¬ 
connu  chez  les  Anciens,  avant  le  temps  d’Ori- 
baze  ,  un  art,  une  profeffion  de  pharmacien, 
ni  une  claffe  quelconque  d’hommes  fpécialement 
chargés  de  la  préparation  des  médicamens.  Cette 
préparation  s’exécutoit  chez  les  médecins  ,  par 
leurs  efclaves  ,  &  quelquefois  par  leurs  difciples  5 
üfage  qui  exiftoit  encore  au  temps  de  Galien. 

Les  pharmacopoles  étoient  feulement  des  mar¬ 
chands  de  drogues  ,  &  les  roboles ,  des  droguiftes 
&  des  herboriftes  arabulans  ,  qui  excelloieut  dans 
l’art  de  fallifier  plufieurs  fubftances  médicamen- 
teufes.  Les  hommes  que  l’on  appeloit  médecins 
Jedentaires  (  medici  Jellularii  )  étoient  aufli  des 
marchands  de  drogués  ou  de  médicamens ,  aux¬ 
quels  on  n’attribuoit  point  d’une  manière  parti¬ 
culière  l’art  de  les  préparer.  Tel  fut  un  certain 
Sabinius  ,  &  ce  Claudius  d’Ancône  ,  dont  Cicéron 
a  parlé  dans  Ton  Oraifon  pour  Cluentius.  Tel 
avolt  été  avant  eux  le  grand  Ariftote,  s’il  faut  en 
Croire  l’un  des  biographes  les  plus  eftimés  (2). 

Quant.aux  médecins  qui  eurent  pour  objet,  chez 
les  Grecs  ,  après  la  fondation  d’Alexandrie,  la 
defcription  des  médicamens  &  la  matière  médi¬ 
cale  chez  les  Anciens  ,  ils  font  en  aflez  grand 
nombre  ;  mais  fi  on  en  excepte  quelques-uns  ,  tels 
que  Nicandre  de  Colophon  ,  Diofcoride  ,  Ga¬ 
lien,  &.c.  ,  nous  ne  connoiffons  pas  dirèélement 
leurs  ouvrages ,  qui  ne  font  pas  arrivés  jufqu’à 
nous.  Quelques-uns  cependant  paroifi’ent  avoir  été 
allez  célèbres  :  tels  furent  principalement  un  cer¬ 
tain  Héraclité  de  Tarenle  ,  eftimé  par  Galien, 
qui  s’occupa  non-feulement  des  médicamens,  mais 
auffi  des  contre-poifons  &  des  cofmétiques.  On 
lui  attribue  d’avoir  employé  avec  un  certain  cou¬ 
rage  d’efprit ,  &  d’après  fa  feule  expérience  ,  plu¬ 
fieurs  remèdes  très-énergiques ,  mais  principale¬ 
ment  la  jufquiame,  la  ciguë  ,  l’opium ,  dont  il 
faifoit  un  grand  ufage  ;  plufieurs  fubftances  tirées 
de  l’Afie,  telles  que  iè  c.qjlus ,  lé  poivre  long, 
la  eanelle ,  l’opo  balfamum  ,  &c.  Cælius  Aurélia- 
ntis  fait  connoitre ,  en  l’approuvant ,  la  méthode 
foi  vie  par  ce  médecin  dans  le  traitement  de  la 
lièvre  comateufe,  de  l’angine ,  de  la  dyffentene 
bilieufe  ,  du  tétanos  ,  &  on  lui  attribue'  d’avoir 


(1)  Voye-%  Aekermann,  Inftnution.es  Meâicitue  Juftoriie, 

(■2)  p'oye^  Peyrilhe,  Hiftoire  de  la  Chirurgie,  pag.  61 
fr  fuiraate#. 
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écrit  le  premier  fur  la  curation  des  éphélides 
(taches  de  la  peau). 

Celfe  &  Galien  ont  parlé  de  plufieurs  autres 
auteurs  anciens  qui  auroient  écrit  fur  la  matière 
médicale  ,  tels  qu’Apollonius  ,  Glaucias  ,  Cra- 
tevas  ,  Cléophante. 

On  ne  doit  pas  oublier  que,  dans  la  période  hif- 
torique  à  laquelle  appartiennent  .ce?  auteurs,  les 
princes  eux-mêmes  donnèrent  une  attention  toute 
particulière  aux  plantés  vénéneufes ,  aux  poi- 
ibns  ,  aux  antidotes,  &  à  La  compofition  très- 
compliquée  de  certains  médicamens ,  tels  que  le 
milhridate  &  la  thériaque  ,  que  l’on  fait  remonter 
à  Andromaque  ,  médecin  de  Néron  ,  le  premier 
qui  ait  été  défigné ,  chez  les  Anciens  ,  fous  le  titre 
d  ’archiâtre. 

Nicandre,  que  nous  venons  de  citer,  écrivit 
deux  poëmes  fur  difï’érens  points  de  la  matière 
médicale ,  fous  les  titres  Theriaca  &  Alexiphar- 
maca ,  ouvrages  plus  împortans  pour  les  natu- 
raliftes  que  pour  les  médecins.  Il-  eft  d’ailleurs 
à  remarquer  que,  dans  le  pôëme  fur  les  antidotes, 
il  n’indique,  parmi  les  poifons  minéraux,  que  le 
blanc  de  plomb  &  la  litharge.  Sans  avoir  écrit 
fpécialement  fur  la  matière  médicale  ,  Celfe  a 
décrit  un  aflez  grand  nombre  de  fubftances  médi- 
camenteufes  :  il  ne.paroit  pas ,  malgré  l’excellence 
de  fon  jugement ,  avoir  échappé  aux  erreurs  de 
fes  contemporains  fur  la  compofition  &  les  pro¬ 
priétés  des  antidotes.  Celte  remarque  s’applique 
à  Scribonius  Largus  ,  qui  donna  un  traité  parti¬ 
culier  fur  la  compofition  des  médicamens ,  & 
même  à  Diofcoride  ,  celui  de  tous  les  Anciens 
dont  les  écrits  fur  la  matière  médicale  ont  exercé 
le  plus  d’autorité ,  &.  à  un  tel  point ,  qu’il  ne 
fallut  rien  moins,  dans  le  feizième  &  le  dix- 
feplième  fièclè  ,  pour  croire  cet  auteur  incomplet 
ou  infaillible ,  que  les  grandes  expéditions  mari¬ 
times  de  celte  époque,  &  les  progrès  de  l’hiftoire 
naturelle  qui,  en  furent  la  fuite. 

On  trouve  déjà  dans  Diofcoride  ,  &  parmi  des 
notions  &  des  connoiflances  pofitives,  qui  fe  trou¬ 
vent  mêlées  aux  fables  les  plus  abfurdes  ,  un  com¬ 
mencement*  de  théorie  pour  expliquer  à  priori 
les  effets  des  médicamens. 

Galien,  qui  le  fui  vit ,  chercha  à  donner  plus 
de  dévelopjfcment  &  d’ application  à  cette  théo¬ 
rie  ,  reconnoiflant  non-feulement  dans  chaque 
fubftance  ,  &.  pour  en  expliquer  les  effets-,  des 
ualités  primordiales  ou  cardinales  ,  mais  des 
egrés  de  qualité  ,  que  l’on  afiignôit  d’une  ma¬ 
nière  hypothétique  ,  &  fur  lesquelles  on  difputa 
fi  long-temps  dans  les  écoles. 

Toute  la  période  que  nous  venons  de  parcourir 
nous  offre  comme  une  difpofition,  comme  une  ma¬ 
nière  d’être  de  la  matière  médicale  à  cette  époque, 
le  defaut  de  dogmes  dans  ce  qui  concerne  les  effets 
&  l’emploi  des  médicamens.  Toutefois  ,  diflérens 
fyftèmes,  diverfes  théories  avoient  eu  pour  objet 
d’expliquer  l’homme  dans  l’état  de  fauté  &  dans 
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Félat  de  maladie;  mais  les  tentatives,  les  entre- 
prifes  du  dogme  s’étoient  foiblement  étendues  à 
1a  partie  toute  pratiqué  de  l’art ,  à  l’effet  ,  à  l’em¬ 
ploi  des  médicamens;  &  ce  que  l’on  peut  appeler 
I’empirifme  raifonné ,  après  avoir  commèncé  avec 
les  Âfclépiades  &'  s’êlre  formé  fous  Hippocrate, 
s’étoit  maintenu  au  milieu  des  difputes  &  des  cla¬ 
meurs  des  anciens  &  des  nouveaux  dogmatiftes, 
des  méthodiftes  &  des  pneumatifl.es ,  par  le  zèle 
&  les  befoins  de  cette  clafl’e  de  médecins  qui ,  fous 
le  nom  de  cliniques ,  foignoient  les- malades  dans 
leur  lit  ,  d’après  Une  expérience  plus  ou  moins 
étendue  ,  &  fans  trop  s’enquérir  du  rapport  de  ce 
détail  pratique  avec  les  dogmes  fublimes  des  phi- 
lofophes  ou  fophiftes  en  crédit  à  cette  époque.  Une 
fecte  s’attacha  même  ,  fous  le  nom”  particulier 
H' empiriques ,  à  cette  expérience  abfolue  &  médi¬ 
cale  qui  a  fait,  dans  tous  les  temps,  un  fingulier 
contrafte  avec  les  théories  les  plus  vantées  chez 
les  Anciens  &  chez  les  Modernes. 

Bordeu ,  celui  de  tous  les  hiftoriêns  de  la  méde¬ 
cine  qui  paroît  s’être  fait  les  idées  les  plus  juftes 
de  l’empirifme  raifonné  ,  en  rattache  l’époque  à 
des  temps  bien  antérieurs  à  Hippocrate.  «  Ce 
«  grand  homme  ,  ajoute-t-il ,'  tenoit  lui-même 
»  par  bien  des  côtés  à  l’empirifme.  On  y  trouve , 
»  furtout  lorlqu’il  s’agit  de  la  pratique ,  des  mar- 
»  ques  évidentes  du  penchant  qu’il  avoit  pour 
»  l’empirifme  :  il  n’employbit  que  des  remèdes 
»  éprouvés  long-temps  avant  lui;  il  n’imagina  ni 
y>  la  faignée ,  ni  la  purgation ,  qui  avoient  pris 
»  naiffancé  dans  des  têtes  d’une  bien  moindre 

*  trempe  que  la  fiénne  ;  il  parle  de  plus  de  mille 
»  "drogues  ,  toutes  connues  ,  tçutes  éprouvées. 

»  En  un  mot,  Hippocrate  me  paroît  avoir  réuni 
»~en  lui  les  refloufees  &  l’induftrie  de  l’empirifme 
»  avec  l’éclat  &  ,  les  vues  de  la  pliyfique  &  des 
»  autres  fciences  :  il  nous  a  laiffé,  pour  ainfi  dire, 
»  une  encyclopédie  de  médecine  ,  dans  laquelle 
»  chaque  feêle  peut  trouver  des  préceptes  &  des 
»  exemples. 

«  Auffi  les  médecins  empiriques  ,  lorfqu’ils 
»  firent  un  corps,  &  qu’ils  fouliiirent  leurs  opi- 
»  nions  contre  lés  dogmatiftes ,  ne  manquèrent- 
»  ils  point  dè  ranger  de  leur  côté  les  écrits  &  la 
»  méthode  d’Hippocrate.  Sa  théorie  &  fia  pliy- 
»  fique  ,  qui  ont  vieilli  ,  ne  lui  auroient  pas  con- 

fervé  une  fi  grande- réputation  ,  fans  les  obfér- 
»  varions  &  les  détails  fur  quelques  remèdes, 
»  qu’il  copia  peut-être,  ou  qu’il  imita  ,  du  moins 
»  en  partie  ,  de  ce  qu’il  avoit  appris  de  fes  pères. 

»  Il  n’eft  guère  pollible  de  refufer  une  place 
«''parmi  les  empiriques  à  tous  les  ancêtres  d’IIip- 
d  pocrale ,  même  jufqu’à  Elculape ,  quoiqu’il  ne 

*  toit  parvenu  jutqu’à  nons  qu’à  la  faveur  de  l’éclat 
«  de  la  divinité,  dont  les  nations  le  décorèrent. 
»  Une  preuve  que  tous  ces  médecins  n’étoient 

*  que  des  empiriques  ,  c’eft  qu’ils  exiftoient  long- 
»  temps  avant  Pytbagore  &  Ariftote ,  qui  ont  été 
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»  les  principaux  modèles  des  dogmatiftes  ,  ceux 
»  qui  ont  le  plus  mis  à  la  mode ,  au  fujet  de  la 
»  médecine ,  les  longs  &  beaux  difeours,  les  ar- 
»  gumens ,  les  fubtilités  de  la  dialectique  ,  l’hif- 
»  toire- naturelle ,  le  projet  de  remonter  jufqu’aux 
»  premières  caufes  ,  &  de  commencer  l’étude  de 
»  l’art  par  les  caufes  générales ,  pour  defeendre 
»  enfuite  ,  par  degrés  ,  )ufqu’aux  détails  de  la  pra- 

»  tique'Ci). 

»  Hippocrate,  ajoute  un  peu  plus  loin  Bordeu, 
»  Hippocrate  n’eft  prefque  plus  entendu  ni  goûté  , 
»  lors  même  qu’il  eft  traduit  en  langue  vulgaire  ; 
»  il  fjut  en  faire  une  étude  particulière.;  fa  phy- 
»  fionomie  a  vieilli  ,  fa  théorie  rebute  ;  ce  qu’il  y 
»  a  de  plus  fingulier,  c’eft  que  fes  tournures ,  fes 
I  »  explications ,  fes  vues  &.  fes'remèdes  ,  ont  un 
|  »  rapport  parfait  avec  le  langage  du  peuple  :  on 
:  »  croit  entendre  un  payfan  faire  le  récit  de  fes 
:  »  maux  &  l’hifloire  de  fes  remèdes/ 

»  En  un  mot,  on  peut  très-bien  dire  d’Homère 
»  &  d’Hippocrate,  avec  Dion  Chryfoftôme ,  qu’ils 
»  fe  font  fait  une  grande  réputation  en  ramafl’ant 
»  les  idées  ,  les  imagés  ,  les  faits ,  les  expreffions 
»  même  qui  rouloient  parmi  le  vulgaire  :  cela  veut 
»  dire  ,  pour  ce  qui  concerne  Hippocrate  ,  qu’il 
»  n’a  été  en  grande  partie  que  l’biflorien  des  em- 
»  piriques  qui  avoient  eu  le  foin  de  faire  les  pre- 
»  mières  épreuves  (2).  » 

L’empirifme  populaire  &  primitif,  qui  fut  éten¬ 
du  ,  perfeêHonné  par  Hippocrate  ,  paroît  au  même 
auteur,  la  médecine  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
peuples  ,  même  de  ces  Romains  pendant  toute  la 
période  où  ils  firent  la  moitié  de  la  conquête  du 
monde  ,  fans  compter  de  médecins  parmi  leurs 

L’empirifme  fyftématique  ,  auquel  Sérapion  at¬ 
tacha  fa  renommée ,  prit  fia  fourbe  dans  le  mépris 
des  fautes  &  des  folies  que  l’abüs  du  dogme  faifoit 
fans  cefle  commettre  depuis  Hippocrate.  Nous 
avons  cité  quelques-uns  des  monumens  littéraires 
qui  lui  appartiennent  fous  le  rapport  de  la  matière 
médicale. 

La  plupart  des  hommes  attachés  à  cette  fecle, 
plus  recommandables  fans  doute  par  leurs  actions 
que  parleurs  écrits,  prétendoient  comme  leurs 
maîtres  ,  dirons-nous  ,  &  toujours  en  nous  fervant 
de  l’expreffion  de  Bordeu  ,  «  qu’il  fuffit  que  l’ex- 
»  périence  ait  montré  les  remèdes  propres  aux 
»  maladies.  Ils  laifloient  les  raifonnemens  aux 
»  dogmatiftes  :  ils  difoient  que  le  hafard  fit  trou- 
»  ver  les  remèdes  ;  que  les  divers  effais  faits  à 
»  deffein  ou  autrement ,  en  établirent  l’ufage 
»  confervé  par  l’hiftoire  ;  &  qu’enfin  la  comparai- 
»  fon ,  l’analogie  ,  les  rapports  qu’on  trouve  dans 
|  »  une  maladie  inconnue  avec  celle  qu’on  connoit. 


(t  )  Bordeu  ,  Recherches  fur  quelques  points  de  la  Médecine , 
pag.  22. 

(2)  Qp.  du,  pag.  24. 
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»  fervoient  de  guide  aux  médecins  dans  les  cas 
ï>  extraordinaires. 

»  Les  premiers  étrangers  ,  dit  'encore  le  même 
j)  auteur ,  les  premiers  étrangers  qui  s’établirent  à 
x  Rome ,  ne  furent  que  de  hardis  empiriques ,  tel 
3)  qu’Archàgatus.  Ceux  de  cette  fecle  avoient 
»  beaucoup  d’analogie  avec  les  empiriques'  hu- 
3»  bitués  à  Rome.  Cette  ville  ,  dans  l’époque  dont 
»  il  elt  queftion ,  étoit  moins  en  état  de  goûter  des 
»  médecins  d’un  dogme  fnblime  &  élevé ,  que  le 
3).  feroient  aujourd’hui  les  petites  villes  de  pro- 
»  vince  d’écouter  &  d’admirer  nos  grands  poètes 
»  &  nos  grands  peintres.  Tl  faut,  même  à  Paris, 
3)  des  vendeurs  d’orviétan  &  des  gros.  Thomas  : 
»  ceux  qui  n’en  Tentent  pas  la  néceffité  font  une 
x  preuve  de  leurs  petites  vues  (r).  3> 

Eu  vain  Afclépiade  jeta,  avec  le  plus  grand 
fuecès,  les  bafes  du  nouveau  dogmatifme  d’après 
les  idées  d’Epicuie  ;  l’empirilme  prévalut.  On 
croit  même  entrevoir  que  Celfe  penchoit  de  ce 
côté  :  la  thériaque ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  & 
qiii  fut  fon  chef-d’œuvre  ,  compofé  monftrueux, 
fui  van  t  le  médecin  philofophe  que  nous  avons  tant 
de  plaifir  &  d’avantage  à  citer,  à  fondre  en  quel¬ 
que  forte  dans  cet  article  ;  «  compofé  monftrueux, 
3>  qui  dure  encore,  &  qui  durera  toujours";  qui 
x  fera  toujours  l’écueil  de  tous  les  raifonnemens  ," 
3>  de  tous  les  fyftèmes ,  &  qu’on  ne  bannira  ja- 
3?  mais  :  elle  eft ,  pour  ainfî  dire ,  fuivant  le  cqeur, 
3>  fuivant  l’inftinct  ou  fuivant  le  goût  de  tous  les 
3)  hommes. 

3>  Il  me  femble  que  la  thériaque ,  qui  tient  ef- 
3)  fentiellement  des  liqueurs  fpiritueufes ,  &  qui 
3>  ne  peut  être  fuppléée  en  partie  que  parle  vin 
»  les  préparations,  contient  éminemment  tontes  les 
33  vertus  néceffaires  dans  tous  les  cas  de  langueur, 
3»  de  foibleffe ,  de  triftelfe.  Elle  réveille  les  fonc- 
33  tions  de  l’eftomac ,  toujours  en  faute  dans  les 
33  .  maladies  ;  elle  excite  dans  les  corps  un  tumulte 
3>  d’ivrelfe  néceflàire  pour  vaincre  lés. dérange- 
33  mens  de  ce  vifcèfe  important,  qui  eft -,  à  tant 
33  d’égards.;  un  des  centrés  de  la  vie  ,  de  la  fanté , 
33  &  de  l’exercice  de  toutes  les  fonctions.  Elle 
»  réuffit  dans  mille  cas  qui  femblent  oppofés  , 
53  parce  quelle  a  mille  côtés  favorables  à  la  fanté  ; 
33  elle  réunit-,  pour  ainfi  dire  ,  tous  les  goûts  pof- 
33  fibles  de  tous  les  eftomacs.  • 

33  J’en  fuis  fâché  pour  là  théorie  &  pour  les  mé- 
33  decins  de  toute  autre  fecle  que  celle  des  empi- 
.  33  -riques  :  ils  l’attaqueront  tant  qu’ils  voudront; 
»  ils  prouveront  que  cette  compofilion  n’a  pas  le 
33  fens  commun  ,  fuivant  les  règles  de  la  bonne 
>3  pharmacie  ;  mais  le  langage  de  tous  les  fiècles 
33  eft  plus  fort  que  les  plus  belles  differladons. 
33  Andromaque  fit  un  chef-d’œuvre  nécelfaire  à 
3)  l’afpèce  humaine  ,  &  non  moins  utile  aux  ani- 
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33  maux  ,  lorfqu’il  imagina  ou  qu’il  ramaffa  les 
33  matériaux  de  la  thériaque  (i).  » 

Plus  loin  :  «  J’ai  vu  donner  de  la  thériaque  à 
33  très-forte  dofe,  dans  tontes  les  incommodités , 
33  dans  tons  les  ménages  ,  par  toutes  les  vieilles 
33  gens  d’expérience  ,  &  j’ai  va  réuffir  cette  ma- 
33  nœuvie  dans  beaucoup  d’oecafions  où  je  n’au- 
33  rois  fu  quel  parti  prendre  en  fuivant  les  indi- 
33  cations  paifées  dans  les  principes  de  la  théorie. 

33  Quelle  vogue  n’ont  pas  prife  de  nos  jours,  au 
33  milieu  de'Paris ,  des  formules  qui  n’étoient  que 
»  des  diminutifs  de  la  thériaque ,  ou  des  cordiaux 
33  plus  ou  moins  aclifs  !  Combien  d’efforts  ceux 
33  même  qui  décrioient  ces  formules  n’ont-ils  pas 
.33  faits  pour  les  imiter  l  > 

33  Tous  les  volumineux  éloges  de  l’eau  pure  ;  le 
33  grand  nombrede  guérifons  qu’on  lui  a  attribuées, 
33  l’ufage  immodéré  qu’on  en  a  fait ,  n’ont  pu  dé- 
33  tourner  l’inftincl  des  hommes  incommodés  & 

33  malades  de  la  pente  qu’il  a  pour  les  cordiaux  & 

33  pour  les  drogues  aclives  qui  ranimentla  vie , 

>3  qui  aident  à  en  fupporler  le  fardeau.  Silesma- 
»  lades  fe  font  aect>utumés  à  eraiadrë  lès  remèdes 
)3  échauflans,  &  à  courir  après  ce  qui  rafraîchit; 

33  fi  l’hiftoire  de  la  circulation  &  les  fcholarités 
33  de  l’inflammation  ont  appris  à  connoître  le. 
»  feu  ,  &  la  gangrène ,  &  les  engorgemens,  &  la 
33  fu’ppuration ,  &  les  petits  vaiffeaux  ,  ce  n’eft ,  il 
: _3>  faut  en  convenir,  que  du  préjugé  feul  quepar- 
;;  33  tent  ces  craintes.  Il  faut ,  le  pliis  fouvent ,  des 
33  remèdes  qui  aident  à  vivre  ,  qui  donnent  des 
!  33  forces ,  qui  remuent  les  pallions  néceffaires  dans 
33  les  divers  étals  où  les  hommes  fe  trouvent.  33. 

Marcellus ,  que  l’on  a  appelé  Marcel  F  empi¬ 
rique  ,  à  recueilli  un  allez  grand  nombre  de  for¬ 
mules  populaires  &.  médicales ,  la  leô.ure  de 
Ton  ouvrage  fuffiroit  pour  prouver  que ,  dans  les 
.  premiers  fiècles  de  Tère  chrétienne,  la  Gaule,  ou 
Marcellus  avoit  pris  naiffance  ,  n’étoit  privée  ni 
'  de  médecins  ,  ni  de  médecine. 

Aufone ,  comme  Marcel ,  fuivit  la  routé  de  l’em- 
pirifme;  &  fi  l’on  ne  s’arrête  pas  à  de  vaines  dates, 
qui  ne  donnent  jamais  bien  exactement  la  mefure 
du  l’avoir ,  on  retrouve  cet  empirifme  ,  furlont 
dans  ce  qui  concerne  la  matière  médicale,  long-' 
temps  après  là  fondation  des  Facultés ,  qui  ne  par¬ 
vinrent  jamais  à  l'effacer  entièrement.  En  vain 
ces  compagnies  élevèrent  la  voix  contre  cet  em¬ 
pirifme  ;  l’autorité ,  fachant  évaluer  ce  qu’il  y  avoit 
d’exagéré  &  de  jufte  dans  leur  zèle  ,  «  il  y  eut 
33  même,  dit  encore  Bordeu,  qui  fuit  jufque  dans 
33  lès  derniers  veftiges  l’influence  de  l’empiriline , 
33  il  y  eut  même  beaucoup  de  médecins  dé  la  Fa- 
33  culte  de  Paris,  des  plus  diftingués,  qui  né  re- 
>3  noncèrent  point  à  Tempirifine  dans  le  traite- 
33  ment  des  maladies.  Il  n’y  a  qu’à  ouvrir  les  ou- 
33  vrages  des  IToullier,  des  Duret,  des  Bâillon  , 


(*)  Op.  ch.,  pag.  52. 
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*  pour  s’en  convaincre  :  on  y  trouve ,  dans  la  cure 
»  des  maladies ,  des  remèdes  purement  8c  fimple- 
»  ment  empiriques'. 

»  Nos  rois  ,-  toujours  attentifs  an  bonheur  de 
«  leurs  fujets  ,  achetèrent  en  plufieurs  occaflons 
»  les  remèdes  des  empiriques  ,  pour  en  faire  part 
»  à  tout- le  monde.  La  lifte  de  ces  remèdes  eft 
»  fort  confidérable.  Nos  rois  jugèrent  à  propos 
■  aufti  d’établir  une  commifîion  royale ,  dont  leur 
»  premier  médecin  fut  toujours  le  chef.  Cette 
»  commiffion ,  qui  dure  encore  ,  fut  deftînée  à 
a  ràmaffer  &  à  examiner  les  remèdes  des  empi- 
»  riques ,  &  à  choifir  les  plus  convenables  &  les 
»  plus  utiles.  Ce  fut  évidemment  une  reffource 
»  néceflaire  pour  l’empirifme  ,  que  les  écoles 
«  combattent  avec  force. 

»  C’eft  de  cette  forte  d’école  ou  d’académie , 
»  ou  de  tribunal,  ou  bien  des  fources  faites  pour 
»  y  aboutir,  fuppofé  que  les  écoles  ne  fuffent 
»  point  propices  à  de  nouveaux  remèdes  ,  que 
»  font  fortis  la  plupart  de  ceux  que  nous  "  em- 
»  ployons  aujourd’hui  :  le  mercure ,  le  tartre  émé 
»  tique  ,  les  divers  fels.  neutres  ,  le  quinquina  , 
»  l’ipécacuanha  ,  le  kermès  ,  8c  tant  d’autres  qui 
»  ont  enfin  forcé  les  médecins  dogmatiques  dans 
»  leurs  retrancheinens  :  ils  fe  font  accoutumés  à 
»  croire  que  la  découverte  de  ces  remèdes  leur 
»  appartenoit.  » 

Deuxième  époque. 

Le  dogmaiifrrie  JubJlitué  à  l’ èmpïnfme.  (  Méde¬ 
cine  galénique.  ) 

Les  fyftèmes  des  principales  fecles  qui  précé¬ 
dèrent  Galien  ,  avoient  eu  feulement  pour  objet 
d’expliquer,  par  différentes  hypothèfes,  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  &  la  formation  des  maladies  dans 
l’homme ,  fans  comprendre  dans  cette  explication 
l’aûion  des  médicamens  :  réflexion  que  nous  avons 
déjà  faite  dans  les  confidérations  précédentes. 

Galién,  qui  renverfa  8c  remplaça  les  chefs  de  ces 
différentes  feftes  ,  donna  beaucoup  plus  d’étendue 
au  domaine  de  la  théorie ,  &  n’oublia  point  d’y 
faire  entrer  ce  qui  concerne  la  matière  médicale  , 
ainfi  qu’il  eft  facile  de  le  voir  ,  en  parcourant  les 
dififérens  écrits  qui  lui  ont  été  attribués  (i). 

Il  a  préfenté  fur  ce  point ,  comme  fur  tous  les 
autres ,  un  corps  de  doctrine  ,  déduit  de  la  pbilo- 
fophie  qu’il  avoit  puifée  dans  les  écrits  d’Ariftote. 
En  conféquence ,  il  expliquoit,  dit  Sprengel ,«  les 
»  vertus  des  médicamens  par  les  qualités  pre- 


(i)  Plufî  urs  de  ces  livres  fe  rapportent' évidemment  à  la 
ratière  médicale  ou  à  la  thérapeutique  ;  (avoir  : 
i°.  De  Facult.  med.  Jimplicium  libri. 

2°.  De  Compofit .  médicament,  fecundum  généra. 

3°.  ,  Ibid,  fecundum  loca. 

».  De  Meïhodo  midendi. 

».  De  Therapeid  ad  glaucum ,  &c. 
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»  mières ,  à  la  connoiffance  defquelles  on  parvient 
»  par  celle  des  qualités  fecondaires.  Les  propriétés 
»  phyfiques  des  médicamens  déterminent  par  con- 
»  féquentleur  manière  d’agir.  Lorfque ,  par  exem- 
»  pie  ,  un  remède  échauffe  d’une  manière  à  peine 
»  fenfible ,  /ej  jiaçyàs  hffetitrjtzèt ,  on  le  nomme 
»  chaud  au  premier  degré  ,  8c  s’il  s’échauffe  fen- 
»  fibletnent  ,  £»«p y<»V,  il  s’appelle  chaud  au  fe- 
»  cond  degré.  Le  troifième  degré  confîfte  dans 
»  un  échauffement  extrême ,  8c  le  quatrième  dans 
»  l'effet  le  plus  fort  qui  altère  toujours  la  fubftauce 
»  fur  laquelle- il  agit.  Communément  l’effet  tient 
»  à  la  réunion  de  deux  qualités  élémentaires  ;  le 
»  remède  eftfec  &  chaud  ,  où.  froid  &  humide.  Il 
»  faut  aufti  avoir  égard  à  l’attraôion  fpécifique 
»  que  chaque  vifeère  exerce  fur  tel  ou  lel  médi- 
»  cacuênt ,  attraflion  qui  tient  à  la  fimililude  des 
»  qualités  élémentaires  du  médicament  &  du 
»  vifeère  (i). 

»  Les  principes  de  thérapeutique  générale  , 
»  ajoute  le  même  auteur ,  présentent  plus  d’intérêt 
»  que  fes  méthodes  curatives  particulières. -Le 
»  principal  avantage  des  dogmatiftes  fur  ies  em- 
»  pjriqueseft,  fuivantlui,  la  doêlrinedes  indica- 
»  tions  qu’admettok  leur  école  ,  8c  qui  réunit  ju- 
»  dicieul’ement  l’expérience  à  la  théorie.  Il 
»  développa  cette  découverte  des  méthodiftes  8c 
»  en  fit  d’heureufes  applications  à  la  médecine 
«  pratique;  on  doit  mrtout.tirer  l'indication  de 
»  la  maladie ,  8c  Iorfqu’on  ne  peut  parvenir  à  re- 
»  onnôître  cette  effence  ,  de  la  faifon,  de  la  eonf- 
»  titution  atmofphérique  ou  individuelle  ,  du 
»  genre  de  vie,  de  l’état  des  forces,  8c  quelque- 
»  fois  ,  mais  fort  rarement ,  des  lÿmptômes.  Peu 
»  d’écrivains  ont  expofé  avec  plus  de  précifion 
»  que  lui ,  la  doctrine  des  indications  8c  des  con- 
»  tre-indications  (2).  »  ■ 

Sprengel  qui  donne,  relativement  à  celte  con.- 
noiffance  des  indications  ,  un  éloge  mérité  à  Ga¬ 
lien  ,  n’en  reconnoit  pas  moins  avec  une  jufte 
impartialité  ,  que  ce  médecin  ne  doit  pas  être  cité 

Eour  modèle  dans  le  détail  de  la  pratique  ,  8c  dans 
5  traitement  particulier  de  plufieurs  maladies. 
Nous  devons  remarquer  en  outre  ,  que  l'habi¬ 
tude  des  théories  8c  du  dogme  ne  préferva  point 
Galien  dans  plufieurs  circonftanc.es ,  d’une  crédu¬ 
lité  très-peu  philo  foplnque  ,  8c  d’une  confiance 
toute  populaire  dans  l’effet  prétendu  merveilleux 
de  certains  médicamens  qui  ne  pouvoient  avoir 
aucune  efficacité.  Ainfi ,  par  exemple  ,  il  admettoit 
certain  médicament ,  le  damafonium  de  Diojco - 
ride  ,  comme  lithontriptique  :  il  croyoit  aufti  à 
certains  remèdes  fuperftitieux ,  aux  amulettes  eu 
général ,  mais  en  particulier  à  la  racine  de  pivoine 
portée  en  collier  pour  guérir  l’épilepfie ,  8c  à  certains 


(1)  Hijloire  delà  Médecine,  par  Sprengel,  traduite  par 
M.  Jourdan,  rom.  II,  pag.  122. 

(fi)  Op.  eu.,  rom.  II,  pag.  123. 
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fils  préalablement  liés  autour  du  cou  d’une  vipère, 
dont  il  confeille  l’ufage  en  application  au  cou  des 
malades ,  dans  le  traitement  des  tumeurs  de  cette 
partie. 

Du  relie  ,  dans  ce  qui  concerne  la  matière  mé¬ 
dicale ,  comme  dans  les  autres  parties  de  la  méde¬ 
cine  ,  les  opinions  de  Galien  ne- parurent  avec  la 
force  &  le  caraâère  d’une  véritable  feâe  fie  ga- 
lénifme  )  ,  qu’après  la  fondation  des  écoles  moder¬ 
nes  qui  l’adoptèrent,  furtout  à  l’époque  où  cette 
nouvelle  feâe  fut  oppofée  à  celle  des  chimiftes , 
dont  Paracèlfe  avoit  été  le  clief. 

Avant  cette  grande  époque  ,  &  malgré  toute 
l’ignorance  &.  la  barbarie  du  moyen  âge  ,  Galien 
ne  demeura  pas  entièrement  fans  influence  ;  on 
concilia  même  le  plus  fouvent  ce'quel’on  croyoit 
entendre  de  fa  philofophie  avec  le  plus  aveuglé 
etnpirifme  ,  en  ne  puifant  pas  même  toujours  à  fa 
fource  ,  ce  que  l’on  croyoit  être  fon  opinion  ou  fa 
doâfine. 

Parmi  fes  fucceffeurs  les  plus  célèbres  ,  nous 
'  trouvons  au  quatrième  fiècle  ,  Oribaze ,  le  médecin 
&  l’ami  de  l’empereur  Julien ,  qui  ,  tou  t  en  repro- 
duifant  les  idées  de  Galien,  a  fu  y  joindre  fouvent 
lés  réfui  tats  particuliers  de  fon  expérience  St  de 
fon  obfervation  fur  plufieurs  points  très-délicats 
de  thérapeutique.  Dans  fes  extraits  des  auteurs 
qui  avoient  écrit  fur  la  matière  médicale ,  on  re- 

rette  qu’il  n’ait  pasl'ait  connoître,  par.de  bonnes 

efcriptions  ,  différentes  produâit-ns  employées 
pour  la  préparation  des  médicamens. 

Aétiùs,  médecin  de  l’école  d’Alexandrie,  comme 
Oribaze  ,  recueillit-  comme  lui  tout  ce  qui  lui  pa¬ 
rut  remarquable  dans-les  écrits  de  fes  prédécef- 
feurs  ,  s’attachant  en  particulier  à  Galien  ,  qu’il 
■copie  quelquefois  littéralement,  &  dont  il  fe  plaît 
fouvent  à  confirmer  la  doârine  par  des  faits  tirés 
de  fa  propre  expérience.  Pour  ce  qui  concerne 
la  matière  médicale  en  particulier  ,  il  adopte  en¬ 
tièrement  cette  confiance  dans  Galien  ,  montrant 
'  d'ailleurs,  encore  plus  de  fuperftition  &  de  , crédu¬ 
lité  que  le' célèbre  philofophe  de  Pergamè.  Par¬ 
tout ,  dit  Sprepgel ,  «  il  parle  des  qualités  pre- 
=;  mières  &  fecondaires  ,  &  il  explique  l’aclion 
»  des  médicamens  par  leurs  qualités  pbyfiqnes.  Il 
s  elaffe  les  remèdes  fnivant  les  trois  règnes  de  la 
.»  nature,  &  dans  un  ordre  alphabétique  ,  mé- 
x  thode  qui  ne  s’éloigne  par  des'opinions  de  Ga- 
»  lien  &.  de  Diofcoride  ;  mais  .il  néglige  les 
»  defcviptions  qu’avoit  données  le  nafùralifte  d’A- 
»,  nazarbe ,  &  ne  rapporte  que  les  vertus  des  mé-  ! 
.»  dicamens.  Quand  il  hafarde  l’explication  delà! 
x  manière  dont  agiffentces  derniers  ,  ou  le  voit  j 
»  fonvi  nt  adopter  les  théories  de  l’école  mé-  j 

.Aélius  a  employé  ,  &  dans  un  grand  nombre  * 
de  maladies  ,  des  emplâtres  d’onguens  &  des  to-  1 
piques,  dans  la  préparation  de  là  plupart  defquels 
il  recommande  parfois  les  précautions  les  plus  fu- 
perfiitieufes  -,  telle  que  cette  formule  : 
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«  Qne  le  Dieu  d’ Abraham  ,  le  Dieu  d’Ifaac ,  le 
»  Dieu  de  Jacob,  daigne  accorder  des  vertus  à 
»  ce  médicament.  » 

Il  employoit  du  relie  un  grand  nombre  de  re¬ 
mèdes  externes  ,  fans  doute  après  les  avoir  ainfi 
confacrés,  la  terre  de  Lemnos,  par  exemple,  con¬ 
tre  les  ulcères  dégénérés  ,  l’hématite  contre  les 
ophtalmies ,  une  foule  de  colmétiques  &  de 
moyens  pour  adoucir  la  peau  ,  faire  croître  les 
cheveux  &  changer  la  couleur  :  Aélius  a  confeillé, 
comme  Galien,  des  médicamens  pour  diffoudre 
les  calculs  dans  la  veflie. 

Alexandre  de  Tralles  ,  que  l’on  pourroit  appe¬ 
ler  ,  relativement  à  la  médecine  ,  le  dernier  aes 
j  Grecs ,  montra  bien  plus  d’étendue  &  de  liberté 
1  d’efprit ,  que  fes  prédécefieurs  Oribaze  &  Aétius. 
La  matière  médicale ,  qui  në  lui  fut  pasinoins  re¬ 
devable  que  les  autres  parties  de  la  médecine, 
lui  doit  des  obfervations  judicieufes  fur  l’ufage 
de  l’opium,  que  fes  contemporains  employèrent 
fans  difcernement.  Le  réfultat  de  fon  expérience 
comme  malade  &  comme  médecin  ,  fur  le  cajlo- 
reum  ,  furtaut  dans  le  traitement  de  la  fièvre  fo- 
poreufe ,  des  remarques  fur  le  bol  d’aijenic ,  pré¬ 
paration  affez''  compofée  ,  dans  laquelle  il  paroît 
u’il  enfroit  quelques. parcelles  de  cuivre  ;  enfin, 
es  vues  judicieufes  &  véritablement  dignes  d’un 
grand  praticien  ,  concernant  l’application  des 
cauftiques  ,  fur  le  fiége  de  Voura  epileptica  ,  dans 
les  épilepfies.caraâérifées  par  ce  fingulier  phéno-, 
mène.  On  attribue  auffi  à  Alexandre  de  Tralles 
d’avoir ,  le  premier  ou  l’un  des  premiers  ,  employé 
la  rhubarbe  &  la  pulpe  des  fruits  ,  furtout  celle 
du  raifin  ,  dans  le  traitement  de  la  dvffenterie. 

Alexandre  qui,  d’après  cet  aperçu,  fut  un  homme 
éminent,  furtout  fi  l’on  penfë  aux  temps  où  il 
il  a  vécu  ,  n’eut  pas  toujours  la  force  de  repouffer 
les  idées  fuperftitieufes  &  l’aveugle  empirifme  de 
fes  contemporains.  On  peut  citer  en  preuve  ,avec 
-Sprengel,  «  lès  préjugés  de  cet  auteur  fur  l’ufage 
du  rjpfii  ou  des  parfums  dans  l’épilepfie  ,  &  de 
l’hématite  dans  les  hémorragies.  On  trouve  en¬ 
core  des  traces  moins  équivoques  des  chimères 
théofophiqnes  dans  le  traitement  de  la  colique, 
par  nne  pierre  repréfentant  Hercule  qui  terraffe 
le  lion  de  -Nemée  ,  ou  par  un  anneau  de  fer 
portant  à  l’intérieur  ces  'mois  :  tpiSyi,  Qtvyt  Itv 
■/,  zaçvâ'atcs  l£iru,  &  de  l’autre',  deux  trian¬ 
gles  enlacés  où  lé  diagramme  des  gnoftiques. 
Il  ajoute  qu’on  .ne  doit  pas  profaner  lés  chofes 
fainies  contre  la  goutte  :  il  recommande  le  vêts 
fuivant  d’Homère  : 

TeTj»'^£(  J’ayopî),  inc,  ci'itrTOactziZiTo  y  ai  a.  . 

Onconfeille.d’écrire,  au  déclin  de  la  lune,  fur  une 
feuille  d’or ,  les  mots  pu,  tp-u  ,  pop,  q>op  ,  tsb|  , 
£aiv,  h,  AS,  zV'c  Z*?  V£3  ■»*.  Il  conjure,  aux 
noms  de  Jao  ,  Sabaoth  ,  Adonaï  &  Eloi  ,  une 
plante  dont  il  fait  ufage  pour  guérir  cette  même 
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»  affeftion.  Dans  les  fièvres  quotidiennes  ,  il  prô- 
»  pofe  une  amulette  qui  eonfitte  en  une  feuille 
x  d’olivier,  fur  laquelle  on  écrit  avec  de  l’encre 
»  Ka  Poi.  A.  (1).  » 

Bordeu ,  qui  ,  dans  fon  coup  d’œil  rapide  fur 
Thiftoire  de  la  médecine,  montre  constamment 
beaucoup  de  liberté  d’efpi-it  &  une  grande  indé¬ 
pendance  d’opinion  ,  a  porté  furies  fucceffeurs  .de 
Galien  ,  que  nous  venons  de  citer  ,  un  jugement 
que  nous  croyons  devoir  rappeler  dans  cette 
courte  notice  ,  fur  l’hifloire  de  la  matière  mé¬ 
dicale. 

k  Charles-Etienne  ,  dit-il ,  a  nommé  ces  méde- 
»  cins ,  princes  de  la  médecine  ,  dénomination' 
»  fuflueufe  ,  dit-il ,  qui  revient  fouvent  dans  les 
»  écoles  :  ces  médecins  ne  font  que  des  efpèces 
x  d’abréviateurs  &  de  commentateurs  de  Galien. 
»  On  trouve  pourtant  dans  leurs  ouvrages,  une 
»  méthode  ,  ou  un  goût  particulier  à  chacun 
x  d’eux  ;  ils  ofoient  penfer  par  eux-mêmes  ,  au 
.»  moins  quant  à  la  façon  de  propofer  leurs  opi- 

nions. 

»  Ils  confondirent  le  dogme  ,  la  méthode  & 
»  l’émpirifine  ;  ce  dernier  brille  toujours  ,  furtout 
»  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Cette  pratique 
»  étoit  pour  ainfi  dire  réduite  à  une  chaîne  de 
»  formules  ufuelles ,  qu’il  fuffifoit  de  pofieder  ou 
»  de  favoir  par  cœur  ,  pour  être  médecin.  Il 
»  faut  que  cette  méthode  ait  quelque  chofe  de 
»  bièn  naturel  &  de  bien  commode  pour  l’exer- 
*  cice  de  la  médecine  ,  puifqu’il  y  a  eu  dans  tous 
x  les  fièclës  des  médecins  qui  l’on  cultivée  avec 
»  foin.. 

,  »  On  trouve,  jufque  dans  les  ouvrages  de  Sy- 
»  denham  ,  un  abrégé  de  formulés  convenables  à 
»  toutes  les  maladies  :  c’eft  alfurément  l’hommage 
»  le  plus  parlant  qu’on  puifie  rendre  à  l’empi- 
»  rifrne  ,  lorfqu’il  prend  fa  fource  chez  les  parti- 
»  fans  du  dogme  (2).  » 

Le  galéniftne  fe  modifia  chez  les  Arabes  ,  en  fe 
combinant  avec Tempirifme  qui  étoit  propre  aux 
contrées  qu’ils  habitoient  ,  &  qu’ils  éleudirént  de 
plus  en  plus  avec  leurs  conquêtes. 

Du  relie ,  les  écrivains  de  cette  nation  qui 
montrèrent  le  plus  de  prédileâion  pour  Cet-le  fecle 
dans  leurs  écrits,  dans  ce  qui  corfterne  la  matière 
médicale,  font  Hhonain,  Avicenne,  Mefuèh  , 
Averrhoes,  &c —  ,  Sic....  ,  qui  égalèrent  ou  même 
furpalïerent  foüvçni  les  Grecs  dans"  leurs  fubtilités 
feolafliques ,  toutes  les  fois  que  les  réfultats  d’un . 
empinfing  affez  borné  venant  à  les  abandonner  , 
ils  avoient  recours  à  l’oracle  du  temps  ,  aux  livres 
du  célèbre  médecin  de  Pergame. 

Ces  mêmes  .  fubtilités  obtinrent  un  nouveau 
degré  de  for  ce. &  de  crédit ,  après  la  fondation  des 
umverfités ,  dans  la  direction  la  plus  contraire  à 
l’avancement  de  la  médecine ,  ce  qui  a  fait  dire  à 


Bo'rdeu ,  que  Galien,  dont  il  reconnoil  d’ailleurs' 
les  grandes  qualités  ,  arrêta  les  progrès  de  cette 
partie  des  connoiffances  ,  &  qu’il  l’enterra  comme 
jl  le  dit ,  d’une  manière  plus  énergique  qu’élé¬ 
gante  ,  dans  un  bourbier,  où  prirent  naijfanùe 
dans  la  fuite  des  nuées  d’infectes  rongeurs  ,  &  la. 
pouffière  de  l’école. 

La  matière'  médicale  relia  donc  pendant  long¬ 
temps  après  la  fondation  des  univerfités  ,  au  point 
où  Galien  l’avoit  laiffée ,  c’eft-à-dire ,  dans  une 
ftagnation  &  une  fituation  ftalionnaire  ,  qui  n’avoit 
point  encore  été  changée  au  commencement  du 
feizième  fiècle  ,  &  qui  ne  pouvoit  l’être  que  par 
quelques-unes  de  ces  révolutions  ou  de  ces  crifes 
affez  fortes  pour  faire  fortir  l’efprit  humain  de 
l’engourdiffement  dans  lequel  il  étoit  plongé.  Le 
principe  de  cette  révolution  falutaire  auroit  pu  fe 
développer  beaucoup  plus  tôt ,  puifqu’on  en  trouve 
le  premier  germe  chez  les  Arabes  ,  qui  commen¬ 
cèrent  à  cultiver  la  chimie ,  &  par  cela  même  in- 
troduifirent  des  changemens  affez  remarquables 
dans  la  matière  médicale.  Toutefois  fa  première 
explofion  fut  retardée  par  différentes  circonitances, 
&  nous  ne  la  voyons  paroitre  avec  un  haut  degré 
d’influence,  qu’à  l’époque  où  un  célèbre  enthou- 
fia.fle  ,  Théophrafte  Paracelfe ,  lui  donna  toute 
la  puiffance  &.  l’aâivité  de  fon  imagination.  Son 
influence  ,  fes  fuccès  ,  fa  doclrine  ,  qui  font  les 
circonflances  les  plus  remarquables  de  notre  troi- 
fième  époque  ,  éprouvèrent  une  grande  réfiflance 
dans  la  fuite  ,  &  dès-lors  tous  les  médëcins  de 
l’Europe  furent  divifés  en  deux  feâes  : 

Les  chimifles  , 

I.es  galénifles. 

Il  ne  faudroit  pas  croire  cependant  que ,  dans 
tout  ce  qui  rattache  à  cette  époque  &  à  cette  in¬ 
fluence  du  galénifme ,  on  ne  rencontre  pas  de  loin 
en  loin  ,  concernant  la  matière  médicale  &.  les  arts 
pharmaceutiques,  quelques  écrivains  &  quelques 
monumens  littéraires  qui  méritent  d’être  cités  ,  & 
dont  la  férié  foit  indifférente  pour  l’hifloire  des 
fciençes  médicales. 

Ainfi,  dans  le  treizième  fiècle,  nous  trouvons 
un  moine,  appelé  f'incent ,  précepteur  des  en- 
fans  de  Louis  IX  ,  que  M.-  Sprengel  appelle  le 
Pline  du  moyen  âge,  &  qui  ,  en  effet  ,  compila 
avec  beaucoup  de  zèle  les  principaux  ouvrages 
fcientifiques  de  l’antiquité. 

Dans  le  même  fiècle  ,  Simon  de  Cordo  vifiia 
les  différentes  parties  de  la  Grèce  &.  de  l’Orient 
pour  connoitre  par  lui-même  &.  décrire  de  nou¬ 
veau  les  plantes  qui  avoient  été  décrites  dans  les 
ouvrages  des  Grecs  &  des  Arabes  ,  fans  d’ailleurs  ■ 
chercher  à  en  déterminer  les  propriétés  médici¬ 
nales  autrement  que  les  galénifles  ,  c’efl-à-dire  , 
par  les  qualités  élémentaires  &  cardinales ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l’édition  de  Venife  de  i5o 7, 
de  Mathias  Sylvaticus ,  dans  laquelle  on  a  compris 
l’ouvrage  de  Simon  de  Gordo. 

Jean  de  Saint- Aorand  mérite  encore  d’êir.e  cite 
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pat  le  difcernement  &  la  fugacité  que,  malgré 
l’efprit  du  temps ,  il  fut  porter  dans  fa  manière  de 
piaffer  &  dé  déterminer  les  indications  thérapeu¬ 
tiques  ,  en  payant  d’ailleurs  le  tribut  aux  fubti- 
lités  &  aux  lcolarités  de  fes  contemporains ,  lorf- 
.qu’il-traite  de  l’aclion  des  médicamens,  dont  les 
vertus ,  fuivant  cet  auteur,  font  effentiellement 
accidentelles  ,  qui  échauffent  en  altérant  les  hu¬ 
meurs  ftagérantes  ,  en  abftergeant,  en  exafpérant, 
en  ouvrant  des  voies  fans  pénétrer  dans  la  fubf- 
tance  de  la  partie  ,  &e. ,  &c.  (i). 

Jacques  &  Jean  Dotidis  ,  auteurs  du  même 
temps ,  furent  des  bolaniftes  recommandables  pour 
une  époque  où  l'on  ne  favoit  voir  niconnoître  p.ar 
fes  yeux  les  productions  de  la  nature. 

Ùn  auteur  plus  célèbre  du  quinzième  fièele  , 
Jîartlioloinc'e  Montagnana ,  de  Padouè ,  nous  eft 
plus  particulièrement  connu  par  fes  Confultations , 
dans  lefquelles  on  trouve  ,  relativement  à  la  ma. 
iière  médicale ,  toute  la  prolixité  &  les  fuhtilités 
des  galéniftes. 

Deux  monumens  littéraires  du  quinzième  fièele , 
plus,  importuns  ,  concernant  l’objet  qui  nous  oc- 
pape ,  font  les  écrits  de  Saladin  Æfculo  de  Ta- 
rente  ,  &  d’Ardouin  de  Pezano. 

L’ouvrage  de  Saladin  Æfculo  a  été  publié  fous 
le  titre  .de  Compendium  Aromatorium  ,  Venife  , 

l5G?r 

On  y  trouve  d’utiles  documens  concernant  l’art 
pharmaceutique  ,  entr’aùtres  un  catalogue  dés 
médicamens  qni  doivent  faire  partie  de  chaque 
pharmacie  ,  &  des  remarques  fur  l’art  de  recon- 
noitre-les  différentes  qualités  des  médicamens. 
Jufqu’à  cette  époque ,  les  pharmaciens  n’avoient 
été  qu.e  des  marchands  de  drogues  qu’ils  ne  pré- 
paroient  pas  toujours  ,  ce  qui  exifte  encore  aujour¬ 
d’hui  en  Angleterre  ,  joignant  le  plus  fouvent  à 
çe  trafic  le  métier  de  cou  G  leur  :  ce  qui  explique- 
cette,  elanfe  indiquée  dans  plufieurs  aâes ,  què 
l’apothicaire  feroit  tenu  d’envoyer  chaque  année , 
à  la  chambre  communale ,  quantité  de  confitures. 

Saladin  d’Æfculo  annonce  ,  dans  l’ouvrage _que 
pous  venons  de  citer,  qu’il  fit  punir  un  apothi¬ 
caire  pour  fraudes  diverfes,  fous  le  règne  du  roi 
d’Arragon  -,  ce  qui  ne  peut  pas  être  rapporté  aux 
tgmps  antérieurs  au  quinzième  fièele  ,  les  deux 
couronnes  n’ayant  pas  été  réunies  avant  cette 
époque. 

Au  rapport  de  Felibien  ,  les  pharmaciens  de 
Paris  reçurent  leurs  ftatuts  en  1484  e’eft-à-dire  , 
à  peu  près  dans  le  temps  où  les  peuples  d’Oeci- 
cfent ,  à  l’exemple  des  Arabes  ,  commencèrent  à 
Jjeutir  le  befoin  d’une  police  médicale. 

Suivant  Beckmann ,  qui  a  fi  bien  écrit  fur  l’hif- 
toire  des  principales  découvertes  ,  il  aurôit  exifté 
cependant,  dès  l’année  1226,  une  pharmacie  à 


(1)  L'ouvrage  de  ce.  Jean  de  Saille- Arnaud  a  été  publié 
àj «jffe  en. 1.56.2,  fe.us.le  titre  Çvpojiuo  fupra  antifoctuimn. 
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Augsbourg ,  mais  fans  être  vraifemblablemént  af- 
fujettie  aux  lois  &  réglemens  qui  ont  donné  à  l’art 
pharmaceutique  le  caraêlère  d’une  profeffion  feiea- 
tifique. 

Les  émigrés  de  Prague  ouvrirent  les  premiers 
des  pharmacies  à  Leipfick  :  mais  ,  d’après  tous.les 
documens  biftoriques,  une  des  premières  pharma¬ 
cies  régulières  efi  celle  de  Halle  ,  eu  i4<)3  ,  les 
médicàmens  ayant  été  vendus  le  plus  ordinaire¬ 
ment  par  les  épiciers'  avant  cette  époque  ;  profef- 
fion  qui,  même  alor ; ,  n’étoit  pas  encore  bien  dif— 
tinâe ,  puifque  ,  dans  les  inftrucKons  données  par 
les  magiftrats  à  Simon  Pufter ,  on  trouve  cette  fiu- 
gulière  claufé  : 

k  Peur  cela  il  doit  &  veut  bien  donner,  à  nous 
»  &  à  nos  defoendans  ,  deux  collations  pendant 
»  le  carême  5  &  à  notre  Maifon-de- Ville  ,  huit 
ji  livres  de  fucre  bien  confit ,  comme  il  convient 
»  décemment  qu’il  foit  pour  ces  collations.  » 

L’ouvrage  de  Saint-Ardouin  ySanter  de  Ardoy- 
nis )  ,- moins  important  pour  l’hiftoire  de  la  ma¬ 
tière  médicale  que  celui  de  Saladin  d’Æfculo, 
a  joui  cependant  d’une  bien  plus  grande  célébrité. 
Il  traite  en  particulier  des  poîfons  (1) ,  &.  contient 
quelques  obfecvations  curieufes  fur  l’e.mpoifonne- 
meat  par  l’arfenic  ,  &  fur  la  préparation  de  mer¬ 
cure  (dite  précipité  parle).  L’auteur,  qui  ne 
s’élève  en  rien  au-deffus  des  idées  &  des  habitudes 
d’efprit  de  fes  contemporains ,  accorde  une  grande 
confiance  aux  pratiques  les  plus  fuperftitieufes  en 
■général  ,  &  à  l’emploi  miraculeux  des  pierres 
gemmes  en  particulier,  dans  les  cas  d’empoifon- 
nement. 

D’après  ce  rapide  aperçu ,  il  eft  évident  que , 
renfermée  dans  le  galénifme  des  écoles ,  la  matière 
médicale  n’avoit  pas  fait  de  grands  progrès  depuis" 
Diofcoride  &  l’Antidotaire' de  Nicolas. 

L’introduflion  des  médicamens  chimiques,  qui 
devoit  enfin  brifer  les  barrières  fi  long-temps  op- 
pofées  à  l’efprit  humain  concernant'  cette  partie 
des  connoiffances  médicales ,  fut  plus  vivement 
&.  plus  particulièrement  combattue  par  la  Faculté 
de  Paris,  qui  laiffa  rarement  échapper  l’occafion 
d’oppofer  toute  l’autorité  de  fa  haute  renommée 
&  l’intérêt  ,  particulier  de  fes  antiques  privilèges 
&  de  fes  vieux  ufages  ,  aux  progrès  réels  de  l’art 
&  aux  découvertes  les  plus  jUtiles5,  paroiffant  tou¬ 
jours,  lorfqu’on  ne  les  produifoit  pas  avec  l’autorité 
d’Avicenne  ou,de  Galien,  dépaffer  les  bornes  que 
l’efprit  de  corps  &  d’écoles  croyoit  avoir  impo- 
fées  àla  progreftion  de  l’efprit  humain.  . 

Fernel,  le  difciple  de  Ramus,  Fernel  lui-même, 
qui  montra ,  en  plufieurs  circonftances  ,  affez  de 
liberté  d’efprit  pour  voir  par  fes  yeux  &  écrire 
d’après  fa  petifée  ,  refufoit  d’employer  lès  médi¬ 
camens  chimiques  en  général  ,  &  le  mercure  en 
particulier,  dans  le  traitement  des  maladies  fy- 


(1)  De  Ventrus,  ia-fol.  Veuet.  1492, 
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pkilitiques  ,  plus  d’un  Cède  avant  la  'grande  et 
•mémorable  querelle  -des  chimifles  &  des  ga- 
léni'res. 

Jean  Riolan  ,  qni  prit  une  part  fi  aflive  dans 
cette  querelle  ,  fatigua  vainement  de  fes  plaintes 
&  de  fes  déclamations  les  dépofitaires  de  l’au¬ 
torité  contre  l’ufage  des  préparations  compofées 
fans  l’aveu  &  la  dôârine  des  Facultés ,  en  s’atta¬ 
chant  d’ailleurs  én  particulier  à  Jofepli  Duchêne, 
pour  critiquer  fes  ouvrages  avec  une  violence 
dont  l’efprit  de  feôe  rend  aulïi  aifément  coupable 
que  l’efprit  de  parti,  dont  il  a  toute  l’injullice  & 
l’intolérance. 

Riolan  ne  fut  que  trop  écouté  par  fes  confrères  , 
&  bientôt  la  Faculté  de  Paris.,  fous  la  préfidence 
dé  Simon  Pietre  ,  provoqua  ,  par  fa  décifion  ,  le 
fameux  arrêt  du  Parlement  du  i5  décembre  1602  , 
qui  range  l’antimoine  parmi  les  poïfons.  Bientôt 
après  éclatèrent ,  avec  tout  leur  fcandale  ,  les  per- 
fécutions  de  la  même  compagnie  contre  Turquet 
de  Mayerme ,  Paul  Re'naolme  ,  Pierre  -Pâulmier 
de  Coutances  &  Befhier.. 

Dans  ces  circonftances  ,  il  ne  manqua  à  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  &  aux  autres  écoles. que  du  pou¬ 
voir,  pour  joindre  le  fanatifme  de  la  perfécütion 
la  plus  réelle  à  la  chaleur  du  zèle  le  moins  éclairé. 

Guy-Patin  ,  organe1  des  galéniftes  de  Paris  ,  a 
laifle  dans  fes  lettres  ,  d’ailleurs  fi  piquantes  &  fi 
fpirituelles ,  un  monument  de  Ces  trilles  &  hon- 
leufes  préventions  de  l’efprit  dogmatique  ,  à  une 
époque  où  l’empirifme  rationnel  étoit  la  feule  mé¬ 
thode  qui  pût  conduire  à  quelques  découvertes 
utiles.  S’il  faut  l’en  croire  dans  fes  famëufes 
lettres  ,  les  médecins  qui,  défertant  les  bannières 
d’Hippocrate  &  de  Galien,  emploient  des  médi¬ 
camens  chimiques  ,  font  comparés  aux  faux  mon- 
noyecirs ,  &  l’antimoine  a  fait  périr  un  plus  grand 
nombre  d’hommes  que  la  guerre  de  trente  ans  :  ce 
•  qu’il  cherche  à  prouver,  en  réunifiant  dans  fon 
ihaftyrôlogue  de  l’antimoine  ,  les  faits  les  plus 
douteux,  les  anecdotes  les  moins  conftatées. 

Le  zèle  &  les  faillies  de  Guy-Patin ,  après  avoir 
aiflufé  fes  lecteurs  ,  eurent  cependant  allez  peu  : 
d’influence ,  &  n’empêchèrent  pas  le  Parlement  de 
provoquer,  par  un  arrêt  de  1 666,  une  afiernblée 
des  doâeurs  de  la  Faculté,  qui ,  fous.la  préfidence  \ 
du' doyen  Vigncn  ,  reconnut,  à  la  majorité  de 
foixan  te-douze  voix  ,  non-feulement  Yinocuiié 
mais  l’utilité  de  l’émétique  ;  ce  qui  termina  en 
France  ,  au  moins  dans  ce' qu’elle  avoit  de  poli¬ 
tique,  l’oppofiiion  aux  changemens  que  les  décou¬ 
vertes  de  là  chimie  tendoient  chaque  jour  à  opérer 
dans  là  matière  médicale  :  ce  qui  n’empêcbà'poirit 
d’aijleurs  placeurs  médecins  ,  Joit  en  France  ,  foit 
en  Efpagne  ,  de  continuer  à  demeurer  exelufive- 
ment  attachés  "au  galécifrne  ,  &  de  nous~  offrir,, 
jufque  dans  la  moitié  du  dix  huitième  fiècle  ,.des 
traces  de  ce  trille  &  faftidieux  pédantifme  ,  qui 
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fend  la  ïéHnre  de  leurs  écrits  non  moins  en- 
nuyeufe  que  llérile  (r). 

Troisième  époque. 

De  la  matière  médicale  entre  les  mains  des  Jp'a- 

gyri/les  &  des  autres  dogmatijles  modernes . 

L’efpèce  de  révolution  qui  confiitue  cette 
deuxième  époque  ,  remonté  jufqu’aux  Arabes  $ 
qui  commencèrent  par  quelques  opérations  chi¬ 
miques  tout-à-fait  étrangères  aux  Anciens  ;  elle  fut 
enfuite  aehévée  par  l’école  de  Paracelfe  ,  &  dès- 
lors  commença  entre  les  galéniftes  &  les  chimiftés  , 
une  lutte  ,  une  véritable  guerre  ,  qui  fe  tronvoit 
à  peine  terminée  au  commencement  du  dix-huj-. 
tième  fiècle. 

Suivons,  dans  un  expofé  rapide  ,1e  commence¬ 
ment  &  la  filiation  de  cette  nouvelle  époque  ,  qui 
fe  rattache  au  changement  que  fubit  dans  la  même 
période  ,  la  progrelfion  générale  de  l’efprit  hu- 

Les  Arabes  poflefiienrs  ,  dans  leurs  vaftes  &  ra¬ 
pides  conquêtes  ,  de  plufieurs  contrées  que  les  An¬ 
ciens  n’avoient  pas  encore  examinée;,  employèrent 
un  allez  grand  nombre  de  fûbftances  médicament 
teufes  ,  entièrement  nouvelles  pour  les  anciens 
peuples  d’Orient  &  d’Occident ,  ce  qui  leur  donna 
l’avantage  de  fiïbftituer,  en:  particulier ,  plufieurs’ 
médicamens  très -doux  aux  purgatifs  violons  & 
dràftiques  dont  la  litédecine-  grecque  faifoit  ufage. 

Les  médecins  &  les  fav ans  arabes  ,  parmi:  lef- 
quels  l’alchimié  trouûa  de  nombreux  partifans  , 
commencèrent  en  outre  à  s’occuper  de  la  eompo- 
fifion  &  de  la  décompofition  de  plufieurs  rnédica-  : 
mens.  L’un  d’eùx  ,  que  nous  avons  défigné  fous  le’ 
nom  de  Geber ,  &  qui  vivoit  dans  le  huitième 
fiècle,  a  publié  an  Traité  d’ Alchimie  ,  dans  le¬ 
quel  on  trouve  déjà  ,  fuivant  Gmèlin,  l’indicàtÎGrf 
du  fublimé  eoriofif ,  l’acide  nitrique,  l’eau  régale, 
la  pierre  à  cautère  (nitrate  d’argent). 

Les  juleps  (djoufab.)  ,  l’alcool,  les  loochs ,  les 
firops  (fcbirab)  ,  le  "camphre  (kafour),  &c.  , 
dont  les  noms  rappellent  l’origine  arabe,  furent 
introduits  dans  la  matière  médicale  par  des  mé¬ 
decins  de  cette  nation.  Il  paroitroit  même  çjne 
la  vente  des  médicamens  devint  l’objet  d’une 
profellion  diftinHe  chez  les  Arabes,  dont  le  gou- 


(i)Un  certain  François  Blondel  écrivit  contre  l'arrêt  de 
la' Faculté.  Un  autre  perfonnage,  Charles  Guilteméau  ,  s’é¬ 
leva  eu  faveur  de  ce  qu’il  appeloix  la  pratique  hippocratico- 
galcnique  ,  contre  le  même  arrêt.  Enfin  plufieurs  autres 
écrivains  ,  dont  il  feroil  bien  inutile  de  rappeler  les  noms  , 
fe  placèrent  fur' cé  vieux,  terrain  du  gaiénifme,  que  les  par¬ 
tifans  des  remèdes  chimiques  reflerroient  de  plus  en  plus 
chaque  jour  ,  moins  par  la  force  de  leur  dialeâique  que  par 
l'évidence  des  faits  &  la  réalité  des  guérifons  opérées  par  ces 
médicamens,  que  nous  employons  encore  aujourd’hui , 
qui  forment  la  partie  la  plus  aâive  &  la  plus  efficace  de'  la 
matière  médicale. 
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rernemcnt  reconnut  le  premier  des  difpenfairès , 
ou  des  recueils  authentiques  de  formules,  avec  le 
delï'ein  d’empêcher  la  falfifica'ion  ou  la  prépara¬ 
tion  défeâùeufe  des  médicamens.  Ajoutons  à  ces 
eonfidérations,  jque  l’on  trouve  dans  un  des  Traités 
de  Rhazès  le  nom  8c  l’indication  de  Teau-de-vié, 
arak ,  &  dè  différentes  efpèces  de  bière  préparées 
avec’ l’orge  ;  le  riz  8c  le  îeigle.  Nous  devons  re¬ 
marquer  en  outre  que  le  même  auteur  publia  un 
anlidotaire  allez  étendu  (i),  &  qu’il  eft  impofîible 
de  ne  pas  admettre ,  avec  Sprengel ,  que  la  ma¬ 
tière  médicale  a  été  réellement  perfectionnée  par¬ 
les  Arabes,  qui  l’bnt  enrichie  de  plufieurs  médi- 
eamens  très-efficaces ,  &  dont  les  Modernes  con¬ 
tinuent  de  fe  fervir  avec  un  grand  avantage,  en 
Amplifiant  d’ailleurs  plufieurs  de  ces  préparations, 
dans  lefqueîles  on  faifoit  entrer  les  bezoars ,  le  co¬ 
rail  rouge  ..,  les  perles  ,  les  pierres  précieufes ,  qui 
confier  vèrent  leur  crédit  j  ufque  dans  le  dix-feptièine 
tfiècle. 

JD’apvès  cëtlé  impulfion  donnée  par  les  Arabes,  ■ 
il  n’efl  pas  étonnant  que ,  plus  d’un  fiècle  avant  , 
Paracelfe ,  on  fie  foit  occupé,  dans  l’Occident,  de 
la  découverte  &  de  l’emploi  des  remèdes  chimi¬ 
ques.  La  folie  de  l’alchimie  n’eut  pas  moins  pour 
objet  la  panacée  univerfelle  ,  &  ce  que  l’on 
*  appelé  depuis  la  macriobitique  (l’art  de  pro¬ 
longer  la  vie  ) ,  que  la  tranfmutàtion  des  mé¬ 
taux  &  le  moyen  de  faire  de  l’or  ,  les  cabaliftiques 
8c  les  vifionnaires  les  plus  célèbres  du  temps.  Les 
Rondin ,  Pic  de  la  Mirandole ,  Corneille  Aggripa , 
qui  mirent  en  crédit  les  doctrines  théofophiques 
8c  la  philofophie  occulte  ,  s’occupèrent  à  la  fois 
d’afii'ologie ,  d’alchimie,  de  magie,  &  furent  vé¬ 
ritablement  les  précurfeurs  de  Paracelfe.  Les  dif-  j 
ci  pies  de  celle  nouvelle  feCte  & -plufieurs  moines 
vagabonds  -,  joignant  la  vie  errante  à  la  vie  con-  j 
templative,  étoient  fans  ceffe  occupés  de  courfes,  \ 
de  pèlerinages  ,  foit  au  mont  Sinaï  on  au  mont  ! 
Athos ,  :  foit  aux  mines  de  la  Dalécarlie ,  pour  y  j 
vifiter  les.  mervëilleulès  montagnes  d’aimant, 
8c  récueilloient  dans  ces  voyages  différentes  for-  j 
mules  ou  recettes  empiriques  plus  efficaces,  on  j 
du  moins  plus  énergiques  que  la  matière  médicale 
de  Galien.  Les  réfultats  de  plufieurs  écrits,  publiés 
.d’après  dés  l'ources  aufii  peu  dignes  de  confiance, 
furent  principalement  confignés  dans  quelques 
ouvrages -attribués  à  Baffle  Vaïentin ,  vers.Iafin  dn 
uinzième  fiècle ,  ouvrages  où  l’on  trouve ,  fuivant, 
prengel ,  l’indication  de  plufieurs  préparations 
d’antimoine,  du  précipité  rouge ,  de üalcali  volatil 
fluor,  du  foie  de  foufre,  du  lucre  de  falurne,  : 
de  l’éther  fulftirique  (2).  j 


(1)  Sprengel  dir  avoir  reconnu  dans  çes  antidotai/es  les 
traces  de  la  çojrnoifTance  du  muriate  de  mercure,  de  l’on- 
guenc  mercuriel ,  de  plusieurs  comportions  artènicales  (.l’orr 
piment  &  le  réalgar  )  ,  des  fultàces  de  çuivrç  &  de  fer  , 
du,  falpêtre,  du  borax. 

(2)  Qp.  cil.  ,  coin.  III,  pag.  3ji. 
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Paracelfe  ne  fut  réellement  rien  autre  cbofeqnè 
l’un  de  ces  difciples  de  la  cabale  8c  des  écoles  al¬ 
chimiques  ,  mais  plus  hardi,  plus  doué  de  cette 
audace  d’efprit  8c  de  cette  véhémence  d’imagi¬ 
nation, avec  lefqueîles  on  opère  fi  aifément. des  ré¬ 
vélations  avant  une  certaine  époque  de  culture 
intellectuelle  8c  de  civilifalion. 

Il  rie  peut' entrer  dans  nos  vues  de  faire  con- 
noître  ici  cet  illuftre  &  greffier  enthoufiafte  du 
feizième  fiècle  ,  fous  d’autres  rapports  que  ceux 
de  la  matière  médicale  ,  qu’il  fit  fortir  des  limites 
étroites  où  les  galéniftes  l’àvoient  renfermée  juf- 
qu’au  moment  de  cette  grande  impulfion.  . 

Tout  ce  qui  fut  doCtrine-ou  théorie  dans  cette 
matière  médicale  ,  fe  rai  tache  aux  idées  de  la  ca— . 
baie.  Ainfi  le  nouveau  chef  de  i'ecte  commença 
par  admettre  que  ,  pour  guérir  ,  il  faut  favoir  re- 
connoître  ,  à  l’aide  de  la  cabale  ,  l’harmonie  des- 
conftellaticns  ;  l’or ,  d’après  cette  thérapeutique., 
eft  un  fpécifique  contre  toutes  les  maladies,  daijj 
lefqueîles  l'affection  primitive  dépend  du  cœur  , 
parce  que  dans  l’échelle  myflique  ,  il  fe  trouve  en 
harmonie  avec  ce  dernier  vifeère.  «  La  liqueur* 
»  de  la  lune  8c  le  ■  criftal.  conviennent  dans  les 
»  maladies  du  cerveau  ;  la  liquor  a Ikahejl  & 
»  cheiri  eft  efficace  dans  celles  du  foie;  il  faut 
»  auffi  ,  quand  on  fe  fefit  des  moyens  végétaux ,  :■ 
n  prendre  en  confidéralion  leur  harmonie  avec 
»  les  conftellations,  8c. leur  harmonie  magique  avec 
71  les  parties  du  corps  8c  les  maladies  ,  chaque 
»  étoile  attirant ,  par  une  forte  de  vertu  magique  , 
»  la  plante  avec  laquelle  elle  a  dé  l’affinité ,  &  lui 
»  faifant  part  de  fon  aâivité  ;  de- forte  que  les 
»  plantes  font  ,,à  proprement  parler,  autant  d’é-r 
»  toiles  fublunaires.  Pour  découvrir  les  vertus 
»  des  végétaux ,  bn  doit  en  étudier  l’anatomie  8c. 
»  la  chiromancie ,  caries  feuilles  font  leurs  mains, 

|  »  8c  les  lignes  qui  s’y  remarquent  font  apprécier  . 
»  les  propriétés  qu’ils  poffèdent.  Ainfi  l’anatomie 
»  de  la  chélidoine  nous  apprend  que. cette  plante 
11  convient  dans,  l’ictère.  Ce  font  là  les  célèbres 
»  Jignaluies  au  moyen  defquelles  on  déduit  les, 
»  vertus  des  végétaux  8c.  des  médicamens  de  l’a- 
»  nalogie  qu’ils  préfentent  fous  le  rapport  de  leur 
»  forme.  Cette  abfurde  théorie  a  encore  pour  bafe 
»  l’idée  des  impx-effionsj^cfeVf^ues  ,  c’eft-à-dire  , 
»  des  taches  8c  des.  lignes  qui  fe  voient  fur  les 
»  plantes  ,  dont  ils  nous  révèlent  les  propriétés. 
71  Les  médicamens  fe  reconnoiflènt  de  même  que 
n  la  femme  ,  par  la  forme  qu’ils  affeCient.  Celui 
«  qui  révoque  ce  principe  en  doute ,  accufe  de 
71  menfonge  la  Divinité  ,  dont  là  fageffe  infinie  a 
11  imaginé  ces  caractères  extérieurs  pour  mettre 
Ti  l’étude  plus  à  la  portée  de  la  foiblefl'e  de  Tef- 
»  prit  humain-  Plufieurs  orcliis  ont  des  bulbes  en 
71  forme  de  tefticule  ,  preuve  évidente  que  ces 
11  plantes  agiff’ent  fur  ies  organes  de  la  généra- 
71  tion.  L’euphraife  porte  fur  fa  corolle  une  tache 
»  noirè ,  d’où  l’on  doit  conclure  quelle  fournit  un 
»  excellent:  remède.  Mans  toutes  les  aff’eCîions  des 
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»  yeux.  Le  lézard  a  la  couleur  des  ulcères  malins 
ii  &  des  charbons  ,  ce  qui  détermine  également 
*  l’efficacité  dont  il  jouit.  »  ■ 

11  n’eft  pas  étonnant  que ,  d’après  ces  idées  , 
Paracelfe  ait  fixé  le  temps  où  l’on  doit  prêt¬ 
er  ire  le  gui  de  chêne  dans  l’épilepfie ,  &  qu’il  ait 
attaché  autant  d’importance  à  la  fameufe Jigna- 
ture  des  plantes.  Cette  doârine  n’étoit  fans  doute 
ni  plus  réelle  ni  plus  fondée  que  la  théorie  des 
ropriétés  cardinales  ,  des  nuances  &  des  degrés 
e  qualités  ,  de  la  déduâion  à  priori  de  l’effet 
des  médicamens  ,  d’après  le  jargon  des  écoles  ga¬ 
léniques.  Mais  ce  qui  la  fit  valoir,  ce  fut  fon  mé¬ 
lange,  fon  affociation  avec  un  empirifme  quelque-, 
fois  téméraire,  &  l’impulfion  qu  elle  donna  aux  arts 
pharmaceutiques  &  chimiques  d’après  Sprengel. 

*  La  réformation  de  Paracelfe  eut  le  grand 
a  avantage  de  repréfenter  la  chimie  comme  un 
».  art  indifpenfable  pour  la  préparation  des  médi- 
»  camens.  Les  dégoûtantes  décoSions  &  les  inu- 
»  .  tiles  firops  firent  place  aux  teintures  ,  aux  effen- 
»  ces  &  aux  extraits.  Paracelfe  dit  expreffément 
»  que  le  véritable  but  eft  de  préparer  les  arcanes  , 

»  &  non  de  fabriquer  de  l’or.  Il  faifit  cette  occafion 
«pour  déclamer  contre  les  cuifiniers  &  les  au- 
».  bergiftes  ,  qui  noient  les  meilleurs' arcanes  dans 
»  les  loupes ,  St  en  détruifent  ainfi  toutes  les  pro- 
a  priétés.  On  diftingue  furtout  un  paffage  remar- 
»  quable ,  où  il  blâme  l’ufage  de  mélanger  les 
»  fimples ,  parce  que  fi  toutes  les  maladies  pro- 
»  viennent  d’une  altération  de  la  température  ,  il 
»  .  fuffit  d’avoir  recours  à  un  feul  moyen  qui  pof- 
»  fède  une  température  oppofée.  Lifez  leurs  h er- 
».biers  ,  &  vous  les  verrez  attribuer  mille  &  une 
«^propriétés  à  chaque  plante  ;  mais  lorfqu’il  s’agit 
»  ,de  formuler,  ils'  accumulent  fouvent  jufqu’à 
»,  quarante  ou  cinquante  fimples  contre  une  feule 
«.maladie.  On  ne  fauroit  douter  que  leurs  difci- 
»  pies  n’en  introduifent  bientôt  des  centaines.ou 
»  des  milliers  dans  la  même  recette  ;  car  cet 
».  nfage  eft  tellement  répandu  aujourd’hui.,  qu’au  . 
»  lieu  de  réunir. ,  comme.autrefois  ,  fix  ou  tout  au 
»  plus  fept  drogues  ,  l’une  pour  le  cœur ,  l’autre 
»  ,  pour  le  foie ,  & c...  .  ,  &, d’écrire  ainfi  de  bonnes 
»  formules  ,  on  apprit  enfuite  que  trois  fois  trois 
»  font  neuf ,  &  que  fix  fois  fix  font  trente-fix.  Le 
»;goût  des  multiplications  devint  fi  dominant, 
»  qu’il  eft  prefqu’impoffible  de  favoir  à  préfent  à 
»  laquelle,  de  cette  opération  ou  de  l’addition ,  on 
»  attache  le  plus  d’importance.  Nous  leur  pardon- 
»  nerions  encore  ce  défaut,  s’ils  euffent  en  même 
»  temps  fait  ufage  de  la  fouftraéTion  &,  de  la 
»  divifion  3  car  alors ,  ils  euffent  retranché  tout  ce 
»  qui  pouvoit  être  inutile.  Maintenant ,  fi  on  ap- 
»  pliquoit  l’addition  &  la  multiplication  aux  hu- 
»  meurs  du  corps  de  l’homme  ,  le  monde  entier 
»  pourroit  raffembler  un  tréfor  affez  confidérable 
» .  pour  bâtir  une  églife  &  y  inftituer  des  moines  , 
s  charger  de  chanter  le  Requiem  pour  la  multi- 
»  plication  dans  l’art  des  formules  ,&  le  Te  Deum 
Muoecine.  Tome  IX,- 
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»  îaudamuS  pour  là  multiplication  dans  les  hu- 
»  meurs.  Je  voudrois  moi-même  entrer  comme 
»  moine  dans  cette  congrégation;  pour  expier 
»  mes  péchés  à  l’égard  de  la  multiplication  dans- 
»  les  humeurs.  Paracelfe  ,  au  lieu  de  toutes  ces 
»  fimples ,  cherche  à  obtenir  de  quelque  chofe  la 
»,  quintelfence ,' ou  l’éther  d’Ariftote  ,  qu’il  croit 
»  etre  le  principe  de.  leur  aclion  ,  &  il  décrit  au 
»  long  la  manière  de  l’extraire  ;  mais  il  étoit  peu 
»  fcrupuleux  dans  le-  choix  des  fubftances  qu’il 
»  employoit  :  le  cœur  de  lièvre  ,  les  os  de  lièvre  , 
»  l’os  du  cœur  d’un  cerf,  la  nacre  de  perle  ,  le 
»  corail ,  &  autres  corps  femblables  ,  tels  font 
»  ceux  qui  doivent  fournir  les  quintetfences  pro- 
»  près  à  guérir  les  maladies  les  plus  graves.  » 
Quoi  qu’il  en  foit  aujourd’hui  de  l’opinion  ad- 
mil'e  fur  Paracelfe ,  dont  les  idées,  au  premier 
coup  d’œil ,  appartiennent  plutôt  à  l’hiftoire  des 
erreurs  de  l’efprit  humain  qu’au  tableau  de  fes 
progrès,  il  eft  évident,  d’après  cet  aperçu,  que  fon. 
influence  doit  au  moins  être  placée  parmi  les 
caufes  éloignées  qui  ont  contribué  à  perfeêtion- 
ner  &  agrandir  la  matière  médicale  ;  &  nous 
ajouterons  à  ce  jugement,  qui  porte  fur  l’enfemble 
de  cette  influence ,  qu’on  lui  eft  redévable  en 
particulier  de  plufieurs  préparations  qui  ont  con- 
fervé  fon  nom  ,  & .  de  quelques  antres  très-effi¬ 
caces  ,  &  j  ufqu’alors  inconnues  ou  peu  connues  , 
telles  que  l’étain  confidéré  comme  vermifuge. 
Quant  à  fon  opinion  fur  la  guérifon  des  plaies  , 
elle  tient  de  trop  près  à  la  matière  médicale  , 
pour  ne  pas  nous  arrêter  un  inftant.  Suivant  cet 
enthoufialte  ,  la  nature  poffède  en  elle-même  une 
forcé  d’âccroiffement  &  de  réparation ,  qui  la  porte 
à  tirer  du  corps  le  baume  qui  fuffit  pour  la  gué¬ 
rifon  ,  &  cë  baume  de  Paracelfe  eft  ce  qu’il  ap- 
peloit  la mumie.  Souvent ,  ajoute-t-il,  «  la  mumie 
»  provient  de  chofes  extérieures  ,  comme  des 
»  herbes  &  des  arbres,  &  il  prend  alors  plus  par- 
»  ticulièrement  le  nom  de  baume.  Si  on  applique 
»  ce  dernier  fur  une  plaie ,  la  nature  le  transforme 
»  en  mumie  animale ,  &  produit  de  cette  manière 
»  la  cicatrifation.  Les  fucs  vifqueux  qui  fe  trou- 
»  vent  dans  la  terre ,  &  les  vapeurs  qui  s’exhalent 
»  du  feu  ,  font  auffi  des  mumies  &  peuvent  fervir 
»  aux  mêmes  ufages.  L’alchimie  feule  enfeigne 
»  les  arcanes  qui  renferment  la  mumie ,  &  celle- 
»  ci  rend  les  emplâtres  inutiles  ;  car ,  dans  tous 
»  les  cas,  la  nature  rapproche  parfaitement  bien 
»  les  lèvres  de  la  plaie.  » 

.  Paracelfe,  par  l’impulfion  qu’il  donna  aux  ef- 
prits  ,  a  voit  ouvert  le  chemin  de  lafcience  &  de¬ 
là  vérité ,  en  fe  livrant  à  toutes  les  abfurdes  pra¬ 
tiques  de  la  cabale  &  au  plus  abfurde  myllicifme. 
Plufieurs  de  fes  partifans  ne  furent  guère  plus 
fage$;  &  ce  fut  alors  que  l’on  s’occupa  avec  plus 
de  zèle  que  jamais,  du  petit  monde  &  du  grand 
monde  ,  &  de  leurs  barmoines,  du  microcoime  & 
du  macrocofme ,  &c.  Parmi  ces  enthoufiaftes,  à  la 
vérité, les  trois  quarts  au  moins  étoient  Allemands,; 
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de  l’aveu  de  Sprengel,  &  apparlenoient  aux  claiïes 
les  moins  éclairées  de  la  fociété.  Un  des  plus  cé-, 
lèbres  fut  Thurneyffer ,  qui,  faifant  de  l’enthou- 
fiafine  &  du  charlàtanifme,  dans  une  grande  ma¬ 
nière,  &  comme  il  convenoit  à  la  cour  où  il  fut 
admis  ,  vendoit  ou  diftribuoit  fes  arcanes  fous  le 
nom  pompeux  de  teinture  d’or ,  de  magijler  du 
Joie  il ,  d’or  potable.  Le  chanoine  de  Roskild , 
Severin  de  Ribes,  n’eut  pas  moins  de  réputation  ; 
il  définiffoit  la  médecine,  l’barmoine  générale  du 
monde  entier  ,  &  qui  s’attache  le  plus  au  dévelop¬ 
pement  du  macrocofme  &  du  microcofme. 

-  Au.  commencement  du  dix-feptième  fiècle ,  les 
rofe-croix  joignirent  tout  le  fanatifme  de  la  fu- 
perftition  &  de  la  théofophie  la  plus  exaltée  ,  à 
refprit  de  fefle  ou  de  fyltème  ,  adoptèrent  en 
grande  partie  les  idées  dé  Paracelfè  ,  &  les  ont 
confervées  jufque  dans  les  temps  les  plus  moder¬ 
nes,  en  leur  faifant  fubir  d’ailleurs  diverfes  mo¬ 
difications. 

Les  plus  célèbres  furent  ÔfwàldCroll,  Valentin 
Weigel,  Gutmann  de  Souabe,-,  Scbeunemaun  & 
Gramann.  Ce  dernier  débitoit  avec  beaucoup  de 
fuccès  une  panacée  compofée  de  vitriol  blanc 
&  de  conferve  de  rofes.  Rien  n’egaloitfon  mépris 
pour  la  philofophie  païenne  de  Galien  ,  ni  les  ef¬ 
forts  qu’il  fit  pour  transformer  Hippocraie  en  mé¬ 
decin  fpagyrique. 

Robert  Fludd,  en  Angleterre,  fe  plaça  au ffi  au 
premier  rang  parmi  les  rofe-croix,  mais  en  s’at¬ 
tachant  à  des  idées  qui  tiennent  davantage  aux 
fyftèmes  de  Van-Helmont  qu’à  l’abfurde  théorie 
de  Paracelfe. 

Un  peu  plus  tard  ,  des  hommes  plus  éclairés , 
plus  fages,  fans  adopter  les  rêveries  eabaliûïques 
&  aftrologiqués  de  Paracelfe  ^s’attachèrent  à  l’em¬ 
ploi  ,  au  perfeâionnement  des  préparations  chi¬ 
miques  avec  plus  ou  moins  de  refpedl  pour  Galien , 
dont  quelques-uns  effayèrent  même  de  concilier 
les  idées  avec  ce  commencement  &  ce  premier 
progrès  de  la  phyfiqüe  particulière  ;  tels  furent 
principalement  Libavius ,  l’antagonifte  auflî  cou¬ 
rageux  que  redoutable  du  rôle  -  croix.  Ofwald 
Croll  de  Heffe  ,  Gonthier  d’Ândernach  ,  les  deux 
Zwioger  ,  &  Conrard  Gefîner  lui-même.  En  vain 
les  galéniftes  les  plus  inébranlables  ,  praticiens  ti¬ 
mides  pour  la  plupart-,  tout-à-fait  étrangers  à  la 
eonhoiiTance  d’un  grand  nombre  de  procédés  em¬ 
piriques  ,  répétoient  comme  en  cœur,  ditBordeu  : 

a  Nous  fuivons  Hippocrate  &  Galien;  nous 
»  forâmes  leurs  enfans  ,  leurs  difeiples,  &c....  , 
»  même  les  nouveaux  dogmatiftes ,  tels  que  Chirac 
x  &  les  autres  iatro-mathématiciens  les  plus  cé- 
x  lèbres,  fources  de  la  faveur  des  novateurs  dans 
»  le  mouvement-fecret  du  cœur  humain  ,  qui  de- 

*  lire  les' chofes  merveilieufes  ou  impoflîbles. 

*  »  La  panacée  univerfelle ,  dit  un- écrivain  dont 
x  nous  avons  tant  de  plaifir  à  employer  le  langage 

*  &  à  rappeler  les  idées;  la  panacée  univerfelle, 
»  ou  le  remède  qui  guérit  tous  les  maux  poflibles. 


»  eft  tin  friand  morceau ,  après  lequel  bien  de# 

»  têtes  courent ,  comme  après  la  pierre  philofo- 
»  pbale  :  autrefois  c’étoit  tête  levée ,  aujourd’hui 
x  on  fe  cache  ;  mais  on  pourfuit  fourdemént  fbn 
»  objet,  v 

Ils  fe  montrèrent  allez  tard  en  Italie  parmi  les 
favans  &  les  médecins ,  fi  on  en  excepte  le  chirur¬ 
gien  Jean-Baptifte  Zapata ,  dont  l’ouvrage  contient 
l’indication  la  plus  anciennement  connue  du  pro¬ 
cédé  pour  préparer  l’efprit  de  romarin  (i). 

L’Italien  Bovins  ,  qui  prit  fouvent  le  nom  de 
fou  ange  gardien  Zéphiriel ,  doit  plutôt  être  re¬ 
gardé  comme  nn  rofe-croix  ou  comme  un  char¬ 
latan  vulgaire ,  que  comme  un  véritable  médecin. 
k  II  avait  donné  le  titre  d’Hercule  à  fa  panacée, 

»  préparation  bizarre  d’or,  d’argent’,  de  mer- 
»  cure  &  de  fer ,  diffous  l’un  après  l’autre  dans 
»  l’eau  régalé ,  avec  laquelle  il  guérit  la  fyphilis, 

»  la  pelle  &  les  fièvres  malignes.  II  vante  auffi 
»  beaucoup  l’antimoine  ,  &  prefcrit ,  comme  Car- 
»  richter ,  de  ne  cueillir  les  plantes  que  fous  cer- 
»  taines  conllellalions.  Le  mercure  précipite  &, 

»  le  vitriol  romain  font  fes  remèdes  favoris;  le 
»  dernier  lui  fert  à  exciter  le  vomiiTement.  Ce 
»  charlatan  emploie  également  l’or  potable,  dont 
»  la  demi-once  coûtoit  alors  5qfr.  en  Allemagne, 

»  &  nous  allure  avoir  guéri  fept  mille  malades. 

»  Quelquefois  ou  rencontre  de  bonnes  remàrques 
»  dans  fes  ouy rages,  que  Haller  appelle  infanientis 
x  opu/cula  :  telles  font  celles  qui  concèrnent  les 
»  qualités  nuifibles  du  vernis  des  poteries,  &  les 
»  dangers  des  fumigations  avec  le  cinabre  dans 
x  la  fyphilis.  Bovius  enfeigne  à  préparer  un  ex- 
»  trait  fort  aûif  avec  l’ellébore,  &  guérit  les  rhu- 
x  matifmes  parles  fri  étions  &  les  fudorifiques  (2).  » 

La  nouvelle  doftrine  fut  mieux  accueillie  en  ; 
France  ;  &  fans  parler  de  quelques  hommes  affez 
ob leurs,  tels  que  Léo  Suavius  ,  Guillaume Arra- 

g)s  de  Touloufe  ,  de  la  Rivière,  médecin  de 
enri  IV,  &  Aübry  de  Trecourt ,  qui  s’attacha 
principalement  à  la  dofirine  des  fignatures  des 
plantes  ,  nous  trouvons ,  au  premier  rang  des  no¬ 
vateurs  ,  Jofeph  Duchefne,  feignèur  d’ Armagnac , 
fëigneur  de  Morancé  ,  de  Lizeroble  &  de  laVio- 
lette ,  dont  lés  biographes  ont  fait  modeflement 
Quercetanus,  &  qui  fut  aiïflfi  médecin  de  Henri  IV. 

Il  admit  la  grande  chimère  alchimique,  la 
trànfmutation  des  métaux  ,  &  l’idée  déjà  émife 
I  que  les  maladies  proviennent  de  femences  comme 
les  végétaux  ,  &  que  ,  comme  Dieu  eft  formé  de 
trois  fuhftances  ,  les  corps  font  compofés  de  trois 
principes,  les  fels  du  foufre  folide  &  volatil ,  le 
falpêtre  &  le  fel  mercuriel. 

«  Celui  qui  poifède  le  fel  général  peut  fàcile- 
»  ment  produ’ire  l’or  philofopbique  ,  &  tirer  l’or 
x  potable  des  trois  règnes  de  la  nature.  Pour  prou- 


*  ver  la  poffibilité  de  cette  tranfmutation ,  il  cite 
»  une  expérience  alléguée  fi  fouyent  depuis  lui, 

&  que  quelques  théologiens  même  ont  employée 
‘  »  pour  prouver  la  réfurreêlion  des  morts  ;  c’efl  la 
»  faculté  qu’ont  les  plantes  de  renaître  de  leurs 
»  cendres.  La  comparaifon  du  macrocofme  avec 
35  le  microcofme  lui  fert  pour  expliquer  la  plu- 
3)  part  des  phénomènes  pathologiques;  il  attribue 
.  3)  l’épilepfie  &  l’apoplexie  à  l’éclair.  Cependant  il 
»  ne  rejette  pas  abfolument  les  humeurs  élémen- 
»•  taires  de  Galien  ;  feulement  il  les  concilie  avec 
»  les  principes  fpagyriques.  Sa  théorie  de  là  ma- 
3)  tière  médicale  repofe  fur  les  fignatures  ,  dont  il 
»  abufe  à  un  tel  point,  qu’il  croit  l’individu 
-  »  mâle  d’une  plante  plus  convenable  aux  hommes , 
»  &  l’individu  femelle  plus  propre  pour  les  fem- 
»  mes.  La  pivoine  a  de  l’analogie  avec  la  tête ,  & 
35  l’aigrette  de  folioles  rouges  ,  qui  ,  comme  les 
»  capfules  blanches  de  ce  végétal,  offre  en  quel- 
•  »  que  forte  le  fimulacre  de  l’éclair  par  lequel 
si  l’épilepfie  occafionne  tous  Les  accidens  ;  auffi  les 
3>  femences  de  la  pivoine  font-elles  un  excellent 
»  moyen  contre  cette  aff’eâion.  Il  accorde  à  l’a- 
3)  eide  fulfurique  une  force  magnétique  qui  a  le 
33  pouvoir  de  guérir  l’épilepfie ,  recommande  le 
»  magi/lerium  cranii  humanis  ,  &  vante  beau- 
33  coup  l’antimoine.  Son  eau  d’hirondelle  ,  fpéci- 
3i  fique  contre  l’épilepfie  ,  donne  une  preuve  de 
33  fon  empirifme  fuperflitieux  ,  quoiqu’il  rejette 
»  les  caractères  &  les  paroles  magiques.  Sa  Phar- 
r,  macopée  renferme  un  recueil  fort  incomplet  des 
»  préparations  galéniques  &  paracelfiques  (x).  13 

Ce  fut  alors  que  parut  la  violente  attaque  de 
Riolan ,  dont  nous  avons  parlé  ,  &  qui  conduifit  à 
mettre  en  vigueur  l’arrêt  qui  a  voit  été  lancé  contre 
,  les  médicamens  fpagyriques. 

Duchefne  fut  obligé  de  foutenir  une  autre  dif- 
pute  non  moins  ferieufe ,  mais  plus  plaidante ,  rela¬ 
tivement  à  l’origine  &  à  la  tranfmutalion  des 
métaux. 

Turquêt  de  Mayerne ,  dont  nous  avons  rappelé 
la pexfécution ,  eut  des  idées  beaucoup  plus  faines, 
une  pratique  bien  mieux  raifonnée  que  celle  du 
feigneur  de  Morancé. 

Paul  Reueaulme  de  Blois  ,  qui  fuivit  la  même 
couduite ,  publia  de  bonnes  obfervations ,  dans  le 
deffein  de  prouver  que  l’on  pourroit  guérir  plu- 
fieurs  maladies  graves  en  joignant  les  remèdes 
chimiques  aux  préceptes  de  Galien  (2). 

Un  événement  qui  produifit  une  grande  fenfa- 
tion ,  contribua  beaucoup  en  France  au  fuccès  de 
l’antimoine ,  &  ,  par  fuite,  aux  fuccès  des  remèdes 
chimiques. 

Louis  XIV ,  au  milieu  de  fes  premiers  triom- 


(1)  Sprengel Op.  cit. ,  pag.  373. 

(2)  Reneatmi  ex  curaiionibus  obfervatienes ,  quibus  vider 
çfl,  morbos  cïto  ,  tutb  ,  &  jucundè  pojje  dèbeüari  fi  galenici 
praceptis  ehimiça.  remedia  ventant  fuhfidio ,  in-S°.  Paris 
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Ehes  ,  tomba  gravement  malade  à  Calais  ;  &  déjà 
;s  courtifans  s’occupoient  de  fote  frère  Monfieur, 
&  déjà  fe  formoit  dans  Paris  une  cabale  affez 
hardie  pour  écrire  contre  Mazarin  :  n  empirique 
arrêta  ces  intrigues  &  la  maladie  du  Roi  ,  avec: 
du  vin  émétique ,  que  les  médecins  de  la  cour  rè- 
gardoieut  comme' un  poifon  (x). 

D’une  autre  part,  l’élabliffement  d’une  commif- 
fion  royale,  chargée  d’examiner  &  de  faire  con- 
noître  les  remèdes  empiriques  les  plus  convenables, 
ou  les  plus  utiles  ,  fer  vit  beaucoup ,  en  France  ,  à, 
la  ruine  du  galénifme  -&  du  crédit  des  anciennes 
Facultés  ,  dont  l’efprit  avoit  toujours  été. fi  oppofé 
à  toute  efpèce  de  progrès  &  de  découvertes. 

Dans  le  même  temps  ,  &  par  fuite  de  l’efiervef- 
cence  des  efprits  qui  avoient  provoqué  cette 
grande  révolution,  on  ne  fe  borna  pas  à  faire 
ufage ,  d’après  les  règles  d’un  empirifme  rationnel , 
des  différentes  préparations  que  les  tentatives  des 
alchimiftes  &.  les  premiers  eflais  de  la  chimie 
avoient  fait  rencontrer  :  ces  découvertes  ,  d’une 
part,  Sr'les  conféquences  générales  que  l’on  crut 
pouvoir  en  déduire ,  & ,  d’une  autre  part ,  l’impul- 
fion  donnée  à  laphyfique  expérimentale  en  Italie, 
mais  furtout  les  travaux  de  Galilée  &  de  l’Aca¬ 
démie  del  Cimento  ,'les  expériences  de  Sanâo- 
rius  ,  la  philofophie  de  Deîcartes ,  &  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  ,  entraînèrent  les  efprits 
vers  un  nouveau  dogmatifme  ,  qui  fe  trouva  infen- 
fiblemeut  fubftitué  à  la  théorie  de  Galien. 

Ce  nouveau  dogmatifme  donna  lièu  à  deux  feâes 
ou  écoles  principales  ;  favoir ,  l’école  chimique 
qui  domiüa  généralement  dans  le  dix-feptième 
fiècle,  &  l’école  iatro  -  mathématique ,  dont  lé 
règne  s’étendit  très-avant  dans  le  dix-huitième 
fiècle ,  &  qui  compta  ,  parmi  fes  chefs  &  fes  prin¬ 
cipaux  partifans  ,  Borelli  &  Bellini  ,  en  Italie  ; 
Claude  Perrault ,  Dodart  ,  Quefuay ,  Sauvages  , 
Chirac,  en  France;  Bqerhaave  ,  Keill ,  &c.... , 
dans  le  nord  de  l’Europe. 

François  Sylviùs  Deleboe  eft  regardé  généra¬ 
lement  comme  le  fondateur  de  l’école  chimique. 
Sa  matière  médicale  ,  déduite  à  priori  de  l’hypo- 
thèfe  la  plus  frivole  ,  étoit  généralement  très- 
aâive.  On  lui  attribue  ,  &  à  fes  partifans  ,  l’ufage 
le  plus  intempeftif ,  &  l’abus  le  plus  dangereux  des 
purgatifs  dans  les  maladies  aiguè’s  ,  l’emploi  fré¬ 
quent  des  abforbans,  des  neutralifans  ,  enfin  l’idée 
de  ne  voir  dans  le  corps  humain,  pendant  pres¬ 
que  toutes  les  maladies  ,  que  des  élémens  feimen- 
tefcibles  ,  &  des  acrimonies  acides  ou  alcalines , 
que  l’on  doit  corriger  par  les  qualités  contraires 
des  médicamens  ;  explications  véritablement  com¬ 
munes  &  vulgaires ,  que  la  faine  phyfiologie  &  la 
bonne  médecine  pratique  ont  fait  apprécier  à  leUr 
jufle  valeur,  mais  dont  la  trace  s’eft'confervée 
dans  certaines  explications  populaires ,  &  que  l’on 


(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 
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retronveroit  encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  & 
dans  les  écrits  de  certains  médecins  d:un  ordre 
inférieur ,  qui  n’appartiennent  guère  que  par  la 
date  de  leur  naiffance  au  fiècle  où  ils  ont  vécu,  & 
dans  lequel  on  eft  étonné  de  les  rencontrer. 

Du  relie  ,  ce  n’étoit  pis  feulement  les  humeurs 
les  plus  évidemment  corporelles  ,  telles  que  la 
lymphe  ,  le  fang ,  &.  les  liquides  fécrelés  par  les 
diflerens  organes  ,  qui  pouvoient  ainfi  préfenter 
des  acrimonies  morbides;  les  efprits  vitaux  parti- 
cipoient  auffi  à  ces  opérations  ,  &  pouvoient  être 
trop  effervefcens ,  trop  aqueux  ;  d’où  les  différentes 
efpèces  de  maladies  nerveufes  ,  ayant  toujours 
pour  origine  les  vapeurs  acides  ou  alcalines  ,  qui' 
effufquent  les  efprits  vitaux. 

Les  médicamens  que  cette  claffe  de  médecins 
employoit  le  plus  fouvent ,  &  dans  les  vues  d’une 
pathologie  toute  humorale ,  modifiés  fans  douté 
par  quelques  aperçus  pratiques,  étoientla  poudre 
d’algarot,  l’efprit  de  corne  de  cérf,  l’efprit  volatil 
d’ambre  jaune,  les  bézoards  entièrement  aban¬ 
donnés,  Une  très-bonne  préparation  qui  a  été  eon- 
fervée  (l’efprit  aromatique  huileux  dè  Sylvius). 

Weidel  ,  Ettmuller ,  Dolœus  ,  fe  placèrent  en 
Allemagne  au  premier  rang  parmi  les  partifans 
de  Sylvius. 

Barbeyrac  en  France  ,  &  Vieuffens  ,  ainfi  que 
Nicolas  de  Blegny,  fondateurs,  en  i6pi,  d’une  aca- 
_démie  chemiatrique,  adoptèrent  les  mêmes  idées; 
enfin  ,  la  doctrine  chemiatrique  reparut  avec  dé . 
nouvelles  modifications  lorfque  la  chimie  ,  ayant  ' 
tout-à-coup  été  portée  à  un  haut  degré  de  progrès, 
uelques  médecins  voulurent  en  faire  de  nouveau, 
es  applications  prématurées  à  la  phyfiologie  ,  & 
fonder  fur  ces  baies,  une  nouvelle  pathologie  &  unè 
nouvelle  thérapeutique  :  ce  qui  fut  plus  particuliè¬ 
rement  effayé  en  France  par  M.  Baumes  &  par 
Fourcroy,  lé  feul  grand  chimifte  de  cette  nation,  il 
fàùt  l’avouer,  à  qui  on  puiffe  reprocher  cette  ef- 
pèce  ÿinçajion,  que  la  faine  philofophie  défàvoue, 
du  moins  dans. l’état  préfent  des  connoiffances  ,  & 
fans  rien  préjuger  fur  ce  qui  pourra  être  fait  dans 
le  même  genre  à  une  époque  beaucoup  plus 
avancée  de  l’efprit  humain  (i). 

On  voit ,  par  ce  rapide  expofé  ,  comment  les 
.idées  nouvelles  &  l’efpèce  de  révolution  qui  com¬ 
mença  à  s’opérer  dans  la  médecine  pendant  le  fei- 
.zième  fiècle ,  changèrent  néceffairement  l’état  de 
la  matière  médicale. 


(i)  Les  explications  dans  le  goûc  de  l’école  iatro-mathé- 
jnatique,  &  dans  la  vue  de  cecce  philofophie  corpufculaire 
que  Boerha.ive  avoir  fi  fortement  accréditée  ,  fe  confer- 
vèrent  aulïï  très-long-temps . furtont  dans  les  ouvrages  de 
matière  médicale..,  <c  Elles  ne  font.pas  encore  abandonnées 
»  de  nos'jours,  difoit  Cullen  dans  la  fécondé  moitié  du 
V  dix-huitième  fiècle,  car  Ml  Navier,  auteur  mort  depuis 
31  peu ,  &  M.  de  Fourcroy  qui  vit  eucore ,  ont  continué  à 
«  expliquer  l’aâion  du  mercure  par  fa  gravité  fpécifique.  » 
.{Culkn,,  Uifloire  de  la  Matière  médicale  pag.  Si.  ) 
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Dès  l’année  1601,  un  pharmacien  d’Angshourg, 
Georges  Melich  ,  fit  entrer  dans  fa  pharmacie  les 
remèdes  chimiques  les  plus  efficaces  &  les  mieux 
éprouvés  (i). 

Ces  médicamens ,  inconnus  pour  la  plupart  aux 
Anciens ,  n’appartenoient  plus  feulement  aux  fubf- 
tances  végétales  ou  animales  ;  c’étoient  pour  la 
plupart  des  fels,  des  acides  ,  des  alcalis,  des  mé¬ 
taux  ,  en  un  mot ,  les  fubftances  les  plus  aâives  & 
les  plus  énergiques  de  la  nature. 

Lorfque  la  chimie ,  dégagée  de  fon  affociation 
avec  les  fuperflitions  aftrologiques  &  alchimiques, 
&  lorfque  ceux  qui  la  ciiltivoient  furent  arrivés  à 
l’idée  de  rapporter  dans  une  prëmière  théorie  un 
allez  grand  nombre  de  phénomènes  au  principe 
acide  &  au  principe  alcalin ,  on  s’empreffa  d’ap¬ 
pliquer  cette  hypothèfe  à  la  matière  médicale,  ce 
qui  conduifit  à  faire  l’analyfe  chimique  d’un  affez 
grand  nombre  de  médicamens;  effai  qui  fut  tenté 
pour  la  première  fois  d’une  manière  un  pèu  régu¬ 
lière  ,  au  nom  &  fous  la  garantie  de  l’Académie' 
des  Sciences. 

Cette  analyfe  ,  exécutée  d’abord  par  le  feu,  ne 
donna  aucun-  réfui tat  pofitif ,  &  l’on  reconnut 
bientôt  fon  infuffifanee.  On  lui  lubftitua  l’analyfe 
par  la  voie  humide  &  par  les  réaêlifs  ;  travail 
dont  les  conféquences ,  fans  faire  connoitre  d’une 
manière  pofitive  les  vertus  des  médicamens ,  con¬ 
tribua  toutefois  aux  progrès  de  là  pharmacie.  _ 

Placés  dans  ces  circonftances  ,  adoptant  une 
pbilofopliie  corpufculaire  d’après  Defcartes  ,  ou 
des  applications  prématurées  de  la  chimie  à  la 
médecine ,  les  auteurs  du  plus  grand  nombre  des 
traités  de  matière  médicale  n’ont  guère  acquis  dë 
droit  à  la  confiance  &  à  l’eftime  des  praticiens 
avant  la  fécondé  ^moitié  du  dix-huitième  fiècle; 
Ainfi  Tragus,  qui  écrivoit  dans  le  feizième ,  mérite 
peu  les  éloges  que  Geoffroy  lui  a  donnés.  Schroeder; 
qui  a  joui  d’une  fi  grande  réputation ,  eft  bien 
moins  recommandable,  fnivant  Cullen ,  par  un1 
mérite  particulier  que  par  l’autorité  dont  il  a  joui 
eudant  plus  d’un  fiècle;,  &  par  l’idée  de  réunir 
ans  un  feul  Traité  la  pharmacie  galénique  &  la 
pharmacie  chimique  (2)  ;  ouvrage  qu’il  eft  impèlfi- 
ble  de  paréo'ufir,  ainfi  que  l’alchimie  du  même  au¬ 
teur  ,  fans  voir  avec  furprife  combien  le  nombre 
des  nouvelles  préparations  médicales  s’étoit  aug¬ 
menté  dans  le  cours  d’un  fiècle.  '  - 

Jean  Bauhin  ,  fi  recommandable  comme  botar 
nifte ,  manque  conftammènt  de  critique  &  d’efprit 
d’obfervatîon  ,  dans  tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  lés 
propriétés  des  plantes  qui  font  partie  de  la  ma¬ 
tière  médicale. 

Cbomel  mérite  bien  plus  d’être  confulté;  quoi- 
qu’élève  de  Tournefort ,  il  n’explique  point  les 
propriétés  des  végétaux,  d’après  des  données  in¬ 
complètes  de  chimie  ,  évitant  avec  le  même  foin 


1  )  Vid.  Difpenfazorium  medicum,  in-12.  Fraocfort,  ï€ot. 
2)  Pharmacopaia  medico-chimica ,  1646. 
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de  rappeler  les  qualités  cardinales  de  Galien  (i). 
Cependant  il  manque  prefqu’autant  de  critique 
que  les  précédens  ;  &  îorfqtïil  parle  d’après-  fes 
observations  ,  on  regrette  qu’il  n’ait  point  montré 
affez  de  difcernement,  &  qu’il  l'oit  entièrement 
étranger  à  ce  doute  philçfophique  ,  la  première 
qualité  dans  un  auteur  ,  lorfqu’il  indique  les  effets 
ultérieurs  &  curatifs  des  médicamens. 

Ce  jugement  porté  fur  Cbomel,  peut  s’appliquer 
à  Geoffroy  ,  &  plus  encore  à  Lieutaud ,  dont  l’ou¬ 
vrage  eft  moins  un  traité  de  matière  médicale  , 
quele  recueil  informe  des  notions  populaires  les 
plus  erronées,  fur  la  nature  &  les  effets  des  mé¬ 
dicamens  :  compilation  juftement  abandonnée  au¬ 
jourd’hui. 

Venel,  qui  vivoit  à  la  même  époque ,  a  montré 
beaucoup  plus  de  difcernement ,  de  critique ,  dans 
le  traité  qu’il  avoit  compofé  pour  fes  leçons  ,  8c 
qui  n’a  été  publié  qu’ après  fa  mort ,  par  Carrère , 
qui  l’enrichit  de  quelques  notes. 

Les  auteurs  les  plusrecommandablés,  &  qu’ilne 
'faut  pas  confondre  avec  la  foule  de  ces  écrivains 
qui  ont  roulé  dans  un  même  cercle  d’erreurs  &  de 
fauffes  vues  concernant  la  matière  médicale  ,  font 
ceux  qui ,  à  l’exemple  de  Geffner ,  ont  effayé  de 
confirmer  par  des  expériences  judicieufes,  les 
effets  direâs  8c  pofitifs  des  principaux  médi¬ 
camens. 

L’ouvrage  de  Cartheufer  ,  qui  n’efi  pas  écrit 
.  dans  cet  efprit,  eft  juftement  eftimé  par  la  ma¬ 
nière  dont  les-  détails  chimiques  dans  lefqùels 
l’auteur  eft  entré,  rattachent  ce  travail  aux  pro¬ 
grès  de  la  pharmacie. 

Plufieurs  autres  écrits  fin-  la  matière  médicale , 
publiés  avant  celui  deCullen,  ont  fervi  lafcience  , 
fous  un  autre  rapport ,  &  par  l’heureux  emploi  que 
les  auteurs  ont  fu  faire  d’une  connoiffanee  très- 
étenduè  dans  les  fciences  naturelles. 

L ' Apparatus  medicaminum  de  Murray  appar¬ 
tient  à  cette  claffe ,  8c  mérite  d’autant  plus  d’être 
confulté  ,  que  l’auteur  a  dillribué  les  plantes  em¬ 
ployées  en  médecine ,  fuivant  les  ordres  naturels 
indiqués  par  les  botaniftes  ,  idée  que  Camerarius 
paroît  avoir  eue  le  premier  (2) ,  8c  qui  fut  enfuite 
adoptée  par  Gmelih  (3)  ,  le  grand  Linné  (4)  ,  8c 
plus' récemment  par  M  de  Juffieu  ,  dans  un  Mé¬ 
moire  qui  a  été  communiqué  à  la  Société  royale 
de  Médecine  (5). 

Bergius,  qui  a  fuivi  la  même  marche  ,  a  eu  le 
mérite  particulier  (  mérite  qui  n’a  pas  été  égalé: 
.depuis)  de  ne  pas  fe  borner  au  rapport  botani- 


I  (1)  L’ouvrage  de  Chomel  a  paru  fous  le  titre  à’Hif- 
toire  des  Plantes  ufiiellcs ,  d’abord  en  1712. 

(2)  De  Convenienüâ  plantarum  in  fruüificatione  &  vi¬ 
rions.  L.  -i695. 

(3)  Botanica.  &  Chimia  ad  medicina  mapplicata,  1775. 

(4)  Vide  Amcen.  pend. ,  vol.  V,  pag.  148;  une  excel¬ 
lente  differtation  fur  les  propriétés  des  plantes. 

(5)  Mémoire  de  la  Société  royale  dé  Médecine,  1786,. 
pag.  188. 
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oe  5  mais  d’y  joindre  une  defcriplion  détaillée,  & 
toutes  les  parties  de  chaque  plante ,  des  for- 
P  e§  ,  des  cara&ères ,  rea  un  mot  ?  de  tous  les  lignes 
c(ui  les  diftinguent  dans  les  différens  étals  ,  8 c  d’a- 
près  lefquelsle  pharmacien  &  les  praticiens  peuvent 
jes  reconnoitre  ,  non-feulement  dans  leur  enfem- 
jjle,  dans  le  vafte  tableau  de  la  nature  ,  mais  dans 
chacune  de  leurs  portions  féparées ,  raffemblées 
,je  toutes  parts  &  tenues  en:  réferve  pour  fervir 
continuellement  auxbefoins  de  la  lociété. 

Quatrième  époque. 

Matière  médicale  pratique  &  phyjiologiquc. 

Dans  la  période  que  nous  venons  de  parcourir, 
lamatière  médicale,  enlevée  aux  galénifles  d’abord 
ar  les  fpagyriques  ,  8c  enfuite  par  les  nouveaux 
ogmatiftes ,  qui  fe  difputèrent  les  théories  de  la 
médecine  ,  dans  le  dix-feptième  fiècle  8c  la  pre¬ 
mière  moitié  du  dix-huitième  ,  n’avoit  pas  feule¬ 
ment  changé  de  formes ,  dans  fa  théorie  ;  elle  s’étojt 
en  même  temps  enrichie  d’une  part,  au  moyen  des 
nouvelles  préparations  chimiques ,  8c  d’un  grand 
nombre  de  médicamens  empiriques  58c  d’une.autre 
part ,  au  moyen  des  fciences  naturelles  ,  :  aux¬ 
quelles  les  progrès  de  la  navigation  8c  les  grands 
voyages  qui  fe  faccédèrent  prefque  fans  interrup¬ 
tion  depuis  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  ouvrirent 
des  contrées  immenfes  entièrement  inconnues  aux 
Anciens. 

La  pharmacie,  affez  reftreinte  jufqu’à  cette  épo¬ 
que  ,  etoit  devenue  un  art  nouveau  ,  un  art  très- 
étendu  ,  très-importtot  dans  la  fociété ,  8c  l’on 
fentit  même  plus  que  jamais  la  néceflîté  d’en  fur- 
veiller  l’enféignement ,  l’exercice  ,  ce  qui  fit  pu¬ 
blier  plus  particulièrement  en  France  ,  à  des  épo- 
ues  plus  ou  moins  rapprochées  ,  8c  à  l’imitation 
es  Arabes,  xtn  dijpen/àire  ou  recueil  officiel  de 
formules  ,  fous  le  titre  de  Code  pharmaceutique 
(pCodesc  pharmaceuticus'). 

Du  refte  ,  le  commencement  8c  la  fin  de  cette 
même  période  préfentent  des'  différences  bien 
tranchées ,  8c  ce  ne  fut  véritablement  que  dans 
la  fécondé  moitié  dn  18e.  fiècle ,  qui  offrit  à  l’hif- 
toire  des  connoiffances  humaines  ,  des  progrès 
réels  dans  la  matière  médicale  ,  tels  que  l’appli¬ 
cation  de  l’efprit  pkilpfophique  à  cette  partie  delà 
médecine,  pour  apprécier  à  leur  jufte  valeur  un 
grand  nombre  de  médicamens  ,  en  fimplifier  l’u- 
lage  ou  la  préparation ,  8c  tirer  de  la  chimie  des 
données  8c  des  lumières  fuffifantes  pour  rejeter 
comme  inutiles  ou  comme  nuifibles ,  cette  foule 
de  compofidons  8c  de  recettes  populaires  ,  qui 
remontoient  jufqu’à  l’enfance  de  l’art ,  8c  dont 
Cullenvoyoit  à  regret  que  l’on  eût  encore  confervé 
un  fi  grand  nombre  dans  la  Pharmacopée  de  Wit- 
temberg,  8c  l’avant-dernière  édidon  dé  la  Phar¬ 
macopée  de  Paris. 

Dans  la  période  qui  fe  rapporte  à  notre  qu a- 
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Irième  époque  ,  la  matière  médicale  s’enrichit  j 
d’un  affez  grand  nombre  de  médicamens  ,  &  fubit 
dans  fa  forme  ,  dans  fa  partie  dogmatique,  des  | 
changemens  naturellement  amenés  par  les  progrès  : 
ton  j  o  u  rs  croilfans  de  l’efprit  d’obfervation  &  de  la  j 
pbyfiologie  expérimentale. 

La  chimie ,  dont  les  procédés  continuèrent  de 
fe  perfefitionner  fi  rapidement  ,  tandis  que  fes  j 
nombreufes  tentatives  enrichilfoient  continuelle-  j 
ment  la  pbyfique  particulière  d’un  grand  nombre 
de  faits  &  d’obfervations ,  exerça  de  plus  en  plus 
fon  influence  fur  les  progrès  de  la  matière  médi-  j 
eale  &  de  la  pharmacie. 

Ainfi  on  apprit  par  elle  à  juger  d’après  une 
faine  critique  tout  ce  qu’il  falloit  penfer  des  vai¬ 
nes  promeffes  &  des  compofilions  monftrueufes 
de  la  pharmacie  ,  des  bézoards  &  des  perles  tant 
vantées  par  les  fpagyriques,  de  leurs  pierres  gem¬ 
mes  ,  du  bol  d’Arménie  ,  de  la  terre  figillée ,  dont 
Boerhaave  &  Frédéric  Hoffmann  avoient  déjà 
fait  fentir  l’inutilité  &  l’infuffifance.  Ce  dernier  , 
que^  tant  de  travaux  recommandent  à  l’eftitne  de 
la  poftérité ,  propofa  dé  fubflituer  à  ces  fubftances 
inertes  &  infolubles,  la  magnéfie  calcinée,  dont  il 
fit  connoître,  par  l’obfervation,les  difï'érens  ufages. 

Des  expériences  moins  pufilives  &  plus  éloignées, 
dans  leur  but ,  de  la  réalité  des  faits  &  de  la  na¬ 
ture  des  chofes-,  furent  tentées  avec  l’eau  de  chaux 

6  la  potaffe  ,  pour  la  diffolution  des  calculs  dans 
la  veffie  ,  effais  auxquels  plufieurs  hommes  éclai¬ 
rés,  mais  principalement  Etienne  Halle  &  Ro¬ 
bert  White ,  attachèrent  une  grande  importance. 

Dans  la  même  période,  &  toujours  fous  l’in¬ 
fluence  des  progrès  de  la® chimie,  on  employa 
d’une  manière  plus  rationnelle ,  fe  avec  dé  nou¬ 
veaux  avantages,  l’ammoniaque  &  fes  différentes 
préparations  (l’eau  de  LuCe),  les  acides  minéraux, 
le  gaz  acide  oarbonique  (  gaz  fylveftre  de  Yan- 
Helmont),  fous  différentes  formes  ,&c.....  Mais 
celle  des  améliorations ,  dont  la  matière  médicale 
s’enrichit ,  en  particulier ,  à  l’époque  qui  nous  o'c- 
«'.tpe ,  eut  pour  objet  la  préparation  &  l’emploi  du 
mercure. 

t;  Pendant  le  cours  prefqa’entieT  du  dix-fep- 
»  tième  Cède  ,  -ddt  Sprengel ,  on  employa  de  très- 
■*  mauvailes  préparations  mercurielles ,  telles  que , 
•»  le  turfeith  -minéral ,  îe  précipité  blanc ,.  le  pré- 
■»  cipité  ronge ,  l'éthiops  minéral  à  l’intérieur  ,  j 
»  &  l’onguent  mercuriel  à  l’extérieur.  On  étoit 
»  intimement  perfuadé  -que  les  maladies  vénë- 
»  «Rames  ne  ‘fanroient  être  guërîes  fans  FaKvation, 

»  opinion  que  Thomas  'Sydenham.,  entr  antres  , 
-»  -avança  d’nne  manière  très-précife.  Le  défaut 
>  de  'préparations  convenables ,,  &  l’ignorance 
-y,  des  règles  à  -obTerver  dans  l’emploi  du  mer- 
»  cure ,  infpirèrent  contre  ce  médicament  une 
•»  défiance  qui  détermina  à  recourir  à  la  dëcoc- 
v  tion  de  gaiàe  ,  de  falfepareille  &  d’autres  vég£- 
b  taux  femblables.  Frédéric  Hoffmann  &  Boer— 
b  h»ÿpe  eiïXymeàves-,  -quoiqu’ils  préférafléat  le 


MED 

»  mercure  ,  croyoient  cependant  la  falivatioè 
a  néceffaire,  &  Boerhaave  foumëttoit  en  outre  fes 
»  malades  à  un  régime  propre  à  diminuer  leurs 
»  forces  &  leur  embonpoint. 

»  J.  L.  Hahnemanu  eft  le  premier  qui  rejeta 
»  le  cinabre ,  préparation  mercurielle  :  autrefois 
»  fort  ufitée  ,  &  le  premier  qui  faffe  mention  du 
»  fublimé  corrofif,- quoiqu’il  ne  s’en  fervit  pas 
a  lui-même  fans:  mélange.  Richard  Wifemann , 
a  enfuite  Daniel  Turner,  en  1717,  le  donna,  dif- 
»  fous  dans  de  l’eau-de-vie  ,.8t  vers  la  même  épo-  . 
»  que ,  il  fut  employé  fous  cette  forme  dans  le 
»  Palatinat ,  d’après  les  confeils  de  Brunner.  Les 
»  éloges  que  Gérard  Vari-Swielen  donna  à:  ce 
a  médicament ,  lui  procurèrent  une  célébrité  ex- 
»  traordinaire.  Conformément  aux  ordres  de  ce 
a  praticien ,  on  fut  obligé  de  s’en  fervir  dans  tou- 
»  tes  les  armées  autrichiennes  ,  pour  le  traitement 
a  des  maladies  vénériennes  ;  mais  Brambilla  dit 
»  que  les  chirurgiens  militaires convaincus  de 
»  fon  incertitude  &  des  dangers  qu’il  entraîne 
»  prefque  toujours,  avoient  fecrètement  recours 
a  au  mercure  doux ,  pendant  qu’ils  prodiguoient 
a  les  louanges  les  plus  outrées  au  remède  pref- 
»  crit  par  le  gouvernement.  Maximilien  Locher , 
a  qui  affure  avoir,  dans  l’efpace  de  huit  ans,  guéri 
■»  radicalement  4880  malades  ,  n’efi  ,  fuivant  le 
a  même  écrivain,  qu’un  méprifable  flatteur,  dont 
■a  toutes  les  obfervations  font  les  fruits  de  l’ima- 
»  gination  ;  &  Antoine  de  Stoerk  foutenoit  avec 
a  raifon  que  la  confomption  eft  la  fuite  ordinaire 
»  de  l’adminiftration  de  ce  remède  à  fortes  dofes. 
a  Cependant  ,  Pringle  réuflit  auffi  à  introduire 
a  l’uîage  de  la  liqueur  de  Yan-Swieten  dans  les 
-a  hôpitaux  militaires  de  l’ Angle  Jéïfë ,  &  les  mé- 
»  decins  de  l’armée  anglaife  en  rendirent  un 
a  compte ‘favorable.  Ch.  L.  Hoffmann  recom- 
a  manda  même  le  fublimé  corrofif  fous  forme  de 
a  pilules,  &.  ce  mauvais  mode  d’adminiftration 
a  trouva  quelques  apologiftes.  Enfin  ,  l’expérience 
a  prononça  fur  la  véritable  valeur  de  ce  médica- 
a  ment,  &  les  obfervations  de  J.  Gardiner- , 
d  Thomas  Gataker ,  Geo.  Henermann  &  d’André 
a  Duncan ,  convainquirent  parfaitement  le  public 
a  de  l’incertitude  &  du  danger  de  cette  prépara- 
»  tion  mercurielle. 

»  J.  ‘Nie.  Pechlin  &  François. Chic oyneàu  fu- 
»  rent  les  premiers  qui  firent  connoître  les  dan- 
»  gers  de  la  falivation  mercurielle,  &  Jacques. 
a  Grainger,  ainfi  que  Nil  Rofen  de  Rofenftein, 
à  prouvèrent  qu’elle  n’eft  point  du  tout  néceffaire 
a  pour  guérir  les  maladies  vénériennes.  P.  De- 
a  lault,  dans  la  vue  de  l’éviter,  propofa  affez 
a  peu  habilement  la  méthode  dérivative ,  qui 
a  confifte  à  allier  l’ufage  des  friélions  mercurielles 
a  .avec  celui  des  moyens  laxatifs.  Henri  Hague- 
»  not  confeilla  une  méthode  bien  plus  convena- 
a  ble  ,  qui  fut  nommée  méthode  de  Montpellier 
a  ou  d ’extinâlion.  Il  cberchoit  en  effet  à  agir  fur 
?  le.  peau  fy.  à  fortifier  fes  malades ,  en  commen- 
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»  tant  par  leur  faire  prendre  des  tains.  U  éloi- 
»  gnoif  les  frittions  les  unes  des  autres  ,  &  pref- 
»  cri  voit  un  régime  fortifiant.  Thomas  Goulard 
»  fut  un  des  principaux  défendeurs  de  cette  mé- 

«  Dans  la  même  période,  les  médecins  e Bayèrent 
l’emploi  du  pliofphore  ,  de  l’arfenic  à  l’extérieur 
&  à  l’intérieur  ,  de  l’oxide  blanc  de  bifmuth  , 
déjà  employé  par  les  alchimiftes  dans  le  dix- 
fe-ptième  fiècle  ,  de  l’oxide  de  zinc ,  qui  paffa  alors 
des  mains  des  charlatans  dans  les  pharmacies  ré¬ 
gulières,  de  l’étain  ,  antérieurement  propofé  par 
Faracëlfe  comme  anti-vermineux ,  de  l’acétate  de 
plomb  ,  &  de  plufieurs  préparations  dn  même  mé¬ 
tal,  étendues  &  perfectionnées  par  Goulard. 

On  donna  en  même  temps  une  nouvelle  atten¬ 
tion  aux  préparations  d’antimoine. 

|  «  Suivant  Sprengel,  au  dix-fep.tième  fiècle  on 
»  ne  poffédôit  guère  que  l’antimoine  cru,  le  Leurre 
»  d’antimoine ,  le  verre  d’antimoine  &.  différentes 
»  autres  uiauvaifes  préparations.  Adrien  Mynficht 
v  £  découvrit  l’émétique  au  conàméncement;  de  cette 
»  période  ,  &  déjà  il  le  compofoit  avec  le  fafran 
»  antimonial  &  la  crème  de  tartre.  Ce  mode  de 
»  préparation  fut  aufli  celui  qui  demet  ra.  le  plus 
»  ufité,  quoique  la  pharmacie  de  Suède  ait  en- 
®  s  feigné  ,  d’après  les  confeils  de  Bergmann  ,  à 
»  compofer  le  médicament  avec  la  poudre  d’al- 

-  Les  fubftances  tirées  du  règne  végétal ,  dont 
la  matière  médicale  s’enrichit  dans  la  même  pé¬ 
riode,  furent  très-nombreufes ,  &  la  connoiflance , 
l’ufage  de  plufieurs  doivent  être  reconnus  comme 
des  découvertes  aufli  réelles  qu’elles  étoient  im¬ 
portantes,  Nous- placerons  au  premier  rang  lés  dif¬ 
férentes  efpèces  de  quinquina,  effayé  pour  ia  pre¬ 
mière  fois  en  faveur  des  Européens  en  l638,  & 
répandu  enfuite  avec  beaucoup  de  réfiftance  de 
la  part  des  médecins  fe  difant  galénifles,  des  or¬ 
thodoxes  ,  &  de  la  part  des  proteftans  ,  qui,  fa- 
chant  que  la  connoiflance  du  nouveau  médica¬ 
ment  étoit  principalement  due  aux  Jéfuites  ,  lui 
appliquèrent  le  vers  de  Virgile  : 

Timeo  Danaos  etiam  dona  ferenees. 

Un  fieur  Chifflef,  l’apothicaire  Bartram  ,  & 
Féljj^Plempius  ,  perfounagés  qui.  font  aujourd’hui 
très -ignorés,  s’agitèrent  alors  &  firent  quelque 
bruit ,  malgré  l’infuififance  &  le  ridicule  de  leur 
.  opnofilion.  Louis  XIV  ,  à  qui  il  étoit.  réfervé 
d’être  le  fujet  des  grandes  expériences  médi¬ 
cales  tentées  fous  fou  règne  ,  prit  avec  fuccès  la 
poudre  de  quinquina  que  lui  avoit  apportée  le 
cardinal  de  Lugo ,  &  fil  acheter  plus  tard ,  contre 
l’avis  de  d’Aquin,  premier  médecin ,  le  fpéci- 
fiqne  de  Talbor  ,  qui  n’étoit  rien  autre  chofe  que 
du  kina  combiné  à  une  petite  quantité  d’opium, 
&  dont  l’auteur,  quoique  rangé  parmi  les  médi- 
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caftres  ,  n’en  eut  pas  moins  le  mérite  de  perfec¬ 
tionner  la  préparation  &  l’ufage  du  nouveau  mé¬ 
dicament;  ce  qui  fut  fait  d’une  manière  bien  plus 
réelle  &  plus  importante  par  Sydenham ,  Toi-ti , 
Werîhoft’ ,  &c.  ,  &c.  ,  qui  mirent  le  complé¬ 
ment  à  la  découverte  de  cette  fubftance,  en  re- 
CODnoiflant  par  la  voie  de  l’obfervation  la  véri- 
I  table  manière  d’en  faire  ufage. 

!  Du  relie ,  on  fut  aufli  déterminé  '  à  .  employer 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès  le  quinquina  contre 
plufieurs  maladies  differentes  ,'  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes,  par  exemple,  la  goutte  (x),  les  fcro- 
phules  (2),  le  rachitifme  (3)  ,  certaines  phthifies 
catarrhales  (4)  ,  certaines  névrofes  (5)  ,  &  plus 
tard,  dans  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième 
i  fiècle  ,  on  introduifit  dans  la  matière  médicale  de 
nouvelles  efpècës  de  quinquina,  le  quinquina  ronge 
&  le  quinquina  dit  piton ,  apporté  en  1777 ,  en 
France. 

Les  differentes  préparations  du  quinquina,  que 
d’abord  on  n’avoit  donné  qu’en  poudre  ,  le  vin  ,  la 
teinture,  les  extraits  ,  les  macérations,  l’idée  de 
l’employer  à  l’extérieur  ,  en  lavement  ,  peuvent 
aufli  être  regardées  comme  des  découvertes  de 
détail,  qui  méritent  d.’ê  tre'  rappelé  es  dans  Fliîffôiré 
de  la  matière  médicale. 

L’un  des  médicamens  les  plus  anciennement  em¬ 
ployés  ,  l’opium,  devint  de  plus  en  plns  en  ufage; 
&  à  mefure  que  la  faine  pbyfiologie  fit  des  progrès, 
on  eut  des  idées  plus  exattes  fur  le  mode  d’admi- 
niftration  &  la  manière  d’agir  de  cette  fubflànce 
médicamentenfe. 

Les  fpagyriques,  &  même  les  difciples  de  Van- 
Helmont,  avoient  déjà  commencé  à  lai  accorder 
un  nouveau  degré  d’importance.  Ettmuller,  en  par¬ 
ticulier,  reconnut  fes  propriétés  excitantes,  & 
l’employa  en  conféquence  dans  plufieurs  aff’ettions 
âtoniques  &  avec  fuccès. 

D’autres  médecins,  mais  furtoutThomas  Syden¬ 
ham',  Hoffmann  ,  Morton ,  élendirènt  &  vai-ièrent 
de  plus  en  plus  l’ufage  &  les  préparations  opiacées. 
L’enthoufiafme  du  premier  à  ce  fujet  mérite  fans 
doute  d’être  remarqué  dans  cette  courte  notice. 
«  Je  ne  puis,  dit  le  célèbre  Anglais  ,  m’empêcher 
»  de  féliciter  le  genre  humain  de  ce  que  le  Tout- 
»  Puiffant  lui  a  fait  préfent,  pour  la  confolation 
»  &  le  bonheur  de  l’humanité,  de  l’opi.im,  qui 
;»■  convient  dans  nri  plus  grand  nombre  de  mala- 
»  dies  qu’aucun  autre  ,  &  qui  les  furpaffe  tous  en 
»  efficacité.  Sans  lui,  l’art  de  guérir  cêfferoit 
»  d’exifler ,  &  avec  lui  un  médecin  habile  eft  dans 
»  le  cas  d’opérer  des  cures  qu’on  feroit  tenté  de 


(1)  Par  Sydenham. 

(2)  Forhcrgill.  V-  Medical  faits,  vol.  I,  pag.  3o3  , 
&  vol.  II,  pag.  263. 

(3)  Rotl-n  de  Rofenftein ,  &c. 

(4)  De  Haën  ,  Haller. 

(5)  Macbride  dans  l’hytlérie  ,  Murray  dans  la  coque¬ 
luche  ,  &c. 


544  M  E  D 

*  regarder  comme  autant  de  miracles.  C’eft  le  plus 
»  puiffant  des  cardiaques ,  &  prefque  le  feul  qu’on 
»  trouve  dans  la  nature.  »  (  Sprengel ,  tom.  V, 
pag.  455.  )  ' 

Un  peu  plus  tard,  Vallifneri  eut  l’idée  à  la¬ 
quelle  on  eft  revenu  plus  récemment ,  que  l’opium, 
donné  à  dofes  allez  fortes,  pou  voit  prévenir  le 
développement  de  certaines  lièvres  bilieufes. 
Enfin ,  plus  on  fit  ufage  dé  l’opium  ,  &  plus  fe  for¬ 
mèrent  différentes  opinions  pour  en  varier  les  ap¬ 
plications  &  les  combinaifons  ,  dans  le  traitement 
de  maladies  fort  différentes  les  unes  des  autres  ; 
dans  le  traitement  de  certaines  inflammations  , 
avec  irritation  fpafmodique ,  par  exemple  (1) ,  de 
certaines. inflammations  afténiques  ,  en  l’unitfant 
au  mercure  doux  (2) ,  de  quelques  gangrènes 
féniles  (o).  • 

L’affociation  de  l’opium  avec  le  quinquina, 
dont  l’empirique  Talbot  paroit  avoir  eu  le  pre¬ 
mier  l’idée  ,  fS;  perfeftionnée  dans  la  fuite,  & 
mériteroit  de  faire  époque  dans  l’hiftoire  de  la 
matière  médicale. 

"Ün  autre  médicament  tout-à-fait  inconnuaux 
Anciens,  dont  Pifon  a  fait  mention  le  premier, 
vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle,  amena  des 
çhangemens  affez  confidérables  dans  les  méthodes 
curatives. 

Le  remède  fecret  d’Helvétius  contre  la  dyffen- 
terie  devoit  tout  fon  effet  à  cette  fubftance  ,  & 
fut  acheté  vingt-quatre  mille  francs  par  Louis  XTV: 
on  le  connut  beaucoup  mieux  dans  la  fuite,  &  ne: 
fe  bornant  pas  à  l’employer  dans  le  traitement  de; 
la  dyflènterie,  &  à  grande  dofe  ,  on  étendit  fon 
ufage  à  différentes  dofes ,  Si  fous  différentes  for¬ 
mes  ,  dans  le  traitement  d’un  affez  grand  nombre 
de  maladies. 

Parmi  les  fubftances  médicamenteufes  nouvel-, 
lement  employées  dans  le  même  temps  ,  &  qui, 
malgré  leur  utilité ,  n’eurent  pas  le  même  degré 
d’importance ,  fe  trouvent  l’arnica ,  la  valériane 
officinale,  la  ciguë,  Sc  plulieurs  autres  plantes 
narcotiques  ,  mais  principalement  la  belladone  , 
Iajufquiame,  l’aconit,  la  colchique  d’automne, 
l'eau  diftiilée  de  laurier-cerife  ,  la  digitale ,  la 
gomme  kino  ,  la  racine  du  polygala  feneca  ,  le  li¬ 
chen  d’illande  ,  une  foule  de  préparations  antliel- 
mintiques,  qui  font  loin  d’ailleurs  de  mériter  le 
degré  de  confiance  que  quelques  médecins  ont 
voulu  leur  accorder. 

Des  eirconftances  fortuites,  des  hafards  plus  ou 
/moins  heureux  ,  les  déduâions  plus  ou  moins 
exaâes  d’un  empirifme  rationnel ,  &  affez  fouvent 
des  tentatives  exécutées  -dans  l’intérêt  ou  fous 
l’influence  de  certaines  théories  ,  firent  découvrir 
à  l’époque  qui  nous  occupe  ;  comme  dans  les  épo- 


(1}  Sarcône  ,  Hijioire  des  Épidémies  de  Naples. 

(2)  Robert  Hamilton  ,  Comment.  d’Edimb.  ,  rom.  IX, 

Pptt,  Œuvres  de  chirurgie- 
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quès  antérièures  ,  la  plupart  dés  médicamens  que 
nous  venons  d’indiquer ,  &  qui  ,  pour  la  plupart , 
ont  continué  de  faire  partie  dé  la  matière  mé¬ 
dicale.  '  • 

Dans'  le  cours  de  la  même  époque  ,■  &  en  l’é¬ 
tendant  jufqu’à  l’état  préfent  des  connoifiances 
plùlieurs  médicamens  nouveaux  ont  été  découverts 
fe  eflayés  ,  avec  les  mêmes  motifs ,  &  dans  les 
mêmes  occurrences;  quelques-uns  remontentàune 
fource  plus  élevée  ,  &  ont  été  déterminés  à  priori , 
foit  d’après  &  fous  l’influence  des  progrès  de  la 
chimie  ou  de  la  botanique  ,  foit  &  d’une  manière 
_  encore  plus  rationnelle  ,  d’après  des  données  po- 
filives  de  phyfiologie  &  de  pathologie. 

On  doit  rattacher  à  cette  origine  toute  dogma- 
tique ,  l’idée  d’imiter  certaines  eaux  minérales , 
déjà  faifie  par  Bacon  ,  St  réaliféë  avec  de  grands 
avantages  dans  le  bel  établiffement  de  MM.  Paul 
&  Triayre,  à'Paris  ;  l’emploi  des  bains  de  vapeur* 
fèches  ou  humides  plus  ou  moins  excitans,  d’après 
des  notions  exactes  fur  les  fonâions  de  la  peau; 
& ,  prefque  dans  le  même  temps  ,  d’après  une  con- 
noiffance  détaillée  de  l’abforption ,  l’adminiftra- 
tion  de  certains  médicamens  par  la  peau  en  fric¬ 
tions  ,  ou  en  applications  ;  celle  de  la  glace  fur 
la  tête  dans  les  fièvres  ataxiques  ,  la  préparation 
d’un  grand  nombre  d’extraits  végétaux  ,  de  fels  à 
bafe  terreufe  ou  métallique  5  enfin  ,  &  dans  cer¬ 
taines  circonftanCes  difficiles  ,  l’extenfion  prefque 
illimitée  de  la  matièré  médicale ,  en  fubftituant 
d’après  les  affinités  végétales  ,  a  certaines  plantes 
exotiques  ,  très-rares  ou  très-chères  ,  lés  plantes' 
indigènes  qui  s’en  rapprochent  le  plus  par  leurs 
propriétés. 

Ce  dernier  moyen  de  découvertes  ,  en  matière 
médicale,  a  furtout  été  mis'  en  ufage  avec  un 
grand  fuccès  tout  récemment ,  &  c’eft  d’après  cette 
idée  que  l’extrait  alcoolique  de  noix  vomique  fut 
propofé  pourremplaeer  le  poifon  préparé  par  les 
fauvages  avec  Vupas  tierité  ,  plante  de  la  famille 
des  Hutzecas  ,  comme  les  noix  vomiques ,  dans 
une  fuite  de  recherches  furies  animaux  :  aperçu 
qui  fut  fi  complétement-jnftjfié  par  l’expérience.  . 

Comme  une  vérité  trouvée  en  .  fait  prefque. 
toujours  trouver  de  nouvelles,  ou  plutôt  comme  un 
infirmaient  nouveau  ouvre  prefque  toujours  une 
nouvelle  carrière  de  découvertes  ,  cette  connoif- 
fance  de  l’analogie  &  prefque  de  l’identité  du  poi- 
7 fon  de  l’upas  tienté  &  de  l’extrait  de  noix  v^ni-' 
que,  ne  tarda  point  à  fournir  un  moyen  fu Autant 
d’exécution  pour  l’effai  de  ces  terribles  poil’ôns , 
dans  le  traitement  de  certaines  paralyfies  ,  par  une 
déduction  à  priori  de  Ce  que  l’on  avoit  obfervé 
dans  leur  manière  d’agir ,  pour  donner  la  mort 
d’une  maniéré  fi  rapide  &  fi  prompte  ,  en  concen¬ 
trant  toute  l’énergie  de  leur  effet  fur  la  moelle 
épinière. 

Il  feroit  bien  inutile  de  faire  obferver  qu’au  mi¬ 
lieu  de  cette  foule  d’eflais  ,  d’efforts  ,  de  décôu- 
.  vertes  pour  enrichir  &  agrandir  la  matière  mé¬ 
dicale.. 
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dicale ,  en  varier ,  en  multiplier  les  inflrumens  , 
les  matériaux  &  les  applications,  la  pharmacie  a 
dû  fe  perfectionner ,  s’étendre ,  &  devenir  un  des 
arts  chimiques  les  plus  confîdérables ,  celui  de  tous 
peut-être  qui  ,  par  l’importance  &.  ie  nombre  de 
fes  procédés,  tient  de  plus  près  aux  fciences  natu¬ 
relles  ,  non-feulement  dans  fes  progrès  &  fa  par¬ 
tie  documentale  la  plus  élevée ,  mais  en  outre 
dans  les  moindres  détails  de  fes  opérations. 

Ce  perfectionnement  de  la  pharmacie  fut  réa- 
lifé,  du  moins  en  France  ,  &  furtout  à  Paris,  où 
il  eft  exercé  avec  une  étendue  de  connoiff’ances  ! 
&  une  habileté  manuelle  égalementremarquables. 

L’enfeignement  &  les  traités  de  matière  médi¬ 
cale  n’ont  pas  fait,  malheureufemenlr, les  mêmes  j 
progrès ,  &  ce  n’eft  pas  montrer  trop  de  févérité  , 
que  d’avancer  que,  C  on  en  excepte  Cullen,  on 
ne  trouve  pas  ,  avant  la  fondation  des  nouvelles 
écoles  -de  médecine  en  France,  un  feul  traité  ! 
.dont  l’auteur  fe  foit  montré  dans  la  direction  d’ef-  ! 

Eri't  néceflaire ,  pour  écrire  convenablement  fur 
l  matière  -médicale  ;  ce  qui ,  du  relie  ,  ne  fera 
peut-être  fufceptible  d’une  entière  exécution,  que  ! 
lorfque  la  phyfiologie ,  étant  encore  plus  avancée,  | 
pourra  fournir  un  plus  grand  nombre  de  données,  ) 
pour  apprécier  dans  le  détail  de  fes  effets  ,  l’ac¬ 
tion  primitive  &  réelle  des  médicamens ,  indé-  { 
pendamment  de  toute  autre,  aûion  ultérieure  ou 
curative ,  &  fi  fouvent  incertaine. 

Les  idées  d’Hoffmann  8c  de  Stahl,  la  doCtrine 
de  l’irritabilité  ,  mettoient  fur  cette  voie  ,  mais' 
n’offroient  pas  un  nombre  fuflifant  de  données  pour 
y  marcher  convenablement ,  &  procéder  à  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité.  ( 

Cullen,  qui  s’eff  trouvé  dans  cette  pofition  diffi¬ 
cile  ,  où  ü  a  été  dirigé  par  fon  excellent  efprit ,  a 
bien  fentila  néceffité  de  s’éloigner ,  dans  uneclaf-  j 
fification  des  médicamens  ,  des  idées  plus  ou  moins 
exaCtes  qtie  l’on  fe  fait  de  leurs  propriétés  cura¬ 
tives  ,  toujours  fubofdonnées  à  un  grand  nombre 
d’accidens  ,  St  par  cela  même  toujours  fi  incer- 

Connoilfant  toute  la  foiblelfe  d’une  pareille 
bafe,  il  s’eft  attaché  à  certaines  propriétés  évi¬ 
dentes  qui  appartiennent  à  dilférens  groupes  de 
fubflances  médicamenteufes ,  &  qui  répondent  en 
même  temps  ,  jufqu’à  un  certain  point ,  aux  indi¬ 
cations  les  plus  générales  de  la  thérapeutique. 

Dans  cette  vue  ,  &  fans  pouvoir  être  guidé  par 
les  analyfes  de  l’organifation  8c  des  propriétés 
vitales  ,  que  l’on  n’avoit  point  encore  introduites 
dans  l’étude  de  la  phyljologie ,  il  rapporte  toute 
la  matière  médicale , «dans  un  ordre  dichotomique, 
à  un  petit  nombre  de  divifions  qui  fe  trouvent  ex- 
pofées  dans  la  table  fynoptique  ci-jointe  ,  où  l’on 
ceflé  pour  la  première  fois  d’apercevoir  dans  les 
caraCtères  qui  fervent  de  bafe  à  là  clàffifi cation  , 
ces  irrégularités  ,  cette  incohérence  ,  fi  choquan¬ 
tes  ,  dans  la  matière  médicale  de  Desbois ,  de 
Médecine.  Tome  IX. 


Rochefort,  de  Lieutaud ,  8c  même  de  quelques 
traités  plus  modernes  ,  dont  les  auteurs  ont  changé 
la  nomenclature  de  ceux  qui  les  avoient  précédés , 
tout  en  confervant  les  bafeâ  8c  l’efprit  de  leur  • 
clafiifîcation. 


MATERIA  MEDICA  confiât  ex 


nütiliïïektis  ,  quæ  fünt 
cibi ,  fe£t.  I.  - 
potus ,  feCt.  II. 

&  quæ  cum  his  afiumuntur  condimenta } 

fea.  III. 

medicamentis,  quæ  agunt  in 


! 

S 


afir'mgenlia.  Cap.  I. 
tonica.  C.  II. 
emolLienüa.  C.  III. 
erodentia.  C.  IV. 


fiimulantia.  C.  V. 

narcotica.  C.  VI. 
refrigcmncia.  C.  VII. 
antifpafmodica.  C.  VIII. 


fluiditatem 
-  attenuantia.  C.  IX. 

infpijfantia.  C.  X. 
mifturam  ,  acrimoniam, 
corrigentia 

m  dcmulcentia.  C.  XI. 


antacida.  C.  XII. 
antalkalina.  C.  XIII. 
amifeptica.  C.  XIV. 


errhina.  C.  XV. 

Jialagoga.  C.  XVI. 

J expeüorantia.  C.  XVII. 
emeuca.  C.  XVII. 
caihartica.  C.  XIX. 
diuretica.  C.  XX. 
diaphoretica.  C.  XXI. 
menagoga.  C.  XXII. 


L’idée  de  reconnoître  dans  l’aCtion  des  médica¬ 
mens  ,  un  effet  immédiat  &  primitif  fur  l’homme  , 
diflinâ  de  l’effet  ultérieur  &  curatif,  a  dû  fe  pré- 
fenter ,  &  fe  préfenta  réellement  à  l’efprit  des  mé¬ 
decins  ,  long-temps  avant  l’époque  où  ils  pou- 
voient  trouver  dans  l’état  des  connoiffances  pby- 
fiologiques ,  les  données  fuffifan tes  pour  éclairer 
une  pareille  quefiion  ;  ce  qui  explique  comment 
un  fi  grand  nombre  de  fyltèmes  &  d’hypothèfes 
furent  employés  à  ce  fujet ,  &  comment  auffi  les 
bons  efprits  chez  tous  les  peuples  8c  dans  tous  les 
temps  ,  ont  préféré  un  empirifme  même  abfolu  & 
préfque  populaire,  à  ces  eflais  malheureux  d’une 
frivole  théorie. 

Dans  la  fécondé  moitié  du  dix-huitième  fiècle 
Z  z  z 
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St  le  commencement  du  dix-neuvième ,  la  fcienee 
de_  l’homme  &  de  la  vie  fut  cultivée  dans  le 
même  efprit ,  d’après  les  mêmes  méthodes  que  les 
-autres  parties  des  fciences  naturelles. 

Sans  repouffer  l’application  de  çes  fciences  aux 
doftrines  phyfiologiques  ,  on  les  admit  avec  plus 
de  circonfpeêlion  ,  &  l’on  donna  plus  d’attention 
d’une  part,  aux  fpécialités  vitales  ,  que  le  fyllème 
de  Stalil  avoit  mieux  fait  apprécier  ;  &  d’une 
autre  part ,  aux  difpofitions  organiques  ,  aux  pro¬ 
priétés  qui  en  dérivent ,  fur  lefquelles  Hoffmann 
avoit  appelé  l’examen  &  les  analyfes  d’un  efprit 
jphilofophique.  Des  expériences  nombreufes  &  va¬ 
riées  fur  les  animaux,  furent  dès-lors  multipliées 
fous  toutes  les  formes.  Le  réfultat  de  ces  expé¬ 
riences-^  les  fùbftances  employées  pour  les  exé¬ 
cuter  ,  appartenant  tous,  ou  prefque  tous  à  la 
claffe  des  médicamens  &  des  poifons;  les  diffé¬ 
rentes  modifications  qu’elles  firentremarquer  dans 
le  développement  des  grandes  propriétés  vitales  , 
-les  difcuffions  fur  la  fenfibilité  &.  l’irritabilité',  de¬ 
venues  mémorables  par  leur  importancé  &  leur 
vivacité ,  dans  l’exercice  des  fonftions  &  dans  l’é¬ 
tat  des  organes  ,  foit  d’une  manière  direfte  &  pri¬ 
mitive  ,  foit  d’une  manière  indirectë  &  fympa- 
tliique,  conduifoient  néceffairement  à  l’idée  de 
vouloir  connoître  dans  le  même  -détail ,  dans  la 
même  gradation ,  l’effet  des  principaux  médica¬ 
mens  ,  quelque  fût  d’ailleurs  ,  &  d’après  l’évalua¬ 
tion  d’un  doute  philofophique  ,  leur  effet  curatif  & 
non  curati,f  dans  les  maladies. 

Le  fyftèmë  de  Brown,  que  l’on  a  appelé  quelque¬ 
fois,  &  dans  une  acception  honorable  ,1a  doctrine 
de  l’excitement,  ne  fut. pas  fans  avoir  quelque  part 
à  cette  révolution  dans  la  matière  médicale,  moins 
fans  doute  en  offrant  des  vérités  nouvelles  ,  qu’en 
attaquant  les  vieilles  erreurs  &  les  anciens  préju¬ 
gés  ,  qui  s’oppofoient  à  toute  efpèce  de  change¬ 
mens  &  de  progrès.  Toutefois  ,  &  nous  l’avance¬ 
rons  fans  craindre  d’être  accufé  par  une  partialité 
d’école  ou  par  un  efprit  national  exagéré ,  la  révo¬ 
lution  véritablement  utile  &  qui  devoit  fe  faire  dans, 
la  médecine  médicale ,  ne  commença  à  s’opérer 
qu’en  France  ,  à  la  fin  du  dix-huitième  fiècle  ,  & 
doit  être  rapportée  à  la  belle  analyfe  des  forces  vi¬ 
tales  de  M.  Ghaüffier,  voyez  Vitales  (forces)  , 
ainfi  qu’à  l’anatomie  générale  de  Bichat ,  qui  jeta  , 
même  dans  fès  leçons  ,  &  dans  l’efprit  dë  les  prin¬ 
cipaux  élèves  ,  les  premiers  aperçus  d’une  ma¬ 
nière  plus  judicieufe  de  confidérer  la  matière  mé- 

L’article  Excitans  (movens  qui  augmentent, 
diminuent  ou  détruifent  l’aSion  des  propriétés 
vitales),  ;  cet  article  &  celui  qui  a  pour  titre  :  De 
PExcitement  ô  de  F  Irritation ,  dans  la  Table  de 
.M.  le  profeffêur  Chauffier,  préfentent  des  vues  , 
des  aperçus  auxquels  onpouvoit ,  en  les  modifiant 
&  les  dé  voloppant ,  rapporter  les  bafes  d’une  ma¬ 
tière  médicale  ordonnée  &  conçue  dans  une  dircc- 
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tion  d’idées  conformes  à  l’état  préfent  des  fciences 
naturelles. 

L’écrivain  moderne  qui  s’en  eft  le  plus  rap¬ 
proché  eft  fans  doute  M.  Alibert ,  fnrtout  dans  fa 
claffe  des  médicamens  qui  agiffent  fur  les  pro¬ 
priétés  vitales  des  voies  digeftives  ,  &  principale¬ 
ment  fur  leur  tonicité  ou  contractibilité  fibrillaire , 
&  fur  leur  myolilité  ou  contractibilité  mufculaire, 
dont  il  ànroit  dû  dbferver  que  l’excitement  dans 
les  médications  purgatives  fe  réunit  conftammenfc 
à  celui  de  la  fenfibilité  des  folbcules  nombreux 
de  la  membrane  muqueufe. 

M.  Barbier ,  d’Amiens ,  dont  le  Traité  eft  écrit 
d’après  les  mêmes  données  phyfiologiques  ,  pour- 
roit  réclamer,  un  droit  ,  de  priorité  dans  l’applica¬ 
tion  de  ces  idées,  Fefquiffe ,  les' idées  fonda¬ 
mentales  de  fon  ouvrage  ayant  été  publiées  dès- 
l’année  l-8o3,  dans  fa  Differ talion  inaugurale. 

La  réaction  des  organes  fous  l’influence  des  mé¬ 
dicamens  ,  la  férié  des  changemens:  que  cette 
réaction  occafionne  ,  lui  parut  ce  quelle  eft  en 
effet,  le  phénomène  principal ,  le  phénomène  ef- 
fentiel  de  toute  aêtion  médicamenteufe  quel¬ 
le  La  force  active  des  médicamens ,  dit-il  dans- 
»  fon  dernier  ouvrage  (i) ,  ne  peut  fe  concevoir- 
»  que  comme  une  tendance  qui  porte  leurs  molé- 
»  cules  à  pénétrer -les  tiffus  organifés  ,  à  fe  com— 
»  biner  avec  leurs  principes  ;  &  les  effets  fenfibles- 
»  que  leur  aftion  fait  naître  doivent  être  confi- 
»  dérés  comme  une  réaction  que  la  vie  détermine 
»  dans  ces  tiflus  contre  cette  agreffion.  Lorfqu’en 
»  chimie  deux  corps  qui  fe  conviennent  fe  ren- 
».  Gontrent ,  il  y  a  un  effort  réciproque  pour 
»  amener  une  combinaifon  -,  mais  ,  en  matière 
»  médicale ,  l’an  des  deux  corps  eft  animé ,  &  cette 
>,  combinaifon  ne  peut  plus  •  s’opérer.  Dans  le 
»  rapprochement  d’un  médicament  &  d’une  partie 
»  vivante  ,  le  premier  obéit  à  la  force  qui  porte 
»  fes  principes  à  a  unir  avec  la  matière  organique 
»  mais  les  propriétés  vitales  qui  animent  celle-ci 
»  fe  révoltent  contre  cette  tentative  j  il  en  réfulfe 
»  une  férié  coordonnée  de  mouvemens ,  qui  fou— 
»  vent  fe  inanifeftent  comme  des  efforts  que  font 
»  les  organes  contre  l’attaque  de  la  fubftance  mé~ 
»  dicinale.  Ne  pourroit-on  pas  figurer  un  médi- 
»  cament  irritant,  en  contaêl  avec  une  fnrface- 
»  fenfible  ,  comme  produifant  une  foule  d’aiguil- 
»  Ions  qui  bleffent  &  torturent  la  dernière  ?  Tous. 
»  les  changemens  organiques  que  ce  médicament 
»  provoque ,  annoncent  l’intention  de  délivrercëtte 
»  furface,  d’en  expulfer  l’agent  irritant.  Le  ref- 
»  ferrement  fibrillaire  que  détermine  l’impreffion 
»  d’un  tonique ,  ne  peut-il  jüs  être  regardé  comme 
si  une  retraite  qu’opèrent. les  organes'  fur  eiix- 
33  mêmes  pour  éviter  un  attouchement  qui  leur 
3)  eft  pénible?  Quand  on  fuit  l’aHion  d’une  fubf- 
33  tance  ftimulante  fur  le  corps  vivant,  ne  croit-on 

(i.)  Traité  élémentaire  de.  matière  médicale tom..  I,  1819.. 
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»  pas  voir  tous  les  appareils  organiques  qui  le 
»  conftituent ,  accélérer  par  fynergie  leur  aftivité, 
»  comme  fi,  par  cette  précipitation,  elles  vou- 
31  loient  fuir  les  atteintes  de  la  caufe  qui  les  ai- 
uillonne ,  &c.  ?  « 

ans  doute  le  fonds  de  ces  idées,  que  M.  Bar¬ 
bier  expofe  peut-être  d’une  manière  trop  méta¬ 
phorique,  eft  vrai,  &■  s’accorde  avec  les  réfultats. 
les  plus  pofitifs  de  l’expérience  médicale  ;  mais  on 
youdroit  quelque  chofe  de  moins  abfolu,  dans  la 
manière  de  concevoir’  cette,  doctrine  de  la  vita¬ 
lité,  qui  nous  fait  admettre  provifoirefnent  dans 
les  corps  orgamfés,  des  lois ,  des  conditions  parti¬ 
culières  ,  en  apparence  oppofées  aux  phéno¬ 
mènes  généraux  de  l’attraâion  moléculaire;  do’c- 
trine  ,  hÿpothèfe  que  le  doute  philofophique  a  dû 
faire  adopter  dans  l’état  préfent  des  connoif- 
fances  ,  mais  avec  -  une  fage  reftriûion ,  &  dans 
l’efpoir  qu’un  plus  haut  degré  de  progrès  &  la 
découverte  de  quelques  faits  d’une  haute  impor¬ 
tance  dans  les  fciences  naturelles ,-  rempliront 
cette  efpèce  de  lacune  qui  paroit  féparer  aujour¬ 
d’hui  la  phÿfiologie  des  fciences  naturelles. 

L’idée-qui  a  conduit  le  même  auteur  à  exami¬ 
ner  fuccefïivement  l’action  des  fubftances  médica- 
raenteufes  fur  les  fluides  (la  lymphe ,  les  liqueurs 
excrétées ,  le  fang),  &  fur  les  falides,  ne  nous  a  pas 
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[  femblé  heureufe  ni  conforme  à  fa  propre  dcc- 
[  trine  ,  &  l’a  conduit ,  par  l’abus  d’une  diviGon  fcc- 
laftique,  à  énoncer  des  titres  de  paragraphes  ou 
!  de  chapitres,  qpie  l’état  de  la  fciencene  permettait 
pas  de  remplir  :  léger  mécompte  d’ailleurs,  qui  fe 
trouve  bien  racheté  par  les  confidérations  de  l’au¬ 
teur  fur  les  médications  locales  fur  les  médica¬ 
tions  générales  ,  le  mode ,  la  nature ,  l’importance 
des  changemens  qui  s’opèrent  dans  les  fondions 
de  la  vie  par  l’adion  des  médicamens;  enfin  ,  la. 
diftinâion  qu’il  importe  d’établir  entre  les  effets 
immédiats  &  les  effets  fecondaires  des  médi¬ 
camens. 

Le  premier  volume  du  traité  de  M.  Barbier  eft 
confacré  à  fes  deux  premières  claffes,  les  mé¬ 
dicamens  toniques  &  les  médicamens  excitans.  La 
table  fynoptique  qui  précède  la  defcription  de 
ces  claffes ,  laiffe  beaucoup  à  defirer,  foit  pour  la 
nomenclature  ,  foit  pour  la  clafîification  dé  l’au¬ 
teur  ,  dont  la  faine  doctrine  &  les  connoiffances 
variées  auroient  gagné  à  fe  trouver  expofées  dans 
un  meilleur  cadre. 

Nous  placerons  cette  table  fous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  ,  qui  feront  fans  doute  la  même  remar¬ 
que  ,  avec  le  même  défintéreffement  8t  la  même 
impartialité. 


TABLE  SYNOPTIQUE 


LA  CLASSIFICATION  DES  MEDICAMÉNS. 


qui  augmentent  les 


(  ire.  Toniques. 

forces  de  la  vie .  2e.  Excitans . 

I  3«..  DiJJuJibles. 


I  qui  afïbibliffeiit  les  forces  de  la  vie . . 


DiJJufibles. 

4e.  Émolliens. 
Tempérons. 
Narcotiques. 

K  Purgatifs . 


Il 


If  T-  Purgatifs. 

qui  agiffent  fpécialement  fur  l’appareil  digeftif. . . . .  8e.  Émétiques. 

^  9e.  Laxatifs. 

dont  le  mode  d’aftion  eft  encore  mal  déterminé,  ou  qui  ne  peuvent  Ç  _  r 

entrer  dans ,1er- claffes  précédentes. . . .  i10*'  ^certœ  Jedis. 


Placé  à  peu  près  dans  les  mêmes  cirConftances, 
éclairé  par  les  mêmes  données,  mais  dirigé  par 
des  habitudes  d’efprit  plus  fermes  que  donnent  le 
goût  &  l’étude  des  fciences  naturelles,  dégagées  de 
tout  raffinement  ]  de  toute  fubtilité  métaphyfi- 
e  ,  Schwilgué  a  publié ,  fous  le*  titre  de  Traité 
Matière  médicale ,  un  ouvragé  éminemment 
claffique  ,  &  qu’il  auroit  fans  doute  beaucoup  per¬ 
fectionné  ,  fi  une  mort  prématurée  ne  l’avoit  pas 
arrêté  au  commencement  d’une  carrière  qu’il  pa- 
roiffoit  deftiné  à  parcourir  d’une  manière  fi  glo- 
rieufe  &  UTitile. 


Formé  d’une  manière  particulière  à  l’école  de 
Bichàt  &  de  M.  Pinel ,  Schwilgué  aperçut  mieux 
qu’on  ne  l’avoit  fai  t  jufqu’à  lui,  la  néceffité  de  traiter 
la  matière  médicale  comme  une  partie  des  fciénces 
naturelles  qui  ne  pouvoit  faire  de  véritables  pro¬ 
grès  que  par  des  expériences  nouvelles  &  propres 
à  étendre  &  reûifier  le  réfultat  des  obfervations 
purement  cliniques  ou  thérapeutiques.  Pénétré  de 
cette  idée ,  il  s’attacha  dans  le  corps  de  doftrine 
qu’il  a  expofé,  à  une  clafîification  de  faits  d’a¬ 
près  l’objet  même  de  la  matière  médicale,  le 
changement  des  nropriétés  vitales  &  des  fondions  3 
Zzz  a 
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diftinguant  d’ailleurs  la  {impie  pharmacologie  ou  (  naturelle  fuffifamment  étendue  du  genre  humain. 


description  des  médicamens  ,  de  1  etude  de  leurs 
effets,  de  leur  aftion  ( pharmacopée  clinique  ) , 
il  défigna  le  premier,  ou  l’un  des  premiers,  les 
changemens  immédiats  que  cette  aâion  opère 
dans  les  organes ,  fous  le  nom  de  médications , 
qu’il  partagea  en  ferlions  ,  ordres ,  fous-ordres  & 
efpèces  ,  &c. ,  fans  s’apercevoir  toutefois  que  les 
médications ,  ainfi  confidérées  ,  étoient  des  mo¬ 
difications  ,  des  cliangemens  de  l’organifation  qui 
ne  diffèrent  des  maladies  que  parce  qu’ils  font  le 
plus  fouvent  moins  étendus,  moins  prolongés,  & 
que  lèurs  caufes  occafionnelles  font  mieux  appré¬ 
ciées  &  mieux  connues  :  rapprochement  qui  l’an- 
roit  conduit  à  voir  qu’il  n’étoit  pas  impoffible 
d’appliquer  à  la  claifification  des  médications,  les 
bafes  &  les  principes  de  diftribution  de  la  nofo- 
graphie  ;  il  eut  été  aufii  à  defirer  que  M.  Schwil- 
gué  eût  féparé  avec  foin  la  matière  .médicale, 
proprement  dite ,  de  la  thérapeutique ,  qui  s’oc¬ 
cupe  bien  plutôt  de  la  fcience  des  indications,  & 
des  principales  méthodes  de  traitement ,  que  des 
effets  primitifs  &  fecondaires  des  fubftances  mé- 
dicamenteufes.  {Voyez  Médicament.  ) 

(L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

MÉDICALES  (Sciences).  On  a  défigné  en 
France  ,  fous  ce  nom  ,  depuis  la  fondation  des 
nouvelles  écoles  ,  l’enfemble  des  connoiffances 
qu’elles  emhraffent  dans  leur  enfeignement.  On 
emploie ,  avec  avantage ,  la  même  dénomination 
pour  diftinguer  la  médecine  confidérée  comme 
fcience  de  la  médecine  traitée  comme  art  ou 
comme  profèflion ,  l’art  de  guérir  ,  notre  art , 
ou  l’art  par  excellence,  comme  l’appelle  Hip¬ 
pocrate  dans  plufieurs  de  fes  écrits. 

La  médecine  eft  plutôt  confidérée  comme  un 
art  que  comme  une  fciencè  dans  le  tableau  gé¬ 
néral  des  connoiffances  humaines  de  d’Alembert, 
&  dans  l’hifioire  particulière  des  fciences  natu¬ 
relles  de  M.  Cuvier ,  où  elle  fe  trouve  rangée 
avec  l’art  vétérinaire  &  l’agriculture  dans  les 
fciences.  naturelles  pratiques  ou  fciences  d’ap¬ 
plication. 

La  médecine,  confidérée  comme  fcience,  ou 
comme  objet  d’enfeignement ,  embraffe  les  prin¬ 
cipaux  objets  que  doit  comprendre  une  hiftoire 


Dans  ce  genre  d’étude ,  l’homme  fe  trouve 
lui-même  le  fujet  de  fa  propre  expérience  & 
de  fa  propre  obfervation.  Ce  n’eft  plus  une  na¬ 
ture  éloignée  ,  étrangère  ,  qu’il  obferve  ,  qu’il 
interroge ,  mais  une  nature  prochaine  ,  réagif- 
fante  ,  en  un  mot,  fa  propre  nature,  dont  l’é¬ 
tude  lui  fut  fi  long-temps  &  fi  vainement  re¬ 
commandée  par  cette  infcription  :  Connois-toi 
toi-même ,  que  les  anciens  prêtres  de  Delphes 
avoient  gravée  fur  le  frontifpice  de  leurs  temples. 

Quoique  très-étendue  ,  cette  branche  de  la 
zoologie  ,  confacrée  à  l’étude  de  l’homme  ,  ne 
comprend  pas  à  elle  feule  toutes  les  parties’  des 
connoiffances  médicinales  ,  telles  qu’elles'  font' 
profeffées  aujourd’hui  dans  les  écoles  dont  nous, 
avons  parlé. 

L’anatomie  &  la  phyfiologie,  dans  l’état  pré— 
fent  des  connoiffances,  n’appartiennent  pas  moins* 
à  la  zoologie  &  même  à  la  botanique  qu’à  la 
médecine  proprement  dite ,  &  font  cependant 
comprifes  dans  les  fciences  médicales ,  ainfi  que 
la  chimie  &  la  botanique  appliquée  à  la  mé¬ 
decine.  Les  autres  divifions  de  ces  mêmes  fcien¬ 
ces  ,  qui  tiennent  plus  directement  à  la  pratique 
de  l’art,  quijui  doivent  leur  origine,  &  conf- 
tituent  la  médecine  proprement  dite ,  nous  pré- 
fentent  quatre  genres  de  connoiffances  ou  de 
dcictrines  j  favoir  : 

1°.  La  Pathologie  &  fes  principales  divifions , 
telles  que  la  pathologie  générale  ,  la  nofogra- 
graphie  &  l’anatomie  pathologique. 

11°.  La  Thérapeutique  ,  qui  embraffe  la  thé¬ 
rapeutique  générale  ,  ainfi  que  la  matière  médi¬ 
cale  ,  &  dont  la  chirurgie ,  proprement  dite  ,  ne 
doit  être  regardée ,  avec  d’ATembert ,  que  comme 
une  fimple  divifion. 

111°.  L’Hygiène. 

IV0.  La  Médecine  légale. 

Ces  divers  genres  de  connoiffances  que  com¬ 
prend  aujourd'hui  l’enfeignement  de  la  méâe— 
cine,  forment  autant  de  corps  de  fciences  ou  de 
doêlrines  ;  dont  le  tableau  ci-j oint  préfente  l’en- 
femble  &  les  différentes  attributions ,  d’après- 
l’état  des  études  dans  les  écoles  les  plus  célèbres' 
&les  plus  récentes  de  l’Europe.  (L.  J.  Moreau.),- 
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MEDICAMENS.  Oq  donne  en  général  ce  nom 
à  tout  ce  qui,  n’étant  regardé  ni  comme  un  ali¬ 
ment,  ni  coipme  un  poifon ,  eft  employé  pendant 
le  cours  des  maladies,  pour  les  guérir,  ou  du 
moins  pour  les  rendre  plus  luppor tables.  Dans  une 
acception  plus  févère  &  un  peu  plus  fcientifique, 
cette  dénomination  convient  plus  particulièrement 
aux  différentes,  fubftances  fimples  ou  compofées , 
dont  l’application  à  une  partie  quelconque  de  nos 
organes,  eft  ordinairement  fui  vie  d’effets  plus  ou 
moins  utiles,  dans  le  cours  des  maladies,  &  peut 
même’  contribuer  à  en  guérir  quelques-unes,  qui 
deviendroient  mortelles ,  ou  fe  prolongeaient  in¬ 
définiment  fans  cette  application. 

La  dofe  des  fubftances  employées  comme  mé¬ 
dicamens,  Le  temps  ,  les  cii'conftances  que  l’on 
choilit  pour  eet  emploi,  en  un  mot,cé  que  l’on 
appelle  la  méthode  ,  le  ratio  medendi  ,  eft  ‘  feul 
capable  de  rendre  ces  fubftances ,  falutaires  ou  mé- 
dicamenteufesj  de  telle  forte  que  l’on  peut  affurer 
qu’il  n’exifte  point  de  différence  abfolue  entre 
les  alimens  ,  les  médicamens  &  les  poifons  ,  dont 
le  mode;  d’aâion  dépend  entièrement  de  la  ma¬ 
nière  de  les  employer. 

Eu  effet ,  les  poifons  les  plus  éneugiques  font 
utilement  partie  de  la  matière  médicale,  &  les 
médicamens  très-actifs ,  fi  on  les  adminiftïe  à  trop 
grandes  dofesq  ou  contre  toute  efpèce  d’indica¬ 
tion,  peuvent  occafionner  Une  efpèce  d’empoifon- 
nement ,  tandis  qu’à  leur  tour  les  fubftances  ali¬ 
mentaires  agiffent ,  dans  certaines  circonftances  , 
comme  inédicameris  &  comme  poifons. 

Les  obfervations  plus  ou  moins  judicieufes ,  fur 
faction  curative  réelle  ou  apparente  des  médica-, 
mens,  peuvent  être  regardées  comme  l’origine  ou 
la  partie  la  plus  ancienne  de  la  médecine.  En  effets 
long-temps  avant  d’avoir  acquis  quelques  notions 
plus  ou  moins  exaâes  fur  les  différentes  maladies 
auxquelles  ils  font  expofés,,  les  hommes  connoiflent 
déjà  un  afféz;  grand  nombre  de  fubftances  qu’ils 
emploient ,  avec  le  deffêin  de  fe  guérir ,  fans  autre 
guide  que  le  plus  puiffant  empirifmé  ,  &  ,  le  plus 
fouvent,  d’après  des' idées,  fuperftitieufes,  dont  la 
trace  fe  conferve,  chez  les  nations  civilifées,  dans 
les  dernières  claffes  delà  fociété. 

Plufieurs  des  médicamens  employés  d’une  ma¬ 
nière  fi  peu  rationnelle  ,  ne  font  pas  d’ailleurs  fans 
efficacité.  En  effet ,  on  voit  par  le  récit  des  voya¬ 
geurs  ,  que  chez  plufieurs  nations  fauvages  bu  no¬ 
mades,  l’emploi  de  la  faignée  ,  des  cauftiques  ,  de 
certains  exutoires.,  des  bains  de  vapeurs,  n’eftpas 
inconnu ,  &  qu’en  outre ,  ces  peuples  font  ufage 
comme  médicamens  ,  de  plufieurs  fubftances  très- 
énergiques.  Nous  leur  devons  le  quinquina,  plu¬ 
fieurs  bois  fudorifiques,  &  dans  tous  les  temps,  les 
expériences  fortuites,  les  hafàrds  de  l’empirifme 
ont  enrichi  la  médecine  de  plufieurs  médicamens 
très-efficaces. 

Ces  réfultats.  d’une  pratique  populaire,  ceux 
d’une  expérience  plus  étendue  &  plus  ration- 
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|  nelle  ,  &  des  nombreufes  tentatives ,  des  effais , 
des  expériences  variées  fur  l’humanité  ,  auxquels 
les  médecins  de  tous  les ,  temps  fe  font  livrés, 

!  préfentent ,  dans  leur  enfemble  ,  une  foraine  de 
faits  qui  font  loin  d’être  également  conftatés ,  & 
qui  n’en  forment  pas  moins  le  fonds  &  les  maté- 
riaux'd’une  doârine  des  niédicamens. 

La  defcription  des  fubftances  variées  qui  font 
employées  comme  médicamens ,  les  notions  plus 
ou  moins  exaâes  fur  les  propriétés  que  l’on  a  at¬ 
tribuées  à  ces  fubftances ,  leur  préparation  &  com- 
binaifon  diverfes  ,  enfin  la  foule  des  vues  théori¬ 
ques  ,  des  fpéculations  ,  &"  le  petit  nombre  des  ré¬ 
sultats  d’obfervations  &  d’expériences,  concernant 
foutes  ces  chofes ,  fe  trouvent  renfermées  dans  les 
archives  de  la  médecine ,  c’eft-à-dire ,  dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages  5  &  l’enfemble  de  ce' 
qu’ils  peuvent  offrir  de  réel  &  d’utile  ,  confidéré 
comme  un  corps  de  doârine ,  conftitue  une  des 
grandes  divifions  de  la  médecine  ,  la  thérapeuti¬ 
que  &  1a, matière  médicale ,  ou,  dans  un  feul  mot, 
les  fciences  thérapeutiques  ,  en  donnant  à  ce  mot 
toute  l’étendue  de  fon  acception  étymologique, 
comme  l’ont  fait  les  auteurs  de.  la  grande  Ency¬ 
clopédie  (i).  (  T^oyez  Matière  médicale,  THÉ¬ 
RAPEUTIQUE.  ) 

L’étude  des  médicamens  ,  confidérée  fous  ce 
point  de  vue  très-étendu  ,  a  évidemment  pour  ob¬ 
jet  ,  non-feulement  de  faire  connoître  les  carac¬ 
tères  &  les  difféfentespropriétés  des  fubftances  mé- 
dicament'eufes ,  ce  qui  appartient  à  l’hiftoire  natu¬ 
relle  ,  mais  de  s’élever  enfuite  à  la  détermination’, 
au  claffemènt  de  leur,  mode  d’aâion ,  &  de  leurs 
effets  phyfiologiques  ou  pathologiques ,  rapportés,., 
comme  les  phénomènes  des  maladies,  à  un  petit 
nombre,  de  titres  ,  &  d’après  les  principes  des  no- 
fographes  &  des  naturaliftes  5  connoiffance  élevée  , 
qui  doit  préparer ,  conduire,  à  une  connoiffance 
plus  élevée  encore,  à  l’étude  des  méthodes  cura¬ 
tives  ,  des  principes  de  l’art  de  guérir ,  ce  qui  conf¬ 
titue  la  thérapeutique  générale. 

Nous  allons  paffer  rapidement  en  revue ,  &  avec 
deffein  de  nous  borner  à  une  fimple  énumération , 
les  difïérens  objets  qui  appartiennent  aux  diffé¬ 
rentes  divifions  de  l’étude  des  médicamens  ,  ainfî 
confidérée  comme  une  des  grandes  feâions  des 


(i)  Le  mot  thérapeutique  eft  dérivé.du  mot  grec  therapeuo, 
je  traite,  je  prends  foin.  Dans  le  tableau  que  nous  citons, 
on  le  préfente ,  dans  ta  claffification  de  la  médecine  propre¬ 
ment  dite,  comme  une  divifîon  auifi  corifidérable  de  cette 
fcicnce ,  que  l'hygiène  '&  la  pathologie ,  &  l’on  indique  pour 
lès  divifions  principales ,  la  diète ,  la  chirurgie  &  la  pharma¬ 
cie  ;  cette  dernière  étant  un  peu  détournée  de  fon  acception 
ufuelle,  pour  exprimer  par  un  feul  mor  ce  qui  concerne  la 
préparation  &  les  propriétés  des  médicamens.  Du  refte, 
l’emploi  du  mot  thérapeutique ,  comme  qualificatif,  &  en 
quelque  forte  comme  fynonyme  de  curatif.... ,  s’étant  établi 
par  l’ufage,  nous  nous  y  conformerons  fouvenc  dans  le 
cours  de  cet  article  ,|  &  furtout  avec  le  deffein  de  défigner 
par  un  feul  mot,  &  dans,  l’acception  la  pins,  générale,  les  ref- 
fources  &  les  moyens  quelconques  de  l’art  de  guérir. 
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fciences  médicales.  Les  écrivains  qui  fe  font  oc¬ 
cupés  ,  j ufqu’à  ce  jour  ,  de  ce  genre  de  connoif- 
fances  ,  n’y  ont  peut-être  pas  diftingtié  avec  affez 
de  foin ,  les  notions  plus  Amples ,  moins  compli¬ 
quées  ,  qui  appartiennent  plutôt  aux  fciences  na¬ 
turelles  qu’à  la  médecine  proprement  dite,  des 
notions  plus  difficiles,  plus  élevées,  qui  fe  rap- 
ortent  à  l’action  des  médieamens  &  aux  métho- 
esde  traitement,  donfl’expofilion  eft  inféparable 
des  «principes  d’une  haute  phyfiologie ,  &  des  ré- 
fultats  les  plus  avancés  de  la  pratique  médicale. 

Ces  mêmes  écrivains  méritent  tous  ou  prefque 
'tous  le  reproche  de  n’avoir  pas  reconnu  dans  une 
confidération  fuffifamment  développée  ,  que  les 
.•principaux  effets  des  médieamens  ,  en  faifant 
:abftra£lion  de  leur  action  curative  ou  non  curative , 
&  que  l’on  a  très- bien  défignée  dans  ces  derniers 
temps  fous  le  nom  médications ,  pouvoient  être 
•comparés  jufqu’à  un  certain  point  aux  divers 
genres  de  maladies,  &  rapportés  également  à  un 
petit  nombre  de  titres  ou  de  chefs  de  divifion , 
tandis  que  les  médieamens  eux-mêmes  ,  ou  plutôt 
iîesfubftancesmédicamenteures  ,  ne  pouvoient  être 
•regardés  que  comme  des  caufes  éventuelles  ou 
•extérieures  de  ces  phénomènes,  &  qu’il  importoit 
d’en  traiter  féparément,  à  peu  près  comme  on  le 
fait  pour  les  Caufes  occafionnelles  de  maladies , 
dans  les  traités  de  pathologie  générale.  Cette  ré¬ 
flexion  ,  que  nous  ne  tarderons  pas  de  reproduire 
■  avec  plus  d’étendue  ,  ne  fera  jamais  perdue  de 
vue  dans  cet  article,  où  d’ailleurs  nous  devons 
nous  reftreindre  à  un  petit  nombre  d’aperçus  ra¬ 
pides  &  de  vues  générales  ,,  dans  lefquels  nous 
•tâcherons  de  nous  rapprocher,  autant  qu’il  nous 
fera  poffible,  de  l’état  préfent  des  fcienGes  na¬ 
turelles. 

I.  Matière  méhicaii. 

La  matière  médicale  a  été  l’objet  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  plus  ou  moins  eftimés  &  plus 
ou  moins  eflimables ,  plus  ou  moins  rapprochés 
d’un  point  de  perfection  ,  auquel  cette  partie  des 

•  connoiffanees  doit  être  élevée  par  cet  efprit  phi- 
lofophique  ,  qui  s’eft  introduit  depuis  quelques 

'années  dans  la  culture  des  fciences  naturelles,  & 
dont  peut-être  on  n’a  point  affez  étendu  i’applica- 

•  tion  à  certaines  parties  des  fciences  médicales. 
Celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  comprend 
deux  genres  de  connoiffanees ,  que  n’ont  pas  dif— 

l  tingués  avec  affez  de  foin  la  plupart  des  auteurs 
qui  en  ont  fait-le  fujet  de  quelques  traités  particu¬ 
liers,  &  qui  tantôt  n’étoient  point  affez  médecins 
'  pour  remplir  cette  tâche ,  &  tantôt  point  affez  na- 
turaliftes ,  &  toujours  point  affez  familiarifés  avec 
'  cette  habitude  d’analyfe  philofophiqùe ,  qui  diftri- 
ibue  dans  le  meilleur  ordre  les  notions  les  plus 
compliquées  &  les  plus  difficiles.  Ces  deux  ordres 
'  de  connoiffanees  font,  d’une  part,  la  defeription 
'  des  fubftances  médicamenteufes,  de  leurs  carac- 
'  tères,  de  leurs  formes  diftiaüives  St  extérieures. 
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en  faifant  le  plus  fouvent  ab  (traction  de  leur  mode 
d’aêlion  fur  les  corps  vivans  (  H  if lo  ire  naturelle 
des  médieamens  ou  hijloire  naturelle  médicale  )  5 
&  d’üne. autre  part,  l’expofition  de  ce  mode  d’ac¬ 
tion  ,  rapporté  dans  ces  différencés ,  à  un  petit 
nombre  de  titres  ,  8t  d’après  des  vues  éminemment 
pbyfiologiques  8t  médicales  (  Matière  médicale 
proprement  dite  ). 

II.  Histoire  naturelle  des  medicamens, 

D ans! hijloire  naturelle  des  fubftances  employées 
comme  médieamens  ,  on  ne  doit  pas  feulement 
s’attacher  aux  caraâères ,  aux  difpofitiôns  exté¬ 
rieures  qui  occupent  fpécialement  le  naturalifte. 
Il  importe  furtout  que  l’on  embraffe  les  détails  les 
plus  propres  à  faire  connoître  par  l’infpeâion ,. 
l’efpèce,  la  qualité  d’un  médicament ,  tel  qu’il  fe 
préfente  dans  le  commerce,  détails  dont  Bergius. 
paroît  prefque  feulavoir  fenti  toute  l’importance  , 
&  qui  ont  été  en  général  affez  négligés  dans  la 
plupart  des  traités  de  matière  médicale.  Du  relie  , 
i’hiftoire  naturelle  médicale  ,  pour  être  traitée 
avec  ordre ,  doit  fe  trouver  diflribuée  de  manière 
que ,  d’abord  on  aperçoive  ce  qui  appartient  en 
énéral  &  en  commun  à  toutes  les  fubftances  mé- 
icamenteufes  (  prolégomènes  d’hijloire  natu¬ 
relle  médicale  ou  pharmacologie  générale ),  & 
qu’enfuite  on  s’occupe  de  chaque  fubftance  en 
particulier  (  pharmacologie  Jpéciale ).  Sous  le 
premier  point  de  vue,  on  traite  fucceffivement ,  & 
en  les  envifageant  comme  caufe  d’ action  médica- 
menteufe,  de  la  forme,  de  la  pefanteur  fpécifique, 
de  la  cohéfion ,  de  la  température  des  médica- 
mens,  de  leur  odeur  &  de  leur  faveur  (1). 

Parmi  les  autres  circonftances  qui  concourent 
à  l’aêlion  immédiate  des  médieamens ,  on  doit 
placer  auffi,  fuivant  la  remarque  de  Schwilgué, 
ladofe,  le  degré  de  concentration,  la  durée  de 
l’application. 

Dans  certains  cas  ,  une  fubftance  médicamen- 
teufe  pourroit,  fuivant  fa  dofe  ou  fa  quantité ,  fe 
piéfenter  avec  les  propriétés  d’aliment,  de  médi¬ 
cament  ou  de  poifon. 

Quant  à  la  durée  de  l’application ,  elle  eft  affez 
indifférente  pour  plufteurs  médieamens ,  tandis 
que,  d’une  autre  part ,  plufteurs  fubftances  médi- 
càmenteufes  n’ont  une  aâion  marquée  ,  que  lorf- 
qu’elles  demeurent  long-temps  appliquées  à  quel¬ 
ques  points  de  l’organifation. 

Nous  verrons  inceffamment  que  les  différences 
de  ftruâure  &  les  grands  caractères  botaniques 
des  plantes ,  qui  fe  rangent  aifément  dans  des 
familles  naturelles  ,  ont  des  analogies  évidentes 
avec  leurs  propriétés  médicinales  ,  en  faifant 
toutefois  abftraêtion  de  l’âge ,  de  la  culture  des 
plantes,  &c . 


(1  )  f'oyeq,  dans  ce  Didionnaire,  l’article  Actiox  des- 
MÉDICAHESS,  par  Fourcroy ,  pag.  i33.  ' 
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L’analogie  des,  compofitions  moléculaires  pré- 
fente  d’ailTeurs  beaucoup  plus  d’exceptions  que  les 
rapproehemens  &  les  reflemblances  d’organifa- 
tion,  entre  les  plantes  ;  ainfi  la  magnéfie  agit  au¬ 
trement  que  la  cbaux  ,  la  ftrontiane  autrement 
que  la  baryte  ,  le  muriate  de  mercure  infoluble. 
Enfin ,  l’extraâif ,  la  réfine  ,  l’Iiuile  volatile ,  ne 
.  jouiffent  pas  des  mêmes  propriétés  dans  toutes  les 
plantés. 

L’étude  de  ce  que  l’o'n  peut  obferver  de  général 
ou  de  commun,  dans  les  divers  niédicamens ,  de- 
viendroit ,  fi  elle  étoit  fuffifamment  étendue,  un 
genre  de  connoiffances  particulières ,  &  le  feul 
peut-être  auquel  il  conviendroit  de  donner  le  nom 
de  chimie  médicale.  Ce  qui  fe  trouve  indiqué  par 
Scbwilgué,  fous  le  titre  de  pharmacologie  ,  forme 
une  portion  confidérable  de  ce  genre  d’études.  En 
effet ,  l’auteur  y  traite  fous  le  rapport  chimique 
des  différentes  fubftances  qui  font  employées 
comme  médicamens,  ce  qui  eft  plus  particulière¬ 
ment  remarquable  pour  les  plantes,  dont  il  exa¬ 
mine  fucceffiveinent  les  matériaux  immédiats  ,  les 
matériaux  provenant  d’une  fécrétion ,  tels  que  les 
baumes ,  les  gommes-réfines ,  l’extraftif  (  l) . 

Il  faudroit  encore  rapporter  à  la  chimie  médi¬ 
cale  ,  les  remarques  qui  fe  trouvent  dans  le  même 
ouvrage ,  fur  les  effets  comparatifs  des  médica¬ 
mens ,  foit  végétaux,  foit  minéraux,  le  mélange 
des  médicamens,  leur  compofition,  leurs  prépa¬ 
rations  diverfes ,  leur  degré  de  concentration ,  le 
choix  des  intermèdes  ou  des  véhicules  ,  le  degré- 
de  température.  &  la  forme  que  l’on  choifit  pour 
l’emploi  des  différentes  préparations  pharmaceu¬ 
tiques. 

Si  l’on  joignoit  à  ces  confidérations ,  foit  comme 
introduâion,  foit  comme  complément,  la  def- 
cription  des  opérations  chimiques  les  plus  indif- 
penfables  &.  les  plus  employées  dans  la  pharmacie, 
on  obtiendroit  un  véritable  traité  de  chimie  mé¬ 
dicale;  &  nous  ne  craindrons  pas  d’ajouter  que 
l’on  défigne  affez  improprement  fous  ce  nom ,  cer¬ 
tains  cours ,  on  certains  traités ,  dans  lefquels  on 
embraffe  dans  leur  enfemble  ou  dans  leur  détail 
toutes  les  parties  de  la  chimie  ,  fans  s’occuper 
d’une  manière  affez  fpéciale  de  la  médecine  (2). 

Quant  à  ce  qui  appartient  à  l’examen  dés  par¬ 
ties  de  l’organifation  auxquelles  on  applique  les 
médicamens,  au  mode  de  cette  application,  à 
l’introduclion  &l’effetprimitifdu  médicament ,  fon 
abforption ,  fa  tranflation  &  beaucoup  d’autres 
queftions  d’un  grand  intérêt,  elles  appartiennent 
aux  généralités  de  la  matière  médicale  proprement 
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dite  ,  dont  l’hiftoire  naturelle  des  médicamens  ne 
peut  être  regardée  que  comme  l’introduftion. 

Les  differentes  fubftances  que  comprend  cette 
hiftoire  ,  font  en  très-grand  nombre.  En  effet, 
l’impatience  &  la  curiofité  de  l’homme  ont  tout 
effayé  &  tout  interrogé  avec  le  deffein  de  calmer 
la  fouffiance ,  ou  de  guérir  la  maladie  ,  au  milieu 
dés  fituations  ^variées  où  l’humanité  s’eft  trouvée 
dans  une  longue  fuite  de  fiècles ,  fous  l’influeqce 
des  climats  les  plus  oppofés  ;  &  le  dénombrement 
complet  de  toutes  les  fubftances  qui  ont  été  ou 
qui  font  encore  employées  comme  médicamens 
d’après  des  opinions  populaires ,  ou  fuivant  l’ex¬ 
périence  éclairée  des  médecins  ,  ne  feroit  rien 
moins  qu’une  énumération  complète  des  produc¬ 
tions  variées  de  la  nature.  Pour  connoltre ,  comme 
il  convient ,  celles  de  ces  fubftances  qui  ont  le  plus 
d’efficacité,  il  eft  néceflaire  de  les  chercher  &  de 
les  voir  dans  les  principales  divifions  auxquelles 
on  rapporte  aujourd’hui  avec  une  méthode  fi  ad-  - 
mirable  les  différentes  efpèces  de  corps  organiques 
&  inorganiques. 

C’eft  dans  cet  ordre  ,  d’après  cette  méthode, 
qu’il  faut  énumérer  les  différentes  fubftances  mé- 
dicamenteufes  :  ainfi  les  qualités  fenfibles,  la  com- 
pofilion  chimique  conviendron  t  feules  pour  les  mé¬ 
dicamens  tirés  des  fubftances  organiques.  Les  bafes 
fondées  fur  l’analogie  naturelle ,  les*  traits  de  fimi- 
litude  générale  &  de  famille  fourniront  des  princi¬ 
pes  de  diftribution  plus  folides  pour  les  médica¬ 
mens  tirés  du  règne  végétal  ,  celui  qui  a  été  mis  le 
plus  à  contribution  pour  le  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  foit  d’après  les  idées  ou  les  traditions  popu¬ 
laires,  foit  d’après  les  vues  d’une  pratique  ration¬ 
nelle  &  médicale. 

La  plupart  des  auteurs  de  matière  médicale, 
en  adoptant  un  autre  mode  de  diftribution ,  ont 
manqué  au  premier  principe ,  d’après  lequel  on 
doit,  autant  que  poffible ,  dans  toute  clafîification, 
s’attacher  à  des  caraâères  uniformes  &■  identiques  : 
ainfi  le  plus  grand  nombre  de  ces  auteurs  ont  fait 
ufage ,  en  même  temps ,  dans  leur  diftribution,  de 
l’effet  thérapeutique  ,  de  l’effet  phyfiologique  & 
de  l’effet  particulier  ,  &  l’on  a  reconnu  des  genres 
de  médicamens  anti-fcorbutiques  ,  anti-fyphiliti- 
ques  ,  fébrifuges  ,  anthelmintiques  ,  des  médi¬ 
camens  toniques,  excitans ,  caïmans,  narcotiques, 
des  médicamens  purgatifs ,  diurétiques ,  fudorifi- 
ques  ;  cela  ne  pouvoit  être  autrement ,  d’après  le 
point  de  départ  &.  le  point  de  vue  auxquels  on 
s’étoit  attaché.  En  effet,  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  ces  objets ,  confondant  la  matière 
on  l’hiftoire  naturelle  médicale  avec  la  thérapeu¬ 
tique  générale,  n’ont  pas  remarqué  que  la  plupart 
des  médicamens ,  comme  les  caufes  occafionnelles 
des  maladies  ,  n’avoient  point  d’effet  confiant, 
&  qu’il  étoit  impofïïble  de  les  claffer ,  ou  même  de 
les  énumérer,  foit  d’après  leur  effet  curatif,  foit 
I  d’après  leur  mode  d’aâion  fur  les  propriétés  vitales 
I  en  général,  ou  fur  certains  organes  en  particulier. 
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On  fera  frappé  de  cette  remarque  ,  qui  appar-  t  »  propriété?  &  où  font  les  expériences  authenti¬ 
fient  à  l’hiftoire  delafcience,  en  parcourant  ra-  j  »  ques  qui  la  démontrent?  Lapropriété  d’agir  fpé- 
pidement  la  matière  médicale  de  Liéutaud  ,  celle  »  cifiquement  fur  un  organe  n’eft  donc  départie 
de  Desbois  de  Rocliefort,  &  le  Traité  de  M.  Ali-  »  qu’à  quelques  corps;  ceux  qui  en  jouiffent  ne. 
bert,  qui  fe  font  fuccédes  depuis  le  milieu  du  dix-  »  l’exercent  pas  conftamment ,  &  leur  aâion  fpé- 
huitiètne  fiècle  jufqu’âu  commencement  du  dix-  »  cifique  locale  eft  le  plus  fou  vent  accompagnée 
neuvième.  Dans  le  premier  de  ces  écrits  on  trouve  »  d’une  action  générale  analogue  ou  différente, 
une  dafle  de  médicamens  généraux ,  dont  les  uns  »  Ce  feroit  abufer  du  mot  fpécifique  que  de 
délayent,  adouciffent ,  rafraichiffent ,  divifent ,  »  donner  ce  nom  aux  fubftances  qu’on  a  l’habitude 

chartent  la  fièvre  ,  &c . Une  autre  claffe  de  mé-  »  d’appliquer  direâement  fur  un  organe  pour 

dicamens  particuliers ,  qui  font  vomitifs  ,  purga-  »  exercer  une  aâion  locale.  Le  quinquina  n’eft 
tifs,  qui  font  couler  les  règles,  qui  font  vermifuges,  »  pas  plus  un  excitant  gaftrique  qu’un  excitant 

anti-acides  ,  &c . Il  feroit  fuperflu  ,  fans  doute,  »  inteûinal,  cutané  ,  &e .  Ce  feroit  en  abufer 

de  s’arrêter  à  démontrer  combien  de  femblables  »  que  de  ranger  parmi  les  fpécifiques  d’un  organe 
manières  de  voir  font  éloignées  de  la  direâion  ac-  »  les  fubftances  auxquelles  il  ne  fait  que  fervir 
t-uelle  de  l’efprit  humain  &  de  l’état  des  fciences  »  de  voie  d’abforption;  ce  feroit  encore  en  abufer 
médicales  en  particulier.  Rien  n’eft  plus  évident  »  que  de  donner  ce  nom  aux  fubftances  qui  ne 
que  le  défaut  des  principes  de  claflification  que  »  modifient  un  organe  éloigné  que  d’une  manière 
l’on  y  admet ,  fans  avoir  même  le  mérite  de  s’at-  »  générale  ,  ou  que  d’en  décorer  les  corps  qu’on 
“tacher  exclufivement  à  l’un  d’eux  ,  &  d’établir  »  emploie  plus  particulièrement  dans  les  maladies 
.ainfi  une  claflification  rationnelle  tant  foit  peu  »  d’un  organe,  fans  jpie  leur  aâion  y  foit  percep- 
fupportable.  Ainfi,  dans  une  même  feâion ,  &  »  tible  &  confiante.  Ne  feroit-ce  pas  prendre  des 

d’après  le  vice  de  claflification  que  nous  venons  »  effets  accidentels  ou  de  Amples  foupçons  pour 
d’indiquer  ,  on  trouve  à  la  fois  des  délayans,  des  »  des  vérités?  Mais  fuppofons  qu’il  foit  démontré 
fédatifs ,  ce  qui  répond  à  un  prétendu  effet  immé-  »  que  tous  les  corps  ont  une  aâion  fpécifique  fur 
diat  très-incertain  ;  des  fébrifuges  ,  des  anti-fcor  ■  »  quelques  organes ,  ces  notions  peuvent-elles  fuf- 

butiques,  fe  rapportant  à  une  propriété  cnrative ,  »  lire?  N’eft-ce  pas  le  mode  d’aâion  qu’il  importe 

enfin  des  anti-acides  ,  des  abforbans ,  d’après  la  »  furtout  de  connoître  ,  puifque  cette  notion  in- 
fuppofition  la  plus  gratuite  fur  ie  mode  d’aâion  de  »  dique  en  même  temps  l’organe  dans  lequel  le 
certaines  fubftances  médicamenteufes.  .  »  changement  s’opère  ?  Ne  faut-il  pas  foudivifer 

jL/.eSêt  curatif,  le  feul  qui  attire  l’attention  »  les  prétendus  fpécifiques  d’organes  félon  leurs 
du  vulgaire,  n’étant  jamais  ou  prefque  jamais  le  ré-  »  effets  particuliers ,  les  médicamens  gaftriques , 
fùltat  d’une  feule  caufe  ,  de  l’aâion  d’un  feul  mé-  »  par  exemple,  en  toniques,  atoniques  ,  vomi- 
dicament ,  comment  pourroit-il  fournir  alors  des  »  tifs ,  &c...;  les  cutanés ,  en  toniques ,  atoniques, 
•points  de  ralliement ,  des  bafes  de  diftribution  »  rubéfians ,  efcarrotiques  ,  &c.  ?  On  eft  donc 
dans  le  dénombrement  des  fubftances  que  com-  »  obligé  d’y  réunir  la  claflification  qui  eft  établie 
prend  la  matière  médicale?  »  fur  Te  mode  d’aâion  des  médicamens.  Et  pou- 

La  diftribution  des  médicamens,  d’après  leur  »  vous -nous  déjà  nous  permettre  de  regarder 
aâion  fpéciale  fur  quelques  organes ,  beaucoup  »  comme  démontré  tout  ce  qu’elle  fuppofe  dé¬ 
plus  rationnelle  fans  doute ,  a  été  adoptée  par  »  terminé  ?  Cette  claflification  n’eft  donc  pas  en- 
M.  Alibert,  &  femble  deftinée  à  prévaloir  dans  les  »  fièrement  admiflible  dans  l’état  aâuel  de  nos 
écoles  ,  furtout  fi  l’on  continue  de  n’y  pas  féparer  »  connoiffances  ;  elle  généralife  &  particularife 
l’hiftoire  naturelle  des  médicamens  ,  de  la  matière  »  trop  ;  elle  eft  en  partie  établie  fur  de  Amples 
■  médicale  proprement  dite  &  de  la  thérapeutique.  »  foupçons.  » 

Mais  cette  claflification  préfente  aufli  beaucoup  Le  judicieux  auteur  de  ces  remarques  propofe 
d’inconvéniens  &  des  difficultés  qui  en  reftreignent  de  fubftituer  à  ces  différentes  diftributions' une 
l’application.  _  claflification  établie  fur  l’objet  même  de  la  ma- 

«  Afin  de  pouvoir  établir  qu’un  corps  jouit  d’une  tière  médicale  ;  il  reconnoît  en  conféquence  des 
»  aâion  fpéciale  fur  un  organe,  dit  M.  Schwil-  médications  particulières  pour  le  fyftème  ner- 
*  gué  (0  ,  il  faut  qu’il  détermine  cet  effet,  non-  veux  ,  pour  les  organes  de  la  circulation  &  de  la 
»  feulement  par  l’application  direâê,  mais  encore  refpirafion ,  pour  les  fécrétions  &  les  exhalations. 

»  par  voie  d’abforption  &  par  injeâion  dans  les  Dans  l’hiftoire  de  chacun  de'  ces  ordres,  l’auteur 
»  veines.  C’eft  ainfi  qu’onne  peut  me  ttre  en  doute  la  traite  d’abord ,  &  dans  un  point  de  vue  général , 
a  propriété  qu’ont  les  oxides  &  les  fiels  mercuriaux  du  caraâère,  de  la  nature,  de  l’effet  organique 
»  d’exciter  les  organes  falivaires  ,  les  cantharides  ou  phyfiologique  qui  diftingue  ces  ordres  ,  de  la 
»  d’irriter  la  veine  urinaire  ,  l’opium  d’agir  fur  force,  de  l'étendue  de  cet  effet ,  de  la  difpofition 

»  l’encéphale  ,  &c . Mais  le  plus  grand  nombre  des  maladies  qui  le  réclament  ,  du  mode  &  des 

»  des  corps  médicamenteuxjouîffent-ils  de  la  même  voies  qui  fervent  à  fon  application.  Il  décrit  en- 
fuite  ,  &  en  les  rapportant  a  des  divifions  fecon- 
daires ,  les  différentes  fubftances  végétales  ,  xni- 
Aaaa 


(l)  Schwilgué,  Op.  cit.,  pag.  24. 

Médecine.  Tome  IX. 


554  MED 

nérales  ou  animales  ,  au  moyen  dêfqueîles  on  pro¬ 
duit  d’une  manière  très-variée  les  effets  princi¬ 
paux  fur  lefquêls  ces  différens  ordres  font  établis. 

Nous  nous  rapprocherons  le  plus  qu’il  nous 
fera  poffible  de  cës  idées ,  lorfquè  nous  jetterons 
iin  coup  d’œil  rapide  fur  la  matière  médicale 
proprement  dite,  &  le  mode  d’aèlion  des  médi- 
camens,  en  faifant  abhracHon  de  toute  application 
thérapeutique  ,  &  toujours  avec  le  deffein;de  con- 
fidérer  dans  leur  claffification  les  médications 
comme  les  maladies ,  de  les  ràpporter  ainfi  à  un 
pet  il  nombre  de  titres,  &  de  regarderies  fubftances 
uilës  produifent  comme  des  caufesbccafionnellës, 
ont  l’étude  ne  peut  entrer  que  d’une  manière  fe- 
condaire  dans  la  matière  médicale  proprement 
dite. 

D’après  ces  réflexions  ,  &  fi  l’on  veut  adopter 
l’ordre  le  plus  fiinple ,  le  plus  naturel  à  fuivre  dans 
l’énumération  ou  la  defcription  des  différentes 
fubftances  employées  en  médecine  ,  il  faut  réduire 
cette  expofition  à  une  hiftoive  naturelle  ,  à  une 
defcription  en  quelque  forte  préliminaire  de  ces 
fubftancés  ,  fcit  qu’on  les  confidère  dans  les  Corps 
inorganiques ,  foit  que  l’on  s’attache  à  celles  qui 
l’ont  fournies  par  les  plantes  ou  par  les  animaux  ; 
manière  de  procéder  tout-à-fait  analytique,  & 
dans  laquelle  on  prend  évidemment  fon  point  de 
départ  dans  un  fentier  commode  &  facile  ,  pour 
arriver  enfuite-,  &  graduellement ,  aux  régions 
les  plus  impofantes  &  les  plus  difficiles  de  la  mé¬ 
decine  dogmatique.  (Voyez  Plantes  (fousle  point  ' 
de  vue  de  leurs  propriétés  médicales ,  comparées  j 
avec  leùrs  formes  extérieures  &  leur  elafïifi cation  1 
naturelle)  ;  voyez  aujji  Minéralogie ■&  Zoologie 
MÉDICALES.  ) 

.  On  s’accorde  en  général  fur  la  méthode  qu’il 
faut  fuivre  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  relati¬ 
vement  à  ce  genre  dê  cônnûiffances  :  ainfi, -tous  : 
ies  bons  efprits  conviennent  qu’il  faut,  plus  que 
jamais ,-déterminer.dans  l’application  d’un  médica¬ 
ment,  lès  circonftances.  qui  en  indiquent  le  be- 
foin  ,  &  celles' qui  peuvent  en  modifier  l’acïion , 
&  qu’il  n’eft  pas  moins  tiéceffaire  de  Amplifier  les 
preferiptions ,  &  de  retrancher  des  médicamens 
eompofés  les  fubftances  évidemment  inertes  &. 
incapables  d’aucune  ââion. 

Les  progrès  fi  remarquables  de  la  pharmacie, 
rîndùftrie  avec  laquelle  on  Tetire  de  plufieurs 
végétaux  certains  principes  médicamenteux  , 

'  conftâns  dans  leur  aâîon ,  lôrfqu’ils  font  ifolés 
de  cette  manière  ;  la  p'réparation  également  uni¬ 
forme  du  kermès  minéral ,  de  l’émétique  &  des 
'médicamens  minéraux  en  général ,  contribueront 
beaucoup  à  cefte  certitude,^  rendront -les  obfer- 
’  varions  comparatives,  bien  moins  difficiles. 

En  général,  les  médicamens  minéraux,  lorf- 
qu’ils  lont  convenablement  préparés  ,  font  plus 
conftâns  dans  lëur  effet  que  les  médicamens  tirés 
des  fubftances  végétales;  &  ces  derniers,  à  leur 
tour  ,  préfentent  certaines  propriétés  daas  les 
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mêmes  familles  "de  végétaux,  propriétés  qui  fer-, 
vent  à  caraftérifer  ces  familles  ,  &  dont  la  con- 
noiffance,  l'un  s  ajouter  au  nombre  réel  des  médi¬ 
camens  ,  augmente  les  fources  où  nous  pouvons 
les  puifer,  &  les  rendent  nécefl’airement  moins 
difpendieufes  &  plus  acceffibles.  -  •. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’examen,  la  claffification 
des  effets  direfls  des  médicamens  ,  &  en  faifant 
abftraâion  de  l’influence  de  ces  effets  fur  la  marche 
ou  la  tercninaifon  des  maladies  ,  font ,  dans  l’état 
préfènt  des  connoiffances  ,  le  -  feul ,  le  véritable 
objet  de  la  matière  médicale  proprement  dite, 
dans  l’ëxpofition  de  laquelle  on  doit  fe  rapprocher, 
autant  qu’il  eft  poffible  ,  des  méthodes  de  claffifi¬ 
cation  &.  de  defcription  qui  ont  été  adoptées  par 
les  nofographes  modernes  les .  plus  recomman¬ 
dables.  (  Voyez  Médications.  )  - 

(  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthe.  ) 

MEDICAMENT.  (  Matière  médicale  vétéri¬ 
naire.  )  On  doit  entendre  par  médicament  une 
fubftance  qui  a  la  propriété  de  féconder  la  nature 
dans  la  curation  des  maladies.  La  propriété  médii 
eamentenfe  de  certains  corps  tirés  des  trois  règnes 
de  la  nature  a  été  connue  par  Inexpérience,  l’anar 
logie,le  raifonnement  théorique,  &.  furtout  par  les 
chances  du  h  a  fard. 

De  toutes  les  par  ties  de  la  médecine ,  la  plus  an¬ 
cienne  eft  la  matière  médicale.  Les  homme» 
avoient  noté  les  vertus  d’un  grand, nombre  de  mé- 
dicamens  avant  d’avoir  Une  idée  diftinâe  des  ma¬ 
ladies  dans  lefquelles  ils  doivent  être  adminiftrés; 
&  dans  la  fuite  ,  la  pathologie  a  voit  déjà  fait  de 
très-grands  progrès ,  qu’on  ne  connoiffoit  pas  en¬ 
core  les  lois  de  l’économie  vivant  e  dans  l’état  de 
•  fan  té;  l'anatomie  enfin  y  qui  femble  la  feule  bafe 
de  la  phyfioiogie,  n’a  été  perfectionnée  que  de 
nos  jours. 

La  marche  de  la  médecine  vétérinaire  eft beau¬ 
coup  plus  analytique  ;  nous  connoifl’ons  en  anato¬ 
mie  tout  ce  qu’il  nous  importe  de  favoir  ,  &  la 
branche  la  moins  avancée  de  notre  art  eft  la  ma¬ 
tière  médicale.  Les  premiers  vétérinaires  penfoient 
que' fort  peu  de  médicamens  reconnus  efficaces 
contre  les  maladies  de  l’homme  ,  pouvoient  être 
adminiftrés  aux  animaux  domeftiques.  Ils  fuppléè- 
rent  ces  fubftances  par  une  foule  de  recettes  plus 
abfurdes  les  unes  que  les  autres  ,  qui  ont  traverfé 
'les  Cèdes,  &,  dont  on  n’a  fait  juftice  que  depuis 
quelques  années. 

Lorfqu’on  eut  fenti  qu’il  ne  fuffifoit  pas  de  fa¬ 
voir  placer  des  fers  fous  les  pieds  des  chevaux  pour 
être  en  droit  d’exercer  la  médecine,  ontomba  dans 
un  excès  contraire  fur  la  pharmacologie  vétéri- 
"naire.  On  penfa  qu’il  fuffifoit  de  tripler,  de  quin¬ 
tupler  ou;âe  diminuer  les  dofes  pour  donner-aux 
animaux  malades  tous  les  médicamens  qui  rem- 
plifient  les  difpenfaïres  &  les  pharmacopées  de  la 
médecine  humaine. 

L’inftituteur  des  écoles  vétérinaires  femble  avoir 
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Eenfé  qu’une  certaine  différence  dans  la  taille  & 
i  forme ,  eft  tout  ce  qui  diftingue  l’homme  du 
cheval  &  du  bœuf.  îl  copia  la  longue  lifte  de  mé¬ 
dicamens  dont  la  prodigalité  a  été  fi  fouvent  blâ¬ 
mée  par  les  médecins  philofophes..  Un  grand 
nombre  des  remèdes  que  recommande  Bourgelat , 
n’ont  jamais  été  mis  en  ufage  dans  notre  pratique 
&  ne  le  feront  jamais.  Quelques-unes  de  ces  fubf- 
tances  que  tous  les  praticiens  rejettent  pour  leur 
inefficacité,  ont' encore  l’inconvénient  d’être  d’un 
prix  exceffif  ;  tels  font  le  bézoard  oriental ,  le 
beurre  de  cacao,  &c.- Quelques  autres  médica- 
mens  prefcrits  par  Bourgelat ,  feroient  plutôt  inu¬ 
tiles  que  nuifibles,  tels  qu’ils  les  a  dofés  ;  on  ne 
conçoit  pas  quel  effet  peuvent  produire  fur  le  bœuf 
-dix  grains  d’opium.  Gilbert  penfoit  que  tous  les 
médicamens  internes  adminiftrés  aux  grands  rumi- 
nans  étoient  à  peu  près  fuperflus.  Que  peut-on  at¬ 
tendre  ,  di'foit-il,  d’une  fubftance  antifeptique  , 
apéritive ,  narcotique ,  qui,  reçue  dans  la  vafte  ca¬ 
pacité  de  la  panfe  ,  fe  mêle  avec  une  maffe  énorme 
d’alimens?  On  a  ouvert  des  bœufs  morts  de  faim , 
&  l’on  a  trouvé  dans  leurs  eftomacs  plus  de 
foixante  livres  de  maffe  alimentaire.  L’opinion  de 
Gilbert  eft  beaucoup  plus  abfolue  ,  elle  eft  con¬ 
traire  à  l’obfervation  ;  il  paroît  d’ailleurs  qu’il 
avoit  oublié  que  les  alimens  liquides  font  dirigés 
directement  vers  la  caillette  ,  qui  eft  le  véritable 
effiomac  ,  &  qu’il  en  tombe  fort  peu  dans  la  panfe, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  grand  fac  où  le 
fourrage  eft  en  réferve  :  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
.que  les  dofes  pour  le  bœuf  doivent  être  beaucoup 
plus  fortes  qn’on  ne  les  fixe  ordinairement. 

Ce  n’eft  que  par  ime  longue  fuite  d’obfer vations 
&  d’expériences  qu’on  pourra  déterminer  quels 
font  les  médicamens  qui  doivent  être  communs 
aux  deux  médecines  ,  &  quelle  eft  la  différence  des 
dofes  à  établir. 

En  effet,  fi  chaque  homme  a  fon  idiofÿncrafie 
particulière  d’après  laquelle  font  modifiés  tous  les 
agens  qui  exercent  une  influence  quelconque  fur 
d’économie  animale,  fi  l’obfervation  de  ces  idiofyn- 
crafies  eft  de  la  plus  grande  difficulté  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine,  fi  elle  permet  rarement 
l’adminiflralion  des  mêmes  remèdes  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  même  efpèce,  comment  peut-on  con- 
-clure  qu’une  fubftance  médicamenteufe  qui  a 
guéri  un  homme  dans  une  certaine  aifeftiou  pa- 
'thologique  ,  pourra  produire  le  même  effet  fur  un 
animal  d’une  maladie  analogue?  Certes,  les  idio- 
fyncrafies  d’efpèces  offrent  entr’elles  des  diffé¬ 
rences  plus  frappantes  que  les  idiofyncrafies  indi¬ 
viduelles. 

Je  pouvrois  citer  un  grand  nombre  de  fait  s  pour 
prouver  jufqu’à  quel  point  l’aftion  des  différentes 
îubftances  s’exerce  d’une  manière  différente  dans 
les  diverfes  efpèees  -  je  me  bornerai  à  quelques 
exemples. 

L’if  eft  un  fourrage  pour  la  chèvre ,  &  le  poifon 
le  plus  terrible  pour  le  cheval.  La  noix  vomique 
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eft  plus  vénéneufe  pour  le  chien  que  l’arfenic  & 
le  fublimé  corrofif.  Le  cochon  pâture  la  jufquiame. 
La  rhubarbe  à  la  plus  haute  dofe  ne  purge  pas  le 
cheval.  L’ellébore  enivre  la  brebis  ;  ce  petit  qua¬ 
drupède  peut  prendre  une  dofe  d’opium  cent  fois 

Ïilus  forte  que  celle  qu’on  peut  adminiftrer  à 
'homme,  fans  antre  effet  qu’une  augmentation 
bien  marquée  de  l’appétit.  Les  focs  gaftriques  du 
chien,  qui  ont  une  fi  prodigieufe  aflivité,  font  fans 
force  contre  des  queues  d’afperges;  ce  végétal 
fuffit  pour  les  empoifonner  en  caufant  tous  les 
fymptômes  de  la  rage  mue.  Le  tartre  ftibîé  eft  un 
puiflant  diurétique  pour  le  cheval.  Le  camphre 
agit  à  beaucoup  moindre  dofe  fur  le  bœuf  que  fur 
les  folipèdes.  Le  cbeval  boit  fans'répugnancè,  & 
de  lui-même,  l’infofion  du  féné.  Le  petit-lait  purge 
mieux  le  bœuf  que  les  draftiques. 

La  thérapeutique  vétérinaire  ne  peut  d’ailleurs 
emprunter  de  celle  de  l’homme  que  des  médica¬ 
mens  d’un  prix  peu  élevé.  J’ignore  fi,  comme  l’ont 
prétendu  de  fages  médecins  ,  l’attention  bienfai- 
fante  de  la  nature  n’a  pas  placé  fous  chaque  lati¬ 
tude  les  remèdes  de  toutes  les  maladies  qui  affli¬ 
gent  l’efpèce  humaine;  mais  je  fuis  certain  que  les 
médicamens  indigènes  peuvent  remplir  toutes  les 
indications  qui  fe  préfentent  dan-  la  clinique  vé¬ 
térinaire.  Je  ne  nie  point  l’efficacité  dans  notre 
pratique  de  l’opium ,  du  camphre,  de  l’écorce  du 
Pérou,  &c.,  mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
des  végétaux  indigènes  peuvent  fupplée.r  à  ces 
fubftances  que  le  commerce  nous  apporte  des  cli¬ 
mats  les  plus  éloignés.  La  laitue  vireufe ,  lacluca 
viroja,  donne  une  gomme-réûne  peut-être  plus 
narcotique  pour  le  cheval  que  l’opium.  Les  plan¬ 
tes  aromatiques  de  la  famille  des  labiées  fournif- 
feut  abondamment  le  principe  camphré  ;  on  pour- 
roit  en  retirer  du  lavendulafpica  une  affez  grande 
quantité  pour  les  boiffons  des  deux  médecines. 
On  fupplée  très-aifément  le  quinquina  par  l’écorce 
d’aulne  verne,  betiila  alnus ,  de  marronier  d’Inde, 
ejcidus  hippocaflanum  }  de  faule  blanc ,  faliæ 
alba,  &c. 

Pourquoi  les  vétérinaires  méprifent-ils  certains 
végétaux  purgatifs  qui  s’offrent  partout  ;  par 
exemple ,  l’écorce  de  foréau ,  fambucus  nigra  ,  les 
feuilles  d’yèble ,  fambucus  ebulus  ,  les  fleurs  de 
pêcher,  amigdalus  perfica?  Pourquoi  ne  favent- 
ils  employer  lorfqu’il  s’agit  de  purger ,  une  gomme 
réfine  que  fournit  un  végétal  de  l’ile  de  Soecolora? 
L’aloès,  j’en  conviens,  eft  un  médicament  très- 
précieux,  mais  c’e.ft  lorfqu’il  eft  pur,  &  celui, que 
les  vétérinaires  mettent  en  ufage  eft  un  foc  noir  &. 
fétide  qu’on  appelle  aloès  cabalhn ,  parce  qu’on 
ne  le  croit  bon  que  pour  les  chevaux;  l’aloès  car- 
ballin  lui  donne  fouvent  des  tranchées' violentes. 

Tel  eft  le  grave  inconvénient  des  fubftances 
médicuraenteufes  qui  viennent  des  pays  lointains  ; 
quelques-unes  feroient  utiles  fi.on  les  adminiftroit 
dans  l’état  de  pureté ,  mais  on  ne  les  trouve  pref- 
que  toujours,  dans  le  commerce  qu’après  quelles 
Aaaa  z 
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•ont  été  altérées,  corrompues  par  le  temps,  les  ava¬ 
ries  &  les  fophiftications. 

Que  le  riche ,  qui  aime  à  mettre  du  luxe  jufque 
dans  fes  médieamens,  achète  au  poids  de  l’or  tous 
ceux  dont  il  fait  ufage;  le  vétérinaire,  autour  de 
l’habitation  du  payfan,  préférera  les  fimples  qui, 
bien  choifis  &  fagement  adminiftrés  ,  feront  tou¬ 
jours  plus  efficaces  que  le  remède  faftueux  dont  la 
valeur  peut  furpaffer  celle  de  l’animal  malade. 

La  pharmacologie  vétérinaire  doit  être  extrê¬ 
mement  fimple  ;  il  me  feroit  facile  de  prouver  que 
cinquante  plantes ,  une  vingtaine  de  fubftances 
minérales ,  une  dixaine  de  fubftances  tirées  du 
règne  animal ,  pourvoient  abfolument  fuffire  à  la 
pratique  vétérinaire. 

Les  formules  médicamenteufes  doivent  être  ex¬ 
trêmement  fimples  dans  la  thérapeutique  vétéri¬ 
naire  ;  il  eft  cependant  quelques  circonftanees  où 
nous  fommes  obligés  de  mettre  en  ufage  des  pré¬ 
parations  compliquées. 

Voyez ,  pour  plus  de  détails,  l’article  Pharmacie 
vétérinaire.  On  donnera  dans  ce  dernier  article 
quelques  formules  applicables  aux  différentes  ma¬ 
ladies  des  animaux  domeftiques.  (  Groonier.  ) 

MEDICASTRES.  Dénomination  ufitée  pour 
indiquer  ceux  qui  fe  mêlent  de  la  pratique  de 
la  médecine  fans  en  avoir  puifé  les  notions  dans 
un  cours  régulier  d’études,  ni  être  titrés  dans  au¬ 
cune  Faculté.  Cetie  claffe  d’hommes  a  été  de  tout 
temps  bien  nombreufe  (1)  ;  elle  fe  retiroit,  au 
fiècle  dernier,  jufque  dans  les  cloîtres  ;  qui  en 
nourriffoient  un  grand  nombre  ;  aujourd’hui  cha¬ 
cun  prétend  ,  finon  à  la  fcience  ,  qu’il  eft  fort 
difficile  d’acquérir,  du  moins  aux  confeils  pui- 
'  fus.  dans  l’expérience,  &  qu’on  croit  devoir  don¬ 
ner  en  qualité  de  philanirope.  C’eft  un  remède 
'de  famille,  dit-on ,  il  eft  fort;  doux;  s’il  ne  fait 
pas  du  bien ,  au  moins  il  ne  fera  pas  de  mal. 
Et,  à  entendre  fes  plus  zélés  prôneurs  ,  il  n’eft 
aucune  maladie  qui  réftfte  au  fpéeifique  ;  en  un 
mot ,  c’eft  un  polychrefte  dans  toute  la  force  du 
terme.  Plaute  eût  dit,  en  parlant  du  malade 
qui  le  doit  prendre  : 

Terfacile  id  qutdem  eft 
Samtm  futurum  ,  meâ  ego  id  promitto  fide. 


(i)  Cette  afièrtion  eft  particulièrement  applicable  pour 
Borne,  au  temps  des  empereurs.  Tous  les  efclaves  qui  avoient 
fait  le  fervice  dans  les  thermes,  c’eft-â-dire,  y  avoient  rate, 
épilé»,  frotté ,  appliqué  des  fubftances ,  n'en  fortoient  jamais 
a' avec  les  titres  de  médecins  ou  de  chirurgiens.  Ils  fe  fau- 
loient  chez  les  riches ,  comme  les  barbiers  du  fiècle  dernier 
parmi  nous  ,  &  leur  favoir-faire  les  faifoit  fouvent  entrer 
fous  les  lambris  dorés ,  âc  même  les  faifoit  parvenir  jufqu’au 

trône.  L’hiftoire  cite  ainfi  un  Antoine  Mufa,  efclave  qui 

guérit  l’empereur  Augufte  d’une  affeâion  chronique ,  en  lui 
prefcrivant  des  bains  froids,  &  à  qui  le  Sénat  reconnoif- 
fant  fit  ériger  une  ftatue.  Sous  le  même  règne,  un  Crinas , 
-qui  fit  à  la  ville  de  Marfeille  un  legs  de  fouverain ,  c’eft-â- 
dire,  une  fomme  fuffi&nte  pour  la  xeconftruâion  de  fes 
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Les  médicaftres  diffèrent  des  charlatans  en  ce 
qu’ils  font  plus  nombreux ,  moins  effrontés  ,  qu’ils 
croient  de  bonne  foi  à  l’efficacité  de  leurs  petits 
moyens,  &  que  la  fphère  de  leurs  notions,  étant 
bornée,  ils  fe  maintiennent  fouvent  dans  les  li¬ 
mites  d’un  religieux  fcepticifme  ,  quand  les  cas 
qui  leur  échoient  prennent  plus  de  gravité.  Les 
charlarans  ,  circitores  ,  avec  lefquels  il  ne  faut 
point  les  confondre,  fe  mettent  au  contraire,  en 
parëilles  circonftanees,  au-defliis  de  toute  crainte. 
Audacieux  ,  opiniâtres  même  dans  leurs  fenti- 
mens  ,  ils  perfiftent  dans  leurs  entreprifes  ,  & 
n’abandonnent  leur  viâime  que  quand  elle  n’eft 
plus  capable  de  fournir  à  leur  cupidité.  Plufieurs  " 
même  courènt  les  provinces  pour  lever  contri¬ 
bution  fur  la  crédule  humanité  ,  ou  s’ils  réfident 
dans  un  lieu  ,  ils  font  circuler  au  loin  leurs  nof- 
trums  avec  des  imprimés  qui  en  vantent  le? 
merveilleufes  propriétés.  Les  fuccès  fe  multiplient 
fous, des  plumes  vénales,  &  eoriféquemmentmen- 
fongères  ;  les  journaux  affidés  retentiffent  des 
louanges  mendiées;  quelques  grands  ,  trompés  , 
les  vantent  au  pied  du  trône  ;  &  malgré  le  juge¬ 
ment  des  hommes  faits  pour  être  écoutés  fur  un 
objet  aufli  important,  une  récompenfe,  fouvent 
énorme  ,  vient  trouver  celui  qui ,  mieux  connu , 
ne  mériteroit  que  l’indignation  publique  (i). 

Le  médicaftre  eft  ftationnaire  yfeffor;  il  n’at- 
fend  que  lés  circonftanees  heureufes  qui  le  fer- 
viront;  il  ne  les  cherche  point  fort  au  loin  ,  per- 
fûadé  de  l’indulgence  qu’ont  pour  lui  les  hommes 
fimples,  qui  donnent  fi  facilement  leur  confiance  : 
il  eft ,  dans  les  capitales ,  beaucoup  de  ces  mé¬ 
dicaftres.  En  effet  , 

Fingunt  fe  cuntii  medicos,  idiota,  facerdos 
JudauSj  manackus  ,  hifîrio ,  rafor,  anus. 

On  les  trouve  même  dans  les  profeffions  les 
plus  communes;  &  c’eft  en  parlant  d’un  de  cette 
el’pèce,  dans  une  dé  fes  fables,  intitulée  Ex  fur 
tore  medicus,  que  Phèdre  s’adrefle  aux  Romains, 
en  leur  difant  : 

.  Quanta  putatis  ejfe  vos  dementia 
Qui  capita  veftra.  non  dubitatis  credere 
Cui  caleeandos  nemo  commifit  pedes. 


(i)  On  ne  fauroit  trop  louer  l'attention  des  gouverne- 
mens  précédons  pour  acheter  les  remèdes  dont  l’efficacité 
eft  bien  prouvée  par  une  longue  fuite  d’expériences.  Mais 
fi ,  au  fiècle  dernier ,  où  l’on  récompenfa ,  avec  raifôn  , 
BrofTard,  pour  avoir  produit  l’agaric  comme  moyen  utile 
dans  les  hémorragies,  que  d’individus  ont  joui  de  pareilles 
faveurs  fans  que  l’humanité  en  ait  vu  fon  fort  s’améliorer! 
car  ,  comme  l’obferve  Buffon ,  le  préjugé ,  celui  qui  eft 
fondé  fur  le  merveilleux,  triomphe  toujours  de  la  raifon; 
mais  comme  celui-ci  ne  peut  être  de  longue  durée,  le  charme 
ceiTe  bientôt,  &  le  remède  rentre  dans  l’oubli  :  aufli  le 
dofteur  Bouvard  ,  praticien  très-employé  vers  la  fin  du 
fiècle  dernier ,  avoit-il  coutume  de  répondre ,  quand  ott 
lui  vantoit  les  vertus  d’un  nouveau  remède  :  «  Faites-en. 
»  vite  ufage,  car  bientôt  il  n’aura  plus  aucune  efficacité.» 
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Les  médicaftres  les  plus  à  craindre  dans  tin  ' 
Etat  policé  font  les  pharmaciens  ,  qui ,  oubliant  ! 
les  devoirs  de  leur  profeffion  ,  colportent  lenrs 
fioles  chez  les  malades  ,  fous  le  fpécieux  pré¬ 
texte  qu’ils  ne  font  point  payer  leurs  vifites.  Ces 
médicaftres  font  d’autant  plus  à  craindre  ,  qu’ils 
ont  à  leur  difpofition  une  arme  à  deux  tranchans, 
le  confeil  &  le  remède  ;  ceux-ci  ne  fe  rencontrent 
guère  que  dans  les  grandes  villes,  où  l’ignorance 
porte  à  croire  que  celui  qui  vend  la  drogue  eft 
parfaitement  inftruit  de  l’ufage  qu’on  en  doit 
faire  &  des  circonftances  qui  la  nécefiîtent  :  autant 
vaudroit-il ,  quand  on  a  la  pierre ,  appeler  le 
coutelier  qui  aiguife  le  Kthotome ,  pour  fe  faire 
opérer. 

Les  médicaftres  les  plus  répandus  font  nombre 
d’individus  qui  ,  fous  les  noms  d ’oculi/îes  ,  de 
pédicures  ,  &c.  ,  vulgairement  appelés  officiers 
de  fauté  ,  ne  s’enrichiflent  pas  moins,  grâces  à 
l’ignorance  de  leurs  proteûeurs  &  à  l’aâivilé  qui 
leur  procure  des  places  beaucoup  plus  lucratives 
que  celles  qu’on  obtient  par  le  l'avoir  allié  à  la 
modeftie. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  médicaftres  font 
aujourd’hui  répandus  chez  le  peuple,  dont  les 
foibles  moyens  font  loin  de  tenter  la  cupidité 
des  médecins  à  haute  réputation.  Mais  tel  eft 
le  fort  de  cette  clafle  de  l’efpèce  humaine,  quelle 
ne  raifonne  &  ne  fe  comporte  jamais  moins  bien 
que  quand  il  s’agit  d’un  intérêt  fupérieur  à  tout 
autre,  -celui  de  fa  fanté.  (.  Voyez,  pour  le  complé¬ 
ment  de  cet  article ,  Charlatans  ,  Nostrums  , 
&  l’ouvrage  de  Primerofe ,  intitulé  :  de  Vulgi 
erroribus  in  medicinâ.  )  (  Petit-Radel.  ) 

MEDICATIONS.  Ce  mot  de  médication ,  que 
Schwilgué  paroît  avoir  employé  un  des  premiers , 
s’eft  répandu,  même  dans  la  langue  cdnfmune , 
malgré  un  certain  air  de  néologifme  ;  îl  fert  à  ex¬ 
primer  toute  efpèce  de  modification  des  propriétés 
vitales,  toute  efpèce  de  changement  opéré  dans 
l’organifation ,  par  les  médicamens  ,  &  en  faifant 
abftraâion  de  l’influence  de  ce  changement  fur  la 
guérifon  des  maladies. 

Ces  effets  immédiats  &  phyfiologiques  des  médi¬ 
camens  font  les  phénomènes ,  dont  l’étude  nous 
paroît  principalement  conftituer  la  matière  médi¬ 
cale  proprement  dite.  Ce  titre  de  médications , 
fous  lequel  on  les  a  défignés ,  eft  le  feul  qui  puiffe 
les  indiquer  fans  le  fecours  d’aucune  périphrafe  ; 
&  en  l’adoptant ,  en  fe  familiarifant  avec  fon 
ufage,  on  eft  bien  plus  naturellement  amené  à  com¬ 
parer  dans  un  grand  nombre  de  points  ,  les  chan- 
gemens  de  l’organifation ,  par  des  caufes  volon¬ 
taires  évidentes  &  médicamenteufes,  en  un  mot,  les 
médications,  avec  les  changemens  de  cette  même 
organifation ,  par.  des  caufes  involontaires ,  incer¬ 
taines,  &  dont  les  premiers  effets  échappent  prefque 
touj  ours  à  nos  ob  fer  valions,  en  un  mot, les  maladies. 
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Les  médications,  ou  l’aâi on  immédiate  8c  di- 
reâe  des  médicamens  fur  les  organes  ,  diffèrent 
nécefiairement  beaucoup  de  leur  effet  ultérieur  8c 
curatif,  toujours  plus  compliqué,  8t  qui  ne  peut  être 
apprécié  ou  évalué  qu’après  l’événement  8t  par 
une  fuite  d’analyfes  81  de  déduâions  qui  exigent 
la  raifon  la  plus  févère  ,  &  l’efprit  d’obfervation  le 
plus  exercé.  Il  ne  faut  pas,  du  refte,  confondre  les 
médications,  qui  font  l’objet  de  la  matière  médi¬ 
cale  ,  avec  ce  que  les  médecins  ont  fouvent  défigné 
par  le  mode  d’aâion,  ou  la  manière  d’agir  de* 
médicamens. 

Cette  manière  d’agir,  ce  mode  d’aâion  des  mé¬ 
dicamens,  foiblemeut  éclairés  par  l’expérience  , 
ont  prefque  toujours  été  l’objet  d’hypolhèfes  &.  de 
fpéculations  très-peu  fondées.  Ainlï,  on  a  vu  tantôt- 
dans  les  médicamens  ,  le  moyen  de  rendre  ou 
d’enlever  foit  aux  folides ,  foit  aux  fluides  de  l’é¬ 
conomie  animale  ,  des  parties  &  des  qualités 
i  qui  abondoient  ou  manquoient,  &  dont  le  défaut 
ou  la  préfence  occafionnoit  la  maladie  que  l’on 
vouloit  guérir.  De-là,  des  incrqffans ,  des  anti¬ 
acides,  des  anti-alcalins,  des  analeptiques,  des 
anti-putrides  ,  des  fpécifiques  pour  détruire  des 
vices  dans  le  fang,  attaquer  le  lait,  les  glaires, &c.  * 
manière  de  voir  &  de  parler  qui  n’eft  pas  encore 
abandonnée  par  quelques  médecins ,  81  qui  comme 
toutes,  ou  prefque  toutes  les  erreurs  ouïes  tradi¬ 
tions  populaires ,  remonte  à  d’anciennes  erreurs 
:  fcientifiques. 

Loin  de  pouvoir  être  ainfile  fujet  de  vaines  by- 

Eothèfes ,  les  médications  font  connues  par  une 
rite  d’obfervations ,  d’expériences  ,  8t  préfentent 
d’autant  moins  d’incertitude  ,  que  l’on  fait  plus 
abftraâion ,  dans  leur  examen  ,  de  toute  idée  de 
curation  ou  de  non  curation  des  maladies.  C’eft 
ce  que  l’on  pourroit  appeler  la  pharmacologie 
générale  et  nofo graphique ,  par  oppofition  à  la 
pharmacologie  fpéciale  &.  thérapeutique.  (  Voyez 
Thérapeutique.  ) 

On  peut  confidérer  les  médications ,  ainfi  que 
les  fubftances  qui  les  produifent ,  dans  ce  qui  leur 
eft  commun  à  toutes ,  &  dans  ce  qui  leur  eft  propre 
à  un  certain  nombre  ,  afiez  bien  déterminé ,  allez 
bien  caraâérifé,  pour  être  rapporté  à  un  petit 
nombre  de  diviüons,  d’où  i°.  la  pharmacologie- 
générale  •,  2°.  pharmacologie  nofographique. 

Pharmacologie  générale  (i). 

Les  voies  par  lefquelles  on  introduit  les  médi¬ 
camens,  les  parties  de  l’organifation  aux  divers 
points  defquelles  on  les  applique  ,  font  le  premier 
objet  qui  fe  préfente  à  l’attention  du  médecin  „ 
dans  une  fuite  de  vues  générales  fur  la  matière 
médicale. 


(1)  Du  mot  grec  pharmacon,  médicament,  &  logos., 
difcours.  (  Science  des  Médicamens  fous  le  point  de  vide 
le  plus  général.  } 
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Deux  fyftèmes  de  parties  très-étendues  de  Tor- 
ganifation ,  la  peau  &.  les  membranes  muqueufes  , 
font  les  tiflus  organiques  ,  aux  diffërens  points 
defquels  on.  applique  le  plus  fouvent  les  fubf- 
tances  médicamenleufes  fous  une  foule  de  formes 
différentes. 

Lorfque  l’on  vent  agir  au-delà  des  limites  de 
ces  deux  furfacéS  ,  on  fe  dirige  d’après  les  con- 
noiffances  acquifes  ,  fur  l’abforption  de  certains 
médicamens ,  ou  fur  les  différens  genres  de  liaifon 
ou  de  fympathies  qui  exiftent  entre  les  divers  or¬ 
ganes  j  ainfi ,  par  exemple ,  on  introduit  par  les 
voies  gaftriques ,  des  médicamens  qui  modifient 
d’une  manière  affez  confiante ,  certains  états  mor¬ 
bides  des  organes  de  la  refpiràtion ,  des  reins ,  de 
la  vefîie,  de  l’utérus ,  du  cerveau.  Quelquefois 
même,  l’effet  curatif  paroît  plus  prompt  pour  cer¬ 
tains  organes,  par  cette  voie  indirecte,  ainfi  qu’on 
peut  l’obier  ver  dans  les  avantages  qui  refait  ent 
de  l’emploi  de  l’opium  en  lavement ,  pour  les  fouf- 
frances  &  les  irritations  dépendantes  d’un  exci- 
tement  de  l’ütérüs  ,  qui  ne  feroient  pas  aufii 
promptement  calmées  ,  fi  l’injeâion  opiacée  étoit 
portée  direclement  vers  cet  organe.  Le  plus  fou- 
vent,  lorfque  l’on  vent  agir  fur  un  organe  inac- 
celïïble  à  l’effet  primitif  d’un  médicament,  on 
choifit ,  pour  cette  application  ,  la  partie  du  corps 
qui  fe  trouve  liée  avec  cet  organe  par  des  rap¬ 
ports  d’affociation  &•  de  fympathie  que  l’expé¬ 
rience  a  fait  coiïnoitre.  C’eft  ainfi  qu’on  irrite  la 
luette  pour  provoquer  :1e  vomiflèment ,  &  que  l’on 
agit  fi  fouvent  fur  l’eftomac ,  pour  modifier  la 
fenfibilité  des  autres  vifcères. 

Les  médicamens ,  après  avoir  été  appliqués  à  la 
furface  de  la  peau  ou  dés  membranes  muqueufes  , 
produifent  Un  effet  local  plus  ou  moins  fenfiblej 
ils  font  quelquefois  abforbés  ,  ce  qui  eft  évident , 
lorfque  leurs  effets  font  les  mêmes ,  quel  que  foit 
le  lieu  de  l’application,  ou  fi  ce  même  effet  eft 
produit  fur  les  animaux ,  par  l’injeftion  de  la  fubf¬ 
tance  médicamenteufe  dans  les  veines ,  ou  fi  enfin, 
îès  produits  de  quelques  fécrétions  préfentent  l’o¬ 
deur  de  cette  fubftance. 

Dans  certains  cas  ,  il  eft  difficile  de  décider  s’il 
jexifte  abforption,  ou  feulement  effet  fympathi- 
que.  Toutefois,  on  eft  porté  à  fe  décider  pour 
ce  dernier ,  en  confidérant  la  promptitude  de  l’effet 
de  ce  médicament ,  ou  l’accompliffement  de  cet 
effet ,  lors  même  que  la  fubftance  médicamenteufe 
eft  rejetée  prefqu’auflitôt  après  avoir  été  prife. 
Cet  effet  fympathique  dépend  dans  fon  intenfité, 
du  lieu  fur  lequel  l’application  du  médicament  a 
été  faite.  Il  n’eft  pas  fans  exemple ,  qu’un  médica¬ 
ment,  après  avoir  été  inutilement  appliqué  à  une 
dofe  affez  forte  fur  une  parlie,  agiffe  fenûble- 
ment  à  une  dofe  plus  foible  ,  fi  on  le  met  en  coû¬ 
tait  avec  une  autre  partie  de  l’organifation. 

Lorfque  l’on  adminiftre  des  médicamens  avec 
l’intention  d’obtenir  une  aftion. fympathique  ,  on 
.dirige  très-di  vertement  l’application  de  la  fubftance 
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m:-dieameüteüfe  ,  pour  laquelle  on  clioifit ,  tantôt 
l’eftomao  ,  tantôt  les  ihteftins  ,  quelquefois  les  ca¬ 
vités  de  la  bouche  &  du  nez ,  ou  les  organes  des 
fens ,  mais  plus  particulièrement  ceux  de  l’ouïe  & 
de  l’odorat. 

L’effet  curatif  des  médicamens  introduits  par 
les  voies  digeftives  ,  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  qui  peuvent  affedler  la  membrane  muqueufe 
des  autres  organes  ,  n’eft  point  un  effet  fympatbi- 
que,  mais  un  mode  d’aâion  par  identité  &  conti¬ 
guïté  d’organifme. 

Lorfqne  l’on  fe  propofe  d’agir  plus  direclement 
par  voie  d’abforption  ,  on  applique  des  médica¬ 
mens  fur  la  peau,  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  fyphilitiques  ,  &  à  la  furface  de  l’eftomac , 
fi  l’on  veut  modifier  le  fyftème  nerveux ,  ou  les 
principaux  organes  de  la  circulation. 

Dans  quelques  circonftances,  quel  que  foit  d’ail¬ 
leurs  le  mode  d’application  du  médicament ,  l’effét 
médical  que  l’on  fe  propofe  eft  déterminé  par  la 
réaction  de  l’organe  qui  en  a  reçu  primitivement 
1’action ,  comme  on  le  voit  par  l’influence  des  më- 
dicamens  avec  lefquels  on  excite  le  cerveau  pour 
combattre  certaines' paralyfies  ,  ou  le  cœur  &  les 
vaiffeaux  ,  dans  le  traitement  des  phlegmàfies. 
(  C’eft  ce  que  l’on  a  appelé  dans  ces  derniers 
temps  ,  &  d’une  manière  peut-être  un  peu  obf- 
cure  ,  effet  ou  aâion  des  médicamens  par  fubor- 
dination  d’organes.  )  Enfin  ,  dans  quelques  cir- 
conftarices  particulières  ,  on  excite ,"  on  change 
tout  l’organifme ,  avec  le  déffein  de  comprendre 
un  organe  particulier  dans  cette  modification  gé¬ 
nérale.  Nous  devons  remarquer  aufii  que  quelques 
rnédicamëns  ,  furtout  les  médicamens  externes , 
produifènt  un  afflux ,  une  tuméfàûion  aêlive,  une 
efpèce,.de  fluxion,  qui  devient  la  circonftance 
principale  de  cet  effet,  &.  qui  opère  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ,«n  thérapeutique,  une  forte  de  dérivation 
ou*devivulfibn. 

Quels  que  foient  d’ailleurs  ces  divers  modes  d’ac¬ 
tion,  on  ne  choifit  pas  indifféremment  tous  les 
divers  points  des  membranes  muqueufes  ,  ou  de 
la  peau ,  ou  de  tout  autre  fyftème  d’organes,  pour 
appliquer  les  fubftances  deftinées  à  les  produire. 

Ainfi  la  membrane  mnqueüfe  de  l’eftomac  & 
des  inteflins  eft  le  plus  ordinairement  choifie  pour 
l’application  du  plus  grand  nombre  de  ces  fubf¬ 
tances  ,  &  ce  n’ett  même  que  par  une  forte  d’ex- 
tenfîon  philofophique  ,  &  tout-à-fait  oppofée.aux 
notions  vulgaires,  que  Ton  a  donné  le  nom  de 
médicamens  aux  fubftances  plus  ou  moins  aâives 
qui  fout  portées  par  d’autres  voies  dans  des  vues 
thérapeutiques  ;  toutefois ,  dans  certaines  circonf¬ 
tances,  on  porte  en  outre  differentes  fubftances 
médicamenteufes  ,  far  plufieurs  autres  points  des 
membranes  muqueufes,  dans  l’intérieur  des  na¬ 
rines  ,  par  exemple  ,  -le  conduit  auditif,  la  cavité 
de  la  bouche  ,  lé  vagin  ,  le-  canal  de  l’urètre  , 
la  veffie;  quelquefois  auffi  on  cherche  à  faire  pé¬ 
nétrer  les  médicamens  dans  les  poumons,,  ce  qui 
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a  donné  lieu,  dans  ces  derniers  temps,  au  genre  de 
médications  que  l’on  a  défîgné  fous  le  nom  de  mé¬ 
decine  pneumatique  ,  duquel  on  avoit  exagéré 
d’abord  les  avantages,  &  que  l’on  a  abandonné 
enfuite  avec  trop  de  précipitation  (i). 

Les  membranes  féreufes  ,  malgré  leur  extrême 
Cenfibilité  ,  font  livrées  quelquefois  à  l’aflion  de  - 
médicamens  très-énergiques,  comme  on  le  voit 
dans  le  procédé  opératoire  pour  la  cure  radicale 
de  l’hydrocèle. 

Dans  l’emploi  de  la  lumière,  de  l’aimant,  de 
l’éleâricité ,  on  femble  avoir  pour  but  de  porter 
directement  fur  le  Çyftème  nerveux  une  aélion 
médicamenteufe.  L’idée  de  la  transfufion  &  de 
l’introduâion  immédiate  d’un  médicament  quel¬ 
conque  dans  les  vaifiêauxfanguins ,  ëft  aujourd’hui 
tout-à-fait  abandonnée.  Cependant ,  d’après  des 
expériences  allez  récentes  de  M.  De  file  fur  le 
poifon  des  fanvages ,  &  de  ~M.  Magendie  fur  l’é¬ 
métique  ,  il  feroit  dans  les  vues  d’une  philofophie 
expérimentale  de  reconnoître  par  des  effais  fur  les 
animaux,  fi,  dans  certains  cas  où  il  importe  promp¬ 
tement  de  faire  vomir  ou  de  produire  tout  autre 
effet  thérapeutique ,  il  ne  feroit  pas  utile  de  fubf- 
tituer  à  l’adminiftration  d’un  médicament ,  par  les 
voies  digeftives,  fon  introduction  immédiate  & 
directe  par  les  veines. 

Le  même  mode  d’introduction  pourroit  aulfi 
être  tenté  avec  une  grande  circonfpeéKon  pour 
quelques  médicamens  très-énergiques  ,  tels  que 
l’opium  ,  pour  le  traitement  de  certaines  maladies 
le  plus  fouvent  mortelles  (  l’hydrophobie  &  le  té¬ 
tanos)  ;  &  quelques  effais  de  M.  le.  profeffeur 
Percy  portent  meme  à  penfer  que,  dans  le  cas  de 
cette  dernière  maladie  ,  les  narcotiques  introduits 
par  cette  voie  produiraient  un  effet  qu’ils  n’ont 
jamais  opéré  à  la  même  dofe  ,  lorfqu’on  les  a  in¬ 
troduits  par  les  voies  digefiives. 

Du  relie  ,  les  médicamens  ,  quel  que  foit  le  lieu 
de  leur  application  &  de  leur  introduction ,  pro- 
duifent  des  effets  plus  ou  moins  fenfibles ,  &  fe . 
manifeftent  tantôtpar  un  changement  dans  toute  l’é-  j 
conomie  vivante,  tantôt  par  un  changement  partiel, 
dans  quelques  fonctions  oumême  dans  l’état  d’un  or¬ 
gane  particulier ,  &  quelquefois  par  une  altération 
paffagère  &  indéterminée  des  propriétés  vitales  : 
phénomènes  plus  ou  moins  réguliers  dans  leur 
marche  ,  fuivis  au  non  fuivis  d’une  modification 
manifefte  de  l’organifation ,  comme  on  le  voit  par¬ 
le  mercure  ,  l’opium  ,  le  quinquina  ,  mais  furtout 
les  virus  de  la  petite- vérole  &  de  la  vaccine  ,  que 
l’induffrie  humaine  a  fu  transformer  en  médica- 
mèns  efficaces  &  énergiques. 

Parmi  les  médications ,  les  unes  font  communes 


(1)  L’ufage  des  vapeurs  du  goudron  ,  très-heureufe- 
menu  eflayé  dans  le  traitement  de  la  phthifie  catawhale , 
celui  du  féjour  dans  les  étables  pour. certaines  maladies  de 
poitrine  ,_font  des  moyens  de  traitement  que  l’on  doit  rap¬ 
porter  à  la  médecine  pneumatique. 
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à  un  grand  nombre  d’organes ,  d’autres  ne  fe 
manifeftent  que  dans  certaines  parties  du  corps 
humain ,  &  d’autres  fous  la  forme  de  perturbation 
&  d’aflion  particulière  ,  qui  conftitue  certaines 
médications  antidotiques  &  fpécifiques,  comme  on 
le  voit  pour  l’effet  du  mercure  dans  la  fyphilis  , 
des  acides  dans  le  narcotifme,  du  quinquina  dans, 
les  fièvres  pernicieufes. 

Une  certaine  difpofition  inconnue  de  l’organif- 
me  ,  le  quod  ditnnum,  fait,  dans  quelques -circonf- 
tances ,  que  les  médicamens ,  comme  les  poifons  , 
demeurent  fans  effet  ou  ne  produifent  qu’un  effet- 
tou  t-à-fait  éloigné,  dans  fa  foibleffe  où  dans  fa 
force ,  de  fon  aélion  habituelle  fur  le  plus  grand 
nombre  des  hommes.  Ainfi  on  rencontre  dans  la 
pratique  de  la  médecine ,  des  individus  qui  ne 
peuvent  être  purgés ,  ou  qui  ne  peuvent  vomir 
qu’avec  une  difficulté  extrême  ;  d’autres  qui  ne 
peuvent  prendre,  fans  inconvénient  grave,  au¬ 
cune  dofe  d’opium  ou  de  kina ,  ou  de  mercure. 

Un  état  momentané  d’exaltation  &  de  turgef— 
cence ,  d’irritation  ,  donne  lieu,  dans  d’autres  cas, 
à  de  femblables  anomalies.  Ainfi  il  n’eft  pas  rare 
de  rencontrer  des  femmes  qui,  au  moment  des  rè¬ 
gles  ,  pendant  la  groffeffe  ,  ou  même  aux  appro¬ 
ches  de  la  menftruation ,  ne  peuvent  plus  (apportée 
l’aélion  des  médicamens  ,  ni  même  de  certains  a!i- 
mens  &  de  certaines  boiffons  dont  auparavant 
elles  ayoient  ufé  avec  avantage.  Enfin ,  dans  d’au¬ 
tres  cas,  il  faut  préparer,  difpofer  l’organifme 
pour  le  foumettre  utilement  à  certaines  médica¬ 
tions,  comme  ôn  voit  pour  la  vaccine  ,  le  traite¬ 
ment  de  certaines  fièvres  intermittentes ,  ou  celui 
de  quelques  affeétions  fyphilitiques  anciennes  & 
dégénérées,  qui  ne  cèdent  à  l’effet  du  mercure  , 
qu’à  la  fuite  d’un  traitement  anti-fcorbutique  ou 
fudorifique. 

Ces  différences ,  ces  variétés  dans  les  médica¬ 
tions  ,  font  en  quelque  forte  inépuifebles  &  incal¬ 
culables  ,  dans  les  nuances  &  les  détails  que  la 
pratique  fait  rencontrer,  Mc  dont  l’examen  appar¬ 
tient  plutôt  à  la  thérapeutique  proprement  dite  , 
qu’à  des  vues  générales  &  des  prolégomènes  de 
matière  médicale. 

Les  médications  que  nous  venons  de  confidérer 
dans  ces  prolégomènes,  fous  le  point  de  vue  le 
plus  convenable  pour  montrer  dans  un  feul  8c 
même  coup  d’œil  ce  qu’elles  ont.de  commun  , 
pourraient  donner  lieu,  fous  le  même  rapport,  à 
des  réflexions  beaucoup  plus  étendues ,  fi  on  vou- 
loit  prendre  pour  modèle  dans  une  pareille  .étude, 
ce  qu’on  appelle  dans  les -écoles  \a.  pathologie  gé¬ 
nérale.  Dans  cette  vue,  qui  offrirait  fans  doute  de 
grands  avantages,  on  reprendroit,  pour  les  expofer 
avec  plus  de  méthode  8t  dans  leur  enfemble,  quel¬ 
ques-uns  des  points  de  doûrine  que  nous  avons 
indiqués,  &  à  peu  près  dans  l’ordre  fuivant  : 

1°.  Définitions  ,  idée  générale  des  médications; 

Comparaifon  des  médications  avec  les  malar 
-dies,  &e . 
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TI°.  Caufes  de  médications,  leurs  principales 
différences ,  rapportées , 

i°.  A  l’affoibliffement  ou  la  débilitation  ab- 
folue  ; 

a°.  A  l’augmentation  d’acHon  ; 

3°.  Au  changement  d’aclion. 

III0.  Voies ,  liège  des  médications. 

IV0.  Marche,  mode  de  ces  mêmes  phénomè¬ 
nes  ,  rapportés  avec  Schwilgué  à  fept  modes 
d’action. 

1°.  Aêfion  direQe  ; 

s°.  Action  par  contiguïté  d’organes  ; 

3°.  Adtion  par  fympathie  ; 

4°.  Adtion  par  affociation  $ 

5°.  'Adtion  .par  influence  ou  fubordination  d’or¬ 
ganes  .$ 

6°.  Adlion  par  fuite  d’un  effet  général  ; 

7°.  Adtion  par  révulfion  &  dérivation. 

Pharmacologie  nosologique,  ou  dénombrement 

ET  TABLEAU  ANALYTIQUE  DES  MEDICATIONS. 

Ce  qu’il  importe  le  plus ,  dans  l’examen  &  la 
claffification  des  médications ,  c’eft  de  les  féparer 
de  toute  idée  ,  de  toute  vue  thérapeutique ,  &  de 
tout  ce  qui  peut  être  regardé  comme  leur  effet  fe- 
eondaire  fur  les  maladies ,  leur  effet  curatif ,  les 
méthodes  de  traitement  :  diftindlion  qui,  malheu- 
reufement,  n’a  pas  été  faite  avec  affez  de  foin  par 
les  médecins  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médi¬ 
cale.  L’un  de  ces  auteurs  les  plus  eftimables  fans 
doute ,  Schwilgué  ,  oubliant  qu’il  a  défini  la  médi¬ 
cation  ,  tout  changement  immédiat  opéré  dans 
l’intention  d’exercer  une  influence  avagtageufe 
fur  les  organes  fains  &  malades,  ne  s  attache 
point  d’une  manière  fpéciale  à  reconnoître  ces 
changemens ,  à  rapporter ,  en  faifant  abftradtion 
de  leur  effet  ultérieur  ou  curatif,  fous  un  petit 
nombre  de  titres,  leurs  actions  immédiates  ,  conf¬ 
iantes  ,  régulières ,  &  que  l’on  poùrroit  appeler 
soonomiques  (r).  Il  traite  à  la  fois  de  cette  ac¬ 
tion  ,  de  fon  indication ,  des  époquès  &  du  genre 
des  maladies  qui  le  réclament ,  comme  on  peut  le 
voir  en  parcourant  le  petit  nombre  de  fes  aperçus 
généraux  fur  les  médications  toniques.  Ajoutant 
enfuite  à  cette  confufion  ,  il  méconnoît  la  pre¬ 
mière  loi  de  toute  claffification ,  qui  exige  que 
l’on  rapporte ,  autant  que  poflible ,  à  un  feul  terme 


(i)  «Il  ne  faut  point,  dit  l’auteur  que  nous  venons  de 
-»  citer,  il  ne  faut  point  confondre  la  médication  avec  le 
»  changement  qu’elle  peut  déterminer  dans  la  marche  des 
»  maladies  :  celui-ci  n’en  eft  que  l’effet  ;  il  varie  félon  l’état 
»  individuel  &  maladif,  tandis  que  la  médication  n’éprouve 
»  par-là  que  des  modifications  accidentelles.  C’eft  faute  de 
-a>  diftinguer  ces  deux  chofes  que  l’on  a  tant  embrouillé 
»  la  matière  médicale ,  qu’on  a  tant  multiplié  le  nombre  des 
*>  corps  médicamenteux,  &  que  les  faits  rapportés  par  les 
»  auteurs  font  fi  fouvént  contradiâoires.  » 

(Schwilgué,  Traité  de  Jlf attire  médicale ,  2e.  édit. ,  1809, 
|>ag.  119.) 
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de  comparaifon  ,  fes  principales  divifions  J  il 
prend  pour 'une  première  fection  de .  médica¬ 
tions  ,  les  propriétés  générales  de  l’organifationj 
pour  une  fécondé ,  les  fondions  particulières  des 
difîerens  organes ,  8t  pour  une  troifièrae ,  ce  que 
l’on  regarde  comme  fpécifique ,  dans  l’adfion 
de  certains  médicamens  ,  tels  que  les  médica¬ 
tions  contre  la  fypbilis ,  contre  la  rage  ,  contre’ 
certains  empoifonnemeus.  Dans  l’énumération  & 
la  claffification  fuivante  des  médications ,  nous 
tâcherons  d’éviter  ce  double  défordre,  en  nous  at¬ 
tachant  feulement  à  un  feul  &  unique  mode  d’ac¬ 
tion  immédiat  &  phyfiologique.  Mais  auparavant, 
revenons  un  moment  au  développement  de  l’idée 
déjà  énoncée ,  que  les  médications  confédérées  ifo- 
l’ément  de  tout  effet  thérapeutique,  font  des  phé¬ 
nomènes  accidentellement  développés  ou  provo¬ 
qués  dans  l’organifation  ,  que  l’on  peut  traiter  & 
combiner  fous  le  point  de  vue  de  leur  claffifica¬ 
tion,  comme  les  maladies,  en  obfervant  feuler 
ment  que  l’on  ne  connoît  pas  auffi  directement  ni 
auffi  pofitivement  les  caufes  occafionnelles  de  ces 
dernières. 

Cette  manière  de  voir  les  médications  &  d’en 
faire  l’objet  d’une  forte  de  nofographie  médicale 
comparable  en  tous  points  à  la  nofographie  patho¬ 
logique ,  s’eft  préfentée  fans  doute  plufîeurs  fois 
à  l’efprit  de  tout  médecin  habitué  à  réfléchir  avec 
un  peu  d’étendue  fur  les  adtions  des  médicamens; 
&  que  font,  en  effet,  le  plus  fouvent  ces  ac¬ 
tions  des  médicamens  ,  finon  des  affedtions ,  des 
maladies' plus  ou  moins  longues  ,  plus  ou  moins 
fortes  ,  dènt  les:  fuites  doivent  interrompre  & 
modifier  une  maladie  plus  . grave,  qui  réfifteroit 
ou  augmenteroit ,  fans  cette  affection?  La  plupart 
de  ces  maladies  volontaires  ou  provoquées,  que 
nous  appelons  médications ,  offrent  le  même  ca¬ 
ractère,  la  même  nature  que  les  maladies  invo¬ 
lontaires  ou  accidentelles ,  &  il  ne  feroit  pas  irn- 
poffible  de  les  comprendre,  dans  la  même  claffifi¬ 
cation.  Ainfi  ,  parmi  les  médications  les  plus 
énergiques  ,  ne  trouve-t-on  pas  ,  par  exemple  , 
des  phénomènes  fébriles  ?  La  fièvre  ellé-même , 
qui  a  été  fi  juftement  regardée  dans  quelques  cas, 
comme  un  moyen  à  oppofer  à  certaines  maladies 
chroniques,  des  inflammations  de  plufîeurs  tiffus , 
&  du  tiffu  cellulaire  en  particulier  ;  des  augmen¬ 
tations  de  fécrétions ,  avec  ou  fans  phlegmafies , 
des  hémorragies,  des .  éruptions  ;  plufîeurs  né- 
vrofes,  &  différentes  affedtions  particulières  qui, 
comme  les  maladies  auxquelles  on  les  oppofe , 
établiffent  un  mode  d’adtion  fpécial  ou  fpécifi¬ 
que  ,  8t  qui ,  lorfqu’elles  font  exagérées,  devien¬ 
nent  un  état  pathologique  qui  demande  à  fon 
tour  qu’on  lui  oppofe  une  médication  fpécifique  ou 
antidotique. 

Ces  rapprochemens  entre  les  médications  les 
plus  efficaces  &  les  divers  genres  de  maladies 
pourroient  aifément  s’étendre ,"  St  d’une  manière 
plus  générale ,  à  la  marche  ou  développement  de 
toute 
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toute  médication;  la  caufe  occaGonnelle,  dont 
l’application  elt  volontaire,  avec  ,  &  dans  des 
conditions  que  l’on  choifit-,  préfente  feulement , 
comme  nous  venons  de  le  remarquer ,  moins  d’in¬ 
certitude  ,  moins  d’obfcurité  que  les  maladies. 
Mais  on  peut  également  fuivre  &.  diftinguer  dans 
fon  effet,  diverfes  périodes ,  favoir  :  l’invafion  , 
l’incubation  ,  la  manifeftation  &  la  terminaifon  ; 
degrés  qui  s’accompagnent ,  comme  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  de  phénomènes  effentiels  on  primitifs  & 
direâs ,  &  de  phénomènes  fecondairés  ou  fympa- 
thiques ,  qui  font  quelquefois  les  plus  évidens  , 
&  fur  lefquels  il  eft  malheureufemeut  aifé  de  fe 
méprendre ,  lorfque  l’on  ne  porte  pas  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine,  l’efprit  d’analyfe  &  d’obfer- 
vation  le  plus'  exercé.  Il  feroit  fans  doute  facile 
de  développer  ces  idées ,  de  les  appuyer ,  de  les 
étendre  par  des  exemples.  Mais  cette  digreflion 
nous  entraîneroit  au-delà  des  bornes  de  cet  arti¬ 
cle  ,  que  nous  allons  nous'  empreffer  de  terminer 
par  le  dénombrement  rapide  des  principales  mé¬ 
dications,  en  les  rapportant,  d’après  le  feul  &  uni¬ 
que  mode  d’aâion  des  médicamens  fur  les  phéno¬ 
mènes  organiques ,  à  un  petit  nombre  de  divifions 
&  de  fous-divifions  ,  à  la  formation  defquelles 
nous  établirons,  autant  qu’il  nous  fera  poffible,la 
méthode  alternative  ou  dichotomique  de  elaffifi- 
eation. 

Les  médications  ,  foit  qu’on  les  provoque  par  - 
un  feul  ou  par  plufieurs  moyens  d’aâion,  ou  d’in¬ 
fluence  fur  les  organes  dans  l’état  de  fanté  ou  dans 
l’état. de  maladie,  peuvent  toutes  fe  rapporter  à 
trois  modes ,  &  par  conféquent  à  trois  chefs  princi¬ 
paux  de  divifioh;  favoir  : 

1°.  Les  médications  qui  font  caraâérifées  par 
le  ramolliffement,  la  débilitation  des  organes ,  &, 
s’il  ell  permis  de  le  dire ,  l’abaiflement  des  forces 
vi  tales .  (  Médications  émollientes  ou  débilitantes.  ) 
II0.  Les  médications  dont  là  circonftance  prin¬ 
cipale  eft  un  excitement  quelconque  de  l’orga- 
nifme  (  les  médications  excitantes  ) ,  qui  fe  fou- 
•divifenc  en  deux  grandes  feclions  ;  favoir  : 

i°.  Les  médications  qui  fe  manifeftent  par  une 
élévation  générale  ou  partielle ,  mais  direâe ,  mais 
évidente  des  propriétés  vitales  ,  provoquées ,  foit 
dans  le  deffein  de  fortifier  le  corps  des  animaux  , 
foit  avec  l’intention  particulière  d’augmenter ,  de 
-provoquer  diverfes  fécrétions  Si  d’établir  un  cen¬ 
tre  de  turgefcence  &  de  fluxion ,  auquel  fe  rap- 
orte  la  médecine  par  dérivation  &  révulfion. 
Médications  excitantes  & Jlimulantes.  ) 

2°.  Les  médications  dont  la  principale  cir¬ 
conftance  eft  le  changement  dans  un  mode  quel¬ 
conque  d’aclion  plus  ou  moins  nuifible  ,  &  accom¬ 
pagné  le  plus  fouvent  d’inflammation  ou  d’irrita¬ 
tion  plus  ou  moins  douloureufe  ,  que  les  médica¬ 
tions  émollientes  ne  feroient  pas  ceffer,  comme  on 
le  vôittdans  les  fièvres  pernicieufes ,  traitées  par 
le  quinquina ,  les  phlegmafies  fyphilitiques  ,  trai¬ 
tées  par  le  mercure  ,  la  morlure  de  la  vipère. 
Médecine .  Tome  IX. 
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traitée  parles  alcalis  ,  les  effets  pathologiques  de 
l’opium ,  arrêtés  ou  modérés  par  le  café  falé ,  ceux 
des  moules  par  l’éther  donné  à  grande  dofe  ,  &c. 
(  Médications  réculfives  &  antidotiques  ,  dont  il 
exifle  plufieurs  genres  fort  remarquables.  ) 

Les  différentes  efpèces  ou  genres  de  médications 
que  nous  croyons  pouvoir  rapporter  à  ces  titres 
principaux,  font  ordinairement  provoqués  par  des 
médicamens  que  caraâérife  la  faculté  d’opérer 
cette  provocation,  fans  la  pofleder  d’une  manière 
tellement  exclüfive ,  que  le  même  médicament  ne 
puiflé ,  fuivant  certaines circonftances ,. contribuer 
à  plufieurs  médications  différentes  ,  quoique  l’une 
d’elles  fe  trouve  réfulter  ordinairement  &  plus 
particulièrement,  de  fon  aâion  ,  comme  On  le  voit 
pour  le  café ,  pour  le  kina ,  le  mercure  ,  l’opium  , 
qui  ,  indépendamment  de  leur  propriété  antidoli- 
que ,  qui  eft  la  circonftance.  principale  de  leur 
effet,  n’en  développent  pas  moins  des  propriétés 
excitantes  ou  ftimulantes  direâes  dans  un  grand 
nombre  de  dérangemens  organiques  contre  lef¬ 
quels  on  les  emploie. 

Parcourons,  &  toujours  en  fuivant,  autant  qu’il 
fera  pofiîble ,  l’ordre  dichotomique  ,  les  diverfes 
médications,  que  l’on  peut  rattacher  en  dernière 
analyfe,  &  en  les  eonfidérant  fous  le  point  de  vue 
le  plus  général ,  à  ces  deux  premiers  titres. 

PREMIER  ORDRE. 

Médications  sédatives  ou  asthéniques. 

(  Sédations.  ) 

Nous  rapportons  rigoureufement  &  exclufive- 
ment  à  ce  titre ,  les  médications  dont  la  circonf¬ 
tance  principale  eft  fenfiblement  &  directement 
une  diminution  d’aâivité  dans  l’organe  ou  l’en- 
femble  des  organes  qui  l’éprouvent ,  &  non  pas 
un  changement  d’aâion ,  qui  amène  du  repos ,  du 
foulagement,  comme  dans  l’effet  de  l’opium  ,  de 
l’éther,  des  narcotiques  &  des  caïmans  en  généraL 

Ces  modifications  font  défignées  par  Schwilgué, 
fous  le  titre  de  Médications  atoniques ,  que  nous 
emploierons  peut-être  quelquefois  comme  un  fy- 
nonyme  approximatif  de  médications  lédalives  , 
en  n’ignorant  pas  que  cette  dénomination  s’appli¬ 
que  plus  particulièrement  à  certains  phénomènes 
pathologiques. 

Ces  médications  répondent  à  l’effet  attribué  par 
M.  Chauffer,  aux  différentes  efpèces  de  fédatifs  , 
dont  le  caraclère  eft  de  diminuer ,  de  modérer  les 
effets  des  ftimulans  ou  des  irrilans ,  &  de  ramener 
toute  aâion  vitale  à  fon  rythme  naturel  &  habi¬ 
tuel.  (Voyez  Table Jÿnoptiq'ue  de  la  force  vitale  3 
§.  III,  des  fédatifs.  ) 

Ces  médications  afthéniques,  ou  fédatives,  ont 
cela  de  remarquable  ,  qu’elles  font  caraâérifées, 
comme  nous -F  avons  déjà  énoncé,  par  un-abaiffe- 
mebt  temporaire  plus  ou  moins  prolongé  des 
forces  vitales  ,  furtout  d^ns  les  fituations  où  ces 
Bbbb 
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forces  font  exaltées  ,  comme  dans  une  fièvre  in¬ 
flammatoire  ,  ou  dans  l’inflammation  d’un  organe , 
qui  excite  d’autant  plus  d’irritation  générale,  que 
cet  organe  a  des  fonctions  plus'  importantes  &  des 
relations  plus  étendues.  Cette  condition,  cé  ca¬ 
ractère  fe  rencontre  dans  toutes  les  médications 
atoniques  ,  depuis  la  faignée  la  plus  copieufe  , 
jufqu’à  la  fimple  application  d’une  fomentation  & 
d’un  cataplafme.  On  peut,  du  relie,  rapporter  ces 
médications  à  deux  clalTes;  favoir  : 

ire.  clafle.  Les  médications  fédatives  eflen- 
tielles  &  primitives. 

se.  claffe.  Les  médications  débilitantes  indi- 
rettes  St  confécutives. 

Les  fédations  primitives  fe  rangent  également 
&  d’une  manière  très-naturelle ,  en  deux  fous- 
clafles  ;  favoir  : 

ï°.  Les  médications  fédatives  avec  diminution 
ou  privation  momentanée  des  llimulans  habituels 
internes  ou  externes, 

2°.  Les  médications  fédatives  avec  l’application 
de  fubflances  véritablement  adouciflantes  &  cal¬ 
mantes,  telles  que  l’eau  tiède  ,  les  gommes,  les 
mucilages  qui  ont  plus  ou  moins  d’affinité  avec  le 
calorique. 

L’effet  de  la  faignée ,  qui  confifte  évidemment 
dans  la  diminution  fubite  du  plus  énergique  St  du 
plus  confiant  des  llimulans  internes,  peut  être  re¬ 
gardé  comme  le  type  des  médications  fédatives 
avec  diminution  ou  privation,  des  llimulans  habi¬ 
tuels.  On  l’a  diltingué  en  faignées  générales  8t  en 
•faiguées  partielles  ou  locales.  Ces  dernières,  dont 
l’effet  n’ell  jamais  aufli  convenable  que  la  faignée 
générale  dans  les  cas  où  l’indication  effenlielle  ell 
la  détente,  la  chute  des  forces,  n’en  diffèrent  feu¬ 
lement  pas  d’ailleurs  par  cette  circonftance ,  que 
la  pratique  fait  connoilre ,  ni  par  la  nature  des 
vaiffeaux  qui  en  font  le  liège  ;  elle  ell  en  outre  ac¬ 
compagnée  d’un  excilement  &  d’un  afflux,  foit 
qu’on  la  pratique  avec  des  faag-fues,  foit  qu’elle 
fe  faffe  par  le  moyen  des  veutoufes  fcarifiées ,  ou 
même  d’une  efpèce  d’aeupunâure ,.  ce  qui  la  com¬ 
plique  avec  une  des  médications  que  caraflérife 
le  mode  d’action ,  fi  utilement  &  fi  fouvent  em¬ 
ployé ,  dans  les  vues  d’une  méthode  de  traitement 
par  dérivation.  Voyez  Sanguines  .  (  émiffions  ), 

La  privation  ou  la  diminution  des  alimens ,  le 
remplacement  d’une  nourriture  habituellement 
tonique,  par  une  nourriture  adouciffaute,  telle  que 
les  fruits  ,  le  lait  ,  ce  que  l’on  a  appelé  la  diète y 
Lobfcurité ,  le  filence  ,  la  folitude  ,  la  vie  féden- 
taire  ,  la  fabûitution  d’un  air  humide ,  ftagnant , 
renfermé ,  à  un  air  fec,  en  mouvement ,  font  aufli 
des  médications  fédatives  du  même  ordre  que  la 
faignée ,  mais  plus  lentes ,  plus  graduelles  dans 
leur  développement  ;  U  il  ell  impolfible  ,  d’une 
autre  part ,  de  méconnoitre  leur  analogie  avec  la 
grande  &  trille  famille  des  maladies  adynamiques 
où  atoniques ,  telles  que  les  lièvres,  adynamiques  , 
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le  fcorbut ,  les  fcrophules  par  caufes  occafionnelles , 
les  hydropifies  &  les  hémorragies  paflives.  Il  fuf- 
firoit  même  d’abufer  des  médications  fédatives, 
pour  les  rapprocher  par  quelques  degrés  d’une  vé¬ 
ritable  atonie,  &  dans  ce  cas ,  la  conformité  dont 
nous  parlons,  feroit  telle  que  l’on  tronveroit  àpeine 
une  limite  fenfible  entre  la  médication  &la  maladie. 

Les  médications  qui  font  opérées  par  l’emploi 
des  fubflances  calmantes  ou  adouciflantes ,  n’out 
jamais  la  même  étendue  d’effet  qui  appartient 
aux  précédentes  ;  ce  font ,  du  relie ,  les  feules  ou 
prefque  les  feules  dont  Schwilgué  a  parlé  dans 
fa  matière  médicale,  fous  le  titre  de  Médications 
atoniques  :  «  Les  phénomènes  qui  les  carafléri- 
a  fent ,  dit  avec  raifon  cet  auteur ,  peuvent  varier 
a  félon  les  fondions  particulières  de  l’oreàne ,  & 
a  félon  fon  étal  antérieur  ;  c’elt  ainfi  que  Tes  pro- 
»  priétés  vitales  peuvent  être  rappelées  àieur  état 
»  normal,  fi  elles  étoient  trop  exaltées ,  ou  tomber 
a  dans  un  état  d’affaiffement ,  fi  on  abufe  des. 
a  moyens  atoniques. 

»  La  médication  atoniqne  peut  être  bornée  à 
»  l’organe  qu’on  met  en  contaû  avec  les  .moyens 
»  defiinés  à  cet  effet;  elle  peut  s’étendre  par  con- 
»  tinuité  ou  par  fympathie  ,  foit  à  quelqu’organe 
»  en  particulier ,  foit  à  tout  l’crganifme  ;  elle  peut 
»  fe  manifefter  plus  ou  moins  promptement  après 
»  l’emploi  des  moyens  convenables  ;  elle  peut 
a  exilter  à  des  degrés  variés  ,  &  avoir  une  durée 
a  plus  ou  moins  longue  ;  elle  peut  ceffer  en  réta- 
a  bliffant  l’organe  dans  fon  état  ordinaire ,  ou  en 
a  le  plongeant  dans  un  état  d’affailfement.  L’in- 
a  fluence  de  cette  médication  peut  être  nulle  ou 
a  très-marquée ,  momentanée  pu  durable.  L’ob- 
a  fervation  nous  fournit  à  l’infini  des  exemples 
a  de  ces  variétés. 

a  Les  fubflances  dont  on  fefert  pour  déterminer 
a  les  médications  atoniques,  ajoute  le  même  au- 
a  teur  ,  font  : 

i  a  i«.  Une  température  humide  de  20  à  34  cen- 
a  tigrades  -J-  o  ; 

I  a  2°.  Le  mucilage  ;  , 

»  3°.  La  gélatine  ; 

»  4".  L’albumine; 
a  5°.  Les  corps  gras  non  rances  ; 
a  6°.  Les  fubflances  dans  la  compofition  def- 
a  quelles  entrent  plufieurs  de  ces  matériaux,  tels 
a  que  le  jaune  d’œuf,  le  lait,  &c —  C’elt  ordinai- 
»  rement  fous  formes  molles ,  liquides  &  vapo- 
»  reufes  qu’on  adrniniftre  ces  moyens  ;  on  leur 
»  donne  la  température  tiède ,  fi  oh  en  excepte 
a  les  huiles,  qu’on  adminiflre  à  la  température 
a  ordinaire  de  l’atmofphère.  » 

Du  relie  ,  on  emploie  ces  fubltances  par  ingef- 
tion  ou  par  application.  On  faitufage  par  ingef- 
tion ,  tantôt  &  le  plus  fouvent  à  une  température 
tiède,  &  quelquefois  à  la  température  de  l’atmof¬ 
phère  ,  de  l’eau ,  des  différentes  efpèces  de  muci¬ 
lage  ,  de  matière  amilacée,  des  gelées  animales ,  du 
petit-lait,  du  lait,  de  quelques  huiles,  de  ce  quel’on 


M  E  D 

appelle  le  corps  mucofo-fucré,  tirés  de  la  pulpe 
du  raifin,  d’un  grand  nombre  de  fruit'.  Les 
nuances  d’effet  ,  que  la  pratique  fait  reconnoître 
dans  plufieurs  de  ces  médications  que  l’on  croiroit 
devoir  d’abord  différer  très-peu  les  unes  des  au¬ 
tres,  ne  font  pas  indifférentes  ,  &  ne  doivent  pas 
être  jugées  à  priori  ,  des  hauteurs  d’une  fpécula- 
tion  fcientifique  :  remarque  qui  s’applique  furtout 
aux  mucilages  de  graine  de  lin,  à  la  pulpe  do  con¬ 
combre  ,  aux  émulfions  préparées  avec  lés  aman¬ 
des,  &c _ -,  &  l’on  concevra  d’autant  plus  aifé- 

ment  l’importance  &  l’étendue  de  ces  différences 
en  apparence  fi  légères,  lorfqu’on  fe  rappellera 
que  i’organifme ,  chez  les  nations  civilifées ,  fur- 
paffe  dans  fa  fufceptibilité,  tous  les  inftrumens 
que  l’induftrie  humaine  a  inventés  pour  recon¬ 
naître  &  comparer  l’état  hygrométrique  éleârique 
des  corps ,  leur  manière  d’être  relativement  au 
calorique ,  aux  .variations  continuelles  de  l’atmof- 

Dans  l'examen  de  ces  mêmes  variations,  il  ne 
faudra  pas  négliger,  en  outre ,  d’obferver  que  dans 
plufieurs  médicationsiedatives  qui  paroiflent  plus 
/efficaces  que  les  autres ,  comme  celles  qui  fe  pro- 
.duifent  avec  les  fucs  exprimés  du  nymphæa,  de  i 
laitue,  avec  l’orgeat  ou  le  lait  d’amandes ,  l’effet  | 
fe  trouve  modifié,  parl’aflbcialion  de  la  fubftance  ; 
émolliente  ,  à  quelques  parties  d’une  fubftance  | 
narcotique  ,  dans  le  premier  cas,  &  d’acide  pruf- 
■fique  dans  le  fécond  :  diverfités  bien  légères  fans 
doute,  mais  que  le  pbilofopbe  ne  laillèra  point 
échapper,  avec  l’idée  qu’il  lui  importe  bien  moins, 
dans  la  plupart  des  cas  ,  de  nier  ou  de  repouffer 
les  pratiques  empiriques,  que  de  les  expliquer, 
de  les  rattacher  aux  fciences,  dont,  à  tout  prendre, 
elles  ont.  été  le  commencement  &  la  véritable 
origine. 

Les  médications  fédatives  ,  qui  s’opèrent  par 
l’application  extérieure  des  fubftances  capables 
de  les  produire  ,  préfentent  un  effet  direct ,  ou  un 
effet  par  contiguité,  par  fympalhie,  d’une  manière 
locale  ou  générale.  C’eft  uniquement  pour  agir 
immédiatement  qu’on  les  dirige  fur  les  tifliis  dé¬ 
nudés  accidentellement.  On  emploie  les  moyens 
capables  de  les  exciter,  en  vapeur,  à  l’état  liquide 
&  fous  formes  molles  j  on  les  adminiftre  à  la  tem¬ 
pérature  de..25  à  3o  centigrades  -j-  o ,  ou  à  celle 
de  l’atmofphère.  On  les  applique  fur  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  peau,  ou  feulement  fur  une  région 
plus  ou  moins  grande.  On  emploie  les  mêmes 
fubftances  pour  déterminer  les  médications  atoni¬ 
ques  de  l’eftomac  ;  mais  leur  mode  de  préparation 

On  détermine  ces  médications  atoniques  pour 
agir  par  contiguité',  dans  les  cas  de  pblegmafie 
très-intenfe  des  organes  fous-cutanés ,  par  exem¬ 
ple,  du  tiflu  cellulaire,  des  mamelles,  des  tefti- 
cules ,  &c.  On  y  a  recours  pour  opérer  un  pareil 
effet  par  voie  de  fympatbie  :  c’eft  ainfi  que  le  bain 
tiède  favorife  quelquefois  la'digeftion,  amène  le 
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fommeil ,  fait  ceffer  des  fpafmes ,  des  convulfions , 
des  douleurs,  calme  le  délire,  &c.... 

.  L’emploi  de  ces  moyens  atoniques  ,  trop  long¬ 
temps  continué,  débilite  non-feulement  le  tiflu 
cutané,  mais  encore  tout  l’organifme  ;  la  peau 
celle  d’exercer  fes  fonctions  avec  la  régularité  né- 
ceflaire.  Plufieurs  de  ces  moyens  peuvent  même 
altérer,  à  la  longue,  le  tiflu  du  derme.  En  général, 
leur  aélion  eft  lente ,  &  exige  qu’on  les  maintienne 
appliqués  pendant  quelque  temps. 

.Les  médications  émollientes  ou  fédatives  de  fé¬ 
condé  clafife  fe  réduifent  ordinairement  à  un  effet 
local ,  comme  on  le  voit  pour  les  lotions ,  fomen¬ 
tations,  cataplafmes.  Mais  dans  un  aflez  grand 
nombre  de  cas  ,  cet  effet  s’étend,  fe  complique, 
fe  modifie  de  différentes,  manières ,  foit  par  la 
difpofition  des  organes ,  qui  éprouvent  primitive¬ 
ment  ces  médications  ,  foit  par  la  nature  même 
des  fubftances  employées  pour  les  produire.  Nous 
avons  déjà  fait  ces  réflexions ,  .  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  ces  fubftances,  en  citant,  pour  fervir  d’exem¬ 
ple  ,  la  pulpe  de  concombre  ,  les  fucs  de  laitue ,  de 
nymphæa ,  d’émulfion  d’amandes ,  &c _ 

Les  variétés  d’effet  qui  dépendent  de  la  difpo- 
filion  &  du  caraâère  des  organes ,  font  beaucoup 
plus  remarquables;  le  bien  dans  l’homme ,  le  bien 
comme  le  mal ,  le  plaifir  comme  la  douleur ,  &  le 
repos  comme  la  fouffrance  ,  enfin  la  plus  légère 
émotion ,  comme  l’afTeftion  la  plus  vive  ,  fe  borne 
rarement  à  quelques  points  de  l’organifation  , 
mais  s’étend ,  fe  propage  infenfiblement ,  &  amène 
fouvent  des  effets  qui  ne  paroiflent  pas  en  pro- 
;  portion  avec  leur  caufe.  Ainfi  ,  dans  quelques 
.  cas  ,  il  fuffira  de  mettre  un  organe  ,  comme  l’efto- 
mac  ou  les  mufcles  ,_en  repos  ,  pour  amener  un 
calme  général. 

L’émulfion ,  la  potion  fédative  qui  agit  d’abord 
fur  l’eftomac ,  fait  ceffer  ou  modère  la  toux ,  le 
hoquet  ou  même  l’irritation  qui  feroit  craindre 
l’hémoptyfie.  Les  mêmes  médicamens  dépofés 
dans  le  canal  inteftinal,  qui  n’en  réclame  pas  l’u- 
fage,  calment  par  contiguité  l’utérus,  dontl’irrita- 
tion  ,  s’étendant  au  loin  ,  excitoit  les  coliques  les 
plus  douloureufes ,  des  naufées ,  le  vomiffement 
même,  le  ferrement  de  poitrine,  laJlrangulation 
hy.ftérique  ,  fymptômes  qui  font  plus  fe.nfiblement 
&  plus  promptement  calmés  par  cette  médication 
éloignée  du  fiége  du mal,  que  par  toutautre  moyen 
de  traitement. 

Les  médications  fédatives  indirectes  qui  fe  pro- 
duifent  principalement  par  les  purgatifs  &  par 
les  moyens  qui  augmentent  pendant  un  temps 
donné ,  une  ou  plufieurs  fécrétions ,  telles  que 
celles  de  la  falive  ,  de  l’urine  de  la  fueur  j  phéno¬ 
mènes  dont  les  fuites  débilitantes  ne  peuvent  être 
révoquées  en: doute,  &  dont  la  thérapeutique  a 
fu  tirer  quelquefois  un  grand  avantage. 

Le  bain  général  ou  partiel ,  l’application  foute- 
nue  de  l’humidité  &  de  la  chaleur  fur  les  extré¬ 
mités  inférieures  ou  fupérieures,  par  des  cata- 
Bbbb  a 
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la  (mes  &  avec  un  excitement  confidérable  d’ex- 
alalion,-ou  afflux  du  fang  dans  les  réfeaux 
capillaires  &  les  aréoles  du  tiffu  lamineux  , 
produifent  auffi,  de  cette  manière,  une  fédation 
qui  ne  peut  pas  être  regardée  comme  immédiate 
&  indirefte ,  ce  qui  paroîtra  évident  dans  la  plu¬ 
part  de  cês  cas  où  l’ou  fait  ufage  de  ces  moyens 
dans  des  vues  thérapeutiques.  On  pourroit  auffi  ap¬ 
pliquer  jufqu’à  un  certain  point  les  mêmes  données 
phyfiologiques ,  à  l’effet  fédatif  &  calmant  général 
qui  réfulte  du  contacl  de  l’eau  tiède  ,  de  certains 
liquides  mucilagineux  fur  les  orifices  des  lym¬ 
phatiques  ou  les  extrémités  des  veines  ,  dans  cer¬ 
tains  cas  où  la  faculté  d’abforption  eft  augmentée 
d’une  manière  pathologique ,  &  avec  tous  les  li¬ 
gnes  d’une  véritable  irritation  :  circonftance  que 
la  pratique  préfente  allez  fouvent  aux  médecins 
affez  fâmiliarifés  avec  la  faine  phyfiologie  pour  la 
reconnoître. 

DEUXIÈME  ORDRE. 

P-RE  MJ  ÈRE  CLASSE.  ! 

Médications  avec  excitement,  on  changement 

DANS  TE  MODE  d’aCTION  DES  ORGANES. 

Cette  clalî’e  de  médications ,  plus  vafte  qu’au¬ 
cune  des  divifions  qui  renferment  la  claffè  desma¬ 
ladies  les  plus  étendues  ,  fè  partage  .en  deux  fec- 
tionsj  favoi-r  :■  i°.  les  médications.avec excitement 
direâ  &  manifèfte  du  mode  d’aâiôn  des  organes. 

(  Médications  excitantes  proprement  dites.") 

2°.  Les  médications  caraâérifées  par  le  chan¬ 
gement  favorable  qu’elles  opèrent  dans  certains 
•états  morbides  &  défordonnés  des  organes ,  pro¬ 
voqué  le  plus  fouvent  par  des  Virus  &  des  poi- 
fons,  &cv  ( Médications  antidotiques  &  révul- 
fîves.  ) 

Parcourons  rapidement,  &  prefque  dans,  une 
fimplë  énumération-,  les  médications  diverfes  qui 
fe  rattachent  à  ces  deux  principaux  titres  ,  tou¬ 
jours  fans  nous  départir  de  cette  heureufe  dicho¬ 
tomie  ,  qui  ne- favorite  pas  moins  l’efprit  de  celui 
qui  ordonne  ou  diftribue  fés  connoifTances  ou  fes 
méditations  ,,  pour  les  tranfmettre,  que  l’intelli¬ 
gence  du  leâeur  auquel  il  s’àdreffe  ,  &  auquel 
cette  féconde  Si  lumineufe  méthode  lui  donne  l’a¬ 
vantage  de  fe  faire  plus  aifément  fuivre  &.  com¬ 
prendre  dans  fes  expofitions. 

Excitations  directes. 

Les  médications  que  nous  défignons  fous  ce 
titre,  font  très-nombreufes  &  très-variées ;■  elles 
ont  en  général  pour  objet  defoutenir,  de  ranimer, 
de  conferver  le  développement  des  forces  vitales, 
ou-même  de  l’y  porter  momentanément  dans  cer¬ 
tains  organes ,  au-delà  de  fes  limites  accoutumées, 
avec  tonales  caractères  d’une  véritable  irritation. 
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Toujours  pu- prefque  toujours,  dans  ce  mode 
d’excitement ,  &  quels  que  foient  les  agens  qui  le 
provoquent ,  les  propriétés  vitales  ,  l’énergie  des 
organes  font  momentanément  portées  au-delà  de 
leur  rythme  naturel ,  ou  ramenées,  àcêrythmepar 
un  grand  effort ,  par  une  réaâion  que  les  ffimu- 
lans  ,  modérés  ou  habituels ,  ne  pouvoient  provo¬ 
quer  ;  on  peut  en  reconnoître  deux  modes  prin¬ 
cipaux  ;  favoir  :  i°.  lesirri  tâtions  générales  j20., les 
irritations  fpéciales. 

t°.  Irritations  généraees. 

Les  irritations  générales  font  toujours  on  pref¬ 
que  toujours  fébriles,  &  diffèrent  de  la  fièvre  elle- 
même  ,  que  l’on  a  cherché  quelquefois  à  provo¬ 
quer  dans  le  traitement  de  certaines  maladies 
chroniques.- 

On  doit  y  rapporter  les  effets  de  plufieurs  eaux, 
minérales  ,  mais  principalement  de  quelques  eaux 
thermales  Amples ,  ou  des  eaux  thermales  hydro- 
fulfureufes  ;  &  c’eft  fous  ce  point  de  vue  que  l’ac¬ 
tion  de  ces  eaux  minérales  a  été  confédérée  par 
Bordeu ,  dans  fés  recherches  fur  les  maladies- 
chroniques. 

On  a  produit  auffi.  quelquefois  des.  irritations 
générales  avec  le  bain  de  fable  ,  le  bain  de  va¬ 
peurs  de  foufre  ,  l’application  fôutenue  d’une  at- 
mofphère  électrique  j.  on  les  a  vues  auffi  réfulter,. 
mais  d’une  manière  moins  directe ,  de  l’aftion  des 
purgatifs  ,  dans  certaines  circonftances.. 

Du  refïe ,  tout  ce  que  l’expérience  médicale  8c 
les  données  pofiiives  de  la  phyfiologie  peuvent 
fournir  de  lumières  fur  la  doârine  des  fièvres,  s’ap¬ 
plique  également-  aux  irritations  générale,»  que 
l’on  produit  à  l’aide  des  médicamens  ainfi  il  eft. 
évident  que  l’excitement  des  organes  les  plus  ef- 
feutiels  à  la  vie  ,  Si  dont  la  fphère  d’influence  Si 
les  fympathies  font  plus,  actives ,  plus  étendues, 
aura  davantage  ce  caraâère  d’irritation  générale,, 
que  l’excitement  fe  portera  fur  des  organes  moins- 
importans  &  plus  reflerrés  dans  l’exercice  de  leurs 
fônâions.  D’après  cette  réflexion,  nous  n’héfite- 
rons  pas  même  à  placer  parmi  lès  irritations  gé¬ 
nérales,"  l’excitement  particulier  de  l’encéphale , 
de  la  moelle  épinière  (  prolongement  vertébral) , 
des  organes  de  la  réfpiration,  de  ceux  de  la  circu¬ 
lation,  8t  même  de  la  peau  &  des  organes  des 
fenfations ,  dans  certaines  circonflances  où  l’on 
n’attaque  ces  organes  que  dans  le  déffeiu  d’en 
provoquer  ou  d’en  étendre  la  réaâion  (i)  ,  quoi¬ 
que  dans  la  plupart  de  ces  cas  ,  une  pareille  irri¬ 
tation.  fbit  générale  fans  être  fébrile  j  il  nous 


(i)  Schwilgué  a  rangé  dans  la  feâion  des  médications- 
particulières,  ces  divers  modes  d’excitemenc  du  cerveau  , 
des  organes  de  la  circulation  &  de  la  refpirarion ,  en  ou¬ 
bliant  fans  doute  que  des  organes  auffi  eflènticls  à  la  vie  ne 
peuvent  être  modifiés  fans  occaùonner  par  leur  réaflion  un. 
changement  général  dans  le  relie  de  l’organifation.. 
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paroit  convenable  en  outre  de  rapporter  enccrre 
aux  irritations  generales,  l’effet  des  médicamens 
qui  fe  portent  plus  particulièrement  fur  les  vaif- 
feaux  capillaires,  &  que  l’on  défigne  ordinaire- 
ment'fous  le  nom  de  dépuratifs  b.  d1 anti-Jcorbu- 
iiques. 

2°.  Irritations  spéciales. 

Les  irritations  fpéciales  &  particulières  font 
toujours  ou  prefque  toujours  accompagnées  d’une 
réaction  plus  ou  moins  étendue ,  qui  peut  offrir 
tout-à-coup,  &  fuivantla  difpofition  des  individus 
qui  les  éprouvent ,  tous  les  caraâères  d’un#  irri¬ 
tation  générale  &  fébrile.  Ainfi  il  n’eft  pas  fans 
exemple,  qu’un  purgatif,  ou  qu’un  vomitif,  la 
fimple  application  d’un  véficatoire  ou  d’un  cau¬ 
tère  ,  foit  accompagné  d’un  mouvement  général 
de  fièvre  &  de  réaction;  mais  dans  ce  cas,  l’excite- 
ment  primitif  &■  particulier  demeure  le  phéno¬ 
mène  effentiel  ou  principal ,  comme  dans  le  cas 
d’un  fimple  phlegmon  ,  d’une  pleuréfie  &  de  toute 
autre  inflammation ,  où  la  fièvre  fe  montre  comme 
un  phénomène  fecondaire  &  purement  fymptoma- 
tique  ,  tandis  quelle  eft regardée  comme  un  phé¬ 
nomène  effentiel  dans  la  plupart  des  fièvres  inter¬ 
mittentes,  dans  une  fièvre  bilieufe,  dans  une  fièvre 
ataxique ,  l’irritation  d’où  réfultent  ces  dernières 
affeèlions  ne  pouvant  plus  être  regardée  comme 
la  fource  unique  &  principale  des  indications 
thérapeutiques.  Ces  mots  d’irritations  générales ,. 
irritations  fpéciales  ,  que  nous  employons,  ne  doi¬ 
vent  donc  pas  être  pris,  dans  une  acception  rigou- 
reufe  &  abfolue ,  mais  d’une  manière  relative ,  & 
dans  le  defïein  de  rattacher  à  un  petit  nombre  de 
points  de  doctrine ,  à  certains  faits  principaux , 
les  nombreux  effets  quel’on  eft  parvenu  à  produire 
dans  l’état  de  fanté  ou  dans  l’état  de  maladie ,  par 
l’aâion  des  médicamens.  Les  irritations  fpéciales 
eu  particulières,  fe  développent  fur  différens  points 
&  fur  différentes  parties  de  i’organifation ,  mais  le 
plus  fou  vent  à  la  furface  de  la  peau  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  fous-cutané,  &  dans  l'intérieur  de  l’eftomac" 
&  des  gros  inteftins  ;  elles  font  toujours,  accompa¬ 
gnées  de  phénomènes  plus  ou  moins  étendus ,  plus 
ou  moins  intenfes  de  fympathie  &  de  réaction  :  ce 
qui  les  diftingue  furtout  des  fimples  ftimulations 
ou  irritations  habituelles  &  hygiéniques  ,  c’eft 
d’être  toujours  caraélérifées  par  un  changement 
évident  dans  le  tiffu  des  organes ,  un  refferrement , 
une  adftriêlion ,  un  état  même  confirmé  &  très- 
intenfe  de  phlegmafies  ,  &  les  diverfes  nuances 
d’augmentation  de  chaleur  &  de  fenfibilité ,  ou 
d’inilammation  incomplète ,  que  l’on  a  défignés 
fous  les  noms  d’ urtication ,  rubéfaSlion,  vaca¬ 
tion ,  &c — 

Plufieurs  de  ces  irritations  fe  bornent  à  un  exci- 
tement  prefque  local,  quoique  très-énergique ,  & 
né  font  point  ou  prefque  point  accompagnées  d’au¬ 
cuns  phénomènes  de  fympathie  ni  ci’ abforption. 
Telles,  font  principalement  plufieurs  irritations 


MED  565 

que  l’on  provo.que  avec  les  linimens  alcalins ,  l’ap¬ 
plication  des  cataplafmes  ou  des  emplâtres  fina- 
pifés  ;  certaines  frittions ,  certaines  ablutions  on 
lotions  ,  àu  moyen  defquelles  on  fe  propofe  de 
fuhftituer  une  irritation  temporaire  &  fimple ,  aux 
irritations  vireufes  de  la  fy  phi  Lis ,  dans  la  gonor¬ 
rhée  ,  la  morfure  des  animaux  enragés  ,  de  la  gale , 
des  dartres  lt  de  la  teigne. 

Quant  aux  diverfes  fympathies  ,  aux  différentes 
réactions  qui  accompagnent  les  irritations  médi- 
camenteufes  fpéciales ,  elles  font  plus  ou  moins 
évidentes  ,  plus  ou  moins  étendues ,  fuivant  les 
médicamens  qui  ont  été  employés  pour  les  pro¬ 
duire  ,  les  Organes  qui  les  ont  éprouvées ,  &  l’état 
général  de  la  fenfibilité.  Les  différens  modes  de 
ces  irritations  fe  rangent  d’ailleurs  fous  deux 
principaux  chefs  ;  favoir  :  i°.  les  irritations 
hlegmafiques  ;  2°.  les  irritations  non  phlegma- 
ques. 

Irritations7  phlegmasiques;. 

La  plupart  des  irritations  phlegmafiques  font 
extérieures  ;  quelques-unes  cependant  font  inter¬ 
nes  ;  ce  qui  nous  engage  à  les  rapporter  à  deux 
el'pèces;  favoir  r  i°.  les  irritations  phlegmafiques 
externes  ;  20.  lés  irritations  phlegmafiques  in- 

Irritations  phlegmafiques  externes. 

Ces  irritations  fe  manifeftent  avec  ou  fans  lé 
foulé  vement  de  l'épiderme;  avec  l’irritation  plus 
ou  moins  forte  du  tiffu  fous-cutané ,  une  exhala¬ 
tion  plus  ou  moins  intenfe ,  des  éruptions  ,  un  état 
fébrile,  des  phénomènes  généraux  ou  particuliers 
d’irritation  confécutive. 

Elles  font  fuivies  ou  non  fuivies  de  véfication , 
d’efcarre,  &  varient  félon  la  fenfibilité  &  la  déli- 
cateffe  des  organes . 

Les  diverfes  parties  de  la  peau  ,  qu’on  attaque 
dans  ees  irritations ,  déterminent  plufieurs  diffé¬ 
rences  très-remarquables. 

Àinfi,  lorfqué  l’on  irrite  la  partie  interne  des 
mollets ,  des  cuiffes  ,  des  bras  ,  la  plante  des  pieds , 
la  colonne  vertébrale,  on  provoque  un  excitement 
général. 

D’une  autre  part,  l’irritation  de  la  nuque,  des 
régions  mafloïdiennes ,  ont  une  influence  marquée 
fur  les  organes  de  la  vue  &  de  l’ouïe;  l’irritation 
des  côtés  du.  thorax ,  des  régions  ioter-fcapulaires , 
s’étend  fenfiblement  jufqu-’au  poumon  dans  cer¬ 
taines  circonftances.  Enfin,  l’irritation  des  mamel¬ 
les  fe  fait  fenlir  à  l’utérus  ;  celle  du  facrum  &.  du 
périnée  ,  aux  reins  ,  à  la  veffie.  Les  différens 
moyens ,  les  divers  agens  que  l’on  emploie ,  dans 
le  deffein  d’exciter  les  irritations  phlegmafiques 
externes  ,  ne  manifeftent  pas  tous  leur  effet  avec 
la  même  intenfité;  quelques-uns  ne  déterminent 
qu’une  fimple  rubéfaction  de  la  peau  telslbnt  ce 
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que  l’on  a  . appelé,  dans  les  derniers  temps.,  les  fric-? 
lions  éleâriques  ou  galvaniques  ,  le  fujet  de  l’ex¬ 
périence  étant  ifolé,  les  ventoufes  fèches,  les 
’linimens  térébenthines la.  poix  de  Bourgogne  & 
quelques  pouffières  fii ourlantes. 

D’autres  agens  occafionuent  une  inflammation 
pufluleufe  quelquefois  très-incommode,  comme 
on  le  voit  dans  l’urtication ,  foit  avec  les  feu  lies 
d’ortie  brûlantes,  foit  avec  les.feuilles  de  de.ntelaire 
d’Europe  &  de  clématite  ;  d’autres,  le  détachement 
de  l’épiderme  dans  une  affez  grande  étendue  , 
l'augmentation  d’exhalation ,  la  formation  d’une; 
cloche  remplie  de  férofité  :  mode  d’irritation  , 
dont  la  véfication  par  les  cantharides  nous  offre 
l’exemple  le  plus,  remarquable.  . 

Les.  irritations . phlegmafiques  plus  étendues, 
plus  profondes.,  que  l’on  a  défignées.  fous;  le  nom 
général  &uJUon  ,  de  cautér.ifation  ,  &  dans  un  feul 
mot ,  les  médications  efcarrotiques  ,  diffèrent  ef- 
fentieilement  de  la  Ample  rubéfaâion  &  de  la 
véfieation  par  la  formation  d’une  efcarre  plus  ou 
moins  confldérable. 

Une  matière  denfe ,,  fèche  ,  fe  forme ,  fe  déve¬ 
loppe  d’abord  dans  ces  irritations  ;  elle  ne  difïère 
pas  effentiellement ,  dit  Schwilgué,  «  de  l’organe  , 

»  dont  elle  faifoil  partie ,  mais,  préfente  des  p.ro-. 
j)  priéiés  phyfique.s  très-différentes.  Cette  efcarre 
»  varie  en  étendue  ,  en  épaiffeur ,  en  denfité ;  elle 
>1  peut  être  bornée  ou  non  ;  elle  fe  forme  avec 
si  plus  ou,  moins,  de  rapidité ,  félon  le  moyen  qu’on 
si  a  employé,  &  félon  la  fufceptihilité  indivi- 
*  duelle  ,  tant  locale  que  générale.  Les  parties 
si  locales  qui  environnent  immédiatement  l’ef- 
3i  carre.,  les  tifîus  fo.us-jacens  ,  s’enflamment 
»  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ;  elles  fuppurent; 

3i  l’efcarre  fe  détache  infenfiblement  ;  elle  fe  ra- 
3i  mollit  prefqu’en  totalité,  dégage  une  odeur 
x  fétide  fl;  on  ne  l’ênlève;  pas. 

».  L’efcarre'ne  préfenle  pas,  toujours  les  carac- 
x  tères  que  je  viens  d’indiquer  ;  elle  a  quelquefois 
»  la  forme  d’une  pellicule  rougeâtre  ,  rarement 
3i  noire ,  mince  ,  laquelle  fe  détache;  promptement 
si  &  fans  inflammation  notable:  des  . tiiïus-ambians.  j 
3i  C’.eft-ce  qui  arrive  lorfqu’on  applique  la  poudre 
»  d’alun- calciné  fur  une  furface  îuppurante  ;  c’ell 
31  encore  ce  qui  a  lieu  lorfqu’on.  promène  rapide-  ! 
x  ment  une  plaque  de  fer  incanaefcente  fur  Une 
si  furface  analogue  :  fans  doute  qu’on,  pourroit , 

3i  avec  la  plupart  des  efcarrotiques,  produire  un 
si  pareil  effet,  £  on  les  appliquoit très-concentrés 
si  &  momentanément;  je  l’ai  lou vent  obtenu  en 
x  appliquant  les  acides  fulfhrique  ,  nitrique  & 

3i  muriatique. 

>i  La  chute  de  l’efcarre  eft  un  ouvrage  de  la. 
>i  nature.  Les  moyens  qu’on,  y.  applique  font  le- 
»  plus  fouveni  inutiles.  Il  fuffit  de  préferv.er  la 
3i  partie  du  contact  de  l’air ,  par  exemple ,  à  l’aide, 
si  d’un  fparadrap  ,  &c —  Ce  n’eft  que  lorfque  l’in- 
»  flammation  des  parties  environnantes  n’eft,  pas  j 
x  fufflfante;  qu!on.  _doit.  tâcher  de  l’augmenter ,  à  I 
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»  l’aide  des  toniques.  L’incifion  de  l’efcarre  peut 
»  favorifer  &  accélérer  fa  féparation.  » 

On  développe  ces  médications  dans  le  tifiu  la- 
minenxfous-cutané,  &c...  ,  &  l’on  doit  remarquer 
quelles  préfentent  ime  foule  de  nuances,  de  varia¬ 
tions  ,  de  degrés ,  fuivant  la  nature  des  moyens 
qui  les  provoquent  &  la  durée  de  leur  application  ; 
la  conjonâive  ou  toute  autre  membrane'  mu. 
ueufe  eft  promptement  efcarrifiée,  avec  le  beurre 
"antimoine. 

On  emploie  les  moyens  efcarrotiques  fous  la 
forme  folide ,  pulvérulente  ,  molle  &  liquide;  le 
feu  eft  qn'de  ces  principaux  moyens ,  foit  avec  le 
fer,  ou  l’acier  chauffé  depuis  le  rouge  obfcnr 
jufqu’au  rouge  blanc  diversement  configuré ,  foit 
avec  l’uftion  ,  avec  des  corps  en  comb.uftion 
(  moxa) ,.  dont  l’effet  confifte  dans  une  efcarre  fur 
la. peau,  une  douleur  momentanée,  une  fuppura- 
tion  du  feptième  au  huitième  jour  ,  &  des  phéno¬ 
mènes  généraux ,  fuite  de  la  rubéfaction  du  derme 
&  de  la  formation  del’efcarre. 

L’infolation ,  que  l’on  met  rarement  en  ufage , 
n’eft  jamais  provoquée  que  dans  l’intention  d’ex¬ 
citer  une  irritation Superficielle. 

Les  autres  corps  qui  peuvent  occafionner  une 
médication  efcarrotiquë ,  fontnombreux  &  variés; 
ils  n’agiffent  pas  toits  avec  la  même  promptitude 
&  la  même  intenfité. 

a  Les  uns  ,  fuivant  l’auteur  que  nous  venons  de 
si  citer,  peuvent,  en  même  temps  qu’ils  efcarri- 
3i  lient,  être  abforbés&  déterminer  des  accidens 
3i  graves  ;  les  corps  dont  il  s’agit ,  ont  befoin  d’être 
3i  fulfifamment  concentrés  pour  pouvoir  agir 
)>  comme,  efcarrotiques  ;  il  faut  ,  en  outre  ,  les 
3i  maintenir  appliqués  pendant  un  temps  conve- 
»  nable.  Cette  durée  eft  d’ailleurs  fubordonnée 
»  au  degré  de  fufceptihilité  du  tiffu  :  c’eft  ainfi 
»  que  le  muriate  d’antimoine  efcarrifie  inftanta- 
»  nément  une  furface  muqueufe ,  tandis  qu’il  lui 
3i  faut  douze  heures  Environ  pour  efcarrifier  le 
»  derme.  Elle  varie,  en  outre,  félonies  circqnf- 
»  tances  individuelles  , 

»  On  emploie  les  efcarrotiques  fous  forme  fo- 
»  lide,  pulvérulente ,  molle  &  liquide,  Cés  formes 
»  font  fubordonnées  aux  propriétés^chimiques 
»  des  Corps  ,  à  la  délicateffe  des  organes,  fur  lef- 
3i  quels  on  veut  agir ,  à  la  promptitude,  avec  la- 
»  quelle,  l’efcarre  doit  avoir  lieu  ;  elles  varient 
»  enfin  ,  félon  que  l’efcarre  doit  être  bornée 

»  En  général,  ces  corps  agiffent  plus- lentement 
»  fous  forme:  foiide  ,  mais  on  peut  berner,  leur  ac- 
»  tion,  avec  plus  de  facilité.  L’oppofé.  s’obferve 
»  pour  les.  formes  liquides.  Les  porps  folides , 

»  mais  déliquefcens ,  préfentent  les  mêmes  ineon-  . 
»  véniens  que  les  liquides  ,  fans  néanmoins- agir 
»  auHii  promptement  qu’eux.  Il  eft  des  corps  qui 
»  peuyent  prendre  toutes  les  formes;  d’autres  ne 
»  font  fufceptibles  d’en  contraâer  qu’une  ou  plu*- 
x  fleurs,  pour  donner  delà  confiftance  folide  au*. 
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»  fubftances  pulvérulentes  ;  on  fe  fert  de  mie  de  l 
3)  pain  fraîche  &  de  quantité  fuffifante  d’eau;  on 
»  les  pile  jul'qu’à  ce  que  le  mélange  foit  bien  in- 
3)  time.  Ce  mélange  durcit  &  devient  caffant  par 
3)  la  defficcation;pour  donner  la  confîftance  molle, 

33  on  peut  fe  fêrvir  des  intermèdes  emplaftiques. 

33  On  donne  en  général,  à  ces  mélanges  folides  & 

33  mous  ,  l’apparence  d’une  femence  d’avoine  , 

33  d’une  fphère ,  d’un  cylindre,  d’un  ovale,  d’un 
33  cône ,  d’une  furface  plane  ou  piano-convexe. 

,  33  Leur  forme  doit  en  général  varier  félon  le  lieu 
33  de  l’infertion  ou  de  l’application.  Pour  donner- 
33  la  forme  d’avoine  ,  on  convertit  d’abord  la 
33  malle  en  cylindre ,  &  on  la  roule  enfuite  en 
3)  preffant  fur  ces  deux  extrémités  ;  pour  donner 
33  la  forme  conique  ,  on  ne  preffe  que  fur  une  des 
33  extrémités  du  cylindre.  Il  elt  des  fubftances  fo- 
»  lides,  telles  que  le  nitrate  d’argent  fondu,  aax- 
33  quelles  on  donne  ces  formes  ,  en  les  roulant  à 
33  l’aide  d’un  couteau  ;  les  autres  formes  ,  telles 
3>  que  la  forme  fphérique  ,  la  forme  plane ,  la 
.  si  forme  piano-convexe  ,  Sic... ,  fe  préparent  de 
»  la  même  manière  que  celles  des  bols ,  des  pi- 
33  Iules,  des  pafbilles,  Sic.... 

• 33  Le  mode  d’application  des  efcarrotiques  avé- 
33  niformes ,  cylindriques  &  coniques ,  ne  préfente 
»  rien  de  particulier.  Ôn  s’en  fert  le  plus  ordinai- 
-  33  rement  pour  agrandir  une  ouverture  fiftuleufe , 

»  ou  pour  efcarrifier  des  parties  profondément 
33  fituées &  des  tiffus  délicats,  tels  que  la conjonc- 
»  tive  ,  &c....  On  a  recours  aux  efcarrotiques 
»  planiformes ,  lorfqu’il  s’agit  d’efcarrifier  des  fur- 
33  faces  planes  ;  lorfqu’ils  font  déliquefcens ,  qü’on 
33  veut  borner  leur  action ,  &  qu’ils  agiffent  len- 
»  tement ,  on  les  applique  à  l’aidè  d’un  fparadrap 
3»  troué  à  fon  centre ,  &  on  les  recouvre  d’un  autre 
33  fparadrap  non  percé;  on  fait  en  forte  qu’ils  foient 
,»  moins  étendus  que  le  diamètre  du  trou  du  fpa- 
33  radrap ,  &  on  les  maintient  de  manière  qu’ils 
»  ne  puiffent  pas  changer  de  pofition.  Lorfque 
'  33  l’efcarrotique  n’eft  point  déliquëfcent ,  ou  lorf- 
»  qu’il  effc  indifférent  ,  qu’il  occafionne  ou  non 
33  une  efcarre  trop  étendue ,  il  fuffit  de  l’appliquer 
»  à  l’aide  d’un  fîmple  fparadrap. 

33  On  applique  les  efcarrotiques  liquides  de 
3»  manière  variée  ;  s’ils  doivent  être  maintenus 
33  pendant  quelque  temps ,  on  en  imbibe  une  bou- 
33  lette  de  coton  ou  de  charpie  ,  &  on  les  main- 
33  tient  appliqués  à  l’aide  de  deux  fparadfaps , 

33  dont- celui  qui  eft  immédiatement  appliqué  fur 
»  la  peau  eft  troué  ;  fi  leur  action  eft  prompte  , 

33  inftantanée  ,  on  les  applique  à  l’aide  d’un  pin- 
33  eeau.  On  prépare  celui-ci  avéc  une  bandelette 
33  de  linge  effilée  &  fixée  à  l’extrémité  d’une  pe- 
33  tite  tige  de  bois  ;  ôn  égalife  ce  pinceau  à  fon 
33  extrémité;  on  le  trempe  dans  Pefcarrotique  li- 
33  quide  ;  on  l’exp rime légërem en  t ,  afin  d’en  enle- 
33  ver  l’excédant,  &  on  rapplique  jufqu’à  ce  que 
33  l’effet  foit  déterminé.  Lorfque  lé  tiflu  qu’on  ef- 
33  carrifie  eft  délicat ,  &  qu’on  doit  craindre  d’al- 
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3»  térer  les  parties  environnantes  ,  on  fe  lave  im- 
33  médiatement  après,  avec  de  l’èau  ,  du  lait ,  ou 
33  avec  un  liquide  mucilagineiix  quelconque  :  de 
»  celte  manière,  on  étend  la  portion  excédante 
33  de  refcarrolique  qui  ponrroit  féjourner ,  &  en 
>3  l’empêche  d’enflammer,  ou  même  d’efearrifier 
33  les  parties  voifines.  » 

L’auteurde  ces  remarques  a  divifé  ,  avec  raifon  , 
ces  différens  agens  des  médications  efcarrotiques, 
fous  deux  titres  ;  favoir  : 

•i°.  Les  fubftances  qui  n’occafionnent  pas  ordi¬ 
nairement  d’accident  par  leur  abforption  ; 

2°.  Les  fubftâncès  qui  peuvent,  par  leur  abforp¬ 
tion  ,  déterminer  lès  accidens  les  plus  graves. 

Schwilgué  range  fous  le  premier  titre ,  les  corps 
incandefcens  (le  fer,  mais  furtoui  l’acier  chauffé 
à  différens  degrés),  les  corps  en  combuftion  ou  les 
différentes  efpèces  de  moxa ,  plufieurs  acides , 
mais  principalement  les  acides  fulfurique  &  nitri¬ 
que  ,  le  chlore  ,  la  potaffe,  l’ammoniaque  liquide, 
plufieurs  oxides  &  plufieurs  fèls  (beurre  d’anti¬ 
moine,  nitrate  d’argent). 

Les  corps  que  le  même  auteur  range  fous  le 
deuxième  titre  ,  font  principalement  le  fublimé 
corrofif,  l’arfênic ,  le  carbonate  dê  cuivre  avec 
excès  d’oxide. 

La  plupart  des  irritations,  que  l’on  cherche  à 
développer  fur  les  tiffus  dénudés  dans  les  cas  d’ul¬ 
cération  ou  de  plaies  ,  ayant  le  plus  fouvent  pour 
objet  de  favorifer  la  cicatrice,  en  modifiant  la 
fuppuration ,  doivent  être  rapportées  aux  irrita¬ 
tions  fécrétoires ,  en  faifant  exception  de  celles 
qui  ont  pour  but  &  pour  effet  de  détacher  des  ef- 
carres  ou  des  lambeaux  gangreneux ,  dont  il  im¬ 
porte  de  favojûfer  la  réparation. 

Les  irritations  phlegmafiques  internes  font  en 
bien  petit  nombre ,  fi  on  lès  compare  aux  muta¬ 
tions  extérieures ,  dont  nous  venons  de  faire  l’énu¬ 
mération. 

-  Une  des  plus  remarquables ,  eft  celle  que  l’on 
provoque  dans  une  portion  dé  la  membrane  fé- 
reufe ,  avec  l’intention  d’opérer  la  cûre  radicale 
de  l’hÿdrocèle  ,  irritation  ordinairement  très-in- 
tenfe  &.  très-doulouréufe,  &  qui  ne  diffère  des 
autres  péritonites  que  par  fon  fiége,  &  par  le  but  & 
les  motifs  de  fa  provocation. 

On  peut  auffi  regarder  comme  des  irritations 
phlegmafiques  internes ,  certaines  irritations  thé¬ 
rapeutiques  de  là  eonjonclivè  ,  du  conduit  au¬ 
ditif.  On  eùflamme  auffi  &.  artificiellement  la 
membrane  muqueufe  du  vagin  ,  du  canal  de  l’u¬ 
rètre ,  de  la  veflîe  ,  de  l’arrière-bôtache  ,  foit  avec 
le  deffein  de  fubflituer  Une  inflammation  aiguë  & 
temporaire  ,  à  une  inflammation  conftilutionnelle 
&  chronique,  foit  auffi  pour  rappeler  une  inflam¬ 
mation  qui  fe  feroit  iupprimée  d’une  manière 
intempeftive  ,  foit  enfin  dans  certains  cas  de 
ralyfie. 
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«  Les  moyens  employéspour  produire  ces  plilcg- 
»  mafiès  , dit  M.  Schwilgué ,  font  très-mullipliés , 
»  &  cependant  on  n’en  a  encore  effayé  qu’unpefit 
x  nombre.  Pour  enflammer  la  membrane-  mu- 
x  queufe  du  conduit  oriculaire ,  on  a  employé 
»  particulièrement  le  fuc  d’ail  &  celui  d’oignon. 
»  On  a  fait  ufâge  de  la  macération  alcoolique  de 
x  cantharides  pour  emflammer  la  membrane  mu- 
»  queufe  de  la  gorge.  Ne  feroit-il  pas  préférable 
»  d’employer  la  macération  alcoolique  d’euphorbe, 
»  &  ,  en  général  ,  les  fubftances  qu’on  fait  irri- 
»  ter  plus  particulièrement  cette  région  $  l’am- 
»  moniaque  étendue  pour  enflammer  les  mein- 
»  branes  muqueufes  du  vagin  &  de  l’urètre  ;  les 
-x  cantharides  pour  enflammer  celle  de  la  veflie 
x  urinaire  ?  Il  feroit  pôffible  que  les  àccidens  fé- 
»  briles  qjt’on  détermine  en  introduifant  une 
»  bulbe  d’ail  dans  l’anus  ,  ...fulTent  le  réfultat 
»  d’une  inflammation  de  l’extrémité  inférieure 
x  du  re&um.  » 

Pour  terminer  cette  énumération  des  inflamma¬ 
tions  thérapeutiques  internes ,  il  faudroity  joindre' 
toutes  celles  que  l’on  provoque  dans  l’exercice  de 
la  ehirurgie ,  fur  les  tiffus  accidentellement  dénu¬ 
dés,  &  pour  fearifier  le  revers  interne  de  la  pau¬ 
pière  ;  par  exemple  ,  l’arrièrè-bouche ,  les  narines , 
l’urètre  ,  enfin  les  os  eux-mêmes  ,  les  nerfs  &  les 
yaiffeaux ,  de  telle  forte  que  toutes  les  divifions 
renfermées  dans  le  cadre  nofographique  confacré 
aux  phlegmafies  pourroient  trouver  des  points  de 
correfpoudance  &  d’analogie  avee  celles  de  ces 
nombreufes  irritations  inflammatoires  ,  que  l’in- 
duftrie  médicale  &  chirurgicale  provoque  dans 
les  vues  d’une  thérapie  tranl’cendante  &  héroïque. 
(  Voyez  Phlegmasiques  (  Médications).  ) 

Certaines  phlegmafies  venimeufës  &  morbides 
feroient  même  comprifes  dans  cette  énumération , 
l’induftrie  médicale  en  ayant  provoqué  quelques- 
unes  avec  des  intentions  thérapeutiques ,  ainfi  que 
le  prouvent  quelques  effais  tentés  avec  différentes 
renoneulacées ,  l’euphorbe  ,  les  feuilles  du  fumae 
vénéneux  {toxicodendrum'),  d’anémone,  de  clé¬ 
matite  odorante  ,  &les  effets  mieux  connus ,  mieux 
Appréciés  des  phlegmafies  provoquées  par  l’infer- 
tion  du  virus  de  la  petite-vérole  ,  de  la  vaccine  , 
de  la  rougeole. 

:  Des  ieeitaiions  non  phlegmasiques. 

Nous  défignons  fous  ce  titre  les  irritations  qui, 
fans  être  complètement  dépourvues  defymptômes 
inflammatoires  qui  les  compliquent,  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  des  phlegmafies  efi'en- 
tielles  &  prolongées  i  tels  font  les  effets  de  plu¬ 
sieurs  purgatifs ,  des  ïudorifiques  ,  des  vomitifs  , 
des  toniques  proprement  dits  ;  nous  les  rapporte¬ 
rons  à  deux  titres  ;  favoir  :  1°.  les  irritations  avec 
augmentation  de  fécrétion  ;  2°.  les  irritations 
ians  augmentation  de  fécrétion. 


Irritations  fans  augmentation  de  fécrétion,  ou 
médications  toniques  proprement  dites  (i). 

Nous  rapportons  à  cette^divïfion  les  effets  que 
l’on  attribue  généralement  aux  amers,  aux  com- 
pofés  ferrugineux  ,  à  plufieurs  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  rubiacées ,  des  labiées  ,  des  crucifè¬ 
res  ,  &c... ,  en  un  mot,  aux  médicamëns  toniques, 
&  dans  l’effet  jdefquels  tout  fymptôme  inflamma¬ 
toire  ,  une  augmentation  fenfible  de  fécrétion , 
n’apparoiffent  que  comme,  des  épiphénomènes  ou 
comme  des  complications. 

Les  médications  de  ce  genre  fe  bornent  à  des 
ftimulations  médicamenteul’es  ou  thérapeutiques, 
fi  elles  n’acquièrent  pas  un  haut  degré  d’intenfité, 
comme  dans  les  effets  de  l’oxide  de  fer  à  grande 
dofe ,  de  certaines  huiles  volatiles ,  de  prépara¬ 
tions  alcalines,  du  foufre,  du  phofphore,  &c.... 

La  fenfibilité  latente ,  la  conlraèlilité  involon¬ 
taire  &  générale ,  &les  fonctions  de  la  vie  qui  en 
dépendent ,  font  généralement  excitées  ou  rendues 
plus  aâives  dans  ce  genre  de  médications. 

Ces  irritations  non  phlegmafiques  ont  d’ailleurs 
plus  ou  moins  d’étendue,  de  perfillance,  fuivant 
les  agens  qui  les  produîfent ,  la  durée  de  leur  ap¬ 
plication,  &  les  organes  qui  paroiffent  plus  parti¬ 
culièrement  les  éprouver.  L’eftomac ,  la  membrane 
muqueufe  du  gros  inteftin ,  font  ordinairement  les 
organes  auxquels  on  applique  les  médicamëns  les 
plus  propres  à  exciter  les  irritations  purement  to¬ 
niques  ,  qui  fe  manifeftent  enfuitê  dans  des  organes 
plus  ou  moins  éloignés ,  foit  par  abforption ,  foit 
par  affociation,  ou  d’une  manière  confécutive  & 
fympathique. 

Ces  médicamëns  font  en  très-grand  nombre ,  &. 
il  importe  fouvent  de  les  choifir,  d  après  des  vues 
81  des  aperçus  d’où  réfultent  les  lineffes  &  les  dé¬ 
tails  de  la  médecine  pratique. 

Du  relie ,  parmi  ces  médications  ,  les  unes  ,  qui 
font  produites  le  pins  ordinairement  avec  les 
amers ,  le  fer ,  les  acerbes ,  fe  manifeftent  par  le 
retour  des  propriétés  vitales  à  leur  rythme  natu¬ 
rel  ou  habituel,  fans  augmentation  fenfible  d’aclion 
dans  l’état  des  folides  ou  des  fluides.  C’eft  la  pre¬ 
mière  nuance,  le  premier  degré  de  l’aûion  des 
irritans,  qui  fe  confond  avec  les  ftimulations  habi¬ 
tuelles  ou  hygiéniques  j  d’autres  fe  manifeftent  par 


(i)  En  confervant  cette  dénomination,  pour  l’appliquer 
à  l’aâion  des  médicamëns  propres  à  fou  tenir  ou  ranimer  l'ac¬ 
tion  des  organes  ,  nous  ne  lui  rapporterons  pas  les  effets  de 
plufieurs  médicamëns  que  l’on  range  fous  ce  titre  dans  la 
plupart  des  matières  médicales ,  tels  que  le  mufc,  l'opium, 
la  ciguë,  la  belladone,  les  jufquiames  noire  Si  blanche, 
le  napel ,  le  tabac  ,  la  pomme  épineufe  .  l’acide  prutfique  , 
8c  même  la  digitale  pourprée  8c  le  quinquina,  qui  nous  pa¬ 
roiffent  éminemment  doués  de  la  propriété  révulfive  ou 
antidutique  ,  abftraâion  faite  du  genre  d’excitement  qu’ils 
peuvent  occafionncr. 
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un  développement  plus  élevé  de  ces  mêmes  pro¬ 
priétés  vitales ,  avec  rougeur ,  gonflement ,  fenfa- 
tion  de  chaleur ,  &c... ,  comme  on  le  voit  dans  les 
effets  de  quelques  plantes  très-aâives  de  la  famille 
des  labiées  &des  crucifères,  de  l’alcool,  des  éthers, 
des  femences  de  moutarde  noire ,  de  la  racine  de 
raifort  fauvage  ,  des  haies  du  giroflier  &  du  poi- 

-  Quelques-unés  des  médications  produites  par 
ces  médicamens  ont  cela  de  particulier  ,  que  fi 
elles  dépaffent,  dans  leur  développement,  certaines 
limites  ,  elles  font  fuivies  de  la  fédation  du  canal 
alimentaire. 

Les  médications  toniques ,  qui  fe  développent 
fur  la  membrane  muqueufe  de  Peftomac  &  de  I’in- 
teftin  grêle  ,  font  les  plus  variées,  les  plus  nom- 
■breufes  ,  foit  que ,  dans  leur  excitement ,  on  ait  le 
deffein  d’agir  directement  fur  ces  parties  ,  foit 
que  l’on  veuille  agir  médiatement  &  par  fympa- 
thie ,  fur  d’autres  parties  de  l’organifation. 

M.  Schwilgué  a  réuni  avec  raifon  fous  un 
même  titre ,  les  médications  toniques  qui  ne  font 
point  accompagnées  d’inflammation  ou  de  narco- 
tifme ,  quelle  que  foit  d’aille.urs  la  dofe  des  fubftan- 
ces  employées  pour  les  produire. 

Ces  médications  font  principalement  celles  que 
l’on  provoque  avec  les  amers,  avec  le  tannin  ,  ou 
avec  les  fubftances  qui  en  contiennent  (  le  ca¬ 
chou  ,  la  gomme  kino ,  &c.  )  ,  le  fer  &  les  com- 
pofés  ferrugineux,  dont  on  peut  rapporter  les  ef¬ 
fets,  dans  leur  premier  degré  ,  aux  Amples  ftimu- 
lations. 

Le  même  auteur  n’a  pas  montré  moins  de  dif- 
cernement,  en  réunifiant  fous  un  même  titre  les 
médications  produites  par  des  agens  dont  l’effet 
elt  néceffairement  accompagné  de  changemens 
fenfibles  dans  l’état  des  folides  &  des  fluides. 

A  cette  claffe  fe  rapportent  les  huiles  volatiles, 
un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  cru¬ 
cifères  ou  des  alliacées ,  l’huile  animale  de  Dypel , 
l’huile  de  fuccin  rectifiée ,  l’acide  fuccinique ,  le 
fuccin  lui-même ,  les  huiles  volatiles  pyro-bitumi- 
neufes,  les  baumes,  la  cafcarille,  les  écorces  de 
canelle  &  de  canelle  blanche ,  la  mufcade ,  le  gi¬ 
rofle,  le  poivre  long,  le  gingembre ,  la  myrrhe,  les 
vins ,  l’alcool  en  général,  les  éthers,  le  phofphore, 
l’am,moniaque  &  les  fels  à  bafe  d’ammoniaque  , 
les  alcalis  fixes  &  les  fels  alcalins ,  les  acides ,  le 
foufre ,  les  compofés  fulfurés  &  hydrofulfurés ,  les 
oxides  &  les  fels  de  cuivre  ,  le  mercure ,  quelques 
préparations  compofées  de  plomb  ,  d’arfenic ,  d'ar¬ 
gent,  de  bifmulh,  &c...  ;  médicamens  dont  les 
effets  particuliers  fe  trouvent  indiqués  fous  leurs 
titres  refpeêlifs  dans  les  différens  articles  de  ce 
Diftionnaire ,  &  parmi  lefquels  nous  penfons  qu’il 
ne  faut  pas  laiffér  ,  avec  M.  Schwilgué ,  les  exci- 
tans  qui  fe  manifeflent  effentiellement  par  des 
augmentations  de  fécrétion  ou  par  un  changement 
dans  le  mode  d’aâion  des  organes,  qui,  loin  de 
fe  montrer  avec  le  caraôère  d’une  irritation ,  fait 
Médecine.  Tome  IX. 
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ceffer  le  fpafme  ou  la  douleur ,  &  ramène  le  déve¬ 
loppement  des  propriétés  vitales  fenfiblemenfc 
troublé,,  à  fon  rythme  naturel  &  habituel ,  comme 
on  le  voit  dans  les  effets  de  l’opium ,  de  l’acide 
pruffiqué,  de  la  jufquiame ,  de  la  belladone,  &e. 

Les  trois  principales  modifications  qu’il  im¬ 
porte  de  remarquer  dans  les  médications  toni¬ 
ques  ,  fous  le  rapport  de  la  médecine  pratique  , 

i°.  Les  excitations  toniques  fixes  ,  tantôt  avec 
des  phénomènes  de  conftriclion  ou  de  refferre- 
ment  (  les  effets  des  amers ,  du  tannin ,  des  prépa¬ 
rations  férrugineufes  ,  de  la  ratanhia  ,  des  acides 
minéraux,  de  l’alun,  &c.  ) ,  tantôt  avec  la  dimi¬ 
nution  ,  la  répreffion  de  différentes  fécrétions 
morbides ,  les  effets  de  plufieurs  térébenthines  , 
principalement  de  la  térébenthine  de  copahu ,  de 
la  térébenthine  commune ,  de  plufieui’s  gommes 
fétides  ,  telles  que  la  gomme  ammoniaque ,  de  plu¬ 
fieurs  baumes  (  ceux  de  Tolu,  du  Pérou,  &c...  )  , 
les  goudrons  ,  mais  furtout  le  goudron  de  Nor- 
wège ,  l’opium  feul  ou  combiné  avec  ces  diffé¬ 
rentes  fubftances  j  enfin,  le  lichen  d’Iflande ,  le 
polygala  Jeneca  &i  les  femences  du  phellandrium 
aquaticum  :  médicamens  que  l’on  a  employés  fou- 
vent  avec  fuccès ,  les  uns  dans  des  catarres  chro¬ 
niques,  pulmonaires  &  gaftriques,  d’autres  dans  les 
diarrhées  ,  les  gonorrhées  ,  les  leucorrhées ,  d’au¬ 
tres  enfin  dans  la  phthifie  tuberculeufe. 

2°.  Les  excitans  toniques  fixes  &  fécrétoires , 
les  effets  de  la  rhubarbe ,  de  l’ipécacuanha  à  petites 
dofes  ,  des  crucifères  ,  &c. 

3°.  Les  excitations  toniques  diffufibles  (i),  (les 
effets  de  la  plupart  des  médicamens  tirés  de  la  fa¬ 
mille  des  labiées,  de  celle  des  laurinées,  &c...  ). 

Si  l’on  vouloit  prendre  en  confidération ,  dans 
les  médicamens  toniques ,  le  degré  d’intenfité  ou 
d’aâion  qu  elles  paroiffent  offrir ,  on  traiteroit  fuc- 
cefïïvement,  &  en  les  confidérant  fous  le  point  de 
vue  de  la  thérapeutique  : 

i°.  Des  médications  toniques,  par  les  ftimulans 
naturels  &  hygiéniques  ; 

2°.  Des  médications  toniques ,  par  les  ftimulans 
médicamenteux. 

Les  médications  par  les  ftimulans  naturels  ,  dont 
l’étude  appartient  plutôt  à  l’hygiène  qu’à  la  ma¬ 
tière  médicale ,  réfultent  de  l’emploi  convenable 
du  calorique ,  de  la  lumière ,  des  changemens  at~ 
mofphériques ,  du  régime  alimentaire ,  de  l’exci— 
tement  de  l’organe  de  l’ouïe  par  la  mufique  ,  de 
|  l’excitement  de  l’encéphale  &  du  fyftème  nerveux 
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en  général,  par  l’exercice  mufculaire,.les  fenfations 
&  les  paffions. 

Les  médications  par  les  flimulans  médicamen¬ 
teux  font  provoquées  directement  par  le  vin  , 
l’alcool ,  les  boiffons  fermentées  en  général,  les 
amers ,  les  fubftances  aromatiques ,  les  prépara¬ 
tions  ferrugineufes  &  aftringentes ,  &c. ,  dont  l’ef¬ 
fet  général  eft  d’augmenter  le  ton ,  le  reffort,  la 
eonfiftance  des  organes ,  foit  d’une  manière  locale , 
foit,  dans  quelques  cas,  par  la  réaâion  de  i’en- 
cépbale. 

Quelquefois  les  médications  de  ce  genre  font 
produites  d’une  manière  indirecte  par  les  vomitifs 
&.  les  évacuans. 

Ces  médications,  préfentent  une  multitude  de 
diverlités  ,  foit  qu’on  les  confidère  dans  leur  durée 
&  leur  étendue ,  foit  qu’on  s’attache  à  comparer 
leur  développement  &  les  degrés  d’intenfité  dont  j 
elles  font  fufceptibles  :  les  unes  font  lentes  ou  j 
graduées ,  les  autres  promptes  &  paffagères  ;  d’au-  ! 
très  également  rapides  ,  mais  plus  durables  dans  | 
Leur  effet  :  les  autres ,  fans  l’impreffion  d’un  chan-  ! 
ement  quelconque ,  les  autres  avec  cette  impref-  I 
on ,  avec  le  fentiment  d’une  véritable  adftriftion,  \ 
ou  même  la  diminution  ou  la  füppreffion  d’une  fé- 
crétion  on,  d’une  exhalation  morbide,  ou  l’entre-  i 
tien  ,  l’excitement  modéré  d’une  fécrétion,.  dont 
le  produit  contribue  à  certaines  fênâions  ,  telles 
que  la  bile,  le  mucus  nafal,  la  falive,  Ces 

mêmes  excitations  ,  dont  les  organes  de  la  digef- 
tion  font  plus  ordinairement  le  fiége ,  paroiffent 
quelquefois  bornées  à  ces  organes,  ou  font  accom¬ 
pagnées  d’une  excitation  univerfélle,  ou  le  plus 
fbuvent  del’excitationjparticulière  de  quelques  or- 

Snes  ,.  tels  que  le  cœur, des  organes  de  la  circu- 
;ion  en  général. 

Le  plus  fôuvent  ces  médications  fe  développent 
par  divers  agens  qui  s’appliquent  à  la.  furface-  in¬ 
terne  de  l’eftomaç  &.  de  l’inteftin  grêle.  On  les 
dirige  auffi.  fur  les  autres- points  des  furfaces  mü- 
queufës,  fur  celle  des  gros  inteftins  ,  par  exemple 
(  lavemens  excitans  )  ,  dans  l’intérieur  des  foffes 
nafales  ,  à  la  furface  du  corps  ,  fur  les  différentes 
régions  de  la  peau  ou  des  tiffus  fous-cutanés  ; 
enfin,  dans  certaines  circonftanees  particulières,  on 
cherche  à  faire  parvenir  direâement  &  par  ab- 
fnrption  les  différentes  fubftances  médicamen- 
teufes  les  plus  propres  à  développer  Un  mode  con¬ 
venable  d’exeitement  ou-de  ftimulation. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  durée  ,  le  mode  d’appli¬ 
cation  ,  ne  font  pas  indifférens. 

Il  feroit  impofjSble  de  faire  entrer;  toutes  ces 
nuances ,  toutes  ces. variations  dans  une  claffifica- 
tion  trop  détaillée.  Il  nous  paroîtra  feulement  né- 
ceffaire  de  s’attacher  à  un  petit  nombre  de  diffé¬ 
rences  bien-tranchées-,  que  nous  allons  effayer  de 
rapporter  aux  deux  titres  fui  vans  ;  fa  voir  : 

1  °.  Les  ftimulàtions  avec  augmentation  fenfible 
de  fécrétion  j 
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2°.  Les  ftimulàtions  purement  toniques,  Scfans 
augmentation  de  fécrétion.' 

Les  ftimulàtions  avec  augmentation  de  fécré¬ 
tion  font  développées  dans  plufieurs  méthodes  de 
traitement,  ou  même  d’habitudes  purement  hy¬ 
giéniques  &  diététiques;  tels  font,  par  exemple,  la 
ftimulation  des  narines  &  de  la  membrane  mu- 
queufe  de  la  bouche ,  ainû  que  des  glandes  fali- 
vaires  par  l’ufage  du  tabac  fous'  différentes  for¬ 
mes  ,  l’excitement  de  l’exhalation  &  de  la  fécrétion 
folliculaire  de  la  membrane  muqueufe  de  l’eftomac 
on  des  inteftins  ,  un  excitement  analogue  du  foie ,. 
des  reins ,  de  la  veffie  ,  &c... ,  fous  l’influence  des  _ 
eaux  gazeufès  &  fulfhreufes ,  des  favons  &  des 
favonules  ,  de  l’ipécacuanha ,  de  l’aloes  ,  de  la 
rhubarbe ,  de  la  magnéfie  &  de  plufieurs  fels  alca¬ 
lins  à  petites  dofes,  de  la  fcille  ,  .  des- acides  très- 
étendus,  de  .  plufieurs  préparations  d’antimoine  & 
de  mercure. 

Les  effets,  défignés  dans  les  anciennes  matières 
médicales  fous  le  nom  Sexpectorans  ,  &.  prinçipa-' 
lement  attribués  à  différentes  plantes  mucilagi- 
neufes& aromatiques ,  telles  que  le  bouilibnblanc , 
la  violette ,  le  tufïïlage,  le  capillaire  ,  doivent  auffi 
être  rangés  parmi  les  irrilans  avec  excitement  de- 
fécrétion  que  nous  avons  indiqués. 

Enfin  ,.,  on  doit  placer  dans  la  même  claffe  ,  dans 
la  même  cathégorie ,  toutes  les  ftimulàtions  déve¬ 
loppées  à  l’extérieur,  dans  les  différens  cas  d’ulcé¬ 
ration  ou.  de  plaie ,  avec  le  deffeim  d’exciter  la 
fuppuration  ou.de  la  modifier  d’une  manière  quel¬ 
conque  ,.  &  de  contribuer  ainfi  à  la  formation  des 
cicatrices.. 

Parmi  les  irritations  purement  toniques ,  un  allez, 
grand  nombre  fe  développent, à  l’extérieur,  & 
•préfentent  comme  circonflance-effentielle ,  fîexci— 
tement  immédiat  ou.  direél  de  la  peau  &  des  or- 
ganes-fous-cutanés. 

On  doit  ranger  parmi  ces  applications  toni¬ 
ques,  celles  du  froid,  de  la  glace,  de  certaines 
eaux  &.  de  certaines  vapeurs  excitantes ,  l’infola- 
tion-,  l’éleârifation  par  bain  ou- par  atmofphère,. 
la  comprefîion  ,  dont  la  thérapeutique  ponrroit 
tirer  de  fi' grands  avantages  ,  les  lotions,  les  fric¬ 
tions,  les  différentes  onÛions. 

Les  effais  d’une  médecine  pneumatique  ,.mais 
principalement  les  effets  de  certains  gaz ,  de  cer¬ 
taines  fubftances  tenues  en  vapeurs ,  telles  que 
l’acide  benzoïque ,  le  goudron ,  fouvent  fi  efficaces 
dans  le  traitement  des  phthifies  catarrhales  très- 
avancées,  peuvent  être  auffi.regardées,  'fîT.on  veut,, 
comme  des  ftimulàtions  extérieures  &  toniques- 
On  provoque  en  outre  &  allez  fouvent  des  ftium- 
lations  extérieures  ,  fans  augmentation  bien  fen— 
fible  de  fécrétion ,  par  des  applications  foutenues-. 
depoudres,  de  cataplafmes,  d’emplâtres,  tels  que- 
certaines  poudres  amères  &  aftringentes  ,  plufieurs. 
cataplafmes  légèrement  aromatifés  ou  finapifés, 
les  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne,  de- poix 
noire,  de  gallipot ,  de  gomme  élémi  :  moyens  dont 
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l’effet,  furtout  pour  les  cataplafmes  ,  eft  le.plus 
fouvent  accompagné  d’une  forte  de  turgefcence  , 
de  gonflement  de  la  partie  qui  l’éprouve,  d’un 
plus  grand  afflux  de  fang  dans  cette  partie  :  ce 
-qui  peut  avoir  de  grands  avantages ,  dans  tous  les 
cas  où  il  importe  d’opérer  une  dérivation  ou  une 
révulfion. 

La  plupart  des  Simulations  qui  font  développées 
dans  les  panfemens  des  plaies  ou  des  ulcères  , 

Ear  différentes  fubftances  médicamenteufes ,  ne 
>nt  prefque  jamais  purement  toniques ,  &  appar¬ 
tiennent  au  mode  de  Annulation  éminemment 
fécrétoire.  Il  m’eft  pas  fans  exemple ,  furtout  de¬ 
puis  quelques  années ,  que  l’on  ait  développé  plu- 
fieurs  modes  de  ftimulations  Amplement  toniques , 
en  appliquant  les  fubftances  médicamenteufes  à 
l’extérieur,  fans  le  deffein d’exciter  la  peau  ,  mais 
avec  l’idée  dé  les  faire  pénétrer  dans  l’intérieur 
des  organes  par  voie  d’abforption. 

/  Du  refte,  les  différentes  ftimulations  extérieures 
&  toniques  fe  développent  le  plus  fouvent  avec 
un  fentiment  &  des  pbénomènes  d’adftriclion  , 
comme  on  le  voit  dans  l’application  de  quelques 
fubftances  métalliques ,  le  tannin  ,  l’alun ,  l’alcool , 
les  acides  étendus  d’eau  ;  d’autres  fé  manifeftent 
par  une  excitation  très-prompte ,  &  comme  inf- 
tantanée  (les  effets  de  la  glace  ,  des  fels  à  bafe 
d’ammoniaque  ,  les  bùiles  volatiles ,  &c. . .  )  ;  d’au¬ 
tres  par  une  excitation  lente ,  graduée  :  quelques- 
unes  font  accompagnées  de  pbénomènes  géné¬ 
raux  de  réaâion,  comme  on  le  voit  pour  les  effets 
généraux  des  bains  ,  des  doucbes  ,  des  diff'érens 
modes  d’application  de  l’éleâricité. 

On  a  obfer  vé,  indépendamment  de  cette  réaâion 
générale,  des  fympathies  particulières  affez  re¬ 
marquables  5  celles  du  fcrotum  avec  les  foffes  na¬ 
fales,  de  la  plante  des  pieds  avec  l’inteftin,  des 
mamelles  avec  l’utérus,  &c....  On  fait  en  outre  , 
dans  les  détails  de  la  pratique  médicale  ,  que  fl  l’on 
craint  d’irrÿer  les  organes  urinaires  ,  le  conduit 
inteftinal,  les  glandes  falivaires ,  il  ne  faut  em¬ 
ployer,  même  à  l’extérieur ,  ni  la  térébenthine , 
ni  l’aloës  ,  la  coloquinte,  l’ellébore  noir,  le  mer¬ 
cure  doux,  & c.... 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que ,  dans  les 
ftimulations  variées  qui  fe  produifent  à  l’exté¬ 
rieur,  ou  du  moins  fans  être  ingérées ,  c’eft-à-dire , 
portées  dans  l’eftomac ,  le  plus  grand  nombre  ont 
leur  fiége  dans  le  tiffu  cutané, &  de vroient  peut-être 
feules  fe  défigner  fous  le  titre  de  médications  ex¬ 
ternes ,  tandis  que  les  autres  fe  paffent  auxfurfaces 
muqueufes  de  l’œil,  des  foffes  nafales ,  de  la  bou¬ 
che  ,  du  conduit  auditif,  du  Canal  de  l’urètre , 
du  vagin, 

Cette  efpèce  de  médications  en  quelque  forte 
intermédiaire,  ne  diffère  que  très-peu  de  celles 
que  l’on  développe  plus  particulièrement  dans 
l’intérieur  de  l’eftomac  ou  des  inteftins  ,  &  que 
l’on  a  plus  fpécialement  défignées  fous  le  nom  de 
médications  toniques  y  ces  médications,  que  l’on 
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provoque  le  plus  ordinairement  par  l’ufage  mo¬ 
déré  des  amers  &  des  aromatiques  feuls  ,  des 
aromatiques  &  des  amers  mélangés ,  des  prépara¬ 
tions  ferrugineufes,  &c.... ,  peuvent  fe  développer 
avec  plus  ou  moins  d’intenfité,  &  fans  offrir  des 
Agnes  bien  évidens  d’une  réaâion  générale. 
Excitations  avec  augmentation  de  sécrétion. 
Les  irritations  que  nous  rangeons  fous  ce  titre 
ne  doivent  pas  être  confondues  avec  l’excitement 
fécrétoire  &  la  Simulation  des  glandes ,  des  folli¬ 
cules  ,  dont  l’inertie  occafionne  un  défordre  dans 
l’exercice  de  certaines  •  fonâions  ;  elles  font  carac- 
térifées  par  une  augmentation  beaucoup  plus  con- 
fidérable ,  dans  l’afflux ,  la  formation  des  fluides  , 

Fropres  à  certains  organes ,  telles  que  la  fueur  , 
urine,  les  humeurs  nafales ,  inteftinales,  &c....  : 
augmentation  prefque  toujours  temporaire  ,  & 
d’ailleurs  plus  ou  moins  vive  ,  tantôt  fans  aucuns 
fymptômes  de  douleur  ou  d’inflammation ,  &  dans 
d’autres  cas  avec  ces  fymptômes ,  &  même  fous 
l’influence  d’une  véritable  phlegmafîe,  comme  dans 
l’excitement  de  la  plupart  des  fécrétions  artifi¬ 
cielles  quiconftituentl’effet  des  exutoires.  On  con¬ 
çoit  difficilement  comment  cet  excitement  ou 
cette  augmentation  des  fécrétions,  par  l’effet  des 
médicamens ,  &  dans  le  cours  des  maladies  aiguës 
ou  chroniques  ,  ne  s’ eft  point  préfenté  àl'efprit  des 
auteurs  de  matière  médicale ,  comme  un  point  de 
doârine ,  un  fait  principal ,  qui  pouvoit  fervir  à 
rapprocher ,  en  les  montrant  fous  leur  véritable 
point  de  vue  ,.  un  grand  nombre  de  médications  , 
dont  cette  augmentation  de  fécrétion,  quels  que 
foiënt  d’ailleurs  fes  complications  &  fes  acceffoires, 
eft  la  circonftance  principale.  Sans  doute ,  tous  les 
médicamens  ou  prefque  tous  les  médicamens  to¬ 
niques,  fuivant  leur  mode  d’adminiftration ,  leur 
forme,  leur  température,  peuvent  augmenter  ou 
favorifer  les  fécrétions  :  ainfi ,  les  amers  ,  l’alun  , 
qui  paroiffent  en  général  contraires  à  cette  aug¬ 
mentation,  l’excitent  dans  la  membrane  muqueufe 
inteftinale ,  fi  on  les  emploie  à  grande  dofe.  L’o¬ 
pium,  qui  arrête  cette  fécrétion  muqueufe,  provo¬ 
que  les  fueurs  ;  l’alun ,  l’acide  fulfurique  conve¬ 
nablement  étendu ,  arrêtent  cette  dernière  fécré¬ 
tion  &  provoquent  la  fécrétion  urinaire.  Ces  excep¬ 
tions  ,  ces  variations  que  l’on  retrouve  à  chaque 
pas  dans  l’hiftoire  des  phénomènes  organiques  , 
ne  doivent  pas  empêcher  de  rèconnoître  des  mé¬ 
dications  caraâérifées  par  une  augmentation  de 
fécrétion  ,  ou  par  l’excitement  d’une  fécrétion 
nouvelle  affez  conftamment  provoquée  par  des 
médicamens  particuliers ,  furtout  lorfque  ces  mé¬ 
dicamens  font  appliqués  immédiatement  à  l’or¬ 
gane  fécrétoire,  comme  on  le  voit  dans  les  effets 
des  purgatifs  ou  des  vomitifs  les  plus  habituels, 
des  diurétiques  ,  8tc....  Ces  médications  peuvent 
être  rapportées  à  deux  titres  principaux;  favoir  : 

i°.  L’augmentation  des  fécrétions  habituelles 
&  générales  : 

C  c  c  c  a 
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2°.  L’excitement  des  fécrétions  nouvelles  de  la 
•peau  &  du  tiffu  cellulaire  fous-cutané. 

i°.  Augmentation  des  sécrétions  habituelles 

ET  GÉNÉRALES. 

Cette  augmentation  peut  avoir  lieu  dans  la  plu¬ 
part  des  fécrétions  reconnues  &  admifes  par  les 
phyfiologiftes ,  telles  que  les  fécrétions  perfpira- 
toires  ,  folliculaires,  glandulaires. 

I? augmentation  de  la  fécrétion  perfpiratoire 
ne  fe  provoque  guère  ifôlément  qu’à  la  furface 
de  la  peau ,  où  elle  s’opère  par  différens  moyens  , 
dont  l'effet  direâ  &  lympathique,  local  ou  fecon- 
daire ,  donne  un  nouveau  degré  d’aftivité  à  l’ex- 
Jialation  de  cet  organe  ;  le  fluide  alors  excrété 
s’appelle  la  Jiïeur ,  qui  fans  doute  a  la  même 
fource  que  l’humeur  perfpiratoire,  mais  qui  en 
diffère, parce  qu’elle  eft  toujours  accidentellement 
excitée,  que  fon  mode  d’excrétion  eft  toujours 
une  expreffion  forcée ,  qu’elle  fe  répand  en  gout¬ 
tes  à  la  furface  de  la  peau ,  &  que  ,  beaucoup 
plus  compofée ,  elle  confèrvè  quelquefois  l’odeur 
des  alimens  &  des  médicamens  qu’élle  contient , 
avec  différens  matériaux  allez  nombreux  des  fubf- 
tances  falines. 

Les  moyens ,  les  procédés  qui  provoquent  di- 
reâement  la  fueur  ,  font  les  bains  chauds  ,  les 
bains  de  vapeur  fèche  ou  humide,  les  bains  avec 
différentes,  eaux  minérales  hydrofulfureufes ,  les 
friâions  huileufes ,  fur  un  fujet  placé  dans  une  at- 
mofphère  échauffée  &  tranquille. 

Les  médicamens  qui  provoquent  plus  efficace¬ 
ment  la  fueur ,  fans  être  appliqués  à  la  furface  de 
la  peau,  font  plufieurs  plantes  de  la  famille  des 
fmilax  &  des  laurinées ,  les  femences  de  la  plupart 
des  ombellifères,  l’ammoniaque,  plufieurs  fels  am¬ 
moniacaux  ,  différentes  préparations  d’antimoine. 

Du  relie ,  l’emploi  des  frittions  &  une  élévation 
de  température  à  la  furface  de  la  peau,  ajoutent 
.beaucoup  à  l’effet  de  ces  médicamens  fudorifiques , 
&  en  général ,  ce  genre  de  médications  dépend 
moins-  de  quelques  agens  particuliers  ,  que  d’un 
certain  arrangement  de  circonftances  &  de  condi¬ 
tions  dont  l’emploi  conftitue  la  méthode  fùdorifi- 
que.  (  Voyez  Sudorifiques.  ) 

L’augmentation  des  fécrétions  muqueufes  ou 
folliculaires  eft  le  plus  ordinairement  provoquée  à 
la  furface  de  l’eftomac  &  des  intellins ,  ce  qui  confti¬ 
tue  les  médications  vomitives  Si  purgatives.  On  cher¬ 
che  auffi  à  augmenter  cette  fécrétion,  mais  feule¬ 
ment  dans  quelques  cas  particuliers1,  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche ,  des  foffes  nafales ,  du  conduit 
oriculaire,  à  la  furface  de  l’œil.  Sic....  ,  ce  qui 
doit  faire  établir  autant  de  médications  fpéciaies 
&  locales  dans  un  cadre  thérapeutique.  Gette  aug¬ 
mentation  des  fécrétions  muqueulès  eft  toujours 
ou  prefquë  toujours  un  phénomène  très-compli¬ 
qué,  foit  d’excitement  nerveux  8i  mufculaire  , 
eojume  dans  l’effet  des  purgatifs  8t  des  vomitifs }/ 
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foit  d’une  augmentation  dans  la  circulation  capil¬ 
laire  ,  dans  l’exhalation  ou  la  perfpiration  de  la 
membrane  muqueufe,  ou  dans  la  fécrétion  .des 
glandes  ,  dont  les  conduits  excréteurs  viennent 
s’ouvrir  à  quelques  points  de  la  furface  de  cette 
même  membrane  ;  ce  qui  arrive  dans  le  phéno¬ 
mène  très-compofé  de  la  falivation.  Plufieurs  dé¬ 
tails  ,  plufieurs  particularités  dans  la  pratique  mé¬ 
dicale  ,  font  reffortir  plus  ou  moins  ces  complica¬ 
tions  ;  ainfi  les  médications  vomitives ,  foit  qu’on 
les  provoque  avec  le  tartrite  antimonié  de  potaffe, 
ou  avec  l’ipécacuanha ,  font  accompagnées  d’un 
excitement  du  diaphragme  &  de  la  membrane 
mufculaire  de  l’œfophage  &  de  l’eftomac,  qiiide-  . 
vient  une  des  circonftances  principales  de  cette 
médication. 

Les  draftiques  ,  en  général,  follicitent  la  fécré¬ 
tion  glandulaire  du  foie  ,  &  en  même  temps  la 
tunique  mufculaire  des  inteftins ,  ce  qui  compli¬ 
que  toujours-,  ainfi  que  celui  des  vomitifs,  l’effet  de 
ces  médicamens  ,  de  phénomènes  généraux  ou 
fympathiques ,  qui  rend  leur  ufage  indifpenfable 
dans  l’imminence  de  certaines  apoplexies  ,  au 
début  du  croup ,  d’une  angine  tonfillaire  qui  gêne 
la  refpiration ,  dans  les  cas  d’afphyxie,  d’hydro- 
pifie  atonique ,  &c.... 

D’une  autre  part ,  la  rhubarbe ,  le  féné  ,  l’aloès ,, 
qui  agiffent  rarement  fans  exciter  la  fécrétion  du 
foie  ,  paroiffènt  provoquer  plus  que  les  autres, 
purgatifs,  la  fécrétion: folliculaire  de  l’inteftin. 

Différens  fels  à  bafe  de  foüde  ,  de  potaffe ,  de 
magnéfie  ,  &c.... ,  ne  fe  bornent  pas  à  augmenter 
les  fécrétions  folliculaires  ;  ils  excitent  en  même 
temps ,  &  quelquefois  d’une  manière  très-confidé- 
rable ,  l’exhalation  des  inteftins  ;  ce  qui  fait  croire 
aux  malades  qu’ils  rendent  de  l’èaupar  leurs  garde- 
robes  :  effet  que  je  n’ai  jamais  vu  fe  produire 
d’ilne  manière  auffi  remarquable ,  que  parles  eaux 
purgatives  que  l’on  défigne  fous  le  nom  K  eaux  de- 
Trevelz..  ». 

Ces  analyfes  ,  ces  diftinôions  ,  dont  le  gros  des 
médecins  ne  fe  doute  guère  ,  fembleroient  peut-, 
être  fubtiles  5)  fi  elles  n’étoient  appuyées  fur  des 
exemples;  elles  fe  rattachent  du  refte  à  une  ap¬ 
plication  direfte  de  l’hiftoire  anatomique  &  pby- 
fiologique  des  fécrétions ,  aux  différens  points  de 
la  thérapeutique  qui  s’y  rapportent ,  &  qui  ap¬ 
partiennent  d’ailleurs  aux  détails  les  plus  pofitifs 
delà  pratique  médicale. 

La  falivation  que  l’on  provoque  direâement  par 
l’ufage  de  la  pipe ,  ou  l’appbcation  de  certaines 
fubftances  irritantes  dans  l’intérieur  de  la  bouche, 
conftitue  rarement  une.  médication  affez  efficace 
pour  qu’il  foit  néceffaire  de  nous  y  arrêter.  Ce 
même  excitement  par  des  médicamens  qui  font 
abfôrbés  ,  ou  qui  agiffent  d’une  manière  fympa- 
thique ,  a  été  confidéré  depuis  un  certain  nombre 
d’années  ,  furtout  par  les  médecins  anglais ,  ..  ;nme 
l’une  des  médications  les  plus  efficaces  &  les  plus 
énergiques ,  non-feulement  dans  quelques  affec- 
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tïons  du  foie ,  mais  auffi  &  furtout  dans  plufieurs 
rhumatifmes  chroniques  ,  compliqués  ou  non  com¬ 
pliqués  de  fyphilis ,  &  accompagnés  d’exoftofes  ou 
de  périoftofe's  très-confidérables. 

L'ufage  du  mercure  en  friction,  l’ingeftion  de 
l’oxide  de  mercure  noir ,  du  mercure  doux  ou  ca- 
lomélas,  font  les  moyens  qui  excitent  le  plus 
promptement  &  le  plus  complètement  la  fali- 
vation. 

Dans  certains  cas  ,  la  fécrétion  folliculaire  des 
bronches  ou  du  poumon  en  général ,  eft  follicitée 
à  la  fuite  de  l’ingeftion  de  plufieurs  médicamens 
que  l’on  a  défignés  fous  le  nom  d ’expeclorans  ou 
de  béchiquss ,  &  qui,  fans  avoir  les  effets  que  le 
vulgaire  des  médecins  leur  attribue ,  ne  font  pas 
cependant  fans  efficacité. 

lia  fécrétion  des  glandes  falivaires  dont  nous 
venons  de  parler ,  celle  du  foie  &  des  reins ,  font 
les  feules  ou  prefque  les  feules  Décrétions  glandu¬ 
laires  ,  dont  les  moyens  thérapeutiques  provoquent 
l’augmentation  ;  toutefois  ,  cependant ,  on  a  cher¬ 
ché  à  augmenter  la  fécrétion  du  lait  par  certains 
médicamens  particuliers  ,  les  galactophores  ,  dont 
l’effet  n’eft  rien  moins  que  démontré  :  remarque 
qui  s’applique  également  à  la  fécrétion  du  fperme. 

2°.  Excitement  de  sécrétions  nouvelles. 

Les  fécrétions  nouvelles  que  l’on  provoque  par 
divers  agens  thérapeutiques ,  font ,  d’une  part ,  la 
fuppuration  de  la  peau  &  la  fuppuration  du  tiffu 
cellulaire  fous-cutané. 

La  fuppuration  de  la  peau  eft  excitée  avec  en¬ 
lèvement ,  ablation  de  l’épiderme,  c’eft-à-dire , 
par  véfication ,  ou  fans  cet  enlèvement  &  par  fim- 
ple  érofion, 

On  provoque  ce  premier  degré  de  fuppuration 
avec  les  cantharides  ,  qui ,  plus  qu’aucun  autre 
médicament ,  l’entretiennent  pendant  un  long  ef- 
paçe  de  temps ,  &  qui  feules  favorifent  le  déve¬ 
loppement  des  granulofités  auxquelles  s’oppofent 
les  différens  médicamens  Réparés  avec  l’euphorbe, 
Il  poix  de  Bourgogne  ,  l’écorce  de  plufieurs  da- 
phnées  ,  les  huiles  volatiles  de  térébenthine. 

Du  refte ,  dans  ce  genre  de  fuppuration,  la  fur- 
face  du  derme  eft  rouge  &  plus  ou  moins  dou- 
loureufe.  Le-liquide  fécrété  eft  d’abord  diaphane; 
il  devient  en-fuite  opaqug,  plus  cOnfiflant  &  d’un 
blanc-jaunâtre.  Elle  ule  quelquefois  le  derme  , 
quand  elle  eft  prolongée,  &  déforme  les  parties 
par  de  profonds  ftigmates  ;  il  peut  fe  développer 
à  fa  furface  des  tubercules  rouges,  pédiculés 
ou  felEles  ,  &  à  fa  circonférence  une  inflamma¬ 
tion  pufluleufe  très-pénible. 

Un  effet  très-remarquable,  dans  la  fuppuration 
par  les  cantharides ,  confifte  dont  l’irritation  fym- 
pathique  de  la  veflie  ,  qui  pgut  s’oppofer,  dans 
•certains  ceÉs  ,  à  l’ufage  de  la  véfication. 

La  fuppuration  de  la  peau  avec  érofion  eft 
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le  plus  fouvent  excitée  par  l’application  de  l’écorce 
de  garou  ou  de  daphne  gnidium ,  ou  de  bois- 
gentil ,  ou  de  daphné  mézereum  ,  &.  de  l’exutoire 
compofé  par  Wauters  ,  avec  cinq  parties  dè 
O-Liban  pulvérifé  ,  de  trois  parties  de  femence 
de  poivre  noir  pulvérifé,  de  trois  parties  de 
muriate  de  foude  décrépité  &  pulvérifé  ,  &  de 
cinquante  parties  de  favon  râclé ,  mélange  que 
l’on  fait  digérer  dans  cinquante  parties  d’alcool  à 
vingt-cinq  degrés  ,  pendant  dix  à  douze  heures. 

Dans  l’ulcération  que  produit  le  garou,  l’épi¬ 
derme  n’eft  point  fubitement  détaché ,  mais  ufé. 
La  furface  de  la  peau  préfente  de  petites  véficules 
ifolées' ,  &  le  liquide  féreux  qui  en  découle  n’eft 
prefque  jamais  purulent. 

L’écoulement  de  cette  férofité  &  l’inflammation 
peuvent  être  très-confidérables  dans  l’exutoire  de 
Wauters. 

La  fuppuration  du  tiffu  cellulaire  fous-cutané 
eft  excitée  &  entretenue,  foit  par  le  cautère  , 
foit  par  le  féton  ,  dont  l'effet  plus  profond  que 
foutenu  ne  peut  jamais  être  remplacé  que  très- 
imparfaitement  par  le  véficatoire,  lorfqu’ils  font 
indiqués  par  le  befoin  d’arrêter  ou  de  prévenir 
la  phthifie  pulmonaire  ,  une  opthalmie  chronique 
&  de  nature  fcrophuleufe  ,  ou  l’engorgement ,  la 
réplétion  du  tiffu  iamineux  du  poumon ,  qui  com¬ 
plique  fouvent  de  la  manière  la  plus  grave  cer¬ 
taines  affeâions  aiguës  ou  chroniques  de  la  poi¬ 
trine  ;  épiphénomènes  que  le  féton  fait  difparoître 
quelquefois  tout-à-coup ,  &  dans  le  moment  où 
le  malade  paroiffoit  dans  le  plus  grand  danger. 

DEUXIÈME  ORDRE. 

Deuxième  classe. 

Médications  antidotiques  ou  révulsives. 

Parmi  les  nombreux  phénomènes  que  préfente 
le  développement  des  maladies  &  des  différens 
modes  de  léfion  ou  d’altération  dont  l’organifa- 
tion  humaine  eft  fufceptible  ,  il  eh  eft  quelques- 
uns  qui  font  non-feulement  remarquables  par  un 
caraaère  de  violence  ou  d’irritation  &  de  perfif- 
t;ance  incompatibles  avec  l’entretien  de  la  vie ,  & 
que  l’on  attaqueroit  vainement  par  des  moyens 
qui  auroient  uniquement  pour  but  de  calmer , 
d’appaifer  ce  trouble ,  par  des  émolliens  &  des  fé- 
dations ,  ou  par  des  excitans  direâs ,  dans  le  cas 
où  l’on  pourroit  attribuer  tant  de  défordres  à  Ja 
foibleffe  ou  à  la  proftration.  Ces  fymptômes  fi 
graves  &  fi  profonds  de  foulfrance  font  le  plus 
ordinairement  provoqués  par  des  miafmes ,  des 
venins ,  des  fubftances  vénéneufes ,  &.  peuvent  fe 
regarder ,  jufqu’à  un  certain  point,  comme  un  vé¬ 
ritable  empoifonnement  :  telles  font  les  fièvres 
provoquées  par  les  miafmes  des  marais ,  &  dont  le 
nom  de  pernicieufes  caraâérife  fi  bien  la  trom- 
peufe  apparence  &.  la  funefle  gravité  ;  telles  font 
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auffi  la  maladie  fyphilitigue  établie ,  qui  ne  peut 
être  guérie  que  par  une  médication  fyphilitique 
(  l’effet  des  préparations  mercurielles)  ;  la  variole , 
contre  le  virus  de  laquelle  la  vaccine  défend  l’or- 
ganifation ,  en  lui  donnant  une  faculté  nouvelle 
de  réa&ion ,  inconcevable  à  la  vérité ,  mais  qui 
n’en  eft  pas  moins  réelle ,  Si  que  l’on  ne  peut  pas 
même  regarder  comme  un  phénomène  ifolé  dans 
l’hiftoire  naturelle  vivante  ,  puifque  certaines 
complexions  jouiffent  naturellement  de  cette  f oc¬ 
culté  de  réaction  que  donne  une  première  at¬ 
teinte  de  petite-vérole  ou  de  vaccine ,  &  qu’elle 
s’étend  même  quelquefois  à  la  rougeole ,  la  ly phi- 
lis  ,  &c. 

On  pourrait  encore  rappeler,  comme  exemple, 
les  phénomènes  du  narcotifme  ,  qui ,  du  moment 
que  le  poifon  eft  expulfé ,  cèdent  aifément  à  quel¬ 
ques  antidotes  ,  fi  la  révulfion  cérébrale  &  la  féda- 
tion,  qui  en  eft  la  fuite,  n’ont  pas  été  portées  à 
un  trop  haut  degré.  Dans  tous  les  cas ,  les  médi¬ 
cations  que  l’on  follicite ,  ont  cela  de  particulier, 
qu’elles  ne  fortifient  ni  n’affoibliffent ;  quelles 
n’ont  point  pour  objet  d’irriter  ou  d’augmenter  des 
fécrétions  ,  mais  quelles  changent  par  un  effet  en 
quelque  forte  fpécifique  ,  un  mode  d’aâion  dé¬ 
sordonné,  un  état  morbide,  en  ramenant  le  déve¬ 
loppement  des  propriétés  vitales  à  fon  rythme 
naturel,  &  fans  qu’il  foit  poffible  d’admettre  la 
diftinâion  ,  la  neutralifation  d’unefubftance  étran¬ 
gère  &  hoftile,  comme  dans  le  traitement  pour 
des  vers  inteftinaux,  que  Schwilgué, aurait  dû  dif- 
tinguer  de  ces  médications.  . 

Ce  font  de  pareils  effets  que  nous  défignons  fous 
le  nom  de  médications  aritidotiqu.es  ou  révulfîons 
directes ,  &  dont  les  plus  incrédules  ne  pourront 
nier  la  réalité  ni  le  mode  fpécifique  d’aclion,  en 
fe  rappelant  la  curation  des  fièvres  intermittentes, 
par  le  kina ,  fuivant  la  méthode  de  Torti ,  les  ef¬ 
fets  du  café,  des  acides  végétaux,  du  kina,  dans  le 
narcotifme ,  la  curation ,  non  moins  affurée ,  de  la 
lÿphilis,  par  le  mercure  feul  ou  affocié  de  l’opium. 

Plufieurs  phénomènes  morbides  ,  fans  être  fure¬ 
taient  modifiés  par  des  antidotes  déterminés ,  ne 
paroiffent  cependant  qu’une  forte  de  médica¬ 
tion  révulfive  &  antidotique ,  qui ,  fans  affoiblir  ou 
fortifier ,  d’une  manière  fenfible  y  fubftitue  à  un 
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état  vicieux ,  défordonné  de  l’organifation  ,  le  plus 
fouvent  convulfif  &  douloureux ,  un  état  plus  cal¬ 
me  ,  que  les  faignées ,  les  émolliens  ,  n’auroient  pu 
ramener.  C’eft  là  ce  que  nous  défignons  fous  le 
nom  de  médications  antidotiques  indéterminées , 
&  nous  ne  craignons  pas  d’y  rapporter  les  effets 
des  antifpafmodiques  ,  tels  que  la  valériane  ,  le 
camphre,  le  mufc ,  le  caftoréum,  les  narcoti¬ 
ques  (l’opium  ,  la  belladone,  la  jufquiame  ,  &c. , 
l’acide  pruflique  ,  &c.  .),  fans  ignorer,  d’ail¬ 
leurs,  que  plufieurs  de  ces  médicamens  ont  en 
outre  des  propriétés  ftimulantes,  à  une  certaine 
dofe ,  &.  que  l’opium ,  après  avoir  exercé  une  ac¬ 
tion  locale  plus  ou  moins  fenfible  ,  excite  confé- 
cutivement  le  cerveau  ,  &  d’une  maniéré  plus  di- 
reâe  qu’aucun  autre  ftimulant  ;  ce  qui  n’a  point 
échappé  aux  grands  praticiens,  dans  le  traitement 
de  certaines  fièvres  atoniqués ,  du  délire  adyna- 
mique ,  ou  de  la  fomnolence ,  que  l’on  ne  peut 
attribuer  à  aucune  difpofition  apoplectique. 

Ces  effets ,  ces  médications  antidotiques  indé¬ 
terminées  ,  pourraient  être  regardés  comme  des 
fédations  aflives ,  en  les  comparant  aux  fédations 
fpoliatives  &  adouciffantes  dont  nous  avons  parlé. 

La  provocation  du  fommeil,  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  la  fédation  du  cerveau,  dans  les  cas  de  dou¬ 
leur  ,  d’irritation  &.  d’infomnie  ,  eft  évidemment 
l’effet  d’un  moyen  qui  change  le  mode  d’aflion , 
pour  le  ramener  à  fon  mode  habituel ,  quel  que 
foit  d’ailleurs  le  mode  d’irritation  qui  l’en  avoit 
éloigné. 

Cette  fédation,  ce  calme  provoqué  du  cerveau, 
eft  très-variable  dans  fes  effets  ultérieurs;  quel¬ 
quefois  il  eft  fuivi  du  fentiment  de  bien-être  qui 
fuccède  au  fommeil  ordinaire  &  légitime  ,  &  quel¬ 
quefois  d’une  ftupeur  comateufe  &  d’un  accable¬ 
ment  prefque  léthargique. 

La  table  fynoptique  ci-jointe  a  pour  objet  de 
montrer  fous  leur  véritable  rapport  les  nuances , 
les  différences  des  médications  antidotiques  &  des 
autres  médications,  où  elles  fe  trouvent  diftribu'ées 
Si  claffées  ,  autant  qu’il  '&  été  poffible ,  d’après  la 
méthode  dichotomique  ,  &  les  principes  de  claf- 
fification  qu’une  faine  &  rigourenfe  philofopbie. 
a  fait  prévaloir  parmi  les  naturaliftes  &.  les  nofogra- 
phes  modernes.  (L.  J.  Mobeau  de  la  Sartbè.  ) 
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MEDICINAL  ,  Médicinale.  On  défigne  fous 
cette  dénomination  ,  la  propriété  de  fervir ,  d’être 
employé  comme  médicamens ,  d’im  grand  nombre 
de  fubftances  fîmples  &  compofées.  C’eft  dans  ce 
fens  que  l’on  dit  :  propriété  médicinale  ou  médi¬ 
cale  des  plantes  ;  ufage  médicinal  de  l’éther  des 
acides  ,  des  bafes  falifiables,  &c.  &c.  (L.  J»  M.) 

Médicinales  (Heures).  (  Thérapeutique .  ) 
Pour  peu  que  l’on  fe  foit  livré  à  la  pratique  avec 
l’efpritd’obfervation  que  comporte  une  tâche  d’une 
aufli  grande  importance ,  on  aura  remarqué  que 
les  maladies,  notamment  les  aiguës,  dont  la  mar¬ 
che  plus  prompte  eft  fuivie  d’une  plus  grande 
intenfité  dans  les  fymptômes,  avoient  des  variations 
paroxifmales  qui  indiquoient  une  énergie  momen¬ 
tanée,  plus  grande  félon,  l’époque  du  nyâémeron 
qu’elles  parcouraient.  On  aura  vu ,  par  exemple  , 
que  celles  qui  intervertiffent  l’ordre  des  fondions 
cérébrales  s’aggravoient  au  coucher  dufoleil;  que 
les  aberrations  mentales  étoient  portées  au  plus 
haut  point  vers  le  minuit ,  St  que  le  calme  s’éta- 
bliffoit  infenfiblement  à  l’aurore ,  pour  laifier  paf- 
fer  à  la  maladie  fon  période  diurne ,  qui  amène , 
au  temps  fixé  par  la  nature  ,  la  crife  falutaire  qui 
la  doit  juger.  On  aura  remarqué  que  celles  qui 
frappent  la  poitrine  offrent ,  dans  leur  apparence, 
une  intenfité  qu’on  pourroit  rapporter  au  défaut 
du  renouvellement  d’air  ,  à  la  furcharge  de  calo¬ 
rique  8t  des  miafmes  qui  en  inficient  la  nature  dans 
un  lieu  long-temps  tenu  fermé ,  pour  préferver  du 
froid  extérieur ,  qui  a  auffi  fes  inconvéniens  ;  que 
celles  où  les  vifcères  abdominaux  font  dans  un 
état  d’éréthifme  vojfin  de  l’inflammation,  font  ac¬ 
tivées  par  la  chaleur  qu’accumule  la  préfence  du 
foleil ,  lorfqu’il  approche  du  zénith ,  fauf  les  mo¬ 
difications  qu’amène  la  pofition  des  lieux ,  modi¬ 
fications  fi  fouvent  mentionnées  par  le  père  de  la 
faine  médecine  ;  que  les  paroxifmes  du  plus  grand 
nombre  des  fièvres  continues  féviffoient  vers  le 
foir,  quelles  que  foientlescaufes  auxquelles  on  les 
rapporte  ;  que  les  perturbations  indicatoires  ,  les 
efforts  néceffaires  à  la  fubafïion  des  délétères  fé¬ 
briles  avoient  leur  temps  préfixe,  &  tellement 
que  certains  praticiens  ont  été  jufqu’au  point  de 
prévoir  les  époques ,  &  même  d’annoncer  l’heure 
où  paroiffoient  des  hémoragies  falutaires,  des  éva¬ 
cuations  critiques  par  les  fueurs ,  les  urines ,  les 
expectorations  &  autres  voies  d’excrétions.  Si  tous 
ces  faits ,  reconnus  vrais ,  font  avoués  de  tous 
les  bons  praticiens  ,  qui  pourroit  être  indifférent 
fur  l’opportunité  des  circonftances  où  les  remèdes 
font  exigibles  dans  le  traitement  ?  Cette  opportu¬ 
nité  eft  particulièrement  à  noter  dans  les  fièvres 
tierces  &  rémittentes  pernicieufes ,  autrefois  ca- 
jaClérifëes  fous  les  noms  d 'algide,  diqffodes,  de 
leipyriennes  &  autres  du  genre  miafmatique,  où  la 
mort  des  malades  eft  fouvent  due  à  la  négligence 
où  l’on  eft  refté  fur  le  temps  le  plus  propre  à  l’emploi 
des  remèdes. 
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Or ,  d’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  précé¬ 
demment  ,  on  voit  que  les  heures  médicinales  doi¬ 
vent  être  celles  où  la  maladie ,  offrant  une  rémîf- 
fion  dans  fes  fymptômes , .  fe  prête  plus  aifément 
aux  opérations  que  doit  exercer  fur  l’organifme, 
l’aclion  médicamenteufe.  Il  eft  donc  bien  impor¬ 
tant  de  les  connoître,  pour,  autant  que  faire  fe 
pourra ,  ne  point  compliquer  l’irritation  prove¬ 
nant  du  remède  avec  celle  qu’occafionne  déjà  la 
caufe  d’où  -dérivent  les  phénomènes  de  maladie. 
Ainfi ,  le  matin ,  pour  le  plus  grand  nombre  des 
maladies ,  étant  un  temps  de  calme ,  fera  aufli 
celui  ou  l’émétique  &  les  purgatifs  feront  le  plus 
àpropos  prefcrits,  fans  que  l’on  puiffe  rien  craindre 
de  l’hyperafthérie  ,  ou  trop  grande  fenfibilité,  que 
porteroit  à  un  trop  haut  point  l’irritation  ftoma- 
machique  ou  inteftinale  $  les  bains ,  les  humec- 
tans  &  rafraîchiffans  ,  les  lotions  opèrent  mieux 
la  détente  qui  eft  nëceffaire  aux  approches  du  foir, 
temps  où  la  chaleur  qui  a  régné  le  jour,  a  tenu 
dans  un  état  de  crifpation  le  fyftème  fibreux ,  tant 
le  mufculaire  que  le  nerveux.  Seroit-cç  d’après 
ces  principes  que  les  Anciens  faifoient  précéder 
leur  repas  du  foir  par  l’ufage  du  bain  ?  Les  émul- 
fions ,  les  loochs  &  tifanes  rafraîchiffantes  auront 
leur  application  vers  le  milieu  du  jour,  pour  ob¬ 
vier  à  l’intenfité  des  caloriques  qu’amène  l’ époque 
méridienne.  On  choifira  le  foir,  où  l’accélération 
du  pouls  amène  fouvent  une  ftafe  fur  le  cerveau , 
pour  opérer  les  dérivations  néceffaires  par  les  fai- 
gnées  ,  les  ventoufes  &  autres  moyens  de  déplé¬ 
tion.  De  plus  ,  dans  les  cas  où- il  y  auroit  cette  ten¬ 
dance  à  l’adynamie  qui  dériveroit  d’un  affaiffe- 
ment ,  ainfi  qu’il  arrivé  dans  cette  forte  de  fièvre 
caraâérifée  fous  le  nom  àeneweufe  par  les  An¬ 
ciens,  il  conviendra ,  pour  relever  les  forces,  dont 
la  dépreffion  occafionne  fi  fouvent,  la  nuit,  des  dis¬ 
parates  dans  fes  fymptômes,  de  recourir  à  fes  ap¬ 
proches  aux  ftimulans  &  cordiaux ,  aux  véfica- 
toires  &  aux  rubéfians ,  pour  relever  la  nature  de 
fon  état  d’affoupiffement  ,  &  ainfi  donner  lieu 
aux  crifes  qui  ouvrent  la  voie  à  l’efpérance. 

Le  matin  eft  l’efpace  du  jour  où  l’aclivité  du 
médecin  a  fon  plein  effet  ;  c’eft  le  temps  de  l’aflion 
le  plus  propre  à  l’évacuation  des  matières  qui ,  ac¬ 
cumulées  dans  les  premières  voies  ,  donneroient 
lieu,  par  l’influence  même  de  la  maladie ,  à  des  épi¬ 
phénomènes  qui  en  détérioreroient  le  caractère 
primitif  ;  c’eft  aufli  celui  qu’on  choifit  pour  pra¬ 
tiquer  les  grandes  opérations  du  chirurgien,  le 
moral,  qu’il  eft  fi  important  de  conferver  dans  fon 
intégrité ,  étant  alors  dans  l’état  du  plus  grand 
calme.  (  Petit-Radel.  ) 

Médicinales.  (Propriétés  médicinales  des 
plantes  ). 

On  défigne  fous  ce  nom  les  propriétés  des  plan¬ 
tes  qui  peuvent  fervir  comme  médicamens.  Le 
point  de  vue  le  plus  important  de  ces  propriétés’, 
celui  qui  unit  le  plus  utilement  &  le  plus  philofo- 
phiquement 
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phiquement  les  fcieupes  naturelles  à  la  Botanique, 
A  pour  objet  de  les  comparer  arec  les  formes  ex¬ 
térieures  des  plantes  &  leur  claffification  naturelle. 

M.  de  Candolle  l’a  développé  dans  fa  differta- 
tion  inaugurale  publiée  en  1804,  &■  dont  la  nou¬ 
velle  édition,  donnée  en  1818 ,  s’eft  placée  au  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  ouvrages  relatifs  à  Jlhiftoire 
naturelle  médicale. 

<c  La  queftion  que  nous  tentons  de  difcuter  ici, 
-m  difoit  l’auteur ,  à  l’occafîon  de  cette  conformité 
»  entre  les  propriétés  médicinales  des  plantes  & 
a  les  caractères  qui  fervent  de  bafe  aux  grandes 
a  familles  naturelles  ,  n’eft  pas  feulement  de  pure 
a  théorie ,  comme  on  peut  le  croire  au  premier 
a  coup  d’œil  j  elle  intéreffe  de  près  le  bien  de 
»  l’humanité  &  le  perfectionnement  des  fciences 
a  naturelles  &  médicales.  Elle  tend  à  rattacher  à 
»  un  même  tronc  toutes  ces  branches  féparées  de 
a  l’arbre  de  la  fcience;  &  dans  l’état  actuel  des 
a  connoiffances  humaines,  dans  une  époque  où 
»  des  faits  nombreux  font  infcrits  furies  regiftres 
»  de  chaque  fcience ,  eft-il  fans  utilité ,  fans  in- 
»  térêt  de  collationner  les  regiftres  de  trois  fcien- 
»  ces ,  &  d’en  tirer  les  réfultats  généraux  aux- 
»  quels  on  eft  arrivé  par  trois  voies  différentes  ? 
»  La  matière  médicale  eft  ce  regiftre  immenle  où 
»  la  médecine  ,  la  chimie  &  l’hiftoire  naturelle 
»  dépofent  leurs  découvertes  :  fi  j’ai  ofé  en  tracer 
»  un  chapitre,  je  ne  me  fuis  pas  diffimulé  que  je 
»  n’étois  ni  allez  naturalifte ,  ni  allez  chimifte  , 
»  ni  allez  médecin ,  pour  préfenter  aucune  théo- 
»  rie  nouvelle  dans  ces  trois  fciences  ;  je  n!ai 
»  tenté  que  de  comparer  les  réfultats.  Je  m’efti- 
»  merai  heureux  û  mon  travail  peut  faciliter  & 
a  précifer  les  applications  d’une  théorie  fondée 
»  par  d’autres ,  mais  que  je  crois  fufceptible  d’une 
»  plus  grande  extenfion. 

»  Si  les  principes  &  la  connoiffance  exacte  des 
a  familles  naturelles  dataient  d’une  époque  plus 
»  reculée-,  nous  pourrions  fans  doute  indiquer 
»  déjà  plufieurs  découvertes  de  détail  dues  à  cette 
»  théorie  :  quelques  exemples  récens  peuvent  du 
»  moins  nous  les  faire  prévoir. 

»  C’eft  entièrement  fur  la  loi  de  l’analogie  en- 
»  tre  les  propriétés  &  les  formes  extérieures  que 
»  repofent  les  travaux  intéreffans  des  médecins 
»  qui  ont  cherché  à  fubftituer  les  médicamens  in- 
»  digènes  aux  médicamens  exotiques.  Connoî- 
»  trions-nous  bien  les  propriétés  émétiques  de 
»  nos  violettes,  fans  l’ipécacuanha ?  les  vertus 
»  purgatives  de  nos  liferons ,  fans  la  fcammonée 
»  &  la  rhubarbe?  Auroit-on  tenté,  dans  plufieurs 
»  pays ,  de  fe  nourrir  avec  la  racine  cuifante 
?»  de  l’arum,  fi  nous  eufîions  méconnu  les  pro- 
»  priétés  utiles  de  la  colocafe,  ou  de  faire  du 
»  pain  avec  le  gland  commun ,  fi  nos  pères  n’a- 
J>  voient  connu  le  gland  doux  ? 

»  Mais  étendons  nos  regards  au  dehors  de  l’Eu- 
»  rope ,  &  dans  ce  moment  où  de  nouveaux  cen- 
»  très  de  civilifation  fe  forment  de  toutes  parts  , 
Médecine.  Tome  IX. 
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»  où  les  deux  Amériques ,  le  Bengale ,  la  Nou- 
»  velle  -  Hollande  ,  offrent  des  colonies  euro- 
»  péennes  devenues  maintenant  indigènes  de  ces 
jj  pays  lointains ,  tentons  de  prévoir  combien  les 
»  médecins  &  les  naturaliftes  de  ces  régions  pour- 
»  ront  être  plus  promptement  &  plus  fùremenfc 
»  utiles  à  l’humanité,  en  fe  guidant  dans  leurs 
»  recherches  fur  laloi  de  l’analogie  ;  ils  ont  quitté 
»  l’Europe  ,  enrichis  de  nos  connoiffances  fur  les 
jj  propriétés  de  certains  végétaux  ;  arrivés  fur 
»  une  terre  nouvelle ,  qu’au  lieu  de  faire  des  ef- 
j>  fais  au  hafard,  ils  fe  guident  par  l’analogie; 
jj  que  les  habitans  des  Indes  cherchent  dans  leurs 
»  rubiacées  un  nouveau  quinquina ,  une  nouvelle 
»  garance  (  I  ) ,  un  nouvel  ipécacuanha  ,  &  ils 
»  cefferont  d’avoir  befoin  de  recourir  à  l’Améri- 
»  que  .&  à  l’Europe.  C’eft  ainfi  que  les  Améri- 
»  cains  deviendront  chaque  jour  plus  indépen- 
»  dans  de  l’Europe,  en  employant  aux  mêmes 
»  ufages  que  nous  des  végétaux  analogues  : 
»  leurs  chênes  leur  fourniffent  le  tan  ;  leurs  pins 
»  ont  de  la  térébenthine  comme  ceux  d’Europe. 
»  S’il  eft  un  pays  où  la  théorie  de  l’analogie  entre 
»  les  formes  &  les  propriétés  peut  devenir  utile, 
»  c’eft  l’Amérique  leptentrionale,  fituée  à  la  même 
»  latitude  que  l’Europe ,  &  peuplée  de  végétaux 
j>  analogues. 

a  Mais  nous-mêmes  nous  pouvons  tirer  une 
»  grande  utilité  de  la  recherche  de  médicamens 
»  &  d’alimens  analogues  parmi  des  végétaux 
»  étrangers.  Demandons-le  à  ces  voyageurs  qui , 
»  loin  de  leur  patrie ,  épuifés  par  de  longues  na- 
»  vigations ,  retrouvent  fur  une  côte  étrangère  & 
»  inconnue,  des  végétaux  qui  reffemblent  à  ceux 
»  de  leurs  pays  :  c’eft  ainfi  que  Forfter,  retrou- 
j>  vant  une  crucifère  (  lepidium  oleraceum )  dans 
»  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  s’en  eft  fervi  ,  avec 
»  fuccès  ,  comme  antx-fcorbutique  ;  c’eft  ainfi  que 
»  Labillardière ,  en  reconnoiffant  une  nouvelle 
»  efpèce  de  cerfeuil ,  dans  fon  voyage  autour  du 
jj  Monde ,  procura  à  tous  fes  compagnons  de 
jj  voyage  une  nourriture  faine  &  agréable.  Ces 
»  applications  qui  deviendront  tous  les  jours  plus 
»  fréquentes,  fi  laloi  de  l’analogie  eft  admife,  ten- 
»  dront  tous  les  jours  aufli  à  en  prouver  l’utilité.  » 

Camerarius  (  médecin  &  botanifte  célèbre  du 
dix-feptième  fiècle)  paroît  avoir  énoncé  le  pre¬ 
mier,  &  d’une  manière  pofitive,  cette  opinion 
que  les  plantés  qui  fe  reffemblent  par  leurs  formes 
extérieures,  fe  reffemblent  aufli  par  leurs  pro¬ 
priétés  médicinales  (2). 

Wilke,  Gmelin ,  &c. .  .  .  ont  adopté  le  même 
fentiment.  Linné,  dans  une  differtation  qui  fait 
partie  des  Aménités  académiques ,  l’a  énoncé  d’une 


(1)  M.  Aubert  du  Petit-Thouars  l'a  trouvée  dans  le  Da- 
naïs  de  Commerfon. 

(2)  Voyez  de  Convenientid  plantarum  in  fruftificatione  ê> 
viribus.  Tubinge,  1699. 
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manière  encore  plus  pofitive , .  &  s’efi  attaché  à 
démontrer  que  les  plantes  du  même  genre  on  t  la 
même  propriété,  que  celles  du  même  ordre  ont  des 
propriétés  v.oifines ,  &  que  celles  de  la  même  daffe 
ont  auflL  quelques  rapports  ,  dans  ces  mêmes  pro¬ 
priétés  médicinales  (i). 

Enfin.,  &  plus  récemment,  M.  de  Julfieu  ap-  » 
pliqua  à  cette  grande  &  bellequeftion ,  &  pour 
faire  reflbrtir  les  mêmes  analogies ,  les  principes 
de  fa  claffification  naturelle. 

En  traitant  le  même  fujet,  mais  d’une  manière 
encore  plus  étendue  ,  plus  détaillée,  &  fous  des 
rapports  qui  s’unifient  plus  directement  à  la  mé¬ 
decine  pratique  &à  la  phyfiologie  générale.,  M.  de 
•Cartdolle  a  fu  réunir  aux  avantages  que  lui  doh- 
noit  l’état  très-avancé  des  fciences  naturelles  ,  les 
aperçus  les  plus  ingénieux ,  &  tout  ce'  qu’une  rai- 
fon  forte  &  une  fagacité  naturelle  peuvent  ajouter 
de  reflpurces  à  une  vafie  érudition. 

Les  preuves  qu’il  .exifie  une.  analogie  entre  les 
propriétés.  &  les  formes  extérieures  des  plantes , 
auxquelles  il  s’efi  attaché ,  fe  déduifent  de  la  théo¬ 
rie  ,  de  l’obfervation  &  de  l’expérience.  Il  les  a 
d’abord  &  fuccelfivement  développées  ;  il  s’eft  en- 
fuite  '  occupé  ,  dans  un  chapitre  fécond  ,  ayant 
ppur  titre  :  Règles  de  la  comparaijon  entre  les 
propriétés  &  les  formes  extérieures  des  plantes,  de 
la  claffification  des  végétaux  ,  de  la  comparaifon 
de  leurs  organes,  de  leurs. localités,  de  leur  com- 
pofilion  chimique ,  de  la  comparaifon  entre  les 
modes  d’extraâion  &  de  préparation  ,  &  de  l’ex- 
•clufion  des  propriétés  mécaniques  ou  accidentelles, 

&  enfin ,  du  mode  d’aâion  des  médicamens. 

Les  familles  qui  ont  été  fuccelfivement  paffées 
en  revue  ,  dans  cette  même  difiertation ,  font  au 
nombre  de  108,  qui  toutes  n’offrentpas,  fans  doute, 
la  même  analogie  entre  leurs  propriétés  &  leurs 
formes  extérieures  ,  &  dont  les  différences  ,  fous. 

«e  rapport,  ont  été  annoncées  parM.  de  Candplle, 
par  un  tableau  approximatif,  d’où  il  réfulte  que 
fur  cent  huit  familles  connues  des  botanifies ,  il 
en  exifie  : 

«  Vingt-trois  dont  les  propriétés  font  nulles  ou 
»  inconnues; 

3)  Quinze  ou  l’on  peut  foupçonner  l’analogie  , 
a>  quoiqu’on  n’y.  cOnnoiflé  que  les  propriétés  d’un 
3>  trop  petit  nombre  d’individus; 

»  Dix-neuf  où  l’on  reconnoit  la  loi  de  l’analo- 
»  gie  reftreinte  à  certains  ordres  ouipertains  gen- 
»  res ,  dont  plufieurs, s’éloignent  dü  refie  de  la  fa- 
»  mille  par  des  caraâères  importans  ; 

»  Douze  où  la  loi  de  l’analogie  efi  évidente  , 

»  mais.offre  encore  quelques' exceptions  • 

»  Vingt-trois  où  la  loi  eft  entièrement  confervée; 

»  Sept  dans  lefquellês  elle  efi  violée. 

».  Ou,  en  d’autres  termes,  que  la  loi  de  l’analogie 
».  entre  les  formes  &  les  propriétés  efi  vraie  dans 
»  quatre- vingt- cinq  familles,  &  fiinfle  dans  fept. 

(1)  Aménités  académiques,  tom.  V,  pag.  148. 
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»  Je  crois  donc  pouvoir  tirer  de  cette  diflerta- 
tion  les  conclufions  fuivantes  : 

»  1°.  Les  mêmes  parties  ou  les  fucs  correfpon- 
dans  des  plantes  du  même  genre,  jouifiènt  de 
pro  priétés  mé  dicales  femhlables . 

»  11°.  Les  mêmes  parties  ,  ou  les  fucs  corref- 
pondans  des  plantes.de  la  même  famille  natu¬ 
relle  ,  jouiffent  de  propriétés  analogues. 

3)  III0.  Les  exceptions  qui  paroiffent  oppofées 
à  ces  deux  lois  tiennent  à  l’une  des  caufes  bu¬ 
vantes. 

33  A.  A  la  diflance  réelle  ,  mais  non  confignée 
dans  les  ouvrages  dé  botanique ,  entre  les  es¬ 
pèces  d’un  genre  ou  les  genres  d’une  famille. 

33  B.  A  une  fauffe  comparaifon  entre  les  orga¬ 
nes  des  plantes  analogues. 

33  C.  A  l’état  accidentel  &  non  permanent  où  fe 
trouvent  des  végétaux  analogues  à  l’époque  ou 
l’on  a  coutume  de  les  employer. 

33  D~.  A  des  mélanges  inégaux  de  divers  prin¬ 
cipes  chimiques  réellement  communs  à  toutes 
les  plantes  analogues.  - 

33  E.  A  des  différences  dans  le  mode  d?extrac- 
tion  ou  de  préparation  des  médicamens  qui 
influent  fur  leur  nature. 

»  F.  A  ce  qu’on  met  trop  d’importance  à  des 
propriétés  purement  accidentelles. 

3>  G.  A  ce  qu’on  ne  compare  pas  d’une  manière 
exafte  le  mode  d’action  de  divers  médicamens. 
>3  H.  A  ce  qu’on  n’examine  pas  comparative¬ 
ment  ,  le  mode  d’application  des  médicamens 
fur  le  corps  humain. 

»  IV0.  L’analogie  (  fondée  fur  une  probabilité 
de  quatre-vingt-cinq  contre  fept)  porte  à  croire 
que  les  familles  ,  dont  les  exceptions  font  info- 
lubles  dans  l’état  actuel  delà  fcience ,  rentreront 
dans  les  lois  précédentes ,  quand  la  médecine  , 
la  chimie  &  la  botanique  auront  fait  des  pro¬ 
grès  fuffifans.  33 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  Plantes  (Pro¬ 
priétés  médicales  des)  ,  &  les  grandes  familles  qui 
font  fucceffivement  examinées  dans  ce  Diction¬ 
naire,  telles  que  Moufles ,  Ombellifères,  Orchi¬ 
dées  ,  Qrobanches ,  Perfonnées  ,  Papavéracées 
Rubiacées,  8tc.  &c.  (L.  J.  ~M.  ) 

MÉDICINIER  d’Amérique  ,  d’Espagne.  Vôy~ 
Riccin  (  Matière  médicale  ). 

MÉDICO-LÉGAL.  On  défigne  fous  ce  titre 
l’examen  des  différens  fujets  ou  des  différentes 
queftions  qui ,  dans  les  difcuffions  ou  les  enquêtes, 
foit  juridiques  ,  foit  adminiftratives,  exigent,  pour 
être  fuffifamment  éclaircis,  une  application  direâe 
de  l’expertife  médicale. 

L’état  du  corps  des  perfonnes  qui  ont  fuccomhé 
à  une  mort  fubite  ou  violente  ,  étant  le  plus  fou- 
vent  le  fujet  d’un  pareil  examen ,  on  doit  lui  rap¬ 
porter  les  vues  les  plus  importantes  qui  fe  ratta¬ 
chent  à  cette  queflion,  &  d’après  cette  remarque. 
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»ons  placerons  ici  ,  fous  ce  titre  Médico-légal , 
un  extrait  fort  étendu  du  travail  préfenté  à  la  Fa¬ 
culté  dêmédecine ,  comme  differtation inaugurale, 
par  M.  Renard ,  fous  le  titre  de  Confîdérations 
Jur  la  manière  de  procéder  à  l’ouverture  des  ca¬ 
davres ,  fpécialement  dans  les  cas  de  vifites  judi¬ 
ciaires  :  ouvrage  dont  le  fonds,  attribué  à  M.  le 
profeffeur  Chauflîer ,  renferme  les  notions  les  plus 

Kofitives  St  les  plus  propres  à  fervir  d’autorité , 
ir  tout  ce  qui  concerne  cette  queftion  importante 
de  médecine  légale. 

L’auteur  a  fupprimé  avec  deffein ,  dans  fa  dif¬ 
fertation  ,  plufieurs  remarques  préliminaires  con¬ 
cernant  l’indication  ou  la  néceflité  des  ouvertures 
médico-légales  des  cadavres,  lès  règles  à  fuivre  , 
les  infirumens  à  employer  dans  cette  ouverture  , 
&c.  &c. 

Ses  premières  réflexions  portent  fur  l’examen 
extérieur  du  corps.  Plufieurs  objets  du  plus  haut 
intérêt  font  compris  dans  ces  réflexions.  Le  corps 
lui-même ,  &  le"  lieu  où  il  fe  trouve  ,  doivent  être 
d’abord  le  fujet  d’un  premier  examen ,  ou  d’un 
aperçu  général.  On  dira  la  fituation  de  ce  lieii , 
fon  ifolemeht  ou  fon  voifinage  des  habitations , 
les  traces  ou  marques  qui  fe  trouvent  à  la  fur- 
face  du  fol,  &  les  machines  ou  infirumens  que  l’on 
pourroit  avoir  rencontrés  dans  ce  même  lieu. 

Pour  ce  qui  concerne  le  corps ,  on  indiquera 
fa  fituation,  fa  flature,  lesfignes  propres  àle  faire 
reconnoître ,  la  grandeur ,  1  âgé ,  le  fexe ,  &  ,  au¬ 
tant  qu’il  fera  poffible,  le  temps  qui  s’eft  écoulé 
depuis  la  mort,  le  degré  de  rigidité  ou  de  flexi¬ 
bilité  des  membres ,  l’état  des  yeux  &  de  la  bou¬ 
che.  Du  refte ,  avant  de  déshabiller  le  corps  &  de; 
le  livrer  aux  recherches  anatomiques ,  on  devra 
toute  fon  attention  à  l’état  des  vêtemens  &  à 
celui  des  différentes  parties  du  corps,  qui  feront 
préalablement  lavées  &  rafées  avec  le  plus  grand 
foin. 

Avant  l’ouverture,  avant  la  diffeftion  fpécialë 
de  chacune  de  fes  parties ,  telles  que  le  rachis  ', 
le  crâne  ,  &c... ,  la  furface  du  corps  fera  l’objet 
d’une  obfervation  très-détaillée. 

k  i».  On  confidërera  la  peau  dans  toute  fon 
»  étendue",  non-feulement  à  la  face  antérieure  & 
»  latérale  du  corps,  mais  encore  à  la  face  pofté- 
»  rieure  &  dorfale;  on  en  remarquera  la  couleur, 
»  s’il  y  a  des  excoriations  ou  entamures  fuperfi- 
»  cielies  qui  ont  détaché  ou  éraillé  l’épiderme , 
»  des  plaies  ou  divifions  accidentelles  dans  le  tiffu 
»  des  parties  ;  on  en  notera  la  forme  ,  la  fituation; 
»  on  en  prendra  la  mefore  précife  avec  un  com- 
»  pas;  on  en  déterminera  la  profondeur,  la  di- 
»  reâion ,  en  y  portant  le  doigt ,  une  fonde 
»  moufle  ou  une  bougie  flexible ,  ce  qui  doit  fe 
»  faire  avec  beaucoup  de  précaution  ;  on  ne  doit 
»  pas  oublier  qu’il  y  a  toujours  à  la  peau,  &  fur- 
»  tout  à  la  région  fur  laquelle  le  fujet  a  été  ap- 
»  puyé  à  fa  mort  ,  des  lividités  ,  ou  plaques  bru- 
»  nâtres  fuperficielle's  plus  ou  moins  étendues, 
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’  »  qui  font  ün  effet  de  la  fiafe  du  fang  dans  les- 
»  vaifleaux  capillaires  de  la  peau,  mais  qui  font 
»  fouvent  regardés  par  le  peuple ,  les  affiftans  ou 
»  les  enfevelifl’eurs ,  comme  des  marques  de  per- 
»  cuflion  ou  de  violence  extérieure.  Il  convient , 
»  pour  prévenir  St  arrêter  tous  ees  propos  ab- 
»  furdes,  de  couper  dans  l’endroit  de  ces  livi- 
»  dités  une  lame  mince  de  l’épaiffeur  de  la  peau, 
»  pour  s’affurer  que  cette  couleur  livide  eft  bornée; 
»  à  la  fuperficie  de  là  peau ,  St  ne  s’étend  point  à 
»  fon  tiffu  &  aux  parties  foüs-jacentes  ;  fouvent 
»  ces  lividités  font  traverfées  par  des  lignes  ou 
»  filions  plus  ou  moins  blanchâtres  ou  profonds  , 
»  qui  font  l’effet  de  la  plicature  des  vêtemens,  de 
g  la  faillie  du  fol,  &  cette  difpofition  ,  jointe  à 
»  l’état  des  poumons ,  comme  il  fera  indiqué  ci- 
»  après ,  peut  fervir  à  faire  connoitrë  la  fituation 
»  ou  l’attitude  dans  laquelle  le  fujet  eft  refté  en 
»  mourant. 

»  a0.  On  confidérera  fucceflivement  la  forme 
»  des  membres ,  leur  confiftance ,  leur  difpofition  ; 
»  mais  au  lieu  de  fe  borner  à  la  fîmple  infpe£tion  , 
»  il  faut ,  pour  s’aflurer' s’il  n’y  a  point  quelque 
»  firaâure  ou  luxation,  parcourir  avec  la, main 
»  toute  l’étendue  de  la  partie ,  la  preffer  avec  les 
»  doigts ,  lui  imprimer  différens  mouvemens  ;  on 
»  obfervera,  ce  qui  eft  furtout  important  dans  les 
»  cas  de  fufpenfion,  la  pofition  des  pieds,  l’état 
»  des  mains  ;  & ,  quoiqu’il  n’y  ait  à  l’extérieur 
»  aucune  apparence  de  violence ,  comme  quel- 
»  quefois  un  coup,  une  percufïion  produit  une 
»  contufion  profonde ,  une  lacération  des  mufoles 
»  qui  font  couchés  fur  les  os  ,  ce  que  l’on  obferve 
»  principalement  aux  mufoles  qui  font  recouverts 
»  d’une  forte  apOnévrofé,  il  faut,  pour  s’en  affurer, 
»  faire  à  chacun  des  membi-es ,  une  longue  & 
»  profonde  incifion  qui  pénètre  jnfqu’à  1  os ,  & 
»  que  l’on  dirige  de  manière  à  éviter  les  gros 
»  vaifleaux  fanguins  de  la  partie  ;  &  s’il  n’eff  pas 
»  néceflaire  d’ouvrir  le  rachis ,  il  faut  faire  fur  les 
»  côtés  des  apophyfes  épiüêùfés,  deux  longues  & 
»  profondes  incifions  ,  pour  reconnoître  s’il  n’y  a 
»  pas  une  contufion  profonde  à  ces  parties. 

m  3°.  Après  cet  examen  général  dé  la  furface' 
»  du  corps,  on  confidère  la  tête  ,  &  fpécialement 
»  l’état  des  yeux ,  du  nez ,  des  oreilles ,  de  la  bou- 
»  che ,  des  mâchoires  ;  on  s’affure  par  l’introduc- 
»  tion  d’un  ftylet ,  s’il  n’y  a  pas  quelque  corps 
»  étranger  introduit  dans  le  conduit  oriculaire, 

»  dans  les  cavités  nafales  ;  on  doit  aufli  remarquer 
»  s’il  n’y  a  pas  un  degré  de  flexibilité  ;oü  de  mo- 
»  bililë  plus  grande  qu’à  l’ordinaire ,  dans  l’arti- 
»  culation  de  la  tête  avec  les  vertèbres  du  cou. 

«  4°.  On  paffe  enfuite  à  l’examen  du  cou,  St 
»  l’on  confidère  fpécialement  s’il  n’y  a  pas  une 
»  déprefîion  oblique  ou  circulaire  plus  ou  moins. 
»  profonde ,  s’il  n’y  a  pas  quelqu’excoriation  ou 
»  éraillement  de  la  peau ,  quelqu’échymofe  ou 
»  autre  altération  fuperficielle  propre  à  indiquée 
»  une  tentative  de  violence. 
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»  5°.  En  confidérant  la  furface ,  la  forme  du 
3)  thorax ,  on  le  percutera  dans  différens  points  ;  ' 
»  on  appuyera  fur  le  flernum ,  fur  l’épigaftre ,  pour 
33  s’affurer  li  cette  preffion  ne  détermine  point  la 
3>  fortie  de  quelques  fluides  écumeux ,  féreux , 

3)  fanguins, par  labouche  ou  les  narines.  Aux fem- 
3>  mes  on  remarquera  fpéc.ialement  l’état  des  ma- 
3)  melles  ;  û,  par  la  preffion ,  on  peut  en  exprimer 
3>  un  fluide  blanc  ,  laâiforme  ,  fi  fous  le  repli  de 
3  la  peau  il  n’y  a  pas  une  bleffure. 

»  6°.  On  confidère  enfiiite  la  forme ,  le  volume 
»  de  l’abdomen,  fa  tenfion ,  fa  réfiftance,  fa  moi¬ 
si  leffe  ,  fa  flaccidité ,  l’état  de  la  peau,  des  ftries, 

»  des  rides, plicatures  ou  vergetures  qui  peuvent 
»  fe  trouver  à  fa  furface ,  dans  fon  tifîix  ;  on  exa- 
»  mine  auflî  l’anus,  les  parties  externes  de  la  gé- 
3)  nération,  &  s’il  s’agit  de  faire  des  recherches, 
si  fur  le  corps  d’une  femme,  il  faut,  dans  quelques, 
s»  cas,  apporter  une  attention  particulière  à  l’état 
»  de  ces  organes ,  à  celui  de  l’ombilic  &  de  la  peau 
3i  qui  recouvre  la  face  antérieure  de  l’abdomen  , 
»  le  haut  des  cuiffes.  Enfin ,  après,  toutes  ces  con- 
»  fidérations  &  quelques  autres  analogues  ,  fur 
si  lefquelles  on  infifte  plus  ou  moins ,.  fuivant  les 
si  circonftances ,  on  procède  à  l’examen  des  or- 
3>  ganes  intérieurs,  en  fuivant  l’ordre  que  nous 
»  allons  indiquer.  » 

§.  Ier.  Ouverture  du  canal  rachidien. 

u  II  eft  peu  de  cas  de  médecine  légale  ,  du 
a  moins  chez  les  adultes  ,  où  il  fort  néceffaire  de 
»  faire  l’ouverture  du  rachis.  Cependant,,  s’ilpa- 
x  roiffoit  qu’une  bleffure  eût  intéreffé  les  parties, 
»  contenues  dans  fon  canal ,  on  ne  peut  alors,  s’en 
3i  difpenfer ,  &  l’on  y  procède  de  la  manière  fui- 
3i  vante  : 

»  On  couche  le  ‘corps  fur  la  face  fternale  ;.  on 
x  place  fous  l’abdomen  quelques  billots  de  bois,. 
x  ou  mieux  un  petit  fac  rempli  de  foin  ,  de  paille  , 
»  un  paquet  de  gros  linge ,  afin  de  foulever  la 
3i  portion  lombaire  du  rachis ,  d’en-  effacer  ou  di- 
»  minuer  la  courbure  ;  ou  bien  ,  au  défaut  de  ces  ' 
ai  moyens,  on  place  le  cadavre  en  travers  fur  la 
3i  table  ,  de  manière  que  la  tête  foit  un  peu  pen- 
3i  dante  ,  ainfi  que  les  membres  inférieurs  ;  alors ,. 
3i  avec  le  couteau  tranchant ,.  on  fait  une  incifion 
3i  tranfverfale  ,,  qui  de  la  bafe  d’une  apophyfe 
si  maftoïde  s’étende  à  l’autre  ,  en  palfant  fur  l’oc- 
»  ciput ,  &  divifant  j.ufqu  à  l’os,  toutes  les  parties, 
ai  qui  s’y  trouvent;  on  fait  enfuite  une  incifion 
si  longitudinale,  qui  du  milieu  de  l’occiput  s’é- 
3i  tend  au  facrum  en  fuivant  la  ligne  médiane  du 
x  corps,;,  puis ,  aveG  la  pointe  du  couteau ,  on  dé- 
3i  tache  en  même  temps  la-  peau  8r  la  maffe  des 
si  mufcles  qui  adhèrent  à  l’os  occipital  ,  à  la  face 
si  fpinale  du  rachis, .  &  on  les  renverfe  de  cha- 
3i  que  côté. 

»  Après-  avoir  ainfi  découvert  ,  &  dans  toute  fon 
».  étendue ,.  la  portion  annulaire  des  vertèbres  j 
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»  on  prend  une  fcie  que  l’on  appuie  le  plus  près- 
»  poffible  de  leurs  apophÿfes  tranfverfales,&l’on 
»  coupe  fuccefüvement  chaque  vertèbre  en  con— 
»  duifant  la  fcie  de  bas  en  haut ,  c’efl-à-dire ,  du 
»  lacrum  à  l’os  occipital.  Lorfqu’on  a  fcié  de 
x  droite  &  de  gauche  i’épaiffeur  de  la  portion  an- 
».  nulaire  des  vertèbres,  on  détache,  on  enlève 
ii  aifément  en  une  féule  fois  la  férié  des  apophÿfes- 
»  épineufes.,  qui  refient  attachées  8t  foutenues 
»  par  des  portions  ligamenteufes  &  quelques 
»  faifceaux  mufculaires.  Si ,  comme  il  arrive  lou- 
»  vent  à  caufe  de  l’inégalité  d’épaiffeur  des  par— 
»  ties  ,  quelque  point  des  vertèbres  n’eft  pas 
»  complètement  fcié ,  on  en  achève  la  Céparation 
»  en  appuyant  fur  l’endroit  qui  réfifte,  le  tran- 
»  chant  du  couteau  moufle  ,  &  en  donnant  fur  le 
»  dos  de  cet  inftrument  un  coup  de  marteau. 

»  Enfin,  dans  le  cas  où  l’ouverture  pratiquée  ne 
»  feroit  pas  fuffifante  pour  découvrir  la  gaine  mé~ 
x  ningienne ,.  on  l’agrandit ,  en  coupant,  à  l’aide 
»  du  couteau  moufle  &  du  marteau,,  toutes  les. 
».  portions  faillantes  des  vertèbres. 

»  Avec  un  peu  d’adreffe  &  d’habitude  ,  cette- 
»  préparation  n’eû  ni  longue  ni  difficile  ;.  en  la 
»  faifant,  il  faut  ob'ferver  s’il  n’y  a  pas  dans  l’é — 
3i  paifleur  de  la  maffe  mufculaire ,  des  échymo- 
»  les,  des  contufions ,  s’il  n’y  a  point  de  fraclures, 
»  de  déplacemens  ou  mobilité  contre-nature  à 
»  quelques-unes,  des  vertèbres,,  fi  les  ligamens. 

»  qui  les  affermiffent  font  dans  leur  intégrité  ;  8t. 
»  lorfqu’on  a  enlevé  la  portion  fpinale  du  rachis, 

»  on  doit  confidérer  l’état  de  la  gaine  ménin- 
»  gieùne  ,  de  fes' vaiffeaux ,  du  tiffù,  graiffëux  qui 
»  fenvironne;  on  ouvre  enfuite  cette  gaine  mé- 
»  ningienne  dans  toute  fa  longueur ,  pour  exami- 
»  ner  le  cordon  rachidien  &  le  faifceau  des  nerfs 
»  lombaires  8t  facrés  ,  que  l’on  nomme  û  ridicu- 
»  lement  la  qjieue  de  cheval,  &  l’on  doit,  dans 
ii  ce  t  examen ,  obferver  s’il  n’y  a  point  à  la  fur- 
»  face  dè  cette  partie,  ou  dans  l’épaiffeur  de- la 
»  membrane  qui  la  recouvre ,  une  couche  couen^ 
»  neufe  ,  purulente  ,  s’il  n’y  a  point  quelque- 
»  échymofe ,  quelqu’ épanchement  fanguin  ,  fé- 
»  reux  ou  puriforme ,  quelqu’entamure  ou  autre 
»  genre  d’altération  qui  auroient.  pu  déterminer 
»  la  mort  du  bleffé.,.  ou  les  accidens  qiii  l’ont  pré- 
»  cédée.  Ici  nous  devons  avertir  qu’il  neft  point 
»  rare  de  voir  les  veines  rachidiennes  gorgées  de. 
»  fàng  ,  8t  même  de  trouver  dans  la  gaine  ménin- 
»  gienne  du  rachis,  une  certaine  quantité  de  fé- 
»  rofité  limpide  ,  jaunâtre  ou  vifqueufe  ;.  mais. 
»  obfervons-le  bien ,  cet  engorgement  des  veines 
ii  n’eft  lê  plus  ordinairement  qu’un  réfultat  de  la 
»  mort ,.  des  fymptômes.  qui  l’ont  précédée ,  de 
»  la  fituation  dans  laquelle  le  corps  a  été  confervé- 
»  Il  en  eft  de  même  de  l’épanchement  féreux  ;  ce 
»  n’efl  qu’une  exfudation  qui  fe  fait  à  la  mort ,  8 c. 
»  fa  quantité  eft  plus  ou  moins  confidérable ,  fui- 
»  vant  la  eonftitution  du  fujet  8t  le  temps  où  l’on 
»  en  fait  l’ouverture;,  mais  ces  phénomènes  feuls. 
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»  ne  doivent  point  êlre  regardés  comme  l’indice 
»  d’une  commotion ,  d’une  violence  antérieure.  » 

§.  II.  Ouverture  du  crâne. 

k  Nous  avons  fuffifamment  fait  fentir  l’incon- 
»  venance ,  la  défechiofité  des  procédés  générale- 
»  ment  adoptés  pour  l’ouverture  du  crâne  ;  nous 
»  nous  bornerons  donc  à  expoferauffi  clairement, 
»  auflî  brièvement  qu’il  fera  poffible ,  le  procédé 
»  qui ,  d’après  notre  expérience ,  nous  a  paru  le 
»  plus  propre  à  remplir  l’objet  que  l’on  fe 
»  propofe. 

»  Après  avoir  coupé  les  cheveux  avec  des  ci- 
as  féaux,  ou  mieux  encore  avec  un  rafoir,  on  fait 
*  foutenir  la  tête  par  un  aide ,  qui  appuie  de  cha- 
»  que  côté  fes  mains  fur  les  auricules;  alors  on 
»  fait  dans  la  direÛion  de  la  ligne  médiane ,  &  en 
»  pénétrant  jufqu’à  l’os  ,  une  incifion  qui  ,  de  la 
»  racine  du  nez  ,  s’étend  jufque  fur.  l’apopbyfe 
»  épineufe  de  la  cinquième  ou  fixième  vertèbre 
»  du  cou j  on  en  fait  de  même  une  autre ,  qui,  du 
»  bord  pollérieur  &  fupérieur  d’une  auricule,  paffe 
s)  tranfverfalement  fur  le  fommet  de  la  tête  &  fe 
3>  termine  à  l’autre  auricule;  on  détache  enfuite 
3>  promptement  &  jufqu’à  l’os,  ces  quatre  lam- 
3>  beaux  par  leur  angle  fupérieur ,  on  les  abaiffe 
3>  &  on  les  laiffe  attachés  par  leur  bafe  ;  puis  en 
3>  gliffant  la  lame  du  couteau  fous  la  portion  des 
3>  mufcles  temporo-maxillaires  qui  adhèrent  au 
»  crâne ,  on  les  fépare ,  &  on  les  laiffe  tomber  fur 
3>  l’arcade  zygomatique ■;  on  détache  de  même, 
»  avec  la  pointe  du  couteau ,  tous  les  mufcles 
3»  implantés  fur  l’os  occipital ,  fur  la  portion  cer- 
»  vicale  des  premières  vertèbres  du  cou  ,  &  on 
s*  rejette  fur  le  côté  ces  maffes  mufeulaires. 

33  Après  avoir  ainfi  dépouillé  le  crâne  de  toutes 
»  les  portions  charnues  qui  y  adhèrent ,  il  faut  y 
3>  faire  avec  la  fcie  une  coupe  circulaire  ;  mais  , 
»  pour  bien  remplir  l’objet  qu’on  fe  propofe  ,  il  y 
»  a  plufieurs  conditions  importantes:  l°.  cette 
»  coiipe  ne  doit  entamer  ni  la  méninge  ni  le  cer- 
3i  veau;  2°.  la  portion  fciée  doit  être  enlevée 
>3  fans  effort ,  fans  ébranlemént  ;  3°.  enfin ,  la 
33  coupe  doit  être  faite  telle  ,  que  l’on  puiffe  dé- 
33  couvrir  facilement  toutes  les  parties  de  l’encé- 
»  phale  ,  &  on  y  parvient  de  la  manière  fuivante  : 

33  On  fait  d’abord  fur  le  crâne,  avec  la  pointe 
»  du  couteau ,  une  trace  légère  qui ,  du  milieu  de 
>3  l’os  frontal  &  un  peu  au-deffus  des  boffes  four- 
»  cillières  (  ce  qu’il  importe  de  bien  obferverpour 
3>  ne  pas  arriver  dans  les  finus  frontaux  ) ,  s’étende 
33  circulairement  autour  du  crâne ,  en  paffant  fur 
33  l’os  occipital,  un  peu  au-deffous  des  arcades 
33  fupérieures.  Alors  on  applique  dans  la  direc- 
»  tion  de  cette  ligne  quatre  couronnes  de  trépan, 
33  également  diftindles  l’une  de  l’autre  :  deux  font 
»  placées  au-devant ,  l’une  à  droite,  l’autre  à  gau- 
»  che  ,  fur  le  bord  de  l’os  frontal  qui  s’articule 
»  avec  le  pariétal;  les  deux  autres  font  placées  en 


3»  arrière ,  près  l’angle  maftoïdien  de  l’os  pariétal. 
33  Lorfqu’avec  la  couronne  de  trépan  on  a  déta- 
33  ché  &  enlevé  une  portion  de  l’os ,  on  paffe  fue- 
33  ceffivement  par  chacune  de  ces  ouvertures  la 
33  lame  mince  &  flexible  du  couteau  moufle  ;  on 
»  la  glifle ,  on  la  pouffe  dans'différentes  directions 
33  pour  décoller  la  méninge  ;  on  fcie  enfuite  le 
33  crâne ,  en  fuivant  la  ligne  circulaire  qui  d’abord 
33  a  été  tracée;  8t  fi  quelques  portions  d’os  n’a- 
33  voient  point  été  atteintes  parla  fcie ,  oh  les  dé- 
33  trait  facilement  en  paffant  dans  la  coupe  de  la 
33  fcie ,  un  coin  ou  la  lame  du  couteau  tronqué  que 
>3  l’on  frappe  légèrement  avec  le  marteau  ;  &. 
33  auflilôt  la  calotte  ou  partie  fupérieure  du  crâne 
33  tombe  ;  ou  bien  on  l’enlève  fans  effort  &  fans 
>3  altérer  l’organe  ,  foit  avec  les  doigts  ,  foit  avec 
33  un  levier. 

33  Mais  pour  bien  découvrir  le  cerveau ,  le  cer- 
33  velet ,  en  fuivre  toutes  les  parties ,  pour  pouvoir 
»  furtout  en  examiner  la  bafe ,  il  faut ,  par  -une 
3»  autre  coupe  ,  enlever  la  plus  grande  portion  de 
33  l’os  occipital ,  ainfi  que  la  portion  fpinale  des. 
si  cinq  ou  fix  premières  vertèbres  du  cou.  Pour 
»  cela,  on  trace  dé  chaque  côté  du  crâne,  avec 
si  la  pointe  du  couteau ,  une  ligne  oblique  qui ,  de 
33  l’angle  maftoïdien  des  pariétaux ,  fe  dirige  à  la 
3i  hauteur  du  condyle  del’occipital,  fur  lesparties 
33  latérales  &  un  peu  poftérieures  de  i’atloïde  & 
33  des  autres  vertèbres  du  cou;  on  décolle  enfuite 
»  la  méninge  avec  le  couteau  moufle  ;  puis  avec 
33  la  fcie  ,  qu’il  faut  conduire  légèrement  ,  à  caufe 
33  de  l’épaiffeur  inégale  du  crâne  dans  cette  ré- 
3>  gion  ,  on  fuit  la  ligne  oblique  que  l’on  a  tracée; 
»  on  achève,  s’il elt  néceffaire,la  coupe  des  os  avec 
33  le  coin  ou  la  lame  tronquée  ,  &  l’on  forme  ainfi 
»  un  fegment  offeux  triangulaire,  dont  le  fommet 
33  obtus  répond  au  trou  occipital,  &  en  prolon- 
33  géant  la  coupe  fur  la  portion  fpinale  des  cinq 
33  ou  fix  premières  vertèbres  ,  on  découvre  la 
33  partie  fupérieure  du  canal  rachidien. 

33  Ce  procédé  ,  plus  long  à  décrire  qu’à  exécu- 
»  ter,  peut  à  la  rigueur  futfire  dans  tous  les  cas; 
33  cependant ,  il  nous  paroît  convenable  de  le 
33  modifier  dans  quelques  eirconftances  :  par  exem- 
33  pie,  s’il  y  avoit  au  côté  droit  de  la  tête  ,  con- 
33  tufion  ,  plaie  ,  fradture  ,  enfoncement  ou  quel- 
33  qu’autre  altération  qui  pût  faire  préfumer  un 
33  épanchement  de  fang  entre  le  crâne  &  la  mé- 
33  ninge,  une  colleûion  de  pus  ou  de  fang,  foit 
33  dans  le  ventricule  droit  du  cerveau,  foit  dan» 
33  le  tiffu  de  cet  organe  ,  alors ,  pour  en  déter- 
33  miner  d’une  manière  plus  précité  le.fifge  &. 
33  l’étendue ,  il  conviendrait  de  nenfevipidhibord 
33  que  la  partie  gauche  du  crâne ,-  &  de  conferver 
33  la  partie  droite  dans  toute  fon  intégrité.  Pour 
33  cela,  après  avoir  fait  une  incifion  cruciale  aux 
33  tégumens  &  les  avoir  détachés  du  crâne,  on 
33  feroit  avec  la  fcie  une  coupe  femi-circulaire, 
33  qui  commencerait  au  milieu  de  l’os  frontal  , 
3>  pour  fe  terminer  vers  le  milieu  de  l’os  occi=- 
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»  pital  ;  puis,  avec  la  fcie,  on  ferait  dans  la  direc- 
»  tion  de  la  ligne  médiane,  une  coupe  longitudi- 
«  nale  qui  commencerait  à  l’os  frontal,  pour  fe 
»  terminer  à  l’os  occipital.  En  enlevant  eette 
»  tranche  ou  fegment  offeux ,  on  auroit  une  ou- 
»  verture  allez  grande  poux  détacher  &  enlever 
»  facilement  toute  la  partie  gauche  du  cerveau  , 
»  examiner  enfuite ,  dans  fa  pofition  naturelle ,  la 

*  partie  droite  de  cet  organe-,  &  reconnoîlre 
»  d’une  manière  précité ,  l’étendue ,  le  mode  de 
»  fon  altération. 

»  Si  nous  fuppofons  actuellement  que  la  hlef- 
»  fure  elt  au  front,  il  conviendrait  alors  de  n’en- 

*  lever  que  la  partie  fupérieure  &  poftérieure  du 
»  crâne  ,  afin  de  conferver  dans  fon  état  toute  la 
»  région  frontale;  &  pour  cela  on  feroit  deux 
»  coupes  au  crâne ,  l’une  tranfverfale ,  qui ,  de  la 
»  région  temporale  d’un  côté ,  s’étendroit  à  l’au- 
»  tre ,  en  paffant  fur  le  fommet  du  crâne  ;  l’an- 
»  tre  femi-circulaire ,  qui ,  de  l’os  occipital ,  s’é- 
»  tendrait  à  droite  &  à  gauche  aux  deux  régions 
»  temporales,  &  fe  réunirait  aux  extrémités  delà 
»  coupe  tranfverfale;  ce  qui  formerait  une  grande 

*  ouverture  par  laquelle  on  pourrait  facilement 
»'  parvenir  jufqu’au  foyer  dé  l’altération.  - 

»  On  peut  ainG  ,  &  fuivant  les  circonftances , 
»  modifier  de  différentes  maniérés  la  coupe  du 
»  crâne;  mais,  quelles  que  foient  les  modifica- 

*  tions  que  l’on  adopte,  il  eft  toujours  néceffaire  , 
»  avant  de  fcier  le  crâne  ,  d’appliquer  à  une  dif- 
»  tance  convenable  quelques  couronnes  de  tré- 
»  pan  ,  afin  de  détacher  .ou  décoller  la  méninge  , 
»  &  de  pouvoir  enlever  la  voûte  du  crâne  fans 
«  effort,  fans  altérer  l’organe,  fans  rompre  les 
»  vaiffeaux  qui  font  ramifiés  à  fa  furface.  » 

§.  III.  Ouverture  du  thorax. 

a  Dans  les  cas  ordinaires  ,  nous  faifons  en 
»  même  temps ,  par  une  feule  coupe ,  l’ouverture 
«  du  thorax  &  de  l’abdomen.  Pour  cela  nous  fai- 
«  fons  aux  tégumens  une  grande  incifion  de  forme 
y)  elliptique,  qui  commence  par  une  ligne  courbe 
»  à  la  partie  fupérieure  du  fternum.  ,  un  peu.  au- 
»  deffous  des  clavicules,  fe  prolonge  de  chaque 
-«  côté  fur  le  thorax ,  pour  arriver  près  l’extrémité 
y>  de  la  quatrième  côte  afternale  ,  &  qui  de  ce- 
»  point  Se  continue  en  ligne  droite  à  l’épine  fn- 
»  périeure &  antérieure  de  l’ilium,  puis  gagneles 
»  aines ,  en  fe  contournant ,  &  fe  termine  de  cha- 
»  que  côté  à  la  branche  de  la  bafe  fufpubienne. 
>)  Âpt^s^yoir  tracé  avec  la  pointe  du  couteau  la 
»  forriié  dffcetteiucifion,  qui  ne  comprend  d’abord 
»  que  la  peau  &  le  tiffu  graiffeux  ,  on  paffe  une 
'»  fécondé  fois  l’inftrument  dans  la  ligne  tracée 
»  fur  le  thorax,  pour  couper  d’un  feul  coup  l’é- 
»  paifféur  des  mufcles  qui  recouvrent  cette  par- 
»  tie  ;  puis  avec  une  fcie  ,  que  l’on  place  dans 
«  l’incifion,  en  la  dirigeant  de  bas  en  haut,  on 
»  coupe  fuccefiivement  toutes  les  côtes ,  à  l’ex- 
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»  ception  de  la  première  &  des  deux  dernières. 
»  Alors  il  ne  relte  plus  qu’à  donner  un  irait  de 
»  fcie  pour  divifer  tranfverfalement  le  fternum. 
»  Cela  fait ,  on  faifit  avec  deux  doigts  la  partie 
»  fupérieure  des  tégumens  du  thorax;  on  foulève 
»  le  fternum ,  &  de  l’autre  main  on  coupe ,  on 
»  détache  avec  la  pointe  du  couteau  toutes  les 
»  adhérences  de  la  portion  antérieure  du  médiaf- 
»  tin.  En  continuant  ainfi  de  tirer  eu  haut  le  fter- 
»  num ,  on  coupe  les  adhérences  du  diaphragme. 
»  à  la:  portion  du,  lambeau  que  l’on  foulève ,  puis 
»  fuccefiivement ,  &  en  fuivant  la  ligne  tracée  aux 
»  tégumens ,  on  coupe  à  droite  &  à  gauche  les 
»  parois  mufculeufes  de  l’âhdom en ,  &  l’on  a  ainfi 
»  un  large  &  long  lambeau  elliptique  qui  ne  tient 
»  plus  qu’aux  pubis  par  une  de  fes  extrémités,  & 
»  que  l’on  renverfe  fur  les  pieds  du  cadavre.  Par 
»  cette  préparation  qui  paraît  d’abord  complexe  , 
x  mais  qui  eft  très-facile  à  exécuter ,  on  aper- 
»  çoit  d’un  coup  d’œil  les  vifeères  du  thorax  & 
»  de  l’abdomen  dans  leur  pofition  ;  on  en  faifit 
»  exactement  les  rapports ,  &  l’on  peut  facilement 
»  les  découvrir  dans  toute  leur  étendue ,  les  fuivre 
»  dans  leur  contour ,  &  faire  toutes  les  recherches 
»  propres  à  déterminer  leur  ftruclure  ou  leurs  al* 
»  téra tions. 

»  Quoique  ce  procédé  Toit  très-commode,  très- 
»  avantageux ,  &  puiffe  convenir  dans  tous  les 
»  cas  ,  cependant  lùrfqu’il  s’agit  d’une  recherche 
»  de  médecine  légale  ,  nous  préférons  de  ne  paffer 
»  à  l’onverture  de  l’abdomen ,  qu’ après  avoir  fait 
»  celle  du  thorax  &  du  cou  ,  &  on  y  procède  de 
»  la  manière  fuivante  : 

»  Après  avoir  fait,  dans  la'dire&ian  delà  ligne 
»  médiane  ,  une  incifion  longitudinale  qui ,  de  la 
»  partie  fupérieure  du  fternum  ,  fe  termiiie  à  la 
»  Bafe  de  îbn  appendice  abdominal  ,  que  l’on 
»  appelle  communément  cartilage  xyphoïde,  on 
»  en  fait  deux  autres  de  chaque  côté ,  l’une  fupé- 
»  rieure  tranfverfale,  qui  fuit  la  direction  de  la 
»  clavicule  &  fe  termine  près  fon  extrémité  acro- 
»  mienne  ;  l’autre  inférieure ,  qui,  de  la  bafe  de 
»  l’appendice  abdominal  du  fternum  fuit  le  con- 
»  tout-  cartilagineux  des  côtes  ,  &  fe  termine  près 
»  l’extrémité  l'aillante  de  la  quatrième  cote  aller- 
w  -nale  ;  on  détache  avec  la  pointe  du  couteau  ces 
»  deux  larges  lambeaux,  dans  lefquels  on  doit 
»  comprendre  tous  les  mufcles  qui  recouvrent  la 
»  face  antérieure  du  thorax.  En  faifant  cette  dif- 
»  feftion,  qui  eft  facile  &.  doit  être  très-prompte , 
»  lorfqu’on  a  un  peu  d’habitude  ,  on  obferVe  s’il 
»  n’y  a  pas  dans  l’épaiffeur  des  parties  que  l’on 
»  détache ,  quelques  veftiges  de  contüfions  ou  de 
»  violences  ;  &  fi  ces  recherches  fe  font  fur  une 
»  femme,  on  examine  s’il'  n’ÿ  a  pas  quelqu’alté- 
»  ration  aux  mamelles.  Après  avoir  difféqué  les 
»  deux  lambeaux  que  l’on  renverfe  fur  les  cotés , 
»  on  fcie  ,  comme  il’ a  été  indiqué  plus  haut,  les 
»  côtes  &  le  fternum;  puis  on  foulève  le  fternum, 
»  en  le  renverfe  de  haut  ea  bas  fur  l'abdomen  , 
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®  &  on  le  fait  affujettir  dans  cette  fituation  par  la 
»  main  d’un  aide.  Alors  on  procède  à  l’examen 
»  des  vifcères  contenus  dans  le  thorax,  8a pour  le 
»  faire  avec  ordre,  on  confidère  d’abord  l’état  de 
»  la  pleure  &  des  poumons  ,  on  introduit  fa  main 
»  dans  la  cavité  du  thorax  pour  foulever  les  pou- 
s»  mons ,  en  voir  le  fommet ,  la  bafe  &  leur  por- 
»  tion  dorfale ,  ainfi  que  le  diaphragme  ;  &  lorfque 
x  l’on  foulève  le  poumon  gauche  ,  on  examine  la 
»  portion  dorfale  du  médiaftin  ,.  on  y  fait  une 
»  longue  incifion  pour  découvrir  l’cefophage  & 
»  l’aorte,  reconnoître  l’état  de  ces  parties  ;  enfin  , 
s>  cm  revient  en  devant  pour  examiner  fucceffive- 
»  ment  le  péricarde ,  le  cœur,  fes  oreillettes,  les 
s>  ventricules ,  fes  gros  vaiffeaux;  on  ouvre  ces 
si  différentes  parties  ;  on  conüdère  leur  forme  , 
»  l’état  du  fang ,  la  couleur  de  leur  face  interne , 
si  qui,  à  la  fuite  de  quelques  maladies,  eft,  d’après 
sj  de  nombreufes  expériences  ,  fouvent  d’un  rouge 
s>  foncé ,  8c  quelquefois  brunâtre.  Si ,  en  faifant 
>j  l’ouverture  du  thorax ,  on  y  trouve  du  fang 
»  épanché  &  coagulé,  on  l’enlève  d’abord 5  on 
sj  abforbe ,  on  recueille  celui  qui  eft  fluide  avec 
si  une  éponge  fine ,  que  l’on  exprime  dans  un 
sj  vafe,  afin  de  pouvoir  en  déterminer  la  quan- 
sj  tité  81  découvrir  le  vâiffeau  qui  lui  a  donné 
s>  iflue  ;  on  recueille ,  on  abfterge  de  même  avec 
s>  une  éponge  les  autres  fluides  qui  pourraient  être 
»  épanchés.  . 

»  Avant  d’introduire  la  main  dans  la  cavité  du 
»  thorax,  il  convient  de  couvrir  le  bord  de  la 
»  coupe  des  côtes  par  le  pli  d’une  ferviette,  afin 
»  de  ne  point  s’excorier  les  doigts  ;  petite  préeau- 
s  tion  néceffaire  pour  le  médecin,  furtout  lorf- 
»  qu’il  fait  l’ouverture  d’un  fujet  mort  depuis 
»  quelque  temps ,  ou  atteint  d’une  maladie  putride 
»  8t  contagieuîe. 

»  Il  faut  aufli ,  lorfque  l’on  coupe  tranfverfale- 
»  ment  le  fternum ,  ne  point  enfoncer  la  fcie  trop 
•>  profondément ,  ne  point  la  placer  trop  près  des 
».  clavicules ,  afin  de  ne  point  entamer  quelques 
»  groffes  veines  qui  font  à  peu  de  diftance  de  la 
»  face  interne  de  cet  os;  mais  la  plus  légère  at- 
»  tention  fuffit  pour  éviter  cet  inconvénient. 

>j  S’il  y  avoit  à  un  des  côtés  du  thorax  fraâure 
»  de  quelques. côtes ,  plaie  pénétrante  ,  au  lieu  de 
»  faire  l’ouverture  telle  que  nous  venons  de  l’in- 
».  diquer ,  il  conviendrait  d’y  procéder  de  la  ma- 
»•  nière  fuivante  : 

jj  Après  les  ineifions  préliminaires ,  8 c  avoir  dé- 
»  taché  les  chairs  qui  recouvrent  les  parties  an- 
»  térieure  8t  latérale  du  thorax  ,  on  coupé  les 
» .  côtes  du  côté  fain  avec  la  fcie  ,  que  l’on  dirige 
»  obliquement  de  la  fécondé  à  la  huitième;  puis 
»  avec  le  fcalpel  courbé  en  ferpe  ,  on  coupe  près 
»  le  fternum  les  cartilages  des  fécondé ,  troifième , 
»  quatrième  ,  cinquième  ,  fixième  &  feptième  cô- 
»  tes  ,  &  avec  la  pointe  du  fcalpel  on  achève  de 
»  féparer  en  haut  ce  large  fegment  que  l’on  ren- 
»  verfe  du  côté  de  l’abdomen ,  pour  examiner 
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jj  l’état  de  ce  côté  du  thorax  ;  on  procède  enfui  fe 
jj  dé  la  même  manière  à  l’ouverture  de  l’autre 
jj  côté  ;  on  examine  les  parties  qui  y  font  conte- 
»  nues  ;  on  en  note  les  altérations.  Après  cela , 
jj  pour  compléter  l’ouverture  du  thorax  ,  on 
jj  donne  un.  trait  de  fcie  à  la  partie  fupérieure  du 
jj  fternum ,  &  l’on  renverfe  cet  os  fur  l’abdomen. 

jj  En  faifant  l’examen  des  vifcères  du  thorax , 
jj  il  eft  néceffaire  de  remarquer  la  couleur  des 
jj  différentes  parties  des  poumons ,  parce  que  cette 
'  jj  obfervation  peut  fervir  à  indiquer  la  fituation 
jj  dans. laquelle  le  fujet  eft  mort.  Ainfi,  s’il  eft 
jj  refté  couché  fur  le  dos  ,  la  portion  dorfale  des 
jj  poumons  eft  gorgée  de  fang  qui  s’eft  arrêté  dans 
jj  les  vaiffeaux ,  8t  préfente  une  couleur  brunâtre;. 
jj  fi,  au  contraire ,  il  eft  mort  couché  fur  la  face 
jj  antérieure  ou  fternale  du  thorax,  l’engorgement, 
j>  la  couleur  brunâtre  des  poumons  fe  remar- 
jj  queroflt  à  la  face  fternale  de  ces  organes  ;  eft-iï 
»  mort  couché  fur  le  côté  droit,  le  poumon  de  ce- 
jj  côté  aura  une  couleur  plus  foncée  que  l’autre. 
jj  Enfin  ,  s’il  étoit  mort  fufpendu  par  le  cou, 
jj  les  poumons  ,  également  engorgés  dans  toute 
jj  leur  étendue  ,  préfenteroient  une  couleur  plus 
jj  brune  à  leur  bafe  ou  face  diaphragmatique.  On 
j>  ne  doit  cependant  point,  d’après  cette  feule  ob- 
»  fervation  ,  attefter  pofilivement  que  le  fujet  eft- 
jj  mort  dans  telle  ou  telle  fituation.  En  effet,  fi  on 
jj  a  changé  l’attitude  du  corps  avant  que  la  mort- 
jj  foit  complète  ,  &  pendant  que  le  fang.confervc 
»  encore  fa  chaleur,  fa  fluidité  81  une  partie  de 
jj  fon  mouvement,  l’engorgement  &  la  couleur 
jj  brunâtre  auront  lieu  à  la  partie  des  poumons 
jj  qui  étoit  la  plus  inférieure,  lorfque  le  corps- 
jj  s’eft  entièrement  refroidi.  On  ne  peut  donc,  d’a- 
jj  près  cette  feule  obfervation  ,  décider  affirmati— 
jj  vement ,  qu’autanfque  l’on  fera  affuré  que  l’on 
»  n’a  point  changé  l’attitude  du  corps.  Il  faut  re- 
jj  marquer  aufli  que  l’engorgement  &  la  couleur 
jj  brune  d’une  partie  des  poumons  font  peu  fenfi- 
jj  blés  ,  fi  le  fujet  a  perdu  une  grande  quantité 
jj  de  fang.  jj 

§.  IV.  Ouverture  de  la  bouche ,  du  larynx  &  de 
la  trachée-artère. 

«  Souvent  il  eft  néceffaire  ,  furtout  dans  les  cas 
jj  d’empoifonnement ,  de  fuffoeation  ou  de  ftran- 
jj  gulation ,  de  quelques  efpèces  de  bleffures , 
jj  d’examiner  avec  foin  l’état  de  la  bouche ,  du 
jj  pharynx  ,  de  l’œfophage,  de  la  'trachée-artère. 
jj  Quelques-uns,  pour  cet  effet,  fendent  la  bouche 
jj  jufqu’aux oreilles,  coupent l’épaifleur  desjoues  , 
jj  dépouillent  les  branches  de  l’os  maxillaire  des 
j>  mufcles  qui  l’entourent ,  puis  le  luxent  en  avant, 
jj  l’arrachent  &  le  féparent  en  coupant  de  tous 
jj  côtés  pour  parvenir  jufqu’au  pharynx.  Mais 
jj  cette  manœuvre  longue  &  groflière  nous  paroît 
jj  fort  inconvenante  :  en  effet ,  on  détruit  les  rap- 
jj  ports  de  la  face,  qu’il  importe-  quelquefois  de 
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»  conferver }  fouvent  auffi  on  altère  la  véritable  »  que  l’ouverture  du  tborax,  il  faut  alors  prn- 
»  difpofîtion  des  parties  que  l’on  avoit  tant  d’in-  »  longer  de  chaque  côté  l’incifion  qui  avoit  été 
»  téret  à  bien  reconnoitre.  Nous  propofons  donc  »  terminée  près  l’extrémité  de  la  quatrième  côte 
»  le  procédé  fuivant,  que  nous  avons  plufieurs  »  aflernale  ;  ainfi ,  en  partant  de  ce  point,  on 
»  fois  employé  3  il  ell  fimple  ,  facile ,  expéditif,  &  »  dirige  l’incifion  à.  la  crête  de  l’ilium ,  &  de-là 

»  nous  paroît  fatisfaire  à  tous  les  objets.  »  on  la  continue  en  contournant  un  peu  au-deffus 

»  Après  avoir  affujetti  &  difpofé  la  tête,  de  »  des  aines  jufqu’à  la  branche  fufpubienne,  où 
»  manière  que  la  partie  antérieure  du  cou  foit  »  elle  fe  termine.  On  faifit  enfuite  le  fegment 
»  bien  tendue  &  alqpgée,  on  fait  dans  la  direc-  »  fternal  du  thorax,  que  l’on  foulève  fortement j 
»  tion  de  la  ligne  médiane  ,  une  incifion  longitü-  »  on  coupe  d’abord  les  portions  du  diaphragme 
M  dinale  qui  divife  l’épaiffeur  de  la  lèvre  infé-  »  qui  font  implantées  à  ce  fegment,  puis  alter- 
»  îieure  &  s’étende  jufqu’au  fommet  du  fternum  5  »  nativement  à  droite  &  à  gauche  ,  l’épaiffeur  des 

»  on  en  fait  une  autre  qui  fuive  le  contour  de  la  »  parois  mufculeufes  de  l’abdomen ,  ainfi  que  le 
»  bafe  de  l’os  maxillaire  3  puis,  avec  la  pointe  du  »  cordon  ombilical  du  foie,  &  en  renverfant  ce 
»  fcalpel ,  on  détache  en  même  temps  la  peau.&  »  grand  lambeau  fur  les  cuiffes  du  fujet  ,  on 
»  les  fibres  du  mufcle  fous-cutané  qui  y  font  adhé-  »  aperçoit  toute  l’étendue  de  la  cavité  abdo-i 
»  rentes  ,&  l’on  continue  cette  diffeêlion  jufqu’à  »  minale. 

»  ce  que  l’on  foit  parvenu  aux  parties  latérales  »  Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  fur  l’enfemble 
»  du  cou.  Après  avoir  ainfi  mis  à  nui  région  »  &  la  pofition  refpective  des  différens  vifcères , 
»  antérieure  du  cou ,  obfervé  &  noté  s’il  n’y  a  »  il  faut  les  examiner  avec  ordre,  &  fuccefftve- 
»  pas  des  échymofes  ou  autres  vertiges  de  vio-  »  ment  les  uns  après  les  autres.  On  commence 
»  lence  ,  il  faut  fcier  l’os  maxillaire  lur  la  ligne  »  d’abord  par  les  vifcères  épigaftriques  3  mais 
»  médiane  5  ce  qui  le  divife  en  deux  portions  éga-  »  comme  le  diaphragme  forme  du  côté  de  l’ab- 
j»  les  ,  que  l’on  écarte  en  coupant  fucceflivement  »  domen  une  xoncavité  qui  les  retient,  les  bride 
»  toutes  les  parties  qui  adhèrent  à  fa  face  interne.  »  &  les  couvre  en  partie ,  il  convient  de  faire  au 

»  En  continuant  cette  diffecfion  qui  n’eft  point  »  bord  antérieur  du  diaphragme  ,  une  incifion 

»  difficile ,  fi  un  aide  intelligent  tient  écartées  les  »  que  l’on  dirige  obliquement  à  gauche.  Après 
»  deux  pièces  de  l’os  maxillaire,  on  abaiffe  la  »  celte  incifion  ,  qui  ne  doit  pas  excéder  60  à  80 

»  langue  &  fes  annexes  ,  on  parvient  à  l’ifthme  du  »  millimètres  ,  on  relève  le  bord  coftal  du  foie 

»  gôfier ,  on  coupe  de  chaque  côté  les  piliers  du  »  pour  apercevoir  fa  face  concave ,  ainfi  que  la 
»  feptum  ftaphylin5  on  découvre' toute  l’étendue  A  véficule  biliaire  Si  une  partie  de  l’efiomac.  On 
»  du  pharynx 5  on  en  examine  l’état,  &  en  pro-  »  appuie  enfuite  la  main  fur  l’eftomac,  pour  le 
»  longeant  l’incifion  en  bas  &  fur  les  côtés  ,  on  »  déprimer  ,  l’abaiffer  un  peu ,  obferver  fa  fitua- 
»  trouve  facilement  l’œfophage  5  &  comme'le.  »  tion  qui  n’eft  pas  tranfveifale  ou  horizontale , 
»  thorax  a  déjà  été  ouvert,  on  peut  fuivre  l’oefo-  »  comme  on  le  dit  communément,  mais  oblique 
»  phage,s’il  eft  néceffaire  ,  dans  fon  trajet  fur  le  .»  de  haut  en  bas,  &  de  telle  manière,  qu’une 
»  corps  des  vertèbres  du  dos  jufqu’au  diaphragme.'  »  portion  de  fa  groffe  extrémité  eft  toujours  ap- 
»  Pour  examiner  le  canal  aérien ,  il  faut  d’abord  »  puyée  contre  le  diaphragme.  En  continuant  à 
»  féparer  la  thyroïde  ,- nettoyer  &  abfterger  avec  »  déprimer  l’eftomac  &  en  le  portant  à  droite , 
51  une  éponge  le  fang  qui  feroit  répandu  fur  la  »  on  aperçoit  une  partie  de  la  rate  3  on  foulève 
5)  trachée-artère  3  puis ,  avec  la  pointe  du  couteau ,  »  enfuite  l’épiploon  gaftro-colique ,  &  après  avoir 

»  on  y  fait  de  bas  en  haut  une  incifion  longitudi-  »  fait  une  incifion  convenable  pour  voir  le  pan" 
»  nale  que  l’on  prolonge  jufqu’à  l’hyoïde  en  divi-  »  créas,  la  face  poftérieure  de  l’eftomac,  on  le 
»  fant  le  larynx.  Enfin  ,  s’il  èft  néceffaire  d’exa-  »  renverfe  du  côté  du  thorax  3  alors  on  examine 
ît  miner  les  bronphes ,  on  coupe  de  chaque  côté ,  »  le  canal  inteftinal  3  on  en  fuit  exaâement  toutes 

>  avec  un  trait  de  fcie,  une  portion  de  la  clavi-  »  les  circonvolutions,  puis  on  déjette,  on  ren- 
?>  çule  &  de  la  première  côte  5  on  enlève  ainfi  la  »  verfe  fur  le  côté  droit  du  corps ,  le  paquet  de 
»  portion  reliante  du  fternum ,  les  veines  fous-  »  l’inteftin ,  pour  apercevoir  le  méféntère  s’il 
»  jacentes  ,  &  après  avoir  abftergé  le  fang ,  on  »  eft  néceffaire ,  on  y  fait  une  incifion  longitudi- 
»  prolonge  l’incifion  de  la  trachée-artère  jufqu’aux  »  nale  pour  reconnoitre  l’état  des  vaiffeaux  fitués 
s  bronches,  que  l’on  peut  fuivre  encqte  dans  le.  »  fur  le  corps  des  vertèbres  lombaires 5  enfin,  on 
*>  tiffu  pulmonaire.  »  y>  pafl’e  à  l’examen  des  capfules  furrénales,  des 

»  reins ,  des  uretères ,  de  la  veffie  &  des  organes 
g.  Y.  Ouverture  de  l’ abdomen.  »  génitaux,  tant  internes  qu’externes. 

»  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  décrire  les 
k  Nous  avons  déjà  indiqué  en  grande  partie  »  procédés  particuliers  qu’il  convient  d’employer 
y>  (  g.  III  )  le  procédé  qu’il  convient  d’employer  »  pour  découvrir  les  différens  vaiffeaux  &  en  re- 
»  pour  faire  en  même  t£mps  l’ouverture  du  thorax  »  connoître  l’état.  Nous  dirons  feulement  que 
»  &  de  l’abdomen3  mais  fi  l’on  s’eft  borné,  comme  »  l’abdomen  étant  le  fiége  d’un  grand  nombre 
a  nous  l’avons  déjà  c.onXeiHg ,  à  ne.  fa, ire  d’abord  »  d’aûe£lions ,  il  fant  apporter  dans  fon  examen 

»  beaucoup 
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»  beaucoup  d’exaclitude  &  de  circonfpecfion  ; 
x  cela  eft  furtout  très-nécelfaire  s’il  y  a  indice  ou 
x  foupçon  d’un  poifon  porté  dans  î’eftomac ,  ou 
»  introduit  par  l'anus.  Dans  ce  cas,  après  avoir 
»  obfervé  &  noté  foigneufement  l’état  extérieur 
»  des  organes  ,  on  fait  à  la  partie  fupérieure  de 
»  l’œfophage,  deux  fortes  ligatures  bien  ferrées  , 
»  &  féparées  d’environ  deux  décimètres;  on  place 
x  de  femblables  ligatures  fur  le  reêtum  &  fur  le 
»  cordon  des' vailfeaux  &  canaux  qui  fe  trouvent 
x  à  la  face  intéllinale  ou  concave  du  foie,  &  , 
»  après  avoir  coupéentre  les  deux  ligatures  que 
x  l’on  a  faites  ,  on  détache,  on  enlève  avec  pré- 
x  caution  l’cefophage  ,  l’eftomac ,  la  maffe  intefti- 
»  nale ,  que  l’on  place  fur  un  drap  propre  &  plié 
3»  en  plufieurs  doubles.  Alors  on  examine  de  nou- 
»  veau  la  furface  des  parties  ,  en  l’abfterge  avec 
si  une  éponge ,  on  ouvre  dans  toute  fa  longueur 
si  l’œfophage  &.  l’eftomac,  on  recueille  dans  un 
»  vafe  de  verre  ou  de  faïence,  les  liqueurs  ou 
3i  fubftances  qui  s’y  trouvent,  &  l’on  examine 
3i  avec  beaucoup  de  foin  l’état  de  la  membrane 
»  interne  de  ces  vifcères  ;  on  ouvre  de  même  les 
»  di ver fes  parties  du  canal  inteftinal,  &  on  re- 
3i  cueille  dans  des  vafes  féparés  les  fluides  qui  s’y 
si  trouvent  ;  enfin  ,  il  convient  de  laver  la  cavité 
si  de  ces  vifcères  avec  de  l’eau  diftillée  ,  pour  en- 
3i  lever  toutes  les  parties  folubles  qui  s’y  trou- 
3i  vent  ou  adhèrent  à  leur  furface ,  &  l’on  con- 
3i  ferve  féparément  cette  liqueur  des  lotions  ,  pour 
si  procéder  enfuite  à  Ton  examen  parles  moyens 
si  convenables.  » 

(  Extrait  des  confultations  médico-légales  Jur 
line  accufation  d’ empoisonnement ,  p.  i5x.  ) 

k  Mais  fi ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  les  pa- 
>i  rois  de  l’eftomaC  ou  de  l’inteftin  ont  été  gan- 
x  grenées ,  rongées ,  perforées ,  &  ont  lailfé  échap- 
»  per  dans  l’abdomen  les  fluides  ou  fubftances 
»  qu’ils  contenôient,  il  faut  recueillir  avec  foin 
3i  ces  différentes  fubftances ,  les  abforber  avec  une 
si  éponge  que  l’on  exprime  dans  un  vafe  :  on  fait 
x  enfuite  des  ligatures  au-deffus  &  au-defi’ous  des 
si  perforations  ,  puis  on  fépare  ,  on  enlève  comme 
3i  il  a  été  dit ,  toute  la  furface  inteftinale,  pour 
3i  procéder  plus  exactement  à  un  examen  ultériei  ir .  » 

Tels  font ,  concernant  l’ouverture  médico-légale 
des  cadavres ,  les  confeils  &  les  réflexions  du  mé¬ 
decin  qui  s’eft  occupé ,  dans  les  temps  modernes  , 
avec  le  plus  de  zèle  &  de  favoir  ,  de  cette  partie 
fi  importante  de  la  médecine  légale ,  fur  laquelle 
les  auteui-s  de  plufieurs  traités  généraux  ne  préfen- 
tent  que  des  lieux  communs ,  des  notions  vagues , 
&  dont  l’eftimable  LafofTe  avoit  déjà  fi  bien  indi¬ 
qué  l’infuffifance  dans  plufieurs  articles  du  Sup¬ 
plément  de  la  grande  Encyclopédie. 

Le  rapport  qui  doit  être  rédigé  d’après  ces  dif- 
feûions  fi  attentives  &  fi  méthodiques  ,  a  néceffai- 
rement  pour  bafe  l’indication  rapide  &  abrégée  de 
ce  quelles  ont  fait  fucceffivemenl  découvrir. 

Médecine.  Tome  IX. 
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Suivant  notre  auteur,  il  doit  préfenter  trois  par¬ 
ties  dillincles ,  &  dans  un  ordre  confiant. 

«  La  première  partie,  qui  n’eft  en  quelque 
»  forte  qu’un  protocole  ou  formule  d’ufage,  & 
33  commun  à  tous  ces  a£tes ,  contient  les  noms  , 
3>  titres  &  qualités  principales  de  l’expert,  l’indi- 
33,  cation  du  jour,  de  l’heure  ,  du  lieu  de  la  vifite,. 
33  de  l’autorité  qui  l’a  requife ,  de  l’attitude  ou  fî- 
33  tuation,  de  l’état  extérieur  ou  apparent  dans  le- 
33  quel  on  a  trouvé  le  fujet,  des  objets  qui  l’en- 
33  vironnent,  &  l’on  y  ajoute  une  courte  expofi- 
33  tion  dès  circonftances  accidentelles  ou  acceffoi- 
33  res  que  l’on  a  pu  recueillir,  en  fe  bornant  à  celles 
33  qui  l’ont  effentiellement  relatives  à  l’état  actuel, 

33  &  qui  peuvent  fervir  à  déterminer  le  jugement 
33  de  l’homme  de  l’art,  à  en  faire  connoître  les 
3>  motifs.  Ainfi  cette  expofitioii  doit  être  fimple , 

33  courte,  précife ,  &  ne  doit  pas  comprendre  ces, 
33  propos  vagues ,  ces  plaintes  exagérées ,  ces 
33  conjedfures  ha  fardées ,  que  font  fi  fouvent  les 
33  âfîiftans  ou  les  perfonnes  intéreflees. 

33  La  fécondé  partie  du  rapport  (  vijiim  &  reper- 
33  tum des  anciens  Latins  )  doit  comprendre  la  def- 
33  cription  ,  la  reconnoifl’ance  de  l’état,  du  fujet , 

33  des  diverfes  altérations  ou  léfions  que  l’on  y  a 
33  rencontrées.  Ici  il  faut  apporter  l’exaélilude  la 
33  plus  grande  :  il  ne  fuffit  pas ,  comme  on  s’en 
33  contente  trop  ordinairement ,  d’énoncerle  genre 
33  des  bleffures  ,  ou  d’en  indiquer  vaguement  le 
33  nombre,  la  forme,  la  fituation  &.  l’étendue; 

33  mais,  pour  ne  laiflèr  aucune  incertitude  ,  il 
33  faut  ajouter  par  quel  phénomène  fenfible  on  a 
33  reconnu  telle  ou  telle  affeclion  ,  par  quel  moyen 
33  on  s’en  eft  alluré  :  par  exemple ,  on  ne  doit  pas 
33  fe  borner  à  dire  que  l’on  a  trouvé  fur  la  partie 
33  gauche  du  thorax ,  une  contufion  de  la  largeur 
33  de  quarante  centimètres  fur  quatre-vingt  de  lon- 
33  guéur;  mais  il  faut  ajouter  :  ce  dont  nous  nous 
33  fommes  allurés ,  en  faifant  à  cette  partie  une  in- 
33  cifion  qui  nous  a  fait  reconnoître  fous  la  peau 
33  une  infiltration  de  fang  dans  le  tiflu  graifieux , 

33  dans  l’épaiffeur  des  mufcles,  avec  rupture  de 
33  quelques  petits  vailfeaux  &  déchirement  de 
3)  quelques  faifceaux  mufculaires,  &c.  &c.  Enfin, 

33  s’il  s’agit  de  déterminer  le  poids  ,  la  longueur 
33  d’un  foetus ,  la  grandeur  d’une  plaie ,  d’une  con- 
33  tufion,  on  ne  doit  jamais  fe  permettre  des  ap- 
33  proximations  vagues  ;  mais  il  faut  indiquer  le 
33  poids ,  la  longueur ,  la  grandeur  précifes  ,  en 
33  les  rapportant  toujours  à  une  mefure  fixe  &. 
33  connue.  Comme  il  ne  s’agit  que  d’expofer ,  de 
33  déciire  ce  que  l’on  a  vu ,  ce  que  l’on  a  reconnu , 
33  comment  on  s’en  eft  alluré,  cette  fécondé  partie 
33  préfente  peu  de  difficultés  ;  il  faut  feulement 
33  de  l’ordre ,  de  la  clarté  ,  de  la  précifion ,  éviter 
33  avec  foin  toutes  les  expreflions  équivoques  ou  à 
33  double  acception,  ne  rien  dire  de  luperflu, 
33  ne  rien  omettre  de  ce  qui  eft  utile. 

3)  La  troilième  partie  du  rapport  doit  préfenter 
33  le  réfultat  de  la  vifite ,  c’eft-à-dire,  lesconclu- 
E  e  e  e 
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>>  fions  ou  conféquences  direfcles  que  l'on  peut  & 
»  que  l’on  doit  déduire  de  l’expofition,  deladef- 
»  cription  des  circonftances  ôbfêrvées  dans  la 
31  vifife.  Quelquefois  la  vérité  eft  évidente,  tout 
»  le  monde  peut  la  faifir  fur-le-champ  ;  il  fuffit  de 
»  l’énoncer  pour  entraîner  la  conviction;  mais 

*  d’autres  fois  elle  eft  tellement  mafquée ,  obf- 

*  çurcie  par  le  concours,  la  férié  des  circonftances, 
p  que  pour  l’atteindre  ,  il  faut  l’attention ,  la  cir- 

*  confpeâion  la  plus  grande.  Dans  ces  cas  corn¬ 
ai  plexes  que  diftingue  l’homme  fage  ,  inftruit , 
p  attentif,  il  faut ,  pour  arriver  à  une  conféquence 
»  pofitive  &  inconleftable,  confidérer,  comparer, 

*  analyferavec  foin  toutes  les  obfervalions  faites 

à -l’examen  du  corps  3  recueillir,  rapprocher, 

3».  autant  qu’on  le  pourra,  les  circonftances  qui 
'»  ont  précédé ,  a'ccompagué  le  cas  a£tuel  ;  ne  pré- 
31  fenter  aucune  conféquènbe  qui  né  foit  immédia- 
p  temént  déduite  des  faits  les  plus  certains ,  qui 
n  ne  fôit  fondée  fur  les  lois  les  plus  confiantes  de 
r  la  nature  &  les  principes  de  l’art. 

3>  C’eft  après  avoir  médité  fur  tous  ces  objets, 
»  après  avoir  arrêté  le  plan  de  fpn  rapport ,  que 
ji  Expert  le  dirige ,  l’écrit  ,  ou  le  dicte  au  com- 
»  rnis-greffier. ,» 

Lors  même  que  le  rapport  eft  terminé,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  de  nouvelles  recherchés  pour¬ 
voient  être  exigées;  &  c’eft  d’après  celte  confidé- 
ralion  que  l’on  recommande  de  replacer,  avec  le 
plus  grand  foin,  toutes  les  parties  du  corps  qui 
ont  été  ;  dérangées  ou  inciféés  ,  de  les  altérer  le 
moins  poffible  ,  &  fur  tout  de  ne  pas  remplir  les: 
cavités'  fplanchniques  avec  du  fdn,  des  cendrés  , 
de  la  cire,  du  bois,  de  la  chaux  ou  du  plâtre. 

(L,  J.  Moreau  de  la  Sartre.  ) 

MÉDIUS  ,  fut  difciple  de  Chryfippe  Cnidien. 
Suidas  dit  qu’il  étoit  frère  de  Cretoxène;  mère 
d’Erafiftrate.  C’eft  apparemment  le  même  que 
Diogène  de  Laërce  appelle  Médias,  &  qu’il  donne 
pour  mari  à  Pythias;  fille  d’Ariftote.  {Ext.  d’ÉloyJ) 
(II.  Geoffroy.  ) 

Médius.  On  défigne  fous  ce  nom  le  doigt  du 
milieu  y  qui ,  comme  tous  les  autres  doigts  de 
la  main,  dans  l’homme  ,  a  plufieurs  mufcles  fépa- 
fés  &  détachés  qui  peuvent  agir  ifolément,  con¬ 
tribuer  à  cette  facilité  fi  admirable,  à  cette  combi- 
naifon  de  mouvement  &  d’aélion  néceflaires  dans 
hi  'pratiqué  des  arts ,  &  dont  l’influence  doit  oeca- 
fiùimer  &  oCçafionne  en  effet,  dans  cette  partie, 
chez  lés  nations  civilifées,  des  variétés  qui  ne  doi¬ 
vent  pas  fè  rencontrer  chez  les  peuples  fauvages 
où  nomades,  tels  que  les  nègres,  les  naturels  de 
l’Amérique  ou  de  la  Polynéfie. 

Du  refte  ;  le  médius  ,  comme  les  autres  doigts  , 
préfente,  dans  le  cours  des  maladies,  quelques 
phénomènes,  à  la  lignification  defqùels  on  attache 
ibuvent  &  juftementbeauconp  d’importance.  Ainfi 
leur  tremblement  inaccoutumé  dans  les  maladies 
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aiguës ,  annonce  le  délire ,  les  convulfions  ,  ou 
quelquefois  feulement  une  hémoragie  nafale.  Leur 
mouvement  rapide ,  involontaire,  eft  toujours  le 
ligne  d’un  éminent  danger  ou  d’un  délire  pro¬ 
chain ,  s’il  n’eft  pas  l’effet  fympathique  d’une  irri¬ 
tation  vermineufe. 

Certaines  irritations  névralgiques  de  l’eftomac 
ou  des  inteftins  peuvent  auffi  produire  ces  mou- 
vemens  ,  mais  plus  oïdinairement  un  fpafme  très- 
douloureux  dans  les  doigts,  ou  leur  infenfibilité 
momentanée ,  qui  les  fait  paroître  comme  enve¬ 
loppés  d’un  te/l  ou  d’une  écorce ,  ce  qui  arrive 
furtout  dans  certains  accès  d’hyftérifme,  mais 
plus  particulièrement  pendant  la  groffeffe. 

La  carphologie  ,  qui  lignifie  littéralement  m~- 
maffer  des  pailles  ,  doit  être  regardée  commèun 
des  mouvemens  défordonnés  St  automatiques  des 
mufcles  des  doigts  dent  nous  venons  de  parler. 
On  Pobferve  ordinairement  chez  lès  mourans , 
8t  pendant  le  cours  des  fièvres  ataxiques.  ( Voyez 
Mourans.)  (L.  J.  M.) 

MÉDULLAIRE.  (Medullaris  ,  Medulla.  ) 
Qualification  fous  laquelle  on  défigne  la  fubftance 
propre  du  cerveau,  fubftance  qui  nous  eft  entière¬ 
ment  inconnue  ,  mais  dont  il  eft  impoffible  de  ne 
pas  admettre  la  connexion  avec  le  développement 
moral  8t  l’exercice  de  la  penfée,  en  remarquant  fon 
abondance  chez  l’homme  ,  furtout  à- la  partie  an¬ 
térieure  &  fupérieure  de  cet  organe ,  fa  diftribu-, 
tion  régulière ,  les  rapports ,  les  communications 
de  fes  portions  diverfes ,  le  nombre  des  vaifl’eaux , 
le  mode  de  circulation  qui  pàroiffent  contribuera 
fa  formation ,  &.  enfin  la  gravité ,  les  fuites  de  fes 
léfions  ,  relativement  aux  fonâions  habituelles. 

(L.  J.  M.) 

MEECKREN  (Job  Van)  ,  chirurgien  de  l’hô¬ 
pital  &  de  l’amirauté  d’Amfterdam,  qui  vivoit 
dans  le  dix-feptième  fiècle.  Il  fit  de  bons  élèves 
dans  fon  art,  qu’il  pratiqua  avec  honneur  &  fuc- 
cès.  Il  fe  diftingua même  parmi  fes  confrères  par 
l’invention  de  quelques  inftrumens  &  la  perfection 
qu’il  donna  au  (rois-quart  pour  percer  l’œil. rem¬ 
pli  d’eau  on  de  pus ,  au  fyringotome  &  à  une  ai¬ 
guille  cannelée.  Comme  il  avoit  le  génie  obferva- 
teur ,  il  recueillit  beaucoup  d’hiftoires  médico- 
chirurgicales  qu’il  a  écrites  en  hollandais,  fa  lan¬ 
gue  maternelle ,  &  qu’on  a  publiées  après  fa  mort. 
Ce  recueil  parut  à  Rotterdam  eu  1608  ,  in-8°.  y 
&  ,  peu  après ,  cet  ouvrage  fut  traduit  en  latin  , 
par  Blafius.  En  parlant  de  l’artériotomie  ,  dont  il 
étoit  grand  partifan,  &  qu’il  avoit  faite  plufieurs 
fois  avantageufement ,  il  avoue  qu’elle  lui  avoit 
mal  réulli,  par  le  défaut  de  bandage  &  l’inatten¬ 
tion  du  malade.  (Ext.  d’Eloy.")  (Petit-Radel.) 

MÉGALANTHROPOGÉNËSIE.  Sous  cette  dé¬ 
nomination  bien  longue  &  bien  fcientifique,  qui 
eft  eompofée  des  trois  mots  grecs  megas,  grand, 

-  anthropos  ;  homme,  &  genefis ,  génération,  on  a 
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Tou.Iu  défigner ,  dans  ces  derniers  temps ,  un  art  j 
'ou  une  fcience  qui  aurait  pour  objet  d’éternifer- 
en  quelque  forte  ,  &  de  multiplier  les  familles  des 
grands  hommes ,  par  des  procédés  analogues  à 
ceux  qui  font  employés  pour  le  perfeâionnement 
qu  la  çonfervation  des  races  les  plus  eftimées  parmi 
les  animaux  domeftiques. 

:  Sans  doute,  des  mariages  mieux  afforlis,  des 
«ffociations  plus  beureufes ,  &  entièrement  fondées 
fur  ce  que  de  nombreufes  obfervations  nous  ont 
fait  connoître  relativement  aux  maladies  hérédi¬ 
taires,  à  l’avantage  du  croifement  des  races,  aux 
qualités  phyfiques  ou  morales ,  qui  femblent  s’ac¬ 
quérir  ou  fe  perdre  par  certaines  conditions  qui 
remontent  jufqn’à  la  conception  &  aux  événe- 
iaens  divers  de  la  groffefle ,  permettent  de  penfer 
qu’une  certaine  perfeflion  phyfîque  ou  morale  de 
l’homme  n’eft  pas  moins  dans  la  fpbère  de  fa 
puiffance,  dans  la  mefure  de  fes  efforts,  que  les 
cbangemens  nombreux  &  les  améliorations  va¬ 
riées  qu’il  opère  dans  les  efpèces  de  plantes  ou 
d’animaux. 

On  peut  faire ,  fans  doute,  une  pareille  concef- 
Con  aux  partifans  des  progrès  indéfinis  de  l’hu¬ 
manité  ;  mais  vouloir  s’attacher  à  cette  opinion 
d’une  manière  poGlive ,  y  rapporter ,  par  des  rap- 
prochemens  le  plus  fouvent  forcés  ,  des  faits  ou  des 
exemples  qui  ont  très-peu  de  liaifon  entr’eux,  où 
dont  une  faine  critique  pourroit  révoquer  en  doute 
plufieurs  circonftances ,  c’eft  former  gratuitement 
une  théorie  ou  un  fyftème,  dans  une  direflion 
d’idées ,  d’après  des  habitudes  d’efprit ,  qu’une 
faine  philofophie  &  l’état  préfent  des  connoif- 
fances  ne  permettent  plus  d’adopter. 

Un  médecin  moderne  ,  M.  Robert,  à  qui  ,  fans 
doute ,  ces  réflexions  ont  échappé ,  s’ell  laifle  fub- 
j liguer  par  cette  idée  de  procréer  de  grands  hom¬ 
mes  à  volonté ,  en  donnant  à  cet  art  nouveau ,  ou 
plutôt  à  ce  nouveau  fyltème,  le  nom  de  mégalan- 
thropogénéfle  ,  dont  il  a  enrichi  affez  inutilement 
le  Vocabulaire  des  Sciences  médicales  &  phy- 
Jio logiques.  (L.  J.  M.  ) 

MÉGALOSPLANCHNIE ,  de  inegas ,  grand  , 
&  de  Jpla.nchnon ,  vifcères.  (  Pathologie  géné- 
nérale.  )  Expreffion  ufitée  dans  les  ouvrages  d’Hip¬ 
pocrate,  pour  défigner  l’intuméfa£lion  générale 
du  ventre  ,  à  la  fuit  e  de  l’engorgement  de  quelques 
vifcères.  Cette  affection  elt  fréquente  chez  les 
buveurs  de  profellion,  qui  périffent  fouvent  d’by- 
dropilie  fubféguente  à  l’obftruâion  du  foie  &  de 
la  rate  ,  car  tels  font  les  vifcères  qui  périclitent  le 
plus  fouvent  chez  eux.  Aufli  Galien,  quand  il 
arle  des  maux  qu’entraîne  l’ivrognerie ,  en  dé- 
gne-t-il  la  caufe ,  fous  les  noms  d’oi r«s  fi’.y  av.hr- 
■x/mi'Xïq;..  Cependant  la  mégalofplanehnie  n’an- 
nonce.pas  toujours  un  état  maladif;  elle  dépend 
fouvent  d’une  idiofvncrafie  qui  concentre  les  fucs 
graiffeux,  entre  les  lames  de  l’épiploon  &  du  mé¬ 
diat  ère  ;  ces  parties  étant  alors  relâchées  St  plus 
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furchargées  de  graiffe  ,  ne  font  point  convenable¬ 
ment  fufpendues,  &  le  ventre  fe  trouve  porté  en 
avant  ,  où  rien  ne  lui  faifant  réfiftance ,  il  arrive 
proftralion  ;  état  que  les  auteurs  latins  défignent 
fous  le  nom  de  venter propendulus.  Cette  difpo- 
fition  s’établit  8t  fe  continue  ordinairement  depuis 
quarante  julqu’à  foixante  ans  8e  plus  ;  én  forte  que 
l’épiploon,  qui  pèfe  depuis  une  demi-livre  jufqn’à 
une,  s’eft  trouvé  être  porté  au  poids  de  vingt  li¬ 
vres  8e  plus,  ainfi  qu’il  eft  attefté  d’après  Bonnet 
Se  Boerhaave;  circonftance  fàcheufe ,  en  ce  que 
l’eflomac  étant  tiraillé  vers  le  bas  ,  les  alimens 
trouvent  plus  de  facilité  à  revenir  par  l’œfophage 
qu’à  s’échapper  par  le  pylore.  G’eft  à  une  pareille 
caufe  que  Lieutaud  rapporta  Une  ifchurie,  dont 
un  aflhmatique  fouffroit  beaucoup  dans  les  der¬ 
niers  jours  dfe  fà  vie.  On  ne  fanroit  trop  faire  at¬ 
tention  ,  dans  les  cas  de  vomiffemens  qui  durent 
quelque  temps ,  à  cette  caufe  qui  ,  méconnue  ,  ne 
peut  qu’entraîner  à  de  graves  erreurs  dans  le  trai¬ 
tement.  Peut-on  rapporter ’à  cette  dénomination 
désaffections  de  l’épiploon  qui  dérivent  d’engor- 
ge mens  de  tumeurs  ftéatomateufes,  8z  même  de 
collections  aqueufes  rapportées  par  les  auteurs  ? 
En  confidérant  les  exprefiions  d’Hippocrate  'fur 
cet  objet ,  il  eft  facile  de  voir  qu’elles  n’y  ont' 
aucun  trait.  Quoiqu’il  en  foit,  il  faut  fe  garder  de 
:  confondre  ,  chez  les  femmes  ,  la  mégalofplanehnie 
avec  l’intuméfaâion  temporaire  de  la  matrice  , 
occafionnée  par  la  préfence  d’un  enfant.  Les  no¬ 
tions  que  le  médecin  a  acquifes  de  cet  état ,  feront 
toujours  éviter  l’erreur  en  pareil  cas.’ 

.  •  (  Petit-Radel.  ) 

Voyez,  pour  de  plus  grands, détails,  l’article 
Physiconie. 

MÉGALOSPLÉNIE,  de  megas ,  grand  ,  &  de 
fplèn,  rate.  (  Pathologie  moderne.  )  Alïeâion  de 
rate  dans  laquelle,  ce  vifeère  acquiert,  d’une  ma¬ 
nière  lente,  de  tels  accroiffemens  ,  qu’ôn  l’a  vu 
deffcendre  jufque  dans  le  grand  ballin  &  y.  donner 
des  indices  de  fa  préfence,  par  .fa  forme,  con¬ 
jointement  avec  d’autres  circonftances  qui  .con¬ 
couraient  à  .  l’établiffement  du  diagnoftic.  Nous 
reviendrons  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  celte  mala¬ 
die  à  l’article  PlATE.  (  PetIT-RaDEL.  ) 

MEGES.  Ce  praticien  ,  natif  de  Sidon  ,  au  dire- 
de  Galien,  jouit  d’une  bien  grande  confidération 
à  Rome ,  où  il  exerça  particulièrement  la  chirur¬ 
gie  fous  l’empire  d’Augufte.  Il  n’eft  connu  l’eus  ce 
rapport  que  par  ce  qu’en  dit  Celle  ,  dont  il 
fut  le  contemporain  ;  car  il  n’a  jamais  rien  produit 
d’après  quoi  on  puiffe  le  juger.  (  Petit-Raeel.  ) 

MÉGISSIERS.  (  Les  ouvriers  qui  apprêtent  les 
peaux  en  blanc.  )  Ces  ouvriers  ,  comme  tous  ceux 
qui  traitent  les  fubftanees  animales ,  fe’  trouvent 
fans  doute  expofés  à  quelques  maladies  particu¬ 
lières  ,  qui  feront  indiquées  dans  une  autre  partie' 
Eeée  % 
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de  ce  DiSionnaire.  (  Voyez  Métiers  ,  Peaux  ,  1 
Substances  animales  ,  &c . )  (L.  J.  M.  ) 

MEIBOMIUS  (  Jean-Henri) ,  naquit  à  Helmf- 
tadt  en  1 5go.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  il  le 
fit  recevoir  docteur  èn  médecine  à  Bâle  en  16195 
de-là  il  fe  rendit  dans  fa  patrie ,  qu’il  quitta  en 
1626 ,  pour  fe  rendre  à  Lubeck ,  dont  il  fut  nommé 
évêque  ,  continuant  en  même  temps  d’exercer 
fim  état.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  i655. 

Meibomius  eft  principalement  connu  par  fon 
traité  de  Flagrorum  ufu  in  re  venereâ.  Lugd. 
Batav.  1643,  iu-4°.  Lond.  i655 ,  in-32.  Hafniæ, 
1669,  in-8°.  ,  édition  de  Thomas  Bartholin,  quiy 
a  réuni  ce  qu’il  avait  écrit  lui-même  fur  cette 
matière.  Ce  petit  ouvrage  eft  remarquable  par 
llérudition  qu’il  renferme  5  il  eft  traité  avec  toute 
la  décence  que  pou  voit  comporter  un  pareil  fujet. 

Meibomius  a  encore  donnéles  ouvrages  fuivans  : 

Hippocratis  Orkce  ,Jîve  commentarius  in  Hip- 
pocratis jusjurandum'.  Lugd.  Bat.  1643,  in-4°. 

Epifiola  de  Cynophoriâ  ,  feu  ,  canis  portatione 
ignominiofa.  Helmftad.  1645,  in-4°. 

De  Mithndatio  &  Theriacû  difcurjus.  Lubecæ, 
i652,  16B9,  in-40. 

Mœcenas  ,  Jive  de  C.  Dinii  Mœcenatis  vitâ  , 
moribus  &  gejlis }  liber  Jîngularis.  .Lugd.  Bat. 
i653  ,  in-40. 

De  Cerevifiis ,  potibufque  &  ebriaminibus  ex¬ 
tra  vinum  aliis  ,  commentarius .  Helmftad.  1668, 
inc4°. ,  avec  l’ouvrage  d’Adrien  Turnebe,  qui  eft 
intitulé  :  de  Vino. 

Aurelii  QaJJiodoriJbrmula  comitis  archiatro- 
mm.  Ibid.  1668,  in-40. 

(  R.  Geoffroy.  ) 

Meibomius  (Henri),  fils  de  Jean-Henri, 
fraquit  à  Lubeck  en  J 638.  Après  avoir  voyagé 
dans  diverfes  parties  de  l’Europe  ,  il  fe  fit  recevoir 
médecin  à  Angers  en  i663,  pafla  de-là  en  Angle¬ 
terre  ,  &  enfuite  en  Allemagne.  La  réputation  de 
fon  père  à  Helmftadt  &  fon  propre  mérite  le  firent 
nommer  profelfeur  de  médecine,  en  cette  ville  ,  où 
•il  mourut  en  1700,  à  l’âge  de  62  ans. 

C’eft  à  lui  que  l’on  doit  les  ouvrages  fuivans  : 

De  Incubatione  in  Jimis  deorum,  medicinœ 
caufâ ,  olifnjactâ.  Helmftadii,  l659,in-4°. 

Objèrvationes  medicœ  de  qffectibus  omijjis. 
Helmftadii,  1664,  in-40. 

De  vqjis  palpebrarum  noins ,  Tlpijlola  ad 
Joelem  Langelottum.  Helmft.  1666,  in-40.  O*1  a 
donné  mal-à-propos  le  nom  de  glandes  de  Meibo-  \ 
miusk  celles  des  paupières  :  il  a  donné,  à  la  vérité, 
une  defcripiion  exacle  de  ces  parties,  mais  Caf- 
ferius  les  avoit  connues  long-temps  avant  lui.  Il  a 
donné  au  public  beaucoup  d’autres  differtations 
moins  intéreffanles,  &  plufieurs  ouvrages  fur  PhiC- 
toire.  (  R.  Geoffroy.  ) 

MEIL  (  Eaux  minérales  de  ).  Tout  ce  que  l’-on 
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fait  relativement  à  ces  eaux  ,  c’eft  qu’ elles  font  fi- 
tuées  à  trois  lieues  de  la  Guercbe  ,  &  qu’ elles  con¬ 
fident  dans  une  fontaine  minérale  froide. 

(  L.  J.  M.  ) 

MEKOMÈTRE ,  Mécomètre  ,  du  grec  mekos 
&  metron.  Cet  infiniment,  qu’il fuffit de  voirpour 
en  comprendre  l’ufage ,  eft  compofé  d’une  règle 
en  bois  ou  tige  carrée  (1), longue  d’unmètre,  di- 
vifée',  fur  deux  côtés  oppofés,  en  décimètres  & 
millimètres  5  une.  lame  de  cuivre  qui  eft  arrêtée  à 
angle  droit  à  une  extrémité  de  cette  tige ,  forme 
un  point  fixe,  &  un  curfeur  de  même  formé,  de 
même  métal ,  qui  glifîe  fur  la  tige  &  que  l’on  peut 
à  volonté  écarter ,  rapprocher  du  point  fixe ,  & 
même  arrêter  au  moyen  d’une  vis ,  donne  la  lon¬ 
gueur  du  corps  que  l’on  mefure ,  &  la  divifion 
exaQe  en  millimètres  ou  centimètres,  fuivant  le 
mode  d’expreffion  que  l’on  voudra  adopter.  - 
(L.  J.M.) 

MÊLALEUCA.  {Matière  médicale .)  C’eft  un  ar¬ 
bre  qui  croît  dans  leszônes Les  plus  chaudes  del’Inde 
&  de  l’Afrique,  que  la  difpofition  de  fes  étamines 
a  fait  placer  dans  la  polyandrie.  Il  fournit  pour 
fruit  une  forte  de  baie  qui  a  trois  loges.  Ses  feuil¬ 
les  font  alternes,  lancéolées.  Ce  végétal  eft  aujour¬ 
d’hui  reconnu  comme  étant  le  feul  qui  fournit, 
l’huile  volatile  dite  de  Cajeput.  Cette  huile  éft  très- 
volatile  &  très-odorantes  elle  eft  regardée  comme 
pofi’édant  les  vertus  carminative,  antifpafmodiqne 
&  emménagogue  à  un  très-haut  point  :  auffi  eft- 
elle  employée  dans  la  colique  venteufe,  les  difme- 
norrées,  les  alfeâions  paralytiques,  cataleptiques* 
&  même  comme  topique  dans  l’odontalgie.  La 
:  dofe  eft  de  trois  à  fept  &  dix  gouttes,  verfées  fur 
un  morceau  de  lucre.  Arneman  la  vante  comme 
un  excellent  difcufftf  dans  les  douleurs  de  rhuma- 
tifme  ,  les  affections  goutteufes ,  unie  à  des  huiles, 
réfolutives,  telles  que  celles  faites  avec  l’infuüon 
d’abfinthe.  (  Petit.-Radel.  > 

MELAMPE  étoit  d’Argos,  &  vivoit  l’an  du 
monde  2705.  Il  étoit  fils  d’Amithaon  &  d’Agtaïde. 
Il  apprit  la  médecine  chez  les  Egyptiens  ,  &  gué¬ 
rit  les  filles  de  PrætBS,  roi  des  Argiens,  qui  étoienfc 
devenues  folles,  en  les  purgeant  avec  l’ellébore* 
d’où  l’on  a  donné  à  cette  plante  le  nom  de  melam- 
podium. 

Iphichu,  fils  de  Philacus,  l’un  des  Argonautes  * 
étoit  fort  chagrin  de  n’avoir  pas  d’enfans.  Il  lui 
confeilla  l’ufage  de  la  rouille  de  fer  dans  du  vin  * 
pendant  dix  jours  r  le  remède  produifit  l’effet  dé¬ 
liré.  L’on  voit  que  la  médecine  avoit  déjà,  dès 
cette  époque  ,  fait  d’affez  grands  progrès. 

(  R.  Geoffroy.)! 


(1)  On  peut  donner  à  la  tige  de  ce  compas  une  iongbeur 
un  peu  plus  grande  ,  une  forme  cylindrique ,  &  avoir  aimï 
une  forte  de  canne  propre  à  déterminer  la  proportion,  des 
diverfes  parties  d’un  adulte  ou  d’une  ftatue. 
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MÉLAMPODE.  ( Ellébore  noir.  )  Plante  delà  ' 
famille  des  renonculacées.  L’action  de  cette  plante 
paroît  réfider  principalement  dans  l’écorce  de  fa 
racine  âcre ,  fétide  ,  ftiipéfiante  ,  un  peu  amère 
lorfqu’elle  eft  fraîche  ,  propriétés  que  le  temps  lui 
fait  perdre. 

La  racine  d’ellébore  noir  ,  ou  de  mélampode  , 
contient  une  partie  gommeufe  &  une  partie  réfi- 
neufe,  ce  qui  explique  la  différence  de  fes  effets 
fuivant  qu’on  emploie  l’eau  fimple  ou  l’alcool , 
pour  en  former  des  extraits  ou  des  teintures. 

L’extrait  aqueux  ,  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  principal  ingrédient  des  pilules  de  Ba¬ 
ker  ,  n’excite  pas  feulement  la  fécrétion  urinaire  ; 
il  augmente  auffi  &  très-fenfiblement  les  fécrétions 
perfpiratoires  &  folliculaires  du  canal  inteftinal  ; 
en  le  donne  à  la  dofe  de  quelques  grains.  Il  pa- 
roit  analogue  à  la  préparation  à  laquelle  le  voya¬ 
geur  Tournefort  eut  recours ,  lors  de  fon  arrivée 
à  Prufe  en  Bithynie  ,  &  qui  fe  trouve  décrite 
dans  fon  voyage. 

On  emploie  auffi  la  poudre  de  mélampode  à  la 
dofe  de  quelques  grains ,  &  fous  forme  de  tein¬ 
ture  fpiritueufè ,-  rarement  feule,  mais  fous  forme 
de  teinture  compofée,  telle  que  la  teinture  de  mars 
«lléhorinée la  teinture  de  mars  de  Ludovic,  &c. 

La  propriété  d’augmenter  fenliblement  &  fimul- 
tanément  les  fécrétions  perfpiratoires  &  follicu¬ 
laires  du  canal  inteftinal ,  fait  très-bien  concevoir 
comment  l’ellébore  a  pu  être  employé  avec  avan¬ 
tage  dans  certaines  mélancolies  &.  certaines  hy¬ 
pocondries.  compliquées  de  eonftipation  ou  même 
de  manie ,  d’altérations  mentales  en  général,  dans 
tous  les  cas  où  l’indication  principale  étoit  de 
changer  le  point  de  fluxion  ou  d’irritation  mor¬ 
bide  ,  &  de  rendre  plus  active ,  dans  cette  vue,  la 
féerétron  de  l’inteftin. 

L’ellébore  récent  &  donné  à  une  dofe  un  peu 
forte ,  occafionne  le  vomiffement ,  &  les  Anciens 
l’employoient  fouvent  pour  en  obtenir  cet  effet, 
que  l’on  peut  produire  aujourd’hui  d’une  ma¬ 
nière  plus  certaine  St  moins  pénible  avec  le  tartre 
ftibié  St  la  racine  d’ipécacuanba. 

Il  paroît  du  refte  que  les  Anciens  ,  qui  em- 
ployoient  beaucoup  d’ellébore,  comprenoient  fous 
ce  nom  plufietirs  plantes  d’un  autre  genre. 

Quant  à  l’ellébore  noir,  ou  le  mélampode  dont 
nous  traitons  ici ,  il  eft  beaucoup  plus  irritant  que 
l’ellébore  blanc,  &.  Morgagnî  a  trouvé  l’eftomac  & 
les  inteftins  enflammés  chez  un  homme  qui  avoit 
été  empoifonné  par  cet  ellébore.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  qu’on  ait  employé  le  mélampode  à 
l’extérieur,  foit  pour  les  fêtons  du  bétail,  foit 
pour  irriter,  chez  l’homme,  le  derme,  dans  pla- 
fieurs  cas  de  maladies  chroniques  de  la  peau. 

(  Voyez  Ellébore  ,  Elléborisme.  )  (L.  J.  M.  ) 

MÉLANAGOGUES,  de  mêlas ,  noir,  &  à’agou, 
je  cbaife.  Ce  font  des  médicamens  que  l’on  croit 
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purger ,  par  en  bas-,  l’humeur  noire  des  mélanco- 

Les  Anciens  penfoient  qu’il  exiftoit  des  remèdes 
qui  agiflbient  plus  particulièrement  fur  telle  hu¬ 
meur  que  fur  telle  autre  ;  -c’eft  d’après  cet  opinion' 
qu’ils  avoient  donné  à  ces  remèdes  des  noms  qui 
indiquoient  leurs  propriétés.  Le  raifonnement  & 
l’obfervation  n’ont  pas  confirmé  d’une  manière 
évidente  leur  croyance  à  cet  égard;  auffi  aujour¬ 
d’hui  beaucoup  de  médecins  n’adoptent-ils  plus 
de  mélanagogues. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’épithyme,  les  mirobolans,' 
le  polypode  de  chêne,  la  cuicute,  le  féné  &  la  ra¬ 
cine  d’ellébore  noir ,  étant ,  parmi  les  végétaux  , 
lesfubftanees  qui  font  fpécialement  indiquées  dans 
le  traitement  de  la  mélancolie,  on  continue  à 
les  défigner  fous  le  nom  générique  de  melana- 
goga  ,  parce  que ,  comme  violens  draftiques ,  ils 
entraînoient  fouvènt.par  bas  des  felles  fort  noi¬ 
res,  foit  qu’elles  dérivent  delà  couleur  des  remè¬ 
des  qui  ont  été  pris ,  ou  de  celle  que  lui  ont  donnée 
le  fang  épais  &  veineux  du  reâum  qui  leur  eft  en¬ 
tremêlé;  (  Petit-Radel.  ) 

Voyez ,  pour  de  plus  grands  détails,  le  mot 
Matière  siedicale  ,  article  Purgatif,  St  le  mot 
P-URGATIF. 


MÉLANCHLOROSE  ,  de  mêlas  ,  noir  ,  &  de 
cloiirofis ,  ictère  noir.  Dans  la  nofographie  de 
Vogei. 

MELANCOLIE.  (  Médecijie  clinique.  )  La  mé¬ 
lancolie  eft  le  genre  LXVIe.  de  la  nofologie  de 
Cullen  ;  il  l’a  définie  une  folie  partielle  qui  n’eft 
pas  accompagnée  de  dyfpepfie. 

Il  comprend  fous  le  titre  de  mélancolie  : 
i°.  la  maladie  vulgairement  connue  fous  le  nom 
de  panophobie ,  née  de  frayeur  nocturne;  2°.  la 
démonomanie  de  Sauvages  ;  5°.  le  délire  mélan¬ 
colique  d'Hoffmann;  40. l’érotomanie  de  Linnæus  j 
5°.  la  noftalgie  des  Anciens  ;  6°.  la  mélancolie 
nervetife  de  Lorry. 

La  mélancolie  varie  en  raifon  des  objets  fur 
lefquelsle  malade  délire.  Ainfi  : 

i°.  Elle  confifte dans  un  faux  jugement  que  le 
malade  porte  fur  l’état  de  fou  corps ,  qu’il  croit 
être  en  danger  pour  des  caufes  légères ,  où  il 
craint  que  fes  affaires  n’aient  une  iuue  fâcheufe. 

On  doit  rapporter  à  cette  variété  ,  i°.  la  mé¬ 
lancolie  vulgaire ,  qui  varie  à  l’infini ,  en  raifon 
des  objets  dont  le  malade. eft  affecté. 

20.  La  mélancolie  qui  confifte  dans  une  erreur 
agréable  fur  l’état  des  chofes  qui  concernent  le 
malade. 

3°.  La  mélancolie  qui  conGfte  dans  un  amour 
exceffif,  qui  n’eft  pas  accompagné  de  fatyriafis  ou 
nymphomanie. 

4°-  La  mélancolie  qui  confifte  dans  une  crainte 
fuperftilieufe  des  événemens  futurs  :  telle  eft  la 
mélancolie  religieufe. 
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5°.  Dans  une  averfion  infurmontable  pour  le 
mouvement  &  toiis  les  devoirs  de  la  vie,  comme 
il  arrive  dans  la  mélancolie  attonite. 

6°.  Dans  une  inquiétude  8tl’impatience.  d’une  po- 
filiôn  quelconque  :  telle  eftlamélancolieerratique. 

70.  Dans  l’ennui  de  la  vie ,  comme  on  le  voit 
dans  la  mélancolie  anglaife.  Quelquefois  cette 
mélancolie  a  été  en  quelque  forte  épidémique. 

8°.  Enfin-,  la  mélancolie  qui  confifte  dans  une 
erreur  du  malade  fur  la  nature  de  fon  efpèce. 

La  defcription  de  la  mélancolie  tracée  par 
"Arétée ,  attelle  également  le  talent  obfervateur 
de  ce  dernier ,  &  la  connoiffance  profonde  qu’ont 
eue  les  Anciens  de  cette  maladie.  On  doit  lui  par¬ 
donner  les  opinions  vulgaires  qu’il  rapporte  fur 
L’humeur  atrabilaire ,  &  les  divers  mouvemens 
qu’il  lui  attribue,  puifque  l’état  d’enfance  où 
étoit  alors  l’anatomie ,  ne  pouvoit  lui  permettre 
de  donner  des  notions  plus  exaâes  :  l’obfervation 
d’ailleurs  confirme  chaque  jour  ce  que  cet  auteur 
grec  a  dit  des  mélancoliques,  «  qu’ils  font  fujets 
à  des  idées  extravagantes;  que  les  uns  craignent 
d’être  empoifonnés;  que  les  autres,  pleins  d’aver- 
fion  pour  la  fociété  des  hommes,  fe  retirent  dans 
la  folitude,  ou  qu’ils  fe  livrent  à  toutes  fortes  de 
fuperftitions ,  à  de  vaines  terreurs ,  8tc.  »  Mais 
avant  de  confidérerla  mélancolie  comme  maladie  , 
ne  faut-il  point  examiner  fi ,  dans  l’état  aftuel  de 
nos  connoiffances ,  on  doit  admettre  une  difpofi- 
tion  phyfique  &  morale  qu’on  puifle  appeler  tem¬ 
pérament  mélancolique ,  fur  lequel  le  galénifme 
s’eft  montré  fi  fécond  eu  théories  vaines  ?  C’eft 
comme  par  écho  qu’on  donne  pour  caraâères  gé¬ 
néraux  de  cè  tempérament,  une  humeur  atrabi¬ 
laire,  redondante,  une  couleur  brune,  une  ha¬ 
bitude  de  corps  maigre  8t  defféchée ,  une  tacitur- 
nité  fomhre,  Sec.  :  nous  devons  chercher  des  no¬ 
tions  plus  exadles  &  plus  précifes  dans  les  détails 
que  nous  a  tranfmis  l’hiftoire  fur  la  vie.  publique 
&  privée  de  certains  mélancoliques  fameux.  On 
pourroit  citer  ici  unè  foule  d’hommes  célèbres 
dans  les  beaux-arts  ,  les  fciences,  la  philofopbie 
morale  ou  la  vie  contemplative;  mais  comme  les 
pures  jouiffances  de  l’entendement  ,1e  calme  &  la 
tranquillité  des  bonnes  mœurs  peuvent  contre¬ 
balancer  la  mélancolie  naturelle,  arrêtons  nos 
regards  fur  quelques  traits  du  tableau  hideux  de 
dépravation  &.  de  férocité  qui  ont  diftingué  l’em¬ 
pereur  Tibère  &  Louis  XI  ,  St  qui  montrent  le 
tempérament  mélancolique  au  plus  haut  degré 
qu’il  paille  atteindre.  On  fait  avec  quelle  profon¬ 
deur  St  quelle  énergie  ,  le  caractère  de  l’empe¬ 
reur  romain  a  été  tracé  par  Tacite;  St  n’eft-ii  pas 
curieux  de  le  voir  fe  reproduire  après  quinze 
fiècles  ,  fous  un  climat  nouveau  St  dans  des  épo¬ 
ques  d’ignorance  Si  de  barbarie,  fi  propres  à 
contrafier, avec  les  lumières  du  fiècle  d’Augufte  ? 

Une  taçit.urnité  fombre ,  une  gravité  dure  St 
repoulîaute,  les  âpres  inégalités  d’un  caraftère 
piçinde  caprices  St  d’ewportemens,  la  recherche 
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delà  folitude,  un  regard  oblique,  le  timide  em¬ 
barras  d’une  ame  artificiènfe ,  trahifl’ent ,  dès  fa 
jeunelfe,  la  difpofition  mélancolique  de  Louis  XI. 
Traits  frappans  de  reflemblance  entre  ce  Prince, 
8t  Tibère  :  ils  ne  fe  diftinguent  l’un  8t  l’autre  dans 
l’art  de  la  guerre,  que  durant  l’effervefcence  'de 
l’âge,  St  le  relie  de  leur  vie  fe  paffe  en  prépa¬ 
ratifs  impofans,  mais  fans  effets,  en.  délais  étu¬ 
diés  ,  en  projets  illufoires  d’expéditions  militaires , 
en  négociations  remplies  d’aftuce.8t  de  perfidie. 
Avant  de  régner ,  ils  s’exilent  l’un  8t  l’autre  vo¬ 
lontairement  de  la  cour,  8t  vont  paffer  plufieurs 
années  dans  l’oubli  8t  les  langueurs  d’une  vie 
privée ,  l’uu  dans  l’ile  de  Rhodes  ,  l’autre  dans  une 
folitude  de  la  Belgique.  Quelle  diffimulatiou  pro¬ 
fonde  ,  que  d’indécifions ,  que  de  réponfes  équi¬ 
voques  dans  la  conduite  dé  Tibère  à  la  mort  d’Au- 
gufte  !  Louis  XL  n’a-t-il  pas  été ,  durant  toute  fa 
vie  ,  le  modèle  de  la  politique  la  plus  perfide  St 
la  plus  raffinée  ?  En  proie  à  leurs  noirs  foupçons, 
à  des  préfages  les  plus  finiftres ,  à  des  terreurs  fans 
ceffe  renailiantes  vers  le  terme  de  la  vie,  ils  vont 
cacher  leur  dégoûtante  tyrannie ,  l’un  dans  le 
château  de  Plefiis-Lès-Tours,  l’autre  dans  l’île  de 
Caprée,  féjour  d’atrocités  non  moins  que  d’une 
déhanche  impuiffante  8t  effrénée. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dansja  fociété,  les 
nuances  les  pins  fortement  prononcées  d’une  mé¬ 
lancolie  tombée  dans  la  véfanie.  Une  dame  d’un 
efprit  très-cultivé  8t  douée  de  qualités  rares,  cède 
aux  convenances  du  rang  8t  eft  mariée  avec  un 
homme  voifin  d’nn  état  de  démence.  Le  defir  de 
fe  rendre  agréable  à  fa  propre  famille ,  St  un  ca¬ 
ractère  élevé  ,  fui  font  fupporter  long-temps 
avec  courage  les  dégoûts  de  cette  union  ;  mais 
c’eft  chaque  jour  quelque  fcène  nouvelle  qui 
exige  fa  furveillance  8t  qui  l’attrifte  :  au  de¬ 
dans  ,  emportemens  puériles  de  fon  imhécille 
époux ,  menaces ,  aéles  de  violence  contre  les  do- 
meftiques,  conduite  pleine  d’inconféquences;  au 
dehors  St  dans  le  fein  des  fociétés,  ce  font  les  pro¬ 
pos  les  plus  découfus  8t  les  plus  incohérens ,  quel¬ 
quefois  les  étourderies  de  l’extravagance  &  de 
l’ineptie.  L’inftitution  phyfique  8t  morale  de  deux 
enfans  quelle  chérit  tendrement  ,  8t  les  foins 
multipliés  qu’elle  leur  donne,  fèmént  feuls  des 
jouiffances  les  plus  vives  ,  fa  trille  8t  infipide  exif- 
lence ,  mais  n’empêchent  pas  les  progrès  de  fa 
mélancolie;  fon  imagination  enfante  chaque  jour’ 
Je  nouveaux  fujets  de  défiance  St  de  crainte  : 
quelques  événemens  contraires ,  arrivés  certains 
jours  de  le  femaine,  furtoutle  vendrèdi ,  lui  per- 
fuadent  que  c’eft  un  jour  malencontreux,  8t  elle 
finit  par  n’ofer  ce  jour-là  fortir  de  fa  chambre.  Le 
mois  commence-t-il  par  le  vendredi,  c’eft  alors 
un  fujet  de  terreurs  les  plus  pufillanimes  pour  cette 
longue  fuite  de  jours,  81  par  degrés,  même  le 
jeudi ,  comme  veille  du  vendredi  ,  lui  infpire 
les  mêmes  alarmes.  Se  montre-t-elle  dans  une 
affesablée  St  entend-elle  prononcer  le  no»  d’on 
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de  ces- jours,  elle  devient  pâle  &  Même ,  parle 
avec  trouble  &  détordre ,  conjme  fi  elle  étoit  me¬ 
nacée  de  l’événement  le  plus  funefte.  Ce  fut  quel¬ 
ques  mois  avant  la  révolution ,  qu’on  me  demanda 
mon  avis  fur  cette  efpèce  de  véfanie  mélancolique, 
&  je  mis  en  ufage  quelques  remèdes  fini  pies,  avec 
les  moyens  moraux  que  cet  état  doit  fuggérer; 
mais  lesévénemens  de  1789,  8t  bientôt  après  des 
revers,  de.  famille  &  l’émigration ,  ont  fouftrait  la 
fuite  de  fa  maladie  à  ma  connoifl’ance ,  8t  je  con- 
jeâure  qu’une  nouvelle  chaîne  d’idées,  un  chan¬ 
gement  de  climat  &  peut-être  un  état  d’infortune , 
ont  diffipé  les  fombres  vapeurs  de  la  mélancolie. 

Les  circonftances  propres  à  faire  tomber  dans 
la  mélancolie  fans  une  difpofition  primitive ,  font 
la  triftelfe  ,  la  frayeur,  les  travaux  du  cabinet, 
l’interruption  d’un  genre  de  vie  aâif ,  l’amour 
violent ,  l’excès  des  plaifirs ,  l’abus  des  enivrans 
ou  des  narcotiques  ,  des  maladies  précédentes 
traitées  fans  méthode ,  la  fuppreflion  du  flux  hé¬ 
morroïdal,  celle  d’un  cautère,  &c.  Dans  la  mélan¬ 
colie  primitive  ou  acquife ,  le  pouls  efl  lent  & 
concentré;  des  affections  fpalmodiques  ,  vagues 
ou  fixes ,  fur  une  partie ,  fimulent  une  foule 
d’autres  maladies;  le  fommeil  efl  agité  8t  troublé 
par  des  objets  de  terreur  &  des  images  lugubres; 
on  eft  toujours  tourmenté  de  quelques  idées  fin- 
gulières  ,  ou  poffédé  d’une  paffion  dominante 
qui  devient  extrême.  On  a  un  penchant  marqué 
pour  l’inaûivité  &  la  vie  fédentaire;  mais  les  af- 
feâions  de  l’ame  font  fufceptibles  de  la  plus 
grande  violence ,  l’amour  efl  porté  jufqu’au  dé- 
Ere,  la  piété  j  ufqu’au  fanatifme  ,  la  colère  jufqu’à 
une  fureur  frénétique ,  le  defir  de  la  vengeance 
jufqu’à  la  cruauté  la  plus  barbare.  On  réunit  une 
ardente  &  profonde  perfévérance  pour  un  objet 
idolâtre,  avec  la  plus  inconflante  mobilité  pour 
tout  ce  qui  lui  efl  étranger  ;  une  taciturnité 
fombre  &  fouvent  interrompue  par  des  faillies 
paffagères  d’une  gaîté  vive  &  comme  convulfive. 
Eu  avançant  vers  une  vieilleffe  précoce,  le  corps 
fe  flétrit  &  fe  deffèche,  la  morofité  naturelle  du 
caractère  fe  renforce  par  le  progrès  de  l’âge,  le 
trouble  croiffant  de  la  raifon  finit  par  une  forte 
d’aliénation  d’efprit,  ou  plutôt  par  une  affociation 
bizarre  &  forcée  d’un  certain  ordre  d’idées,  avec 
les  émotions  les  plus  vives  &  les  plus  tumultueufes. 

Le  caraôlère  propre  de  la  mélancolie  efl  de 
confifler  en  général  dans  une  léfion  des  fonèlions 
intellectuelles  8i  effeftives  ,  c’efl-à-dire,  que  le  mé¬ 
lancolique  efl  comme  poffédé  par  une  idée  exclu- 
five  ou  une  férié  particulière  d’idées  avec  une 
paffion  dominante ,  8t  plus  ou  moins  extrême , 
comme  un  état  habituel  de  frayeur ,  des  regrets 
profonds,  une  averfion  des  plus  fortes,  ou  bien 
l'enthoufiafme  religieux,  un  amour  des  plus  paf- 
fionnés ,  une  joie  folle  &  rayonnante.  Sous  ce  point 
de  vue ,  rien  n’eflplus  contraire  à  la  méthode  que  ■ 
de  vouloir  admettre  des  divifions  de  cette  ma¬ 
ladie  en  efpèces ,  fuivant  l’objet  particulier  fur  le- 
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quel  s’exerce  une  idée  erronée ,  avec  une  paffion 
exclufive,  St  de  donner  pour  caractères  diflinûifs, 
la  panophobie  ou  frayeur  nocturne,  la  démono- 
manie ,  ou  l’idée  d’être  poffédé  par  le  démon , 
le  délire  mélancolique  ,  dont  Hoffmann  a  fait 
l’hifloire ,  l’érotomanie  ou  la  paffion  de  l’amour 
portée  au  plus  haut  degré ,  la  noftalgie  ,  ou  le  re¬ 
gret  profond  d’être  éloigné  de  fes  foyers,  une 
forte  d’illufion  8c  de  charme  qui  fait  croire  qu’on 
jouit  du  bonheur  fuprême,  la  crainte  fuperfli- 
tieufe  des  peines  d’une  autre  vie,  une  averfion 
infupportable  pour  le  mouvement,  ou  bien  une 
mobilité  extrême  8t  un  penchant  irréfiftible  à  fe 
mouvoir  8t  à  courir  continuellement  fans  but  St 
fans  motif,  la  Angularité  de  fe  croire  changé  en 
chien  ,  en  lièvre ,  en  loup  ,  ou  dans  un  antre  ani¬ 
mal  quelconque ,  avec  des  penchans  analogues. 
Toutes  ces  directions  vicieufes  que  peuvent  pren¬ 
dre  l’entendement  8t  la  volonté ,  font  fans  doute 
très-propres  à  donner  lieu  à  des  développemens 
étendus  &  très-piquans  fur  la  nature  humaine, 
dans  l’état  de  maladie,  mais  ne  peuvent  être' 
prifes  pour  fondement  de  la  divifion  de  la  mélan¬ 
colie  en  efpèces  i  les  médecins  ôbfervatenrs  en 
ont  cependant  tiré  un  grand  parti  pour  le  traite¬ 
ment  ;  8t  on  peut  voir  dans  les  ouvrages  de  Hou- 
lier  ,  de  Tulpius  ,  de  Mareellus  Donatus  ,  de 
Bonnet,  Stc. ,  non  moins  que  dans  les  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  &  tous  les  recueils 
d’obfervations ,  des  exemples  nombreux  de  gué- 
rifons  opérées  par  quelque  moyen  adroit  ou  quel- 
qu’arlificé  propre  à  détruire  l’idée  exclufive  qui 
fait  l’objet  particulier  de  la  mélancolie.  On  fait 
auffi  qu’une  impreffion  forte  8t  brufque ,  comme 
ce  qu’on  appelle  bain  de  furprife ,  a  rempli  quel¬ 
quefois  les  mêmes  vues  ;  mais  on  doit  auffi  con¬ 
venir  que  lorfque  la  mélancolie  eft  invétérée,  on 
doit  peu  efpérer  d’en  obtenir  la  guérifon;  St  lors 
même  qu’elle  eft  récente ,  oh  doit  furtoat  lui  op- 
pofer  un  changement  notable  dans  la  manière  de 
vivre,  des  exercices  de  corps  variés,  la  diffipa- 
tion ,  des  paffe-temps  agréables ,  des  voyages  aux 
eaux  minérales ,  8t  dans  des  cas  particuliers  d’une 
mélancolie  par  la  répercuffion  d’une  affection 
cutanée,  delà  fuppreffion  d’une  hémorragie  habi¬ 
tuelle,  d’une  rélroceffion  de  la  goutte,  diriger  le 
traitement  d’après  la  nature  de  la  caufe  évidente 
qui  a  produit  la  maladie. 

Les  principes  dn  traité  de  la  mélancolie  ont  été 
reconnus  bien  long-temps  avant  l’origine  delà  mé¬ 
decine  grecque  ,  8t  il  paroît  même  que  celte  ma¬ 
ladie  remonte  jufqu’aux  fiècles  éclairés  de  l’an¬ 
cienne  Egypte.  Aux  deux  extrémités  de  celte 
contrée,  qui  étoit  alors  très-peuplée  &  très-florif- 
fante,  il  y  avoit  des  temples  dédiés  à  Saturne ,  où 
les  mélancoliques  fe  rendoient  en  foule  ,  &  où  des 
prêtres,  profitant  de  leur  crédulité  confiante  ,  fe- 
çondoient  leur  guérifon  prétendue  miraculeufe 
par  tous  les  moyens  naturels  que  l’bygiène  peut 
luggérer  :  jeux,  exercices  récréatifs  de  toute  ef- 
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pèce  ,  inftitués  dans  ces  temples  ;  peintures  volap- 
tueufes,  images  lëdui Tantes,  expofées  de  toutes 
parts  aux  yeux  des  malades  ;  les  chants  les  plus 
agréables  ,  les  Tons  les  plus  mélodieux  charmoient 
l'auvent  leurs  oreilles  ;  ils  fe  promenoient  dans  des 
jardins  fleuris  ,  dans  des  bofquets  ornés  avec  un 
art  recherché  :  tantôt  on  leur  faifoit  refpirer  un 
air  frais  8c  falubre  fur  le  Nil,  dans  des  bateaux 
décorés  8c  au  milieu  de  concerts  champêtres  ; 
tantôt  on  les  conduil’oit  dans  des  îles  riantes ,  où  , 
fous  le  fymbole  de  quelque  divinité  proteârice  , 
oa  leur  procuroit  des  fpeclacles  nouveaux  8c  ingé- 
nieufement  ménagés,  8c  des  fociélés  agréables  & 
choifies  ;  tous  les  momens  enfin  étoient  confacrés 
à  quelque  fcène  comique ,  à  des  danfes  grotefques , 
à  un  lyftème  d’amufemens  diverfifiés  Sc  foutenus 
par  des  idées  religieufes.  Un  régime  afforti  &  fcru- 
puleufement  obfervé ,  le  voyage  néceffaire  pour 
fe  rendre  dans  ces  faints  lieux,  les  fêtes  conti¬ 
nuelles  inllituées  à  deflein  le  long  de  la  route , 
l’efprit  fortifié  par  la  fuperftition  ,  l’habileté  des 
prêtres  à  produire  une  diverfion  favorable  &  à 
écarter  des  idées  trilles  8c  mélancoliques ,  pou- 
voient-ils  manquer  de  furprendre  le  fentimeht  de 
la  douleur,'  de  calmer  les  inquiétudes,  8c  d’opérer 
fouvent  des  changemens  falutaires,  qu’on  avoit 
foin  de  faire  valoir  pour  infpirer  la  Confiance  8c 
établir  le  crédit  des  divinités  tutélaires  ? 

Rien  n’eft  plus  inexplicable  ,  &  cependant  rien 
n  eft  mieux  conftaté  que  les  deux  formes  oppofées 
.que  peut  prendre  la  mélancolie.  C’ell  quelquefois 
une  bouffiffure  d’orgueil ,  8c  l’idée  chimérique  de 
offéder  des  richeffes  immenfes  ou  un  pouvoir  fans 
ornes  :  c’eft ,  d’autres  fois  ,  l’abattement  le  plus 
pufillanime ,  une  confternatioh:  profonde  ou  même 
fe  défefpoir.  Leshofpices  d’aliénés  offrent  fouvent 
des  exemples  de  ces  deux  extrêmes.  — L’intendant 
d’an  gvand  féigneur  perd  fa  fortune  à  l’époque. de 
la  révolution  j  il  paffe  plufieurs  mois  dans  les  pri¬ 
ions  ,  toujours  livré  aux  frayeurs  d’être  conduit  au 
fupplice  ;  fa  raifon  s’égare  ;  il  ell  transféré  comme 
aliéné  à  Bicêtre  8c  finit  par  fe  croire  roi  de  France. 
— Un  jurifconfulte,défolé  de  fe  voir  enlever  par  la 
réquifition  un  fils  unique  qu’il  chériffoit  tendre¬ 
ment  ,  cède  à  fa  vive  douleur  ,  perd  la  raifon  ,  & 
bientôt  après  il  fe  croit  transformé  en  roi  de  Corfe. 
—  J’ai  gardé  long-temps  dans  les  infirmeries  de 
Bicêtre  un  habitant  de  Verfailles ,  ruiné  par  la 
^évolution ,  8c  bientôt  après  livré  à  l’illufion  fan- 
taftique  d’être  le  fouverain  du  Monde.  D’un  autre 
côté,  que  d’exemples  d’une  trifteffe- profonde  8c 
concentrée  qui  ne  change  point  d’objet,  &  qui 
finit  par  amener  le  délire! — Un  homme  foible  8c 
timide  tient  quelques  propos  inconfidérés  durant 
l’an  2  de  la  république.  Il  eft  regardé  comme 
royalifte  8c  menacé  de  la  guillotine  ;  il  entre  dans 
des  perplexités  extrêmes ,  perd  le  fommeil ,  aban¬ 
donne  fés  travaux  ordinaires.  Renfermé  enfuite  à 
Bicêtre  comme  aliéné,  il  eft  refté  fi  profondément 
péqétré  de  l’idée  de  cette  mort  finiftre  ,  qu’il  né 
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Celle  de  provoquer  l’exécution  da  prétendu  décret 
lancé  contre  lui  ,  &  qu’aucun  des  moyens  que  j’ai 
tentés  n’a  pu  le  ramener  à  lui-même.  Ce  n’eft  pas 
fans  émotion  que  j’ai  vu  des  aliénés  vi&imes  d’une 
ame  fenfible  &  tendre ,  répéter  jour  &  nuit  le  nom 
chéri  d’une  époufe  ou  d’un  fils  enlevés  par  une 
mort  prématurée ,  8c  dont  l’image  leur  étoit  tou¬ 
jours  préfente.  Un  jeune  homme  égaré  par  .  un 
amour  malheureux,  étoit  dominé  par  une  fi  puif- 
fante  illufion ,  que  toute  femme  étrangère  qui  ve- 
noit  dans  l’hofpice  lui  paroifloit  fon  ancienne 
amante  ,  qu’il  la  défignoit  fous  le  nom  de  Marie - 
Adélaïde  ,  8c  ne  cefl’oit  de  lui  parler  avec  l’accent 
le  plus  paffionné. 

La  mélancolie  relie  fouvent  ftationnaire  pendant 
plufieurs  années  ,  fans  que  le  délire  exclufif  qui  en 
eft  l’objet  change  de  caractère  ,  fans  aucune  alté¬ 
ration  au  moral  ou  an  phyfique.  On  obferve  des 
aliénés  de  cette  el’pèce  dans  l’hofpice  de  Bicêtre, 
depuis  douze  ,  quinze  ,  vingt  ou  même  trente  an¬ 
nées,  toujours  livrés  aux  idées  primitives  qui  ont 
fignalé  leur  égarement,  toujours  entraînés  parle 
mouvement  lent  d’une  vie  monotone  qui  confifteà 
manger ,  dormir  ,  s’ifoler  du  monde  entier ,  & 
n’habiter  qu’avec  leurs  fantômes  8c  leurs  chimères. 
Quelques-uns,  doués  d’un  caraâère  plus  mobile , 
affent  à  un  état  déclaré  de  manie  par  la  feule 
abitude  de  voir  ou  d’entendre  des  aliénés  fu¬ 
rieux  ou  exlravagans  ;  d’autres  éprouvent ,  après 
plufieurs  années  ,  une  forte  de  révolution  inté¬ 
rieure  par  des  caufes  inconnues ,  8c  leur  délire 
change  d’objet  ou  prend  une  forme  nouvelle.  Un 
aliéné  de  cette  efpèce ,  confié  à  mes  foins  depuis 
douze  ans~,  8c  déjà  avancé  en  âge ,  n’a  déliré  pen¬ 
dant  les  huit  premières ,  que  fur  l’idée  chimérique 
d’un  prétendu  empoifonnement  dont  il  fe  croyoit 
menacé.  Dans  cet  intervalle  de  temps ,  nul  écart 
de  fa  conduite ,  nulle  autre  marque  d’aliénation  ; 
il  étoit  même  d’une  réferve  extrême  dans  fes  pro¬ 
pos  ,  perfuadé  que  fes  parens  cherckoient  à  le  faire 
interdire  8c  à  s’emparer  de  fes  biens  ;  l’idée  d’un, 
prétendu  poifon  le  rendoit  feulement  très-ombra- 

Eeux,  8c  il  n’ofoit  manger  que  les  alimens  pris  à 
i  dérobée  dans  la  cuifine  de  fon  penfionnat.  Vers 
la  huitième  année  de  la  réclufion,  fon  délire  pri¬ 
mitif  a  changé  de  caraâère  ;  il  a  cru  d’abord -être 
le  plus  grand  potentat ,  puis  l’égal  du  Créateur  8c 
.le  fouverain  du  Monde.  Cette  idée  fait  encore  fa 
félicité  fuprême . 

Variété  de  mélancolie  qui  conduit  au  fuicide , 

«  Les  Anglais ,  dit  Montefquieu ,  fe  tuent  fans 
qu’on  puiffe  s’im  aginer  aucune  raifon  qui  les  y  dé¬ 
termine  ;  ils  fe  tuent  dans  le  fein  même  du 
bonheur.  Cette  aâion  ,  chez  les  Romains ,  étoit 
l'effet  de  l’éducation  ;  elle  tenoit  à  leur  manière 
de  penfer  8c  à  leurs  coutumes  ;  chez  les  Anglais  , 
c’eft  l’effet  d’une  maladie ,  elle  tient  à  l’état  phyfi¬ 
que  de  la  machine.....  » 

L’efpëce 
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L’efpèce  de  penchant  aufuicide  qu'indique  l’au¬ 
teur  de  YEfprit  des  Lois,  &  qui  elt  indépendant 
des  motifs  les  plus  puifians  de  fe  donner  la  mort , 
comme  la  perte  de  l’honneur  ou  de  la  fortune , 
n’eft  point  une  maladie  propre  à  l’Angleterre  ; 
elle  eft  même  loin  d’être  rare  en  France.  J’âi 
publié  autrefois  des  exemples  de  ce  genre  dans 
un  ouvrage  périodique  {la  Médecine  éclairée  par 
les  Sciences  phyjiques  ,  par  Fourcroy  )  ;  je  me 
borne  à  rapporter  en  abrégé  un  de  ces  faits. 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  eft  deftiné 
par  fes  parens  à  l’état  eccléfiaftique(  e’étoit  avant 
la  révolution  ) ,  &.  fur  Ton  refus,  abandonné  à 
lui-même  ,  des  moyens  précaires  d’exiflence  fe 
Tuccèdent  tour  à  tour  :  il  paroi t  enfin  jouir  de  la 
tranquillité  &  du  calme  dans  une  maifon  où  il  eft 
chéri;  c’ell  alors  que  fon  imagination  eft  affaillie 
par  les  idées  les  plus  trilles  &  les  plus  mélancoli¬ 
ques  :  dégoût  de  la  vie  &  réflexions  diverfes  fur¬ 
ies  moyens  de  fe  donner  la  mort  ;  il  médite  un 
jour  de  fe  précipiter  du  haut  de  la  maifon,  mais 
le  courage  lui  manque  &  le  projet  fut  ajourné; 
queîqûes  jours  après,  une  arme  à  feu  lui  paroît 
plus  propre  à  le  délivrer  du  fardeau  de  la  vie; 
mais  au  moment  de  l’exécution ,  toujours  craintes 
pufillanimes,  toujours  perplexités  renaiflani es;  un 
de  fes  amis  ;  qu’il  inftruit  de  fes  projets  finiftres  , 
vient  un  jour  me  les  communiquer ,  &  fe  réunit  à 
moi  pour  prendre  tous  les  moyens  que  la  prudence 
pouvoit  fuggérer  ;  follicitations,  invitations  pref- 
,  fantes,  remontrances  amicales  ,  tout  eft  vain,  le 
defir  de  fe  détruire  pourfuit  fans  cefle  le  malheu¬ 
reux  jeune  homme  ,  &  il  fe  dérobe  à  une  famille 
où  il  eft  comblé  de  témoignages  d’attachement  & 
d’amitié.  On  ne  pouvoit  fonger  à  un  voyage  loin¬ 
tain  &  à  un  changement  de  climat  que  l’état  de  fa 
fortune  fembloit  lui  interdire;  il  falluty  fuppléer, 
.comme  objet  puiffant  de  diverfion,  par  un  travail 
pénible  &  foutenu.  Lejeune  mélancolique,  pénétré 
d’ailleurs  de  l’horreur  de  fa'fituation ,  entre  plei¬ 
nement  dan*  mes  vues ,  change  d’habits  ,  fe  rend 
au  port  au  Blé ,  &  ,  mêlé  avec  les  autres  ouvriers , 
ne  fe  diftingue  plus  que  par  un  plus  grand  zèle  à 
mériter  fon  falaire.  U  ne  peut  foutenir  que  deux 
jours  cet  excès  de  fatigue  ,  &  il  fallut  recourir  à 
un  autre  expédient;  on  le  fait  entrer ,  à  titre  de 
manœuvre ,  chez  un  maître  maçon  des  environs 
de  Paris  ,  &  il  eft  d’autant  mieux  accueilli  qu’il  fe 
rend  utile  par  intervalles  à  l’éducation  d’un  fils 
unique.  Quel  genre  de  vie  plus  commode  &  plus 
fain  pour  un  mélancolique ,  que  l’alternative  d’un 
travail  des  mains  &  de  l’étude  du  cabinet  ;  une 
nourriture  faine ,  un  logement  commode  ,  &  tous 
les  égards  dus  nu  malheur,  femblent  aigrir,  au 
lieu  de  calmer  fes  funeftes  penchans.  Il  revient 
quinze  jours  après  vers  fon  ancien  ami,  lui  expofe, 
les  larmes  aux  yeux,  les  combats  intérieurs  qu’il 
éprouve  &  l’odieux  dégoût  de  la  vie ,  qui  le  porte 
d’une  manière  irréfiftible  au  fuicide  :  les  reproches 
qu’on  lui  fait  le  pénètrentde  douleur;  ilfe  retire 
Médecine.  Tome  IX. 
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dans  un  état  de  confternation  &  de  défefpoir,  & 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fe  Toit  précipité  dans  la 
Seine ,  dernier  terme  d’une  exiftence  devenue  in- 
fupportable. 

De  la  Mélancolie. 

Délire  Jur  un  objet  unique. 

Caufesprédifpofantes  ouoccafionnelles.  —  Sup- 
preflïon  d’une  hémorragie  ou  d’une  faignée  habi¬ 
tuelle  ,  vie  fédentaire  &.  excès  d’étude  ,  abus  des 
plaifirs  vénériens,  ufage prolongé  des  narcotiques, 
chagrins  profonds. 

La  mélancolie  iient-elle  à  une  difpofition  pri¬ 
mitive ,  maigreur,  couleur  livide  de'la  face",  ca¬ 
ractère  très-irafcible ,  averfion  pour  le  mouve¬ 
ment,  recherche  de  la  folitude,  défiance  ombrq- 
geufe ,  penchant  pour  donner  des  interprétations 
finiftres  à  tous  les  éyénemens  :  la  mélancolie  acci¬ 
dentelle  peut  n’avoir  d’autre  caraûère  extérieur 
qu’une  erreur  de  perception  &.  un  délire  fur  un 
objet  unique. 

Espèce  deuxième. 

Mélancolie  avec  penchant  au  fuicide. 

Outre  les  eaufes  occafionnelles  de  l’efpèce  pré¬ 
cédente  ,  on  peut  compter  le  dégoût  de  la  vie  qui 
j  tient  au  dépériflèment  de  la  fanté ,  la  nullité  qu’en- 
!  traîne  l’abus  extrême  des  plaifirs ,  un  fentiment 
I  trop  énergique  de  fes  devoirs,  une  imagination 
I  qui  multiplie  à  l’infini  &  exagère  les  malheurs  de 
|  la  vie ,  des  idées  religieufes &le  defir  d’un  bonheur 

Symptômes.  —  Abattement  de  courage ,  choix 
particulier  d’un  genre  de  mort,  recherche  de  la 
folitude  pour  fe  livrer  uniquement  à  des  idées  & 
à  des  projets  de  fe  détruire  ;  quelquefois  conviction 
intime  qu’on  eft  privé  d’entendement,  &  qu’on 
ne  peut  remplir  les  devoirs  de  la  vie  ;  d’autres  fois 
le  penchant  au  fuicide ,  combiné  avec  des  idées 
religieufes ,  peut  porter  à  commettre  de  fang  froid 
un  meurtre  pour  obtenir  le  ciel  par  l’aveu  de  fon 
crime  avant  d’aller  au  fupplice. 

Genre.  Paflion  dominante  portée  à  l’excès  ,  dé¬ 
lire  exclufif  fur  un  objet ,  propenfion  à  la  défiance 
fur  les  motifs  les  plus  frivoles. 

Traitement  de  la  mélancolie. 

Il  fe  préfente  fouvent  deux  indications  prînci- 
ales  dans  le  traitement  de  la  mélancolie  :  dans 
une,  onfe  propofe  de  détruire  l’idée  dominante 
des  mélancoliques  ,  de  combattre  leur  délire  ex¬ 
clufif  ;  l’autre  confifte  à  opérer  la  cure  radicale 
de  la  maladie. 

Ffff 
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Première  indication  générale  :  faire  ceffer  le 
délii’e  exclufif. 

Il  eft  quelquefois  très-urgent  de  détruire  cer¬ 
taines  idées  chimériques  qui  dominent  les  mélan¬ 
coliques  au  point  de  les  empêcher,  dans  certains 
cas  ,  de  fatisfaire  aux  befoins  les  plus  preffans  : 
car  ,  on  a  vu  des  mélancoliques  mourir  par  leur 
obftinatiou  invincible  à  refufer  toute  efpèce  de 
nourriture.  Il  a  fallu  quelquefois  lés  expédiens  les 
plus  heureux  ,  les  flratagèmes  les  plus  finguliers , 
oui-  parvenir  à  empêcher  les  funéftes  effets  des 
izarreries  de  leur  imagination. 

Un  mélancolique,  s’jmaginoit  qu’il  étoit  mort, 
&  en  conféquencé  il  ne  vouloit  pas  manger.  Tous 
les  moyens  employés  pour  lui  faire  prendre  quel¬ 
que  nourriture  avoient  échoué  :  il  étoit  en  danger 
de  périr  de  faim  ,  lorfqu’un  de  fes  amis  s’avifa  de 
feindre  le  mort.  On  mit  ce  dernier  dans  un  cer¬ 
cueil  devant  le  mélancolique ,  &  quelques  momens 
après,  on  lui  apporte  à  dîner  :  le  mélancolique 
voyant  le  faux  mort  manger,  penfa  qu’il  pouvoit 
en  faire  autant ,  &  fe  mit  en  devoir  de  l’imiter. 

Un  autre  s’obftmoit à -retenir  fon  urine  depuis 
plufieurs  jours ,  de  crainte  '  d’inonder  fes  voifins  ; 
on  vint  lui  annoncer  que  la  ville  qu’il  habitoit 
étoit  en  proie  à  un  incendie  qui  alloil  la  réduire 
en  poudre ,  s’il  ne  fe  hâtait  d’uriner.  Ce  ftratagème 
le  pèrfuada. 

C’eft  furtout  pour  remplir  cette  première  indi¬ 
cation  du  traitement ,  qu’il  faut  non-feulement  de 
l’adreffe  ,  de  la  fagacité,  de  la  part  du  médecin, 
mais  encore  de- là  douceur  &  furtout  de  la  pa¬ 
tience  :  car  on  voit  fouvent  échouer  les  moyens 
les  plus  induftrieux.  Rien  n’eft  plus  rebutant  que 
d’avoir  affaire  à  des  mélancoliques  foupçonneux ,  à 
qui  tout  porte  ombrage  ,  qui  donnent  les  interpré¬ 
tations  lès  plus  finiftres  à  ce  qu’ils  voient  ou  en¬ 
tendent.  Audi  ne  doit-on  dire  devant  eux  rien  qui 
ait  un  double  fens. 

Il  faut  le  plus  fouvent  entrer  dans  leurs  vues  , 
paraître  perfuadé  de  l’exiltence  de  leurs  maux 
imaginaires  -,  enfin  déraifonner  avec  eux  pour  les 
ramener  à  la  raifon. 

Un  peintre  mélancolique  croyoit  avoir  tous  les 
os  du  corps  ramollis  comme  de  la  cire  ;  il  n’ofoit 
en  conféquence  faire  un  feul  pas.Tulpius  appelé, 
lui  parut  pleinement  perfuadé  de  la  vérité  de  fon 
accident;  il  lui  promit  des  remèdes  infaillibles, 
-mais  lui  défendit  de  marcher  pendant  fix  jours  , 
après  lefquels  il  lui  permettait  de  lé  faire.  Le  mé¬ 
lancolique  ,  penfant  qu’il  falloir  tout  ce  temps  aux 
remèdes  pour  agir ,  lui  fortifier  &  endurcir  les  os , 
obéit  exactement ,  après  .quoi  il  fis  promena  fans 
crainte  &  fans  difficulté. 

Un  homme  mordu  depuis  quelques  jours  par 
un  chien  inconnu,  fie  perluade  qu’il  efl  enragé  ,  & 
affure  même  un  jour  fon  frère  qu’il  efl  dominé  par 
le  defir  de  le  mordre.  Ce  dernier  feint  d’entrer 
dans  fes  vues  ;  mais  il  lui  répond  qu’à  l’aide  de 
certaines  prières  ou  formules ,  le  curé  peut  parve- 
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nir  facilement  à  le  guérir.  Le  prêtre  le  féconds 
dans  cette  heureufe  fupercherie  ,  &  le  mélancoli¬ 
que  crédule  ne  doute  plus  de  fa  guérifon.  Ces 
moyens  moraux  font  fécondés  par  l’ufage  d’une 
boiflon  prétendue  anti-hydrophobique.  L’illufion 
fe  diflipe,  &  il  ne  refte  plus  rien  deTidée  exclu- 
fivé  &  dominante  de  la  rage. 

Un  homme  qui  défefpéroit  de  fon  falut ,  voulut 
fe  donner  la  mort.  Lufitanus  ordonna  qu’un  ami 
du  mélancolique  fe  préfentâtàlui,  pendant  la  nuit, 
fons  la  forme  d’un  ange  ,  portant  une  torche  allu¬ 
mée  dans  la  main  gauche ,  &  un  glaive  dans  fa 
main  droite.  Le  faux  ange  ouvrit  les  rideaux  du  lit, 
réveilla  le  malade ,  &  ïui  annonça  que  Dieu  lui 
avoit  accordé  la  rémiflion  de  fous  péchés  qu’il 
avoit  commis.  Ce  ftratagème  réuffit,l’ame timorée 
reprit  fa  tranquillité  ,  &  la  fanté  revint  bientôt. 

On  a  fouvent  réuffi  à'guérir  des  mélancoliques 
qui  étoient  perfuadés  avoir  des  ferpens  ou  des 
grenouilles  dans  l’eftomac  ,  par  le  moyen  fuivant  : 

Le  médecin  paroiflant  croire  àla  vérité  du  fait, 
ordonnoit  l’émétique  ;  on  mettait  furtivement  des 
grenouilles  nu  des  ferpens  dans  le  valp  oùilvo- 
miffoit.  Cette  rufe  efl  un  fpécifique  contre  l’erreur 
de  l’imagination  de  ces  malades. 

On  a  vu  des  mélancoliques  affurer  fortement 
qu’ils  avoient  des  cornes  fur  la  tête ,  ou  des  oi- 
feaux  dans  le  crâne.  On  a  feint  de  ficier  les  cornes, 
ou  d’extraire  les  oiféaux,  qu’on  leur  a  montrés  en- 
fuite  ,  &  leur  idée  chimérique  a  été  détruite. 

D’autres  s’imaginoient  avoir  le  nez  ou  les  lèvres 
d’une  grandeur  immenfe.  On  n’a  pu  les  guérir 
qu’en  leur  faifant  une  incifion  d’où  ils  voyoient 
couler  du  fang ,  &  leur  montrant  enfuite  un  gros 
morceau  de  chair  qu’on  difoit  leur  avoir  enlevé. 

Si  l’on  réuffit  à  ramener  à  la  raifon  beaucoup  de 
mélancoliques  en  déraifonnant  avec  eux ,  fouvent 
aufli  il  arrive  que  ,  quand  on  paraît  être  de  leur 
avis  ,  ils  fe  complaifent  dans  leur  idée  &  y  tiennent 
bien  plus  opiniâtrément  :  il  efl  quelquefois  à  pro¬ 
pos  d’exciter  chez  eux  des  paffionsqui  leur  faffent 
I  oublier  le  fujet  de  leur  déliré.  — On  a  vu  fouvent 
une-  émotion  vive  &  hrufque  produire  de  bons  ef¬ 
fets  &.  même” des  eflet  s  durables.  C’eft  furtout  quand 
les  mélancoliques  font  dans  cet  état  d’apathie , 
d’indifférence,  fans  -defir,  fans  averfion  ,  où  fou¬ 
vent  ils  fe  donnent  la  mort;  c’eft  furtout,  dis-je, 
alors  qu’une  alïèélion  vive,  telle  que  la  colère, 
par  exemple  ,  peut  être  excitée  avec  fuccès.  Lors 
même  qu’elle  ne  les  guérit  pas ,  la  colère  produit 
chez  eux  un  changement  momentané  qui  leur  eft 
avantageux  ;  elle  donne  pour  l’inftant  plus  d’ach- 
vité  à  certaines  fonâions  de  leur  économie ,  &  ils 
en  éprouvent  un  foulagement  manifefte. 

Un  homme  de  lettres  ,  fujet  à  des  excès  de  ta¬ 
ble  ,  &  guéri  depuis  peu  d’une  fièvre  tierce , 
éprouve  vers  l’automne  tontes  les  horreurs  du  pen¬ 
chant  au  fuicide ,  &  fouvent  il  balance  avec  un 
calme  effrayant  le  choix  de  divers  moyens  pro- 
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près  à  fe  donner  la  mort.  Un  voyage  qu’il  fait  à 
Londres  lemble  développer  avec  un  nouveau  degré 
d’énergie  fa  mélancolie  profonde ,  &  la  réfolution 
inébranlable  d’abréger  le  terme  de  là  vie.  Il  choi- 
fit  une  heure  avancée  de  la  nuit ,  &  fe  rend  fur  un 
des  ponts  de  cette  capitale  pour  fe  précipiter  dans 
la-Tamife;  mais  au  moment  de  fon  arrivée,  des 
voleurs  l’attaquent  pour  lui  enlever  toutes  fes  ref- 
fources  ,  qui  étaient  très-modiques  ou  prefque 
riulles;  il  s’indigne,  il  fait  des  efforts  extrêmes 
pour  s’arracher  de  leurs  mains ,  non  fans  éprouver 
la  frayeur  la  plus  vive  &  le  plus  grand  trouble.  Le 
combat  celle ,  &  il  fe  produit  à  l’inftant  une  forte 
de  révolution  dans  l’efprit  du  mélancolique.  Il 
oublie  le  but  primitif  de  fa  courfe ,  revient  chez 
lui  dans  le  même  état  de  détreffe  qu’auparavant , 
mais  entièrement  exempt  de  fes  projets  finiftres 
de  fuicide.  Sa  guérifon  a  été  fi  complète ,  que  réfi- 
dant  à  Paris  depuis  dix  ans  ,  &  fouvent  réduit  à 
des  moyens  précaires  d’èxiflence ,  il  n’a  plus 
éprouvé  le  moindre  dégoût  de  la  vie.  C’eft  une 
véfanie  mélancolique  qui  a  cédé  à  l’imprellion  de 
.terreur  produite  par  une  attaque  imprévue. 

Boerhaave  rapportait  à  fes  élèves  iliiftoiré  fui- 
vante  :  un  homme  trèsrfavant  étoit  devenu  mélan¬ 
colique;  l’objet  de  fon  délire  excluüf  étoit  de 
croire  qu’il  avoit  les  cuiffes  de  verre;  il  demeu- 
roit  en  conféquence  toujours  affis  ,  dans  la  crainte 
de  les  calfer.  Une  fervante  avifée  donna ,  en  ba¬ 
layant,  un  tel  coup  dans  les  cuiffes  du  pauvre 
mélancolique ,  qu’il  fe  mit  dans  une  colère  vio¬ 
lente,  au  point  qu’il  fe  leva,  &  courut  après  la 
fervante  pour  la  îrap'per.  Lorfqu’il  revint  à  lui ,  il 
fut  tout  furpris  de  pouvoir  fe  foutenir ,  &  fe  trou¬ 
ver  guéri-. 

Les  bains  froids  de  furprife ,  confeillés  par 
Van-Helmont ,  &  avec  lefquels  il  dit  avoir  opéré 
plufieurs  guérifons  ,  agiffent  en  produifant  une 
imprefîion  vive  &  fubite  ,  une  grande  frayeur. 

Une  dame  étoit  attaquée  depuis  long-temps  d’une 
mélancolie  qui  n’avoit  pu  céder  à  aucun  des  re¬ 
mèdes  que  lui  âvoient  adminiftrés  difl'érens  méde¬ 
cins.  On  l’engagea  à  aller  à  la  campagne  ;  on  la 
.  conduifit  dans  une  maifon  où  il  y  avoit  un  canal, 
&.  on  la  jeta  dans  l’eau,  fans  qu’elle  s’y  attendit. 
Des  pêcheurs-  étaient  difpofés  pour  la  retirer 
promptement.  L’effroi  iui  rendit  la  raifon  qu’elle  a 
confervée  pendant  fept  ans.  On  a  voulu  tenter  de 
nouveau  de  la  jeter  dans  un  canal;  mais  elle  fe 
méfie  de  tous  ceux  qui  l’approchent,  8 1  elle  s’é¬ 
loigne  avec  px-écipitation ,  toutes  les  fois  quelle 
aperçoit  de  l’eau  dans  les  endroits  où  elle  fe 
promène. 

Voilà  affez  de  faits  pour  indiquer  par  quelle  ef- 

r’  ce  de  moyens  on  a  fouvent  réuffi  à  faire  ceffer 
délire  exclufif  des  mélancoliques  ,  à  difiîper 
leurs  idées  fantafques.  Quelquefois,  ileft  vrai, ces 
moyens  feuls  produifent  une  cure  radicale  &  com¬ 
plète,  mais  bien  plus  fouvent  cette  guérifon  n’eft 
que  momentanée ,  St  ils  retombent  bientôt  dans  le 
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délire,  fi  on  n’emploie  pas  tous  les  moyens  propres 
à  produire  un  changement  durable. 

Seconde  indication  générale.  —  Cure  radicale. 

Les  auteurs  de  tous  les  temps  ont  remarqué  que 
la  mélancolie  eff  en  général  d’autant  plus  difficile 
à  guérir ,  quelle  eft  plus  ancienne.  Cette  obferva- 
tion  eft  commune  à  toutes  les  maladies  uerveufes 
dans  lefquelles  le  pouvoir  de  l’habilude  modifie 
tellement  l’économie  animale ,  qu’elle  y  produit 
une  tendance  irréfiftible  à  réitérer  des  âmes  quelle 
a  déjà  exercés  plus  ou- moins  fréquemment.  C’eft 
donc  dans  les  commencemens  qu’on  doit  le  plus 
efpérer  de  changer  l’habitude  phyfique  8t  morale 
des  mélancoliques  ,  d’exciter  chez  eux  d’autres 
penehans  ,  de  produire  un  nouvel  ordre  de  mo¬ 
difications  ,  qui.  remette  leur  ame  dans  le  libre 
exercice  de  fes  facultés  ,  de  faire  renaître  enfin  la 
fanté. 

Il  eft  impoffible  de  guérir  radicalement  la  mé¬ 
lancolie,  fi  on  ne  détruit  les  caufes  qui  la  produi¬ 
fent.  Il  eft  donc  de  la  premièi-e  néceflité  d’avoir  la 
connoiffauce  préalable  de  ces  caufes.  En  fe  rap¬ 
pelant  celles  qui  font  les  plus  fréquentes  ,  on  fen- 
tira  que  ce  n’eft  qu’en  produifant,  chez  les  mélan¬ 
coliques,  des impreffions  énergiques  &  long-temps 
continuées  fur  tous  leurs  fens  externes  ,  que  ce 
n’eft  qu’en  combinant  habilement  tous  les  moyens 
du  relfort  de  l’hygiène ,  qu’on  peut  produire  un 
changement  durable ,  &  faire  une  heureufe  diver- 
fion  aux  idées  trilles  des  mélancoliques ,  &  même 
changer  leur  enchaînement  vicieux  ,  &  quel  eft  le- 
petit  nombre  de  cas  où  les  médicamens  font  nécef- 

C’eft  dans  les  reffources  d’un  bon  régime  phy li¬ 
ane  &  moral  que  nous  devons  pi-incipalement 
faire  confifter  le  traitement  de  la  mélancolie.  C’eft 
au  médecin  habile  à  trouver  les  moyens ,  à  en  dé¬ 
terminer  le  choix  &.  l’ordre  ,  d’après  les  connoif- 
fances  de  la  conftitution  particulière  du  malade , 
de  fon  âge  ,  de  fon  fexe  ,  de  fes  occupations  ha¬ 
bituelles  ,  du  pays  qu’il  habite ,  &  lurtout  des 
caufes  occàfionnelles  de  la  maladie  &  des  temps 
qu’elle  a  parcourus. 

Les  differens  exercices  du  corps  offrent  beau¬ 
coup  d’avantage.  «  Quand,  dit  Bacon  ,  la  trifteffe , 
l’inquiétude  &  quelqu’affeâion  violente  de  l’ame 
nous  fait  vivre  dans  la  peine  &  l’anxiété  ,  nous  de¬ 
vons  changer  de  fituation  ;  il  faut  nous  occuper  , 
nous  exciter  au  travail ,  nous  fatiguer  le  corps , 
nous  fortifier  par  toutes  fortes  de  mouvemens,  & 
produire  fur  nous  d’autres  pallions  modérées  pour 
détruire  ces  idées  défagréables.  »  Le  développe¬ 
ment  du  lyftème  mufculaire  diminue  d’autant  la 
,  fufceptibilité  nerveufe ,  les  fonctions  de  l’écono¬ 
mie  fe  font  avec  plus  d’aâivité  ,  la  tranfpiration 
i  eft  plus  confidérable ,  l’appétit  meilleur ,  &  la  laf- 
fitude  qui  en  réfulte  à  la  lin  de  chaque  journée  pro- 
1  cure  uu  bon  fommeil.  Ces  exercices  doivent  être 
Ffff  a 
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afforfis  an  goût  des  malades.  On  doit  choifir  de 
préférence  ceux  qui  fe  font  en  plein  air  ,  tels  que 
la  culture  ,  le  jardinage  ,  &c. 

L’équitation  a  foûyentprodui  t  de  très-bons  effets 
chez  les  mélancoliques.  La  variété  des  objets 
qui  peuvent  les  a  fie  cl  er  agréablement,  &  furtout 
l’attention  qu’ils  font  obligés  de  donner  aux  mou- 
vemens  du  cbeval  peuvent  les  empêchér  de  s’oc¬ 
cuper  de  leurs  idées  dominantes. 

Les  mêmes  effets  ,  à  peu  près,  réfultent  des 
promenades  dans  des  voitures  un  peu  rudes  ,  & 
furtout  conduites  par  les  malades. 

Outre  l’exercice  que  néçefiite  la  cbaffe  ,  elle 
excite  une  nouvelle  paffion  qui  ne  peut  qu’être 
favorable.. 

On  fent  quelle  influence  les  différens  exercices 
du  corps  ont  fur  le  moral  ;  ils  forcent  l’efprit  du 
mélancolique  à  quitter  en  quelque  forte  fon  immo¬ 
bilité  ,  &  à  comparer  des  idées  produites  par  des 
fenfations  véritables  ,  au  lieu  des  chimères  que 
lui  offroit  fon  imagination  erronée.  G’eft  en  exci¬ 
tant  d’autres  pallions  affez  fortes  pour  détourner 
les  mélancoliques  -des  idées  qui  les  dominent, 
qu’une  entreprife  ,  une  affaire  importante,  un 
procès ,  ont  quelquefois  produit  leur  guéril'on. 

Le  changement  d’habitation  eft  un  des  points 
les  plus  importans  dans  le  traitement  des  mélan¬ 
coliques.  Il  eft  même  quelquefois  impoffible  d’ob¬ 
tenir  leur  guérifon  ,  fi  ôa  ne  les  i foie  entièrement, 
£  on  ne  les  éloigne  de  leurs  familles  ,  où  fouvent 
ce  qu’ils  voient  leur  rappellé  des  fenfations. défa- 
gré.ables  &  aggrave  leurs  maux.  Leur  nouveau 
l'éjour  doit  être  choili  ,  autant  que  pofiible  ,  à 
la  campagne  ,  dans  un  fite  agréable.  Le  fpeâaele 
de  la  nature,  le  calme  des  mœurs  champêtres, 
la  franchife  &  la  gaîté  qui  y  régnent,  enfin  le 
changement  de  tous  leurs  rapports  phyfiques  & 
moraux,  produifent  chez  les  mélancoliques  des 
impreffions  d’un  autre  genre  &  procurent  des  effets 
falutaires. 

Les  voyages  font  encore  une  de  nos  reffources. 
Outre  les  effets  que  produifent  fur  le  malade  la 
fecouffe  du  chevaLou  de  la. voiture  ,  &.  le  change¬ 
ment  de  climat,  la  variété  des  objets  que  préfente 
un  pays  étranger  intéreffe  fa  curiofîté  &  excite  fon 
attention.  Chaque  foir ,  la  réflexion  lui  rappelant 
les  fenfations  qu’il  a  éprouvées  pendant  la  journée, 
occupe  àgéablement  fon  efprit ,  &  la  fatigue  de  la 
route  lui  procure  un  fommeil  tranquille  &  répa¬ 
rateur. 

Le  fuccès  qu’on  doit  attendre  des  voyages  fera 
encore  plus  certain ,  fi  on  leur  'donne  un  but , 
tel  que  des  affaires  de  commerce,  de  politique,  &c. 

Le  traitement  des  eaux  minérales  employées 
à  leurs  fources,  dit  Bordeu,  eft  fans  contredit,  de 
tous  les  fecours  de  la  médecine ,  le  mieux  en 
.  état  d’opérer ,  pour  le  pbyfique  &  le  moral ,  toutes 
les  révolutions  néceffaires  &  poffibles  dans  les 
maladies  chroniques.  Tout  y  concourt;  le  voyage, 
Tefpoir  de  réuflîr,  la  diverfité  ,des .  nourritures.., 


l’air  furtout  qu’on  refpire,  &  qui  baigne  &  pénètre 
les  corps ,  l’étonnement  où  l’on  fe  trouve  fur  les 
lieux ,  le  changement  de  fenfations  habituelles , 
les  connoiffances  nouvelles  qu’on  fait,  les  petites 
pallions  qui  naiffent  dans  ces  occafions  ,  l’honnête 
liberté  dont  on  jouit  :  tout  cela  change,  bouleverfe, 
détruit  les  habitudes  d’incommodités  &  de  mala¬ 
dies  auxquelles  font  furtout  fujets  les  habitans.des 

On  fait  que  les  voyages  font  le  moyen  qui  réuffit 
le  mieux  aux  Anglais  pour  diffiper  leur  fombre 
mélancolie. 

La  mufique  fiera  un  des  moyens  les  plus  avanta¬ 
geux.  L’hiftoire  eft  pleine  des  effets  furprenans 
qu’elle  a  produits. 

«  Souvent,'  dit  Greffet  {fDifcours  Jiir 1’ Harmo¬ 
nie  )  ,  elle  enchanta  les  maux  &  fufpendit  la  dou¬ 
leur;  mais  fa  puiffanee  falutaire  fut  toujours  plus 
marquée  encore  fur  les  douleurs  profondes  de. l’ef¬ 
prit.  Seule,  elle  connoît  les  chemins  . du  cœur; 
feule,  elle  fait  endormir  les  chagrins  importuns, 
affoupir  les  noirs  foucis  ,  éclaircir  les  nuages  de 
la  fombre  mélancolie. 

»  Son  principal  effet  eft  de  modifier  tellement 
notre  fenubilité,  qu’elle  fait  naître  des  affections 
de  l’ame,  qui  varient  fuivant- fes  différens  ac- 

Galien  rapporte  qu’un  muficien  ayant  ,  avec  le 
mode  phrygien,  mis  en  fureur  des  jeunes  gens 
ivres  ,  les  remit,  dans  l’inftant ,  avec  le  dorien, 
dans  la  pins  grande  tranquillité.  La  lyre  de  Thy- 
motbée  excitoit  les  fureurs  d’Alexandre  avec  le 
mode  phrygien  ,  &  l’adouciffo'it  enfuite  jufqu’à 
l’indécence  par  le  dorien. 

On  trouve  dans  différens  auteurs  des  obferva- 
tions  de-  mélancolie ,  dans  lefquelles  on  voit  que 
la  mufique  a  produit  les  plus  grands  avantages. 

Bourdelot  ( Hiftoire  de  la  Mufique  cbap.  3  ) 
cite  plufieurs  exemples  de  mélancoliques  guéris 
par  la  mufique.  En  voici  un.  Une  femme  éprouvoit 
une  mélancolie  caufée  par  un  amour  malheureux. 
On  introduifit  dans  fa  chambre  des  muficiens  qui 
lui  jouoient,  trois  fois  par  jour,  des  airs  bien  ap¬ 
propriés  à  fon  état.  Ce  moyen  là  guérit. 

En  voici  encore  un  autre  exemple,  que  cite 
William  (  Traêh  pliyf.  de  Vi  mufc.  in  animas  y 
§.  3i4)*  Un  mélancolique  avoit  éprouvé  tontes 
fortes  de  remèdes  inutilement.  On  lui  chanta , 
dant  un  violent  accès,  une  chanfon  qui  le  réveilla, 
lui  fit  plaifir  ,  l’éxeita  à  rire  ,  &  diflipa  pour  tou¬ 
jours  la  mélancolie. 

La  fociété  de  quelques  amis  fincères  pourra 
être  très-utile  aux  mélancoliques  par  leur  affabi¬ 
lité,  leur  eomplaifanc.e  ;  ils  pourront  faire  naître 
en  lui  le  courage,  l’efpérance  ,  la  confiance  r. 


fidelem  ,  naucifei  , 
a,  infundamus. 


Sî  un  amour  malheureux  a  occafionnêia  mêla  a- 
colie  ,  le  premier  de  tous  les  remèdes  eft  la  joui  G- 
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fance;  mais  fouvent  une  infinité  fie  Caufes  em-  1 
-  pêchent  de  fatisfaire  la  paffion  :  alors  il  faut  tâcher 
de  la  détruire  -,  d’effacer  l’idée  dominante  par 
tous  les  moyens  poffibles  de  diftra£Hon,  par  l’é-  J 
loignement  de  l’objet  aimé  ,  l’abfence  de  tout 
ce  qui  peut  en  rappeler  le  fouvenir ,  les  voyages, 
la  mufique ,  les  exercices  foutenus ,  la  fociété 
d’amis  choifis  ,  l’habitation  à  la  campagne  ,  &e. 

Valleriola  (  Obferv. ,  lib.  IV)  a  rapporté  l’ob- 
fervation  d’une  mélancolie  par  amour ,  où  ces  dif- 
férens  moyens  ont  été  employés  avec  fuccès. 

Mais  fouvent  les  circonftances  forcent  le  ma¬ 
lade  à  concentrer  fon  affection  ,  &  il  garde  le  plus 
profond  filence  fur  la  caufe  de  fa  maladie  ;  il  faut 
alors  au  médecin  toute  la  fagacité  qu’eut  Erafyf- 
trate  pour  reconnoître  la  palïion  d’Antiocbus  pour 
Stratonice ,  &  celle  qu’eut  Galien  pour  découvrir 
l’amour  d’une  dame  romaine  pour  le  danfeur 
Pylade. 

Si  la  mélancolie  eft  due  à  une  caufe  pbyfique  , 
telle  que  la  fuppreffion  d’une  évacuation ,  il  faut 
employer  les  moyens  de  rétablir  cette  évacuation. 
Si  elle  eft  due  à  la  rétroceffion  de  la  goutte ,  il  faut 
-rappeler  cette  dernière  à  l’extérieur.  Si  elle  eft 
occafionnée  par  la  répercuffion  d’une  éruption  cu¬ 
tanée  ,  telle  qu’une  dartre ,  un  exutoire  devient' 
nécefiaire.  Fériar ,  confulté  par  les  amis  d’un 
jeune  homme  tombé  dans  la  plus  profonde  mélan¬ 
colie,  fait  diverfes  queftions  relatives  à  fes  caufes  ; 
il  apprend  que,  depuis  deux  années,  le  malade 
étoit  fujet,  an  printemps,  à  une  éruption  her¬ 
pétique  qui  occupoit  une  partie  du  dos  ,  en  s’é¬ 
tendant  jufqu’à  l’épaule,  &  que  la  délitefcence  de 
cette  éruption  avoit  été  l’époque  de  l’invafion 
de  la  maladie  ;  il  prefcrivit  un  féton  à  la  nuque. 
Du  troifième  au  quatrième  jour  ,  if  s’établit  un 
écoulement  d’une  matière  très-fétide  ;  dès-lors 
l’état  moral  change  &  s’améliore  fucceflîvement. 
Unrétabliflement  complet  devient  enfuite  le  fruit 
d’un  exercice  de  corps  foulenu  ,  de  l’ufage  du 
bain  .de  mer  &  d’un  régime  tonique.  Si  la  mélan¬ 
colie  eft  due  à  la  répercuffion  de  la  gale,  on  doit  la 
faire  contracter  de  nouveau  au  malade. 

Mais  obfervons  qu’on  doit  toujours  joindre  à  ces 
différens  moyens  ceux  que  nous  offre  un  bon 
régime. 

Il  eft  quelquefois  important  de  remédier  à  dif¬ 
férens  accidens  ,  qui  font  ou  l’effet  de  la  maladie, 
ou  qui  viennent  l’aggraver.  Par-là  on  a  vu  chez 
des  mélancoliques  une  conftipation  de  plufieurs 
jours  aggraver  fingulièrement  leur  état  ;  on  j 
*  remédie  par  de  légers  laxatifs. 

D’autres  fois  ils  font  dans  un  tel  état  d’abatte¬ 
ment  ,  que  les  premiers  moyens  à  employer  font 
les  analeptiques  ,  les  toniques.  La  combinaifon  du 
quinquina  avec  l’opium  a  fouvent  produit  de  bons 
effets  dans  ces  cas. 

La  prefcription  des  alimens  du  malade  doit 
varier  fuivant  fa  conftitution  particulière  ,  fuivant 
fes  habitudes.  En  général ,  les  mélancoliques  doi- 
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Vent  éviter  les  échauffans ,  les  viandes  falées  & 
fumées ,  l’abus  des  liqueurs  alcooliques  ;  ils  doi¬ 
vent  fe  nourrir  d’ alimens  faciles  à  digérer  ,  faire 
ufage  de  fruits  d’été  bien  mûrs  ,  &  furtout  d’une 
grande  quantité  de  raifins. 

Tels  font  les  moyens  dont  on  doit  efpérer  le  plus 
de  fuccès. 

Mais  on  ne  doit  pas  fe  diffimuler  combien  le 
médecin  éprouve  quelquefois  de  difficultés;  quelle 
douceur ,  quelle  docilité  d’efprit ,  quelle  patience 
il  faut  de  fa  part  pour  s’accommoder  au  caractère 
bizarre  &  ombrageux  des  mélancoliques.  On 
éprouve  quelquefois  la  plus  grande  réfiftance  pour 
vaincre  leur  obftination  à  garder  le  filence.  On 
doit  choifir  un  temps  favorable  pour  leur  donner 
des  confeils.  Loifque  les  mélancoliques  font  plon¬ 
gés  dans  leurs  rêveries,  fouveut  on  les  irrite  en 
voulant  les  égayer  ;  il  faut  furtout  leur  parler  avec 
cordialité  ,  avec  franchife  ,  &  en  termes  clairs  ; 
la  moindre  obfcurité  leur  feroit  naître  de  fâcheux 
foupçons.  On  doit  entrer  dans  leurs  vues  ,  pa- 
roître  partager  leurs  a  fléchions,  tâcher  de  leur  faire 
goûter  quelque  confolation,  les  mettre  à  même  de 
s’épancher,  chercher  à  pénétrer  dans  les  replis 
les  plus  cachés  de  leur  ame  ,  enfin  enchaîner  leur 
confiance. 

ObJejvations  de  mélancolie , 

Première  objèrvation.  —  Gilbert  naquit  à  Fon¬ 
tenay,  dans  les  Vofges  ,  en  iy5l.  L’éducation 
foignée  que  lui  donnèrent  fes  parens  ,  quoique 
très-pauvres ,  &  un  travail  opiniâtre  prématuré  , 
développèrent  en  lui  le  germe  d’un  grand  talent, 
mais  afïbiblirent  fa  conftitution  pbyfique,  déjà 
délicate.  Le  goût  extrême  pour  l’étude,  l’envie  ae 
s’avancer,  lui  firent  naître  le  defir  de  jouir  des 
avantages  que  Paris  offre  aux  favans  &  aux  artif- 
tes.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  fixé  ,.  qu’il  fe  vit  trompé 
dans  fon  attente  ;  au  lieu  des  fecours  &-  des  con¬ 
feils  qu’il  croyoit  y  trouver,  il  éprouva  des  refus 
humilians  :  alors  fa  vive  lufceptibilité  ,  fon  ima¬ 
gination  ardente ,  firent  naître  chez  lui  la  plus 
rande  difpofition  pour  la  mélancolie.  L’injuftice 
es  hommes  l’avoit  irrité  au  point  qu’il  n’éprou- 
voit  plus  d’autre  befoin  que  celui  d’immoler  à  fa 
verve  les  gens  de  lettres  qui  lui  portoient  om¬ 
brage.  C’eff  ce  qu’il  fit  dans  fa  Satyre  du  dix-hui¬ 
tième  fiècle  ,  où  l’état  de  fon  ame  eft  fi  bien  dé¬ 
peint  ;  mais  il  ne  fe  vit  pas  plutôt  en  butte  à  un, 
,  parti  puiffant,  qu’il  fut  tourmenté  par  des  crain- 
tes  fans  celle  renaiffantes ,  &  il  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie,  caraâérifée  par  le  délire 
exclufif  :  il  fe  croyoit  fans  celle  pourfuivi  par  les 
hilofophes  qui  vouloient  lui  enlever  fes  papiers, 
on  efprit  s’aliéna  au  point,  qu’un  jour  il  fet  pré-— 
fenta  chez  l’archevêque  de  Paris,  qui  étoit  fon 
bienfaiteur,  &  l’abordant,  lui  cria  d’une  voix  fé— 
pulcrale  :  Sauvez-moi  !  de  grâce  ,  fauvez-moi  1 
des  aflàffins  me  pourfuivent , leurs  poignards  font 
près  de  me  frapper:  fauvez-moi!  Quelques  jouss 
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après ,  pour  fouftraire  fes  manufcrits  à  la  prétendue 
rapacité  de  fes  perfëcuteurs  ,  il  les  ferra  dans  une 
cadette  dont  il  avala  la  clef.  Cetinftrument ,  arrêté 
à  l’entrée  du  larynx,  fuffoqua  le  malade,  qui  mou¬ 
rut  après  trois  jours  des  plus  cruelles  fouffrances , 
à  l’âge  de  vingt-neuf  ans.  Ce  ne  fut  qu’après  fa 
mort  qu’on  en  connut  la  caufe. 

Huit  jours  avant  fon  accident,  il  compofa  une 
ode,  dans  laquelle  on  trouve  lès  idées  les  plus 
mélancoliques  ;  en  voici  une  fiance  : 

Au  banquet  de  la  vie ,  infortuné  convive  , 

Je  parus  ,ùu  jour  &  je  meurs; 

Je  meurs,  &  fur  la  tombe  où’ lentement  j’arrive. 
Nul  ne  viendra  verfer  des  pleurs. 

■  Seconde  oifervation.  —  Un  jeune  tomme  âgé 
de  vingt-cinq  ans ,  d’un  tempérament  fanguin  , 
de  forte  flature  &  d’une  fanté  robufte,  vint  en 
l’an  7  à  Paris  ,  pour  continuer  fes  études.  Peu 
avant  fon  départ  de  province ,  il  eut  une  rixe 
particulière  ,  &  convint  de  fe  battre  au  piftolet. 
D’après  l’événement  du  combat ,  ce  jeune  homme 
crut  fon  honneur  compromis  ,  &  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  qu’avec  ün  fentiment  d’humi- 
jiation  vif  &  concentré.  Dans  les  premiers  temps 
de  fonféjôur  à  Paris,  aucun  trait  ne  lui  échappa; 
aucune  action  ,  dis-je-,  propre  à  lui  faire  connoî- 
tre  la  mélancolie ,  dont  il  ne  tarda  pas  cependant 
à  être  atteint ,  &  dont  voici  les  caraâères  prin¬ 
cipaux  :  air  fombre  &  rêveur,  regard  farouche , 
taciturnité,  recherche  de  la  folitude ,  attention  à 
éviter  fes  amis,  propènfion  à  la  défiance  fur  les 
motifs  les  plus  frivoles ,  fufeeptibilité  morale  la 
plus  exaltée,  ou  délire  exclufif  fur  un  objet,  tout 
ce  qu’il  voyoit  étoit  fait  à  deffein  de  lui  rappeler 
fon  prétendu  afi’ront ,  &  tout  individu  qu’il  rencon- 
trùit  lui  fembloit  un  agreffeùr,  un  homme  qui 
avoit  l’intention  de  l’outrager.  L’éternuement , 
l’aclion  de  fe  moucher,  de  toulfer,  le  feul  regard 
indélibéré  d’un  paffant ,  étoient  un  lignai  contre 
lui ,  une  injure  qu’il  s’efforçoit  quelquefois  de 
dévorer ,  &  dont  il  eoncentroit  l’impreffion  ;  l’a¬ 
bord  prévenant  d’un  ami  &  les  témoignages  de  fa 
bienveillance  étoient  à  fes  yeux  le  farcâfme  le 
plus  amer ,  &  le  replongeoiènt  dans  la  fphère  cir- 
çonfcrite  de  fon  idée  dominante. 

Forcé  de  fe  trouver  dans  de  nombreufes  réu¬ 
nions  de  jeunes  gens,  c’efi  au  milieu  d’eux  fur- 
tout  qu’il  renouveloit  fes  brufqueries ,  qu’il  fuf- 
citoit  les  fcènes  les  plus  défagréables ,  &  qu’il 
s’abandonnoit  à  l’impulfion  irréfiftible  que  lui 
imprimoit  fon  imagination  effarouchée.  Perfonne 
n  étoit  à  l’abri  de  fes  réproches ,  pas  même  fes 
amis,  affez  occupés  d’ailleurs  à  étouffer  les  que¬ 
rellés  journalières,  qu’il  élevoit  fans  raifon. 

Un  d’entr’eux  crut  faire  une  heureufe  diverfion 
à  fes  idées  mélancoliques  ,  en  le  conduifant  au 
théâtre  de  la  République,  où  l’on  donnoit  un 
des  chefs-d’œuvre  de  la  fcène  françaife.  Au  mi¬ 
lieu  de  la  pièce  ,  une  actrice  eftimable  &  fidèle  à 
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fon  rôle ,  éclata  de  rire  avec  ce  naturel  qui  carac- 
térife  le  vrai  talent  ;  il  en  prend  ombrage  :  vois 
donc,  dit-il  à  fon  ami ,  comme  màdeœoifelie  G***** 
fe  moque  de  moi;  &  de  fuite,  il  fe  lève  &  fort 
brufquement  du  fpectacle. 

Cet  ami ,  dans  lequel  il  avoit  beâucoupde  con¬ 
fiance  ,  efpéra  qu’en  dérail'onnant  avec  lui ,  il  le 
ramêneroit  à  la  raifon,  &  lui  fit  l’aveu  que  réelle¬ 
ment  tout  le  monde  fe  moquoit  de  lui.  Ce  ftrata- 
gème,  inventé  dans  de  bons  motifs,  eut  le- plus 
mauvais  fùccès,  &  ne  fervit  qu’à  le  confirmer 
dans  l’égarement  de  fon  imagination.  Peu  de 
temps  après  la  fuite  d’une  rixe  ,  il  fe  battit  &  fut 
blefi’é.  Son  adverfaire  le  félicita  fur  fon  courage , 

&  lui  dit  qu’il  l’avoit  pris  pour  un  mouchard  qui , 
la  veille,  avoit  arrêté  un  de  fes  amis.  Cette  indif- 
crétion  le  fortifia  dans  l’opinion  qu’il  portoit  fur 
fon  vifage  des  traits  finiftres  &  particuliers  qui  lé 
rendoient  l’objet  de  la  dérifion  publique.  Dès- 
lors  ,  exaltation  oràgeufe  de  fa  mélancolie ,  trouble 
&  émotion  involontaire  à  la  vue  de  fes  amis, 
penchant  irréfiftible  au  fuicide  ,-empoilônnement 
avec  l’opium  ,  fuivi  de  convulfions  violentes ,  , 
mais  qui  fut  arrêté  par  lé  fuc  de  citron.  J’ obferve- 
rai  qu’il  raifonnoit  avec  fugacité'  fur  tout  objet 
étranger  à  ce  qui  concernoit  fon  amour-propre, 
uil  n’ëprouvoit  aucun  trouble  dans  les  fonctions 
e  la  vie  intérieure,  ni  enfin  les  anomalies  ner- 
veufes  qui  fe  remarquent  dans  l’hypocondrie. 

[  Ne  pouvant  plus  réfifter  aux  tourmens  qu’il  fe 
créoit  tous  les  jours,  il  partit  pour  la  campagne 
là,  entouré  d’hommes  qui  ne  le  connoiffoient  pas , 
d’enfans  dont  il  partageoit  les  jeux ,  variant  fes 
occupations,  vivant  dans  une  fphère  d’aâivité 
continuelle  ,  &  fe  livrant  avec  paffibn  à  l’exercice 
de  la  chafiè,  pluribus  intèntus  minorejiin  jingula 
JenJus y  il  perdit  de  vue  le  lujet  de  fa  mélancolie, 

&  recouvra-  bientôt  un  jugement  fain  &  fon  ur¬ 
banité  première. 

Troijième  objerçation. — Blaifé  Pafcal  naquit 
en  i6a3,  d’une  famille  qui  poffédoit  en  Auvergne 
des  places  difiingüées  qu’elle  honoroit  par  fes 
vertus.  Il  annonça,  prefque  dès  le  berceau,  la  cé¬ 
lébrité  précoce  que  juftifia  ,  dans  la  fuite, une  foule 
d’ouvrages  qui  attellent  encorè  la  fupériorité  de  fon 
génie.  Une  éducaliorrfoignée  &  des  études  prématu¬ 
rées  développèrent  en  lui  le  goût  exclufif  des  feien- 
ces  les  plus  abftraites,  &  un  travail  opiniâtre  altéra 
bientôt  fa  conftitution  pbyfique ,  déjà  foible  & 

►  chancelante  :  dès-lors  la  fanté  de  Pafcal  alla  tou¬ 
jours  en  déperiffant,  &  rien  ne  pouvoit  ralentir 
fon  ardeur  pourl’étude.  Après  une  longue  abfence, 
de  retour  au  fein  de  fa  famille,  il  partagea  fon 
temps  entre  la  fociété  &  les  méditations  :  mais 
bientôt ,  ifolement  pénible  qui  lui  fait  tout  facri-  ' 
fier  aux  travaux  du  cabinet,  &  par  fuite  dépérif- 
fement  fenfible  :  pour  en 'arrêter  les  progrès,  fon 
médecin  J.ui  çonfeilla  de  fe  livrer  à  l’exercice  de 
la  promenade  &  d’éviter  toute  contention  d’efprit. 

Pafcal  reparoît  dans  le  monde  ;  il  y  apporte  de 
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rancis  talens ,  de  grandes  vertus  8c  une  célébrité 
ien  acquife  ,  mais  en  même  temps  un  caractère 
mélancolique,  une-vanité  naturelle  8c le  defir  pro¬ 
noncé  de  l’indulgence  qu’il  accordoit  aux  autres  : 
il  préféroit  déjàïa'fociété  qu’il  s’étoit  formée ,  à 
la  folitude  ,  8c  fongeoit  même  à  s’y  attacher  par 
le  lien-  conjugal  ;  mais  un  événement  mémo¬ 
rable  dans  l’hifioire  de  fa  vie ,  vint  donner  à  fes 
idées  une  toute  autre  tournure. 

Tous  les  jours,  Pafcal  fe  promenoit  dans  les  en¬ 
virons  de  Neuilly.  Un  foir ,  les  deux  chevaux  du 
.devant  de  fa  voiture  prennent  le  mors  aux  dents, 
8c  s’élancent  de  l’emplacement  du  pont  de  Neuilly 
dans  la  Seine.  La  fecoufie  fut  beureufement  vio¬ 
lente,  rompit  les  traits  qui  joignoient  le  premier 
attelage  au  train  de  derrière,  8c  la  voiture  relia 
fur  le  bord  du  précipice.  Pafcajne  fut  point  blefle, 
mais  vivement  effrayé  ,  _  8c  une  fyncope  qui 
‘  dura  très-long-temps  fut  le  premier  réfultat  de 
cette  frayeur.  On  fe  repréfente  facilement  la 
commotion  phyfique  8c  morale  que  dut  reffentir 
un  homme  foible  8c  languiffant. 

Yers  la  même  époque  ,  il  éprouva  dans  l’ombre 
de  la  nuit ,  une  efpèce  de  vifion  ou  d’extafe ,  dont 
il  conferva  la  mémoire  dans  un  papier  qu’il  por¬ 
tait  toujours  fur  lui,  8c  que  les  uns  ont  regardé 
comme  une  amulette,  8c  d’autres  comme  un  mo¬ 
dèle  de  vertus  chrétiennes.  La  fenfation  de  ce 
malheureux  événement,  fans  celle  retracée  dans, 
fon  imagination,  le.  troubloit  partout,  fartant  la 
nuit,  au  milieu  de  fes  infomnies  8c  de  fon  dépérif- 
fement.  Il  croyoit  toujours  avoir  un  abîme  à  fon 
côté  gauche,  8c  y  faifoit  placer  un  liège  pour  fe 
raflurer. 

Je  n’infifterai  pas  furies  caraâères  acceffoires 
de  fa  mélancolie,  fur  fes  craintes ,  fa  défiance  , 
fes  fcrupules,  fa  paffion  dominante  ou  fa  dévo¬ 
tion  minutieufe. 

Les  propos  confolans  de  l’amitié  calmoient 
pour  un  moment  fes  alarmes;  mais  ,  l’inftant  d’a¬ 
près  ,  Pafcal  revoyoit  le  précipice  ,  toujours 
effrayé  par  le  même  fantôme  ou  cet  égarement 
de  fon  imagination  ;  8c  huit  ans  après  ce  fâcheux 
accident ,  Pafcal  mourut  à  l’âgé  de  trente-neuf 
ans. 

Quatrième  obferuation •  —  Un  très-riche  mar¬ 
chand  de  grains  ayant  confervé  long-temps  du 
blé  dans  fes  magalins ,  ne  put  dans  la  fuite  le 
vendre  aufli  cher  qu’il  le  defiroit.  Il  fut  tourmenté 
par  des  remords  de  confcience,  de  n’avoir  pas 
diltribué  fon  blé  aux  pauvres;  il  en  eut  l’efprit  fi 
affeflé ,  qu’il  devint  trille ,  éprouva  des  infomnies, 
8c  tomba  petit  à  petit  dans  la  plus  profonde  mé¬ 
lancolie.  Ce  riche  négociant  s’imagina  être  plongé 
dans  la  dernière  des  mifères ,  dépouillé  de  tous 
fes  biens ,  8c  condamné  à  mourir  de  faim  avec 
tous  fes  domellrques. 

Dans  le  commencement  de  fa  maladie,  il  vint 
confulter  Forellus,  le  prier  de  lui  rendre  le  fom- 
meil  dont  il  étoit .privé;  mais  il  ne  lui  découvrit 
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point  la  caufe  de  fon  affection.  Forellus  lui  or¬ 
donna  les  humectans  8c  quelques  légers  fomni- 
fères.  L’emploi  de  ces  moyens  fembla  pendant 
quelques  jours  améliorer  l’état  du  malade;  mais 
bientôt  il  s’en  abltint,  11e  revint  plus  voir  Foref- 
tus ,  8c  fa  maladie  fit  de  tels  progrès ,  que  la  caufe 
de  fon  délire,  qu’il  avôit  toujours  cachée  avec 
beaucoup  de  foin  ,  fut  alors  connue,  car  il  répétoit 
continuellement  qu’il  étoit  dénué  de  toutes  ref- 
fources;  qu’il  alloit  mourir  de  faim  ,.  que  c’étoit 
là  un  effet  de  la  vengeance  divine ,  8c  qu’enfin  il 
étoit  condamné  aux  tourmens  éternels  de  l’enfer. 
Forellus ,  voulant  le  détourner  de  fon  erreur  ,  lui 
cita  differens  exemples  de  mélancoliques;  mais 
celui-ci  répondit  qu’il  n’étoit  pas  mélancolique , 
8c  reltoit  perfuadé  de  fon  état  de  pauvreté.  On 
eut  beau  lui  rappeler  qu’il  lui  reltoit  encore  une 
fortune  immenfe  ,  8c  lui  étaler  toutes  les  richelfes 
de  fon  coffre-fort;  c’étoit  à  fes  yeux  de  fauffes 
apparences,  8c  l’idée  toujours  dominante  de  fon 
extrême  pauvreté  l’emportoit. 

On  touchoit  alors  à  l’époque  des  orages  produit» 
par  la  religion  réformée  ;  8c  ce  que  Tes  médiea- 
mens  ou  les  moyens  les  plus  adroits  ,  prefcrits  par 
Forellus,  n’avoient  pu  produire,  fut- l’effet  du 
zèle  le  plus  fervent  en  faveur  du  pàpifme.  Le  mé¬ 
lancolique  fe  livra  jour  Sc  nuit  au  travail ,  8c  fit  des 
efforts  fi  grands ,  par  fes  difcours  8c  fes  écrits 
pour  prendre  la  défenfe  du  facrifice  dé  la  meffe, 
qu’il  finit  par  être  délivré  de  fa  mélancolie  ;  mais 
comme  cet  homme  avoit  une  difpofition  hérédi¬ 
taire  pour  cette  maladie  (fa  fœur  8c  fon  fils  de¬ 
vinrent  aufli  mélancoliques  ) ,  il  en  fut  attaqué 
de  nouveau  neuf  ans  après. 

Cinquième  obfejyation. — ;  Une  dame  de  con¬ 
dition,  âgée  de  trente  ans,  étoit  liée  intimement 
avec  une  jeune  demoifelle  d’environ  feize  ans.  Un 
jour  que  cette  dernière  étoit  chez  fon  amie,  elle  y 
fut  prife  d’un  accès  d’épilepfie;  le  fpéctacle  de 
cette  terrible  maladie  fit  éprouver  à  la  dame  une 
frayeur  telle,  que  ,  très-peu  de  temps  après,  elle 
éprouva  une  mélancolie  dont  voici  les  phéno¬ 
mènes  finguliers  :  elle  ne  voulut  admettre  dès- 
lors  dans  fa  maifon  que  fon  mari  8c  un  de  fes 
neveux;  elle  en  renvoya  fes  autres  par,ens  8c  tous 
fes  domelliques  ,  parce  qu’elle  creignoit  qu’ils 
n’euffent  eu  quelque  liaifon  avec  des  épileptiques. 
Elle  prit  en  averfion  les  alimens  de  tout  genre, 
craignant  qu’ils  n’euffent  été  touchés,  pair  des  épi¬ 
leptiques  ,  ni  même  des  perfonnes  qui  enflent  eu 
quelque  relation  avec  eux  :  aufli , .  pendant  quel¬ 
ques  années ,  ne  sleft-elie  nourrie  que  du  pain 
qu’elle  fe  faifoit  fournir  par  un  certain  boulanger  , 
8c  ellenebuvoit  que  de  l’eau  qu’elle  puifoit  à  un 
j  puits  particulier  :  mais  ce  pain  8c .  cette  eau  lui 
étant  devenus  fufpeôls ,  elle  n’a  depuis  deux  ans , 
pour  toute  nourriture  ,  que  le  lait  d’une  vache 
qu’elle  nourrit  dans  fa  maifon,  8c  qu’elle  trait 
elle-même.  Pour  la  même  raifon  elle  s’efl  abllenue 
I  del’ufage  de  la  S ainte-Table  ;  elle  a  gardé  fur  clljt 
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les  vêtemens.  qu’elle  avoit  le  premier  jour  de 
fa  maladie;  &  comme  ,  depuis  cé  temps  ,  ils  ont 
été  ufés  &  déchirés ,  elle  n’ofe  ,plus  fe  montrer 
en  public  :  &  de  tous, fes  meubles  qui  font  nom¬ 
breux  &  de  la  plus  grande  élégance,  elle  ne  fe 
fer^que  du  pot  où  elle, met  le  lait  dont  elle  fe 
nourrit,  &  du  lit  où  elle  couche.  Cette  femme  a 
d’ailleurs  l’efprit  (rès-fain  &  raifonne  fort  bien  ! 
fur  tout  autre  objet. 

Cette  biftoire  montre  un  des  effets  que  peut 
produire  la  frayeur  fur  les  perfonnes  du  fexe  fé-  : 
ïninin.  (M.  Pinel.) 

P.  S.  Dans  un  autre  partie  de  ce  Dictionnaire ,  ! 
on  a  reflreint  l’acception  du  mot  mélancolie  ,  pour  | 
l’appliquer  feulement  à  l’efpèce  de  délire  ou  de  ; 
xnonomanie  qui  eft  caraâérifée,  par  une  propen-  ] 
lion  involontaire  au  chagrin,  à  la  défiance,  aux  j 
pallions  oppreffives  en  général.  (  Voyez  tom.  IX 
de  ce  Dictionnaire ,  pag.  j48;  voyez  auffi  l’ar- 
iicle  Monomanie.  ) 

Mélancolie  helvétique.  (  Voyez  Nostalgie.  ) 

Mélancolie  qui  porte  au  ftiicide,  (  Voyez 
■  Spleen)  Suicide.  ) 

MELANG  E,  fe  dit  de  la  réunion  quelconque  d’un 
plus  ou  moins.grand  nombre  de  fubftances  diver- 
fes  dans  un  même  médicament.  Les  corps  médi¬ 
camenteux  que  la  nature  nous  offre  fous  diverfes 
formes  ,  &  que  nous  allons  laborieufemeut  puifér 
dans  les  trois  règnes  ,  pour  opérer,  dans  l’écono¬ 
mie  animale,  certains  arrangemens  utiles  à  la  gué¬ 
ri  fon  de  nos  maladies  ,  ou  au  foulagement  des 
maux  qu’ elles  entraînent ,  ne  fe  préfentent  que  ra¬ 
rement  à  nous  dans  un  état  propre  à  agir  d’une 
manière  convenable  fur  nos  organes.  Pour  en  ob¬ 
tenir  les  effets  qu’ils  font  deftinés  à  produire,  il 
faut  qu’ils  aient  préalablement  fubi  diverfes  pré¬ 
parations  pbyfiques  ou  chimiques,  parmi  lefquelles 
l’aâion  de  les  mêler  les  uns  aux  autres,  paroît 
avoir  été  de  tout  temps  un  des  points  fondamen¬ 
taux  de  la  pharmacie. 

Toutefois  les  avantages  réels  de  ces  mélanges  ! 
pharmaceutiques  ont  d’étroites  limites  ;  il  eût  été  j 
à  délirer  qu’on  s’en  fût  moins  fouvent  écarté  ;  d’ail-  j 
leurs,  leur  utilité  ne  paroît  pas  devoir  .s’étendre 
au-delà  de  certains  objets  qu’on  peut  rapporter  aux  j 
chefs  fuivans  :  i°.  étendre  le  médicament;  a°.  en 
opérer  la  diffolution  ;  3°.  modifier  fes  propriétés  , 
médicales  ;  4°-  afibiblir  ou  mafquer  certaines  qua¬ 
lités  phyfiques  ,  repouffantes  ou  défagréables  ; 
5°.  lui  imprimer  la  forme  la  plus  convenable  à  fon 
adminiftration  ;  6°.  enfin,  donner  lieu  au  dévelop¬ 
pement  de  propriétés  différentes  de  celles  des  corps 
médicamenteux  pris  ifolément ,  &  fufceptibles  de 
déterminer  des  effets  particuliers. 

Lorfqu’un  corps  médicamenteux  eft  doué  de 

Si  ri  étés  très-énergiques  ,  lorfqu’à  la  plus  petite 
,  il  eft  fufceptible  de  déterminer  des  accidens 
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!  graves ,  on  le  mêle ,  avec  avantage,  avec  une  plus 
ou  moins  grande  quantité’  d’un  corps  inerte  qui 
étend  fa  maffe ,' augmente  fon  volume,  &  le  rend 
ainlf  fufceptible  d’être  divifé  en  portions  extrême¬ 
ment  petites  d’être  admis  auffi  avec  facilité  & 
fécùrité  jufqu’aux  plus  petites  dofes,  C’eftainfi  que 
l’opium,  les  réfines,  l’ipécacuânha,  font  chaque 
jours  incorporés  dans  différens  corps  inertes,  & 
étendus  dans  une  plüs  ou  moins  grande  quantité 
d’eau,  de  poudre  de  régliffe  bu  de  lyeopode ,  de 
fuere,  de  miel,  de  mucilage,  &c.,  au  moyen  def- 
quels  on  peut  adminiftrer  ces  médicamens  en  très- 
petites  proportions  ,  fous  un  volume  facile  à  me- 
furer.  C’eft  de  la  même  maniéré  que  l’éther  ,  les 
!  huilés  volatiles ,  le  principe  aromatique  des  végé- 
|  taux,  le  fublimé  corrofif,  l’arfeniate  de  potaüe  , 
j  font  adminiftrés  en  mélange  avec  le  fuere ,  le  fi- 
|  rop  ,  le  lait,  les  gelées  &  autres  fubftances  diyèr- 
|  fes  qui ,  fous  un  volume  ou  un  poids  donné ,  ren-  ’ 
ferment  une  quantité  fixe  &  déterminée  du  corps 
médicamenteux.  Ceux  de  ces  corps  qui.  font  mif- 
I  cibles-  à  l’eau ,  ou  diffolubles  dans  ce  liquide ,  doi- 
i  vent  y  être  étendus  de  préférence,  La  liqueur  doit 
alors  contenir  deux,  quatre  ,  dix,  cent,  mille  fois 
fon-poids  du  médicament,  iélon  les  effets  qu’on 
•  veut  en  obtenir. 

Dans  beaucoup  de  eas,  ces  mélanges  ont  pour 
objet-d’opérer  la  diffolution  pure  &.  fiinpïe  du  corps 
i  médicamenteux  que  la  nature  nous  offre  à  l’état 
folide,  &  qui,  dans  cet  état,  exercent  une  action 
trop  foible  ou  trop  énergique.  On  a  remarqué, 
par  exemple,  que  les  gommes  &  les  mucilages  ne 
développent  les  propriétés  médicales  qui  les  ca- 
,  raêlérifent  ,  que  par  leur  mélange  avec  l’eau  , 
fans  lequel  ils  n’exercent  aucune  aétion  fur  l’éco¬ 
nomie  animale.  Les  réfines  ^giflent  bien  plus  éner¬ 
giquement  Jorfqu’elles  font  diffoutes  dans  l’alcool, 
le  vin  ou  l’acide  acétique,  que  lorfqu’on  les  admi- 
niftre  feules,  Les  fubftances  aromatiques,  pour 
exercer  convenablement  leurs  effets,  doivent  être 
affociées  à  des  liquides  aqueux  ou  alcooliques.  Les 
fels  purgatifs  n’atteindroientqne  très-imparfaite¬ 
ment  le  but  pour  lequel  on  les  adminiftre,  s’ils 
n’étôient  préalablement  diffous,  On  fait  que  le 
borax  eft  affocié  en  petite  quantité  à  la  crème 
de  tartre  pour  favorifer  fa  diffolution  dans  l’eau, 
&  pour  affurer  ainfi  fou  aflion  fur  le  canal  intef- 
tinal  ;  que  les  alcalis ,  unis  aux  corps  gras ,  les  ren¬ 
dent  mifcibles  à  l’eau,  que  l’alcool  &  les  mucila¬ 
ges  favorifent  la  folution  des  réfines ,  &c. 

Quelquefois  les  affociations  médicamenteufes  ont 
pour  but  de  mafquer  ou  d’affoibfir  l’odeur,  la  fa¬ 
veur  ,  ou  toute  autre  qualité  repouffante  des  mé¬ 
dicamens  ,  &  de  les  rendre  ainfi  moins  défagréa¬ 
bles  à  prendre  au  malade ,  comme  auffi  de  cacher 
à  fes  yeux  &  de  fouftraire  à  fes  fens  certaines 
fubftances  qu’il  eft  néceffaire  de  lui  adminiftrer,  & 
pour  lefquelles  il  a  une  répugnance  invincible. 
C’eft ainfi.que  des  gommes-réfines  fétides  ,  le  cam¬ 
phre  ,  les  extraits  amers ,  perdent  leur  odeur  & 
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leur  faveur  défagréables ,  .  dans  les  bols ,  les  paf- 
tilles  &  autres  préparations  folides  où  elles  font 
incorporées  avec  le  mucilage,  le  fucre,  le  miel,  le 
firop  &  autres  fubftànces  appropriées.  C’eft  dans 
la  même  vue  que"  les  anthelmintiques  font  ordinai¬ 
rement  affociés  à  des  matières  douces ,  fucrées  , 
aromatiques,  propres  à  mafquer  leur  faveur  ingrate 
&. leur  odeur  fouvent  infupportable,  que  l’on  mêle 
le  fucre,  les  huiles  effentielles  odorantes,  les  eaux 
diftillées  aromatiques,  aux  huiles  douces,  aux 
-mucilages ,  aux  gèlées  &  autres  médicamens  fades 
&  innpides;  que  le  fucre  &  les  firops  font  mêlés 
aux  acides  pour  diminuer  leur  faveur  aigre;  & 
que,  chaque  jour,  on  affocie  le  lait,,  les  muci¬ 
lages;  les  ëmulfîons  aii  fublimë  corrofif  &  autres 
médicamens  âcres  ;  pour  mafquer  ou  affoiblir  leur 
faveur  cuivreufe  ,  repouffante  &  nauféabonde. 

D’autres  fois  ,  les  mélanges  que  l’on  opère  font 
deftinésàémouflérles  qualités  trop  aâives  &  à  mo¬ 
dérer  l’aâion  trop  énergique  que  certains  médica-r 
mens  exercent  fur  l’économie  animale.  C’eil  ainfi 
qu’on  affocie  le  miel ,  la  gomme  &  les  mucilages 
à  ’s  coloquinte  ,  à  l’ellébore ,  à  la  fcammonée  ,  à 
la  c.guë,  au  colchique,  à  la  noix  vomique,  à 
l’acide  pruffique ,  aux  fels  mercuriaux,  aux  pré¬ 
parations  arfenicales ,  &c.  C’eft  encore  ainfi  qu’on 
tempère  les  propriétés  des  purgatifs  par  la  potaffe, 
celles  de  l’opium  &  des  ftupéfians  à  l’aide  des  fubf- 
tances  aromatiques ,  celles  des  médicammens  cor- 
rofifs  par  les  émulfions,  le  lait  &  les  gommes. 
Dans  certains  cas,  lès  mélanges  médicamenteux 
ont  au  contraire  pour  objet  de  développer  davan¬ 
tage  les  propriétés  des  médicamens  &  de  leur  donner 
plus  d’énergie.  Ainfi  l’alcool  &  l’éther  femblent 
augmenter  l’énergie  des  réfines ,  du  camphre  ,  de 
certains  principes  âcres  des  végétaux  auxquels  on 
les  unit.  Le  muriate  d’ammoniaque  &  les  alcalis  paf- 
fent  pour  donner  plus  d’aftivité  au  quinquina,  & 
le  curcuma  au  foufre. 

On  opère  certains  mélanges  pour  neutralifer  les 
qualités  naturelles  de  certains  corps  qu’on  unit  en¬ 
semble  ,&.pour  donner  lieu  au  développement  d’un 
nouveau  principe  dans  l’économie  animale ,  prin¬ 
cipe  dont  on  attend  des  effets  particuliers,  tous 
-différens  de  ceux  qu’on  auroit  obtenus  ifolément 
•des  fubftànces  qui  compofent  le  mélange.  C’eft 
ainfi  qu’on  adminiftre  ,  mêlés  enfemble,  le  carbo¬ 
nate  de  potaffe  &  l’acide  citrique,  afin  d’obtenir 
un  dégagement  d’acide  carbonique  dans  l’eftomac. 
Dans  une  femblable  vue  on  admihiftre  un  mélange 
d’émétique  &  de  quinquina,  non  pas  "pour  opérer 
les  médications  toniques  ou  vomitives,  mais  pour 
obtenir  l’effet  fudoritique  que  l’obfervalion  a  appris 
être  le  réfultat  de  ce  mélange. 

Enfin  ,  les  mélanges  phamaceutiques  ont  le  plus 
fouvent  pour  objet,  de  donner  aux  corps  médi¬ 
camenteux  la  forme  qui  convient  le  .  mieux  au 
mode  d’adminiftration  qu’on  a  en  vue. 

C’eft  ainfi  que  les  fubftànces  pulvérulentes  font 
affcciées  à  l’eau ,.  au  vin ,  au  firop  ,  au  miel,  ou  à 
Médecins .  Tome  IX. 
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tout  autre  corps  mou  ou  liquide,  au  moyen  duquel 
on  en  forme  des  éleâuaires,  des  bols,  des  pilules, 
des  tablettes  &  autres  préparations  pharmaceuti¬ 
ques  faciles  à  avaler.  Certaines  fubftànces  très- 
fugaces ,  telles  que  l’éther ,  le  principe  aromati¬ 
que  ,  font  prifes  ordinairement  dans  une  émulfion  , 
un  firop  ou  un  liquide  vifqneux  propre  à  préve¬ 
nir  leur  évaporation  &  à  favorifer  leur  ingeftion. 
Les  fubftànces  qu’on  veut  introduire  l'oit  dans  l’in- 
teftiu ,  foit  dans  d’autrés  cavités  du  corps  ,  font 
fufpendues  ou  diffoutes  dans  différens  liquides  ap- 
ropriés,  dont  on  fait  des  injections.  Celles  que 
on  introduit  par  la  voie  de  I’abforption  cutanée  , 
font  mêlées  à  l’huile,  à  l’axonge  on  à  un  corps 
gras  fufceptible  d’être  appliqué  en  onctions. 

Quelle  que  foit  la  forme  folide,  molle,  liquide 
ou  même  gazenfe  des  différentes  efpèces  de  mé¬ 
langes  où  l’on  fait  entrer  les  corps  médicamenteux, 
on  voit  qu’ils  font  réellement  utiles  lorfqu’ils  ont 
pour  but  de  faciliter,  l’admiuiftratiou  des  médica¬ 
mens  ,  de  favorifer  leur  action  ou  de  déterminer, 
dans  quelques  cas  rares ,  des  effets  fpéciaux  que 
les  matériaux  de  cés  mélanges  ,  pris  ifolément  , 
n’auroient  pu  produire.  Toutefois  la  pharmaco¬ 
logie,  qui  auroit  dû  s’arrêter  à  ce  petit  nombre 
d’affociations  médicamenteufes  ,  ne  s’eft  pas  ar¬ 
rêtée  en  fi  beau  chemin.  De  tout  temps  un  pen¬ 
chant  aveugle ,  autant  que  funefte  ,  penchant 
d’autant  plus  prononcé  que  les  peuples  ont  été 
plus  profondément  plongés  dans  les  ténèbres  de 
l’ignorance  &  de  la  fuperftilion,  ferable  avoir  porté 
les  hommes  à  accumuler  ainfi,  fans  but  fixe,  fans 
utilité  réelle ,  &  fans  règle  comme  fans  mefure  , 
une  foule  de  fubftànces  diverfes ,  fouvent  étonnées 
de  fe  trouver  réunies.  On  a  porté  la  foibleffe  &.  l’ir¬ 
réflexion  jufqu’à.  defirer  ces  abfnrdes  &  faftidieux 
mélanges  des  propriétés  les  plus  admirables  &  des 
vertus  les  pins  héroïques.  La  cupidité  &  l’impof- 
ture,  toujours  difpoiëes  à  profiler  deTerreur  &  à 
fpéculer  fur  la  crédulité  humaine,  n’ont  pas  tardé 
à  reconnoîlre  les  avantages  qu’elles  pourroient 
retirer  du  ridicule  ,  mais  profitable  engouement 
des  peuples  pour  ces  fortes  de  monftruofiîés  phar¬ 
maceutiques  ,  &  ,  par  leurs  efforts  foutenns  ,  elles 
font  malheurenfement  parvenues  à  en  confacrer 
les  prétendus  effets  miraculeux  &  les  Vertus 
menfongères  ;  de  forte  que  l’ignorance  &  l’aveu¬ 
glement  d’une  part,  l’impoftnre  &  le  charlalanifme 
de  l’autre,  ont  fucceffivement  introduit  dans  la 
fcience  une  foule  de  mélanges  informes  que  le  bon 
fensv&.  la  raifon  réprouvent  également  &  ont  tou¬ 
jours  condamnés  ,  mais  qui  font  d’une  trop  grande 
utilité  à  ceux  qui  exploitent  les  préjugés ,  &  d’un 
trop  merveilleux  feeours  aux  nombreux  efclaves 
de  la  routine  ,  pour  qu’on  puiffe  efpérer  encore  de 
long-temps  de  les  voir  complètement  bannis  de  la 
matière  médicale. 

Prefque  tous  les  hommes  qui ,  à  diverfes  épo¬ 
ques  &.  en  différens  temps ,  fe  font  diûingués  dans 
l’art  de  guérir ,  par  leur  candeur  &.  leur  amour' 
G'SSS 
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-  pour  la  vérité ,  tous  ceux  qui  ont  honoré  la  mé¬ 
decine  par  un  génie  élevé  &  un  heureux,  talent 
pour  l’obfervation ,  fe  font  bien  gardés ,  cepen¬ 
dant  ,  de  ce  vain  luxe  pharmaceutique  ,  bien 
moins  propre  à  cacher  la  pauvreté  de  la  matière 
médicale ,  qu’à  donner  Une  idée  de  la  richeffe  & 
de  l’abondance  de  fes  moyens.  Hippocrate  em- 
ployoit  peu  de  médicamens,  Sc  n’adminiftroit  que 
des  fubftances  fimples  ,  dont  il  eft  facile  de  déter¬ 
miner  les  effets  par  l’obfervation.  A  l’exemple  du 
divin  vieillard,  plufieurs  médecins  modernes  du 
premier  ordre  ,  parmi  lefquels  on  peut  citer 
Cullen,  Peyrilhe  ,  Fourcroy  ,  Pinel  ,  Bichat, 
Schwilgué,  Barbier,  &c.  ,  fe  font  conftamment 
abftenns  de  cette  dégoûtante  polypharmacie  ,  & 
ont  dénoncé  à  l’opinion  publique  ces.  mélanges 
informes  encore  fi  ufités  par  beaucoup  de  prati¬ 
ciens  routiniers.  Le  célèbre  Fourcroy ,  dans  fon 
Traité  fur  l’Art  de  connoître  &  d’employer  les  mé¬ 
dicamens  ,  publié  à  Paris  en  1785,  s’eft  furtout 
attaché  à  faire  connoître  les  inconvéniens  &  le  ri¬ 
dicule  de  ces  mélanges  faftidieux,  trilles  monu- 
mens  des  temps  d’ignorance  &  de  barbarie  du  1 
moyen  âge.  «  Tant  qu’on  fera  ufage ,  dit— il ,  des 
remèdes  compofés  de  la  pharmacopée  galénique , 
tant  que  la  routine  continuera  de  dicter  aux  mé¬ 
decins  les  formules  compliquées  d’uu  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  médicamens  ,  on  ne  pourra  ja¬ 
mais  rien  favoir  d’exaêl  fur  leurs  véritables  pro¬ 
priétés.  L’ancienne  école  de  Cos  employoit  des 
remèdes  fimples  ;  elle  ne  fe  fervoit  point  de  ces 
mélanges  informes  qui  furchargent  nos  difpen- 
faires  ;  elle  ne  mettoit  point  dans  les  mêmes  dé¬ 
collions  une  douzaine  de  plantes  qui  ne  peuvent 
que  les  rendre  épailfes  ,  vifqueufes  &  dégoûtantes  5 
elle  ne  eonrioilfoit  point  les  apozèmes  compliqués, 
les  tifânes royales  ,  &c.  ;  ces  indications  multipliées, 
qui  font  la  bafe  de  l’art  de  formuler  ,  n’exiftoient 
pas  pour  elles  :  fimple  comme  la  nature  dans  fes 
opérations,  elle  ne  préfenloit  aux  malades  qu’un 
feul  remède  &  ne  les  adoiiniftroit  que  l’un  après 
l’autre ,  lorfque  les  circonllances  exigeoient  qu’on 
en  changeât  la  nature.  Si  on  ne  renonce  à  ce  luxe 

:  dangereux  ,  introduit  par  l’ignorance  &  la  fuperf- 
titioa  ;  fi  l’on  tient- toujours  au  mélange  d’une  bafe 

;  -niédicamenteufe  ,  d’un  adjacent.ou  auxiliaire  d’un 
ou  plufieurs  correctifs,  mélange  dont  on  a  fait  un 
art  que  je  ne  dois  pas  craindre  de  préfenter 

-  comme  illufoive  &  dangereux ,  la  fcience  reliera 
éternellement  dans  l’état  .ou  elle  ell.  » 

Loin  d’imiter  la  fimplicité  &  la  fage  réferve  du 

~  père  de  la  médecine,  Galien  ,  trop  l’ouvent  livré 
aux  écarts  de  fon  imagination  &  aux  preltiges  de 
fon  amour-propre,  ell,  parmi  les  Anciens,  un  de. 
ceux  qui  a  le  plus  contribué  à  éloigner  les  efprits 
de  la  vraie  route ,  &  à  introduire  le  goût  funelle 
de  cette  vicieufe  polypharmacie.  Andromaque 

-  l’ancien  paroi  t  aufîi  avoir  porté  au  dernier  degré 
la  fureur  d’accumuler  un  grand  nombre  de  médi- 
«ajçnens  dans  une  même  coœpofitiou.  Oa  a  même 
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précieufement  confervé,  jnfqu’à  nos  jours,  dans 
nos  pharmacopées  ,  les  préparations  monltrueufes 
de  ce  médecin ,  dont  les  arabiftes  &  les  feâatenrs 
de  la  lècle  chimique  femblent  avoir  pris  à  tâche 
de  fuivre  les  erremens  ;  ce  qui  ell  une  preuve  , 
fuivantla  judicieufe  remarque  de.  Culleif ,  que  le 
jugement  ne  s’ell  formé  qu’avec  une  lenteur  ex¬ 
trême,  en  fait  de  matière  médicale.  Si,  en  con- 
fervant ,  fans  y  rien  changer ,  la  thériaque  d’An- 
dromaqué  ,  la  pharmacopée  qui  a  été  publiée  à 
Londres  en  1746,  a  prouvé  que  fes  auteurs,  qtd 
ont  montré  tant  dediîcemeroenlfous  d’autres  rap¬ 
ports,  étoient  encore  à  cette  époque,  fuivantl’ex- 
prefficn  de  Cullen,  affujettis  à  l’empire  de  la  rou¬ 
tine  ,  que  doit-on  penfer  de  ceux  dé  la  pharma¬ 
copée  qui  vient  d’être  publiée  en  1818  par  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  lorfqu’on  y  trouve  les  mêmes  dé¬ 
nominations  impropres,  les  mêmes  préparations 
polypharmaques  ,  &  les  mêmes  mélanges  furannés 
qui  ont  mérité ,  il  y  a  près  d’un  fiècle  ,  la  julte  cri¬ 
tique  de  l’illuftre  profefl’eur  d’Edimbourg  ? 

Ce  défaut  d’accumuler  un  grand  nombre  de  re¬ 
mèdes  dans  la  même  compôfition ,  fuivant  l’au¬ 
teur  que  nous  venons  de  citer,  a  toujours  désho¬ 
noré  les  formules  des  médecins  ,  &  femble  deftiné 
à  éternifer  &  à  confacrer  à  jamais  parmi  nous  le 
funelle  goût  de  la  polypharmacie  ,  non  moins 
-meurtrier  pour  l’efpèce  humaine  que  nuifible  aux 
véritables  progrès  de  la  fcience.  En  vain  l’exem¬ 
ple  des  plus  grands  médecins  de  l’antiquité  &  des 
temps  modernes  tend  à  nous  détourner  de  celte 
malheureufe  pharmacomanie  ;  en  vain  les  pro¬ 
grès  récens'  des  feiences  naturelles  ,  pbyfiques  & 
médicales,  ont  fait  juftice  de  ces  dégoût  ans  & 
faftidieux  mélanges;  en  vain  les  écrits  des  fa- 
vans  &  des  vrais  médecins  les  ont  voués  à  la  rifée 
&  au  mépris  public  ;  du  fein  des  écoles ,  ce  ridi¬ 
cule  engouement  pour  les  médicamens  compofés, 
cette  idolâtrie  pharmaceutique  s’eft  répandue  juf- 
que  dans  les  claffes  les  moins  éclairées  de  la  fo-  ~ 
ciété  ;  de  forte  que  ,  depuis  le  vénérable  pafteur 
de  village  &  la  charitable  dame  de  château ,  juf- 
qu’à  la  plus  chétive  commère  &  à  l’empirique  le 
plus  méprifahle,  il  n’eft  pas  un  feul  individu  qui 
n’ait  un  ou  plufieurs  mélanges  bien  faftidieux  & 
fouvent  même  très-dangereux,  qu’il  ne  vante  & 
ne  préconife  fans  ceffe  ,  qu’il  ne  confeille  officieu- 
fement,  &  qu’il  ne  foit  prêt  à  adminillrer  à  tort 
&  à  travers  ,  à  tous  les  malheureux  qu’nn  fort  fu- 
nefte  fait  recourir  à  ces  fecours  homicides. 

Si ,  à  l’exemple  de  Schwilgué  ,  on  compare  en- 
tr  elles  les  principales  pharmacopées  qui  ont  été 
publiées  en  Europe  ,  on  remarque  toutefois  ,  avec 
une  vive  fatisfaêlipn,  que  les  réformes  qui  s’y  font 
lentement  opérées  ,  ont  principalement  porté  fur 
le  nombre  de  ces  mélanges  pharmaceutiques  ;  & 
fi  elles  n’ont  encore  ofé  fecouër  complélement'le 
joug,  il  faut  efpérer  que,  d’après  l’impulfion  tar¬ 
dive  donnée  à  l’efprit  humain  ,  il  arrivera  un  jour 
où  la  médecine  s’en  délivrera  complètement. 
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Que  peut-on  efpérer,  en  effet ,  de  tous  ces  mé¬ 
langes  informes  dont  les  matériaux  fe  combinent 
fouvent  entr’eux,  agiffent,  réagiffent,  en  cent  fa¬ 
çons  diverfes,  les  uns  furies  autres  ,  forment  des 
compofés  plus  ou  moins  difiécens  des  corps  médi¬ 
camenteux  qui  leur  ont  donné  naiflance  ,  &  don¬ 
nent  lieu  à  des  médicamens  dont  les  propriétés 
n’ont  fouvent  aucun  rapport  avec  celles  des  re¬ 
mèdes  qu’on  vouloit  employer  ?  Dè  quel  avantage 
_  peuvent  être  pour  l’humanité  des  compofitions 
fallueufes,  dont  on  ne  peut  connoitre  exactement 
ni  les  propriétés  ni  la  manière  d’agir?  &  quel  fruit 
la  fcience  peut-elle  retirer  des  observations  faites 
fur  l’aâion  de  femblables  amalgames  de  drogues  ,. 
puifque  leurs  effets  ,  impoffibles  à  comparer  en¬ 
tr’eux  j  font  pour  l’ordinaire  impoffibles  à  déter- 

«  Dans  la  thériaque  ,  par  exemple  ,  le  plus 
compliqué  de  tous  les  mélanges  pharmaceutiques, 
M.  Vire j'  remarque  ti-ès-judicieufement  que  le 
fulfale  de  fer  &  la  ferre  figillée  ferrugineufe  fe 
portent  fur  l’acide  gallique  &  fur  le  tannin  de  plu- 
fieurs  plantes  aflringentes  ,  &  font  précipités  en 
noir  par  cet  éleftuaire  :  cet  acide  8t  ce  tannin  fe 
combinent  en  partie&aux  matières  animales.  Les 
racines  ,  gommes-réfines  &  fucs  altringens  ten¬ 
dent  à^s’agglomérer  en  grumeaux.  Les  principes 
muqueux ,  délayés  avec  le  miel  &  en  contaâ  avec 
la  chair  de  vipère  ,  le  caftoreum  &  autres  corps 
fermentefeibles ,  dégagent  de  l’acide  carbonique  & 
bourfoufflentlacompofition.  Les  huiles  effentielles 
&  les  arômes  des  diverfes  fubflances  fe  combinent , 
fe  neulralifent  ,  ou  au  contraire  s’exaltent  en 
fermentant  de  plufieurs  manières  différentes.  Les 
parties  ligneufes  s’imprègnent  des  fubflances  hui- 
leufes,  réfineufes,  &  réciproquement  toutes  s’umf- 
fent  ou  fe  combattent,  félon  les  attractions  éleélives 
Cmples  ou  compliquées.  » 

Selon  la  remarque  du  même  favant,  les  attrac¬ 
tions  chimiques  ne  font  pas  les  feules  allions  qui 
s’exercent  entre  les  parties  conflituantes  des  re- 
.  mèdes  compofés.  Une  foule  d’autres  mouvemens 
inleftins  dont  on  ignore  les  lois ,  la  caufe  &  le  mé- 
canifme  ,  tendent  encore  à  modifier  les  mélanges 
médicamenteux  ,  8t  à  leur  imprimer  des  proprié¬ 
tés  fouvent  tout-à-fait  différentes  de  celles  qu’on 
fe  propofoit  d’y  trouver.  «  Telles  font  les  affinités 
des  corps  gras  pour  les  oxides  métalliques  ,  des 
racines  pour  certaines  fubflances  ligneufes  où  elles 
fe  fixent  ,  de  plufieurs  fécules  pour  l’extraâif,  des 
poudres  pour  les  arômes.  »  D’autres  effets  font 
encore  à  étudier  dans  la  compoiition  des  mélan¬ 


ges  :  <r  ainfi  les  alcalis  diffolvent  les  mucilages  & 
les  gelées  ;  les  acides  diminuent  dans  les  matières 
fucrées  la  faculté  de  criftallifer,  rendent  plufieurs 
fels  folubles  ;  l’ammoniaque  exalte  les  odeurs 
&  les  faveurs  animales  ;  les  principes  âcres  &  nar¬ 
cotiques  des  végétaux  fe  détruifent  par  les  acides, 
s’augmentent  par  les  alcalis  ;  la  coâion  &  la  ch  a- . 
leur-accroiffent  la  matière  fucrée  de  plufieurs  fruits 
&  de  plufieurs  femences ,  changent  la  fécule  en 
matière  muqueufe,  &c.  »  Tous  ces  phénomènes 
doivent  être  préalablement  connus,  déterminés  Si 
appréciés  dans  chacun  des  corps  médicamenteux 
dont  on  fe  propofe  de  faire  un  mélange  ;  ou ,  fi 
l’on  réfléchit  qu’on  n’y  a  eu  aucun  égard ,  dans  la 
plupart  des  préparations  les  plus  vantées  &  dans 
les  mélanges  divers  qui  fouillent  nos  formulaires , 
on  fera  forcé  d’avouer  que  nous  n’avons  que  des 
idées  erronées  fur  leurs  propriétés  réelles  ,  &  que 
chaque  fois  qu’on  les  preferit ,  on  agit  véritable¬ 
ment  en  aveugle. 

En  réfumé ,  les  mélanges  pharmaceutiques ,  in¬ 
troduits  dans  la  matière  médicale  par  l’ignorance, 
la  cupidité  &  l’impofture  ,  accrédités  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  parla  crédulité,  la  routine 
&  l’amour  du  merveilleux ,  conflituent  pour  l’or¬ 
dinaire  des  médicamens  inertes  ,  incertains  ou. 
dangereux.  Il  eft  difficile  &  fouvent  impoffihle  de 
déterminer  leurs  propriétés  médicales  ;  leurs  effets 
ordinairement  douteux  ne  font  prefque  jamais 
comparables;  &  fous  ces  difïérens  rapports  ils  en¬ 
travent  les  progrès  de  la  fcience ,  &  font  beaucoup 
plus  nuifibles  qu’utiles  à  l’humanité.  Les  fenls  qui 
puiffent  être  avantageux  ,  les  feuls  par  conféquent 
qui  foient  tolérables  ,  font  ceux  qui  ont  pour  ob-, 
jet  de  donner  une  forme  convenable  aux  corps 
médicamenteux,  de  mafqner  ou  d’afloiblir  leurs 
qualités  repouffan I es  ,  de  faciliter  leur  adminiltra- 
tion  ou  de  favorifer  leur  aâion.  Tout  autre  mé¬ 
lange  doit  être  fignalé  comme  une  monltrueufe 
pharmaceutique  ,  &  vigoureufement  repouffé  de 
la  matière  médicale.  (  Chamberet.  ) 

MELANOSE.  Ce  mot,  dérivé  du  grec  fctàw , 
f/AAaiioç,  noir,  a  été  appliqué  par  M.  Laennec  à  la 
transformation  de  nos  tiffus  orgauiques  en  une 
fubltance  qui  ,  par  fa  couleur  ,  fa  confiflance  & 
plufieurs  autres  propriétés ,  a  beaucoup  d’analogie 
avec  les  glandes  ou  corps  broncliiques.  Cette  dé- 
générefcence  organique  conftitue  un  des  tiffus 
accidentels  qui  n’ont  pas  d’analogue  parmi  les 
tiffus  naturels  de  l’économie  animale  ;  elle  ne  fe 
développe  St  ne  relie  dans  nos  organes  que  par 
Gggg  a 
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fuite  d’un  état  morbifique.  On  doit  la  confidérer 
comme  le  réfultat  du  changement  fpontané  qui 
s’opère  dans  le  parenchyme  de  nos  parties  ,  fans 
fuite  d’une  inflammation  lente  ;  &,  ainfi  que  le 
penfe  M.  Brouffais  à  l’égard  des  dégénérations 
tubereuleufe  &.  cardacée  ,  elle  paroît  être  le  ré¬ 
fultat  fpécial  de  l’inflammation  chronique  .des 
Tàiffea-ux  capillaires  blancs.  M.  Laennec ,  qui  le 
premier  a  fixé  l’attention  des  anatomilles  &  des 
médecins  fur  cette  produQion  pathologique  ,  lui 
reconnoît  denx  états.  Dans  Vétat  de  crudité ,  elle 
eft  noire ,  opaque,  homogène,  un  peu  humide,  de 
confiftance  analogue  à  celle  des  glandes  lympha¬ 
tiques  ;  dans  celui  de  ramollijjènient -,  elle  laiffe 
d’abord  fuinter ,  par  la  prellîon ,  un  liquide  r'ouf- 
fà  tre ,  ténu,  'mêlé  de  petits  grumeaux  noirâtres, 
qui  préfentent  quelque  choie  de  fia  (que  au  tou¬ 
cher;  &:  lorfque  le  ramolliflement  eil  complet, 
elle  fe  convertit  en  une  forte  de  bouillie  noire  & 
afl’ez  épailfe. 

La  mélanofe  affecte  fouvent  la  forme  arrondie 
ou  ovalaire;  quelquefois  elle  fe  préfente  en  cou¬ 
che  mince  fur  les  organes ,  de  manière  à  former 
une  forte  de  vernis  noirqu’on  a  compara  à  l’encre 
de  la  Chine.  Tantôt  elle  èft  ifolée ,  &  tantôt  elle 
eft  diverfement  combinée  avec  les  dégénéralions 
tubereuleufe ,  fquirreufe  ,  cancéreufe  ,  &  avec  les 
transformations  fibreufes ,  cartilagineufes  &  of- 
feufes.  D’après-  les  obfervations  de  M.  Laennec  , 
elle  peut  être  enkifîée  ou  non  enkiltée  ,  difléminée 
dans  le  tiffu  des  organes ,  ou  dépôfée  à  la  fur  fa  ce 
des  membranes. 

On  rencontre  cette  efpèce  de  tiifu  accidentel 
dans  prefque  tous  les  tiflus  de  l’économie  animale. 
■  L’obfervatenr  que  nous  venons  de  citer,  l’a  trouvé 
dans  le  nerf  optique ,  dans  le  foie  &  dans  les  pa¬ 
rois  de  l’eftomac.  M.  Merat  l’a  vu  difpofé  én  cou¬ 
che  à  la  furface  du  péritoine  ,  &  M.  Cruveillïer 
l’a  obfervé  fur  la  même  membrane  fous  forme  de 
plaques  &  de  points  noirs  plus  ou  moins  nombreux. 
Ce  dernier  auteur  rapporte  avoir  vu  les  glandes 
ou  corps  lymphatiques  lombaires ,  offrir  foute 
l’apparence  de  cette  forte  de  transformation  or¬ 
ganique.  Moi-même  je  l’ai  rencontrée  fort  fouvent, 
recouvrant  les  petites  ulcération?  arrondies  &  pro¬ 
fondes,  dont  la  membrane  muqueufe  des  ûiteltins 
eft  fréquemment  parfemée  chez  les  fujets  qui  ont 
fuccorobé  à  une  dyffenterie  chronique  ou  à  une 
diarrhée.  M.  Merat  penfe  qu’il  faut  rapporter  à  la 
mélanofe  la  fubftance  noire  qui  encroûte  les  dents 
&  la  langue  dans  le  cours  de  certaines  maladies. 
On  l’obferve  Furtout  fréquemment  dans  le  tifFu  des 
poumons,  fur  le  cadavre  des  fujets  qui  ont  fuc- 
combé  à  la  phthifie  pulmonaire. 

Cette  dégénération  organique  a  fouvent  été  ren¬ 
contrée  après  la  mort,  chez  des  fujets  quin’avoient 
jamais  éprouvé  aucun  fymptôme  qu’on  pût  lui 
attribuer.  La  gêne  des  fon Étions  de  l’organe  où  elle 
fe  développe  ,  eft  le  féal  effet  fenfiblè  qui  réfulte 
de  fa  préfence.  Elle  ne  produit  ainfi  par  elle-même 
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aucun  accident  ni  aucun  effet  fâcheux  fur  l’é¬ 
conomie  animale  ;  &  fi  ,  à  la  longue ,  elle  devient 
nuifible  par  la  gêne  &  le  trouble  qn’ellerapporte 
dans  l’exercice  des  fonctions  de  l’appareil  où  elle 
s’eft  développée-,  ce  n’eft  qu’à  raifon  de  fa  pofi- 
tion  &  du  volume  qu’elle  acquiert  avec  le  temps. 
De-là  vient  qu’elle  n’eft  point  accompagnée  de 
fièvre,  hectique  ni  de  cette  cachexie  profonde  qui 
caraâérifent  les  affeôions  tubereuleufe  &  cancé¬ 
reufe;  ce  qui  la  diftingue  de  ces  deux  genres  de 
léfions  organiques ,  avec  lefquelles  elle  a  d’ailleurs 
plufieurs  rapports. 

Toutefois  les  effets  de  cette  transformation  or-> 
ganique  paroiffent  n’avoir  encore  'été  convena¬ 
blement  étudiés  que  dans  le  tiffu  pulmonaire. 
Bayle,  à  qui  nous  devons  d’importantes  obferva¬ 
tions  fur  cette  efpèce  de  tiffu  accidentellement 
développé  dans  les  poumons  des  phthifkjues,  en  a 
tiré  le  caraôère  d’une  efpèce  dé  phthifie.  pulmo¬ 
naire,  qu’il  a  défigné'e  fous  le  nom  de  phthifie  avec 
mélqnojè.  •« 

Suivant  cet  auteur,  «  cette  efpèce ,de  phthifie 
n’eft  pas  très-rare;  les  auteurs Tout  aperçue  fré¬ 
quemment,  fans  la  faire  c.onnoiire  d’une  manière 
diftinâe.  Elle  n’aflèâe  que  lès  adultes  ,  &  furtout : 
les  perfonnes  avancées  en  âge.  Les  poumons  de 
ceux  qu’elle  a  fait  fuccomber  préfentent  des  ulcé¬ 
rations  plus  ou  moins  étendues  ,  dont  les  parois 
font  noires  comme  du  charbon  ,  très-dures  , 
épaiffes  tantôt  de  quelques  lignes  ,  tantôt  de 
quelques  pouces.  Les  parties  éloignées  de  l’ulcé¬ 
ration  font  ordinairement  très-faines.  Mais  fila- 
maladie  affeête  tout  un  poun&n ,  il  eft  dur,  corn-' 
paâe  ,  noir  comme  de  l’ébène  ou  du  charbon  ,  & 
il  retfemble  quelquefois  à  du  cuir  à  demi  brûlé, • 
cpmme  l’ont  dit  les  auteurs  qui  ont  publié  des 
obfervations  qu’on  peut  rapporter  à  cette  efpèce. 

»  La  phthifie  avec  mélanofe  eft  fréquemment 
de  longue  durée ,  &  pendant  long-temps  elle  ne 
détermine  pour  l’ordinaire  aucun  fymptôme 
alarmant.  Les  malades  ont  une  toux  modérée,  ac¬ 
compagnée  de  crachats  blancs  ou  blanchâtres  qui 
ne  paroiffent  pas  ordinairement  de  très-mauvaife 
nature.  Ces  crachats  font  ordinairement  ronds  & 
un  peu  opaques,  &c.... 

»  Prefque  tous  les  individus  affectés  de  celle 
efpèce  de  phthifie  ,  font  arrivés  à  un  âge  avancé; 
ils  ont  rarement  moins  de  cinquante  ans.  Quand 
la  maladie  eft  tour-à-fait  fimple,  ils  n’éprouvent 
pref qu’aucune  fouffrance  dans  la  poitrine;  il  en 
eft  même  plufieurs  qui  n’y  reffentent  pas  le  plus 
léger  malaife  ;  ils  difent  feulement  que  la  toux  les 
empêche  de  dormir.  On  les  voit  maigrir  lente¬ 
ment ,  &  leur  pouls  préfente  pour  l’ordinaire  un 
peu  plus  de  fréquence  que  dans  l’élat  naturel. 
Quelques-uns  éprouvent  des  vomifl'emens  occa- 
fionnés  par  la  toux.  Dans  les  derniers  temps  de 
leur  vie ,  plufieurs  de  ces  malades ,  parvenus  à  un 
état  de  mavafme  extrême,  femblent  à  peine  indif- 
pofés ,  quoique  fouvent  ils  crachent  beaucoup.  Il 


MEL  MEL  6*o5 

en  eft  qui  meurent  très-peu  de  jours  après  le  mo-  n’eft  point  trop  avancé ,  &  que  les  urines  dévenant 
ment  où  ils  fe  font  regardés  comme  affèâés  d’une  moins  foncées,  les  felles  deviennent  plus  nom- 
maladie  férieufe.  »  (  Chamberet.  )  breufes  ,  fans  affoiblir  le  malade. 

Le  traitement  de  cette  maladie,  dans  fon  com- 
MÉLAS  NOIR.  Tache  noire  fuperficielle  de  la  mencement ,  eft  fondé  fur  le  fage  emploi  des  in- 
peau,  vitiligçr  mêlas  de  Sauvages.  cififs  8t  fondans  favonneux.  Il  eft  des  cas  où  l’é- 

mélique  prefcrit  à  différentes  fois ,  &  dès  le  com- 
•  MÉLASÏÇTÈRE  ,  Ictère  noir  des  auteurs,  mencement ,  a  été  avantagèux  ;  mais  il  n’eft  pas 
( Pathologie  particulière.')  C’eft  une  affeâion  donné  à  tous  de  pouvoir  bien  les  diftinguer,  & 
chronique  des  voies  biliaires,  fans- aucune  pv-  quand  on  y  a  recours  à  contre-temps,  ils  font  alors 
rexie  ,  &  dans  laquelle  la  peau  de  tout  le  corps,  beaucoup  de  mal.  Des  décoclions  de  borraginées, 
prend  une  teinte  d’un  vert-noirâtre  &  fouvent  des  chicoracées  &  graminées,  les  légers  amers  St 
avec  des  taches  difféminées  çà  &  là ,  &  d’une  cou-  ftomachiques,  comme  l’abCnthe  ,  la  petite  centau- 
leur  plus  ou  moins  foncée.  Fernel,  qui  la  diftingue  rée ,  l’énula-campana,  font  les  végétaux  dont  les 
fous  le  nom  de  melanchlorus ,  lui  donne  pour  vertus  font  alors  de  la  plus  grande  efficacité.  On 
caraâère  un  changement  de  fa  couleur  brillante  aiguife  ces- décoâions  avec  un  fcrupule  ou  deux 
de  la  peau  en  une  obfcure^qui  devient  infenfible-  de  potaffe  &  on  les  continue  long-temps.  On  peut 
ment  livide  &  comme  noirâtre.  A  ces  aff’eâions  également  prefcrire  des  bouillons  de  veau  avec  les 
générales  fe  joignent  des  indices  d’une  débilitation  feuilles  de  chicorée,  de  creffon ,  aiguifés  avec  la 
dans  leurs  fonâions; cérébrales ,  d’où  s’enfuivent  rhubarbe,  le  fafran  de  mars  ,  les  cloportes  &r  le 
la  crainte  &  une  trifteffe  plus  ou  moins  profonde,  fel  de  Glauber ,  leur  interpolant  de  temps  à  autre 
En  parcourant  toutes  les'defcripiions  que  nous  ont  le  petit-lait  clarifié  &  de  doux  cathartiques.  On  en 
laifiees  les  auteurs  fur  le  mélafiâèré ,  on  voit  que  aide  l’efficacité  en  prefcrivant  un  léger  exercice  , 
la  plupart  fe  rapportent  à  d’autres  maladies  dont  &  en  fortifiant  les  efpérances  du  malade  par  les 
la  viciation  de  l’intérieur  du  corps  n’eft  qu’un  plus  douces  confolations.  A  des  époques  plus 
fymptôme  ;  nous  en  donnerons  pour  exemple  celui  avancées  on  recourra  à  des  apéritifs  plus  effi- 
gu’on  obferve  dans  le  fcorbut  dont  Sennert  ,  caces,  notamment  aux  martiaux  ,  &  même  aux 
Boerhaave  &.  Engeleam  ont  fait  mention,  &  au-  mei-curiaux  fondans,  prefçrits  à  petites  dofes.  Van- 
quel  on  oppofe,  comme  moyen  efficace  dé  guéri-  Swieten,  dans  fes  Commentaires  fur  Boerhaave } 
fon,  les  antifcorbuliques ,  les  martiaux  &  autres  fait  mention  d’un  traitement  de  ce  genre  qui  dura 
fubftances  reconnues  pour  être  les  plus  propres  à  près  de  douze  ans.  Au  printemps,  le  malade  faifoit 
combattre  cette  cruelle  maladie.  On  ne  doit  point  ufage  des  fucs  de  chiendent,  du  petit-lait,  des 
également  la  confondre  avec  cette  teinte  brune-  jus  d’herbes;  l’été  ,  il  prenoit  les  eaux  de  Spa,  & 
foncée  de  la  peau ,  ordinaire  à  quelques  mélanco-  l’hiver,  il  s’en  tenoit  au  favon  de  Venife  avec  le 
liques  chez  qui  la.  rate  eft  dans  un  état  de  plus  ou  miel.  Enfin,  après  un  long  emploi  de  tous  ces 
moins  grande  opilation.  moyens  adminiftrés  à  auffi  haute  dofe  que  les  cir- 

Mais  le  mélafiâèré  proprement  dit,  eft  celui  qui  confiances  pouvoient  le  permettre,  la  fonte  fe  fit 
reconnoît  pour  canfe  un  vice  du  foie  affez  enraciné  dans  le  foie ,  d’où  s’enfuivit  un  flux  de  ventre  qui 
fans  doute,  dans  le  fyftème  de  la  veine-porte,  pour  continua  plus  de  fix  mois  &  amena  une  grande  amé- 
donner  à  la  maladie  un  caraâère  de  chronicité  qui  lioration  dans  les  fymptômes.  Les  matières  qui 
la  rend  très-opiniâtre  à  céder  aux  remèdes.  Il  s’évacuoient  éloient  très-puantes  St  comme  argi- 
commence  toujours  par  la  jauniffe',  dont  les  yeux  leufes;  elles  étoient  entre-mêlées  de  petits  corps 
donnent  les  premiers  indices  ;  mais  la  couleur  ,  ronds,  comme  calculeux.  Enfin ,  à  l’aide  d’un  bon 
loin  d’être  d’un  jaune  brillant,  comme  dans  l’iâère  régime,  les  forces  revinrent,  St  fa  fanté  fut  eniic- 
fîmple  ou  aigu  ,  a  une  teinte  fuligineufe.  Bientôt  rement  rétablie.  (  Petit-Radel.  ) 
la  peau  prend  une  nuance  d’un  jaune-noirâtre  8t 

comme  plombéè;  les  felles  rares  que  rend  le  ma-  MÉlasictère.  Ce  nom,  compofé  de  deux 
lade  font  pâles,  8t  fes  urines  paroiffent  fembiables  mots  grecs ,  fteAar,  noir ,  Si  tx.Tipa; ,  ictère,  a  été 
à  une  forte  décoftion  de -café.  appliqué  par  les  nofologiftes  à  la  coloration  âeci- 

Le  mélafictère  offre  toujours  une  maladie  d’un  dentelle  de  la  peau  en  noir.  Cette  affeâion ,  qui 
fort  mauvais  caraâère,  tant  fous  le  rapport  des  en-  forme  le  XXXIIIe.  genre  de  la  claffe  des  icténties 
gorgemens  du  foie  qui  fouvent  l’accompagnent ,  de  Sauvages,  &  à  laquelle  plofieurs  auteurs,  d’après 
que  de  fa  longueur  à  parcourir  fes  périodes  :  auffi  lui,  ont  impefé  la  dénomination  dû ictère  noir ,  ne 
demande-t  elle  ,  pour  être  bien  traitée,  tout  le  fa-  paroît  différer  de  l’iâère  proprement  dit,  que 
voir  du  praticien  le  plus  expérimenté.  Le  malade  par  la  teinte  plus  foncée  delà  peau;  ce  qui  l’a  fait 
ne  doit  point  perdre  courage  dans  l’ufage  des  re-  confidérer  par  la  plupart  des  modernes  comme  le 
mèdes ,  car  il  faut  un  bienlong  temps  à  la  nature ,  plus  haut  degré  de  la  jauniffe. 
aidée  des  meilleurs  moyens  ,  pour  en  combattre  L’iâère  noir ,  ainfi  que  cette  dernière  affeâion, 
les  caufes.  Néanmoins  ou  doit  d’autant  plus  ef-  dont  il  n’eft  réellement  qu’une  firnple  variété  , 
pérer  que  les  forces  fe  maintiennent,  que  l’âge  peut  être  général  ou  limité  à  certaines  parties  du 
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corps  ;  c’eft  ainfi  que  dans  la  maladie  que  les  An¬ 
glais  nomment  blacke-leg ,  ou  jambes  noires  des 
fcorbutiques ,  il  eft  formé  aux  extrémités  infé¬ 
rieures.  La  couleur  brune  qui  le  caraclérife,  peut 
varier  depuis  une  teinte  fombre  jufqu’au  noir  foncé 
de  la  peau  des  nègres.  La  coloration  fpontanée  & 
quelquefois  affez  rapide  de  la  peau  de  certains 
blancs  ,  en  un  noir  femblable  à  celui  de  la  race 
africaine ,  paroît  ainfi  devoir  être  rapportée  à 
-cette  afïèâion.  Il  peut  être  avec  ou  fans  fièvre  , 

&  dans  ce  dernier  cas,  qui  efl  le  plus  commun ,  il 
ell  ordinairement  de  longue  durée.  Il  offre  quel- 
fois  le  caraâère  fpontané  ou  idiopathique  ,  & 
fe  développe  immédiatement  par  des  caufes  qui 
ont  porté  leur  influence  directe  fur  le  tifïu  der¬ 
moide.  Le  plus  fouvent  il  eft  le  réfultat  d’une  autre 
maladie ,  &  l’effet  fÿmpathique  de  l’irritation  de 
quelqu’organe  ultérieur  dont  la  peau  partage  les 
afi'eâions.  Sous  ces  diiférens  rapports ,  le  mélafic- 
tère  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  jauniüe.' 
Mais  n’eft-ce  pas  abufer  des  mots  &  confondre  les 
objets  les  plus  difparates,  que  de  regarder  comme 
telle  la  couleur  noire  de  la  peau  qui  eft  naturelle 
à  la  race  africaine  ? 

Divers  auteurs  paroiffent  avoir  obfervé  l’iêlère 
noir  dans  les  inflammations  aiguës  &.  chroniques 
du  foie ,  dans  les  engorgemens  de  la  rate  ,  dans  le 
fcorbut,  &  à  la  fuite  de  lamorfure  de  certains  fer- 
pens  &  autres  reptiles  venimeux.  Je  l’ai  vu  furve- 
nir  pluûeurs  fois  dans  le  cancer  au  pylore ,  dans  la 
aftrite  intenfe ,  dans  le  typhus ,  dans  de  çr'éten- 
ues  fièvres  nerveufes  &  autres  modifications  de 
la  gaftro-calcule.  J’ai  également  rencontré  cette 
.teinte  foncée  &  noirâtre  de  la  peau  chez  un  lé¬ 
preux,  où  elle  s’ëtoit  manifeftée  peu  à  peu  pendant 
le  fécond  degré  de  cette  redoutable  maladie,  & 
fur  .certains  ïcrophuleux  chez  lefquels.  elle  fem- 
bloit  avoir  acquis  un  caractère  conftitutionnel. 

A  l’exemple  de  certains  nofologiftes ,  doit-on 
-  placer  au  rang  de  l’ictère  noir,  la  teinte  foncée  de 
la  face  &  autres  parties  du  fyftème  capillaire  cu¬ 
tané  qu’on  remarque  dans  l’afphyxie ,  dans  les 
anévrifmes  du  cœur ,  &.  dans  ies  léfions  organiques 
de  la  refpiration  &  de  la“  circulation  qui  mettent 
obftacle  au  libre  paffage  du  iang  des  cavités  droites 
du  cœur  dans  les  cavités  gauches  ,  ou  qui  s’op- 
pofent  à  la  transformation  du  fang  veineux  en 
J’ang  artériel  ?  Je  ne  le  penfe  pas. 

Eu  un  mot ,  la  doctrine  de  la  jauniffe  ou  de  l’ic¬ 
tère  proprement  dit,  eft  complètement  applicable 
au  méiafiâêre.  Toutefois  ,  fi  ce  rôle  que  l’on  fait, 
jouer,  foit  à  la  bile  entière  ,  foit  à  fa  matière  co¬ 
lorante  ,.._dans  la  produâion.de  la  première  de  ces 
allëâions  ,  eft  entièrement  hypothétique  ou  au 
mcins  extrêmement  incertain,  quel  doute  ne  doit- 
on  pas  former  fur  fon  influence  dans  la  formation 
de  la  fécondé  ?  La  couleur  hrune  plus  ou  moins 
foncée  de  la  peau  qui  çaraâérife  l’idlère  noir  , 
appartient  Lieu  évidemment  à  une  modifica-- 
taon  du  tillu  muqueux  de  cette  enveloppe.  Un  ! 
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état  fpafmodique  plus  ou  moins  permanent  du 
fjdtème  capillaire  cutané ,  paroît  même  devoir  être 
la  principale  caufe  de  ce  phénomène,  ainfi  que 
cela  fe  manifefte  d’une  manière  évidente  dans' 
certains  iftères  fpafmodiques  que  prüduifent 
plufieurs  affeêîions  morales ,  diverfes  influences 
fympathiques ,  &  qui  ceflent  après  la  mort  ;  mais 
en  quoi  confifte  cette  modification?  quel  eft  lë 
procède  fuivant  lequel  elle  s’opère  ?  C’eft  ce  qui 
eft  encore  loin  d’avoir  été  convenablement  déter¬ 
miné,  &  ce  qui  fera  long-temps  couvert  d’un  voile 
épais.  -  _  .  : 

Quoi  qu’il  en  foit ,  lorfque  l’ictère  noir  eft  indé¬ 
pendant  de  toute  autre  aüeâion  primitive ,  &  de 
nature  purement  idiopathique,  il  fe  termine  pour 
l’ordinaire  f'poatanément  &  d’une  manière  favo¬ 
rable,  au  bout  d’un-temps  plus  ou  moins  long  , 
fans  que  fa  durée  plus  ou  moins  prolongée  puiffe 
entraîner  aucun  accident.  Quelquefois  même  il 
femble  céder  avec  facilité  &  en  peu  de  temps  aux 
moyens  les  plus  fimples  ,  à  l’exemple  de  la  jau- 
niû’e  proprement  dite  ,  que  j’ai  vue  bien  fouvent 
fe  terminer  de  la  manière  la  plus  favorable  avec 
le  feul  fecours  de  la  diète  &  de  l’oxycrat. 

Mais  quand  le  mélafiûère  eft  le  réfultat  d’une 
maladie,  foit  aiguë  ,  foit  chronique,  ou  l’effet  fym¬ 
pathique  de  la  fouffrance  de  quelqu’organe  inté¬ 
rieur,  dont  la  peau  reffent  plus  ou  moins  vivement 
les  affections  ,  comme  dans  l’hépatite  ,  dans  l’en¬ 
gorgement  de  la  rate  ,  dans  l’inflammation  chro¬ 
nique  de  l’eftomac  &  d’autres  vifcères  abdomi¬ 
naux  ,  il  eft  loin  de  céder  aufïi  facilement.  Dans 
ces  diflférens  cas ,  toutefois,  il  n’exige  par  lui-même 
aucune  attention  fpéciale.  Tous  les1  moyens  cu¬ 
ratifs  doivent  être  dirigés  contre  la  maladie  efl’en- 
tielle  ou  primitive ,  dont  il  n’eft  qu’un  fymptôme 
ou  un  fimple  accident  5  &  l’on  fent  de  refte  que 
ces  moyens  doivent  varier  comme  la  nature  des 
maladies  auxquelles^  peut  être  dû.  (Chamberet.) 

MÉLASMA.  ( Pathologie  particulière.')  Expref- 
fion  dont  s’eft  fervi  Galien  pour  défigner  ces  fortes 
de  rougeur  qui  occupent  les  jambes  ,  particu¬ 
lièrement  chez  les  vieillards,  fans  qu’aucune  caufe 
intérieure  leur  ait  donné  lieu  :  telles  font  celles 
qui  paroiffent  en  hiver ,  notamment  chez  ceux  qui 
approchent  trop  leurs  jambes  du  feuycelies  qui 
fur  viennent  aux  cuifl'es  chez  les  femmes  du  peuple, ! 
qui  fe  fervent  de  chaufferettes  trop  âpres ,  à  raifon 
du  feu  quelles  contiennent.  Ces  fortes  de  rougeurs 
difparoiffent  toujours  aux  approches  de  l'été. 
(Tetit-Piadel.  ) 

MÉLASSE.  (  Matière  médicale.  )  C’eft  le  firop 
qui  fort  des  moules  dans  lefquels  on  a  fait  eriftal- 
lifer  le  fucre.  Elle  eft  connue  dans  le  commerce 
fous  les  noms  de  Jirop  de  fucre ,  miel  de  Jucre  , 
liqueur  miellée ,  doucette.  Le  commun  du  peu¬ 
ple  l’appelle  aufïi  merde  du  prince  d’Onange 
merde  à.  Mqrie-Gaillart. 
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ta  mélaffe  eft  ordinairement  plus  épaiflè  qu’un  ’ 
firop  ordinaire.  Sa  couleur  eft  d’un  rouge  très- 
foncé,  tirant  fur  le  brun;  fa  faveur  eft  fucrée  &  un 
peu  âcre.  Quoique,  d’après  fa  faveur,  on  foit  dif- 
pofé  à  croire  que  la  mélaffe  contient  encore 
beaucoup  de  fucre ,  cependant  il  eft  certain  que 
jufqu’ici  ,  malgré  toutes  les  tentatives  qui  ont 
été  faites ,  on  n’a  pas  encore  pu  parvenir  à  en 
obtenir  fous  la  forme  de  grains.  11  eft  probable 
que  la  grande  quantité  d’extrait  avec  lequel  elle  fe 
trouve  mêlée,  eft  la  caufe  qui  s’oppofe  à  fa  criftal- 
Jifation.  On  emploie  rarement  la  mélaffe  en  phar¬ 
macie  ;  mais  dans  les  pays  où  on  fait  le  fucre  ,  & 
même  dans  les  endroits  où  on  raffine  la  caffonade  , 
on  couferve  avec  foin  la  mélaffe  poiir  la  convertir, 
au  moyen  de  la  fermentation  ,  en  une  liqueur 
vinenfe,  dont  on  extrait  enfuite  un  véritable  alcool 
connu  fous  le  nom  <¥ eau-de-vie  de Jiicre  &  de  taffia. 

La  mélaffe  eft  peu  ufitée  en  médecine  ;  elle  pour¬ 
voit  cependant  ,  chez  le  pauvre, ,  remplacer  le 
fucre,  la  caffonade,  dans  les  afïeftions  de  poi¬ 
trine,  vu  fa  qualité  atténuante  ,  inciftve  &  béchi- 
que  ;  mais  il  faut  être  réfervé  fur  la  dofe ,  car 
cette  fubftance  ne  laiffe  pas  que  d’avoir,  quel- 
qu’âcreté  :  aufîi  préfère-t-on  l’employer  dans  les 
lavemens,  comme  dêterfîve  ,  dans  les  cours  de 
ventre  qui  durent  depuis  long-temps.  La  dofe  eft 
depuis  unejufqu’à  quatre  onces.  (  Petit-PiAdel.  ) 

MÉLÉNA ,  ou  Maladie  NOIRE  ,  MtXctlvtl  Novsf. 

(  P  athologie  particulière.')  C’eft  une .  affection 
grave,  heureufemeut  rare,  &  qui  eft  caraâérifée 
par  des  Telles  ou  des  vomilï'emens  dans  lefquels 
on  rend  des  matières  noires,  liquides,  d’autres  fois 
gruraelées  ,  &  toujours  plus  ou  moins  infectes, 
qualités  qui  indiquent  en  elle  une  plus  ou  moins 
grande  putridité.  On  trouve  chez  les  Anciens, 
plufîeurs  paffages  qui  portent  à  croire  que  cette 
maladie  ne  leur  fut  point  inconnue.  Hippocrate , 
ou  du  moins  l’auteur  du  fécond  livre  de  Morbis , 
en  a  tracé  un  tableau  dont  les  traits  n’ont  point 
échappé  à  ceux  qui  l’ont  obfervée  &  qui  ont  écrit 
fur  elle.  La  matière  des  Telles  eft  bilieufe  ,  noire , 
épaiffe ,  fanguinolente  &  alfez  femblable  à  de 
la  lie  de  vin  ,  quelquefois  de  la  couleur  de  celle 
que  rend  la  fèche  ,  aigre  comme  le  vinaigre; 
d’autres  fois  les  malades  vomiffent  comme  un 
fang  noir  ,  donnant  une  odeur  cadavéreufe, 
JW  tins  çivou  os  et*.  La  bouche  &  la  gorge  en  font 
xomme  brûlées  ,  les  dents  agacées.  La  matière 
fermente,  jetée  fur  le  carreau,  &  fon  rejet  améliore 
l’état  du  malade.  Il  fe  trouve  mal  de  prendre 
trop  d’alimens ,  comme  de  n’en  point  prendre 
affez.  A  jeun,  il  éprouve  des  borborifmes;  fa  l'a¬ 
li  ve  a  un  goût  aigre.  Quand  il  a  pris  des  ali- 
mens  ,  il  éprouve  un  poids  dans  les  entrailles, 
il  fent  des  picotemens  au  dos,  à  la  poitrine  & 
fur  les  côtés  ;  il  y  a  accélération  dans  les  rythmes 
du  pouls,  la  tête  eft  douloureufe  ,  les  yeux  s’obf- 
curciffent,  les  jambes  chancèlent,  &  la  teinte  du 
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vifage  tire  fur  le  noir.  Telle  eft  la  defcription 
du  méléna  que  nous  offrent  les  faites  les  plus  anciens 
de  l’art;  elle  annonce  que  tous  les  lÿmptôines 
qui  conftituent  l’efl'ence  de  la  maladie  ,  dérivent 
de  la  préfence  de  la  matière  qui  eft  rejetée  par  les 
vomiffemens  ou  les  déjeâions.  Fr.  Hoffmann,  dans 
une  differtation  publiée  à  Haies  en  1701;  Gaffer,, 
dans  une  autre  publiée  à  Strasbourg  en  1761,  & 
Scboning,  dans  une  imprimée  à  Groningùe  en 
1768 ,  ont  cherché  à  établir  cette  opinion  de 
toute  la  valeur  de  leurs  recherches  fur  ce  point. 
Mais  les  Modernes  font ,  fans  contredit  ,  ceux 
qui  connurent  le  mieux  la  maladie  &  qui  la  ba- 
fèrent  fur  les  principes  les  plus  certains  d.e  i’ân- 
.géiologie  du  fyftème  abdominal,  û  bien  expofée 
par  tous  les  anatomiftes  qui  illuftrèrent  le  dernier 
fiècle;  auffi  nous  en  ont-ils  donné  des  deforiptions 
fous  differentes  dénominations  ,  telles  que  les 
fuivantes  :  fluxus  fplenities,  dyfenteria  Jplenica  y 
x  omit  us  melançholicus  ,  atra  bilis ,  hepatirrhcea 
cmefita,  morbus  niger.  Tilftot  &  Portai  en  ont  éga¬ 
lement  traité  chacun  dans  une  differtation  parti¬ 
culière,  accompagnée  de  quelques  obfervations 
qui  donnent,  la  valeur  de  l’expérience  aux  affer- 
tions  qu’ils  établiffent ,  tant  fur  la  nature  de  cette 
maladie ,  que  fur  les  moyens  de  guérifon  qui  lui 
conviennènt. 

Tout  ce  que  nous  ont  laiffé  les,  Grecs  fur  la  na¬ 
ture  du  méléna  ,  eft  le  produit  d’une  doftrine  où 
l’atrabile  jouoit  le  premier  rôle.  Selon  eux,  cette 
humeur  mélancolique ,  verfée  de  la  rate ,  qui 
en  eft  le  réfervoir  ,  dans  l’eftomac  ,  à  l’aide  des 
vaiffeaux  courts  ,  y  féjournoit  plus  ou  moins , 
•jufqu’à  ce  qu’elle- fût  évacuée  au  dehors.  Là, 
elle  y  devenoit  caufe  d’effets  plus  ou  moins  nom¬ 
breux  &  difparates  ,  félon  la  fenfibilité  des  fujets, 
quand,  s’y  dénaturant,  elle  excitoit  par  conjènjus, 
dans  les  organes,  tant  desfens  que  de  la  locomotion, 
des  mouvemens  défordonnés  ,  qui  dénaturoient 
toutes  les  actions  régulières  de  l’organifme.  Les 
ravages  étoientencore  bien  plus  à  craindre,  quand, 
activée  par  l’influênce  de  quelques  maladies  fé¬ 
briles  ,  elle  paffoit  dans  le  fyftème  &  fe  fisoit 
fur  '  quelques  vifcères  ,  où  elle  déployoit  toute  fa 
férocité.  Telle  éloit  la  -doftrine,  admife  par  Ga¬ 
lien  &  fon  école  ,  par  Rufus  d’Ephèfe  ,  Arétée, 
Alexandre  de  Tralles,  &  par  les  Arabes,  qui, 

!  en  mêlant  du  leur  à  la  doèlrine  des  Grecs,  ont 
fingulièrement  embrouillé  cette  matière.  Feinel, 
Sennert,  Foreftus  &  pluGeurs  de  leurs  contempo¬ 
rains,  tout  en  admettant  beaucoup  de  ces  opinions 
émifes  par  les  Grecs ,  n’en  crurent  pas  moins  que 
la  noirceur  des  déjections  dans  le  méléna  pou- 
voit  être  attribuéeau  fang  qui  avoit  été  verfé  dan* 
l’eftomac  &  le  canal  alimentaire.'  Cette  croyance 
reçut  fon  authenticité  de  la  découverte  de  fa  cir¬ 
culation  du  fang  ,  époque  où  les  principes  de 
l’art  dévoient  recevoir  une  C  grande  illuftration. 

L’éliologie  du  méléna  fera  d’autant  plus  facile 
à  comprendre  que  l’on  aura  en  vue  la  manier# 
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dont  fe  compofe  le  fyôème  vafculaire,  f  ant  artériel 
que  veineux ,  à  l’égard  des  vifcëres  que  conlient 
la  capacité  abdominale.  Mais  un  ordre  de  vaif- 
feaux  bien  important  à  connoître  ici,  eft  celui  qui 
«onftitue  la  veine-porte,  dont  le  tronc  gagne  la 
fciffure  du  foie  &  fes  ramifications  ,  fe  perd 
en  réfeaufur  les  furfaees  vifeérales,  notamment  les 
inteflins  &  l'çftomac.  L’ouverture  des  cadavres , 
qui  a  tant  contribué  à  faire  connoître  là  véritable 
«aufe  des  maladies,  quoique  fouvent  elle  ait  frayé 
route  à  beaucoup  d’erreurs  ,  a  fait  découvrir 
«hez  ceux  morts  dn  méléna,  un  ramollifiement , 
un  épaiffiffement  des  membranes  de  l’eftomac  ou 
des  inteflins  ,.  fouvent  joint  à  des  écbimofes  ou 
taches  plus  ou  moins  noirâtres  entre  les  mem¬ 
branes  muqueufes  &  cellulaires,  auxquelles  ve- 

•  noient  aboutir  des  ramufcules  veineufes  plus,  ou 
moins  gorgées  de  fang.  En  preffant  les  endroits 
ainfi  affectés  de  ce  vifcère ,  il  en  fuintoit  une  ma¬ 
tière  comme  fanguinolente,  qui  avoit  tous  les 
caractères  de  celle  contenue  dans  la  capacité  du 
vifcère.  Il  èft  rare  qu’une  pareille  difpofilien  n’ait 
pas  pour  annexe  un  défordre  plus  ou  moins  grand 
dans  la  rate,  ou  dans  le  foie  &  les  épiploons. 
Toute  cette  difpofition  vicieufe  a  été  notée  &  même 

•  développée  par  Kæmps  dans  une  differtation  im¬ 
primée  à  Bâle  en  1701  ,  fous  le  titre  de  Infarctu 
vafonim  ventriculi ,  où  il  dit  qu’ayant  cherché  fur 
un  cadavre  à  découvrir  les  fources  de  l’écoule¬ 
ment,  il  les  a  trouvées,  dans  les  artères  gaftriques, 
farcies  d’un  fang  fort  noir. 

Il  eft  rare,  quand  la  maladie  a  duré  long-temps,  ' 
que  le  défordre  fe  borne  au  fimple  vice  de  l’efto- 
mac,  dont  il  vient  d’être  fait  mention  plus  haut: 
&  en  effet,  aux  léfions  que  nous  venons  de  citer  , 
fe  joignent  des  amas  de  matières  noirâtres  &  poif- 
feufes,  non-feulement  dans  l’eftomac,  mais  encore 
dans  les  inteftins  grêles,  comme  dans  les  gros.  L’o¬ 
rifice  du  pylore  s’eft  trouvé  refferré,  cartilagineux, 
&  même  dans  un  état  de  plus  ou  moins  grande  ul¬ 
cération.  Le  foie  étoit  engorgé,  la  véficule  biliaire 
remplie  d’un  fluide  noir ,  épais ,  où  fe  trouvoient 
quelques  calculs;  le  pancréas  étoit  durci,  no¬ 
tamment  vers  fa  tête.  Toutes  les  bronches  vei¬ 
neufes  de  la  veine-porte  étoient  furehàrgées  d’un 
fang  dëcompofé,  où  fe  trouvoient  des  concrétions 
fangnines.  Toutes  ces  détériorations  précèdent 
fouvent  l’apparition  du  méléna,  &■  font  indiquées 
par  une  nombreufe  fuite  de  fymptômes  qui  eonf- 
lituent  la  plupart  des  a  ficelions  hypocondriaques 
portées  au  plus  haut  degré.  Néanmoins  l’ouverture 
des  cadavres  a  fait  voir  auffi  que  le  méléna  u’étoit 
pas  toujours  accompagné  de.  pareils  défordres  ; 
&  c’eft  une  obfervation  de  Kæmps,  à  laquelle  on 
donnera  d’autant  plus  fon  affenliment ,  que  l’on 
réfléchira  aux  différentes  fympathies  que  les  vif- 
cères  abdominaux  ont  dans  leur  état  d’intégrité 
avec  l’eftomac  ,  &  aux  liaifons  de  circulation  qui 
font  établies  entre  ce  dernier,  le  foie  &  la  rate. 

Le  plus  grand  nombre  des  praticiens ,  foit  qu’ils 
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[  aient  médité  furie  fujet  ou  non,  s’accordent  à 

J  ranger  cette  affection  dans  la  claffe  des  hémorra¬ 
gies  ,  c’eft-à-dire  ,  des  flux  fanguins  provenant  de 
rupture  ou  d’exfudalion  du  fang  qui  circule  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux  vafculaires ,  pour  peu  qu’il 
arrive  ftafe  dans  les  capillaires.  Cette  afiertion  a 
même  eu  pour  quelques-uns  le  faffràge  de  l’ohfer- 
vation  &  de  l’expérience.  M.  Portai,  fur  ce  point, 
dit  avoir  trouvé  fur  un  homme  mort  à  la  fuite  du 
méléna ,  l’art  ère  gaflriqùe  que  fô  urni  t  le  tronc  cœ¬ 
liaque  ,  beaucoup  plus  dilatée  qu’à  l’ordinaire; 
d’où  il  conclut  que  c’eft  par  icette  artère  qu’af- 
■  fluôit  en  plus  grande  quantité  le  fang,  qui  fe  por- 
toit-à  l’eftomac.  Ce  qu’il  croit  èft  d’autant  plus 
prouvé,  qu’ayant  injeêïë  de  l’eau  par  l’artère  gaf- 
trique  chez  le  même  cadavre  ,  il  avoit  vu  la  li¬ 
queur  s’épancher  dans  l’eftomac  ,  tandis  qu’en 
comprimant  les  veinés  remplies  de  fang ,  il  n’avoit 
pu  déterminer  l’écoulement  de  ce  même  liquide 
dans  ce, même  vifcère.  Il  eft  conftaté  ,  d’après  ce 
fait  &  nombre  d’autres  rapportés  par  les  obferva- 
teurs  ,  que  la  matière  première  du  méléna  eft  un 
véritable  fang,  quelles  que  foient  les  détériora¬ 
tions  qu’il  offre  par  lé  plus  ou  moins  de  decompo- 
fition  qu’il  ait  éprouvée  depuis  qù’il  eft  hors  de  fes 
vaiffeaux.  Ces  détériorations  font  fouvent  telles  , 
qu’elles  en  ont  impofé  aux  praticiens ,  qui ,  ne 
voyant  aucune  des  qualités  du  fang  à  cette  ma¬ 
tière  ,  ont  cru  devoir  l’attribuer  à  une’  bile  épaiffie 
&  .dégénérée  ,  opinion  qu’avoient  déjà  eue  les  An¬ 
ciens  ,  &  qui  a  été  adoptée  de  nouveau  vers  le  mi¬ 
lieu  du  fiècle  dernier ,  par  des  hommes  du  plus 
grand  renom  :  citer  Boerhaave  ,  Lorri  &  Bordeu  , 
e’eft  annoncer  combien  elle  a  eu  de  zélateurs 
après  ces  grands  perfonnages.  Ce  dernier,  dont  les 
alfertions  ont  eu  une  fi  grande  vogue  dans  les 
écoles,  en  parlant  de  l’humeur  mélancolique,  dit  : 
«  Cette  humeur  noire  teint  quelquefois  toutes  lés 
excrétions  ,  l’urine ,  la  tranfpiratiôn ,  les  crachats, 
les  évacuations  du  ventre ,  &  jufqu’au  fang  même, 
qui  acquiert  quelquefois  une  couleur  plombée , 
violette  ,  noirâtre.  »  Je  pourrois  rappeler  la  ca¬ 
chexie  connue  fous  le  nom  de  maladie  noire ,  Si 
faire  voir  que  cette  maladie  eft  autant  due  à  une 
humeur  noire  &  bilieufe  qu’au  fang.  Je  pourrois 
fuivre  cette  maladie  jüfque,  dans  quelques  vieil- 
.  lards  fouvent  bien  portails  ,  quoiqu’afieâés  de  là 
cachexie  noire;  jepbürxois  l’appuyer  par  plufieurs 
hiftoires  de  maladies ,  où  j’ai  vu  l’humeur  noire 
teindre  toutes  les  excrétions.  (  Voyez  Analyfes 
médicales  du  fang.  )  Ces  opinions  pourroieût 
aufli  trouver  leur  appui  dans  la  dégénération  de 
couleur  &  de  confiftance  qu’on  a  quelquefois  ob- 
fervée  dans  la  bile  qui  féjournoit  dans  la  véficule. 
Valfalva ,  Bianchi ,  Bonnet  &  Manget  en  citent 
plufieurs  exemples.  Hoffmann  dit  avoir  trouvé 
chez  un  jeune  homme  mort  de  la  variole  ,1a  véfi¬ 
cule  biliaire  fort  diftendue,  contenant  une  humeur 
noire ,  épaiffe  ,  piciforme  ;  le  conduit  cholédoque 
étoit  rçfferré  &  bouché  à  fon  ouverture  dans  le 
-duodénum. 
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duodénum.  Je  laifle  ,  dit  ce  favant  praticien,  à  la 
fpéculation  des  curieux  à  expliquer  fi  cette  cou¬ 
leur  étoit  le  produit  d’un  trop  long  féjour  de  l’hu¬ 
meur  dans  l'on  réfervoir,  ou  à  fon  mélange  avec 
*ne  autre  humeur  ,  ou  à  un  fang,  extravafé. 

Quand  les  matières  évacuées  ont  une  pareille  ap¬ 
parence  ,  il  eft  allez  difficile  d’affurer  leur  vérita¬ 
ble  nature  :  néanmoins,  dit  M.  Geoffroy ace fujet, 
j’ai  toujours  obfervé  que  les  malières  évacuées 
dans  le  faux  méléna  ,  imprimoient  fur  la  langue 
un  fentiment  d’amertume  particulière  à  la  bile; 
qu’étant  déliées  dans  de  l’eau,  elles  prenoient  une 
teinte  verte  ;  mais  que ,  dans  le  vrai ,  elles  ref- 
toient  toujours  plus  ou  moins  noires,  ou  d’une  cou¬ 
leur  purpurine  obfeure  ,  approchant  de  celle  de  la 
lie  de  vin.  C’eft  le  contraire  dans  les  cas  qu’on 
peut  rapporter  à  une  dégénéré fcence  de  La  bile 
chez  les  mélancoliques  ;  rôdeur,  des  matières  ell 
toujours  très-forte ,  on  pourroit  même  dire  fétide; . 
mais,  telle  défagréable  qu’elle  fôit ,  elle  tient  tou¬ 
jours  de  celle  qu’ont  lés  déjeâioiis  inteftinales  , 
au  lieu  que  le  fang  putride  &  corrompu  dans  le 
méléna  a  une  odeur  vraiment  cadavéreufe  ,  qu’on 
n’obferve  jamais  dans  les  déjections  des  mélanco¬ 
liques.  L’auteur  du  livre  II  de  Morbis ,  auroit-il 
eu  l’intention  de  diffinguer  ces  deux  affeQions, 
lorfqu’il  fait  mention  féparément  de  la  dernière  ? 
Aluts  morbus  niger  :  Jiibfulaus  color  &  in  oculis 
ex  virore  pallidus  fit  ;  temii  cute  &  debilis  exif- 
tit  y  quoque  diutiùs  hic  morbus  detinet  eà  ma  gis 
ajfhctat  h  quovis  tempore  velut Jiillam  modicam 
vomit  ad  duo  parva  poculaj  cibumque fréquenter 
&  curu  cibo  bilempituitam.  La  couleur  du  fang  , 
dans  le  méléna,  eft  toujours  plus  ou  moins  noire, 
quoiqu’il  forte  des  extrémités  artérielles  qui  le 
rendent  d’une  couleur  fort  vermeille.  On  rend  fa- 
-  cilement  raifon  de  ce  phénomène,  en  difant  que  le 
fang  n’étant  point  en  contaâ  avec  l’oxigène  dans 
les  premières  voies ,  mais  bieu  avec  l’acide  carbo¬ 
nique  qui  y  abonde ,  il  s’y  charbonne  &.  prend  la 
couleur  noire  qui  caraâérife  la  combinaifon  de  ce 
principe  avec  le  cruer. 

D’après  l’enfemble  de  circonftances  propres  à 
faire  naître  le  méléna ,  on  peut  le  diffinguer  en 
aflif  &  en  paflif  :  l'un  paroît  être  dû  à  un  état 
ftlïénique  du  lyftème ,  &  n’avoir  fes  moyens  de  gùé- 
rifonque  dans  une. méthode  débilitante,  &  l’autre 
fe  rapporte  àunedifpofilionaftïiéniquequ’on  doit 
combattre  par  un  traitement  corroborant.  Cette 
diftïncUon  n’efi  pas  de  pure  théorie;  il  importe 
d’y  faye  la  plus  grande  attention  lorfqu’il  s’agit 
de  porter  remède  à  la  maladie. 

Le  méléna  aSif ‘fe  manifelle  particulièrement 
dans  l’àge  adulte,  à  l’époque  du  printemps,  où 
les  tranfitions  de  température  font  fouvent  fi  bruf- 
ques  chez  les  fujets  doués  de  pallions  vives  ,  à  la 
fuite  :de  quelques  exercices  forcés  ,  des  écarts 
dans  le  régime  ,  de  la  fuppreflion  des  menftrues  , 
hémorroïdes  ,  faignement  de  nez  ,  &  autres  hé¬ 
morragies  ou  évacuations  fanguines  auxquelles  les 
Médecine,  Tome  IJC, 
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malades  font  accoutumés ,  des  bains  trop  chauds 
ou  trop  froids  pris  inconfidérément,  des  éméti¬ 
ques  violens  ;  on  l’obferve  encore  dans  le  cours  de 
quelques  fièvres  ,  notamment  des  rémittentes. 
M.  Portai  en  cite  un  exemple  dans  la  perfonne 
d’ Alias,  militaire  diftingué,  pris  d’une  de  ces  fiè¬ 
vres  ,  &  chez  qui  l’excrétion  de  cette  matière 
noire  fut  fuivie  d’un  relâchement  marqué  dans  Je 
pouls,  qui  dès-lors  fut  moins  irrégulier.- Cet  te  éva¬ 
cuation  ayant  celle,  les  bilieufes  parurent,  &  leur 
[  cours  libre  &  régulier  amena  une  complète  gué- 

'  Le  méléna  aèlif  a  fes  prodromes  comme  le  plu* 
grand  nombre  des  maladies;  ce  font  des  douleur* 
vagues  dans  les  hypocondres  ,  fouvent  un  fenti- 
menl  comme  de  conftriftion  dans  les  régions,  une 
refpiralion  fufpirieufe  ,  des  anxiétés,  un  état  fé¬ 
brile  indiqué  par  un  fentiment  de  froid  aux  mem¬ 
bres,  tant  abdominaux  que  peâoraux  ;  un  d’op- 
prelïion  à  l’épigaftre.  Quand  ces  lymptômes  ont 
duré  quelque  temps,  le  malade,  au  moment  où  il 
s’y  attend  le  moins,  tombe  enfyncope,  &  le  vo- 
miflement  ou  le  dévoiement  de  matières  fanguino- 
leutes  ne  tarde  point  à  paroître.  Souvent  le  vomif- 
'  fement  ou  du  moins  les  vomituritions  commencent, 
&.  l’éjeftion  par  bas  leur  fuccède.  Quandla  nature 
eû  ainfi  aux  prifes  avec  la  caufe  du  mal ,  bientôt 
paroit  une  fuite  de  fâcheux  phénomènes  qui  déno¬ 
tent  toute  la  gravité  du  mal  ;  ce  font  des  angoifles 
cardialgiques  ,  une  pâleur  extrême,  une  perte  de 
connoiÏTance,  une  telle  concentration  du  pouls,  qu’à 
péine  on  peut  en  fentir  la  pulfation.  Cependant, 
quelque  temps  après,  les  forces  reviennent ,  mais 
bientôt  la  fuite  de  fymptômes  reparoît  avec  toute 
fa  gravité,  &  la  fcène  fe  renouvelle  ainfi  jufqu’à 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée.  On  trouve 
chez  les  obfervateurs  ,  notamment  dans  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Portai ,  plufieurs  exemples  de  méléna 
aâif ,  les  uns  accompagnés  de  fièvre  ,  les  autres 
fans  aucune  émotion  fébrile.  En  général,  ces  fortes 
d’afledlions  n’étant  compliquées  d’aucun  défor- 
dre  fâcheux  dans  les  vil’cères  abdominaux,  n’of¬ 
frent  que  des  indications  fimples ,  auxquelles  on 
peut  falisfaire  par  une  thérapeutique  de  même 
nature.  On  a  vu  dans  ces  cas  jufqu’à  huit  ou  dix 
livres  de  fang  ainfi  évacué,  n’amener  aucune  fuite 
fâcheufe  que  la  foibleffe  ,  dont  les  malades  reve- 
noient  facilement. 

Le  méléna  a£lif,  quelque  fâcheux  qu’il  foit,  n’efi: 
cependant  pas  toujours  fi  à  craindre  que  paroifient 
le  croire  ceux  qui  en  font  attaqués.  Celui,  en  effet,- 
qui  fuccède  à  une  menflruation  irrégulière  ,  quoi¬ 
que  plus  fréquent,  eft  beaucoup  moins  dangereux 
qpe  tout  autre;  on  en  peut  dire  autant  de  celui 
qui  furvient  à  la  fuppreflion  deshémorroïdes  :  celui- 
ci  même  a  fon  avantage  dans  les  cas  d’engorge¬ 
ment  des  vifeères  abdominaux  ,  par  la  détente 
u’il  opère  dans  les  parties  foulfrantes  ,  qui  font 
ans  un  état  de  plus  ou  moins  grande  agitation .5 
mais  il  faut  que  cette  agitation  ne  foit  point  trop- 
Hhhl* 
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avancée  ,  &  qu’il  refte  encore  allez  de  force  pour  ! 
qu’on  puifle  en  efpérer  quelque  fuccès. 

L’ouverture  des  cadavres,  en  pareil  cas,  offre  ra-  j 
rement  de  grandes  détériorations.  Chezun  malade  i 
long-temps  traité  pour  dès  obftrucïions  à  la  rate, 
au  foie  &  même  au  pancréas,  qui  avoil  fait  un  long  | 
ufage  d’eaux  thermales  ferrugineufes ,  de  potions 
cordiales,  lors  des  évanouiffemens ,  de  minoratifs 
pour  entraîner  par  bas  les  matières  poilfeufes  &.  j 
noirâtres  rendues  par  le  vomiü'ement  ,  on  ne 
trouva  fur  lés  inteftins,  au  dire  de  Tiffot,  que  qüel- 
ques'plaques  rouges  en  certains  endroits  &  noîrâ-,  j 
très  en  d'autres  ;  ils  étoient  diftendus  par  des  vents  j 
&  entièrement  femblables  à  ceux  du  cadavre  d’un 
homme  mort  d’une  inflammation  d’entrailles  qui 
auroit  commencé  à  dégénérer  en  gangrène  ;  il  n’y  . 
âroiffoit  aucune  trace  vafculaire  ainli  que  fur 
efcmac;  mais  en  ouvrant  celui-ci, 'il  s’en,  écoula 
de  toutes  parts  un  fang  noir ,  depuis  l’orifice  fupé- 
rieur  jufqu’au  fondement.  Ce  fang  étoit  plus  fluide 
&  moins  noir  dans  l’eftomaCj  où  ilavoit  été  délayé 
par  les  hoiffons;  mais  plus  on  sien  éloignoif ,  plus 
on  le  voyoit  devenir  noir  &  tenace;  enfin,  il 
fernbloit  ê.lre  de  la  poix' liquide  dans  les  gros  in¬ 
teftins.  Là  où  la  matière  étoit  amaffée  en  plus  grande 
quantité. -les  inteftins paroiffoient  plus  noirs  &  em¬ 
preints  de  celte  couleur,  qui  difparoifî’oit  par  le 
lavage.  Souvent  on  trouve  des  dilatations  comme 
variqiieufes  dans  les  veines  gaftriqnes.  Riolan  âvoit  1 
déjà  remarqué  que  les  vaiffeaux  courts  étoient 
gonflés  &  même  ti-ès-dilatés  dans  le  cadavre  d’un 
homme  qui  étoit  mort  après  avoir  rendu  par  les 
Celles  &  par  les  vomiffe'mens  un  fang  noir  très- 
fétide. 

Le  traitement  que  demande  le  méléna  actif, 
quand  il  paraît  dans  le  cours  d’une  rémittente  Am¬ 
ple  ou  même  putride  ,  comme  on  l’a  quelquefois 
obfervé ,  eft  fubordonné  aux  circonflances  de  l’état', 
fébrile,  &  à  d’autres  qui  font  relatives  au  malade 
même.  La  faignée paroifl’oit  devoir  être  utile  dans 
plufieurs  cas,  furtout  dans  ceux  de  fuppreflipns , 
d’évacuations  fanguines  5  mais  la  petit eife  du 
pouls  ,  les  fyncopes,  la  dénompofition  même  du 
fang femblent  devoi rla con tre-indiquer.  Cependant 
le  doâeur  .Portai  cite  une  jeune  perfonne ,  chez 
qui  elle  eut  le  plus  grand  fuccès  vers  le  feizième 
jours  de  fa  maladie.  (  Voyez  la  fixième  obfervation 
rapportée  dans  fon  Mémoire.  )  Quand  il  y  a  à 
crarndre  des  effets  d’une  aufïi  prompte  déplétion  , 
il  faut  s’en  tenir  à  l’application  des  fangfues  aux 
vaiffeaux  hémorroïdaux  ou  à  la  vulve;  on  ia  ré- 
ète  félon  l’urgence  du  cas.  Le  traitement  ra- 
ical  de  cette  ei'pèce  eft  en  grande  partie  le  même 
que  celui  qui  convient  aux  hémorragies.  Il  faut 
m  nt  ;nir  les  forces,  fans  trop  les  déprimer,  par  de 
foudaines  évacuations;  on  les  foulient  par  des 
crèmes  de  riz,  d’orge  ,  des  gelées  de  viande, s.  Les 
hoiffons  feront  une  folution  de  gomme  arabique 
acidulée  avec  ïefirop  de  limon  ,  de  grofeille  ou  le 
fel  d’ofeille.  Le  petit-lait ,  l’eau  de  Paffy  épurée  , 
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ont  également  leurs  avantages  comme  déterfifs  , 
mais  il  faut  les  donner  en- petite  quantité  &  ré¬ 
pétée  fouvent,  pour  ne  point  trop  furchargerl’ef- 
tomac  &  exciter  ce  vifcère'à  de  trop  vives  aôions 
qui  pourroient  fupprimer  le  flux  ,  lequel  fouvent- 
doit  être' regardé  comme  critique.  On  fubvient  à 
ce  qu’on  ne  peut  faire  par  les  hoiffons,  à  l’aide 
des  lavemens  mucilagineux  &  acidulés  avec  quel¬ 
ques  cuillerées  de  vinaigre  ;  ils  ont"  leur  utilité 
our  entraîner  au  dehors  les  matières  puirides  & 
égénérées ,  dont  la  préfence  occafionne  fouvent 
des  fymptômes  plus  ou  moins  ataxiques  :  s’il  fur- 
vient  quelques  fpafmes  ,  on  a  recours  aux  potions 
camphrées  &  opiacées  ;  on  préférât  des  linimens  de 
même-nature  fur  la  région  précordiale.  On  donne 
des  demi-la vemens  éinolliens  ,  &.  on  leur  ajoute  le 
laudanum;  on  a  également  recours  aux  pédilnves, 
&  l’on  infîfte  plus  ou  moins  fur  ces  moyens,  à  rai- 
l'on  de  l'inter) fité  &  de  la  durée  des  accidens.  Il 
convient  d’être  prudent  fur  l’emploi  des  potions 
éthérées  &  autres  cardiaques  que  femble  demander 
l’état  d’anéantiffement  où  font  les  forces,  vu  l’ex¬ 
citation  trop-grande  qu’elles  peuvent  occafionner. 
Quand  on  fe  croit  obligé  à  les  prefcrire ,  il  convient 
d’en  forveiller  l’effet,  afin  de  le  modérer  comme  il 
convient.  En  général,  il  vaut  mieux  y  recourir 
vers  la  fin  de  là  maladie  qu’au  commencement , 
où  elles  feraient  trop  aâives.  Quand' lés, accidens 
les.plus  graves  ont  cédé  ,  il  convient  de  faire  paf- 
fer  quelques  minoratifs  ,  notamment  les  fels  neu¬ 
tres  &  purgatifs,  tels  qne  le  lartrife  de  potaffe 
qu’on  donne  en  lavage  dans -les' bouillons  aux 
herbes.  Il  faut  éviter  tout  purgatif  mucofo-lucré , 
tels  que  la  caffe, 4a  manne  &  autres  fubftancés  fer- 
menlefcibles  qui  amèneraient  de  nonveaux  trou- 
hles  dans  les  premières  voies  déjà  fi  délabrées. 

Le  méléna  paffif,  celui  qui  eft  particulièrement 
défigné  dans  le  IIe.  livre  de  Morbis ,  eft  le  produit 
de  caufès  bien  plus  difficiles  à  combattre  que 
celles  du  précédent;  on  a  vu  celui-ci  guérir  par 
une  exertion  fpontanée  des  forces,  de  la  nature , 
niais  jamais  l’autre,  qui demande  une  combinai  fon 
de  moyens  -bien  plus  compliqués  ,  à  raifon  des 
engorgemens  ,  de  l’âge  avancé  &  de  la  proftra- 
tiou  qui  fouvent  l’accompagnent.  Un  des  plus  fâ¬ 
cheux  eft  celui  que  les  nofologiftes  dcfignent 
fous  le  nom  d’ hypocondriaque  ,  à  raifoD  des. di¬ 
vers  fymptômes  qui  précèdent  fon  apparition  ou 
qui  l’accompagnent ,  lefquels  fymptômes  ont  un 
grand  rapport  avec  ceux  de  l’hypocondrie.  Il 
eft  fouvent  la  fuite  d’une  fuppreflion  brufque , 
d’une  fièvre  internai:  tente  provenant  ou  accompa¬ 
gnée  d’engorgement  dans  les  vifcères  digeftifs, 
d’un  écoulement  hémorroïdal ,  d’une  gale  ou  de 
dartres  répercutées.  On  diftingue  cette  efpèce  au 
teint  brunâtre  &  verdâtre  du  vifage ,  comme  l’ont 
les  iûériques  dont  la  maladie  date  depuis  long¬ 
temps.  Hippocrate  en  expofe  les  fymptômes  d’une 
manière  bien  évidente  dans  le IIe.  livre  de  Morbis, 
qui  eft  rangé  parmi  fes  écrits.  Cette  efpècé  eft  Le 
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plus  fouvent  accompagnée  d’obflru&ions  ,  nrn- 
fieulemënt  à  la  rate,  comme  l’énonçoient  les  An¬ 
ciens,  mais  encore  au  foie,  au  pancréas  &  au  mé- 

Le  méléna  fcorbutique ,  ainfi  dénommé  à  raifon 
de  fes  canfes  ,  eft  un  fymptôme  bien  fàelieux  du 
fcorbut  ;  il  paroit  au  fécond  temps  de  la  maladie  & 
perfide  jufqu’à  la  mort.  L’évacuation ,  en  pareil 
cas ,  arrive  fans  aucun  des  prodromes  qui  annon¬ 
cent  toute  autre  efpèce ,  vu  qu’il  n’y  a  aucune 
eongèftion  locale  qui  la  précède  ;  elle  a  lien  bruf- 
quement  &  ne. reparaît  à  aucune- époque  déter¬ 
minée:  on  peut  croire  que  fouvent  il  provient  de 
l’accumulation  de'fang  de  la  rate,  car  fouvent, 
après  la  mort,  on  a  trouvé  ce  vifcère  farci  dé  la 
même  matière;  &  quand  ou  en  comprimoit  la 
fubftance  fans  rien  déranger  dans  le  rapport  de 
pofitiou  des  parties ,  il  en  arrivoit  beaucoup  dans 
l’eftomac  &  le  duodénum  ,  quelles  que  fuffent  les 
voies  par  lefquelles  il  y  abordoit.  Cette  efpèce 
paroît  avoir  été  connue  d’Hippocrate,  qui  femble 
en  faire  mention  fous  le  nonj  d’i/iÉoV  a-  parn'ii',. 
Dans  ce  cas,  l’engorgement  des  artères  gaftriques 
&  inteftinales  eft  évident,  &  a  toujours  pour  con¬ 
comitant  la  comprelïion ,  non-feulement  du  tronc 
&  des  rameaux  de  la  veine-porte  ,  mais  encore 
celles  de  quelques-unes  des  branches  des  artères 
fpléniques,  hépatiques,  pancréatiques  &  méfen- 
tériques. 

Le  pronoftic  du  méléna  paffif  eft  toujours  fâ¬ 
cheux;  il  ne  faut  rien  attendre  ici  des  Cages  dé¬ 
terminations  de  la  nature  ,  qui  eft  opprimée.par  le 
défordre  dont  font  alfeflées les  parties  foufî'rantes. 
Le  cas  qui  offre  encore  quelque  reÜ'ource ,  feroit 
celui  où  la  maladie  proviendrait  de  l’engorge¬ 
ment  de  la  raie,  fuite  de  lièvres  intermittentes 
fuppriuiées  ou  qui  ont  *iéri  fans  que  la  caufe 
ait  été  expulfée.  En  effet ,  on  trouve  chez  les  ob- 
fervateurs  quelques  cas  où  des  évacuations  fan- 
guines  noirâtres  ont  été  infiniment  utiles  aux 
malades,  &.  je  pourrais  en  citer,  pour  ma  part, 
plufiéurs  exemples  vus  dans  les  Indes  ou  dans  les 
comptoirs  &  élabliffemeus  anglais,  où  on  a  cou¬ 
tume  de  bourrer  les  malades  avec  force  quin¬ 
quina.  Le  méléna  qui  eft  dû  à  une  longue  conti¬ 
nuité  de  fpafmes  &  de  conlraâions  répétées  dans 
l’eftornac,  les  inteftins  &  le  diaphragme,  comme 
il  arrive  fi  fouvent  dans  les  âffëélîons  vaporeufes, 
eft  d’une  bien  difficile  curation ,  furtout  fi  la  ma¬ 
ladie  date  de  long-temps  &  qu’elle  ait  pour  ori¬ 
gine  des  affections  morales  enracinées.  On  doit 
toujours  furveiller  les  vieillards,  dont  les  d'éjec¬ 
tions  noirâtres  &  fanguinolentes  perûftent  quel¬ 
ques  temps,  à  bien  plus  forte  raifon  quand  quel¬ 
ques  fymptômes  fébriles  ont  précédé.  C’eft  en 
pareil  cas  que  l’aphorifme  fuivant  d’Hippocrate 
trouve  fon  application.  Dejectiones  nigræ  qud- 
lis Janguis  nigerfpontè  prodeuntes,  &  cum  fibre  & 
JineJebre  pejffimœ y  &  quanta  colores  dejeSlionum 
plures  fuerint }  eà  deterius.  Mais  l’attention  doit 
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être  encore  bien  plus  grande  quand  le  défordre 
s’accroît  par  la  longueur  de  la  maladie.  Hippocrate 
touche  encore  cette  circonftanee  dans  l’aphorifme 
fuivant  :  Quibufcumque  ex  morbis  acutis  ,  aut  ex 
diuturnis,  aut  aliter  quocumque  modo  extenuatis, 
bilisatra  vel  qualis  Janguis  niger  prodierit ,  pof- 
tridiè  moriuntur.  Quoique  ces  évacuations  fou- 
lagent  momentanément ,  il  arrive  fouvent  que  la 
mort  furvient  lorfque  le  malade  femble  être  eu 
pleine  fécurité. 

Le'  traitement  du  méléna  paffif  offre  une  com¬ 
plication  d’indications  qui  demande  toute  la  faga- 
cilé  du  praticien,  tant  pour  être  bien  faiGe  que 
pour  être  convenablement  remplie.  Il  ne  s’agit 
point  ici  de  n’avoir  en  vue  que  la  préfence  de  la 
matière  qui ,  par  fon  féjout,  peut  Occafionner  de 
grands  troubles  ;  il  faut  encore  avoir  égard  aux 
caufes  qui  ont  amené  fon  effufion,  aux  engorge- 
mens  dont  il  dérive ,  &.  enfin  aux  autres  circonf- 
tances  qui  lui  font  communes  avec  le  méléna 
actif.  La  faignée,  quia  quelquefois  fon  avantage 
dans  le  méléna  aûif ,  eft  rarement  utile  dans  celui- 
fci;  elle  eft  même  fouvent  nnifible  dans  la  plu¬ 
part  des  cas ,  même  la  déplétion  opérée  par  les 
i’angfues;  afferlion  qui  a  particulièrement  trait 
chez  les  vieillards  où  la  maladie  eft  accompagnée 
de  lipothimie  plus  ou  moins  fréquente.  On  a  con- 
feillé  les  émétiques ,  notamment  l’ipécacuanlia , 
dans  l’intention  d’aider  aux  vomiffemens  ;  Foref- 
tus  même  regardoit  cette  racine  comme  un'fpé- 
cifique  en  pareil  cas  ;  mais  comme  alors  il  y 
a  à  craindre  toute  augmentation  d’action  dans 
le  fyftème  abdominal,  que  d’ailleurs ,  fi  ces  re¬ 
mèdes  ont  quelquefois  opéré  en  bien,  fouvent  ils 
ont  beaucoup  nui ,  il  eft  du  praticien  prudent  de 
s’en  abftenir.  Il  vaut  mieux  leur  fubftituer  de  doux 
minoratifs,  les  eaux  falines  purgatives,  la  décoc¬ 
tion  de  tamarin,  aiguifée  de  quelques  fels  neutres. 

Le  méléna  qui  offre  lé  plus  de  difficulté  dans 
le  traitement,  eft  celui  qui  provient  des  obftruc- 
tions  lentes,  formées  dans  le  foie,  la  rate  ou  le 
pancréas.  Quand  la  caufe  en  eft  bien  connue,  il 
faut  recourir  alors  aux  divers  apéritifs,  dont  on 
gradue  la  force  à  raifon  des  circonftances ,  &  no¬ 
tamment  de  l’intenfilé  préfumée  du  mal.  Dans  les 
cas  les  plus  ordinaires  qui  ne  datent  point  delong- 
temps ,  les  eaux  de  Yichi ,  deSpa,les  apozèmes 
chicoracés,  aiguifés  avec  le  nitre  ,  le  tartrite  ou 
l’acètite  de  potaffe  à  dofe  un  peu  élevée ,  &  les  pi¬ 
lules  favonneufes  fuffifent.  Mais  quelquefois  on  eft 
obligé  d’en  venir  aux  foudans  ,  notamment  au  ca¬ 
lomel,  qu’on  donne  à  petite  dofe,  le  matin  comme 
le  foir.  On  confeille  auffi  avec  avantage  des  pi¬ 
lules  favonneufes  où  entrent  la  gomme  ammo¬ 
niaque,  les  extraits  amers,  l’aloës,  la  myrrhe  & 
le  fafran  de  mars  apéritif.  Heureufe»  les  per- 
fonnes  chez  qui  l’énergie  de  la  vie  eft  encore 
affez  forte  pour  répondre  aux  douces  ftimula- 
tions  qu’opèrent  ces  remèdes ,  à  l’aide  d’un  doux 
exercice  i  C’eft  particulièrement  dans  celui-ci  que 
Hhhh  a- 
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nuiroit  l’emploi  des  émétiques,  notamment  des  | 
ftibiés;  on  en  conçoit  facilement  la  raifon.  Il 
s’enfuit  alors  quelquefois  des  évacuations  mo¬ 
dérées  qui  entraînent  non-feulement  les  matières  ] 
du  méléna.,  mais  encore  celles  qui  proviennent  de  ! 
la  fonte  des  engorgemens. 

Le  méléna  qui  eft  fymptôme  du  fcorbut ,  a  auffi 
fes  remèdes  particuliers.  Outre  ceux  employés  i 
dans  le.  traitement  ordinaire  du  fcorbut,  on  peut 
citer  la  décoction  de  camomille  ,  celle  de  râpure 
de  coxne-de-cerf,  dont  on  acidulé  chaque  verre  ; 
avec  une  cuillerée  à  café  de  limon,  d’épine-vi-  ' 
nette,  de  verjus  ou  de  vinaigi-e  framboifé.  L’eau 
de  chaux  a  également  fes  avantages.  On  foutient 
les  forces  ,  qui  tendent  toujours  à  défaillir,  à  l’aide 
de  quelques  cuillerées  de  vin  généreux,  comme 
celui  de  Bordeaux  rouge ,  ou  les  vins  amers  â’Ef- 
pagne.  On  termine  par  les  vins  an ti-fcorbu tiques 
quand  l’amélioration  eft  devenue  confiante.  Si  les 
envies  de  vomir  n’amenoient  aucune  évacuation, 
&  que  cependant  la  région  de  l’eftomac  foit  tendue 
&  douloureufe ,  il  faudrait  tenter  la  teinture  d’ipé- 
cacuanba  ,  qu’on  donne  alors  àladofe.d’une  once, 
•plus  ou  moins.  Le  remède  débarraffe  alors  l’efto- 
mac  d’un  fang  corrompu  qui,  féjonrnant  long¬ 
temps,  n’auroi  t  pu  que  tourner  au  mal  du  malade. 

Le  méléna  qui  furvient  chez  les  vieillards  eft 
toujours  fâcheux,  furtoutfiles  accès  datent  de  quel¬ 
que  temps  &  que  la  fièvre  vienne  -s’y  joindre  :  le 
vin  de  quinquina ,  celui  d’Elpagne,  dans  cette 
efpèce  comme  dans  la  précédente  ,  font  avantageux 
vers  la  fin,  pour  donner  dii  ton  aux  entrailles' 
afï’oiblies.  On  pourroit  donner  auffi  ces  remèdes 
en  fubftance  &  en  extrait. 

Quand  il  y  a  complication  de  goutte ,  on  en  doit 
défefpérer.  Les  vomiffemens  qui  fe  fuccèdént 
d’une  manière  fort  rapprochée,  les  fôibleffes  & 
les.  fyncopes,  ne  donnent  aucun  intervalle  lucide 
dont  on  puifle  profiter  pour-altaquer  la  canfej  le 
pouls  faillit  de  plus  en  plus  ,  la  voix  s’éteint,  &.  le 
malade  meurt  fans  aucune  apparence  d’agonie. 
La  maladie  eft  de  courte  durée  ;  un  mois  ou  deux, 
rarement  quatre,  font ,1’efpâce  quelle  parcourt; 
&  pour  peu  que  le  traitement  échoie  à  l’ignorance, 
c’en  eft  fait  du  malade  au  bout  de  ce  terme.  Le 
petit-lait,  les  eaux  minérales  gazeufes,  Peau  de 
chaux  coupée  avec  du  lait,  la  diète  blanche  ,  les  j 
caïmans ,  les  minoratifs  ,  les  bains  de  pieds  avec  j 
la  moutarde,  les  véficans,  font  les  moyens  pref-  j 
crits  avec  avantage,  on  peut  même  dire  avec 
fuccès,  quand  on  opère  chez  des  fujets  dont  les 
forces  ont  encore  une  fuffifante  énergie;  mais  j 
fquvenf  ce  fuccès  n’eft  que  momentané,  &  le  mal 
jjtejÿût  quelque  temps  après,  &  avec  plus  de  vio¬ 
lence. 

Il  eft  plufiéurs  fymptômes  dans  le.  méléna  qui 
demandent  un  traitement  particulier;  ainfi,  quand 
le  malade  eft  tourmenté  du  hoquet ,  il  convient  de 
pi'efcrire  quelques  potions  anti-fpafmodiques  avec 
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l’eau  de  fleur  d’orange  de  Malte  fimple,  aux¬ 
quelles  on  ajoute  le  firop  de  myrte,  la  teinture 
étbérée  de  caftoréum  &  de  laudanum.  Si  le  ma¬ 
lade  éprouve  quelques  douleurs  de  colique ,  il 
faut  d’abord  nettoyer  les  inteftins  avec  une  lave¬ 
ment  émollient  &  en  faire  fuccéder  un  autre,  fait 
avec  la  décodlion  d’une  ou  deux  têtes  de  pavots; 
on  l’aiguille  avec  la  teinture  d’afla-fétida.  On  fait 
des  embrocations  furie  ventre  avec  le  baume  tran¬ 
quille  &  le  laudanum  liquide.  Quand  on  n’a  point 
ces  remèdes  fous  la  main  ,  on  leur  fubftitue  des 
fomentations  avec  la  décoâion  de  camomille,  d’ab- 
lintbe,  de  menthe,  dans  le  vin  ordinaire.  On  peut 
également  recourir  aux  officiions  camphvées,  aux¬ 
quelles  on  mêle  quelques  gouttes  d’huile  de  gi- 
rofle.  J’ai  fouvent  obfervé  combien  étoient  avan¬ 
tageux  les  pédiluves.en  pareil  cas  ,  fur!  ou  t  quand 
|  la  trop  grande  foibleffe  n’en  empêcboit  point  l’u- 
fage.  Il  faut  obferver,  dans  toutes  les  efpèces  de 
méléna,  de  ne  preferire  les  boiffbns  que  tièdes  : 
Trop  chaudes,  elles  augmenteraient  la  débilité; 
trop  froides,  elles  pourroient  augmenter  la  ftafe 
du  fang,  déjà  trop  grande  fur  les  parties  fouf- 
|  frantes.  Les  malades  pris  de  méléua  doivent  tou-t 
jours  fe  tenir  couchés  ,  &  daus  une  pofîtiou  telle 
!  que  la  tête  foit  un  peu  baffe ,  pour  faciliter  1’iflue 
['  du  fang  expulfé  par  le  voiniffement.  On  doit 
écarter  d’eux  tout  ce  qui  pourroit  renouveler  les 
défordres  tant  phyfiques  que  moraux  qui  ont 
donné  lieu  à  la  maladie,  ce  à'  quoi  l’on  par¬ 
viendra  d’autant  mieux ,  que  l’on  s’occupera  des 
caufes  qui  ont  contribué  à  faire  naître  la  maladie. 
Un  plus  long  détail  fur  ces  divers  objets  devien- 
droit  faftidieùx  pour  les  perfonnes  qui  ont  donné 
quelques-uns  de  leurs  momens  à  l’étude  de  l’hy¬ 
giène.  (Petit-Radel.! 

Cet  article  de  Mi  PetiPRadel  fur  le  méléna,  que  . 
nous  avons  trouvé  dans  les  archives  de  la  partie 
|  médicale  de  l 'Encyclopédie  méthodique ,  n’étant 
pas' entièrement  au  niveau  des  connoiflances  ac¬ 
tuelles,  nous  avons  cru  ,  tout  en  le  confervant,y 
joindre ,  comme  fupplément  ou  complément ,  les 
autres  articles  dont,  nous  fournies  redevables  à 
notre  eftimable  confrère  M.  Cbamberet,  profef- 
feur  à  l’Académie  militaire  de  Lille.  (L.  J.  M.) 

MénÉNAi  Ce  nom,  écrit  par  certains  auteurs 
melœna,  &  par  d’autres  melaina ,  dérive  du  grec 
fuXutvu-yavsos ,  morhus  niger  ,  maladie  noire.  11  a 
été  appliqué  par  les  Anciens  à  une  aflèclion  quî 
fe  manifefte,  foit  par  des  évacuations  alvines  de 
couleur  noire,'  affeèKon  que  quelques  Modernes 
ont  défignée  fous  les  titres  dÿfenteria  cholerica , 
dyfenteria Jplenica , Jïuxus. Jplene tiens ,  félonies 
idées  hypothétiques  qu’ils  s’étoieut  faites  de  fa 
nature, 

Hippocrate,  le  premier,  a  donné  la  defeription 
du  méléna;  &  confîdéré  cette  affection  comme  une 
maladie  effentielle.  La  dénomination  qu’il  loi  a 
impofée ,  à  raifon  de  la  couleur  noire  des  déjec- 
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tions  qui  s  y  manifeftent,  &  qui  en  conftituent  le 
•  caractère  le  plus  apparent ,  indique  qu’il  l’attri- 
buoit  à  l’atrabile  ou  bile  noire  ,  matière  qüi  jouoit, 
comme  on  fait ,  un  rôle  fi  puiffant  &  fi  varié  dans 
les  théories  médicales  des  Anciens.  L’analogie  qui 
exifte  entre  les  évacuations  mélénaïques  &la  bile 
noire  &  grumelée  que  l’on  rencontre  quelquefois 
dans  la  véfieule  biliaire,  a  fait  embraffer  la  même 
opinion  à  la  plupart  des  Modernes.  Quelques-uns 
cependant  l’ont  confidéré  comme  une  affèflion 
particulière  du  foie ,  tandis  que  d’autres  ,  guidés 
par  la  faulfe  reffemblance  qui  exifte  entre  la  cou¬ 
leur  &  la  confiftance  de  ces  évacuations  noires  & 
le  fang  brun ,  épais  &.  vifqueux  qui  engorge  quel¬ 
quefois  la  veine-porte,  dont  l’eftomac  reçoit  une 
branche  principale  ,  ont  cru  qu  elles  provenoient 
de  cette  fource.  Certains  auteurs  ont  cru  recon- 
noître  dans  le  méléna  une  matière  abfolument  fem- 
blable  au  tiffu  diflluent  que  préfente  la  rate  dans 
certains  cas ,  ou  au  fluide  mou  &  vifqueux  dont 
fes  cellules  font  le  plus  fouvent  remplies  après  la 
'mort,  &  ont  attribué  cette  affedlion  à  la  rate, 
ainfi  que  1-indique  la  dénomination  de  flux  fplé- 
nique  qui  lui  a  été  impofée  ;  mais  toutes  ces  idées 
font  de  Amples  bypothèfes  plus  ou  moins  éloignées 
de  la  vérité ,  &  dont  il  eft  inutile  de  s’occuper. 

Dans  le  méléna,  au  récit  d’Hippocrate,  «  le  ma¬ 
lade  «omit  une  bile  noire  qui  reffemble  à  de  la 
lie  ,  quelquefois  à  du  fang ,  à  du  marc  de  vin ,  ou 
au  noir  du  polype.  Dans  certains  cas  elle  eft  acide 
comme  du  vinaigre  ;  au  moment  où  on  la  rejette, 
elle  exhale. une  odeur  cadavéreufe  ;  elle  enflamme 
le  gofier  &  là  bouche ,  agace  les  dents ,  &.  fait  ef- 
fervefcence  en  tombant  fur  le  fol.  Le  malade  fe 
trouve  foulagé  par  le  vomiflëment,  recouvre  l’ap-r 
pétit ,  mais  il  eft,  incommodé  quand  il  mange  un 
peu  plus  qu’à  l’ordinaire  iorfqu’il  eft  à  jeun,  fes 
vifcères  grouillent  &  fa  falive  devient  acide.  »  Sans 
doute,  on  pourvoit  trouver  dans  cette  defcription 
due  au  grand  médecin  de  Cos ,  des  figues  de  plu-  j 
fieurs  maladies,  mais  il  eft  impoffible  de  ne  pas 
y  reconnoî tre  les  principaux  fymptômes  de  l’en¬ 
gorgement  fquirreux  ou  cancéreux  de  l’eftomac  ; 
redoutable  dégénération  organique,  furl’exiftence 
de  laquelle  l’anatomie  pathologique  a  pu  feule 
nous  infiruire ,  mais  que  les  Anciens  n’avoient  pu 
eonnoître ,  puifque  cette  fcience  toute  moderne,  &. 
qui  n’eft  encore  cultivée  que  par  un  très-petit 
nombre  dé  médecins, -de  leur  temps  n’exiftoit  pas. 

L’on  fait ,  en  effet ,  que  lorfque  l’engorgement  ; 
fquirreux  du  pylore  eft  parvenu  à  un  certain  point,  i 
ou  dégénère  en  cancer ,  les  malades  vomifîënt  un  ; 
liquide  noir ,  trouble ,  analogue  à  du  fang  gru- 
melé ,  ou  à  du  marc  de  café  délayé  dans  l’eau.  Ce 
liquide,  ordinairement  inodore ,  exhale  quelque¬ 
fois  une  odeur  piquante,  fade  ou  cadavéreufe  ;  il 
eft  tantôt  infipide,  tantôt  âcre,  &  quelquefois  d’une 
acidité  telle  ,  que  fi  l’on  en  croit  certains  obferva- 
leurs ,  il  eft  parfois  fufcéptible  d’agacer  les  dents 
&  de  faire  effervefcence  .avec  les  pierres  carhona- 
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tées  :  ce  qui  avoit  fait  dire  aux  Anciens",  étrangers 
à  la  caufe  de  ce  phénomène  chimique,  que  la  ma¬ 
tière  de  ces  vomiffemens  noirs  fermentoit  en  tom¬ 
bant  à  terre.  Toutefois  cette  redoutable  léfion  or¬ 
ganique  du  pylore  au  de  l’eftomac  n’eft  pas  la 
feule  maladie  dans  laquelle  on  obferve  les  vomif- 
mens  de  matière  noire  :  chaque  jour  on  les  voit  fe 
manifefter  dans  différentes  maladies  chroniques 
de  l’appareil  digeftif,  ainfi  que  dans  divers  modes 
de  la  gaftro-entérite  aiguë. 

M.  Portai  rapporte  l’hiftoire  d’une  jeune  per- 
fonne  de  quatorze  ans-,  qui,  vers  le  fixième  jour 
d’une  fièvre  gaftrique  marquée  par  tous  les  Agnes 
de  la  gaftro-entérite  la  plus  aigue,  éprouva  un 
vomiffemént  de  matières  noires  fuîigineufes  ;  le 
même  auteur  cite  divers  autres  cas  analogues,  dans 
lefquels  de  femblables  matières  furent  expulfée» 
par  le  vomiffement  &  par  les  felles. 

Jaekfon  St  plùfieurs  autres  obfervatenrs  ont  va 
ces  vomiffemens  de  matière  noire ,  furvenir  chez 
diffërens  individus ,  dans  la  fièvre  jaune  d’Amé¬ 
rique  ,  maladie  dans  laquelle  on  fait  que  l’eftomaO 
8c  l’inteftin  grêle  font  le  fiége  d’une  violente  irri¬ 
tation,  8t  très-fouvent  celui  de  véritables  hémorra¬ 
gies.  M,  Valentin  a  fouvent  obférvé  dans  la  fécondé 
période  de  cette  maladie ,  de  femblables  vomiffe¬ 
mens  de  matière  noirâtre ,  analogue  à  du  marc  de 
café,  à  du  goudron  ou  a  un  mélange  de  fuie  &  d’eau, 
&  quelquefois  des  déjeâions  alvines  de  même  na¬ 
ture.  Ces  vomiffemens  noirs  font  même  tellement 
conffians  dans  certaines  épidémies  de  fièvre  jaune, 
que  c’eft  a  leur  fréquence  que  cette  redoutable  py¬ 
rexie  doit  la  dénomination  de  vomito-negro  qui 
lui  a  été  impofée  par  lés  Efpagnols. 

Le  méléna  furvient  auffi  en  certaines,  circonf- 
tances  dans  la  dyffenterie ,  ainfi  que  femble  l’al- 
teftercettefentence  du  père  delà  médecine.  «  Une 
dyffenterie  dans  laquelle  le  malade  commence  à 
rendre  de  l’atrabile ,  eft  mortelle.  » 

Les  vomiffemens ,  mais  furtout  les  felles  de  ma¬ 
tière  noire,  fe  manifeftent  affez  fouvent  dans  l’hypo¬ 
condrie,  foit  comme  fymptôme  ,  foit  comme  crife 
de  cette  afteftion.  Beaucoup  d’obfervateurs  attes¬ 
tent  même  que  les  hypocondriaques  en  général  f te 
trouvent  bien  de  ces  fortes  d’évacuations ,  &.  que 
dans  beaucoup  de  cas ,  c’eft  un  moyen  critique  quë 
la  nature  femble  employer  pour  opérer  la  guérifon 
de  cette  névrofe  abdorhinale. 

Boerhaave  reconnoît  auffi  que  le  méléna  où 
évacuations  d’atrabile  a  fouvent  jugé  la  mélan¬ 
colie-  A  l’exemple  des  Anciens,  il  regarde  même 
cette  véfanie  comme  le  réfultat  de  la  bile  noire, 
j  Mais  en  repouffant  une  femblable  idée  comme 
I  une  pure  bypothèfe  dénuée  de  fondement ,  on 
ne  peut  s’empêcher  d’admettre  avec  divers  obfer- 
vateurs ,  que  ces  fortes  d’évacuations  ne  fe  mani¬ 
feftent  quelquefois  dans  cette  maladie  nerveufè 
;  comme  une  crife  falutaire. 

I  II  n’eft  pas  rare  que  de  femblables  déjeêlion* 

[  noires  aient  lien  dans  le  fcorbut,  lorfqu’il  eft  pas» 
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Tenu  à  nn  Haut  degré  d’intenfité.  Je  me  rappelle 
à  ce.fujet  l’hiftoire  d’un  vieillard  fcorbutique  qui 
mourut  à  la  fuite  de  plufieurs  attaques  réitérées 
d’hémoptyfie  &  d’hématémèfe ,  &  chez  lequel  je 
trouvai  Une  matière  noire,  grumelée ,  analogue  au 
marc  de  café  délayé ,  &  en  tout  femblable  à  celle 
que  les  auteurs  attribuent  au  méléna ,  dans  toute  la 
longueur  du  canal  inteftinal ,  depuis  le  pylore  juf- 
•  qu’au  rectum.  Il  elt  bien  évident,  dans  ce  cas,  que 
cette-malière  noire  étoit  le  réfultat  d’une  hémorra¬ 
gie  lente  de  la  membrane  muqueufe  du  canal  in¬ 
teftinal  ;  que  le  fang  épanché  par  exhalation  & 
.concrète  par  fon  féjour  dans  cet  organe  ,  y  avoit . 
pris  la  couleur  noire,  la  confiftance  vifqueufe  & 
grumeleufe,  en  s’y  mêlant  aux  produits  des  autres  ■ 
fécrétions  inteftinales;  &  c’eft  très-probablement 
ainfi  que  fe  forme  en  général  le  liquide  noir  & 
■trouble  qui  eft  évacué  dans  le  méléna ,  foit  par  le 
vomiffement ,  foit  par  les  Telles,  &  quelquefois  par  ; 
ces  deux  voies  à  la  fois. 

Ces  faits  nous  conduifent  donc  à  regarder  la 
maladie  noire,  foit  comme  une  hématémèfe,  foit 
comme  une  hémorragie  inteftinale ,  ou  plus  géné¬ 
ralement  comme  une  exhalation  langui  ne  de,  la 
membrane  muqueufe  qui  tapiffe  l’eflomac  &  l’in- 
teftin.  Toutefois  elle  diffèrét  de  l’hématémèfe  pro¬ 
prement  dite ,  en  ce  que ,  dans  celle  -  ci ,  il  n’y  a 
point  de  Telles  noires.  Dans  cette  dernière,  en  outre, 
le  fang  paroit  être  rejeté  par  le  vomiffement  peu  de 
temps  après  fon  exhalation  dans  l’eftomac ,  avant 
qu’il  ait  eu  le  temps  de  s’y  dénaturer  &  d’y  prendre 
l’odeur ,  la  couleur  &  le  câraâère  particulier  qu’il 
y  acquiert  par  fon  long  féjour  &  par  fon  mélange 
avec  la  bile,  le  fdc  gaftrique ,  les  boiffons  &  les 
mucofîtés  gallriques.  D’ailleurs  ,  dans  l’hématé- 
mèfe  ordinaire ,  l’exhalation  fanguine  paroit  être 
beaucoup  plus  rapide  &  plus  abondante  que  dans 
le  méléna;  il  paroit  même  que  c’eft  à  la  petite 
quantité  de  fang  épanchée  à  la  fois  ,  à  la  lenteur 
de  fon  exhalation  &  à  fon  plus  long  féj  our  dans 
l’appareil  digeftif  ,  que  font  dûs  furtout  les  ca¬ 
ractères  particuliers  dans  les  évacuations  qui  ont 
.lieu  dans  la  maladie  noire. 

Le  fait  fuivant ,  rapporté  par  M.  Pinel,  prouve 
.que  le  méléna  peut  être  quelquefois  idiopathique 
ou  primitif;  qu’il  affecte,  dans  certains  cas,  la 
.  marche  des  maladies  aiguës,  &  qu’il  peut  fe  termi¬ 
ner  favorablement.  «  Un  homme  âgé  de  trente-fix 
ans  &  doué  d’une  extrême  fennbilité,  eut  un  cha¬ 
grin  très-vif  :  pour  fe  diftraire,il  fe  retira  à  la  cam¬ 
pagne,  oùü  pritlesbains  &  le  petit-lait;  énfortant 
du  fixième  bain ,  très-forte  défaillance  &  vomif¬ 
fement  d’une  quantité  conüdérable  de  fang  caillé , 
noir  &; fétide;  les  défaillances  continuèrent  les 
jours  fuivans  ,  avec  deux  ou  trois  Telles  de  même 
pâture  que  le  vomiffement.  A  fon  arrivée  à  Paris, 
pouls  à  peine  fenfible  ,  quoique  fréquent,  vifage 
pâle  &  décompofé  (  boiffons  acides  &  mucilagi- 
neufes  ,  par  intervalles  quelques  cuillerées  de  vin 
d’Ëfpagne ,  lavemens  laxatifs).  Il  vomit  enfuite 
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quelquefois  des  matières  noires  ;  c’étoit  du  fang. 
Les  Telles  devinrent  vertes  &  jaunes  dès  le  qua¬ 
trième  jour,  ce  qui  eft  toujours  de  bon  augure  ; 
guérifon  le  vingt-unième  jour.  Pendant  lix  mois 
if  a  vécu  de  végétaux  farineux  &  mucilaginéux  ; 
fa  Tante  s’eft  parfaitement  rétablie  ,  il  n’a  éprouvé 
aucune  rechute.  »  Quelquefois  le  méléna  fembla 
allécher  le  caractère  d’une  congeftion  aéKve,  & 
s’annonce  par  la  pâleur  de  la  face.,  le  froid  des 
extrémités  &  la  défaillance.  Mais,  en  général, 
confîdéré  comme  une  maladie  effentielle  ou  primi¬ 
tive,  il  eft  extrêmement  rare. 

Dans  certains  cas  il  s’eft  manifefté  comme  phé¬ 
nomène,  critique ,  foit  dans  des  maladies  aiguës  ^ 
telles  que  la  fièvre  gaftrique ,  la  fièvre  jaune  &  la 
dyfiënterie  ,  foit  dans  des  maladies  chroniques , 
comme  la  mélanoclie  Sz  l’hypocondrie.  Divers 
auteurs  attellent  en  effet  que  chez  certains  malades, 
ces  évacuations  noires  ont  été  favorables  &  paroif- 
fent  avoir  jugé  la  maladie.  Mais  ces  heureux  cas 
font  rares ,  car  le  plus  fouvent  ces  fortes  d’éva¬ 
cuations  ont  été  purement  fymptomatiques,  &  or¬ 
dinairement  fuivies  de  la  mort.  Le  méléna  qui 
furvient  dans  le  cancer  an  pylore  &  autres  léfions 
organiques  de  l’eftomac  &  de  l’inteftin ,  eft  toujours 
un  fymptôme  du  plus  mauvais  augure ,  car  il  an¬ 
nonce  un  état  de  dégénération  organique  au- 
deffus  de  toutes  les  relTonrces.de  l’art.  * 

A  l’égard  de  l’acidité  &  de  l’âcreté  qu’acquiert 
quelquefois  la  matière  du  vomiffement  dans  le 
méléna  même  ,  il  en  eft  de  cette  matière  comme 
de  tous  nos  autres  fluides  exhalés  ou  fécrétés ,  qui 
changent  de  propriétés  &  de  caractère  félon  le 
degré  d’excitation  des  organes  fécréteurs  ,  &qui, 
dans  certains  états  d’irritation  de  ces  organes,  ac¬ 
quièrent  tout-à-coup  un  caractère  éminemment 
acrimonieux  ,  ainfi  qu’on  l’obferve  fur  les  larmes , 
par  exemple ,  dans  l’ophtalmie.  Or,  il  n’eft  point1 
étonnant  que,  lorfque  la  membrane  muqueufe  gaf- 
tro-inteftinale  eft  le  liège  d’une  vive  irritation,, 
ainfi  que  cela  a  lien  dans  la  fièvre  jaune  &  le 
fquirre  au  pylore ,  par  exemple  ,  les  fluides  exha¬ 
lés  par  elle  acquièrent  un  caraftère  d’âcretéou 
d’acidité  femblable  à.  celai  des  évacuations  mé- 
lénaïques.  Cette  manière  de  conlidérer  la  maladie 
noire  comme  Tëff’efd’une  exhalation  fanguine  de 
la  membrane  muqueufe  gaftro-inteftinale,  nous 
conduit  donc  à  rejeter  comme  de  vains  produits 
de  l’imagination  les  hypothèles  &  les  idées  théo¬ 
riques  que  les  Anciens  &  les  Modernes,  ont  fuccef- 
fivement  adoptées  fur  la  nature ,  les  caufes ,  le 
traitement  &  l’importance  de  cette  affëêtion.  Elle 
n’a  d’autre  importance  ,  en  effet,  que  celle  qu’elle 
reçoit  dé  la  maladie,  dont  elle  eft  la  conféquence, 
le  réfultat  ou  tout  au  plus  un  fimple  accident;  & 
cependant  comme  les  aff‘e£Kons  primitives  que 
nous  avons  précédemment  indiquées  comme  caufe 
des  évacuations  noires ,  font  généralement  très- 
graves  ,  il  en  réfulte  que  le  méléna  eft  prefquë 
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toujours  un  phénomène  dangereux  &  un  accident 
qui  doit  rendre  le  pronoftic  fâcheux. 

A  l’égard  du  traitement  du  méléna,  quelles  que 
foientlajufte  admiration  &  la  vénération  profonde 
que  l’on  doive  au  grand  caraclère  &  au  génie rfu- 
blime  d’Hippocrate ,  doit-on  fuivre  aveuglément 
le  précepte  qu’on  trouve  dans  fes  écrits,  de  trai¬ 
ter  d’abord  cette  maladie  par  les  purgatifs  fré- 
quens  ,  &  enfuite  parle  lait  &  le  petit-lait  ?. Si  l’on 
conüdère  que  les  purgatifs  en  général  ne  peuvent 
qu’augmenter  l’irritation  qui  eft  la  caufe  du  mé¬ 
léna  ,  on  ne  peut  en  effet  que  les  rejeter  du  traite¬ 
ment  de  cette  affeflion. 

Le  lait  pourroit  y  être  beaucoup  plus  avanta¬ 
geux  ,  à  caufe  de  fes  qualités  adouciffantes  ; 
mais  il  n’y  eft  réellement  utile  que  lorfque  les  fa¬ 
cultés  digeftives.  confervent  une  certaine1  énergie. 
Sous  ce  rapport  il  ne  convient  pas  du  tout,  & 
lorfque  le  méléna  fe  manifefte  dans  la  fièvre  jaune, 
par  exemple,  &  qu’il  offre  le  caraclère  &  la 
marche  d’une  maladie  aiguë  ;  mais  il  peut  y  être 
fort  avantageux  dans  les  cas  où  les  vomiffeméns 
noirs  font  4e~  réfultat  d’un  fquirre  au  pylore. 

Le  petit-lait  eft  en  général  beaucoup  plus  con¬ 
venable  dans  la  maladie  noire  ;  il  peut  même  dans 
tous  les  cas  y  être  adminiftré  avec  avantage.  Il  en 
eft  de  même  de  la  plupart  des  boiflons  mucilagi- 
neufes  &  acidulées ,  qui  doivent  être  fécondées  par 
l’emploi  des  laveméns  émolliens ,  des  bains  tièdes , 
&  par  Fufage  modéré  des  alimens  végétaux  fari¬ 
neux  &  mucilagineux,  &  des  fruits  pulpeux ,  aci¬ 
dulés  &  fuerés. 

Lprfqne  le  méléna  eft  accompagné  de  figues 
d’atonie .&  de  relâchement,  fuivant  la  doctrine  du 
jlriclum  &  du  la.xuni ,  les  Browniftes  prefcrivent 
de  lui  oppofér  les,  acides ,  les  toniques ,  les  amers , 
les  anti-fcorbutiques  ,  le  quinquina.  Toutefois  fi 
l’on  confidère  que  cette  atonie  &  ce  relâchement 
font  ici,  comme  dans  toutes  les  maladies,  le  réful¬ 
tat  d’une  longue  irritation  locale ,  ou  d’une  alté¬ 
ration  organique  profonde,  on  n’accordera  qu’une 
confiance  très-bornée  à  ces  moyens ,  qui ,  à  des 
yeux  non  prévenus,  doivent -dans  cette  circonf- 
tance  être  confédérés  en  général  comme  beaucoup 
plus  nuifibles  qu’utiles. 

Aurefte  ,  dans  la  plupart  des  cas,  le  méléna 
n’étant  qu’un  fymptôine  d’une  autre  maladie, 
c’eft  cette  dernière  qui  doit  principalement  fixer 
l’attention,  &  qu’on  doit  s’attacher  plus  particuliè¬ 
rement  à  combattre.  (  Cjhamberet.  ) 

MELET1US  ,  philofopbe  chrétien  que  l’on  croit 
contemporain  d’Aélius  ,  s’eft  particulièrement  ap¬ 
pliqué  à  l’anatomie.  Il  a  laiifé  un  ouvrage  en  grec, 
traduit  en  latin  par  Petreius,  &.  qui  a  paru  fous  ce 
titre  :  de  Naturâ Jlruclurâquè  liominis, o pus. 'Ve¬ 
rdie.  i552  ,  in-4°.  Riolan  en  fait  fort  peu  de  cas  ; 
Portai  le  regarde  comme  un  traité  prefque  com¬ 
plet  delà  ftruéture  du  corps  humain,  &  dit  que 
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l’ouvrage  n’eft  point  fans  mérite.  (R.  Geoffroy.  ) 

MÉLÈZE  (  laryx  fpinus).  Plante  qui  appar¬ 
tient  à  la  famille  des  conifères ,  &  qui  fournit, 
comme  tous  les  végétaux  de' cette  famille,  un  fuc 
réfineux  qui  fe  concrète,  lorfqu’il  eft  expofé  à 
l’air.  Ce  fuc ,  dans  le  mélèze  ,  eft  défigné  dans  le 
commerce  fous  le  nomde  térébenthine  de  Vemje, 
qui  eft  d’une  couleur  jaune-pâle  ,  amère ,  un  peu 
chaude  ,  &  qui  nous  arrive ,  pour  être  apportée 
dans  le  commerce  ,  de  la  Hongrie  ,  du  Tyrol  &  de 
la  Suiïïè. 

Le  mélèze  toujours  vert  {laryx  cednisj ,  cèdre 
du  Liban ,  étoit  employé  pour  la  préparation  de 
l’eau  générale,  qui  eft  tout-à-fait  tombée  en  dé- 
fuétude. 

Les  Ruffes  fe  fervent  de  l’écorce  inférieure  du 
mélèze  ,  qui  eft  fucculente ,  pour  en  former  une 
préparation  alimentaire  avec  la  fariné  de  feigle. 
On  tire  aufîi  du  mélèze  une  efpèce  de  manne 
,(  manne  de  Briançon  )  beaucoup  plus  foible  que 
la  manne  du  Jraxinus  omus-,  &  dont  pour  cela 
même  on  cherche  à  augmenter  l’énergie  par  fon 
mélange  avec1  la  crème  de  tartre. 

Voyez ,  pour  lè  complément  de  cet  article  ,  les 
articles  Oliban,  Pin,  Poix,  Résine,  Térében¬ 
thine  ,  Térébinthes  ,  Tu  y  a  quad  rival  vis  de  Des¬ 
fontaines,  SANnARAQUE.  (L.  J.  M.) 

MÉLICA  {hygiène') ,  eft  nne  efpèce  de  millet  , 
ou  de  blé  battu  qui  s’élève  jufqu’à  dix  pieds ,  avec 
des  tiges  multiples.  On  le  cultive  en  Efpagne  & 
en  Italie  ,  où  les  payfans  en  font  un  pain  friable  , 
lourd ,  peunourriüant.  En  Tofcane  on  en  engraiffe 
les  pigeons  &  la  volaille. 

MÉLICÉRIS.  Long-temps  employé  d’une  ma¬ 
niéré  exelufive  par  les  chirurgiens ,  pour  défigner  - 
une  efpèce  de  loupe  ou  de  tumeur  cutanée ,  voi- 
fine  du  genre  des  athérômes  &  des  ftéatômes,  ce 
nom  a  été  appliqué  enfuite  par  les  médecins  qrri. 
cultivent  l’anatomie  pathologique  ,  à  tous  les  - 
kiftes  ou  tumeurs  enkiftées  ,  quel  que  foit  leur 
fiége ,  qui  renferment  dans  leur  cavité  une  ma¬ 
tière  femi-fluide  ,  pulpeufe  ou  pultacée,  plus  ou 
moins  aualogue  au  miel  par  fa  confiftance  &  par 
fa  couleur.  Ainfî  qu’on  l’a  fait  long-temps,  on 
ne  doit  plus  fe  borner  à  confidérer  le  m  'Iicéris 
comme  une  tumeur  de  la  peau  ou  fimple  lipome 
dont  le  fiége  feroit  conftamment  dans  le  liffu  cel¬ 
lulaire  fous-cutané.  Il  faut  le  regarder  comme  un 
.  véritable  kifte  (  voyez  Kiste  )  ,  qui  peut  fe  mani- 
fefter  dan%  toutes  les  parties  du  corps ,  fous  la  peau 
du  vifage,  du  crâne,  du  tronc  &  des  membres,  - 
!  fous  les  membranes,  &  dans  l’intérieur  même  de 
j  la  plupart  de  nos  organes.  On  l’a  rencontré  en 
1  effet  quelquefois  à  la  voûte  palatine ,  fur  le  cœur, 
j  dans  la  fubftance  du  cerveau ,  &  dans  le  paren- 
!  chyme  de  plufîeurs  autres  vifeères  aufli  bien,  mais 
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■plus  rarement  que  fous  l’enveloppe  dermoïde  du 
corps. 

La  chirurgie  a  fait  connoltre  avec  beaucoup 
S’exaâifude  la  marche  que  fuit  le  mélicéris  lorf- 
qu’il  eft  à  l’extérieur.  Elle  a  fignalé  fes  lents  pro¬ 
grès  ,  fes  ’caraCtères  diftinCtifs ,  les  âccidens  qu’il 
eccafionne ,  &  les  moyens  ou  procédés  opératoires 
fuïceptibles  d’en  efpérer  la  guérifon.  Aânfi  cette 
humeur  cutanée  ,  à  peine  apparente  dans  fon  prin¬ 
cipe  ,  commence  par  un  petit  corps  arrondi  ,  mou , 
rflaftique ,  recouvert  par  la  peau  fous  laquelle  elle 
fait  faillie.  Elle  s’accroît  d’une  manière  lente  & 
infenfible  ,  &  à  la  longue  elle  parvient  quelquefois 
à  un  volume  exeeffif.  Elle  n’eft  ordinairement  ac¬ 
compagnée  ni  de  douleur,  ni  de  chaleur,  ni  de 
changement  de  couleur  à  la  peau  ;  &  quoique, 
dans  certains  cas ,  elle  acquière  une maffe  énorme , 
puifqu’on  en  a  vu  du  poids  de  onze  décagrammes , 
elle  ne  'produit  en  général  d’autres  âccidens  que 
-ceux  qui  réfultent  du  tiraillement  qu’elle, exerce 
fur  les  parties  environnantes ,  ou  de  l’extrême 
•diftenfion  de  la  peau  qui  la  recouvre.  Quelquefois 
■alors  la  furface  de  la  tumeur  devient  douloureufe  , 
rougit ,  s’enflamme  ;  l’inflammation  s’étend  au 
tiffu  du  kifte;  celui-ci  crève ,  laiffe  écouler  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  du  fluide  pultacé 
qui  y  eft  contenu  ;  il  fuppure  ,  dégénère  même  en 
nftuîe ,  ou  fe  transforme  en  véritable’  cancer.  Heu- 
reufement  la  chirurgie  peut  prévenir  cette  funefte 
transformation  de  mélicéris,  &  remédîer-aux  autres 
âccidens  moins  graves  qu’elle  occafionne  ,  par  plu- 
fieurs  moyens.  Le  premier  confifte  à  déterminer 
une  inflammation  adhéfive  à  la  furface  interne  du 
kifte,  à  l’aide  des  injections  irxi tantes;  le  fécond 
a  également  pour  objet  de  procurer  l’oblitération 
de  la  poche  mélicérique  par  l’application  du  cauf- 
tique  ;  le  troifième  confifte  dans  l’excifion  ou 
l’extirpation  de  la  tumeur  à  l’aide  de  l’inftrument 
tranchant,  &le  quatrième  dans  l’amputation  pure 
&fimple  du  kifte,  au  niveau  de  la  peau. 

Toutes  les  fois  que  ce  kifte  eft  fitué  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corps,  foit  à  la  furface  des  organes,  foit 
dans  le  parenchyme  de.  cës  vifcères  ,  on  fent  très- 
bien  qu’il  peut  occafionner  une  foule  d’accidens 
variés  &  plus  ou  moins  graves  félon  la  nature  de 
l’organe  qui  en  eft  le  fiége ,  &  félon  l’importance 
des  fonctions  à  l’exercice  defquelles  il  meï  obfta- 
cle  par  fon  volume  &  par  fon  poids  ;  mais- fou- 
vent  alors ,  la  caufe  de  ces  âccidens  eft  méconnue  , 
&  on  les  attribue  fauffement  à  des  maladies  fur 
l’exiftenee  defquelles  on  n’eft  détrompé  le  plus 
.fouvent  que  par  l’autopfie  anatomique. 

Dans  tous  les  cas ,  le  kifte  du  mélicéris,  eft  or¬ 
dinairement  compofé  d’une  forte  de  couenne 
comme  inorganique,  qui  eft  quelquefois. fufceplible 
d’être  divif’ée  en  lames ,  &  d’une  membrane  cellu- 
leufe  très-mince ,  qui  ,  à  la  manière  des  membra¬ 
nes  féreufes ,  forme  un  fac  fans  ouverture ,  & 
exhale  dans  fa  cavité  le  liquide  mellifonne  dont 
$  a.  emprunté  le  nom.  Cette  dernière  matière,  pro- 
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duit  de  l’exhalation  des  parois  du  kifte  ,  analyfée 


par  M.  Thénard  ,  a  fourni  : 

Eau.  . . . 6o 

Matière  grafle  foluble  dans  l’alcool  &  ana¬ 
logue  à  l’adipocire,  mais  incriftallifable  ,  &  fe 
préfentant  naturellement  en  lames  brillantes  , 

comme  '  micacées . . .  24 

Matière  de  nature  albumineufe.  . . .' .  16 


Dans  certains  cas,,  on  y  trouve  cependant  mê¬ 
lées  plufieurs  autres  fubftances  variées ,  de  nature 
gélatineüfe ,  crétacée,  ofl’eule ,  &  même  des  poils 
&  des  cheveux  -,  dont  les  bulbes  fon t  implantés 
dans  les  parois  mêmes  du  kifte.  Dans  ce  dernier 
cas  ,  les  parois  de  cette  poche  membraneufe  .pa- 
roiflent  fe  rapprocher  de  la  nature  du  derme ,  qui 
eft ,  comme  on  fait,  lè  fiége  naturel  des  bulbes  pi¬ 
leux.  Quant  aux  antres  matières  inorganiques  qui 
ont  été  trouvées  dans  la  cavité  des  Hftes  mélicé- 
riques ,  elles  font  folides  ou  liquides ,  conftamment 
le  réfui tat  de  l’exhalation  qui  s’opère  à  leur  furface 
interne. 

Pour  fe  rendre  raifon  de  la  formation  du  méli¬ 
céris  comme  de  tous  les  autres  kiftes,  qu’on,  doit 
confidérer  comme  de  nouveaux  organes  fécré- 
teurs  ,  non  analogues  à  ceux  dont;  le  corps  de 
l’homme  fe  trouve  naturellement  compofé ,  n  faut 
en  rapporter  l’origine  à  celle  des  fauflès  membra¬ 
nes  &  des  autres  tiflus  organiques  qui  fe  déve-* 
loppent  accidentellement  dans  tontes  nos  parties , 
où  une  irritation  légère  ,  mais  permanente ,  élève 
habituellement  les  propriétés  vitales  au-delà  de 
leur  type  naturel,  augmente  la  nutrition  &.  donne 
lieu  à  diverfes  anomalies  de  cette  fonction.  C’eft 
du  refte  ce  que  l’obfèrvation  journalière  confirme 
,à  l’égard  des  mélicéris  fitués  à  l’intérieur.  On  les 
voit  fouvent ,  en  effet ,  fe  manifefter  fur  la  peau ,  à 
la  fuite  de  quelque  légère  irritation  locale  produite 
par  une  preflioiiy  une  contufion ,  ou  toute  autre 
circonftance  analogue  qui  agit  long-temps  fur  le 
même  point.  On  a  même  cru  remarquer  que  pour 
cette  raifon,  les  mélicéris  à  la  tête  font  beaudoup 
plus  communs  chez  les  prêtres  que  dans  les  autres 
clafîes  d’hommes,  à  caufe  de  la  preflîon  habituelle 
&  quelquefois  douloureufe  qu’exerce  autour  du 
;  crâne. &  du  front  le  fil  d’archal  qui» borde  &.  aftu- 
jettit  les  calottes  Si  les  bonnets  carrés  dont  ils  font 
ufage.  (  Chamberet.  ) 

D’après  de  court  expofé ,  il  eft  évident  que,  dans 
l’ordre  Holographique ,  le  mélicéris  doit  fe  trouver 
compris  dans  les  transformations  ou  les  produc¬ 
tions  organiques  nouvelles ,  fous  le  nom  de  kîjles 
mélicériques  ou  JléatQmateuæ  comme  un  genre 
de  l’ordre  des  léfions  Organiques  (  les  productions 
enkiftées  ).  {Voyez  Organiques  (productions, 
transformation  en  particulier  ,  productions  en¬ 
kiftées).)  (L.  J.  M.) 

Mélicéris;  ( Pathologie  particulière.')  On  dé- 
figue  fans  ce  nom  toute  tumeur  du  genre  des 
loupes 
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loupes,  qui  confient  une  humeur  filante,  jau¬ 
nâtre,  de  la  confiftance  &  de  la  couleur  du  miel.  Il 
n’eft  guère  polîible  de  donner  des  indices  qui 
puiffent  faire  connoître  les  matières  d’avancé  ; 
ce  n’cït  qu’à  l’ouverture  de  la  tumeur  qu’on  peut 
obtenir  des  lignes  certains.  J’ai  vu  ainfi  des  pra¬ 
ticiens  qui,  prenant  trop  fur  eux,  ont  été  étonnés 
de  ne  point,  à  cet  égard,  avoir  vu  fe  réalifer  ce 
‘qu’ils  avoient  prédit,  &  voir  une  matière  épaifi’e 
Ibrtir  des  loupes,  lorfqu’Qs  en  avoieut  annoucé 
line  fluide  &  dè  la  nature  du  mélicéris  :  tant'il  eft 
-vrai  que ,  même  dans  les  petites  chofes ,  il  ne  faut 
que  s’énoncer  avec  précaution  ! 

;  On  donne  encore  le  nom  de  mélicéris,  d’après 
Celle  &  autres  auteurs  latins,  à  la  teigne  faveufe, 
dont  on  peut  voir  l’hiftoire  à  l’article  Teigne-. 

(  Petit-Radel.  ) 

'  MELIGNETTE  (Grains  de  paradis-).  (  Voyez 
Cardamome.) 

‘  MELILOT.  ( Matière  médicale.')  Melilotus  off. 
trifolium,  floribus  racemrfis  ,  leguminibus  midis  , 
dif permis;  caule  e recto.  Linn.  Cette  plante,  qui  n’a 
prefque  point  d’odeur  étant  verte,  en  acquiert 
une  très-pénétrante  lorfqu’elle  eft  fèche;  ôjx  la 
trouve  dans  les  buiffons  ,•  les  haies  &  les  terres  à 
blé.  Les  feuilles  du  mélilot  ont  un  goût  âcre, 
amer  &  ftyptique  5  quelquefois  elles  donnent 
des  naufées-quand  on  les  mâche. 

•  Tournefort  dit  que  cette  plante  eft  apérifive  , 
réfolutive  &  adouciffante.-  On  recommande  une 
tifane  faite  de  fes  fommilés  &  de  celles  de  camo¬ 
mille,  toutes  les  fois  -qu’il  faut  faciliter  le  cours 
des  humeurs  en  adoucifl'ant. 

On  fe  fert  du  mélilot  dans  les  lavemens  carmi- 
oatifs,  les  catàplafmes  adouoiffans  •&  réfolutrfs. 
Eu  faifant  bouillir  les  fleurs  dans  l’eau  de  tripes , 
on  rend  ces  lavemens  encore  plus  émolliens. 

On  dit  que  le  fuC  des  fleurs  de  mélilot,  ou  l’infu- 
fion  dans  l’eau  bouillante  ,  adoucit  l’inflammation 
desyeUx,  en  y  mêlant  quelques  gouttes  d’efprit- 
-de-vin  camphré  :  les  fèmences  paffent  pour  dif- 
cufîives,  apérilives,  aromatiques  8c  réfolutives. 

■  On  tient  dans  les  boutiques  un  emplâtre  de 
mélilot  qui  amollit  les  tumeurs,  en  calmant  les 
douleurs.  (Macquart.  ) 

MÉLISSE.  (  Matière  médicale.  )  La  méliffe  , 
meliffa ,  citrago; citronella  off.  ,  meliffa  floribus 
ù  axillis  inferioribus fubfefjilibus  ,  Linn. ,  eft  une 
plante  vivace  de  la  Suifl’e ,  de  l’Italie  8t  des  envi¬ 
rons  de  Paris  ,  qu’on  cultive  dans  les  jardins,  qui 
a  l’odeur  agréable  du  citron  8c  une  faveur  gra- 
.eieufe  Sc  balfamique;  elle  agit  fur  les  organes  en 
fecôuant  doucement ,  en  irritant  8c  refferrant  très- 
modérément  :  c’eft  un  des  meilleurs  médicamens 
,  ne  r vins ,  céphaliques  ,  pectoraux ,  ftomachiques  , 
carminatifi  8c  utérins. 

On  emploie  en  co oféque  11  c e , -  très-u tilemen t ,  la 
Jjîbohci  N  E .  Tome  IX. 
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mélilfe  dans  la  fÿncope, -l'apoplexie  pituiteufe, 
l’épilepfie,  la  foibleffe  delà  vue,  le  relâchement 
de  l’éftomac ,  les  coliques  ,  la  paflion  hiftérique , 
la  fuppreffion  des  règles,  les  fleurs  blanches,  & 
en  général  toutes  les  maladies  qui  proviennent  de 
foibleffe  du  genre  nerveux,  &  de  la  foibleffe  01X- 
accablement  des  organes. 

-  On  en  prend  en  infufion  théiforme ,  depuis  une 
pincée  jufqu’à  deux.  On  l’emploie  extérieurement 
pour  les  bains  qu’on  veut  rendre  toniques.  On 
l’applique,  fraîche  &  pilée,  fur  les  morfures  ve- 
ni  meules,  fur  les  tumeurs  lcrophuleufes  8c  les 
plaies. 

Hoffmann  recommande  de  cueillir  les  feuilles 
de  la -méliffe  avant  qu’elle  foit  en  fleurs ,  parce 
qu’alors  elles  ont  une  odeur  défagréable  de  pu- 

Rivière  recommande  la  méliffe  contre  la  manie. 
Schulzé  dit  qu’un  cataplafme  de  feuilles  avec  la 
farine ,  fur  les  panaris ,  les  guérit  heureufement. 

L’infufion  de  méliffe  dans  le  vin  lui  com¬ 
munique  une  odeur  très-agréable.; 

Oh  prépare  avec  la  méliffe  une  eau  fpiritueufe" 
diftilléé’,  très-céphalique,  très-cordiale  &  très- 

11  y  a  une  méliffe  fauvage  ou  bâtarde  des  mon¬ 
tagnes  8c  des  bois,  meliffa  humilis ,  latifolia , 
niaximo  flore  purpurafcentè ,  Tournef. ,  dont  l’o¬ 
deur  n’eft  pas  agréable ,  qu’on  dit  vulnéraire ,  8c 
fournir  un  excellent  remède  contre  la  fupprelffoit 
d’urine.  (Macquart.) 

Mélisse  (des  jardins).  ( Matière  médicale .  ) 
MeliJJ'a  floribus  &  axillis  inferioribus  fubfefjî- 
libus.  Linn. 

Cette  plante  aromatique  élève  à  un  pied  & 
demi  des  tiges  carrées,  roides  &  fragiles.  Les 
feuilles  ont  un  petit  poil  follet,  une  odeur  de  ci¬ 
tron  8c  une  faveur  plus  âcre.Des  fleurs  verlicillées 
fortent  de  l’aiffelle  des  feuilles,  font  le  plus  fou- 
1  vent  blanches ,  petites  &  en  gueule  ;  elle  croî  t  en 
été  beaucoup  dans  laSuiffe  8c l’Italie.  On  la  trouve 
près  dè  Paris. 

Cette  planteeft  amie  de  l’eftomacyon  en  prend 
des  infufions  tliéiformes;  on  en  fait  une  eau  aromati¬ 
que  excellente  contre  les  maux  de  tête,  les  fpafmes, 
la  mauvaife  odeur  qu’on  rencontre  dans  beaucoup 
de  circonftances ;  celle  que  faifoient  lés  Carmes, 
&  dont  ils  ont  gardé  le  fecret,  eft  la  meilleure 
qu’on  ait  faite  avec  cette  plante,  qui,  dit-on,  n’y 
entre  pas  feule. 

On  imite  cette  ëau,  mais  elle  ne  vaut  jamais 
celle  dont  nous  parlons.  (Macquart.  ) 

MELLITUM  acéteux  ou  oxymel.  {Voyez 

OXYMEL.  ) 

MELOE  (  vejîcatarius  )  ,  vulgairement  can¬ 
tharides.  Infeüe  de  l’ordre  des  coléoptères,  que 
i  l’on- trouve  plus  particulièrement  dans  les  contrées 
;  méridionales,  fur  ciiilérens  arbres,  dont  d  eft  en 

nu 
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quelque  forte  l'hôte  8c  l'habitant ,  pour  parler  le 
langage  de  Linnée. 

La  fubftance  que  l’on  retire  du  meloe  pour  en 
faire  un  médicament  ou  un  poifon  ,  eft  fournie  par 
les  ailes  fupérieures  ou  élytres ,  le  chaperon  qui 
courre  la  tête ,  les  écailles  des  pattes  8c  du  thorax, 
parties  où  prédomine  la  matière  odorante  8c  ver¬ 
dâtre  ,  en  qui  réfide  le  principe  irritant  ou  ftimu- 
lant  des  cantharides. 

Les  cantharides  font  préparées  fous  différentes 
formes  pour  f'ervir  comme  médicament  ;  auffi  on 
les  emploie  fous  forme  de  poudre,  d’emplâtre, 
de  pommade,  de  teinture  alcoolique  8c  même  de 
teinture  éthéree-.  (  Voyez  Cantharides  dans  les 
Dictionnaires  de  Médecine  }  de  Chimie  &  de 
Pharmacie.  ) 

.  Employées  à  l’intérieur,  ce  qui  a  été  tenté  par 
quelques  empiriques,  elles  ne  peuvent  guère  agir 
que  comme  poifon,  Sc  dans  ce  cas  l’effet  qui  leur 
eft  propre  ,  eonfifte  dans  une  irritation  inflamma-; 
toire  de  la  veffie ,  i  qui  eft  ordinairement  fui  vie  ou 
ïnême  accompagnée  d’un  ex  citemeut. morbide  des 
parties  génitales  -,  qui  peu t  avoir  les  fuites,  les.  plus 
graves  8c  les  plus  dangereufes,  ce  qu’il  feroit  fa¬ 
cile  de  prouver  par  des  exemples.  Du  refte  ,  cette 
ftimnlalion  des  voies  urinaires  8ç  génitales  p’eft 
pas,  feulement  produite  par  les  cantharides  prifes  à 
l’intérieur  j.  on  la  voit  auffi  arriver  dans  un  grand 
nombre  de  cas",  foit. par  abforp.tion,  fort  d’une- 
manièreflympalhique  ,  à  la  fuite  d’une  application 
extérieure ,  combinée  8c  dirigée  de  manière,  à  opé¬ 
rer  la  fuppuraîion.  Un  autre  effet  qui  eft  égale¬ 
ment  propre  aux  cantharides  ,  eft  d’entretenir 
celte  fuppuration  cutanée  pendant  un  certain 
temps.  «  J’ai  tenté,  dit  Scbwilgué,  de  nom- 
»  breufes  expériences  comparatives  à  cet  égard. 

»  Pour  obtenir  des  réfultats  suffi  certains  que  la 
»  nature  de  là  fcâénce  le  permet ,  j’ai  effayé  fuc- 
»  ceffivement  la  plupart  des  corps  de  la  nature  ; 

»  j’ai  élevé  préalablement  la  furfàce  fuppuranle 
»  à  un  degré" modéré  d’irritation  ;  &  afin  de  pour 
»  voir  comparer  lé ür  acfion,  j’ai  conftamment 
»  appliqué  fur  une  des  moitiés  de  la  plaie  ,  un 
».  mélangé  cômpdfé  avec  l’axonge. récente  >  8c  o,ï 
»  dé  fop  ppids  de  cantharides  récemment  pulvé- 
»  rifées  ;  j’ai  appliqué  les  di  fl'érens  cofps  que  je  : 
»  voulois  effayér,  tantôt  fous  des  degrés  égaux 
»  de  concentration,  tantôt  fous  des  degrés  diffé-  ; 
»  reps.  Jè  ‘  les  éteudois  conftamment  dans  dè 
»  l’kxorigé  récente  8c  fous  cle's  prôpôi'ti'ons'  déter- 
»  minées.;  ces  expériences  longues  8c  pénibles  : 
a  m’ont  fourni  les  réfultats  fuivans  :  Les  cantha- 
»  rides  font  l’excitant  à  l’aide  duquel  on  peut  en- 
»  tretenif  la  fnppurçtion  pendant  le  plus  long  ef- 
pace  de  tem’ps.  L’euphorbe ,  l’écorce  des.  difte- 
»  rentes  efpèces  de  dapbné,  les  huiles  volatiles, 
-a  les  térébenthines,  la  poix  de  Bourgogne  ,  font: 
a  loin  de  pouvoir  remplacer  les  cantharides  ; 
a  elles  o’entretiennent  la  fuppuration  que.pendant7 
?>  quelques  jours  ;.  elles  s’oppolént  au.  développe- 
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».  ment  des  granulofilés.  La  plupart  des  fels  neu- 
»  très,  alcalins  8c  terreux,  8c  furtout  les  mu- 
»  riates  de  foude  ,  d’ammoniaque  ,  le  nitrate  de 
»  potaffe,  le  carbonate  de  potaffe,  de  foude  8c 
»  d’ammoniaque  ,  exercent  une  action  très-ana- 
»  logue  à  celle  du  garou.  Le  tartrite  de  potaffe 
»  anlimonié ,  étendu'  dans  cinquante  à  cent  fois 
»  fon  poids  d’axonge ,  eft  quelquefois  fufceptible 
»  d’entretenir  la  fuppuration;  mais  il  ne  le  fait 
»  pas  d’une  manière  auffi  confiante  que  les  can- 
»  tbarides,  8c  il  occafionne  d’ailleurs  des  douleurs 
»  fouvënt  infupportables.  La  plupart  des  autres 
»  corps  de  la  nature  n’empêchent  pas  le  prompt 
»  affaiffement  des  granulofilés  8c  la  defliccation 
»  complète.  » 

M,  Schwilgué  s’eft  auffi  affuré  par  différentes 
expériences,  que  le  camphre  ne  jouit  pas  de  la 
propriété  qu’on  lui  avoit  attribuée  de  prévenir 
l’irritation  fympathiqne  8c  confécntiye  de  la  veffie 
par  les  cantharides  ;  il  a  obfervé  en  outre  que 
:  cette  irritation  eft  d’autant  moins  à  craindre,  que 
les  cantharides  ont  été';  en  partie ,  dépouillées  de 
l’odeur  vireufe  qui  leur  eft  propre;  ce  qui  d’ail¬ 
leurs  diminue  fenfiblement  leur  propriété  d’entre¬ 
tenir  l’excitement  fuppuratoire.  , 

La  poudre  8c  les  autres  préparations  de, cantha¬ 
rides  font  quelquefois  employées  pour  produire 
unefimple  rubéfaâion  ;  mais ,•  dans  ce  cas,  onpré- 
fèrè  l’alcool  de  cantharides  en  friction  (i),  & 
mieux  encore  l’éther  cantharide  ou  la. teinture  de 
cantharides,  qui  convient  dans  tous  les  cas  o.ù  l’on 
veut,  fans  irriter,  exciter  l’aâion  de  la  peau  fen- 
ûblement  affoibiie ,  8c  reproduire  un  exanthème  , 
dont  la  disparition  paroît,avoir  occafionné  un  état 
morbide  (2).  (  Payez  Vésicatoire.)  (  L.  J.  M.  ) 

•MELON.  {.Hygiène  &  matière  médicale.} 

Partie  IIe.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  IIIe.  Ingefla.. 

Ordre-  Ier.  Àlimens, 

.  Seôion  Ire.  Végétaux. 

Mêla  vulgaris.  'tournef.  Encumis  melo.  Linn. 

Le  melon  eft  une  plante  qui  pouffe  des  liges: 
longues  ,  rampantes ,  rudes  au  toucher;  fes  feuilles, 
font  rabo.tenfes  ,  plus  petites  ,  plus  rondes  que 
celles  de  concombre.  Il  fort  de  l’aiffelle  des 


(1)  Voye^  ce  mot  dans.  le  Dictionnaire  de  Médecine 
de  Y  Encyclopédie.. 

J.  (2)  Ether  acétique. cantharide ,.  ou  teiniuce  éthérce  de 
cantharides.' 

Mode  de  préparation.  Prenez  : 

Ether  acétique  bien,  reâifié.  . . 2  onces. 

Cantharides  eboifies  en  poudre . r  drachme. 

Faites  macérer,  dans  un  flacon  bouché  à  l’émeri,  pendant 
4.8  heures.;  filtrez  promptement,  &  à  une  température 
très-baffe,  pour  éviter  l'évaporation  ,  &  confervez  pour 
i’ufage. 

Pour  employer  à  la  dofe  de  deux  gros  en  friétion,  loir  & 
matin ,  jufqu'à  flccité  £ur  la  peau. 
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Jêuilles,  des  fleurs  jaunes,  les  unes  fertiles ,  les 
autres  non.  Les  premières  donnent  des  fruits  très- 
gros  aflëz  généralement ,  tantôt  ronds  ,  tantôt  al¬ 
longés,  couverts  d’une  écorce  verte  ou  verdâtre, 
remplis  d’une  chair  jaunâtre ,  rouge  ou  verte,  Fon¬ 
dante,  d’une  faveur  vineül’e,  odorante  &  agréable. 
La  graine  fe  trouve  au  milieu  du  fruit.  Il  y  à  une 
quantité  de  melons  difï’érens  ,  tant  indigènes  qu’é¬ 
trangers  ,  qui  font  de  goût ,  de  forme ,  de  grofleur 
bien  dilï’éreus  entr’eux;  ce  n’eft  pas  à  nous  à  les 
faire  çonnoitre,  il  nous  doit  fuffire  d’en  parler  ici 
en  général.  Plus  les  melons  viennent  des  pays  ex- 
oofés  à  une  grande  chaleur ,  plus  ils  ont  de  qua- 
ilé,  On  vante  ceux  de  Sicile,  de  Naples,  de 
Malte  ;  ceux  de  Syrie ,  de  Barbarie ,  d’Egypte 
font  meilleurs ,  &  cependant  ils  cèdent  le  pas  aux 
melons  rouges  &  verts  de  l'Amérique  méridionale, 
qui  paffent  pour  ne  faire  jamais  aucun  mal  à  ceux 
qui  en  font  ufage. 

Pour  que  le  melon  foithon,  il  doit  être  lourd, 
d’une  chair  allez  ferme,  d’une  couleur intenfe  dans 
fon  efpèce ,  d’une  odeur  agréable ,  d’un  goût  vi¬ 
neux  &  peu  aqueux.  En  général,  ce  fruit  ra¬ 
fraîchit  ;  il  appaife  la  foif,  aiguife  l’appétit;  il  fait 
beaucoup  uriner ,  parce  qu’il  contient  beaucoup 
d’eau:  c’eft  apparemment  ce  qui  a  engagé  à  croire 
qu’il  préfervoit  de  la  pierre  &  du  gravier.  C’eft  un 
excellent  aliment  pour  les  eftomacs  forts  &  poul¬ 
ies  perfonnes  qui  font  beaucoup  d’exercice  ;  les 
personnes  délicates  s’en  trouvent  fouvent  incom¬ 
modées  ,  tant  à  caufe  des  vents,  qu’à  caufe  des 
aigreurs  qu’ils  leur  procurent.  On  a  prétendu  que 
l’ulage  des  melons  pouvoit  occafionner  des  fièvres 
intermittentes ,  des  coliques  ,  la  diarrhée ,  &  même 
quelquefois  la  dyffenterie.  Peut-être  de  bons  me¬ 
lons  guériroieht-ils  ces  différentes  maladies ,  mais 
il  eft  plus  que  probable  que  ceux  qui  font  de  mau- 
vaife  qualité  font  bien  propres  aies  produire.  Un 
vin  bien  généreux  &  pur  eft  très-bon  pour  faire  di¬ 
gérer  parfaitement  le  melon;  mais  on  doit  rejeter 
avec  le  plus  grand  foin  tons  ceux  qui  ne  font  pas 
bien  mûrs  &  bien  fucrés.  Il  n’y  a  ni  vin ,  ni  fucre, 
ni  fel  qui  puiffent  en  rendre  L’ufage  favorable. 

La  femence  du  melon  donne  une  des  quatre  fe- 
mences  froides  majeures;  on  en  fait  des  émulfions 
u’on  prefcrit  dans  les  fièvres  ardentes  ,  dans  la 
ifficullé  d’uriner,  &.  dans  toutes  les  occafions  où 
l’on  a  pour  but  de  s’oppofer  à  la  trop  grande 
exaltation  des  humeurs  &.  aux  monvemens  d’ef- 
fervefcence  qui  précèdent  les  maladies  putrides  oü 
malignes.  On  en  tire  une  huile  par  expreffion  , 
qu’on  dit  très-anodine,  &  qu’on  a  employée  pour  ef¬ 
facer  les  taches  de  la  peau ,  &  dans  les  maladies  de 
poitrine,  où  elle  ne  vaut  pas  mieux  ,  à  coup  fur, 
que  tontes  les  autres  huiles  dont  la  vieille  pratique 
médicale  faifoit  un  £  grand  cas.  (Macquart.  ) 

MELON GÈNE.  {Matière  médicale.  )  (  Voyez 

Auberc-ine.  ) 
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MÈMARCITURE.  Les  médecins  vétérinaires 
défignent  Ions  ce  nom,  une  entorfe  plus  ou  moins, 
forte  ,  à  laquelle  les  chevaux  fout  plus  ordinaire¬ 
ment  expoiés  dans  les  grandes  villes  mal  pavées. 
C’eft  une  diftenfion  fubite  du  ligament  de  l’articu¬ 
lation  du  boulet,  accompagnée  d’un  gonflement 
plus  ou  moins  confidérable ,  &  quelquefois  fans 
gonflement. 

La  claudication  eft  prefque  toujours  la  fuite  de 
cette  léfion  accidentelle ,  que  l’on  traite  d’une  ma¬ 
nière  empirique ,  par  l’immerfion  de  la  jambe  de 
l’animal  dans  l’eau  froide  ,  ou  l’application  de 
certains  toniques  révulfifs ,  &  propres  à  changer 
le  mode  d’action ,  dans  les  vues  d’une  médecine 
perturbatrice.  Si  le  gonflement  eft  trop  confidéra¬ 
ble  ,  ou  fi  la  mémarchure  eft  compliquée  d’écby- 
mofe,  de  contufion ,  de  déchirure,  le  traitement 
doit  être  beaucoup  plus  méthodique  ,  Sc  peut  exi¬ 
ger  des  faignées  locales,  l’application  des  émoi- 
liens,  le  repos  le  plus  abfohi,  la  compreffion ,  & 
furtout  l’éloignement  des  recettes  ,  des  médica¬ 
tions  actives ,  qui  fouvent  font  employées  dans 
cés  cas  ,  d’après  lès  traditions  &  les  erreurs  popu¬ 
laires  lés  plus  contraires  aux  données  de  la. 
fcience  &  aux  réfultats  de  l’obfervation. 

(L.  J.  M.) 

MEMBRANES  {Confiée  rations  anatomiques  & 
pathologiques  cfes).On  défigne  aujourd’hui  fous  ce 
nom  des  éiémens  ,  des  parties  conftituantes  dé  I’oi-a 
ganifation,  qui,  fans  être  uufiï généralement  répan¬ 
dues  que  le  tiffu  cellulaire  &  les  vaiffeaux ,  contri¬ 
buent  avec  eux  à  la  formation  dn  plus  grand  nom¬ 
bre  des  organes  ,  &  par  cela  même  à  l’entretien 
des  différentes  fonctions.  Ce  qui  leur  eft  commun, 
c’eft  de  fe  montrer  avec  l’afpect  d’une  toile ,  ou 
d’une  expanfiôn  compofée  de  fibres  ou  de  lames 
plus  ou  moins  intimement  tiffues ,  &.  d’être  conti¬ 
nuellement  bumeêtées  ou  lubrifiées  par  l’humeur 
féreufe  ou  folliculaire  qui  fe  fécrète  avec  plus  ou 
ou  moins  d’abondance  à  leur  furface. 

Parmi  ces  membranes ,  les  unes  forment  la  fur- 
face  interne  des  vifcères  creux,  des  canaux  excré¬ 
teurs,  des  réfervoirs,  &c....;  d'autres  revêtent  la 
furface  des  organes ,  &  forment  à  leur  circonfé¬ 
rence  ,  des  prolongemens ,  des  plicatures ,  des 
cloifons ,  qui  fervent  à  foutenir  l’organe,  à  con- 
ferver  fa  forme,  ou  à  permettre  fon  développe¬ 
ment,  fon  ampliation,  dans  quelques  circonftances 
particulières. 

Pendant  long-temps  les  anatomiftes  &  les  phy- 
fiologiftes  avoient  négligé  d’apercevoir ,  dans  la 
ftructure  des  membranes ,  les  points  de  fimilitude 
ou  de  conformité  qui  les  font  rapporter  aujour¬ 
d’hui  à  certains  fyftèmes  d’ éiémens  organiques  & 
de  tilfus  qui  confervent  leur  analogie  de  propriété 
&.  de  fonéiions ,  quel  que  foit  d’ailleurs  l’appareil 
dont  elles  font  partie.  Ainfi  on  décrivoit  féparé- 
ment,  &  fans  remarquer  leur  efpèce  d’identité  ,  la 
plèvre,  le  péritoine ,  la  eonjonilive  ,  la  membrane 
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pituitaire,  la  tunique  interne  folliculaire  de  Fce- 

fophage ,  celle  de  l’eflomac ,  des  inteflins,  &c . 

L’auteur  d’une  bonne  difiertation  recueillie  par 
Sandifort  ,  paroît  avoir  eu  le  premier  l’idée 
de  reconnoître  la  fîmilitude  ,  8t  furtout  la  conti¬ 
nuation  de  ces  différentes  membranes,  mais  fans' 
én  apercevoir  la  fécondité  ou  l’importance  ,  fans 
la  développer ,, fans  y  rattacher  cet  appareil  de 
preuves  anatomiques  &  phyfiologiques ,  ces  dé¬ 
ductions,  ces  conféquënces  phyfiologiques  &:  mé¬ 
dicales  ,  que  l’efprit  inventif  &  laborieux  défi¬ 
chât  a  faifies ,  &  qui  font  expofées  dans  le  premier 
&  dans  le  meilleur'  de  fes  ouvrages. 

Le  germe,  les  premiers  aperçus  de  cette  âotÿ- 
trine  ,  qui  embraffe  une  grande  partie  des  phéno¬ 
mènes  organiques ,  ont  été  énoncés  par  l’auteur 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’ému¬ 
lation.  (1).  Ils  furent  expofés  enfuite  avec  tout 
leur  développement  &  leur  complément  dans  le 
Traité  des  membranes,  dont  la  première  édition 
parut  en  1798,  &  dans  lequel  l’auteur  reconnoif- 
ioit  qu’il  devoil  la  première  idée  de  fon  travail 
aux  aperçus ,  d’après  lefquels  M.  le  profeffeur 
Pinel  a  voit  reconnu ,  dans  fa  claffifi  cation  des  in¬ 
flammations  ,  &  par  une  forte  de  fimilitude  dans 
les  phénomènes  pathologiques  des  membranes 
jnuquéufes  &  féreufes  ,  une  analogie  frappante  de 
flruâure ,  dans  les  différentes  régions  de  ces  mem¬ 
branes  (2). 

Mt  le  profeffeur  Cbaufîier,  dans  fa  table  fynop- 
lique  des  folides  organiques,  reconnoît  fix  genres - 
de  membranes  j  favcir  : 

1°.  Les  membranes  lamineufes  j 
■  2°.  Les  membranes  férëufes  ; 

3°.  Les  membranes  folliculeufes  ; 

4°.  Les  membranes  mufeuleufes  ; 

5°.  Les  membranes  albuginëufes  j 

6°.  Les  membranes  couenneùfes. 

Ce  fixième  genre ,  les  membranes  çouénnenfes, 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  une  partie  fon¬ 
damentale  de  l’organifation  ,  puifque  ces  memr 
branes  ,  l’épiderme  excepté,  ne  fe  développent 
qu’accidénteilement,  &  dans  certaines  eif confian¬ 
ces  morbides  qui  déterminent  leur  formation. 
(  Voyez  ci-après  Membkanes  (  Fauffes).  ) 

La  divifion  de  M.  le  profeffeur  Cbanffiér  ,  à  la¬ 
quelle  on  peut  èn  outre  réprocher -de  placer  le 
liffu  müfculeux  de  quelques  vifcères  dans  lés 
membranes  ,  n’a  pu  prévaloir  dans  les  écoles  fur 


(1)  Bichàt,'  Dijfertatioh  fur  les  membranes  &  leurs  rap¬ 
ports  généraux  d’organifation  ;  Mémoire  de  la  Société  mé¬ 
dicale  d’émulation,  1799,  tom.  Il  ,  pag.  371. 

•  (2)  M.  Pinel ,  dans  ces  rapprochemens ,  méconnut  la 
ditférence  de  firuâure  qui  di  flingue  ies  membranes  fibreufes 
des  membranes  féreufes  ,  qn’ii  confondit  fous  le  nom  de 
tflembrahes  lymphatiques  &  tranfparentes. 
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celle  de  Bichat,  &  fur  fa  nomenclature,  qui -font 
aujourd’hui  généralement  adoptées. 

D’après  cette  divifion  &  cette  nomenclature, 
on  admet  deux  grandes  claffes  de  membranes  ; 

i°.  Les  membranes  fimpîes  ; 

20.  Les  membranes  cbmpofées. 

Parmi  les  membranes  Amples  &  généralement 
répandues,  fe  trouvent,  i°.  les  membranes  mû- 
queufes  ;  2°.  les  membranes  féreufes  ou  perfpira- 
toires  ;  3°.  les  membranes  fibreufes,  qui  nefontja- 
mais  libres  ni  humectées  d’un  fluide  particulier, 
&  que  l’on  retrouve  avec  différentes  variétés  de 
ftructure  dans-  le?  âponévrèfes  &  les,  capfules.des 

articulations ,  le  périofte,  la  dure-rmère ,  .tic . 

Tous  ces  tifl'us  ,  toutes  mes  membranes  ont  cela 
de  remarquable ,  que,  malgré,  leur  différence  St 
leur  variété  dans  certaines  régions  ,-  ils  fe  reffem, 
blent  dans  la  partie  eflëntielle  de  leur  ffroâure  81 
de  leurs  fopâious::  fimilitude  qui  s’étend  natiirel- 
lement  à  leurs  altérations,*  à  leurs  maladies,  &  dont 
îobfèrvation  détaillée:  eft  devenue  ,  dans  ces  der¬ 
niers,  temps  ,  la  partie  la  plus  riche  &  la  mieux 
comprife.de  la  pathologie. 

Membranes  accidentexxes.  On  donne  ce  nom 
aux  membranes  qui  fe  développent  à  la  fuite  Sc 
par  l’influencé,  de  certaines  léfions  organiques; 
telles  font  les  membranes  des  cicatrices,  des  kiites, 
dés  fiftules,  &  furtout  des  fiftules  anciennes,  dont 
l’analogie  avec  les  membranes  muqueufes  ,  d’a¬ 
bord  énoncées  par  Hunter,  dans  le  dix-huitième 
Cède,  a  été'  eonftatée  par  plnfieurs  médecins 
français  au  commencement  du  dix-neuvième  (1). 

On  rapporte  auflï aux  membranes  accidentelles, 
-certaines  membranes  cartilagineufes  &  bffeufes,, 
les  membranes  des  fauffes  articulations.,  enfin  les 
-fauffes  membranes  en  général  ,  tic:—-. 

La  membrane  caduque  ou  l’épicborion,  fe  for¬ 
mant  d’une  manière  confiante  dans  lè  travail  de  la 
gefiation  ,-  &  fans  je  concours  d’aucun,  accident 
pathologique  ,.  doit  être  regardée  comme  une 
.membrane  temporaire  ,  &  non  pas  comme  une 
.membrane  accidentelle.  .. 

Membkakes  axbugineüses  ,  ou  membranes  ef- 
fentièllemënt  compoféés  de  fibres  blanchâtres 
compares  ,  élafliques  ,  rémittentes ,  mais  peu  ex- 
tënfibles,  effentiellement  formées  dé  gélatine unie 
à  une  certaine  quantité  d’albumine  lë  périofle  , 
la' capfule  alhuginée  du  teflicule,  appartiennent 
à  ces  membranes,  qui  font  plus  généralement  dé- 
fignëes  fous  le  nom  de  membranes JibreuJ'es. 

Membbanes  arachnoïdes  ,  du  grec  arachnoï¬ 
des ,  toile  d’araignée.  Cette  dénomination  efl  ex-, 
clufivement  employée  aujourd’hui  pour  indiquer 
la  portion  de  la  membrane  féreufe ,  qui  répond  au 


(1)  Bayle,  de  la  Phthifie  pulmonaire ,  Obf.  43. 
Brefchet,  Journal  des  Sciences  médicales,  1813. 
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.cerveau ,  pénètre  dans  Tes  cavités  oit  ventricules:,  ' 
en  fe  trouvant  confondue  dans  le  plus  grand  nom- 
.  ire  de  fes  points  ,  avec  la  gie-mère,  que  Bichat 
n’a  point  rangée  parmi  les  membranes.  (  Voyez 
'  Méninges.  ) 

•  Membrane  caduque.  La  memirane  caduque , 

: l’épichorion  ,  qui  a  élë'reconhue  par  J.  Fabricio, 
attira  de  nouveau  l’attention  de  Hunter  dans  le 
.-dix-huitième  fiècle,  &  fu^enfuite  décrite  avec  un 
nouveau  foin  par  M.  le  profelTeur  Chauffier  dans 
-le  dix-neuvième. 

Cette  membrane  n’appartient  pas  à  l’embryon, 
mais  à  l’utérus,  puifqu’on  l’obferve  même  dans 
les  greffe  fies  exira-utérines.La  matrice  ayant  été 
-incifée  fur  le  corps  d’une  femme  qui  avoit  fuc- 
,  combe  à  l’une  de  ces  groff’effes,  on  remarqua 
•.dans  fà  cavité  une  fubltance  molle,  pulpeufe ,  ré¬ 
tiforme ,  rougeâtre ,  unie  à  la  furface  de  cet  or- 
,-  gane  par  une  efpèce  de  tomentum  facile  à  "déchi¬ 
rer  ,  formant  un  Lifte  de  cinq  à  fixJignes  de  dia¬ 
mètre,  hfi’e,  fans  aucune  ouverture,  fuit  vis-à-vis 
-le  côl,  foit  près  de  l’orifice  des  trompes  (i). 

La  membrane  caduque  ne  fe  rencontre  pas  feu¬ 
lement  dans  la  femelle  du  finge,  comme  Haller 
rl’avoit  prétendu;  on  la  rencontre  chez  tous  les 
;  mammifères ,  même  cliez  ceux  qui  n’ont  pas  de 
-placenta  proprement  dit  (2). 

On  a  remarqué  dans  ces  derniers  temps,  que 
■cette  membrane,  d’abord  également  épaiffe  dans 
.tons  fes  points  ,  s’épaifiGt  de  plus  en  plus  vis-à-vis 
-le  placenta,  que  fon  développement  a  une  grande 
,  .analogie  avec  la  formation  des  fa ufles  membra¬ 
nes-,  &  qu’elle  ne  paroi t  pas  avoir  d’autres  fonc¬ 
tions  que  de  fervir  au  développement  du  fyf- 
.  tème  capillaire  ,  qui  doit  être  le  moyen  de  com¬ 
munication  entre  les  vaifleaux  de  la’ mère  &  ceux 
du  fœtus. 

L’épichorion  eft  rapporté  par  M.  Cbauilier  à  ce 
.  qu’il  appelle  les  membranes  couenneufes ,  formées 
de  lues  albumineux  ou  gélatineux  qui  fe  con- 
-  crètent ;  ainfi  que  l’épiderme,  il  ne  préfenle  au- 
-cune  trace,  aucune  texture  fibreufe  ou  vafeu- 
-laire:  fon  altération ,  l’état  putrefeent  de  fes  dé- 
.bris,  qui  font  entraînés  avec  les  lochies,  trois  ou 
quatre  jours  après  l'accouchement,  leur  donnent 
cette  odeur  fade  &  nauféabonde  dont  un  obfer- 
vateur  éclairé  ne  peut  méconnoître  la  nature,  au 
moment  où  il  entre  dans  la  chambre  d’une  femme 
nouvellement  aoouchée. 

Membranes  cartilagineuses.  On  défigne  affez 


(1)  Voyez  Obfcrv  étions  pathologiques  concernant  la  phyfio- 
logie ,  Paris  ,  -1818,  n°.  "i65  ,  par  M.  Lallemand. 

Bulletin  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  iSià  , 
.  tom,  IV,  pag.  157. 

Meckèl  ,  de  ' Conceptionc  extra- uierinà ,  &c . 

(2)  Haller,  Phyfiologie ,  iova.Xlll ,  pag.  152. 
Lobftein  ,  Nutrition  dufietus.  —  Moreau  ,  Difpofition  de 

la  membrane  caduque ,  iSi:{ ,  pag.  iSG. 
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improprement  fous  ce  nom  ,  des  efpèces  d’endur- 
ciüemens  pu  d’incruftations ,  fans  aucune  appa¬ 
rence  d’organifation ,  &  fe  trouvant  placées  dans 
le  tiflu  lamineux  qui  fépare  les  vifeères  des  mem¬ 
branes  féreufes  :  mode  de  lélion  qui  peut  égale¬ 
ment  dépendre  d’une  altération  morbide  très-an¬ 
cienne  dans  quelques  points  de  cette  membrane  , 
ou’du  tiff'ii  lamineux  qui  lui  correfpond. 

Membranes  composées.  Bichat  défigne  fous  ce 
nom  certaines  membranes  dans  lefquelles  on  dif- 
lingue  plufieurs  lifl'us  membranifermes  intime¬ 
ment  unis,  y  paroiffaut  former  alors  un  feul  & 
même  appareil  organique  ;  telles  font  la  portion 
membraneufe  de  l’urètre,  la  partie  inférieure  de 
la  véficuJe  du  fiel,  l’albnginée ,  la  portion  libre  du 
péricarde,  & c. 

Membranes  couenneuses.  M.  Chauflier  a  réuni 
fous  ce  titre  i’épiderme  &:  l’épichoi'ion ,  qui  font 
des  produits  réguliers  ou  naturels  de  l’organifa- 
tion ,  avec  les  fauffes  membranes  qui  ne  fe  déve¬ 
loppent  que  dans  certaines  circonftances  de  mala¬ 
dies.  ( Voyez  Membranes  (Fauffes).  ) 

Membrane  dermoïde  accidentei.de.  On  dé¬ 
figne  fous  ce  nom  l’efpèce  de  changement  qu’é¬ 
prouve  certaine  portion  des  membranes  mu- 
queufes,  lorfcpi’elle  eft  expofée  à  l’air,  comme 
dans  le  renverfement  &.  la  fortie  du  vagin. 

Membrane  épidermoïde.  Expanfion  albumi- 
neufe  formée  par  des  fucs  albumineux  qui  fe  font 
concrètes ,  ne  prefentant  aucune  trace  de  ftruélure 
fibreufe  &  valculaire.  (  Voyez  Epiderme  dans  le 
Dictionnaire  d’ Anatomie  &  de  Physiologie.} 

Le  nouvel  épiderme  qui  fe  forme  à  la  fuite  d’une 
plaie  l’uperficielle  de  la  peau  (  ulcère  des  véfica- 
toires),  ne  devient  jamais  aulfi  épais  que  l’épi- 
derine  dans  l’état  naturel  5  ce  qui  fe  remarque  éga¬ 
lement  à  la  fuite  des  defquamations  ou  exfoliations 
dans  certaines  maladies  éruptives. 

Membranes  (Fauffes).  On  défigne  aujourd’hui 
fous  ce  nom  certaines-  membranes  couenneufes 
ou  albumineufes ,  formées  par  une  excrétion  de 
fluides  concrefcibles ,  pouvant  d’ailleurs  fe  régé¬ 
nérer,  ordinairement  pénétrées  de  ramufcujes  val- 
culaues. 

;  On  rapporte  à  ces  membranes,  fur  la  véritable 
'nature  defquelles  on  n’a  été  éclairé  que  depuis 
quelques  années ,  &  qui  jouent  nn  fi  grand  rôle 
dans  la  plupart  des  léfions  organiques,  les  cica¬ 
trices,  les  adhérences  accidentelles  du  péritoine 
ou  de  la  plèvre,  les  concrétions  tubulées  du  larynx, 
de  la  trachée-artère’,  du  canal  inteftinal ,  à  la  fuite 
des  inflammations,  les  kiftes,  les  lames  membra- 
niformes  des  trajets  fiftuleux ,  les  capfules  à  l’ex¬ 
trémité  des  os  luxés,  &  qui  ont  contribué  a  la  for¬ 
mation  d’une  articulation  nouvelle. 
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L’étude  des  fauffes  membranes  eft  regardée  au¬ 
jourd’hui  ,  &  avec  raifon,  comme  une  dès  parties  ■ 
les  plus  importantes  de  l’anatomie  pathologique. 
Elle  dut  fe  porter  d’abord  fur  les  adhérences  dans 
les  cas  de  pie  u  réfie ,  &  l’efpèce  de  concrétions 
polypeùfés  &  membraniformes  qui  fe  forme  dans 
le  croup.  M.  le  profelfeur  Ghauïliér  prouvale  pre¬ 
mier  ,  ou  l’un  des  premiers  ,  que  l’on  pouvoit  for¬ 
mer  à  volonté  des  fauffes  membranes  par  une  irri¬ 
tation  prolongée  fur  une  partie  quelconque  des 
membranes  féreufes  (i).  M.  Dupuytren  a  eu  éga¬ 
lement  une  forte  d’initiative  concernant  plufîeurs 
-points  de  la  doctrine  des  fauffes  membranes  (5)  , 
&  M.  Villeruiey,  dont  la  differtation  inaugurale 
à  eu  pour  objet,  le  développement  de  cette  même 
doctrines  l’a  préfentée  avec  beaucoup  d’enfemble, 
&  de  manière  à  y  rattacher  un  grand  nombre 
de  faits  &  d’dbfer  valions  (o) . 

Les  fauffes  membranes  ,  qui  font  la  fuite  des 
adhérencès  ,  de  l’inflammation  vive  ,  prolongée 
&  purulente,  d’une  portion  quelconque  des  mem¬ 
branes  féreufes,  attire  d’abord  toute  l'on  attention  ; 
il  diftingue  dans  leur  développement  plufieurs  de¬ 
grés  ou  périodes. 

Le  premier  degré  confifte,  fuivant  fa  remarque, 
dans  les  efpèces  de  villofités  puipeufes,  d’unblanc- 
'mat  ,  difpofées  en  réfeaux  ,  on  fe  joignant  par 
plaques  très-minces  ,  ce  qui  s’aperçoit  fur  un 
animal  quel’ on  ouvre  vingt-quatre  ou  (rente  heures 
Après  avoir  déterminé  unê  inflammation  pleuré- 

Dans  le  fécond  période  ,  la  fàuffe  membrane 
eft  plus  développée ,  furtout  à  la  fin  de  ce  périoàe, 
époque  à  laquelle  on  a  vu  cette  membrane  avoir 
jufqu’à  un  doigt  d’épaiffeur  &.  beaucoup  d’étendue, 
en  adhérant  d’ailleurs  à  la  membrane  féreufé. 

Une  ,  augmentation  de  confiftance  &  le  déve¬ 
loppement  de  quelques  vaiffeaux ,  ce  qui  paroit 
arriver  rarement  avant  le  vingt-unième  jour  (4)  , 
font  les  cil-confiances  les  plus  remarquables  dans. 

(i)  Les  réfulcars  de  cette  expérience  de  M.  Chauffier 
ont  été  énoncés  d’une  minière  générale  par  Leclerc-,  dans 
Ton  Difcours  fur  /es  travaux  de  L'Ecole  de  Médecine  dans  le 
cours  de  l’année  1801  &  des  années  précédentes.  (Voyez  ce 
Difcours.  pag.  56.) 

M.  ChauiEer  énonça  auffi  quelques  aperçus  alors,  très-, 
nouveaux  fur  les  fauffes  membranes  ,  dans  quelques  notes 
placées  à  la  fuite  d'une  traduction  françaife  de  la  Pyrétoiogie 
de  Selle,,  pat  Tîauche  ,  Paris  ,  1802,  époque  à  laquelle  il 
fut.  encore  néeeffaire  de  combattre  l'opinion  généralement 
répandue,  que  les  fauffes  membranes  du  tube  inteftinal  ou 
de  la  trachée-artère  étoienc  dés  exfoliations  du  feuillet  fu- 
'perficiel  de  la  membrane  interne  de  ces  parties. 

(a)  Voyez  Propofuions  d’anatomie  ,  ,  pag.  2" 

éç  fuiivaotes. 

(3)  Vületmoy,  Differtation  inaugurale  fur  les  fauffes  mem- 

P'oyer  aujji ,  fur  le  même  fujet  &  fur  les  adhérences  ,  la 
differtation  de  M.  Keppie,  18.12,  tom.  IV,  th.  56. 

(4)  Jean-Hunter  a  vu  ces  vaiffeaux.  JL  Baillie  M.  Du- 
puyjren  les  oaç  iufe-âés. 


le  troifième  période  du  développement  des  fauffes 
membranes. 

La  transformation  en  tiffu  cellulaire  çaraâérife, 
fuivant  le  même  auteur,  le  quatrième  degré  do 
développement  des  fauffes  membranes.  I  ' 

Les  adhérences  celluleufes  ,  les  fauffes  mem¬ 
branes,  occaûonnent  plus  ou  moins  d’obftaele  &  de 
■  gêne  dans  l’exercice  des  fondions,  &  déterminent 
des  états  morbides,  qu’il  n’eft  pas  toujours  facile  de 
reconnoître  par  des  tyqipiôines  bien  caraûérifésj 
du  refie  ,  on  les  rencontre  beaucoup  plus  fouvent 
à  la  partie  fuperieuré  des  plèvres  &  dans  le  péri¬ 
toine  ,  non-feulement  à  la  fuite  de. ces  pblegmafies 
aiguës,  mais  aulfi  à  la  fuite  &.  par  l’effet  des  diffé¬ 
rentes  hernies. 

Les  fauffes  membranes  fe  développent  à  la  fur- 
face  des  membranes  müqueufes  ou  folliculaires , 
comme  à  la  furface  des  membranes  féreufes ,  par 
l’effet  d’une  inflammation  intenfe  &  prolongée, 
comme  on  le  -voit  dans  le  croup  ,  -dans  la  dj  ne  li¬ 
terie  ,  ou  à  la  fuite  des  empoifonnemens  par  des 
fubftances  acrimonieufes  ou  corrofives. 

Les  villofités  de  la  furface  muqueufe  correfpon- 
dantes  à  ces  fauffes  membranes ,  font  conftam- 
meiit  rouges  &  beaucoup  plus  alongées  que  dans 
l’état  naturel.  «  Cela  fe  démontre  très-bien ,  dit 


»  M.  Chauffier,  en  plongeant,  en,  agitant  dans 
»  l’eau  la  partie  affectée  5  on  voit  alors  les  villo- 
»  fités  prolongées  flotter  à  la  furface ,  former  des 
»  efpèces  de  franges  lrès-fines  ,  &  dans  lefquelles 
»  on  diftingue  très-bien  le  cara&ère  vafculaire.  Si 
»  l’irritation  inflammatoire  ceffe ,  bientôt  les  par- 
»  ties  ne  tardent  pas  à  reprendre  leur  difpofition 
»  première  ;  là  couche  membraniforme  qui  s’étoit 
»  formée  à  leur  furface,  fe  détache  &  eft  rejetée  en 
»  totalité  ou  par  lambeaux ,  fuivant  l’action  & 
»  la  flructure  de  l’ôrgaue.  Au  contraire ,  fi  l’irrita- 
»  tion  perfidie  ,  ces  franges  vafculaires,  d’abord 
»  fi  fines,  continuent  à  fe  développer,  forment 
»  à  la  furface  de  la  partie  "des  excroiffances,  des 
»  fongofités  plus  ou  moins  confidérables.  » 

L’action  trop  irritante  d’un  véficatoirë ,  on  l’ex- 
citement  quelconque  de  la  peau  dépouillée  d’épi¬ 
derme-,  ont  provoqué  fouvent  une  faufile  mem¬ 
brane  qui  n’eft  pas  fufceplible  de  s’organifer. 
M.  Dupuytren  a  obfervé  des  fauffes  membranes 
à  la  furface  des  membranes  fynoviales  ou  eapfu- 
laires,  à  la  fuite  d’inflammations  diverfes  ou  d’af¬ 
fections  rhumalifmales.  Enfin  ,  les  anatomifles  qui 
fe  font  occupés  de  cette  longue  &  importante  lë- 
rie  de  phénomènes ,  ont  rpconnu.  &  décrit  des 
fauffes  membranes  dans  les  abcès  ,  les  ki fies,  les 
cicatrices ,  &  même  à  la  furface  de  l’amnios. 

Membranes  fibreuses.  Ces  membranes  fibreu- 
fes,  que  .M.  le  profeftèur  Chauffier  défigne  fous  le 
nom  de  membranes  albugineufes ,  font  effentiel- 
lement  formées  par  des  fibres  albuginées ,  remar¬ 
quables  par  leur  direction  linéaire,  leur  rénittence, 
leur  élafticité ,  leur  pâture  albtuniaeufe  >  ces  rnem-. 
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branes  offrent  un  afpeft  blanchâtre  ;  elles  font  fer¬ 
més,  réfiftanles  &  répandues  (fans  la  plupart  des  or¬ 
ganes  où  cette  difpofition  préfeute  de  grands  avan¬ 
tages  :  ori  y  rapporte  le  périofle  ,  la  capfule  albu- 
giaée  du  tefticule,  les  aponévrot'es  d’enveloppe  & 
d’inferti.on  ,  les  capfules  fibrenfes  des  articulations, 
les  gainés  fibrenfes  des  couliffes  ;  des  tendons,  &c. 

Les  membranes  fibreufes  paroifient  d’ailleurs 
avoir  le  périofle  pour  centre,  ou  pour  point  de 
ralliement.  On  _ a  remarqué  qu’elles  n’étoient  hu¬ 
mectées  d’aucun  fluide  particulier,  &  qu’elles 
étoient  toujours  adhérentes  &  continues  à  leur 
furfaee  interne  &  exlernë  ,  aux  parties  environ¬ 
nantes;  leur  fyftème  vafculaire  eft  très-prononcé, 
leur  tonicité  eft  manifefle,  &  la  fenûbilité  latente 
&  générale  à  laquelle  elle  paroît1  fe  borner  dans 
l’état  naturel,  augmente  à  un  haut  degré  dans  cer¬ 
tains  états  morbides ,  &  fe  montre  alors  dans  ce 
développement  par  des  douleurs  très-vives  & 
prefqu’intolérables. 

Les  membranes  fibreufes  peuvent  éprouver  un 
grand  nombre  de  léfions-,  &  toutefois  les  maladies 
qui  femblent  leur  appartenir  en  propre,  font  la 
goutte  dans  toutes  tes  variations,  le  rbnmatifme 
goutteux,.  &  certaines  inflammations  latentes  & 
chroniques ,  le  plus  ordinairement  fuivies  d’alté¬ 
rations  organiques  très-étendues. 

Membranes  fœtales  (ou  du  foetus  de  l’œuf). 
Le  rudiment  de.  l’homme  ou  des  animaux  que  l’on 
appelle ,  fuivant  l’époque  de  fon  développement , 
ovule }  embryon  }  fœtus  ,  préfente  une  ftr ucl tire 
très-compofée ,  un  apparéil  très-compliqué  d’or- 
ganifalion.  L’individu  que  l’on  défigne  fous  ces 
noms  n’en  fai  t  qu’une  partie  ;  il  faut  y  comprendre 
fes  organes  (  organes  acceffoires  ou  auxiliaires  )  , 
ce  que  les  .gens  du  métier  appellent,  fes  annexes. 
C’eft  parmi  ces  derniers  que  fe  trouvent  les  mem¬ 
branes  dites  du-fœtus,  au  nombre  de  deux  ,  La¬ 
voir,  le  chorion ,  l’amnios. 

Le  chorion  eft  placé  en  dehors  de  l’extérieur  du 
fœtus  :  fuivant  M.  Chauffier ,  il  fe  divife.  en-deux 
lames.,  qui,  après  avoir  enveloppé  le  placenta  ,  fe 
rejoignent  vers  fon  limbe,  s’étendent  enfuile  fur 
les  parois  de  l’utérus ,  auquel  elles  adhèrent  de 
toutes  parts,  au  moyen  d’une  fubftance  cellulaire 
ue  Hunier  a  nommée  decidua ;  cette  pbrtiôn 
e  membrane  qui  paffe  deffous  le  placenta  &  qui 
s’enfonce  dans  fes  anfraêjuofilés ,  eft ,  félon  quel¬ 
ques-uns  ,  le  moyen  d’union  de  cette  malle  avec 
l’utérus.  M.  Chauffier  donne  à  cette  membrane  le 
nom  àlépichonon. 

L’amnios  eft  baigné  par  les  eaux  qui  environ¬ 
nent  le  fœtus  ;  il  eft  uni  au  chorion  dans  toute 
l’étendue  de  fa  face  interne,  au  moyen  d’un  tiffu 
lamineux  très-fin  :  ces  deux  membranes  fe  réfié» 
chiffent  fur  le  placenta  &  fur  le  cordon  ombilical, 
jk  embraflent  ce  dernier  dans  toute  fa  longueur. 

Quand  .ces  membranes  font  d’un  tiffu  trop 
dejafe  Si  trop  ferré ,  elles  réfiftent  long-temps  à 
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l’aclion  de  l’utérus ,  &  cette  réfiftance  retarde 
l’accouchement.  Quand  la  dilatation  de  l’orilice 
eft  complètement  faite ,  Si  que  la  force  de  la  con- 
traâion  n’en  détermine  pas  la  rupture,  on  fera 
très-bien  de  les  ouvrir. 

L’extrême  ténuité  des  membranes  peut  égale¬ 
ment  rendre  l’accouchement  dangereux  &  pour  la 
mère  &  pour. l’enfant,  lorfqu’elles  viennent  à  fe 
rompre  avant  le  travail,  on  lorfqu’il  ne  fait  que 
de  s’établir  :  cette  difpofition  des  membranes  peut 
même  donner  lieu  à  l’avortement  ou  àl’accoüehe- 
ment  prématuré. 

L’amnios  eft  rangé  parmi  les  membranes  féfenfes 
ou  perfpiratoires;  la  liqueur  qui  le  baigne  eft  four¬ 
nie  par  voie  d’exhalation,  &.  s’amaffe  goutte  à 
goutte  dans  la  cavité  des  membranes,  parce  que 
fans'  doute  elle  n’eft  pas  abforbée. 

Ce  fluide  eft  en  tout  feniblable  à  celui  du  péri¬ 
toine,  de  la  plèvre,  du' péricarde ,  &  qui  fert  à 
lubrifier  les  oi-ganes.  Sa  quantité  varie  à  l’infini. 
Quelquefois  l’utérus  en  contient  plufieürs  livres  , 
d’autres  fois  quelques  onces  feulement.  On  a  re¬ 
marqué  que  lorfque  les  eaux  font  en  grande  abon¬ 
dance  ,  l’enfant  eft  peu  volumineux ,  &  que  l’en¬ 
fant  eft  d’autant  plus  fort,  que  la  quantité  d’eau 
qui  l’environne  eft  moindre ,  parce  que ,  félon 
quelques-uns ,  le  fœtus  en  a  abforbé  une  plus 
grande  quantité;  enfin,  ce  fluide  eft  en  proportion 
plus  confidérable  vers  le  commencement -de  la 
groffeffe  que  vers  fa  fin. 

La  liqueur  de  l’amnios  ,  en  s’accumulant  dans 
l’utérus  ,  le  force  à  détendre  d’une  manière  gra¬ 
duée  ,  uniforme,  infenfîble,  fans  que  le  fœtus  y 
participe  en  rien. 

Les  membranes  du  fœtus  font  partie  du  délivre , 
que  l’on  appelle  auffi  fecondines  o>u  arrière-faix , 
ce  qui  comprend  le  placenta,  ces  membranes  & 
le  cordon  ombilical,  fyftème  de  parties  indifpeu- 
fables  à  la  nutrition  du  fœtus ,  intimement  lié  avec 
le  mode  d’exifience  qui  lui  eft  propre  ,  &  ne  fe  brr- 
fant  au  moment  où  avec  la  refpiration ,  le  cercle 
d’une  exiftence  plus  étendue  &  plus  indépen¬ 
dante  s’eft  ouvert  pour  lui,  &  rend  tout  ce  pre¬ 
mier  appareil  de  moyens  entièrement  inutile. 

Les  membranes  de  l’œuf,  que  l’on  ne  pouvreit 
comparer  que  très-imparfaitement  à  celles  du  fœ¬ 
tus,  tapiffent  immédiatement  l’intérieur  de  la  co¬ 
que  ou  coquille,  dont  la  forme  Si  la  ftrufture  exlé» 
rieures  font  parfaitement  connues  :  cette  mem¬ 
brane  eft  lifte  &  d’un  blanc  un  peu  mat  dans  fa 
face  interne  ;  on  y  a  reconnu  deux  lames  ou 
feuillets.  Une  fécondé  enveloppe  ou  capfule ,  pla¬ 
cée  immédiatement  au  deffous  de  cette  première 
membrane,  tient  de  beaucoup  plus  près  au  déve¬ 
loppement  de  l’embryon  ;  on  y  découvre  fur  de  s 
;  œufs  fournis  depuis  quelques  jours  à  l’incubation, 
des  linéamens  ou  ramifications  des  vaiffeaux  qui 
compofent  le  cordon  ombilical  ;  elle  renferme 
dîailleurs  les  autres  parties  intérieures  de  l’œuf  , 
lavoir,  l.e  blanc  ou  les  blancs ,  le  jaune  ,  fes  "an- 
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nexês,  le  germe  ou  la  cicatricule ,  &  es  capfules 
fëcondaires- dè  ces  différentes  pariiës. 

Membranes  folliculeuses.  (  Voyez  Muqueuses 
(  Membranes  ).  ) 

Membranes  lamineuses.  M.  leprcfeffeur  Chauf¬ 
fier  rapporte  à  ce  titre  dé  membranes  Iamineufes, 
la  tunique  des  mufcles  ,  ce  que  l’on  appelle  la  tu¬ 
nique  des  vit'cères  creux  ;  il  leur  donne  pour  ca- 
raâère  ,  d’être  effentieliement  formées  par  des 
libres  laminaires  ,  c’eft-à-dire  ,  des  fibres  planes  , 
très-courtes  ,  compofées  de  gélatine  concrète  ,  Sc 
dont  les  furfaces  font  également  garnies  de  fila- 
mens  qui  s’attachent  aux  parties  adjacentes  &.  pé¬ 
nètrent  dans  leur  tiffù. 

Ce  genre  de  membranes  admis  par  M.  Cbauf- 
fier  ,  r  épond  à  ce  que  Bichat  a  défigné  fous  le- 
nom  dé  tiffü  cellulaire  fous-muqueujc . 

Membranes  Muqueuses  ou  folliculeuses  ,  re¬ 
marquables  &  caraâérifées  par  un  grand  nombre 
de  villofilés ,  de  capillaires  perfpiratoires ,  de  ra- 
xnufeules  fanguins  &.  nerveux  ,  &  de  follicules 
qui  fécrètent  un  fluide  lubrifiant  plus  ou  moins 
confidérable.  (  Voyez  Muqueuses  (  Membranes  ). ) 

Membranes  musculeuses.  M.  Chauffier  a  cru  de¬ 
voir  ranger  fous  ce  titre ,  &  pour  les  diftinguer 
des  mufcTes  qui  fervent  à  la  locomotion  ,  l’expan- 
fion  fibreufe  &  mufculaire  qui  fait  partie  de  l’or- 
ganifation  de  l'eftomae  ,  de  î’intefiin,  de  la  velfie. 

(  Voyez  Tuniques  musculeuses.  )  _ 

Membranes  osseuses.  On  défigne  affez  impro-, 
prement  fous  ce  nom,  des  efpèces  d’incruftations 
accidentelles  qui  fe  préfenteut  fous  la  formé  de 
plaques  plus  ou  moins  étendues ,  foit  dans  l’épaif- 
l’eur  &  aux  dépens  d’une  membrane  féreufe.  du 
d’une  membrane  fibreufe.  (  Voyez  Ossieication.  ) 

Membrane  pituitaire.  On  donne  ce  nom  à  la 
portion  de  la  -membrane  muqueûfe  qui  tapiffe 
l’intérieur  des  foffes  nàfales ,  des  finus  frontaux  & 
desfinus  maxillaires.  (  Voyez. Nasales  (Foffes  ), 
pour  ce  qui  concerne  la  ftruclure  &  les  altérations 
pathologiques  de  cettë  membrane.  ) 

Membrane  pupillaire.  On  donne  ce  nom  à  une 
•  membrane  très-mince ,  placée  au-devant  de  l’ou¬ 
verture  de  l’iris  dans  le  fœtus  ,  &  qui  paroît  avoir 
été  obfervéë  pour  la  première  fois  par  Vachendorf 
&  Albinus.  Dans  ces  derniers  temps  ,  on  a  voulu 
élever  des  doutes  fur  celte  portion  temporaire  de 
l’organifation  du  fœtus.  M.  Jules  Cloquet,  qui  en  a 
fait, le  fujet  d’un  Mémoire  préfenté  à  l’Académie 
royale  dés  Sciences,  en  a  expofé  l’organifation. 
par  d’ingénieufes  recherches  ,  &  a  prouvé  qu’on 
fa  rencontroit  jufqu’au  feptième  mois  de  la  geffia- 
tjon  ,  84  qu’il  é.toit  injpoflible de  la.  recQnpoitre 
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avant  la  fin  du  troifième  ou  le  commencement 
du  quatrième.  Ibréfulte  de  ces  obfervalions  que 
Cette  membrane  eft  compofée  de  feuillets  très- 
minces ,  diaphanes  ,  adoffés  l’un  à  l’autre  ,  féparés 
l’un  de  l’autre  par  des  vaiffeaux  fanguins ,  quel¬ 
quefois  injeflés  &  alors- très-àpparens ,  quelque¬ 
fois  incolores  , -vides  &  peu  vifibles.  - 

L’auteur  de  ces  recherches  fait  remarquer  avec 
raifon  qu’il  eft  difficile ,  pour  ne  pas  dire”  impoffi- 
ble  ,-de  ne  pas  détruire  les  membranes  pupillaires, 
lorfque  l’ori  veut  s’aflurer  de  fou  exiftence  par  la 
cornée  tran  fparent  e.,  qui  eft  frès-épaiffe  dans  le 
fœtus  j  ce  qui  explique  comment-  de  très-habiles 
anatomiftes,  qui  ont  fuivi  ce  procédé  ,  11’ont  pu 
l’apercevoir  &  ont  nié  fon  exiftence.  Ordinaire¬ 
ment  vers  le  feptième  mois  ,  quelquefois  plus  tôt, 
quelquefois  plus  tard  ,  la  membrane  pupillaire  fe 
détruit,  de  forte  qu’il  n’en  refte  aucune  efpèce  dé 
veftige  au  moment  de  la  naiffahee  j. comment  le 
détruit-elle  ?  que  devient-elle  ,  ainfi  que  les  vaif- 
feaux  dont  elle  eft  fi  abondamment  pourvue  ? 
M.  Cloquet  répond  à  ces  queftionS  par  le  réfùltat 
d’une  fuite  de  recherches  dont  il  faut  lire  la  des¬ 
cription  dans  fon  Mémoire  ,  dont  le  fujet  ne  peut 
être  confidéré  ici  que  fous  un  point  de  vue  général 
&  hiftorique  (1). 

Membranes  séreuses.  Membranes  minces ,  dia¬ 
phanes,  effentieliement  formées  de  capillaires  fé- 
renx,  ayant  deux  furfaces  ,  l’une  attachée  aux 
parties  adjacentes  ,  par  des  lilamens  laminaires, 
l’autre  liffe  ,_polie  ,  humeflée  du  fluide  ,  d’où  ces 
membranes  empruntent  leur  nom. 

Le  péritoine  &  la  plèvre  font  la  portion  la  plus, 
confidérable  des  membranes  féreufes.  (  Voyez 
Séreuses  (Membranes),  Péritoine,  Plèvre.) 

Membranes  synoviales.  (  Voyez  Synoviales 
(Membranes).  )  Telles  font  les  différentes  efpèces 
de  membranes  confiantes  ouaccidentellesquerana- 
tomie  phy  fiologique  &  médicale  eft  parvenue  à  dif- 
tinguerdansl’organifation.On  a  très-peu  ajouté,  de¬ 
puis  Bichat,  àl’hiftoire  des  membranes  confidéréë* 
fous  le  point  de  vue  anatomique  &  phyfiologique  ; 
toutefois  quelques  points  ,  quelques  détails  de 
cette  hiftoire  ont  attiré  de  nouveau  l’attention  des 
obfervateurs.  Les  réfultats  de  quelques-unes  de 
leurs-  recherches  viennent  d’être  indiqués_en  par¬ 
lant  des  fauffes  membranes  &  de  la  membrane 
pupillaire.  Nous  ajouterons  que  l’on  a  élevé  ré¬ 
cemment  des  doutes  fur  la  membrane  muqueufe 
de  l’utérus  (2) ,  que  M.  le  profeffeur  Chauffier  a 
découvert  fur  le  cheval  une  ligne  de  démarcation 


(1)  Voyez  Mémoire  fur  la  membrane  pupillaire  &  fur  la 
formation  du  petit  cercle  artériel  de  l’iris ,  par  M.  Jules 
Cloquet.  Paris  ,  1S1S  -,  in-S0. 

Voyez  auüï  le  Nouveau  Journal  de  Médecine ,  tom.  II, 
pag.  3oi  ic  fuivantes. 

(2)  MM.  Ribes  &  Rrefçhet  ont  vainement  cherçhé  à  la 
coiiftater, 

bien 
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Bien  tranchée  ,  une  différence  réelle  entre  la 
membrane  interne  de  l’eftomac  8c  celle  de  l’œfo- 
phage  ,  &  que  M.  Ribes  a  fait  obferver ,  que  des 
diverfités  non  moins  marquées  s’apercevoient  à  la 
membrane  muqueufe  des  lèvres ,  de  la  voûte  pa¬ 
latine  ,  à  la  face  fupérieure  de  la  langue ,  tandis 
que  la  conjonctive  ne  fe  continuoit  pas  fur  la 
eornée ,  &  qu’un  enduit  muqueux  en  tenoit  la  place. 

Récemment ,  M.  Brefchet  a  obfervé  avec  raifon 
qiie  dans  l’état  préfent  des  connoiffances  ,  c’étoit 
une  omiffion  grave  de  ne  tenir  aucun  compte  dans 
le  dénombrement  des  tiffus  organiques  ,  dés  mem¬ 
branes  vafculaires  ,  de  la  membrane  nerveufe ,  &c. 

.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

.  Muibeases  (  Carifidérations  pathologiques 
des').  La  coDfidération  pathologique  des  mem¬ 
branes  embraffe  une  foule  d’objets  ,  dont  l’étude 
approfondie  8c  détaillée  appartient  nécefi'airement 
à  difï'érens  articles  de  cet  ouvrage. 

Quelques  vues  générales,  quelques  aperçus  qui 
appartiennent  plutôt  à  Tbiftoire  delà  fcience  qu’à 
fon  expofiiion  détaillée  &  dogmatique,. attireront 
feulement  notre  attention. 

Les  notions  exatles  que  l’anatomie  a  fait  acqué¬ 
rir  fur  les  membranes  en  général ,  &  fur  les  mem¬ 
branes  muqueufes  &  féreufes  en  particulier,  ont 
fourni  plufieurs  données  importantes  à  la  méde¬ 
cine  pratique  ,  8c  contribué  plus  qu’aucune  aulre 
découverte,  à  préparer  l’époque  où  la  pathologie 
fe  réduira  à  une  claflifi cation  &  une  expofiiion 
plryfiologi que  des  phénomènes  morbides. 

Des  idées  plus  exactes  fur  la  différence  &  le 
earaûlère  des  inflammations  ,  fuivant  la  nature  des 
membranes  qui  en  font  Je  fiége  ,  n’ont  pas  été  le 
feul  réfultat  de  ceite  application,  des  données 
phyfiologiques.  On  a  mieux  laifi  8c  en  même  temps 
mieux  reconnu  le  développement  de  ces  inflam¬ 
mations,  le  mode  de  léfion  qui  le  conflitue ,  fes 
effets  conféculifs  ou  fympatbiques  ,1a  nature,  la 
fréquence  des.  fièvres  fymptomaliques ,  les  fuites 
éloignées  de  ces  mêmes  inflammations  plus  inten- 
'  fes ,  8c  fbuvent  très-prolongées ,  la  formation  des 
fauffes  membranes  dont  nous  avons  parlé,  celle 
.des  kiftes ,  des  cicatrices,  des  tumeurs  fongueufes 
ou  polypeufes  ,  &  de  plufieurs  autres  tiffus  acci¬ 
dentellement  développés  dans  cet  état  des  chofes. 

D’ailleurs,  quelques  novateurs,  auxquels  on  doit 
d’excellentes  pbfervations  fur  les  phlegmafies  chro¬ 
niques  des  membranes  muqueufes  ,  dont  ils  ont 
par  trop  généralité  les  conféquences  ,  fe  font  livrés 
à  l’efpoir  d’opérer  une  forte  de  révolution  en  mé- 
•  decine  ,  8c  d’obtenir  un  rang  parmi  les  chefs  de 
-  fetfe  les  plus  illuftres ,  en  voulant  fupprimer  du 
cadre  nofologique  les  fièvres  efientielles,  8c  n’ad¬ 
mettre  que  des  fièvres  fÿmptomatiques ,  conftam- 
rnent  déterminées  par  une  inflammation  quelcon¬ 
que  ,  mais  furtout  par  une  inflammation  de  l’efto- 
jnac  ou  de  l’inteftin. 

Sans  doute  ce  genre  de  phlegmafies,  ou  même 
Médecine.  Tome  IJC. 
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\  une  irritation  abdominale  dépourvue  d’un  carac- 
:  tère  inflammatoire  ,  paroît  fe  lier  par  des  rapports 
de  caufe  &  d’effet,  avec  l’éréfypèle,  la  fièvre 
miliaire ,  la  rougeole ,  la  fcarlatine  ,  les  fièvres 
1  éruptives  en  général;  fans  doute  aufli  certaines 
phlegmafies  latentes  8c  chroniques  de  Feltomac  ou 
des  inteftins  (  la  gaürite  ,  l’entérite  ,  l’affeêliou 
entero-méfenté'rique  ),  accompagnées  d’une  prof- 
tration  ,  d’uii  fentimeut  de  foiblefle  &  d’anxiété , 
que  l’on  doit  diflinguer  de  la  proftration  par  épui- 
fement  ou  afthénie,  ont  été  confondus  dans  cer¬ 
tains  cas  avec  la  fièvre  putride  8c  adynamique  : 
méprife  toujours  funefte ,  8c  fur  laquelle  M.  Brouf- 
fais  a  eu  le  mérite  dans  ces  derniers  temps  d’attirer 
l’attention  des  praticiens  ,  par  d’importantes  oh— 
fervations.  Nous  reconnoîtrons  aufli  que  certaines 
léfions  cérébrales  ,  une  inflammation  des  ménin¬ 
ges  ,  certaines  altérations  profondes  du  fyftème 
nerveux,  fe  font  terminées  quelquefois  par  des 
fièvres  malignes  ou  ataxique^  qui  ne  pouvoient 
plus  alors  être  regardées  comme  des  fièvres  eflen- 
tielles.  Aller  plus  loin,  feroit  dépaffer  les  limites 
de  l’expérienCe. &  de  l’obfervation.  Il  importe 
furtout  de  moins  généralifer  l’idée  d’inflamma¬ 
tion  ou  de  phlegmafies,  de  reconnoître  certains 
modes  d’irritations  moins  graves  ,  plus  tempo¬ 
raires  ou  d’une  nature  telle,  qu’il  faut  en  com¬ 
battre  les  fymptômes  par  des  moyens  capables  de 
changer  le  mode  d’aclion  ,  8c  par  cela  même  très- 
énergiques  ,  comme  on  le  voit  dans  les  fièvres 
pernicieufes  ,  les  maladies  fypbili tiques  ,  la  puf- 
tule  maligne  ,  l’angine  gangrène ufe  ,  8tc.... 

Il  eft  probable  que  ,  dans  plufieurs  circonftan- 
!  ces  où  l’organifme  fe  trouve  difpofé  à  une  forte 
de  réaction ,  une  irritation  légère  .que  l’on  peut 
fuppofer,  quoiqu’elle  échappe  fbuvent  à  nos  in- 
i  vefHgations  ,  détermine  un  enfemble ,  un  groupe 
de  fymptômes  fébriles,  que  l’on  doit,  regarder 
comme  Une  fièvre  effentielle,  du  moment  que 
l’exciiement  primitif  8c  local  qui  l’a  fait  naître  , 
i  n’eft  plus  la  circonfîance  principale  de  la  maladie. 
C’eft  ainfi  du  moins  que  paroiflentfe  développer, 
fi  l’on  s’en  rapporte  à  la  fimple  obfervation ,  les 
fièvres  gafiriques  ou  biliëufes,  certaines  fièvres 
éruptives,  les  fièvres  ataxiques,  la  fièvre  adyna- 
mique ,  mais  furtout  les  fièvres  pernicieufes  l’pc- 
1  radiques  ou  accidentelles;  fans  méconnoitre  d’ail¬ 
leurs  que  dans  le  développement  de  ces  fièvres , 

!  il  peut  fur.venir  fous  forme  de  complication  ou 
d’incidens,  certaines  phlegmafies  locales,  ce  qu’on 
appelle  les  parotides  dans  les  fièvres  ataxiques 
8c  adynamiques  ,  l’angine  dans  la  fièvre  fcarlatine , 

'  l’inflammation  de  la  veflie  dans  la  fièvre  ady- 
namique  ,  8c  même  la  frénéfie  dans  les  fièvres 
ataxiques.  Ajoutons  que  certaines  altérations  con- 
fécutives  àla  mort,  8c  furtout  certaines  vergetures, 
différentes  traces  rougeâtres,  de  fauffes  apparences 
de  plilogofe,  qui  appartiennent  aux  lividités,  ont 
pu  être  confondues  par  les  partifans  de  la  nouvelle 
doüriae,  avec  les  lignes  d’une  véritable  inllamma- 
Kkkk 
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tion,  &  d’autant  plus  facilement ,  que  les  croyan-  l 
cès  fyftématiques  &  les  opinions  pàflionnée.s  font 
très-contraires  à  l’efprit  d’obfervation. 

Si  l’on  vouloit  énumérer  toutes  les  maladies  8s 
les  altérations  organiques  des  membranes  ,  on  fe- 
rort  entrer  dans  cet  article  la  portion  la  plus  con- 
fidérable  de  la  nofographie.  On  les  trouvera  indi¬ 
quées  à  leurs  diffère  ns  articles,  tels  que  l’angine, 
le  coryza ,  la  péripneumonie ,  le  croup ,  la  gaftrite , 
la  dyffenterie  ,  la  pleuréfie ,  la  péritonite  ,  &c — 
Les  différens  états  morbides  des  divers  genres  de 
membranes  feront  également  rappelés  ,  dans  l’ex- 
pofition  particulière  de  chacun  de  ces  genres  , 
comme  on  le  voit  aux  articles  Méninges  ,  Mu¬ 
queuses  (  membranes  )  ,  Séreuses  (  membra¬ 
nes),  &c.....  Mais  nous  ne  terminerons  pas  cet 
article,  fans  remarquer  d’une  manière  générale  , 
que  l’on  fe  tromperoit  gravement ,  fi  l’on  penfoit 
que ,  dans  la  réalité  des  chofes  &  la  marche  natu- 
rellè  des  événem«&s  morbides  ,  les  différens  gen¬ 
res  de  membranesTe  trouvent  ifolément  &  exelu- 
fi  ventent  affectés  ^lans  les  inflammations  ;  ce  qui 
ferôit  évidemment  contraire  à  l’obfervation. 

(  L.  J.  Moreau  de  la  Sarthë.  ) 

MEMBRES.  Parties  du  corps  de  l’homme  & 
des  animaux ,  placées  aux  extrémités  du  tronc ,  & 
appelées, Ü’après  cette  fituation,  membres  abdomi¬ 
naux  &  membres  thorachiques  ,  8t  plus  ordinai¬ 
rement  extrémités  Supérieures  ou  antérieures,  8t. 
extrémités  inférieures  ou  poftérieures  :  les  mem-, 
bres  font  des  appareils  d’organes  très-compofés , 
qui  fervent  à  la  ftation ,  à  la  locomotion ,  aux  évo¬ 
lutions  diverfes  ,  8t  aux  mouvemens  variés  d’ap- 
réheufion,  d’exploration  pour  lefquels  les  mem- 
res  thorachiques  paroiffent  exclufivement  cal¬ 
culés  dans  l’efpèce  humaine.  . 

La  partie  fondamentale  des  membres,  fe  com- 
pofe  eflentiellement  de  mufcles  8t  d’os,  dont  les 
divifiotis  ,  les  articulations  favorifent  les  mouve¬ 
mens  divers  8t  préviennent  dans  les  membres  in¬ 
férieurs,  les  chocs ,  les  commotions,  auxquels  fe- 
voient  fans  ceffe  expofésles  vifcères  du  bas-ventre, 
de  la  poitrine  &  de  la  tête  ,  fans  cet  admirable 
'mécanifme  des  articulations  (i);  les  autres  clé- 
mens  organiques  qui  entrent  dans  la  compoGlion 
des  membres,  les  vaiffeaux  fanguins  &  lymphati¬ 
ques  ,  les  nerfs ,  le  tiffu  lumineux ,  y  présentent  des 
particularités  qui  n’ont  pas  échappé  à  l’anato- 
mifte  philofophe  (2). 

Les  membres  abdominaux  &  les  membres  tho-  - 
racliiques ,  féparés  du  corps  ,  étendus  &  placés 
fur  un  même  plan ,  préfentent  des  fiinilitudes  frap- 


(1)  Voyey^  le  Mémoire  de  David'  fur  les  contre-coups, 
publié  fous  le  nom  de  Bafilej  dans  les  prix  de  l’Académie  de 

(2)  Principalement  pour  le  riiTu  lamineux  ou  cellulaire  , 
dont  les  rapports  avec  celui  de  la  poitrine  ont  été  il  bien  ob- 

.  fervés  par  Bordeu ,  qui  a  fu  rattacher  à  cette-. remarque  plu¬ 
sieurs  vues  pratiques  tres-impoïtântés. 
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panfes  que  l’on  n’auroit  pas  d’abord  foupçonnées, 
8c  qui  font  apercevoir  au  premier  coup  d’œil  que 
les  plus  grandes  diverfités  ont  dû  fe  développer 
confécutivement ,  &  qu’elles  réfultent  en  grande 
partie  d’une  différence  de  pofiîion  8t  d  ufage. 
Ces  points  de  conformités  n’avoient  point  échappé 
à  la  fugacité  d’ Ariftote ,  qui  en  déduifit  les  confé- 
quences  les  plus  philo  (optiques  concernant  la  na¬ 
ture  8t  les  deftinées  de  Pefpece-  humaine  ,  compa¬ 
rées  à  celles  des  animaux. 

Obfervaùt  d’abord  &  d’une  manière  générale , 
que  les  extrémités  diffèrent  beaucoup  plus  dans 
l’homme  que  dans  les  animaux ,  ce  philofophe  en 
concluoit  que,  chez  le  premier,  les  membres fupé- 
rieurs  ont  une  autre  difpofition ,  qu’ils  font  calcu¬ 
lés  pour  faifir ,  pour  embraffer ,  repouffer ,  exé¬ 
cuter  des  mouvemens  d’appréhenfion  81  d’explo¬ 
ration  variés  &  nombreux ,  tandis  que  nés  mêmes 
parties ,  dans  les  quadrupèdes ,  font  prefqu’en  tout 
l'emblables  aux  membres  poftérieurs  ,  par  cela 
même  qu’elles  font  deftinées  aux  mêmes  ufages , 
la  ftation  &  la  locomotion-  «  Duos  l’efpèce  bu- 
s>  mainé,  ajoute  Ariftote,  une  main  remplace  le 
»  pied  antérieur  des  quadrupèdes  ;  c’eft  par  cette 
»  conformation  que  l’homme  feul  eft  fufcêptible 
»  d’une’  ftation  parfaite  ,  parce  que  lui  feul  a  une 
3)  fubftance  divine  ,  fi  la  fageffe  &  l’intelligence 
-3)  font  les  attributs  de  la  Divinité.  I/homme  ne 
3)  réuniroit  point  lës  qualités  de  l’efprit ,  s’il  tou- 
3)  choit  la  terre  par  une  très-grande  furface  ;  St 
33  la  nature,  fi  harmohieufe  dans  toutes fies  prbduc- 
33  tions  ,  lui  a  donné  des  membres  intérieurs  pour 
33  porter  lbn  corps  ,  &  des  membres  fupérieuis 
3)  pour  difpofer  aes  objets  qui  l’entourent  &  les 
33  mettre  à  fa  portée:  la  main  furtout  détache 
»  l’homme  des  auti-es  efpèces;  81  fi  l'homme  fur- 
33  paffe  les  autres  animaux  en  prudence  &  en  ef- 
3)  prit,  c’eft  que  la  nature  l’a  doué  de  l’organe  de 
»  la  main  ,  vous  dit  Anaxagore  (1).  >1 

Vicq-d’Azyr ,  à  la  fin  du  dix-hùitième  ûècle  , 
reprit  ces  rapprochemens  entrevus  par  Ariftote, 
avec  le  defî’em  d’y  rapporter  des  détails  curieux 
&  philo  fophiques  d’anatomie  comparée.  Pénétré 
de  leur  importance  &  de  l’étendue  que  l’on  ponr- 
roil  donnera  ce  genre  de  confidéralions  ,  en  l’ap¬ 
pliquant  à  d’autres  parties  de  l’organifation  «  ne 
33  pourroit-on  pas ,  dit-il ,  inftituer  une  fécondé 
33  anatomie  comparée,  qui  ne  s’occuperoit  uni- 
3)  quernent  que  des  rapports  qu’ont  entr’elles  les 
»  parties  du  même  individu  ?  Ces  nouvelles  confï- 
33  dérations  ne  jetteroient-elles  pas  un  plus  grand 
33  jour  fur  les  ufages  &  fur  le  mécanifme  des  pièces 
3>  qui  le  compofent  ?  Ne  feroit-il  pas  pofïible 
3)  qu’elles  falïent  apercevoir  des  analogies  furpre- 


.  (1)  Extrait  d’ Ariftote ,  traité  des  parties.  Voyez  au  S 

membres  font  prêfentés  d’une  manière  plus  poiitive.  ■ — 
Voyez  Œuvres  de  f^ictj-d‘ Ayyr  ,  tom.  I.  Difcours  fur’ ta 
yie  &  fes  ouvrages,  par  L.  J.  Moreau  de  la  Sartlie,  pag.  uü. 
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«  nantes  ?  Et  fi  les  parties  qui  diffèrent  le  plus 
à  en  apparence  fe  refl'embloient  au  fond ,  ne  pour- 
»  roit-on  pas  en  conclure  avec  plus  de  certitude, 
»  qu’il  n’y  a  qu’un  enfemble,  qu’une  forme  ef- 

*  lentielle  ,  &  que  l’on  recçnnoit  partout  cette  fé- 
»  condité  de  la  nature ,  qui  femble  avoir  imprimé 

*  à  tous  les  êtres  deux  caractères  nullement 
v  contradiâoires ,  celui  de  la  confiance  dans  le 
V  type ,  &  de  la  variété  dans  les  modifications  ? 

»  L’anatomie  offre  plufieurs  exemples  dans  lef- 
i  quels  on  les  retrouve  de  la  manière  la  plus 

*  frappante;  mais  ils  ne  font  peut-être  nulle  part 
»  auffi  marqués  quédans  les  extrémités  de  l’homme 
»  &  des  quadrupèdes  :  former  les  quatre  extrémi- 
»  tés  avec  le  plus  d’économie  &  de  reflemblance 
»  polïïble ,  les  difpofer  de  forte’  que  deux  puifient 

*  fe  mouvoir  dans  tous  les  fens  pour  fe.  ployer  a.u 
»  gré  de  noa  befoins  &  de  nos  defirs,  tandis  que 
»  les  deux  autres ,  plus  folides ,  font  defiinées  à  la 
»  locomotion  de  i’individu ,  fans  être  cependant 
»  abfolument  incapables  de  remplir  les  fonctions 
»  pour  lefquelles  les  premières  ont  été  principale- 
»  ment  formées ,  &  pour  cela  ne  point  altérer  la 
»  forme  primitive,  alonger  feulement  ou  raccour- 
»  cir  quelques  pièces  offeufes,  donner  plus  ou 
»  moins  d’étendue  à  une  apophyfe  ,  creufer  plus 
b  ou  moins  dans  le  tiffii  de  quelques  ligamens  , 
b  ajouter  à  la  longueur  d’une  artère  ou  d’un  nerf, 
»  ôter  quelques  nuances  aux  mouvemens  d’une 
»  articulation,  &  ne  fe  permettre  ces  légers  cban- 
»  gemens  que  dans  le  plus  prefiant  befoin  ;  tel  eft 
»  lenoncé  du  problème,  dont  j’ai  cru  voir  la  fo- 
»  lut  ion  dans  la  flruêture  Sc  le  mécanifme  des  ex- 

*  trémités.  » 

Après  avoir  ainfi  confidéré  fon  fujet  d’un  point 
de  vue  très-élevé ,  Vicq-d’Azyr.lui  confacre  des 
recherches  détaillées ,  &  dans  lefquelles  il  étend 
fucceffivement  fon  parallèle  aux  os,  aux  mufcles  , 
aux  nerfs  &  aux  vailfeaux  des  extrémités  ,  foit 
dans  l’homme  ,  foit  dans  les  quadrupèdes  (i). 

1°.  Parallèle  des  os  qui  compojent  les  extrémités. 

«Prefque  tous  les  anatomiftes  rangent  l’omoplate 
parmi  les  os  de  l’extrémité  fupérieure  ,  &  pref- 
qu’aucun  ne  compte  l’os  des  îles  parmi  ceux  de 
l’extrémité  inférieure  :  une  analogie  très-marquée 
entre  ces  deux  os  ne  nous  permet  pas  d’imiter  ces 
auteurs ,  &  nous  croyons ,  pour  des  raifons  que 
nous  développerons  plus  bas  ,  qu’il  faut  les  en 
exclure  l’un  &.i’autre ,  ouïes  admettre  tous  deux. 
Nous  comptons  donc  quatre  parties  principales 
dans  chaque  extrémité,  l’omoplate  &  l’os  des  îles, 
le  fémur  &  l’humérus ,  l’avant-bras  &  la  jambe  , 
le  pied  &  la  main;  mais  avant  d’entrer  dans  au- 


(i)  Le  chat ,  te  chien  ,  te  bélier  8c  le  cheval ,  choitîs  par 
"Taurcur,  les  deux  premiers  comme  crês-éloignés  de  l’homme, 
jSç  les  deux  dcrakrs  comme  placés  dans  un  elpace  iucermc- 
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eun  détail,  jetons  un  coup  d’œil  fur  la  pofilion 
refpeclive  de  ces  différentes  pièces. 

»  Dans  l’homme  ,  les  extrémités  font  parallèles  à 
la  longueur  du  tronc  ,  &  placées  de  forte  que  la 
paume  de  la  main  eft  tournée  en  dedans  ,  &  la 
plante  du  pied  eu  bas  &  en  arrière;  la  rotule  fe 
trouve  à  la  partie  antérieure,  l’olécrâne  eft  fitué 
poftérieuremeni.  Si  nous  fuppofdns  que  la  jambe 
&  l’avant-bras  foient  fléchis,  l’angle  que  l’avant - 
bras  fait  alors  avec  l’humérus' ,  eft  ouvert  en  de¬ 
vant;  celui  de  la  jambe  avec  le  fémur,  l’eft  au 
contraire  en  arrière-  :  les  angles  de  la  main  avec, 
l’avant-bras,  &  celui  du  pied  avec  la  jambe ,  font 
encore  en  même  proportion  l’un  avec  l’autre  ;  la 
pofilion  des  deux  extrémités  eft  donc  inverfe  ;  lorf- 
que  la pronation  eft  très-forte ,  la  tçte  de  l’humé¬ 
rus  roule  vers  la-  partie  poftérieure  ,  l’omoplaie 
s’élève,  l’oléprâne  fe  porte  en  devant,  &  le  talon 
de  la  main  en  arrière  ;  alors  les  extrémités  appro¬ 
chent  plus  du  côté  du  parallélifme ,  mais  dans  cet 
état  forcé,  l’appréhenfion  &  l’exploration  ne  peu¬ 
vent  plus  fe  faire  d’une  manière  commode  ,  & 
l’humérus  tourné  trop  en  arrière  ne  peut  plus  Te 
mouvoir  avec  la  même  facilité.  Il  éloit  donc  ef- 
l'entiel  que  la  paume  de  la  main  fût  placée  en 
devant  &  en  dedans ,  &  non  abfolument  en  arrière 
&  en  bas;  d’un  autre  coté,  fi,  dans  l’extrémité  in¬ 
férieure  ,  le  talon  eût  été  tourné  en  devant  comme 
il  l’eft  dans  l’extrémité  fupérieure ,  alors  le  porte- 
à-faux  du  tborax  &  de  la  tête  ,  &  la  facilité  avee 
laquelle  le  corps  fe  ploie  &  tombe  en  devant  , 
l’auroient  précipité  à  chaque  pas  ;  il  étoit  donc 
néceffaire  que  les  deux  extrémités  fuffent  oppofées 
dans  leurs  angles. 

»  Les  obfervations  que  nous  venons  de  faire  fur 
le  fquelette  humain,  fe  font  encore  avec  plus  de 
facilité  fur  celui  des  quadrupèdes.  L’angle  que 
l’omoplate  fait  avec  l’humérus,  eft  plus  manifefte- 
ment  oppofé  à  celui  du  fémur  avec  l’os  des  îles  ; 
l’olécrâne  &  la  rotule  font  également  oppofés  l’un 
à  l’autre  ,  ainfi  que  les  angles  au  fommet  defquels 
ces  apopbyfes  font  placées;  la  tête  du  radius  eft 
en  dehors  ,  comme  dans  l’homme  y  mais- elle  eft 
beaucoup  plus  en  devant,  &  fon  extrémité  in¬ 
férieure,  ainfi  que  fon  apophyfe  ftyloi'de  ,  font 
dans  tous  les  fiffipèdes,  tournés  en  devant,  &  de 
forte  que  les  deux  os  fe  croifenl  :  cette  confor¬ 
mation  ,eft  due  ;à  une  pronation  forcée  &  conf¬ 
iante,  qui  augmente  la  fùrface  fur  laquelle  ils  fout 
appuyés.  Il  n  eft  doue  pas  étonnant,  d’après  les 
principes  établis  plus  haut,  que  les  brutes  foient 
1  privées  des  avantages  attachés  à  l’appréhenficn 
des  objets.  Le  pied  &  lamain  font,  dans  leurs  ex¬ 
trémités,  les- feules  parties  quine  foient  point  op¬ 
pofées  ;  dans  les  linges,  le  radius  n’eft  pas,  à  beau¬ 
coup  près ,  aulïi  tourné  en  dedans ,  &  plus  nous 
avançons  vers  le  modèle  le  plus  parfait ,  plus  nous, 
feulons  les  avantages  de  celte  oppofition  que  nous 
avons  remarquée  dans  les  angles  dés  extrémités. 

»  Mais  maintenant  fi  nous  détachons  une  des  ex- 

Kkkk  a 


628  M  E  M 

trémités  antérieures  d’un  filfipède  quelconque  & 
que  nous  la  placions  du  côté  oppofé ,  de  forte  que 
les  bords  &4es  faces  de  l’os  des  îles  &  de  l’omo¬ 
plate,  l’humérus  &  le  fémur,  la  jambe  &  l’avant- 
bras  l'oient  parallèles ,  alors  la  main  eft  oppofée  aü 
pied,  &  cette  oppofition  cefferoit  fila  pronation 
ceffoit  elle-même.  L’apophyfe  ltyloïde  radiale  fe 
plaberoit  en  dehors,  &  le  talon  de. la  main  en  ar¬ 
rière.  Il  fuit  de-là  qu’une  extrémité  antérieure 
répond  &  reffemble  principalement  à  la  poftérieure 
du  côté  oppofé  dans  les  quadrupèdes  ,  &  l’extré¬ 
mité  fupérieure  à  l’inférieure  du  côté  oppofé  dans 
l’homme;  vérité  qui,  quoique  paradoxale  en  ap¬ 
parence ,  eft  cependant ,  comme  nous  le  ferons 
voir  plus  bas ,  fufceptible  de  la  démonftration  la 
plus  rigoureùfe.  » 

Vicq-d’Azyr  donne  à  cette  affection  les  appa¬ 
rences  d’une  démonftration  rigoureufe,  en  faifant 
fucceftivement  reffortir  les  points  les  plus  faillans 
de  fimilitude  entre  l’omoplate  &  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  l’os  des  îles  ,  l’os  du  bras  &  le  fémur ,  les  os 
de.la  main  &  du  pied.  Ces  rapprochëmens  entre 
l’omoplate  &  l’os  des  îles  nous  paroiffent  expofés 
en  particulier  dfune  manière  plus  digne  de  rçmaf- 
que,  &  nous  croyons  devoir  les  faire  entrer  dans 
cet  article. 

«  I /omoplate  &  l’os  des  îles  font,  de  tous  les  os: 
«  des  extrémités,  ceux  qui  diffèrent  le  plus  l’un 
31"  de  l’autre  mais  cette  différence  qui  frappe 
»'  tant  au  premier  coup .  d’œil,  s’évanouit  par  un 
ai  examen  l'érieux  &  réfléchi.  N’eft-il  pas  facile 
si  de  voir  qiiè.  ces  :  deux  os:  font  plats,  que  tous  J 
3>  les  deux  ont' une  face  concave  &  bombée ,  que 
si  t, ou  s  .  deux  ont  une  cavité  articulaire  ,  &  que 
3i'  dans  le  voifinage  de  ces  cavités,  fe  trouvent, 
si  dèux  apophyfes?  Dans  l’os  dès  îlès  ,  elles  font 
3i  confondues  l’une  avec  l’autre  ;  pour  former  le 
si  pubis  &  le  trou  ovalaire;  dans  l’omoplate,  elles 
3i  font  réunies  feulement  paj-un  tiffu  ligamenteux.' 
si  Si  on  place,  comme  nous  avons  dit  plus  haut, 

»,  une  extrémité  fupérieure  au  coté  oppofé,’  de 
si.  forte  que  -lè  fémur  &  l’humérus  foiènt  fur  la' 
ai  même  direcMon  , ‘alors  où  obferve  que  la  cavité  J 
»  auriculaire  de  l'omoplate 'eft  tournée  en  arrière 
»  &  en  bas  j*  que  lé  bec  :de  corbeau  éft  tout-à-fait 
»  inférieur,  &  répôh'd  à  là  tubérofilé  feiàtîqué:; 
».  que  la  côte  fupérieure  "de  l’omoplate  répond  à 
3i  récbançrnre  du  même  nom  ,  les  folles  épineufes 
si  aux. foffes  iliaques,  &  l’efpace  compris. entre  les 
»  apophyfès  au  trou  ovalaire.  On  peut  faire  les  , 
»  mêmes  observations  d’une  manière  inverfé,  c’eft- 
»  à-diré,  en  plaçant  un  os  des  îles  auprès  d’une  : 
»  omoplate  du  côté  oppofé  ,  de  telle  forte  quel’hu- 
»  mérus  &  le  fémur  foient'  toujours  fur  la  même 
»  ligne  ;  la  largeur-  des  omoplates  &.  celle  de  l’os 
»  des  îles  font  toujours  proportionnelles.  Dans 
»  les  quadrupèdes,  ces  os'  font  étroits  &  longs; 
si  dans  l’homme,  au  contraire,  ils  font  arrondis 
»  &  plus  larges.  C’eft  cette  étroiteffe  &  cette  lon- 
»  gueui-  des  îles;  dans  les  quadrupèdes,  qui  aug- 


M  E  M 

»  mentent  l’étendue  dit  diamètre  antérieur  de  leur 
»  baffin  ;  c’eft  au  contraire  la  largeur  de  ces  os  ,  & 
»  leur  peu  de  longueur  dans  l’b  omme ,  qui  dimi- 
»  nuent  les  dimenfions  de  ce  diamètre,  &  qui  met- 
»  tent  tant  de  différence  dans  la  facilité  avec  la- 
»  quelle  le  fœtus  franchit  le  détroit  fupérieur  dans 
»  l’un  &  dans  l’autre,  ta  crête  qui  fépare  en  deux 
»  la  face  externe  de  l’omoplate  ,  ne  peut  éloigner 
»  l’analogie,  non  plus  que  la  crête  du  fternum 
»  des  oifeaux  n’empêche  qu’il  ne  reffemhle  beau- 
»  coup  à  celui  des  quadrupèdes.  L’articulation 
»  des  os  des  îles  entr’eux,  &  avec  la  colonne  épi- 
»  nière  ,  n’eft  pas  non  plus  un  obftacle  ;  l’extré- 
»  mité  fupérieure,  deftinée  principalement  à  la 
»  facilité  des  mouvemens ,  à  l’agilité  &  à  là  fou- 
»  pleffe  dans  l’homme ,  comme  dans  les  quadru- 
»  pëdes  ,  ne  devoit  point  être  fixée  contre  l’épinë. 
»  C’éft  pour  cela  que  des  mufcles  font ,  dans  l’ex- 
i  »  trémité  fupérieure ,- ce  que  la  fynchondrùfe  fait 
»  dans  l’inférieure;  les  côtes  ne  permettent  pas 
x  non  plus  aux  apophyfes  de  fe  réunir  ên  devant. 
»  Dans  quelques  genres  cependant,  un  os  in  terme- 
:.»  diaire  en  opère  la  réunion  alors  elle  fe  fait 
»  par  le  moyen  de  celles  des  deux  éminences ,  que 
»  nous  avons  dit  plus  haut  répondre  au  pubis. 
»  Les  rapports  de  l’omoplate  avecl’os  des  îles  fout 
»  donc  réels  ,  &  l’on  peut  rendre  une  raifon  fatif- 
,  »  faifante  des'différences  qui  fe  trouvent  entre 
»  ces  deux  os.  » 

Les  remarques  de  l’auteur,  pour  expliquer  & 
motiver  les  légères  différences  entre  les  difpofitions 
-du  pied  &.  de  la  main  ,  ne  méritent  pas  moins  dé 
■  nous  arrêter,  quoique  l’on  y  aperçoive  un  peu 
trop  fa  prédileôhon  pour  le  fyftème  des  càufes  fi-' 

:  nales.  Pour  bien  voir  &  bien  comprendre  ce  qu’il 
y  a  de  particulier  dans  la  ftruflure  du  pied  & 
dans  la  ftructure  de  la  main,  il  importe  de  raifon-. 
ner  fur  les  ufages  auxquels  ces  parties  du  corps  de> 
l’homme  font  deftinées  ,  &  fur  les  befoins  auxquels 
:  elles  correfpondent.  «  Pour  que  l’appréhenfiou 
»  &  l’exploration  fe  fiffent  commodément ,  il  fal- 
»  loi t  que  le  plan  de  la  main  &  celui  de  l’avant-. 
»  bras  faffent  prefque  continus  :  autrement  le  ra- 
|  »  dius  n’aurbit  pu  promener  la  main  fur  les  objets 
j  >i  qu’ellêdévôit  connoîtrë  ou  faifir;  le  pied  devoit 
»  au  contraire  être  difpole  de  façon  que  fa  partie 
l  »  poftérieure- fût  un  levier  commode  pour  les  puif- 
»  lances  mufculaires ,  &  un  appui  pour  la  malle 
»  du  corps  qu’èllefbutient  :  il  falloit  donc  qu’elle 
»  fût  prolongée.  D’un- autre  côté,  l’ar! iculation 
»  du  pièd  avec-  la  jambe  ne  devoit  fe  faire  que 
»  par  le  moyen  d’un  feul  os ,  fans  quoi  elle  n’an- 
>i  roit  pas-été  folide.  Enfin  ,  comme  c’eft  la  partie 
»  tibiale  du  tarie  qui,  dans  le  marcher,  fe  meut 
»  priùcipalement.fur-là  portion  méUitàrfienne ,  & 
»  que  c’eftla  partie  la  plus  mobile.à  laquelle,  dans 
il  prefque  toutes  les  articulations,  la  tête  appar- 
»  lient ,  il  falloit  que  dans  le  tarfe  elle  appartînt 
»  aux  os  de  la  première  rangée;  dans  la  main ,  au 
»  contraire ,  c’eft  la  portion  métacarpienne  du 


M  E  M 

»  carpe  qui  fc  meut  principalement  fur  la  première  j 
»  rangée  :  il  falloit  donc  que  la  tête  appartint  à  la 
»  fécondé  rangée  dans  le  carpe.  D’après  ces  ré- 
»  flexions,  nous  pouvons  rendre  raifon  des  diffè- 
»  rences  &  des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  ces 
»  deux  parties.  » 

Nous  ne  fuivrons  pas  Vicq-d’Azyr  dans  fon  pa¬ 
rallèle  détaillé  des  mufcles ,  des  nerfs  &  des  vaif- 
feaux  des  memBresj-rjui  appartiennent  moins  à  cet 
article  qu’au  Dictionnaire  d’ Anatomie ,  &  nous 
dirons  avec  l’auteur  ,  en  terminant  ces  rappro- 
chemens  :  et  L’anatomie  éclaire  le  philofophe 
ai  comme  elle  inftruil  le  médecin ,  &  l’on  ne  peut 
»  difeonvenir  qu’il  étoit  intéreffant  de  connoître 
ai  jufqu’à  quel  point  la  main  ,  cet  organe  auquel 
»  nous  devons  tant  de  connoiffances ,  peut  reffem- 
■x  hier  au  pied  :  c’eft  ce  que  nous  avons  tâclié 
«défaire,  en  comparant  les  difféi’entes  parties 
»  qui  compofent  les  extrémités ,  &  nous  croyons 
»  avoir  rigoureufement  démontré  la  venté  de  ce 
>>  vieux  adage  qui  dit  que  le  pied  eft  une  fécondé 
si.  main:  pes  altéra  inanus.  » 

Les  membres,,  que  nous  venons  de  confîdérer 
fous  un  rapport  purement  anatomique ,  pourroient 
donner  lieu  à  une  foule  de  remarques  très-im¬ 
portantes  ,  en  les  envifageant  faits  le  point  de  vue 
de  là  pathologie  &  de  la  thérapeutique.  Ainfi  quel¬ 
ques  Agnès  principaux  fe  tirent  de  leurs  difpofi- 
tions  variées  dans  les  maladies  aiguës  &  chroni¬ 
ques,  foit  relativement  à  leur  température,  leur  cou¬ 
leur,  leur  mouvement  &  leur  fenfibililé  j  dans  l’état 
naturel  ils  doivent  être  fouples,  dèmi- fléchis, 
fans  gêne  ni  douleur,  ni  roideur  pendant  la  veille. 

Tout  ce  qui  s’éloigne  de  cette  difpcfition  ,  in¬ 
dique  des  altérations  plus  ou  moins  graves  dans  le 
cours,  des  maladies;  tels  font  leur  efpèce  d’affaif- 
fement  &  d’abandon,  leur  extenfion  involontaire , 
les  laffitudes  fponlanées,  le  fentiment  de  cour¬ 
bature  plus  ou  moins  prolongé  ;  on  regarde  en  par¬ 
ticulier  comme  d’un  plus  funefte  préfage  ,  les 
mouyemens  incertains  ,  en  apparence  non  moti¬ 
vés  des  membres  pour  les  jeter  &  tenir  hors  du 
ht  ,  fe  découvrir  ,  fe  porter  vers  les  narines ,  ra- 
ma/Jer ,  pelotonner ,  carphologie. 

Les  :  mouvemens  convulfifs  &  partiels  ,  les 
crampes  des  pieds ,  des  mains  ,  en  général  d’au  ou 
de  plufieurs  doigts  ,  ou  de  plufieurs  orteils  en  par¬ 
ticulier,  indiquent  plus  fpécialcment  une  irri¬ 
tation  abdominale  indéterminée  chez  les  adultes, 
&  nneirnlalron  verminëufe  des  enfans. 

Dans  les  plaies  de  tête,  les  affections  cérébrales 
aiguës ,  &  furtout  ce  que  l’on  a  appelé  dans  ces  der¬ 
niers  temps  la  fièvre  hydrocéphalique  ou  Yhydrocé- 
phale  interne ,  la  flexion  confiante  &  forcée,  la 
rétraction  des  membres  annonce  une  terminai- 
fon  funefte  &.  même  une  mort  prochaine,  fympl  ôme 
auquel  Giraud  &  M.  Huflon  paroiffeni  avoir  les 
premiers  donné  toute  l’attention  que  même  fa 
gravité. 

En  général,  les  membres  abdominaux  confi- 
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dérés  dans  leur  enfemble ,  paroiffent  avoir  plns'de 
rapports  avec  les  maladies  de  l’abdomeh  que  les 
membres  thorachiques;  c’eft  du  moins  ce  que  fem- 
blent  prouver  les  crampes  dans  les  maladies  du 
foie,  de  l’inteftin ,  de  la  veflie,  des  reins,  l’amai- 
griffement  de  ces  mêmes  membres  dans  le  car¬ 
reau,  &  la  confomplion  qui  réfulie  d’ime  maladie 
organique  du  foie  ,  ou  de  tout  autre  vifeère  du 
bas-ventre. 

Les  membres  tliorachiques  paroiffent  au  con¬ 
traire  participer  davantage  aux  maladies  de  la 
poitrine.  La  prépondérance  du  tiffu  larnineux, 
dans  les  membres,  s’explique  d’ailleurs  par  la 
promptitude  de  leur  œdématié,  de  leur  engor-  - 
gemeut  dans  toutes  les  maladies  qui  font  prédo¬ 
miner  les  fluides  fur  les  folides,  en  diminuant  la 
perfpiration  pulmonaire,  comme  on  le  voit  à  une 
époque  avancée  de  la  phthifîe,  des  maladies  du 
cœur  &  des  autres  léfions  organiques ,  qui  mettent 
obftacle  à  la  refpiradôn ,  ou  augmentent ,  dans 
un  temps  donné,  la  quantité  du  fluide  qui  doit 
être  éliminé  par  chaque  expiration. 

Les  maladies  particulières  des  membres  les  plus 
fréquentes,  font  les  fraélures,  les  luxations,  les 
autres  blefîures  diverfes,  les  anévrifmes,  les  af- 
feâions  goutteufes  &  rbumatifmales ,  qui  femblent 
s'attacher  avec  une  forte  de  prédilection ,  les  unes 
aux  grandes  ,  les  autres  aux  petites  articulations , 
états  morbides  auxquels  il  faut  joindre  les  né¬ 
vralgies  ,  mais  furtout  la  feiatique ,  qui  fe  mani- 
feftede  plus  fouvent  fans  caufe  occafionnelle  dans 
des  confié tulions  morbides,  quelquefois  à  la  fuite, 
&  comme  la  crife  d’un  état  valétudinaire  très- 
ancien  ,  &  d’une  véritable  hypocondrie. 

La  fineffe  de  la  peau  &  l’abondance  des  lym¬ 
phatiques  ,  à  la  partie  interne  des  membres ,  les 
rend  très-propres  à  i’àpplication  des  médicamens 
que  l’on  emploie  par  voie  d’abforption  :  le  déve¬ 
loppement,  la  quantité  tr^feconfidérable  des  vaif-- 
féaux  capillaires,  dans  l^pnêmés  parties,  expli¬ 
quent  comment  on  y  attire  fi  aifément  le  fâng 
par  des  bains  partiels  ,  les  fomentations,  des  ca- 
taplafmes  foutenus  ;  procédés  thérapeutiques  qui 
fuffîfent  quelquefois  pour  faire  ceffer  tout-à-coup 
différens  lÿmytômes  graves  qui  dépendent  d’une 
irritation  légère,  &  pourtant  affez  forte  pour  aug¬ 
menter  l’afflux  du  faug,  du  côté  de  la  tête  ou  de? 
la  poitrine ,  &.  qui  fe  trouvent  ainfi  diflipés  par- 
dès  moyens  modérés  &  fuffifans  de  dérivation  ,, 
dont  on  augmente  ,  au  befoin  ,  l’effet  par  une  ap¬ 
plication  coïncidente  de  fangfues  &.  de  ventoufes 
fearifiées.  (L.  J.  M.) 

Membres  gelés.  Ce  que  l’on  appelle  la  con¬ 
gélation  des  membres ,  femanifeftele  plus  ordi¬ 
nairement  aux  extrémités  ,  &  n’a  entièrement  lieu 
que  fi  l’extinction  oula  fufpenfion  des  propriétés  vi¬ 
tales  eft  entière  dans  la.parlie  quele  froid  a  frappée. 

Ce  mode  de  léfion  eft  un  de  ceux  qui  s’oft  pré-: 
feulé  le  plus  fouvent  dans  le  cours  des  campagnes 
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françaifes ,  depuis  iyg3  ,  campagnes  dont  le 
théâtre  a  été  porté  continuellement  dans  les  cli¬ 
mats  }es  plus  divers ,  &  au  milieu  des  caufes  les 
plu-s  actives  d’infalubritë. 

Ce  phénomène  de  la  congélation  ell  plutôt  une 
difpofition  imminente  à  la  gangrène,  qu’une  gan¬ 
grène  confirmée  :  diftinflion  qui  nous  paroît  de  la 
plus  haute  importance  j  &  en  effet,  dans  cette  fi- 
luation ,  il  y  a  encore  poflibilité  d’un  retour  à  la 
vie  y  en  faifant  ufage  d’un  mode  de  traitement 
convenable  ;  tandis  qiie  fi  l’on  expofe  fans  grada¬ 
tion  les  parties  congelées  à  la  chaleur  ,  les  li¬ 
quides  qu’elle  contient  déchirent  les  vaiffeaux  & 
entraînent  une  entière  déforgânifàtion. 

'  Ce  phénomène,  comme  nous  venons  de  le  re¬ 
marquer,  a  dû  fe  préfenter  &  fe  préfenta  fouvent 
dansle  cours  de  nos  mémorables  campagnes ,  pen¬ 
dant  lefquelles  les  obfervateurs  ont  pu  enrichir 
d’une  multitude  de  faits  curieux,  les  annales  de 
l’humanité. 

Ainfi ,  dès  le  commencement  de  ces  campagnes 
&  pendant  l’hiver  de  l’an  XI  (  1793) ,  plufieurs 
corps  de  l’armée  des  Alpes,  ayant  bivouaqué  fur 
le  fomrnet  des  montagnes,  au  fommet  du  Mont- 
Cenis  &  du  Saint-Bernard ,  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  foldats  qui  eurent  les  pieds  gelés , 
les  uns  en  fe  réveillant  comme  à  leur  infu , 
d’autres  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  com¬ 
battre  l’engourdiflement  qui  précède  la  congé¬ 
lation. 

Dans  ces  circonftances  ,  &  lorfque  .l’enfemhle 
du  corps  ou  la  totalité  des  membres  font  dans  la 
ftupeur  glaciale,  il  ne  feroit  pas  impoflible  que 
l’effet  intempeftif  de  la  chaleur  produisît  une  tur- 
gefcence  gangrêneufe  &  mortelle  très-étendue. 

Ainfi  mourut  M.  Sureau,  pharmacien  en  chef; 
il  étpit  arrivé  à  Kowno  fans  accident  :  «  feale- 
»  ment  fes  forces  étoierît  affbiblies  par  le  froid  & 
*  l’abflinence.  On  lu^pffi'it  un  afyle  dans  une 
»  chambre  très-chaude  de  la  pharmacie  de  îhô- 
»■  pital  :  à  peine  eut-il  paffé  quelques  heures  dans 
»  cette  amofphère  nouvelle  pour  lui ,  que  fes 
»  membres,  qu’il  ne  fentoit  plus,  fe  tuméfièrent, 
»  fe  bourfoufïlèrent,  &  bientôt  après  il  expira 
»  dans  les  bras  de  fon  fils  &  de  l’un  de  fes  col- 
»  laborateurs ,  fans  pouvoir  proférer  une  feule 
»  parole  (1).  » 

C’eû.fans  doute  pour  éviter  ce  terrible  évé¬ 
nement,  que  les  montagnards  dès  Afturies  recom¬ 
mandent  d’envelopper  les  corps  avec  de  la  neige 
dans  le  cas  d’afphyxie  &  de  froid. 

Suivant  M.  Larrey  ,  cette  même  congélation 
ne  parut  pas  entièrement  fubordonnée  à  la  rigueur 
du  froid ,  avant  &  après  la  mémorable  journée 
â’Eylau.  En  effet,  dit-il,  pendant  les  trois  ou 
quatre  jours  qui  précédèrent  la  bataille  (  le  mer- 


-  (t)  Larrey,  Mémoires  de  chirar^ie  militaire.  Paris, 
*§tj  ,  rom.  IV, 
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cure  étoit  alors  defcendn  aux  10e. ,  IIe.,  12e., 
1 3e. ,  14e.  &  i5e.  degrés  au-deffous  de  zéro  du 
thermomètre  dé  Réaumur  )  ,  &  jüfqu’au  deuxième 
jour  après  la  bataille  ,  pas  un  foidat  ne  s’étoit 
plaint  de  quelqu’accident  dépendant  de  la  con¬ 
gélation  :  néanmoins  nous  avions  pafie  ces  journées 
&  une  grande  partie  des  nuits  des  5 ,6,-7,  8  &  9 
février  dans  la  neige  &  fous  les  frimats  les  plus  ri¬ 
goureux.  La  garde  impériale  furtout  étoit  reftée 
en  obfervation  dans  la  neige ,  faifant  très-peu  de 
mouvement ,  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures; 
nous  ne  vîmes  aucun  foidat  fe  préfenter  à  l’ambu¬ 
lance  ,  &  perfonne  ne  fe  plaignit  d’avoir  les  pieds 
gelés.  La  température  s’éleva  tout-à-coup  dans  la 
nuit  du  g  au  10  février,  de  manière  que  le  mer¬ 
cure  étoit  monté  à  3 ,  4  Si  5  degrés  au-deffus  de 
zéro.  Une  pluie  de  verglas  aü’ez  abondante  ,  qui 
tomba  dans  la  matinée  du  10,  fut  le  figne  précur- 
feur  du  dégel  qui  fe  déclara  pendant  la  journée  & 
fe  conferva  à  peu  près  au  même  degré  quelques 
jours.  Dès  ce  moment,  il  fe  préfenta  un  grand 
nombre  de  foldats  de  la  garde  &  de  la  ligne ,  qui 
fe  plaignoient  'de  douleurs  vives  dans  les  pieds, 
d'engourdiffement ,  de  pefanteur  8t  de  fourmille¬ 
ment  incommode  dans  les  extrémités  ,  qui  étoient 
à  peine  tuméfiées  &  d’un  rouge  obfcur;  chez  quel¬ 
ques-uns  ;  on  remârquoit  une  rougeur  légère  vers 
la  bafe  des  orteils  &  fur  la  face  dorfale  du  pied; 
chez  quelques  autres,  lès  orteils  privés  de  mou¬ 
vement  ,  de  fenfibili  té  &  de  chaleur  j  étoient  déjà 
noirs-  Sc  comme  defl’échés.  Tous  les  malades  me 
déclarèrent  qu’ils  n’avoient  éprouvé  aucun  fenti- 
ment  pénible  pendant  le  froid  rigoureux  qu’ils 
avoient  eu  à  fupporter  au  bivouac  des  journées 
des  5 , 6 ,  7,  8  &  9  février,  &  que  ce  ne  fut  que 
dans  celle  du  10  ,  époque  où  la  température  s’étoit 
élevée  de  18  à  20  degrés  ,  qu’ils  s’aperçurent 
des  premiers  effets-dé-  la  congélation.  Ils  reffen- 
toient  d’abord  un  fourmillement  douloureux  dans 
les  pieds,  auquel  fuccédoient  l’engourdiffement , 
la  gêne  ,  l’immobilité  &  la  pefanteur  :  un  fenti- 
raent  de  froid,  fans  être  très-piquant ,  fe  mani- 
feftoit  en  même  temps.  Tous  ceux  de  ces  malades 
qui  purent  fe  rendre  dans  la  ville  ou  aux  feux  des 
t  bivouacs  pour  fe  chauffer ,  furent  les  plus  mal¬ 
traités  :  fort  heureufement  le  plus  grand  nombre 
fuivit  les  confeils  de  mes  confrères  &  les  miens. 
Nous  leur  fîmes  faire  auffiiôt  des  friôions  avec  la 
neige  ,  &.  fucceffivement  des  lotions  avec  de  l’eau- 
de-vie  camphrée  ,  qui  prévinrent  la  gangrène 
chez  ceux  où  elle  ne  s’étoit  pas  encore  dévelop¬ 
pée  ,  tandis  quelle  s’étoit  déclarée  prefque  tout- 
à-coup  chez  ceux  qui  s’étoient  expofés  à  l’aflion 
du  feu  :  les  progrès  en  furent  rapides  :  néanmoins 
elle  fe  limitoit ,  &  fes  limites  fe  bornoient  ordi¬ 
nairement  aux  orteils  :  elle  dépafl’oit  quelquefois 
là  moitié  du  pied;  rarement  elle  montoitau-dellus 
des  malléoles. 

Dans  la  retraite  de  Mofcou ,  en  fortant  de  Smo- 
lensjk  ,  le  l3  novembrp  ,  le  froid  devint  tout-à-coup 
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'très-vif  (  19  degrés  au-deïïous  du  thermomètre  I 
de  Réaumur  ),  &  d’après  cet  état  de  chofes,  dit  le 
même  obfervateur ,  «  le  froid  faififfant  les  indivi-  \ 
33  dus  portés  fur  des  chevaux  ou  des  voitures  ,  les 
j)  je  toit  bientôt  dans  un  état  de  torpeur  &  d’en- 
3)  gourdiflement  paralytique ,  qui  les  portoit  à 
3 1  s’approcher  d’autant  plus  des  feux  des  bivouacs, 

»  qu’ils  ue  fentoient  pas  les  effets  de  la  chaleur  fur 
33  les  parties  gelées 5  c’eft  cequiprovoquoitlagan- 
33  grèue  dont  j’ai  eu  le  bonheur  de  me  préferver, 

3>  en  marchant  continuellement  à  pied ,  &  en  me 
3)  privant  entièrement  du  piaifir  de  me  chauffer.  33 

Pluüeurs  médecins  qui  avoient  été  ,  comme 
M.  Larrey ,  témoins  des  funeftes  effets  du  froid  j 
dans  nos  dernières  Campagnes,  ont  fait  de  la  con-  j 
gélation  des  membres  le  fujet  de  leurs  diflerta- 
tions  inaugurales ,  8c  quelques-uns  en  ont  rapporté  j 
des  exemples  très  -  remarquables  ,  entr’autres 
M.  Defmoulins  ,  qui  vit  ce  redoutable  accident 
fe  manifefler  à  un  froid  de  plus  de  25  degrés  au- 
deffous  de  zéro  ,  au  paffage  fi  funefle  de  la  Bé- 
rézina. 

Du  relie,  tous  les  auteurs  qui  fe  font  occupés 
•  avec  connoiflance  de  caufe  de  la  congélation  des 
membres ,  s’accordent  fur  les  principes  du  trai¬ 
tement  :  tous  agiflent  ou  propofent  d’agir  d’après 
cette  fentence  d’Hippocrate  : 

Jam  veto  etiam  ,  quibufdam  pedes  pérfiigerati 
de'ciderunt,  ex  càllidâ  effujione. 

&  recommandent  en  conféquence  les  lotions  froi¬ 
des,  les  friâions  aveela  neige  furla  partie  congelée, 
l’excitement  des  parties  environnantes  ,  8c  furtout 
l’emploi  de  tous  les  moyens  qui,  dans  cette  cir-  ; 
confiance,  peuvent  ranimer  l’aâion  du  cœur,  & 
avec  lui  l’irradiation  des  forces  vitales. 

«  Un  matelot,  dit  M.  Richerand ,  un  matelot 
»  eft  jeté  fur  un  rocher  de  la  Baltique  ,  au  milieu 
»  de  l’hiver  fi  rude  dans  ces  contrées  feptenlrio- 
3>  nales  ;  le  froid  le  faifit  :  épuifé  de  fatigue  8c  de 
3)  befoin,  il  eède^m  fommeil;  un  vaiffeaulere- 
3>  cueille  fans  ino|§vement  8c  fans  vie,  ayant  le 
3>  corps  roide  8c  glacé  ;  le  cœur  lui-même  avoit 
3  »  cefifé  d’agir  ;  la  région  précordiale  étoit  fans 
3)  chaleur.  Les  foins  beurenx  parlefquels  on  réuflit 
3>  à  le  ranimer,  peuvent  être  cités  comme  une 
3>  règle  delà  conduite  à  tenir  dans  tous  les  cas  de 
n  celle  efpèce.Ce  fut  d’abord  au  centre  que  l’on 
»  chercha  à  réveiller  les  propriétés  vitales  en- 
3> .  gourdies;  on  fe  garda  bien  d’expofer  le  corps  à  j 
33  la  chaleur;  on  le  laiffa  dans  une  atmofphère  j 
33  dontla  température  étoit  au-deüous  dezéro;  on 
33  rétablit  l’aâion  du  cœur  par  des  friâions  faites 
33  fur  la  région  de  ce  vifeère  ;  on  les  étendit  aux  ] 
33  autres  parties  du  corps  ,  à  mefure  que  la  circu- 
33  lation  réveillée  y  rappeloit  la  vie  ;  on  finit  par 
3»  les  extrémités  les  plus  éloignées  du  centre,  qui, 
33, par  conféquent,  dévoient  lenlir  plus  tard  l’in- 
33  fluence  favorable  de  ces  irradiations.  >3  C’eft 
donc  furtout  en  réveillant  l’aüion  du  cœur,  en  di- 
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ri'geant'Sc  en  favorifant  le  retour  dé  la  circulation 
générale  ,  c’eft-à-dire ,  en  employant  les  forces 
même  de  l'économie,  que  l’on  parvient  à  dilEper 
l’afpbyxie  que  l’action  du  froid  occafionne.  On 
ranime  les  propriétés  vitales  ,  &  leur  exercice 
fait  ceffer  la  congélation  ,  réfultat  de  fon  inter¬ 
ruption. 

«  Il  en  fera  de  même  dans  les  congélations  par¬ 
tielles  :  oubliez  l’adage  fi  connu  8c  fi  faux ,  que 
tout  mal  guérit  par  fes  contraires;  n’expofez  pas 
les  pieds  à  l’aâion  de  la  chaleur  ,  mais  remontez 
par  des  cordiaux  les  forces  circulatoires  languif- 
lantes;  en  même  temps  ranimez  les  propriétés  vi¬ 
tales  engourdies ,  par  des  frictions  avec  la  neige  ou 
des  linges  trempés  dans  l’eau  froide  (1),  33 

MEMMIUS,  médecin  belge  du  feizième  fiècle, 
enfeigna  à  Roftock  depuis  i.5St  jufqn’à  1 58-t .  On 
lui  doit  un  écrit  far  le  bon  ufage  de  la  médecine 
(  de  reflo  medicinaeufu ,  1 564,  i«-80.  ).  Memmius 
a  publié  aulfi  un  commentaire  far  le  petit  livre 
du  ferment  attribué  à  Hippocrate.  (  Hippocratis 
Coijusjurandum  copimentario  illujlratum,  i$77, 
iu-8°.)(G.) 

MÉMOIRE ,  SOUVENIR.  La  mémoire ,  confi- 
dérée  comme  un  objet  de  recherches  phyfiolo- 
giques  8c  médicales ,  préfente  fucceflivement  à 
examiner  :  i°.  fon  développement  naturel  8c  fe* 
rapports  avec  le  cerveau;  20.  les  effets  de  fon 
exercice  immodéré  ,  envifagé  comme  caüfe  de 
maladie;  3°.  l’influencé  exercée  fur  fes  phéno¬ 
mènes  par  les  maladies  primitives  du  cerveau  ; 
4°.  fes  variations  dans  plufieurs  maladies  confécu- 
tives  du  même  organe. 

Art.  I'r.  Développement  naturel  &  rapport  de 
la  mémoire  avec  le  cerveau. 

La  mémoire ,  le  fou  venir ,  étudiés  fous  le  point 
de  vue  qui  fe  rapporte  à  ce  premier  aiiiclefcappar- 
.tiennent  également  aux  fciences  morales  8c  à  i’bif- 
toire  naturelle  de  l’homme.  Les  philofophes  qui 
fe  font  occupés  de  cette  queftion  avec  le  plus  de" 
fuccès ,  pourroient  donc  être  regardés  comme 
des  phyfiologifies ,  8c,  à  leur  tour,  les  pbyfidio- 
giftes  qui  ont  fait  entrer  ce  point  de  doârine  dans 
leurs  recherches,  doivent  être  regardés  comme 
des  philofophes  ou  des  moraliftes. 

On  ne  feroit  peut-être  pas  éloigné  d’une  défi¬ 
nition  exaâe  de  la  mémoire ,  en  la  confidérant 
comme  la  faculté  d’avoir  de  nouveau ,  de  rappeler 
accidentellemént  ou  artificiellement ,  certaines 
fuites  d’idées  ou  de  perceptions  avec  leiquelles 
l’organe  intelleÛuel  a  été  fucceflivement  familia- 
rifé  ,  8c  dont  l’enfemble  conftilue  l’efprit  d’un 
homme ,  fuivant  l’excellente  remarque  d’Hel¬ 
vétius. 


(1)  Richerand ,  Nofographie  chirurgicale ,  i8o5  ,  in-8®. , 
tbm.  I  ,  psg-  103. 
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Notre  expérience  perfonnelle  &  I’oLfervation 
de  ce  qui  ié  pafle  dans  nos  feinblables,  font  bien 
évidemment  reconnoître  que,  par  une  difpofition 
fondamentale  de  l’entendement  humain ,  les  fenfa-' 
tions  fouvent  éprouvées,  les  idées  fimples  ou  com¬ 
pliquées,  dont  l’efprit  a  contracté  en  quelque 
forte  l’habitude  ,  8c  dont  l’enfemble  couftitue 
notre  exiftence  morale,  peuvent  être  fans  celle  rap¬ 
pelées  à  notre  attention  ;  c’eft  fur  ce  fond  inalié¬ 
nable  &  toujours  difponibîe  d’idées,  que  s’exercent 
les  autres  facultés  de  l’entendement,  telles  que  la 
méditation,  l’imagination,  le  jugement,  8cc. 

Plufieurs  philofopbes  ont  remarqué  avec  raifon, 
dans  ces  derniers  temps  ,  que  la  mémoire  dépen- 
doit  directement  de  l’alfociation  des  idées,  &  que 
fon  exercice  exigeoit  toujours  un  certain  degré 
d’attention.  Cette  affociation  des  idées,  la  difpo- 
filion  à  retrouver  tout-à-coup  certaines  fuites  de 
penlees  ou  d’imprellions  àl’occafion  d’une  fenfa- 
tion  adluelle  qui  s’y  rapporte ,  le  préfente  même 
à  notre  efprit  comme  une  mémoire  naturelle. 

Nous  appelons  Jouve nirs,  les  perceptions  ou  les 
émotions  déjà  éprouvées  qui  fe  renouvellent  quand 
nous  les  diltinguons  de  l’afieâion  préfente ,  qui 
occafionne  prelque  toujours  ce  renouvellement  à 
notre  infu,  &  par  un  concours  de  caufes  8c  de 
circonftances  qui  fe  refuient' le  plus  fouvent  à  tout 
moyen  quelconque  d’inveftigalion  8c  d’analyfe. 

G’eft  de  cette  manière  que  l’expérience  de 
chaque  individu,  fon  genre  de  vie,  les  caufes 
occafionnelles  de  développement  ou  d’exercice , 
que  fourniflent  les  occurrences  les  plus  fimples,  ou 
les  événemens  néceffaires  d’une  vie  très-bornée , 
fullifent,  à  l’aide  d’un  langage  articulé  quelcon¬ 
que,  au  développement  ufuel  de  la  mémoire,  chez 
les  peuplades  fauvages  &  dans  les  dernières  claffes 
delà  fociété.  lies  mêmes  conditions,  moins  le 
-  fecours  du  langage  articulé,-  fuffifent  aù  déve¬ 
loppement  encore  plus  reftreint  de  la  même  fa¬ 
culté,  chez  les  animaux.  La  culture  fpéciale  de 
différentes  méthodes  d’éducation  8c  d’apprentif- 
.  fage  donne  la  plus  grande  étendue  polEble  à 
cette  -  même  faculté.  Ces  degrés  comparables 
d’intenfité  &  d’étendue  parodient  fi  différons,  que 
plufieurs  philofophes  en  ont  fait  autant  de"  mé¬ 
moires  diverfes  8c  particulières-,  qu’il  eft  facile  de 
rapporter  à  la  même  origine  (i). 

On  ne  fent  pas  des  fouvenirs ,  comme  le  pré¬ 
tendent  Condillac  &  les  métaphjficiens  de  fon 
école.  Qui  dit  fenfation,  dit  afieûion  corporelle, 
ébranlement  du  fyftème  nerveux  dans  quelques- 
unes  de  fes  divifions,  ou  dans  quelques-uns  de  fes 
principaux  foyers.  La  penfée,  l’idée  eft  au  con¬ 
traire,  non  une  affèûion ,  mais  une  action ,  un 


(i),La  réminifcence  de  Rejet  ,  ou  la  récapitulation  de 
Harris  ,1a  mémoire  logique  ,  la  mémoire  mécanique  ,  ou 

des  mots,  Scc . ,  la  membrane  &  la  réminifcence  dans 

l’acception  vulgaire,  dont  la  nuance  fe  trouve  indiquée  pat 
l’abbé  Gérard  dans  fes  Synonymes,  8cc. 
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mouvement  plus  ou  moins  compliqué  de  l’orgànë 
intelleâuel ,  à  l’occafion  d’une  fenfation  ou-d’une 
afféftion.  C’eft  cette  aètion ,  ce  mouvement  intel¬ 
lectuel  qui  fe  renouvellent  dans  le  phénomène  de 
la  mémoire  ,  Sc  non  l'affection  ou  la  fenfation àla- 
quèlîe  ils  correfpondent.  Lorfque  cette  fenfation 
ou  cette  affection  paroit  fe  renouveler ,  comme 
on  le  voit,  dans  quelques  circonftances ,  chez  des 
perfonnes  d’une  grande  mobilité  nerveufe,  ou 
dans  les  phénomènes  des  rêves,  c’eft  le  réfultat 
occafionnel  d’une  affociation  automatique ,  plu¬ 
tôt  que  l’effet  de  la  mémoire  :  &pour  le  dire  en  paf- 
fant,  tout  fe  trouvant  lié  dans  la  nature  vivante,  la 
loi  de  l’affociation  eft  une  des  lois  les  plus  générales, 
les  plus  fécondes  de  cette  nature ,  qui  s’étend  non- 
feulement  aux  idées  ,  mais  à  tous  les  genres  d’im- 
preffions  nerveufes  ,  -de  mouvemens  mufculaires , 
d^aétions  ou  d’opérations  organiques  quelconques. 

La  mémoire ,  confidérée  comme  l’une  des  princi¬ 
pales  fonctions  de  l’entendement  humain,  fe  pré- 
lente  évidemment  à  l’obfervation  du  philofophe, 
comme  la  faculté  d’ufer  à  volonté,  ou  fuivant  un 
ordre  régulier,  de  l’àffoeialion  des  idées,  pour  fe 
rappeler  différentes  fuites  de  penfées  &.  de  percep¬ 
tions,  d’une  manière  naturelle  ou  artificielle,  foit 
à  l’aide  des  lignes  parlés  ou  écrits,  foit  au  moyen 
des  fenfations  accidentelles,  que  nous  recevons 
continuellement  pendant  la  veille.  Envifagée  fous 
ce  rapport ,  la  mémoire  diffère  de  la  Ample  affo- 
ciation  des  idées ,  qui  ii’eft  point  fufpendue  dans 
ie  fommeil,  8c  qui  paroit  même  acquérir  un  nou¬ 
veau  degré  d’aètivilé  dans  les  rêves. 

Cette  mémoire  que  nous  oppofons  ainfiàlafimple 
affociation  des  idées,  doit  d’ ailleurs  être  confidérée 
comme  une  habitude  de  l’efprit  déjà  très-com¬ 
pliquée  dans  les  differentes  circonftances  de  fa 
culture,  àlaquelle  le  jugement  8c  les  autres  facul¬ 
tés  infellcâuelles  ont  nécelfaivement  contribué. 
Ce  qui  lui  eft  propre,  ce  qui  la  diftingue  des 
autres  facultés  mentales,  c’eft  évidemment  cette 
reproduction  admirable ,  ce  rapouvellement  fi  ra¬ 
pide  d’un  grand  nombre  de  psieeptions  ou  d’idées, 
dont  le  rappel  devient  facile  par  cela  même  que 
ces  perceptions  ,  ces  idées  ont  été  fréquentés ,  & 
que  le  cerveau  en  a  contradlé  l’habitude. 

Du  refte,  lorfque  ,  dans  cette  aêlion  de  l’efprit 
qui  conftitue  la  mémoire ,  on  diftingue  les  penfées 
anciennes ,  des  idées  récentes  qui  les  rappellent, 

;  c’eft  par  un  effet  du  jugement.  Suivant  la  re¬ 
marque  très-philofophique  de  M.  de  Tracy,  il 
n’y  a  rien  dans  la  fimple  fenfation  qui  indique  ni 
d’où  elle  vient ,  ni  par  où  elle  vient  ;  8c  l’on  peut 
aflurer  que  dans  la  vie  de  chaque  individu  de 
l’efpèce  humaine  ,  il  y  eut  une  époque  très-re¬ 
culée  à  la  vérité,  où  il  a  dû  éprouver  des  fenfa¬ 
tions,  des  affeêlions,  fans  pouvoir  en  démêler  les 
caufes  ,  fans  connoîire  les  corps  extérieurs,  8c  fans 
fe  connoître  lui-même. 

Ce  temps  d’obfcurilé  8c  de  ténèbres  né  va 
guère  au-delà  des  premiers  momens  de  la  vie  .  8c 
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il  fuflit  d’avoir  obfervé  de  près  de  très-jeupes  en- 
fans  ,  poar  s’apercevoir  que  dans  les  premiers 
développemens  de  l’intelligence,  l’aclion  de  com¬ 
parer  ,  de  juger ,  fe  joint  prefqu’auffitôt  aux  fenfa- 
tions  externes ,  &  que  dès-lors  elle  en  devient  infé- 
parable.  La  mémoire  vient  enfuite ,  8c  pour  qu’elle 
fe  forme,  pour  qu’elle  fe  développe,  il  ell  nécef- 
faire  que  l’être  intelligent  poflède  le  fentiment 
de  fon  exiftenee,  &  qu’il  foit  capable  d’un  cer¬ 
tain  degré  d’attention.  Sans  ce  concours  de  l’atten¬ 
tion,  fans  la  .coopération  du  jugement,  la  mé¬ 
moire  fe  réduiroit  à  une  forte  d’imitation  invo¬ 
lontaire,  à  une  affociation  prefqu’automatique 
de  certains  mouvemens  ,  de  certaines  actions, 
comme  on  le  voit  dans  les  finges  8c  chez  quel¬ 
ques  perfonnes  qui  leur  reffembient. 

«  L’imitation  ,  dit  un  médecin  pbilofopbé  ,  eft 
x  un  trait  faillant  dans  les  moeurs  de  ces  ani- 
x  maux  :  de  la  fréquente  répétition  des  contrac- 
x  lions  mufculaires,  naiffent  en  eux  l’babitude 
x  qui  les  reproduit,  &  la  fureté  qui  les  dirige, 
a  On  ne  peut  les  confidérer  un  moment  fans  être 
»  étonné  de  la  viteffe  8c  de  la  fucceffion  non  in- 
»  terrompue  de  leurs  mouvemens  :  on  diroit 
x  qu’une  force  irréfiftible  les  tourmente  fans  re- 
»  lâche j  ils  s’agitent,  ils  s’approchent,  ils  s’é- 
»  loignent ,  ils  fe.  preffent  de  monter,  ils  fe 
»  hâtent  de  defcendre.  Cette  inquiétude  eft  fans 
x  doute  un  grand  obftacle  à  la  perfeêlibilité  du 
»  linge.  Qu’apprendre  en  effet  à  celui  qui  fe  meut. 
»  toujours  ,  puifqu’il  n’eft  point  d’étude  fans  ré- 
»  flexion  ,  &  que  réfléchir ,.  c’eft  s’arrêter  ?  » 

La  force  de  l’attention ,  la  vivacité  ou  l'a  durée 
des  impreffions  font,  en  effet,  les  conditions  les 
plus  indifpenfables  de  toute  efpèce  de  mémoire. 
Suivant  la  réflexion  de  Haller ,  tout  ce  qui  frappe 
notre  efprit,  les  objets  effrayans  ou  terribles,  les 
incendies,  le  bruit  des  torrens  ouïes  inondations, 
fafpeâ  menaçant  des  animaux  dangereux,  les 
grands  défaftres  ou  les  horribles  cataftrophes  , 
font  les  chofe^que  l’on  oublie  le  moins  dans  le 
cours  de  fa  vie  (i). 

C’eft  évidemment  par  une  fuite  de  l’influenCe 
de  l’attention  &  de  la  vivacité  des  impreffions,  fur 
la  mémoire ,  que  cette  faculté  dépend  plus  qu’au¬ 
cune  autre  des  différens  états  &  des  variations  de 
l’organifation ,  dans  l’état  de  fanté  ou  dans  l’état 
de  maladie.  Le  philofophe  que  nous  venons  de 
citer,  obferve  qu’elle  n’acquiert  prefquè  jamais 
toute  la  plénitude  de  fon  exercice ,  avant  l’âge  de 
huit  ans.  On  fait  qu’elle  commence  à  bailfer  à 
cinquante ,  ou  même  auparavant ,  chez  un  grand 
nombre  de  perfonnes.  Plus  tard,  elle  ne  faifitplus 


avec  facilité  que  les  idées  ou  les  fentimens  qui 
nous  ont  occupés  dans  la  jeuneffe;  elle  s’affoiblit 
toujours  graduellement  avec  l’activité  du  cerveau. 
Les  biographies  des  gens  de  lettres  préfentent 
plufieprs  exemples  de  cet  affoibliffement  progref- 
fif  de  la  mémoire ,  à  une  certaine  époque  de  la 
vie.  Du  refte,  une  pareille  déchéance  eft  beau¬ 
coup  plus  rapide ,  lorfque  la  vieilleffe  8c  la  mort 

Earoiffent  commencer  par  le  cerveau.  Alors  & 
mg-temps  avant  la  décrépitude,  on  oublie  les 
chofes  récemment  apprifes  5  les  connoiffances  plus 
anciennes , les  fentimens  &  les  penfées  qui  appar¬ 
tiennent  aux  premiers  temps  de  la  vie ,  parodient 
au  contraire  plus  allurés. 

Les  fenfations ,  les  affeftions  de  l’enfance  ,  les 
intérêts,  les  travaux  de  la  jeuneffe  fe  préfentent 
prefque  feals  à  la  mémoire,  qui  va  toujours  ens’af- 
foibliïiant  de  plus  en  plus  jufqu’à  l’inftant  où  vivre 
n’eft  plus  que  végéter,  fans  pouvoir  éprouver  avec 
vivacité  ,  ni  les  impreflions  actuelles ,  ni  le  fou- 
venir  des  images  brillantes  8c  magiques  qui  ont’ 
répanda  le  plus  de  charme  fur  notre  exiftenee.  On 
oublie  d’abord  la  plupart  des  noms  propres ,  un 
grand  nombre  de  fubftantifs  ,  &  bientôt  les"  arts  , 
les  procédés  les  plus  familiers ,  ce  qui  tient  aux 
travaux  les  plus  habituels.  Des  auteurs  dans  cette 
fîtuation  ont  oublié  leurs  propres  ouvrages;  on 
rapporte  des  traits  d’un  pareil  oubli  dans  les  vies 
j  d’Hérmogène  ,  d’Artémidore ,  de  Meffala.  Un  cé¬ 
lèbre  calculateur ,  cité  par  Haller ,  ne  popvoit  plus 
entendre  à  la  fin  de  fa  vie  fes  propres  ouvrages. 
D’autres ,  ajoute  ce  favant ,  ont  perdu  de  la  meme 
manière  ,  avec  l’âge ,  la  faculté  de  lire  ,  la  poffibi- 
lité  d’achever  une  phrafe  commencée  ,  le  fôuvenir 
de  leur  propre  nom. 

En  méditant  fur  ces  trilles  effets  de  la  vieil¬ 
leffe  ,  il  feroit  impoffible  de  ne  pas  les  attribuer  , 

.  avec  Haller ,  à  une  diminution  graduelle  dans 
l’aâivité  du  cerveau  ,  à  mefure  que  l’on  approche 
de  la  décrépitude.  On  pourrait  leur  oppofer  la 
promptitude,  la  facilité  de  la  mémoire  dans  la 
jeuneffe,  àc  les  exemples  de  fa prodigieufe  activité 
que  l’on  trouve  dans  l’hiftoire  des  enfans  célèbres, 
qni ,  pour  le  dire  en  paffant ,  font  prefque  toujours 
des  enfans  malades ,  8c  dont  l’intelligence  ne  brille 
qu’aux  dépens  de  la  fanté  (i). 


(i)  Cette  idée  d’attribuer  à  une  aâivité  mal; 
cerveau  ce  que  les  biographes  ont  rapporté,  de  la 
extraordinaire  de  pluüeurs  enfans  &  de  plutieurs 
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Le  cerveau ,  par  un  effet  de  fa  conftitution  dé¬ 
montré  à  pojleriori,  peut  renouveler  dans  un  cer¬ 
tain  ordre,  volontairement  ou  involontairement, 
les  mouvemens  ,'  les  aôions  dont  il  a  fucceflive- 
ment  contrarié  l’habitude.  Condillac  s’eft  beau¬ 
coup  attaché  à  cette  vérité  phyfiologique  en  trai¬ 
tant  des  caufes  de  de  la  mémoire.  Sans  rien 
préjuger  fur  les -vibrations  nerveufes,  fur  les  ef- 
prits  animaux,  ni  fur  tonte  autre  canfe  des  mou¬ 
vemens  organiques  ,  ce  philofophe  fe  borne  à  re- 
connoître  que  ces  mouvemens  exiftent ,  ce  que 
prouve  le  fait  même  de  la  vie ,  dans  les  plantés  & 
dans  les  animaux  ;  il  eft  conduit  enfuite  à  voir  que 
des  mouvemens  de  ce  genre  s’exécutent  dans  le 
cerveau ,  &  produifent  les  idées  que  l’habitude 
rend  faciles  ,  &.  qu’ils  peuvent  fe  renouveler 
avec  ordre,  fans  le  concours  de  leurs  caufes  primi¬ 
tives,  &  par  un  effet  naturel  de  l’a ffo dation.  Pour 
faire  mieux  comprendre  cette  efpèce  de  méca- 
nifme  d’un  ordre  fupérieur ,  il  le  Compare  à  celui 
des  habitudes,  dont  les  autres  organes  font  fufcep- 
tibles,  telles  que  celle  de  la  main  dans  le  jeu  du 
forté-piano  :  dans  cet  exercice,  tous  les  mouvemens 
font  d’abord  très-pénibles  &  très-difficiles  chacun 
d’eux  exige  une  attention  foutenue  ,  &  l’interven¬ 
tion  fenfible  &.  même  laborieufe  de  la  volonté;  ils 
deviennent  enfuite  d’une  facilité  extrême,  &  en 
apparence  tout-à-fait  involontaire  :  quelque  chofe 
de  femblable  paroît  s’obférver  dans  les  phénomè¬ 
nes  de  la  mémoire.  Les  mouvemens  ,  les  idées, 
auxquels  on  a  donné  une  attention  fufïifânte  ,  & 
dont  l’habitude  s’éft  formée  à  différentes  épo¬ 
ques  ,  fe  reproduifènt  fùivant  certaines  lois  d’af- 
fociation ,  accidentellement  ou  volontairement  par 
des  fenfations  éventuelles  ,  comme  dans  les  ani¬ 
maux  ,  ou  par  le  concours  des  lignes  parlés  ou 
écrits  qui  font  à  notre  ufage.  Du  relie ,  les  idées 
n’exiftent  pas  plus  dans,  le  cerveau ,  lorfque  la  mé¬ 
moire  n’eft  pas  èxcitée  ,  que  les  fons  n’exiftent 
dans  le  forté-piano ,  lorfque  l’artifte  celle  de  jouer 
de  cet  inftrumenf. 

Comment  fe  développent  ces  mouvemens  du 
cerveau ,  d’ou  réfultent  les  idées  ,  &  dont  le  renou¬ 
vellement  facile  conftitue  la  mémoire  ?  Voilà  ce 
que  nous  ignorons  ;  il  fuffit  de  conftater  ce  phé¬ 
nomène,  en  le  préfentant  comme  un  des  faits 
principaux  de  la  pEilofôpbie  de  l’efprit  humain. 
En  développant  ces  vues,  Condillac  a  méconnu  la 
diftinftion, qu’il  eft  li  important  d?établir  entré  la 
fimple  affociation  des  idées  &  la  mémoire-  (1)., 


dans  te  Magaftn  psychologique ,  pouvoir  reciter,  les  leçons 
à  l’école  après  les  avoir  entendues  une  feule  fois.  Un  jour 
elle  débita  un  fermon  très-long  qu’elle  venoit  d’entendre , 
fent  oublier  aucun  des  paflâges  de  la  Bible  que  le  prédi¬ 
cateur  avoir  cités;.  Un  an  après  ,  cet  enfant  dit  de  nouveau 
le  même  fermon,  au  grandétonnement  de  plufteurs  perfonnes 
qui  s’étoient  bornées  à.  lui  demander  fi  elle  fe  fouvenoit 
de  l’avoir- fi  merveillcufemenr  appris  autrefois. 

(1)  La  réminifcence  8ç  les  moûveméns  aflbciés,  ont 
é'ré  jour  Darwin  des  objets  de  fpéciilation  purement,  méra- 
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entre  les  affe£Kons  des  fens  internes  ou  externes, 
&  les  opérations  aâives  de  l’entendement.  C’eft 
ainfi  qu’il  a  été  porté  à  penfer  que  la  mémoire 
devoit  s’étendre  jufqu’aux  organes  des  fenfations-, 
que  le  cerveau  pouvoit  agir  fur  ces  organes  dans 
le  foüvenir ,  comme  ces  organes  fur  le  cerveau 
dans  la  fenfation,  &  que  cette  réaction  expliquoit 
les  phénomènes  des  fonges. 

G’eft  par  la  fimple  affociation  &  non  par  un  effet 
de  la  mémoire ,  que  la  plupart  des  fonges  s’expli¬ 
quent  ,  opinion  tout-à-i'ait  contraire  à  celle  de 
-r  Condillac ,  qui  n’a  point  afîez  réfléchi  fur  ces  cu¬ 
rieux  phénomènes.  Les  fonges,  dit-il,  font  l’effet 
de  l’aâion  du  cerveau  fur  lès  fens,  lorfqu’au  mi¬ 
lieu  du  repos  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  il 
conferve  affez  d’aâivité  pour  obéir  à  quelques- 
unes  de  fès  habitudes  :  or,  dès  qu’il  fe  meut, 

'  comme  il  a  été  mu  lorfque  nous  avions  dés  fénfa- 
tions ,  alors  il  agit  fur  les  fens  ,  &  auffitôt  nous  en¬ 
tendons  &  nous  voyons  :  c’eft  ainfi  qu’un  manchot 
croit  féntir  la  main  qu’il  n’a  plus.. 

Cette  explicaliou  de  Condillac  eft  tout-à-fait 
1  contraire  à  l’expérience  dans  le  plus  grand  nom- 
;  bre  de  cas  :  differentes  parties  du  corps ,  quelques 
vifcères,  des  organes  des  fens  internes ouexternes, 
fe  trouvant  ébranlés  ou  excités  par  un  état  d’in- 
!  difpofition  ou  de  maladie  ,  agiflent  fur  le  cerveau 
pendant  le  fommeil,  &  alors -les  mouvemens,  les 
habitudes,  de  cet  organe  font  renouvelés  par  une 
:  affociation  purement  accidentelle,  fans  le  con¬ 
cours  de  l’attention  &.  de  la  volonté  qui  prélide  à 
l’exercice  régulier  delamémoire.  L’excitement  pri¬ 
mitif,  l’irritation  immédiate  du  cerveau  ,.  peuvent 
également  occafionner  plufieurs  efpèces  de  rêves 
dont  toutes  les  circonftances  &  le  développement 
ne  dépendent  pas  moins  d’ailleurs  enfuite  d’une- 
affociation  involontaire  &  accidentelle  d’idées  8c 
d’autres  mouvemens  organiques  ,  d’autant  plus, 
étendue  que  l’organifation  générale  &  la  ftructure 

Sarticulière  du  cerveau  ont  plus  de  mobilité.,; 

ifpofition  à  laquelle  on  n’a  pas  ddpné  une  atten¬ 
tion  fuffifante  dans  la  comparaifon  &  la  claffifica-, 
tion  des  tempéramens  &  des  complexions,  dont 
les  variétés  individuelles  de  l’homme  présentent 
des  exemples. 

Art.  II.  De  V ' exercice  forcé  de  la  mémoire ^confi- 
■déré  comme  caufe  de  maladie ,  &  des  divers: 
états  de  cette  faculté  de  l’ entendement  dans- 
les  différentes  efpèces  de  folie  &  d’aliénation 
mentale. 

Là  mémoire  confidérée  dans  fon  exercice  natu¬ 
rel,  fous  l’influence  des  fenfations  accidentelles  &; 
des  occurrences  de  la  fociété ,  n’exige  aucun  effort. 


phytiques.  Ii  importerait  de  s’en  occuper  de  nouveau,,  d’a¬ 
près  l’expérience  &  l’obfervation ,  dans  un  traité  de  phy- 
finlogie  fulfifamment  étendu  pour  embratTer  toutes  les 
parties  de  là  philofophie  de  l’efprit  humain  ,  qui  tiennent 
le  plus  directemeju'à.'la  phyfique  animale  &  â  l’anthropo¬ 
logie..  - 
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C’eft  un  aôe  de  la  vie,  involontaire  en  apparence , 
&'non  moins  libre,  non  moins  facile  que  la  refpi- 
ration  ou  la  digeftion,  &  que  l’adlion  de  voir  & 
d’entendre  fans  defiein ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  regarder  &  d’écouter. 

La  mémoire  qu’exigent  les  travaux  littéraires  , 
&  qui  s’applique  volontairement  à  une  longue 
fuite  d’idées  ou  de  perceptions,  eft  au  contraire  une 
opération  que  tous  les  cerveaux  ne  peuvent  pas 
également  fupporter;  elle  demande  de  l’habitude , 
&  fa  force  ou  fa  durée,  arrivée  à  un  certain  degré, 
occafionne  une  contention  capable  de  troubler 
les  opérations  de  l’entendement,  ou  même  d’ex¬ 
citer  des  altérations  corporelles.  On  n’eft  pas  tou¬ 
jours  averti  dans  les  études ,  du  moment  où  com¬ 
mence  le  danger  d’un  exercice  forcé  de  la  mé¬ 
moire.  Cependant  ,  lorfque  cette  opération  de 
l’efprit  eft  pénible ,  laborieufe ,  on  peut  le  foup- 
çonner,  &  onreconnoît  que  cetefFort  commence  à 
devenir  nuifible  ,  à  une  l'enfation  douloureufe  au¬ 
tour  du  front ,  qui  fe  termine  quelquefois  par  un 
violent  mal  de  tête.  Les  biographies  des  gens  de 
lettres  ou  des  favans ,  les  mémoires  particuliers  , 
les  traités  généraux  &  les  archives  d’hiftoire  natu¬ 
relle,  de  philofophie  &  de  médecine  pratique,  ren¬ 
ferment  un  allez  grand  nombre  d’exemples  des 
effets  nuilibles  d’un  exercice  de  la  mémoire  porté 
jufqu’à  ce  point  d’effort  &  de  contention.  Le  dé¬ 
rangement  &  la  foiblefie  du  cerveau,  qui  réfultent 
d’un  pareil  travail  ,  troublent  non-feulement  les 
fonctions  intelleâuelles ,  mais  aufii  les  opérations 
organiques  qui  parodient  au  premier  coup  d’œil 
étrangères  à  l’état  mbral'&  à  la  vie  de  relation. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  gens  de  let¬ 
tres,  les  favans ,  qui  s’occupent  plus  à  apprendre 
qu’à  méditer  ou  à  concevoir ,  &  qui  cultivent  leur 
mémoire  d’une  manière  fpéciale,  font'particuliè- 
rement  expofés  aux  maladies  mentales  ou  corpo¬ 
relles,  qu’on  attribue  trop  généralement  à  toute 
forte  d’étude.  (  Voyez  pag.  216  de  ce  volume.  ) 
Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-deux  ans  ,  dont 
parle  Wepfer,  fut  jeté  dans  un  délire  furieux  & 
maniaque ,  à  la  fuite  d’études  continues  ,  pendant 
lefquelies  il  avoit  employé  jour  &  nuit  fa' mémoire. 
(Z>e  siffect.  cap.  Obf.  85.  pag.  32 7.  ) 

Un  étudiant  de  Leipfick,  dont  la  fituation  a  été 
décrite  par  Bohn ,  s’étoit  livré  pendant  deux  mois, 
avec  toute  l’ardeur  d’un  zèle  mal-entendu  ,  à  des 
efforts  extraordinaires  de  mémoire.  Il  perdit  bien¬ 
tôt  le  fommeil,  &  quand  il  s’y  abandounoit,  alors 
il  fe  trouvoit  jeté  dans  une  efpèce  de  fomnambu- 
lifme ,  fe  levoit,  fe  mettoit  au  travail  comme  pen¬ 
dant  la  veille;  &  parcourant  fon  Lexicon  de  Caf- 
telli,  cherchoit  des  mots ,  en  fe  fâchant  quand  il 
croyoitne  pas  les  trouver,  &  en  fouriant  dans  lè 
cas  contraire.  (  Voyez  la  thèfe  de  Bohn,  dans  le 
Bec.  de  Haller,  tom.  VII,  pag.  43g.  ) 

Ce  n’eft  pas  dans  la  vie  des  littérateurs  ou  des 
philofpph.es  célèbres,  tels  qu’Homère,  Hippocrate, 
Plutarque ,  chez  les  Anciens ,  le  chancelier  Bacon, 
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Galilée,  Harvéè ,* Newton,  Leibnitz ,  Corneille 
Bofiuet ,  Fontenelle,  chez  les  Modernes  ,  que  l’on 
trouvera  de  femblableseff’ets  des  travaux  littéraires. 

Il  faut  les  chercher  dans  les  exercices  des 
écoles ,  dans  les  effets  dés  veilles  des  érudits  , 
efpèce  d’hommes,  dit  un  médecin  philofophe  , 
à  peine  connue  des  Anciens,  qu’on  vit  fe-monlrer 
au  temps  de  la  décadence  des  lettres ,  ainfï  qu’à 
leur  renaiffance ,  &  que  l’on  pourvoit  comparer  à 
des  fakirs  de  l’Inde  ,  puifqu’à  leur  exemple ,  dit 
notre  auteur,  ils  fe  féparent  du  genre  humain,  fe 
macèrent  de  plein  gré ,  fans  que  le  plus  fouvent  il 
en  réfulte  aucun  avantage  pour  la  fociété  ;  ne  dif¬ 
férant  d’ailleurs  de  ces  martyrs  de  la  fuperftition  , 
que  par  un  défaut  d’inûrumens  de  fupplice ,  qu’ils 
remplacent  toutefois  par  des  livres,  des  manufcrits, 
des  médailles  ,  des  infcriplions  fouvent  indéchif¬ 
frables.'  (  Tiffot ,  Œuvres  complètes,  nouv.  édit, 
avec  les  notes  de  M.  Hallé.  ) 

Si  l’on  remarque  que  l’exercice  de  la  mémoire, 
tel  que  l’exigent  plufieurs  recherches  d’érudition 
&  les  travaux  routiniers  des  écoles ,  eft  une  con¬ 
tention  du  cerveau  plutôt  automatique  qu’intellec¬ 
tuelle,  on  ne  fera  pas  étonné  des  effets  qu’il  pro¬ 
duit  fi  fouvent,  &  qui  feroient  bien  mieux  connus 
fi  l’on  faifoit  recueillir  dans  les  penfionnats,  ou 
dans  les  collèges  ,  les  faits  de  détail  &  les  ob- 
fervations  les  plus  propres  à  fervir  aux  progrès  de 
la  pfychologie.  Des  maux  de  tête  violens ,  des 
migraines ,  une  irritabilité  ou  un  engourdiflement 
que  des  maîtres  peu  éclairés  confondent  avec  la 
pétulance  ou  avec  la  parefîe  ,  font,  chez  les  en- 
fans  ,  le  réfultat  de  ces  efforts  extraordinaires  ou, 
mal  dirigés ,  pour  apprendre  par  cœur.  On  ne 
I  craint  pas-même  de  forcer  ces  pauvres  vi eûmes  du 
rudiment  ou  de  la  fyntaxe ,  à  retenir  des  paflages 
de  grec  ou  de  latin ,  qu’ils  ne  comprennent  pas  ou 
qu’ils  n’entendent  point  du  fout,  &  ce  que  l’on 
j  appelle ,  dans  ces  circonftances ,  le  prix  de  mé- 
[  moire  ,  ne  peut  lbuvent  être  acheté  qu’au  prix  de 
'  ht  fanté  ou  de  la  raifon  (1). 

i  Le  travail  exceffif  de  la  mémoire  chez  les  houts 
mes  plus  âgés  n’eft  pas  moins  dangereux ,  furtout 
lorfqu’il  s’exécute  d’une  manière  plus  automatique 
que  logique,  comme  chez  les  a£teurs  ou  les  pré¬ 
dicateurs.  Tifiot  cite  l’exemple  d’un  pafteur.ref- 
pçâable  de  la  Suifie ,  qui ,  fatigué  par  la  prédi¬ 
cation,  commença  par  trembler,  balbutier,  &. 
tomba  enfuite  dans  un  délire  qui  fe  termina  par 
|  une  apoplexie ,  à  laquelle  fuccéda  cette  démence 
I  fénile  que  l’on  a  défignée  fous  le  nom  S! enfance , 


(1)  M.  Friedlander,  dans  un  bon  ouvrage  fur  l’édu¬ 
cation  phyiîque,  remarque,  avec  raifon,  que  c’eft  prin¬ 
cipalement  à  cet  âge  que  fe  manifeftent  chez  les  enfans , 
dans  les  collèges,  les  douleurs,  les  congeftions  fanguines 
de  la  tête,  les  faignemens  de  nez  ,  &c.,  genre  d’indifpofî- 
tions  beaucoup  plus  rare  chez  les  enfans  qui  appartiennent 
aux  dernières  claifes  de  la  fociété. 

lui  a 
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parce  qu’elle  femble  rapprocher  le  dernier  âge  du 
premier,  par  fon  imbécillité  &  fa  foibleffe  (i). 

Morgagni  a  rapporté  un  trait  à  peu  près  fem- 
blable. 

Zimmermann,  dans  Ton  beau  Traité  de  l’expé¬ 
rience,  paroît  avoir  été  également  frappé  de  ces 
effets  défaflreux  de  la  contention  d’efprit  dans  le 
travail  de  la  mémoire.  Un  eccléfiaftique  ,  dont  il 
parle  à  ce  fejet,  avoit  acquis  une  grande  réputa¬ 
tion  dans  l’éloquence  de  la  chaire  :,  délirant  la 
foutenir,  il  lut  beaucoup,  Compofa  avec  foin,  &  fit 
de  grands  efforts  de  mémoire  ;  qu’en  arriva-t-il  ? 
Ce  prédicateur  infénfiblement  perdit  de  fôn  acti¬ 
vité  naturelle  ,  fes  forces  fe  diffipèrént,  &  fa  mé¬ 
moire  s’affoiblit  à  mefore  qu’il  cherchoit  à  lui 
donner- plus  d’énergie..  A  la  fin  ,  fès  idées  ,  fes  no¬ 
tions  les  plus  récentes  lui  échappèrent  fans  retour, 
tandis  que  lés  penfées  ,  -les  connoiffances  plus  an¬ 
ciennes  fe  préfentèrent  facilement  à  fon  Convenir. 
Enfin,  cette  déchéance  faifant  toujours  des  pro¬ 
grès,  il  en  réfulta  une  apoplexie,  l’hémiplégie  , 
&  la  mort  à  l’âge  de  quarante-deux  ans ,  aux  bains 
de  Baden  én  Suiffe.  Nous  citerons  encore ,  pour 
appuyer  les  mêmes  vues ,  l’exemple  d’un  profef- 
feur  de  Berne,  qui,  après  s’être  livré  fans  relâche 
à  l’étude  des  langues  orientales ,  en  fatigant  fa 
mémoire,  fans  éclairer  fon  efprit tomba  en  en¬ 
fance  ,  à  une  époque  de  la  vie  où  il.  auroit  dû 
jouir  avec  plénitude  dé  toutes  fes  forces. phyfiques 
&  in  telle  Quelles.  Zimmermann,  qui  cite  ce  fait 
d’après  Haller,  fe  trouve  fur'  ce  point  d’accord 
avec  Wèpfér  &  Fërnel  ,  dans  leur  récit  fûr  des 
cas  bien  prononcés  de  catalepfie,  qu’ils  ont  attri¬ 
bués  à  des  excès  dans  les  études  littéraires  ,  où  la 
mémoire  étoit  plus  particulièrement  employée  (2}. 

La  mémoire  préfente  différens  états  ,  différentes 
difpofitions ,  dans  les  diverfes  efpèces  d’aliénations 
mentales.  Elle  fe  trouve  néceffairement  détruite 
nu  trèsrdiminuéë  .dans  la  démence ,  que  Ton  doit 
regarder,  ferrant  fès  degrés.,  comme  un.  affoiblif- 
fement  -plus-'ou  moins  avancé  des.  facultés  intel- 
leftuelles ,  depuis  Y abfence  ,  l’incohérence  ou  la 
mobilité  véfaniqne  ,  jufqu’à  l’idiotifine  le  plus 
complet..  Chez  la  plupart  dés  maniaques ,  la  mé¬ 
moire  n’eft' point  altérée  j  mais  la  plupart  des  idées, 
des.  perceptions  qui.  fe  renouvellent,  ne  femblent 


,(1)  TilTot  ^Op.cit.,  tom.  III ,  pag,  37. 

(2)  En  infîftant  fur  ces  conlîdérations  &  fur  ces  faits , 
nous  fommes  loin  d’ailleurs  dé  blâmer  ou  de  proferire 
comme  contraire  à- la’fanté  ou-à  la  raifon,  un  exercice 
ûiivi  &  . régulier  de  la  mémoire.  Sur  ce  point  comme  fur 
tous  les  autres,  c’eft  l’excès  ,  la  mauvaife  direâion  ,  & 
non  l’ufage  dont  il 'faut"  fe  défendre.  Il  eft  même  de  la 
|>lus  haute  importance,  de  cultiver  la  mémoire  de  très- 
bonne  heure,  mais  d’une,  manière  régulière,  &  en  faifant 
porter  cette  culture  fur  les  affbciatibns  dés- idées-  par  la 
refltmblacc.e,  la'fucceflîon  ou  la  caufalité-,  &'même  la  conti¬ 
guïté  de  temps  &  dé  lieu  ,  qui  font  les  trois  points  dé 
liaifon  auxquels  Hume  a  cherché  à  rapporter  toutes  les 
différentes  efjsèçes  dlaffociaiioii  de  «os  penfées;. 
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excitées  que  pour  s’affocier  d’unè  maniéré  nou¬ 
velle  à  des  idées  illufoires  ,  à  des  perceptions  er-7 
ronées  &  prédominantes ,  foit  que  ces  habitudes 
extraordinaires  &  défordonnées  fe  prolongent, 
comme  dans  le  délire  exclufif  ou  dans  la  mélan¬ 
colie  ,  foit  quelles  n’exiftent  que  momentanément , 
comme  dans  la  manie  ou  la  démence  aiguë..  Quelr 
fois  même  la  mémoire  femble  devoir  un  nouveau 
degré  d’énergie  à  ces.  perceptions  &  à  ces  idées, 
véfaniques.  Alors ,  les  plus  petits  détails  ou  les. 
notions  les  plus  indifférentes  fe  reproduifent  avec 
vivacité,  fi  elles  ont  le  moindre  rapport  avec 
l’objet  de  la  folie.  Une  aliénée  ,  dont  M- Pinel 
rapporte  l’exemple,  étoit  occnpée  fans'eeffe  de 
l’intervention  puiffante  du  démon  ,  dans  toutes  les 
affaires  humaines.  Dans  cet  état ,  les  notions  qui 
a.voient  dû  fe  préfenter  très-rarement  à  fon  efprit, 
lui  revenoient  à  la  moindre  occafxon.  Dans  une- 
circonftance ,  elle  grondoit  fes  domeftiques  pour 
avoir  affilié  à  un  jeu  de  marionnettes,  parce  que 
le  diable  préfidoit  à  cet  amnfement  populaire  ; 
dans  une  autre  circonltance  ,  elle'  força  fon  mari 
de  vendre ,  comme  enforcelés  ,  des  meubles  qui 
avoiènt  paffé  fous  le  pont  de  Chatou,  que  le  petit 
peuple  du  pays  dit  avoir  été  bâti  par  le  diable  5 
enfin ,  les  ebofes.  en  vinrent  au  point  que  cette- 
malheureufe  aliénée  voulut  obtenir  de  fon  mari 
qu’il  n’auroit  plus  de  commerce  avec  la  ville  de- 
Louviers  ,  cette  ville  ayant  été  autrefois  renommée 
par  les  maléfices  &  les  fortiléges. 

Suivant  le  même  auteur,  tout  ce  qui  s’ eft  paffé 
dans  certains  accès  de  manie,  devient  lout-àffait 
étranger  à  la  mémoire,,  pendant  la  convalefcence,  . 
Cependant  M.  Efquiroi ,  qui  de  fon  côté  a  obfervé 
les  fous  avec  autant  de  fagacité  que  de  zèle,  eft 
bien  perfoadé  que  certaines  àûions  violentes ,  aux¬ 
quelles  les  aliénés  fe  livrent,  ne  font  point  effacées 
de  leur  fou.vénir  lorfqu’ils  font  guéris,  &  qu’ils 
en  font  l’aveu.,  lorfqu’on  obtient  leur,  confiance  , 

Ear  les  témoignages  de  l’intérêt  le  plus,  vif  &  de 
l  plus  tendre  affeâion.  Dans  certains  accès  de 
manie  ,1a  mémoire,  comme  l’imagination,  paroît 
plutôt  augmentée  quaff’oiblie,  ainfi  que  les  An¬ 
ciens  l’avoient  bien  remarqué..  Tout  ce  qui  a  été 
fu  ou  appris,  toutes. les- ebofes  qui.  ont-été  pour 
l’aliéné  1  les  objets  de  connoiffancè  ou  d’affëaion 
dans  les  temps  les  plus  éloignés  de  fe  vie,  les 
fouvenirs  les  plus  obfcurs  ,  les  notions  les  plus 
foîbles ,  apparoiffent  avec  autant  de  force  qae  de 
lucidité.  «  Dans  ces  cas,  dit  M.  Pinel,  le  fou- 
»  venir  du  paffé  femble  fe  reproduire  avec  force, 

»  &  ce  qu’on  avpit  oublié  dans  des  intervalles  de 
»  calme  fe  renonvelle.av.ee  les.couleurs  les  phis.vi- 
»  ves  &  les  plus  animées  ,  comme  je  m’en  fuis  plus 
»  d’une  fois  affur.é  dans  les  établiffmens  publics  on 
»  particuliers,  confacrés  au  traitement  de  l’aliéna- 
»  tion  mentale.  » 

L’altération  profonde  de  la  mémoire ,  dans  lès. 
aliénations  mentales  qui  feccèdent  à  l’apoplexie, 
appartiennent  à  l’un  des  articles  fuivans  ,  où  nous- 
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fraiterons  de  l’effet  des  léfions  primitives  da  cer¬ 
veau  fur  cette  faculté. 

Quelques  fous  dont  parle  Van-Helmont ,  l’aliéné 
cité- par  Willis ,  le  maniaque  J.  D.  ,  qui  fit  des 
aveux  très-curieux  à  Cabanis ,  confervoient  en 
partie  le  fouvenir  de  ce  qui  les  avoit  fortement 
occupés  pendant  leur  accès;  leur  exemple  prouve 

Sfqu’à  l’évidence ,  &  dans  le  fens  des  idées  de 
.  Efquirol ,  que  tout  ce  qui  furvient  dans  cer¬ 
taines  attaques  de  l’aliénation ,  n’efl  pas  entière¬ 
ment  retranché  de  l’exiftence ,  ni  dérobé  au  fou¬ 
venir.  Toutefois  on  ne  peut  nier ,  d’une  autre 
part ,  &  d’après  des  exemples  décififs ,  qu’un  délire 
chronique  de  plufieurs  années  n’ait  formé  comme 
une  efpèce  de  vide  ou  de  lacune  dans  la  vie  mo¬ 
rale.  Dans  ces  cas,  la  mémoire  paroît  fufpendue 
pendant  toute  la  durée  des  accès  ,  &  ne  fe  rétablit 
qu’à  leur  déclin.  «  Il  ne  relie  plus  à  l’aliéné  ,  dit 
»  M.  Pinel,  aucun  fouvenir  de  fon  délire  ni  dé 
»  fes  aêtes  d’extravagance  ;  il  ne  peut  concevoir 
»  avoir  relié  auffi  long-temps  à  l’hofpice  que  l’at- 
a  tellent  les  regiltres.  Une  jeune  fille  avoit  été 
»  élevée  dans  la  maifon  d’un  de  fes  oncles-  quelle 
»  chériffoit ,  &  qui  lui  annonça  un  projet  de  ma- 
»  riage  qui  paroiffoit  réunir  toutes  les  conve- 
x  nances  comme  c’étoit  l’époque  de  fon  écoule- 
»  ment  périodique ,  elle  en  fut  fi  troublée  &  elle 
s  en  éprouva  une  fi  forte  commotion  dans  la  tête , 

»  quelle  s’écria  avec  vivacité  :  mais  je  crois  que 
»  je  deviens  folle.  Elle  tomba  bientôt  parle  cha- 
a  grin  dans  un  état  de  Itupeur  &  d’aliénation  qui 
»  la  fit  conduire  à  l’bofpice  des  aliénées  de  la  Sal- 
»  pétrière  ;  elle  fembloit  avoir  entièrement  perdu 
»  l’ufagede  la  parole ,  relloit  accroupie  une  partie 
»  du  jour  dans  un  coin  de  fa  loge  ,  fans  paroître 
■a  diftinguer  le  lieu  quelle  habitoit ,  &  fans  avoir 
»  aucun  fentiment  intime  de  fa  propre  exifience. 

»  Le  fuccès  du  traitement  devenoit  de  plus  en  plus 
»  douteux  pendant  le  cours  de  l’année  ,  lorfque  fa 
»  raifon  commença  à  fe  rétablir  par  degrés  ,  & 
jj  cette  aliénée  avoit  alors  tellement  perdu  le  fou- 
»  venir  de  fon  état  antérieur,  quelle  foutenoit 
»  n’être  entrée  dans  l’hofpice  que  depuis  fix  fe- 
»  maines  ,  époque  de  la  ceffàtion  de  fon  délire- 
»  Il  eftde  notoriété  publique  ,  qu’une  dame  a 
»  éprouvé  la  même  révolution  au  moral  après 
jj  vingt-fept  années  de  réclufion  &  de  manie.  Son 
j»  délire  &  fa  fureur  ont  été  continués  durant  cet 
j>  efpace  de  temps,  au  point  de  déchirer  fes  vête- 
»  mens ,  de  relier  nue  ,  &  de  fe  barbouiller  de 
jj  faletés  les  plus  dégoûtantes.  Au  moment  de  la 
j>  ceffàtion  de  fon  délire ,  elle  a  paru  fortir  d’un 
»  rêve  profond,  &  a  demandé  des  nouvelles  de 
jo  deux  enfans  en  bas  âge  qu’elle  avoit  avant  fon 
jj  aliénation ,  &  elle  ne  pouvoit  concevoir  qu’ils 
»  fuffent  mariés  depuis  plufieurs  années,  jj 
.  Nous  terminerons  ce  fécond  article  en  faifant 
remarquer  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  que  le 
fouvenir  des  objets  fur  lefquels  a  porté  le  délire  i 
exclnfif  ou  les  illufions  maniaques,  ne  revint  J 
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avec  lucidité  que  dans  les  mêmes  circonflances 
de  maladie  mentale  d’une  manière  analogue  à 
ce  qui  fe  paffe  dans  certains  délires ,  &  plus  parti¬ 
culièrement  encore  dans  certains  rêves  ,  ainfi  que 
nous  aurons  l’occafion  de  l’obferver  plus  tard. 
Nous  ajouterons  que  ces  états  fingullërs  de  l’en¬ 
tendement  porteroientà  penferque  certaines  difpo- 
fîtions  particulières  du  cerveau  font  néceffaires  au 
fouvenir  d’une  fuite  d’idées  qui  font  reliées  comme 
en  dehors  des  penfées  habituelles  & 'du  mouvement 
journalier  de  l’entendement, jufqu’au  moment  où 
cette  difpofition  du  cerveau  fe  renouvelle. 

Art.  III.  De  l’ influence  des  maladies  primitives 

du  .cerveau  ,  fur  les  phénomènes  de  la  mé¬ 
moire . 

Les  recueils  d’ observations ,  les  archives  de  la 
médecine  pratique,  préfentent  une  foule  d’exem¬ 
ples  de  linfluence  que  les  maladies  effentielles  ou 
primitives  du  cerveau  exercent  furies  phénomè¬ 
nes  de  la  mémoire. 

On  peut  même  affurer  d’une  manière  générale 
que  cette  faculté  paroît  dépendre  plus  qu’aucune 
autre ,  dans  fes  nombreufes  viciffitudes ,  des  léfions 
direûes  ou  indirectes ,  des  fimples  infirmités  ou 
des  maladies  très-caraêkérifées  du  cerveau  &  des. 
autres  parties  du  fyltème  nerveux  (i). 

L’irritation  latente  &  prolongée  de  cet  organe 
dans  les  fujets  menacés  de  rachitifme  ,  d’hydro¬ 
céphale  interne  ou  de  maladies  tuberculeufes ,  elt 
le  plus  fouvent  la  caufe  de  ces  effets  prodigieux 
de  mémoire ,  dont  la  vie  des  enfans  célèbres  pré¬ 
fente  des  exemples.  Le  vulgaire  lui-même  craint 
plus  qu’il  n’admire  ces  efpèces  de  prodiges  de  la 
mémoire;  &  la  maxime  qu’un  enfant  qui  a  trop 
d’efprit  ne  doit  pas  vivre  long-temps  ,  eft  un  de 
ces  proverbes  qui  font  la  fageffe  des  nations.  Ji 
feroit  facile  de  citer  ici  des  exemples  tirés  de  fes 
obfervations  propres  ,  ou  de  celles  qui  ont  été  re¬ 
cueillies  par  différens  au  teurs .  Celui  d’un  enfant  de 
trois  ans  que  j’ai  maintenant  fous  les  yeux ,  &  dont 
le  frère  a  fuccombé  à  une  hydrocéphale  interne 
me  paroît  un  des  plus  remarquables.  Cet  enfant , 
comme  un  véritable  automate,  répète  avec  fureté 
&  promptitude  les  geftes  ,  les  paroles  qui  l’ont 
frappé  ,  avec  les  apparences  de  l’intelligence  la. 
plus  cultivée  :  des  tirades  de  vers,  déclamées  avec 
force  ,-font  ainfi  confiées  à  fa  mémoire  par  une 
première  &  feule  récitation ,. phénomène  d’ailleurs 
affez  femblable  à  ce  qui  fe  paffoit  chez  la  jeune 
fille  citée  par  Crichton ,.  &.  dont  nous  avons  déjà' 
parlé.  Une  irritation,  plus  évidente  occafionne  des 
phénomènes  analogues  dans  la  manie  &  pendant 
certaines  fièvres  ,  dans  le  cours  defquelles  l’exci- 
tement  du.  cerveau  fùrvenant  comme  une  circonf- 


I  (i)  Voir  K.aw-Boerhaave  .  Yimpetum  faciens ,  au  chav 
J  ^irre  de  Corpore  ccmfenùente. 
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tance  acceffoîre  ou  accideatelle ,  rend  tout-à-coup 
la  mémoire  plus  prompte,  plus  éclatante.,  au  point 
de  faire  parler  une  langue  morte  ou  étrangère  que 
l’on  avoit  commencé  à  étudier  dans  fon  enfance  , 
&  dont  il  eût  été  impbffible  de  retrouver  aucun 
mot,  aucune  locution  dans  le  cours  naturel  de  la 
vie.  Les  ébranlemens ,  les  commotions  du  cerveau , 
les  états  apoplectiques  ou  femi-apopleétiques ,  .l’é¬ 
tat  de  foibleffe  ou  de  paralyfie  qui  leur  fuccèdént  , 
diminuent  conftamment  ou  détrùifent  même  quel¬ 
quefois  fans  retour  la  faculté  de  la  mémoire.  Tul- 
pius,  qui  avoit  fuivi  dans  tous  leurs  détails  les 
effets  de  différentes  chutes  très-graves  &  des  plaies 
de.  tête  ,  affure  qu’à  la  fuite  d’une  violente  com¬ 
motion,  la  mémoire  fe  trouvé  entièrement  anéan¬ 
tie,  ou  ne  porte  que  fur  des  chofes  très-anciennes, 
d’une  manière  analogue  à  ce  qui  fe  paffe  chez  les 
vieillards  (i).  D’après  un  fait  rapporté  par  ***, 
Haller  attribue  un  effet  femblable  à  la  pendaifon. 

En  général",  l’apoplexie  affoiblit  ou  détruit  la 
mémoire ,  comme  le  prouvent  les  nombreufes  ob- 
fervations  de  Wepfer(2);  &  cette  altération  men¬ 
tale  dépend  tellement,  dans  ces  circonftances  ,  de 
la  léfion  organique ,  quelle  celle  ordinairement , 
dans  les  cas.  de  guérifon  fpontanée  ou  provoquée 
par  les  moyens  de  l’art  les  plus  énergiques ,  tels 
que  le  féton,  le  moxa,  &c.  (3).... 

La  perte  de  la-mémoire  qui  dépend  de  l’apo- 
•plèxie  ,  eft  quelquefois  partielle ,  &  préfente  alors 
des  particularités  fort  remarquables. 

«  Un  notaire  pour  lequel  on  avoit  demandé 
»  mon  avis,  dit  M.  Pinel,  avoit  oublié,  à  la  fuite 
»  d’une  attaque  d’apoplexie ,  fon  propre  nom , 
3  celui  de  fa  femme,  de  fesenfans,de  fés  amis, 
»  quoique  d’ailleurs  fa  langue  eut  confervé  toute 
»  fa  mobilité  ;  il  ne  favoit  plus  lire  ni  écrire  ,  & 
»  cependant  il  paroiffoit  fe  reffouvenir  des  objets 
»  qui  avoient  autrefois  fait  impreffion  fur  fes  fens 
»  &  qui  étoient  relatifs  à  fa  profefiion  de  notaire. 
»  On  l’a  vu  défigner  avec  les  doigts  des  doffiers  qui 
*  renfermoient  des  a  Clés  où.  contrats  qu’on  ne  pou- 
»  voit  retrouver,  &  indiquer  par  d’autres  lignes, 
»  qu’il  confervoit  l’ancienne  chaîne  de  fes  idées.  » 

Nous  avons  rapporté  quelques  traits  analogues 
à  cës  exemples.  (  Voyez  Médecine  mentale  ,. pag. 
ig5  &  196.)  Les  derniers  momens  de  la  vie  du 
célèbre  naturalifte  Rrouffonet  nous  en  fournif- 
fent  un  qui  paroî t  avoir  des  droits  particuliers  à 
l’attention  des  médecins  &  des  philofophes.  «  Dans 
»  les  premiers  jours  de  1807,  dit  l’un  de  fes  pa- 
»  négyriftes  (4) ,  il  éprouva  une  attaque  d’apo- 
»  plexie  féreufe  qui  parut  très-grave  au  premier 
a  inftant  j  mais ,  par  les  foins  de  fon  frère  &  de  ' 


(1)  Tuipius ,  liber  IV,  cap.  i5. 

(2)  De  Ap. ,  pag.  248.  —  De  Morbis  capitis,  obf.  27, 
01 ,  ïô3  ,  167  ,  &c. 

3)  Voyeq  Académie  des  Sciences  ,  1719- 

4)  M.  Decaudolle ,  Éloge  hijlorique  d’Augufie  Broujfonet, 
pag.  3i. 
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»  M.  Dumas  ,  il  reprit  bientôt  fes  mouvemens  & 
»  l’ufage  de  fes  fens.  Peu  à  peu,  l’exercice  de  fes 
»  facultés  intelleâuelles  lui  fut  encore  rendu,  mais 
a  avec  une  exception  fingulière  qui  l’empêchoit 
»  prefque  d’en  jouir. 

a  Toutes  fes  idées  étoient ,  il  eft  vrai  ,  faines  & 
a  juftes  ;  toutes  les  connoiffances  qu’il  avoit  ja- 
a  mais  eues ,  fe  repréfentoient  à  lui  fans  beaucoup 
a  de  difficulté  ;  toutes  les  perfonnes  qu’il  avoit 
a  connues ,  étoient  encore  préfentes  à  fon  fouve- 
a  nir  ;  fa  langue ,  quoiqu’un  peu  embaiTaffée ,  ex- 
»  primoit  aflez  bien  tous  les  fons  ;  mais  par  une 
a  fatale  bizarrerie ,  il  ne  ponvoit  prononcer  aucun 
a  nom  fubftantif,  &  par  conféquent  aucun  nom 
a  propre.  Ces  mots  cependant  étoient  encore , 
a  comme  les  adjeâifs  &  les  verbés ,  gravés  dans 
a  fa  mémoire  ,  car  il  les  reconnoiffoit  facilement 
a  lorfqu’on  les  prononcoit  devant  lui  ;  il  lifoit 
a  avec  facilité,  &  comprenoit  fans  peine  les  livres 
a  ' écrits  dans  toutes  les  langues  qu’il  avoit  fues; 
a  mais  lorfqu’il  vouloit  lui  -  même  écrire ,  les 
a  lettres  dont  les  mots  étoient  compofés  ne  fe 
a  préfentoient  plus  à  fa  mémoire,  &  il  jetoit  fa 
a  plume  avec  une  efpèce  de  défefpoir.  Qu’on  fe 
a  figure  en  effet  l’efpèce  de  fupplice  que  devoit 
a  éprouver  un  homme  tel  que  Brouffonet ,  en 
a  luttant  contre  nne  difficulté  d’un  genre  fi  ex- 
a  traordinaire  ,  &  dont  on  n’avoit  encore  connu 
a  qu’un  feul  exemple  :  pour  faire  entendre  fes 
a  idées ,  fans  lé  cours  des  termes  propres ,  il  em- 
a  plpyoit  divers  artifices  ;  tantôt  il  indiquoit  du 
a  doigt  dans  un  livre ,  le  mot  qu’il  favoit  fans 
a  pouvoir  l’exprimer  ;  tantôt  il  entaffoit  les  épi— 
a  thètes  &.  les  defcriptions  pour  le  faire  recon- 
a  noître  (1). 

a  Cependant  il  s’exerçoit  à  répéter  les  noms 
a  qu’on  prononçoit  devant  lui ,  &  s’étudioit  peu 
»  à  peu  à  apprendre  de  nouveau  tous  les  fubftan- 
a  tifs.  Il  étoit  parvenu  à  parler  d’une  manière 
a  compréhenfible ,  à  écrire  en  faifant  feulement 
a  quelques  légères  fautes  de  langue  &.  d’orthor 
a  graphe  (2) ,  à  favoir  les  noms  de  toutes  les  per- 
a  fonnes  qui  l’entouroient ,  &  de  plus  de  quatre 
a  cents  plantes.  Ces.progrèsfaifoientefpérer  qu’il 
a  reprendroit  un  jour  l’ufage  dé  toutes  fes  faculr 
a  tés.  Au  milieu  même  de  cette  maladie  fi  propre 
a  à  anéantir  fon  a£livité ,  il  l’avoit  confervée  toute 
a  entière ,  &  ne  ceffoit  de  diriger  avec  fon  zèle 
a  accoutumé  les  cultures  &  les  améliorations  du 
a  jardin  dés  plantes  ;  c’eft  ce  zèle  même  dont 
a  il  eft  devenu  la  viflime.  Le  21  juillet,  ayant 

(1)  AinC  ,  par.  exemple  ,  dans  la  langue  qu’il  s’étoic 
créée,  il  avoir  coutume  de  nommer  M.  Bote,  celui  qui 
j’aime  bien,  &c  M.  Desfontaines,  le  grand,  bon,  modefte. 

(2)  Le  17  juillet ,  il  écrivoit  à  M.  Huzard  :  «  J’éfpère, 
»  mon  cher  collègue,  que  vous  jouiflez  une  bonne  famé 

meilleure  que  la  mienne ,  qui  n’eft  pas  encore  trop 

Aocüstiiî  BROUSSONET. 


M  E  M 

»  paffe  plufieurs  heures  expofé ,  tête  nue ,  à  un  fo- 
»  leil  ardent ,  il  fut  atteint  de  vives  douleurs  de 
»  tête  qui  lui  firent  promptement  perdre  con- 
»  noiffance.  Six  jours  le  panèrent  dans  les  agita- 
»  tions  d’une  léthargie  convulüve ,  &  il  périt  fans 
»  qu’on  eût  pu  apporter  aucun  fecours  à  ce  funefte 
y>  accident.  On  trouva  qu’il  avoit  eu  à  la  furface 
‘  »  du  cerveau ,  fur  le  côté  gauche  ,  un  large  ulcère 
»  dont  les  deux  tiers  étoient  cicatrifés  c’étoit 
»  fans  doute  la  caufe  de  fa  première  maladie  , 
»  qu’une  cicatrifation  complète  auroit  fait  ceffer  , 
»  s’il  n’étoit  furvenu  un  accident  nouveau.  On  fe 
»  rappela  alors  que  ,  pendant  la  durée  de  fa  ma- 
»  ladie  ,  il  fe  pJaignoit  fans  celle  de  voir  à  fa 
»  gauche ,  comme  une  efpèce  de  tache  ou  de  fan- 


Plufieurs  caufes  qui  affoibliffent  graduellement 
le  cerveau  fans  provoquer  un  état  d’apoplexie  ou 
de  paralyfie ,  altèrent  fenfiblement  la  mémoire  : 
telles  font  principalement  plufieurs  fièvres  céré¬ 
brales ,  l’abus  des  narcotiques  &  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes ,  les  chutes  fréquentes ,  les  coups  répétés 
fur  la  tête  ,  l’épuifement,  la  débilité,  qui  font  les 
fuites  inévitables  de  Y onanifme  ,  &  d’efforts  aulïi 
impuilfans  qu’irréfléchis  pour  retrouver  les  plaifirs 
de  l’amour  dans  un  âge  avancé.  Un  procureur  âgé 
de  fbixante-dix  ans ,  n’ayant  pas  craint  de  prendre 
une  maîtreffe  à.cetr  âge,  &  d’en  faire  un  ulage 
prefque  journalier ,  tomba  tout-à-coup  dans  un 
état  de  profiration  générale ,  qui  fe  trouva  accom¬ 
pagné  d’une  altération  très-lingulière  de  la  mé¬ 
moire.  Jamais  il  ne  pouvoit  trouver  le  mot  propre 
à  défigner  les  cliofes  dont  il  avoit  befoin  :  ainfi , 
quand  il  vouloit  une  cbofe ,  il  en  demandoit  une 
autre ,  & ,  par  exemple ,  crioitpour  aVoir  des  bottes 
quand  il  defiroit  du  pain.  Si  on  lui  apportoit  l’ob¬ 
jet  qu’il  avoit  nommé,  il  entroit  en  fureur,  & 
montroit  par  les  geltes  de  la  plus  violente  colère 
que  fon  intention  n’avoit  pas  été  remplie  ;  il  n’en 
continuoit  pas  moins  cependant  de  demander  fes 
bottes  où  fes.  fouliers.  S’il  avoit  befoin  d’un  verre , 
c’étoit  au  plus  une  fois  fur  mille ,  s’il  ne  deman¬ 
doit  pas  un  vafe  de  nuit ,  &  s’il  defiroit  ce  dernier , 
il  nommoit  le  verre  qui  lai  étoit  inutile.  Ce  ma¬ 
lade  reconnoiflfoit  bien. que  fes  expreffious  n’é- 
tôient  pas  d’accord  avec  fes  idées,  &  fe  corrigeoit 
de  fes  méprifes  lorfqu’il  en  étoit  averti.  Crichton, 
qui  rapporte  Ges  détails  ,  afiùre  que  ce  procureur 
fut  guéri  par  un  traitement  convenable,  &  furtout 
par  l’ufage  de  la  valériane  donnée  à  très-grande 

A  la  fuite  d’une  affection  nerveufe  ,  une  dame 
Hennerl,  dont  la  maladie  fe  trouve  confignée  dans 
le  Magqfin  psychologique  ,  fe  trouva  dans  une  dif- 
pofition  d’efprit  à  peu  près  femblable  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire.  Vouloit-elle  une  chaii’e, 
elle  demandoit  une  table  ou  un  livre  ;  fi  elle  defi- 
roit  un  verre  à  boire,  &  lorfqu’on  lui  difoitlemot 
propre,  elle  ne  pouvoit  jamais  le  prononcer,  comme  1 


M  E  M  609 

fi  ,  malgré  l’intégrité  des  facultés  intelleéluelles 
de  cette  femme ,  il  fût  furvenu ,  par  un  état  de  pa¬ 
ralyfie  incomplète ,  une  interruption  ou  une  per- 
verfion  entre  les  mouvemens  habituels  du  cer¬ 
veau  ,  &les  actions  correfpondantes  &  affociéesdes 
organes  de  la  parole.  Il  me  paroi  t  du  moins  très- 
probable  que  dans  ces  circonftances ,  le  dérange-, 
ment  fe  rapporte  moins  aux  fonâions  mentales  en 
général,  qu’à  l’aêlion  partielle  des  mufcles  qui 
fervent  à  la  parole;  &  il  elt  à  regretter  que  les  ob- 
ferva  leurs  qui  ont  rapporté  les  deux  exemples  que 
nous  venons  de  citer,  n’aient  pas  cherché  à  lavoir 
fi  leurs  malades,  tout  en  parlant  à  contre-fens ,  ne 
fe  feroient  pas  exprimés  en  écrivant  d’une  ma¬ 
nière  exaâe  &  correfpondante  à  leurs  idées.  Cette 
conjecture  me  paroît  d’autant  plus  fondée  ,  que  la 
dameHennert  avoit  toute  faraifon;  que,  dans  .tout 
le  cours  de  fa  maladie ,  elle  ne  ceffa  jamais  fés  oc¬ 
cupations  domefiiques ,  &  que  même  elle  montroit 
lés  différentes  difpofîtious  du  ciel  fur  une  carte , 
avec  autant  d'exactitude  qu’en  parfaite  fanté. 
Confidérés  fous  ce  rapport  ,  nos  deux  derniers 
exemples  diffèrent  beaucoup  de  la  fituation  de 
Brouffonef ,  &  de  plufieurs  autres  traits  biogra¬ 
phiques  tout -à -fait  analogues  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  (Médecine  mentale,  pag.  iga&  jg6.) 

Art.  IV.  Des  altérations  de  la  mémoire  dans  plu- 
Jieurs  circonftances  de  maladies  aiguës  ou  chro¬ 
niques  ,  qui  nTaffeclent  le  ceiveau  que  d’une 
manière  confécutive  &  fympathique. 

Si  l’on  remarque  que  la  mémoire  dépend  de 
l’affociation  des  idées ,  ou  même ,  de  la  liaifon 
tournée  en  habitude,  de  plufieurs  mouvemens  or¬ 
ganiques,  avec  les  idées  ,  &  que  fon  exercice  ré- 
•  gulier  exige  un  certain  effort  intellectuel ,  un  degré 
l’uffifant  d’attention ,  on  fentira  aifément  qu’elle 
doit  éprouver  différentes  altérations  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ou  chroniques,  qui  n’aflèâent  la. 
cerveau  que  d’une  manière  fecondaire  ou  fympto- 
matique.  Les  exemples  de  ces  changemens  font 
nombreux  ,  Si  plufieurs  préfentent  ce  genre  d’in¬ 
térêt  que  l’on  aime  à  rencontrer  dans  les  traits 
biographiques,  ou  dans  les  faits  particuliers  de 
l’hiftoire  générale  des  peuples.  Dans  fon  éloquente 
defeription  de  la  pelle.  d’Athènes  ,  Thucydide  rap¬ 
porte  un  de  ces  exemples ,  &  affure  que  dans  cette 
maladie,  plufieurs  perfonnes  perdirent  le  fouveuir 
de  tout  ce  qu’elles  avoient  lu  ou  éprouvé  aupa¬ 
ravant.  On  a  recueilli  un  grand  nombre  d’exemples 
analogues,  de  pertes  de  là  mémoire-  chez  des  per- 
!  tonnes  qui  furent  obligées  de  tout  rapprendre 
après  avoir  tout  oublié  pendant  le  cours  de  diffé¬ 
rentes  fièvres  où  -la  tête  s’étoit  trouvée  fortement 
engagée.  Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  pourl’année  1704,  l’auteur  de  certaines 
obl'ervations  curieufes  fur  les  maladies  épidémi- 
ques  de  l’année  ,  nous  apprend  _que  .de  fimplés. 

I  lièvres  catarrhales  dérangèrent  fenfiblement  la- 
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mémoire  chez plufieurs  perfonnés  (i).  J’ai  fait, 
dit  cet  auteur,  «  une  obfervation  qui  eft  d’autant 
■n  plus  fure  que  j’y  ai  fait  plus  d’attention ,  à  caufe 
»  de  la  Angularité  de  la  chofe.  Plufieurs  perfonnes , 
m  quelques  heures  ,  quelques  jours  même  avant 
n  que  de  tomber  malades ,  avoient  perdu  la  mé- 
»  moire.  Ils  nefavoient  ce  qu’ils  difoient,  parce 
>»  qu’ils  ne  fe  fouvenoient  plus  de  ce  que  l’inftant 

*  d’auparavant  ils  vouloient  dire.  Ils  lifoientbien, 
»  la  plupart  parlaient  bien ,  mais  ils  n’exprimoient 
b  aucune  penfée.  J’ai  vu  dans  ce  cas  des  per- 
»  fonnes  de  tous  états  ;  un  dé  nos  plus  beaux  ef- 
»  prits  ,  &  qui  eft  un  de  nos  meilleurs  écrivains , 

*  a  été  aufli  dans  le  même  cas  avant  une  fièvre 
»  catarrheufe.  Ils  ne  tomboient  pas  tous  malades 
»  de  la  même  maladie.  La  plupart  avoient  une 

*  fièvre  continue;  j’en  ai  vu  qui  ont  eu  la  fièvre 
»  miliaire  ,  d’autres  la  diarrhée  ,  quelques-uns  la 
»  dyffenterie.  » 

On  apprend  dans  la  même  colleftion  académi¬ 
que  ,  année  1705  ,  qu’un  homme  qui  perditla  mé¬ 
moire  après  la  guérifon  d’un  ancien  ulcère  ,  la 
récouvra  lorfque  cet  ulcère  fe  forma  de  nouveau 

Î>ar  une  caufe  accidentelle.  D’autres  caufes  auffi 
égères  eu  apparence ,  ont  fuffi  dans  d’autres  cir- 
conûances  pour  occafionner  des  changemens  re¬ 
marquables  dans  la  mémoire  ,  &  nous  voyons  par 
exemple ,  dans  Haller ,  qu’un  homme  habitué  à 
boire  de  L’eau  ,  dont  la  mémoire  avoit  été  excel¬ 
lente  jufqu  a  lage  de  trente  ans  ,  perdit  beaucoup 
de  cet  avantage  en  fe  mettant  à  l’ufage  du  vin. 
Les  troubles  nerveux  des  inteftins  ,  les  variations 
nombreufes  ,  dont  l’hypocondrie  ou  l’hyflérie  font 
fufceptibles  ,  peuvent ,  ainfi  que  les  chagrins  vio- 
lens,  occafionner  plufieurs  altérations  pallagères  ou 
prolongées  de  la  mémoire.  M.  Von  B.... ,  premier 
envoyé  à  Madrid ,  remarquable  par  un  efprit  fé- 
rieux  &  mélancolique  ,  fortit  un  matin ,  pour  faire 
différentes  vifites.  Arrivé  dans  une  maifon  dont  le 
fuilfe  ne  le  connoiffoit  pas ,  il  voulut  fe  faire 
écrire  ;  .mais  quand  il  lui  fallut  prononcer  fon 
nom ,  il  ne  put  jamais  y  parvenir.  Il  l’avoit  entiè¬ 
rement  oublié ,  &  fe  tournant  alors  vers  la,  per- 
fonne  qui  l’accompagnoit  :  pour  l’amour  de'Dieu, 
lui  dit-il,  apprenez-moi  qui  je  fuis ,  apoftrophe 
qui  fut  prife  d’abord  pour  une  plaifanterie ,  de 
telle  forte ,  que  M.  Von  B....  fut  obligé  de  réitérer 
fa  prière  pour  qu’on  voulût  bien  lui  dire  fon  nom , 
afin  de  le  faire  écrire  &  de  terminer  ainfi  fa  vifite. 
L’auteur  qui  rapporte  ce  trait  hiftorique  (2)  , 
ajoute  qu’un  poëte  tragique  efpagnol,  auteur  de 

Elufieurs  ouvrages  eftimés ,  perdit  fi  complètement 
1  mémoire  pendant  une  fièvre  nerveufe,  que  non- 
feulement  il  avoit  oublié  plufieurs  langues  étran- 

{;ères  qu’il’  avoit  apprifes  ,  mais  l’alphabet  de  fa 
angue  maternelle.  On  lui  montra  plufieurs  de  fes 

(1)  Académie  des  Sciences,  année  1^54,  pag'.  5i4, 

(a)  Crichton,  d’après  le  rome  Vil  du  Magajin  pfy- 
fholopyut. 
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ouvrages ,  fans  pouvoir  lui  perfuàder  qu’il  en  étoit 
l’auteur:  &  lorfque,  dans  la  fuite,  il  parvint  à  faire 
de  nouveau  des  vers  d’une  touche  femblable  à  fes 
anciennes  compofitions ,  il  crut  plutôt  par  raifon- 
nement  que  par  conviéfion  intime ,  qu’il  étoit  l’au¬ 
teur  des  ouvrages  dont  on  lui  parloit. 

Les  accès  de  maladies  douloureufes ,  mais  fur- 
tout  les  coliques  nerveufes,  les  attaques  de  ce 
que  les  Anciens  appeloient  la  pqfjion  iliaque , 
font  fuivies ,  dans  certaines  circonftahces ,  d’une" 

Eerte  totale  ou  d’une  dépravation  fenfible  de 
1  mémoire.  Un  pafteur  âgé  de  quarante-huit 
ans,  &  dont  la  maladie  a  été  décrite  dans  une 
thèfe  foutenue  à  Wurtemberg  en  1722  ,  offrit 
un  exemple  curieux  de  ce  genre  de  rapports 
entre  les  affeélions  phyfiques  &  les  fonftions  de 
l’entendement.  Au  plus  fort  de  l’hiver,  il  fut  at¬ 
taqué  d’une  coliquè  violente  qui  fut  d’abord  lé¬ 
gèrement  calmée,  ce  qui  n’empêcha  point  une 
lyncope  fort  longue  ,  qui  fe  termina  par  des 
lueurs  abondantes  :  ce  mala.de  guérit,  mais  avec 
une  perte  totale  de  mémoire,  qui  ne  fut  pas  en¬ 
tièrement  réparée  après  fix  mois  de  convalef- 
cence ,  &  qui  fe  renouvela  au  bout  d’un  an.  M.  le 
doâeur  Double  ai  décrit  un  fait  à  peu  près  fem¬ 
blable  dans  le  Journal  général  de  médecine.  Le 
malade  chez  lequel  il  l’obferva  ,  perdit  entière¬ 
ment  le  fouvenir  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  la 
veille ,  &.  le  jour  d’une  colique  nerveufe  à  laquelle 
il  fut  fur  le  point  de  fuccomber;  afl’ez  long-temps 
après,  le  malade  répétait  encore  que  c’étoit  là. 
deux  jours  de  fa  vie  entièrement  perdus  pour  lui. 
Sa  mémoire ,  dans  la  fuite ,  ne  reprit  que  lente¬ 
ment  &  graduellement  fon  activité  accoutumée. 

La  mémoire  n’étant  pas  une  chofe  matérielle, 
un  véritable  organe ,  mais  une  faculté  de  l’en- 
femble  ou  de  quelques  parties  du  cerveau,  il  ne 
nous  a  pas  paru  convenable  de  traiter  de  fes  ma¬ 
ladies.  Quelques  médecins ,  malheureufement  trop 
étrangers  à  l’étude  &  à  la  connoiffance  de  l’efpnt 
humain,  n’ont  pas  fait  cette  remarque,  &  ont 
admis"  des  maladies  effentielles  ou  idiopatiques  de 
la  mémoire ,  &  des  maladies  fymptomatiques  & 
confécutives. 

Sous  le  titre  de  maladies  idiopatiques  (de  la 
mémoire) ,  fe  rangent  :  x°.  la  dyfmnéfie  ou  affoi- 
bliffement  de  la  mémoire  ; 

2°.  L’amnéfie  ou  fon  abolition. 

Divifion  que  Sauvages  a  partagée  en  dix  ef- 
pèces  que  nous  ne  pourrions  rappeler  fans  fati¬ 
guer  l’efprit  de  nos  leêleurs  par  une  nomenclature 
faftidieufe  &  ftérile. 

Les  exemples  de  dyfmnéfie  &  d’amnéfie  que  l’on 
trouve  dans  les  recueils  d’obfervations ,  font  allez 
nombreux  &  préfentent  prefque  tous  un  genre 
d’intérêt  &  un  certain  air  de  fingularité  que  l’on 
aime  à  rencontrer  dans  les  biographies  des  gens  de 
lettres  &  des  arliftes.  On  a  fouvent  cité  enjr  autres, 
parmi  ces  exemples ,  celui  du  favantManget,  qui , 
conduit ,  dans  fes  leçons  de  botanique ,  à  décrire 
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là  pîmprenelle  qu’il  avoit  fous  les  yeux,  fit  long¬ 
temps  les  efforts  les  plus  laborieux  pour  en  re¬ 
trouver  le  nom,  ce  qui  lui  arriva  conftamment 
pendant  plufieurs  années.  Un  au tre  individu,  dont 
Die  tri  ch  (r)  a  cité  l’exemple ,  avoit  confervé  la 
mémoire  des  faits  ,  fans  pouvoir  trouver  les  ; 
-expreffions  pour  les  exprimer;  e’eft  ce  qu’on  a 
appelé  l’amnéfie  des-  mots,  amnejîa  verborum. 
Un  autre  avoit  défappris  à  lire ,  à  la  fuite  d’une 
maladie,  &  pouvoit  encore  écrire  (2). 

Il  eft  évident  que  ces  difïérens  phénomènes 
morbides  de  la  mémoire  ,  que  l’on  confidère 
comme  des  maladies  effentieiles ,  doivent  être  rap¬ 
portés  à  fes  altérations  confédérées  comme  les 
ïymptômes  divers  des  maladies  primitives  ou  con- 
fécutives  du  cerveau,  La  même  remarque  s’ap¬ 
plique  à  l’efpèce  ou  à  la  variété  des  maladies  de 
la  mémoire  que  l’on  a  voulu  récemment  défigner 
fous  le  litre  de  corrïniutatio  litterarum  verbi ,  ou 
tranfpofition  des  lettres  qui  compofent  un  mot. 
Pour  s’en  convaincre  ,  il  fuffiroit  de  parcourir  les 
caufes  auxquelles  on  a  généralement  attribué  ces 
réfendues  maladies ,  telles  que  la  vieilleffe  , 
excès  de  fatigues  ou  d’intempérance  ,  les  effets 
extrêmes  du  froid  ou  du  chaud,  les  hémorragies , 
le  trouble  de  la  menftruation  chez  les  femmes , 
les  maladies  antécédentes  ,  mais  furlout  celles 
qui  aff'eêlent  eflenliellement  &.  fympathiquement 
le  cerveau.  Ces  maladies,  dit  un  auteur  qui  at-  j 
taque  l'a  propre  opinion  parles  faits  qu’il  rap¬ 
porte,  font  très-fufceplibles  d’amener  &.  d’en-  \ 
traîner  à  leur  fuite  les  léfions  de  la  mémoire. 
Thucydide,  Lucrèce  &  Galien  ont  également  re-, 
gardé  la  perte  ou  l’altération  de  la  mémoire  comme 
un  des  Ïymptômes  de  la  pelle  qu’ils  ont  décrite. 
On  eft,  d’après  cela,  porté  de  plus  en  plus  à  pen- 
fer  que  ce  fléau  étoit  le  typhus  contagieux ,  fi 
bien  obfervé  par  les  médecins  modernes. 

«  Après  la  pelle  d’Athènes,  beaucoup  de  ceux 
ui  furvécurent  avoient oublié  l’ufage  des  lettres, 
es  mots  ,  ainfi  que  le  nom  de  leurs  parens  ,  & 
même  leur  propre  nom.  Ces  phénomènes  font  fré- 
iqut-ns  dans  les  grandes  épidémies  de  pelle  &  de 
typhus  :  on  les  a  fur  tout  remarqués  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  ont  fait  périr  un  fi  grand  nombre  de 
Français  à  Wilna,  après  le  défaftre  de  Mofcou  : 
chez  la  plupart  des  foldals  qui  échappèrent,  la 
mémoire  étoitprëfqu’entièrement  perdue  ;  ce  qui, 
au  milieu  du  deuil  de  la  patrie ,  tempérait  le  fen- 
timent  de  leur  trille  pofition.  On  confultera  avec 
beaucoup  de  fruit ,  fur  ce  point  de  doQrine  mé¬ 
dicale  ,  VHifioire  de  l’épidémie  de  Wilna ,  par¬ 
le  doéteur  Gafc  (Paris  I.8i5);  mais  une  fource 
encore  plus  féconde  de  ces  défordres,  ce  font 
les  léfions.  cérébrales.  Un  fexagénaire  ,  à  la 
fuite  d’une  apoplexie  grave  &  compliquée,  ne 


(1)  Voye *  Diciricl? ,  in  Archivas, 

(•2)  .Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  >  Dec.  i ,  an  3 
&  an  4  s  ffbferv.  1 .54  • 
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pouvoit  ni  diftinguer  ni  affembler  les-  lettres  - 
toutefois  écrivant  très-bien,  &.  exaftement,  dans 
plufieurs  langues  qui  lui  ét oient  familières,  ce 
qu’il  vouloit  ou  ce  qu’on  lui  dlccoit ,  il  ne  pou¬ 
voit  enfuite  lire  ce  qu’il  avoit  écrit,  ni  même  en 
diftinguer  les  lettres:.  On  ne  put  parvenir  à  luiilîjj- 
prendre  fon  a ,  b ,  c.  (  Ephémer.  )  Joh.  Schmid. 
ajoute  qu’un  homme  échappé  à  une  pareille  ma¬ 
ladie  ,  fut  d’abord  dans  l’impoflibilité  de  recon- 
noître  aucun  caraâère ,  &  puis  parvint  en  peu  de 
temps  à  lire  couramment. 

»  Une  fille  d’une  intelligence  bornée,  fujette 
aux  maux  de  tête,  &  habituellement  mal  réglée  , 
éprouva ,  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans ,  une  foi- te 
d’apoplexie.  Dans  la  convalefcence ,  on  remarqua 
quelle  avoit  perdu  tout  fou  venir  du  paffé  :  tout 
étoit  nouveau  pour  elle ,  excepté,  fa  mère  quelle 
reconnut  bientôt,  fans  pouvoir  dire  fon  nom.  Elle 
bégayoit  fans  rien  articuler ,  &  faifoit  des  figues 
pour  indiquer  ce  dont  elle  avoit  befoin.  Au  bout 
d’un  mois  ,  elle  prononça  quelques  mots  ,  mais 
très-imparfaitement;  quand  elle  vouloit  indiquer 
un  nom,  elle  fe  perdoit  eu  périphrafes  prefqu’in- 
intelligibles  :  fi  on  lui  proférait  le  mot,  elle  ne 
pouvoit  le  répéter.  Sa  mère  réulïït  cependant, 
avec  des  peines  infinies,  à  lui  apprendre  fes 
prières  &  même  à  lire.  Après  ce  temps ,  pour  pro¬ 
noncer  un  mot ,  elle  le  cherchoit  dans  un  livre. 
Elle  fut  quatre  mois  fans  pouvoir  articuler  fon 
nom  ou  celui  de  fa  famille  ,  &c. ,  &  parfois  elle 
les  oublioit  au  bout  de  quelque  temps  ;  enfin ,  elle 
finit  par  prononcer  tous  les  mots  &.  fans  bégaie¬ 
ment.  Sa  figure  reprit  fa  gaieté  ordinaire.  {Jour¬ 
nal  général  de  médecine,  tom.  XX,  1764O 

»  Après  deux  attaques  d’apoplexie,  un  homme 
avoit  oublié  fon  propre  nom,  celui  de  fa  femme, 
de  fes  enfans  &  de  tous  fes  amis  ;  il  devint  inquiet , 
foupçonneux  &  très-irritable.  Dans  la  fuite,  la 
mémoire  fe  rétablit  fous  certains  rapports  ,  mais 
demeura  infuffifante  pour  le  fouvenir  des  mots 
&.  de  leur  liaifon  avec  les  idées.  Tout  ce  qui  ref- 
toit  à  ce  malade  de  fon  langage  naturel  ou  de  fa 
langue  maternelle,  fe  rédutfoit  aux  expreffions 
fuivantes  :  oui,  non,  beaucoup ,  très-bien ,  au 
charme  ,  point  du  tout,  c’eji  vrai ,  c’ejl  jufle  ,  à 
merveille.  Ces  mots  qu’il  plaçoit  ordinairement 
affez  bien,  étoiènt  à  peu  près  les  feuls  dont  il  fut 
fe  fervir.  Vouloit-il  fe  faire  mie  demande ,  il  cher¬ 
choit  laborieufement ,  mais  en  vain ,  l’expreflion 
dont  il  avoit  befoin  :  celte  impuiflance  faifoit  foa 
tourment  (t).  » 

Dans  tous  cès  cas ,  il  eft  évident  que  les  déran- 
gemens  regardés  comme  les  maladies  de  la  mé¬ 
moire  ,  ne  font  rien  autre  chofe  que  les  fymp- 
iômes  d’un  défordre,  d’un  trouble  particulier 
dans  les  fonâions  du  cerveau,  &  femblable  juf- 


(1)  Dietionnairc  des  Jciences  médicales,  tom.  XXXI 1  , 
pag.  3oy. 
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qu’à  un  certain  point  à  certains  effets  des  nar¬ 
cotiques-,  tels  que  la  ciguë,  l’opium,  la  juf- 
quiame,  &c. 

La  perte  de  la  mémoire,  cliez  les  enfans  qui 
deviennent  fourds  à  trois  ou  quatre  ans,  &  muets  un 
p eu, plus  tard,  par  l’effët  inévitable  de  leur  furdité, 
préïentent  un  enfemble  de  phénomènes  affez  com¬ 
pliqués  ,  &  dans  lequel  on  chercheroit  en  vain  les 
caraûères  d’une  maladie  effentielle  &  primitive 
de  la  mémoire. 

Les  mots  que  ces  enfans  retiennent  le  plus 
long-temps  ,  dit  l’auteur  que  nous  venons  de  citer, 
font  ceux  d’un  ufage  plus  familier  qui  leur  re¬ 
tracent  des  idées  d’attachement  ou  de  bëfoin  : 
tels  (pie  papa  j  maman ,  dodo  ,  nanan  ;  mais  en-  ' 
|in,  ils  fîniffent  par  oublier  ces  mots,  qui  chez 
eux  forment  le  dernier  anneau  du  langage  articulé, 
&  ils  perdent  l’habitude  de  les  prononcer.  La  voix 
n’étant  plus  exercée,  ne  produifant plus'  de  fons , 
feperd  entièrement;  le  mutifme  en  devient  alors 
la  conféquence  infaillible,  &  l’enfant  qui,  dans 
le  principe ,  n’étoit  que  lourd,  devient  progreffi- 
vement  fourd  &  muet  par  l’extinâion  graduée  de 
la  mémoire ,  &  fans  aucune  léfion  des  organes  de 
la  voix.  Cependant  ces  enfans  confervent,  en  gé¬ 
néral,  le  fouvenir  des  faits,  &  plus  encore  des 
perfonnes  ,  mais  furtout  celui  de  leurs  parens  ou 
des  individus  dont  ils  font  habituellement  en¬ 
tourés.  Neanmoins  il  arrive  quelquefois  que, 
privés  de  l’ouïe  ,  devenus  enfuite  fourds  &  muets , 
ils  retombent  dans  une  forte  d’oblitération  de  la 
penfée,Tans  avoir  offert  aucunindice  de  manie, 
fans  avoir  commis  jufqu’ alors  aucune  action  vé¬ 
ritablement  déraifonnable  ou  délirante. 

.  «  Les  enfans  dont  l’ouïe  s’éteint  à  un  âge  plus 
avancé , .  ne  perdent  pas  ainfi  la  mémoire  des 
mots ,  des  noms ,  des  perfonnages  ou  des  faits ,  ni 
du  langage  articulé ,  parce  que  les  impreffions 
qu’ils  ont  reçues  ont  été  plus  nombreufes,  plus 
fortes  &  plus  durables.  D’ailleurs  ,  la  lecture 
&  l’écriture ,  bu  le  langage  des  lianes ,  fuppléent 
très-bien  alors  a  la  privation  de  l’ouïe  ,  &  liant 
les  lignes  avec  les  idées  qui  ne  peuvent  pas 
être  tranfmifes  par  le  fens  auditif  au  cerveau ,  en 
ïétabliffent  ou  en  confervent  cependant  la  corref- 
pondance  réciproque. 

»  Si  l’on  réfléchit  que  rien  ne  difpofe  un  organe 
à  des  dérangemens  ou  à  des  léfions  plus  ou  moins 
graves ,  comme  un  exercice  démefuré  de  ce  même 
organe  on  ne  fera  plus  étonné  du  rôle  que  jouent , 
dans  le  développement  des  maladies  de  la  mé¬ 
moire,  les  contentions  d’efprit  très-projongées, 
furtout  quand  elles  ontlieu  aux  dépensdu  fommeil 
&  de  tout  exercice ,  ou  même  au  détriment  du 
foin  que  nous  devons  à  la  réparation  de  nos  pertes 
journalières.  » 

11  efl  difficile  de  concevoir  comment  l’auteur 
de,  Ce  paffage  a  pu  confidcrer  comme  une  ma¬ 
ladie  de  la  mémoire,  l’amnélie  partielle  du  célèbre 
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naturalifle  Brouffonnet ,  &  non  pas  du  dofleur 
Brouffonnet ,  dont  nous  avons  nous -mêmes  cité 
l’exemple  dans  nos  confidérations  précédentes, 
&,  qui  ne  peut  être  confidéré  que  comme  la  fuite 
d’une  apoplexie. 

Les  altérations  de  la  mémoire  ne  devant  être 
confidérées  que  comme  les  différens  fymplômes 
de  plufieurs  maladies ,  ne  peuvent  devenir  l’objet 
d’un  traitement  particulier  ,  foit  phyfique,  foit 
moral,  &  rien  ne  me  paroît  plus  contraire  au  vé¬ 
ritable  efprit  de  la  médecine  pratique  &  de  la 
faine  plryfiologie ,  que  les  lieux  communs  dans 
lefqueis  on  s’attache  aux  procédés,  aux  divers 
médicamens  que  l’on  pourroit  employer  dans 
celle  circonilance.  (L.  J.  Moreau.) 

MENA  (  Ferdinand  )  ,  furnommé  le  Portugais, 
enfeigna  la  médecine  avec  réputation  dans  l’Uni- 
verfité  d’Alcàla  de  Henarez  au  feizième  fiècle. 
Il  fut  premier  médecin  de  Philippe  IL  II  eft 
auteur  des  ouvrages  fui  vans  : 

C.  Galeni  de  puljibus  liber  è  grceco  converfus 
&  commentant  illujlratüs.  Compluli,  i553,in-4°. 

Libellas  utilijjimus  de  ratione  permifcendi  mé¬ 
dicamenta  quœ pajsim  in  ufïis  veniunt.  Compluli, 
l555,  in-8°.  Augufiæ  Taurinorum,  j  58”7  ,  1025, 


Methodus .febrjum  .&  earum  Jymptomatum  cu- 
ratoria  Hifpaniœ  medicis  potijfîmum  ex  ujii . 
Antverpiæ  ,  i568,  avec  les  traités  de  Septimeflri 
partu  &  de  Purgantibus.  (  R.  Geoffroy.  ) 


Mena  ( Mythologie  médicale.},  déeffe  qui , 
chez  les  Romains,  préfidoit  au  flux  périodique  des 
femmes.  On  ne  doit  point  la  confondre  avec 
Lucine,  qu’elles  invoquoient  dans  leurs  accouche- 
mens.  Mena  étôit  très-révérée  des  jeunes  filles 
chez  ce  peuple  elles  lui  portaient  leur  encens, 
lorfqu’aux  approches  de  leur  puberté,  leurs  joues 
tardoient  à  s’enrichir  des  riches'  couleurs  de  la 
i  rofe  :  auffi  fe  trouve-t-elle  mentionnée  chez  les 
poètes  qui  ont  chanté  cette  aimable  époque  de  la 
vie.  Un  médecin  moderne  qui  a  ofé  ,  vers  la  fin 
du  fiècle  dernier;,  mettre  en  vers  latins  -tout  le 
travail  de  la  parturition  ,  s’annonce  de  la  manière 
fuivante  dans  la  première  partie  de  fon  poëme 
en  quatre  chants,  qui  fans  doute  reliera  inédit. 


Mena  venit,  lento  procedit  fulgida-  grejjît , 

Rofcida  cui  Matuta  viam  fach  aihere  puro. 

--  Omniparens  tellus  rofeo  vefiituri  honore  , 

J'.:  certant  nympha  Divam  celebrare  chorals. 
Ipfius  adventu,  genio  quam  dïfpare  prodit 
Virgo  !  tua  virtute  nitèt  dea  florida,  Matas 
Jam  procul  anfugere  metus  pallorque  virorque  > 
Tum  Joculi  ,  vira  'petulans  examen  acerba . 

Qui  prius  obtufus  fen fus  ,  fit  acutior ,  arque 
Qui  fiemel  excita  prabet  nutrimina  flamma 
Uuicce  praeft  facilis  muliebri  Mena  ftuento  , 

Sic  ubi  vere  vides  plantas  revirefcere,  dulci 
Sub  Jove,  non  aliter  madefacla  puella  nitefcit , 
Cui  régit  occultum  fenfilm  nova  filva  pudorèm. 

C  Petit-Raeei-  ) 


MEN 

MÊNAGQGUE,  MÉN ALÀGO GUE ,  de  men, 
mois  j  &  de  ago,  je  cLiafle. 

On  déGgne  ious  ce  nom,  &  d’une  manière  beau¬ 
coup  trop  générale ,  les  médicamens  qui  ont  pour 
objet  d’exciter  ou  de  rappeler  les  règles.  C’eft 
dans  ce  fens  erroné  &  populaire ,  qui  ne  doit  ja¬ 
mais  être  admis  par  les  médecins ,  que  l’abfinthe  , 
l’armoife,  la  rue,  la  fabine,  le  fafran,'le  faga- 
penum,  l’affa-félida  ,  font  des  ménagogues  oif 
des  emménagogues. 

Peut-être  devroit-on  conferverfeulementcenom 
pour  les  méthodes  de  traitement  que  l’on  met  en 
ufage  ,  foit  pour  établir  ou  favorifer  une  première 
menftmation  difficile,  foit  pour  rappeler  les  règles 
quand  elles  font  fupprimées  dans  des  circonftances 
morbides ,  d’après  des  indications  fou  vent  très-dif¬ 
férentes  les  unes  des  autres,  8c  par  des  moyens  thé¬ 
rapeutiques  fouvent  oppofés ,  tels  que  les  demi- 
bains  ,  les  évacuations  fanguines ,  les  dérivatifs  , 
divers  excitans  combinés  avec  des  anti-fpafmodi- 
ques.  (  Voyez  Emménagogue  ,  Aménorrhée  , 
Menstruation  ,  Menstrues  ,  Règles.  ) 

Confultez  en  outre  dans  la  Colleâion  des  thèfes 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  l’excel¬ 
lente  differtation  de  M.  Royer- Collard  fur  l’amé¬ 
norrhée  ,  8c  une  differtation  non  moins  recomman¬ 
dable  de  M.  Baflard,  attribuée  à  M.  le  profeffeur 
Chauflier.  (  L.  J.  M.  ) 

MENDÏANS  ,  MENDICITE  ,  de  mendicus, 
manudicus ,  difant ,  parlant  du  gefte,  de  la  main, 
fans  proférer  une  parole,  voiir  exciter  la  commi- 
fération  &  obtenir  un  léger  fecours ,  l’aumône. 
Te^e  a  été ,  telle  a  pu  être ,  au  moins  dans  fon 
,origine,  8c  iorfqu’il  n’étoit  qu’une  fifuation  acci¬ 
dentelle  de  la  vie  ,  l’état  de  mendiant,  la  mendi¬ 
cité  ;  mais,  dans  la  fuite  &  même  chez  les  An¬ 
ciens  ,  ce  mot  a  été  conftamment  pris  dans  le  fens 
défavorable  de  gueux,  de  vagabond  de  prcfefïion, 
qui  demande  l’aumône  par  oijivetê  au  lieu  de  ga¬ 
gner  fa  vie  par  le  travail.  Les  Latins  paroiffent  y 
avoir  donné  le  plus  fouvent  cette  acception,  comme 
femble  le  prouver  du  moins  l’adage  :  malimmori 
quàm  mendicare. 

L’état  de  mendiant  eft  devenu ,  plus  particu¬ 
lièrement  dans  l’Europe  moderne  ,  une  profeifion 
diftinèle,  8c  la  plus  dangereufe  de  toutes,  par  fon 
extenfion  8c  fes  progrès  qui  font  incalculables  , 
avec  des  gouvernemens  foibles ,  l’influence  d’une 
religion  qui  porte  à  la  vie  contemplative  ,  &  la 
tendance  continuelle  de  la  population  à  dépaffer , 
dans  fou  augmentation  progreffive ,  les  moyens  de 
fubfiftance  de  chaque  nation. 

Ce  premier  aperçu  laiffe  déjà  entrevoir  que  la 
mendicité ,  fous  quelque  point  de  vue  qu’on  l’en- 
vilage ,  n’eft  pas  aulfi  évidemment  liée  avec  l’état 
de  la  fociété  chez  les  Anciens  que  chez  les  Mo-, 
dernes,  &  furtoul  chez  les  nations  modernés  dont 
tonte  l’iaduflrie  s’eft  tournée  du  côté  des  manufac- 
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tures  8c  de  la  navigation ,  les  deux  habitudes  de 
l’humanité  qui  entraînent  le  plus  de  vicilfitudes  8c 
qui  permettent  moins  de  s’oppofer  aux  plus  grands 
inconvéuiens  de  l’inégalité  des  richefî’es  8c  des 
moyens  d’exiflence  parmi  les  hommes. 

La  mendicité,  qui  fut  long-temps  tolérée  &  même 
encouragée ,  eft  regardée  aujourd’hui  par  tous  les 
hommes  éclairés ,  comme  le  plus  grand  fléau  dés 
nations  modernes,  8c  comme  un  effet  malheureu- 
fement  inévitable  de  l’état  de  la  fociété  dans  les 
principaux  États  de  l’Europe. 

Cette  queftion ,  fans  appartenir ,  dans  toute  fon 
étendue,  à  la  médecine,  ne  lui  eft  pas  entièrement 
étrangère  fous  pluûeurs  rapports  qui  la  rattachent 
en. particulier  à  l’anthropologie,  à  l’hygiène  8c  à 
ce  point  de  vue  élevé  des  fciences  médicales  qui , 
fans  s’arrêter  à  l’étude  8c  au  foulagement  de  quel¬ 
ques  maux  individuels,  applique  fes  fecours  8c  fes 
documens  à  la  fociété  toute  entière ,  foit  que  le 
médecin  fe  trouve  confulté  par  l’autorité  adminif-, 
trative ,  foit  qu’il  fe  trouve  appelé  à  éclairer  les 
tribunaux  fur  certains  faits  très-compliqués ,  8c 
dont  fon  expertife  peut  feule  faire  connoître  8c 
apprécier  les  circonftances  effeutielles  8c  la  vé¬ 
ritable  nature. 

Ce  qui  conflitue  l’état  de  mendiant,  leurinduf- 
trie  particulière  ,  leur  raffemblement ,  l’éducation 
de  leurs  enfahs  toute  calculée  dans  l’intérêt  de  la 
pareffe  ,  enfin ,  les  caufes  générales  &.  les  caufes 
particulières  de  la  mendicité  ,  tels  font  les  difïé- 
rens  objets  qui  nous  paroiffent  appartenir  dans 
l’examen  de  cette  fituation  à  la  médecine  publique 
8c  à  la  police  fanitaire,  pour  les  détails  defquels 
nous  renvoyons  à  plufieurs  articles.de  ce  Diction¬ 
naire.  (  Voyez  Typhus  ,  Prisons  ,  Travail  (Mai- 
fons  de).  Simulées  ("Maladies ).  ) 

Nous  deuiandoujgsfeulement  qu’il  nous  foit  per¬ 
mis  de  nous  livrer  ici  à  quelques  confidérations  qui 
peut-être  feroient  moins  utilement  8c  moins  con¬ 
venablement  placées  dans  toute  autre  divifion  du. 
Diâlionnaire  encyclopédique. 

Les  mendians  font  plus  ou  moins  nombreux 
dans  un  pays  quelconque,  quelle  que  foit  d’ailleurs 
la  fertilité  ou  l’aridité  de  ce  pays,  l’abondance  on  la. 
pénurie  des  moyens  d’exiftence  qu’il  offre  à  fes  ha- 
bitans,  Ilfufllt,  pour  le  nombre  8c  l’augmentation 
de  cette  claffe  d’hommes,  que  l’aumône  s’y  faffe 
largement,  comme  dans  tous  les  lieux  vifités  par 
les  étrangers ,  8c  placés  près  des  fources  d’eaux  mi¬ 
nérales  renommées  8c  fréquentées.  Un  voyageur 
moderne  a  fait,  pour  le  pays  de  Galles,  cette  re¬ 
marque  qui  s’applique  d’une  manière  plus  parti¬ 
culière  à  l’Italie,  ou  du  moins  à  certaines  parties 
del’Italie.  «  Nous  fûmes  affaillis,  dit  ce  voyageur, 
d’une  foule  de  mendians  attirés,  8c  dans  le  fait 
créés  par  les  largeffes  des  voyageurs.  »  L’efpoir  de 
gagner  leur  vie  de  cette  miférable  façon  a  empê¬ 
ché  ces  malheureux  de  fe  livrer  au  travail,  8c  ils 
font  devenus  ce  qu’ils  s’efforcent  de  paroître ,  dans 
la  dernière  xaifère.  Ce  penchant  à  fa  mendicité 
Mm  mm  a 
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s’obferve  dans  tous  les  lieux  remarquables  ,  parti¬ 
culièrement  fréquentés  par  les  voyageurs,  tels  que 
3e  pays  de  Galles.  Nous  les  rencontrons  à  chaque 
auberge,  en  bateau  fur  la  rivière ,  auprès  de 
chaque  ruine  ,  à  chaque  beau  point  de  vue  ,  cha¬ 
cun  d’eux  avec  fon  gilpin  ou  Ton  cambrian 
guide  à  la  main  (i);  obfervation  qui  confirme  du 
relie  l’opinion  des  publicifies  qui  penfent  que  le 
nombre  des  pauvres  s’accroît ,  dans  un  canton,  à 
mefure  que  les  fecours  y  augmentent,  &  que  le 
meilleur  moyen  d’extirper  la  mendicité  feroit  de 
faire  ceffer  l’aumône. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  mendians ,  plus  ou  moins 
nombreux  ,  font  plutôt  foufl’erts  Sc  furveillés  qu’en¬ 
couragés  dans  tout  pays  dont  le  gouvernement 
n’elè  pas  particulièrement  dépourvu  d'énergie  & 
de  lumière.  Dans  lé  cas  contraire,  &  plus  parti¬ 
culièrement  dans  les  pays  catholiques ,  on  a- vu 
quelquefois  les  mendians  former  des  compagnies  , 
des  bandes  organiièes,  ou  même  un  corps  de  peu¬ 
ple  dans  la  nation ,  tels  que  les  lazaroni  qui  fi¬ 
rent  pins  d’une  fois  trembler  le  gouvernement,  & 
qui  faillirent  le  renverfer  en  fe  trouvant  com¬ 
mandés  dans  la  plus  fin  gu  lié  ré  occurrence ,  parl’un 
d’entr’eux,  que  fon  ame  véhémente  &  un  grand 
‘caractère  placèrent  tout-à-coup  à  la  hauteur  des 
opérations  redoutables  &  difficiles  d’un  chef  de 
révolution. 

On  n’a  pas  .oublié  que  les  mendians  de  Munich  , 
fans  être  àuffi  dangereux ,  avoient  paru  allez  im- 
pofans  à  l’autorité  pour  la  forcer  à  les  ménager 
jufqü’au  moment  où  le  comte  de  Rumforl  fit  ceflér, 
comme  d’emblée,  par  le  déploiement  d’une  fer- 
'tneté  opportune,  un  abus  aufli  déplorable. 

Dans:  plufieurs  autres,  pays  ,  la  mendicité  eft 
pratiquée  comme  une profeflton  qui  s’apprend  juf- 
qu’à  uâ  certain  point,  qui  a$es  ufages, Tes  pra¬ 
tiques  ,  un  développement  de  mœurs ,  d’induftrier, 
&  même  certaines  maladies  qui  lui  font  propres; 
8c  c’eft  principalement  fous  ce  point  de  vue  que 
ce  qui  concerne  l’élàt  de  mendiant  fe  rattache  aux 
fciences- pbyfiologîques  8c  médicales. 

Du  écrivain  pliilofophê ,  l’auteur  de  GiJblas , 
n’à  pas  dédaigné  d’appeler  l’attention  des  leBeurs 
fur  lés  particularités  &  fur  le  genre  de. vie  delà 
pr’ofeflion  de- mendiant  dans  fon  roman  d erGufman 
d’Alfarache  ,  ou- tout  ce  qui  concerne  les  détails 
de  leurs  moeurs  ,  appartient  à  l’IiiftoiTe  la  plus 
fidèle  Sc  ia  plus  honteufe  de  l’hu-manilé- 

Cetle  éducation,  cet  apprentiffage  delà  men¬ 
dicité  commence  fouvent  dès  la  plus  grande  jeii- 
neffe ,  8c  même  il  n’efl  pas  rare  qué  les  mendians 
mutilent,  déforment  leurs  .enfans,  ou  les enfans 
qu’ils  ont  volés,  pour  les  rendre  plus  dignes  de 
commifération  ,  qu’ils  les  empêchent  de  grandir  , 
de  fè  développer ,  qu’ils  -leur  apprennent  à  fe 
plaindre  ,  à  imiter  8c  même  à  exagérer  le  langage 


Français  en  Angleterre  pendant  les  années  ; 
,  Treüctel  &  Wurtzr  tom-  I,  pag.  281.  j 
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du  befoin  8c  delà  fônffrance.  En  général,  le  men¬ 
diant  arrivé  à  un. certain  degré  d'habileté  dans  fa 
profeffion,  doit  avoir  appris  à  fôuffrir,  à  fupporter 
avec  courage  les  intempéries  attnofpbériques ,  à 
prendre  les  atliludesles  plus  pénibles,  à  contourner 
l’es  membres,  à  leur  donner  les  apparences  les  plus 
extraordinaires. 

Plufieurs  qui  font  réellement  atteints  de  mala- 
’dies  extérieures  plus  ou  moins  propres  à  exciter  le 
dégoût  8c  la  commifération  ,  en  tirent  un  grand 
avantage:  tel  étoit  celui  que  le  célèbre  Harvey 
montra  à  Charles  Ier.  ,  âc  chez  lequel  on  po'u voit 
aifément  apercevoir  les  mouvemens  du  cœur. 

Les  aveugles  qui  mendient  depuis  long-temps, 
font  dans  le  même  cas;  il  eft  même  probable  que 
plufieurs  ne  voudroient  pas  recouvrer  la  vue  à  la 
condition  dé  travailler.  Dans  la  famille  des  Br.... 
actuellement  placés  aux  Qninze-Vingts  ,  cette  in¬ 
firmité  ,  qui  eft  héréditaire  depuis  trois  à  quatre 
générations  ,  paroit  à  les  membres  une  efpèce  de 
patrimoine  :  on  s’y  félicite  du  moins  ,  lorfque  de 
quinze  à  vingt  ans  les  premiers  lignes  qui  l’annon¬ 
cent  fe  manifeftent.  Ton  état  ejljiiit ,  difeul  le 
père. 8c  la  mère  à  leurs  enfans  ;  8c  en  effet,  ces  mal¬ 
heureux  regardent  comme  un  moyen  d'exiftence 
cette  trifte  hérédité.  ;  . 

Les  mendians  moins  privilégiés  ,  imitent  les 
maladies  qu’ils  n’ont  pas  ,  avec  un  art,  avec  une 
adreffe  qui  fouvent  ont  trompé  les  obfervatêurs  les 
plus  attentifs  8c  les  plus  éclairés. 

Une  pefition  aufli  violente  ,•  aufli  éloignée  le 
plus  fouvent  de  tout  ce  qui  affine  la  faluHrité ,  pro¬ 
voque  néceflairement  plufieurs  infirmités  8c  plu¬ 
fieurs  maladies  particulières.  Ainfi,  on  a  remarqué 
que  les  mendians  de  profeffion/ avoient  fouvent  le^ 
feorbut  8c  différentes  léfions  adynamiques  ;  qu’ils 
devenoient  plus  fouvent  que  les  autres  hommes  apor 
pleâiques,  paralytiques,  idiots,  infenfés.-La  peau 
fin-tout  s’altère  de  différentes  manières,  par  l’effet 
néceflaire  de  la  négligence  8c  de  la  malpropreté  ■; 
elle  devient  moins  fenfible  ,  moins  perfpîrai.le ,  & 
fe  trouve  dans  les  conditions  les  plus  propres  aux 
maladies  cutanées,  aux  affections  .pfonques  & 
dartreufes,  8c  même  à  l’éléphantiafis  8c  à  la  lèpre.. 

Le  raffenablement  ,  l’accumulation  des  men¬ 
dians  qui  forment  des  troupes  ou  bandes  errantes,, 
peut  en  outre  donner  lieu  à  des  maladies  épidé¬ 
miques  8c  contagieufes  :  Sc  Sarcone  a  rangé  imq 
femblable  circonftance  parmi  les  c_aufes  les  plus, 
actives  8c  les  plus  direQes  de  la.  terrible  épidémie 
de  Naples  qu-’il  a  fi  bien  décrite  ,  8c  qui ,  fous  ce 
rapport ,  n’êtoit  pas  fans  qu olq u ’a n alogi e  avec  la, 
pelle  d;Alhènes  ,  cothme  on  peut  le  voir  par  un 
paflage  de  Plutarque  dans  la  biographie  de  Péri- 

elèsO). 


(r)  Plutarque ,  d’ans  la  Vie  de;  Pérides*  rapporre-que 
les  calamités  ôc  les  dangers  de  là  guerre  ayant- forcé  les 
gens  de  la  campagne  à  i'c  réfugier  dans  la  viîle^  il  y  eue 
une  accumulation,,  un  entafièment  d^hommes  dans-  plufieurs 
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Avant  d’examiner  la  mendicité  dans  fes  rapports 
avec  le  grand  intérêt  de  la  fociété,  on.,  peut  donc 
déjà ,  &  au  premier  aperçu  ,  la  regarder  comme  un 
.mal  réel ,  comme  une  habitude  moins  digne  d’en¬ 
couragement  que -de  réprelSon.  En  effet ,  dit  Ca¬ 
banis,  lors  même  que  l’on  regarderait  l’état  de 
mendiant  comme  une  profeffion  analogue  à  toutes 
les  autres',  il  faudrait  convenir  que  c’elt  une  pro- 
feffion  alïiirément  très-dangereul’e ,  dont  la  fociété  j 
a  bien  le  droit  de  reftreindre  la  pratique  ,  qui  peut 
même  être  punie  comme  un  délit  lorfqu’eile  fort  ! 
des  limites  que  la  loi  lui  immole  :  «  Lelégiflateur  ,  j 
»  ajoute  ce  philofophe  ,  ne  violera  donc  point  lui-  j 
»  même  les  droits  individuels  &  les  principes  de  j 
a>  la  .juftice  ,  en  déterminant  dans  quels  cas  & 

»  comment  on  pourra  mendier  :  il  peut  fans  doute, 

»  ou  retenir  dans  des  maifons  de  travail  ,  ou  re¬ 
in  jeter  du  fein  de  la  nation  tous  les  pauvres , 

»  évidemment  en  état  de  travailler,  &.  qui  de- 
»  mandant  des  fecours  ,  refnferoient  eD  échange 
»  l’ufage  de  leurs  bras  :  le  féjour  de  certains  can- 
»  tons  ou  de  certains. endroits  peut  être  interdit 
»  à  ces  mendians  ,'fi  leur  préfenee  y- devient  un 
x  fujet  de  trouble  ,  ou  même  fimplement  s’ils  ont 
■x  la  prétention  coupable  d’y  vivre  fans  rien  faire. 

»  Il  n’eft  pas  injufte  alors  de  les  regarder  comme 
»  des  êtres  malfaiians  qu’on  écarte  ou  qu’on  en- 
»  chaîne  pour  les  empêcher  de  nuire  :  &  rien  n’eft 
»  plus  légitime  ,  rien  même  n’eft  plus  véritable- 
»  ment  humain  que  d’employer  la  force,  pour  les 
»  ramener  à  la  vraie  condition  de  l’homme  ,  c’eft- 
»  à-dire  ,  de  les  contraindre  au  travail,  foit  dans 
x  des  ateliers  févèrement  contenus  ,  foit  même 
»  dans  des  maifons  de  réclufion  &  de  correâion.  » 

-  De  femblables  réflexions  ont  conduit  fans  doute 
à  l’opinion  admife  par  certains  philofophes,  que 
nous  avons  déjà  rappelée  en  partie,  que,  pour  ex¬ 
tirper  la  mendicité,  il  faudrait  détruire  les  hôpi¬ 
taux  &  faire  cefler  l’aumône.  Sans  doute  cette 
mefure  parviendrait  mieux  qu’aucune  autre  à 
faire  cefler  l’état  de  mendiant  ;  mais  en  l’indi¬ 
quant,  on  auroit  dû  ajouter  que  le  jour  où  les  hô¬ 
pitaux  &  l’aumône  ne  feraient  pas  nécefi’aires  ,  la 
mendicité  ferait  entièrement  détruite. 

Dans  l’état  préfent  des  chofes ,  aucun  peuple 
n’eft  préparé  par  un  changement  auffi  favorable, 

«  &  l’interruption  des  fecours,  dirons-nous,  en 
»  empruntant  de  nouveau  le  texte  de  Cabanis, 

»  l’interruption  des  fecours  &  le  refroidiffement 
»  raifonué  de  la  bienfaifance  individuelle  ,  bien 
»  loin  d’anéantir  les  cailles  nombreufes  de  la  mi- 
»  1ère,,  en  aggraveraient  fûremeut  pluüeurs;  auffi 
»  ne  faut-il  pas  prendre  à  la  lettre  ce  mot  profond 
»  d’un  homme  qui,  doué  de  ce  genre  d’efprit, 
»  dont  le  propre  eft  de  marcher  toujours  aux 

quartiers,  ce  qui  rlevinr-la  première  eau te  de  la  maladie  dont 
les  ravages  augmentèrent  bientôt  &  furent  fi  terribles  ; 

'  malheur  dont  le  peuple  accufa  alors  Périclès,  qui  n’avoit 
pas  fu  prévoir  Un  fléau  auffi,  redoutable,  Plutarque , 

Vie  de  Périclès.  ) 
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»  grands  réfultats,  s’eft  pourtant  attaché  à  la  re- 
»  cherche  &  à  l’examen  des  faits. 

»  Il  eft  hors  de  doute  que  les  hôpitaux  Si  les 
»  autres  fecours  publics  font,  par  leur  mauvaife 
p  organifation  ,  plutôt  de  nouvelles  caufes  de  mi- 
»  fere  que  des  bienfaits  véritables  ;  plutôt  un 
»  principe  de  démoralifation  ,  que  le  modèle  ou 
»  l’aliment  des  vertus  bienfaifantes.  Il  eft  égale- 
»  ment  inconfeftable  que  l’aumône  particulière 
»  pour  quelques  maux  réels  qu’elle  peut  foulager, 
»  en  produit  préfque  toujours  bien  davantage, 
»  par  les  habitudes  d’incurie  &  de  fainéantife 
»  qu’elle  répand. 

n  Mais  affurément,  quand  des  malheureux  man- 
»  quent  du  plus  indifpenfahle  néceffaire  ,  il  faut 
»  le  leur  procurer;  quand  des  malades  font  privés 
»  chez  eux  de  tout  fecours,  il  faut  leur  en  don- 
»  ner  :  toutes  les  théories,  tous  les  calculs  cèdent 
»  au  cri  de  la  nature,  an  devoir  de  l’humanité. 
»  La  néceffité  de  l’aumône  publique  eft  donc  trop 
'  »  évidente. 

»  Auffi  lés  formes  les  plus  avantageufes  pour 
»  fa  diftribution,  font-elles  uniquement  anjour- 
»  d’hui  ce  qu’il  s’agit  de  rechercher;  il  s’agit  de 
»  bien  voir  quel  doit  être  l’efprit  des  lois  relatives 
»  àla  mendicité;  quelles  vues  générales  doivent  Si- 
»  riger  les  magiftrals  chargés  de  leur  exécution.  » 

Avant  de  parler  des  moyens  les  plus  propres1 
à  faire  celT#i-  la  mendicité  dans  l’état  préfent  des- 
chofes  ,  jetons  un  rapide  coup  d’œil  fur  les  caufes 
diverfes  qui  ont  pu  la  faire  naître,  l’aggraver  ou 
la  perpétuer  chez  les  diflérens  peuples. 

La  mendicité  eft  fans  doute  occafionnée  par 
toutes  les  caufes  générales  de  l’indigence  &  de  la 
pauvreté;  mais  elle  en  reconnoît  en  outre  de  par¬ 
ticulières,  St  contre  lesquelles  l’autprité  adminiftra- 
tive  bien  dirigée  peut  agir  dans  certaines  eir— 
confiances  avec  efficacité. 

Les  caufes  de  la  première  efpèce  ne  pourraient 
être  bien  connues  qu’en  parcourant  tontes  les 
mauvaifes  lois,  toutes  les  erreurs  légiflatives, 
toutes  les  défeêïuofîtés  du  fyftème  focial  ;,  8t  leur' 
hiftoire  bien  expo  fée ,  bien  cornprife  ,  me  ferait 
guère  que  le  tableau  de  l’inégalité  faèlice  &  vio¬ 
lente  parmi  les  hommes.  Ce  font  ees  caufes ,  dont 
les  ellets  ont  principalement  frappé  les  plnlofo-— 
plies  qui  fe  font  occupés  de  cette  grande  queftion  ,- 
&  de  toutes  celles  dont  l’examen  a  pour  objet 
l’amélioration  future  des  deftinées  humaines.- Ces- 
hommes  eltimables ,  &  que  leur  ardente  philantro¬ 
pie  a  peut-être  engagés  trop  avant  dans  là  carrière 
des  fpéculations  ,  ont  placé  an  premier  rang: 
parmi  ces  caufes  ,  toutes  les  difpofitions  contraires 
à. l’égalité  naturelle  St  légale  parmi  les- hommes  j 
lés  réglemens  qui  gênent  l'indu ftrie,  qui- dénatu¬ 
rent  la  traufmiffion  des  propriétés,  qui  les  con¬ 
centrent  dans  un  petit  nombre  de  familles ,  qui 
favorifent,  par  des  préférences  injuftes  ,  les  tra¬ 
vaux  de  quelques  citoyens  aux  dépens  du  plus- 
i  grand  nombre  ,  qui  confacrent  les  antiques  pïivi— 
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léges  de  la  naiffance ,  enfin  toutes  les  formes  d’ad- 
miniftration-qui  prêtent  au  gafpillage  ,  aux  dér 
prédations  j  &  que  les  gouvernemens  repréfenta- 
tifs  doivent  néeeffairement  faire  ceffer  ,  &  c’eft 
dans  ce  fens  «  que  l’on  peut  dire  que  la  pauvreté 
&  les  grandes  richeffes  ,  dans  un  pays  ,  ont  la 
même  fource  ;  qu  elles  ne  font  à  proprement  par¬ 
ler  ,  relativement  au  corps  foeial ,  qu’un  feul  8t 
même  fait  ,  &  que  le  nombre  des  miférables  dans 
chaque  pays  dépend  du  nombre  des  fortunes  co-r 
lofîales  ,  furtout  de  celles  qui  né  font  pas  le  fruit 
d’une  utile  induftrie  »  :  ces  vérités  font  évidentes  ; 
mais  n’ell-ce  pas  aller  trop  loin  que  d’ajouter  dans 
un  élan  peu  mefuré  de  philantropie  ,  avec  un  des 
hommes  les  plus  fpirituels  &  les  meilleurs  du  fiècle  t 
«  Il  faut  le  dire ,  on  n’a  vu  prefque  nulle  part 
»  encore,  ni  l’homme,  ni  la  fociété;  j’entends 
»  l’homme  &  la  fociété  tels  qu’ils  peuvent  &  doi- 
»  vent  être  :  on  n’a  guère  vu  que  l'homme  dépravé 
3>  par  les  mauvaifes  législations  ;  on  na  vu  que  des 
»  fociétés  facrifiées  à  l’intérêt  des  gouvernemens  , 
»  à  l’avidité  de  leurs  âgens ,  de  leurs  flatteurs ,  on 
»  d’un  petit  nombre  d’hommes  favorifés ,  chez  qui 
»  l’habitude  d’une  fupériorité  confacrée  par  les 
»  lois  elles-mêmes  ,  égare  toutes  les  penfées  & 
»  tous  lés  fentimens. 

»  Ainfi  la  mifère  profonde  de  celui  qui  ne  peut 
»  fournir  à  fes  premiers  befoins  ,  &  l’opulence  in- 
»  fultante  du  riche ,  dont  il  faut  que  la  faim  8c  le 
»  défefpoir  refpeâentles  moindres  jouiffances ,  ne 
»  font  point  l’ouvrage  de  la  nature  :  elles  font 
a  uniquement  l’ouvrage  de  l’homme ,  le  réfultat 
»  des  mauvaifes  inftitutions-  a 

Vainement  on  corrigerait  un  tel  ordre  de  clio- 
'fes  ;  vainement,  pour  opérer  ces  grandes  réformes 
de  l’état  facial ,  On  exaucerait  tous  les  vœux ,  on 
réati  ferait  tous  lés  projets  d’une  ardente  philan¬ 
tropie  ,  fi  en  même  temps ,  &  ce  qui  paraît  impof- 
Jible ,  on  ne  peut  fe  défendre  des  caufes  acciden¬ 
telles  ,  des  événemens  particuliers ,  qui  tendent 
néeeffairement,  dans  les  fociétés  civilifées,  à  ren- 
verfer  les  exiftences  8s  diftribuer  la  rièliéffe  &  le 
bonheur ,  de  la  manière  la  plus  inégale  :  événe- 
tnens  auxquels  fe  joint  une  caufé  active  de  pau¬ 
vreté  parmi  les  hommes,  In  tendance  générale  de 
la  nature  animée ,  à  dépafler  -continuellement , 
dans  les  progrès  de  la  population  ,  les  moyens 
d’exiftence,  en  les  fuppofant  mêmefufceptibles  de 
s’accroître  dans  la  plus  grande  étendue. 

Cette  loi  de  la  population  dont  un*  pbilofophe 
moderne  à  fi  bien  développé  les  preuves  &.  les 
eonféqueUces  fous  le  point  de  vue  de  l’état  foeial, 
rçndroit  feule  la  mendicité  &  plufieurs  autres 
fléaux  inévitables,  fi,  loin  de  lareftreindre,  on  cher¬ 
chait  à  la  favorifer  par  les  différentes  inftilu- 
tions  (x).  La  chaleur  du  climat,  le  caraclère  mylb 


(î)  Voycq  Malthus,  Ejfai  fur  le  Principe  de  population  , 
ç  vol,  in-8“.  Genèse,  1809, 
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tique  &  contemplatif  de  certaines' religions ,  ou  la 
rédominance  dé  l’induftrie  manufacturière  fur 
induftrie  agricole  ,  peuvent  en  outre  ,  &  les  cho-* 
fes  étant  égales  d’ailleurs ,  augmenter  le  nombre 
des  mendians  de  la  manière  la  plus  défaftreufe  chez 
une  nation.  L’effet  de  ces  premières  caufes  eft  re¬ 
marquable  dans  les  Etats  catholiques,  8c  principa¬ 
lement  dans  les  provinces  méridionales.  En  vain, 
plufieurs  articles  de  cette  religion  recommandent- 
ils  le  travail  8c  l’accompliffement  des  devoirs  plus 
ou  moins  pénibles  que  la  fociété  impofe  à  tous 
fes  membres  :  fon  efprit  qui  difpofe  à  la  vie- 
contemplative  ,  qui  fait  regarder  les  pauvres 
comme  les  membres  de  Jélus-Chrift,  8c  qui  ièm- 
hle  exprimé  par  ces  paroles  :  vendez  tout  &  fftivez 
moi,  a  prévalu  fur  les  dogmes  additionnels  qui' 
ne  s’v  rattachent  pas  d’une  manière  immédiate  & 
direÔë.  La  mendicité  reçut  même  une  forte  de 
charte ,  de  fanètion ,  dans’le  onzième  8c  le  douzième 
fiècle ,  par  l’infti  talion  des  moines  mendians  ;  St 
c’eft  principalement  depuis  cette.époqne,  que  ce 
qu’on  a  appelé  la  gueuferie  ,  eft  devenu  une  efpèce 
de  prôfêffion ,  qu’il  a  eu  fes  réglemens  St  fes  pri¬ 
vilèges  :  circonftance  qui  ,  réunie  à  un  nombre 
d’hôpitaux  8t  à  l’affluence  des  étrangers ,  retient  à 
Rome  cette  foule  de  mendians  qui  fatigue  autant 
qu’elle  furprend  tous  les  voyageurs. 

«  Dans  cette  ville ,  ditMonlefquiéu  à  ce  fujet ,  la 
mendicité  fart  que  tout  le  monde  eft  à  Ion  aife  , 
excepté  ceux  qui  ont  de  l’induftrie  ,  excepté  ceux 
qui  travaillent ,  excepté  ceux  qui  cultivent  les 
arts,  excepté  ceux  qui  ont  des  terres,  excepté 
ceux  qui  font  le  commerce  (1).  » 

Les  mendians  l’ont  au  contraire  allez  rares  dans 
les  pays  proteftans  ,  où  les  progrès  d’tine  induftrie 
manufacturière  démefurée  ne  fendent  pas  conti¬ 
nuellement  à  concentrer  lesricheffes  8c  les  moyens: 
d’exiftence  dans  un  petit  nombre  de  familles.  Les 
Anglais ,  qui  font  dans  ce  dernier  cas ,  n’ont  point- 
trouvé  dans  le  grand  événement  de  la  réforme, 
l’imménfe  avantage  que  Henri  VIII  avoit  efpéré 
celui  de  détruire  d’un  même  coup  la  gueuferie  8c 
les  moines.  Portant  continuellement  les  objets  ma¬ 
nufacturés  au-delà  de  toute  confommation ,  depuis- 
le  règne  d’Elifabeth ,  le  nombre  des  mendians  & 
la  taxe  des  pauvres  (2),  qui  eft  devenue  indifpen- 
fahle,  ont  augmenté  avec  la  gloire  8c  la  profpérité- 
apparente  de  cette  nation ,  ce  qui  dépend  furtout 
aujourd’hui  d’une  efpèce  de  plénitude  ou  d’en¬ 
gorgement,  ainfi  que  de  plufieurs  caufes  éven¬ 
tuelles  de  malheurs  pour  un  grand  nombre  de 


fi)  Efprit  des  lois  ,  liv.  XIII ,  cbap.  29. 

(2)  La  taxe  des  pauvres  eft  portée  aujourd’hui  à 
262,000,000.  Cabanis  la  regarde  ,  avec  raifon  ,  comme 
une  eft  èce  de  loi  agraire,  «  celle  d’un  peuple  ,  ajoute-t-il 
qui  n’eft  pas  dans  la  barbarie  des  anciennes  républiques, 
mais  qui  n’en  a  pas  moins  toute  l’immoralité  8c  tous  les 
inconvéniens  de  ce  brigandage  abfurde,  auquel  certaine» 
perfonnes  ont  encore  eu  dans  ces  derniers  temps  la  bonté 
[  de  çonleryer  lç  nom  dç  loi.  j>  (Cabanis,  Op.  ciu,  pag.  4Î0.) 
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familles ,  telles  que  l’invention  ou  le  perfectionne-  ] 
ment  des  machines ,  les  viciflitudes  continuelles 
dans  les  moyens  d’exiftence  qui  en  réfulfent ,  &  ' 
qui  font  augmentées  par  les  chances  8t  les  acei- 
dens  d’une  vie  toute  excentrique  8t  toute  com-  ! 
merci  ale. 

Les  circonftances  que  nous  venons  de  paffer  en 
revue  peuvent  être  confidérées  comme  des  caufes 

fénérales  de  mendicité ,  dans  ce  l’ens  que  le  degré 
e pauvreté  &  de  malheur  quelles  occafionnent  eft 
tel ,  que  le  travail  qui  auroit  pu  le  prévenir  ou  le 
réparer  ,  devient  infuffifant  ou  même  impoflible. 
La  plus  active  des  caufes  particulières  de  la  men¬ 
dicité  ,  c’eft  l’aumône  elle-même ,  fin-tout  lorf- 
u’elle  eft  faite  fans  difcernement  8t  par  l’effet  d  une 
mple  commifération  ,  ou  dans  le  defir  véritable¬ 
ment  coupable  d’une  vaine  popularité.  En  effet , 
on  n’eft  pas  toujours  bienfaifant  en  fecourant  le 
pauvrej  8t  furtout  le  pauvre  qui  mendie  ;  l’aumôné 
mal  faite  devient  une  nouvelle  caufe  de  défordre. 
On  a  du  moins  obfervé  8t  d’une  manière  confiante, 
que  dans  le  cas  où  les  fecoiïrs  augmentent  dans  un 
arrondiffement ,  lenombre despauvresyaugmente 
dans  la  même  proportion,  ce  qui  ne  peut  être  feule¬ 
ment  attribué  à  l’affluence  des  pauvres  étrangers  , 
ainfi  que  l’on  s’en  eft  affuré  par  de  bonnes  obfer- 
yations,  mais  plus  particulièrement  à  une  forte 
de  corruption ,  à  un  véritable  progrès  danqj’habi- 
tude  de  l’oifiveté  &  du  vagabondage  :  &  c’eft  dans 
ce  fens  qu’il  eft  vrai  de  dire ,  que  le  meilleur 
moyen  pour  l’extinâion  de  la  mendicité  feroil  de 
faire  ceffer  l’aumône.  Il  faut  ajouter  à  cette  caufe 
toutes  les  habitudes ,  toutes  les  difpofitions  qui 
tendent  à  corrompre  les  dernières  chiffes  de  la  fo- 
ciété,  à  leur  donner  de  vaines  efpérances  de  gain 
ou  de  richeff’es  (i),  à  les  familiarifer  avec  l'habi¬ 
tude  du  vagabondage  8t  de  la  pareffe  ,  enfin  à  les 
avilir  (a)  &  à  les  dépouiller  d’une  certaine  fierté , 
d’un  fentiment  de  dignité  humaine  ,  qui  n’dft  pas 
étranger  dans  certains  pays  aux  perfonnes  de  ces 
dernières  claffes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  circonftances  une  des  caufes 
de  mendicité  les  plus  aCtives  que  nous  avons  déjà 
’  indiquée  ,  l’influence  des  habitudes  contempla¬ 
tives  ou  afcétiques  dans  les  pays  catholiques ,  la 
multiplicité  des  hôpitaux  dans  des  vues  plutôt  re- 
ligieufes  que  véritablement  politiques;  enfin,  la 
tolérance  des  gouvernemens  infoucians  ou  foibles , 
ou ,  d’une  antre  part,  certaines  ordonnances,  cer¬ 
tains  réglemens  répyeffifs  de  la  mendicité  que  leur 
févérité  inhumaine  8t  déplacée  rendent  tout-à-fait 
inexécutables.  Une  autre  caufe  bien  plus  étendue, 
bien  plus  aCtive  de  mendicité ,  réfuite  d’un  con¬ 
cours  de  circonftances  tel,  qu’un  grand  nombre 
d’individus  fe  trouventà  la  fois  privés  de  travail  Si 
de  moyens  d’exiftence ,  ce  qui  rend  alors  l’état 


(1)  Les  jeux  A.c  hafard,  mais  furrout  les  loteries. 

('0  Les  di/tribü  lions  de  boUfoiis  &  de  coratftibles  dans 
les  fêtes  publiques  ,  &c. 
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de  pauvre  mendiant  inévi  table,  quel  que  foit  d’ail¬ 
leurs  le  zèle ,  le  courage  des  perfonnes  qui  n’ent 
pu  échapper  au  malheur  d’une  pareille  fituation. 
Les  calamités  vaftes  Si  profondes  d’une,  guerre  otx 
d’une  révolution  qui  interrompent  tout-à-coup 
les  communications  des  peuples ,  qui  font  fermer 
les  manufactures  8i  fufpendre  plufieurs  genres 
d’induftrie  ,  qui  déplacent  St  boulevevfent  toutes 
les  fortunes,  tous  les  genres  d’exiftence  ou  d’in¬ 
térêt,  amènent  nécefl’airement  ,  dans  un  temps 
donné  St  pour  un  grand  nombre  d’individus,  cette 
fituation  forcée  de  l’indigence  St  de  la'  mendicité. 
Le  même  événement  peut  également  réfulter,  & 
d’une  manière  plus  profonde  81  plus  durable ,  des 
progrès  trop  rapides  de  la  population,  ou  de  l’af- 
cendant  immodéré  de  l’induftrie  manufacturière  St 
du  commerce  extérieur  fur  le  commerce  inté¬ 
rieur  8i  l’induftrie  agricole,  fituation  dont  le  mal¬ 
heur  s’accroît  par  l’invention  8t  la  multiplication, 
des  machines  qui  abrègent  le  travail,  St  dont  le 
perfectionnement ,  l’augmentation,  correfpondent 
continuellement  à  une  fuite  croiffante  de  viciffi- 
tudes  8t  de  perturbations,  dont  le  réfultat  défi¬ 
nitif  exagère  au-delà  de  toutes  limites  les  iné¬ 
galités  factice?  de  la  fociété.  Telle  eft  aujourd’hui 
la  pofition  extraordinaire  8t  difficile  des  Anglais  : 
&  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  des  observateurs 
philofophes  ont  remarqué  qu’il  exiftoit  chez  ce 
peuple,  plus  que  chez  aucun  autre,  deux  nations, 
deux  populations  bien  diftinôes  ;  une  qui  poffède 
tout,  une  autre  qui,  ne  poffiédant  rien,  fe  débat  au 
milieu  destréfovs  du  monde  qui  lui  font  étrangers  , 
St  manque  même  de  travail  par  un  effet  nécef- 
faire  de  l’accroiffement  des  manufactures  &  l’aug¬ 
mentation  des  machines  qui  abrègent  le  travail 
en  rendant  une  grande  partie  des  forces  humaines 
inutiles.  En  effet,  fur  feize  millions  d’babitans 
dont  fe  compofent  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  onze  millions  ne  poffèdent  rien ,  11e 
vivent  que  d’un  falaire  journalier,  St  produifent 
dans  l’année  une  quantité  prodigieule  d’objets  ma¬ 
nufacturés,  au  profit  d’un  petit  nombre  d’entre¬ 
preneurs  ou  de  capitaliftes  qui  diminuent  ou 
confervent  les  machines  humaines  St  vivantes , 
fuivant  que  l’on  obtient  plus  ou  moins  de  progrès 
dans  la  confection  des  machines  inanimées  que 
'l’on  deftine  à  étendre  ou  à  fnppléer  les  forces 
vivantes.  Cette  fituation  des  Anglais,  qui  diffère 
fenfiblement  de  celle  de  la  France  ,  dont  plus  de 
la  moitié  des  babitans  fie  trouve  propriétaii e ,  de¬ 
puis  la  révolution,  les  a  conduits,  pour  prévenir 
la  plus  horrible  des  cataftrophes ,  à  la  taxe  des 
pauvres,  la  forme  des  fèpours  publics  qui  a  le  plus 
d’inconvéniens,  8t  qui  devient,  comme  l’aumône 
individuelle,  une  canfe  active  de  progrès  dans 
l’indigence  St  la  mendicité.  Cette  taxe  fut  ,  en 
l685,  de  665,36a  livres  fterling;  &  déjà  011  fut 
obligé  de  la  porter,  en  1776,  à  1,720, 3i61iv.  fterl.  ; 
ce  qui  a  toujours  été  en  augmentant  jufqu’à  ljf- 
■  gpque  actuelle,  où  elle  eft  évaluée  à  267,000,000*. 
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«  On  a  remarqué  fouvent ,  dit  Cabanis ,  en  fa- 
»  veur  de  celle  forme  de  fecours,  qu’un  gouver- 
»  nement  célèbre  femble  i’avoir  confacrée  par 
>i  l’expérience ,  mais  rien  u’eft  plus  inexaâ;  en 
»  Angleterre  même ,  elle  ell  généralement  regar- 
»  dée  comme  un  fléau.  Non-feulement  les  befoins 
»  toujours  croiffans  ont  forcé  de  l’augmenter 
»  fans  celle,  mais  avec  elle ,  &  par  l’eflèl  immé- 
».diatde  cette  augmentation,  6n  a  vu  croître, 

»  dans  le  même  rapport ,  le  nombre  des  pauvres  ; 
?»  cette  progrelïion  n’a  point  de  bornes  affi- 
»  guables ;  chaque  jour  elle  continue  à  transfor- 
3i  mer  la  claffe  manouvrière  en  claffe  mendiante , 

33  à  miner  Lourdement  les  bafes  de  la  morale  & 
si  du  bonheur  public.  Perçue  avec  beaucoup  de 
3»  vexations ,  elle  produit  par-là  même ,  &  direc- 
3i  tement  ,  une  grande  quantité  de  nouveaux 
3>  pauvres  :  diftribuée  avec  négligence ,  elle  déna- 
3>  ture entièrement  l’aumône,  quelquefois  même 
>3  elle  en  fait  Une  efpèce  de  refl’ource  de  luxe. 

3)  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  en  Angleterre ,  dans  le 
3>  fond  des  comtés,  des  individus  jouiflànt  de  vingt- 
3)  cinq  ou  trente  guinées  de  rente ,  infcrits  fur  les 
33  regiftres  des  fecours.  On  y  donne  aux  familles 
3>  fecourues  de  quoi  fe  procurer  du  thé,  du  fu- 
33  cre',  &c....  33 

Nous  ajouterons  à  ces  remarques  fi  judicieufes 
de  Cabanis ,  quelques  .réflexions  non  moins  impor¬ 
tantes,  &  tirées  de  Malthas  ,  fur  ces  fameufes  lois 
concernant  la  taxe  des  pauvres.  Ces  lois  font  an¬ 
ciennes,  le  premier  ftatut  étant  de  l565.  On  a 
penfé  que  leur  application  étoit  vicieufe.  Ileft  cer¬ 
tain  que  même  avant  le  prix  excèffif  des  denrées , 
au  commencement  du  dix-neuvième  fiècle ,  on  le- 
voit  annuellement  3,000,000  fterling  pour  les 
pauvres ,  fans  opérer  aucnne  amélioration  fenfible 
dans  leur  fitnation.  «  Si  l’on  pénètre  au-delà  des 
■33  premières  apparences ,  dit  le  phiiofopbe  que 
»  nous  venons  de  citer ,  bien"  loin  d’être  furpris 
33  de  ce  phénomène ,  on  fent  bientôt  que  l’on  de- 
»  vroit  s’étonner  fi  les  chofes  alloiènt  autrement... 

33  Q  lelques  perfonnes  croiroient  peut-être  qu’au 
3>  moyen  d’une  augmentation,  tous  les  ouvriers 
si  fe  trouveroient  à  l’aife  ,  &  pourvoient  fe  pro- 
>3  curer  un  morceau  de  viande  pour  leur  diner, 

33  mais  elles  feroient  trompées  dans  leurs  efpé-( 
»  rances.  L’acle  par  lequel  on  tranfporteroit  à 
»  chaque  ouvrier  la  propriété  additionnelle  de 
>3  trois  fchellings  par  jour,  n’augmenteroit  pas  la 
■x  quantité  de  viande  qui  exifte  dans  le  pays  ;  or, 

3i  dans  l’état  aêtuel ,  il  n’y  en  a  pas  allez  pour  que 
»  chacun  de  fes  habitaDS  en  ait  une  petite  portion 
33  à  fa  table.  Qu’arriveroil-il  ?  la  concurrence  des 
3)  acheteurs,  au  marché ,  éleveroit  bientôt  le  prix 
33  de  cette  marchandife;  &  tandis  qu'à  préfent, 

»  la  livre  de  viande  coûte  un  peu  moins  d’un  demi- 
3>  fcbelfing,  elle  en  coûterpit  deux  on  trois;  en 
»  forte  que  tout  ce  que  le  pays  en  peut  fournir  , 
»Sne  fe  partageroit  pas  entre  un  nombre  de  pér¬ 
is  foijnes  beaucoup  plus  grand  que  dans  l’ÿikt 
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3!  aSùel  des  chofes.  Quand  une  marchandife  eft 
33  rare  &  ne  peut  être  diftribuée  à  tous ,  elle  va  à 
33  celui  qui  a  produit  le  titre  le  plus  valide,  c’eû-à-t 
33  dire,  à  celui  qui  peut  en  offrir  le  plus  d'argent.  Si 
33  la  concurrence:  pour  la  viande  fe  l'outenoit, 
3>  parmi  les  acheteurs  ,  allez  long-temps  pourdé- 
33  terminer  les  fermiers  à  augmenter  leurs  Irou- 
»  peaux  &  à  faire  chaque  année  de  nombreux 
33  élèves,  ce  ne  pourvoit  être  qu’au  préjudice  de 
>3  la  récolte  du  grain.  Cet  échange  feroit  défa- 
33  vantageux;  on  fait  très-bien  que  le  pays  ne 
33  pôurroit  plus  nourrir  la  même  population.  Or, 
33  quand  les  fubfiftances  font  rares  par  çomparai- 
3)  l'on  an  nombre  des  habitans  du  pays ,  il  eft  affez 
33  indifférent  que  ceux  qui  compofent  les  claffes 
»  inférieures  aient  deuxshellings  par  jour  ou  qu’ils 
3>  en  aient  cinq.  Quelle  que  l'oit  leur  condition  à 
3>  cet  égard,  ils  n’en  feront  pas  moins  réduits  à 
3)  fe  contenter  de  la  portion  d’alimens  la  plus 
»  petite. 

33  Les  lois  fur  les  pauvres,  ajoute*le  même  au- 
33  leur,  tendent  manifeftement  à  accroître  la  po- 
3>  pulafion ,  fans  rien  ajouter  aux  moyens  de  fub- 
33  filtance.  Un  homme  pauvre  peut  fe  marier 
3)  avec  peu  ou  point  de  moyens  de  foulénir  une 
3)  famille ,  parce  qu’il  compte  fur  les  fecours  de  fa 
33  paroifie.  Ainfi  les  lois  y  créent  les  pauvres 
33  qu’aftes  affilient.  Il  faut  donc  ,  par  l’effet  de 
»  cette  inftitution,  que  lés  fubfiftances  fe  répar- 
>3  tiffent  en  portions  moindres;  d’où  il  arrive  que 
33  le  travail  de  ceux  qui  ne  font  point  affiliés  achète 
33  une  moindre  quantité  d’alimens  qu’auparavant  : 
»  &  ,  par  une  conféquence  inévitable,  le  nombre 
»  de  ceux  qui  ont  recours  à  l’affiftaiice ,  doit  aug- 
33  menter  fans  oeffe, 

33  Secondement,  la  quantité  d’alimens  qui  f@ 
33  cônfomme  dans  les  maifons  de  travail,  &  qui 
33  s’y  diüribue  à  une  partie  de  la  fociélé ,  qu’on  ne 
33  peut  pas  envifager  comme  la  plus  pvécieufe ,  di- 
>3  minueles  portions  qui ,  fans  cela ,  feroient  répar- 
33  ties  à  des  membres  de  la  fociété  plus  laborieux 
33  &  plus  dignes  de  récompenfe.  Ainfi  encore  cette 
33  inftitution  tend  à  forcer  un  plus  grand  nombre 
33  d’hommes  de  retomber  à  fa  charge,  Silespau- 
»  vies  occupés  dans  les  maifons  de  travail  y 
3)  étoient  mieux  nourris  &.  entretenus  qu’ils  ne  le 
'  m  font ,  celte  nouvelle  diftribution  d’argent  ten-, 
33  droit  plus  fortement  encore  à  empirer  le  fort 
3)  de  ceux  qui  travaillent  hors  de  ces  maifons  , 
»  parce  quelle  conlribueroit  plus  efficacement  à 
33  bauffer  le  prix  des  fubfiftances. 

»  Heureulement  il  y  a  encore  chez  les  payfâns 
»  quelquê  répugnance  à  recourir  à  l’affi fiance, 
3)  Ç'eft  un  fentiment  que  les  lois  fur  les  pauvres 
»  tendent  à  effacer:  elles  n’y  ont  que  trop  réulli,; 
3>  &  fi  elles  avoient  eu  à  cet  égard  leur  plein 
.3!  &  entier  effet,  on  n’auroit  point  pu  fe  ’diili- 
33  muler ,  comme  on  l’a  fait-,  leur  pernicieufe  in- 
»  fluenc.e. 

3>  C’.eft  ,  dans  les  pas  particuliers ,  une  dure 
33  maxime, 
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*  maxime,  mais  ebfinilfaut  que l’affîftance  ne  foit 
»  point  exempte  dé  honte.  C’eft  un  aiguillon  au 
»  travail  indifpenfable  pour  le  bien  général  de  la' 
»  fociélé.  Tout  effort  qui  tend  à  affaiblir  ce  fen- 
»  liment,  quelque  bienveillant  qu’H  foit  dans  le 
»  principe ,  produit  un  effet  directement  contraire 

*  à  celui  qu’on  en  attend.  Quand  on  tente  des 
i>  hommes  pauvres  de  fe  marier ,  en  comptant 
ï  fur  l’affiftauce  de  la  paroiffe ,  non-feulement  on 
»  les  engage  à  fe  mettre ,  eux  &  leurs  enfans ,  dans 
»  le  malheur  &  la  dépendance ,  ce  qui  efl  envers 
»  ces  derniers  un  acte  de  dureté  &  d’injuftice  , 
j>  mais  on  les  entraîne,  fans  qu’ils  s’en  doutent 

-»  eux-mêmes,  à  faire  un  tort  réel  à  tous  ceux 
r,  qui  font  dans  la  même  filuadon  qu’eux. 

»  Les  lois  fur  les  pauvres ,  telles  quelles  exif- 
»  lent  en  Angleterre  ,  ont  contribué  à  élever  le 
»  prix  des  fubfiftances  &  à  abaiffer  le  prix  réel 
»  du  travail.  Elles  ont  donc  contribué  à  appauvrir 
»  la  claffe  du  peuple ,  qui  ne  vit  que  de  fon  tra- 
»  vail.  Il  elt  bien  probable  d’ailleurs  ,  qu’elles  ont 
«  contribué  à  faire  perdre  aux  pauvres  les  vertus 

*  de  l’ordre  &  de  la  frugalité ,  qui  fe  font  remar- 
»  quer  d’une  manière  fi  honorable  dans  la  claffe  dê 
»  ceux  qui  font  quelque  petit  commerce,  ou  qui 
v  dirigent  quelques  petites  fermes.  En  ôtant  le 
»  goût  &  la  faculté  de  faire  quelques  épargnes  , 
x  ces  lois  enlèvent  un  des  plus  puiflans  motifs  au  ; 
»  travail  &  à  la  fobriété  ;  par-là  même  elles  nui- 
x  fent  au  bonheur  (i).  » 

Les  Anciens  ,  les  peuples  du  moyen  âge  & 
les  nations  modernes  préfentent-ils  ,  relativement 
à  la  félicité  publique ,  aux  caufes  de  l’indigence 
&  de  la  mendicité,  des  différences  très-remar¬ 
quables,  &  quelles  font  ces  différences?  Sans 
vouloir  examiner  cette  queltion  dans  tonte  fon 
étendue  ,  nous  nous  trouvons  naturellement  con¬ 
duits  à  l’apercevoir  &  à  l’indiquer.  Les  peuples 
de  ia  haute  antiquité',  mais  principalement  les 
Egyptiens,  avoient  dans  leurs  lois,  dans  leurs 
ufages ,  au  rapport  d’Hérodote  ,  des  difpofitions 
qui  avoient  pour  objet  de  porter  tous  les  hommes 
au  travail  Si  de  prévenir  ia  mendicité.  Chez  des 
nations  un  peu  moins  anciennes  &  qui  nous 
font  mieux  connues  ,  telles  que  les  Grecs  &  les 
Romains  ,  l’état  de  la  fociété  ne  fe  prêtoit  pas, 
comme  chez  les  Modernes ,  à  ces  chances  G  mul¬ 
tipliées  dans  l’exiftence  ,  à  ces  viciffitudes  dans 
les  fortunes  individuelles ,  qui  augmentent  lout- 
à-coup  &  dans  un  temps  donné,  le  nombre  des 
indigens  &  les  caufes  de  la  mendicité.  L’induftrie 
agricole  l’emportoit  fur  tous  les  autres  genres 
d’indufirie.  Les  manufaftnres  étoient  peu  actives, 
ia  navigation  bornée,  le  commerce  fans  étendue. 
D’une  autre  part ,  l’établiffement  d'un  efclavage 
domeilique ,  avec  la  facilité  de  fe  procurer  fans 
ceffe  de  nouveaux  efclaves  à  bon  marché  &  par 


( i )  Malchus ,  Op.  cit.  ,  tom.  II,  pag.  33a. 
Mêdzcixe.  Tome  IX. 
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les  chances  de  la  guerre,  ne  faifoit  attacher  aucun 
intérêt  à  leur  confervation  ou  à  leur  multiplication. 
Ce  qui  explique  d’une  part  l’aflàffinat  périodique 
des  Ilotes  chez  les  Lacédémoniens,  &.  d’une  autre 
part  le  délaiffement  des  efclaves  malades  à  Rome 
&  leur  abandon  dans  une  île  du  Tibre  (  i). 

Ajoutons  à  ces  remarques,  que  chez  les  Anciens 
la  divifion  extrême  des  propriétés  s’oppofoit  né- 
ceffuirement  à  des  inégalités  trop  conGdérables 
dans  les  exillences ,  &  que  leurs  plus  fa  vans  légis¬ 
lateurs  n’avoient  pas  négligé  d’apercevoir  que  les 
progrès  d’une  population  exubérante  font  les 
caufes  les  plus  graves  de  l’iudigence  &  du  malheur 
des  hommes;  ce  qui  paroît  du  moins  probable  par 
fiufieurs  de  leurs  réglemens  concernant  l’âge  ou 
es  autres  conditions  du  mariage,  l’infanticide; 
&c. ,  comme  on  peut  s’en  convaincre  du  relie, 
avec  plus  de  détail ,  eu  parcourant  les  livres  de 
Platon  fur  les  lois  &  fur  la  république,  ou  ceux 
d’Ariftote  furies  mêmes  matières  (2). 

L’établiffement  &  l’influence  du  chriftianifme 
attaquèrent  profondément  ces  difpoûtions  de  la  fo¬ 
ciété  ,  après  la  diviüon  de  l’Empire  St  fous  le 
règne  de  Coaftantin,  qui  encouragea,  par  des  iar- 
genes  &  des  fecours ,  les  pauvres  &  les  mendions 
de  cette  religion  ,  dont  le  nombre  étoit  déjà  très- 
conGdérable.  Un  peu  plus  fard ,  les  prifonniers  de 
guerre  chrétiens,  qui  étoient  en  grand  nombre, 
&  qui  durent  leur  liberté  à  l’empereur  Confiance , 
fe  livrèrent  à  tout  l’abandon  de  la  mendicité  &  du 
vagabondage  ,  dont  l’exemple  fit  bientôt,  déferler 
les  champs  &  les  ateliers.  Vainement  l’empereur 
Julien  rendit-il  plufieurs  ordonnances  pour  répri¬ 
mer  de  femblablès  abus ,  le  nombre  des  mendians 
alla  toujours  en  augmentant  dans  les  différentes 
provinces  qui  avoient  appartenu  ou  qui  apparte- 
noieut  encore  à  l’Empire  romain  ;  loin  d’arrêter  ce 
fléau  prefqu’entièrenient  étranger  aux  mœurs  de 
l’antiquité  ,  les  principaux  fouverains  du  moyen 
âge,  très- peu  éclairés ,  &.  détournés  d’ailleurs  par 
le  catholicifme,  des  principes  élevés  de  l’adminif- 
tration publique,  ne  furent  oppofer  à  la  mendi¬ 
cité  que  l’aumône ,  qui  en  favorifa  rapidement  le* 
progrès. 

L’irruption  81  les  conquêtes  des  Sarrafins  dans 
plufieurs  provinces  ,  la  grande  &  mémorable  ex-* 
pédilion  des  croifades,  la  multiplicité  des  hôpi¬ 
taux  qu’elle  fit  établir,  enfin,  la  fondation  ou 
plutôt  i’introduâion  en  Europe  des  moines  men¬ 
dians,  continuèrent  d’étendre  8t  d’augmenter  cha¬ 
que  jour  le  fléau  de  la  mendicité.  Il  ne  faut  donc 
!  pas  s’étonner  fi,  dans  la  fuite,  les  mendians  de- 
I  vinrent  à  la  fois  affez  nombreux  &  affez  téméraires 
pour  exiger  l’aumône  avec  une  forte  de  violence , 
affiéger  d’abord  les  portes  des  églifes,  fe  répandre 
enfuite  dans  les  temples  8t  interrompre  les  folen- 

(1)  Foyeç  Chaftelux,  de  la  Félicité  publique,  tom.  I. 

(2)  Foyer  Maltbus,  Effai  fur  le  principe  de  population , 
traduit  de  l’anglais  par  M.  Preyoû,  tom.  I,  chap,  XIII, 
pag.  3n  êc  fuir. 
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ni  tés  Teligieufes  par  leurs  lamentations.,  ce  qui 
amena  la  coutume  des  bedeaux  ou  iuiffes ,  pour 
affurer  l’exécution  de  plufieurs  décrets  des  papes 
qui  avoient  pour  objet  la  répreffion  de  cet  abus 
(i).  Plus  tard,  les  mendians  valides  montrant 
toujours  plus  d’audace  &  fe  livrant  même  aux 
excès  les  plus  condamnables ,  on  porta  contr’eux  , 
du  moins  en  France ,  plufieurs  ordonnances  qui 
ont  été  rarement  exécutées ,  parce  qu’elles  étoient 
trop  févères ,  &  qu’affimilant  les  mendians  aux 
vagabonds,  aux  déferteurs,  aux  voleurs,  elles  les 
cbndamnoient  aux  galères. 

A  une  époque  plus  récente ,  St  à  la  fuite  d’évé- 
nemens  qui  fembloient  devoir  augmenter,  pour 
.quelque  temps  au  moins  ,  le  nombre  des  indi- 
gens ,  d’une  part  l’établiffement  de  plufieurs  mai- 
ions  de  travail  &  des  dépôts  de  mendicité.  &  d’une 
autre  part,  l’emploi  d’un  "grand  nombre  de  vaga¬ 
bonds  dans  les  armées  ou  à  la  fuite  des  armées  , 
firent  difparoître  prefque  tout-à-coup,  en  France, 
cette  foule  de  mendians.  que  des  lois  antérieures 
avoient  vainement  attaqués ,  8c  que  nous  voyons 
reparoître  aujourd'hui ,  de  manière  à  exciter  la 
follicitude  d’un  gouvernement  éclairé. 

Dans  l’état  préfent  de  la  l'ociété  ,  toutes  chofes 
étant  égales  d’ailleurs ,  les  mendians  fe  trouvent 
d’autant  plus  nombreux  &  moins  paffagers  dans  les 
différeus  Etats  de  l’Europe,  que  la  religion  calko-t 
lique  domine  ces  Etats,  ou  que  l’indulhie  manufac¬ 
turière  l’emporte  avec  une  trop  grande  difpro- 
portion  fur  l’indufirie  agricole ,  &  qu’enfin  la  ten¬ 
dance  illimitée  -à  la  reproduction  trouve  moins 
d’obffacles  dans  les  lois,  les  coutumes, les  habitudes 
des  dilïérens  peuples.  Tous  les  moyens  qui  pour¬ 
ront  efficacement  réprimer  ou  prévenir  la  mendi¬ 
cité,  doivent  être  calculés  d’après  celte  cônfidéra- 
tion.  Les  inftifulions  concernant  les  dépôts  de 
mendicité,  les  maifons  de  travail,  les  ateliers  de 
charité  ,  les  hôpitaux  &  hol'piees ,  la  diftribation 
des  feCours  à  domicile,  ontfûrement  de  grands 
avantages,  &  fe  rattachent  aux  vues  les  plus  faines, 
aux-fentimens  les  plus  généreux  de  l’humanité  ; 
mais,  il  faut  l’avouer,  elles  ne  peuvent  opérer 
qu’un  bien  très-paffager ,  &  même,  fans  adopter 
toute  l’exécution,  toutes  les  ebnféquences  des  idées 
de  Malthus  à  ce  fujet ,  il  efl  impolïible  de  ne  pas 
s’apercevoir  que  l’accroifiement  des  fubfiftauces 
étant  toujours  de  beaueonp  inférieur  aux  progrès 
delà  population,  c’eftde  ce  côté  que  doivent  fe  por¬ 
ter  les  vues  véritablement  élevées  du  légiflateur , 
&  d’après  des  faits  &  des  confidérations  dont  le 
développement  ne  peut  appartenir  à  cet  article. 

(L.  J.  M.) 

MENCERATES  ,  de  Syracufe  ,  médecin  qui 
vivoit  du  temps  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  , 
père  d’Alexandre-le-Grand.  Mencèrates'avoit  la 


(i)  Le  décret  de  Pie  V,  renouvelé.pâr  le  concile  de  Milan 
&  par  le  concile  d’-Aix,  en  i585. 
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folle  vanité  de  vouloir»  paffer  pour  Jupiter  :  il  fe 
faifoit  accompagner  de  plufieurs  malades  qu’il 
avoit  guéris ,  &  auxquels  il  donnoit  des  noms  de 
divinités  fubalternes.  Philippe  Payant  invité  à  fa 
table,  ne  lui  fit  fervir  d’autres  mets  que  de  l’eueens 
qu’il  -lit  brûler  devant  lui. 

Il  y  a  eu  un  autre  Mencerates  qui  vivoit  fous 
Tibère  ,  qui  eft  auteur  d’un  ouvrage  fur  la  com- 
pofition  des  médicamens,  &  dont  Galien  parle  avec 
eftime.  (  R.  Geoffroy.  ) 

MENEMACHUS  ,  dAphrodifias,  médecin  de  la 
fefle  méthodifte  ,  cité  par  Celfe  ,  relativement  a 
un  remède  contre  l’odontalgie.  Il  a  été  un  grand 
défenfeur  de  la  doûrine  de  Théinifon. 

{Extrait  d’Éloy.  ) 

MENET  (Eaux  minérales  de ).  Tout  ce  que 
nous  en  l’avons ,  c’eft,  que  c’eft  une  commune  de 
l’Auvergne ,  dans  laquelle  eft  une  fouree  miné¬ 
rale ,  dite  la  Clidelle. 

MÉNG  (Eaux  minérales  de ),  {Voyez  Baudri- 
court. ) 

MÉNINGES ,  de membrane.  Ce  mot, 
qui,  d’après  Ton  fens  étymologique ,  devroit  s’em¬ 
ployer  pour  tous  les  tifîus  membraneux  ■,  s’appli¬ 
que  d’une  manière  particulière  aux  membranes 
du  cerveau.  M.  le  profefleur  Ghauflier  défigne  ces 
membranes,  qu’il  borne  à  deux  efpèces,  fous  le 
nom  de  méninges  &  de  méningines ,  nomencla¬ 
ture  qui  n’a  point  encore  pris  allez  d’afeendant 
pour  être  adoptée  par  Le  plus  grand  nombre  des 
anatomiftes  ,  qui  reconnoifîènt  trois  elpèces  de 
membranes  dans  les  méninges;  fa-yoir  : 

2°.  L’arachnoide ,  d’àpa^vi)  &  d*e«<W3  toile  d’a¬ 
raignée  ,  à  caufe  de  fon  extrême  finefl'e. 

3°.  La  pie-mère  (i). 

i°.  La  dure-mère  eft  une  membrane  de  nature 
fibreufe  très-ex tenfible.,  comme  on  le  voit  dans 
les  cas  d’hydrocéphale,,  très-peu  élaftique,  très- 
r  peu  rétraclilé ,  entièrement  dépourvue  de  la  con- 
traffilité  mufeuiaire  que  Baglivi  àvoit  fuppofée', 
pour  èn  faire  le  principe  d’un  nouveau  fyftèine  de 
pbyfiologie  &  de  pathologie.  Elle  reçoit  un  plus 
grand  nombre  de  vaiffeaux  &  quelques  ramifi¬ 
cations  nerveufes  ,  ayant  pour  origine ,  d’une  part 
le  plexus  qui  environne  l’artère  caroüdé  ,  & 
d’une  autre  part ,  les  branches  du  ganglion  femi- 
luuaive  dé  la  cinquième  paire.  On  n’a  pu  y  dé¬ 
couvrir  des  vaiffeaux  lymphatiques. 

La  dure-mère  ,  par  fa  face  externe ,  adhère  à 
la  fnrface  cérébrale  des  os  du  crâne  ,  niais  fur  tout, 
&  d’une  manière  plus  forte,  à  l’endroit  des  fu¬ 
tures.  Elle  communique  avec  l'extérieur  de  la 


-  (r)  Ces  noms  de  dure-mèrt  &  de  pie-mere  furent  donnés 
par  les  anciens  anatomiftes  aux  membranes  dit  cerveau, 
qu’ils  regardoient.  comme  l’origine  de  toutes  les  autres 
membranes. 
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têie  pour  les  canaux  pariétaux  qui  en  font  tapiffés  ; 
ces  prolongemens  libres  forment  divers  feplums 
ou  cloifons,  dans  l’écartement  defguelles  fe  trouve 
le  finus  veineux  du  cerveau  :  fa  face  interne  i 
n’eft  diftinâe  ou  féparée  de  l’arachnoïde ,  que  dans  ] 
la  foffe  pituitaire,  où  la  glande  de  ce  nom  eft 
placée  entre  ces  deux  membranes. 

Un  des  principaux  ufages  de  la  dure-mère  eft 
de  fervir  d’enveloppe  &  de  tégument  au  cerveau  , 
de  le  foutenir,  même  dans  le  fœtus,  de  ménager 
&  protéger ,  par  ces  plis  intérieurs ,  la  mollelfe,  la 
fufceptibililé  de  cet  organè,  ce  qui  eft  plus  évi¬ 
dent  dans  certains  animaux  ,  gue  leur  nature  perte 
à  des  fauts,  de  grandes  évolutions,  &  chez  iefquels 
le  feptum  tranfverfe  ou  la  faux  du  cerveau  pré¬ 
fente  une  confiftance  offeufe. 

L’arachnoïde  réunit  toutes  les  propriétés  ,  toutes 
les  conditions  des  membranes  féreufes.  Ces  vaif- 
feaux  font  tellement  fins,  tellement  déliés ,  qu’elle 
fe  durcit,  devient  compaâe  dans  les  inflammations, 
fans  être  rouge  ni  paraître  injeûée;  fon  exha¬ 
lation  abondante  &  continuelle  favorife  &  expli¬ 
qué  par  conféquent  fa  contiguité  avec  la  pie-mère. 

L’arachnoïde  eft  difpofé  relativement  au  cer¬ 
ceau  ,  comme  d’autres  divifions  des  membranes 
féreufes  le  font  relativement  au  cœur ,  aux  pou¬ 
mons  ,  aux  tefticules;  feulement  il  y  a  plus  de 
complication  par  la  multiplicité  des  racines  ou  j 
points  ifolés  de  cet  organe ,  qu’elle  revêt  pour  fé  j 
replier  enfuite  par  fa  furface  externe. 

L’arachnoïde  paroit  Contigu  à  la  pie-mère  dans  ! 
tous  fes  points,  excepté  dans  les  anfraûùofités  du 
cerveau. 

La  pie-mère  eft  regardée  comme  une  mem¬ 
brane  prefque  tonte  vafculaire  ,  comme  le  déve¬ 
loppement  capillaire  du  cerveau,  avec  le  névri- 
lême  duquel  elle  paraît  fe  continuer. 

Protégées  de  toutes  parts  &  féparées  par  un 
rempart  ofieux ,  des  caufes  d’irritation  les  plus  j 
fréquentes  qui  affiégent  &  tourmentent  les  autres 
organes,  les  méninges,  font  rarement  affeétées 
par  différentes  maladies  aiguës  ou  chroniques  , 
mais  furtout  par  les  inflammations  ,  &  peut-être 
'  rencontre-t-on  à  peine  une  frénéfie  ou  une  mé- 
ningilis  fur  dix  ou  douze  pleuréfies.  Toutefois  ces 
membranes  ont  fouvent  préfenté  aux  anatomiftes 
diverfes  altérations  organiques  ,  dont  le  dévelop- 

Eementnavoit  pas  toujours  été  annoncé  pendant 
i-vie ,  par  le  trouble ,  par  le  défordre  phyfique  ou 
mental  qui  fembleroit  devoir  en  être  la  fuite 
inévitable.  Ainfi  on  a  découvert  dans  la  dure- 
mère  ,  des  fungus,  des  indurations  ,  des, adhé¬ 
rences,  un  changement  de  tiflus,  &c...  ,  &  dans 
différens  points  de  l’arachnoïde,  l'épaiflilfement 
de  fon  tiflu ,  l’altération  de  fa  couleur  naturelle , 
des  adhérences  ,  la  preuve  évidente  des  augmen¬ 
tations  de  fécrétions  féreufes ,  dans  un  ou  dans 
plufieurs  ventricules  ,  &c.  &c....  (  Payez  Portai.  ) 
On  fait  d’une-manière  plus  particulière ,  qu’il 
fe  formé  fouvent  des  concrétions  offeufes  dans 
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l’épaifiéur  de  la  dure-mère.  Un  exemple  fort 
remarquable  de  ce  genre  d’altération,  fut  com¬ 
muniqué,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  Pinel, 
par  M.  Récamier.  Sur  la  pièce  qu’il  préfen- 
toit ,  on  voyoit  la  dure-mère  offrir  à  fa  partie 
fupérieure  deux  topbus  ou  concrétions  oüèufes , 
greffes  chacune  comme  Ja  moitié  du  poing  , 
fit  qui  s’étoient  développées  dans  l’épaiffêur  de 
la  dure-mère,  fous  la  voûte  du  crâne,  8c  fin¬ 
ies  lobes  du  cerveau,  qu’elles  avoient  du  com¬ 
primer  (i). 

Dans  l’état  préfent  des  connoiflhnces  phyfiolo- 
giques ,  on  pourrait,  avec  un  des  difciples  les  plus 
éclairés  de  M.  Pinel  (2) ,  réadmettre  dans  la  ca¬ 
vité  du  crâne,  comme  au  thorax  &  à  l’abdomen, 
qu’une  feule  &  même  membrane,  offrant  divers 
replis,  fe  rélléchiflant  fur  les  vaiffea'ux  du  cer¬ 
veau,  enveloppant  cet  organe,  s’infinuant  dans 
fon  intérieur,  8c  fe  déployant  ainfi  dans  tous  les 
ventricules.  (L.  J.  M.  ) 

MËNINGITIS.  On  donne  ce  nom  à  l’inflam¬ 
mation  aiguë’  ou  chronique  des  membranes  du 
cerveau  en  général ,  &  plus  particulièrement  de 
l’arachnoïde.  On  a  défigné  aufli  cette  inflamma¬ 
tion  fous  le  nom  de  frénéfie  que  lui  a  confervé 
M.  Pinel ,  d’après  l’idée  qu’un  délire  furieux  & 
continu  devoit  être  regardé  comme  le  phéno¬ 
mène  principal  8c  earaclériftique  de  cette  ma¬ 
ladie.  Le  favant  que  nous  venons  de  citer  a  ce¬ 
pendant  bien  fenti  lui-même  l’infuffifance  St 
l’inexa&itude  de  cette  nomenclature. 

«  On  doit  écarter,  dit-il,  de  l’inflammation 
»  des  méninges,  la  frénéfie  purement  fecondaire, 
»  &  qui  tient  à  une  maladie  primitive  ,  comme 
»  l’indiquept  les  fymptômes  fuivaus  :  une  dou- 
»  leur  de  quelques  parties  de  l’abdomen  ,  le  decu- 
»  bitus  fur  le  ventre,  un  grincement  de  dents 
»  inufité,  quelquefois  une  refpiration  longue  & 
t.  profonde  ,  des  palpitations  dans  les  hypo- 
»  chondres,  l’agitation  des  yeux,  les  douleurs 
»  violentes  de  l’oreille  dans  les  maladies  aiguës  , 
»  la  langue-rude  &  lèche  ou  bien  tremblante  ,’îe 
»  vifage  enflammé,  les  yeux  hagards,  le  vomiüè- 
»  ment  de  matières  po racées,  les  urines  rou- 
»  geâtres,  claires  ou  blanches ,  la  fuppreflîon 
»  brufque  d’un  dévoiement ,  lorfque  la  fièvre  eft 
»  très-aiguë  ,  des  geftes  ,  des  propos  ou  des 
»  a  étions  oppofées  au  caractère  du  malade.  » 

C’eft  fans  doute,  ajoute  le  même  auteur,  dans 
le  cas  d’une  frénéfie  purement  fymptomalique , 
qu’on  a  vu  quelquefois  des  effets  très-favorables 
produits  par  la  mufique,  8c  même  une  guérifon 
complète ,  comme  on  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences’; 
d’une  autre  part,  fi  l’on  remarque  qu’il  n’eft  pas 


(1)  Uoyc;  l'ouvrage  cité  ci-après.  • 

(2)  M.  Herpin,  Dijfèrtation  inaugurait  fur  la  Méningitis. 
Paris  ,  iSo3  ,  11°.  3yi. 


N  n  n  n  2 


652.  M  E  N 

rare  de  rencontrer  des  preuves  évidentes  d'inflam¬ 
mation  des  méninges  du  cerveau  chez  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  Succombé  à  des  maladies,  pendant 
lesquelles  il  ne  s’étoit  inanifefté  aucun  Symptôme 
frénétique,  il  eft  évident  que  ces  Symptômes  n’ont 
rien  de  confiant ,  &-  qu’il  importe  de  leur  fubfti- 
tuer  la  dénomination  de  méningite  ou  de  ménin- 
gitis  ,  lorSque.  l’on  décrit  ou  confidère  la  phleg- 
mafie  aiguë  ou  chronique  des  membranes  du  cer¬ 
veau,  comme  une  maladie  effeniielle  &  primitive. 

Les  caufes  les  plus,  évidentes  d’une  pareille  in¬ 
flammation,  Sont  néceiïair.ement  les  coups,  les 
chutes  Sur  la  tête,Tüfiion  de  cétte  partie ,  l’appli¬ 
cation  de  fubftances  âcres  &  corrofives  Sur  le 
crâne,  &c.  &,c...;  ce  qui  explique  comment  des 
exemples  les  mieux  caraâérifés  de  la  méningitis 
Se  Sont  préfentés  dans  la  pratique  chirurgicale. 
Dirigé  par  rette  remarque,  M.  le  profefleur  Pinel 
a  choifi  dans  des  Saits  de  chirurgie  ,  pourries  pré- 
fenter  comme  des  types  ou  modèles ,  plufiéurs  des¬ 
criptions  de  frénéfies  qui  s’étoient  développées  à 
la  Suite  des  plaies  de  tête. 

Le  Sujet  de  l’une  de  Ses  descriptions’  étcit  un  en¬ 
fant  âgé  d’environ  neuf  ans ,  qui ,  jouant  fous  un 
charriot  vide  ,  dont  les  flèches  étoient  Soutenues 
par  un  bâton-,  Sut  renverfé  par  l’une  d’elles,  qui  lui 
tomba  furfla  tête.  Il  fut  étourdi  du  coup,  pendant 
une  ou  deux  minutes,  mais  ü  recouvra  .bientôt 
fes  Sens.  Cinq  jours  Se  pafièrent  Sans  qu’il  Së  plai¬ 
gnît  de  rien.  Le  Sixième  jour,  céphalalgie  ,vomif- 
Semeut ,  mieux-être  le  Soir. 

Le  Septième  jour ,  céphalalgie  plus  intenSe  ; 
malaife  général. 

Froid  ,  état  fébrile  pendant  les  trois  jours  fui- - 
vans  , -fréquentes  envies  de  vomir ,  Sommeil  court  & . 
agité.  (  Saignée j  véficatoire  au  dos ,  arriers ..)  ■ 

Le  douzième  jour  ,  frifl’on  qui  dura  «plus  d’un 
quart  d’heure  ,  &  Suivi  d’une  céphalalgie  plus 
aiguë ,  d’une  chaleur  plus  intënfe.  (  Sangfues  aux 
tempes.  )  x 

Le  treizième  jour,  à  midi ,  friffon. plus  intenfe 
&  plus  long  que  le  précédent;  le  Soir,  délire.  En 
examinant  alors  la  tête  ,  o ri; vit  qu’un  tiers  environ 
de  l’os  pariétal  gauche  étoit  couvert  par  une  tu¬ 
meur  médiocrement  élevée  ,  &  contenant  un  li¬ 
quide.  On  divifales  tégumens  ;  on  trouva  le  crâne 
entièrement  dépouillé,  &  ayant  perdu  fà  couleur 
naturelle,  (l’opération  du  trépan  fut  confeillée  par 
Pott,  &  rejetée  par  les  parens);  augmentation  de, 
la  fièvre.,  diminution  des  forces,  délire ,  infenfibi- 
lité  &  mort.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva 
toute  la  portion  de  la  dure-mère  qui  avoit  été  fous 
l’os  pariétal  gauche,  &  une  portion  de  l’os  tempo¬ 
ral ,  détachées  de  ces  os&  couvertes  d’une  quantité 
confidérable.  de  matières  puriform.es,  fous  la  par- 
tie’moyéunë  dès  premières.  La  dure-méreéloit  déco¬ 
lorée  &  purulente  ;  il  en  Sortit  environ  une  cuillerée 
de  matière,  qui  féjonrnoit  entre  les  méninges  : 
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tontes  les  autres  parties  contenues  dans  le  crâne 
étoient  dans  l’état  naturel. 

Plufiéurs  faits  du  même  genre,  &  puifés  égale¬ 
ment  dans  la  pratique  de  la  haute  chirurgie  ,  ont 
été  confignés  dans  une  excellente,  thèfe  fur  la  mé¬ 
ningitis  ,  que  nous  avons  déjà  citée.  Nous  placerons 
ici  les  plus  remarquables.  Le  Sujet  de  l’une  de  cès 
observations  (la  première)  avoit  reçu  un  coup  de 
feu  à  la  tête  ,  dans  l’affaire  de  Nèubourg,  où  le 
premier  grenadier  de  France,  Latour-d’Auvergne , 

1  perdit  la  vie.  Huit  jours  après  cette  hléffure,  le 
malade  Se  trouva  dans  une  elpèce  d’apathie  &  de 
morofité  attribuées  à  des  chagrins  domeftiques. 
L’os  frontal  à  fa  réunion  avec  l’angle  antérieur  St 
|  Supérieur  du  pariétal,  étoit  dénudé  &  névrcfé. 
Le  dixième  jour,  ce  militaire  éprouva  du  friffon 
vers  le  Soir  &  eut  delà  lièvre  pendant  la  nuit, 
avec  céphalalgie. 

«  Le  onzième  jour,  fièvre,  envie  de  vomir, 
langue  chargée  d’un  enduit  jaunâtre ,  rougeur  de 
la  face  avec  affection  éréfypélateufe ,  hémorragie 
nafale;  pendant  la  nuit,  les  bords  de  la  plaie  en¬ 
gorgés  St  plus  douloureux  qu’à  l’ordinaire,  il 
prit  trois  grains  de  tartrite  anlimonié  de  potafle. 
On  lui  fit  expofer  la  face  à  la  vapeur  d’une  infu- 
Con  ~de  fleur  de  Sureau  ,  à  laquelle  on  avoit  -ajouté 
quelques  gouttes  d’acide  acétenx,  pour  enlever 
l’odeur  nauféabondé  &  narcotique  de  ces  fleurs.  . 

»  Le  lendemain  douzièmé  ,  il  y  eut  du  mieux  du 
côté  de  la  face;  il  fe.fentoit  auffi  bien  debarraffé 
d’avoir  vomi;  la  fièvre  fëmbloit  avoir  cédé  un 
peu,  inais  la  céphalalgie  8t. le  gonflement  de  la 
plaie  n’en  exifloient  pas  moins  avec  la  même 
intenfité.  '  -  r 

»  Je  tentai  d’incifer  le  périerâne,  que  je  croyois- 
prôdûire  tous  ces  lÿmptômes;  mais  l’incifion  ne 
procura  aucun  Soulagement. 

»  Le  malade  tomboit  de  plus  en  plus  dans 
l’afToupiflëmenl  8t  la  morofité  ;  Ses  camarades 
me  dirent  qu’il  avoit  été  très-agité  pendant  la 
nuit,  qu’il  avoit  pleuré  8t  parlé  même  d’une  Sœur 
qu’il  aimoit  beaucoup. 

Le  treizième.,  à  la  vifite ,  je  le  trouvai  dans'  un 
état  de  ûupeur  &  d’àffoapiffement;  à  peine  ré- 
pondoit-il  aux  queflions  qu’on  lui  faifoit.  Je  lui 
ordonnai  l’infufion  de.  tamarin  avec  un  grain  de 
tartrite  antimonié  de  potafle  ,  dans  l’iulention 
d’exciter  légèrement  le  canal  intefliual  8t  de  pré¬ 
venir  la  congeflion  cérébrale,  dont  j’apercevois 
déjà  quelques  Symptômes. 

L’afleâion  éréfÿp.élâteufe  s’étoit  toute  diffipée  ; 
les  bords  de  la  plaie  ,  plus  afïaifies ,  conferyoient 
toujours  leur  fenübilité. 

La  nuit  du  treizième,  agitation  &  délire,  de 
.forte  que  le  malade  s’étant riaifle  tomber  du  lit , 
la  tête  &  la  plaie  ayoient  porté  contre  une  com¬ 
mode. 

Le  quatorzième,  jë  trouvai  l’appareil  Si.  la  char¬ 
pie  qui  étoit  fur  lîi  plaie,  teints  de  Sang.  Le  malade 
confervoit  encore  un  peu  de  connoiffance  ,  &  Se 
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plaignoît  toujours  d’une  violente  céphalalgie.  La 
langue  commençoit  à  fe  couvrir  d’un  enduit  noi¬ 
râtre.  J’infiftai  lur  l’infufion  de  tamarin,  &  fis 
prendre  la  portion  confortante  du  formulaire.  On 
appliqua  les  véficatoires  aux  jambes.  La  nuit,  dé¬ 
lire  &  agitation ,  lamentations  &  gémiffemens  ; 
il  défit  fon  appareil  8c  déchira  lui-même  fa  plaie , 
de  forte  que  le  matin  je  le  trouvai  tout  enfan- 
gla'nté. 

»  Le  quinzième,  les  fymptômes  adynamiques  & 
ataxiques  s’étoient  plus  prononcés  ;  la  proftration 
étoit  extrême ,  les  lèvres  &  la  langue  arides  &.  fu- 
ligineufes,les  dents  incruftées  d’un  enduit  noirâtre, 
foubrefaut  des  tendons,  féchereffe  de  la  peaù, 
pouls  petit  &  fréquent ,  refpiration  difficile,  état 
comateux ,  paralyfie  des  membres  abdominaux , 
effet  des  véficatoires  nul.  Il  relia  deux  jours 
dans  cet  état  d’agonie,  8c  mourut  dans  la  nuit  du  ! 
dix-feptième  au  dix-huitième  jour  de  fa  bleffure.  | 

»  Comme  on .  lui  rendit  les  honneurs  mili¬ 
taires  ,  je  ne  pus  ouvrir  le  crâne.  » 

Le  fujet  d’une  autre  obfervatio'n  (la  troifième) , 

«  Jean-Baptifle  Montel,  dragon  du  troifième  régi¬ 
ment,  âgé  d’environ  trente  ans ,  d’un  tempéra-  j 
ment  athlétique,  fut  atteint,  au  moment  où  il  char- 
eoit  l’ennemi,  tête baiffée ,  d’une  balle  qui  frappa 
os  frontal  à  fa  partis  fupérieure  ,  près  l’extré-  ! 
mité  antérieure  de  la  future  pariétale.  Les  tégu- 
anens  furent  déchirés,  le  périofte  cûnîus ,  l’os  frac-  \ 
taré  circulaire,  &  enfoncé  de  manière  que  le 
centre  où  avoit  porté  la  balle  étoit  plus  déprimé , 
8c  fervo.it  de  réunion  à  plufieurs  fêlures  qui,  de 
ce  point  central ,  fe  rendoient  ën  divergeant  à 
la  fraêl me  circulaire. 

»  Le  malade  nous  dit  qu’il  n’étoit  pas  tombé  fur  le 
coup,  &  n’avoit  pasmême  perdu  connoiffance,  mais 
qu’il  avoit  été  étourdi,  8c  que  toute  la  tête,  commeil 
le  difoit  lui-même,  toute  la  tête  en  avoit  formé. 

«  Il  fut  panfé  fans  dilatation  de  la  plaie.  Il  n’é¬ 
prouva  point  de  fièvre.  Il  buvoit ,  mangeoit  8c 
fe  promenoit  à  fon  ordinaire  ,  fans  s’inquiéter  de 
fa  plaie.  Evacué  d’hôpitaux  en  hôpitaux,  il  arriva 
le  4  nivôfe  à  l’hôpital  de  Guntzbourg,  onze  jours 
après  fa  bleffure.  Là,  il  fut  confondu  avec  les 
autres  bleffés  ,  8c  comme  fa  plaie  parcifî’oit  lé¬ 
gère,  je  ne  le  vifiiai  pas  particulièrement. 

»  Le  9  nivôfe,  dix-féptième  jour  de  fa.bleffure, 
il  fehtit,  le  foir  ,  jun.friffon  violent,  8c  eut  de  la 
fièvre  dans  la  nuit.  Le  foir,  10  nivôfe,  il  fentit 
encore  des  horripilations  dans  tout  le  corps,  qui 
furent  fuivies  d’augmentation  de  fièvre. 

»  Le  matin  ,  1 1  nivôfe ,  dix-neuvième  jour  de  la 
bleffure  ,  la  figure  étoit  rouge  8c  animée  ,  le  pouls 
fort  &  développé,  chaleur  halitueufe  à  la  peau, 
naufées  8c  envie  de  vomir;  eau  de  tamarin  avec  un 
grain  pour  favorifer  le  vomiffement  :  en  effet,  le 
malade  vomit  beaucoup,  8c  jufqu’à  la  nuit,  ce 
qui  le  fatigua  extraordinairement  ;  la  fièvre  ne 
lut  point  diminuée. 

»  Le  là  nivôfe,  vingtième  jour  de  la  bleffure  , 


M  E  N  655 

il  commença  à  fe  plaindre  d’une  violente  cépha¬ 
lalgie  ,  8c  fentoit  comme  une  bande  qui  lui  ferroit 
le  front  d’une  tempe  à  l’autre.  La  plaie  ne  préfenta 
rien  de  particulier  ;  feulement  fes  bords  décollés 
laiffoient.à  nu  l’os  dont  on  voyoit  évidemment 
l’enfoncement.  Je  rafai  toute  la  tête  ,  fis  à  la  plaie 
l’incifion.cruciale  ,  ordonnée  en  pareil  cas,  pour 
débrider  le.péricrâne,  qui,  dans  cette  circonflance, 
ne  me  parut  pas  participer  beaucoup  à  l'inflam¬ 
mation  interne.  Quoi  qu’il  en  foir,  je  fis  cippliquer 
un  large  cataplafme  luâfeoute  la  tête.  Tous  ces 
moyens  ne  changèrent  rien  à  Fintenfité  de  la  fièvre. 

»  La  nuit,  le  malade  délira;  il  fut  ,  tout  nu, 
trouver  un  camarade  ,  le  réveilla  8c  lui  remit 
fon  argent.  S’étant  couché  ,  il  balbutia  quelques 
paroles  qu’on  ne  put  diftinguer. 

y>  Le  matin,  vingt-unième  jour  de  la  maladie, 
quatrième  de  l’invafion  de  la  fièvre  ,  je  trouvai  le 
malade  agité  par  des  mouvemens  couvulfifs  de 
tout  le  corps ,  irrégularité  dans  le  pouls ,  refpira¬ 
tion  ftertoreufe ,  aphonie  8c  paralyfie  des  mufcles 
du  larynx  pendant  toute  la  nuit ,  état  convulfif  des 
membres. 

»  Le  lendemain  matin  ,  hémiplégie  du  côté 
gauche ,  perte  totale  de  connoiffance  ,  refpiration 
bruyante  8c  difficile;  enfin,  fur  les  onze  heures, 
le  diaphragme  8c  les  mufcles  intercoflaux  furent 
frappés  de  paralyfie,  8c  le  malade  expira7 couvert 
d’une  fueur  froide  8c  gluante.  A  l’ouverture  du 
crâne ,  je  trouvai  que  la  table  interne  de  l’os  frac¬ 
turé  avoit  été  enfoncée,  8c  comprimoit  légèrement 
le  cerveau.  Les  méninges  injeâées  paroiffoient 
avoir  été  enflammées  dans  toute  leur  étendue.  Un 
épanchement  purifovme,  femblable  à  la  lie  de  vin 
ronge,  couvroitles  deux  lobes  hémifphériques  du 
cerveau  ,  8c  s’étendoit  jnfqu’à  la  bafe  du  crâne  du 
côté  droit.  Le  cerveau  étoit  lain,  8c  n’avoit  nulle¬ 
ment  participé  à  l’inflammation  qui  l’environnoit 
de  toutes  parts.  On  voyoit  fur  les  os  du  erâne  les 
marques  de  plufieurs  coups  de  fabre  que  le  défunt 
avoit  reçus  en  duel,  bien  antérieurement  à  fa  der¬ 
nière  bleffure,  8c  qui  étoient  parfaitement  guéris.  » 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  plaies  de  tête  , 
d’une  gravité  mortelle ,  ou  du  moins  très-dange- 
reufe,  que  l’inflammation  ,  ne-fe  bornant  pas  aux 
méninges,  s’étende  à  la  fubllance  même  du  cer¬ 
veau.  Ce  fera  encore  dans  la  differtation  de 
M.  Herpin  que  nous  prendrons  des  exemples 
de  cette  complication  dont  l’auteur  a  décrit  huit 
exemples ,  foit  d’après  fes  leêlures  ,  foit  d’après 
fes  propres  oheferva lions. 

«  Le  fujet  qui.préfent  e  le  premier  de  ces  exemples, 
eft  un  malheureux  charretier  qui  avoit  été  bleffé 
ou  plutôt  affafïiné  vers  les  fix  heures  8c  demie  clu 
foir,  veille  de  fon  entrée  à  l’hôpital.  Son  affkffin  , 
après  l’avoir  ainfi  maffacré  ,  le  traîna  dans  une  pe¬ 
tite  rivière  d’où  il  eut  encore  la  force  &  le  courage 
de  fortir  pour  gagner  fon  logement,  diflant  d’un 
!  quart  de  lieue;  il  y  arriva  fur  les  onze  heures  du 
[  foir,  dans  un  état  effroyable,  8c  relia  là;  fans 
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les  fecoars  de  l’art,  jufqu’au  lendemain  matin  ,  où 
fes  camarades  le  tranfpor tèrent  à  notre,  hôpital, 
comme  nous  avons  déjà  dit. 

»  Il  étoit  froid  comme  le  marbre  &  trembloit  de 
tout  fon  corps. 

»  Placé  dans  un  lit ,  &  fi  tué  convenablement  à 
fon  état ,  on  procéda  à  l’extraélion  de  la  balle  en 
faifant  une  incifion  fur  la  tumeur  qu’elle  formoit; 
on  débrida  la  plaie  &  on  enleva  toutes  les  efquiifes 
qu’on  put  détacher.  ^ 

»  Je  réunis ,  par  les  emplâtres  agglutinatifs  & 
quelques  points  de  future ,  la  plaie  de  la  face  ; 
l’afpecl  étoit  horrible;  je  fis  auffi  deux  points  de 
future  aux  deux  côtés  du  nez  pour  maintenir  en 
contact ,  autant  que  polfible,  les  cartilages  divifés  ; 
enfuite  on  laiffa  le  malade  tranquille,  &  on  lui 
donna  d’abordpour  boiffbn  une  infufion  déplantés 
vulnéraires,  édulcorée  avec  du  firop  de  miel.  Ce 
ne  fut  que  vers  le  foir  qu’il  reprit  fa  chaleur  natu¬ 
relle  ,  &  on  le  faigna. 

»  Le  lendemain  matin ,  troifième  jour  de  la 
blelfure ,  on  amena  l’affafiin  pour  lè  confronter (l). 
dès  que. le  bleffé  l’eut  aperçu  il  fortit  auffitôt  de 
l’état  d’affoupiflement  où  il  étoit,  fe  leva  fin- fon 
féant ,  &  vouloit  s’élancer  fur  le  fcéléràt  qui  l’avoit 
maffàcré.  Non-feulement  il  reconnut  Tafiaffin  , 
malgré  fa  dénégation,  mais  encore  il  indiqua  qu’il 
avoit  changé  d’habillemëns ,  &  n’avoit  confervé 
que  fon  gilet;  en  effet,  on  trouva  que  l’alTaffin 
avoit  lavé  fes  habits  &  les  faifoit  fécher. 

»  Depuis,  ce  moment,  le  malade  fut  extrême¬ 
ment  agité,  la  fièvre  augmenta;  il  y  eut  des  mou- 
vemens  irréguliers  dans  les  mufcles  ,  &  le  ma¬ 
lade  commença  à  délirer  ;  on  lui  fit  encore  une 
faignée  ;  la  fièvre  &  les  fymptômes  n’en  furent 
point  diminués  ;  les  ccnvuLfions  fe  manifeftèrent 
particulièrement  du  côté  gauche ,  qui  étoit  op- 
pofé  à  la  plaie  du  cerveau. 

»  Le  fin-lendemain  ,  quatrième  jour.de  la  blef- 
fure,  il  pouffoit  des  cris  affreux  &  s’agitoit  en  tout 
fens  dans  fon  lit. 

»  Le  cinquième  jour  il  y  eut  paralyfie  du  côté 
gauche  ;  on  remarquoit  que  le  malade  portoit 
toujours  la  màin  fur  la  plaie  pénétrante  du  crâne, 


(i)  Ce  monftre  étoit  fon  compatriote  te  fon  camarade. 
Zelra  ayant  appris  que  celui  qu’il  appeloic  fon  pays  logeoic 
dans  un  village  près  du-tîen,  fut  le  trouver,  lui  fit  part 
de  fa  bonne  fortune,  lui  montra  fa  ceinture  ,  où  il  y  avoir 
environ  une  vingtaine  d'écus  ,  te  lui  paya  la  bienvenue. 
La  nuit  arrivant ,  le  régalé  fe  propofa  de  reconduire  fon 
camarade,  &  en  conféquence  s’arma  d’un  fabre  &  d'un 
piftolec  d’arçon.  Lorfqu’il  fe  crut  atïèz  éloigné  pour  accom¬ 
plir  fon  coupable  defîèiu,  il  lâcha  fon  coup  de  piftolec  dans, 
|a  têre  de  Zeln).  Celui-ci  eft  renverfé ,  &  l’autre  tombe 
deff.-s  à  coups  de  fabre,  &  le  traîne,  après  l’avoir  volé, 
dans  une  rivière,  où  il  le  laiffa  pour  mort.  Cet  affatfin , 
dénoncé  par  fa  propre  victime  ,  fut  pris,  confronté,  re¬ 
connu  ,  &  après  avoir  été  convaincu  d’avoir  affalfiné  & 
volé  fon  camarade,  il  fut  fufiilé  à  Lira,  quelques  jours 
après  fo»  crime, 
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comme  pour  indiquer  que  c’étoit  là  fon  plus  grand 
mal. 

»  Toutes  les  plaies  étoient  fans  fuppuration. 

»  Le  fixième  jour ,  le  malade  étoit  comme  dans 
un  état  apoplectique  :  la  refpiration  étoit  gênée, 
brayante  ,  la  peau:  fèche  ,  la  langae  &  les  lèvres 
couvertes  de  cet  enduit  noirâtre  qui  annonce  la 
défaillance  de  l’aclion  vitale  &.  la  ceffation  de  la 
vie. 

»  Enfin  ,  le  feptième  jour ,  il  fuccomba. 

»  A  l’ouverture  du  crâne  on  trouva,  vis-à-vis 
le  coup  de  balle ,  la  table  interne  fraêlurée  &  en¬ 
foncée,  la  méninge  dilacérée  &  noire  dans  une 
affez  grande  étendue.  On  vit  que  la  portion  du. 
cerveau  qui  correfpondoit  à  cette  plaie  étoit  en 
fuppuration  à  iix  lignes  d’épaiffeur,  &  à  plus  de 
deux  pouces  de  circonférence.  On  trouva  auffi, 
dans  cet  endroit ,  la  petite  portion  de  balle  qui 
étoit  entrée  dans  le  crâne  ;  prefque  tout  le  lobe 
droit  du  cerveau ,  coupé  horizontalement,  paroif- 
foit  bleuâtre. 

»  La  méninge  du  côté  gauche  étoit  injectée  à 
l’endroit  qui  correfpondoit  aux  deux  coups  de 
fabre.  On  trouva  entr’elle  &  la  méninge  ,  une 
véritable  gélatine  coagulée ,  tremblante  ,  incolore 
&  diaphane. 

»  Le  lobe  gauche  ,  coupé  comme  le  lobe  droit, 
horizontalement,  offroit  ,  par  fa  couleur  blanche 
&  légèrement  rofée ,  un  contrafte  remarquable 
avec  le  lobe -droit  qui  étoit  bleuâtre. 

»  La  plaie  de  la  face  étoit  déjà  réunie  fur  plu- 
fieurs  points.  En  fépâraut  les  bords ,  on  trouvoit 
dans  les  endroits  de  la  réunion  comme  une  efpèce 
de  gélatine  épaifle  ,  gluante  &  teinte  en  jaune  ; 
point  de  doute  que  la  plaie  de  la  face  ne  fe  fût 
réunie  parfaitement,  fans  la  léfion  du  crâne  &  du 
cerveau. 

»  Les  os  &  les  cartilages  détachés  ne  préfen- 
toient  encore  aucun  travail  de  la  nature.  » 

Saris  offrir  des  circonftances  auffi  horribles 
dans  fa  dltuation ,  le  fujet  de  la  fécondé  obferva- 
fion,  rapportée  par  M.  Herpin  ,  avoit  eu  le  crâne 
percé  près  la  future  pariétale.  «  Il  arriva  à  notre 
hôpital,  dit  l’auteur,  quatre  jours  après- la  blef- 
fure;  je  le  trouvai  dans  des  convulfions  générales 
&  dans  un  vomiffement  continuel.  On  incifa  les 
tégumens;  une  petite  artériole  fut  ouverte,  mais 
l’hémorragie  cefla  bientôt. 

»  Le  lendemain,  cinquième  jour,  je  fis  l’ex- 
traâion  de  toutes  les  efquilles;  la  méninge  (dure- 
mère  )  étoit  d’un  bleu  foncé.  On  me  fit  remarquer 
qu’il  étoit  parfaitement  hémiplégique  ;  eu  effet , 
je  vis  que  tout  le  côté  gauche  ,  depuis  le  vertex 
jufqu’à  la  pointe  du  pied ,  étoit  abfolument  infea- 
fible  &  mort. 

»  L’œil  de  ce  côté  étoit  immobile,  la  pupille 
dilatée  &  infenüble  à  la  lumière  ,  la  bouché  tour¬ 
née  à  droite ,  les  membres  tboraebique  &  abdoini-  . 
nal  du  côté  gauche  étoient  également  infenfibles;  le 
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reclum  étoit  également  paralyfé  ,  3e  forte  que 
le  malade,  faifoit  fous  lui  fans  s’en  apercevoir. 

»  li  relia  nuit  jours  dans  cet  état  hémiplégique, 
pendant  léfquels  la  fièvre  fembloit  avoir  cefi'é  ;  il 
inangeoit  encore  quelques  pruneaux  qu’on  lui  don- 
noit  ,  mais  il  ne  répoiidoit  point  îorfqu’on  lui 
parloit  ;  il  avoit  toujours  l’air  hébété ,  &.  reftoit 
continuellement  dans  un  état  de  llupeur  &  d’abat¬ 
tement  général. 

»  Vers  le  quinzième  jour  ,  il  offrait  tous  les 
Symptômes  de  l’adynamie;  prolapfus  de  la  face  , 
langue  fuligineufe,  dents  incruftées  d’un  enduit 
noirâtre,  peau  lèche  &  rude  au  toucher,  le  tour 
des  yeux  livide  &  la  figure  comme  terreufe  :  il 
s’éteignit  ainfi  fans  angoilfe  &  fans  aucune  agita¬ 
tion  qui  pût  annoncer  le  dernier  effort  de  la  vie. 

»  En  ouvrant  lé  crâne,  je  trouvai  la  méninge 
entière  ,  ainfi  que  la  méningine  ,  mais  changée  de 
couleur  &  d’épaiflèur;  la  méninge  étoit  épaiffe 
brune  :  en  plongeant  le  fcalpel  dans  le  lobe  droit 
du  cerveau,  il  en  fortit  une  grande  quantité  de 
•pus  ;  j’enlevai  le  defi'usdu  lobe  ,  &  je  vis  que  toute 
-la  i'ubftance  blanche  (médullaire)  &  une  grande 
partie  delà  cendrée  (  corticale  )  étoient  tombées  en 
Tuppriràliou  verdatre&nauféabondè,  fans  être  ex¬ 
trêmement  fétiffe.  Le  lobe  gauche  me  parut  fain  , 
ainfi  que  les  méninges  qui  le  recouvraient ,  ex¬ 
cepté  la  partie  {apériteurs  de  la  méninge,  qui  étoit 
un  -peu  altérée.  » 

L’hiftoire  du  premier  malade  dans  le  Ier.  Li¬ 
vre  des  épidémies  d’Hippocrate  ,  préfente  un 
exemple  bien  caradténlè  de  méningitis  ou  de 
Tréntfié  primitive  ,  puifque  le  délire  fe  déclara 
en  même  temps  que  la  fièvre;  qu’il  furvint  des 
tremblernens  èc  une  légère  difforfion  de  la  bou- 
xhe  ,  Signes  d’une  affeâxon  de  l’organe  encéphali- 
.  que  ,  &  que  le  malade  éprouva  fe  dixième  jour 
une  forte  de  ci-ife  imparfaite;  mais  il  ne  fut  com¬ 
plètement  guéri  que  vers  le  quarantième,  par  un 
abcès  au  périnée.  On  trouve  de  même  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  dé  médecine  de  Copenha¬ 
gue  ,  tome  II,  des  exemples  d’un  délire  frénétique 
qui  fembloit  annoncer  une  aff'eclioa  dirçflfe  du 
cerveau  &  des  méninges  ,  &  qui  étoit  accompagné 
d’une  fièvre  vive,  maladie, qui  fut  complètement 
jugée  le  Septième  jour  par  des  lueurs  copieufes. 
Mais  un  des  cas  les  plus  frappaas  de  délire  idiopa¬ 
thique  ,  ell  celui  qui  a  été  rapporté  dans  une  dif- 
fertaîion  qui  a  fait  le  fujet  d’un  a£te  public  aux 
écoles  de  médecine-  Un  homme  adonné  au  vin, 
paffa  une  journée  entière  à  travailler  à  la  moiffbn, 
expofé  aux  ardeurs  d’un  foleil  brûlant.  La  nuit 
fuivante,  il  fe  livre  dû  repos  après  un  repas  fru¬ 
gal  ,  &  il  dort  d’un  fommeil  profond  &  non  inter¬ 
rompu;  mais  au  point  du  jour ,  impoffibilité  de 
reprendre  le  '  travail  ,  abattement,  céphalalgie 
violente,  larmes  involontaires  &  abondantes,  tu- 
méfaûion  &.  rougeur  de  la  face  ,  propos  incohé- 
rens  &  fans  fuite,  mémoire  vacillante,  extrémités 
froides  ;  ce  qui  continua  le  jour  Suivant  &  avant  la 
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nuit.  Alors  la  fièvre  fe  déclare  avec  un  délire  fré¬ 
nétique  ;  on  pratique  une  faignée  du  pied,  &  en 
met  en  nfage  les  moyens  généraux  qui  font  em¬ 
ployés  dans  les  phiegmafies  aiguè's  ;  mais  la  mala¬ 
die  lit  des  progrès  fi  rapides,  que  vers  la  lin  dit 
troiûème  jour ,  les  cou  vu:  fions  &  les  tremblernens 
des  membres  furent  le  pré  Sage  d’une  mort 
prompte. 

A  l’ouverture  du  crâne,  on  trouva  la  dure-mère 
&  l’arachnoïde  enflammées,  les  Sinus  de  la  pre¬ 
mière  remplis  d’un  l'atig  concret  ,  les  plexus  cho¬ 
roïdes -engorgés,  &  une  petite  quantité  de  férofité 
dans  les  ventricules  latéraux. 

Les  caufes  occasionnelles  moins  évidentes  de  la. 

|  méningitis  font  l’expoliticn  au  foleil  pendant  les 
travaux  de  la  moifl'on  ,  l’abus -de  l’opium  &  des  li- 
queurs  alcooliques,  les  veilles  prolongées,  une 
forte  contention  d’efprit,  la  fuppréliîen  brufque 
d’une  hémorragie,  l’interruption  également  bruf¬ 
que  d’hémorroïdes  tournées  en  habitude,  d’un 
ulcère ,  d’une  aff'eâion  gôutteufe  ou  rbumatifmale, 

\  d’une  irritation  dartreul'e  ,  mais  furtout  d’un  éré- 
fipèle  à  la  face. 

Oïl  a  penfé  avecraifon  &  en  s’appuyant  fur  des 
exemples,  que  le  délire  furieux  qui  lurvenoil  le 
cinquième  ou  le  Sixième  jour  d’une  pleuréfie  qui 
d’ailleurs  paroiiïbit  toucher  à  fon  terme ,  pouvoit 
dépendre  d’une  méningitis  conféeutive,  ou  plutôt 
j  Succédanée ,  &  par  mélaftafe ,  pour  employer  en- 
[  core  le  langage  des  écoles  (i).' 

On  conçoit  également  que -dans  une  pleuréfie 
ou  une  péripneumonie  latente  ou  chronique  ,  qui 
marche  &  fe  développe  avec  toutes  les  apparences  # 
d’unephthifie  pulmonaire,  les  méninges  foientcon- 
fécutivement  aff’eHées  d’inflammation.  Voici  un 
exemple  de  cette  complication  que  je  ne  puis  me 
rappeler Tans  le  fentiment  du  plus  vif  intérêt  &  de 
la  plus  tendre  émotion.  La  perfonne  qui  me  l’offrit 
étoit  une  jeune  demoifel*  de  dix-huit  à  vingt 
ans ,  du  cavaâère  le  plus  doux  &  le  plus  mélanco¬ 
lique.  Un  chagrin  d’amour  vint  déranger  tout-à- 
coup  fa  fauté,  qui  jufqu’alors  avoit  brillé  de  tout 
l’éclat-de  la  beauté ,  de  la  jeuueife.  Le  mal  com¬ 
mença  par  une  petite  toux  fèche  ,  revenant  plu¬ 
sieurs  fois  dans  la  journée,  &  fe  trouvant  accom¬ 
pagnée  vers  le  foir  d’un  grand  éclat  dans  les  yeux , 
d’une  augmentation  de  chaleur  &  de  colorifaiion 
au  vifage,  de  douleurs  dans  la  poitrine,  que  la 
jeune  malade  difoit  s’étendre  jufqu’à  la  région  de 
l’eftomac.  Dans  la  fuite,  la  fièvre  devint  plus  évi¬ 
dente,  fe  prolongea  pendant  la  nuit  avec  chaleur: 
agitation,  inl’omnie;  bientôt  le  travail  de  la  menf- 
truaiion  devint  de  plus  en  plus  difficile;  8c  du 
moment  qu’il  fe  préparait  ou  s’annonçoit  ,  les 
fymptômes  de  la  maladie  augmentoient  pour  fe 
calmer  enfuite  ,  lorfque  l’on  parvenoit  à  obtenir 
des  règles  un  peu  abondantes.  Un  état  aufli  évi- 


(i)  Koye\  I.annoi,  Délire  dans  Us  maladies  de  pokrir.e, 
thèfes  in-4°.  de  la  l’acuité  de  Paris,  1818,  a0.  4l>- 
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dent  d’inflammation  fut  entièrement  méconnu 
pendant  plufieurs  mois  ;  &.  ,  lorfque  je  fus  appelé  , 
les  défordres  qu’il  avoit  occafionnés  rendoient  la 
mort  inévitable.  En  effet,  la  malade,  après  deux 
mois  de  fouffrances  que  je  parvins  quelquefois  à 
calmer ,  fuccomlia  dans  un  état  de  confompticn 
qui  dans  les  derniers  jours  préfenta  quelque  choie 
de  violent  ,  comme  fi  l'inflammation  avoit  fait 
tout-à-coup  de  nouveaux  progrès  ou  envahi  de 
nouveaux  organes.  Ge  qui  me  parut  plus  particu¬ 
lièrement  remarquable  dans  une  marche  aulïi 
vive,  anffi  aiguë  d’une  maladie  chronique ,  fut  un 
délire  qui  furvint  dans  les  derniers  temps,  &  qui, 
fans  avoir  les  curaftères  d’une  véritable  frénéfie  , 
ne  parut  s’affoibiir  qu’ayecles  forces  de  la  malade. 
A  l’ouverture  du  coj-ps ,  je  trouvai  la  plèvre  adhé¬ 
rente  au  poumon  dans  prefque  tous  les  points  de 
fa.  furface,  &  au-deffous  de  la  clavicule  gauche, 
une  colieflion  purulente  très-confidérable.  Les  au- 
Jres  parties  contenues  dans  la  poitrine  8£  les  vifcères 
du  bas-ventre. me  parurent  dans  un  état  naturel  ; 
mais  le  cerveau  ayant  été  compris  dans  ces  recher¬ 
ches  anatomiques,  je  découvris  du  côté  gauche  ,  & 
dans  une  affez  grande  étendue,  la  preuve  &  les 
traces  les  plus  évidentes  de  l’inflammation  des 
méninges. 

L’invafion  de  la  méningitis  eft  ordinairement- 
lente,  infenfible,  &  ne  fe  manifefte  guère,  dans  les 
cas  de  plaies  de  tête ,  avant  le  onzième  jour.  Après 
avoir  éprouvé  quelques  lymptômes  généraux  & 
indéterminés  de  fouffrance ,  le  malade’fe  plaint 
d’une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  une  région 
quelconque  du  crâne ,  &  qui  fait  éprouver  quel¬ 
quefois  l’impreffion  d’une  bande  qui  ferreroit  for¬ 
tement  la  tête.  Alors ,  la  fièvre  fe  déclare  avec 
friffon,  horripilation 5  tous 'les  tégumens  du  crâne 
le  gonflent,  font  douloureux  au  toucher;  la  con¬ 
jonctive  eft  plus  injeêtée  que  dans  l’état  naturel; 
il  furvient  del’infomnm,  de  l’agitation,  del’anxiété, 
&  quelquefois  .un  éréfipèle  conlëcutif  du  vifage. 

La  fièvre  devient  chaque  jour  plus  forte  ;  le 
pouls  plus,  dur,  vibrant;  ii  y  a  des  naufées ,  des 
vomiffemens  lÿm ptoiiia tiques ,  &  le  délire  fe  ma- 
nifefte  le  cinquième  ou  le  fixième  jour.  Lorfque  la 
maladie  fe  termine  parrépanchement ,  on  eft  averti 
de  ce  dénouement  funefte  par  les  friffons  irrégu¬ 
liers,  un  pouls  inégal,  des  fpiblelfes,  une  fueur 
froide  &  vifquéufe  fur  la  tête  &  fur  le  front,  les 
foubrefauls  des  tendons,  la  dilatation  des  pupilles, 
la  rétraction  des  membres  abdominaux.  Il  n’eft 
as  rare  d’ofcrèrverdans  lé  cours  de  la  méningitis, 
es  fymptôiaes  d’embarras  gaftrique  &.  d’adynarnie 
qui  pourvoient  jeter  les  obfervateurs  fuperfiçiels 
ou  peu  éclairés  dans  les  plus  dangereufes  mé- 
prifes. 

La  méningitis  fe'  termine  aufli  quelquefois  par 
rétbiution,  fuivantla  remarque  dejVI.  le  profeffeur 
■  Pinel;  mais  cette  terminaifon  peut  aufli  n’êlre  pas 
complète,  &  fe  trouver  fuivie  d’une  affection 
Chronique ,  caraQérifée  par  la  perte  de  la  vue  ou 
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de  l’ouïe ,  ou  même  par  une  véritable  aliénation 
mentale. 

Le  même  obfervateur  remarque  avec  raifon, 
que  les  l’ym.ptôrnes  les  plus  propres  à  faire  diftin- 
guer  la  méningitis  de  l’eneépbalite  ou  inflamma¬ 
tion  dn  cerveau,  font  la  marche  même  de  la  ma¬ 
ladie  qui  eft  plus  lente ,  les  friffons ,  les  horripila¬ 
tions  qui  l’accompagnent,  le  caractère  de  là  douleur 
qui  eft  plus  vive ,  plus  cïrconfcrite  &  répond  or¬ 
dinairement  au  front ,  tandis  que  la  douleur  encé¬ 
phalique  répond  à  l’occiput  ;  enfin ,  la  dureté  du 
pouls,  le  caractère  du  délire,  &c.,  &e. 

Les  obfervations  que  nous  avons  rapportées 
d’après  M.  Herpin,  prouvent  bien  évidemment,  du 
refte  ,  que  ces  deux  inflammations  peuvent  coïn¬ 
cider  &  fe  réunir  à  la  fuite  des  plaies  de  tête , 
comme  on  pourra  s’en  convaincre  d’ailleurs  poul¬ 
ie  détail  des  preuves,  en  lifant  fon  excellente  dif— 
fertation. 

Les  indications  thérapeutiques  ou  curatives  dans 
le  traitement  de  la  méningitis  ,  doivent  fe  déduire 
d’une  connoiflàuce  exacte  de  la  maladie  :  ainfi, 
dans  fon  premier  période,  on  aura  recours  aveu 
un  grand  avantage,  fuivant  l'état  des  forces,  aux 
laignées  révulfives  ou  générales ,  à  l’emploi  des 
fangfnes,  des  venloufes  icanliée»  aux  parties  lu- 
périeures ,  tandis  que  les  'membres  abdominaux 
feront  plongés  dans  un  bain  très-chaud,  &  plus 
tard ,  à  une  application  dè  la  glace  fur  la  tête ,  dont 
l’efficacité  fera  augmentée  par  des  fomentations 
très-chaudes  fur  les  extrémités  inférieures.  Des 
légers  purgatifs  &  des  vomitifs  que  l’on  a  aulfi  mis 
en  ufage  ,  ont  pour  objet ,  dans  ce  cas  ,  de  changer 
le  point  d’irritation.  Du  refte ,  ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment  par  ces  moyens  énergiques  que  l’on  parvient 
quelquefois  à  traiter  heureufement  la  méningitis , 
mais  encore  par  un  concours  ,  par  une  réunion  de 
circonftances  tout-à-fait  indifpenfables ,  telles  que 
le  fiience,  l’obfcurité ,  T  éloignement  de  toute  irn- 
preffion  irritante  ou  pénible ,  le  renouvellement  de 
l’air  &  une  température  peu  élevée,  une  diète 
fcvère  ,  des  boilions  calmantes  &  délayantes ,  l’em¬ 
ploi  répété  des  lavemens  ,  des  pédiluves  ëmolliens 
ou  ûimulans,  &c.  ,'&c.  Si  l’on  parvient’,, par  cet 
enfembie  de  moyens ,  à  modérer  la  violence  de  la 
maladie  ,  fà  marche  alors  devient  moins  vive, 
moins  effrayante;  la  con°eftion  fanguine  vers  la 
'tète  &  le.  délire  s’affoiblifient  ;  la  fenfibilité ,  d’a¬ 
bord  très-exaltée  ,  diminue  ;  la  refpiration  eft  plus 
facile  ,  naturelle  ,  &.  quelquefois  il  furvient  delà 
manière  la  plus  beureufe  une  hémorragie  nafale 
ou  une  évacuation  critique,  telle  qu’une  diarrhée 
où  une  excrétion  d’urine  fédimenteufe. 

Lorfqu’il  s’eft  formé  un  épanchement  dans  la 
progrelfion  moins  beureufe  d’une  méningitis,  & 
principalement  à  la  fuite  des  plaies  de  tête  ou 
dans  la  maladie  appelée Jlèvre  cérébrale  ou  hydro¬ 
céphale  aiguë  des  enfans ,  on  ne  doit  pas  efpérer , 
au  moins  dans  le  premier  cas,  la  réforption  du 
liquide  épanché ,  &  il  ne  refis  à  tenter  comme 
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dernière  reffource  que  l’opération  du  trépan  ,  dont 
le  fuccès'  eft  d’ailleurs  très-incertain.-  (  Voyez 
Tbépan  dans  lè  Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  ; 

Les  traits  que  nous  venons  de  rapprocher  pour 
en  compofer  le  tableau  de  la  méningitis ,  n’appar¬ 
tiennent  qu’au  développement  évident  &  bien  ca- 
ra£lérifé  de  cette  maladie  ,  telle  qu’elle  fe  pré¬ 
fente  à  la  fuite  des  plaies  de  tête  &  de  quelques 
caufes  occafionnelles  très-évidentes.  Mais  entre 
lé  haut  degré  de  cette  maladie  &  les  fymp- 
tômes  obfcurs  &  indéterminés  d’une  méningitis 
que  l’on  peut  foupçonner  à  peine  ,  il  exifte  une 
foule  dé  nuances  intermédiaires ,  auxquelles  l’at¬ 
tention  des  praticiens  fuffifamment  phyfiologiftes 
s’eft  attachée  fortement  depuis  quelques  années  , 
&  en  reflerrant ,  fans  ceffer  entièrement  de  l’ad¬ 
mettre,  le  domaine  des  fièvres  ataxiques  &  adv- 
namiques.  Ainfi  6n  a  été  conduit  à  admettre 
pour  les  méningitis ,  comme  pour  les  autres  in¬ 
flammations  ,  une  difpofition  latente  &  chronique 
qui  peut  donner  lieu  à  un  grand  nombre  de  fymp- 
tômes  ,  dont  il  étoit  impoflible  de  reconnoître  la 
véritable  origine  &  la  liaifon ,  avant  les  recher¬ 
ches, anatomiques  d’après  lefquelles  on  a  conftaté 
le  fiége  &  les  fuites  décès  inflammations  chez  des 
enfans  qui  avoient  fuccombé  à  une  hydrocéphale 
aiguë,  ou  fur  les  perfonnes  qui  avoient  péri  à  la 
fuite  de  fièvres  dites  cérébrales ,  ou  dans  un  état 
d’aliénation  ordinairement  compliqué  de  danfe  de 
Sf.-Guy ,  ou  d’hémiplégie  ,  fur  lequel  M.  Royer- 
Collard  ,  qui  paroît  l’avoir  oblèrvé  le  premier,  fe 
propofe  de  publier  une  fuite  d’obferyations. 

Peut-être  ce  feroit  ici  le  moment  de  traiter  la 
grande  queltion  de  fa  voir  jufqu’àbquel  point  eft 
fondée  l’opinion  d’après  laquelle  ,  voulant  d’ail¬ 
leurs  fupprimer  lés  fièvres  efléntielles  dans  le  ta¬ 
bleau  des  maladies  ,  on  refufe  en  particulier  d’ad¬ 
mettre  des  fièvres  malignes  ou  ataxiques,  pour 
attribuer  les  groupes  de  fymplômes  qui  confiituent 
ces  fièvres  fuivant  les  nofologiftes ,  à  une  irritation 
du  centre  nerveux-,  ou  à  l’irrita  lion  des  princi¬ 
paux  vifcères  de  la  poitrine  ou  du  bas-ventre  ,  en 
fuppofant  que  ces  dernières  pourvoient  fe  porter 
fympathiquement  fur  l’encéphale ,  &  déterminer 
ainfi,  par  des  irradiations ,  de  grandes  aberra¬ 
tions  de  mouvement  ou  de  fenfibilité  (i).  Sans 
doute  un  pareil  fujet  nous  offriroit  d’importantes 
confédérations ,  mais  il  faudroit  y  rattacher  pour 
ainfi  dire  un  traité  général  de  pathologie  phyfio- 
logique,  dont  les  parties  principales  doivent  fe 
trouver  expofées  à  leur  tour  &  à  leur  place  dans 
les  différentes  parties  de  ce  Dictionnaire.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  remarquer  ici  d’une  ma¬ 
nière  générale  ,  que  loin  de  repouffer  l’opinion 
nouvelle  que  nous  venons  d’indiquer ,  en  lui  fai- 
fant  avec  raifon  le  reproche  de  donner  une  exa- 


(i)  Voy?7  Y  Examen  de  la  doSrine  médicale.  Sec.,  par 
%l.  Broutlais.  Paris  ,  i8i(f,  in-S». ,  pag.  189  6t  iUiv. 
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gération  fyftématique  à  certaines  idées  prédomi¬ 
nantes  &  exclufives  ,  on  doit  fouvent  s’en  rappro¬ 
cher  dans  le  traitement  du  typhus  nofocomial  ou 
carcéraire  ,  &  de  plufieurs  fièvres  fymptomatiques 
ou  fecondaires  qui  fe  préfentent  avec  des  appa¬ 
rences  d’ataxie  ou  de  malignité.  (L.  J.  M.) 

MÉNINGO-GASTRIQUES.  (  Fièvres  ).  M.  le 
profefleur  Pinel  avoit  d’abord  défigné  fous  ce  nom, 
qu’il  a  enfuite  abandonné',  les  fièvres  que  l’on 
appelle  communément  bilieufes ,  gaflriqu.cs  ou 
Jynoques  de  Galien,  non  parce  qu’elles  ont  leur 
.fiége  dans  l’eftomac,  ce  qui  ne  peut  être  admis  , 
mais  bien  parce  que  le  défordre  des  fécr étions 
g  iftriques  St  bilieufes  pârùît  ordinairement  les 
provoquer,  8c-  peut  être  regardé  comme  le  phé¬ 
nomène  principal  de  ces  fièvres. 

Les  fièvres  méningo-gaftriques  ou  bilieufes  fe 
manifeftent  très-foüvent,  &  ce  n’eft  pas  aller  trop 
loin  que  de  les  regarder  comme  beaucoup  plus  ■ 
fréquentes  que  toutes  les  autres  fièvres  qui  ont  été 
obfervées  jufqu’à  ce  jour  (t).  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’elles  fe  foient  préfentéës  tant  de  fois 
aux  médecins  cliniques,  foit  dans  les  occurrences 
les  plus  ordinaires  de  la  vie,  foit  pendant  le  règne 
de  plufieurs  épidémies ,  affez  graves  pour  prendre 
leur  rang  parmi  les  calamités  qui  appartiennent  à 
l’hiftoire  des  nations. 

Telles  ont  été  l’épidémie  de  Laufanne ,  obfer- 
vée  par  Tiflbt  vers  le  milieu  du  dix-huitièmé 
Cède ,  8t  celle  de  Tecklembourg  en  1776. 

Çes  fièvres  fe  présentent  rarement  fans  diffé¬ 
rentes  complications  qui  en  cachent  plus  ou  moins 
la  nature;  ainfi  on  les  a  vues  s’affocier  dans  certaines 
circonflances  avec  des  difpofidons  inflammatoires, 
avec  diverfes  phlegmafies ,  avec  l’embarras  mu¬ 
queux  ,  l’état  adynamique  ou  ataxique ,  varia¬ 
tions  qui  ne  permettent  de  les  reconnoître  que 
très-diificilement  dans  les  écrits  de  plufieurs  au¬ 
teurs  quiles  ont  décrites,  d’après  les  cas  particuliers  ' 
qui  fe  font.préfentés  à  leur  obfervation.  Dans  fbn 
plus  grand  état  de  fimplicité,  la  fièvre  méningo- 
gaftrique  débute  par  un  léger  friffon,  avec  une 
augmentation  fenfible  de  chaleur  &  de  fréquence 
dans  le  pouls  vers  le  foir;  les  malades  ont  le  plus 
ordinairement  du  dégoût  &  même  des  naufées  , 
des  envies  de  vomir,  un  mal  de  tête  très-fort, 
furtout  à  la  partie  antérieure  &  au-deffus  des 
yeux  (  céphalalgie  fus-orbitaire  ).  Dans  l’épidé¬ 
mie  de  Laufanne,  cette  fièvre  diminuoit  au  bout 
de  trois ,  quatre  ou  cinq  .heures ,  quelquefois  fans 
qu’il  y  eût  des  fueurs ,  dont  l’apparition  ne  pouvoit 
être  favorable  qu’ après  la  terminaifon  de  la  ma¬ 
ladie  ;  les  redoublemens  revenoient  avec  régula¬ 
rité;  les  felles  étoient  fpontanées,  peu  copieufes; 


j  ( 1 )  A  peine  un  quatorzième  de  la  population  fut  exempt 
|  de  la  fièvre  biiieufe  dont  Tifloc-a  donné  une  fi  bonne  défi- 
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la  langue  fèche  &  couverte  d’une  mucofité  jau¬ 
nâtre  ;  le  fommeil  étoit  dérangé ,  la  Coif  grande , 
niais  fans  proportion  avec  l’intenfité  de  la  chaleur 
qui  tourmentoit  les  malades. 

Dans  l’épidémie  de  Teeklembourg ,  l’invafion 
préfentoit  des  variétés  affez  nombreufes  ;  il  y 
avoit  des  alternatives  de  friffon  &  de  chaleur , 
des  lueurs  ou  nulles  ou  légères,  jamais  critiques. 
On  obfervoit  en  outre  une  augmentation  dans 
l’état  antérieur  de  la  diarrhée  ou  de  la  conftipa- 
tion,  &  dans  tous  les  fymptômes  qui  pou  voient 
dépendre  de  l’irritation  gaftrique.  Quelques  ma¬ 
lades  étoient  très-foulagés  par  le  vomiflement  , 
d’autres  par  une  hémorragie  nafale  du  quatrième 
au  feptième  jour,  &  tous,  fi  l’émétique,  après  avoir 
fait  rendre  des  matières  verdâtres,  interrompoit 
les  anxiétés  fans  retour  ,  lorfque  d’ailleurs  la  ma¬ 
tière  des  déjeètious  étoit  plus  moulée,  ou  fi 
l’urine  étoit  chargée  de  fédiment  vers  le  qua¬ 
torzième  jour. 

L’épidémie  de  Biçêtre  de  1795,  décrite  par 
M.  .le  profeffeur  Pinel ,  fe  rapproche  dans  fes.dif- 
ofitionsfondamentalesde  l’épidémie  de  Tècklem- 
ourg;  du  relie ,  les  climats  les  plus  chauds  ,  l’at- 
mofphère  embrafée  des  zones  équatoriales,  font 
les  eirconitanees  qui  contribuent  le  plus  au  déve¬ 
loppement  &  aux  complications  adynamiques  ou 
ataxiques  des  fièvres  bilieufes.  On  en  trouvera  des 
exemples  dans  le  Traité  de  Piquer  &  l’obferya- 
tion  deForeftus,  &  celle  deRouppe,  confignée  dans 
fon  immortel  ouvrage  fur  les  maladies  des  navi¬ 
gateurs. 

La  fièvre  jaune,  que  cette  intenfité  de  chaleur 
contribue  l’ans  doute  à  produire  ,  préfente  dans 
fon  début,  dans  fon  premier  période  ,  tous  les 
fymptômes  d’une  fièvre  bilieufe  très-forte,  aux¬ 
quels  l’uccède. bientôt  tout  l’enfëmble  des  phé- 
nomènes^qui  conflituent  les  fièvres  'adynamiques 
ou  ataxiques. 

En  ralîèmblant  de  la  manière  la  plus  abrégée  , 
la  plus  laconique,  les  fymptômes  qui  conftituent 
laiiëvre  méningo- gaftrique  ,  on  voit  qu’ils  fe  ré- 
duifent ,  même  en  les  confidérant  d’une  manière 
générale,  à  la  plupart  des  fymptômes  qui  viennent 
d’être  énoncés-,  a  un  dérangement  préalable,  des 
voies  gaftriques  &  bilieufes,  provoqué  parla  cha¬ 
leur  ou  le  défordre  dans  la  nourriture  ;  le  mode 
jd’invafion  avec  frilfon  ,  le  plus  ordinairement  le 
matin ,  la  douleur  de  tête  fous-orbitaire  ,  l’amer- 
4ume  de  la  bouche ,  l’averfion  pour  les  fubftances 
■animales,  une  forte  d’appétence  inJHncluelle  pour 
les  boiffons  acidulées  &  froides,  une augmentation 
:de  fufceptibilité,  la  chaleur  ,1a  fécherefie  de  là 
-peau ,  inféparable  de  toute  irritation  gaftrique , 
•des  redoublemens  plus  ou  moins:  irréguliers ,  une 
durée  de  fept,  quatorze  &  vingt-un  jours,  fi  la 
fièvre  eft  continue  ,  &  de  quatorze  à  quarante 
jours ,  fi  elle  eft  rémittente  ;  enfin ,  le  mode  de  ter- 
minaifon  le  plus  heureux ,  foit  par  des  vomiffe- 
Bjens ,  foit  par  une  diarrhée  bilieufe  ,  foit  par  une 
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fuenr  générale  ,  une  urine  à  fédiment  rofe  oir 
briqûelée. 

Tel  eft ,  en  le  réduifant  à  fa  plus’fimple  expTef- 
fion  &  au  plus  petit  nombre  des  fymptômes  qui  lui 
appartiennent  ,  l’enfemble  des  phénomènes  que 
les  praticiens. les  plus  exercés,  &  qui  ne  fe  laif- 
fent  point  égarer  par  de  vains  fyftèmes ,  recon- 
noiffent  comme  des  fièvres  méningo-gaftriques  ou 
bilieufes. 

La  fièvre  méningo -gaftrique  peut  offrir  un 
grand  nombre  de  variétés  &  de  complications , 
fuivant  le  degré ,  l’intenfité  de  l’irritation  &  de  la 
perverfion  fécrétoire  qui  en  eft  l’origine  ,  mais 
aufii  fuivant  l’état  particulier  de  l’organifation  des 
différentes  perfonnés ,  chez  lefquelles  cette  irri¬ 
tation  ou  cette  perverfion  fe  font  développées;  la- 
fièvre  pourra  alors  être  rémittente ,  intermittente,, 
continue,  compliquée  ou  non  compliquée  d’une 
phlegmafie  fÿmptomatique. 

Dans  quelques  circonftances  ,  les  caufes  qui  oc- 
cafionnent  ces  fièvres  ou  l’état  de  l’organifation 
qui  difpofe  à  les  contraâer  ,  ont  quelque  chcfe 
de  remarquable ,  comme  oh  le  voit  dans  l’épidé¬ 
mie  bilieufe  de  Laufanne ,  qui  atteignit  les  trois 
quarts  de  la  population;  quelquefois  la  maladie 
ne  fe  développe  que  lentement  &  après  de  longs 
préludes  d’embarras  gaftrique  ,  qui  femble  fe  pro¬ 
longer  jnfqu’au  moment  où  une, irritation  géné¬ 
rale,  une  impreffion  de  froid,  une  émotion  plus 
ou  moins  vive,  impriment  tout-à-coup  un  caraaèrç 
fébrile  à  cette  irritation  ,  ainfi  qu’on  l’obferva 
fouvent  dans  l’épidémie  de  Teeklembourg.  L’em¬ 
barras  gaftrique ,  ce  que  l’on  peut  regarder  comme 
l'irritation  locale  ,  pourroit  d’ailleurs  ceffer  alors, 
fans  que  cette  révolution  s’oppofe  au  développe¬ 
ment  de  la  fièvre,  qui  marche  &  fuit  fes  périodes, 
lorfqü’elle  eft  une  fois  établie  &  profondément 
déterminée- 

La  fièvre  méningo-gaftrique,  qui  fe  manifeffe 
avec  des  redoublemens  plus  ou  moins  réguliers, 
offre  une  difpofition  dans  laquelle  quelques  au¬ 
teurs  ont  voulu  reconnoitre  une  fièvre  gaftrique 
1  continue  &  une  fièvre  intermittente,  pour  traiter 
|  féparément  ces  deux  maladies  (1). 

Celle  variété  femanifefte  le  plus  ordinairement 
chez  les  perfonnes  déjà  âgées,  &  vers  l’automne. 

|  La  plupart  de  ces  fymptômes  font  ceux  des  fièvres 
bilieufes.;  le  redoublement  ferment  quëlquefois  à 
midi,  quelquefois  le  foir,  le  matin  ;  la  maladie 
va  jufqu’au  quarante-deuxième  jour,  &  ce  n’eft 
pas  fans  raifort  que  l’on  attache  de  l’importance 
aux  exemples  du  danger  des  fébrifuges  dans  cette 
fièvre  (2). 


(1)  Defams  ,  examen  de  cette  queftion  :  cc Doit-on  conff- 
dérer  ia  fièvre  méningo-gaftrique  rémittente  comme  corn- 
potée  d’une  fièvre  intermittente  &  d’une  fièvre  continue  ?  1» 
1801  ,  n°.  24. 

(2)  Baumes ,  qui ,  fuivant  fa  propre  eipreflion',  efpère 
enlever:par  ce  ipécifique  les  exacerbatjoas  de.la  fièvre  rémit- 
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La  fièvre  méningo-gaftrique  s’eft  préfentée  auffi 
quelquefois  avec  des  intermittences  abfolues ,  & 
le  pliis  ordinairement  avec  le  type  de  fièvres  tier¬ 
ces,  quoique  ces  fièvres  ne  foient  pas  toujours 
auffi  conflamment'  gaftriques  ou  bilieufes  que 
M.  Pinel  l’a  prétendu  ,  ainfi  que  nous  avons  pu 
nous  en  convaincre  par  pluüeurs  ob le r valions . 
Du  relie  ,  c’eft  dans  tous  les  cas  contraires ,  &  l'orf- 
u’elles  font  effentiellement  gaftriques ,  que  ces 
èvres  abandonnées  à  elles-mêmes,  c’elt-à-dire , 
au  traitement  le  plus  fimple  &  le  plus  doux  ,  dif- 
paroiffent  du  cinquième  au  feptième  accès  ,  ainfi 
que  le  père  de  la  médecine  l’a  indiqué  d’une  ma¬ 
nière  peut-être  trop  générale  ,  dans  un  de  fes 
aphorifmes. 

.  Les  fièvres  bilieufes  ont  dû  être  obfervées  fou- 
vent  chez  les  Anciens.,  mais  dans  l’état  de  compli¬ 
cation  qui  réfulle  de  la  chaleur  du  climat.  En  fe 
rappelant  une  partie  de  leurs  idées  fur  la  coftion 
&  les  crifes  ,  on  voit  qu’elles  s’appliquent  plus 
particulièrement  à  la  marche  de  cette  fièvre  , 
lorfqu’elle  n’eft  pas  entravée  par  une  phlegmafie 
locale  ou  par  des  fymptômes  d’afthénie  ou  d’a¬ 
taxie  ,  ni  par  un  traitement  peu  convenable?. 

Galien,  quia  accordé  tant  de  pouvoir  à  la  pré¬ 
dominance  des  humeurs  dans  les  maladies,  a  re¬ 
marqué  toutefois  avec  beaucoup  de  fagacilé,  qu’il 
ne fuffit pas, pour  la  production  des  fièvres  gaftri¬ 
ques  ,  que  la  bile  foit  dans  un  état  d’augmentation 
ou  d’elfervefcence(i). 

Le  même  auteur  a  bien  obfervé  que  chez  les 
iftériques ,  la  fièvre  peut  furvenir  ,  fi  l’humeur 
irritante  fe  répand  au  loin  ,  mais  dans  le  - cas 
toutefois  où  une  autre  caufe  fe  joiudroit  à  cette 
circonftance. 

Plufieürs  obfervations  d’Hippocrate  fur  les  éva¬ 
cuations  critiques ,  fe  rapportent  aux  fièvres  mé- 
ningo-gaftriques  (2). 

Bailîou,  dans  le  feizième  fiècle,  donna  beaucoup 
d’attention  à  l’obfërvation  des  fièvres  bilieufes. 

Sydenham  (3),  Foreftus  (4),  les  ont  bien  dé¬ 
crites  dans  le  dix-feptième ,  ainfi  que  Piquer ,  qui 
a  plus  particulièrement  eu  l’occafion  d’obferver 
la  fièvre  ardente,  ainfi  que  tous  les  médecins  qui 
-ont  exercé  leur  profeflion  dans  les  climats  chauds. 

La  polygolie  de  Stoll  eft  contraire  aux  idées  & 
aux  connoilfances  exaâes  fur  l’abforptio  &  fur 
la  nature  du  fang  ;  elle  ne  permeltroit  pas  de  con¬ 
cevoir  comment  l’iâère  n’eft  pas  toujours  fébrile  ; 
mais  du  relie ,  Stoll  a  en  du  moins  le  mérite  de  dé¬ 
crire' dans  leurs  moindres  nuances,  plufieurs  fymp¬ 
tômes  de  la  fièvre  gaftrique,  la  teinte  particulière 


tente  ,  &  décompofer  une  maladie  qu’une  celle  conjugai- 
ion  peut  rendre  fâcheufe. 

(iLOai.,  de  Diff.febr.,  lib.  Il,  cap.  1. 

(P  Prénotions  de  Cos,  &  le  livre  des  crifes,  de  Judi- 

(3)  Principalement  dans  la  defcription  de  la  conftirucion 
bilieufe  de  l’an  i685  (  de  novo  Febris  ingrcflh). 

(4)  Foreftus,  Obferv.  de  Febribus,  lib.  IL 
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des  yeux,Ia  couleur  jaunâtre  répandue  autour  des 
narines  &  des  lèvres,  les  fueurs  fortes  &  odoran¬ 
tes  ,  Pafpecl  gras  &  fafrané  des  urines. 

L’ épanchement  bilieux  que  l’on  crut  avoir 
trouvé  à  la  Charité,  danslefiaus  longitudinal  de  la 
dure-mère,  &  pour  appuyer  la  doctrine  de  Stoll, 
peut  être  regardé  comme  un  fait  mal  obfervé. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  épidémies  fi  bien  dé¬ 
crites  par  Fincke  &  Tiflot. 

Plus  récemment ,  M.  le  profeffeur  Pinel  &  fes 
principaux  difciples  ont  confidéré  fous  un  poini  de 
vue  auffi  médical  que  phyfiolojrique  ,  le  caractère 
&  l’enchaînement  des  phénomènes  qui  conftituent 
la  fièvre  méningo-gaftrique. 

■M.”  Richerand ,  dans  fes  recherches  fur  cette 
fièvre ,  s’eft  atlaché  en  particulier  à  juftifier  cette 
dénomination,  qui  lui  paroît  bien  préférable  à  celle 
de  fièvres  bilieufes ,  à  laquelle  il  reproche  ,  avec 
raifon  ,  de  confacrer  d’anciennes  &  de  fauffes 
idées ,  fur  une  dégénérefcence  primitive  ou  une 
altération  fpontanée' d’humeur  entièrement  oppo- 
fée  aux  lois  fondamentales  de  l’organifation  ;  il 
s’attache  à  démontrer  par  des  faits  &  par  une 
heureufe  application  de  la  faine  pliyfiologie  ,  que 
l’augmentation  d’irritabilité  &  de  fenfibilité  dans 
les  principaux  organes  de  la  région  épigaftrique  , 
&  l’altération,  &  le  changement  dans  les  fécré- 
tions  de  l’eftomac  ou  du  foie  qui  peuvent  réfulter 
de  ce  défordre,  font  les  cirçonftances  effentielles 
ou  principales  de  la  fièvre  méningo-gaftrique  ;  que 
cesphénomènes  morbides  s’aflocient  naturellement 
avec  une  réaâion  fébrile ,  qu’ils  s’unifient  à  plu¬ 
fieurs  autres  phénomènes  d’une  manière  confécu- 
live  ou  fympathique ,  &  qu’ils  ne  font  point  in¬ 
compatibles  avec  l’intermittence  ou  la  rémittence, 
&la  terminaifon par  des  évacuations  critiques (1). 

C’eft  dans  cette  direâion  d’idées  &  de  connoif- 
fances  fuivies  par  M.  Richerand,  qu’il  faut  confi- 
dérer  les  fièvres  méningo-gaftriques ,  pour  en  avoir 
une  connoiffance  exaâe  ,  &  les  foumeltre  à  un 
traitement  rationnel  &  efficace. 

L’embarras  gaftrique,  qui  eft  regardé  avec  raifon 
comme  le  premier  degré  de  la  fièVre  bilieufe , 
peut  du  relie  exifter  avec  ou  fans  fièvre,  fe  pro¬ 
longer  même  pendant  plufieurs  mois,  avec  le  ca¬ 
ractère  d’une  indifpofition  plus  ou  moins  grave; 
il  fe  montre  avec  tous  les  lignes  d’une  irritation 
aftrique  &  d’un  changement  dans  la  fécrétion 
u  foie,  delà  membrane  muqueufe  de  l’eflomac 
ou  même  de  l’inteftin;  fécrétions  dont  le  produit 
occafionne,  foit  par  fon  accumulation,  foit  par  Les 
propriétés  ftimulantes ,  une  augmentation  d’exci- 
•tememt  dans  ces  parties,  qui  fe  manifefte  par  la  ten- 
fion  douloureufe  de  l’épigaftre ,  les  riaufées ,  là  dif¬ 
ficulté  des  digeftions,  la  faveur  amère,  l’enduit  jau¬ 
nâtre  de lalangue,  fymptômes  auxquels  fe  joignent 
fympathiquementdeslaffitudes  fpontanées,la  cha- 


(1)  Mémoires  delà  Société  médicale  d’émulation,  deuxieme 
1  année ,  pag.  22. 
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leur,  la-féchereffe  de  la  peau ,  le  malde  têle,ledé- 
ïangement  du  fommeil,  8c  enfin  le  trouble  géné¬ 
ral  des  fonctions  qui  conflitue  la  fièvre ,  8c  qui  Ré¬ 
tablit  plus  ou  moins  promptement  fui vant  certaines 
difpcsf-tions  particulières,  8c  fous  l’influence  de 
plufieurs  caufes  occafionnelles  qui  ajoutent  à  l’ir¬ 
ritation. 

.  L’iutenfité ,,  la  durée  de  ces  fymptômes,  mais 
furtout  les  mouvemens  fébriles  bien  établis,  avec 
des  redoublernens  8c  uneterminaifondufeptième  au 
quatorzième  ou  au  vingt-denxièmejour,  caracléri- 
fent  la  fièvre  bilieufe;  fes  principaux  fymptômes-, 
ceux  dont  la  réunion  la  conftituent  fièvre  bi- 
lieufe,  font  la  rémittence  douloureufe  de  l’épi- 
altre  plus  ou  moins  vive  ,  le  mal  de  tête  fous-or- 
i taire  8c  purement  fympatbique ,  l'amertume  de 
la  bouche-,  la  chaleur  âcre  8c  mordicante  de  la 

Eeau ,  enfin  le  partage  de  fa  durée  par  périodes 
îptennaires  ,  Sc  la  marche  le  plus-  ordinairement 
rémittente.  Le  mal  de  tête  8c  d’autres  fymptômes 
peuvent  manquer ,  les  naufées ,  la  confHpation  ne 
font  pas  toujours  confiantes ,  l’irritation  peut  fe 
manifeller  par  une  diarrhée  qui ,  loin  d’afïbiblir 
la  maladie  ,  paroît  l’entretenir ,  8c  ne  finit  qu’avec 
plie. 

Le  délire ,  dans  les  fièvres  bilieufes  fi  mples ,  n’an¬ 
nonce  point  une  inflammation  cérébrale  j  il  coïn¬ 
cide  avec  les  redoublernens  8c  fe  termine  avec  eux, 
ce  que  Sydenham  paroît  avoir  bien  obfervé ,  lors¬ 
qu'il  a  dit  que  l’on  ne  voit  pas  dans  la  fièvre  bi- 
lieufe ,  comme  dans  la  fièvre  varioleufe  8c  dans 
d’autres  fièvres  d’un  mauvais  caractère ,  un  délire 
frénétique,  8c  que  ces  malades  ont  plutôt  un  éga¬ 
rement  tranquille  qui  ,fe  manifefte  par  l’incobé- 
rence  des  idées  (i). 

Plus  on  médité  fur  lar  nature,  fur  la  marche  de  ces 
phénomènes  8c  fur  les  cil-confiances  qui  les  provo¬ 
quent ,  lorfque  déjà  il  exifte  un  embarras  gaftri- 
que  ,  même  fans  cette  cil-confiance ,  plus  il  eftim- 
pofiible  de  ne  pas  rapporter  les  fièvres  bilieufes  , 
dans  l’état  préfent  des  connoiffances  pliyfiologi- 
qiles,  à  une  irritation  profondément  établie  dans 
tout  i’appareil  hépatique  8c  gaflrique ,  d’où  réfulte 
à  la  longue  une  altération  dans  les  fécrétions ,  8c 
un  état  fébrile  qui,  du  moment  qu’il  efl  établi, 
perfifte,  fe  développe,  8c  ne  fe  termine  heureufe- 
ment  qu’avec  ces  phénomènes  de  maturation  8r 
de  crife ,  que  l’obfervation  a  fait  comparer  à  une 
forte  de  coôtion  par  les  médecins  les  plus  célèbres 
de  l’antiquité ,  fans  penfer  d’ailleurs ,  comme  Gri- 
maud ,  que  les  évacuations  fi  fréquentes  dans  ces 
maladies ,  aient  direélement  pour  objet  d’éliminer 
les- produits  d’une  fécrétion  morbide. 

.  On  adoptera  d’autant  plus  aifémeut  cette  opi¬ 
nion,  que  l’ou  aura  mieux  préfens  à  l’efprit  les 
faits  curieux  qui  prouvent  combien  la  fphère 
d’aâivité  du  centre  phrénique  ou  épigaflrique  efl 
étendue,  fans  accepter  d’ailleurs  à  ce  fujet,  les 


(i )  Sckedula  monitotia  ck  nova  febris  inyejfu. 
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idées  exagérées  de  Yan-Helmont  ou  de  Stahl,  ni 
même  le  fÿflème  ingénieux  de  Bufi'on  8c  de  plu-, 
fieurs  médecins  célèbres  de  Montpellier.  La  pé¬ 
riodicité  que  l’on  obferve  fi  fouvent  dans  les  fièvres 
bilieufes  ,  loin  d’être  contraire  à  cette  obfervation, 
nous  paroît  propre  à  la  confirmer. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  borner  à  ce  petit 
nombre  de  confidérations  fur  la  fièvre  méningo- 
gaftrique  ;  mais  il  fe  préfente  à  leur  fuite  une  quef- 
tion  affez  importante  ,  8c  dont  la  folution  doit, 
fervir  de  bafe  au  traitement  de  celte  maladie  :  la 
queltion  de  favoir ,  fi  les  fièvres  méningo-gaftri- 
ques  ou  bilieufeS  font  des  fièvres  elfentieîlés  ou  des 
fièvres  fymptomatiques  ou  confécutives  ,  unique¬ 
ment  occafitonnées  8c  entretenues  par  une  irrita¬ 
tion  ou  une  fub-iuflammation  des  voies  digeftives, 
qu’il  fuffit  d’aggraver  par  un  traitement  peu  con¬ 
venable  pour  .donner  lieu  à  des  entérites  ou  à  des 
gallrites  que  la  plupart  des  médecins  auroient 
méconnues,  8c  dont  les  phénomènes  mal  obfervés 
formeroient  ces  groupes  de  fymptômes  ,  que  les 
nofographes  ont  défignés  fous  les  nom  de fièvres 
adynamiques  8t  de  fièvres  ataxiques. 

M.  Brouffais,  qui  a  élevé  celte  queltion,  l’a  dé¬ 
cidée  ponr  l’affirmative  ;  les  maladies  regardées 
jufqu’à  ce  jour  comme  dés  fièvres  gaftriques  ou 
bilieufes,  n’ont  été  déterminées  ,  fuivant  fes  re¬ 
marques  ,  que  d’après  des  vues  abftraites ,  arbi¬ 
traires  ,  8c  trop  éloignées  d’une  confédération  phy- 
fiologique  8c  pratique  de  l’état  des  organes ,  qui 
conflitue  ces  maladies. 

Ün  pareil  état,  fuivant  le  même  auteur,  elî 
[  néceflairement  inflammatoire  ou  fub-inflamma- 
toire  j  il  détermine  une  concentration  fympa- 
thiqne  de  l’aftion  vitale,  qui  fe  troupe  repouffée 
de  l’extérieur  vers  la  membrane  mugueufe  des 
voies  gaftriques ,  avec  plus  ou  moins  d’embarras 
|  dans  les  voies  digeftives  ;  la  fièvré  confécutive 
qui  fe  développe  alors ,  efl  continue,  fi  l’irritation 
qui  l’entretient  fe  trouve  très-intenfe  fans  être 
très- douloureufe,  rémittente  fi  cette  irritation  a 
moins  d’inlenfité,  8c  intermittente  fi  l’irritation  eft 
un  peu  plus  foible ,  s’appuyant  en  particulier  de 
l’obfervalion  de  Spigel  8c  dè  quelques  autres 
obfervateurs ,  qui  indiquent  parmi  les  caufes  des 
fièvres  intermittentes  épidémiques  les  plus  graves, 
les  cil-confiances  les  plus  propres  à  provoquer  l’ir¬ 
ritation  de  la  furface  interne  de  l’eftomac  &  des 
inteftins. 

Du’refte,  8c  toujours  dans  les  mêmes  vues, 
cette  fièvre  ,  envifagée  comme  une  fièvre  fympto- 
matique  ou  confécutive,  fe  rapprochera  d’autant 
plus  de  ce  que  l’on  regarde  ordinairement  comme 
un  embarras  gaflrique,  ou  comme  une  fièvre  bi- 
lieufe,  que  les- inteftins  feront  plus  fur  changés  de 
matières  fterc.orales  8c  de  concrétions  mùqueqfes , 
dont  il  importe  de  favorifer  l’évacuation  ,  lorfque 
les  fymptômes  d’une  irritation  tçop  vive  ont  été 
[  diffipés  par  un  traitement  convenable.  Cette  ma- 
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nière  dé  confidérer  la  fièvre  bilieufe  ou  méningo- 
gaftrique,  fe  trouvant  comprife  dans  la  doctrine 
générale  des  fièvres,  que  l’on  veut  réduire  à  une 
fimple  réaéKôn  toujours  fymptoinatique  ou  confé- 
cutive  &  périodique ,  le  plus  fouvent  par  l’irrita¬ 
tion  delà  portion  gaftro-inteftinale  de  lamembrane: 
muqueufe,  ne  peut  être  difcutée  que  dans  l’exa¬ 
men  de  cette  doârine.  (  Voyez  Pyrexies 
Phuegmasies.  ) 

Nous  nous  bornerons  feulement  à  remarquer 
ici,  &  d’une  manière  générale,  que  dans  beau¬ 
coup  de  cil-confiances,  l’irritation  gaftrique  qui 
fe  'préfente  comme  le  point  de  départ  &  le  phéno¬ 
mène  effenïiel  des  fièvres  bilieufes ,  ne  fuffit  pas 
cependant  pour  les  produire  ;  que  ces  fièvres  ne 
fout  point  développées  par  l’irritation  mécanique 
ou  chimique  de  cette  membrane,  dans  un  em- 
poifonnement  ;  qu’il  faut  en  outre ,  pour  qu’elles 
aient  lieu  ,  avec  l’enfemble  &  la  fucceffion  des 
phénomènes  qui  les  conflituent  fièvres  bilieufes, 
une  certaine  prédifpofition  morbide  des  vaifl’eaux 
&  de  l’encéphale  ,  à  un  changement,  à  une  perver- 
fion,  dans  l’ordre  de  leurs  fonéfions.  Nous  ajoute¬ 
rons  que,  dans  certains  cas,  l’irritation  primitive 
qui  provoque  ce  changement ,  n’a  pas  toujours  fon 
fiége  dans  les  voies  digeftives;  que  l’irritation  de 
ces  voies ,  l’augmentation  ou  la  perturbation  quel¬ 
conque  de  leurs  fécrétions ,  eftaufli  fouvent  l’effet 
que  la  caufe  de  la  fièvre,  &  qu’enfin  celte  der¬ 
nière  ayant  fa  marche,  ion  mode  de  développe¬ 
ment  bien  caraclérifé ,  fuivant  fon  cours,  par¬ 
courant  toutes  fes  périodes,  lors  même  que  l’irri¬ 
tation  qui  paroît  l’avoir  provoquée  a  celfé  ,  peut 
être  regardée  comme  une  fièvre  effentielle,  ÿ. 
tout-à-fait  différente,  par  exemple ,  de  la  fièvre 
qui  accompagne  une  pleuréfie ,  une  péritonite  ,  ou 
même  une  véritable  gaftrite  :  état ,  réaction  fé- 
.brile,  dont  la  marche  &  la  dui-ée  font. évidem-' 
mentfubordonnées  à  la  marche  &:  à  la  durée  de 
ces  phlegmafies.  L’irritation  gaftro-inteflinale  & 
hépatique  fe  préfente  bien  évidemment  dans  la 
fièvre  qui  nous  occupe ,  comme  le  phénomène" 
effenïiel  &  caraclériftique;  mais  on  auroit  fans 
doute  évité  beaucoup  d’obfcurités,  en  ne  donnant 
pas  allez  d’importance  à  ces  phénomènes,  pour 
vouloir  regarder  le  conduit  alimentaire  &.  furtout 
l’eftomac,  le  duodénum,  le  foie  &  le  pancréas, 
comme  le  fiége  des  fièvres  bilieufes.  En  effet , 
l’irritation  plus  ou  moins  vive  de  ces  organes  eft 
un  phénomène  confiant  dans  ces  fièvres,  &  le  plus 
fouvent  leur  caufe  occafionnelle  ;  mais  ces  mêmes 
fièvres  ne  deviennent  effentiellementmaladies  fé¬ 
briles  ,  que  lorfque  celte  irritation  s’eft  étendue  à 
tout  l’organifme,  &  qu’elle  fe  manifefte  par  un  chan¬ 
gement,  par  une  perverfion  dans  l’ordre  des  fonc¬ 
tions  ,  mais  principalement  des  fonctions  encé¬ 
phaliques  &  circulatoires.  Tels  font  du  moins  les 
doutes,  les  objeâions  fondées  fur  un  grand  nombre 
d’obfervations  que  l’on  peut  oppofer  à  la  nouvelle  . 
doctrine,  dont  l’auteur,  quelle  que  foit  d’ailleurs  la  I 
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deftinée  de  fa  théorie ,  n’en  a  pas  moins  le  mérite 
d’avoir  diftingué  ,  avec  beaucoup  de  foin ,  les 
fièvres  bilieufes,  des  gaftrites  ou  des  galtro-en- 
térites,  avec  lefquelles  on  peut  aifémentles  con¬ 
fondre  ,  d’avoir  mieux  reconnu  les  rapports  &  la 
caufe  de  plufieurs  phénomènes  fÿmpathiqnes  ou 
confécutifs,  qui  fe  manifellent  dans  ces  fièvres 
ou  dans  ces  inflammations,  &  d’avoir  perfectionné 
en  plufieurs  points ,  le  traitement  des  unes  &  des 
autres,  en  démontrant  par  d’excellentes  obferva- 
tions,  que  les  fymptômes  de  foiblefle  ou  de  prof- 
tration  qui  les  accompagnent ,  ne  doivent  pas 
êtré  attribués  à  une  véritable  adynamie,  &  que 
la  maladie  principale  ne  peut  être  que  furchargée 
&  aggravée  des  plus  dangereux  épiphénomènes , 
par  des  toniques  &  des  purgatifs  adminifirés 
dans  le  defîein  de  combattre  ces  fymptômes  d’une  . 
prétendue  alténie. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  traitement  des  fièvres  mé- 
ningo-gaftriques  ou  bilieufes  doit  être  très-fim- 
ple ,  &  fe  réduire  prefqu’à  une  médecine  expec¬ 
tante  ,  fi  la  fièvre  a  peu  d’intenfité  &.  ne  fe  trouve 
pas  aggravée  par  des  complications. 

Dans  ces  cas ,  &  ainfi  que  le  prouvent  plufieurs 
obfervateurs ,  il  a  fuffî  du  repos ,  de  la  privation 
d’alimens ,  &  de  l’ufage  prolongé  d’une  potion 
acidulée  quelconque",  pour  que  des  fièvres  bi- 
lieufes  allez  vives  à  leur  début,  fe  terminaflent 
du  feptîème  au  quatorzième  jour  par  des  évacua¬ 
tions.  plus  ou  moins  abondantes.  Dans  l’épidémie 
de  Laufanne  de  iySS ,  Tiff’ot,  quil’a  fi  bien  obfer- 
vée ,  fe  conduifit  d’après  ces  vues  ;  fon  mode  de 
traitement  étoit  approprié  au  cara itère  de  la  ma¬ 
ladie  ,  à  fes  diverfes  périodes ,  fans  chercher  à 
combattre  féparément  fes  diff’érens  lymplômes. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  &  furtout 
lorfque  le  produit  des  fécrétions  gaftriques  ou 
inteffinales  paroiflbit  augmenter  l’irritation  par 
leur  contai!  avec  la  lurface  interne  de  ces  or¬ 
ganes,  ilfaifoit  vomir  avec  une  boiflon  émélifée  , 
fe  bornant  enfuite  à  des  boiflons  acidulées'  ou 
mucilagineufes,  excepté  dans  les  circonftances  où 
il  importoit  d’oppofer  les  reffources  les  plus  effi-  ’ 
caces  de  la  médecÿie ,  à  quelques  fymptômes  pré- 
dominans  qui  pouvoient  devenir  funeftes.  Cette 
indication  d’un  vomitif,  foit  pour  éliminer  les 
produits  véritablement  acrimonieux  d’une  fécré- 
tion  morbide,  foit  pour  changer  cette  fécré- 
tion  &  la  ramener  à  fon  état  naturel ,  eft  quelque¬ 
fois  fi  impérieufe ,  que  les  fymptômes  les  plus  pé¬ 
nibles  de  la  maladie  perfiftent  ou  pty-oiflent  aug¬ 
menter,  fi  elle  n’eft  pas  remplie ,  &  diminuent  ou 
même  fe  diflipentprefqu’auflitôt  après  le  vomifiè- 

Le  fimple  embarras  gaftrique  non  fébrile  peut 
fe  prolonger  en  particulier  pendant  plufieurs  fe- 
maines,  en  fe  montrant  à  des  obfervateurs  pré¬ 
venus  ayec  toutes  les  apparences  d’une  fub-inflam- 
ruation  chronique  de  l’eftomac  ou  de  l’inteûiu 
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frêle-,  &  céder  cependant  tout-à-coup  à  la  fuite  namique ,  ou  la  fièvre  ataxique  ?  Nous  Tomme» 
eboi-ffons  émétifées.  lourde  le-penfer  ;  cependant  ces  complications  font 

Stoll  a  fait  la  même  remarque  pour  les-fièvres  encore  admifes  dans  les  nofographies  les  plus  ré- 
bilieufes,  dont  quelques  fymptômes  très-incom-  centes ,  où  on  leur  rapporte  difï'érens  exem- 
modès ,  tels  que  la  céphalalgie ,  le  délire ,  la  vio-  pies  puifés  dans  les  recueils  d’obférvatibns  les 
lence  des  paroxyfmes ,  ne  fe  diflipoient  à  une  plus  eitimés  :  telles  font ,  pour  la  complication 
époque  même- déjà  avancé  de  la  maladie,  que  de  la  fièvre  bilieuie  avec  la  fièvre  inflammatoire, 
dans  le  cas  où  l’émétique  qui  n’avpit  pasd?abord  deux  obférvations  puifées  par  M.  Pinel  dans  le 
été  adminiftré,  étoitmis  enufage.  recueil  de  Foreûus. 

Fincke  a  fouvent  remarqué  qu’il  n’étoit  pas  in-  Le  fujet  de  l’une  de  ces  obférvations  étoit  un 
différent,  dans  le  cours  de  la  maladie,  d’adminiflrer  cultivateur  âgé  de  trente  ans,  &  d’une  conftitu- 
des-boiffbns  froides  ou  chaudes,  &  que  ces  der-  tion  robuflë  &  biliofo-fanguine.  Il  fut  pris  delà 
nières  avoient  fuffi  quelquefois  pour  rendre  cèr-  fièvre  au  printemps  ,  ayant  omis  une  faignée  de 


tains  iymptomes  beaucoup  plus  pém _ 

Gesboiffons,  qui  font  indiquées  dans  lés  fièvres 
bilieufes ,  font  principalement  l'hydromel  légère¬ 
ment  acidulé,  la  limonade,  le  petit-lait,  &c... 
Dans  le  plus  haut  degré  de  la  fièvre  ,  un  fufpend 
quelquefois  l’ufage  des  bouillons  de  viande,  que 
lion  donne'  enfuite  feuls  ou  coupés ,  fuivantles  in¬ 
dications, 

L’adminiftration  de  purgatifs  ,  même  légers  , 
de  deux  jours  l’un  ,  peut  avoir  des  inconvéniens 
très-graves ,  malgré  tes  autorités  que  l’on  pour- 
roit  invoquer  pour  "en  recommander  l’ufage.  Il 
n’eft  pas  rare  ,  dans  ce  cas ,  d’avoir  des  convalef- 
cences  très-longues.,  ou  même  des  afféâions  chro¬ 
niques  &  des  complications  funeftès.  On  doit  donc 
feulement  fe  borner  vers  la  fin  de  la  maladie ,  & 
iorfqu’elle,  paroît  devoir  fe  terminer  par  des  éva¬ 
cuations  al  vines ,  à  fàvorifer  ces  évacuations  par 
de  légers  purgatifs. 

On  confeille  en  outre;,  &  lorfque  la  fièvre  eft 
plutôt  rémittente-  que  continue,  l’ufage  de  quel¬ 
ques  toniques  ,  mais  principalement  des  amers  , 
de  lalimonade  vineufe,  &  d’un  régime  moins  dé¬ 
bilitant,  à  la  fin  de  la  fécondé  période,  &  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  la,  troifième. 

Ces  confeils  font  d’accord  avec  l’expérience  des 
praticiens  les  plus  éclairés  ,  &  nous  pourrions  ici 
les  appuyer  de  l’autorité  particulière  de  M.  Pinel, 
fans  comprendre  avec  lui,  fous  le  titre  de fièvre 
gajlrique  ou  méningo-ga/lrique- ,  le  cholera-mor- 
bus  ni  la  fièvre  tierce ,  qui  préfentent  des  indi¬ 
cations  particulières.  (  Voyez  Morbus  (  Ckolera- 
inorbus)  &  Tierce  (Fièvre  tierce). 

Nous  fommes  également  bien  éloignés  dè  re¬ 
garder  la  fièvre  jaune  comme  une  fièvre  gaftrique 
plus  intenfe ,  compliquée,  foi  t  d’ataxie ,  fort  d’ady¬ 
namie  ,  foit  d’une  phlegmafie  loeale,  perfuadés 
que  les  maladies  contagieufes  &  provoquées  par 
une  efpèce  dempoifonnement,  par  des  miafmes 
d’origine  végétale  ou  animale,  exigent  un  mode 
de  traitement  fpécial,  Si  doivent  occuper  une  place 
réparée  -  dans  les  cadres  nofograpbiques.  [Voyez 
Pernicieuses  ,  pESTiLENTiEimEs  (  Fièvres). 

Doit-on  admettre  des  complications  de  la  fièvre 
gaftrique,  foit  avec  la  fièvre  inflammatoire,  foit 
^rec  la  fièvre  tuuqueufe;  foit  avec,  la  fièvre  ady-  \ 


précaution  dont  il  avoit  1  habitude.  J 1  eut  des  le 
début  beaucoup  de  foif,  la  langue  fèche  &  âpre  , 
du  mal  de-tête,  de  la  conftipation.  On  fit  ufage  , 
le  premierjour,  d!un  laxatif,  &.  le  lendemain  d’une 
faignée  au  bras.  Il  furvint,  le  quatrième  jour ,  des 
déjeélions  abondantes ,  avec  douleur  au  côté  ,  Si 
le  cinquième,  un  délire  affez  fort  &  une  augmen¬ 
tation  dans  tous  les  fymptômes  de  la  maladie;  les 
urines  étoient  fédimenteufes ,  &  une  hémorragie 
du  nez ,  précédée  &  accompagnée  de  tout  ce  qui 

rroifl'oit  devoir  la  rendre  critique  j  fut  fuivie  de 
convalefcence  la  moins  équivoque. 

On  ne  peut  évidemment  reconnoître  dans  cette 
fucceffion  de  phénomènes  que  la  marche  &  les 
caraêlères  d’une  fièvre  inflammatoire  compliquée, 
d’une  irritation  gaftro-inteftinale;  &  dans  cette 
cireonftance ,  comme  dans  toute  autre  Complica¬ 
tion  ,  on  conçoit  très-bien  qu’une  fièvre  effentielle 
quelconque  fe  joigne  à  l’irritation  inflammatoire 
ou  non  inflammatoire  de  quelques  vifcères ,  & 
quelle  foit  diverfement  modifiée  par  cette  affo- 
cialion  ,  fans  que  l’on  puiffe  concevoir  ni  ad¬ 
mettre  dans  l’organifation  ,  la  coïncidence  de 
deux  mouvemens  généraux  ou  fébriles,  de  naturê 
différente.  Ces  irritations  diverfes  ,  qui  peuvent 
fe  développer  pendant  une  fièvre  bilieufe,  amènent 
ce-  qu’on  appelle  ces  accidëns  ou  ces  épiphéno¬ 
mènes.  Telle  eft  principalement  une  chaleur  âcre 
&  infupporïable  ,  fans  élévation  réelle  dé  tempé  < 
rature ,  &  jointe  le  plus  fouvent  avec  le  froid  des 
extrémités  (  ce  que  l’on  a  défigné  fous  le  nom  de 
lypirie  )  ;  tels  font  auffi  le  délire,  les  aphtes, 
les  éruptions  miliaires  ou  non  miliaires  ,  que  le 
[  mode  de  traitement  a  fouvent  provoquées  ,  plu- 
I  Heurs  inflammations  confécutives ,  mais  principa¬ 
lement  l’éréfipèle  de  la  face,  les  péripneumonies 
ou  les  pleuréfiës  dites  bilieufes  ,  dont  le  judicieux 
Stoll  a  fi  bien  reconnu  le  caraftère  ,  &  qui,  fans 
avoir  la  caufe  matérielle  qu’il  leur  affigne  ,  pré¬ 
fentent  les  indications  qu’il  a  failles ,  &  feroient 
vainement  combattues  par  les  évacuations  fan- 
guines ,  auxquelles  on  ne  feroit  pas  fuccéder 
promptement  un  ou  plufieurs  vomitifs. 

Quant  au  délire  des  fièvres  bilieufes  ,  quoiqu’il 
foit  plus  foible  en-  général  que  celui  des  fièvres 
ataxiques  ,  il  peut  être  cependant  très-violent , 
fuiyant  l’intenfité  de  la  maladie,  fes  complication» 
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&  les  difpofitions  particulières  du  fujet  -malade. 
On  conçoit  très-bien  le  développement  de  ces 
délires ,  ainfi  que  l’explofion  de  quelques  fymp- 
tôrnes  de  manie  ,  par  la  liaifon  fympathique  des 
vifcères  du  bas-ventre  en  général  St  de  l’eftomac 
en  particulier  avec  le  cerveau.  Il  ne  faudroit  pas 
regarder  cependant  comme  une  véritable  frénéfie 
ou  une  méningitis ,  l’irritation  d’où  réfultent  ces 
-délires.  Sydenham  a  même  remarqué  que  la  fré- 
■néfie,  dans  cescas,fufpendoit  la  fièvre  bilieufe  par 
une  efpèce  de  métaftafe  toujours  funefte ,  fuivant 
l’obfervation  d’Hippocrate.  Du  refle  ,  aux  appro¬ 
ches  même  du  délire,  les  urines,  d’épaiffes  8t  colo¬ 
rées  qu’elles  étoient,  deviennent  pâles  8t  limpides. 
L’application  des  véficatoires,  loin  de  calmer  alors 
ce  délire,  paroît  le  rendre  plus  violent,  tandis  que 
les  légers  évacuans ,  les  fomentations  émollientes 
fur  les  extrémités  8t  fur  la  tête ,  procurent  beau¬ 
coup  de  foulagement. 

Telles  font  Tes  confédérations  qui  nous  ont  paru 
fe  rattacher  néceffairement  à  un  article  de  ce  Dic¬ 
tionnaire,  confacré  aux  fièvres  méningo-gaftriques 
ou  bilieufes;  nous  y  avons  montré,  autant  qu’il 
nous  a  été  poffible  ,  l’état  de  la  fcienee  ,  les  dou¬ 
tes  ,  les  obfcurités  qui  ne  font  point  encore  dif- 
fipés;  &  fi  la  nature  de  cet  ouvrage,  la  difficulté 
du  fujet ,  le  fentiment  de  notre  infuffifance  ne 
nous  avoient  pas  retenu,  nous  aurions  cherché  à 
montrer  ces  obfcurités  ,  ces  doutes  avec  plus  de 
détail ,  à  les  diffiper  même  dans  quelques  points  : 
ce  qui,  du  refle,  ne  pourra  être  fait,  comme  tous 
Tes  bons  efprits  le  penfent  &  le  difent  d’un  com¬ 
mun  accord ,  que  par  la  réunion  de  l’expérience 
'  médicale  avec  la  connoiffance  approfondie' de 
l’organifation.  (  L.  J.  M.  ) 

MÉNINGOPHYLAX,  compofé  de  deux  mots 
grecs  qui  lignifient  gardien  ou  défonfour  des  mé¬ 
ninges. 

C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  un  inflrument  qui 
s’appelle  auffi  dcprejjoir ,  &  que  l’on  emploie  après 
l’opération  du  trépan  ,  pour  abaifler  la  dure-mère, 
&  placer  le  findon,  ou  plumafleau  de  charpie  que 
l’on  introduit  dans  l’ouverture  du  trépan.  ( Voyez , 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie  >  l’article  DÉ- 
-  ïressoir.  (L.  J.  M. ) 

MENINGOSE,  de  meningqjis  ,  union  ou  arti¬ 
culation  de  deux  os,  par  des  ligamens  étendus  & 
en  forme  de  membrane.  C’eft  une  Variété  de  la 

*  JyndeJ'mofe ,  ou  articulation  par  des  ligamens. 

(  C'oyez  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie.  )  (  L.  J.  M.  ) 

MEN.ISPERME ,  Ménispebmées.  Les  propriétés 
des  plantes  de  cette  famille  font  encore  allez  peu 
connues;  toutefois  les  médicamens  défignés  fous 
le  nom  de pareira-braea ,  de  racine  de  Colombo, 
découvertes  par  Commerfon  ,  intéreffent  le  mé- 

•  decin  à  cette  famille  de  plantes.  Ces  efpèces  con¬ 
tiennent  un  principe  amer  ,  que  l’on  trouve  auffi. 
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dans  une  efpèce  nouvelle  d ’abuta  (liane  amère}» 
dans  le  menifpermum  cordifolium ,  employé  dans 
l’Inde  contre  la-jaunifie,  Si  dans  le  J'unis  Je  liens 
qui  neft  pas  moins  eftimé  à  Calcutta,  comme  fé¬ 
brifuge,  que  le  quinquina. 

La  coque  du  Levant  (  menifpermum  lacunofom 
&  menifp.  cocculus  )  eft  un  poifon  pour  les  poif- 
fons  ,  dont  il  paroît  même  rendre  la  chair  malfai- 
faate.  La  graine  feule  paroît  contenir  ce  principe 
vénéneux,  ou  du  moins  a- t-on  remarqué  que  ce 
principe  £e  borne  à  exciter  le  vomiffement.  Il  ré- 
fulte  del’analyfe  des  graines  du  menifpermum  coc- 
cullus ,  par  M.  Boulay  ,  que  l’on  en  tire  un  prin¬ 
cipe  amer,  criftallifable ,  vénéneux  (le  pichro- 
toxine  )  ,  que  l’on  découvrirait  fans  doute  dans 
plufieurs  autres  ménifpermées ,  fi  celte  famille  fe 
trouvoit  établie  d’après  des  rapports  auffi  réels 
que  ceux  d’après  lefquels  on  a  formé  plufieurs 
autres  familles,  telles  que  celles  des  renonculacées, 
des  ombelliferes  ,  des  labiées,  des  folanées,  &c. 

Voyez  la  DiJJertation  de  M.  de  Candolle  for 
les  propriétés  médicales  des  plantes ,  comparées 
avec  leur  claffifi cation  naturelle  ,  nouv.  édit. , 
1816  ,  pag.  5.  (L.  J.  M.) 

MÉNITORNE  (Eaux  minérales  de)  ,.  dans  le 
canton  de  Mortain,  où  l’on  prétend  que  fe  trouvent 
des  eaux  minérales  8t  fefrugineufes. 

MENJOT  (Antoine),  natif  de  Paris,  fe  fit  rece¬ 
voir  docteur  à  Montpellier,  en  r636,  obtint  en- 
fuite  une  charge  de  médecin  du  Roi,  &  pratiqua  à 
Paris  en  cette  qualité.  Il  mourut  à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans ,  en  1697.  Il  a  publié  :  Hijloria  &  cu- 
ratio  Jebrium  malignarum.  Paris,  1662,  in-40. 

(R.  Geoffroy.) 

MËNORRHAGIE.  Ecoulement  trop  abondant 
du  fang  menftruel ,  &  porté  au  point  de  nuire  au 
libre  exercice  des  fonclions ,  de  déranger  la  fanté. 

Ce  mot,  adopté  par  la  plupart  des  médecins 
:  modernes ,  eft  formé  des  deux  mots  grecs,  Mÿv,  oV, 
mois  ,  menflrues ,  &  Viyyupai,  fe  fors  avec  vio¬ 
lence ,  je  fais  éruption ,  Si  préfente  l’idée  exaêle 
i  de  la  chofe  qu’il  exprime. 

Synonymie  :  x.e.Ta.py,H*,  imptuloe  «rAnowe ,  urMlort 1 
tou  eioyros;  Hippocrate,  Galien,  &  autres  méde¬ 
cins  grecs;  y.ctTxpyviav  «ftirpiai  xaTttpprfé'itS ,  aptrpoç 
y-iioura  ;  Galien.  Sennert  &  quelques  autres  au¬ 
teurs  penfent  que  l’expreffion'/tiM  oa/ioppaoumi  dont 
St.  Mathieu  (  Eaang.  ch.  9  )  fe  fert  en  parlant 
|  d’une  femme  malade  depuis  douze  ans  ,  qui  , 
pleine  de  foi,  vint  toucher  le  vêtement  de  Jéfus- 
|  Chrift ,  &  fut  guérie ,  doit  s’entendre  de  cette  ma- 
|  ladie;  mais  le  terme  générique  peut  également 
|  s’appliquer  à  toute  autre  efpèce  d’hémorragie. 

Catameniorum  ,  menfium  ,  meri/lruorum  Jluxus 
!  immodicus ,  nimius  y  menfes  inordinati  aucti3 
!  nimii ,  exubérantes ,  immodici  }  antevertentes  y 
j  menjlrua  fuperflua  y  menjlruorum  foperfluitates  , 
i  hœmorrhagia  uterina  y  hœmorrhagia  rnenfîraa 
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'  prœtematuralls  ;  nimium  menfîum  profliivium  y 
ptofluvium  uteri,  menorrhagia ,  chez  les  auteurs 
qui  ont  écrit  en  latin.  En  français  :  règles  immo¬ 
dérées  ,  flux  immodéré  des  règles  ,  flux  menftruel 
immodéré  j  hémorragies ,  pertes  utérines  ;  mé- 
norrhagie. 

Menorrhagia  immodica.  Sauvages-  claJJ.  g, 
ord.  r  ,  genr.  6. 

Le  mot-  à&ménorrhagie ,  qu’à  l’exemple  de  beau¬ 
coup  d’auteurs  nous  employons  dans  la  rigueur 
de  fon  fens  étymologique  ,  pour  défigner d’écoule¬ 
ment  immodéré  des  menftnies ,  a  été  aufli  appliqué 
par  un  grand  nombre  de  médecins  -,  à  toute  efpèce 
d’écoulement  fanguin  par  le  vagin  ,  foit  naturel , 
foit  morbide.  Cette  confdfiqn  a  non-feulement 
exifté  par  rapport  à  la  lignification  de  cé  mot , 
mais  elle  a  encore  régné  dans  les  chofes.  elles- 
mêmes,  &  dans  beaucoup  d’ouvrages  fur  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  &  de  traités  généraux  de  nofo- 
logie,  on  traite  en  même  temps  &  fans  diftinâion 
de  la  ménorrhagie  &  de  l’hémorragie  utérine.  Ce¬ 
pendant  la  ménorrhagie  ,  qui  fuit  exaélement  les 
périodes  menftruelles  ,  qui  offre  des  intervalles  dé¬ 
terminés  ,  qui  dépend  le  plus  ordinairement  de 
caufes  conftitutionnelles,  diffère  abfolument  de 
l’hémorragie  utérine,  qui  fufvient  en  tout  temps  , 
u’obferve  pas  de  périodicité  régulière  ,  &  ell  due 
le  plus  fouvent  à  des  caufes  accidentelles  ou  lo¬ 
cales.-  En  féparant  ces  deux  affections ,  on  répand 
beaucoup  de  clarté  fur  leur  hiftoire  ;  mais  ce  n’eft 
pas  fans  beaucoup  de  travail  qu’on  parvient  à 
ifolerles  obfervations  &les  points  de  doclrine  qui 
fe-rapportent  ecxclufivement  à  la  ménorrhagie. 

La  quantité  de  fang  évacuée  à  chaque  période 
menftruelle  ,  variant  beaucoup  chez  les  differentes 
femmes ,  &  même  chez  la  même  femme ,  félon 
•  différentes  civconftances  ,  fans  aucune  altération 
notable  de  la  fanté  (  comme  il  fera  dit  à  l’article 
Menstruation  )  ,  il  eft  impolïible  d’évaluer  d’une 
manière  fixe  ,  ou  fitnplement  approximative ,  la 
quantité  de  fang  dont  l’écoulement  conftitue  là 
ménorrhagie  ou  les  règles  immodérées.  Cette  ap- 
.  prédation  doit  toujours  être,  relative  aux  effets 
que  cette  évacuation. produit  fur  l’économie,  & 
au  dérangement  qui  en  réfulte  dans  les  fonctions. 
Eu  effet ,  telle  femme  éprouve  deux  fois  chaque 
mois  une  menftruation  abondante  ,  &.  jouit  cepen¬ 
dant  d’une  bonne  fanté ,  que  le  moindre  retard  ou 
une  diminution  un  peu  marquée  dans  cette  excré¬ 
tion  viendroit  bientôt  troubler  ,  tandis  qu’une 
autre  ne  pourroit  perdre  cette  même  quantité  de 
fang  fans  reffentir  du  malaife  ,  de  l’affbibliffement 
&  d’autres  fyinptômes  fâcheux. 

Cette  affeêlion  peut.fe  préfenter  fous  trois  for- 
.  mes  differentes  :  le  fang  peut  venir  à  chaque  épo¬ 
que  en  plus  grande  abondance  qu’à  l’ordinaire ,  ou 
bien  la  quantité  de  fang  évacué  dans  un  temps, 
donné  reliant  la  même,  l’écoulement  fe  prolon¬ 
gera  pendant  un  plus  grand  nombre  de  jours  ;  ou 
enfin  les, époques  mpuBiuelles  fe  rapprocheront. 
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i  Souvent  on  remarque  que  ces  différens  modes  fe 
;  combinent  entr’eux  ,  de  forte  que  les  menftrues 
i  reviennent  plus  fréquemment  &  font  en  même 
j  temps  plus  abondantes  ;  fouvent  aufli  la  durée  de 
|  chaque  période  fe  trouve  augmentée  ,  foit  que  la 
■quantité  de  fang  le  foit  également,  foit  que  les 
retours  foient  plus  rapprochés.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  que  le  fang  fort  en  petite  quantité  à 
la  fois,  mais  que  cette  excrétion  fe  prolonge  fort 
long-temps  ;  &  c’ell  peut-être  ce  que  quelques 
auteurs-ont  appelé  Jlillicidium  uteri ,  menfesjlil- 
lantes.  F oreftus  penfe  même  que  l’affection  décrite 
fous  ce  nom  par  Aétius  ,  qui  le  premier  en  a  parlé, 

•  &  par  beaucoup  d’auteurs  qui  n’ont  prefque  fait 
que  le  copier,  dort  être  coufidérée  comme  uu  flux 
immodéré  des  règles ,  &  il  s’appuie  fur  une  coui- 
■  paraifon  tirée  de  la  manière  dont  Galien ,  dans 
fon  Commentaire  fur  le  premier  livre  des.  épidé¬ 
mies  ,  confidère  la  quantité  d’eau  fournie  par  les 
pluies  de  longue  durée.  Mais  en  filant  avec  atten¬ 
tion  le  chapitre  d’ Aétius  fur  cette  maladie,  on 
refte  convaincu , qu’il  s’agit  des  cas  où  l’excrétion 
des  règles  eft  douloureufe  &  difficile,  quelle  que  foit 
la  quantité  totale  de  l’écoulement.  Albertinus 
Bottonus  dit  formellement  que  ces  deux  maladies 
ont  une  même  &  commune  eflence  ;  mais  fa  def- 
'Cription  ell  vague  &  il  ne  rapporte  aucune  obfer- 
vation  particulière ,  de  forte  que  fon  opinion  ne 
peut  être  d’un  grand  poids.  Rodericus  à  Caftro  , 
dans  le  tableau  fynoptique  des  maladies  des  fem¬ 
mes  qu’il  a.  mis  en  tête  de  fon'Traité  fur  cette 
matière  ,  met  au  nombre  de  celles  qui  dépendent 
de  l’excès  de  cette  évacuation  ,  une  maladie  qu’il 
nomme  -  menfes  Jlillantes  quoad  tempus  ;  mais 
comme  il  n’en  traite,  pas  dans  le  corps  de  fon  ou¬ 
vrage ,  &  que  d’ailleurs  cet  auteur  fuit  prefqu’en 
tous  points  Galien  ,  Aétius,  &  fes  autres  devan¬ 
ciers,- cette  indication  eft  pour  nous  de  nulle  va¬ 
leur,  êtMoit  d’autant  moins  nous  engager  à  re¬ 
garder  le  Jlillicidium  uteri  comme  une  efpèce  de 
ménorrhagie ,  que  nous  ne  connoiflbns  pas  d’ob- 
.  fervâtion  particulière  de  cette  affection  qui  ne 
doive  être  rapportée  à  la  dyfménorrhée  où  à  la 
mélrorrhagie  dépendante  de  vices  organiques. 

Une  diftinâion  très-importante  à  taire  dans  la 
confidération  pratique  de  la  ménorrhagie ,  eft  celle 
qui  dans  ces  derniers  a  été  admife  pour  toutes  les 
hémorragies ,  &  les  divife  en  actives  &  en  pajjives. 

Caufes  prochaines.  Dans  la  recherche  de  la 
caufe  prochaine  de  la  ménorrhagie ,  il  feroit  fu- 
perflu  d’examiner  quel  eft  le  fiége  de  cette  affec¬ 
tion  ,  quels  vaiffeaux  donnent  ifl’ue  au  fang,  &  par 
l’effet  de  quelle  difpofition  particulière  ce  fluide 
eft  verfé  au  dehors;  toutes  ces-queftions  feront 
développées  &.  éclaircies  dans  l’hiftoire  pbyfiolo- 
gique  de  la  menftruation ,  dont  la  ménorrhagie 
n’eft  que  l’excès.  Il  refte  donc  à  étudier  quelles 
conditions  de  l’économie  animale.ou  feulement  de 
l’ntérus  influent  fur.  cette  fonction  ,  exagèrent  fes 
réfifitals  au  point  que  les  autres  fou  citons  en  font 
troublées, 
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troublées ,  &  que  la  fauté  &  même  la  vie  fè  trou¬ 
vent  menacées.  La  détermination  de  ces  conditions 
a  beaucoup  exercé  l’efp  rit  des  médecins,  &  ce  n’eft 

Eas  à  tort ,  car  c’eft  elle  qui  doit  fervir  de  bafe  à 
t  fixation  du  traitement  qu’il  convient  d’oppofer 
à  une  maladie  quelquefois  très-grave  &  fouvent 
très-rebelle.  Mais ,  en  général ,  la  diverfité  que 
l’on  remarque  dans  les  opinions  émifes  à  ce  fujet, 
porte  moins  fur  le  fond  des  cbofes  que  fur  l’ex- 
prëffion  qui  les  repréfente ,  expreffion  ordinaire¬ 
ment  empreinte  du  caractère  des  théories  géné¬ 
rales  admifes  fuccefïivement  dans  la  médecine. 

Galien  admet  trois  fortes  de  caufes  :  «  l’évacua- 
»  tion  immodérée  des  menftrues  peut  donc  avoir 
»  lieu,  dit-il  (i) ,  foit  lorfque  les  orifices  des 
»  vaiffeaux  qui  appartiennent  à  la  matrice  font 
»  trop  ouverts  ,  foit  lorfque  le  fang  eft  trop  ténu 
»  ou  trop  cbaud,  foit  lorfque  tout  le  corps,  par 
»  l’effet  de  quelque  cachexie,  eft  furchargé  de  fang, . 
»  ou  que  fi  ce  fluide  ne  dépaffe  pas  la.  mefure  na- 
»  turelle ,  il-  eft  pouffé  vers  les  veines  de  la  ma- 
»  trice,  comme  dans  les  diathèfes  fluxionnaires 
»  vers  telle  ou  telle  partie.  » 

On  établit,  dit  Jacques  Sylvius  ,  trois  caufes 
continentes  :  la  quantité  ou  la  qualité  du  fang,  ou 
toutes  les  deux  j  la  laxité  des  voies  par  lefqueiles 
fe  fait  l’évacuation  j  la  foiblefle  de  la  force  réten- 
trice  des  vaiffeaux ,  &  l’énergie  de  là  force  expul- 
trice.  Les  mêmes  idées ,  puifées  dans  les  écrits  des 
médecins  arabes  ,  fe  trouvent  exprimées  à  peu 
près  de  la  même  manière  dans  les  ouvrages  de 
Mercurialis ,  de  Nicolas  de  Laroche ,  d’Albertinus 
Bottonus  ,  de  Martin  Akakia,  fur  les  maladies  des 
femmes.  On  les  retrouve  encore  dans  Foreftus  & 
dans  des  diflertations  foutenues  dans  le  dernier 
fiècle.  Lud.  Mercatus  développe  cette  même 
théorie  ;  mais  aux  vices  du  fang  admis  par  Galien 
&  fes  feclateuvs,  il  ajoute  les  cas  où  il  eft  mordant, 
chaud ,  âcre  ,  falé ,  putride ,  vénéneux ,  trop  froid 
par  le  mélange  de  la  férofité ,  ou  fouillé  de  quel- 
qu’autre  vice  fémblable.  Rivière  admet  aufli  l’a¬ 
crimonie  du  fang ,  &  il  reconnoît  comme  caufes 
immédiates  de  la  ménorrhagie,  de  même  que  des 
autres  hémorragies ,  l’anaftomofe ,  la  diapédèfe ,  la 
diarèfe  &  la  diabrofe.  Mais  Galien ,  avec  plus  de 
raifon  ,  avoit  exclu  la  diapédèfe  du  nombre  des 
caufes  des  hémorragies  en  général ,  &  en  recon- 
noiffant  que  les  écoulemens  de  fang  par  l’utérus 
ne  deviennent  contre  nature  que  par  leur  abon¬ 
dance  ,  il  n’admet  pour  ces  écoulemens  que  le  pre¬ 
mier  de  ces  modes  d’éruption.  Frédéric  Hoffmann, 
lorfque  la  ménorrhagie  eft  chronique ,  l’attribue  à 
un  état  variqueux  de  la  matrice  ou  à  des  concré¬ 
tions  polypeufes  dans  les  veines  utérines.  Aftruc 
explique  les  caufes  de  cette  affeêtion  fuivant  fon 
fyftème  de  la  menftruation  ,  &  accufe  les  vices  des 


(i)  Commentaire  fur  L'Aphorifme  ,  feâ.  5,  tom.  IX, 
part.  II ,  pag,  23o  de  l’édition  de  Chartier.  Il  faut  prendre 
garde  que  la  traduction  latine  eft  très -inexacte. 

Médecine.  Tome  IX. 
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appendices  veineufes  &  des  vaiffeaux  laiteux  qu’il 
fuppofe  dans  la  matrice.  Ziegert,  qui  a  donné 
une  bonne  differtation  fur  l’emploi  des  doux  pur¬ 
gatifs  dans  la  ménorrhagie,  la  fait  dépendre  de 
trois  caufes  principales  :  la  pléthore ,  le  mouve¬ 
ment  accéléré  du  fang  ,  &  fon  afflux  plus  confi- 
dérable  vers  l’utérus.  Enfin ,  M.  Lordat ,  dans  fon 
excellent  Traité  des  hémorragies  ,  claffe  ces  ma¬ 
ladies  en  huit  genres  différens  ,  félon  leurs  caufes 
immédiates.  Dans  cette  manière  de  voir,  les  diff'é- 
rens  cas  de  ménorrhagie  doivent  être  rapportés 
aux  hémorragies  par  fluxion  générale  ,  par  ex- 
panfion ,  par  fluxion  locale ,  ce  qui  comprendra 
les  ménorrhagies  actives  ;  aux  hémorragies  adyna- 
miques  ,  parmi  lefqueiles  viendra  fe  ranger  la 
ménorrhagie  paffive  ;  &  enfin  aux  hémorragies 
fympathiques  ,  que  l’on  ne  peut  guère  fe  refufer 
d’admettre. 

Quelques  pathologiftes  admettent  une  ménor¬ 
rhagie  fpafmodique";  mais  le  fpafme  ne  nous  pa- 
roiffant  être  qu’un  des  élémens  du  mouvement 
fluxionnaire  que  l’on  peut  regarder  comme  la 
caufe  immédiate  de  l’hémorragie,  nous  n’en  ferons 
pas  une  efpèce  féparée  de  la  ménorrhagie  aètive. 

Commençant  par  remarquer  que  les  phénomènes 
qui  accompagnent  la  menftruation,  caractérifent 
un  mouvement  fluxionnaire  plus  ou  moins  étendu  > 
fouvent  infenfible ,  quelquefois  borné  à  l’utérus  & 
aux  parties  voifines  ,  mais  quelquefois  aufli  affec¬ 
tant  toute  l’économie ,  nous  ferons  conduits  à  ad¬ 
mettre  comme  caufes  prochaines  de  la  ménorrha¬ 
gie  aftive,  ce  même  mouvement  fluxionnaire  porté 
au-delà  de  fon  degré  ordinaire ,  &  un  afflux  plus 
confidérable  de  fang  vers  l’utérus  ;  &  en  réfléchif- 
fant  fur  le  mode  d  aêlion  des  caufes  éloignées  , 
nous  verrons  que  les  unes  agiflent  hors  de  l’utérus , 
&  femblent  pouffer  vers  les  organes  une  plus 
grande  quantité  de  fang  ;  que  les  autres  agiflent 
fur  l’utérus  lui-même,  direétement  ou  indirecte¬ 
ment  ,  y  déterminent  un  état  d’irritation  qui  y  ap¬ 
pelle  les  fluides  en  plus  grande  quantité  ,  &  que 
dans  l’un  &  l’autre  de  ces  cas  ,  la  fécrétion  dont  il 
eft  habituellement  le  fiége  doit  être  augmentée. 

Laménorrhagie  fympathique  nous  fembie  devoir 
être  confidérée  comme  une  fimple  variété  de  la 
ménorrhagie  aftive  ;  car  fa  caufe ,  quoique  placée 
dans  un  organe  plus  ou  moins  éloigné  de  l’uté¬ 
rus,  agit  cependant  dans  la  production  de  cette 
maladie  de  l’une  des  deux  manières  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer. 

D’un  autre  côté  ,  il  eft  des  ménorrhagies  , 
comme  d’autres  hémorragies ,  qui  ne  font  pas  ac¬ 
compagnées  des  phénomènes  qui  dénotent  un 
effort  hémorragique  ,  furviennent  chez  des  in¬ 
dividus  •  affoiblis  ,  fe  font  jour  par  la  furface 
d’un  organe  qui  paroît  dans  un  état  de  relâche¬ 
ment  manifefte  ,  &  donnent  iffue  à  un  fang  pâle  , 
décoloré,  furchargé  de  férofité.  On  les  appelle 
pqffives,  quoiqu’il  foit  bien  difficile  de  concevoir 
1  la  fortie  du  fang  par  le  feul  effet  de  la  foiblefle 
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des  vaiffeaux  &  de  leurs  Louches  exhalantes  ou  de  ] 
la  ténuité  du  fluide ,  fans  admettre  un  effort  qui 
pouffe  le  fang  avec  plus  de  force  vers  la  furface 
qui  doit  lui  donner  paffage.  Mais  il  femblë  que 
cet  effort  à  peine  fenfible  feroit  infuffifant  pour 
produire  cet  effet,  s’il  ne  trouvoitune  grande  dif- 
pofition  à  'l’hémorragie- ,  à  raifon  du  relâchement 
des  vaiffeaux  exhalans  &  du  défaut  de  confiftance 
du  fang,  que  l’on  doit  regarder  comme  caufes 
prochaines  de  ces  hémorragies. 

Ménorrhagie  active.  Caufes  prédifpof antes. 
Quoique  l’on  obferve  cette  affection,  pendant  tout 
le  cours  de  la  menftruation ,  c’eft  pourtant  à  l’é¬ 
poque  où  celte  fonction  s’établit,  &  fartout  vers 
l’époque  où  elle  doit  ceffer,  qu’on  l’obfervele  plus 
fréquemment.  Ainfi  l’âge  doit  être  regardé  comme 
une  de  ces  caufes.  Il  en  efl  de  même  de  l’excès  de 
fenfibililé  de  l’utérus  ,  foit  innée ,  foit  acquife  par 
fuite  d’abus  des  plaifirs  de  l’amour,  de  l’onanifme 
ou  par  toute  autre  caufe.  Elle  fe  manifefte  affez 
fouvent  chez  les  femmes  qui  ont  eu  un  grand 
nombre  d’accouchemens ,  principalement  s’ils  fe 
font  fuccédés  rapidement.  Le  tempérament  fan- 
guin  ,  principalement  une  certaine  difpofition 
conflitutionnelle  aux  hémorragies  ,  la  pléthore 
fanguine  &  tout  ce  qiii  peut  la  produire ,  comme 
une  vie  molle ,  oifive ,  une  nourriture  trop  fuccu- 
lente ,  lé  fOmmeil  trop  prolongé ,  font  autant  de 
prédifpofitions.  L’aâion  de  la  chaleur ,  effet  de  la 
faifon  ou  des  habitudes  ,  l’habitation  dans  un  cli¬ 
mat  chaud,  doivent  être  mifes  au  même  rang.  On 
fait,  en  effet,  que  dans  les  climats  chauds  les  rè¬ 
gles  font  en  général  plus  abondantes  que  dans  les 
pays  froids.  Cette  augmentation  de  l’écoulement 
menflruel  peut  être  portée  ail  point  de  déranger 
les  fondions.  Dans  une  lettre  inférée  dans  les  nou¬ 
veaux  Mémoires  pour  les  médecins  &  accoucheurs 
ti’OGander,  &  copiée  dans  les  Archives  de  l’art 
des  accàuchemens  de  Scbweighœufer  ,  tome  II , 
pag.  146,  le  docleur  Muller,  de  New-Yorck  , 
affure  que  «  c’eft  de  l’hémorragie  utérine  que  pé- 
»  riffent  la  plupart  des  Européennes  qui  habitent 
»  à  Batavia.  La  difpofition  à  cet  accident,  dit-il , 
»  fê  manifefte  déjà  chez  les  femmes  non  mariées, 
»  dont  les  règles  font  toujours  trop  abondantes.. 
»  Il  fuffira  de  rapporter  un  exemple  à  ce  fujet. 
»  Une  famille  diftinguée  arriva  à  Batavia  avec 
»  neuf  filles  '&  deux  jeunes  fervantes ,  dont  fept 
à  ont  péri  dans  les  premiers  fix  mois.,  de  règles 
»  très-abondantes ,  fuivies  de  fièvres  nerveufës.  » 
Montanus  avoit  déjà  bien  apprécié  cette  influence 
de  la  chaleur,  &  dans  les  confeils  qu’il  donne  à 
une  dame,  illui recommande  expreffément  d’éviter 
l?air  trop  chaud.  (  De  affect.  Mul.  conf.  6.  ) 

On  a  mis  auffi  au  nombre  de  ces  caufes  l’ufage 
dès  chaufferettes..  Une  obfervation  de  Morgagni 
( Epiflola  anat.  niedj  ai,  art.  2g)  fembleroit 
.contredire  cette  opinion;  mais  ce  cas  prouve  feu¬ 
lement  que  cette  caufe  n’âgit  pas  auffi  générale¬ 
ment  que  quelques  perfonnes  l’avoientpenfé,  &ne 
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peut  fuffire  pour  détruire  une  opinion  qui  d’ailleurs 
ne  répugné  nullement  à  la  raifon. 

L’abus  des  boiffons  'excitantes  ,  des  purgatifs , 
des  emménagogues ,  des  bains-  chauds ,  peuvent, 
d’après  plufieurs  auteurs ,  produire  une  prédifpofi- 
tion  à  cette  efpèce  d’hémorragie ,  &  même  agif- 
fant  comme  caufe  occafionrielle ,  la  déterminer 
chez  des  perfonnes  quiyferoient  déjà  difpofées  par 
l’influence  de  quelqu’une  des  caufes  précédemment 
énoncées. 

On  voit  affez  fouvent  la  ménorrhagie  fuccéder 
à  une  fuppreffion  plus  ou  moins  prolongée  des  rè¬ 
gles  ,  foit  que  leur  fécrétion  fe  foit  rétablie  par  les 
feules  forces  de  la  naturé  ,  foit  qu’on  ait  employé, 
pour  les  rétablir,  quelqu’un  des  moyens  dont  il 
vient  d’être  fait  mention, 

Caufes  occqfionnelles.  Le  plus  fouvent  l’exu¬ 
bérance  du  flux  menflruel  eft  due  à  une  difpofition 
de  l’économie ,  lentement  &  graduellement  intro¬ 
duite  par  l’aâion  de  quelqu’une  des  caufes  que  je 
viens  d’expofer,  &  fans  le  concours  de  caufes  oc- 
cafionnellesj  mais  quelquefois  auffi  on  l’a  vue  pro¬ 
duite  promptement  par  quelque  circonftance  , 
foit  chez  des  fujets  déjà  prédifpofés -,  foit  chez  des 
perfonnes  chez  qui  rien  ne  décéloit  une  prédifpo- 
fition.  Parmi  ces  caufes.  occafionnelles,  on  doit 
placer  quelques-unes  de  celles  que  nous  avons 
mifes  au  rang  des  caufes  prédifpofantes,  lorfqu’a- 
giffant  avec  énergie,  &  furtout  à  l’approche  d’une 
période  menfiruelle  ou  pendant  cette  évacuation, 
elles  en  déterminent  un  accroiffement  remarqua— 
blé ,  &  que  cette  exubérance  de  l’excrétion  fan¬ 
guine  fe  continue  aux  autres  périodes menftruelles^ 
C’eft  ainfi  qu’il  n’eft  pas  très  -rare  d’obferver  la 
ménorrhagie  chez  les  nouvelles  mariées  ,  lorfque 
les  premières  approches ,  fouvent  répétées ,  ont 
lieu  vers  le  temps  où  les  règles  doivent  paroître. 

Les  autres  caufès  reconnues  par.  les  auteurs, 
font  tout  exercice  violent,  toute  forte  fecouffe , 
comme  la  courfe  ,  la  danfe,  l’équitation  ,  l’exer¬ 
cice  en  voiture  ,  le  chant ,  les  cris ,  l’éternue- 
mént,  comme  Fabrice  de  Hilden  en  cite  un 
exemple  {Cent..  3 ,  ohf.  18),  les  efforts  pour 
fouleyer  un  poids  fort  lourd,  une  chute,  une. 
paffion  vive  ,  telle  que  la  colère ,  la  frayeur  ,  dés¬ 
excitant  appliqués  aux  parties  de  la  génération. 
Ainfi  Sennert  rapporte  d’après  Varandée,  que  la 
préfence  d’un  peffaire  âcre  ,  confervé  péndant 
quelques  heures ,  caufa  une  hémorragie  utérine 
abondante  &  une  fuperpürgation  mortelle.  On  met 
encore  au  nombre  de  ces  caufes  les  accouche— 
mens  difficiles  ,  les  avortemens. 

Outre  ces  caufes,  il  en  eft  d’autresdont  l’aâion  fe 
fait  d’abordfentir  fur  d?autres  organes  que  l’utérus,, 
&  qui  paroiffent  n’agir  fur  lui  que  par  l’effet  de  la 
fympathie  qui  exifte  entre  ces  parties.  Sfoll  {Ra¬ 
tio  medendi,  aprilis  1778)  rapporte  que  pendant 
la  conftitution-bilieufe  inflammatoire  qui  régnoit 
alors  ,  les  hémorragies  utérines  furent  très-fré¬ 
quentes,;  ainfi  que  Içs  avortemens.  «  En  effet 
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r.  ajoute-t-il,  l’écoulement  des  menâmes  ne  fe 
»  renfermoit  pas  comme  à  l’ordinaire  dans  l’ef- 
»  pace  de  peu  de  jours ,  mais  il  s’etendoit  au-delà, 
»  &  continuoit  même  pendant  plufieurs  femaines. 
»  Le  repos  &.  la  faignée  furent  utiles ,  &.  les  fem- 
»  mes  qui  avoient  des  rapports  bilieux  ,  vomirent 
x  avec  avantage  au  moyen  de  l’ipécaciianha. 

»  Ainfi  nous  employâmes  avec  fuccès  contre  ces 
3)  flux  utérins  intempeftifs,  ce  qui  les  excite  ordi- 
»  rement,  mais  dans  d’autres  temps,  &  fous  l’in- 
j)  fluence  d’autres  caufes.  »  Fincke,  dans  fon 
Traité  deMorbis  bilio/îs  animalis _,  dit,  pag.  1 66, 
que  dans  l’épidémie  du  Tecklembourg ,  les  menf- 
trues  furtout  éprouvèrent  l’influence  de  l’affec¬ 
tion  bilieufe.  Tantôt  elles  étoient  fuçprimées,  tan¬ 
tôt  elles  étoient  augmentées,  tantôt  elles  avan- 
çoient.  Ziegert  (  differt.  déjà  citée  )  admet  aufli 
qu’une  caufe  irritante  ,  exiltant  dans  les  inteftins  , 
eut  produire  la  ménorrhagie.  Yan  den  Bofch 
Kifl.  coTiflit.  epid.  verminojæ }  pag.  104)  a  vu 
une  ou  deux  fois  les  phénomènes  de  la  menftrua- 
tion  qui  s’étoient  développés  chez  un  enfant  de 
huit  ans ,  difparoître  par  l’emploi  d’une  onâion 
anthelmintique  fur  l’abdomen.  Il  traita  dans  la 
fuite  quelques  femmes  qui  étoient  affectées  d’a¬ 
bondantes  hémorragies  nafales  ou  utérines ,  de 
forte  que  la  menftruation,  dépaffant  toute  mefure, 
duroit  chez  elles  pendant  deux  ou  trois  femaines. 
Dès  que  la  préfence  des  vers  fe  fut  manifeftée 
clairement,  &  qu’on  les  eutexpulfés,  la  menftrua¬ 
tion  reprit  fon  cours  naturel. 

On  ne  peut  douter ,  d’après  ces  obfervations  & 
d’aufli  graves  autorités ,  qu’une  irritation  qui  a  fon 
Cége  dans  les  inteftins,  ne  puiffe  agir  fympathique- 
ment  fur  l’utérus  pour  produire  la  ménorrhagie  ;  & 
ces  cas  de  mandent. la  plus  grande  attention  dans 
la  pratique ,  à  raifon  de  la  thérapeutique  fpéciale 
.qu’ils  exigent. 

Symptômes.  Suivant  la  nature  des  caufes  quipro-  . 
duifent  la  ménorrhagie,  elle  s’établit  lentement  par 
une  augmentation  fucceflîve  de  la  quantité  &  de  la 
durée,  de  l’écoulement  à  chaque  période  menf- 
truelle  ,  ou  parle  rapprochement  des  périodes  ,  ou 
bien  elle  débute  brufquement  pendant  une  période 
ou  même  dans  un  autre  temps.  Dans  ce  dernier  cas 
elle  peut  acquérir  une  telle  intenfité,  qu’en  peu  de 
de  jours  elle  menace  l’exiftence  de  la  femme.  . 

Quelquefois  l’écoulement  commence  fans  être 
précédé  d’aucun  fymptôme  précurfeur  ;  quel¬ 
quefois  la  femme  reffent ,  quelque  temps  aupa¬ 
ravant  ,  quelques  malaifes  ,  quelques  coliques , 
comme  dans  la  menftruation  ordinaire  :  mais  le 
plus"  fouvent  l’apparition  de  la  ménorrhagie  eft 
annoncée  par  le  développement  d’un  plus  ou 
ou  moins  grand  nombre  des  phénomènes  fuivans  : 
gonflement  plus  du  moins  douloureux  des  ma¬ 
melles,  tenüou  des  hypocondres,  fentiment  de 
plénitude  ,  de  pefanteur ,  de  douleur ,  de  chaleur 
dans  la  région  du  facrum  &.  l’hypogaftre ,  confti- 
pation,  lallitude  générale,  fréquence,  vivacité  du  : 


MEN  667 

!  pouls ,  puis  pâleur  de  la  face ,  refroidiffement  des 
membres ,  refferrement  de  la  furface  alu  corps  , 
horripilation,  ardeur  &  prurit  des  parties  géni¬ 
tales.  L’écoulement  du  fang  fuccède  bientôt  à  ces 
derniers  fymptômes ,  &  femble  d’abord  ramener 
le  calme  &  le  bien-être  5  mais  l’écoulement  du 
fang  excédant  ce  que  permeltroit  le  jufle  équi¬ 
libre  des  forces ,  les  digeftions  fe  dérangent ,  l’ap¬ 
pétit  fe  perd,  la  malade  reffent  une  douleur  gra- 
vative  à  l’eftomac;  elle  tombe  dans  un  état  de 
langueur,  de  foibleffe  extrême;  la  face  devient 
plombée  ,’  les  yeux  font  entourés  d’un  cercle  li¬ 
vide  ,  les  pieds  &  les  jambes  s’œdématient ,  fur- 
tout  vers  le  foir;  diverfes  affections  nervéiifes  fe 
joignent  à  ces  fymptômes  ;  le  péritoine  ,  les  plèvres 
Unifient  par  devenir  le  fiége  des  collections  fé- 
reufes.  Cependant  la  ménorrhagie  peut  durer 

-long-temps  fans  donner  lieu  à  ces  derniers  fymp¬ 
tômes  ,  &  même  fouvent  ils  ne  fe  manifeftent 
qu’après  que  la  maladie  a  changé  de  caractère 
&  eft  devenue  paflive. 

Diagnojlic.  Il  eft  facile  de  reconnoitre  cette 
aflèâion  d’après  les  dérangemens  furvenus  dans 
la  menftruation  ,  &  l’exiftence  des  fymptômes  ex- 
pofés  ci-deffu.s.  Mais  il  n’eft  pas  aufli  facile  d’éta¬ 
blir  le  diagnoftic  des  caufes ,  &.  de  diftinguèr  fi 
elle  tient  à  un  état  de  pléthore  générale  ou  locale , 
à  l’expanfion  du  fang,  à  l’exc.ès  de  fenfibilité  de 
l’utérus ,  à  un  état  fluxionnaire  ou  d’irritation  de 
cet  organe ,  ou  li  elle  eft  fympathique.  Ce  point  eft 
cependant  extrêmement  important  ,  car  cette 
diltinâion  doit  nous  guider  dans  le  choix  de  la 
méthode  curative;  &  fi  nous  ne  favons  la  faire, 
nous  agirons  d’une  manière  toute  aveugle  &  empi¬ 
rique.  Pour  réfoudre,  autant  que  poflible,  cette 
difficulté  ,  nous  allons  examiner  fucceffivement 
chacun  des  points  ci-deffus. 

La  pléthore  a  des  lignes  propres,  que  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’expofer,  &  qui  la  dénotent,  foit 
qu’elle  foit  générale ,  foit  quelle  foit  bornée  aux 
vaiffeaux  pelviens.  On  pourra  la  regarder  comme 
caufe  de  la  ménorrhagie ,  lorfque,  chez  un  fujet 
pléthorique  naturellement,  ou  qui  aura  été  ex- 
pofé  aux  caufes  capables  de  produire  la  pléthore  , 
on  verra  cette  hémorragie  furvenir  fans  caufe  ma- 
nifefte ,  ou  après  des  caufes  occafionnellès  légères  , 
&  qui  n’ont  pu  qu’aider  une  difpofition  déjà 
exiftante.  Si  elle  fe  développe  dans  une  faifon 
très-chaude  ,  chez  uneperfonne  qui  eft  venue  ha¬ 
biter  un  climat  chaud ,  ou  qui  eft  reliée  expofée 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à  l’influence 
d’une  température  élevée ,  comme  dans  une  falle 
de  bal,  dans  un  atelier ,  &c.,  on  devra  l’attribuer 
à  l’expanfion  du  fang,  à  une  pléthore  faêtice. 

La  plupart  des  fymptômes  précurfeurs ,  dont 
nous  avons  ofi’ert  le  tableau  ,  caraêlérifent  un 
mouvement  fluxionnaire  vers  l’utérus.  Lorfqu’on 
les  voit  perfévérer  dans  l’intervalle  des  époaues 
menftruelles,  s’exafpérant  à  leur  approche,  &  que, 
fi  l’on  peut  pratiquer  le  toucher,  on  trouve  la, 
Pppp  a 
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matrice  tuméfiée ,  fon  tiffu  plus  mou ,  fa  chaleur  & 
fa  fenfibilité  augmentées ,  il  n’y  a  pas  dé  doute  que 
cet  organe  eft  dans  un  état  fluxionnaire  ,  qui 
caufe  &  entretient  la  ménorrhagie.  On  recon- 
noîtra  qu’elle  eft  due  à  l’exceffive  fenfibilité  de 
l’utérus  chez  les  femmes  voluptueufes ,  qui  ont 
beaucoup  de  falacité,  chez  lefquelles  l’abus  des 
plaifirs  de  l’amour  ,  l’onanifme,  une  affection  puri- 
gineufe  des  organes  génitaux ,  auront  développé 
cette  fenfibilité.  Cés  caufes ,  il  eft  vrai ,  font  égale¬ 
ment  capables  de  faire  naître  un  état  fluxionnaire; 
mais  l’abfence  des  lignes  qui  font  propres  à  cet 
état,  fervira  à  faire  diftinguev  ces  deux  cas. 

La  préfence  des  lignes  qui  appartiennent  à  une 
affeéfion  bilieufe ,  à  l’exiftence  des  vers  dans  le 
canal  inteftinal,  d’une  irritation  dans  un  organe 
dont  les  rapports  fympathiques  avec  la  matrice 
font  connus ,  la  confîdération  de  la  conftitutîon 
atmofphérique  ,  de  la  nature  des  maladies  ré¬ 
gnantes  ,  de  l’ordre  dans  lequel  les  phénomènes 
des  deux  affeâions  fe  feront  développés,  indi¬ 
queront  au  médecin  attentif  fi  la  ménorrhagie  eft 
fympathique ,  ou  s’il  y  a  complication. 

Prognoftic.  Le  prognoftic  doit  être  bafé  fur  la 
nature  des  caufes,  la  gravité  des  fymptômes,  la 
durée  de  la  maladie  ,  les  forces  du  fujet.  Ainfi  , 
lorfque  la  ménorrhagie  fuccède  à  des  caufes  qui 
ont  agi  pendant  long-temps  fur  la  conftitution , 
qu’elle  a  duré  pendant  un  temps  confidérable  ,  & 
que  l’économie  paraît  avoir  contraflé  l’habitude 
de  cette  évacuation  exceffive,  elle  eft  très-rebelle 
au  traitement  qu’on  lui  oppofe.  «  Plus-  l’éeoule- 
x  ment  eft  ancien  ,  plus  il  eft  difficile  à  guérir  , 
»  dit  Sennert  (  liv.  TP',  pag,  2 ,  Ject.  a,  cha- 
x  pitre  VT)  ',,  fouvent  même  il  devient  incurable 
■»  &  caufe  la  mort.  Plus  loin,  il  ajoute  :  fila  foi- 
x  bleffe  des  forces  &  la  violence  des  fymptômes 
x  ne  s’amendent  nullement ,  mais  augmentent 
»  de  jour  en  jour ,  on  doit-  s’attendre  à  une  mort 
»  certaine,  chez  une  femme  déjà  vieille:  les  règles 
»  trop  abondantes  font  la  plupart  du  temps  incu- 
x  râbles  &  mortelles.  » 

La  ménorrhagie  peut  auffi  caufer  promptement 
là  mort, lorfque  l’écoulement  du  fang  eftexceffive- 
ment  abondant  ;•  mais  le  plus  ordinairement  la  ma¬ 
ladie  a  un  moindre  degré  de  violence,  &  fe  pro¬ 
longe  pendant  des  mois,  des  années  même.  Alors; 
fi  elle  n’eft  pas  traitée  convenablement,  ou  fi  quel¬ 
que  changement,  furvenu  naturellement  dans  la 
conftitution  de  la  malade;  par  le  progrès  del;âge  ou 
par  l’effet  de  quelqu?autre  circonftance,  ne  vient 
la  terminer,  on  doit  craindre  de  voir  furvenir  tous 
lès  fymptômes,  fâcheux  qu’entraînent  les- grandes 
pertes  de  fang  : -la  foibleffe  extrême,  les  fyn- 
copes  (i)  ,  l’aftbibliiïement  des  organes  de  la  di- 
eftion:,  la  leucorrhée ,  la  pâleur  de  toute  la  furface 
u  corps-,  la,  taméfaâion  des  pieds,  l’atrophie, 

(i)  Hippocrate  les  regarde  dans  ce  cas  comme, d’un  mau¬ 
dis.  préface..  (  Aph,.  56,,feâ.  5,.)j 
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la  cachexie  &  enfin  l’hydropyfie.  L’hyftérie  eft 
fouvent  la  fuite  de  cette  all’eètion  ;  elle  amène. quel¬ 
quefois  la  phthifie ,  la  fièvre  heftique. 

Hippocrate  avoit  déjà  énoncé  ce  prognoftic 
{Aph  .  57  ifect.  5) ,  difant  qu’à  la  fuite  des  règles 
trop  abondantes ,  il  furvient  des  maladies. 

Le  prognoftic  n’eft  cependant  pas  toujours  auffi 
fâcheux.  On  voit  quelquefois  la  maladie  ceffer 
d’elle-même,  par  l’éloignement  des  caufes  qui 
l’ont  produite,  par  l’emploi  d’un  régime  mieux 
entendu.  La  ménorrhagie  qui  furvient  chez  les 
jeunes  filles  ,  à  l’époque  où  la  menftruation  s’éta¬ 
blit  ,  fe  termine  fouvent  infenfiblement ,  à  mefure 
que  les  périodes  mënftruelles  deviennent  pins  ré¬ 
gulières;  celle  qui  fè  m-anifefte  vers  l’âge  où  la 
menftruation  va  finir ,  fe  guérit  auffi  fort  fouvent 
fpontanément,  quand  enfin  la  fécrétion  menf- 
truelle  ceffe  d’avoir  lieu. 

Traitement,  Les  indications  que  préfente  la 
ménorrhagie  font  relatives  au-  danger  préfent  qui 
réfulte  de  l’écoulement  du  fang ,  &  à  celui  plus- 
éloigné  dont  menace  le  retour  des  hémorragies 
&  la  prolongation  de  l’affection  ::  elles  doivent 
donc  être  diftinguées  en  celles  qui  regardent  cha¬ 
que  accès,  &  celles  qui  ont  pour  but  d’enprévenir 
le  retour.  ^ 

Le  plus  fouvent  la  maladie  n’eft  dangereufe- 
que  par  fa  durée  &  le  retour  fréquent  des  hémorra¬ 
gies,  &il  faut  feulement  éviter,  pendant  que  l’écou-  . 
iement  du  fang  a  lieu  ,  tout  ce  qui  poùrroit  l’aug¬ 
menter  ,  tout  mouvement  violent,  toute  paffion , 
toute-  émotion  vive  ,  tout  aliment  ou  remède  exci¬ 
tant.  11  faut  bien  fe  garder  auffi  de  l’arrêter  bruf- 
quement ,  car  on  ne  manquerait  de  voir  furvenir . 
quelqu’une  des  maladies  qui  font  la  foiteordinaire- 
de-la  fuppreffion-des  règles  :  la  métrite  &  la  péri¬ 
tonite  feraient  fin-tout  à  craindre»  Dans  un  cas  où- 
l’abondance  de  l’hémorragie  &  fa  durée  infpi— 
roient  de  juftes  craintes  ,  j’ai»  vu ,  à  la  fuite  de- 
moyens  doux  employés- pour  la  modérer  ,  la  poi¬ 
trine  s’embarraffer  ,  une  hémoptyfie  fe  déclarer  r 
&-  ne  ceffer  que  par  le  retour  de  l’hémorragie- 
utérine  à  fon  abondance  précédente.. 

Il  eft  cependant  des  cas  où  l’écoulement  du 
fang  eft  tellement  abondant,  qu’il  pourrait  avoir 
en  peu  de- temps- des  fuites  funeftes-;  l'indication- 
qui  fe  préfente  alors  eft ,  finon  d’arrêter ,  au 
moins  de  modérer  l’hémorragie.  Les  indications- 
fécondaires  font  de  diminuer  la  violence  ,  la  rapi¬ 
dité  du  mouvement  de  la- circulation ,  &  de  chan- 
er  la  direction- vicieufe  de  ce  recouvrement  vers 

Après-  avoir ,  autant  que  poffible-,  éloigné  les- 
caufes  qui  ont  amené  la  maladie,  le  repos  le 
plus  abfolu  du-  corps  dans  une  fituatjon  horizon¬ 
tale  ,  &  fur  une  Gouche  qui  né  puiffe  ,  foit  par  fa 
molleffe ,  foit  par  la  natui-e  des  fubftances  qui  la 
forment,  entretenir  une  grande  chaleur  autour  du 
corps ,  furtout  vers  la  région  du  halfin  ;  la  plus 
grande  tranquillité  d’.efprit  l’infpiration.  8t  le. 
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etmtac!  à  la  furface  du  corps  d’un  air  modérément  I 
frais  ;  une  diète  févère  ,  &  dans  laquelle  on  per-  j 
mettra  feulement  quelques  crèmes  d’orge  ,  de 
gruau  d’avoine  ,  de  riz  ,  ou  toutë  autre  fubftance 
femblable ,  feront'  les  premiers  moyens  à  mettre 
en  ufage  pour  remplir  les  premières  indications. 
Il  faut  y  joindre  des  boiffons  délayantes  &  tempé¬ 
rantes,  prifes  froides  &  même  à  la  glace.  Hoffmann 
&  Leake  vantent  beaucoup  l’eau  froide.  Les  dé¬ 
collions  d’orge  ,  de  gruau  d’avoine  ,  de  riz ,  aci¬ 
dulées  avec  les  firops  de  grofeilles  ,  de  limon ,  de 
berberis  ,  ou  avec  le  fuc  de  ces  fruits ,  avec  le  vi¬ 
naigre,  l’acide  tartarique,  l’acide  fulfurique,  l’eau 
de  Rabel,  conviendront  mieux  à  beaucoup  de  ma¬ 
lades  &  auront  plus  d’aftion  fur  le  fyftème  circula¬ 
toire.  La  faignée  du  bras  fera  très-utilé  dans  les  cas 
où  la  pléthore  fanguine  fera  une  des  caufes  de  la 
ménorrhagie  :  il  conviendra  auffi  de  tenir  le  ventre 
libre  par  des  lavemens  &  de  doux  laxatifs.  Sennert 
recommande,  avec  raifon ,  d’éviter  les  purgatifs 
acHfs  ,  même  dans  le  cas  où  un  état  bilieux  bien 
caraÔérifé  feroit  la  caufe  de  la  maladie ,  car  ils  ne 
pourroient  qu’augmenter  l’écoulement  du  fang  : 
dans  cette  dernière  circonllance ,  l’ufage  des  laxa¬ 
tifs  eft  expreffément  indiqué.  On  pourrait  même  , 
à  l’exemple  de  Stoll,  employer  un  vomitif,  tel  que 
l’ipécacuanba ,  après  avoir  pratiqué  la  faignée  ; 
mais  pour  rifquer  un  moyen  qui  peut,  s’il  eft  donné 
à  contre-temps  ,  occafionner  des  aceidens  graves 
&  qui  répugne  aux  idées  généralement  reçues  ,  il 
faudrait  avoirpefé  avec  beaucoup  de  foin  toutes  les 
eirconflances  propres  à  éclairer  le  diagnoftic , 
&  une.  des  plus  déterminantes  feroit  certaine¬ 
ment  la  nature  des  maladies  régnantes  &  l’utilité 
bien  reconnue  des  émétiques  dans  ces  maladies. 

Tous  les  moyens  dérivatifs  font  indiqués  pour 
obtenir  le  fécond  but  qu’on  fe  propofe.  A  la  tête 
de  ces  moyens  fe  trouve  encore  la  faignée , 
qui  a  déjà  été  recommandée  comme  le  meilleur 
remède  contre  la  pléthore.  Quand  on  veut  l’em¬ 
ployer  comme  dérivative ,  ce  font  les  veines  du 
bras  qu’il  faut  ouvrir  ,  &  il  conviendrait  peut- 
être  de  ne  lailfer  couler  le  fang  que  lentement  &  à 
diverfes  reprifes  ,  en  tenant  le  pouce  appliqué  fur 
l’ouverture  de  la  veine ,  comme  le  confeille  Ri¬ 
vière.  Sennert  indique  la  faignée  de  la  falvatelle 
comme  préférable  dans  les  cas  dans  lefquels  le 
fujet  eft  fort  affoibli ,  &  on  redoute  une  faignée 
copieufe.  L’ufage  d’ouvrir  cette  veine  a  été  aban¬ 
donné  ,  &l  je  ne  fais  fi  cette  faignée  promet  allez 
d’avantages  pour  qu’on  effaie  de  la  remettre  en 
pratique. 

«  Si  vous  voulez  arrêter  les  menftrues ,  »  dit 
Hippocrate  ,  Aph.  5o ,  fe£t,  5 ,  &  il  n’entend 
fûrement  parler  que  des  menftrues  trop  abon¬ 
dantes  ,  «  appliquez  une  ventoufe  très-grande 
»•  fur  ies  mamelles.  »  Galien,  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  cet  Aphorifme,  propofe  de  placer  la 
ventoufe  au-deffous  des  mamelles.  Quoique  la 
plupart  des  auteurs  aient  parlé  de  ce  moyen,  que 
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Sennert  expofe  avec  beaucoup  de  détails ,  tout 
ce  qui  concerne,  fon  application  relativement  à 
la  ménorrhagie  ,  félon  les  indications  que  l’on 
veut  remplir,  il  étoit  prefque  complètement  tombé 
en  défuétude  ;  8c  quoi  qu’on  pût  penfer  de  fort 
efficacité ,  on  manquoit  d’obfervations  pour  l’ap¬ 
précier ,  lorfque  M.  Gondret ,  dans  un  Mémoire 
qu’il  a  lu  dernièrement  à  l’Inftitut ,  a  eflayé  de 
le  tirer  de  l’oubli  ,  &  a  cité  un  grand  nombre 
d’obfervations  de  diverfes  maladies  où  il  a  rendu 
de  grands  fervices ,  &  parmi  ces  obfervations  il 
s’en  trouve  qui  ont  rapport  à  la  ménorrhagie. 
Il  faudrait  appliquer  les  ventoufes  vers  les  parties 
fupérieures  du  corps  ;  il  feroit  fuperflu  d’en  dé¬ 
velopper  les  motifs.  Mais  on  eft  généralement 
d’accord  que  ce  devroit  être  aux  environs  des 
mamelles,  &  non  directement  fur  ces  parties  (1), 
Les  ventoufes  fèches  font  celles  qui  conviennent} 
cependant  les  ventoufes  fcarifiées  devront  être 
préférées  ,  quand  on  voudra  en  même  temps 
défemplir  les  vaiffeaux,  quoique  la  quantité  da 
fang  qu’on  obtient  ainfi  foit  peu  confidérable ,  & 
que  ce  ne  foit  pas  à  elle  qu’il  faille  attribuer  les 
avantages  qu’on  en  retire ,  mais  bien  à  la  direêlion 
nouvelle  que  l’on  imprime  à  la  circulation  ca¬ 
pillaire. 

Un  autre  moyen  dérivatif  eft  l’immerfion  des 
mains  dans  l’eau  chaude  ,  fur  laquelle  M.  Lordat 
infifte  dans  fon  Traité  des  hémorragies  ,  &  dont 
j’ai  eu  occafion  de  conftater  l’efficacité  dans  les 
hémorragies  utérines. 

Il  faut  faire  attention  qu’outre  le  danger  qui 
réfulte  de  la  fuppreffion  trop  brufque  de  l’écoule¬ 
ment  ,  danger  que  j’ai  déjà  fignalé  ,  &  fur  lequel 
on  ne  fauroit  trop  appuyer  ,  ees  moyens  x’évulfifs 
font  fpécialement  contre-indiqués  dans  les  cas 
où  les  poumons  font  foibles  &  difpofés  à  devenir 
le  fiége  d’une  congeftion  fanguine. 

Après  avoir  été  long-temps  incertaine ,  l’opi¬ 
nion  des  praticiens  paroît  enfin  s’être  fixée  rela¬ 
tivement  aux  ligatures ,  que  Gab'en  recommande 
d’appliquer  fur  les  membres  dans  les  hémorragies. 
On  s’accorde  à  les  rejeter  comme  inutiles  pour  le 
but  qu’on  fe  propofe,  puifque  le  fang  que  l’on 
retiendroit  ainfi  dans  les  veines  des  membres  n’en 
feroit  pas  moins  perdu  pour  la  circulation  ,.  & 


mine  des  tranchées  utérines  &  une  augmentation  no¬ 
table  des  lochies  ;  mais  ces  deux  cas  ne  me  femblent.nul- 
lement  comparables. 
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ne  pourrait  fervir  à  entretenir  la  vitalité  du  cœur 
&  des  principaux  organes,  comme  pouvant  être 
nùifibles  même  dans  certains  cas  ,  par  exemple  , 
fi  les  ligatures  appliquées  aux  membres  inférieurs 
étoient  ferrées  au  point  de  gêner  le  cours  du  fang 
dans  l’artère  fémorale ,  on  a  craint  qu’il  n’en  ré- 
fultât  un  refoulement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  hy- 
pogaftriques  &  une  augmentation  de  l’hémorragie. 
On  a  même  été  jufqu’à  la  recommander  dans  les  cas 
de  fûppreflion  des  menftrues,  comme  un  moyen 
de  furmonter  les  obftacles  locaux  qui  s’oppol'ent 
à  la  fortie  du  fang.  Un  autre  inconvénient  qu’on 
leur  a  reproché  ,  &  avec  raifon  ,  c’eft  d’être  fort 
douloureufes ,  &  quelquefois  même  intolérables. 

Outre  ces  moyens ,  dans  les  cas  les  plus  graves  f 
on  peut  avoir  recours  à  diverfes  applications  ré- 
percuffives.  On  applique  des  linges  trempés  dans 
de  l’eau ,  ou  divers  autres  liquides ,  tels  que  l’oxy- 
crat ,  -refroidis  à  divers  degrés ,  félon  la  gravité 
des  cas ,  ou  de  la  glace  même  ,  fur  la  région  lom¬ 
baire  ,  fur  l’hypogaftre ,  fur  la  vulve  &  la  partie 
fupérieure  des  cuilfes.  On  a  confeillé ,  &  quel¬ 
quefois  mis  en  ufage  avecfuccès,  l’aftufion  d’une 
grande  quantité  d’eau  froide  fur  ces  mêmes  par¬ 
ties.  Bezold,  dans  une  differtation  inférée  dans  la 
Colleâion  de  Schlegel ,  rapporte,  avoir  vu  em¬ 
ployer  avec  une  prompte  réuffite,  dans  un  cas  dé- 
îèfpéré  d’hémorragie  utérine,  des  lavemens  d’eau  à 
la  glace. 

Une  attention  effentielle  à  avoir,  eft  de  com¬ 
battre  le  refroidiffement  des  pieds ,  fuite  de  la  con¬ 
centration  des  mouvemens  vitaux  vers  l’utérus,  & 
de  ramener ,  autant  que  poffible ,  l’égale  répar¬ 
tition  de  ces  mouvemens. 

Lorfque,  foit  par  l’abondance  du  fang  qui  s’eft 
écoulé ,  foit  par  l’emploi  de  la  faignée ,  le?  vaif¬ 
feaux  font  défemplis  au  point  que  l’on  ne  peut 
plus  attribuer  la  continuation  de  l’hémorragie  qu’à 
la  direâion  vicieufe  du  fang  vers  l’utérus,  &  au 
relâchement  des  bouches  exhalantes  qui  eft  fur- 
venu  par  l’effet  même  de  l’écoulement  du  fang, 
,on  doit  employer  concurremment  avec  ceux  des 
moyens  indiqués  plus  haut  que  l’on  aura  jugés  ap¬ 
propriés  au  cas  préfent  ,  les  aftringens  dont  je 
parlerai  plus  en  détail  en  traitant  de  la  ménor- 
rhagie  paffîve.  L’expérience  a  auffi  montré  dans 
ces  cas  l’utilité  des  antifpafmodiques  &  des  narco¬ 
tiques,  &  principalement  de  l’opium,  foit  qu’on 
les  adminiftre  feuls ,  foif  qu’on  les  affocie  aux  af- 
iringens.  Il  eft  facile  de  fe  rendre  compte  de  leur 
manière  d’agir,  quoique  leur  propriété  excitante 
femble  au  premier  coup  d’œil  devoir  les  faire  ex¬ 
clure.  En  effet,  la  ménorrhagie,  furtout  chez  les 
femmes  d’un  tempéramént  nerveux,  reconnoît 
fouvent  pour  caufe  un  état  de  fpafme ,  &  prefque 
toujours ,  dans  les  cas  même,  où  il  n’a  pas  précédé, 
il  fe  développe  pendant  le  cours  de  l’hémorragie, 
&  entretient  cette  concentration  des  forces  qu’il 
importe  de  détruire. 

La  fécondé  indication  générale  ,  'on  peut  dire  la 
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principale ,  l'unique  dans  la  plupart  des  cas ,  eft 
de  prévenir  le  retour  périodique  des  hémorragies, 
ou  plutôt  de  diminuer  la  furabondance  du  flux 
menftruel. 

Comme  la  ménorrhagie  tient  plus  fouvent  à 
des  caufes  qui ,  ayant  agi  pendant  long-temps  fur 
l’économie ,  lui  ont  imprimé  une  difpofition  pro¬ 
fonde  &  durable ,  qu’à  des  caufes  accidentelles 
dont  l’aâion  a  été  vive,  mais  paffagère,  c’eft 
moins  dans  les  agens  plus  ou  moins  énergiques  que 
nous  procurent  la  matière  médicale  &  la  phar¬ 
macie,  que  dans  l’obfervation  d’un  régime  hygié¬ 
nique  bien  entendu,  qu’il  faut  chercher  des  moyens 
pour  la  combattre  &  en  abréger  la  durée,  La  pre¬ 
mière  &  la  plus  indifpenfable  des  précautions  à 
prendre  eft  d’écarter  avec  foin  toutes  les  caufes 
prédifpofantes ,  puis  on  recommandera  aux  ma¬ 
lades  de  faire  ufâge  d’alimens  doux,  peu  fuccu- 
lens ,  de  facile  digeftion  ,  tirés  principalement  .du 
règne  végétal,  ou  de  la  chair  des  jeunes  animaux: 
le  lait,  furtout  le  lait  d’âneffe,  convient  beaucoup. 
Hoffmann  confeille  le  lait  d’âneffe  coupé  avec 
l’eau  de  Seltz  ,  particulièrement  chez  les  femmes 
d’une  Itruclure  grêle ,  d’une  conftitution  délicate 
8c  trop  fenfible , 1  chez  lefquelles  il  y  a  habituel¬ 
lement  plus  de  chaleur  que  dans  l’état  naturel ,  8c 
auffi  Inrfqu’unê  matière  âcre ,  fcorbutiqne  ou 
exanthématique  ,  mêlée  auxjiics  vitaux ,  rend 
cette  affection  plus  grave  &  plus  difficile. 

Un  exercice  habituel,  modéré,  dans  l’intervalle 
des  périodes  menftruelles ,  tandis  qu’à  leur  ap¬ 
proche  &  pendant  leur  cours,  on  gardera  le  re¬ 
pos  5  l’habitation  à  la  campagne ,  dans  un  lieu 
dont  la  température  ne  foit  pas  trop  élevée,  font 
des  moyens  que  l’on  ne  doit  pas  négliger  quand  il 
eft  poffible  de  les  mettre  en  ufage.  On  prefcrira 
d’éviter  un  fommeil  trop  prolongé,  ou  des  veilles 
pouffées  avant  dans  la  nuit,  de  même  que  le  féjour 
au  lit  hors  le  temps  du  fommeil.  Toute  paffion 
violente ,  toute  affection  trop  vive  de  l’ame  ,  toute 
fecouffe  un  peu  forte  imprimée  au  corps  ,  l’abus, 
fouvent  même  l’ufage  ,  des  plaifirs  de  l’amour , 
toute  lecture  qui  ferait  naître  des  penfées  volup- 
tueufes,  doivent  être  profcrites. 

De  petites  faignées  du  bras  répétées  de  temps 
en  temps ,  furtout  à  l’approche  des  périodes  menf¬ 
truelles  •,  l’application  de  quelques  fangfues  aux 
aines,  de  ventoufes  fearifiées  vers  cette  région, 
de  ventoufes  fèches  vers  les  mamelles  -,  celle  des 
véficatoires ,  dont  on  a  fouvent  retité  de  grands 
avantages  dans  divers  cas  d’hémorragie  ,  les  fric¬ 
tions  fèches  fur  les  parties  fupérieures  du  corps , 
les  maniluves  chauds,  employés  avec  difcerne- 
ment ,  peuvent  être  fort  utiles.  Il  conviendra  auffi 
de  mettre. les  malades  à  l’ufage  de  b oiffons  dé¬ 
layantes  &  tempérantes ,  de  leur  faire. faire  ufage 
de  bains  tièdes ,  de  leur  tenir  le  ventre  libre  au 
moyen  des  lavemens,  des  laxatifs ,  fi  le  régime  ne 
fuflit  pas  pour  cela. 

Ces  préceptes  généraux  fur  le  traitement 
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doivent  être  modifiés  dans  leur  application  aux 
cas  particuliers ,  félon  la  nature  de  la  caufe  immé¬ 
diate  de  la  ménorrhagie.  Tient-elle  à  un  état  de 
pléthore  fanguine  ?  il  faudra  furtout  infifter  fur- 
un  régime  févère  ,  for  l’emploi  de  la  faignée  ,  & 
foumettre  le  corps  à  un  exercice  capable  de  le 
débarrafler  de  la  furabondance  des  fucs  nu¬ 
tritifs. 

Reconnoît-elle  pour  caufe  un  état  de  pléthore 
locale ,  un  mouvement  fluxionnaire  peu  étendu 
&  borné  aux  parties  qui  avoifinent  la  matrice?  les 
moyens  débintans  généraux  feront  moins  utiles  ; 
ils  pourroient  même  devenir  nuifibles  chez  des  fu- 
jets  foibles,  chez  lefquels  il  n’eft  pas  rare  d’obferver 
cette  affeâion.  On  doit  alors  avoir  principalement 
recours  aux  moyens  dérivatifs,  à  ceux  qui  ont  une 
aétion  permanente.  Un  exercice  modéré  &  habituel 
conviendra  auflî  dans  ces  cas ,  en  déterminant  une 
répartition  plus  égale  des  forces.  Les  dérivatifs  j 
unis  aux  faignées  locales ,  à  un  régime  doux ,  aux  ! 
injeétions  émollientes  &  anodynes  ,  aux  bains  j 
tièdes ,  aux  demi-bains ,  feront  encore  fpéciale-  j 
ment  indiqués ,  quand  il  y  aura  une  confection  j 
dans  l’utérus ,  quand  il  exiftera  une  irritation  per¬ 
manente  ,  une  inflammation  chronique  de  cet  i 
organe.  _  ! 

Les  caufes  fpéciales  des  ménorrhagies  fympa- 
thiques  devront  être  combattues  par  le  traitement  | 
qui  leur  elt  propre.  Ainfi,  où  la  préfence  des  vers  ' 
exigera  l’emploi  des  anthelmintiques  celle  d’une 
difpofiiion  bilieufe  forcera  d’adminiftrer  des  vo¬ 
mitifs  &  des  purgatifs.  Il  ne  faudra  cependant 
jamais  perdre  de  vue  que  l’imminence  du  retour 
de  l’hémorragie  contre-indique  en  général  l’em¬ 
ploi  d’évacuans  trop  actifs. 

«  Chez  les  femmes  délicates ,  bilieufes  &  ca- 
cheétiques,  j’ai  vu,  dit  Hoffmann  ( Medic .  rat. 
fyfl. ,  tom.  IV ,  pag.  2 ,  feét.  i ,  cap.  5)  ,  que  les 
doux  émétiques,  tels  que  la  racine  d’ipécacuanha, 
adminiftrés  chaque  mois,  n’ont  pas  mal  réufli. 
Hippocrate  lui-même  &  Rivière  ne  font  pas 
étrangers  à  cette  méthode.  »  Ils  peuvent  agir 
comme  dérivatifs ,  par  leur  action  fur  l’eltomac  ; 
mais  outre  cela  ,  on  fait  que  ces  moyens  contri¬ 
buent  efficacement  à  produire  la  diaphorèfe  &  à 
•réfoudre  les.fpafmes  &  les  concentrations  inté¬ 
rieures.  Sous  ces  deux  points  de  vue ,  &  appuyé 
_de  l’expérience  d’aufîi  grands  maîtres,  on  ne  de- 
vroit  pas  craindre  de  mettre  en  ufage  un  moyen 
auffi  puiffant;  peut-être,  dans  bien  des  cas,  fau- 
droit-il  fe  borner  à  adtniniftrer  l’ipécacuanha  à 
des  dofes  feulement  fuffifantes  pour  exciter  des 
naufées ,  fans  déterminer  les  fecouffes  du  vomif- 

Ménorrhagie  pajjîve.  Caufes  pré difpof antes . 
La  ménorrhagie  paffive  fuccède  foüvent  à  une 
ménorrhagie  aétive  ,  lorfque  celle-ci  a  duré  long¬ 
temps  ;  que  par  l’effet  même  'de  cette  durée ,  la 
conftitution  eft  affoiblie ,  détériorée  -,  que  le  fang 
eft  devenu  lereux,  fans  confiftance  j.que  les  vaif- 
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féaux  utérins  font  tombés  dans  le  relâchement. 
Peut-être  même  pourroit-on  admettre  ,  avec 
Hoflmann  (JELift.  corp.  hum.  anatomica ,  §.  565) , 
qu’il  exifte  alors ,  dans  ces  vaiffeaux ,  une  difpofi- 
tion  variqueufe.  Il  ajoute  une  autre  caufe,  la  fta- 
gnation  d’un  fang  grumeux  ou  des  concrétions 
olypeufes  dans  les  veines  ;  dans  un  autre  endroit 
de  ignoratâ  uteri  Jiruct.  §.  16),  il  remarque  avec 
jufteffe  que  le  paffage  de  l’état  actif  à  l’état  paffif 
eft  fouvent  dû  à  ce  que ,  dans  le  traitement  de  la 
ménorrhagie  aétive  ,  on  a  prodigué  les  faignées , 
les  réfrigérans  ,  les  aftringens  ou  les  narcotiques. 

:  Elle  furvient  auffi,  fans  avoir  été  précédée  d’un- 
état  aâif,  chez  les  femmes  d’une  conftitution 
foible  ,  cachectiques  ,  fcorbutiqùes  ,  hypocon¬ 
driaques  ,  à  la  fuite  d’un  régime  trop  débilitant" 
long-temps  continué,  ou  d’autres  caufes  débili¬ 
tantes  ,  telles  que  la  lactation  trop  prolongée  ,  des 
maladies  longues ,  des  évacuations  abondantes  , 
des  pallions  trilles ,  l’abus  des  boiffons  relâchan¬ 
tes.  Des  accouchemens,  des  avortemens  qui  fe 
feront  fuccédés  rapidement  ,  l’ufage  exceffif  des 
bains  chauds,  des  injeétions  aqueufes  chaudes  , 
en  diminuant  la  tonicité  de  l’utérus ,  feront  auffi 
des  caufes  prédifpofanles  de  cette  affeétion. 

Caufes  occafonnelles.  Elles  font  peunombreu- 
fes  pour  une  maladie  qui, le  plus  fouvent,  s’intro¬ 
duit  lentement  &  infenfiblemént,  parla  feule  aétion 
des  caufes  prédifpofantes.  Ces  caufes ,  lox-fqu’elles 
ont  lieu ,  font  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons 
expofées  en  parlant  de  la  ménorrhagie  active. 

Symptômes.  Ce  font  tous  ceux  qui  caraélétifent 
un  état  de  foibleffe  générale,  joints  à  ceux  qui 
fui  vent  les  pertes  de  lang  exceffives  &  long-temps 
continuées,  fans  être  accompagnés  des  phénomènes 
qui  indiquent  un  mouvement  fluxionnaire ,  un 
effort  hémorragique  vers  la  matrice.  Ainfi  la  fur- 
face  du  corps  elt  pâle ,  les  chairs  llafques ,  •  les 
aétions  lentes ,  l’appétit  peu  marqué ,  les  digeftions 
imparfaites,  le  pouls  foible  &  petit ,  &  l’on  voi  t  enfin 
furvenir  les  fymptômes  que  nous  avons  décrits 
plus  haut.  Le  fang  qui  s’écoule- eft  pâle,  féreux 
ou  d’une  couleur  noirâtra.  Dans  les  intervalles 
qui  féparent  les  périodes  menftruelles ,  l’écoule¬ 
ment  du  fang  eft  fouvent  remplacé  par  des  fleurs 
blanches.  Dans  d’autres  cas,  l’atonie,  qui  caufe 
la  ménorrhagie ,  eft  bornée  à  l’utérus  ,  &  on  voit 
la  maladie  furvenir  à  la  fuite  de  quelques-unes  des 
caufes  qui  agiffent  fur  cet  organe  feul ,  fans  avoir 
été  précédée ,  &  fans  être  accompagnée ,  au 
moins  dans  les  commencemens  ,  des  fymptô¬ 
mes  de  l’atonie  générale ,  car  par  la  fuite  la  réi- 
.  tération  de  l’hémorragie  finit  par  les  amener. 
Quelquefois  c’elt  un  fuintement  continuel  de  fang, 
peu  remarquable  par  fa  quantité  dans  un  temps 
donné ,  mais  qui ,  par  fa  continuité ,  produit  les 
mêmes  effets  fur  l’économie  :  c’eft  \ejlillicidium 
uteri  de  quelques  auteurs.  Dans  ces  cas ,  les  pé¬ 
riodes  menftruelles  font  marquées  par  l’augmen- 
1  taiion  de  la  quantité  du  fang,  qui  prend  ordxnai- 
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rament  alors  une  couleur  plus  rouge ,  plus  fleurie , 
une  confiftance  plus  grande. 

Diagnojlic.  Lesfignes  fe  tirent  de  l’exiftence  des 
caufes ,  dont  quelques-unes  ,  telles  que  le  fcorbüt, 
-l’hypocondrie  ,  ont  leurs  lignes  '  propres  ,  de 
l’iffue  périodique-  du  fang ,  dont  la  quantité  n’eft 
point  en  rapport  avec  les  forces  de  l’individu,  ou 
dans  d’autres  cas  de.  fou  écoulement  continuel , 
quoiqu’en  petite  quantité  à  la  fois,  &  du  dévelop¬ 
pement  fucceffif  des  fymptômes  qui  caraüérifent 
chacune  des  variétés  décrites  ci-deffus. 

Il  faut  remarquer  que  la  ménorrhagie  paffive ,  & 
même  la  ménorrhagie  aâive ,  fous  quelque  forme 
qu’elles  fe  préfentent,  font  fouvent  produites  par 
une  maladie  organique  de  l’utérus,  telles  qu’un 
polype ,  une  tumeur  fibreufe ,  fquirrheufe,  carci- 
nomateufe ,  un  ulcère ,  &  que ,  pour  établir  avec 
certitude  le  diagnoftic ,  il  eft  indifpenfable  d’ex-, 
plorer  avec  foin  l’utérus  au  moyen  du  toucher  : 
faute  de  cette  précaution  effentielle  ,  il  arrive 
fouvent  que  des  praticiens  s’en  laiffent  impofer,  & 
prennent  pour  une  ménorrhagie  idiopathique  , 
celle  qui  eft  purement  fymptoma tique.  Je  ne 
m’occupe  pas  ici  de  ces  dernières ,  parce  que  leur 
Iiifloire  appartient  à  celle  des  maladies  dont  elles 
font  le  lymptôme. 

Prognojtic.  Il  doit  être  établi  fur  les  mêmes 
bafes  que  celui  de  la  ménorrhagie  aâive ,  fi  ce 
n’eft  que  cette  affeâion  eft  en  général  moins 
rebelle  ,'  entraîne  moins  fouvent  des  fuites  fâ- 
cheufes  que  la  ménorrhagie  paffive. 

Traitement.  L’indication  qui  fe  préfente  eft  de 
combattre  l’atonie  générale ,  &  en  même  temps 
le  relâchement  des  vaiffeaux  utérins  &  la  trop 
grande  fluidité  du  fang.  On  infiftera  plus  particuliè¬ 
rement  fur  les  moyens  propres  à  produire  un  de  ces 
trois  effets ,  fuivant  qu’une  de  ces  caufes  prédo¬ 
minera.  Ces  moyens  font  auffi  les  plus  convenables 
pour  combattre  les  caufes  prédifpofantes,  &  on  rem¬ 
plit  en  même  temps  les  deux  indications.  Je  n’enai 
pas  établi  de  particulières  relativement  à  l’exif- 
tence  actuelle  de  l’écoulement  du  fang ,  parce  que 
le  traitement  général  convient  également  alors , 
fauf  quelques  modifications. 

Ici,  comme  dans  tous  les  cas  où  on  veut  produire 
un  effet  durable  fur  l’économie ,  &  où  il  s’agit  de 
détruire. une  difpofition  établie  depuis  long-temps, 
on  doit  principalement  compter  fur  les  effets  d’un 
régime  bien  réglé. 

Les  malades  habiteront  des  lieux  élevés,  ex- 
pofés  au  -levant  ;  la  nourriture  fera  compofée 
principalement  de  viandes  faites ,  tels  que  le  bœuf» 
te  mouton,  les  volailles  qui  ne  font  plus  tpop 
jeunes,  d’herbages  légèrement  amers ,  de  racines 
fucculentes ,  de  farineux.  Ces  dernières  fubftances 
ont  furtout  été  beaucoup  recommandées  fous  le 
nom  dLincrqffanç.  Elles  fourniffent  un  aliment 
abondant ,  elles  fe  digèrent  facilement  &  fans 
ftimuler;  ce  qui  eft  important  dans  cette  affeâion, 
,car,  malgré  l’atonie  générale  &  le  relâchement 
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des  vaiffeaux  de  l’utérus,  on  ne  peut  guère  fe 
refufer  à  admettre  un  effort,  quoique  léger  & 
obfcur,  qui  pouffe  le  fang  à  travers  les  bouches 
exhalantes ,  &  on  doit  éviter  tout  ce  qui  peut 
donner  plus  d’accélération  au  mouvement  du  fang. 
Le  lait  de  vache  ,  le  lait  de  chèvre ,  font  un 
aliment  très-utile ,  furtout  pour  les  perfonnes  fort 
affaiblies.  La  boiffon  fera  également  tonique  , 
fans  être  ftimulante.  Les  vins  auftères  ,  mêlés 
avec  de  l’eau ,  conviennent  dans  beaucoup  de  cas. 
La  bière  dans  laquelle  on  a  fait  infufer  une  fuffi- 
fante  quantité  de  houblon ,  ou  que  l’on  a  rendue 
médicamenteufe ,  peut  auffi  être  employée  comme 
boiffon  habituelle.  Rudolphi  (  Progymnafma  me~ 
dïcum  de  iis  quæ  funt  obfervanda  in  mulieribus 
largiter  men/iruatis')  cite  l’exemple  d’une  femme 
qui  fe  guérit  d’une  ménorrhagie  exceffive,  en 
buvant  outre  mefure  d’une  bière  médicamenteufe 
qui  lui  avoit  été  ordonnée  pour  boiffon  ordinaire. 

L’exercice  devra  être  proportionné  aux  forces, 

&  toujours  pris  en  plein  air;  on  le  fufpendra  aux 
approches  &  pendant  lé  cours  des  périodes  menf- 
truelles. 

Les  malades  devront,  autant  qu’il  ferapoffible, 
bannir  toutes-les  paffions  triftes ,  rechercher  une 
diftraâion  agréable ,  s’abftenir  du  coït. 

On  fécondera  l’effet  du  régime  par  l’emploi  des 
médicamens  toniques ,  variés  fous  toutes  les  for¬ 
mes  ;  mais  on  aura  foin  de  choifir  les  moins  ftjmur 
lans  ;  cependant,  lorfque  les  forces  digeftives  font 
très-affoiblies ,  on  joindra  avantageufement  quel¬ 
ques  aromatiques  aux  amers.  Le  quinquina  &  le 
fer  font,  parmi  ces  médicamens,  ceux  dont  on  fait 
ufage  avec  le  plus  de  fuccès.  Les  eaux  minérales 
ferrugineufes  font  ,  en  général  ,  préférables  à 
toutes  les  préparations  de  fer  ou  d’acier  que  nous  . 
fournit  la  pharmacie  ;  l’eftomac  les  fupporte 
mieux,  &  dnpeut  en  continuer  l’ufage  pendant 
un  temps  plus  confidérable. 

Selon  Hoffmann ,  le  petit-lait  chalybé  eft  auffi 
un  remède  qu’il  ne  faut  pas  dédaigner. 

L.  Septalius  dit  avoir  guéri  un  nombre  infini 
de  femmes  avec  une  décoâion  d’écorces  d’oranges 
vertes ,  adminiftrée  à  la  dofe  de  huit  à  neuf  onces 
chaque  matin. 

Les  bains  d’eaux  minérales-ferrugineufes ,  légèr 
rement  aftringentes ,  les  bains  d’eau  de  mer  pour-  - 
vont  être  employés  avec  avantage ,  mais  feule¬ 
ment  dans  l’intervalle  des  périodes  menftruelles. 
Ces  derniers  moyens  fembleroient  contre-indi-  _ 
qués  ,  car  ils  font  auffi  ceux  qui  réuffiffent  le 
mieux  dans  certains  cas  d’aménorrhée  pour  faci¬ 
liter  l’établiffement  de  l’évacuation  menftruelle  ou 
rétablir  fon  cours  interrompu.  Mais  il  faut  remar¬ 
quer  avec  les  médecins  les  plus  judicieux ,  que 
cps  deux  afl'eâions  dépendent  quelquefois  de  la 
même  caufe ,  l’atonie  de  l’utérus ,  &  qn'e ,  par  con- 
féquent,  les  mêmes  médicamens  peuvent  être 
utiles  dans  les  deux  cas. 

Outre  les  toniques,  on  emploie  auffi  les  aftrin- 
gens, 
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ens  ,  dont  les  plus  ufilés  font  les  acides  minéraux  , 
îs  fulfates  de  fer  &  d’alumine,  les  balauftes,  l’é¬ 
corce  de  grenade,  la  noix  de  galle  ,  le  cachou, le 
kino  &  la  ratanhia,  que  l’on  a  vanté  dans  ces  der¬ 
niers  temps  comme  un  remède  certain  dans  les 
hémorragies,  &.  que  j’ai  employé  avec  un  fuccès 
varié  dans  divers  cas  d’hémorragie  utérine,  te¬ 
nant,  il  eft  vrai,  à  des  léfious  organiques.  A  ces 
médicamens ,  il  faut  encore  joindre  les  divers  bols, 
que  l’on  as  peut-être  trop  abandonnés  dans  ces 
derniers  temps. 

Lorfque  le  fcorbut  eft  la  caufe  de  la  ménorrha- 
gie  ,  ou  qu’il  eft  venu  la  compliquer,  ou  devra  af- 
focier  à  l’ufage  des  toniques  celui  des  antifcorbu- 
tiques  proprement  dits ,  dont  il  efl  inutile  de  faire 
ici  l'énumération. 

Pour,-remédier  à  l’atonie  de  l’utérus  &  au  relâ¬ 
chement  de  fes  vaiffeaux,  on  fera  faire  des  injec¬ 
tions  ,  des  douches  amendantes  dans  le  vagin ,  des 
douches  fur  les  régions  hypogaflrrques  &  lom¬ 
baires  ;  on  fera  prendre  des  bains  de  liège  ou 
des  .demi-bains  avec  des  eaux  minérales ,  des  dé¬ 
coctions  toniques  &  aftringentes  :  on  fera  faire 
-des  fumigations  avec  des  fubftances  aromatiques 
St  aftringentes. 

J’ai  déjà  dit  que  le  traitement,  qui  d’ailleurs 
devra  toujours  être  proportionné  à  la  gravité  du 
cas,  devra  auffi  fubir  diverfes  modifications.  Ainfi, 
dans  l’intervalle  des  hémorragies,  iL  faudra  furtout 
infifter  fur  les  toniques  &  fur  les  moyens  locaux 
indiqués  ci-deffus ,  ainfi  que  fur  les  antifcorbuti- 
ques  ,  quand  ils  font  indiqués.  Pendant  la  durée 
de  l’écoulement  menftruel ,  au  contraire ,  il  fau¬ 
dra  fufpendre  l’ufage  de  ces  deux  dernières  fortes 
de  remèdes  ,  modérer  l’emploi  des  toniques  & 
ceffer  ceux  qui  font  ftimulans  ,  fauf  quelques  cas 
de  débilité  extrême  oùil  eft  nécefifaire  de  foutenir 
les  forces  de  la  vie  qui  eft  près  de  s’éteindre,  &  où 
l’exceflive  atonie  du  lÿftème  8t  particulièrement 
de  bouches  exhalantes  ne  pourroit  qu’augmenter 
l’eftiifion  du  fang.  C’eft  ainfi  que  les  vins  les  plus 
généreux  ont  quelquefois  mieux  réuffi  que  les  af- 
tringens  pour  arrêter  des  hémorragies  utérines, 
&  que  des  médecins  allemands  ne  craignent  pas 
d’adminiürer  la  teinture  de  canelle  dans  les  pertes 
qui  fuiveut  l’accouchement,  à  ce  qu’ils  difent, 
avec  beaucoup  de  fuccès. 

Si  l’écoulement  du  fang  eft  afîez  abondant,  ou 
-fe  continue  affêz  long-temps  pour  menacer  de  de¬ 
venir  funefte  ,  les  altringeus,  foit  feuls  ,  foit  unis 
aux  narcotiques  lorfqu’il  y  a  fpafme  ou  que  la 
ménorrhagie  a  lieu  chez  une  femme  d’une  confti- 
tuiion  nerveufe ,  &  les  moyens  dérivatifs ,  non  dé- 
bilitans,  dont  j’ai  déjà  fait  mention  en  parlant  de 
la  ménorrhagie  aèlive ,  font  les  moyens  auxquels 
il  faut  fpécialement  avoir  recours,  en  faifant  bien 
attention  que ,  même  dans  les  cas  de  ménor- 
rliagie  paffi ve ,  il  peut  y  avoir  du  danger  à  arrêter 
trop  prompiement  l’écoulement  du  fang. 

Les  remèdes  locaux  occuperont  le  premier  rang 
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dans  le  traitement  des  ménorrhagîes  dont  la  caufe 
eft  locale. 

Hoffmann  ,  dont  j’ai  déjà  eu  occafion  de  citer 
les  judicieufes  remarques ,  dit  que  chez  les  fem¬ 
mes  d’un  tempérament  bilieux  ou  lymphatico- 
fanguin ,  on  obtient  rarement  un  fuccès  complet 
fans  l’emploi  de  médicamens  qui  lâchent  le  ventre. 
Parmi  ces  médicamens  ,  les  meilleurs  font  les  pré¬ 
parations  de  rhubarbe,  la  rhubarbe  aiguifée  avec 
la  crème  de  tartre,  par  exemple.  Il  ne  craint  pas 
de  recommander  comme  utiles  ,  des  pilules  balfa- 
miqu.es  tempérées  &  d’autres  préparations  où  entre 

Je  terminerai  par  une  réflexion  qui  m’eft  fug- 
gérée  par  le  même  auteur:  c’eft  que,  fi  ,  dans  lé' 
traitement  de  la  ménorrhagie  aêtive ,  il  faut  être 
très-réfervé  dans  l’emploi  des  débilitans  &  crain¬ 
dre  de  le  porter  au-delà  de  ce  qui  eft  nécefifaire  , 
il  ne  faut  pas  moins  de  circonfpeélion  dans  celui 
de  la  ménorrhagie  pafiive ,  relativement  à  l’em¬ 
ploi  des  aftringens  &  des  narcotiques ,  qui  ne  con¬ 
viennent  ni  dans  le  commencement,  ni  lorfque 
les  forces  font  prefqu’entièrement  épuifées.  On  a 
vu  leur  abus  produire  les  afféêtions  chroniques  les 
plus  graves.  (  M.  Desormeaux.  ) 

MÉNORRIIEE.  (  Phyjiologie.  )  Ce  mot,  qui  n’a 
pas  été  introduit,  comme  fon  compofé  aménorrhée, 
dans  le  Vocabulaire  de  la  médecine ,  fignifie,  dans 
l’aception  étymologique,  écoulement  menflruel , 
locution  qui  lui  a  été  préférée,  que  l’on  remplace 
le  plus  fouvent  par  le  mot  règles  dans  le  langage 
populaire,  &  par  le  motmen/lrues  dans  le  langage 
fcientifique.  (  Voyez  ces  mots  dans  ce  Diction¬ 
naire-  )  (L.XM.) 

Ménoriuiée.  (  Pathologie.  )  Ce  mot ,  formé  des 
racines  grecques  r*w ,  mois ,  &  fia,  je  coule ,  eft 
employé  par  quelques  médecins  modernes  pour 
défigner  la  ménorrhagie  paflrve.  Il  eft  peu  ea 
ufage.  (D.  ) 

MENOSTÀSIE,  des  deux  mots  mois  & 
JlaJe.  Dénomination  fous  laquelle  on  défigne 
une  efpèce  particulière  d’aménorrhée  incomplète, 
&  qui  a  lieu  lorfque  le  fang  des  règles  ne  pouvant 
s’écouler  librement,  occaûonne  une  douleur  uté¬ 
rine  plus  ou  moins  vive. 

La  ménoftafie.la  plus  complète  &  la  plus  pé¬ 
nible  feroit  celle  qui  réfolteroit  d’une  occlufion 
du  vagin  par  fuite  d’un  vice  de  conformation  , 
ou  d’un  changement  pathologique  de  cette  partie. 
Les  obfervateurs  ont  cité  quelques  exemples  d’une 
femblable  occlufion,  qui  toutefois  n’eft  pas  très- 
commune  ,  d’après  la  remarque  judicieufe  de 
M.  le  profeflfeur  Dubois ,  à  qui  une  pratique  im- 
menfe  ne  l’a  prefque  jamais  fait  rencontrer. 

Dans  la  ménoftafie  il  exifte  ce  que  l’on  appelle 
menftrues  ou  règles  internes.  Le  favant  profef- 
feur  que  nous  venons  de  citer ,  a  vu  une  de  ees  ef- 
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pèces  d’aherration,  donner  lieu  à  une  colle  Sion  de 
lang  que  l’on  évalua  à  plufieurs  livres,  lorfque  l’on 
parvint  à  en  déterminer  l’évacuation  ,  en  perfo¬ 
rant  la  membrane  hymen,  dont  l'augmentation 
de  confiftance  Si  d’étendue  fermoit  entièrement  le 

Quelques -médecins  ont  détourné  le  mot  7ne- 
Tiojiafîe  de  fon  acception  étymologique,  &  n’y  at¬ 
tachent  d’autre  idée  que  celle  d’une  douleur  plus 
ou  moins  violente  qui  précède  les  règles ,  &  que 
l’on  attribue  fans  preuves’ fuffifantes'à  la.ftafe,  ou 
rétention  de  fang  daus  les  vaiffeaux  capillaires  de 
l’utérus.  (  [Soyez  Menstrues  ,  Menstruation.  ) 

(L.  J.  M.) 

Mésostasie.  C’eft,  fuivant  Sauvages  ( Nofol . 
méih.  ,  clair.  X,  ord.  6,  genr.  33),  la  réten¬ 
tion  ,  la  diminution  ou  la  fupprefficn  des  m®f~ 
triiës.  On  appelle  généralement  aménorrhée  ces 
vices  de  là  menftruation. 

Le  mot  ménojïajîe  eft  formé  des  mots  grecs 
jttijv,  fiivos  mois ,  msnjlrues  ,  &  ifp.fM ,  S\aa , 

j’arrête  ,  je  réprime. 

Quelques  perfonnes  interprétant  mal  fon  étymo¬ 
logie  ,  l’ont  appliqué  à  cette  affection  connue  fous 
le  nom  de  dyfinénorrhée  ,  &  qui  confifte  dans  des 
douleurs  &  d’autres  fympiômes  morbides  qui  , 
chez  quelques  femmes  ,  précèdent  l’écoulement 
des  menftrues..  (M.  Desormeaux.) 

MENSTRUATION.  On  comprend  fous  ce  titre, 
&  dans  un  fens  général ,  tout  ce  qui  eft  relatif  à 
l’apparition ,  aux  retours  fucceflifs  &  à  la  ceffation 
de  l’excrétion  fanguine,  que  fa  périodicité  régulière 
a  fait  défigner  fous  les  noms  de  mois  ,  de  mevj'- 
irues.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

La  menftruation  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  l’écculement  fanguin  qui  s’eft  fait  quelque¬ 
fois  chez  des  jeunes  filies  de  cinq  à  fix  ans,  avec 
une  forte  de  régularité.  Elle  ne  s’établit  dans  l’ordre 
naturel  qu’à-la  puberté,  &  fe  prolonge  ordinaire¬ 
ment  jufqu’à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  pé¬ 
riode  pendant  laquelle  elle  amîonce  &  caradiérife 
l’aptitude  à  la  fécondité. 

La  menftruation  eft  ordinairement  accompagnée 
dans  fon  exercice  d’un  appareil  de  phénomènes 
plus  ou  moins  compliqués,  fuivant  le  degré  de 
fenfibilité ,  la  mobilité  &  la  délieateffe  des  organes  ; 
elle  ne  s’établit  guère  ordinairement  d’une  manière 
favorable  &  naturelle,  que  lorfque  la  voix  change 
fenGblement,  &  lorfque  le  fein  commence  à  fe 
développer. 

Pendant  fa  durée,  on  ne  peut  méconnoître  l’af- 
eendant,  lafpbère  d’aftivité  de  l’utérus,  &les  fem¬ 
mes  alors  deviennent  plus  accëffibles  à  tous  les 
genres  d’impreffion  ,  &  font  même  quelquefois 
tourmentées  par  plufieurs  irritations  fympalbiques: 

'  on  doit  donc  éviter  alors  tout  ce  qui  ponrroit  leur 
faire  éprouver  une  émotion  affez  vive  pour  occa- 
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fionner  une  fuppreflion  qui  eniraineroit  les  réful- 
tats  les  plus  fâcheux. 

On  ignore  les  caufes  premières  de  la  menftrua¬ 
tion,  comme  celles  de  tous  les  autres  phénomènes 
de  la  nature  vivante,  &  furtout  les.caufes  de  fa 
périodicité,  que  quelques-uns  n’ont  pas  craint  de 
vouloir  'rattacher  à  une  influence  iublunaire.  Ce 
que  l’on  fait  feulement  ,  c’eft  que  chez  la  femme 
arrivée  à  l’époque  de  la  puberté ,  les  orifices  exbâ- 
lans  de  l’utérus  changent  d’état,  éprouvent  une 
efpèce  d’irritation  périodique,  tous  les  mois,  & 
fourniflent  alors  un  écoulement  fanguin  qui  dure 
trois,  cinq  ou  l’ept  jours  ,  &  dont  la  quantité  eft 
évaluée  de  cinquante  à  cent  cinquante  grammes 
à  chaque  époque.  - 

Pendantla  grofleffe ,  ces  mêmes  orifices  s’adap¬ 
tent  au  placenta,  &  fourniffent  des  matériaux  nu¬ 
tritifs  pourrie  fœtus.  Ce  font  encore,  les  mêmes 
voies,  les  mêmes  organes  d’où  s’écouleni  les  lo¬ 
chies  ( tùchia  des  Grecs),  écoulement  d’abord  fan¬ 
guin  ,  qui  devient  peu  a  peu  rougeâtre  ,  féreax  , 
blanchâtre  ,  puriforme,  &  cefl’e  entièrement  lcrf- 
que  l’utérus  a  repris  fa  difpofiiion  primitive. 

«  Quelleque  foit  du  refte  la  caufe  de  la  mecflrna- 
»  tion,  dirons-nous  avec  M.  Chatiffier,  il  paroit 
>i  qu’elle  eft  néceffaire  pour  préparer  les  cavités 
»  qui  doivent ,  par  la  fuite ,  recevoir  les  radicules 
»  du  placenta ,  pour  difpofer  favorablement  l’a-, 

»  ter  us  au  grand  but  de  la  reproduction,  puif- 
»  qu’avant  l’apparition  des  règles ,  après  leur  cef- 
»  fation ,-  &  même  pendant  quelques  irrégularités 
»  remarquables ,  la  conception  n’a  point  lieu, 

»  &  que  l’on  remarque  au  contraire  que  les  fem- 
»  mes  font  plus  aptes  à  concevoir  à  l’approche  de 
»  leurs  menftrues ,  ou  immédiatement  après',' que 
»  dans rieur  terme  moyen  d’une  époque  à  l’autre. 

»  Si  quelques  femmes  ne  font  pas  fujettes  à  la 
»  menftruation ,  eètte  excrétion  eft  ordinairement 
»  remplacée,  par  une  évacuation  fanguine  infolite, 

»  &  toutes  les  parties  du  corps  peuvent  devenir 
7i  un  émonclcire  fupplémentaire  pour  entretenir 
»  la  fa nté  de  l’individu. 

»  On  cite  plufieurs  exemples  de  femmes  qui 
»  ont  mis  au  monde  des  enfans  bien  portans,  fans 
j  »  jamais  avoir  été  réglées ,  d’autres  après  avoir 
»  eefl’é  de  l’être. 

»  On  rapporte  auffi.  des  exemples  de  femmes 
»  qui  n’ont  été  réglées  que  pendant  le  temps  de 
»  leur  groffeffe.  Il  feroit  difficile  de  donner  l’ex- 
«  plication  d’un  phénomène  aufli  extraordinaire.  » 

Quelques  femmes  ont  confervéleurs  règles  dans 
un  âge  très-avancé,  ce  qui  ne  peut  appartenir 
qu’à  un  état  de  longévité  qui  fort  de  la  règle  com¬ 
mune,  &  dont  les  annales  des  peuples  ne  préfen- 
tent  qu’un  très-petit  nombre  d’exemples. 

Une  Irlandaife  ,  qui  vint  il  y  a  quelques  années  1 
à  la  confultalion  de  M.  le  profeffeur  Dubois,  of- 
froit  une  de  ces  exceptions  extraordinaires  ,.  &  fe 
trouvoit  encore  très-exaSement  réglée  à  l’âge  de 
foixante  ans.  Elle  affura  qu’une  pareille  difpyfttion 
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fe  trouvoit  dans  fa  famille  depuis  piufieurs  géné¬ 
rations,  ainfi  que  le  privilège  de  né  pas  mourir 
avant  cent  ou  cent  vingt  ans. 

Ce  qui  appartient  à- la  menftrualion ,  confidérée 
fous  le  point- de  vue  de  la  médecine  pratique  &  de 
la  pathologie,  exigerait  des  développeinens  d’nne 
certaine  étendue  ,  que  nous  n’avons  fait  qu’indi-  ; 
quer  aux  articles  Menstrues,  Règles;  &  cette  J 
même  fonâion  dont  nous  venons  d’indiquer  la  na¬ 
ture  &  les  principales  cjrconftances  ,  d’après  l’état 
préfent  des  connoiffances  pbyfiologiques,  fe  ratta¬ 
che  fous  plùlieurs  rapports,  &  par.  différentes  parti¬ 
cularités  à  l’hiftoire  naturelle  de  l’efpèce  humaine, 
qui  mtéreffe  non-feulement  les  médecins,  mais 
aufli  tous  les  hommes  d’un  efprit  cultivé.  Nous 
demandons  qu’il  nous  foit-permis  d’expoferici  ces 
détails  avec  une  certaine  étendue,  quinous  paraî¬ 
tra  jullifiée  par  leur  importance.  Nous  venons  de 
faire  connoître la  nature  même  de  la  menllruation, 
fes  commencemens ,  fes  époques,  la  manière  dont 
elle  s’opère,  le  développement  de  fenfibilité  qui  en 
eft  inféparable,  les  fources  &  le  caractère  du  fang 
qui  fe  trouve  alors  répandu  par  exhalation.  Il  fe 
préfente  maintenant  piufieurs  queftions  qu’il  nous 
importe  d’examiner. 

La  menllruation  fe  manifelle-t-elle  dans  toutes 
les  conditions  de  la  fociété,  &  quels  que  foientd’ail- 
leurs  le  genre  de  vie  &  le  degré  de  civilifation  ? 
Quelles  en  font  les  véritables  conditions ,  les  cau- 
fes  qui  la  retardent,  l’avancent,  l’embarraffent  ou 
la  favorifent  chez  les  différens  peuples? 

Offre-t-elle  des  exceptions  &  des  aberrations  ? 
Quels  font  les  rapports  de  fon  exercice  pendant 
le  cours  de  la  vie ,  avec  les  divers  genres  de  tem-  I 
pérament  ? 

ILnfin,  quelle  eft  la  conduite  que  les  femmes 
doivent  fuivre  ,  pour  affurer  le  libre  exercice 
d’une  fonâion  dont  les  dérangemens  font  fi  préju¬ 
diciables  à  la  fanté? 

Telles  font  les  queftions  qui  fe  préfentent  à 
notre  examen ,  &.  auxquelles  nous  chercherons  à 
répondre, "enreproduilantici  avec  quelqueslégères 
modifications,  les  réflexions  &  les  obfervations 
que  nous  leur  avons  confacrées  dans  notre  Traité 
fur  l’hiftoire  naturelle  &  l’hygiène  des  femmes. 

Roulfel ,  dans  un  ouvrage  que  l’on  a  trop  dé¬ 
précié,  &.  qui  renferme  un  grand  nombre  de  ces 
obfervations  délicates  ,  de  ces  aperçus  ingénieux  , 
fans  lefquels  on  ne  peut  fouvent  ni  comprendre 
ni  décrire  piufieurs  parties  de  l’hiftoire  naturelle 
de  l’homme  ,  Rouffel  a  élevé  des  doutes  fur  . la  gé¬ 
néralité  des  phénomènes  de  la  menllruation.  Voici 
comme  il  s’exprime  à  ce  fujef. 

«  On  croit  communément  que  la  nature  ,  dans 
»  le  flux  menftruel,  n’a  pour  objet  que  la  fécon- 
>  dité.  Comme  ce  flux  n’arrive  en  effet  que  lorf- 
»  que  la  femme  eft  en  état  d’enfanter ,  quelle  eft 
s»  ftérile  pour  l’ordinaire,  lorfque  cette  évacua- 
»  tion  manque  ,  on  a  dû  naturellement  penfer  que 
b  le  fang  menftruel  fourniffoit  la  nourriture  du 
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y>  fœtus,  &  par  conféquent  regarder  les  règles 
»  comme  une  des  conditions  eû’entielles  pour 
»  rendre  la  femme  féconde.  On  aurait  cependant 
»  dû  faire  attention  ,  que  la  loi  qui  foumet  le  fexe 
»  à  cette  évacuation ,  n’eft  point  générale ,  félon 
»  le  rapport  des  voyageurs-;  elle  eft  inconnue  chez 
a  piufieurs  nations  fauvages;  les  femelles  des  ani- 
»  maux  qui  fe  multiplient  par  la  même  voie  que 
»  l’homme ,  en  font  exemptes ,  à  moins  qu’on 
»  n’appelle  du  nom  de  règles  (  ce  qui  ferait 
»  étrangement  abufer  des  termes  )  ,  cette  humeur 
»  limpide  &  quelquefois  rougeâtre ,  qui  diftille 
»  des  parties  irritées  chez  les  femelles  de  ces  ani- 
»  maux ,  pendant  le  court  intervalle  de  leur  eifier- 
»  vefcence.  L’évacuation  menftruelle  eft  plus  lar- 
»  dive  &  moins  abondante  dans. les  femmes  delà 
»  campagne,  fans  doute  parce  qu’elles  partici- 
»  pent  moins  aux  vices  des  grandes  fociétés:  Enfin, 
»  on  trouve  des.  femmes  fécondes,  fans  avoir  ja- 
»  mais  été  réglées. 

»  Tous  ces  faits  nous  induifent  fortement  à  con- 
»  jeâurer  qu’il  a  dû  exifter  un  temps  où  les  fem- 
»  mes  n’étoient  point  aflujetties  à  ce  tribut  ineom- 
»  mode  ;  que  le  flux  menftruel ,  bien  loin  d’être 
»  une  inftitution  naturelle ,  eft  au  contraire  un 
»  befoin  faâice,  contraâé  dansl  étatfocial  (i).  * 

Il  eft  évident  pour  tous  les  efprits  fuffifamment 
verfés  dans  les  connoiffances  phyfîologiques ,  que 
cette  opinion  de  Rouffel  eft  tout-à-fait  oppofée  à 
la  nature  des  chofes ,  &  aux  réfultats  de  l’obferva- 
tion.  Chez  les  femmes  de  quelques  fauvages  mal¬ 
heureux  &  exténués  de  fatigues  ou  de  jeûnes  ,  la 
menllruation,  ainfi  que  pluüeurs  autrés fonâions , 
peut  manquer  fans  doute,  diminuer,  éprouver  des 
altérations  ,  pour  fe  montrer  enfuite  même  dans 
l’enfance  de  la  civilifation ,  fi  le  genre  de  vie  eft 
meilleur  &  la  nourriture  plus  abondante  ;  ce  que 
l’on  voudrait  prélènterici  comme  un  état  naturel, 
n’eft  autre  chofe  qu’un  état  d’aberraûon  ou  de 
maladie. 

La  menllruation,  confidérée  même  fous  un  point 
de  vue  plus  général,  peut  être  rapprochée  de  ce 
qui  fe  paffe  chez  les  femelles  des- animaux  pendant 
la  faifon  des  amours ,  époque  où  il  fé  fait  égale¬ 
ment,  chez  ces  femelles,  une  fécrétiori  particulière 
accompagnée  d’èxhalation  faDguine  ,  ayant  le 
même  but  final  que  les  réglés,  annonçant  une  plus 
grande  aptitude  à  la  reproduâion,  &  des  befoins  , 
un  appétit,  que  jes  femmes  reconnoîlroient  beau¬ 
coup  plus  fouvent,  fi,  dans  l’état  de  la  fociété  ,  les 
mouvemens  les  plus  impérieux  de  la  nature  n’é¬ 
toient  pas  toujours  ou  étouffés  ou  modifiés  par  des 
caufes  morales. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  vie  fexuelle , 
l’exercice  régulier  de  la  menllruation  eft  une  con¬ 
dition  indifpenfable  de  fanté  ;  &  fi  la  première 
éruption  des  règles  tarde  à  paraître,  fi  elle  fe  dé¬ 


fi)  Rouflèl,  Syfilme  phyfique  &  moral  de  la  femme.  Paris, 
6-.  édition ,  iSz3. 
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eide  d’une  manière  pénible  &.  laborieufe  ,  ou  fi ,  | 
dans  la  fuite  ,  les  retours  font  dérangés  ou  fe  fup- 
priment,  la  beauté  ne  naît  point  ou  s’efface,  le  ] 
corps  dépérit,  &  l’ame  tombe  dans  un  état  d’acca¬ 
blement  &  dé  langueur. 

La  menflruation  dépend  d’ailleiirs,.dans  tous 
les  cas,  de  l’époque  de  l’aecroiffement,  de  l’état 
&  de  la  diredtion  des  forces  vitales,  enfin,  de 
l’aâion  d’un  foyer  jufqu’alcrs  affoupi ,  &  dont  les 
irradiations  s’étendent  tout-à-coup  &  produifent 
un  changement  général  dans  l’organifation. 

Les  excrétions  fanguines  de  l’utérûs  chez  des 
enfans  ,  ces'  prétendues  règles  ,  dont  on  a  cité  des 
exemples  chez  des- petites  filles  de  deux  ,  quatre 
ou  fix  ans  ,  ne  font  donc  pas  la  fuite  d’une  vérita¬ 
ble  menflruation,  mais  un  fimple  écoulement  fan- 
guin  ,  que  le  développement  &  l’augmentation  de 
vitalité  des  organes  du  fexe  n’ont  pas  déterminé. 

Quelques  circonflances  cependant  peuvent  avan¬ 
cer  la  première  éruption  des  règles  ,  mais  en  agif- 
fant  d’une  manière  défavorable.  Telles  font  fac¬ 
tion  de  la  chaleur,  l’abondance  ou  les  qualités  fli- 
mulantes  des  alinens  f iirlout  les  irritations 
locales,  les  jouiff’ances  &  les  pallions  prématurées. 

•Tontes  cés  caufes  font  évidemment  nuifibles  ; 
elles  ufent ,  elles  abrègent  la  vie,  &  fi  elles  font 
épadouir plutôt, la-flpir  de  l’amour  &  de  la  beauté, 
elles  en  fié t rifle n tbi entô t  l’éclat ,  &  n’avancent 
fon  triomphe  qu’aux  dépens  de  fa  durée. 

La  première  éruption  des  règles  n’eft  pas  to.u- 
.  jours  fans  troub!e-&  fans  orage;  &.  fi,  pour  plufieurs 
femmes  ,  l’entrée  'du  deuxième  âge  n’eft  point 
marquée  par  la  fouffrance  &  les  douleurs  ,  il  en  eft 
d’autres  moins  favorablement  organifées  &  chez 
lefquelles  la  nature  béfite  à  cette  époque,  ou  fait 
fouvent  des  efforts  pénibles  &  dangereux. 

En  général,  la  crife  de  la  puberté  eft  plus  péni¬ 
ble  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes ,  furtout 
lorfque  l’organifation  eft  très-foible ,  très-délicate , 
comme  dans  toutes  les  circonflances  où  la. vie  fé- 
dentaire,  les  habitudes  de  la  richeffe  &  du  luxe  , 
&  le  développement  trop  rapide  des  palfions,  per- 
vertiffent  la  fenfibilité ,  &  appellent  cette  fouje  d’a¬ 
nomalies  nerveufes ,  dont  plufieurs  femmes  font  fi 
cruellement  tourmentées.  L’excès  des  forces  peut 
auffi  rendre  le  début  de  la  menftrualion  plus  diffi¬ 
cile  ,  comme  on  l’a  remarqué  dans  plufieurs  cir- 
confiances ,  chez  de  jeunes  filles ,  que  distinguent 
la  plénitude  &  la  rénitlence  des  formes ,  faccroif-  ; 
fement  rapide  du  fein ,  le  ton  brun  &  animé  de  la 
peau ,  l’éclat  des  yeux  ,  &c . 

Si,  au  milieu  de  ce  défordre  &  de  ces  agitations  ] 
violentes ,  les  fources  du  fang  que  la  jeune  vierge 
doit  répandre,  viennent  à  s’ouvrir ,  le  calme  naît, 
bientôt,  &  tous  ces  lymptômes  affligeans  qui  d’a¬ 
bord  s’étoient  manifeftés  ,  difparoiifent  à  mefure 
que  ,  devenant  plus  locale  ,  la  révolution  menf- 
truelle  ne  trouble  plus  l’organifafion  &  fe  trouve 
prefque  bornée  à  l'hémorragie  de  l’utérus ,  qui  fe 
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foutient  avec  plus  ou  moins  d’abondance  pen* 
dant  trois ,  cinq  ou  fix  jours. 

Dans  d’autres  circonflances  ,  &  quelquefois 
lorfque  la  première  éruption  des  règles  a  eu  lieu , 
les  retours  périodiques  de  la  menflruation  font 
fufpendüs  ,  le  développement  des  charmes  s’arrête 
tout-à-coup ,  la  beauté  fe  flétrit,  les  fonctions  fe 
troublent,  fe  dérangent,  &  le  principe  de  la  vie 
paraît  plongé  dans  une  trille  &  morne  langueur. 
Les  caufes  les  plus  fréquentes  d’un  femblable  ac¬ 
cident  font  principalement  l’immerfion  indiferète 
«des  pieds  &  des  mains  dans  l’eau  froide  ,  une  nour¬ 
riture  malfaine,  l’exercice  de  plufieurs  profef- 
fions  infalubres ,  un  air  humide  &  froid  ,  mais  plus 
fouvent  encore  des  résilions  morales  plus  ou 
moins  vives ,  les  effets  de  la  crainte  ou  ceux  de 
quelque  pafïiqn  concentrée ,  d’un  chagrin  pro¬ 
fond,  &  de  ces  anxiétés  de  l’ame  auxquelles  les 
femmes  font  fi  difpofées  à  l’époque  de  la  puberté. 

Lorfque-  quelques-unes  de  ces  caufes  ont  porté 
une  atteinte  profonde  à  la  fanlé,  ou  fi  on  laiffe 
les  organes  de  la  reproduction  végéter  &  languir 
dans  les  ennuis  d’une  virginité  contraire  aux  vues 
de  la  nature  ,  toutes  les  fonctions  fe  dérangent ,  & 
une  altération  générale  venant  enfuite  à  fuppri- 
mer  les  retours  périodiques  de  la -menflruation,  il 
en  réfulte  une  maladie  dont  les  triftes  effets  arrê¬ 
tent  le  développement  de  tous  les  charmes,  en 
cachant  fous  un  voile  de  fouffrance ,  l’éclat  de  la 
jeuneffe  &  de  la  beauté. 

Dans  cette  trifte  fituation,  toutes  les  puiffances 
de  la  vie  diminuent  ou  fe  pervertiffent ,  &  alors 
fuppreffion  complète  de  l’écoulement  menftruel, 
foibleffe  des  fens  ,  pàreffe ,  pefanteur ,  qui  rendent 
tous  les  inouvemens  pénibles  ;  trouble ,  perverfion 
de  la  fenfibilité  de  l’eftomac  ;  goûts  &  appétits  dé¬ 
pravés,  féfpiration  difficile,  circulation  languif- 
fante ,  palpitations  &  fÿncopes ,  tuméfaflion  des 
pieds  &  des  jambes,  gonflement  des  paupières, 
bouffiffure  du  vifage ,  blanc  mat ,  teinte  viref- 
cente  ou  jaunâtre ,  pâles  couleurs  où  chlorofe'. 

Cette  maladie  n’affeSe  pas  exclufivement  les 
jeunes  filles  dont  la  menflruation  n’eft  point  en¬ 
core  établie  d’une  manière  confiante  &  régulière; 
elle  peut  arriver  auffi  à  un  âge  plus  avancé  ,  dans 
le  cas  d’une  paillon  malheureufe ,  au  milieu  des 
regrets  d’un  trifte  veuvage  ,  ou  par  l’effet  &  les 
ennuis  d’une  pénible  virginité. 

On  cite  des  exemples  de  quelques  femmes  chez 
lefquelles  l’éruption  des  règles  n’a  jamais  eu  lieu, 
ou  a  manqué  pendant  plufieurs  années ,  fans  que 
leur  fanté  &  les  fonctions  propres  à  leur  fexe  en 
fufïent  dérangées.  Le  contraire  a  ordinairement 
lieu ,  &  ces  anomalies ,  ces  exceptions  font  pour 
les  femmes  qui  les  préfentent,  la  caufe  d’une  lon¬ 
gue  férié  d’incommodités. 

D’autres  femmes  qui  ne  font  pas  réglées  par  les 
voies  ordinaires ,  ont ,  à  l’époqne  de  la  menflrua- 
tion ,  &  par  une  aberration  plus  ou  moins  dange- 
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reufe,  des  hémorragies  du  nez  ou  des  oreilles,  des  1 
gencives,  du  poumon  &.  de  l’eflomac. 

Bordeu  parle  d’une  jeune  fille  qui  étoit  réglée 
par  un  ulcère  qu’elle  avoit  au  pied  ,  &  qui ,  au 
moment'  où  lè  fang  devoit  fortir ,  avoit  la  plupart 
des  fymptômes  précurfeurs  de  l’hémorragie  menf- 
truelle  de  l’utérus. 

Dans  d’autres  circonftances ,  l’imperforation  des 
parties  extérieures  ,  la  clôture  du  vagin  ou  du  col 
de  l’utérus,  s’oppofent  à  l’écoulement  du  fang 
menftruel,  qui  ne  tarde  point  à  faire  corps  étranger 
&  à  occafionner  des  accidens  très-graves  ,  fi  une 
opération  chirurgicale  ne  lui  ouvre  pas  une  voie 
artificielle. 

Les  femmes  ainfi  conformées  font  appelées  par 
Galien  ,  atretœ  ,  non-percées  ,  imperforées .  On 
trouve  plufieurs  exemples  de  ce  genre  de  monftruo- 
ütés  dans  les  recueils  d’obfervations. 

Lorfque  les  premières  éruptions  des  règles  ont 
eu  lieu  ,  St  que  les  orages  ou  les  difficultés  qui  les 
accompagnent  font  difiîpés ,  l’exercice  habituel 
de  cette  nouvelle  fonâion  eft  plus  ou  moins  la¬ 
borieux  ,  &  diffère ,  foit  dans  fa  durée  ,  foit  dans 
la  quantité  du  fang  qui  s’écoule  ,  St  qui  varie  de¬ 
puis  une  jufqu’à  huit  onces  dans  le  même  climat. 

Les  différens  modes  dé  conftilution  &  de  tem¬ 
pérament  apportent  de  grandes  diverfités  dans  les 
phénomènes  de  la  menftruation.  Le  tempérament 
■fanguin  artériel ,  porté  à  un  très-haut  degré ,  les 
rend  difficiles ,  tumultueux,  &  les  complique  d’une 
foule  d’accidens  nerveux  &  fpafmodiques  ,  furtout 
fi  les  organes  de  l’amour  ne  font  pas  fuffifamment 
exercés  ,  &  s’ils  végètent  dans  le  célibat ,  ou 
s’ils  s’exaltent  dans  les  excès  du  plaifir  &  de  la 

Les  circonftances  du  tempérament  artériel  fan¬ 
guin  ,  ne  rendent  pas  d’ailleurs  l’évacuation  rnenf- 
truelle  plus  abondante,  quand  elles  ne  font  pas 
■  jointes  à  un  grand  développement  de  fenfibilité. 
La  même  évacuation  eft  lente ,  en  petite  quan¬ 
tité  ,  St  fe  décide  avec  peine  ,  ou  fe  trouve  pré¬ 
cédée  St  fuivie  d’écoulement  féreux,  de  fleurs 
blanches,  chez  les  femmes  que  diftingue  un  tem¬ 
pérament  lymphatique  bien  développé  ,  &  non 
combiné  avec  une  grande  mobilité  nerveufe.  Chez 
le  petit  nombre  de  celles  qui  fe  rapprochent  du 
tempérament  bilieux  ,  l’écoulement  périodique 
eft  plus  abondant ,  St  fouvent  précédé  ou  accom¬ 
pagné  d’hémorroïdes. Le  tempérament  abdominal 
influe  davantage  encore  fur  l’abondance  ‘  de  cet 
écoulement,  &  complique  en  outre  le  travail  de 
la  menftruation  par  des  maux  de  reins  violens  St 
infupportables  ,  par  des  coliques  très-douloureu- 
fes ,  des  mélancolies  fombres  ,  St  des  fentimens  de 
la  nature  de  tous  ceux  qui  dépendent  de  l’excès 
delà  réaâion  des  organes  du  ventre  fur  le  cer¬ 
veau.  Chez  les  femmes  qui  font  remarquables  par 
la  vigueur  de  leur  conftitution ,  St  chez  lefquelles 
la  vitalité  des  parties  génitales  n’a  pas  été  affoi-, 
blie  par  l’habitude  de  la  propreté  St  des  ablutions, 
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l’écoulement  périodique  eft  accompagné  d’exha- 
laifons  très-fortes  ,  qui  forment  autour  de  ces 
femmes  une  atmofphère  capable  dè  produire 
quelquefois  des  effets  que  l’ignorance  St  la  fuperf- 
tition  ont  attribués  en  général  au  fang  menftruel. 

Plufieurs  caufes  particulières  peuvent  apporter 
d’autres  changemens  très-nombreux  St  très-variés 
dans  les  phénomènes  de  la  menftruation.  Ainfi , 
une  nourriture  abondante  &  l’habitude  ou  l’excès 
du  plaifir  ,1a  prolongent  St  en  rapprochent  davan¬ 
tage  les  époques.  Les  ennuis  du  veuvage,  le  céli¬ 
bat  forcé,  la  compliquent  de  migraines  cruelles 
ou  de  convulfions  ;  la  mifère ,  le  travail  exceffif , 
la  fimplicité  des  mœurs  en  diminuent  les  réfultats. 
Toutes  les  caufes  de  foibleffe  &  de  perverfion  de 
l’aâion  nerveufe ,  s’oppofent  à  la  régularité  de  fes 
phénomènes  ;  enfin ,  la  groffeflè ,  l’allaitement ,  la 
fuppriment  ordinairement ,  St  toutes  les  autres 
révolutions  un  peu  fortes  de  l’organifme  ,  les  ma¬ 
ladies  graves  ,  les  paffions  ,  les  émotions  foudaines 
&  violentes  ,  en  dérangent  la  marche  &  devien  • 
nent  des  caufes  de  fupprefiion.  Chez  toutes  les 
femmes  d’ailleurs  ,  le  flux  menftruel  ne  fuit  pas 
toujours  la  marche  feptennaire.  Les  unes  font  ré¬ 
glées  deux  fois  par  mois ,  St  ce  font  ordinairement 
celles  qui,  vivant  dans  l’oifiveté,  fe  nourriffent 
abondamment  &  s’abandonnent  à  tous  les  excès  de 
la  volupté.  D’autres  ont  des  évacuations  périodi¬ 
ques  féparées  par  des  périodes  de  cinq  à  fix  femai- 
nes  ;  on  a  vu  même  quelques  filles  chez  lefquelles 
l’écoulement  périodique  fanguin  n’avoit  lieu 
qu’une  fois  par  an  ,  &  à  chaque  printemps  ;  St  l’on 
cite  aulîi  des  exemples  de  femmes  qui  n’ont  été 
réglées  que  trois  à  quatre  fois  dans  leur  vie  , 
fans  que  cette  exception  à  une  des  lois  de  l’orga- 
nifation  ait  porté  la  plus  légère  atteinte  à  leur 
fan  té. 

Lorfque  les  règles  font  trop  abondantes ,  St  que 
leur  éruption  eft  fuivie  d’un  état  de  débilité  &  de’ 
langueur ,  alors  elles  forment  une  maladie  plus  ou 
moins  grave  ,  la  ménorrhagie.  Ces  caufes ,  que 
l’hygiène  doit  fignaler  afin  de  les  faire  éviter,  font 
principalement  Tàbus  de  tous  les  ftimulans  qui 
peuvent  directement  ou  indirectement  aflèCter  la 
matrice  ;  l’eflai  trop  vivement  éprouvé  des  jouif* 
fances  amoureufes ,  aux  approches  de  la  même 
époque ,  un  exercice  forcé ,  les  fatigues  de  la  danfe , 
des  efforts  violens  ,  un  accès  de  colère ,  ou  les 
émotions  foudaines  d’une  joie  immodérée ,  &c . 

On  ne  fauroit  éviter  avec  trop  d’attention  toutes 
ces  caufes,  qui  peuvent  augmenter  l’écoulement 
fanguin  au  point  de  lui  donner  tous  les  caractères 
d’une  véritable  hémorragie  :  il  importe  également, 
à  force  de  foins  St  de  follicilude ,  de  conjurer  ou  de 
diflïper  les  orages  de  la  première  menftruation , 
de  prévenir  ou  d’ arrêter  cette ,/ unefle  chloroje  } 
ces  atteintes  fi  profondes  de  la  jeunefie  &  de  la 
beauté  ;  de  s’oppofer  à  des  fuppreflîons  dange- 
reufes ,  de  rendre  moins  pénibles  ces  menftrua- 
i  tions  dont  nous  avons  rapporté  les  difficultés  & 


Ü7S  MEN 

les  accidens,  à  des  conftitufions  particulières  , 
ou  à  des  habitudes  qui  exagèrent  la  fenfibilité. 

Les  foins  qui  peuvent  favorifer  â  la  menftrua- 
tion  dans  fon  début ,  &  le  rendre  moins  laborieux 
&  moins  pénible  ,  doivent  en  précéder  l’époque , 
la  préparer  St  difpofer  les  forces  vitales  à  s’y  prêter 
:fans  peine  8t  fans  agitation. 

Cetlë  follicitude  doit  donc  s’étendre  fur  la 
femme  encore  enfant ,  &  faire  partie  de  l’éducation 
phyfique.  Que  furtout  elle  ne  s’égare  point  dans  fon 
'objet  ;  qu’éloignée  de  la  craintive  &  aveugle  pré¬ 
voyance  de  plufieurs  mères ,  elle  prévienne  cette 
délicàteffe  des  organes,  cette  mobilité  nerveufe  , 
cette  diftribution  irrégulière  de  fenfibilité  ,  qui 
rend  la  première  éruption  des  règles  fi  difficile ,  & 
qui  fème  cette  partie  de  la  vie  de  plufieurs  fem¬ 
mes  ,  de  tant  d’écueils  St  de  dangers.  On  remplira 
ces  vues ,  fi ,  en  occupant.comme  il  convient  tous 
les  organes ,  on  combine  adroitement  avec  les  tra¬ 
vaux  paifibles  St  fédentaires  toutes  les  parties 
d’une  gymnaftique  appropriée  à  la  nature  du  fexe, 
8t  furtout  les  jeux  &  les  exercices  qui  emploient 
'en  même  temps  lés  fens  &  les  mufcles.  On  aura 
.également  foin  d’éviter  une  nourriture  trop  abon¬ 
dante  ,  trop  recherchée ,  ou  les  boiffons  ftimulan- 
tesj  St  faifant  repofer  une  partie  du  régime  fur  la 
morale ,  on  s’oppofera  autant  que  poffible  aux 
jouiffances,  aux  paffions  d’un  autre  âge-,  aux 
émotions  fafticés  ,  aux  leûures  irritantes  St  licen- 
cieufés  ,  à  toutes  les  impreffions  des  objets  d’art  8t 
de  fpêdtacle  ,  qui  affeâent  trop  vivement  les  fens  ; 
enfin,  à  ces  habitudes  vicieufes  8t  provoquées  par 
des  gouvernantes  indifcrètes ,  ou  même  à  des 
amitiés  trop  vives  pour  de  jeunes  compagnes  ,  à 
ces  premières  afï'eâions  ,  dont  l’excès  eft  toujours 
fi  voifin  d’une  érreur  de  fentiment  8t  d’une  fa- 
phique  aberration. 

■  Les  fonctions  digeftives  étant  en  général  celles 
dont  le  trouble  influe  davantage  fur  la  menf- 
truation  ,  doivent  être  l’objet  d’une  attention 
toute  particulière  ,  &  principalement  aux  ap¬ 
proches  de  la  puberté,  époque  à  laquelle  il  eft 
plus  que  jamais  indifpènfable  de  fuivre  les  pré¬ 
ceptes  que  nous  venons  d’expofer ,  &  d’éviter 
en  outre  l’air  humide  &  froid.,  les  tranfi  lions  bruf- 
ques  &  rapides  de  température,  toutes  les  fe- 
coufl’es  phyfiques  8t  morales-,  mais  furtout  plu¬ 
fieurs  inquiétudes ,  plufieurs  chagrins  que  la  caufe 
la  plus  légère  peut  alors  exciter,  St  dont  les 
effets  rendraient  nécéffairenîent  la  crife  menl- 
truelle  pénible  St  incomplète  ,  ou  pourraient 
même  en  reculer  le  terme  St  occafionner  une 
véritable  ehlorofe  (  pâles-couleurs).  . 

Si  l’excès  des  forces  8t  les  effets  d’une  confti- 
tution  robufte  St  irritable  rendoient  la  première 
éruption  des  règles  trop  laborieufe,  ou  paroifioient 
même  s’y  oppofer ,  on  pourroit  alors ,  après  avoir 
bien  reconnu  la  nature  de  l’obftacle  ,  employer 
avec  avantage  les  bains  ,  les  pédiluves  ,  les  fric-  I 
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tions  8t  les  boiffons  adouciffanles  8t  antifpafmo-. 
diques. 

La  faignée  du  pied  ,  ou  l’application  des  fang- 
fues  à  la  Vulve ,-  produit  beaucoup  plus  d’effet  8t 
deviendroit  indifpenfable,  fi  l’irritation  étant  por¬ 
tée  à  un  très-baut  degré  ,  l’utérus  continuoit  de 
fe  refufer  à  l’écoulement  fanguin  qui  doit  rétablir 
l’ordre  St  le  calme  dans  toutes  les  fonctions. 

Les  médicamens  qu’une  routine  aveugle"  a  fait 
confacrer  fous  le  nom  d’ emménagogues  à  tous  les 
cas  de  menftruation  difficile  ou  retardée,  feroient 
de  véritables  pôifons  dans  la  circonttance  dont  noos 
arlons  maintenant,  8t  que  nous  avons  fignàlée 
e  manière  à  ce  qu’il  foit  impoffible  de  la  mécon- 

Ces  moyens,  qui  ne  peuvent  convenir  en  général 
que  dans  les  cas  de  foibleffe  St  d’inertie ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  employés  avant  l’époque  où  le  chan¬ 
gement  de  la  voix ,  le  développement  du  fein,  & 
plufieurs  autres  fymptômes  de  puberté  annoncent 
que  l’utérus  eft  difpofé  à  fe  prêter  aux  phénomènes 
de  la  menftrnation.  Dans  cette  circonftance,  8t  fi 
une  trop  grande  mobilité  nerveufe  ne  fait  pas 
craindre  les  effets  des  fubftances  toniques  8t  ftimu- 
lantes,  on  peut  employer,  pour  décider  St  avancer 
la  première  éruption  des  règles ,  quelques  emmé- 
nagogues  bien  choifis  St  adminiftrés  avec  difcré- 
tion.  Il  faut  commencer  par  les  plus  doux,  parles 
infufions  aromatiques  ou  amères  de  camomille , 
d’armoife,  d’abfintbe,  de  fafranj  on  peut  donner 
enfuite  les  eauxuninérales  ferrugineufes  8t  le  quin¬ 
quina. 

Un  mariage  très-heureux ,  fous  le  rapport  phy- 
fiqtie  y  8t  des  jouiffances  amoureufes  affez  répétées 
St  affez  vives  pour  développer  le  tempérament, 
agiront  auffi  comme  un  excellent  emménagogue  f 
lorfqüe  les  difficultés  ou  les  retards  de  lamenftraa- 
tion  auront  pour  caufe  l’inertie ,  la  foibleffe,  ou 
l’inaêtion  des  organes  de  la  génération. 

On  doit  profcrire  en  général  les  fübftâuces  trop 
irritantes,  telles  que  la  rue  ,  l’ellébore,  l’aloës  , 
le  caftoréum  ,  Stc.  ,  ou  du  moins  ne  pas  admettre 
ces  fubftances  dans  les  pharmacies  domeftiqûes. 
Un  des  moyens  que  l’on  emploie  avec  le  plus  de 
fuecès,  St  qui  n’exige  aucun  appareil  pharmaceu¬ 
tique  St  médical,  confifte  dans  une  infufion  de 
fafran  dans  du  vin  blanc,  que  l’on  prend -ayant  les 
jambes  dans  un  bain  très  -  irritant  8t  à  l’époque, 
des  règles,  lorfqu’un  mal-être  général,  les  douleurs 
de  reins,  la  pef'anleur  ouïe  mal  de  tête , -font  pré¬ 
fumer  que  la  nature  effaie  quelques  efforts  pour 
déterminer  l’écoulement  fanguin. 

Les  foins  que  nous  avons  rapportés  à  l’éducation 
phyfique ,  feront  éviter  les  difficultés  St  les  retards 
qui  peuvent  dépendre  de  la  délicateffe  des  or¬ 
ganes  &  d’une  trop  grande  mobilité  nerveufe  ;  dans 
tous  les  cas  ,  plufieurs  de  ces  foins,  un  régime  bien 
dirigé ,  une  vie  lieureufe  St  active ,  des  occupations 
St  des  jeux  qui  exercent  convenablement  les  mem- 
j  bres,  des  ff tétions ,  des  demi-bains,  en  un  mot , 
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tout  ce  qui  peut  régler  la  fenfibilité  en  donnant 
plus  de  confiftùnee  &  d’aplomb  aux  organes ,  doit 
élre  employé  lorfqire  les  obftacles  &  les  retards  de 
la  menftniation  dépendent  d’une  conftitution  ner- 
veul'e  primitive,  ou  développée  par  une  mauvaife 
éducation.  Si  l’on  vouloit  ufer  de  quelques  médi- 
carcens ,  il  faudroit  fe  borner  aux  antifpafmodi- 
ques ,  qui  nous  fout  fournis  par  les  feuilles  d’oran¬ 
ger,  de  bouillon-blanc ,  de  morelle,  8tc.  Plufieurs 
femmes  ont  dû  la  perte  de  leurs  charmes  &.  de 
longues  infirmités,  l’oit  aux  emménagogues  plus 
violens  qui  leur  ont  été  prodigués  dans  ces  mêmes 
circonftances  ,  foit  à  de  prétendus  antifpafmodi- 
qïies,  tels  îpue  le  camphre,  le  calîoréum,  l’opium,  ! 
dont  les  effets  ont  encore  ajouté  à  l’exaltation  &  j 
au  défordre  de  la  fenfibilité.  Les  moyens  qui  af-  ■ 
foibliffent  ne  font  pas  moins  dangereux. 

Tous  les  moyens  que  nous  venons  de  confeiller  j 
pour  affurer  le  début  de  la  menfîruation,  &  pré-  ; 
venir  ou  calmer  les  accidens  qui  peuvent  compli- 
qiier  cette  révolution  vitale,  ne  fuffiroient  pas,  fi, 

Ear  ui^,  conforma  lion  vieieufe  de  l’appareil  génital,  ' 
j  fang  menftruel  éloit  î-etenu  dans  la  matrice  où 
dans  le  conduit  vulvo-u térin ,  &.  donnoit  lieu  à 
tous  les  fyinptômes_  que  doit  occafionner  une  fem- 
hlable  rétention.  On  pourroit  foupçonner  cette 
difpofition, extraordinaire,  fi  le  retour  périodique 
des  fymp  tomes  généraux  qui  accompagnent  la 
menflrnation  ,  avoit  eu  lieu  plufieurs  fois  fans 
être  fuivi  de  l’éruption  de  règles  ,  &  en  remar¬ 
quant  enfuite  un  embarras  dans  toute  la  partie  in¬ 
férieure  du  ventre,  la  fenfaliori  d’un  poids  incom-  i 
mode,  une  compreffion  douloureufe ,  la  difficulté 
d’uriner  ,  la  cohftipation  ,  un  engourdiffement 
dans  les  membres  inférieurs,  &c. 

Si  le  retard  de  la  menftruation  fe  trouvoit  ac¬ 
compagné  de  circonftances  femblables ,  il  faudroit 
néceffairemeut  en  conftater  la  caufe  par  des  re- 
^cbercbes  convenables,  &  fe  décider  enfuite  à  l’o¬ 
pération  chirurgicale  ,  qui  feule  pourroit  corriger 
ce  vice  de  conformation. 

La  jeune  fille  &  les  femmes,  en  général ,  doivent 
être,  pendant  tous  le  temps  des  règles,  l’objet  tout 
particulier  d’un  refpecf  ,  d’une  bienveillance  & 
d’une  follicitudé  capable  de . fe  protéger  contre 
toutes  les  caufes  pbyfiques  &  morales  d’altération 
qui  les  affeffent  alors  d’ûne  manière  beaucoup  plus 
■  vive.  Il  faut  remarquer  eu  outre  que  dans  le  même 
temps,  plufieurs  femmes  font  fujettes  à  des  caprices,  ! 
à  des  affections  trilles  &.  fombres,  à  des  penchans  ou 
à  un  changement  de  caractère  qui  doit  nous  dif- 
pofer  à  l’attendriffement  &.  à  l’indulgence  ,  ‘  parce 
qu’il  dépend  prefque  toujoursd’une  réaûion  du  phy- 
fique  fur  le  moral,  d’une  irritation  vive  qui  fe  pro¬ 
page  de  l’utérus  aux  autres  vifcères.du  ventre,  & 
qui  occafionnent  momentanément  une  grande  par¬ 
tie  des  effets  du  tempérament  mélancolique,  ou 
même  quelques  fymplômes  d’hypocondrie. 

Si  les  principales  circonftances  que  nous  avons 
préfçnlées  comme  des  caufes  qui  peuvent  déter- 
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miner  des  fuppreffions  mènftruelles  ,  St  occafionner 
la  chlorofe ,  n’ont  pas  été  évitées ,  fi  des  événeniens 
qu’il  n’a  pas  été  poffible  dé  rnaîtrifer^.ont  occa- 
fionné  ce  défordre  dans  les  fonctions  menftruelles , 
il  importe  également  de  choifir  quelques  moyens 
convenables  de  guérifon,  &  de  repouffer  celte 
foule  de  médieamens  St  de  recettes  dont  l’igno¬ 
rance  8t  l’empirifme  font  fi  prodigues-dans  ces  cir¬ 
conftances. 

Un  traitement  dans  lequel  on  emploie  les  pré- 
I  tendus  emménagogues ,  les  fubftances  âcres  8t  irri¬ 
tantes  ,  doit  lurtoul  être  fignalé  parmi  les  dangers 
auxquels  les  femmes  font  expofées  dans  preique 
tous  les  cas  de  fupprefiiou  menftruelie ,  lorfque  le 
foin  de  leur  fanté  n’eft  pas  confié  à  des  médecins 
inftruits  St  dignes  d’exercer  leur  augufte  prcr- 

Le  fait  queTiffot  rapporte  à  ce  fujet  ,  dans  foa 
Traité  des  nerfs,  prouve  jufqu’à  quel  point  Une 
irritation  iudifçrètement  occafionnée  dans  l’in¬ 
tention  de  rappeler  l’écoulement  fanguin  ,  peut 
porter  le  trouble  dans  les  fonctions  du  fyftètne 
nerveux. 

a  Ivlademoifelle  la  C.  de***,  âgée  de  vingt 
ans ,  traverfoit  une  rue  dans  le  temps  de  fes  re-r 
gles  :  un  gros  paquet  de  linge  tombe  à  côté  d’elle  ; 
elle  eft  effrayée;  les  règles  fe  fuppriment  8t  elle 
prend  des  palpitations  8t  des  défaillances  :  entre 
autres  remèdes  irrilans,  on  lui  fit  boire,  pour 
rappeler  les  règles ,  beaucoup  d’eau  de  Balaruc  : 
l’effet  de  ce  traitement  fut  tel,  qu’elle  tomba  dans 
des  convulfions  d’une  force ,  d’une  longueur  , 
d’une  fréquence  8 1  d’une  bizarrerie  fi  extraor¬ 
dinaire,  qu’après  avoir  épuifé  tous  les  fecours 
pbyfiques  de  la  province  ,  St  avoir  fuit  inutile¬ 
ment  quelques  confiâtes  ailleurs  ,  on  ne  vit  qu’une 
caufe  furnaturelle  St  très-malfaifante  qui  pût 
opérer  une  telle  maladie.  On  accufe  le  diable  ,  &i 
après  mûre  délibération ,  après  avoir  bien  décidé 
que  tous  les  fecours  de  la  médecine  feroient  inu¬ 
tiles  ,  on  convient  que  l’exorcifalion  eft  la  feule 
voie  de  falut  :  le  jour  eft  marqué,  les  eccléfiaf- 
tiques  du  voifinage  font  convoqués  ;  l’heure  ap- 
prochoit,  la  cérémonie  alloit  commencer,  quand 
j\I.  le  M.  D.,  ami  de  la  maifon ,  arrive  par  bafard; 
on  étoit  déjà  réuni  dans  le  lieu  où  la  cérémonie 
alloit  s’exécuter;  il  ne  trouve  qu’un  domeftiqué, 

[  de  qui  il  a  beaucoup  de  peine  à  lavoir  ce  qui  fe 
pafie  d’extraordinaire;  enfin,  inftruit ,  il  court  à 
|  fon  ami,  lui  fait  fentir  toute  l’extravagance  de 
cette  opération,  8t  en  obtient  le  temps  nécelfaire 
pour  m’écrire.  Je  ne  vis  que  les  fuites  naturelles 
d’une  irritation  exceflive,  occafionnée  par  des 
remèdes  violens;  je  crus  qu’il  falloit  traiter  la  ma¬ 
lade  comme  une  perforine  empoifonnée;  j’ordon¬ 
nai  l’ufage  du  lait  pour  tout  aliment,  tout  re¬ 
mède,  toute  boiffon ,  &  les  accidens  ne  tardèrent 
pas  à  difparoître  :  ils  n’auroient  jamais  eu  lieu  , 
G  on  fe  fût  borné,  après  la  frayeur,  à  -quelques 
bains  tièdes,  un  régime  doux,  quelques  boiffons 
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délayantes  &  un  peu  diaphovétiques  ,  &  à  un 
exercice  fréquent;  c’eft  prefque  le  feul  traite¬ 
ment  qui  convienne  dans  ces  cas.  » 

La  conduite  de  Tiffot  peut  être  pnfe  pour  mo¬ 
dèle  ,  dans  toutes  les  circonftances  de  fuppréffion 
déterminée  par  des  caufes  qui  ont  agi  d’une  ma¬ 
nière  brufque ,  &  au  moment  de  la  menftruation. 
Cependant  fi.,  dans  la  fuite  ,  cette  fonâion  paroif- 
foit  devoir  fe  rétablir  trop  lentement  &  avec 
difficulté,  on  pourroit  employer  avec  avantage  , 
à  l’époque  de  la  menftruation ,  les  bains  de  pieds 
cbauds,  lés.  demi-bains,  les  fomentations  anti- 
fpafmodiques  ou  émollientes  ,  l’application  des 
fangfues  ou  des  ventoufes  fcarifiées  fur  les  loin- 
'les  ,  dans  le  cas  affez  fréquent  d’une  forte  de  plé¬ 
thore  &  de  conllnction  de  l’utérus ,  moyens  qui 
conviennent  toujours,  lors  même  que  l’on  feroit 
obligé  d’y  joindre  toutes  les  refl'ources  du  régimè. 

Les  cas  de  fuppréffion  qui  dépendent  des  caufes 
morales  préfentent  beaucoup  plus  de  difficultés. 
Il  faut  fe  garder  alors  de  prodiguer  les  médica- 
rnens  &  les  formules,  mais  chercher  les  moyens 
de  traitement  dans  les  diffractions  adroitement 
ménagées,  des  voyages,  des  exercices,  des  occu¬ 
pations  inaccoutumées ,  ou  des  intérêts  nouveaux 
&  capables  d’arracher  le  cœur  à  ces  anxiétés.  La 
fufpenfion  prolongée  des  règles ,  que  l’on  défigne 
fous  le  nom  de  chlomje  ou  pâles  couleurs  ,  exige 
d’autres  foins,  &  préfenle  d’autres  indications. 

(  Voyez  Paies  couleurs.  ) 

Du  relie,  lorfque  la  menllruation  s’elt  enfin 
établie  avec  plus  _on  moins  de  difficultés ,  elle 
continue  d’être  accompagnée  le  plus  fouvent,  dans 
fes  retours  périodiques,  de  plulïeurs  fymptômes 
d  indifpofition  &  même  de  maladie. 

Les  femmes ,  pour  la  plupart,  ont  alors  moins 
de  gaîté  &  de  forces  ;  leur  eftomac  fe  dérange, 
&  demande  beaucoup  plus  de  foin;  elles  font  plus 
fenfibles,  plus  acceffibles  à  toute  efpèce  d’émotions 
ou  d’impreffions ,  &  même  à  certains  caprices  qui 
furprennènt  ou  irritent  .lorfque  l’on  en  méconnoît 
la  caufe  ,  &  que  l’on  n’eft  point  allez  éclairé  pour 
s’apercevoir  que  ces  altérations  du  caraftèr'e  ne 
font  que  des  fymp tomes  de  foüfïrance  ,  une  réac-r 
tion  du  pbyfique  fur  le  moral  qui  doit  difpofer  à 
une  indulgence  pbilofophique  Si  à  la  plus  tendpe 
pommifération.  (Voyez  Hifloire,  naturelle  de  la 
femme  ,  par  L.  J.'Moreau  de  la  Sarthe  ,  tom,  III, 

'  pag. .227  &  fuiv. )  (L.  J.  M, ) 

MENSTRUES.  On  défigne  fous  ce  nom,  d’après 
la  régularité  périodique  de  fes  retours,  l’écoule¬ 
ment  fanguin  qui  arrivé  chez  les.  femmes  paf  les 
organes  de  la  génération ,  depuis  la  puberté  juf- 
qu  à  l’âge  de  quarante-cinq. à  cinquante  ans. 

La  quantité  dn  flux  menftruel,  ou  des  menf- 
trues,  fill  très-variablé;  on  l’évalue  généralement 
de  quatre-vingt-dix  à  cent- vingt  grammes  (trois 
ou  quatre  onces  dans  les  régions  tempérées  de 
l’Europe},  Chez  un  grand  nombre  de  femmes, 
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quelquefois  très-foibles,  très-délicates  ,  plus  ner- 
veufes  que  fanguines ,  cet  écoulement  elt  beau¬ 
coup  plus  confidérabie.  La  qualité  du  fang  qu’il 
fournit  ne  difière  pas  de  celui  qui  circule  dans 
tout  le  fyftème  vafculaire,  lorfque  la  femme  ell 
faine  &  bien  conformée  :  feulement  on  a  obfcrvé 
qu’il  n’étoit  pas  auffi  coagulable  que  celui  d’une 
hémorragie,  ce  qui  s’explique  par  fon  origine  8t 
la  nature  des  vaiffeaux  qui  le  fourniflent. 

Du  relte ,  le  liquide  que  fournit  l’écoulement 
menftruel  n’elt  pas  exclufiveœent  formé  de  fang, 
&  fe  trouve  le  plus  fouvent  mêlé  avec  le.  produit 
d’une  fécrétion  muqueiife  de  la  membrane  interne 
du  vagin  &  de  l’utérus, fécrétion  qui  Revient  né- 
ceffairemeut  affez  active  &  allez  abondante  pour 
donner  à  cette  évacuation  des  qualités  qui  doivent 
varier  dans  un.grand  nombre  de  circonftances. 

Ce  produit  d’une  fécrétion  augmentée  par  l’é¬ 
tat  d’irritation  &l  par  l’orgafme  des  parties  géni¬ 
tales  pendant,  le  temps  de  la  menftruation,  nous 
paroît  répondre  à  ce  que  Bordeu  nommât Vaurn. 
feminalis  des  femmes,  principe  actif  auquel  il 
rapporte  l’évacuation  périodique.  Cette  humeur 
&  les  émanations  qui  s’en  dégagent,  font  d’ailleurs 
la  fuite  &  non  la  caufe  de  la  menftruation ,  &  on 
pourroit  à  volonté  en  augmenter  l’aâivité  en 
irritant  les  parties  qui  travaillent  à-leur  fécrétiun. 

Chez  les  femelles  des  animaux  qui  font  eu  cha¬ 
leur  ,  cette  même  humeur  ,  fécrétée  par  le  vagin 
&  par  les  parties  extérieures  de  la  génération, 
s’exhale  au  point  d’entretenir  autour  de  ces  fe¬ 
melles  ,&  pendant  tout  le  temps  de  l’orgafme 
amoureux  ,  une  atmofphère  particulière  &  des 
émanations  par  lefquelles  les  mâles  font  irnpérieu- 
fement  attirés.  On  ne  peut  s’empêcher  de  conve- 
nir  avec  Bordeu,  que  plufieurs  femmes  font  dans 
le  même  cas,  &  quelles  répandent  auffi,  pendant 
le  temps  des  règles ,  une  odeur  très-remarquable 
&  fort  différente  de  celle  qu’elles  répandent  dans 
un  autre  temps;  mais  dans  l’état  naturel,  lorf- 
qu’une  malpvopreté  extrême  &  quelque  circonf- 
tauce  de  maladie ,  ou  une  difpofition  conftitution- 
rtelle  n’exagèrent  point  l’àôi  vite  de  cet  te  odeur,  les 
évacuations,  la  tranfpiration  des  femmes  qui  ont 
leurs  règles,  fon^oin  de  pouvoir  former  cette 
atmofphère  dangereufe  &  repouflànte  que  .les 
erreurs  du  vulgaire  attribuent  en  général  à  l’état 
de  menftruation. 

Si  d’ailleurs  la  matrice  fe  trouvoit  oblique¬ 
ment  dirigée,  le  fang  des  règles  pourroit  féjour* 
ner  plus  ou  moins  long-temps,  le  putréfier,  & 
devenir  un  foyer  d’émanations  fétides  &.  mal- 

C’ell  peut-être  à  des  exemples  femblahles  que 
font  dues  certaines  erreurs ,  certains  ul'ages  parti¬ 
culiers,  &  le  préjugé  populaire  qui,  en  généra- 
lifant  quelques  phénomènes  extraordinaires  &fin- 
guliers ,  a  attribué  au  fang  menftruel  de  toutes  les 
femmes,  le  pouvoir  défaire  tourner  les  vins ,  les 
lauces  ou  les  teintures,  de  cailler  le  lait,  &  d’opé¬ 
rer 
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rer  d’autres  effets  qui  font  redouter  la  préfence  des 
femmes  pendant  tout  le  temps  de  leur  ménf- 
truation. 

Aucun  effet  femblable  ne  peut  avoir  lieu  dans 
l’état  de  fanté ,  &  dépend  toujours  de  la  malpro¬ 
preté  extrême  de  quelques  femmes,  d’une  affection 
morbifique  ou  d’une  anomalie  8c  d’une  irrégula¬ 
rité  de  l’organifation.  (  Voyez  Menstruation.  ) 

Les  menftrues  font  fufpendues  pendant  la  grof- 
feffe  &  l’allaitement  ;  quand  elles  ont  lieu  dans  le 
premier  cas ,  c’ell  ordinairement  un  fymptôme  de 
maladie.  Cependant ,  lorfque  le  fang  ne  paroît 
qu’à  des  temps  marqués  ,  qui  correfpondent  aux 
époqués  où  la  femme  avoit  précédemment  tes  ■ 
menftrues ,  c’eft  plutôt  un  bien  qu’un  mal. 

Plufieurs  maladies  des  femmes  peuvent  être  rap- 

Eortées  à  la  menftruation,  dont,  en  effet,  le  défaut, 
i  fufpenfion  ,  l’abondance ,  l’excès  font  autant  de 
fituations  morbides  très-graves  &  très-pénibles. 

Chez  un  grand  nombre  de  femmes,  l’appari¬ 
tion  des  menftrues  eft  en  outre  précédée ,  accom¬ 
pagnée  ,  fuivie  de  fymptômes  plus  ou  moins  in¬ 
commodes  ,  qu’il  n’eft  pas  toujours  facile  de  faire 
ceffer ,  &  furtout  de  fymptôjnes  d’byftérie  qui  fe 
manîfeftent,  dans  certains  cas,  delà  manière  la 
plus  effrayante  &.  la  plus  douloureufe. 

Les  femmes  chez  lefquelles  les  menftrues  arri¬ 
vent  le  plus  fouvent  avec  autant  de  trouble  que 
d’efforts ,  font  averties  d’un  redoublement  d’irri¬ 
tations  &  de  fouffrances  deux  ou  trois  jours  aupa¬ 
ravant  ,  par  de  l’agitation  ,  de  l’infomnie ,  des 
rêves  pénibles,  le  ferrement  du  cou  &  furtout  le 
développement,  la  turgefcençe  aftive  du  fein  avec 
un  fentiment  de  tenfion  &  d’irritation  de  cet  or¬ 
gane.  Il  eft  rare,  dans  ce  cas,  que  les  menftrues  ne 
loient  pas  accompagnées  de  migraines  très-vio- 
lentes ,  ayant  toutes  les  apparences  d’une  véritable 
névralgie ,  d’attaques  de  nerfs ,  de  vomifïemens 
lympathiques,  d’une  fufpenfion  abfolue  ou  d’une 
exaltation  morbide  de  l'activité  gaftrique ,  d’un 

gonflement  abdominal  &  d’un  météorifme  fingu- 
er ,  8c  propre  à  cette  fituation.  Il  eft  fans  doute 
aifé  de  reconnoître,  dans  un  travail  aufli  pénible 
delà  menftruation,  une  irritation  de  l’utérus  qui  , 
ne  fe  bornant  pas  à  un  excitement  naturel  &  mo¬ 
déré  ,  augmente  tout-à-coup  la  fphère  d’activité 
de  cet  organe,  &.  provoque  par  cela  même  plu¬ 
fieurs  défordres  lympathiques  très-douloureux. 

Le  traitement  que  réclameroit  une  pareille  fi- 
tualion  lorfqu’elle  eft  devenue  habituelle  ,  n'exige 
rien  moins  qu’une  forte  de  révelution  8c  un  chan¬ 
gement  abfolu  dans  la  manière  d’exifter  \  un  exer¬ 
cice  de  facultés,  un  ordre  de  fenfations  dont  le 
médecin  reconnoît  fouvent  la  néceffité  ,  fans  pou¬ 
voir  les .  prefcrire  ;  le  paffage  d’une  vie  molle  , 
fédenlaire ,  remplie  par  des  idées  ou  des  fentimens 
pénibles,  ou  des  émotions  douloureufes,  à  un  genre 
de  vie  plus  afctif  ou  même  un  peu  pénible ,  8c  com- 
ofé  furtout  de  courfes ,  d’exercice ,  aveC  un  but  & 
es  motifs  affez  puiffans  pour  opérer  une  efpèce 
Médecine.  Tome  J2C. 
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de  diverfion  ou  de  diftraction.  On  peut  faire  ufage 
en  outre  des  bains  froids ,  des  bains  de  mer ,  8c 
recourir ,  en  certains  cas  particuliers ,  à  l’ufage  des 
eaux  de  Spa  en  bains  &  en  boiffons.  Forcé  dans 
quelques-uns  de  ces  cas  à  la  médecine  du  fymp¬ 
tôme  ,  j’ai  effayé  quelquefois  &  avec  une  appa¬ 
rence  de  fuccès ,  une  petite  faignée  du  bras ,  ou 
l’application  de  dix  à  douze  fangfues  fur  les  lom¬ 
bes,  deux  ou  trois  jours  avant  les  règles  -,  quel¬ 
ques  légers  purgatifs  immédiatement  après  ;  l’ap¬ 
plication  de  la  glace  fur  la  tête,  lors  d’une  cépha¬ 
lalgie  trop  violente  ,  des  pilules  de  nitre  8c  de 
camphre  répétées  d’heure  en  heure  ,  l’huile  ani¬ 
male  de  Dypel,  des  quarts  delavemens  camphrés 
ou  opiacés  (i).  Ce  dernier  moyen  réuflit  plus  par¬ 
ticulièrement  lorfque  l’on  veut  modérer  les  coli¬ 
ques  fouvent  fi  violentes,  &  les  irritations  de  l’ef- 
tomac  qui  accompagnent  les  menftrues  chez  plu¬ 
fieurs  femmes. 

Des  menftrues  très-abondantes  ,  fans  avoir  le 
caractère  d’une  véritable  ménorrhagie  ,  peuvent 
exiger  quelques  foins  thérapeutiques  ou  diététi¬ 
ques.  Si  les  femmes  font  foibles ,  irritables ,  livrées 
à  une  vie  trop  fédentaire  ,  à  des  études  ou  à  des 
afïèâions  qui  donnent  trop  de  développement  à 
leur  fenfibilité ,  on  les  porte  utilement  à  faire  plus 
d’exercice  ,  à  vivre  d’une  vie  plus  animale  ,  plus 
phyfique ,  à  recourir  aux  bains  froids  ou  du  moins 
très-frais ,  &  à  faire  ufage  dans  quelques  cas ,  & 
avec  un  peu  de  fuite ,  d’une  infufion  de  quinquina 
&  de  canelle,  ou  de  cafcarille,  légèrement  opiacée. 

Un  furcroit  d’aûion  de  l’utérus  au  moment  des 
règles,  8c  quelquefois  une  névrofe  partielle  de  ce 
vifcère,  8c  une  mobilité  nerveufe  générale,  fe 
réunifient  pour  rendre  la  menftruation  aufli  diffi¬ 
cile  8t  aufli  laborieufe.  Dans  l’état  le  plus  ordi¬ 
naire  ,  lorfque  les  vues  de  la  nature  font  remplies, 
8c  lorsqu’il  n’exifte  aucune  altération  de  ftruâure 
&.  de  fonâion  dans  les  parties  génitales ,  la  menf¬ 
truation  s’exécute  fans  difficulté ,  fans  douleur , 
comme  les  autres  fondions  organiques.  Toutefois  , 
une  maladie  aiguë  ou  chronique,  ou  le  développe¬ 
ment  d’une  conftitution  morbide  ,  dont  l’influence 
échappe  le  plus  fouvent  à  des  obfervateurs  fuper- 
ficiels  ou  peu  éclairés,  peut  déranger  8c  troubler 
aufli  la  menftruation  de  différentes  manières ,  ce 
qui  nous  engage  à  ranger  fous  deux  titres  princi¬ 
paux  ,  les  altérations  morbides  que  préfente  l’exer¬ 
cice  de  cette  fonâion  ;  favoir  : 


(i)  Les  pillules  de  câmphre  étoient  composes  de  deux 
grains  de  camphre ,  d’un  demi-grain  de  nitre  8c  d’un  demi- 
grain  de  mufc.  Quant  à  l’huile  de  Dypel  ,  on  doit  la  donner 
récemment  préparée  8c  à  la  dofe  de  lîx  gouttes  par  once 
de  potion,  dont  j’ai  fait  fouvent  prendce,  8c  avec  fuccès, 
deux  onces  par  la  bouche  8c  trois  onces  en  lavement  dans 
le  cours  d’une  journée.  Les  quarts  de  Iavemens  opiacés  fonc 
ordinairement  compotes  d’un  verre  d’eau  fimple  ou  d’une 
décoûion  de  graine  de  lin  ,  à  laquelle  on  ajoute  une  demi- 
once  de  firop  de  diacode,  contenant  fix  à  huit  grains  dé 
camphre. 
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i°.  Les. obfta  clés  ,  les  difficultés  qui  s’oppofent 
à  la  menftruation  ou  la  rendent  laborieufe  ,  8c  qui 
dépendent  d’une  difpofition  particulière  des  par¬ 
ties  génitales  ; 

2°.  Les  obftacles,  les  difficultés  qui  réfùltent 
pour  la  même  fonâiou ,  d’un  dérangement  fym- 
phatique  ,  confécutif  de  l’utérus. 

Au  premier  titre  appartiennent  néceffairement 
les  défordres  que  peuvent  occafionner  dans  la  menf¬ 
truation,  les  vices  de  conformation,  les  différentes 
maladies,  ou  la  difpofition  peu  favorable  des  parties 
génitales ,  telles  que  l’occlufion  du  vagin ,  l’obli¬ 
quité  ,  le  développement  exagéré  ou  infuffifant  de 
l’utérus,  une  augmentation  de  fenfibilité  ou  d’irri¬ 
tabilité  qui  exagère  tout-à-coup  les  fympathies  de 
cet  organe,  une  forte  de  rénittence  de  conftriction 
de  fon  tiffu  ,  qui  rend  prefque  toujours  l'exhala¬ 
tion  fanguine  peu  abondante  8c  difficile. 

Sous  le  deuxième  titre  on  doit  réunir  les  alté¬ 
rations  ,  les  fymptômes  morbides  de  la  menftrua¬ 
tion,  que  l’on  peut  attribuer  à  certaines  maladies 
chroniques ,  à  certaines  névrofes  partielles  des 
orgades  abdominaux,  à  des  irritations  névralgi¬ 
ques  ,  ou  à  des  inflammations  latentes  des  mêmes 
organes  ou  des  vifcères  de  la  poitrine. 

Certaines  conftitutions  rhumatifmales  goutteu- 
fes,  fcrophuleufes ,  dartreufes ,  cancéreufes ,  peu¬ 
vent  apporter  auffi  par  leur  développement  beau¬ 
coup  de  trouble  &  de  dérangement  dans  l’éruption 
des  menftrues. 

On  voit  par  cette  fimple  indication  ,  que  la 
menftruation ,  que  peuvent  troubler  certaines  dif- 
pofitions  infolites  ou  morbifiques  de  futérits  ,  fe 
trouve  en  outre  foumife  dans  fes  nombreufes  va¬ 
riations  à  l’état  des  autres  organes,  àleur  change¬ 
ment  ,  leur  conformation  première ,  leur  degré  de 
force  ou  de  foibleffe ,  leurs  altérations  &  leurs  ma¬ 
ladies  ,  &  qu’il  ne  faudroit  rien  moins  qu’un  traité 
complet  de  médecine  des  femmes  pour  y  réünir 
un  auffi  grand  nombre  d’objets,  de  recherches  8C 
d’obfervations.  Toutefois  on  a  défigné  fous  un 
petit  nombre  de  titres ,  certains  états  d’infirmités 
ou  de  maladies  qui  fe  rapportent  d’une  manière 
plus  particulière  8c  plus  direâe  à  la  menftruation, 
tels  que  la  chlorofe  ou  les  pâles  couleurs  ,  la  mé- 
noftafie,  la  ménorrhagie.  (  Voyez  Chlorose  & 
Pales  couleurs  ,  Ménostasie  &  Ménorrhagie.  ) 

On  a  décrit  en  outre  fous  le  nom  &  aménorrhée, 
la  fufpenfion  ou  la  fuppreffion  morbide  des  règles 
qui  peuvent  dépendre  d’un  grand  nombre  de  cau- 
fes  très-différentes  les  unes  des  autres ,  ou  même 
n’avoir  lieu  le'  plus  fouvent  que  d’une  manière 
confécutive ,  c’eft-à-dire  ,  comme  le  fymptômé  de 
diverfes  maladies. 

M-  Royer-Collard,  qui  a  confacré  fa  Differta- 
tion  inaugurale  à  une  afièèlion  auffi  compliquée  , 
s’eft  attaché  dans  fon  travail  à  deux  points  de  vue 
principaux;  fa  voir  :  l°.  l’examen  premier  de  l’a¬ 
ménorrhée  d’après  un  certain  nombre  d’hiftoires  & 
d’obfervàtions  particulières;  2°.  fon  hiftoire  ge'né- 
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raie,  c’eft-à-dire,  l’expofition  de  fes  caufes,  de 
fes  iymptômes  8c  de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
fon  diagnoftic  ,  fon  prognoftic  &  fon  traitement. 

Une  première  férié  d’obfervations  ou  d’hiftoires 
particulières  préfente  divers  exemples  d’aménor¬ 
rhée  ,  accompagnée  ou  fuivie  de  différentes  affec¬ 
tions  de  l’utérus. 

Chez  le  fujet  de  la  première  ou  de  la  deuxième 
obfervalion,  l’affeftion  de  l’utérus  n’ayant  aucune 
gravite,  céda  avec  elfe  &  fans  autre  traitement  que 
celui  qui  Ce  trouvoit  indiqué  pour  ces  affections. 

Il  en  fut  autrement  chez  les  femmes  auxquelles 
fe  rapportent  une  troifième,  une  quatrième  8c  une 
cinquième  obfervation,  8c  dont  l’état  morbide  ré- 
fultoit  d’une  gangrène  du  col  de  l’utérus ,  d’un 
ulcère  8z  d’un  cancer  du  même  organe. 

Les  obfervations  renfermées  dans  les  autres  fé¬ 
riés  préfentent,  les  unes,  des  cas  d’aménorrhée 
fuivie  de  fièvres  (  deuxième  férié  )  ;  d’autres  pré- 
fentent  la -même  affection  fuivie  de  pblegmafies, 
d’hémorragies  8c  de  névrofes ,  de  maladies  Cuta¬ 
nées  8c  fympathiques  (troifième,  quatrième,  cin¬ 
quième  &  fixième  fériés). 

Nous  arrêterons  plus  particulièrement  notre  at¬ 
tention  fur  cette  quatrième  8c  cette  cinquième  férié, 
dontlës  faits,  qui  préfentent  un  grand  intérêt ,  fem- 
blent  d’ailleurs  appartenir  d’une  manière  plus 
direfte  à  rhiftoirë  de  la  menftruation. 

Cette  quatrième  férié  nous  offre  divers  exemples 
d’hémorragies  furvenues  d’une  manière  morbide 
après  la  fuppreffion  des  règles,  8c  paroiffant  en 
tenir  lieu. 

ire.  obfervation.  Menjlrues  par  les  voies  fali- 
çaires . 

Une  femme  de  la  campagne  n’avoît  jamais  eu 
de  menftrues ,  mais  tous  les  mois ,  8c  le  plus  fou- 
vent  à  l’époque  de  la  nouvelle  lune,  elle  éprou- 
voit  de  la  douleur  8c  de  la  chaleur  à  la  tête,  8c  le 
lendemain  elle  i-en doit  une  grande  quantité  de 
falive  mêlée  de  fâng.  Cet  écoulement  duroit 
quatre  ou  cinq  jours  ,.8c  les  maux  de  teie  ceffoient. 
Elle  vécut  ainfi  depuis  quinze  ans  jufqu’à  quarante- 
huit  ,  époque  où  tout  difparut.  (  Ephemer.  cun 
nat.  dec.  III,  obf.  87.) 

2e.  obfervation.  Men/lrues  par  les  voies  urinaires~ 

Une  religieufe  avoitfes  règles  fupprimées;  de¬ 
puis  cette  fuppreffion,  à  chaque  époque  menf- 
truelle ,  elle  rendoit  beaucoup  de  fang  avec  fon 
urine. 

3e..  obfervation.  Menjlrues  par  Tonus. 

Une  femme  de  quarante-un  ans  avoit  eu  régu¬ 
lièrement ,  pendant  huit  ans  ,  fes  règles  par  fa- 
nus.  Un  accouchement  laborieux  avoit  déterminé 
cette  déviation.  On  parvint  à  les  rappeler  par 
leur  route  naturelle,  Elle  devint  groffe  depuis  , 
8c  les  règles  reprirent  leur  cours  par  l’anus;  elles 
étoient  d’ailleurs  d’une  abondance  fi  exceffive. 


M  E  N 

que -  la  malade  épuifée  mourut  l’année  d’après. 

( Ephemer.  cur.  nat.  IIIe.  vol.  obf.  24.) 

Dans  les  obfervations  fuivantes,  on  cite  -  des 
exemples  de  menftrues  qui  paroiffoient  rem¬ 
placées  par  un  ulcère ,  par  une  plaie,  par  la  cica¬ 
trice  dune  brûlure ,  par  des  lueurs,  par  une  tu¬ 
meur  variqueufe ,  &c. 

Les  caufes  prédifpofantes  de  l'aménorrhée  peu¬ 
vent  dépendre ,  chez  certaines  femmes ,  de  leur 
tempérament ,  de  leur  mode  de  complexion, 
mais  plus  ordinairement  d’une  forte  d’inertie  de 
l’utérus ,  ou  d’un  excès  de  force ,  d’une  forte  de 
conftriQion  dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  plus  or¬ 
dinairement  d’une  forte  d’ataxie,  d’aclion  irrégu- 
■  lière  de  cet  organe ,  que  l’on  ne  combat  ni  par  les 
toniques  ni  par  les  caïmans ,  mais  par  les  mé¬ 
thodes  de  médication  que  nous  avons  délignées 
fous  le  nom  d’ dntido  tiques  ou  révulfives ,  &  qui 
ont  pour  objet  de  ramener  à  fon  état  naturel  un 
mode  d’aclion  vicieux  &  défordonné. 

Du  relie  ,  une  éducation  trop  efféminée ,  un  dé¬ 
veloppement  prématuré  d’imagination  &  de  fenfi- 
bilité  morale ,  lé  genre  de  vie  ,  les  habitudes  con¬ 
traires  à  l’innocence  &  à  la  fimplicité  du  premier 
âge,  préfentent  un  concours  de  circonflances  qui  1 
peuvent  plus  qu’aucun  autre  déterminer  des  diffi¬ 
cultés,  des  anomalies  dans  la  menllruation,  &  ame¬ 
ner  même  un  état  prolongé  d’aménorrhée.  Parmi 
les  caufes  occafionnelles  de  cette  même  infirmité  , 
on  place  au  premier  rang  toutes  les  émotions 
exagérées  &  fubites ,  une  grande  frayeur  ,  un  cha¬ 
grin  violent ,  un  emportement  de  colère ,  l’effet  du 
froid  ou  d’une  chaleur  trop  forte  &  trop  péné¬ 
trante,  &c. 

Le  prognoftic,  le  traitement  de  l’aménorrhée 
ne  peuvent  être  expofés  dans  eet  article ,  &  appar¬ 
tiennent  en  particulier  ,  foit  aux  différens  genres 
de  lélions  dont  cette  infirmi  té  n’efl  que  le  fÿmp- 
tôme  ,  foit  aux  différentes  maladies  qui  fe  mani- 
feftentàfon  occafion.  Du  refie  ,  voyez  pour  plus  dé 
détails ,  Effai fur  l’ aménorrhée  ou  fupprejjion  du 
fiux  meriflruel ,  par  M.  Royer-Collard ,  page  108 
&.  fuivantes.  (  L.  J.  M.  ) 

Menstrues.  (  Menjlrum.  )  Dénomination  ridi¬ 
cule  fous  laquelle  les  anciens  chimiflesindiquoient 
un  diffolvant ,  à  l’aide  d’une  douce  chaleur ,  qui 
duroit  un  mois  ,  quarante  jours. 

Les  menftrues  ,  généralement  prifes  dans  un 
fens  générique ,  indiquent  des  fluides  ,  dont  l’ef¬ 
fet  occafionne  la  liquidité  de  plufieurs  fubftances 
folides  (  l’eau  ,  l’alcool ,  les  acides  ). 

MENTÀGRE.  (il lentagra.  )  Dénomination  vi- 
cieufement  conftruite  du  mot  latin  mentum  81 
du  mot  grec  agra  ,  qui  s’eft  introduit  dans  la 
langue  de  la  médecine  ,  &  que  l’on  emploie  pour 
défigner  une  efpèce  particulière  de  dartre  qui 
S” attache  au  menton  ,  &  qui  confifte  dans  une  ag¬ 
glomération  de  véficules  ,  qui  laiffe  fuinter  une 
férofité  purulente. 
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1  Pline  paroît  avoir  employé  le  premier  ou  l’ua 
des  premiers  le  nom  de  nientagre  pour  défigner 
la  maladie  que  les  Grecs  appeloient  leichen  .- 
c’eft  le  tinea  volatica  de  Sauvages  (  feu  volage 
dans  le  langage  populaire).  Le  philofophe  que 
nous  venons  de  citer ,  Pline  ,  a  décrit  la  mentagre 
fous  les  couleurs  les  plus  fombres  &.  les  plus  ef¬ 
frayantes.  Voici  comme  il  s’exprime  :  Senfit 
faciès  hominum  novos ,  omnique  œao  priore 
incognitos  ,  non  Italiœ  modà  ,  verum  etiam  uni- 
verfœ  propè  Europœ  ,  morbos  :  tune  quoque  nec 
tota  Italia ,  nec  per  Illyricum  ,  Galliafve  ,  aut 
Hifpanias,  magnopere  vagatos ,  aut  alibi  quàm  p 
Romœ  circàque ,  fine  dolore  quidem  il/os  ac 
fine  pemicie  vitœ  ,  fed  tantâ  fœditate  ,  ut  quee- 
cumque  mors  prœferenda  effet.  Graçiffimam  ex 
his  lichenas  appellavêre  grceco  no  mine ,  latine 
quoniam  à  mento  ferè  oriebatur ,  joculari  pri- 
mum  lafeivia  (  ut  efi  procax  natura  multorum  in, 
alienis  miferiis  )  mox  &  ufurpato  vocabulo 
mentagram  ,  occupantem  in  multis  totos  utique 
vultus  ,  oculis  tantum  immunibus ,  defeendentem 
vero  &  in  colla  ,  pechfque  ac  manus  fiedo  cutis 
furfure.  Non  fuerathœc  lues  apud  majores pa- 
trefque  nojlros.  Et  primum  Tiberii  ,  Claudii 
Cœjaris  principatu  medio  irrepjit  in  Italiam  , 
quodam  Perfino  équité  romano ,  quœjlorio  feri- 
ba,  cum  in  Afiâ  apparuiffet ,  indè  contagionem 
ejus  apportante.  Nec  fenfêre  id  malumfœminæ  , 
aut  fervitia  ,  plebefque  humiles ,  aut  media  , 
fed  proceres ,  veloci  tranfitu  ,  ofculi  maxime  , 
fœdiore  multorum  ,  qui  perpeti  medicinam  tole- 
raverant,  cicatrice,  quam  morbo.  Caiifticis  nam- 
que  curabatur ,  ni  ufque  in  offa  corpus  exujlum 
effet,  rebellante  tœdio.  Adveneruntque  ex  Ægypto 
génitrice  talium  vitiorum  medici ,  hanc  folam 
Operam  afferentes ,  magna  fua  prœda  (1). 

Plufieurs  autres  médecins  célèbres  de  l’antiquité 
ont  décrit  la  mentagre  ,  &  l’on  peut  conclure 
de  leur  récit  qu’elle  ne  doit  pas  être  rangée  parmi 
les  maladies  épidémiques.  Il  paroît  toutefois  que 
cette  affection  étoit  généralement  répandue  ,  fur- 
tout  dans  les  hautes  claffes  de  la  fociété ,  puif- 
qu’un  certain  Pamphile  acquit  une  grande  for¬ 
tune,  en  vendant  très-cher  une  efpèce  d’emplâtre 
1  épifpaftique  avec  lequel  il  guériffoit  cette  maladie. 

M.  Alibert  a  rapporté  la  mentagre  à  la  dartre 
cruftacée  ,  &  tout  porte  en  effet  à  penfer  quelle  fe 
rapproche  beaucoup  plus  de  cette  affection  que  des 
■  affeélions  lépreufes  ,  parmi  lefquelles  plufieurs 
médecins  avoient  voulu  la  comprendre. 

Mentagre  ( fyphilitique .)  {Médecine pratique, 
qffeêtion  vénérienne.  )  C’eft  un  genre  de  dartres 
qui  fe  manifefte  fur  la  région  du  menton  par  nom¬ 
bre  de  pullules ,  d’où  fuinte  une  humeur  gluante , 
formant  croûte  par  fon  exficcation.  La  mentagre 


(1)  Hift.  net.,  «b.  XXVII,  cap.  x. 
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eft  fouvent  en  fymptôme  de  vérole  d’autânt  plus 
incommode  chez  les  hommes,  que  les  pullules  fai¬ 
sant  corps  avec  les  poils  du  mes  ton ,  ils  ont  beau¬ 
coup  de  peine  à  fe  rafer.  Pline  le  naturalifte  a  fait 
mention  d’une  mentagre  comme  d’une  affeâion 
contagieufe  par  les  baifers ,  ce  qui  fait  croire  à 
quelques-uns  que  la  vérole  exiftoit  de  fon  temps. 
Ce  fymptôme  eft  très-opiniâtre  à  céder  :  il  faut 
non-feulement  l’attaquer  par  des  topiques  ,  mais 
encore  par  un  traitement  général.  Le  muriate 
oxigéné  de  mercure  ,  les  pilules  de  Glumer ,  font 
ici  les  remèdes  héroïques.  Celles-ci  fe  cpmpofent 
en  unifiant  enfemble  de  mercure  doux  &  de  foufre 
doré  d’antimoine  ,  de  chaque  trois  gros  5  extrait 
de  gentiane  &  favon  blanc ,  de  chaque  un  gros.  On 
broie  les  deux  premières  fubftances  pour  bien  les 
mélanger  ,  &  on  ajoute  enfuite  les  dernières  pour 
en  former  une  maffe  avec  le  firop  fimple.  Il  ne  faut 
-cependant  pas  compter  uniquement  fur  ce  dernier 
moyen  ;  il  diffipe  bien  le  fymptôme  ,  mais  il  laiffe 
fouvent  la  caufe.  J’ai  vu ,  dit  Swediaur ,  en  par¬ 
lant  de  la  mentagre  ,  que  dans  plufieurs  affections 
fyphilitiques  de  ce  genre  qui  attaquent  la  peau  , 
indépendamment  de  l’ufage  du  mercure  oxigéné 
à  l’intérieur ,  on  fe  trouvoit  très-bien  des  bains 
chauds  compofés  d’une  décoâion  de  fon,  dans 
laquelle  on  faifoit  diffoudre  quatre  à  cinq  grains 
du  muriate  de  mercure  oxigéné  par  livre ,  en 
ayant  foin  de  frotter.doucement  en  même  temps 
la  partie  affectée.  L’application,  comme  topi- 
ue ,  d’une  diflolution  du  mercure  &.  l’onguent 
e  citron  feul ,  ou  avec  l’addition  d’une  portion 
d’acétite  de  plomb,  m’ont  réufii  dans  des  maladies 
du  même  genre  qui  éloient  rebelles  ,  comme  dar¬ 
tres.,  teigne  ,  &c.  C’eft  dans  ces  mêmes  cas  que  le 
décoction  lufitanicum  a  de  grands  avantages. 
"If. de  falfepareille ,  de  fautai  rouge  &.  blanc , 
de  chaque  trois  onces  ;  de  régliffe  nettoyée,  de 
mercréon ,  de  chaque'  une  demi-once  5  bois  de 
genêt  des  Canaries,  de  gaïac,  de  faffafras  de 
chaque  une  once  -,  antimoine,  deux  onces-}  pilez  & 
faites  infufer  dans  dix  livres  d’eau  bonifiante  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  ;  faites  bouillir  enfuite 
&  réduifez  à  cinq  livres.  Le  malade  commencera 
par  une  livre  par  jour  ,  pour  enfuite  arriver 
à  la  totalité.  Quand  ce  moyen  manque ,  on 
tente  tour  à  tour  l’efficacité'  de  Varnndo  phrag- 
mites,  des  tiges  de  douce-amere  ,  de  la  racine 
de  daphné ,  mercréon  ,.  &  du  lobelia  Jÿphilitica. 
j’ai  vu  ,  continue  ce  praticien  ,  une  maladie  de  la 
peau  de  nature  fyphilitique  des  plus  invétérées 
81  obftinées ,  guérie  par  une  diflolution  de  fulfate 
de  mercure  jaune ,  donnée  à  trèscpetite  dofe.,  Le 
dofteur  Guérin  dit  avoir  guéri  à  Vienne  des  gales 
&  des  dartres,  invétérées ,  de  nature  fyphilitique  ,. 
avec  une  décoâion  aqueufe  du  teucrium  Jcor-  j 
dium ,  prife  depuis  une  livre  jufqu’à  quatre  par 
jour.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  P  Académie 
dé  Stockholm  ,  des  obfervations  intéreffantes  fur 
l’utilité  du  ledum  paluflrc  en  infufion  dans  plufieurs. 1 
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tïas  de  lèpre.  Cette  plante ,  par  cette  raifon  ,  mé- 
riteroit  d’être  effayée  dans  les  maux  cutanés  de 
caraâère  vérolique.  (  Petit-Radel.  ) 

MENTALE,  Mentales,  de  mens,  mentis, 
la  partie  la  plus  élevée  des  facultés  intelleâuelles 
de  l’homme  ,  prife  le  plus  fguvent ,  &  par  méto¬ 
nymie  ,  pour  ces  facultés  elles-mêmes  ,  &  comme 
fynonyme  d ’ejprit ,  à? entendement  humain.  C’eft 
dans  ce  fens  générique  que  nous  employons  les 
mots  médecine  ,  pathologie  ,  maladies  mentales , 

Îiour  comprendre  dans  une  acception  très-étendue 
es  dérangemens  plus  graves  de  la  raifon ,  les. 
differens  modes  d’aliénation ,  &  les  parties  de  hg 
médecine  pratique  ou  dogmatique  qui  s’occupe 
en  particulier  de  ces.  altérations  &  des  rapports 
variés  &.  nombreux  du  phyfique  &  du  moral  dans, 
l’homme  malade  :  ce  genre  de  faits  &  de  médita¬ 
tions  que  nous  avons  préfen té  comme  de  grandes 
divifions  des  feiences  njédicales.  (  Voyez  Méde¬ 
cine  MENTALE  ,  MÉDECINE  MORALE.  )  (  L.  J.  M.  j 

MENTEL  (Jacques),  né  à  Château-Thierry  en 
i5g7,  doâeurle  iqaviïl  i63a ,  cenfeur  des  écoles, 
en  1660  &  1661  ,  &  profefleur  de  pharmacie  en 
1667.  Il  mourut  le  26  juillet  1670  ,  âgé  de  rfh  ans. 

Mentel  eft  auteur  de  plufieurs  ouvrages  :  1  °.  EIH- 
KPAZIS  vendicata  ,  feu  de  vem  &  genuinœ 
Ejnxfiaïsoî  fignificatione  differtatk) ,  auctore  Ja~ 
cobo  Mentel,  doctore  medico  Parifienfi.  Il  dédia 
ee  Traité  à  Gui-Patin  ,  qui  étoit  alors  cenfeur  des. 
écoles. 

2°.  Epiflola  Jac.  Mentelii ,  Par'fîenfis  mediciy 
Joanni  P ecqueto  ,  jut>eni  docliffîmo.  Mentel  étoit 
fort  lié  avec  Jean  Pecqùet;  ils  s’occupoient  en- 
•  fèmble  à  l’anatomie.  Hunault,  médecin  de  Rouen, 
a  avancé  que  Mentel  avoit  connu  fur  le  chien 
leréfervoirduchyle,  en  1629;  mais  dans  la  lettre- 
dont  nous  parlons,  Mentel  accorde  à  Pecquet 
l’honneur  de  la  découverte.  Tertium  illis  addernus, 
multà  jine  controverjïâ  mirabilius ,  de  quonunc 
tecum  mihi  fermo  ejl  y  quod  quidem  omne  in  na- 
turalis  œconomiae  cognitione  Jèrt  punctum  ,  quod 
tu  improbo  làbore  folertiâque  incredibili ,  tibi  nu- 
per  notq/U,  amicifquehumaniffimè  hinc  indigef- 
tajli.  Chyli  Jcilicet  mêlions  Receptaculum  ,  &~ 
quafi  impluvium ,  quo  corrivantur  ac  pénétrant 
elices  illi,  feu  vence  quas  lacteas  folent  appellare.. 
Dans  la  même  lettre ,  Mentel  fait  l’hiftoire  d’une 
invention  complète  de  vilcères ,  trouvée  fur  le  ca— 
!  davre  d’un  voleur  de  grands  chemins ,  qui  fut  rom¬ 
pu,  &  dont  le  corps  fut  demandé  par  un  médecin 
j  de  la  Faculté,  pour  en  faire  des  opérations  de  chi¬ 
rurgie  dans  fàmaifôn.  Patin,  tom,  I  de  fes  Lettres, 
pag.  IÔ2 ,  fiait  mention  de  cette Régularité..  Mentel 
a  connu  les  vaifl’eaux  omphalo-méfentériques,  & 
étoit  grand  partifan  d’Harvée. 

La  lettre  de  Mentel  fe  trouve  à  la  fin  du  livre 
de  Pecquet,  intitulée  Expérimenta  nova  anato- 
i  mica  quibus  incognitum  haStenùs-  chyli  rscepta - 
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culum  ,  &  ab  eo  per  thoracem  in  ramos  ufquefu -  \ 
beîarios  vafa  lactea  deteguntur.  AcceJJit  ejufdem 
diff'ertatio  anatomica  de  circulatione  Janguinis  & 
chylimotu. P  aAs,  i65i, in-12.  i654, 4  vol.  Amftel. 
1661,  in- 12.  —  Editio  altéra,  Amflelodami  ,  apud 
Erancifcum  Van  der  Plaatz ,  anno  1700,  petit 
in-12.  —  Cette  lettre  fe  trouve  auffi.  dans  le  recueil 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  ,  fur  le  réfervoir  du  chyle  ou  fur  le  ca¬ 
nal  thorachique ,  donné  par  Siboldus  Hemfterhuis, 
&  intitulé:  Meffîs  aurea  ,  à  Siboldo  Heni/lerhuis 
collecta.  Leydœ,  i654,  in-12.  Heidelbergæ ,  apud 
Adrianum  Wingarden  ,  1659  ,  in-8°. 

3°.  Vue  lettre  au  révérend P  ère  Philippe  Labbe  , 
jéfuite ,  que  l’on  trouve  dans  l’Eloge  de  la  chrono¬ 
logie  de  ce  favant  religieux  ,  Paris ,  Claude  Cra- 
moify,  1660. 

4°-  Mentel  donna  en  1600  ,  un  Traité  in-4°-  Jur 
l'origine  de  l’imprimerie ,  dans  lequel  il  prétend 
que  Jean  Mentel,  bourgeois  de  Strasbourg,  fut 
inventeur  de  cet  art  en  1450.  Ce  traité  fut  imprimé 
à  Paris ,  chez  Robert  Ballard.  De  rerâ  Typogrcv- 
phiœ  origine  Parœnenfis.  —  Il  avoit  déjà  donné 
en  16443  l’ouvrage  fuivant  :  B  revis  excurfus  de 
toco ,  tempore  &  auclore  inventionis  typographies. 
Paris ,  Ant.  Vitré,  1644,  in-40. 

5°.  Mentel  fît  imprimer  le  Traité  des  Jièvres , 
de  Riolan  le  père  ,  &  le  dédia  au  premier  médecin , 
Jacques  Coufinot.  Ce  livre  parut  en  latin  en  1640. 
Paris  ,  apud  Ludovicum  Boulanger. 

Mentel  avoit  une  très-belle  bibliothèque ,  &  des 
manuferits  rares  &  curieux.  Entr’autres  maiiut— 
critSjil  pofledoit  un  ouvrage  de  Celfe,  dont  il 
avoit  promis  une  édition  corrigée  par  lui.  Il  poffé- 
doit  en  outre  quelques  ouvrages  de  Gourmelen  , 
qu’il  devoit  aulfî  donner  au  public;  &  l’ouvrage 
de  Gilles  de  Corbeil ,  intitulé  :  De  compojitorum 
medicamentorum  virtutibus ,  publié  par  Polycarpe 
Loyfer ,  fous  le  titre  :  De  antidotis  Jive  de  virtu- 
tibus  &  laudibus  compqfitorum  medicamentorum  , 
dans  fon  Hijloria  poëfeos  medii  cevi ,  pag.  5o5  & 
feq.  (Voyez  l’ AdvertiJJement  au  lecteur ,  qui  eft 
à  la  tête  de  la  réplique  à  une  apologie  publiée  fous 
le  nom  de  M.  Ambroife  Paré ,  chirurgien  à  Paris , 
contre  M-  Etienne  Gourmelen ,  &c. ,  par  B.  Com- 
perat  de  Carcalfonne  :  Paris  ,  Gafpard  Meturas  , 
1647  >  St  le  difeours  de  Gabriel  Naudé,  de  anti- 
quil.  &  dignit.  Scholœ  med.  PariJ. pag,  35.  ) 

MENTHES.  {Mentha.  )  Genre  compofé  de  plu- 
fîeurs  efpèces.,  telles  que  la  menthe  fauvage  , 
(  mentha  fylvejltis  )  ,  la  menthe  des  champs 
{ mentha  arvenfis')  ,  la  menthe  cultivée  (  mentha 
Jiitiva  ) , la  menthe  poivrée,  qui  eft  la  plus  em¬ 
ployée  ( mentha  piperina ).  Ces  différentes  efpè¬ 
ces  du  genre  des  menthes  réunifient  les  princi¬ 
pales  propriétés  des  labiées ,  le  groupe  de  plantes 
auxquelles  le  nom  de  famille  naturelle  convient 
peut-être  davantage.  Ainfi  les  menthes,  comme  la 
marjolaine,  les  fauges,  les  mélifles ,  font  reruar- 
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quables  par  leurs  vertus  toniques ,  pour  parler  la  ■ 
langue  un  peu  vulgaire  des  botaniftes  ,  cordiales, 
ftomachiques,  &  l’on  peut  y  diltinguer  deux  princi¬ 
pes  ,  l’un  amer ,  l’autre  aromatique ,  mélangés  à 
proportions  différentes  dans  toutes  ces  efpèces  ; 
leur  amertume,  qui  fe  conferve  dans  les  infufions  & 
les  décoctions  de  ces  plantes,  paroîtréfider  dans  un 
principe  gommo-réuneux  qui  fe  trouve  plus  ou 
moins  abondamment  dans  chacune  d’elles. 

Toutefois  les  menthes  pourroient  former,  avec 
les  marjolaines,  le  bafilic,  le  thym,  &  toutes  les 
autres  labiées  éminemment  aromatiques  ,  une  di- 
vifion  particulière ,  remarquable  par  l’abondance 
de  l’huile  effentielle  &  la  prédominance  du  prin¬ 
cipe  aromatique  fur  le  principe  amer  ,  &  féparées 
aufîi  d’un  autre  groupe  de  labiées ,  dans  lefquelles 
le  principe  amer  eft  plus  développé  que  le  prin¬ 
cipe  aromatique  (le  feordium  ,  la  germandrée 

Les  menthes  peuvent  être  confidérées  ici  comme 
repréfentant  ce  premier  groupe  des  labiées  dont 
elles  ont  toutes  les  propriétés  ,  &  qu’elles  peuvent 
remplacer  pour  tous  les  ufages.  On  ne  doit  pas 
oublier  en  particulier  ,  que  ce  font  les  menthes  81 
les  autres  plantes  du  même  groupe  ,  mais  prin¬ 
cipalement  le  thym ,  la  marjolaine  ,  la  fauge ,  la 
lavande ,  dans  lefquelles  les  chimiftes  ont  trouva 
le  camphre  tout  formé. 

On  adminiftre  pour  différentes  indications ,  l’in- 
fufion,  l’eau  diftillée ,  le  firop,  l’effence  de  paf- 
tille  des  menthes ,  mais  principalement  de  la 
menthe  poivrée.  La  laveur  que  ces  préparations  , 
&  principalement  les  paflilles  de  menthe  poivrée, 
font  éprouver,  eft  tout-à-fait  remarquable  :  c’eft 
un  fentiment  de  chaleur  un  peu  âcre ,  auquel  fuc- 
cède  une  imprefiion  de  froid  ordinairement  ac¬ 
compagnée  d’une  légère  augmentation  de  fécré- 
tion.  Une  des  circonllances  dans  lefquelles  le  bon- 
effet  de  la  menthe  poivrée  fe  manifefte  le  plus  évi¬ 
demment,  eft  l’état  pénible  &  douloureux,  qui  dé¬ 
pend  d’une  digeftion  laborieufe  chez  les  perfonnes 
qui  digèrent  habituellement  d’une  manière  fort 
lente ,  fort  pénible ,  &  fans  qu’il  foit  poflible  d'at¬ 
tribuer  à  un  état  d’irritation  les  renvois  acides,  ou 
les  renvois  avec  faveur  des  alimens. 

L’eau  diftillée  de  menthe ,  dans  ce  cas ,  prile 
feule  ou  mêlée-  avec  une  certaine  quantité  d’eau  , 
fait  quelquefois  ceffer ,  &  dans-  quelques  inftans  , 
le  malaife  le  plus  incommode ,  la  diftenfîon  ga¬ 
ze  ufe  ,  la  douleur  gravative  à  la  région  de  l’efto- 
mac ,  Sl  l’accablement ,  la  foiblefl’e  qui  accom- 
aguent  tous  les  genres  de  fouff'rances  des  vifeères 
e  l’abdomen.  C’eft,  du  refte,  plus  particulière-* 
ment  au  oommencement  ou  à  la  fin  de  la  fécondé 
digeftion  ,  &  lorfque  l’on  s’eft  momentanément 
écarté  delà  févérité  de  fon  régime,  que  .l’on  ob¬ 
tient  les  bons  effets  de  l’eau  de  menthe  poivrée. 
En  général ,  les  différentes  préparations  de  cette 
plante  feront  indiquées  lorfque  l’on  voudra  déter¬ 
miner  un  excitent  ent  doux,  rapide,  une  fimplç 
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ftimulation  dans  ces  nombreufes  circonllances , 
où  une  pareille  condition  eft  moins  réclamée  par 
un  état  de  maladie ,  que  par  la  langueur  ou  la  dif¬ 
ficulté  d’une  fonction ,  mais  principalement  des 
fonctions  digeftives.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné  de  la  variété  des  ufages  que  l’on  attribue 
.aux  menthes  dans  la  pratique  ra  plus  favante, 
"comme  dans  l’exercice  le  plus  vulgaire  de  la  mé- 
decinè ,  que  l’on  ait  admis  qu’elles  excitent  une 
;  véritable  appétence,  qu’elles  peuvent  faire  ceffer 
certaines  coliques  où  une  toux  lÿmpathique ,  une 
diarrhée  occafionnée  par  des  digemons  laborieu- 
fes,  &  qu’elles  conviennent  même  pour  rétablir 
les  règles"  ou  les  rendre  moins  pénibles',  plus  ré¬ 
gulières  ,  en  agiffant  fur  l’utérus  d’une  manière 
lÿmpathique. 

Dans  tous  ces  cas,  la  menthe,  quelle-que  foit  la 
■forme  fous  laquelle  on  l’adminiftre ,  produit  un 
premier  effet  Simulant  fur  l’eftomac  :  paroiffant 
toutefois  ne  pas  fe  borner  ,  dans  quelques  cir- 
.  confiances ,  à  donner  plus  d’énergie  à  cet  organe  , 
elle  en  change  le  mode  d’action,  fait  ceffer,  par 
exemple,  un  étatd’iri’itation  ou  de  douleur,  la  toux 
ou  le  vomiffement,  8c  ramène  une  fécrélion  déran¬ 
gée  à  fon  état  habituel,  diftinâion  qui  doit  être 
faite  avec  grand  foin  dans  la  pratique.  (L.  J.  M.) 

MENTO-LABIALE.  On  défigne  fouscenom, 
dans  la  nomenclature  de  M.  Chaufliér,  un  mufcle 
qui  fert  àabaiffer  la  lèvre  inférieure. : 

MENTULAGRE.  (Mentulagra.)  État  fpafmo- 
dique ,  félon  Blancardi  ,  des  mufcles  ifchio-caver- 
neux  ou  électeurs  de  la  verge  chez  les  eunuques. 

;  MÉNIANTHES  (Trèfle  d’eau).  Le>  ménian¬ 
the  8c  le  menianthes  trifoliata  (  trèfle  d’eau  )  ont 
étérapportés  ,  par  l’enfemblede  leur  propriétés  mé¬ 
dicales,  à  la  famille  des  gentianées,  avec  les  diffe¬ 
rentes  efpèces  de  gentiane  8c  de  centaurée  ,  &c. 

Les  ménianlhes  ,'ainfi  que  toutes  les  plantes  de 
la  même  feftion ,  fe  tiennent  &  méritent  vérita¬ 
blement  d’être  regardés  comme  des  membres  d’une 
même  famille,  par  le  grand  nombre  de  leurs 
analogues.  Elles  ont  toutes  une  faveur -amère,  dé¬ 
pendante  d’un  principe  qui  réfide  dans  leurs  feuilles 
&  furtout  dans  leurs  racines.  On  lés  emploie  uti¬ 
lement  comme  toniques,  ftomachiques  ,  fébri¬ 
fuges,  dans' tous  les  cas  où  il  importe  de  ranimer 
l’aêfion  des  organes  ,  fans  augmenter  fenfiblement 
une  fécrétion  quelconque.  Ces  propriétés  très-re¬ 
marquables  dans  le  trèfle  d’eau,  le  font  encore 
davantage  dans  la  racine  de  la  gentiana  lutea / 
employée  en  France  &  en  Angleterre. 

:  Ce  qui  appartient  en  commun  aux  ménianthes 
&  aux  gentianes ,  réunies  fous  le  nom  de  g entia- 
hées ,  n’ayant  pas  été  indiqué  par  nos  prédécef- 
feurs,  nous  croyons  devoir  le  placer  ici  d’après 
les  excellons  rapprocbemeiis  de  Mi  de  Candolle. 

On  retrouve  toutes  les  propriétés  des  gentia- 
néës  non-feuldiaent  dans  les  ménianthes  &  les 
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efpèces  de  gentianes  que  nous  avons  indiquées , 
mais  encore  dans  la  G.  rubra  qu’on  fubftüue  à 
la  G.  lutea  en  Allemagne  :  dans  la  G.  purpurea 
ui  tient  fa  place  en  Norwège  :  on  les  retrouve 
ans  le  G.  centaurium-,  dont  on  a  tort,  félon  l’ob- 
fervation  judicieufe  de  Cullen,  de  prefcrire  les 
fommités  fleuries  ,  puifqne  les  fléurs  font  infi- 
ides,  8c  que  l’analogie  porte  à  attribuer  plus 
'efficacité  aux  racines.  Si  nous  parcourons  rapi¬ 
dement  les  genres  qui  compofent  cette  famille, 
nous  trouverons  parmi  les  plantes  indigènes,  les 
G.amarella ,  G.  campejtris  ,  G.  cruciata,  CJdora 
peifoliata  ,  Menyanthes  trifoliàta ,  qui  jouiffent 
d’une  faveur  amère  &  qui  ont  été  employées  comme 
toniques  ou  fébrifuges  :  parmi  les  plantes  exotiques, 
nous  trouvons  le  P'illarfia  ovata.  Vent. ,  dont  l’a¬ 
mertume  a  été  remarquée  par  les  voyageurs;  la 
Gentiana periLviana ,  employée  par  les  Péruviens 
fous  le  nom  de  Cachen  y  la  Chironia  anguldris, 
connue  populairement  aux  Etats-Unis  fous  le  nom 
de  Centory,  8c  employée  comme  amère  tonique  8c 
fébrifuge;  la  Frajera  JValteri  employée  fous  le 
même  point  de  vue  ,  quoiqu’un  peu  inférieure  à  la 
précédente  ;  la  Gentiana  que  les  Indiens  nomment 
Chirayiia,  &que,  d’après  leur: exemple, les  Anglais 
commencent  à  employer  comme  fébrifuge  &  fio- 
machique;  les  Coutoufrea  alba  8c  purpurea ,  aux¬ 
quels  les  habitans  de  la  Guiane  attribuent  les 
mêmes  vertus;  VOphiorhiza ,  dont  la  racine  paffe 
pour  utile  contre  la  morfure  des  ferpens ,  comme 
on  le  dit  d’un  grand  nombre  de  plantes  toniques; 
le  Spigelia  anthelmia,  qui  jouit  auffi  bien  que 
T Ophiortiiza  des  propriétés  vermifuges  ;  le  'Spi¬ 
gelia  marylandica ,  dont  la  racine  eft  employée 
aux  Etats-Unis  en  pûudre  ou  en  infufion  aqueufe 
comme  anthelmintique ,  ou  en  infufion  vineufe 
comme  fébrifuge  ;  enfin ,  le  Potalia  amara  d’Au- 
blet,  qui,  placé  par  fa  forme  entre  les  gentianées 
8c  les  apocinées,  eft  amer  comme  les  premières, 
âcre  &  propre  à  fervir  d’émétique  comme  les 
fécondés. 

La  racine  des  gentianes  ,  malgré  fon  amer¬ 
tume,  renferme  une  certaine  quantité  de  matière 
fucrée ,  &  eft  fufcaptible  de  fournir  de  l’eau-de- 
|  vie,  lorfqu’après  l’avoir  fait  macérer  dans  l’eau, 
on  la  foumet  à  la  diftillation  :  cette  propriété  eft 
connue  populairement  dans  quelques  parties  de 
la  Suiffe,  où  l’on  exploite ,  fous  ce  point  de  vue, 
la  gentiane  jaune. 

On  adminiflrè  le  trèfle  d’eau  en  particulier  fous 
la  forme  de  fufion  théiforme ,  de  Jiics  épurés  8c 
clarifiés  ,  &  principalement  de  Jirop  préparé 
d’après  la  formule  fuivante ,  que  l’on  attribue  à 
M.  le  profeffeur  Chaufliér. 

Sirop  de  ménianthe  composé. 

Mode  de  préparât.  Prenez  : 

Feuilles  &  fommités  de  ménianthe  ( Menian - 
j  thés  trifoliat.  )  ; 
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Laitue ,  laiferon ,  chicorée ,  Greffon  ,  de  chaque  j 
parties  égales. 

Après  avoir  nettoyé  les  plantes  qui  doivent  être  \ 
fraîches  &  cueillies  dans  leur  vigueur,  on  pile  fé- 
parément  le.  ménianthe  pour  en  exprimer  le  fuc 
que  l’on  met  à  part. 

On  pile  enfuite  &  enfemble  les  autres  plantes 
dont  on  exprime  également  le  fuc. 

Alors  on  prend  deux  parties  de  fuc  exprimé  de 
ménianthe ,  &  une  partie  du  fuc  exprimé  des 
autres  plantes  ;  on  mêle  cesfucs,&  après  quelques 
heures  de  repos  pour  laiffer  précipiter  les  parties 
féculentes ,  on  tire  la  liqueur  au  clair ,  on  la  filtre  , 
onia  met  dans  un  ballon  avec  fuffifante  quantité 
de  fucre  concaffé  (à  peu  près  le  double  du  poids 
des  fucs  ) ,  &  à  la  chaleur  du  bain-marie  ;  on 
forme ,  félon  l’art ,  un  firop  auquel  on  ajoute  quel- 
uefois  ,  fuivant  la  prefcription  du  médecin  , 
eux  ou  trois  gros  d’efprit  de  cochlearia  &  de 
canelle  par  livre. 

Ce  firop  eft  brunâtre  ,  d’une  faveur  amère. 

On  le  prefcrit  par  cuillerée  ordinaire  à  prendre 
le  matin  ,  foit  pur ,  foit  dans  une  taffe  de  quel- 
qu’infufion  appropriée  à  l’objet  qu’on  fe  propofe. 

Je  crois  pouvoir  affurer,  d’après  quelques  obfer- 
vatîons  qui  me  font  propres  ,  que  le  genre  d’amer¬ 
tume  &  le  mauvais  goût  dtt  trèfle  d’eau  paroif- 
fent  exciter  fenfiblement  les  follicules  muqueux 
du  canal  inteftinal,  &  le  trouver  mieux  approprié 
aux  conftitulions  mobiles,  fufceptibles  &  rendues 
en  même  temps  plus  mobiles  &  plus  irritables  par 
leur  adynamie,  qüe  le  principe  plus  rapide  &  plus 
énergique  du  raifort  &  de  la  plupart  des  cruci¬ 
fères.  (L.  J.  M.) 

MEPHITE ,  de  méphitique  ,  qui  vient  lui-même 
dumottofcan  mopheta  ,  qui  lignifie  J’oufflé.  On 
attache  à  ces  diff’érens  mots  l’idée  d’exhalaifons 
pernicieufes  habituelles  ou  accidentelles  des  mines, 
des  houillières  &  dè  quelques  ateliers  infalubres. 

(  Voyez  Moeeette.  ) 

Le  gaz  acide  carbonique  contribuant  d’ailleurs 
le  plus  fréquemment  aux  mollettes,  on  lui  a  donné, 
dans  l’ancienne  nomenclature,  le  nom  de  méphiti¬ 
que  ,  &  celui  de  méphite  à  fes  compofés,  tels  que 
les  méphites  de  chaux,  d’ammoniaque,  de  ma- 
gnéfie,  de  fer,  de  plomb  &  dé  potaffe,  de  foude, 
qui  ne  font  plus  en  ufage.  (L.  J.  M.  ) 

MÉPHITISME.  Ce  mot,  dont  la  lignification 
étymologique  eft  la  même  que  celle  du  précédent, 
s’emploie  le  plus  ordinairement  pour  indiquer  les 
exhalaifons  daugereufes  &  quelquefois  mortelles  de 
certaines  mines  &.  des  folles  d’aifance.  Le  méphi- 
tifine  de  ces  dernières  &  celui  des  mines  méritent 
d’attirer  plus  particulièrement  l’attention  r  fous  le 
rapport  de  la  falubrité  générale  &  la  prophylac¬ 
tique  particulière  des  métiers  les  plus  infalubres. 
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(Voy.  Mines  ,  Mineurs  ,  Vidanges  ,  Vidangeurs.) 

Le  méphilifme  le  plus  défaftreux  réfulie  ordi¬ 
nairement  de  la  préfence  de  certains  gaz  délétères 
qui  n’ont  pas  feulemeul  l’inconvénient  de  ne  pou¬ 
voir  lèr vir  à  la  refpiration  ,  mais  qui  agiffent 
comme  les  poifons  les  plus  énergiques,  comme 
on  le  voit  pour  les  gaz  hydrogène  l’ulfuré,  car¬ 
boné,  le  gaz  acide  carbonique,  &c.  ,  qu’il  ne 
faudroit  pas  confondre  d’ailleurs  avec  certaines 
émanations  plus  ou  moins  nuilioles ,  ou  les  effluves 
marécageux ,  ou  les  miafrnes  des  contagions.  Il 
ne  paroît  pas  que  l’on  foit  parvenu  à  reeonnoître 
la  nature  du  méphilifme  qui  produifit  des  effets 
fi  défaftreux  il  y  a  quelques  années  dans  la  mine 
d’Anzin  ,  effets  qui-  fe  manifeftèrent  par  une  ma¬ 
ladie  que  l’on  a  défignée  fous  le  nom  &  anémie  ,  de 
fon  caractère  principal,  la  diminution  feufible  de 
l’hématofe ,  &  1’affbiblilTement  du  poids  porté  à 
un  point  dont  il  n’exiftoit  pas  auparavant  de  fem- 
-blabtes  exemples. 

Le  méphitifme  n’a  pu  être  combattu  chez  les 
nations  civilifées  qu’à  mefure  que  les  fciences  phy- 
fiques  ont  fait  allez  de  progrès  pour  en  combattre 
les  effets  les  plus  déiàftrëtix,  &  clans  l’état  préfent 
des  connoiffances ,  il  relie  encore  beaucoup  à  faire 
pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  ce  point  important 
de  la  falubrité  publique. 

L’ordonnance  de  police  de  1734  a  feulement 
pour  objet  d’exiger  de  chaque  propriétaire  de 
rnaifon  ,  qu’il  y  faffe  conftraire  des  lieux  d’aifance 
en  nombre  fulfifant ,  &  de  faire  réparer  ceux  qui 
font  en  mauvais  état. 

Des  lettres-patentes  de  1779  portent  privilège 
pour  l’ufage  du  ventilateur  perfeâionné  par 
MM.  Laborie  &.  Parmentier  ,  dans  la  vue  de  ren¬ 
dre  la  vidange  des  folfes  d’aifance  moins  infalubre. 
Du  relie ,  c’eft  principalement  dans  la  période  de 
1770  à  1800,  &  par  fuite  de  l’impulfion  que  l’ad- 
miniftration  de  Lenoir  avoit  donnée  à  tout  ce  qui 
concerne  la  falubrité  publique ,  que  les  moyens 
de  combattre  ou  de  prévenir  le  méphitifme  ,  fous 
fes  differentes  formes,  ont  été  l’objet  d’un  grand 
nombre  de  recherches  &  de  mefures  fanitaires. 

Les  principaux  méphitifmes ,  qui  diffèrent  fou- 
vent  par  la  nature  des  gaz  qui  les  forment font  :  fe 
méphitifme  des  foffes  d’aifance ,  compofé  le  plus 
fouvent  d’hydrogène  fulfuré  ou  d’hydrogène  car¬ 
boné  (  voyez  Vidange  ) ,  le  méphitifme  des  puits 
&  puifards  [voyez  ces  mots),  le  méphitifme  des 
caveaux  funéraires  &  des  églifes,  lorfqu’une  piété 
peu  éclairée  les  confacroit  aux  fépultures  ( voyez 
Sépulture),  le  méphitifme  des  mines  ( voyez 
Mines  &  Mineurs),  &c.  &c.  On  pourvoit  fan» 
doute  admettre  d’autres  méphitifmes,  fi,  donnant 
trop  d’extenfion  à  ce  mot,  avec  quelques  auteurs 
dont  les  idées  manquent  de  précifion,  on  l’éten- 
doit  aux  émanations  des  fleurs  &  des  parfums  ,  aux 
effluves  vireufes  ou  contagieufes  ,  &  même  h 
l’atinofphère  humide  de  certains  ateliers. 

(  L.  J.  M.  J 
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MER.  (  Matière  médicale.  )  On  défigne  fous  une  qui  la  conftituent  dans  fa  nature  d’eau,  en  a  encore 
pareille  dénomination,  cet  immenfe  amas  d’eau  d’autres  dont  on  a  beaucoup  cherché  à  la  débar¬ 
que  les  Anciens  appeloient  Océan ,  &  qui,  fépa-  ralfer  pour  la  rendre  potable.  Ces  principes  va- 
rant  les  diverfes  plages  du  globe  terreftre ,  unit  rient  beaucoup  félon  les  latitudes  du  globe  ,  &  va- 
cependant  aujourd’hui  leurs  habitans  à  l’aide  de  la  rient  même  encore  félon  que  l’eau  eft  prife  à  la 
navigation.'  L’époque  de  la  formation  de  la  mer  -côte  près  des  fleuves ,  en  pleine  mër  ou  à  certaine 
date  de  celle  du  continent;  car ,  au  fens  du  pbyfi-  profondeur.  Ces  variétés  font  établies  fur  de  nom- 
cien,  l’une  n’a  pu  commencer  fans  l’autre.  En  breufes  expériences  faites  par  Sparman  &  le  comte 
effet ,  les  pertes  que  fait  cet  élément  par  l’exhala-  de  Marfigli.  La  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  de 
tion  quia  lieu  à  fa  furface,  font  compenfées  par  mer,  d’après  elles,  eft  à  celle  de  l’eau  diftillée 
les  eaux  foutirées  des  nuages  par  les  montagnes,  comme  1,0289  eft  à  1 0,000;  s’il  eft  quelques  petites 
&  qui  lui  font  enfuite  amenées  par  les  fleuves;  &  différences  ,  il  faut  les  rapporter  aux  eaufes  défi- 
ainfi  fe  continue  une  circulation  quia  commencé  gnées.ci-deffus.  Les  principes  les  plus  ordinaires 
dès  la  création  ,  &  qui  fe  continuera  jufqu’à  la  dif-  à  l’eau  de  mer  font  entr’eux  dans  l’ordre  fuivant , 
folution  de  l’Univers ,  fi  la  vérité  eft  dans  leslivres  tels  que  les  a  fournis  un  demi-litre,  favoir  ;  muriale 
faints  qui  l’ont  annoncé.  de  foude,  12  grammes;  fulfate  de  chaux ,  4  déci- 

La  mer  a  une  atmofphère  dont  la  température  grammes  t-;  iulfate  de  foude  ,  1  gr.  -  ;  fulfate  de 
varie  félon  les  différentes  zones,  les  faifons  &  les  magnéfie  ,  i5  gr.  |  ;  le  peu  de  matière  ex traâive 
parages  :  froide  &  humide,  cette  atmofphère  in-  quelle  contient,  doit  l'on  origine  à  la  décompoC- 
flue  alors  fur  l’orgafme  de  manière  à  produire  le  tion  dé  toutes  les  plantes  &  animaux  qui  vivent  & 
fcorbut  chez  ceux  qui  ont  déjà  quelque  difpofition  meurent,  dans  fon  fein ,  &  à  peine  eft-elle  fenfible 
à  cette  fâcheufe  maladie;  fouvent.  même  fon  in-  en  pleine  mer.  C’eft  à  cette  fubftance  que  Bergman 
fluence  eft  telle,  quelle  fe  fait  fentir  fubitement  rapporte  le  goût  nauféabonde  que  cette  eau  ooea- 
&  met  tin  grarid  nombre  de  matelots  fur  les  cadres,  lionne,  ftirtout  qüandélle  eft  prife  à  la  furface  de 
L’atmofphère  la  plus  pure  eft  celle  dont  on  jouit  la  mer  &  près  du  rivage;  quant  à  l’odeur,  elle  n’en 
à  une  très-grande  hauteur,  notamment  en  pleine  a  aucune. 

mer;  dans  les  parages  elle  tient  fouvent  de  la  na-  La  température  de  l’eau  de  la  mer  eft  moins  fu¬ 
ture  des  èxhalaifons  élevées  d’un  fol  infalubre  &  jette  à  variation  que  celles  des  lacs  &  des  rivières 
alors  délétère  :  par  fa  nature,  elle  devient  fouvent  qui  font  répandues  furie  continent.  La  furface 
une  caufe  éloignée  de  maladie  ,  à  laquelle  on  ne  plane  de  la  mer ,  peu  propre ,  comme  les  inégalités 
fait  point  allez  d’attention  ;  d’autres  fois  elle  eft  delà  terre ,  à  concentrer  le  foyer  de  la  chaleur  fo- 
furchargée  de  principes  dont  on  a  beaucoup  à  at-  laire,  l’ondiilation  des  flots,  le  flux  &  reflux,  les 
tendre  dans  plufieurs  maladies  où  les  organes  de  la  courans,  les  vents',  font  autant  de  caufe»  qui  eon- 
refpiration  font  en  fouü’rance.  J’ai  vu  ainfi  fur  les  tribuent  beaucoup  à  l’égale  répartition  de  la  cha- 
êtablifl’emens  anglais  de  la  côte  Coromandel, plu-  leur  lur  la  furface  de  cette  vafte  plaine,  &  même 
fleurs  pbthifiques  dont  les  poumons  s’étoient  très-  à  la  fraîcheur  qu’on  éprouve  dans  les  latitudes  éle- 
liien  refaits  ,'en  quittant  leur  comptoir,  pour  aller ,  vées ,  où  la  chaleur  fur  terré  ferait  difficile  à  fup- 
én  cabotant,  refpirer  l’air  embaumé  des  Moluques,  porter.  La  furface  de  la  mer  eft  dans  un  état  de 
lors  de  la  floraifon  des  cannelliers  &c  des  girofliers,  continuelleévaporation ,  notamment  quaDdle  foleil 

L’eau  de  mer  vers  le  rivage  eft  verdâtre,  glauca ;  s’élève  fur  l’horizon.  Cette  évaporation  n’entraîne 
biais  à  mefure  qu’on  s’éloigne  des  terres,  cevert  que  les  parties  les  plus  folubles  dans  l’air,  c’eft-à- 
tire  fur  l’azur,  &  enfin  il  devient  d’un  bleu  foncé  dire  ,  l’eau  la  plus  pure  :  s’il  s  y  trouve  quelques 
cœrulei ,  couleur  qui  n’eft  point  propre  à  cet  élé-  parties  falines,  ce  n’eft  que  lors  des  vents  viofens 
ment  ;  car  en  puifant  à  ces  divers  endroits  ,  l’eau  qui  balayent  la  pouffière  aqueufe  des  vagues  &  ne 
offre  la  même  couleur ,  c’eft-à-dire  ,  quelle  n en  a  l’élèvent  qu’à  une  très-petite  hauteur.  Hippocrate 
point.  La  mer,  dans  fa  vafte  étendue,  eft  le  domaine  femble  avoir  un  des  premiers  reconnu  cette  vé- 
d’une  population  &  d’une  végétation  dont  l’ima-  rité,  lorlqu’il  dit  dans  fon  Traité  de  aere ,  locis 
ginatiôn  ne  fauroit  comprendrë  les  bornes,  quant  &  aquis ,  d’après  l’interprétation  de  Fœfius  : Jol 
«ux  efpèces ,  aux  variétés  ,  au  volume  &  à  la  enim  quod  imprimis  in  aquâ  ejt  tenuijjimus  & 
formefelon  les  diverfes  latitudes  où  les  individus  fe  leçi/Jlmus ,  fursîim  educit  &  rapit.  Id  autem  ex 
tiennent.  Nés  dans  cet  élément,  ils  parviennent  à  ipfo  mari patet,  in  quo  quod Jalfum  ejl propter 
un  développement  complet,  &  y  périffent  fans  que  crq/Jitudinem  &  gravitatem  remanet  ,  &  mare 
les  principes  dé  leur  décompofition  fournifiént  à  evadit;  tenui/Jimum  verà  propter  levitatem fol  ad 
l’eau  aucun  indice  d’infection  :  font-ce  les  fels  Je  rapit. 

«îont  ejle  eft  furchargée,  le  mouvement  continuel  11  fuit  de  ces  vérités  que  les  fuccès  des  voyages 
dont  eilé  eft  agitée, les  vents  qui  balayent  fa  fur-  en  mer,  recommandés  par  Gilchrift,  ne  font  rien 
face  à  différentes  hauteurs,  que  l’on  pourrait  re-  moins  que  dus  àdesparticuleshuileufes,  fulfureufes 
garder  comme  caufe  de  fa  qualité  inodore  ?  la  chofe  ou  bitumineufes ,  qui  fe  trouveraient  entremêlées 
eft-elle  vraifemblable  ?  à  l’air ,  ainfi  que  le  penfe  cet  auteur.  Le  dofteur 

L’eau  de  mer,  abltraêtion  faite  des  principes  Reid,  tout  en  les  reconnoiffant ,  les  attribue  aux 

mouvemens 
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Bïouvemens  continuels  du  vaifleau  &  aux’  fré¬ 
quentes  naufées  qui  s’enfuivent.  (  ployez  l’article 
Médecine  navale.  ) 

L’eau  de  la  mer  a  été  d’un  grand  ufage  en  mé¬ 
decine  au  milieu  du  fiècle  dernier,  dans  nombre 
d’afï'ecHons  provenant  de  léfîons  dans  les  fondions 
du  fyftème  de  l’abforption.  Les  Anglais  l’ont  parti¬ 
culièrement  préconifée  dans  les  maladies  nerveu- 
-  fes  ;  non-feulement  ils  en  prefcrivirent  l’ufage  à 
l’extérieur,  mais  encore  à  l’intériëur&  à  une  affez 
haute  dofe  ;  aujourd’hui,  enFrance,  on  cherche  à 
faire  répandre  cet  ufage,  &  nous  pouvons  dire  que 
ce  n’eft  pas  fans  quelque  raifon.  La  forme  la  plus 
ordinaire  pour  l’extérieur,  font  les  bains;  ils  fe 
prennent  communément  aux  mois  d’avril  &  dé  fep- 
tembre  ;  les  Anglais  plus  courageux  les  prennent, 
même  dans  les  mois  les  plus  froids  de  l’année  , 
mais  il  convient  alors  de  veiller  à  ce  qu’il  n’y  ait 
aucune  alfeâion  locale  qui  pourroit  s’aggraver 
par  leur  ufage.  L’iinpreffion  que  fait  l’eau  en  pareil 
cas,  ne  diffère  que  peu  de  celle  qu’opéroit  l’eau  , 
des  fleuves  ;  c’eft  toujours  au  moment  de  l’immer- 
fion,  un  frilTon  ou  ébranlement  général  qui  dérive 
d’une  fecouftè  qu’éprouve  le.  fyftème  des  nerfs,  & 
pendant  laquelle  il  fe  forme  un  mouvement  de  la 
circonférence  vers  le  centre.  Cette  imprefîion  eft 
fouvent  falu  taire,  &  entre  comme  moyen  dans  l’in¬ 
dication  médicale.  La  réââion  ne  tarde  point  à- 
lui  fuccéder,  &  c’eft  à  fon  effet  qu’oH  doit  attri¬ 
buer  la  rougeur  qui  remplace  la  pâleur  de  la  peau , 
la  force  qui  fe  diftribué  dans  tout  l’appareil  muf- 
culeux ,  &  l’énergie  vitale  qui  bientôt  fe  mani- 
fefte  dans  les  aâions  du  cœur,  &  conféquemment 
dans  le  rythme  de  la  refpiration  :  aufïi  ,  pour  tirer- 
le  meilleur  parti  de  ces  bains,  faut-il  les  prendre 
à  différentes  fois  &  par  des  immerfions  répétées. 
De  cel  te  manière,  il  y  a  une  telle  fucceffion  d’effet, 
que  l’organifme  n’en  peut  être  troublé  par  la  trop 
longue  continuité  d’impreffion.  En  effet,  plu- 
fieurs  praticiens  ont  obfervé  que  l’accélération 
du;  pouls  qui  furvient  alors,  pouvoit  de  foixante- 
dix  pulfations,  être  portée  à  cent  vingt  par  minute, 
&  quelquefois  plus  ,  chez  les  perlbnnes  très-fenfi- 
bles.  Or ,  quel  détordre  n’auroit-ôn  pas  à  craindre 
eu  pareille  circonflanee ,  fi  l’effet  é roi t  d’une  trop 
longue  durée?  Non-feulement  ils  auroient  lieu  fur 
le  fyftème  circulatoire  &  dans  les  organes  ,  mais 
encore  la  trame  nerveiife  pourroit  tellement  è  re 
atteinte  dans  fes  moindres  filets,  qu’il  s’eniuivroit 
de  très-gra^ps  convulfions.  On  a  moins  à  redouter 
ces  fâcheux  effets  ,  quand ,  en  nageant ,  on  donne 
une  nouvelle  éuergie  aux  forces  mufculaires.  Il 
eft  d’onfervation  que,  dans  cette  inertie ,  le  calo¬ 
rique  de  notre  fyftème  diminue  infenfiblement  à 
la  furface ,  &  fernble  fe  réfugier  vers  les  régions 
récordiales ,  fans  doute  pour  fournir  aux  organes 
e  ces  régions  le  fluide  qui  leur  eft  néceffaire ,  & 
conféquemment  renforcer  leur  pouvoir  de  réaction. 
Si  l’on  relie  plus  long-temps  dans  cet  état  d’inac- 
tiou  ,  les  forcés  vitales  s’épuifeat  en  vain  pour 
Médecine.  Tome  IX. 
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maintenir  la  température  néceffaire  à  la  vie  inté¬ 
rieure  ,  &  bientôt  la  mort  furvient.  En  fortant 
d’un  pareil  bain ,  bientôt  les  graves  effets  dimi¬ 
nuent:  font  le  tiffu  dermoïque,  devenu  perméa-  - 
ble  au  fang  qui  avôit  été  rétropulfé ,  fe  colore  par 
l’abord  de  ce  fluide  aux  capillaires  ,  &  il  furvient 
un  tel  déploiement  d'actions  intérieures  ,  qu’on 
pourroit  comparer  l’état  primitif  &.  le  fecondaire 
à  une  fprte  de  fièvre  intermittente  qu’on  renou¬ 
velle  à  volonté  félon  l’exigence  delà  circonftance. 

Ces  répétitions  fucceffives  de  température  diffe¬ 
rente  ,  jointes  à  la  qualité  incifive  de  l’eau  qui 
agit  fur  l’écorce  du  corps  pendant  l’immerfion  , 
eonlribuent  à  donner  au  folide  une  vigueur  dont 
l’effet  eft  d’upe  bien  plus  grande  durée  que  celle 
qu’auvoit.  occafionnée  l’emploi  des  alcooliques» 
Aufïi  voit-on  les  enfans  qui  fur  les  ports  de  mer 
font  fouvent  dans  l’eau  par  partie  de  plaifir ,  être 
beaucoup  mieux  portans  &  moins  fujets  aux  mala¬ 
dies  d’inertie  que  ceux  des  campagnards  qui  ne 
peuvent  jouir  de  cet  avantage.  Les  marML.  par 
cette  même  raifon,  font  aufïi  moins  fujets  aux 
affections  rhumatifmales ,  catarrhales  &  autres  qui 
dérivent  d’une  variation  de  température  de  l’air. 
Néanmoins,  les  perfonnes  qui  vivent  dans  l’inté¬ 
rieur  dés  terres  &  qui  ont  quelques  principes  d’en- 
gorgemens  ou  d’opilation  dans  le  bas-ventre  , 
doivent  éviter  d’y  recourir ,  à  raifon  du  défordre 
que  pourroit  occafionner  le  refoulement  qui  a  lieu 
vers  l’intérieur  au  moment  des  premières  immer¬ 
fions.  On  en  peut  dire  autant  des  perfonnes  fujettes 
au  flux  hémorroïdal,  qui  s’en  trouvent  toujours 
mal  ;  mais  les  vieillards  doivent  encore  bien  plus 
s’en  abftenir,  à  raifon,  pour  un  grand  nombre,  de 
la  propenfion  qu’ont  les  humeurs  à  ftafer  dans  les 
vaiffeaux  cérébraux  :  il  en  eft  de  même  de  toutes 
perfonnes  à  la  peau  defquelles  il  s’eft  formé  des 
érnoncloires  par  érofion  ;  ily  auroit ,  en  pareil  cas, 
raifon  de  craindre  quelques  réprefiions  .dont  les 
fuites  ne  pourroient  qu’être  défavànlageufes. 

L’eau  de  mer  n’a  point  ainfi  été  vue  par  les  An¬ 
ciens  avec  indifférence  dans  le  traitement  dé  plu- 
fieurs  maladies.  Hippocrate  la  prefcrivoit  en  la¬ 
vement  ;  Tbémifon  y  recouroit  dans  quelques  cas. 
de  dyffenterie  ;  mais  quelque  hardis  que  fu-ffent. 
ces  praticiens,  ils  ne  l’étoient  point  encore  allez 
pour  la  donner  intérieurement/  Ils  la  corifervoient 
long-temps  dans  des  yafes,  pour,  difoient-ils , 
qu’elle  dépofât  toute  fa  virulence;  plufieurs  même 
lui  ajoutèrent  du  miel;  &  de-là  le  TbalafToméli 
de  Diofcoride,  qu’ils  obtenoient  par  le  procédé  fiii-'^ 
vant.  Prenez  :  eau  de  mer  ,  de  pluie  &  de  miel  , 
parties  égales  ;  mêlez ,  defpumez  &  coulez  dans 
des  bouteilles  bien  fermées.  LeTethalaflomenon 
de  Pline  fe  faifoit  avec  le  raifin  fec ,  qu’on  fai-  . 
foit  fermenter  avec  l’eau  de  mer.  Serenus  Sammo-  , 
nicus  étoit  grand  partifan  de  ces  boiffons.  Ea  *. 
effet.,  dit-il ,  '  \ 

Sape  thalaflemcli  junSum  cumulavimus  imbri  : 

Hac^  parlant  parUi  fuerint  fi  pondéré  miflà. 
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L’eau  de  la  mer  a  été  reconnue  efficace,  &  vantée  | 
fous  ce  rapport  dans  quelques  lièvres ,  notamment 
celles  de  la  clalïè  des  intermittentes  ;  donnée  en 
lavement  8c  fous  forme  de  bains  ,  elle  peut  être 
fingulièrement  utile  dans  celles  qui  dérivent  de 
l’accumulation  d’une  faburre  Lilienfe,  quelle  que 
foil  la  caufe  à  laquelle  on  doive  l’attribuer  ;  on  la 
donne  alors  intérieurement  à  la  dofe  de  quelques 
verres ,  comme  devant  produire  un  effet  purgatif, 
ou  comme  altérant  dans  lé  cours  des  fièvres  bi- 
lieufes  ,  quand  les  premières  voies  ont  été  déga- 

tées  de  toute  impureté;  mais  alors  on  fe  contente 
e  la  prefcrire  par  cuillerées  dans  quelquevébiculè 
aqueux  ;  elle  agit  alors  comme  diurétique.  Le  doc¬ 
teur  Currie,  dçLiverpool,  eft  un  grand  partifan 
des  effufions  de  l’eau  de  mer  dans  les  cas  de  fièvres 
ataxiques  ,  &  le  docteur  Wright  vante  également 
leur  ufage  dans  ces  fortes  de  fièvres;  mais  quel¬ 
que  favorable  que  foit  'le  jugement  de  ces  prati¬ 
ciens  en  pareille  matière  ,  il  eft  de  l’homme  pru¬ 
dent  ,de  né  point  employer  indifféremment ,  én 
pàreif  cas ,  un  tel  remède  ,  qui  fouvent  pourrait 
nuire  aux  crifes  reftanl.es ,  &  conféquèmment  ren¬ 
dre  la  maladie  beaucoup  plus  fâeheufe  qu’elle  ne 
l’étoit  précédemment.  On  n’a  rien  à  craindre  de  ces 
fâcheux  effets  dans  les  cas  de  flueurs  blanches 
fimples,  qui  dérivent,  notamment  dans  lajeuneffe, 
d’une  inertie  du  fyftème  lymphatique  ,  ainfi  qu’il 
arrive  dans  la  elilorofé;  auffi  ai-je  vu  fous  ce  rap¬ 
port  les  bains  de  mer  être  Irès-ufités  fur  les  côtes 
d’Angleterre,  notamment  à  Bricklimeftone ,  dans 
les  faifons  du  printemps  8c  de  l’automne.  Ils  font 
également  vantés  par  Wbytt  dans  les  alï’eâions 
nerveufes ,  telles  que  l’hypocondrie ,  l’hyftérie ,  la  • 
danfe  de  Si. -Guy  &  même  l’épilepfie.-Ce  moyen  a 
auffi  de  grands, avantages  chez  les  jeunes  matelots 
qui  ont  des  pertes  de  fémenee  à  la  fuite  d’un 
grand  relâchement  d’organes,  ainfi  qu’il  arrive 
quelquefois  à  la  fuite  de  l’onanifme  qui  lé  répète 
trop  fouvent.  Une  alïëÛion  où  l’eau  de  la  mer  a 
été  bien  prônée,  tant, prife  intérieurement  qu’ap-. 
pliqnée  extérieurement ,  eft  la  fcrophuleufe  ;  Ion 
ufage  s’eft  introduit  en  médeciîfe  d’après  l’obfér- 
vation  qui  conftate  que  la  diathèfe  écrouelleufe 
srègne  beaucoup  moins  dans  les  ports  de  mër  ,  que 
dans  les  villes  plus  à  l’intérieur  des  terres.  Il  eft 
certain  que  ce  moyen  eft  d’une  bien  grande  effi¬ 
cacité  dans  le  traitement  dogmatique  de  cette  af- 
feêtion ,  mais  il  ne  faut  point  attendre  trop  tard 
pour  recourir  à  fon  emploi ,  car  alors  on  voit  lou- 
vent  les  tumenrs  &  autres  indurations  palier  à  une 
foppuration  chronique ,  qui  entraîne  fouvent  avec  : 
elle  la  carie  quand  le  mal  fiége  auprès  de  quelques 
os  fpongieux ,  cornrnç  aux  extrémités.  On  peut  en 
dire  autant  du  careau  &  du  racbitilme ,  maladies 
qui  ont  un  fi  grand  rapport  dé  naturé  avec  l’affec¬ 
tion  précédente,  que  le  traitement  intérieur  eft 
prefque  le  même  pour  l’une  comme  pour  l’autre. 
Mais,  en  pareil  cas,  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  à  quel¬ 
ques  irumerfions  ,  mais  bien  les  renouveler  fouvent 
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dans  la  faifon  chaude  de  l’année ,  &  leur  alliée 
l’ufage  intérieur  de  l’eau  de  mer,  tant  comme 
moyen-cathartique  que  comme  altérant.  Ainfi,  en 
y  joignant  l’ufage  du  quinquina  8c  un  exercice 
convenable  aux  forces  8c  aux  circonftances ,  on 
peut  parvenir  à  des  fuccès  auxquels  on  n’eût  jamais 
dû  s’attendre  s’y  l’on  eût  négligé  ce  moyen.  Parmi 
les  auteurs  qui  ont  vanté  l’eau  de  mer  en  pareille 
;  maladie  ,  eft  le  doâeur  Ruflel ,  qui  dans  fon  ou¬ 
vrage  purement  écrit,  de  Tabe  glandulari,  fe 
montre  grand  partifan  de  ce  moyen  :  i°.  dans  les 
obftruélions  des  glandes  du  col  du.  méfentère  ; 
2°.  dans  la  phthifie  tuberculeufe  ;  3°.  dans  les  gon- 
flemens  blancs  8c  récens  dés  articulations;  4°.  dans 
les  lippitudes  ;  5°.  dans  nombre  d’aff’tâions  out 
tanées-chroniques  ;  6°.  dans  l’inertie  des  reins,  de 
la  veffie,  qui  amène  des  urines  muqueufes;  7°.  en¬ 
fin,  dans  les  engorgemens  récens  du  foie.  L’eau 
de  naer  n  eft  point  fans  quelqu’efficacité  dans  le 
traitement  des  tumeurs  blanches ,  furtout  quand 
elle  eft  employée  fous  forme  de  douche,  donnée 
dans  la  belle  laifon,~à  une  aflez  grande  hauteur. 
On  peut  procurer  une  plus  grande  permanence  à 
fon  effet  réfolulif,  en  tenant  appliquées  fur  la  tu-, 
meùr  des  compreff’es  allez,  épaifi'es  ,  humeâées  de 
lamêmeeau.  Cette  eau,  poufl’éedans les  ouvertures 
fiftuleufes ,  peut  également  opérer  une  déierfion 
infiniment  plus  efficace  que  toute  autre  injeûion 
qui  agiroit  d’une  manière  trop  irritante.. 

On  peut  prendre  les  bains  de  mer  en  toute  fai¬ 
fon,  dansles  cas  urgens  où  la  maladie  follicite  de  la 
promptitude  dans  l'application  duremède;  néan-> 
moins  ,  quand  on  a  le  choix ,  on  préfère  la  faifon 
de  l’été,  comme  la  plus  favorable  fous  tous  les  rap¬ 
ports.  On  les  prend  fur  nos  côtes,  depuis  la  fin  de 
juin  jufqu’à  la  fin  de  feptembre.  Quand  le  froid 
force  à  en  interrompre  l’ufage,  on  leur  fubftitue 
les  bains  de  mer  tièdes.  Il  eft  à  Dieppe,  furie  ri¬ 
vage,  des  établiffemens  où  l’on  peut  prendre  des 
bains  à  differentes  températures.  On  y  trouve  des 
conduêlen  rs  qui  mènent  à  la  mer  des  bains  mobiles, 
ou  forte  de  voitures  dont  la  caille  off  re  un  cabinet 
fort  commode ,  8c  la  cave  une  baignoire  à  claire- 
voie.  Il  convient  de  recourir  au,bain  le  match,  8c 
de  prendre  un  peu  d’exerciee  avant  de  monter  la 
voiture.  11  faut ,  fur  ce  point  ,  confulter  le  moment 
-de  la  marée,  afin  de  n’êire  point  arrêté  par  au¬ 
cun  de  fes  accidens.  Il  eft  bon  de  réitérer  à  diffé¬ 
rentes  fois  les  immerfions,  8c  même  de  faire  agir 
fouvent  fes  membres  comme  fi  l’ontPrvuloit  nager. 
Il  faut  fortir  del’eau  à  chaque  friffon  qu’on  éprouve, 
8c  y  rentrer  quand  il  eft  pafl’é  ;  on  effuie  prompte¬ 
ment  le  malade  ,  on  fait  fur  fon  dos  8c  fur  fes  mem¬ 
bres  quelques  friêlions  fèches.  pour  rappeler  le  jeu 
des  organes  moteurs  ,  on  le  revêt  d’une  cbemife 
de  flanelle  ,  8c  lorfqu’il  eft  bien  fec  ,  on  lui  donne 
le  linge  8c  les  habits  qu’il  a-voit  quittés. 

L’eau  de  mer  qu’on  preferit  pour  l’ufage  inté¬ 
rieur  doit  toujours  être  puifée  au  loin  du  rivage , 
pour  l’avoir  autant,  pure  que  pcffible.  On  ne  peut 
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guère  donner  de  règles  fur  la  quantité  qu’on  en 
doit  prendre  ,  cette  qualité  étant  fondée  fur  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  qui  en  exige  l’ufage  &  la  fenfi- 
bilité  des  premières  voies.  Les  premières  dofes 
dégoûtent  fouvent ,  &  Couvent  encore  occafionnent 
quelques  felles,  mais  infenfiblement  on  s’y  accou¬ 
tume  ,  Si  tellement  qu’elles  n’opèrent  plus  que  par 
les  urines.  Quand  néanmoins  l’eau  continue  d'oc- 
caiionner  quelque  répugnance,  alors  on  la  coupe 
avec  de  l’eau  commune,  &.  par  ce  fimple  mélange 
on  la  rend  beaucoup  plus  potable  ,  &  conféquem- 
ment  plus  propre  à  remplir  les  indications  médi¬ 
cales  qu’on  a  en  vue. 

L’ufage  intérieur  de  l’eau  de  mer  a  eu  aufli  fés 
partifaus  dans  quelques  régions  de  l’Efpagne,  no¬ 
tamment  à  Alicante  &  Garthagène.  Ils  l’ont  fingu- 
lièrement  vantée  pour  le  typhus  d’Amérique,  ou 
la  fièvre  jaune,  &  cela  fur  le  témoignage  d’un 
médecin  (A.  Orihuella),  qui  dit  avoir  "été  guéri  par 
le  procédé  fuivant  :  il  avaloù  tous  les’ matins  une 
quantité  confidérable  de  cette  eau  ,  jul’qu’à  ce  que 
le  vomiffement  menaçât  ;  alors  il  furvenoit  des 
-évacuations  abondantes  ,  tant  par  haut  que  par 
bas.  (Petit-Radel.  ) 

Mer  (  Eau  de  la  ).  L’article  précédent ,  fur  l’eau 
de  la  mer  confidérée  fous  le  point  de  vue  de  l’hif- 
toire  naturelle  ,  laiffant  beaucoup  à  defirer  d’après 
l’état  préfènt  des  connoiffauees ,  nous  croyons  de¬ 
voir  remplir  ces  lacunes  par  quelques  remarques 
tirées  des  ouvrages  les  plias  récemment  publiés  fur 
un  fujet  aulli  important  de  recherches  &  d’oblèr- 
vations. 

On  pourrait  appliquer  à  la  mer  ce  que  BufFon 
a  dit  du  ciel,  que  c’eft  le  pays  d^grands  événe- 
mens  :  &  en  effet,  les  grandes  révolutions  de  la 
mer,  fon  agi  ta  lion-,  lies  tempêtes,  les  phénomènes 
du  flux  &  reflux,  les  trombes  marines ,  la  phof- 
phoi'efcence de  l’Océan,  ne  font  pas  moins impo- 
îàns  que  curieux,  n’excitent  pas  moins  l’attention 
que  l’imagination  &  la  curiofité ,  foit  que  l’on 
veuille  en  démêler  les  caufes ,  foit  que  l’on  fe 
perde  avec  admiration  &  avec  furprife  dans  la 
contemplation  d’un  fpectacle  aufli  extraordinaire. 

Des  faits,  des  détails  d’un  intérêt  moins  élevé, 
appartiennent  à  la  confidération  de  i’eau  de  la 
mer,  étudiée  fous  le  point  de  vue  de  fes  propriétés 
médicales. 

L’eau  de  la  mer  eft-remarquable  par  une  faveur 
amère  &.  nauleabonde,  qui  paraît  dépendre  d’une 
matière  animale  qui  fe  trouve  tenue  en  diffolu- 
tiou,  &  plus  abondante  à  la  furface  que  dans  les 
profondeurs  :  ce  qui  explique  comment  de  l’eau 
de  mer  prife  par  Sparman  à  foixante  toifes  ,  dans 
les  couches  inférieures,  n’avoit  point  cette  faveur 
incommode. 

La  congélation  deffale  l’eau  de  la  mer  &  la  rend  ■ 
potable  :  quant  aux  maffes  de  glace  qui  s’élèvent 
à  fa  furface  ,  dans  lés  latitudes  les  plus  froides  , 
«a  les  attribue  à  la  congélation  de  i’eau  de  l’at- 
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mofbhère,  qui  s’élève  par  couches'  fucceffives  à 
des  hauteurs  confidérables. 

La  congélation  de  i’eau  de  la  mer  elle-même  , 
fur  laquelle  on  avoit  élevé  des  doutes,  en-  attri¬ 
buant  la  glace  formée  à  fa  furface  à  l’eau  douce 
fournie  par  les  fleuves;  cette  congélation  a  réel¬ 
lement  lieu,  d’après,  les  expériences  de  Nairne  , 
à  trente-quatre  degrés  du  thermomètre  centi¬ 
grade.  Des  voyageurs  célèbres,  tels  que  Phlipps , 
Cook ,  ont  tiré  parti  de  ce  phénomène  dans  des. 
momens  difficiles-,  pour  avoir  de  l’eau  douce  ât 
renouveler  leur  provifion,  La  falure  de  la  mer-, 
qui  11’eft  pas  moins  remarquable  que  fa  faveur 
nauleabonde,  varie  félonies  latitudes  &  la  diffé¬ 
rence  des  mers.  L’eau  de  la  met  morte  offre  en 
particulier  un  degré  de  falure  très-confidérable. 

On  ne  regarde  pas  comme  impoffible-  qu’il  fe 
trouve  dans  la  mer,  en  certains  endroits-,  des 
fonrces  d’eau  douce  ou  des  eaux  d’un  fleuve 
qui  continue  .fon  cours  rapide  fans  mêler  fes  eaux 
à  celles  de  l’Océan  :  ce  qui  paraît  expliquer  les 
particularités  rapportées  par  certains  voyageurs  , 
fur  les  eaùx  douees  que  les  plongeurs  vont  cher¬ 
cher  à  une  grande  profondeur  dans  le  golfe- 
Perfique. 

Üue  des  plus  récentes  analyfes  de  l’eau  de  la 
mer,  celle  dont  MM.  Hufeland  &  Himly  ont 
donné  le  réfultat-,  a  fait  découvrir  une  grande 
quantité  de  muriate,  de  magnéfie  &  de  carbonate 
de  chaux ,  plufieurs  fels  à  bafe  de  foude  ,  du  gaz 
acide  carbonique.  Il  n’eft  pas  vrai ,  du  relie  ,  que 
l’eau  de  mer  en  repos  ne  fe  corrompe  pas  comme 
l’eau  douce,  &  l’on  fe  tromperait  gravement  & 
i-idiculement  en  voulant  voir  dans  la  falure  une 
intention  finale  de  coufervation.  L’onâuofité  dé 
la  mer ,  qui  a  été  un  fujet  de  recherches  allez  éten¬ 
dues,  ne  peut  être  attribuée  qu’à  des  matières 
animales  en  décompofition ,  &.  qui  ,  fuivant  la  con¬ 
jecture  ingénieufe  de  M.  Keraudrén  ,  pourrait 
bien  donner  un  nouveau  produit  analogue  à  l’adi- 
pocire  quife  forme  dans  les  cimetières  encombrés. 
Les  expériences  fur  la  température  de  la  mer ,  dont 
on  s’efl  beaucoup  occupé  depuis  Cook  &  Forftec 
jufqu’à  Pérou  &  M.  de  Humnoldt,  appartiennent 
plutôt  au  Dictionnaire  des  Sciences  plxyjiques  & 
chimiques  qu’au  Dictionnaire  des  Sciences  médi¬ 
cales.  Nousdirons  feulement  que ,  parmi  cesexpé- 
riences,  celles  de  Péron  dont  la  médecine  &  l’an¬ 
thropologie  ont  un  intérêt  particulier  à  recueillir 
toutes,  les  penfées  ,  ont.  donné  les  réfultats  fui- 

l°.  La  température  de  la  mer  à  fa  furface  & 
loin  des  rivages ,  efl  pins  foible  à  raidi  que  celle  de 
l’atmofphère  à  l’ombre,  plus  forte  à  minuit,  à 
peu  près  égale  le  matin  &.  le  foir. 

2°.  On  voit  la  température  s’élever  lorfqu’on 
approche  des  continens  ou  des  grandes  îles. 

3°.  Loin  des  rivages,  la  température  du  fond 
|  de  la  mer  eft  en  général  moindre  qu’à  fa  furface  , 
St  le  froid  eft  d’autant  plus  grand  que  la  profon- 
S  s  s  s  Z 
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deur  eft  pins  cohfidérabîe  ;  ce  qui  po'rteroit  à  j 
penfer  que  les  abîmes  les  plus  profonds  des  mers  ,  j 
comme  les  fommets  des  montagnes  les  plus  élevées, 
font  éternellement  glacés ,  même  fous  l’équa- 

Dans  Fétat  préfent  de  la  fcience ,  On  ne  connoît 
que  la  congélation  &.  la  diftîffalion  qui  puiffent 
rendre  l’eau  de  la  mer  potable  ,  &  dans  ces  der¬ 
niers  temps  on  s’c-ft  plus  particulièrement  occupé 
du  perfeQionnement  des  appareils  pour  diftiller, 
de  manière  à  leur  donner  un  grand  '  effet  &.  à 
rendre  leur  embarcation  moins  embarraffante  & 
moins  difficile. 

Cette  eau  de  mer  dillillée  &  contenant  une  quan¬ 
tité  fuffifante  d’air  amtofphérique,  peut  aulîi  bien 
convenir  que  l’eau  ordinaire  pour  tous  les  ufages 
domefliqugs,  ainfi  que  l’on  s’en  eft  alluré  fous  le 
tminiftère  &  par  les  ordres  de  M.  le  comte  Molé, 
dans  un  des  ports  les  plus  confidérables  du 
royaume. 

L’eau  de  mer  peut  être  employée  avec  des  v 
médicaux ,  foit  à  l’extérieur  &  foûs  forme  de  bains, 
foit  a  l’intérieur  &  comme  l’un  des  médieamèns 
les  plus  énergiques. 


Les  bains  de  mer  fe  prennent  le.  plus  ordinai¬ 
rement  en  automne  en  Angleterre  ,  &  avec  l’indi¬ 
cation  générale,  dans  tous  lés  climats,  d’en  ob¬ 
tenir  les  effets  des  bains  froids  plus  développés.  La 
âenfité  du  milieu  eft  aulîi  importante  à  confidérer 
que  fa  température  ,&  détermine  avec  le  froid  d’a¬ 
bord  une  efpèce  de  commotion  fui  vie  d’un  refferre- 
ment,  d’une  conftiiêlion  plus  oti  moins  prolongée , 
qui  a  douze  ou  quatorze  degrés  de'Réaumur,  dimi¬ 
nue  infenfibjemeht,  fi  l’immerfion  ne  dure  point 
affez  long-temps  pOurépuifer:le3  forces  de  réaction. 

La  refpiration  eft  très-convulfive  ,  &  la  circula¬ 
tion  très-accélérée  j  en  fortant  de  ce  bain,  lion 
paffe  à  l’air  libre ,  on  éprouve  du  friffon.  La  fen- 
iation d’une  chaleur  douce  à  la  peau,  en  fortant 
de  ce  bain  ,  &  lorfque  l’on  eft  bien  couvert,  an¬ 
nonce  le  bon  effet  de  fon  ufage.  Son  âbfence,  le 
mal  .de  tête,  annoncent  au  contraire  que  ces  bains 
ne  conviennent  pas,  -ou  qu’ils  ont  été  pris  trop 
froids,  trop  long-temps ,  &  dans  des  circonftances 
peu  favorables. 

Un  affez  grand  nombre  d’expériences  &  d’ob- 
fervations  démontrent  que  l’aèlion  d’un  bain  de 
mer  eft  beaucoup  plus  tonique  que  celle  d’un  bain 
froid  ordinaire. 

L’heure  la  plus  .  convenable  pour  prendre  les 
bains  de  mer,  n’eftpasle  matin  à  jeun,  mais  vers 
midi ,  quelque  temps  après  le  déjeuner ,  &  lors¬ 
qu’on  a  fait  un  peu  d’exercice.  Yers  cette  heure, 
l’eau  eft  beaucoup  moins  froide  :  il  importe  de  fe 
fentir  ,  pour  cette  immerfion,  dans  le  meilleur 
état  défanté  &  de  force  dont  on  foit  fufceptible. 


(0  Voyez  Annales  du  .  Mufe'um  d‘ Hiftoire  naturelle, 
toxn.  VI.  psg.  23. 
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Il  faut  ufer  des  plus  grandes  précautions  pour 
avoir  toute  fa  force  &  toute  fa  chaleur  en  entrant 
dans  le  bain,  &  ne  pas  attendre,  s’il  eft  polfible  , 
fe  déshabiller  a  temps  &  promptement ,  &  fé  tenir 
enveloppé  avec  une  couverture  de  laine  jufqu’au 
moment  de  l'immerfion. 

Quelquefois  une  feule  immerfion  de  quelques 
minutes  fuflit  pour  la  réaélion;  &  fi  la  fenfatioa 
de  froid  d’une  fécondé  immerfion  eft  plus  forte 
que  la  première ,  on  eft  averti  que  l’on  a  dépaffé 
les  juftes  limites  de  ce  moyen  d’aêlion. 

Une  immerfion  un  peu  prolongée  eft  préférable 
à  plaGeurs  .  imnierfions  rapides.  L’ufage  de  je 
plonger  la  tête  la  première  dans  ces  imnierfions , 
qui  eft  fuivi  d’après  les  vues  populaires ,  pourroit 
avoir  des  inconvéniens  affez  graves;  il  importe 
feulement  que  le  baigneur  onia  baigneufe,  aban¬ 
donnés  à  eux-mêmes,  omfoutenus  par  les  guides, 
s’ils  font  trop  "timides,  defeendenf  promptement 
l’efcalieride  fa  machine  &  s’abailfenl  ou  fe  coüf- 
bent  jufqu’à.ce  que  le  corps  8c  principalement  la 
tête  fe  trouvent  plongés  dans  l’eau. 

En  fortant  de  l’eau,  on  doit  fe  faire  envelopper 
tout  le  corps  avec  une  couverture  de  lame,  8c  ne 
s’habiller  enfuite  que  lorfque  la  machine  fera 
fortie  de  la  mer. 

En  fortant.de  ces  bains,  on  peut  faire  un  peu 
d’exercice,  à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture,  fi 
l’on  éprouve  un  certain  degré  de  -bien-être  &  de 
force;  mais  on  doit  fe  coucher  &  relier  couché 
pendant  quelque  temps ,  fi  l’un  éprouve  du  friffon  , 
du  malaife,  un  feu  liment  quelconque  dé  fouf- 
france  ou  defoibleffe;  il  eft  même  néceffaire,  dans 
ce  cas;  de  faire;  nfage  de  quelques  boiffons  to¬ 
niques  &  fudorifimies. 

Des  douleurs  'fie  tête  font  éprouvées  quelque¬ 
fois  à  la  fuite  du  bain  de  mer;  elles  font  de  deux 
efpèces  :  parla  première  &  la  plus  générale ,  on 
refl’eut  une  forte  de  pefanteur  de  tête,  le  gonfle- 
[  ment  des  yeux ,  t'ous  les  lignes  d’un  embarras  fan- 
|  guin- du  côté  du  cerveau,  que  l’on  peut  diffiper 
i  promptement  par  une  application  de  fangfue.s  ou 
!  de  ventoufes.  ' 

|  L’autre  efpèce  de  douleur  éprouvée  plus  ordi- 
:  nairement  par  les  perfounes:  foibles,  &  qui  font 
I  demeurées  trop  long-temps  dans  le  bain,  eft  carac- 
térifée  par  un- féntiment  très-pénible  à  la  partie 
j  poftérieure  de  la  tête,  qui  femble  être  glacée; 
lymptôme  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’un 
des  effets  les  plus  habituels  des  névrofes  abdo¬ 
minales. 

Du  refte ,  pour  éviter  ce  fymplôrne  &  pour 
rendre  en  général  l’effet  du  bain  plus  favorable  , 
il  importe  d’y  entrer  la  tête  entièrement  décou¬ 
verte,  &.  après  l’avoir  mouillée  ,^iinfi  que  le  vi- 
fage  ,  avec  l’eau  de  la  mer.  * 

Ces.  précautions ,  que  beaucoup  de  perfonnes 
négligent,  font  cependant  néceffairés  pour  affurer 
aux  foibles,  aux  valétudinaires ,  ’  tous  les  avan¬ 
tages  d’une  médication  aulîi  puiffanie. 
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Les  bains  de  mer  font  du  relie  indiqués  dans  le 
traitement  de  plufieurs  maladies ,  ou  pour  modi¬ 
fier  certaines  complétions  muladès'dont  le  déve¬ 
loppement  çonftitue  un  état  habituel  &  progreffif 
d’infirmité.  On  les  a  vus  d’ailleurs  plus  particuliè¬ 
rement  réuffîr  pour  combattre  ou  affoiblir  une  dif- 
pofition  fcrophuleufe  chez  les  enfans  ,  donner  plus 
d’énergie  aux  fonctions  de  la  peau ,  éviter  par  cela 
même  une  mailieureufe  aptitude  aux  fondions  rbu- 
matifmales  &  catarrhales  ,  augmenter  fenfiblement 
la  force  des  mufcïes  &.  des  légumens  ,  enfin ,  rap¬ 
peler  à  la  furface  ce  que  l’on  appelle  des  concen¬ 
trations  nerveufes,  des  irritations  fpafmodiques,  & 
contribuer  ainfi  à  la  guérifon  de  plufieurs  névrofes, 
&  principalement  des  névrofes  abdomïnales  quife 
manifeftent  avec  toutes  les  apparences,  fous  toutes 
les  formes  &tous  les  degrés  dont  l’hypocondrie  eft 
fufceptible. 

L’eau  de  mer  a  été  employée  comme  médica¬ 
ment  à  Pintérieur-  contre  quelques  altérations  cu¬ 
tanées  ,  l’état  vermineux ,  l’atrophie  fcrophuleufe  ; 
on  parvient  à  la  donner  aux  enfans ,  eu  la  mêlant 
avec  le  lait.  Il  faut  l’avoir  à  une  grande  diftance 
de  la  terre  ,  &  puifce  à  plufieurs  pieds  au-deffous 
de  la  furface  de  l’eau.  Il  eft  nécelfaire  en  outre  de 
laifier  repofer  cette  eau ,  avant  d?en  faire  ufage , 
pendant  douze  heures  ,  fk  de  la  retirer  du  vafe  par 
une  ouverture  pratiquée  à  fa  partie  inférieure. 

Ruffel ,  dont  il  eft  impolïible  de  ne  pas  rappeler 
le  nom  lorfque  l’on  parle  des  propriétés  médici¬ 
nales  de  l’eau  de  mer,  adminiftroit  ce  médicament 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  ;  mais  il  paroit  ; 
avoir  fouvent  confondu  fon  effet  avec  celui  de 
plufieiirs  autres  qu’il  einployoit  concurremment. 
Quoi  qu’il  en  foit,  fi  l’ufage  interne  ou  externe  de 
l’eau  de  mer  peut  convenir  dans  les  cas  que  nous 
avons  cités,  il  fe  trouve  furtout  indiqué  pour  un 
allez  grand  nombre  d’irritations  obfcures  &  la¬ 
tentes,  l’ouvenl  inflammatoires,  quife  manifeftent 
avec  des  apparences  trompeufes  de  foibleffe  ou  de 
proftration  ,  &.  que  l’on  s’ eft  beaucoup  attaché  , 
dans  ces  derniers  temps,  à  diftinguer  d’une  véri¬ 
table  atonie  &  des  états  morbides  qu’il  faut  traiter 
en  quelque  forte  comme  les  empoifonnemetis  , 
c’eft-à-dire,  en  changeant,  pour  les  rappeler  à  une 
filualion  habituelle ,  le  mode  vicieux  &  défordonné 
qui  entretient  ces  états  de  maladie  ou  d’infirmité. 

(L.  J.  M.) 

Mer  (Hommes  de),  matelots,  marins.  Tous 
les  hommes  ne  font  pas  également  propres  au  mé¬ 
tier  d’hommes  de  mer,  ou  de  matelots,  qui  exige, 
plus  qu’aucune  autre  profefîion ,  uiie  réunion  par¬ 
ticulière  de  qualités  phyfiques  &  morales  dans  ceux 
qui  l’exercent  :  une  taille  élevée,  une  grande  force 
de  corps,  une  ftruûure  athlétique,  lont  ordinai- 
,  renient  moins  avaiilageufes.pour  ce  genre  de  vie  , 
que  l’audace ,  l’agililé  ,  cette  puiffance  de  réfif- 
tance  8 l  d’adlion  qui  diftïngüent  certaines  com¬ 
plétions  plus  remarquables  par  l’énergie  de  la  fibre 
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nerveufe  &  mufculaire  ,  queparle  volume  du  corps 
&.  des  membres.  On  a  remarqué  ,  en  particulier  . 
pour  la  France ,  que  les  babitans  de  fes  côtes ,  tels 
que  les  Bretons  ,  les  Normands  ,  les  Provençaux  , 
étoient  plus  propres  à  la  navigation  que  ceux  de 
l’intérieur  des  terres.  ~ 

L’habitude,  l’éducation,  commencées  de  bonne 
heure,  font  d’ailleurs  les  meilleurs  moyens  de  dé¬ 
velopper  d’abord  les  difpofitions  néceüaires  à 
l’homme  de  mer,  furtout  au  matelot,  qui  doit  avoir, 
dans  le  cours  de  fa  vie,  tant  de  fatigues  à  fupporter, 
tant  de  dangers  à  braver,  tant  de  caufes  d’mfalu- 
brité  à  craindre ,  s’il  ne  s’eft  pas  de  bonne  heure 
familiarifé  avec  leur  imprefîion. 

La  navigation  intérieure  ne  difpofe  que  très- 
incomplètement  à  ces  avantages  ,  à  cette  nouvelle 
compl exion  néceflaire  pour  le  marinier.  On  a  ob- 
fervé  du  moins  que  les  mariniers  qui  naviguent 
fur  les  rivières ,  îorfqu’on  vient  à  les  placer  dans 
la  marine  ,  fe  font  diftinguer  le  plus  fouvent  par 
leur  timidité  &.  leur  nonchalance. 

Vu  exercice  prefque  continuel  ajoute  beaucoup 
aux  avantages  que  peut  donner,  pourle métier  de 
matelpt,  la  coinplexion  de  l’individu  qui  a  été 
.comme  difpofé  &  calculé  pour  ce  métier;  c’eft 
cet  exercice  qui  affure  la  fauté  des  marins,  a  Ce  qui 
prouve,  dit  M.  Keraudren,  à  qui  nous  empruntons 
une  partie  de  ces  remarques  ,  ce  qui  prouve  que 
linaâion  a  une  influence  très-grande  fur  la  faute 
des  équiqages ,  c’eft  qu’on  obferve  journellement 
que  les  individus  les  plus  fujets  à  être  atteints  par 
la  maladie ,  font  ceux  qui  négligent  de  prendre  de 
l’exercice,  &  qui  fe  tiennent  habituellement  entre 
les  ponts ,  les  jeunes  marins  &  les  militaires  qui 
compofentla  garnifon.  11  eft  affez  rare  de  voir  l’ur 
les  cadres  des  hommes  qui  fatiguent  ,  les  gabiers, 
par  exemple  ,  qui  ,  fréquemment  dans  les  hunes  , 
font  le/plus  expofés  aux  rigueurs  &.  aux  viciffiludes 
de  l’atmofphère.  Les  marins  expérimentés  fi  veut 
combien  il  importe  de  le  tenir  en  mouvement 
pour  fe  conferver  en  fanté  :  aulfi  les  voit-on  pro¬ 
mener  tout  le  jour,  prefque  fans  relâche,  fur  les 
p afle- avants,  quelque  borné  que  foit  l’el’pace  à  par¬ 
courir  ;  &  ils  contraclent  t  ellement  l’h  abitude  de  s’a- 
[  giler  ainfi  qu’à  terre  même  &  dans  le  plus  petit  lo¬ 
cal,  qu’ils  vont  &  viennent'fans  cefle,  quoiqu’ils  ne 
puifî’entpas  faire  plus  dé  trois  à  quatre  pas  daùs  la 
inêmedireêlion;  cequicertaineroentétourdiroitune 
perlbnne  moins  baliiluée  à  ce  genre  de  promenade. 
On  doit  donc  applaudir  à  la  fagefle  des  officiers 
commandans  qui,  ne  fe  bornant  pas  aux  inouve- 
mens  nécefi'aires  pour  faire  évoluer  leurs  vaifleaux, 
tiennent  leurs  équipages  dans  une  adliviié  conf¬ 
iante,  parliculièremenrdans  les  rades,  en  les  Oc¬ 
cupant  à  divers  travaux  ,  tels  que  l’exercice  du 
canon,  le  maniement  des  armes ,  les  fimulacres 
d’abordage,  &e.  C’eft  ainfi  qu’ils  réufîiflenl  à 
conferver  la  vigueur  &  la  fanté  des  hommes  qu’il# 
commandent. 
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»  Cette  même  profeffion  de  matelot  développe 
an  caractère  &  fait  acquérir  une  certaine  manière 
d’être  que  l’on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres 
claffes  de  la  foeiété.  Le  matelot,  dit  le  favant  que 
nous  venons  de  citer  ,  ne  reffetnble  en  rien  aux 
individus  des  autres  claffes  de  la  foeiété  :  il  a  une 
manière  qui  lui  eft propre  &  qui  le  diftingue  même 
du  foldat,  avec  lequel  il  fembleroit  qu’il  dût  avoir 
le  plus  de  rapport.  Il  a  la  phyfionomie  févère ,  la 
voix  forte ,  le  ton  feripe  ,  les  manières  brufques , 
en  un  mot  des  formes  auftères;  on  connoit  fa  fran- 
ehife  :  il  ne  fait  pas  trahir  la  vérité,  ni  trouver, 
pour  l’exprimer,  des  détours  qui  pourroient  la  ren¬ 
dre  moins  choquante.  11  ne  nie  pas  ,  il.  n’atténue 
pas  les  fautes:  qu’il  a  commifes ,  &  ne  defeend  pas 
à  la  prière  pour  fe  fouftraire  au  châtiment  qui  va 
•lui. être  infligé.  Il  ne  pourfuit  pas  le  plaifir,  mais 
il  ne  connoit  pas  les  bornes  de  la  tempérance  :  il. 
diiîipe  en  peu  de  jours  les  produits  d’une  longue 
campagne ,  &  retourne  à  de  nouveaux  dangers, 
pour  agir  enfüite  avec  la  même  prodigalité. 

»  Nés,  pour  la  plupart,  au  fein  de  l’infortune!',  j 
dépourvus  de  cette  éducation  qui  ne  développe 
les  facultés  de  l’efprit  qu’en  excitant  8£  multipliant 
les  fenfations  ,  lès  matelots  fènt  peut-être  de  tous  j 
les  hommes  ceux  que  lès  privations  ou  la  douleur 
peuvent  lè  moins  émouvoir  :  on  diroit  qu’ils  font’ 
doués  d’une  forte  d’impaffibilité.  Ils  arrivent  à  cet 
état  par  une  fuite  non  interrompue  de  fouffrances  &  ; 
de  dangers.  L’agitation.prefque  continuelle  des  flots 
contribue ‘à  émoulfër  &  à  endormir  la  fenfibilité. 
Les  fers  ,  la  cale  font  à.  peine  des  maux  phyfiques 
pour  les  matelots  j  lëur  confiance  pourroit  être 
comparée  à  celle  de  l’homme  fauvage  qui  chante 
au  milieu  des  mutilations  &  des  tortures.  Telle  eft 
la  fource  principale  de  leurs  défauts  &  de  leurs 
vertus.  Donnez  aux  matelots  la  fùfceptibilité  ex- 
quife  dès  habitans  des  grandes  villes ,  &  ils  ne 
feront  pas  capables  de  fupporter  les  fatigues  &  les 
mifères  d’une  navigation  longue  &  orageufe.  .  .  . 
Oh  connoit  lës  beaux  vers  d’Horace  : 

Illi  robur  &  as  triplex 
Circa  pe&us  erat ,  qui  fragilem  raii 
Commifit  pelago  ratem 
Primus ,  &c. 

u  Dira-t-on  qu’en  prêtant  à  cet’ audacieux  un 
cœur  environné  d’un  triple  airain,  lès  poè'tes  ont 
voulu  faire  alîufion  à  fa  dureté  ?  non  :  il  a  voulu  le 
peindre  comme  inacceffible  à  la  crainte,  &  c’eft‘ 
en  effet  ce  qui  conftitue  le  véritable  homme  de 
mer.  Peu  fenfiblë  à  fes  propres  maux  ,  le  marin 
n’en  eft  pas  moins  vivempnt  touché  de  ceux  d’au¬ 
trui:  ne  le  voit-on  pas  fouvent  s’expofer  à  périr 
au  milieu  des  flots  pour  en  retirer  les  malheureux  I 
qu’ils  vont  engloutir  ?  Il  eft  peu  d’exemples  dë  la 
cruauté  des  marins,  même  envers  leurs  ennemis  : 
&  l’on  pourroit  en  citer  beaucoup  qui  font  honneur 
à.  leur,  générofité  &-  à  leur  humanité. 

»  Les  affections  morales  de  l’homme  à  la  mer  font, 
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en  général ,  fêdatives  ,  ou  plutôt  débilitantes.  La 
terre  a  difparu  :  il  promène  vaguement  fes  regards 
dans  l’efpace  &  fur  la  vafte  étendue  des  eaux:  il 
fent  qu’il  a  quitté  fa  demeure  naturelle.  Séparé 
des  êtres  qui  lui  font  cbers,  il  fe  voit  hors  de  la 
foeiété  j  l’immenfité  de  l’Univers  l'accable;  il  fe 
pénètre  de  la  foibleffe  &  de  la  fragilité  de  fon 
exiftence.  Combien  fa  pofition  lui  paroît  affreufe , 
fi  l’efpoir  de  retrouver  bientôt  cette  terre  après 
laquelle  il  foupire  involontairement,  n’en  adou- 
ciffoit  l’amertume  ! 

»  Le  régime  du  bord  eft  effentiellement  uniforme, 
& ,  par  cela  même ,  faftidieux  :  les  mêmes  a  êtes  fe 
répètent  chaque  jour  à  peu  près  dans  le  même 
ordre  ;  aucun  objet  nouveau  ,  aucun  incident 
agréable  ne  vient  folliciter  l’attention  ni  exciter 
l’intérêt.  Le  défaut  de  fenfation  produit  la  lan¬ 
gueur  &  l’apathie.  Cependant  l’homme  le  plus  im¬ 
patient  ne  peut  fuivre  ici  lès  mouvemens  de-  fa 
volonté 5  il  ne  peut  franchir  l’étroite  enceinte  dans" 
laquelle  il  eft  enfermé.  Quelle  déplorable  fituation 
que  celle  d’un  vaiffeau  retenu  fous  la  ligne  par  le 
calme  !  Les  cataraâes  dn  ciel  font  ouvertes  &  font 
pleuvoir  fur  l’équipage  tous  les  maux  à- la  fois. 
En  vain  il  invoque  les  vents  &  même  les  tempêtes; 
Pair,  la  mer ,  le  navire  ,  reftènt  immobiles  ,  &  ne 
répondent  pas  à  fes  vœux. 

»  La  triftèffe  eft  ün  poifon  pour  les  équipages  ; 
fon  antidote  eft  la  gaîté.  Lefoir,  lorfque.le  temps 
eft' beau,  on  de vroit accorder  plus  dé  liberté  aux 
matelots  &  les  laiffer  jouir  du  gaillard  d’arrière. 
Les  inftrumens  de  mufique  ,  la  danfè,  les  jeux,  ré- 
pandroient  dans  lé  bord  le  mouvement  &  la  vie  ; 
tous  les  cœurs  s’ouvriroient  à  là  joie;  les  officiers 
exciteroient  eux-mêmes  lès  hommes  les  plus  apa¬ 
thiques  ,  &  ne  craindfoient  pas  de  compromettre 
leur  autorité  en  prenant  d’abord  part  à  leurs  di- 
vertiffemens.  Cette  règle  contient  tout  ce-  que 
l’hygiène  navale  peut  enfeigner  de  plus  efficace 
pour  prévenir  l’ennui ,  lè  dégoût ,  en  un  mot ,  les 
affections  trilles  qui  énervent  le  Courage  &  la  vi¬ 
gueur  des  gens  dé  mer.  Jamais  Une  flotte  de  vingt- 
cinq  vaifféaux  de  ligne  n’a  peut-être  eu  moins  de 
malades,  que  celle  commandée  en  1798-  par  l’a¬ 
miral  Bruix.  On  devoit  craindre  d’être  à  chaque 
inftant  attaqué  par  des  forces  ennemies  bien  fupé- 
rieures  :  mais  on  avoit  déjà  réuffi  à  tromper  la  vi¬ 
gilance  de  l’armée  anglaife  qui  croifoit  devant 
Breft.  La  flotte  françaife  manœuvroit  avec  le  plus 
grand  ordre,  &  chaque  capitaine  infpiroit  à  fon 
équipage  la  confiance  qu’il  avoit  lui-même  dans 
les  talens  de  fon  général.  La  prefque  totalité  des 
vaifféaux  dé  cette  armée  ne  perdit  pas  un  feul 
homme  dans  le  cours  dè  cette  brillante  campagne  , 
quoiqu’ils  fufl’ent  tous  prefque  complètement  ar¬ 
més.  Oh.  doit  furtout  at  tribuer  des  réfiiliàts  aufiî 
heureux  aux  foins  attentifs  de-  l’amiral  pour  fou- 
tenir  le  moral  dès  équipages  ,  &  aux  occafions. 
qu’il. leur  offroit  lui-même  de  fe  livrer  à  la  gaîté, 
en  des  laiffant  communiquer  avec,  la  terre,  &  ea 
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leur  abandonnant  le  foir,  lorfque  la  manœuvre  le  ' 
permettoit,  le  gaillard  d’arrière,  qui  étoit  àl’inf- 
tant  transformé  eniine  falle  de  danfe  &  de  jeux.  » 

Nous  renvoyons  à  l’arlicle  N avare  (hygiène) 
tous  les  objets  qui  concernent  d’une  manière  plus 
particulière  la  fanlé  &  la  confervation  des  marins, 
ainfi  que  leurs  maladies  ,  fuj et  important ,  pour 
l’examen  duquel  le  Mémoire  dans  lequel  nous 
avons  puifé  une  partie  des  obl'ervations  précé¬ 
dentes,  nous  offrira  de  nouveau,  des  documens 
d’un  grand  intérêt,  &  dont  nous  uferons  avec  au¬ 
tant  d’empreffement  &  de  reconnoiffance. 

(L.  J.  M.) 

éMERCADO  ou  MERCATUS  (  Louis  )  naquit 
à  Valladolid  en  Efpagne,  dans  le  courant  du  f ei— 
zièrne  fiècbe.  Il  fut  pendant  vingt  ans  médecin  de 
Philippe  II  &  de  Philippe  III  fon  fils.  Après  avoir 
exercé  fon  état  avec  la  plus  grande  réputation  & 
avoir  acquis  des  richeffes  immenfes,  il  mourut  à 
l’âge  de  86  ans  ,  d’une  rétention  d’urine  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  atroces,  occafionnées  par  la  pré- 
îence  d’une  pierre  dans  la  vefiie.  Ce  médecin  a 
publié  un  affez  grand  nombre  d’ouvrages ,  &  en 
meilleur  latin  que  les  auteurs  de  fon  pays. 

Methodus  medendi.  P  incise  ,  1 572  ,  in-8°. 

Libellus  de  eJJ'entiâ  ,  caufis  ,  fignis  &  curatione 
febris  malignœ  ,  in  quâ  rnaculæ  rubentes  ,  puli- 
cum  rriorfibus  Jimiles  ,  erumpunt  per  cutem. 
P  incise,  1754  ,  in-8°.  Bafileæ ,  l5q4,  in-8°. 

De  pulfibus  libri  duo.  Pinciæ  ,  x584-  Patav. 
l5g2,in-40. 

De  effentiâ  calorisfebrilis.  Pinciæ,  r586,  in-4°- 

De -niorbis  mulierum  libri  quatuor.  Venetiis  , 

1 587  ,  1602  ,  in-40.  Matriti  ,  i5g4 ,  in-fol. 

De  commuai  &  peculiari  praefidiorum  artis 
medicœ  indicatione.  Pinciæ  ,  in-fol.  Colonise  , 
l588,in-8°. 

InfUtutiones  chirurgicce.  Matriti ,  i5q4 ,  in-8°. 

Injlitutiones  medicœ.  Ibid.,  1 5g4 1  in-8°. 

De  morbis,  eorumjignis  &  curatione.  Pinciæ , 
1804  ,  in-fol. 

Injlitutiones  ad  ufum  &  examen  eorum  qui 
luxatoriani  artem  exercent.  Francofurti  ,  162.4  , 
in-fol. 

Les  ouvrages  de  Mercado  ont  été  la  plupart  re¬ 
cueillis  en  trois  volumes  in-fol.  Pinciæ  ,  l6oo  , 
1611  ,  i6i3.  Franco/.  ,  1608  ,  1614,  1620.  Ve¬ 
netiis,  1609.  (  R.  Geoffroy.  ) 

MERCKLETN  (Georges- Abraham)  naquît  en. 
1644  à  Wéifl'embourg  :  fils  d’un  père  qui  avoit 
exercé  la  médecine  avec  réputation  dans  plnfieurs 
villes  d’Allemagne ,  il  fuivit  la  même  carrière  ,  & 
fe  fit  recevoir  médecin  à  Altorf  en  1670;  il  fut 
enfuite  agrégé  au  collège  des  médecins  de  Nurem¬ 
berg,  dont  fon  père  étoit  membre.  Il  gagna  la  con¬ 
fiance  de  Louis-Antoine  &  François-Louis,  princes 
palatins  &  grands-maîtres  de  l’Ordre  teutonique. 
Reçu  en  1676  membre  de  l'Académie  des  curieux 
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de  la  nature  ,  il  enrichit  les  Mémoires  de  cette 
Société  de  plufieurs  obfervations.  Partageant  fon 
temps  entre  la  pratique  de  fon  état  &  l’étude,  il 
hâta  par  fes  travaux  le  terme  de  fa  vie  ,  &.  mourut 
de  confomption.  à  l’âge  de  58  ans,  en  1702.  Il  a 
publié  : 

Jofephi  Pandolphini  à  monte  Martiano  traclar- 
tus  de  ventojitatis fpinœ fœaiffimo  morbo.  Norimb. 
1674,  in-t2.  Ouvrage  qu’il  a  corrigé  en  plufieurs 
endroits  81  enrichi  de  notes. 

Tractatio  medica  curiofa  de  ortu  &  occafu 
transfujionis  fanguinis.  Norimb.  1679,  1718  , 
n-8°. 

Luidenius  Tenoratus ,  five  ,  Joannis  Antonidœ 
Vanderlinden  de  feriptis  rnedicis libri  duo.  Ibid., 
1686 , 2  vol.  in-40. 

Syïïoge  cafuum  medicorum  incantàtioni  mil  go 
adfcribi  JbliiOTum  ,  rnaximeque  prœ  cœteris  me- 
morabilium.  Norimb.  1698  ,  17 1 5  ,  in-40. 

(  R.  Geoefroy.  ) 

MERCURE.  \Voyez- Hermès.  ) 

Mercure  (  du)  &  de  fes  différentes  préparations 
en  médecine. 

Le  merenre  eft  placé  parmi  les  métaux,  &  fe 
diftingue  des  autres  fubftances  métalliques  par  fa 
propriété  d’abforber  l’oxigène  à  une  température 
un  peu  élevée,  &  d’offrir  des  oxides  réduûibles  par 
la  feule  chaleur.  On  a  auffi  obfervé  qu’il  ne  dé- 
compofoit  point  l’eau  ni  à  froid  ni  à  chaud.  Dans 
l’état  préfent  des  connoiffanees  chimiques  &  d’a¬ 
près  les  propriétés  que  nous  venons  d’indiquer  , 
il  eft  placé  à  côté  de  l’ofmium  ,  qui  a  été  reconnu 
en  t8o3. 

Ce.  n’eft  .qu’en  1759  que  l’on  reconnut  à  St.- 
Pétersbourg,  &  au  moyen  du  froid  de  cette  redou¬ 
table  année,  augmenté  par  un  mélange  de fel  marin 
&de  neige  ,  que  le  mercure  pouvoit  être  congelé, 
ce  qui  arriva  à  46  degrés  au-deffous  de  zéro 
du  thermomètre  de  Réaumur  :  expérience  qui  a 
été  répétée  en  1791  à  l’Ecole  polytechnique,  où 
l’on  obferva  que  ce  métal  fe  folidifioit  à  3t  degrés 
&  en  offrant  de  petits  octaèdres. 

Les  principales  mines  de  mercure  font  celles 
d’Efpague  ,  de  Cerintha,  de  la  Carniole  en  Autri¬ 
che  ,  de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Pérou  &  du 
Mexique. 

Le  mercure  n’a  pas  été  inconnu  aux  Anciens  ; 
mais  jufque  dans  le  moyen  âge  il  fut  regardé 
comme  un  poifon.  I<es  médecius  arabes  ,  princi- 
alementRbafès  &  Avicenne,  eurent  les  premiers 
idée  d’en  faire  ufage  en  le  confidérant  comme 
médicament.  Ils  l’employ'èrent  d’abord  en  friction 
pour  faire  périr  les  poux,  &  enfuite  fous  diffé¬ 
rentes  formes  pour  combattre  plufieurs  maladies 
cutanées,  &  principalement  la  gale.  On  voit  que 
dans  le  douzième  &  le  treizième  fiècle ,  les  Euro¬ 
péens  imitèrent  cette  hardieü’e  des  Arabes ,  comme 
i  le  prouve  une  formule  qui  fe  trouve  confervée 
|  dans  les  œuvres. de  Gui  de  Chauliac,  pour  une 
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Eommade  dont  l’ufage  s’eft  confervé  jufque  vers  ! 
l  fia  du  quinzième  fièele. 

Il  paroît  que  dès  la  fin  du  quinzième  fièele  on 
eut  l’idée  d’employer  le  mercure  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  fyphilis ,  quoique  l’on  attribue  plus 
particulièrement  à  Bérenger  de  Carps  l’idée  heu- 
reufe  de  cette  médication.  On  fut  du  refie  conduit 
à  cette  idée  par  l’analogië,  &  ,  en  confidérant  que 
la  fyphilis  fe  manifeftant  par  des  affections  cuta¬ 
nées  ,  devoit  être  combattue  avec  avantage  par  un 
médicament  que  l’on  avoit  fi  utilement  employé 
dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies  de  la  peau. 
Dans  la  fuite  on  a  beaucoup  étendu  &  beaucoup 
varié  l’ufage  Sa  les  préparations  du  mercure. 

Les  diverfes  combinaifons  du  mercure  avec 
l’oxigèrie  forment  le  protoxidé  de  mercure  (éthiops 
minéral  précipité  per  Je}  ;  20.  le  deutoxide  de 
mercure  (oxide  rouge  /précipité  rouge). 

Les  combinaifons  du  même  métal  les  plus  en  ufa¬ 
ge,  font  celles'du  mercure  avec  le  bore  &le  foufre. 

Le  fulfuré  de  mercure  ou  cinabre  eft  très-ré¬ 
pandu  dans  la  nature. 

Les  principaux  fels  mercuriels  également  en 
ufage,  font  le  turbith  minéral  (  fous-deuto-fulfate 
de  mercure),  que  l’on  emploie  depuis  un  grain  juf- 
quà  fix;  le  fublimé  corrofif  (  deuto-chlorure  de 
mercure  ) ,  qui  efi  ‘toujours  produit  par  l’art ,  &. 
qui  paroît  avoir  été  très-anciennement  connu. 

Le  mercure  doux  ou  calomélas  (  proto-chlorure 
de  mercure) ,  le  pruffiafe  de  mercure  (cyanure 
de  mercure),  l’acétate  de  mercure  qui  entre 
dans  les  dragées  de  Keyfer. 

Les  prépara  lions  mercurielles  les  plus  en  ufage. 
dans  le  traitement  des  maladies  fyphilitiques  font  : 
l’onguent  mercuriel  qui  s’emploie  en  fi-iâion  &  qui 
exige  des  foins ,  des  précautions  qui  peuvent  feules, 
en  aiïùrër  les' bons  effets,  &.  fans  jamais  exci¬ 
ter  la  fabvation.  ( Voyez  Mercuriel  (onguent  ) 
&  Syphilis  (traitement  dé  la).) 

Lés  autres  préparations  font  principalement  dif- 
férentes-efpèces  de  pilides,  celles  dè  Pienk,  compo- 
fées  dé  mercure  uni  à  la  gomme  arabique,  celles  de  . 
Barberoufie,  c.ompofées,  ainfi  que  celles  de  Bel- 
lofte  ,  de  mercure  avec  des  -fubftanees  purgatives  ; 
plufieurs  oxides,  mais  principalement  le  préci¬ 
pité  rouge  /dont  l’ufage  ,.fous  forme  depominade  , 
convient  quelquefois  dans  le  traitement  dés  oph¬ 
talmies  chroniques;  l’oxide  noir,  mercure  folu- 
ble  de  Hahnmaun  ,  le  fublimé  corrofif  (  deuto- 
chlorure  de  mercure)  ,  qui  paroît  n’avoir  pas  été 
inconnu  aux  Arabes,  &  dont  l’ufage  exige  encore 
plus  de  précautions  que  les  frictions  mercurielles 
( voyez  Sublimé  corrosif);  le  mercure  doux, 
le  pruffiate  de  mercure ,  &c. 

Plufieurs  autres  préparations  mercurielles  ont 
été  propofées  ou  efiayées  dans  le  traitement  de  la 
fyphilis.  On  leur  préfère  à  toutes,  en  France ,  l’on- 
uent  mercuriel  en  friction  &  l’ufage  intérieur 
u  fublimé  corrofif,  que  l’on  emploie  d’une  ma¬ 
nière  générale  &  avec  d’autant  plus  de  fuccès ,  : 
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que  l’on  apporte  plus  de  foin,  de  difeernement 
dans  leur  adminiftration. 

Le  mercure  &  fes  différentes  préparations ,  quoi- 
ue  plus  fpécialement  appropriées  au  traitement 
es  maladies  fyphilitiques  ,  a  été  cependant  mis 
en  ufage  avec  fuccès  dans  le  traitement  dè  plu¬ 
fieurs  autres  maladies  aiguës  où  chroniques.  ~ 

Lè  mercure,  dit  notre  favant  confrère  M.  Ali- 
bert,  dans  fa  Matière  médicale ,  étoit  employé 
dans  le  traitement  .des  maladies  cutanées,  bien 
avant  fon  ufage  dans  la  fyphilis.  Je  l’ai  fouvent 
ramené  à  cette  ancienne  deftination;  durant  le 
cours  de  mes  expériences  cliniques,  &  les  effets 
que  j’ai  obtenus  paroiffent  ne  pas  démentir  la  ré¬ 
putation  dont  cette  fubftancq  métallique  a  long¬ 
temps  joui  chez  les  Anciens.  Nous  avons  fuccelfi- 
vement  adminiftré  fous  forme  d’onguent,  le  mu- 
riale  de  mercure  furoxidé , l’ôxide  noir  fulfuré. de 
ce  métal ,  l’oxide  fulfuré  rouge ,  l’bxide  fulfuré 
jaune.  Il  réfulte  de  ces  effais,  qui  fe  continuent  en¬ 
core  au  moment  où  j’écris,  que  là  pommade  de 
fublimé  corrofif  a  combattu  avec  efficacité  quel¬ 
ques  affections  dartreufes  ;  que ,  dans  d’autres  cir- 
conftances,  elle  a  produit  une  irritation  vive  du 
fyftème  dermoïde ,  phénomène  qui  n’a  pas  permis 
qu’on  en  continuât  l’adminiftration  que  dans  des 
cas  analogues  ;  la  pommade  d’éthiops  a  eu  des 
avantagés  très-marqués,  quoique  ces  cas  aient 
été  plus  rares  ;  que  cinq  obfervations  confiatent 
la  guérifon  de  cinq  individus  atteints  du  prurigo 
édiculaire  parla  pommade  de  cinabre,  A  qu’en- 
n  la  pommade  de  turbitli  minéral  a  été  le  feul 
moyen  employé  pour  combattre  fix  gales  récem¬ 
ment  contractées  &  deux  affeâions  dartreufes  in¬ 
vétérées,  dont  tous  les  fymplôines  ont  difparu. 

Nous  avons  vu  comment  on  avoit  effayé  un 
onguent  mercuriel"  avec  avantage  pour  tuer  les 
poux /à  une  époque  où  la  fyphilis  étoit  encore 
inconnue  à  l’ancien  monde.  D’autres  préparations 
dont  le  mercure  eft  un  des  éiémens  les  plus  éner¬ 
giques,  combattent  avec  avantage,. par  un  em¬ 
ploi  méthodique  &  foutenu  ,  plufieurs  fymptômes 
graves  &  fouvent  opiniâ t res  d’a  ffeflions  chroniques. 
Tels  font  le  firop  de  Bellet ,  fi  utilement  employé 
dans  quelques  cas  de  icropbules,  le  firop  de 
deuto-chlorate  d’ammoniaque  &  de  merciire  (1) 


(1)  Nous  plaçons  ici  en  note ,  &  dans  le  deflèin  d’en  ré¬ 
pandre  l1  ufage  ,  la  formule  de  ce  tîrop,  que' nous  ^tirons 
des  excellentes  additions  donc  M.  Planche  a  enrichi  fa  tra- 


dudion  de  Bruguatelli. 

Prenez  falfepareille ,  fendue  &  coupée.  .  deuxlivres. 

fuc  de  bourrache .  demi-livre.' 

pécales  de  rofes  rouges  fèches . .  demi-once. 

feuilles  de  féné  mondées . deux  onces.  ■ 

femences  d’anis . . deux  drachmes, 

fucrc  A  miel,  de  chaque .  quatre  livres. 


On  fait  macérer  ,  pendant  douze  heures  ,  la  falfepareille 
dans  dix  livres  d’eau;  on  fai c  bouillir  enfuite  pendant  deux 
heures.  On  paife  ta  décodion,  on  fait  bouillir  te  marc  une 
fécondé  8c  une  troifième  fois  avçc  une  quantité  d’eau  égale 
(vulgairement 
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(vulgairement  firop  de  M.  Larrey)  ,  dont  les 
ufages  font  analogues  à  ceux  du  précédent;  les 
pilules  d’aconit  mercurielles  (i)  ,  la  pommade 
improprement  dite  de  Régent  (2) ,  dont  on  obtient 
de  lï  grands  avantages  dans  les  ophtalmies  chro¬ 
niques  des  fujets  fcrophuleux. 

Le  mercure  doux  eft  de  toutes  les  préparations 
mercurielles ,  celle  qu’on  emploie  le  plus  dans  la 

à  la  première.  On  paffe,  on  réunit  les  colatures,  &  on 
les  laide  dépoter. 

On  mec,  d’une  autre  part,  dans  un  bain-marie  d’étain, 
les  autres  fubftances,  à  l’exception  du  lucre  &  du  miel; 
on  verte  deffus  une  livre  &  demie  d'eau  bouillante  &  le 
tue  de  bourrache  dépuré  à  chaud.  On  couvre  le  vafe  & 
on  maintient  l’infufion  chaude  pendant  douze  heures  ;  on 
paflè  avec  expreflion.  On  biffe  dépofer  la  liqueur ,  &,  pen¬ 
dant  ce  temps  ,  on  fait  évaporer  la  décoâion  de  falfepareille 
jufqu’à  réduction  de  lîx  livres -ÎJ5oa  y  ajoute  l’infufion  ci- 
deffns,  le  mie!  &  le  fucre;  on  clarifie  le  tout  avec  des  blancs 
d’œufs.  On  paffe  le  fîrop  bouillant ,  avant  qu’il  ne  toit 
tout-à-fait  cuit ,  à  travers  un  blanchet,  puis  on  le  rapproche 
en  confiftance  de  fîrop  très-épais ,  on  le  laiffe  refroidir  & 
l’on  prend  : 

Sirop  de  falfepareille  compote  ci-deffus,  deux  livres  & 

Muriace  d’ammoniaque.  .  .  .  1 

—  de  mercure  furoxidé.  ,  .  ?  de  chaque  dix  grains. 

Extrait  d’opium.  . . J 

Liqueur  anodine  d’Hoffmann,  quantité  fuffilante. 

On  diffouc  l’extrait  d’opium  dans  une  petite  quantité 
d’eau  ;  on  mêle  cette  folution  au  fîrop. 

On  triture,  d’une  autre  part,  dans  un  mortier  de  verre, 
le  muriate  d’ammoniaque  &  le  fublimé  corrofîf  avec  fuffi- 
l'ante  quantité  de  liqueur  d'Hoffmann,  pour  opérer  la  folü- 
tiôn  des  deux  tels.  On  ajoute  alors  peù  à  peu ,  8c  en  conti¬ 
nuant  de  triturer,  la  totalité  du  fîrop,  &  on  mec  le  tout 
dans  des  bouteilles  qu’on  bouche  bien. 

Carallère.  Couleur  brune  ,  odeur  légèrement  éthérée , 
faveur  extraâo-fucrée. 

Dofe.  Depuis  une  cuillerée  à  bouche  jufqu’à  deux. 

Mode  d'adminifiration.  On  donne  une  cuillerée  à  bouche 
de  ce  fîrop  le  matin,  à  jeun,  &  une  autre  le  tbir,  avant 
de  fe  coucher ,  en  obfervant  le  même  régime  qu’avec  le 
fîrop  de  Cuifînier.,  fort  analogue  à  celui-ci. 

.(1)  Ces  pilules  font  compofées  d’après  la  formule  fiii- 

Extrait  d’àconit  napel,  un  fcrupule. 

Muriate.de  mercure  furoxidé  (fublimé  corrofîf),  deux 

Broyez  pendant  long-temps,  dans  un  mortier  d’agathe 
ou  de  verre  ,  pour  en  opérer  un  mélange  très-exaô ,  & 
divife.z  en  vingt  pilules  égales. 

Dofe.  Unepilule  matin  &  foir  :  tous  les  dix  jours  on  aug- 
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[  pratique  générale  de  la  médecine.  Elle  eft  en  par¬ 
ticulier  le  principal  élément  de  plufieurs  mécfica- 
mens  compofés ,  qui  font  d’un  ufage  prefque  po¬ 
pulaire  pour  expulfer  les  vers  (bifeuits ,  confi¬ 
tures,  dragées,  gâteaux  anthelmintiques). 

On  a  fait  aufE  ufage  dans  l’inoculation,  &  pen¬ 
dant  long-temps ,  du  mercure  doux  à  petites  dofes 
&  pour  exciter  dans  les  vues  d’une  médication  dé¬ 
rivative,  une  légère  irritation  fur  les  membranes 
muqueufes  des  inteftins;  ce  qui  a  été  effayé  pen- 
dans  le  cours  de  la  petite-vérole  fpontanée  ,  afin 
d’en  modérer 'les  fymptomes  &  d’éviter  la  con¬ 
fluence. 

Les  Anglais ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  at¬ 
tribué  au  mercure  doux,  d’une  manière  générale , 
&.  fans  doute  trop  empirique  ,  de  grands  avantages 
clans  le  traitement  des  maladies  de  foie ,  ce  qui 
d’ailleurs  n’a  pu  avoir  quelque  vraifemblance  que 
dans  celles  de  ces  maladies  qui  ont  une  origine 
fcrophuleufe  ou  qui  fe  prouvent  réduites  à  un  état 
dephlegmafie  latente  &  chronique  que  l’on  peut 
combattre  jufqu’à  un  certain  point  par  une  irrita¬ 
tion  dérivative  long-temps  entretenue  fur  la  fur- 
face  muqueufe  des  inteftins,  La  même  remarque 
doit  s’appliquer  au  traitement  de  quelques  ma¬ 
ladies  chroniques  des  yeux  par  le  même  médica¬ 
ment,  d’une,  manière  non  moins  empirique,  &à 
celui  des  affeftions  rhumatifmales  très-invétérées , 
au  moyen  de  ce  que  l’on  appelle  les  pilules  bleues , 
qui  font  compofées  de  mercure  très-divifé ,  &  qui, 
au  lieu  d’agir  fur  la  furface  muqueufe  des  intef¬ 
tins.,  irritent  la  furface  muqueufe  de  la  bouche  , 
&  produifent.  une  falivalion  très-abondante. 

L’efficacité  du  mercure  dans  la  fyphilis ,  l’im- 
portancq  attachée  d’une  manière  générale  à  ce 
médicament,  ce  que  plufieurs  de  les  propriétés 
parurent  offrir  de  merveilleux  &  d’extraordinaire 
dans  tous  les  temps,  ont  dû  en  faire  effayer  l’em¬ 
ploi  d’une  manière  rationelle  ou  empirique  dans 
un  grand  nombre  de  maladies.  Ainfi  nous  avons 
vu  que  d’abord  on  ayoit  oppofé  les  préparations 
diverfès  à  différentes  maladies  de  la  peau.  La 
danfe  de  Saint-Guy,  le  tétanos,  l’épilepfie  offrant 
les  fympiômes  les  plus  efïrayans,  on  crut  devoir 


biles  praticiens ,  prétérit  Couvent  cette  pommade ,  s’eft 
arrêté  à  la  formule  fuivante  ; 


Cire  blanche . .  trois  gros. 

Huile  d’aman  des  douces.  ......  huit  gros. 

Camphre.  . . un  gros. 
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les  combattre  par  le  médicament  qiii  fembloit 
le  plus  énergique  ,  &  le  mercure  leur  fut  l'ouvent 
oppofé  fous  différentes  formes.  Le  même  métal 
ne:  fut.  pas  moins  fouvent  effayé ,  furtûùt  en  fric¬ 
tions,  dans  le  traité  de  l’hydropbobiej  fes  effets 
véritablement  efficaces  dans  quelques-unes  des 
variétés  dont  la  maladie  fcropbuleufe  efl  fufcep- 
tible  ,  m’ont  toujours  paru  dépendre  de  fa  combi- 
naifon  avec  les  toniques  fixes  les  plus  puiffans ,  & 
lorfque  d’ailleurs  on  pouvoit  fuppofer  une  ori¬ 
gine  ou  une  complication  fyphilitique  dans  la 
maladie,  ce  que  l’on  doit  toujours 'l'oupçonner 
che^  les  enfans  d’une  conftitution  fcropbuleufe  , 
fi  leurs  pafrens  ,  fa-ns  avoir  d’ailleurs  une  complexion 
femljlable ,  ont  éprouvé  à  différentes  époques  des 
maladies  vénériennes  très -graves  &  très -prolon¬ 
gées. 

Le  mercure  en  état  métallique  a  été  effayé  ep 
d’autres  circonftances  pour  opérer  une  forte  de  di¬ 
latation  mécanique  dans  le  cas  d’iléus  ,  mais  fans 
aucune  apparence  de  fuccls ,  &.  d’après  les  idées' 
les  plus  inexaâes  fur  le  caraâère  &.  la  nature  de 
cette  maladie. 

Cullen  accorde  quelque  confiance  au  calomélas 
dans  le  traitement  des  rhumatifmes  chroniques  & 
de  .certaines  coliques  fans  fièvre  ,  mais  avec  con- 
geftion  jnuqueufe ,  état  convulfif  de  la  tunique 
mufculaire  des  inteftins  &  fubftitution  d’un  mou¬ 
vement  antipériftaltique  à  la  contraclion  naturelle 
&.  habituelle  de  cet  organe. 

'  De  légères  friflions  mercurielles  mont  toujours 
paru  le  moyen  le  plus  efficace  de  faire  ceffer  l’im¬ 
potence  ou  la  douleur  locale  &  invétérée  d’un 
membre  qui  dépendoit  d’une  affection  rhumatif- 
male  ,  étrangère  d’ailleurs  à  toute  complication 
fy  philitique. 

Quelle  que  foit,  au  furplus,  la  nature  des  mala¬ 
dies  dans.le  traitement  defquelles  oir  emploie  les  dif¬ 
férentes  préparations  mercurielles,,  on  ne  doit  ja¬ 
mais  oublier  que  leur  effet  très-prolongé  modifie 
f’enfiblemênt  l’organifme  ,  qu’il  diminue  à  la  lon¬ 
gue  la  force  du  cœur  &  des  vaiffeaux  ,  qu’il  déter¬ 
mine  par  cela  même  une  complexion  nouvelle  & 
remarquable  par  des  fymptômes  &  des  difpofitions 
que  l’on  attribue  vulgairement  à  un  état  fcor- 
butique; 

Les  différentes préparations  mercurielles  admi- 
nifti'ées  à  -des  dofes  médicamenteufes ,  préfentent , 
abftraciiou  faite  de  leurs  propriétés  curatives  , 
plufieurs  effets  phyfiologiques.  véritablement  re¬ 
marquables.  Un  des  plus  conftans  fe  manifefte  par 
la  manière  don  t  ielyftème  lymphatique  &  fes  gan¬ 
glions  font,  modifiés ,  &  par  l’augmentation  de  fé- 
crétion  dés  follicules  muqueux  des  glandes  faii- 
vaires,  &fuivant  tontes  les  apparences  du  pancréas, 
qui  paroft  avoir  une  grande  analogie  de  ftruclure 
&.  de  fonctions  avec  ces  glandes;  Un  autre  effet  non 
moins  digue  d’attenlicn,  confifte  dans  l’altération, 
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l’ébranlement  des  fÿftèmes  nerveux  &  mufculaire, 
lorfque  le  mercure  eft  adminiftré  pendant  trop 
long-temps  ,  ou  lorfqu’il  agit  à  l’état  de  vapeur 
fur  une  trop  grande  furface. 

Nous  devons  ajouter  que  dans  les  cas  où  le  mer¬ 
cure  agit  comme  poifon ,  il  ne  porte  pas  feulement 
fes  effets  défaftreux  fur  diff’érens  points  de  la 
membrane  muqueufe  gaftro-inteïlinaie  (i)  ,  mais 
qu’il  les  étend  d’une  manière  particulière  dur  le 
cœur,  ainfi  que  le  prouvent  les  expériences  de 
Brodie  fur  les  animaux,  expériences  dont  le  réful- 
tat  porte  naturellement  à  penfer  que ,  dans  le  cas 
même  où  la  plus  énergique  des  préparations  mer¬ 
curielles  n’agiroit  point  comme  poifon ,  elle  peut 
à  la  longue  alfoiblir  la  circulation ,  déranger  les 
phénomènes  qui  en  dépendent  le  plus  immédiate¬ 
ment  j  ce  qui  paroîtroit  d’accord  avec  l’obferva- 
tion  des  praticiens,  qui  attribuent  une  diffolution 
fcorbutique  à  l’ufage  *rop  prolongé  du  mercure. 

La  liaifon  de  ces  effets  avec  le  mode  d’aclion  vé¬ 
ritablement  anlidotique  ou  fpécifique  du  mercure 
dans  la  fyphilis,  s’eft  dérebée  jufqu’à  ce.  joui-  à  tous 
les -genres  de  recherches  &  d’inveftigalion. 

Ce  qu’il  importe  de  cqnnoître  ,  c’eft  cette  aflion 
curative  ou  aiïtidotique  qu’une  fuite  d’expériences 
non  interrompues  pendant  plus  de  trois  Cèdes  a 
conftatée,  &.  que  l’on  peut  regarder  comme  ur.  des 
faits  les  plus  conftans  &  les  mieux  démontrés. 

Celte  action  fuffifammentfontenue  a-t-elle  véri¬ 
tablement  pour  terme,  pour  réfultat-final ,  la  def- 
tvuclion  d’un  virus  (le  virus  fypbilitique)..  qui 
d’abord  introduit  dans  l’organifalion  ,  s’y  repro- 
.  duit  fans  ceffe,  s’il  n’eft  anéanti  par  un  contre-poi- 
fon  très-énergique  ?  Aucun  fait,  aucune  expérience 
ne  permettent  de  répondre  d’une  manière  poG- 
tive  à  cette  queftion.  Nous  favons  feulement  que 
le  virus  fypbilitique  ne  paroit  exifter,  &  véritable¬ 
ment  fe  fécréter  que  dans  les  plaies,  les  ulcères, 
ou  à  la  furface  de  quelques  portions  des  membranes 
mnqueufes  dont  laN  fécrétioa  a  été  augmentée  & 
exaltée  par  l’inferlion  primitive  d’un  fembkble 
virus.  Il  eft  également  reconnu  que  la  fyphilis 
chronique  &  invéiérée  peut  exifter  indépendam¬ 
ment  de  pareils  fymptômes,  &  qu’elle  ne  s’en 
trouve  pas  moins  alors  attaquée  &  combattue  par 
les  préparations  mercurielles- 

Quoiqu’il  en  foit,  on  peut  admettre provifoire- 
raènt ,  &  fanstédépaffer  les  conféquences  direéîes 
de  l’obfervation,  que  les  médications  mercurielles, 
dans  la  fyphilis  ,  ne  peuvent  être  rapportées  ai  aux 
excitations  ni  aux  fédations  ,  &  qu’elles  viennent 
naturellement  fe  ranger  parmi  les  médications  qui, 
quoique  très-énergiques  ,  combattent  avec  le  plus 
grand  avantage  certains-  phénomènes  d’irritation 
que  l’on  attaqueroit  en  vain  par  des  moyens  cal- 


■(i).  La  membrane  mùqueufe  de  l’eitoroac  près  le  pylore, 
&  la  membrane  muquejfe  du  rectum. 
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rnans,  adoueiflans ,  antipîilogi'fliques ,  fan'dis qu’ils 
■cèdent  d’une  manière  confiante  ,  régulière,  à  des 
-ftimulans  d’un  ordre  particulier,  &  qui,  comme 
tous  les  antidotes,  ne  produifent  des  effets  aufïi 
beureux-qu’en  changeant  un  mode  d’aâion  vicieux 
&  défordonné  de  f  orgaaifation ,  pour  le  ramener 
à  fon  terme  8c  faire  ceffer  d’une  manière  impé-, 
rieufe ,  ces  grandes  aberrations  des  propriétés  vi- 

Celte  hiitoire  médicale  &  très-abrégée  du  mer¬ 
cure  fer  oit  incomplète ,  fi  nous  négligions  d’y 
faire  entrer  quelques  confidérations  fur  les  pro¬ 
priétés  vénéneufes  de  plufieurs  de  fes  préparations. 
tUb  grand  nombre  de  préparations  mercurielles 
■  peuvent  agir  comme  poifons,  lors  même  qu’àd- 
miniflrées  comme  médicamens ,  par  des  mains 
inhabiles ,  elles  font  données  à  des  dofes  trop 
fortes  ,  fous  des  formes  8 c  dans  des  conditions  peu 
convenables  :  toutefois  la  plus  dangere.ufe,  la  pliis 
défaflreufe  de  ces  préparations  efl  le  fublimé  cor¬ 
rofif,  qui  a  été  employé  dans  les  intentions  les  plus 
criminelles.  Les  vapeurs  mercurielles  font  égale¬ 
ment  très-nuifibles ,  &  l’on  ne  doit  pas  adminif- 
trer ,  fans  une  grande  précaution  ,  les  différens  i 
;deutoxides  de  mercure  rouge  (oxide  rouge'  de 
mercure,  précipité  rouge,  8cc.  )  ,  le  fulfure  de  mer¬ 
cure  noir  (élhiops  minéral),  le  fulfure  de  mercure 
rouge  (  cinnabre  ,  vermillon),  l’onguent  mercu¬ 
riel  ,  8cc. 

Les  effets  généraux  de  la  plupart  des  poifons 
.mercuriels  confident  principalement  dans  une 
faveur  flyptique  8c  brûlante  comme  celle  de  l’en¬ 
cre  j  le  refferrement  convulfif  de  la.  gorge ,  .des 
douleurs  à  l’arrière-bouche  8c  à  Peftoma.c,  qui  de¬ 
viennent  bientôt  infupportables  ,  des  naufées  , 
des  vomiffemens  ,  quelquefois  l’expulfipn  de  la 
matière  vénéneufe,  qui  ne  verdit  jamais  le  firop 
de  violette,  les  fymptômes  ponféçutifs  les  .  plus 
effrayans ,  mais  ie  refferrement  ,  l’accélération 
du  pouls  ,  une  foi f  inextinguible,  la  difficulté  d’u¬ 
riner  ,  des  crampes,  lé  froid  glacial  des  extrémi¬ 
tés  ,  8cc.  8cc.  Ces  redoutables  effets  font  plus  par¬ 
ticulièrement  produits  par  le  fublimé  corrofif. 
Dans  ce  cas  ,  ,8c  en  général ,.  lorfqu’un  empoi¬ 
sonnement  a  eu  lieu  par  des  préparations  mercu-  ! 
rieiles ,  il  convient  de  donner  abondamment  une  j 
boiffon  que  l’on  aura  compofée  avec  dix  ou  douze  | 
blancs  d’œufs  délayés  8c  battus  dans  deux  pintes  j 
d’eau  froide.  Celte  boiffon  doit  être  donnée  ,  par 
verres,  de  deux  minutes  en  deux  minutes.  On  j 
pourroit  la  remplacer  au  befoin  par  fine  <|écoclion 
mucilagineûfe  quelconque.  Ou  cbercbe  en  même 
temps  à  favorifer  le  yomiffemènt  d’une  mapière 
mécanique,  8c  én  flimulant  le  fond  du  goGer  avec 
la  barbe  d’une  plume. 

Ces  confeils  font  déduits  des  expériences  de 
M.  Orfila  ,  qui  s’eft  alluré  ,  par  tes’  eflais  fur  les 
animaux,  que  l’action  délétère  du  fublimé  corrofif 
«fl  beaucoup  plus  prompte  ,  beaucoup  plus  forte , 
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lorfque  cetfe  fubftance  n’a  pas  été  préalablement 
mêlée  avec  une  quantité  fuffifante  d’albumine.: 

Lés  alcalis  falins  8c  terreux,  les  diflerens  foies 
de  foufre  ,  l’hydrogène  fulfuré  ,  les  bydrofulfates’, 
l’eau  de -quinquina  ,  le  charbon  ,  n’ont  pas  ,  dans 
les  empoifonnemens  par  les  préparations  mercu¬ 
rielles  ,  les  propriétés  antidoiiques  que  quelques 
auteurs  leur  oiit  attribuées. 

En  général,  on  ne  peut  trop  infifler,  dans  ce 
genre  d’empoifonnement ,  fur  la  nécëffité  de  faire 
vomir  les  malades,  &  c’eft  dans  ce  deffein  que  l’on 
remplit  alors  l’eflomac  par  une  boiffon  abondante, 
tout  en  flimulant  l’arrière-bouche  par  dès  irri tans 
mécaniques.  On  a  même  propofc ,  dans  ces  cas 
d’empoifonnement ,  8c  fi  l’individu  empoifonne  ne 
pouvoit  nf'aVàler  ni'  vomir  par  les  moyeiis'ordi- 
naires  ,  d’avoir  recours  à  un  moyen  propofé  par 
Boerhaave  ,  8c  qui  confiile  à  vider  l’ettomac  avec 
une  fonde  de  gônime  élaftique  à  laquelle  une 
feringue  a  été  adaptée. 

La  fonde,  dit  M.  Renault  qui  a  rappelé -cp 
moyen,  fera  affez  longue  pour  qu’une’ de  fes  extré¬ 
mités  plonge  jufque  dans  la  partie  la -plus  déclive 
de  l’eflomac,  8c  d’un  calibre  affez  grand  pour  livrer 
paffage  à  des  matières  molles  comme  celles:  qui 
|  font  à  demi  digérées  ;  elle  aura  deux  orifices  ter¬ 
minaux;  enfin  ,  une  virole  de  métal  embraffera 
fon  extrémité  extérieure ,  qui  fera  reçue  daus  le 
canal  d’une  feringue.  Les  cbofes  ainfi  difpofées  , 
on  introduit  la  fonde  par  la  bouche  ou  par  les  na- 
ripes,  on  lui  adapte  la  feringue,  8c  on  injecte 
doucement  une. certaine  quantité  de  liquide  pour 
délayer,  tenir  en  fufpenfion  ou  diffondre  le  poifonj 
puis  on  retire  le  piflon  ,  on  fait  le  vide,  8c  on 
afpire  une.  certaine  quantité  de  matières-  conte¬ 
nues  dans  l’eflomac.  Après  que  ces  deux  opération? 
ont  été  répétées  plufieurs  fois,  ce  vifcère  efl  bien 
lavé  ,  8c  tout  le  poifon  efl  extrait  fans  fecouffe  , 
prefque  fans  douleur  ,  8c  dans  un  temps  très-court. 
Toutes  les  fois  que  le  poifon  n’aura  pas  franchi 
le  pylore  8c  qu’il  ne  fera  pas  en  gros  fragmens., 
la  pofïibilité  de  l’extraire  par  ce  procédé  efl  évi¬ 
dente  pour  tous  ceux  qui  font  un  peu  phyficiens. 
Quand  des,  épreuves  sur  l’iiomme  en  auront  dé¬ 
montré  l’efficacité  ,  fou  ufage  pourra  devenir  très- 
éleudu.  En  attendant  que  l’expérience  ait  pro¬ 
noncé  ,  voici  quelques  eflais  que  j’ai  tentés  fur  les 
animaux  -vivons.  J’ai  injeclé  jufqu’à  huit  onces 
d’eau  dans  l’eflomac  de  plufieurs  petits  chiens, 
8c  je  fuis  toujours  parvenu  à  la  pomper  en  entier 
par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire,  La  chofe 
ne  pouvoit  manquer  d’arriver  ainfi,  quand  on  fe 
rappelle  avec  quels  fuccès  des  moyens  analogues 
ont  été  mis  én  ufage  pour  vider  la  veflie  remplie 
de  fang  coagulé. 

D’après  un  affez  grand  nombre  d’oblèrvalions 
8c  d’expériences  concernant  les  effets  du  fublimé 
corrofif,  on  peut  s’arrêter  aux  réfullats  fui  vans  : 

l°.  Le  fublimé  corrofif  efl  un  des  poifons 
Titra 
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MER 

irri  tans  les  plus  énergiques  du  règne  inorganique.  | 

2°.  Il  détermine  la  mort  en  très-peu  de  temps , 
foit  qu’on  i’injeéle  dans  les  veines  ,  foit  qu’on 
l’introduife  dans  l’eftoinac',  ou  qu’on  l’applique 
fur  le  tiffu  cellulaire  du  cou  ou  de  la  partie  interne 
de  la  cuiffe. 

3°.  Il  agit  avec  beaucoup  moins  d’énergie  lors¬ 
qu'on  le  met  en  contaâ  avec  le  iiffu  cellulaire  du 

4°.  Lorfqu’il  efl  appliqué  à  l’extérieur ,  il  eft 
abforbé  ,  tranfporté  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion  ,  &  il  exerce  fon  aâion  délétère  fur  le  cœur 
&  fur  le  canal  digeftif.  La  léfion  du  premier  de  ces 
organes  paroît  prouvée  par  l’inflammation  dont 
il  eft  Couvent  le  fiége  ,  par  le  trouble  de  la  circula¬ 
tion  &  par  les  expériences  de  M.  Brodie.  L’aclion 
de  ce  poifon  fur  le  canal  digeftif,  &  en  particulier 
fur  la  membrane  muqueufe  voifine  du  pylore  & 
fur  le  reclum,  eft  mife  hors  de  doute  par  l’inflam¬ 
mation  qu’il  y  détermine. 

5°.  Il  paroît  agir  de  la  même  manière ,  lorf¬ 
qu’il  eft  injecté  dans  les  veines. 

6°.  Il  exerce  une  action  analogue  ,  lorfqu’il  eft 
introduit  datis  l’eftomac  ;  cependant ,  dans  ce  cas 
particulier,  la  mort  paroît  devoir  êtrefpécialement 
attribuée  à  l’inflammation  qu’il  détermine  des  tiffus 
avec  lefquels  il  elt  en  contact ,  &  à  la  raifon  fym- 
pathique  du  cerveau  &  du  fyftème  nerveux. 

Du  refte  ,  parmi  les  exemple,  les  plus  remar¬ 
quables  de  ce  genre  d’empoifonnement  que  l’on 
peut  recueillir ,  foit  dans  les  annales  de  la  méde¬ 
cine  ,  foit  dans  les  archivés  des  tribunaux  ,  on 
peut  placer  au  premier  rangje  fait  fuivant ,  rap¬ 
porté  par  Ambroife  Paré,  &  dont  le  Sujet  lui  avoit 
été  offert  par  un  pauvre  cuifinier  qui  ,  'après 
avoir  été  condamné  à  mort  pour  vol  domeflique, 
obtint  de  Charles  IX  qu’il  prendroit  un  certain 
oifon  ,  &  immédiatement  après  certain  antidote , 
ont  ce  monarque  dèfiroit  connoître  l’efficacité. 

«  Toft  après  un  apothicaire  fervant  lui  donna 
»  certaine  poifon  en  potion,  &  fubit  de  ladite 
»  pierre  de  bezahar.  Ayant  ces  deux  bonnes 

*  drogues  en  l’eftomac,  il  fe  print  à  vomir  & 
»  bientoft  aller  à  la  felle  avecques  grandes  éprein- 
»  tes  ,  difant  qu’il  avoit  le  feu  au  corps ,  de- 
»  mandant  de  l’eau  à.boire,  ce  qui  ne  lui  fut  re- 
»  fufé.  Une  heure  après  ,  eftant  adverty  que 
»  ledit  cuifinier  auoit  prins  cette  bonne  drogue, 
»  ie  priay  le  fmgneur  de  la  Trouffe  me  vouloir 
»  permettre  l’aller  uoir  ,  ce  qu’il  m’accorda ,  ac- 
y>  compagné'de  trois  de  Tes  archers  ,  8c  trouvay 

*  le-  pauvre  cuifinier  à  quatre  pieds  ,  cheminant 
»  comme  une  belle,  la  langue  hors  de  la  bouche  , 
»  les  yeitx  8c  toute  la  face  flamboyante  ,  délirant 

toufiours  uotnir  ,  avec  grandes  tueurs  froides, 
»  &  iettoit  le  faug  par  les  oreilles ,  nez  ,  bcuche  , 
3>  par  le  fiége  &  par  la  verge.  le  luy  fis  boire  en- 
»  viron  àemy-fex lier  d’huile,  penfant  luy  aider  & 
a  fauver  la  vie;  mais  elle  ne  luy  fervit  de  rien, 
a>  parce  qu’elle  fut  baillée  trop  tard,  8c  mourut  mi- 
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»  férablement  ,  criant  qu’il  luy  euft  mieux  valîti 
»  eftre  mort  à  la  potence.  11  vefcut  fepL  heures^ 
i>  ou  environ;  &  eftant  décédé-,  je  feis  ouverture 
»  de  fon  corps  en  préfence  dudit  feigneur  de  la 
»  Trouffe  &  quatre  dé  fes  archers  ,  où  je  trouvai 
»  le  fond  de  fon  eftomae  noir  ,  aride  8c  fec  , 
»  comme  fi  un  cautère  y  euft  paffé  ,  qui  me  donna 
»  cognoiffance  qu’il  avoit  avallé  du  fublimé  ,  8c 
»  parles  accidens  qu’il  avoit  eu  pendant  fa  uie.» 

Avant  de  terminer  cet  article  ,  nous  ajouterons 
que  ce  n’eft  pas  feulement  par  injeâion  ,  mais 
par  application  que  le  fublimé  corrofif  agit  comme 
poifon  ,  ainfi  qu’il  feroit  facile  de  le  prouver  par 
plufieurs  exemples  (x). 

Le  cinnabre  fulfuré  de  mercure,  le  précipité 
per fe  &  le  précipité  rouge  (  oxides  de  mercure 
au  maximum  d’oxidation  )  agiffent  évidemment 
comme  poifon ,  ainfi  que  le  prouvent  les  expé¬ 
riences  fur  les  animaux  ;  mais  ils  y  font  rarement 
l’objet  de  recherches  médico-légales,  ainfi  que 
le  turbith  minéral  (  fous-fulfate  de  mercure  au 
maximum),  dent  l’ufage  n’a  pas  été  confervé  dans 
la  pratique  de  la  médecine. 

Le  mercure  en  vapeur  ou  les  vapeurs  mercu¬ 
rielles,  qui  font- du  mercure  excelfivement  divifé 

Ear  le  calorique ,: eft  placé  au  premier  rang  parmi 
;s  caufes  d’infalubrité  auxquelles  font  fujets 
.plufieurs  ouvriers  que  l’exercice  de  leur  métier 
expofe  à  l’effet  de  cette  efpèce  d’epipoifonnèment. 
Les  ouvriers  qui  éprouvent  le  plus  Souvent  la  ter¬ 
rible  maladie  qui  en  eft  la  fuite  (le  tremblement 
mercuriel),  font  les  doreurs  fur  émail,  les, éta- 
i  meurs  de  glace,  les  conftruâeurs  de  baromètres. 
i  Souvent  le  mal  commence  par  la  diarrhée  ou  par 
i  la  plus  horrible  falivation  :  plus  tard,  tour  le 
fyftème  mufculaire  eft  fortement  ébranlé  ,  &  perd 
entièrement  fon  à-plomb.  L’infortuné  malade, 
agité  alors  de  mouvemens  convuîfifs ,  de  trem¬ 
blement  ,  peut  à  peine  marcher,  avaler  ,  parler; 
'état  fpaSmodique  qui  commence  ordinairement 
|  par  les  mains ,  8c  qui ,  toutes  chofes  égales  d’ail— 
!  leurs  ,  diminue  pendant  l’ivreffe.  (  Voyez  Tiiem.- 
:  BLEMEKT  MERCURIEL.) 

L’empoifonnement  par  le  fublimé  corrofif  eft 
le  feul  des  empoifonnemëns  mercuriels  qui  fe 
trouve  ordinairement  le  fujet  des  recherches  mé¬ 
dico-légales.  (  Voyez  Sublimé  corrosif,) 

Nous  bornerons  notre  article  fur  le  mercure 
à  ce  petit  nombre  de  confidéralions ,  mais  en 
plaçant  à  leur  fuite  un  tableau  des  préparations 
i  8c  des  cdmpofitions  mercurielles  que  nous  avons 
i  trouvé  dans  les  archives  de  Y  Encyclopédie  mé- 
I  thodique  pour  la  partie  médicale ,  &  dont  nous 
!  fommes  redevables  à  notre  prédécefl’eur  M.  Petit— 

I  Radel.  (  L.  Jv  Moreau  »e  la  Sarthe.) 


(t)  Voycr  Orfîla  ,  Traité  des  poijbns ,  tom.  I,  pag.  92 
8c  fuiy. 
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Mercure.  ( Matière  médicale .  ) 

Tableau  général  de  toutes  les  différentes 
préparations  et  compositions  mercurielles 
connues  jusqu  à  ce  jour. 

I.  Mercure  couiasi  ou  métallique. 

Préparation  par  laquelle  le  mercure  ejl  fimple- 
ment  purifié. 

Mercure  pur,  mercure  purifié. 

Hydrargyrum  purificatum.  Ph.Jÿph. 

Syn.  Argent urn  vivum. 

Mercurius  crudus  purificatus  Officinarum. 

Anglis  Quickfilver ,  crude  purified  mercury. 

Germanis ,  Reines  queckfilber. 

Préparât.  Decoclum  hydrargyri  purificati. 

II.  Oxides  mercuriels. 

Préparations  dans  lesquelles  le  mercure  combiné 
avec  l’oxigène  ejl  changé  en  oxide. 

Syn.  Oxides  purs  de  mercure. 

Oxida  hydrargyri. 

Syn.  Calces  hydrargyri Jeu  mevcurii. 

A.  Préparations  dans  lef quelles  le  mercure  ejl 
changé ,  par  le  premier  degré  d’oxidation  ,  en 
un  oxide  gris  ou  noir  qui  Je  réduit  en  métal 
par  lefimple  contatt des  rayons  du  Joleil. 

Oxide  de  mercure  gris-noir. 

Oxidum  hydrargyri  nigrum. 

I.  Par  la  Jmple  agitation  long-temps  Conti¬ 
nuée  avec  T  accès  de  l’ air  atmorphérique. 

Æthiops  per  fe..  Boerhaave. 

II.  Par  la  trituration  du  mercure  en  air  libre , 
avec  différentes  fiubjlances  animales }  vég  taies 
ou  minérales ,  telles  que  : 

1°.  Par  les  graijfes  ou  huiles  animales  ou  végé¬ 
tales fixes  y  telles  que  la  graiffe  de  cochon , 
la  cire  dephyjétère  ( vulgo  hlanc  de  haleine)  , 
le  beurre  de  cacao  ,  &c. 

Onguent  mercuriel  gris. 

Unguentum  hydrargyri  grifeum.  Ph.Jÿph. 

Phguentum  mercuriale  Jeu  neapolitanum. 
Qff. 

Unguentum  ex  hydrargyro  cæraleum.  i’/z.  ed. 

Unguentum  hydrargyri  mitius&  fortius.PÂ./. 

Compofita. 

Unguentum  mercuriale  cum  f  erebentbinâ.  OJ. 

Unguentum  mercuriale.  Ph.  dan. 

Emplaftrum  mercuriale.  Off. 

Emplaftrum  ex  hydrargyro.  Ph.  ed.  j 
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2°.  Par  les  mucilages  végétaux  ou  gommes  ; 
telles  que  la  gomme  appelée  arabitjue,  qui 
vient  de  la  mimofa  nilotica,  ou  mimofa  féné- 
gal;  la  gomme  adragantè ,  qui  vient  d’aSha.- 
galus  tragacantha,  Src. 

Oxide  de  mercure  gommeux. 

Oxidum  hydrargyri  gummofum. 

Syn.  Hydrargyrum  gummofum. 

Mercurius  gummofus  de  Plenck  l’inventeur. 
Compofita. 

Pilulæ  ex  hydrargyro  gummofa.  Pharm. 
Jypb. 

Pilulæ  ex  mercurio  gummofo.  Plenck.  Phar. 
chirurg. 

Solutio  mercurialis  gummofa.  Ibid. 

Potio  mercurialis.  Dijpenjatorii  novi  brunfi- 
wicenfis.- 

Lac  mercuriale.  Plenck.  Ph.  chirurg. 
Syrupus  hydrargyri.  Pharm.  J'uec.  St  Jÿph. 

3°.  Par  des  fiubjlances  Jaccharines. 

a.  Avec  le  Jucre  candi. 

Oxide  de  mercure  fucré. 

Oxidum  hydrargyri  faccharatum  Jeu  hydrar¬ 
gyrum  laccharatum. 

Compofita. 

Trochifci  ex  oxido  hydrargyri  faccliarato, 
Ph.Jÿph. 

b.  Avec  le  miel. 

Oxide  de  mercure  mielleux. 

Oxidum  hydrargyri  mellilum. 

Syn.  Hydrargyrum  meliitum. 

Mel  hydrargyri. 

Melhydrargiratum.  Ph.Jÿph. 

Compofita. 

Pilulæ.  æthiopicæ.  Ph.  edin. 

Pilulæ  mercuriales  purganles.  Ph.  ed.paup. 
Pilulæ  Belloiti. 

c.  Avec  l’extrait  de  réglffe  (glycyrrhiza  gla- 
bra). 

Oxide  de  mercure  glycyrrhifé. 

Oxidum  hydrargyri  glycyrrhifatum. 

Compofita. 

Pilulæ  ex  oxido  hydrargyri  glycyrrhifato. 
Ph.Jÿph. 

Pilulæ  ex  hydrargyro.  Ph.  lond. 

4°.  Par  les  réfines  ou  baumes  y  telles  que  la  té¬ 
rébenthine  ,  la  réfine  liquide  du  p: nus  balfamea 
ou  de  la  copaifera  otiicinalis,  le  baume  du 
myroxylon  peruiferum ,  &c.  Stc. 

Oxide  de  mercure  avec  les  réfines  ou  baumes. 
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Oxidum  bydrargyri  cura  refînis  aut  batramis. 

Cornpojîta. 

Pilulæ  ex  bydrargyro  terebintliinato.  Ph. 
..  Jjpà.  ; 

Pilulæ  mercuriales  Calogogæ.  Ph.  d. 

Iujeâio  mercurialis.  Ph.  ed.  paup. 

5®.  Par  le  carbonate  de  chaux  ;  telles  que  la 
craie  ,  les  pierres  ou  écailles  d’écrevjfe ,  &c. 

Oxide  de  mercure  noir  avec  un  abforbant 
....  calcaire. 

Oxidum  bydrargyri  càlcareum. 

Syn.  Hÿdrargyrum  cum  cretâ.  Ph.  I. 

Merrfurius  alkalifatus.  Ph.  ed. 

JEU .  Par  la  précipitation. 

l°.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 
nitrique  par  P  ammoniaque  mêlé  d’alcool,  & 
en  édulcorant  le  précipité  avec  une  grande 
quantité  d’eau. 

Oxide  de  mercure  gris  par  précipitation. 

Syn.  Pulvis  mercurii  cinereus.  Ph.  ed.  ' 

Turpethum  nigrum.  OJf. 

a®.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 
dans  l’acide  nitrique , par  l’ eau  de  chaux. 

Oxide  de  mercure  gris-noir  par  précipi¬ 
tation. 

Syn.  Mercurius  folubilis.  ELahnemann. 

3°.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  dffolution 
en  acide  nitrique  par  la  potaffe. 

Oxide  de  mercure  brun. 

Syn.  Mercurius  præeipitatus  fufcus.  Wuitz. 

B.  Préparations  dans  lef quelles  le  mercure  plus 
oxidé en  rouge ,  blanc  ou  jaune,  ne  fe  réduit 
pas  par  le  contact  des.  rayons  du  foleil. 
i°.  Oxide  de  mercure  rouge. 

Oxidum  bydrargyri  rubrum. 

a.  Par  la fmple  expoftion  au  feu  avec  l’accès 
de  l’qir. 

Oxide  de  mercure  rouge  per  fe. 

'  Oxidum  bydrargyrum  rubrum  per  fe. 

Mercurius  præeipitatus  per  fe. 

Compojita. 

Pilulæ  fypbiliticæ. 

Pilulæ  ex  mereuri'o  calcinato. 

Pilulæ  ex  mercurio  calcinato  anodynæ. 

6°.  Par  la  diffolution  du  mercure  dans  l’acide 
■■  nitrique ,  &  l’ expuffîon  du  même  acide  après 
par  le  feu. 

Oxide  de  mercure  rouge  par  l’acide  nitrique. 
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Oxidum  bydrargyri  aeido  nitrico  con’feSunu 
Syn.  Mercurius  corrofivus  ruber.  •  • 

Mercurius  præeipitatus  ruber. 

Mercurius  corallinus. 

Mercurius  tricolor. 

Pulvis  prineipis. 

Arcanum  eorallinum. 

Panacea  mercurii. 

Pânacea  mercurii  rubra. 

Compqfta. 

Unguentum  fypbiliticum  fubrûm.  Ph.  Jÿph. 
Balfamum  ôpbtalmicum  rubrum.  Ph.  d. 
Balfami  mercurialis.  Plenck.  P  h.  chir. 
Unguentum_opbtalmicum.  Saint-Ives.  - 
Unguentum  ôpbtalmicum  rubrum .  Ph.  d. 
Urguentum  mercuriale  rubrum.  Ibid.  - 
Unguentum  pomaturn  rubrum.  Ibid. 

N.  B.  lie  précipité  blanc,  dés.  pharmaciens 
étant  un  fel  triple ,  voyez  plus  bas. 

2®.  Oxide  de  mercure  blanc! 

Oxidum  bydrargyri  album. 

En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 
dans  l’acide  muriatique ,  par  la  potaffe  ou  la 
foude. 

-  3®.  Oxide  de  mercure  jaune. 

Oxidum  bydrargyri  luteùm. 

Voyez  plus  bas ,  fulfate  de  mercure  avec 
excès  d’ oxide. - 

III.  Sels  mekc  uriels. 

Préparation  dans  lef  quelles  l’oxide  de  mercure 
eft  combiné  avec  des  acides ,  &  forme  dés  fels 
mercuriels  métalliques. 

a.  Avec  les  acides  minéraux. 

i.  L’acide  muriatique.  —  Muriate  de  mercure. 

а.  L’acide  muriatique  oxigéné. —Muriate  oxi- 

géué  de  mercure.  , 

3.  L’acide  nitrique. — Nitrate  de  mercure. 

4-'  L’acide  nitreux.' — Nitrite  de  mercure! 

5.  L’acide  nitro-muriatique. — Nitro-muriate 
de  mercure. 

б.  L’acide  fulf urique. —Sulfate  de  mercure. 

7.  L’acide  fûlfureux. — ;S.ulfite  de  mercure. 

8.  L’acide  phofphorique.  —  Pbofpbate  de  mer- 

9.  L’acide  pbofphoreux.  —  Pbofphite  de  mer- 

10.  L’acide  fluorique.  —  Fluate  de  mercure. 

11.  L’acide  boracique. — Borate  de  mercure. 

12.  L’acide  arfenique.  — Arfeniate  de  mercure. 

13.  L’acide  molybdique.  —  Molybdate  de  mer¬ 
cure  . 

14.  L’acide  fUngftiqqe.  —  Tunftafe  de  mercure. 

15.  L’acide  carùonique.  ■ — Carbonate  de  mer- 
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b.  Avec  les  acides  végétaux. 

1.  L’acide  fuccinique. —  Succinate  de  mercure. 

2.  L’acide  citrique.  —  Citrate  de  mercure. 

3.  L’acide  gallique. —  Gallate  de  mercure*. 

4.  L’acide  malique.  —  Malate  de  mercure. 

5.  L’acide  benzoïque.  —  Benzoate  de  mercure. 

6.  L’acide  tartareux. — Tartrite  de  mercure. 

7.  I/acide  oxalique.  —  Oxalate  de  mercure. 

8.  L’acide  camphorique.  —  Camphorate  de 

mercure. 

9.  L’acide  pyromuqueux.  — Pyromucite  demer- 

10.  L’acide  pyroligneux.  —  Pyrolignitë  de  mer- 

11.  L’acide  pyro tartareux.  —  Pyrotartrite .  de 
13.  L’acide  âcéteux. — Acétite  de  mercure. 

c.  Avec  les  acides  animaux. 

1.  L’acide  laHique. —  LaQate  de  mercure. 

2.  L’acide  faccholactiqüe. —  Saccbolatate.  de 

mercure. 

3.  T/acide  fébacique. -77  Sébate  de  mercure. 

4.  L’âcide  litbique.  —  Lithiate  de  mercure. 

5.  L’acide  formique.  — Formiate  de  mercure. 

6.  L’acide  bombique. — .Bombiate  de  mercure. 

7.  L’acide  prnflique. —  Pruffiale  de  mercure. 

1°.  Mercure  combiné  avec  F  acide  muriatique. 

Muriate  de  mercure; 

Murias  hydrargyri. 
a'.  Par Jublimation. 

Muriate  de  mercure  fnblimé. 

Murias  hydrargyri  fublimatus. 

Syn. Meréurius  dulcis  fublimatus  Ojf. 

Calomel  feu  calomelas.  Pli.  I. 

Àquila  alba. 

Panacea  njerçurialis. 

Compojita. 

Bolus  mercnnabs.  Ph.  ed. 

Bolus  jalappæ  cum  mercurio.  Ibid. 

Bolus  Rhei  cum  mercurio.  Ibid. 

Pilulæ  Plummeri.  Ph.  ed. 

Pilulæ  altérantes  Plummeri.  Ojf. 

Pilulæ  mercuriales  purgantes. 

Pilulæ  catarrhales  purgantes.  Ph.  d. 

Pulvis  Plummeri.  OJf. 

Mhrias  hydrargyri  ammoniacalis  ferratus  .Jeu 
mercunus  dulcis  marlialis  Hartmanni. 
b.  Par  précipitation. 

1°.  De  fa  diffolution  nitrique  parle  muriate  de 
foude. 

•  Muriate  de  mercure  précipité. 

Marias  hydrargyri  præcipitatus.  , 

Syn.  Mercurius  pïæcipilaius  dulcis.  Scheel. 
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Hydrargyrus  muriatus  mitis.  Ph.  I. 
Compojita. 

Lotio  fyphilitica  nigra.  Ph.Jyph. 

1  Pilulæ  ex  muriate  hydrargyri  compofîtæ.  Ph. 
fyph. 

2°.  De  fa  diffolution  nitrique  par  l’ammonia¬ 
que  ,  par  le  muriate  d’ammoniaque,  ou 
par  le  muriate  d’arnmoniaque  &  la  polaffe. 
Muriate  ammoniaco-mercuriel. 

Murias  hydrargyri  ammoniacalis. 

Syn.  Mercurius  præcipitatus  albus.  OJf. 

3°.  De  fa  diffolution  muriatique  par  la  potaffe 

Muriate  de  mercure  avec  excès  d’oxide. 

4°.  De  fa  diffolution  muriatique  par  l’ammo¬ 
niaque  ou  par  le  muriate  d’ammoniaque. 
Muriate  ammoniaco-mercuriel. 

Mercurius  præcipitatus  albus.  Ph.  ed. 

5°.  De  fa  diffolution  muriatique  par  le  muriate 
d’ammoniaque  &  la  potaffe. 

Muriate  ammoniaco-mercuriel. 

Murias  hydrargyri  ammoniacalis. 

Syn.  Cal£  hydrargyri. alba.  Ph.  I. 

Mercurius  præcipitatus  albus.  OJf. 

Compojita. 

Unguentum  fyphiliticum  album.  Ph.Jyph. 
Unguentum  calcis  hydrargyri  albæ.  Ph.  I. 
Linimentum  mercuriale.  Ph.  ed.  paup. 

2°.  Mercure  combiné  avec  l’oxide  muriatique 

Muriate  oxigéné  de  mercure.’ 

Murias  hydrargyri  oxigenatus. 

A.  Par  Jublimation. 

Muriate  de  mercure  oxigéné  fublimé. 

Murias  hy’drargyri  oxigenatus  fublimatus. 

Syn.  Hydrargyrus  muriatus.  Ph. 

Mercurius  fublimatus  corrofivus.  OJf. 
Mercurius  corrofivus  albus.  Ph.Juec. 
Compofita. 

a.  Solutio  fuliïimati  fpirftuofa.  . 

-  Solutio  mercurii  fubbmati  corrofrvi.  Pli.  edi 
.  b.  Mixlura  mercurialis.  Ph.  Juec. 

Pilulæ  è  mercurio  corrofivo  albo.  Ph.Jyqh . 

c.  Lotio  fyphilitica  fîava.  Ph.Jph. 

Aqua  phagedænica.  OJf. 

LiquorTmercu ri  alis .  Ojf. 

d.  Solutio  fublimali  balfaaiica.  Plenck, 

e.  Liquor  ad  condylomaîa.  Ph.Jyph , 
Aquacauftica  pro-  condylomatibus.  Plenck, 

B.  Par crijlallifation. 

Muriate  de  mercure  oxigéné  criflallifé.  - 
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Murias  hydrargyri  oxigenatus ,  cryftallifa- 
tione  paratus. 

3°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  nitrique . 
Nitrate  de  mercure. 

Nitras  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  nitratnm.  Bergmann. 
Mercurius  nitrolus. 

(Voyez  auffi  plus  bas.  Oxide  de  mercure 
rouge.) 

DiJJ'olution  de  mercure  dans  l’acide  nitrique. 
Syn.  Nitrate  de  mercure  liquide  '  (  ou  avec  excès 
d’acide). 

Nitras  hydrargyri  liquidas. 

Syn.  Acidum  nitri  hydrargyratum. 

Solutio  mercurii.  Ph.  ed. 

Solution  nitrique  de  mercure. 

Solutio  hydrargyri  nitrica. 

Compojita. 

Unguentumfypbiliticum  citrinum.  Ph.Jyph. 
XJnguentum  citrinum.  OJf. 

TJnguentum  hydrargyri  nitrati.  Ph.  I. 
Mercurius  liquidus.  Lemery. 

Aqua  mercurialis.  Charras. 

Aqua  phagedænica. 

Aqua  grifea.  Gohlii. 

Liquor  Bellolti. 

Gouttes  anti-vénériennes. 

Sirop  végétal. 

Sirop  de  Bellet. 

A.  Mercure  précipité  de  fa  dilfolution  nitrique 
par  l’ammoniaque. 

Oxide  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  am- 
moniaco-meretjriel. 

Oxidum  hydrargyri  nigyum  cum  nitrate  hy¬ 
drargyri  ammoniacali, 

^yn.Pulvis  mercurii' cinereus.  Ph.  ed. 

Bf  Mercure  précipité  de  fa  dilfolution  nitrique 
par  l’ammoniaque  dilfous  dans  l’alcool, 
(fpirilus  falis  ammoniaci,  &c,,..). 

Oxide  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  am- 
moniacoT-mercuriel  ou  nitrate  ammoniaco- 
/  mercuriel  noir. 

Nitras  hydrargyri  ammoniacalis  niger. 

Syn.  Turpethum  nigrum, 

Mercurius  præcipitatus  niger. 

G-  Mercure  précipité  de  fa  dilfolution  nitrique 
par  le  cuivre, 

Mercurius  præcipitatus  viridis.  Ph.  brunfw , 
4°.  Mercure  combiné  avez:  l’acide  nitreux. 

Nitrite  de  mercure. 

Nitris  hydrargyri, 

5°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  nitro^muria- 
tique,  vulgè  eau  régale  (aqua  régi  a).' 
Nj.tro-muri.ate  de  mercure, 
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Nitro-murias  hydrargyri  liquidus. 

Syn.  Gouttes  blanches  du  docteur  Waid,  c’elt- 
à-dire,  une  dilfolution  du  mercure  dans 
l’acide  nitro-muriatique  ,  ou  dans  l’acide 
nitrique  mêlé  avec  du  muriate  d’ammo¬ 
niaque. 

6°.  Muriate  combiné  avec  l’acide  fulfùrique. 

a.  Sulfate  de  mercure, 

Sulfas  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  vitriol atum.  Bergmann.. 

b.  Sulfate  de  mercure  liquide ,  ou  folution  de 

mercure  dans’ l’acide  fulfurique. 

-  Sulfas  hydrargyri  liquidus. 

Syn.  Sulfate  de  mercure  acide. 

Solutio  hydrargyri  fulphurica. 

Oleum  hydrargyri.  OJf. 

Acidum  lulphuricum  hydrargyratum. 

c.  Sulfate  de  mercure  jaune  avec  excès  d’oxide» 
Syn.  Hydrargyrus  vitriolatus.  Ph.  lond. 

Vitriolum  mercurii. 

Turpethum  minérale.  OJf. 

Mercurius  emeticus  llavus. 

Mercurius  llavus,  Ph.  edin,  * 

Mercurius  præcipitatus  luteus.  Ph.  dan. 
Turbith  minéral. 

7°.  Mercure  combiné  avec  l’ acide  Julfureux. 
Sulfite  de  mercure. 

Sulfis  hydrargyri^ 

8°,  Mercure  combiræmpec  l’acide  phofphorique. 

a,  Pbofphate  de  mercure, 

Phofphas  hydrargyri. 

éTyre,  Hydrargyrum  phofphoratum.  Bergmann. 

b.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  dilfolution 

nitrique  par  l’urine  récente. 
Phofpho-muriate  de  mercure. 
Phofpho-murias  hydrargyri. 

Syn.  Rofa  minerâlis. 

Mercurius  præcipitatus  rofeus. 

Précipité  rofe  de  Lemery. 

^°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  pho/phoreux. 
Phofphite  de  mercure, 

Pholphis  hydrargyri. 

10°.  Mercure  combiné  avec  l’acidejluorlqua. 
Fluate  de  mercure, 

Fluas  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  lluoratum.  Bergmann. 
i  J  °.  Mercure  combiné  avec  l’ acide  boracique . 
Borate  de  mercure. 

Boras  hydrargyri. 

,  Syn.  Hydrargyrum  boraxatum.  Bergmann. 

i2°.  Mercure 
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12°.  Mercure  combiné  avec  P  acide  ar/enique. 
Arfeniate  de  mercure. 

Arfenias  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  arfenicatum.  Bergmann. 
ï3°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  molybdique. 
Molybdate  de  mercure. 

Molybdas  hydrargyri. 

14°.  Mercure  combiné  avec  l’ acide  tunflique. 
Tunftale  de  mercure. 

Tungftas  bydrargyri. 

10°.  Mercure  combiné  avec  l’ acide  carbonique. 
Carbonate  de  mercure. 

Carbonas  bydrargyri. 

Avec  les  acides  végétaux. 
l6°.  Mercure  combiné  avec  l'acide  Jiiccinique. 
Succinate  de  mercure. 

'Succiuas  bydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  fuecinatum.  Bergmann. 

170.  Mercure  combiné  avec  P  acide  citrique. 
Citrate  de  mercure. 

Cil  l’as  bydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  citratum.  Bergmann. 

180.  Mercure  combiné  avec  P  acide  gallique. 
Gallate  de  mercure. 

Gallas-  bÿdrai’gyri. 

190.  Mercure  combiné  avec  l’acide  malique. 
Malate  de  mercure. 

Malas  bydrargyri. 

20°.  Mercure  combiné  avec  P acide  benzoïque . 
Beuzoate  de  mercure. 

Benzoas  bydrargyri. 

3. 1  o.  Mercure  combiné  avec  P  acide  tartareux. 

a.  Tartrite  de  mercure. 

Tartris  bydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  tartarifatum.  Bergmann. 

b.  Mercure  combiné  avec  le  tartrite  acidulé 

de  potaffe  ( vulgà  crème  de  tartre,  ou  tar¬ 
tre  purifié  ). 

Syn.  Tartre  mercuriel. 

Tartarus  bydrargyrafus. 

Mercurius  tartarifalus.  Selle. 

Terre  feuilletée  du  dofteur  Prejfavin. 

c.  Mercure  précipité  de  fa  diffolution  nitrique 

par  l’acide  tartareux. 

Tartrite  de  mercure  précipité. 

B ul vis  conftantinus. 

Médecine.  Tome  /AT. 
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d.  Mercure  précipité  de  fa  diffolution  dans 
l’acide  muriatique  oxigéné,  par  le  tartrite 
acidulé  de  potaffe. 

Tartrite  de  mercure  précipité  blanc. 

Pulvis  mercurialis  argenteus. 

22°.  Mercure  combiné  avec  P acide  oxalique . 

Oxalate  de  mercure. 

Oxalas  bydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  oxalinum. 

Hydrargyrum  faccbaratum.  Bergmann. 

23°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  camphy- 

Campborafe  de  mercure. 

Campboras  hydrargyri. 

24°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  pyromuqueux. 
Pyro-mucite  de  mercure. 

Pyro-mucis  bydrargyri. 

25°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  pyroligneux. 
Pyro-lignite  de  mercure. 

Pyro-lignis  bydrargyri. 

26°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  pyrofar- 
tareux. 

!  Pyro-tartrite  de  mercure, 

î  Pyro-lartris  hydrargyri. 

270.  Mercure  combiné  avec  P acide  acéteux. 
j  a.  Par  la  fimple  trituration, 
j  Acétite  de  mercure. 

Ace  lis  bydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  acetatum.  Bergmann. 

Terre  feuilletée  mercurielle  de  Fourcy. 
Dragées  ou  pilules  de  Keyfer. 

b.  En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 

nitrique  par  l’acétite  de  potaffe. 

c.  En  diffolvant  l’oxide  de  mercure  rouge 

dans  l’acide  acéteux,  &.  évaporant  la  diffo- 
lution  à  ficcité. 

Avec  les  acides  animaux. 

28°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  lactique. 
La&ate  de  mercure. 

Laâas  bydrargyri. 

2  90.  Mercure  combiné  avec  P  acide  Jaccho-lac- 
tique. 

Saccho-laflate  de  mercure. 

Saccfio-laûas  bydrargyri. 

3o°.  Mercure  combiné  avec  P  acide  fébacique. 
Sébate  de  mercure. 

Sebas  hydrargyri, 

Vvvv 
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3l°.  Mercure  combiné  avec  V acide  lithique. 
Lithiate  de  mercure. 

Lithias  hydrargyri. 

3  2°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  formique * 

F ormiate  de  mercure. 

Formias  hydrargyri. 

Syn.  Hydrargyrum  formicatum.  Hergmann. 

33°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  bombique . 

Bombiate  dé  mercure. 

Bombias  hydrargyri. 

34°.  Mercure  combiné  avec  l’acide  prufpque. 

Pruffiate  de  mercure. 

Prufïias  hydrargyri. 

IV.  Solfub.es  mebcukiels. 

Préparations  dans  lefqueltes  le  mercure  ejl  com¬ 
biné  avec  le  foufre. 

A.  Oxide  de  mercure  fulfuré. 

Oxidum  hydrargyri  fulphuratum. 

Par  trituration,  ou  parfufion. 

Oxide  de  mercure. fulfuré  noir. 

Oxidum  hydrargyri  fulphuratum  nigrum. 
Syn.  Æthiops  minëralis.  OJf. 

'  Hydrargyrus  cum  fulphure.  Ph.  I. 

Çompojila .  . 

Emplaftrum  gummi  arnmoniaci  cum  hydrar- 
gyro .  Ph.  I. 

Emplaftrum  lithargyri  cumhydrargyro.  Ibid. 
Æthiops  antimonialis.  Cfff. 

Par  précipitation. 

En  précipitant  le  mercure  de  fa  diffolution 
dans  l’acide  nitrique  par  le  fulfuré  de  po- 
taffe  ou  de  chaux. 

L’oxide  de  mercure  noir  fulfuré  par  précipi- 

Oxidum  hydrargyri  fulphuratum ,  præcipita- 
tione  paratum. 

Syn.  Turpelhjam  nigram.  Ôjf. 

B.  Oxide  de  mercure  fulfuré  rouge. 

Oxidum  hydrargyri  fulphuratum  rubrum. 

Syn.  Cinnabaris  nativa.  ■  . 

Cinnabaris  artificialis.  Off. 

Cinnabaris  factitia.  Off. 

Hydrargyrus  fulphuratus  ruber.  Ph.  L 

Compojîta. 

Pulvis  antilyffus  finenfts. 

Cinnabaris  antimonialis.  Off 
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LV.  Alliages  mebcubiels. 

Préparations  dans  lefquelles  le  mercure  ejl  com- 
:  biné  avec  d’autres  métaux ,  en  forme  cf  al¬ 
liages  mercuriels. 

Amalgames  mercuriels. 

Amalgama  hydrargyri. 

(Petit-Radel.) 

MERCURIALE.  Merc.  annuus  officinalis. 
Plante  de  la  famille  des  euphorbiées  de  Juffieu, 
à  laquelle  différentes  traditions  populaires,  plus 
ou  moins  anciennes  ,  avoient  fait  attribuer  plu- 
fieurs  propriétés  très-aQives  ,  qu’une  fage  expé¬ 
rience  n’a  pas  confirmées. 

Chez  les  Anciens  ,  cêtte  plante  étoit  employée 
comme  aliment ,  &  fe  mange  encore  aujourd’hui 
en  Allemagne,  ainfi.que  dans  quelques  villages 
d’Italie,  furtout  aux  environs  de  Ferrure  ,  dont' 
Bruffavcle  a  vu  les  payfans  faire  ufage  de  la 
mercuriale  de  cette  manière.  Si  l’on  voulait  admi- 
niftrer  aujourd’hui  la  mercuriale  ,  on  feroit  ufage 
de  fes  fucs  exprimés  &  clarifiés  ,  depuis  deux 
à  quatre  onces.  On  fe  fert  auffi  de  cette  plante 
pour  préparer  des  lavemens  &  des  cataplafmes.  Le 
miel  dit  miel mercundl,  que  l’on  prefcrit  à  la  dofe 
de  deux  à  quatre  onces  pour  un  lavement  ,  n’eft 
autre  chofe  que  du  miél  dans  lequel  on  a  fait  ma¬ 
cérer  les  feuilles  de  celte  plante.  On  a  abandonné 
les  peffaires  ,  prétendus  emménagogues  de  mer¬ 
curiale.  Le  firop  de  mercuriale,  malgré  fou  nom 
de  firop  de  longue  vie  ,  que  le  chaiiatanifme  &  la 
crédulité  lui  avoient  donné  ,  eft  également  tombé 
en  défuélude.  (  L.  J.  M.  ) 

Mercuriale  vivace.  La  mercuriale  vivace  , 
merc.  perennis  Liun.  ,  diffère  de  la  mercuriale 
officinale  ,  non-feulement  par  fes  caractères  bo- 
,  taniques  ,  mais  auffi  par  fes  propriétés  ,  que  fon 
odeur  annonce  à. un  obfervaleur  exercé.  Linnée  l’a 
regardée  comme  un  poifon  pour  les  brebis.  M.  Or- 
filal’a  rangée  parmi  lës  poifons  narcotico-âcres  , 
&  on  cite  plufieurs  exemples  d’empoifonnement 
de  peifonnes  qui  en  avoient  mangé  :  empôifon- 
nemens  ordinairement  caraôérifés  d’abord  par 
des  naufées  ,  des  'vomiffemens  ,  de  la  diarrhée  , 
une  grande  ftupeur,  &,  un  peu  plus  tard,  des  eon- 
vulfîons  qui  deviennent  bientôt  mortelles.  Dans 
un  pareil  cas,  le  traitement  à  employer  feroit  celui 
qui  convient  en  général  dans  les  empdifonnemens 
par  les  narcotico-âcres.  (  Voyez  cé  mot  dans  ce 
Dictionnaire.  )  (L.  J.  M.) 

M  B  R  C  U  RI  A  L I  (Jérôme)  naquit  à  Forli, 
"dans  la  Romagne  ,  en  l53o.  Il  étudia  la  médecine 
à  Bologne.  Eftimé  de  fes  concitoyens  pour  fes 
connoiffances  ,  il  fut  cboifi  par  eux  à  l’âge  de  3a 
ans  ,  &  chargé  d’affaires  importantes  auprès  de 
la  cour  de  Rome.  Les  talens  dont  il  fit  preuve  dans. 
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cette  miflîon',  engagèrent  le  cardinal  Farnèfe  à 
le  folliciter  de  fe  fixer  à  Rome.  Ce  fut  là  ,  qu’aidé 
des  monumens  anciens  rafl’emblés  dans  cette  capi¬ 
tale  ,  il  compofa  fon  excellent  Traité  de  la  Gym- 
nqftique.  On  y  trouve  des  recherches  curieufes 
fur  les  exercices  qui  ont.été  le  plus  en  ufage  chez 
les  Anciens,  la  defcriplion  de  leurs  jeux  &.  de  leurs 
courtes ,  avec  de  favantes  explications. 

Venife  l’invita  alors  à  venir  remplir  une  chaire 
dans  rUniverfité  de  Padoue  :  il  l’accepta  avec 
d’autant  plus  de  plaifir,  que  c’étoit  dans  cette 
Univerfité  qu’il  s’étoit  fait  recevoir  doâeur. 

Sa  réputation  ,  répandue  dans  l’Europe  ,  enga¬ 
gea  l’empereur  Maximilien  II  à  l’appeler  pour  le 
confulter  fur  fa  lanté  chancelante  ;  il  gagna  la 
confiance  de  ce  Prince,  revint  à  Padoue  comblé  de 
bienfaits  &  décoré  du  titre  de  chevalier  &  comte 
Palatin.  En  1627,  il  fe  rendit  à  Bologne,  après 
avoir  profeffé  dix -huit  ans  à  Padoue  ;  mais  il  fe 
déplaifüit  dans  cette  ville  ,  depuis  qu’ayant  été 
appelé  à  Venife  avec  Jérôme  Capiraccio ,  pour 
une  maladie  qui  défoloit  cette  ville,  ils  avoient 
déclaré  l’un  &  l’autre  que  cette  maladie  n’étoit 
pas  peftilentielle  :  cent  mille  âmes  qui  en  furent 
les  viélimes,  dépofèrent  contre  leurpvonoftio.  Cela 
n’empêcha  pas  le  grand-duc  de  Tofcane  de  l’ap- 

Eeler  à  Pife  en  1 5gg.  Il  fe  montra  avec  éclat  dans 
;s  écoles  de  cette  ville;  mais  bientôt ,  accablé  de 
violentes  douleurs  ,  il  retourna  dans  fa  patrie,  où 
il  mourut  en  1606,  après  avoir  prédit  qu’il  a  voit 
deux  pierres  dans  les  reins ,  ce  qui  fut  vérifié  lors 
de  l’ouverture  de  fon  cadavre.  Ses  concitoyens  lui 
témoignèrent  leur  eftime,  en  plaçant  fa  llatue  dans 
la  place  publique  de  Eorli. 

Il  chargea  fes  difciplesde  publier  fes  ouvrages, 
où  l’on  trouve  des  leutimens  erronés ,  &  qui  font 
écrits  avec  une  prolixité  ennuyeufe". 

-Nomothe/aurus  }  feu  ,  Ratio  laclandi  infantes. 
Patav.  1 552. 

De  Arte  gymna/licâ ,  libri  fesc.  Venet.  idSq, 
1570,  1587",  1601 ,  iu-4°.  Parif.  1677  ,  111-4°. 
Amll.  1675  ,  in-4". 

Harioruni  lectionum  in  medicinæ  Jcriptoribus 
&  alu  s  ,  h  b  ri  quatuor.  Venet.  1071,  i588,  iu-40. 
Par.  1 585  ,  in-8°. 

De  Morbis  cutaneis  &  omnibus  corporis  hu~ 
mani  e.icrementis.  Venet.  1872,  1628  ,  in-4'-. 

Traclatus  de  maculis  pejlrferis  &  hydrophobiâ. 
Bafilese  ,  1577,  iu-8°.  Venet.  l58o  ,  in-40. 

De  Pejlilentiâ  in  univerfum  ,  prœfurlïm  ver o 
de  Penetâ  &  Patavinâ.  Venet.  1577,  m-40.  Pat. 
i58o,  iu-40. 

Hippocratis  opéra  grœcè  &  lalinè.  Venet. 
J  578,  in-fol. 

De  Morbis  muliebribus  prælecliones.  Bafileas  , 
i582  ,  in-80. 

De  Morbis  puerorum  traclatus  locupletijjimi. 
Venet.  i583,  i6iJ5,  in-40. 
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De  Venenis  &  Morbis  veneno fis  traclatus  locu- 
pletiffimi.  Venet.  l584>  in-8°. 

Confultationes  &  refponfa  medicinalia  ,  4  vol. 
Venet,  1617,  1620,  1624,  in-fol.,  avec  les  notes 
de  Mundinus. 

Traclatus  de  compofitione  medic anientorum  , 
de  morbis  oculorum  &  aurium,  Venet.  i5qo  , 
1601,  in-40. 

De  kominis  générations.  Venet.  i5gy  ,  in-fol. 

Medica  practica,  feu  ,  de  cognofcendis  ,  difcer- 
nendis  &  cumndis  omnibus  humani  corporis 
affeclibus.  Francof.  ib‘02  ,  in-fol.  Lugd.  16x8  , 
in-4°.  Venet.  1627,  in-fol. 

T.n  omnes  Hippocratis  aphorifmorum  libroS 
prælecliones  Patamnœ.  Bononise  ,  16  ig. 

Monjlrorum  hiftoria pojlhuma.  Bononiæ,  1642, 
in-fol.  :  mauvais  ouvrage  ,  au  rapport  de  Haller. 

Opufcula  aurea  &Jèleétiora.  Venet.  1 644; in-fol» 
(R.  Geoixboy.) 

MERCURIEL  (Tremblement).  On  a  déligné 
fous  ce  nom  l’une  des  maladies  les  plus  graves  des 
artifans,  &  principalement  des  doreurs  fur  émail, 
des  conftruaeurs  de  baromètres,  des  ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  tain,  &  de  tous  ceux  que 
l’execice  de  leur  profeffion  retient  continuellement 
dans  une  atmofphère  de  vapeurs  mercurielles» 
Cette  maladie  fe  montre  conflamment  avec  tous 
les  caraftères  d’une  altération  profonde  de  l’orga- 
nifation  en  général,  Sx  des  mufcles  en  particulier. 
Elle  ell  ordinairement  précédée  de  falivation,  d’ul¬ 
cérations  chancreufes  ou  aptheufes ,  &  d’une 
difpofition  fcorbutiqne  très-manifelle.  Elle  com¬ 
mence  par  les  bras,  par  les  mains,  qui  font  conti¬ 
nuellement  agitées  de  mouvemens  -convuîfifs  & 
incapables  d’aucun  ufage.  Elle  s’étend  enfuite  à 
foules  les  parties  du  corps ,  qui  fe  trouvent  dans  un 
état  de  foibleffe  &  de  tremblement  tel,  que  les  in¬ 
fortunés  qui  éprouvent  ces  pénibles  fymptômes  ne 
peuvent  plus  ni  marcher,  ni  parler,  ni  porter 
leur  main  a  leur  bouche  pour  manger,  ni  même 
avaler  que  d’une  manière  convuluve.  Ce  quiparoit 
furtout  très-remarquable  dans  cette  maladie  ,  c’eft 
que  l’état  d’ivreffe  donne  pendant  fa  durée  une 
forte  d’aplomb  au  fyûème  nerveux,  qui  permet 
alors  au  irembleur  de  tenir  fon  verre  à  la  main 
fans  le  renverfer.  L’opium ,  le  mufc  à  hautes 
dotes,  le  quinquina,  les  fudorifiques  habilement 
combinés  avec  les  narcotiques,  ont  été  employés 
avec  avantage  pour  combattre  le  tremblement 
mercuriel;  mais  cetle.cruelle  maladie ,  lors  même 
quelle  a  été  combattue  avec  le  plus  de  fuccès  ,  fe 
renouvelle  facilement  à  la  moindre  occafion;  8c  le 
plus  ordinairement  les  ouvriers  que  l’exercice  de 
leur  profeffion  expofe  le  plus  à  l’impreffion  des 
caufes  qui  la  déterminent,  périffenl  de  quarante  à 
cinquante  ans,  en  fuccombant  à  nue  nouvelle  at¬ 
taque  de  cette  maladie ,  Ou  par  l’effet  de  la  vieil- 
lefle  &  de  la  caducité  prématurées ,  qui  en  font  la 
fuite.. 
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La  gravité  du  tremblement  mercuriel ,  fa  fré¬ 
quence,  le  nombrë  des  ouvriers-  qui  s’y  trouvent 
le  plus  expofés,  ont  attiré,  dans  plufieurs.de  ces 
circonftances ,  l’attention  de  plufienrs  de  ces  tom¬ 
mes  éclairés  &  bienfaifans,  dont  toutes  lespenféës 
ont  pour  objet  d’améliorer  le  fort  de  l’efpèce  hu¬ 
maine,  au  milieu  des  dangers  &  des  difficultés 
qu’entraîne  néceffairement  I’élatde  fociété. 

•  Golfe  de  Genève,  Ravrio  &  M.  Davcet  doi¬ 
vent  être i  diliingués  parmi  ces  hommes  véritable- 
mens  recommandables.  Le  premier  parvint,  il  y 
a  déjà  plufienrs  années,  à  faire  conltruire ,  à  Ge¬ 
nève,  des  fourneaux  fi  heureufement  difpofés,  que 
les  vapeurs  mercurielles  étoient  enlevées  par  un 
courant  d’air ,  à  mefure  qu’elles  fe  formoient.  Il 
propofa  auffi,  ainfi  que  M.  Golfe  fils,  une  ma¬ 
nière  de  Amplifier  &  de  perfeâionner  les  mal'ques 
de  M.  Brifé-Fradin,  d’après  un  procédé  qui  en 
rend  l’ufage  plus  commode  &  plus  facile. 

Ravrio  qui ,  dans  les  ateliers,  avoit  été  fi  fouvent 
témoin  de  l’effet,  délaftreux  des -vapeurs  mercu¬ 
rielles,  fit  un  legs  à  l’Académie  des  Sciences  ,  de-  • 
vant  être  donné  en  prix  à  celui  qui  trouveroit  un 
procédé  pour  garantir  les  ouvriers  doreurs  de  l’in- 
falubrité  desvapeurs  mercurielles. 

M.  Darcet,  à  qui  nous  devons  déjà  plufieurs 
applications  importantes  de  la  chimie  à  la  méde¬ 
cine,.  &  qui  répond  ainfi  de  la  manière  la  plus 
honorable  &  la. plus  péremptoire  aux  détraêleurs 
de  ces  applications,  vient  encore  d’ajouter  à  la 
lifte  des  travaux  médico-chimiques,  la  découverte 
d’un  moyen  très-fimple  &  très-fur  de  préferver 
entièrement  les  doreurs,  des  dangers  attachésjuf- 
qu’ici  à  leur  profefïïon. 

Le  procédé,  de  M.  Darcet  ,eft  tellement  fimple, 
qu’on  ferait  fupris  qu’o,n  ne  l’eût  pas  employé  de¬ 
puis  long-temps ,  fi  l’on  ne  favoit  que  les  décou¬ 
vertes  qui  portent  à  la  fois  le  double  caraâère  de. 
fhnplicité  &  d’ulilité  ,  n’appartiennent  qu’aux  ef- 
prits  füpérieurs.  Ce,  procédé  confilte  principale¬ 
ment  à  déterminer  le  tirage  des  cheminées,  par 
un  fourneau  d’appel.  Il  fera  d’autant  plus  promp¬ 
tement  adopté' ,  qu’il  n?entraîne  prefqu’aucune 
dépenfe  pour  être  mis  en  pratique,  &  qu’il  a  d’ail¬ 
leurs  l’avantage  de  condenfer  les  vapeurs  du  mer- 
cuve.&  de  permettre  de  les  recueillir. 

Déjà  les  principaux  doreurs  de  Paris  fe  font 
emprefi'és  d’introduire  ce  moyen  Sanitaire  dans 
leurs  ateliers,  &  depuis  qu’il  y  efl  en  activité , 
leurs  ouvriers  y  jouiffent.de  la  fanté  la  plus  par¬ 
faite.  Les  commiffaires  de  l’Académie  des  Sciences 
fe  font  tranfportés  dans  ces  ateliers ,  &  bien  que 
de  tous  côtés  on  y  vaporifât  du  mercure,  ils  n’y 
ont  reconnu  aucune  odeur  biercuvielle.  M.  le 
'  réfet  de  police,  qui  a  pris  connoiffance  de  ces 
eureux  Téfultats ,  ne  permet  plus  maintenant  l’é- 
tabliffement  d’ateliers  de  dorures  ,  fans  que  ce 
procédé  y  foit  mis  en  ufage.  Hommage  foit  donc 
rendu  à  la  mémoire  de  M.  Ravrio  ,  dont  le  vœu 
philantropique  a  été  l’occafion  du  travail  de 
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M.  Darcet  !  Félicitations  à  M.  Darcet  du  nouveau 
fervice  qu’il  vient  de  rendre  à  l’humanité. 

En  terminant  cet  article ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’exprimer  ici  le  regret  que  les  méde¬ 
cins  relient,  en  général, étrangers  aux  travaux  de  ce 
enre,  &  d’en  voir  quelques-uns  perdre,  en  vaines 
éclamations  contre  la  chimie ,.  un  temps  qu’ils 
pourraient  beaucoup  mieux  employer  en  faifant , 
comme  M.  Darcët ,  d’utiles  applications  de  cette 
fcience ,  foit  pour  prévenir ,  foit  pour  guérir  les 
maladies.  (L.  J.  M.) 

Mercurielles  (  Vapeurs  ).  Les  vapeurs  mercu¬ 
rielles  ne  font  autre  chofe  que  lë  mercure  excel- 
fivement  divifé  par  le  calorique  qui  agit  comme 
poifôn,  en  pénétrant  par  une  furface  très-étendue 
dans  l’organifation.  Un  allez  grand  nombre  d’ou¬ 
vriers  font  expofés  à -cés  vapeurs  délétères.  ( 
Mercuriel  (  Trëmhlement  ).  ) 
j  L’un  des  perfectiomiemens  les  plus  remarqua- 
!  blés  des  arts  chimiques  dans  cés  derniers  temps,  a 
1  eu  pour  objet  de  foullaire  ces  ouvriers  à  dés 
càufes  àiiffi  aflives  d’infalubrilé  y  &  fi  la  cupidité 
ou  la  routine  n’avoient  pas  continuellement  retardé 
1  jufqua  ce-jour  ces  importantes  améliorations  ,  les 
travaux  ,  les  opérations  des  arts  ,  dans  lefquels  le 
mercure  fë  trouve  employé ,  ii’entraîneroient  déjà 
1  plus  dans  nos  grandes  cités  aucun  des  accidens  qui 
en  font  fi  fouvent  la,  fuite ,  &  dont  l’autorité  admi- 
nillrative  ne  peut  laiffër  fubfifter  la  caufe  fans 
crime,  lorfqu’îl  efl  reconnu  qu’elle  a  ceffé  d’être 
inévitable.  (L.  J.  M.) 

!  MERDECHT.  {Pathologie  particulière.)  Sorte 
de  choiera  indiquée  par  Delon ,  comme  régnant 
habituellement  dans  les  grandes  Indes  d’une  ma- 
Lnière  fporadique  &  fouvent  fort  fâcheufe ,  chèz 
les  habitans  du  pays  -,  à  qui  ellëlaiffepeu  de  temps 
pour  s’en  délivrer.  Les  fymptômes  qui  Faccern- 
j  pagnent  font  pour  le  plus  fouvent  une  très-grande 
j  foif,  à  laquelle  fe  joint  une  grande  douleur  de 
j  tête ,  l’agitation  des  membres  ,1e  délire  ,;des  felles 
I  plus  ou  moins  abondantes,  auxquelles  fe  joignent 
des  vomiffemeus  de  tout  ce  que  les  malades  pren- 
1  nent,  &  fouvent  avec  des  éruâalions  bilieufes  qui 
indiquent  les  fpafmes  dont  font  atteints  les  con¬ 
duits  &  réfervoirs  biliaires.  Lespulfaticns  du  pouls 
font  fortes,  accélérées ,  mais  leur  inégalité  indique 
le  trouble  qui  exille  dans  le  .cœur.  Les  urines , 
tantôt  rouges,  tantôt  claires,  indiquent  une  al¬ 
ternative  de  fpafmes  &  de  relâchement  dans  les 
conduits  urinifères  des  reins.  Le  remède  em¬ 
pirique  auquel  les  gens  du  pays  ont  recours,  eft 
l’application  d’un  fer  rouge  au  talon  de  chaque 
pied,  faite  affez  profondément ,  jufqu’à  ce  que  le 
malade,  manifefie  par  les -plaintes  qu’il  éprouve 
■  quelque  douleur  :  on  lui  met  enfuite  un  cliauffon 
bien  ferré,  dans  l’intention,  penfe-t-on  ,  de  pré¬ 
venir  la  formation  des  phliclènes.  La  douleur  qui 
s’enfuit  de  cette  application  n’eft  jamais  affez  forte 
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pour  que  le  malade  ne  puifle  marcher  dès  que  la  1 
rémifîion  de  la  douleur  pourra  le  permettre.  Il  eft 
rare  que  cette  cautérifation  n’amène  point  de  la 
diminution  dans  fa  douleur.  Si  la  fièvre  continuoit , 
on  en  diminueroit  la  violence  par  les  moyens  con¬ 
nus  ,  tels  que  les  fourniflent  les  antiplilogiftiques 
les  plus  ufités.  Le  cange  eft  la  boiffon  alors  la  plus 
ufitée  :  on  faup'oudre  la  tête  avec  du  poivre  pul- 
vérifé ,  &  lorfque  la  fièvre  &  autres  fymptômes 
de  la  maladie  s’appaifent,  on  en  vient  aux  doux 
minoratifs.  Telle  eft  la  méthode  que  fuivent  les 
médecins  du  pays  :  elle  parut  étrange  à  Delon 
quand  il  abo  ’da  aux  Indes  ;  mais  il  apprit  par  fa 
propre  expérience  &.  par  nombre  de  cas  qu’il  eut 
occafion  d’obferver,  qu’il  n’en  eft  aucune  autre 
qui  lui  puifle  être' préférable  :  aufii  fe  fia-t-il  à 
elle  toutes  les  fois  qu’il  eut  à  traiter  une  pareille 
maladie.  Je  n’ai  vu  dans  mon  féjour  à  Surate  qu’un 
cas  que  j’aurois  pu  rapporter  à  un  mordechin;  il  eft 
relatif  à  un  Portugais;  mais  de  plus  amples  infor¬ 
mations  me  donnèrent  lieu  de  croire  qu’il  falloit 
le  rapporter  à  un  empoifonnement  :  &'  combien 
en  eft-il  dans  ce  pays  où  la  jaloufie  porte  -fouvent 
à  des  vengeances  cachées ,  &  qu’on  rapporte  au 
xnordechin,  fans  qu’il  s’enfuive  aucune  autre  infor¬ 
mation  juridique  quiameneroit  la  punition  due  au 
crime  ainfi  caché,  au  détriment  de  l’ordre'focial  ! 

(  Petit-Radel.  ) 

MÈRES  (Etat,  fonflion  des),  fous  le  rap¬ 
port  pbyfiologique  &  médical.  On  pourvoit  rap- 
orter  à  ce  titre  toute l’exiftence  de  la  femme  con- 
dérée  fous  le  point  de  vue  de  l’hygiène  &  de  la 
médecine.  {Voyez  dans  ce  Dictionnaire  ,  les  arti¬ 
cles  Grossesse,  Gestation,  Allaitement,  Nour- 

L’influence  des  mères  fur  les  enfans,  la  part 
plus  directe  &  plus  forte  de  cette  influence  dans 
la  mefure  de  leur  fanté  8c.  le  caraâère  de  leur 
complexion  ou  tempérament;  tout  ce  qui  peut 
réfulter,  pour  cesderuiers,  des  accidens  &  des 
perturbations  de  la  groflbfle ,  l’effet  de  l’allaite¬ 
ment,  les  premières  déterminations  de  la  fenfibi- 
bilité,  les  phénomènes  de  l’imitation  :  tout  ce  qui 
rentre  dausle  cours  delà  vie,  que  comprend  la  pre¬ 
mière  enfance ,  font  autant  d’objets  que  l’on  pour- 
roit  confidérer  dans*  une  fuite  de  vues  philofo- 
phiques  &  médicales,  fous  l’état  de  mères  ,  fi  l’on 
traitoitune  queftion  aufii  importante  ,  ailleurs  que 
dans  la  partie  médicale  d’un  Diélionnaire  ency¬ 
clopédique.  (L.  J.  M.) 

MÉRIDIENNE  ou  SIESTE.  Meridiatio.  ( Hy¬ 
giène .  )  On  défigne  ainfi  le  fommeil  que  l’on 
prend  après  le  repas  du.milieu  du  jour.  Ce  fom¬ 
meil  femble  être  entré  dans  les  vues  dé  la  nature 
pour  le  plus  grand  nombre  des  animaux;  du  moins 
la  plupart  de  ceux  qui,  par  la  domefti.cité ,  ont 
pris  beaucoup  des  inclinations  des  hommes  avec 
ieiquels  ils  font  dans  un  continuel  rapport,  y 
vaquent-ils  plus  ou  moins  long-temps.  Ainfi  l’on 
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voit  les  troupeaux  qui,  après  avoir  brouté  l’herbe 
de  la  prairie ,  fe  retirent  fous  l’ombrage  de  quel¬ 
ques  arbres ,  ën  fe  livrant  aux  douceurs  d’un  léger 
I ommeil;  le  poifion  fe  tapit  fous  l’ombre  de  quelque 
roche  où  ilrefte  en  repoî.  Nos  chiens,  nos  chats 
fuivent  la  même  impulfion  ,  8:  dorment  après  leur 
repas.  L’homme  ne  répond  guère  à  cet  inflinft  de 
la  nature  que  dans  les  climats  chauds,  ou  dans  la 
faifon  où  les  grandes  chaleurs  commandent  l’inac¬ 
tion.  En  filant  Homère ,  on  voit  par  plufieurs 
pafiages  de  VOdyJJee ,  que  les  héros  de  fon  temps 
étoient  aflez  dans  cet  ufage ;  du  moins ,  lorfqu’il 
s’agit  de  Neftor,  parle-t-il  fouvent  du  fommeil  que 
ce  grand  perfonnage  avoit  coutume  de  prendre 
après  fon  premier  repas  du  milieu  de  la  journée. 
L’hiftorieu  Suétone  rapporte  qu’Augufte  ne  man- 
quoit  jamais  de  dormir  après  fon  dîner;  il  fe  re- 
pofoit  un  inftant  tout  habillé ,  convroit  fes  pieds 
&  mettait  les  mains  devant  fesyeux.  Yarron  avoue 
qu’il  n’auroit  pu  fe  fouftraire  aux  douceurs  de  ce 
fommeil.  Lampridius  dit  que  Sévère  avoit  la  même 
habitude  ,  8t  les  Romains  d’aujourd’hui,  quoique 
vivant  après  plufieurs  fiècles  81  fournis  à  des  habi¬ 
tudes  bien  différentes  de  ces  premiers  temps  , 
fuivent  néanmoins  encore  cet  ufage.  Le  plus 
grand  nombre  des  peuples  de  la  zone  torride  s’y 
conforment  aufii;  l’efeiave  s’étend  fur  fa  natte 
dans  les  colonies ,  l’homme  libre  fur  fon  hamac ,  8t 
le  riche  comme  le  pauvre  fatisfont  à  ce  befoin 
que  fuggère  une  nature  qui ,  dans  ces  climats  plus 
que  dans  d’autres ,  ne  fouflriroit  pas  impunément 
une  diverfion  de  forces  ailleurs  que  vers  l’organe 
digefteur  qui  a  befoin  de  tous  ces  moyens. 

Les  bous  effets  de  la  fiefte  reconnus  par  tous  les 
peuples  méridionaux,  &  atteftés  par  une' très- 
longue  expérience ,  n’ont  pas  cependant  con¬ 
vaincu  tous  les  médecins  qui  en  ont  parlé.  Il  en 
eft  même  qui  ont  afluré  qu’il  étoit  caufe  d’apefan- 
tiflement  pour  plufieurs  des  feus,  &  notamment 
pour  les.  facultés  intellectuelles ,  8t  fous  ce  rap¬ 
port  ils  ont  confeillé  de  le  fuir  à  toutes  perfonnes 
d’une  complexion  corpulente  ,  &  chez  qui  le.  fang 
fe  portant  en  trop  grande,  quantité  vers  la  tête, 
deviendroit  ainfi  caufe  d’une  ftafe  qui  pourvoit 
être  funefte.,  fi  l’on  ne  cherchoit  point  les  moyens 
de  la  prévenir.  Mais  en  adoptant  leur  opinion  fur 
ce  point  en  pareille  circonftance ,  il  nfen  eft  pas 
moins  réel  que  ce  fommeil  peut  être  favorable  à 
plufieurs  individus  dont  les  facultés  digeftives 
iouffriroient  fi  cet  ufage  étoit  interrompu.  Il  eft 
certain,  d’après  différentes  expériences  tentées  à 
ce  fujet,  que  la  furface  du  corps ,  relativement  à 
la  température,  perd  en  moins,  lors  de  ladigeftion, 
ce  que  gagne  en  plus  fon  intérieur ,  notamment 
vers  les  régions  précordiales.  Or,  toute  a&ionrjui 
intervertira  cette  difpofilion  de  chofes  ,  ne  pourra 
donc  qu’être  contraire  au  bon  ordre  de  l’organifme. 
Mais  ce  fommeil  a  fes  bornes;  il  ne  doit  être  con¬ 
tinué  que  le  temps  qu’il  faut  à  l’eftomac  pour  opé¬ 
rer  Ta  première  coflion  alimentaire,  c’eft-à-dire. 
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celle  qui  s’opère  dans  l’eftomac.  Une  fois  ce  vif- 
cère  débarraffé ,  par  les  contrarions  alternatives , 
du  poids  qui  le  furchargeoit,  il  faut  interrompre 
le  fommeil  &  revenir  à  fes  occupations  ordinaires. 
Il  eft  des  pays  où  ce  fommeil  eft  pris  de  la  même 
manière  que  celui  de  la  nuit ,  &  c’eft  ainfi  qu’on 
en  agit  à  Rome  &  dans  plufieurs  villes  méridio¬ 
nales  de  l’Italie ,  ou  l’on  fe  déshabille  entièrement 
pour  fe  mettre  au  lit.  La  meilleure  manière  de 
prendre  ce  fommeil  eft  de  fe  repofer  fur  une  chaife 
longue  ou  de  s’affeoir  dans  un  fauteuil,  de  ma¬ 
nière  que  la  région  épigaftrique  foit  toujours  fupê- 
rieure  au  relie  du  corps ,  &  que  l’orifice  pylorique 
de  l’eftomac  foit  dans  une  pofition  déclive.  De 
cette  manière  les  alimens  déjà  travaillés  &  ren¬ 
dus  à  une  forme  chyleufe,  pourront  plus  faci¬ 
lement  ,  aidés  des  légères  contractions  de  l’ef- 
tomac,  fe  faire  jour  vers  le  duodénum.  Ce  fom- 
meil eft  plus  néceffaire  l’été  que  l’hiver,  où ,  géné¬ 
ralement  parlant,  les  forces  digeftives  ont  une 
aftivité  plus  grande;  aufîî  les  peuples  du  Midi  qui 
s’en  font  fait  une  habitude,  s’en  difpenfenl-ils 
plus  facilement  dans  cette  dernière  faifon.  Une 
attention  particulière  à  avoir  ,  eft  d’ôter  de  deffus 
foi  fon  col ,  fes  jarretières  &  autres  ligatures  qui , 
nuifant  à  la  liberté  de  la  circulation ,  donneroient 
lieu  à  l’émerfion  de  quelques  accidens.  Une  heure 
ou  deux  au  plus;  eft  le  temps  qu’on  doit  lui  donner; 
un  plus  long  niiiroit  par  la  torpeur  où  pourroit 
tomber  l’organifine ,  faute  d’être  excité  parle  plus 
grand  nombre  de  fes  üimulans.  Les  hommes  de 
peine ,  ceux  qui  fe  livrent  à  des  travaux  manuels 
ou'  qui  s’adonnent  à  de  grandes  conceptions ,  qui 
ne  oeuvent  s’opérer  que  par  une  longue  répétition 
d’aclion  dans  les  opérations  cérébrales ,  doivent  le 
prendre  de  préférence  au  fexe  dont  l’organifme  eft 
toujours  dans  un  état  plus  paifible  d’aêtion.  Les 
hommes  corpulens  &  d’une  complexion  graffe, 
doivent  l’éviter  autant  qu’il  leur  eft  pofiible,  car 
il  eft  prouvé  que  leur  embonpoint  n’en  reçoit 
qu’un  plus  grand  acçroiffement  ;  il  ne  pourra 
qu’être  utile  aux  tempéramens  bilieux  ,  pour 
modérer  l’iinpétuofité  d’aclion  qui  leur  eft  fi  natu¬ 
relle.  On  doit  particulièrement  le  prefcrire  aux 
enfans  &  aux  vieillards;  &  à  dire  vrai  ils  n’at¬ 
tendent  pas  ,  ni  les  uns  ni  les  autres,  la  prefcrip- 
fion  que  pourroit  leur  en  faire  le  médecin ,  vu 
qu’ils  n’y  font  entraînés  que  trop  naturellement. 
Ou  peut  confulter ,  pour  de  plus  grands  détails ,  le 
Traité’ de  Valverdns,  de  fanitate  tuendâ ,  &  les 
Dialogues  de  Piâorius  ,-qui  ont  touché  per  tran- 
fennam  cette  matière.  (Petit-Rabel.  ) 

-MERÎNDOL  (Eaux minérales  de).  Mérindol  eft 
un  village  fifné  à  une  lieue  &.  demie  de  Buys,  &  à 
trois  &  demie  de  Nions.  La  fource  minérale  fe 
trouve  au  bas  d’un  coteau  efcarpé  &  aride,  entre 
ce  village  &  celui  de  Propiat.  Les  eaux  en  font 
froides.  . 

pans  la  Gazette  Jhlutaire  de  1774;  n°-  ^7  ■> 
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Nicolas  a  donné  une  notice  fuccinfte  fur  ces  eaux. 
Après  les  avoir  analyfées ,  il  croit  qu’elles  contien¬ 
nent  beaucoup  de  fel  marin  &  de  terre  abforbante , 
&  un  peu  de  félénite. 

Il  rapporte  deux  guérifons  opérées  par  ces  eaux: 
la  première  concerne  des  douleurs  vives  à  l’efto- 
mac  ,  occafionnées  par  un  gros  fac  rempli  de  vers 
lombricaux,  dont  les  eaux  provoquèrent  l’excré¬ 
tion;  la  fécondé  eft  relative  à  une  affeâion  calçu.- 
leufe.  (Macquart.) 

MERINGUES.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  I’bygiène. 

Claffe  III.  Ingejîà. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  IV.  Alimens  compofés. 

Les  meringues  font  une  efpèce  de  pâtifferie 
faite  avec  des  jaunes  d’œufs,  de  là  râpure  de  ci¬ 
tron  &  du  fucre  en  poudre;  on  divife  les  merin¬ 
gues  en  deux  bémifphèrës ,  au  milieu  defquelles 
on  met  de  la  crème  fouettée  &  fucrée,  on  bien  des 
fruits  confits.  C’eft  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  re¬ 
cherché  en  friandifes.  Il  y  a  peu  d’eftotnacs  qui  ne 
fe  trouvent  bien  des  meringues.  (Macquart.) 

CERISES,  MERISIERS.  C’eft  le  nom  favant 
des  cerifes  &  du  cerifier ,  dont  les  botaniftes  re- 
connoiffent  plufieurs  efpèces  qui  appartiennent 
toutes  à  la  grande  famille  des  rofacées ,  &  dont  la 
confidéralion  botanique  ne  doit  pas  nous  arrêter. 
{Voyez  ce  mo  t  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  i) 

L’ean  de  merife  claire,  des  boutiques,  fi  fouvenfc 
employée  en  Allemagne  ,  fon  firop ,  la  décoction 
du  fruit  féché ,  appartiennent  à  la  pharmacie. 
L’eau  de  cerife  noire  fe  prépare  en  diftillant  des 
merifes  ,  fans  les  avoir  fait  fermenter.  Elle  doit, 
comme  l’ean  de  làurier-rofe ,  fes  propriétés  conf- 
tantes  à  la  petite  quantité  d’acide  pruftique  qu’elle 
contient.  La  décoftiou  de  cerife  fèche  ou  cuite, 
eft  une  boiffon  agréable  ,  &  que  l’on  peut  employer 
avec  avantage  dans  les  rhumes  &  les  toux  des  en- 
fans.  (L.  J.  M.) 

MERLAN.  {Hygiène.) 

Partie  H.  Des  chofes. improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seêtion  II.  Animaux.  P. 

O  ni  feus  ojf.  afellus  maiinus  ,Jive  merlangius. 
Rond. 

Le  merlan  eft  un  des  poiffons  de  mer  le  plus  en 
ufagç  chez  nous;  l’Océan  en  fournit  immenfément. 
Il  n’a  guère  plus  d’un  pied  de-longueur;  il  eft  d’un 
blanc  argentin;  il  a  l’anus  très-près  de  la  tête  ;  il 
à  plufieurs  rangées  de  dents ,  les  yeux  grands , 
couverts  d’une  membrane,  lâche  &  tvanfparente. 
La  chair  du  merlan  eft  molle,  friable,  tendre, 
légère  ,  &  généralement  reconnue  comme  très- 
faine  &.  de  très-facile  digeftion.  Les  fîtes  qu’elle 
!  fournit  font  bons ,  &  on  peut  la  permettre  à  toute 
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forte  d’âges ,  de  tempéramens ,  &  même  aux 
con  valefcens. 

Les  merlaus  mangent  les  poiffons  plus  petits 
qu’eux  ,  &  l’on  croit  qu’il  y  en  a  beaucoup  d’her¬ 
maphrodites  ,  ayant  la  laite  d’un  côté  &  les  œufs 
de  l’autre  dans  le  même  individu.  Les  offelets  de 
fa  tête  ont  été  confeillés  comme  apéritifs  ,  comme 
utiles  pour  les  maladies  des  reins  &  de  la  veffie  , 
pour  arrêter  les  dévoiemens  &  abforber  les  acides 
des  premières  voies.  On  les  porphyrife  ,  &  la  pou¬ 
dre  fe  donne  dans  un  véhicule  approprié  ,  fans  faire 
grand  mal,  fi  elle  ne  fait  pas  de  bien.  (Macquart.) 

Merlan.  ( Matière  médicale.')  Lemery  dit  qu’il 
-  y  a  dans  le  tête  du  merlan  deux  petits  os  pointus, 
près  de  la  cervelle ,  qui ,  à  raifon  d’un  peu  de  fel 
qu’ils  contiennent ,  font  apéritifs ,  propres  à  dif- 
fiper  la  colique  néphrétique ,  St  qu’on  en  prend  la 
poudre  porphyrifée  jufqu’àla  dofe  d’un  demi-gros. 
On  les  vante  encore  pour  arrêter  les  dévoie¬ 
mens  & -abforber  les  acides  des  premières  voies. 
Je  crois  qu’il  y  a  dés  moyens  fur  lefquels  on  peut 
plus  folidement  compter.  (Macquart.  ) 

MERLANGE  (  Eaux  minérales  de).  Merlange 
eft  un  village  qui  fe  trouve  à  deux  lieues  de  Saint- 
Dizier  &  à  trois  de  Joinville  j  la  fource  minérale 
elfc  aux  environs  du  village  ,  près  de  la  rivière  de 
Blaife,  &  beau  en  eft  froide.  Raulin  en  a  parlé, 
pag.  2C)2.  Le  travail  le  plus  -complet  fur  les  eaux 
de  Merlange  a  été  fait  en  1761,  par  Cantwel , 
Hériffant  Si  la  Rivière  ,  commiffaires  de  la  Faculté 
de  Paris ,  nommés  pour  lès  examiner.  Ils  difent 
que  l’analyfe  leur  a  fourni  une  fubftance  ferrugi- 
rteufe  très-divifée ,  une  grande  quantité  de  terre 
abforbante  ,  calcaire ,  alcoolifée ,  &  un  fel  neutre 
qui  tient  du  fel  marin  à  bafe  terreufe ,  &  du  fel  de 
Glauber.  Ils  croient  que  ,  de  l’union  intime  de  ces 
principes  ,  il  réfulte  une  forte  d’eau  de  chaux  fé¬ 
condé  qui  eft  favonneufe,  apéritive ,  utile  contre 
les  acides  des  premières  voies.  Alors  elle  devient 
purgative  &  convenable  aux  tempéramens  foibles, 
aux  vifeères  délicats  &  fufceptibles  d’irritation, 
&  dans  les  maladies  des  reins  Si  de  la  vëflîe. 

En  1 766,  Bourru  a  foutenu  à  Paris  une  tbèfe  qui 
a  pour  titre  :  In  chmnicis aquœ  pulgo  de  Merlange. 
Il  les  croit  utiles  dans  les  maladies  dépendantes  des 
acides  &  glaires  des  premières  voies ,  dans  les 
coliques  néphrétiques  ,  la  goutte  ,  les  maux  de 
nerfs,  les  ulcères  Si  les  maladies  de  la  peau. 

(Macquart.) 

Merlange  (Eaux  minérales  de).  Merlange  eft 
fitué  près'de.Montreau ,  entre  Sens  &  Melun  ,  au 
confluent  de  l’Yonne.  On  y  trouve  des  eaux  miné¬ 
rales  froides  au  midi  ,  au  bas  d’un  monticule. 

D’après  une  analyfe  faite  par  les  commiffaires 
de  la  Faculté  de  médeine  de  Paris,  ces  eaux, con¬ 
tiennent  du  fer  très-divifé,  de  la  terre  abforbante 
ou  calcaire  alcoolifée ,  un  l'el  mêlé  de  fel  de  Glau- 
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ber  &  de  muriale  de  foude  à  bafe  terreufe.  Ils 
regardent  les  eaux  de  Merlange  comme  une  eau 
de  chaux  fécondé  compofée  par  la  nature  même , 
&  qu’on  pourroit  regarder  comme  favonneufe. 

Ils  la  jugent  apéritive,  utile  dans  les  acides  des 
premières  voies  :  ils  croient  quelle  devient  alors 
pugative  &  convenable  aux  tempéramens  foibles  , 
aux  vifeères  délicats  &  irritables,  dans  les  mala-* 
dies  des  reins  &  de  la  veflie.  (Macquart.  ) 

MERLE.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  lII.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  II.  Animaux.- 

Le  merle  eft  un  oifeau  très-commun ,  du  même 
genre  que  les  étourneaux  &  les  griyes;  il  eft  noir 
en  général.  Le  proverbe  veut  que  les  blancs 
foient  fort  rares.  Lorfqu’il  eft  jeune,  tendre  &  gras , 
il  eft  nourri  (Tant  Si  facile  à  digérer:  mais  s’il  eft 
maigre  &.  vieux ,  il  eft  de  très- difficile  digeftion  : 
il  n’a  jamais  fi  bon  goût  que  les  grives. 

(Macquart.) 

Merle.  {Matière  médicale.)  On  a  confeillé  la 
chair  des  merles  à  ceux  qui  étoient  attaqués  de 
dévoiement  &  de  dyffenterie.  On  a  vanté  l’huile 
dans  laquelle  on  a  fait  cuire  des  merles,  contre 
les  douleurs  de  la  goutte  feiatique.  Ces  idées 
méritent  confirmation.  (Macquart.) 

MERLET  (Jean)  ,  fleur  du  Jardin,  du  diocèfe 
de  Coutances,  parvint  au  doâoratle  2  décembre 
1614,  &  fut  élu  doyen  de  fa  compagnie  en  tfi44 
&  i645;  il  avoit  été  cenfeur  en  1628  &  162g. 
Las  charlatans  trouvèrent  en  lui  un  ennemi  im¬ 
placable  :  il  les  pourfuivit  avec  vigueur.  Il  étoit 
l’un  des  plus  zélés  antagoniftes  de  l’antimoine,  Si 
publia  à  ce  fujet  l’ouyrage  fuivant  : 

Remarqué furie  livre  de  l’ antimoine  ,  par  M.  Eu- 
fèbe  Renaudot ,  D.M.  P.,  par  Jean  Merlet,  écuyer , 
doêleur-régent  de  la  même  Faculté,  &  un  de  fes 
anciens  doyens.  Chez  Edme  Pépingué,  J  654. — 
Dans  cet  ouvrage  ,  que  Merlet  dédia  à  la  Faculté, 
[  il  blâme  toutes  les  opérations  de  l’antimoine,  St 
attaque  Eufèbe  Renaudot  fur  fon  livre  de  X Anti¬ 
moine  triomphant.  Merlet  s’attira ,  par  cette  façon 
de  penfer,  l’amitié  &  les  éloges  de  plufieurs  des 
habiles  médecins  de  fon  temps. 

Il  eft  aufli  l’auteur  de  la  Légende  de  P  anti¬ 
moine  Si  de  OpuJcula  medica  ,  uiium  de  cauteriis, 
alterum  de  tutti.  Parifiis,  apud  Carolum  Angots, 
in-12.  i65g. 

Gui-Patin  dit  que  Merlet  avoit  aufli  compofë 
un  Commentaire  fur  les  épidémies  d’ Hippocrate  , 
d’après  Galien ,  Valefius ,  Mercurial  8t  Phrygius  ; 
mais  ce  traité  n’a  point  paru. 

Merlet  étoit  d’une  fanté  délicate,  ce  qui  ne 
I  l’empêcha  point  de  parvenir  à  un  âge  avancé.  Il 
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mourut  le  il  février  i663,  des  fuites  d’une  pieu-  I 
réfie  5  il  avoit  alors  81  ans.'  | 

Gui-Patin  parle  fouvent  de  Merlet;  il  le  regar- 
doit  comme  le  plus  Hardi  praticien  8c  le  plus 
employé  de  Paris.  Il  eft  auffi  parlé  avec  éloge  de 
Merlet  dans  un  ouvrage  de  M.  Devaux ,  intitulé 
Art  de  faigner  }  imprimé  en  l685 ,  &  réim¬ 
primé  en  1728.  On  y  cite  l’exemple  de  Merlet 
pour  aütorifer  l’opération  delà  faignée.  «  L’exem  - 
»  pie  de  M.  Merlet,  qui  eft  mort  il  y  a  plus  de 
»  vingt  ans ,  mais  dont  le  nom  &  la  réputation 
»  vivent  encore,  eft  confidérable  pour  confirmer 
»  cette  vérité.  Ce  médecin  célèbre,  pour  une 
»  diminution  de  vue  qui.  lui-  étoit  arrivée  infen- 
n  fiblemenL ,  fe  trouva  obligé  de  fe  fervir  de  lu- 
»  nettes  depuis  l’âge  de  cinquante  ans  jufqu’à 
»  faisante  -  dix  ans  environ,  qu’il  fut  attaqué 
»  d’une  grande  maladie,  durant  laquelle  on  le 
»  faigna  quatorze  fois.  Après  un  figrand  nombre 
»  defaignées,  loin  de  fentir  fa  vue  plus  foible 
»  qu’auparavant ,  elle  lui  revint  auffi  parfaite 
3)  qu’il  l’avoit  eue  dans  fa  première  jeuneffe.  Il 
»  fut  en  état,  durant  près  de  dix  années  qu’il  vé- 
»  eut  encore ,  de  fe  palfer  du  fecours  dont  il  fe 
»  fervoit  avant  cette  maladie.  3» 

„  MERLUCHE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l'Hygiène. 

Clafie  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  merluche  à  de  la  morue 
qu’on  a  fait  faler  8c  deffécher.  On  la  fait  deffaler 
lorfqu’on  veut  s’en  nourrir  :  c’eft  un  aliment  fort 
bon  pour  les  eftomacs- vigoureux  ,  8c  pour  les  per- 
fonnes  qui  font  beaucoup  -d’exercice.  Elle  ne 
convient  pas  aux  perfonnes  délicates,  parce  qu’elle 
eft  en  général  dure,  coriace  &  de  difficile "digef- 
tion.  (  Macquab-t.  ) 

MÉROCÈLE,  f.  fém.  Merocele de  g>t(oç ,  la 
cuiffe  ,  8c  de  x-ryti ,  tumeur. 

La  mérocèle ,  ou  Hernie  fémorale ,  eft  celle  dans 
laquelle  le  déplacement  s’eft  opéré  fous  l’arcàde 
inguinale  ou  crurale ,  par  une  ouverture  commu¬ 
niquant  avec  un  canal  qui  vient  s’ouvrir  àlapartie 
antérieure  &  fupérieure  de  la  cuiffe. 

La  maladie  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  a  déjà 
été  traitée ,  mais,. très-brièvement ,  dans  une  autre 
partie  de  l’ Encyclopédie  /  l’art  ayant  fait  de 
grands  progrès  depuis  l’époque  de  la  publication 
de  cette  dernière  Hiftoire,  nous  croyons  devoir , 
fans  crainte  de  répétition  ,  donner  ici  un  expofé 
de  l’état  de  la  fcience  au  moment  où  nous  écri¬ 
vons.  Nous  nous  attacherons  furtout  à  faire  con- 
noître  l’importance  de  l’anatomie  pathologique  ,  8c 
les  fervices  qu’elle  rend  tous  les  jours  à  la  méde¬ 
cine  8c  à  la  chirurgie ,  dont  elle  ne  fait  plus  qu’une 
feule  8c  même  fcience. 

Ça  pçnfe  alfez  généralement  que  cette  hernie 
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fe  rencontre  moins  fouvent  que  la  fufpubienne  ; 
mais  nous  croyons  que  dans  la  femme  elle  eft 
plus  fréquente  que  celle  dont  le  canal  fufpubien 
éft  le  fiége,  8c  que  dans  le  fexe  mafeulin,  fans  être 
très-commune,  elle  eft  beaucoup  moins  rare  que 
certains'  auteurs  l’ont  avancé.  M.  le  profeffeur 
Dupuytren  l’a  obfèrvé ,  pendant  le  cours  de  fa 
vafte  pratique,  en  ville  ou  à  l’Hôtel-Dieu,  un 
très-grand  nombre  de  fois  fur  l’Homme;  8c  je  puis 
dire  que  j’en  ai  vu- plus  de  trente  exemples  dans 
l’efpace  de  quelques  années,  en  fuivant  l’enfei- 
gnement  de  ce  profeffeur. 

.  C’eft  auffi  une  erreur  de  croire  que  les  Anciens 
ne  la  connoiffoient  pas.  C.  Celfe  fembie.  défigner 
la  mérocèle  dans  unpaffage  qui  paroît  cependant 
offrir  quelqu’obfcurité  (1).  Paul  d’Ægine  en  parle 
en  termes  allez  clairs  8c  fi  Heifter  n’a  point 
trouvé  ce  paffage ,  c’eft  qu’il  n’a  pas  convenable¬ 
ment  compulfé  fon  auteur.  Freind  ,  dans  fon 
Hiftoire  de  la  Médecine ,  reconnoît  que  Paul 
d’Ægine  a  défigné  la  Hernie  fémorale  d’une  ma¬ 
nière  à  ne  laifîèr  aucun  doute  fur  la  connoiffance 
qu’il  poffédoit  de  cette  infirmité. 

«  La  cavité  de  la  cuifle  entre  les  mufcles  pec- 
tiné  8c  couturier,  où  les  vaiffeaux  cruraux  def- 
cendent,  eft  très-remarquable;  8c  lés  tendons  des 
mufcles  abdominaux  font  fi  lâches ,  qu’il  n’y  a  là 
qu’un  peu  de  graillé  8c  quelques  fibres  membra- 
neufes  qui  féparent  cette  cavité  de  l’abdomen: 
l’on  voit  ainfi  combien  il  eft  aifé  que  le  péritoine 
foil  forcé  en  bas  par  quelque  compreffion  au  tra¬ 
vers  de  cet  interftice,  pouffé  dans  la  cavité  que 
nous  avons  décrite,  furtout  quand  on  eft  debout. 
Cette  cavité  eft  une  ligne  plus  direcle  que  les  an¬ 
neaux  eux-mêmes  de  ces  tendons  (2).  3> 

Garengeot  dit  que  Paul,  ancien  chirurgien  opé¬ 
rateur-,  croit  que  le  boyau  peut  être  pouffé  dans 
une  cavité  de  la  cuiffe ,  entre  les  mufcles  peêfiné 
8c  couturier,  où  les  vaiffeaux  cruraux  defeendent. 
CeLle  remarque  eft  vraie,  ajoute  Garengeot;  mais 
■la  maladie  n’eft  à  ce  point  que  dans  les  anciennes 
Hernies  crurales  (3). 

Plufieurs  auteurs  s’accordent  pour  attribuer  la 
première  notion  exaâe  que  nous  ayons  eue  de  la 
Hernie  fémorale  à  Yerheyen;  mais  c’eft  à  tort, 
ainfi  que  Gunz  (4)  l’a  fait  remarquer;  car,  avant 
Yerheyen,  Riolan  (5)  8c.Paul  Barbette  avoient 

(1)  De  interiore  pane  abdomînis  ,  rupcâ  &  qui  rarione 
curanda  fit  (cap.  XVII,  lib.  VII)-,  de  Re  medicâ  (Me- 
dicæ  arris  princip. ,  Sec.  )  (  edente  Henrico  Stephano  ). 

(2)  Freind ,  Hiftoire  de  la  Médecine ,  depuis  Galien 
jufqu’au  feizième  iïècle ,  pag.  68.  Paris,  1-28.  (Voyez 
aùfli  Hiftory  of  Phyfik ,  parc.  1,  pag.  168.) 

(3)  Traité  des  Opérations ,  pag.  2)1.  Paris,  I7<8. 

(4)  A/Îi  Godefredi  G  un  fin ,  obfervationum  anatomico- 
chirurgicarum  de  hemiis  libellas ,  cap.  XVII,  pae.  n5. 
Lipfîæ,  1544. 

C5)  Joannis  Riolani  filii,  fie.  Amhropographia ,  lib.  II, 
cap.  XII.  Paniïis,  1626. 
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indiqué  l’exiftence  de  lamérocèle.  Ce  dernier  s’ex¬ 
prime  de  manière  à  ne  laiffer  aucune  incertitude 
fur  la  connoiflance  de  la  maladie  dont  nous  par¬ 
lons  (l).  Blafius  (2)  ,  fi  nous  en  croyons  Gunz  (3) , 
avoir  vu  la  hernie  crurale  dans  fes  diffeélions  ,  '&• 
Nicolas  Leqnin,  dont  le  petit  livre  in-12  parut  à 
Paris  en  l685,  donna  plufieurs  obfervations  de  chi¬ 
rurgie  ,  dans  lefquelles  il  parle  de  la  hernie  fé¬ 
morale. 

L’ouvrage  de  Verheyen  ne  fut  publié  qîi’en  1 690. 
La  manière  dont  s’exprime  cet  auteur,  montre  qu’il 
avoit  des  notions  affez  exacles'  de  la  hernie  fé¬ 
morale,  &  de  l’ouverture  dans  laquelle  les  parties 
s’engagent  (4).  Baffuel  publia  dans  le  Mercure  de 
France  de  l’année  1734,  que  dans  la  difleclion  de 
plufieurs  cadavres  mis  à  fa  difpofition,  il  avoit 
reconnu  que  le  fâc  herniaire ,  engagé  fous  l’ar¬ 
cade  crurale  ,  ell  toujours  placé  dans  l’angle 
formé  par  cette  arcade  avec  l’os  pubis. 

La  hernie  fémorale  êlt  le  plus  fréquemment 
formée  par  l’inteftin  grêle  &  fur-tout  par  l’iléon  (5); 
le  gros  inteflin  peut  auffila  conftituer.  II.  n’eft  pas 
rare  de  trouver  dans  la  tumeur,  le  cæcum  &  le  co¬ 
lon.  Ces  deux  inteftins  s’y  rencontrent  plus  fou- 
vent  à  droite  qu’à  gauche  (6),  Martin  a  vu,  dans 
une  mérocèle  du  côté  gauche ,  l’épiploon ,  l’iléon , 
le  jéjunum,  le  méfentère  &  l’i1  du  colon  (7);  Mar- 
rigués ,  l’appendice  cœcale;  Le vret  parle  d’une 
hernie  formée  chez  un  homme  par  une  partie  de 
la  velfie.  Simon  &  Levret  ont  obfervé,  fur  la 
même  femme,  deux  hernies  de  velfie  dans  les 
deux  anneaux  cruraux. 

Arnaud  cite  un  exemple  de  hernie  fémorale. 
entérocèle,dans  deux  facs  diftincts  parleur  direc¬ 
tion  &  leur  ouverture.  Chopart  &  Default  ont  ob¬ 
fervé  fur  une  femme  hydropique  une  hernie  de 
velfie  par  l’anneau  crural  du  côté  droit ,  vers  le¬ 
quel  l’urètre  étoit  entraîné  (8).  Un  enfant  de 
dix  ans  refoula  fon  tefticule  gauche  dans  la  cavité 

(1)  Peritonaum  enim  eâ  parce  quâ  lumbos  fpefat  rumpi 
pojfe  ,  ficque  hic  loci  herniam  produci  experientia  probac.  A ïota- 

pojfe,  UC  ir.teftinu.rn  non  ad  fcrotum,  fed  vero  incra  cucem  '& 
mufculos  ad  fémur  ipfum  prolabatur.  Pauli  Barbette ,  Opéra 
chirurgico-anatomica,  cap.  VII,  de  herniâ  feu  ramice  ,  pag.  36 
6  37.  Lugd.  Barav. 1672. 

fa)  O'ofcrvat.  anac.  pracl. ,  pag.  22. 

(3)  Toc.  cit,  pag.  ;5. 

(4)  Alius  huit  vicinus  locus  ejl,  ubi  fiunt  hern'ue  pericu- 
lofe  ,  ac  fxpi  léthales  :  fcilicet  ubi  vente  (g  aciérie  iliac/e 
tendant  ad  crura.  Siquidem  peritonxo  paululum  dilataco , 
dut ,  quod  rarijfimè  conurr.pt ,  rupto  ,  '  dejcendii  exigua  pars 
inteftini  ilii  omninà  occlufam  ,  tegrum  miferè  morientem , 
pojlquam  à  multis  diebus  nihil  per  alvum  excreverat  &  tandem 
■materiam  fceculentam  per  vomitum  rejecerat,  praclufo  Omni 

cranfttu  ad podicem  ,  &c.  Corpor.  humao.  anarom.,7;'à.  I, 
auû.  Phiiippo  Verheyen,  pag.  85.  Lipfiæ,  171S. 

(5)  CaUifen  ,  Obfervata  qutedam  mtdico-chirurgica ,  A  fa 
Çociec.  med.  Haunienfcs ,  tom.  II ,  pag.  324- 

(6)  Sabatier,  Médec.  opér. ,  tom  I,  pag.  i43,  irc  édit. 

(•})  Journal  de  Médecine,  tom.  XXXIX  ,  pag.  169. 

(8)  Traité,  des  Maladies  chirurgicales  ,  ta®.  II ,  pag.  293. 
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abdominale;  au  bout  de  dix  ans,  cette  glande 
pafia  par  le  conduit  crural,  &  la  tumeur  s’étran¬ 
gla  à  l’orifice  antérieur,  ce  qui  néceffita  l’opéra¬ 
tion  (1).  Hunter  (2)  a  rencontré  l’ovaire  dans  une 
hernie  crurale;  M.  le  profeffeur  Lallement  (3) , 
l’utérus  &  les  trompes  de  Fallope;  &  dernièrement 
fur  une  femme  portant  deux  hernies  fémorales 
l’une  à  droite,  l’autre  à  gauche  ,  il  a  trouvé  dans 
la  première  l’épiploon  fortant  par  l’ouverture 
antérieure  du  canal  crural  &  refîemblant  par  fa 
forme  à  un  tefticule;  derrière  lui  fe  treuvoit  la 
trompe  utérine ,  &  la  duplicature  du  péritoine  qui 
la  contient.  Cette  femme  avoit  fucc.ombé  aux 
accidens  d’une  péritonite,  fuite  de  l’étranglement 
aigu.  M.  le  profeffeur  Lallement  a  bien  voulu  me 
permettre  d’examiner  la  préparation  anatomique 
de  ce  cas  fort  curieux.  M.  A.  Cooper  a  donné  une 
gravure  repréfentant  l’utérus  engagé  dans  l’orifice 
du  fac  herniaire.  Quelquefois  une  appendice  in- 
teftinàle  imitant  un  doigt  de  gant ,  &  qu’on  dé- 
figne  communément  fous  le  nom  de  diverticulum  , 
conftitue  feule  la  tumeur.  Monro  a  publié  un  fait 
_de  ce  genre,  qu’il  a  repréfenté  dans  fa  pl.  XIF} 

.fis-  a  (4). 

Ce  dwerticulum  provenoit  de  l’inteftin  grêle; 
le  fac  contenoit  en  outre  une  petite  quantité  de 
fluide  fanguinolent.  Le  col  de  l’appendice  avoit 
été  comprimé  8c  fetrouvoil  en  partie  rempli,  ainfi 
quel’inteftin  auquel  elle  tenoit  par  tin  liquide  vif- 
queux  (5). 

Les  .-parties  déplacées  pour  former  la  hernié 
fémorale,  chaffent  le  plus  communément  devant 
elles  un  ou  plufieurs  feuillets  membraneux  qui  leur 
fervent  d’enveloppes  8c  conflit uent  le  fac.  Toutes 
les  hernies  crurales  ne  font  pas  pourvues  de  ce 
fac.  Garôngeot  cite  des  exemples  de  ce  que  nous 
avançons.  (  Opérât. ,  tom.  I ,  pag.  288.  ) 

Ce  fac  eft  tantôt  unique  8c  tantôt,  multiple. 
Callifen  rapporte  une  ôhfervation  où  il  exifloit 
deux  facs  :  l’un  extérieur,  fortant  un  peu  au-deffns 
de  l’arcade  crurale,  contenoit  une  portion  d’in- 
teftin;  l’autre  intérieur,  fitué  dans  la  cavité’ pel¬ 
vienne  ,  fous  le  ligament  large  de  l’utérus  ren- 

(1)  Journal  de  Médecine,  tom.  XVI. 

(2)  Medico  -  chirurgical  Tranfacliotis  ,  &c.  ,  vol.  IV, 
pag.  329. 

(3)  Bulletin  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  &c. 

(4)  The  motbid  anaiomy  of  the  human  gullet ,  Jlomach , 
and  inteftines,  &c.  Edinburgh  ,  1811. 

(5)  11  y  a  une  autre  efpèce  d’appendice  inteftinale,  qui 
diffère  de  la  précédente;  elle  a  une  enveloppe  mince, 

.  &  fa-forme  ell  globulaire.  Elle  femble  être  formée  par  la 
forrie  de  la  membrane  muqueufe ,  à  travers  l’écartement  des 
fibres  de  la  membrane  moyenne  de  i’inteftin.  Une  pièce 
offrant  cette  variété  de  diverticulum  ,  a  été  envoyée  k 
M.  Monro  par  le  doâcur  Cheyne  ,  qui  l’avoir  trouvée  à 
la  partie  moyenne  du  reétum  d’un  malade  qui  mourut 
d’uue  inflammation  aiguë  des  inteftins.  Les  accidens  qui 
furviennent  dans  ces  cirçonftances  doi.  enterre  rapportés 
aux  étranglemens  internes  ,  plutôt  qu’aux  hernies  p' orne¬ 
ment  dites.  Monro  l’ancien  a  obferyé  un  fait  analogue; 
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fermoit  une  anfe  d’inteflin  gangrené  (i).  Je  crois  | 
cependant  que  dans  ce  cas,  il  y  avoit  deux  ter-  J 
nies  diftinâes.  Monro  parle  d’une  tumeur  her¬ 
niaire  dans  laquelle  il  exiftoit.  quatre  lacs ,  qu’il 
fallut  ouvrir  fueceffivement  avant  de  mettre  les 
inteftins  à  nu;,  ils  éfoient  à  côté  les  uns  des  au¬ 
tres.  Ces  faCs  multiples  &  ces  facs  multiloculaires 
font  plus  communs  dans  la'  mérocèle  que  dans  lés 
autres  hernies.  Héffelbach  (2)  les  a  très-bien 
reprefèntés  fur  plufieurs  de  ces  planches  ,  & 
l’anatomie  donne  une  explication  très-fatisfai- 
fantç  du  mode  de  formation  de  ces' utricules. 
-Le  déplacement  des  parties  fe  fait  dans  le  canal 
crural ,  mais  le  péritoine  pouffe  devant  lui  le  faf- 
çia  propria  &  d’autres  lames  Cellulo-fibreufes  , 
perforées  pour  le  pâffage  des  ganglions  lympha¬ 
tiques  ou  des  vaiffeaux  ablôrbàns.  Il  ell  poffible 
que  le  fac  formé  par  une  membrane  mince ,  con¬ 
tenant  de  la-  férofité ,  s’engage  dans  Une,  ou  dans 
plufieurs  de  ces  ouvertures,  &  que  peu  à  peu  il 
en  réfulte  des  cavités  féparées.  Les  différences 
dans  le  déplacement  des  parties  dans,  le  conduit- 
crural,  peuvent  auffi  donner  lieu  à  des  facs  mul¬ 
tiples  &  diftincts  (5p.  Le  fafcia  fuperficialis,  le 
facia  pèrforata  ,  &  la  gaine  celluleufe  des  vaif¬ 
feaux ,  peuvent ,  dans  quelques  circonftances ,  fa- 
voriler  la  formation  de  kyftes,  ou  de  tumeurs  en- 
iyftées  ,  de  figures  variées ,  fituées  fur  la  face  an¬ 
térieure  de  la  hernie,.  &  dont  la  préfence  inquiète 
&  embarraffe  parfois  confidérablement  T  opérateur. 

Le  fac  peut  être  formé  de  plufieurs  feuillets 
membraneux  appliqués  les  uns  fur  les  autres  ,  ou 
n’offrir  que  le  péritoine  feul.  Alors  il  eft  tranfpa- 
rent ,  mince  ,  &  il  devient  difficile  de  le  diftinguer 
de  l’inteflin  ,  fi  ce  n’ell  par  les  vaiffeaux  fupërfi- 
ciels  .  qu’on  voit  fe  répandre  fur  fa  l’urface  (4). 
Chez  un  fujet ,  M.  Bell  a  rencontré  lé  fac  d’une 
telle  ténuité  &  lranfparence  ,  qu’après  la  réduâion 
de  l’inteflin  ,  la  fiçrofilé  fortant  de  l’abdomen  j 
remplit  le  fac  &  le  fit  reffembler  à  une  liydatide  (5). 

Les  différentes  parties  de  la  poche,  dont  nous  | 
parlons,  n’ont  pas  la  même  épaiffeur;  fon  col  eft 
fcuvenl  épais,  ferme,  réfiftant  &  dur ,  comme 
cartilagineux ,  tandis  que  fon  corps  eft  mince  & 
tranfparent. 

Dans  les  hernies  volumineufes  ,  le  fac  eft  affez 
ordinairement  auffi  mince  que  le  péritoine  ;  & 

(1  )  Obfervata  qitxdam  medico  -  chirurgica ,  ASa  Soc. 
medicœ  Haunienfis,  tom.  II,  pag.  329. 

(2)  H  and  raro  contingit,  ut  in  fubjeSis  mafculic  facci 
■hemialis  corpus  aut  duplex  ,  eut  in  plura  divifum  Loculimenta 
appareat  ;  fcilicet  cum  tendinofi  text&s  retifomis  fafeiculi  in 
lacuni  externâ-  facci  hernialis  impetui  rejîiterint ,  ille  ipfe  per 
tcxtûs  intervalla  prorumpit ,  &c.  Difquifttianes  anatomico- 
patkologic*  de  ortu  &  pro0rejfu  herniarum  inguinalium  & 
cruralium,  &c.  ,  pag.  44»  tab.  XIII,  tab.  II. 

(3 y  Voye-q  plus  loin  les  variétés  de  hernie  crurale  admîtes 
par  Monro. 

(4)  Charles  Bell,  Surgical  oh ferv axions  ,  &c. 

(5)  Part.  II,  Offurgical  ohfervations  being quàrtely  report 
oj  cafés  in  furgery.  London,  1816. 
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quelquefois  il  eft  fi  tendre  qu’il  peut,  fnivant 
M.  Monro  (1),  fe  déchirer  par  la  toux .  Cependant 
le  défaut  d’épaiffeur  du  fac  herniaire  a  été  remar¬ 
qué  plus  fréquemment  dans  les  hernies  ombilicales 
que  dans  les  autres. 

Le,  fac  herniaire  peut  auffi  quelquefois  acquérir 
une  grande  épaiffeur ,  &  devenir  cartilagineux  & 
même  offeux. 

L’épaiffeur  du  fac  n’eft  pas  toujours  propor¬ 
tionnée  au  volume  de  la  tumeur.  C’eft  ainfi  qu’on 
voit  de’petites  hernies  fémorales  avoir  u  n  fac  d’une 
épaiffeur  confidérable  &  d’une  confiftance  cartila- 
ginéufe. 

Le  fac  herniaire  peut  manquer  dans  la  mérocèle 
par  deux  caufes  différentes.  Cette  abfence  du  fac 
peut  tenir  au  mode  de  fortie  des  parties,  ou  à 
leur  rapport  avec  le  péritoine  dans  l’abdomen. 
C’eft  ainfi  qu’on  conçoit  l’exiftence  de  hernies  for¬ 
mées  par  le  cæcum  ,  ou  par  la  veliie  fans  la  pré¬ 
fence  d’uh'fac;  mais,  dans  d’autres ,  le  fae  peut 
avoir  enveloppé  les  parties  ,  &  difparoître  plus 
tard.  On  a  cherché-  à  expliquer  ce  phénomène  par 
l’adhérence  intime  du  fac  avec  i’iuteftin,  ïl  eft 
reconnu  que,  dans  ces  cas ,  là  difparition  du  fac 
dépend  de  ce  qu’il  s’ eft  réfous  en  tillu  lumineux  , 
&  l’on  fait  que  les. membranes  féreufes  font  en 
grande  .partie  -formées  par  ce  tillu.  M.  Monro  dit 
que  le  fa»  s’efface  à  mefure  que  la  hernie  prend  de 
l’accroiflement  ;  &  M.  le  profeffeur  Dupuyiren 

Eenlè  .auffi  que  cette  transformation,  d’üne  mem- 
rane  féreufé  en  tiffu  lamineux ,  peut  affez  facile¬ 
ment  être  produite, 

:  La  defeription  que  nous  donnerons  du  conduit 
crural  &  des  ouvertures  par  lefquelles  lés  vifeères 
peuvent  fortir  pour  donner  lieu  à  la  hernie  fémo¬ 
rale,  fera  connoître  les  rapports  du  fac  avec  les 
parties  environnantes  (2).  La  tumeur  fe  trouve 
fituée  entre  les  deux  feuillets  que  préfente  en  haut 
&  én  avant  l’aponeurofe  fémorale,  pour  former 
par  cet  écartement  un  canal, à  deux  ouvertures  , 
i’une  fupérieure  ou  pelvienne,  &  l’autre  inférieure 
ou  fémorale.  Cette  dernière ,  de  figure  ovalaire  , 
eft  recouverte  par  le  faifeeau  fuperficiel  ,  &  fon 
contour  offre  en  dehors  un  repli  que  Burns  ap- 
pëloit  le  procejfusfalciformis.  La  veine  tibio- 
malléoiaire  (fapbène  interne  )  pénètre  par  cette 
ouverture  pour  aller  s’ouvrir  dans  la  fémorale. 

J’ai  eonftamment  vu  la  tumeur  herniaire  occu¬ 
per  lé  canal  crural‘&  correfpondre  au  mufcle  fuf- 
pubio-fémoral  par  fa  face  poftérieure  ,  à  la  veine 
fémorale  par  fon  côté  externe ,  aux  mufcles  pubio 
&  fous-pabio-fémoraux  par  fon  côté  interne.  A 
l’orifice  fupérieur  du  conduit  crural,  elle  a  des 
rapports  en  dehors  avec  la  veine  fémorale  ;  en  dé¬ 
fi)  A.  Monro  ,  the  morbid  anatomy ,  &c.  Pipelet  fils 
a  communiqué  à  l’Académie  royale  de  chirurgie  une  ob- 
fervation  de  hernie  fémorale  avec  étranglement  ,  où  le 
fac  herniaire  fe  rompit  fubicement. 

(2)  foycj  les  confidérations  anatomiques  qui  précèdent 
l'hiftoire  de  l’opération  de  la  hernie  fémorale. 
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dans  arec  le  ligament  de  Gimbernat;  en  Las  arec 
le  feuillet  de  l’aponeuvofe  crurale  qui  recourre  le 
nriifcle  fufpubio-fémeral  ;  en  Laut  avec  le  bord 
inférieur  de  l’aponeurofe  du  mufcle  lombo-abdo¬ 
minal  qui  forme  une  ligne  oblique ,  analogue  à 
celle  que  le  cofto-abdominal  offre  à  l’extérieur ,  & 
que  l’on  nomme  ligament  de  Poupart .  A  l’orifice 
inférieur  du  canal  crural ,  le  fac  a  pour  connexion 
en  dehors  ,  le  proceffus  falciformis  &  la  veine  fé¬ 
morale;  en  dedans  les  mufcles  pubio  &  fous-pubio- 
fémoraux;  en  avant  le  fafcia  fuperficiel ,  &  des 
ganglions  lymphatiques;  en  arrière  la  portion  de 
raponeurole  fafcia-lata  qui  tapiffe  la  face  pofté- 
rieure  du  conduit  crural  (i),  &  qui  pénètre  dans 
l’abdomen  en  recouvrant  le  mufcle  fufpubio-fé — 
moral  pour  aller  s’unir  à  l’aponeurofe  pelvienne 
ou  fafcia  iliaca. 

Si  la  tumeur  prend  un  plus  grand  développe¬ 
ment,  elle  fort  par  l’orifice  inférieur  du  canal 
crural,  dépaffe  fon  pourtour  pour  porter  direûe- 

Quelquefois  elle  fe  dirige  en  bas  ,  &  couvre  la 
veine  tibio-malléolaire  (faphène  interne)  ;  d’au¬ 
tres  fois  elle  paffe  fur  le  proceffus  falciformis  ,  fe 
place  en  dehors  ou  remonte  vers  le  bord  inférieur 
du  mufcle  cofto-abdominal.  Cette  dernière  dif- 
polition  en  a  peut-être  impofé  à  quelques  chirur¬ 
giens  qui  ont  penfe  que  ,  dans  cette  circonftance, 
le  fac  étoit  fitué  devant  lés  vaiffeaux  fémoraux  , 
&  même  entre  les  vaiffeaux  &  le  tubercule  anté¬ 
rieur  &  fupérieur  de  l’os  coxal.  Quelques  per- 
fonnes  affurent  que,  dans  quelques  cas,  le  fac 
gliffe  devant  les  vaiffeaux  fémoraux  (2). 

Je  ne  veux  poiut  nier  dés  chofes  qui  font  avan- 


(1)  Paries  fiacci  hernialis  pofticus  mediante  pofiico  canalis 
parie  te  maximam  partent  pe&ineo  mufeulo  ,  atque  extrorfum 
venue  crurali  incumbit ,  parieti  '  denique  canalis  ,  antico  fir - 
jTii us ,  quant  pofiico ,  collum  adhxrei.  Heffelbach  ,  pag.  44* 

{•2)  In  univerfium  quidern ,  tratlurn  vaforum  iliacorum  eo  - 
rumque  vagin a  hernia  cruralis  fequitur ,  neque  eatnen  feraper 
codent  loco  adefi •  Callifen ,  Syjlema  ckir .  hoderaia  J  rom.  Il , 
pag.  608. 

Richter  penfe  que  les  parties  peuvent  fe  trouver  en  dehors 
des  vaiflèaux.  iliaques  ,  &  quelquefois  devant  les  mêmes 
vaiffeaux.  [Traité  des  Hernies ,  pag.  2  '{ V .  ) 

J.  L.  Petit,  Traité  des  Maladies  chirurgicales,  rom.  II, 
p ’.g.  a49>  Sabatier,-  toin.  I,  pag.  i43,  prétendent  que 
le  fac  de  la  hernie  crurale  defeend ,  dans  quelques  cas , 
au-devant  des  mufcles  prêlombo  &  iliaco-trokantmiens. 

Ghopart  &  Default  afferent  que  la  tumeur  peut  fe  placer 
près  de  l’épine  fupérieure  de  l’os  coxal ,  ayant  les  mufcles 
prêlombo  &  iliaco-trofcantiniens  en  arrière  &  les  vaiffeaux 
f -'moraux  ,  aiufi  que  l’artère  fufpubienne  ,  à  fon  côté  in¬ 
terne.  (  Traité  des  Maladies  chirurgicales  ,  tome  II,  pag.  195. 

Callifen  (delà  focietacis  medic.  Haun.,  tom.  II,  caf.  1, 
pag.  Sai  )  dit  cependant  avoir  trouvé,  fur  une  femme  de 
4°  ans,  affe&ée  de  mérocèle,  pour  laquelle  il.  fit  l’opération, 
le  fac  herniaire  fitué  entre  les  mufcles  peâiné  te  pibas. 

Sabatier  (  Méd.  opérât .,  2e  édit.,  tom.  II, -pag.  4  0.4  ) 
dit  que  le  fac  eft  placé  au-devaat  des  mufcles  qui  voue  au 
petit  trokauter  &  des  vaiffeaux  fémoraux. 

La  hernie  crurale  eft  ficuée  ,  fuivant  P.  Laffus  ,  atj- 


cées  par  des  chirurgiens  qui  font  autorité ,  mais 
je  doute  que  leur  opinion  ait  toujours  été  la  con- 
féquence  de  l’examen  anatomique  des  parties.  Ce 
que  j’ai  vu  me  porte  à  préfumer  qu’ils  fe  font 
trompés  ,  &  mon  fentiment  fe  fortifie  encore  de 
ce  que  difent  MM.  Cooper  &  Heffelbach ,  qui  ont 
difféqué  les  parties  avec  le  plus  grand  foin  ,  & 
qui  les  ont  repréfentées  (1). 

Si  je  me  fuis  bien  expliqué,  on  doit  voir,  qu’ex¬ 
cepté  la  partie  fupérieure  &  externe  du  fafcia-lata, 
formant  le  proceffus  falciformis ,  qui ,  fe  prolon¬ 
geant  en  haut,  s’engage  fous  le  bord  du  mufcle 
cofto-abdominal  pour  aller  s’unir  à  l’aponeurofe 
du  mufcle  lombo-abdominal ,  le  fac  de  la  hernie 
fémorale  n’eft  ,  dans  aucun  point,  recouvert  par 
l’aponeurofe  fafcia-lata,  &  que  beaucoup  d’au¬ 
teurs  ont  commis  une  erreur  en  difant  que  la  tumeur 
étoit  toujours  placée  derrière  cette  aponeurofe  (2). 

devant  de  l’artère  de  la  cuiflè.  (  Pathol,  chirurg. ,  tom.  II, 
pag.  44>  Méd.  opérât.  ,  tom.  I  ,  chap.  VI,  pag.  198.  ) 

M.  Roux  penfe  que  les  parties,  daDS  la  mérocèle  ,  corref- 
pondent  quelquefois  au  côté  externe  des  vaiffeaux  cruraux. 

( Mélanges  de  chirurgie,  pag.  46-  Paris,  1809.) 

(1)  Voyeq  A.  Cooper ,  planche  VII  ,  figure  2,  & 
planche  VIII,  figure  4.  Cette  dernière  figure,  faire  d’après 
une  préparation  de  M.  Barclay,  montre  l’artère  fous-pubienne, 
fituée  à  la  partie  interne  du  fac,  en  l’embraffanr  au  moment 
où  il  s’engage  dans  l’orifice  poftérieur  du  canal  crural. 

(2)  C’eft  à  tort  que  des  auteurs  modernes  ont  écrit  que 
la  hernie  fémorale  étoit  recouverte  par  l’aponeurofe  fafcia- 
lata,  Al.  Monro  jun. ,  on  crural  hernia,  pag.  56. 

M.  Monro  a  cru  devoir  admettre  plufieurs  variétés  de 
hernies  fémorales  ,  d’après  le  mode  de  déplacement  des  par¬ 
ties  ;  mais  ces  diftinâions ,  purement  anatomiques ,  ne  peu¬ 
vent  pas  être  reconnues  dans  la  prarique.  Suivant  l’auteur , 
l’efpèce  la  plus  commune  de  hernie  crurale  eft  celle  dans 
laquelle  les  intëftins  font  forcis  par  l’anneau  crural  dans 
l’enveloppe  des  vaiffeaux  lymphatiques,  qui  alors  eft  très- 
diftendue  Sc  fait  faillie  au  dehors.  Dans  ce  cas,  la  tumeur 
eft  fituée  fur  le  côcé  pubal  de  la  veine  fémorale;  elle  eft 
recouverte  par  le  fafcia-propria  ,  plus  épais  que  le  péritoine 
dans  l'état  fain  ,  &  fous  lequel  il  fe  trouve  une  petite 
quantité  de  graiffe  entre  lui  &  le  fac  herniaire. 

Le  col  du  fac  herniaire  eft  recouvert  par  l’infertion  fu¬ 
périeure  du  proceffus  falciformis  du  fafcia-lata  ,  &  l’artère 
fufpubienne  eft  fituée  fur  le  côté  iléal  de  la  tumeur,  en—, 
viren  à  un  pouce  de  diftance. 

Dans  la  fécondé  variété  de  la  hernie  crurale,  la  fortie 
des  intëftins  fe  fait  par  une  ouverture  de  la  membrane  qui 
paffe  fur  l’anneau  crural ,  un  ganglion  lymphatique  qui 
remplirait  cetre  ouverture  ayant  été  déplacé  fur  le  côcé 
iléal  de  Ta  hernie  fémorale. 

L’ctrangleménc,  dans  ce  cas  ,  eft  quelquefois  occafionné 
par  les  côcés  de  l’ouverture  par  laquelle  eft  forci  l’inteftin. 

‘  Une  troifième  variété  eft  celle  dans  laquelle  les  intëftins 
déplacés  paffenr  dans  la  ga-îae  des  vaiffeaux  lymphatiques 
fémoraux  ,  &  s'échappent  alorj  par  une  des  ouvertures 
qui  hvrenc  paffage  à  ces  vaiffeaux. 

M.  A.  Cooper  a  donné  une  defcripcion  exacte  de  cetté 
variété.  La  rumeur  n’eft  pas  bien  circonfcrite.  Dans  cette 
hernie,  l’écranglement  peut  être  occafionné  par  cecte  en¬ 
veloppe  elle-même. 

La  quatrième  variété  eft  celle  dans  laquelle  les  parties 
paffenr  du  côré  iléal  de  l’enveloppe  des  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques,  &  s’engage  dans  celle  de  la  veine  fémorale.  (  Voyez 
-  pl.  XVII,  fig.  1.)  La  rumeur  herniaire  eft,  dans  le  pria- 
Xxxx  2 
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L’in  t  eft  in  renfermé  dans  un  fac  herniaire,  peut 
fe  trouver  dans  quatre  conditions  différentes  : 
i-°.  Le  fac  contient,  foit  une  anfe  d’inteftin  ,  foit 


cipe  ,  fituée  fur  le  côté  pubal  de  la  veine  fémorale,  ayant 
l’expanfion  femi-lunaire  du  fafcia-Iata  le  long  de  fon  col, 
l’artère  fufpubienne  (épigsftriqüe)  fituée  fur  le  coté  iléal 
de  la  tumeur,  8c-  fa  rcrminaiîbn  placée  au-devant  de  la 
veine  fémorale  diftendant  l’enveloppe  de  ce  vailîèau. 

Cinquième  variété  :  il  y  a  deux  tumeurs  ;  l’une  pénètre 
dans  l’enveloppe  de  la  veine,  l’autre  dans  celle  des  vaif¬ 
feaux  lymphatiques.  M.  A.  llurns  a  découvert  cette  va¬ 
riété  ,&  c’eft  fur  fa  préparation  que  la  defeription  en 
a  été  faite.  Dans  ce  cas ,  l’artère  fous-pubienne  paffoit  entre 
}es  hernies  &  environnoit  la  tumeur  près  de  l’os  ilium. 

M.  Burns,  en  parlant-de  cette  yariété  de  hernie  crurale, 
.  fait  obferver  que  fi. elle  arrive  chez  une  perfonne  dont  l’ar¬ 
tère  fous-pubienne  provient  de  la  fufpubienne  ,  le  premier 
de  ces  vaiffeaux  entourera  certainement  le  côté  pubal  du 
col  du  fac.  Si  cependant  l’artère  obturatrice  &  l’épigaf- 
trique  étoient  unies,  pendant  un  efpàce  allez  confi.lérable, 
à  partir  de  leur"  origine  ,  &  fi  une  tumeur  herniaire  paffoit 
dans  l’enveloppe  delà  veine  ,  &  que  l’autre  defeendît  dans 
l’enveloppe  commune  des  vaiffeaux  lymphatiques,  alors  les 
deux  facs  feraient  croiles  fur  leurs  faces  fupérieures  par 
l’artère  fous-pubienne  ,  &  la  tumeur  ,  dans  l’enveloppe  des 
vaiffeaux  lymphatiques,  aurait  ce  même  vaiffeau  fur  fon 
_  côté  pubal. 

M.  Monro  n’a  pas  vu  cette  variété  avec  cette  difpofition 
dans  le  cours  de  l’artère  fous-pubienne  ;  mais  il  a  difféqué 
le  corps  d’une  femme  âgée  ,  chez  laquelle  il  a  trouvé  un 
fac  dans  l’enveloppe  des  vaiffeaux  lymphatiques ,  8c  l’autre 
dans  la.  gaîne  de  là  veine.  Chez  ce  fujet,  les  artères  fous 
8e  fufpubiennes  naiff-ient-d’un  tronc  commun  de  l'iliaque 
exrerne  ,  &  l’obturatrice  dans  fon  trajet  jufqu’au  trou  fous- 
pubien  ,  entouroit  le  col  du  fac  contenu  dans  l’enveloppe 
de  la  veine.  Cette  nouvelle  variété  de  difpofition  de  l’artère 
fous-pubienne  montre  que  l’opinion  générale  fur  le  peu  de 
dangers  d’incifer  vers- le  pubis ,  dans  le  cas  où  le  tronc 
commun  des  artères  fus  &  fous-pubienne  n’cû  pas  long, 
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une  appendice  naturelle  ou  un  diverticulum ,  foit 
enfin  une  partie  feulement  de  fon  calibre.  Les 
fonctions  digeflives  continuent  à  s’exercer  régu¬ 
lièrement,  &  les  matières  parcourent  librement  le 
canal  alimentaire. 

,  2°.  L’inleftin  eft  renfermé  dans  le  fac,  &  s’y 
trouve  retenu  par  des  adhérences,  mais  il  n’en 
exécute  pas  moins  fes  fondions. 

3°.  Il  eft  retenu  dans  le  fac  ,  s’y  trouve  incar¬ 
céré  ,  ce  qui  dépend  de  fa  diftenfion  ou  du  déve¬ 
loppement  de  quelques-unes  des  parties  déplacées; 
mais  il  n’y  a  pas  d’étranglement  ou  de  compreflion 
fur  les  vaiffeaux  fangnins  du  canal  alimentaire, 
ni  d’obftacle  au  cours  des  matières,  : 

.4°.  L’infeftin  eft  étranglé,  &,  dans  cet  état,  les 
matières  alimentaires  excrémentitielles  ne  peuvent 
point  parcourir  le  canal  ;  il  fe  fait  un  engouement; 
la  circulation  fanguine  n’a  plus  lieu  dans  la  por¬ 
tion  de  l’imteftin  comprife  dans  le  fac  ,  &  il  exifte 
un  danger  imminent  de  gangrène  ,  ce  qui  conf- 
titue  euenliellement  l’étranglement  (i). 

Caujès.  Les  caufes  générales  des  hernies  fémo¬ 
rales  font  les  mêmes  que  pour  les  autres  hernies, 
&  nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  fur  ce  point.; 
nous  nous -contenterons  de  1  dire  que  les  hernies 


fuperficiel.  La  tumeur  eft  en  grande  partie  immobile,. & 
offre  une  grande  reffemblahce  avec  des  glandes  inguinale* 
engorgées  ;  une  fluidité  ou  élafticicé  au  centre  de  la  tumeur 
provenant  des  enveloppes  de'  la  portion  d’inteftin.,  eft  ta 
principale  circonftahce  qui  caraûérife  cette  variété  de  hernie 

La  huitième  variété  ne  peut  être  diftinguée  par  un 
examen  extérieur;  dans  celle-ci ,  l’artère  fous-pubienne  pro- 

étanr  long*  d’un  pouce,  l’artère  fous-pubienne  dans  foû 
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embili  cales  appartiennent  plus  fpécialement  a 
l’enfance  qu’aux  autres  âges;  que  les  ternies  fuf- 
pubiennes  font  plus  fréquentes  chez  l’homme  que 
chez  la  femme,  tandis  que  pour  la  mérocèle, 
c’eft  tout  le  contraire.  Si  nous  jugions  des  rap- 
orts  de  fréquence  de  cette  dernière  efpèce  de 
ernie  chez  l’un  &  l’autre  fexe  ,  par  ce  que  difent 
beaucoup  d’auteurs  refpeftables  ,  nous  ferions 
portés  à  penferquela  hernie  fémorale  elt  extrême¬ 
ment  rare  chèz  l’homme  (i). 

Cependant,  la  pratique  de  M.  Dupuytren  ne 
juftifie  pas  ce  qu’avancent  beaucoup  de  chirur¬ 
giens  recommandables. 

Les  perfonnés  qui  fuivent  les  leçons  de  cli¬ 
nique  externe  à  l’Hôtel- Dieu ,  favent  que  les 
hernies  crurales  chez  l’homme  ne  font  pas  des 
chofes  aufli  rares  que  beaucoup  de  livres  nous 
l’affurent  (2). 

-  Arnaud  prétend  que  fur  vingt  femmes  affeâées 
de  hernies  à  la  région  inférieure  de  l’abdomen ,  il 

en  a  dix-neuf  où  ce  déplacement  s’eft  fait  fous 
arcade  crurale;  il  fait  obferver  qu’il  n’en  eft  pas 
de  même  pour  les  filles  :  il  eft  aufli  rare  qu’elles 
aient  cette  efpèce- de  hernie  qne  les  hommes, 
parmi  lefquels ,  fuivant notre  auteur,  on  en  trouve 
tout  au  plus  un  fur  cent  qui  foit  atteint  de  cette 
infirmité  (3). 

D’après  Richter  &  Scarpa,  &  la  plupart  des  ob~ 
fervateurs ,  les  femmes  font  d’autant  plus  fujettes 
à  la  hernie  dont  nous  parlons ,  qu’elles  ont  eu  un 
plus  grand  nombre  d’enfans.  MM.  A.  Cooper  & 
Monro  difent  n’avoir  jamais  obfervé  de  méro¬ 
cèle  chez  des  filles  avant  la  puberté.  J’ai  vu 
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dernièrement  une  tumeur  de  ce  genre  chez  une 
fille  qui  n’avoit  pas  dix  ans. 

Avant  la  puberté  il  y  a  peu  de  différence  dans 
la  capacité  des  bafiins  des  fujets  de  fexe  diftérens  ; 
mais  auffitôt  après  l’âge  nubile  ,  le  badin  de  la 
femme  s’étend  latéralement,  &  la  largeur  plus 
confidérablê  de  cette  cavité  chez  elle ,  donne  la 
raifon  de  la  plus  grande  aptitude  qu’elle  acquiert 
à  être  atteinte  de  hernie  fémorale.  Il  fuutrecon- 
noître  avec  M.  Monro,  que  chez  les  femmes,  les 
vifcères  de  l’abdomen  dans  le  voifinage  de  l’orifice 
poftérieur  du  canal,  n’ont  pas  autant  de  fnpport 
que  chez  l’homme.  Je  dirai  de  plus  que  la  diflec- 
tion  d’un  grand  nombre  de  fujets.de  fun  &  l’autre 
fexe  m’a  prefque  conftamment  fait  voir  cet  orifice 
abdominal  du  conduit  crural,  ou,  en  d’autres 
termes,  l’efpace  qui  va.de  la  veine  fémorale  au 
bord  du  ligament  de  Gimbernat  ,  plus  étendu 
chez  la  femme  que  chez  l’homme.  Sabatier  pré¬ 
tend  que  ce  n’eft  pas  préeifément  parce  que  les 
femmes  ont  le  b  alun  plus  évafé,  l’arcade  crurale 
plus  longue  &  plus  lâche ,  qu’elles  font  plus  dif- 
pofées  à  la  hernie  fémorale,  mais  plutôt  parce 
que  l’anneau  fufpubien  eft  plus  ferré  chez  elles  j. 
d’où  il  réfulte  que  les  vifcères  trouvent  moins  de 
réfiftance  du  côté  du  l’arcade  crurale  que  de  celui 
de  l’anneau  ;  &  chez  l’homme ,  c’eft  tout  l’op- 
pofé  (4). 

M.  Monro  a  fait,  d  après  un  grand  nombre  de 
fujets  aft'eâés  de  hernies  qu’il  a  obfervés ,  un  ta¬ 
bleau  pour  montrer  les  proportions  dans  lefquelles 
il  croit  que  cette  maladie  fe  préfente  chez  l’homme 
&.  chez  la  femme,  &  fuivant  le  genre  de  hernie. 


iur  trois  mille  treize  hernies , 
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44\iÉ 

85)!^ 
j63\  jf*!  § 
399  Y  "  j 
97/  e 


fi)  Morgagni  (  Epifl.  XXXIV ,  art.  20)  die  n’avoir  jamais  obfervé  de  hernie  fémorale  chez  l’homme. 

Hévin  (  Pathol,  ô  Thérap.  chir. ,  pag.  406)  n'a  fait  l’opération  de  la  hernie  fémorale  qu’une  feule  fois  chez  l’homme. 
Sandifort  (  Ohferv.  anat.  pathol.  ,  chap.  IV,  pag.  72)  ne  l’a  obfervée  qu’une  fois. 

Arnaud  (  Mém.  de  Chir. ,  tom.  Il ,  pag.  782  )  n’a  eu  qu’une  feule  occafîon  de  diflequer  cette  hernie  chez  l’homme. 
Camper  (  Icônes  herniar.  in  prafat.)  paroîc  n’avoir  jamais  obfervé  de  mérocèle  chez  le  fexe  mafeulin. 

Hcy  (  PraUical  obfervat.  in  firgery ,  illujlrated  by  cafés)  déclare  n’avoir  pas  été' mieux  partagé. 

Scarpa  n’a  difféqué  qu’un  feul  fujet  mâle  affeâé  de  hernie  fémorale  ;  il  nous  en  a  confervé  l’image  par  de  beaux 
deffins  (  Traite  pratique  des  Hernies,  pag.  2o3  ). 

(2)  Hemia  crurales  fexum  femineum  frequentiùs ,  quàm  mafeulinum ,  infcllant ,  neque  tamen  in  mafeulis  tam  rar* 
occurrunt,  quàm  vulgô  creditur ,  fed  rarre  potiùs  videntur,  ptoptereà  quoi,  fcilicet  plerumquè  minores  ,  rariùs  detenrur. 
Hcffclbach,  pag.  43. 

(3)  Traité  des  Hernies  ou  D e fcxntes ,  tom.  I,  in- 12  ,  pag.  79.  Paris,  174^ 

(4)  Med.  opérât. ,  fécondé  édition  tom.  II ,  pag.  4o5. 


718  MER 

Symptômes.  Les  chirurgiens  expérimentés  fa- 
vent  tons  qu’un  des  points  les  plus  difficiles  de  la., 
fcienee  eft  de  reconnoître  le  vrai  caraêlère  des 
tumeurs  de  l’aine,  &  de  ne  commettre  aucune 
méprife  fur  leur  nature.  Cette  réflexion  nous  in¬ 
dique  que  les  maladies  externes  préfente'nt  quel¬ 
quefois  ,  comme  les  affections  internes ,  une  grande 
obfcurité  dans  le  diagnoflic. 

Les  erreurs  des  praticiens  lés  plus  diftingués 
doivent  porter  les  jeunes  chirurgiens  à  étudier 
avec  foin  &  pendant  long-temps,  fous  les  grands 
maîtres,  les  lignes  des  maladies,  à  ne  point  le 
hâter  de  cenfurer  les  erreurs  des  autres ,  &  à  ny 
voir  que  l’importance  d’un  examen  attentif,  le 
danger  de  toute  précipitation,  8 r  enfin  là  preuve 
de  la  difficulté  de  notre  art. 

-  Les  lignes  communs,  de  la  mérocèle  font  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  hernies  :  tumeurs  fur- 
venant  d’une  manière  fübite,  après  une  chute  fur 
les  pieds  ,  un  coup  fur  l’abdomen ,  des  efforts 
dans  les  mouvemens  refpiratoires  ;  elle  eft  cir- 
confcrite,  difparoît  quelquefois  dans  la  pofition 
horizontale,  reparoît  lorfque  le  corps  eft  debout;, 
elle"  cède  à  la  preflion  &  rentre  dans  l’abdomen, 
en  bloc  ou  fucceflivement ,  en  faifant  ou  fans  faire 
entendre  un  bruit  particulier*,  &  elle  reparoît 
lorfqu’on  celle  la  comprellion  ou  qu’on  fait  tôufler 
le  malade- 

Sous  lé  rapport  du  diagnoflic ,  la  mérocèle  peut 
être  diftinguée  en  hernie  parfaite  &  en  impar¬ 
faite;  dans  la  première,  le  fao  paroît  au  dehors 
par  l’ouverture  antérieure  du  canal  crural ,  tandis 
que  dans  la  fécondé  les  parties  reftent  dans  le 
conduit  3r  ne  fie  montrent  point  à  l’extérieur.  Ici 
le  col  de  la  tumeur  exifte  feul,  car  il  faut  que  les 
parties  fortent  par  l’orifice  inférieur  du  canal 
pour  quelle  corps  fe  développe  (1).  On  conçoit 
que  dans  la  hernie  incomplète  ,  le  diagnoflic  doit 
être  difficile,  puifque,lors  même  que  la  tumeur 
exifte  au-deffous  du  ligament  de  Fallope  ,  elle  peut 
induire  en  erreur.  La.  tumeur  formée  par  la  hernie 
complète  eft  ordinairement  globulaire ,  d’un  vo¬ 
lume  variable,  mais  rarement  très-grand  :  tantôt 
fagroffeur  égalé  celle  d’une  noix  ,  d’une  prune  , 
d’un  petit  œuf  de  poule  (2) ,  tantôt  elle  eft  ova¬ 
laire,  alqngée,  dirigée  en  dehors  ou  en  haut, 
vers  le  bord  du  mufcle  cofto-abdominal  (3);  elle 
peut  acquérir  un  volume  conûdérable,  &  c’eft 
ainfi  que  M.  Lawrence  a  vu  une  mérocéle  de  dix- 
neuf  pouces  de  long  fur  vingt-fept  de  circonfé¬ 
rence  (4).  M.  Hey  rapporte  l’hiftoire  d’un  fait 
femblable  (5). 

Dans  fon  commencement,  la  mérocèle  eft  fituée 


(3)  Hefîiibacli ,  planche....... 

(4)  Traité  des  Hernies ,  tradudtion  de  MM.  P.  A.  Béçlaril 
&  J.  G.  Cloquer,  pag.  q  l 

(5) ,  PraCt.  Ohfery.,  jag.  23o. 
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fi  profondément  dans  le  pli  de  la  cuifle ,  qu’il  eft 
difficile,  même  fur  les  fujets  maigres  ,  d’en  diftin- 
guer  le  collet,  &  l’on  ne  peut. que  difficilement  fen- 
tir  le  pourtour  de  l’ouverture  qui  lui  donne  paffage. 
Si  la  tumeur  eft  yolumineufe  ,  fon  col  eft  profon¬ 
dément  fiiué  fous  le  ligament  de  Poupart,  fon 
corps  devient  ovalaire,  &  fon  grand  diamètre 
tranfverfal  (1);  cependant  cette  hernie  fémorale 
eft  quelquefois  réfléchie  en-haut  8 1  en  dehors ,  ou 
en  haut  &  en  dedans  (2).  Lorfqn’elle  eft  ainfi  ré¬ 
fléchie  fur  l’arCade  crurale  ,  dirigée  obliquement 
8r  d’un  volume  affez  grand,-  cette  tumeur,  dont 
le  col  peut  être  comprimé  ,  refletnble  au  cordon 
tefticulaire  ,  8 1  peut  être  prife  pour  une  hernie  fuf- 
pubieone  (3).  La  comprellion .  qu’exerce  fur  les 
vaiffeaux  fémoraux ,  la  tumeur ,  lorfqu’elle  a  un 
certain  volume ,  produit .  l’œdème  des  membres 
inférieurs;  effet  qui  n’arrive  jamais  dans  la  hërnie 
fufpubienne  celle  peut  auffi  déterminer  un  fen- 
liment  de  pefantëur  &  de  ftupeur  dans  le  membre 
du  côté  correfpondànt. 

Scarpa  fait  obferver  que  le  diagnoflic  de  la 
hernie  fémorale  eft  plus  difficile  chez  la  femme 
que  chez  l’homme ,  parce  qu’on  n’a  pas  le  cordon 
tefticulaire  pour  fe  guider;  chez  elle,  le  plus 
grand  rapprochement  de  l’anneau  fufpubien  de 
l’orifice  antérieur  du  conduit  crural  peut  induire 
en  erreur ,  8t  faire  croire  que  la  femme  a  du  même 
côté  une  hernie  crurale  double ,  tandis  que  c’eft 
une  hernie  fufpubienne  &  une  mérocèle.  Arnaud, 
cite  Une  méprife  de  ce  genre  (4).  Dirigée  en  haut 
vers  le  bord  inférieur  du  mufcle  cofto-abdominal, 
la  hernie  fémorale  peut  refiembler  chez  la  femme 
à  une  hernie  fufpubienne  8t  être  prife  pour  une 
tumeur  de  ce  genre;  cette  erreur  doit  être  d’au¬ 
tant  plus  évitée ,  que  les  manœuvres  pour  le  taxis, 
dans  les  deux  circônftances  différentes  ,  ne  font 
pas  les  mêmes,  &  'que  dans  l’opération,  les  incitions 
81  le  débridement  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
direâion.  On  évitera  cette  méprife ,  fi  l’on  fe  rap¬ 
pelle  que  dans  la  mérocèle  ,  le  col  dd  fae  eft  fitua 
profondément  &  au-deffus  du  pubis,  tandis  que 
dans  la  hernie  fufpubienne  il  eft  fuperficiel;  la 
tumeur ,  au  lieu  d’être  globulaire  ,  eft  alongéé  de 
haut  en  bas  8t  de  dehors  en  dedans;  l’anneau  eft 
facile  à  j-gconnoître  ,  8i  l’on  peut  même  quelque¬ 
fois  chez  l’homme  diftinguer  le  cordon,,  tefticulaire. 

M.  Monro  parle  d’une' efpèce  de  hernie  fuf- 
pubiénne,  que  nous  pourrions  appeler  directe, 
parce  qu’elle  né  parcourt  pas  obliquement  le  canal 
inguinal.  Elle  dépend  du  défaut  de  conformation 
de  ce  canal,  dont  les  petites  fibres  aponeurotiques 
du  mufcle  cofto-abdominal  qui  unifient  les  plus 
larges  faifceaux -fibreux  du  même  mufcle  viennent 
à  manquer  :  dans  cette  circonftance ,  le  canal  fuf- 


MER 

pubien  eft  imparfait;  les  inteftins,  lorfqu’ils  s  y 
engagent,  ne  peuvent  pas  en  fuivre  tout  le  tra¬ 
jet,  mais  il^  font  pouffes  en  bas  8c  en  dehors  avant 
là  terminaifon ,  &  forment  une  tumeur  qui  ref- 
femble  à  la  hernie  fémorale.  Cette  modification 
de  la  hernie  fufpubienne  diffère  de  celle  dont 
M.  Heflelbach  a  donné  l’hiftoire  dans  ces  derniers 
temps.  Elle  avoit  été  indiquée  par  J.  L.  Petit,  8c 
MM.  Hamilton,  de  Glafcow,  &  Burns  ont  fait  con- 
noître  le  mécanifme  de  fa  formation. 

Quelques  auteurs  ont  confidéré  comme  une 
hernie  fémorale ,  une  tuûieur  qui  me  paroît  ref- 
fembler  beaucoup  à  celle  dont  nous  venons 
de  parler ,  8c  qu’on  pourvoit  peut-être  regarder 
comme  étant  de  même  efpèce.  Chopart  &  Default 
difent  que ,  quoique  la  mérocèle  fe  falfe  par  le 
conduit  fémoral,  les  parties  peuvent  cependant 
fe  déplacer  quelquefois  à  travers  une  fente  entre 
les  fibres  charnues  des  mufcles  lombo  &  ilio-abdo- 
minaux ,  8c  à  travers  les  fibres  du  coltô-abdo- 
minal  au-defï’us  du  ligament  de  Fallope.  Bonn  parle 
de  ce  mode  de  déplacement  des  parties;  Calli- 
fen  (i)  8c  Richter  en  font  aufli  mention,  &  Volpi 
afi'ure  l’avoir  obférvé  deux  fois  (2). 

Malgré  les  lignes  que  nous  venons  d’expofer  , 
&  par  iefquels  on  peut  le  plus  fouvent  recon¬ 
naître  l’exiftence  d’une  hernie  fémorale,  fon  dia- 
gnoftic-  peut  cependant ,  dans  quelques  cas  ,  offrir 
une  grande  difficulté  à  établir ,  8c  l’on  peut  aifé- 
ment  fe  tromper.  La  tumeur  . peut  être  confon¬ 
due  avec  une  hernie  fufpubienne ,  avec  des  gan¬ 
glions  lympathiques  engorgés  ou  enflammés  , 
avec  un  bubon,  un  abcès  froid  ou  par  congeftion  , 
des  varices ,  des  kyftes  féreux ,  des  hydatides  ,  une 
tumeur  ftéatomateufe ,  &c.  C’eft  ainli  que  Saba¬ 
tier  avoue,  avec  cette  candeur  qui  accompagne 
toujours  les  grands  talens,  qu’il  prit  une  fois  un 
bubon  pour  un  hernié ,  8c  prefcrivit  au  malade 
de  porter  un  bandage  (3).  Dans  d’autres  circonf- 
tances,  c’eft  tout  le  contraire.  M.  Lawrence  rap¬ 
porte  un  exemple  de  mépïife  de  ce  genre ,  8c 
M.  A.  Cooper  (4)  en  cite  plufieurs  femblables. 
J.  L.  Petit  (5) ,  Leblanc  (6)  &  Derrecagaix  (7) 
ont  donné  des  oblèrvations  fur  des  erreurs  com- 
mifes  dans  le  diagnollic  des  tumeurs  de  l’aine. 

Louis  parle  d’une  hernie  fur  laquelle  on  porta 
l’inftrument  en  croyant  incifer  un  bubon.  J.  L. 
Petit  vit  à  Courtray  uneffille  d’hôtellerie  aü’eâée 


(1)  Alla  Societatis  médiat  Haunienfts ,  tom.  II. 

(2)  A.  G.  Richter ,  Traité  des  Hernies,  traduction  de 
J.  C.  Rougemont,  tom.  II,  pag.  i3t);  8c  Elément, 
chirurgia  di  Augufto  Gottlieb  Richter  ,  recati  ,  fulla  feco 
edhione ,  dall’  id'toma  tedefco  nell’  italiano  ,  &c.  ,  de  Tommafo 
yolpi,  vol.  V  ,  cap.  i5  ,  §.  221,  pag.  4^9-  In  Pavia,  iSo3i 

(3)  Médec.  opérât.  ,  tom.  II ,  pag.  4°7- 

(4)  The  anatomy  and  furgical  treatment  of  crural  and  umii- 
lieal  hemia.  London,  1807. 

(5)  Traité  des  maladies  chirurgicales,  tom.  II,  pag.  2( 

(6)  Nouvelle  méthode  d’opérer  les  hernies,  pag.  74. 

(7)  Journal  de  chirurgie,  de  Detàulc,  tom.  II,  pag.  3 
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d’une  Varice  de  la  veine  tibio-malléolaire  (  fa- 
phène),  qu’on  traitoit  comme  une  hernie-,  &' 
fur  laquelle  un  brayer  étoit  appliqué. 

M.  Altléy  Cooper  a  décrit  nue  tumeur  ftéato¬ 
mateufe  occupant  la  place  d’une  hernie  cru¬ 
rale  ,  dont  elle  avoit  l’apparence. 

Il  n’eft  pas  vgre  de  trouver  des  kyftes  féreux 
au-devant  du  fac  herniaire  de  la  mérocèle  ; 
nous  poffédons  plufieurs  faits  de  ce  genre  ,  8e 
M.  Monro  (1)  en  a  aufli  remarqué.  Richter  (2) 
nous  affaire  que  des  ganglions  enflammés  dans 
la  région  inguinale  peuvent  fimuler  une  hernie 
fémorale  épiploïque  ,  8t  ces  deux  alïe&ions  fe 
font  trouvées  réunies  plufieurs  fois  fur  le  même 
fujet.  M.  Elfe  (3)  a  trouvé  une  hernie  crurale 
filuée  derrière  un  ganglion  lymphatique  de  l’aine 
engorgé  8c  en  fuppuration. 

Un  amas  d’hydatides  ou  de  graille  fur  le 
côté  interne  de  l’aine  ,  peut  offrir  quelque  rel- 
femblance  avec  une  tumeur  herniaire.  Le  fluide 
aqueux  que  renferment  les  enveloppes  des  hy¬ 
datides  ,  donne  au  toucher  une  fenfation  ana¬ 
logue  à  celle  que  produit  la  preflion  exercée 
fur  une  mérocèle  inteftinale.  On  conferve  .dans 
le  Muféum  de  l’Univerfité  d’Edimbourg  um-kyfte 
du  volume  d’un  œuf  de  poule ,  contenant  beau¬ 
coup  d’hydalides;  il  a  été  enlevé  de  la  partie 
fupérieure  &  interne  de  la  cuiffe  (4)-  Un  fait 
à  peu  près  femblable  a  été  configné  par  Ma- 
noury  dans  le  journaT  de  Default  (3)  ;  une  hy- 
datide  très-groffe  recouvroit  toute  la  furface 
d’une  tumeur  herniaire.  Un  fujet  affeflé  d’une 
tumeur  à  l’aine  confulta  plufieurs  chirurgiens  : 
les  uns  prirent  la  tumeur  pour  un  bubon  ,  & 
les  autres  pour  une  hernie  fémorale.  Le  malade  , 
pour  éviter  une  opération  ,  fut  de  l’avis  des 
premiers ,  8c  fit  cinq  milles  à  pied ,  quoique 
fa  hernie  fût  étranglée ,  8c  mourut  immédiate¬ 
ment.  A  l’ouverture  du  corps  ,  l’on  reconnut 
que  l’inteftin  étoit  étranglé  dans  l’anneau  fé¬ 
moral  ,  8c  qu’il  étoit  gangrené.  M.  Charles  Bell  , 
auquel  nous  devons  cette  obfervation  ,  en  rap¬ 
porte  une  autre  où  le  caractère  d’une  hernie 
crurale  chez  l’homme  étoit  peu  prononcé  :  les 
lymptômes  paroiflbient  équivoques  ,  8c  le  dia- 
gnoftie  devenoit  encore  plus  difficile  par  l’exif- 
tence  d’une  hernie  fufpubienne.  Au  milieu  de 
ces  incertitudes ,  8c  par  fuite  du  délai  apporté 
à  l’opération  ,  le  malade  mourut.  L’ouverture 
du  corps  fit  voir  une  hernie  fufpubienne ,  8t 
au-deffous  une  mérocèle  entourée  de  beaucoup 


(1)  Obfervations  on  crural  hemia,  to  which  is  préfixé d , 
a  general'  account  of  the  other  varieties  of  hernia ,  &c.  ;  by 
Alexander  Monro  jun. ,  pag.  80.  Edinburgh,  i8o3. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  London  medical  obfervations  and  inquiries ,  voL  IV, 
pag.  345. 

(4)  Monro.  Voyez  The  morbid  anatomy ,  &e. ,  S c  OL~ 
fervations  on  crural  hemia,  &c. 

(5)  Tom.  I,  pag. 
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de  graiffe  ,  &  l’inteftin.  étranglé  par  l’anneau  fé¬ 
moral  (i). 

La  méroèèle  eft  plus  fujette  que  la  hernie 
fufpubienne  à  contracter  des  adhérences  ,  ce  qui 
dépend  des  froiffemens  qu’elle  foulï’re  conti¬ 
nuellement  dans  les  mouvernens  de  la  cuiffe  fur 
le  baffin. 

La  gravité  des  hernies  ell  fouvent  propon- 
iionnée  au  diamètre  de  l’ouverture  par  laquelle 
les  inteftins  font  forlis  ,  à  la  direâion  rectiligne 
ou  anguleufe  du  canal  qu’ils-  ont  parcouru  ,  &c. 
Le  volume,  l’ancienneté ,  la  nature  des  parties 
déplacées,  ont  auffi  leur  influence  fur  le  pro- 
gnoftic. 

Les  parties  déplacées  dans  les  hernies  fémo¬ 
rales  peuvent  être  mobiles  ou  adhérentes  :  les 
premières  ne  font  pas  toutes  réductibles  ;  & 
parmi  les  dernières  ,  il  en  eft  où  les  vifcères 
&  le  fac  peuvent  rentrer  dans  l’abdomen.  Le 
développement  de  l’épiploon  ou  des  appendices 
graiffeufes  ,  le  rétrécinement  du  col  du  fac  ,  ou 
des  rétréeiffemens  dans  plufieurs  points  de  eette 
poche  ,  de  manière  à  en  faire  une  cavité  mul¬ 
tiloculaire  ,  fuffifent  pour  s’oppofer  à  une  ré¬ 
duction.  A  ces  çaufes  d’irréduâibilité  ,  quelques 
perfonnes  ajoutent  ce  droit  de  domicile  ,  que  les 
vifcères  fortis  depuis  long-temps  de  l’enceinte 
de  l’abdomen  ont  perdu  entièrement.  On  con¬ 
çoit  cependant  quelques  exemples  de  hernies 
fémorales  très-volumineufes  ,  paroiflant  irréduc¬ 
tibles  ,  qu’on  eft  parvenu  à  faire  rentrer  par 
une  compreffion  graduée  &  long-temps  conti¬ 
nuée  ,  par  une  diète  affez  rigoureufe  ,  par  l’em¬ 
ploi  des  purgatifs,.  &  par  Tadminiftratioa  des 
mercuriaux. 

L’irréductibilité  des  hernies  n’eft  quelquefois 
que  partielle  ;  d’autres_  fois  elle -eft  entière.  L’ad- 
.iérence  des  parties  entr’ elles  ,  celle  des  vif- 
cères  au  fac,  font  les  caufes  les  plus  com¬ 
munes  qui  s’oppofent  au  replacement  des  organes 
dans  la  cavité  où  ils  étaient  primitivement 
renfermés. 

Cette  impoffibiîité  de  réduction  dans  les  tu¬ 
meurs  herniaires  , ,  peut  appartenir  au  fac  ou 
aux  parties  qu’il  contient.  En  effet ,  les  vifcères. 
déplacés,  en  formant  hernie,  peuvent  être  réduits  ] 
&  le  fac  refter  au  dehors  ,  ou  bien  le  fac  & 
fon  r  contenu  rentrer  en  bloc  ,  &  les  vifcères 
rentrer  dans  cette  poche  en  confervant  les  mêmes 
rapports. 

La  mérocèle  peut  devenir  irréductible ,  i°.  fi 
les  -  parties  déplacées  font  trop  volumineufes  , 
ou  bien  en  trop  grand  nombre  $ 

2°.  f  .orfqne  les  vifcères  expulfés  de  l’abdomen 
font  reliés  trop  long-temps  au  dehors  ,  ou  lorfque 
leur  volume  s’eft .  accru  par  l’effet  de  la  nu¬ 
trition  ; 


(i)  Fémoral  hernia  in  a-man  ,  okflruSed  by  an  inguinal 
hernia  ,  ■  &f.  g  parc.  Il,  fitrgiaU  obfervdtiqn. r,  ; 
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3e.  S’il  fe  forme  des  Bandes  membraneufes 
en  travers  du  fac  ,  qui  barrent  les  inteftins  & 
s’oppofent  à  leurs  mouvernens; 

4".  Lorfque  les  parties  déplacées  s’uniffent 
étroitement  entr’elles  ou  aux  parois  du  fac,  8c 
que  ces  adhérences  font  allez  fortes  pour  em¬ 
pêcher  les  mouvernens  ; 

5°.  Si  l’étranglement  fe  manifefte. 

La  mérocèle  eft  plus  fujette  que  la  hernie  fufpu¬ 
bienne  aux  adhérences  ,  par  lés  froiffemens  con¬ 
tinuels  qu’eïle  fouffhe  dans  les  mouvernens  de  la 
cuiffe  fur  le  baffin  (i)"j  8c -celte  même  caufe  a 
auffi  fa  difpofi.lion  à  l’étranglement  (2). 

Ces  adhérences  peuvent  être  de  plufieurs  ef- 
pèces  ,  &  n’exifter  que  dans  uù  point ,  le  plus 
fouvent  au  col  du  faé  ou  dans  toute  l’étendue 
de  fa  furface  interne. 

Suivant  Arnaud,  les  adhérences  font  par  ag¬ 
glutination  ,  ou  bien  elles  paroîffent  fibreufes  , 
charnues  ou  fpongieufes  (3)  :  les  premières  fe 
montrent  plus  fréquemment ,  &  l’on  peut  les 
découvrir  avec  le  manche  du  fcalpel;  les  fé¬ 
condés  doivent  être  divifées  avec  le  tranchant 
de  rinftrument ,  mais  les  charnues  (4)  exigent, 
fuivant  lùi  ,  une  opération  qu’il  a  le  premier 
mife  en  pratique.  Il  recommandé  de  fendre,  chez 
les  femmes ,  tout  à  la  fois  fur  le  côté  ,  l’inteftin 
8c  le  fac  herniaire.  Dans  l’homme  ,  Arnaud  croit 
qu’avant  d’incifer  l’inteftin  ,  lé  fac  &  l'étrangle¬ 
ment  ,  l’on  doit  ,  pour  éviter  l’hémorragie  qui 
proviendrait  de  la  feâion  de  l’artère  tefticu- 
laire ,  lier  le  cordon,  facrifier  le  tefticule,  plutôt 
•que  de  livrer  le  malade  à- une  mort  certaine  , 
par  la  léfion  du  vaiffeau  dont  nous  venons  de 
parler  (5). 

Cette  recommandation  d’Arnaud  eft  hardie  , 
mais  fa  pratique  n’eft  pas  fans  inconvéniens  ,  & 
l’un  des  plus  grands  eft  d’ouvrir  uniuteftin,de 
produire  une  iiftule  ftercorale  ou  un  amas-contre 
nature.  Il  nous  femble-  que  dans  cette  cir conf¬ 
iance  ,  fi  l’on  croyoit  que  le  cordon  placé  le 
long  du  bord  inférieur  du  mufcle  cofto-abdo- 
minal  , .  dans  le  canal  fufpubien  ,  adhérât  aux 
parties  voifines  par  un  tiflù  cellulaire  que  l’in- 
llammation  aurait  condenfé,  &  que  conféquem- 
ment  les  yaiffeaux  ne  puffent  pas  fuir  devant 
le  tranchant  du  ■  biftouri  ,  il  vaudroit  mieux  dé¬ 
brider  en  dedans ,  d’après  la  méthode  de  Gim- 
hernat ,  que  de  priver  le  malade  d’un  organe 
important.  Je  penfe  même  que  ,  dans  ce  cas, 
il  eft  très-fouvent  poftihle  _de  décoller  l’inteftin 
dans  une  petite  étendue ,  &  de  porter  l’inftni- 
rnent  entre  lui  &  l’anneau  crural ,  pour  incifer 


(1)  Chopart  &  Défaut:,  loc.  cit. 

(2)  Arnaud ,  Traité  des  Hernies  0 
pag.  81. 

(3) .  Loc-  «£•»  PaS-  7/3- 

(4j  Tom.  II,  pag.  181-22;.- 
(5).  PaS.  775, 
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en  dedans ,  parallèlement  à  la  branche  hori¬ 
zontale  du  pubis. 

L’adhérence  &  l’irréduQibilité  des  hernies  ne 
font  pas  les  feules  circonftances  qui  peuvent  les 
compliquer  j  il  eft  un  accident  fouvent  très-grave 
qui  fe  manifefte  inopinément ,  &  duquel  dépend 
le  plus  grand  danger,  c’eft  l’étranglement. 

On  nomme  ainfi  la  réfiftance  des  ouvertures  par 
lefquelles  les  vifcères  font  fortis ,  ou  fe  font  en¬ 
gagés  contre  l’effort  de  ces  mêmes  vifcères  qui 
tendent  à  la  dilater,  parce  que  leur  volume  natu¬ 
rel  ou  accidentel  n’eft  pas  en  rapport  avec  le  dia¬ 
mètre  de  ces  ouvertures.  Cette  définition  n’eû  ce¬ 
pendant  applicable  qu’à  un  certain  nombre  de  cas. 
Il  en  eft  pour  lefquels  on  ne  peut  l’admettre,  parce 
que  les  vifcères  ne  traverfent  aucun  anneau  ;  telle 
efl,  par  exemple,  la  torfion  fur  elle-même  d’une 
anfe  inteflinale ,  une  adhérence  dans  un  point  des 
parois  de  l’abdomen ,  qui  la  force  à  former  un 
angle  avec  la  portion  inteflinale  fituée  au-def- 
fous,  &c.  &c. 

Nous  pourrions,  pour  parler  d’une  manière 
plus  générale  ,  définir  l’étranglement  un  obfiacle 
apporté  à  la  circulation  fanguine,  ou  au  cours 
des  matières  alimentaires  ou  fécales  ,  d’où  ré- 
fulte  des  accidens  plus  ou  moins  graves ,  &  fou- 
vent  d’une  rapidité  extrême  dans  leur  développe¬ 
ment  &  leur  terminaifon. 

Dans  tout  étranglement  il  y  a  des  parties  com¬ 
primées  &  des  parties  comprimantes  ;  les  unes  &  les 
autres  fe  trouvent  dans  un  état  de  foufi'rance ,  & 
cette  compreffion  réciproque  trouble  les  fônâions 
de  ces  parties ,  changé  leur  mode  de  vitalité,  s’op- 
pofe  à  la  circulation  fanguine ,  donne  lieu  à  des 
fécrétions  nouvelles,  &  tend  à  y  éteindre  la  vie. 

L’étranglement  a  fon  fiége  dans  des  points  très- 
variés  :  il  peut  être  interne  ou  externe  5  &  ce  der¬ 
nier,  que  nous  nommons  étranglement  herniaire, 
doit  feul  nous  occuper. 

i°.  On  l’a  vu  le  plus  fouvent  exifter  dans  le 
conduit  crural ,  ou  à  l’un  de  fes  orifices. 

2°.  Il  eft  quelquefois  produit  par  le  fac. 

3°.  Il  peut  aufli  dépendre  des  parties  conte¬ 
nues  dans  le  fac. 

Formé  par  ce  conduit  crural ,  l’étranglement  fe 
trouve  tantôt  à  fon  ouverture  abdominale,  &  c’eft 
ou  la  partie  interne  de  cet  orifice  ou  des  brides 
fibreufes ,  le  fafcia  propria ,  par  exemple ,  qui 
peuvent  le  conftituer.  S’il  exifte  dans  le  canal  lui- 
même  ,  c’eft  le  plus  fouvent  parce  que  les  parties 
déplacées  ont  gliffé  dans  la  gaine  des  vaiffeaux  ; 
enfin,  à  l’orifice  externe  du  canal  crural ,  l’étran¬ 
glement  peut  être  produit  par  le  pourtour  de  cette 
ouverture ,  par  la  circonférence  des  pertuis  d’un 
feuillet  fibreux  livrant  paffage  aux  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  ,  ou  enfin  par  la  compreffion  du  fafcia 
fuperficialis. 

L’étranglement  à  l’orifice  abdominal  du  conduit 
crural  n’eft  bien  connu  que  depuis  le  Mémoire  de 
Gimbernat.  M.  W.  Lawrence  penfe ,  d’après  fes 
Médecine.  Tome  IX- 


recherches  8t  fa  propre  expérience ,  que  l’étran¬ 
glement  dans  la  hernie  fémorale  exifte  le  plus 
fouvent  à.  cet  orifice  abdominal  (1). 

C’eft  particulièrement  à  MM.  üey  ,  Burns  , 
Monro  &  A.  Cooper ,  que  nous  devons  la  connoif- 
fance  exaâe  de  l’étranglement  dans  le  conduit 
crural  ou  à  fon  orifice  antérieur. 

Cependant,  depuis  long-temps  ,  on  avoit  ob- 
fervë  que  les  fibres  du  fafcia-lata  qui  s’implante 
fur  le  ligament  de  Poupart,  peuvent  produire  l’é¬ 
tranglement  en  portant  en  bas  le  bord  inférieur  du 
mufcle  cofto-abdominal ,  &  en  le  maintenant  dans 
une  tenfion  très-forte.  Richter  (2)  obfervoit  ces 
particularités  ,  &  favoit  qu’on  mettoit  quelquefois 
fin  aux  accidens  de  l’étranglement,  en  incilànt  le 
feuillet  aponeurotique  fuperficiel.  Gunz  &  Ber- 
trandi  avoient  également  fait  la  même  obfer- 

II  paroît  que  le  célèbre  Morgagni  avoit  quel¬ 
que  connoiffanee  de  ce  fait.  Arnaud  en  parle  d’une 
manière  pofitive,  &  il  déclare  que  tout  chirurgien 
doit  favoir  que  certains  paquets  de  fibres  du  faf¬ 
cia-lata  ,  plus  ou  moins  multipliés ,  font  capables 
de  produire  l’étranglement  dans  la  hernie  fémo¬ 
rale  &.  même  dans  le  bubonocèle  ,  &  qu’il  n’eft  pas 
rare  d’obferver  qu’après  la  feêlion  de  ces  fibres  , 
les  vifcères  rentrent  facilement.  Il  attribue  cette 
découverte  à  Garengeot  (3). 

Suivant  quelques  auteurs,  l’étranglement  eft 
formé  par  l’orifice  antérieur  du  conduit  crural 
dans  les  hernies  volumineufes  ,  &  par  l’ouverture 
poftérieure  du  même  canal  dans  les  hernies  peu 
confidérables. 

Le  col  du  fac  peut  quelquefois  produire  l’étran¬ 
glement.  M.  Ch.  Bell  a  publié  une  obfervation 
de  hernie  crurale  chez  une  femme  où  l’étrangle¬ 
ment  exiftoit  au  col  du  fac ,  qui  embraffoit  telle¬ 
ment  les  parties ,  qu’il  fut  très-difficile  à  l’opéra¬ 
teur  d’introduire  une  fonde  cannelée  (4). 

Les  obfervations  fur  ce  genre  d’étranglement 
ne  font  pas  très-rares  ,  &  un  fait  très-curieux  s’eft 
préfenté  dernièrement  à  M.  le  profefféur  .Dupuy- 
tren.  Il  indique  le  danger  qui  réfulte  de  la  réduc¬ 
tion  par  le  taxis ,  ou  fans  ouvrir  la  tumeur  &  le 
fac ,  lorfque  la  compreffion  eft  exercée  par  le  collet 
de  cette  poche, 

Outre  le  col  du  fac ,  ou  le  conduit  crural ,  nous 
avons  dit  que  l’étranglement  reconnoiffoit  quel¬ 
quefois  pour  caufe  une  difpofition  particulièrè  des 
organes  contenus  dans  le  fac  lui-même.  Ainfi  les 
adhérences  des  parties  renfermées  ,  foit  au  fac  , 
foit  entr’elles,  des  brides,  une  torfion  del’inteftixi 


(1)  N  un  o  methodo  de  operar  ett  la  hernia  crural,  per 
D.  Antonio  de  Gimbernat,  dedicado  al  rey  nuefira  fenor 
don  Carlos  iy  (  que  Dios  guarde).  Madrid,  1793. 

(2)  Loc.  cit. ,  pag.  246. 

(3)  Arnaud,  pag.  776. 

(4)  Surgical  obfervations ,  part.  II.  jSeing  quarteley  report 
of  cafés  in  furgery,  &c. 
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fur  lui-même ,  une  portion  d’épiploon  enfbraffant 
l’anfe  de  ce  même  canal  digeftif ,  une  perforation 
de  l’épiploon  ou  du  méfentère,  &  l'introduction 
de  l’inteftin  par  cette  ouverture , -des  appendices 
naturelles  ou  contre  nature,  l’invagination  de  l’in¬ 
teftin,  des  corps  étrangers  dans  fa  cavité ,  la  dé¬ 
chirure  du  fac  &  le  paffage  des  vifcères  à  travers 
cette  folution  de  continuité ,  doivent  être  confidérés 
comme  autant  de  caufes  de  l’étranglement  produit 
par  la  poche  qu’enveloppent  les  parties  déplacées. 

Garengeot  (i)  cite  une  obfervation  de  Petit  fur 
l’étranglement  d’une  hernie  déterminée  par  la  dé¬ 
chirure  du  fac  &  par  le  paffage  des  parties  conte¬ 
nues  dans  ce  fac,  à  travers  cette  déchirure. 
M.  Rémond  a  publié  l’hiftoire  d’un  fait  analogue, 
&  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  > 
art.  Déchirement ,  j’ai  indiqué  plufieurs  autres  faits 
du  même  genre. 

Les  fignes.de  l’étranglement  offrent  des  diffé¬ 
rences  ,  Tuivant  la  partie  engagée  dans  le  conduit 
crural.  Ceux  de  la  cyftocèle  ,  de  l’épiplocèle  ou 
de  l’entérocèle ,  ne  font  pas  les  mêmes  ;  on  peut 
croire  qu’ils  varient  fuivant  que  la  tumeur  eft  for¬ 
mée  par  l’inteftin  grêle  ou  par  le  gros  inteftin. 

La  fenfibilité  développée  dans  la  tumeur  & 
fon  irréductibilité  font  des  figues  communs  ;  l’in¬ 
terruption  .entière  ou  partielle  de  l’excrétion  des 
matières  défignè  l’étranglement  d’une  entérocèle. 

Les  borborigmes ,  les  douleurs  de  l’abdomên , 
fon  gonflement ,  fa  tenfion  ,  les  naufées  ,  les 
efforts  de  vomiffemens  &  la  conftipation  font 
des  fignes  communs  à  plufieurs  affeélions.  C’eft 
ainfi  qu’un  empoifonnement  ,  une  entérite  ou 
une  péritonite  ,  un  volvulus,  quelquefois  même 
un  calcul  rénal  ou  un  gravier  arrêtés  par  l’urètre, 
un  corps  étranger  dans  les  voies  digeftives,  peuvent 
donner  lieu  à  des  phénomènes  analogues  à  cëux 
qui  dénoncent  un  étranglement. 

Dans  l’étranglement  proprement  dit ,  tous  les 
accidens  fe  font  obferver  dans  le  bout  de  l’in¬ 
teftin  fitué  au-deffus  de  la  comprelfion.  Le  bout 
inférieur  du  canal  digeftif  xefte  étranger  à  la 
maladie  ,  &  il  ne  préfente  aucun  phénomène 
remarquable.  Quelquefois  cependant  il  fort  des 
matières  ftercorales  ou  des  gaz  ;  mais  ils  pro¬ 
viennent  feulement  de  la  partie  inférieure  du 
canal  digeftif. 

La  portion  fupérieure  de  l’inteftin  fituée  au- 
deffus  de  l’obftacle  ,  eft  véritablement  a  clive  , 
elle  fe  diftend ,  réagit  fur  cet  obftacle  ;  des  co¬ 
liques  furvieunent,  un  mouvement  anti-périftal- 
tique:  s’établit ,  &  l’on  voit  paroitre  les  naufées , 
le  hoquet ,  les  vomiffemens  ,  d’abord  de  matières 
alimentaires  ,  puis  de  mucofîtés  ou  de  bile,  enfin 
de  matières  provenant  de  l’inteftin  grêle;  elles 
font  liquides  ;  d’ un  jaune  doré-,  &  exhalent  l’odeur 
de  s  e  x  ci'ême  ns .  'M .  le  profeffeurDupuytren  regarde 
cette  excrétion  des  matières  fécales  par  la  boliche, 

(1)  Opérât. ,  tom.  I,  pag.  Szq. 
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comme  le  ligne  principal  &  pathognomonique  de 
l’étranglement.  Ainfi  ,•  dans  tout  obftacle  au  cours 
des  matières  deftinées  à  parcourir  le  canal  di¬ 
geftif,  on  obfervera  les  fymptômes  dont  nous 
parlons  ;  que  ce  foit  un  étranglement  à  pro¬ 
prement  parler ,  un  obftacle  intérieur  au  cours 
des  excrémens ,  une  comprelfion  exercée  par  une 
tumeur  fur  le  canal  inteftinal ,  l’effet  eft  tou¬ 
jours  le  même. 

Dans  les  inflammations  abdominales  ,  les  cho- 
lera-morbus  ,  on  obferve  plufieurs  lymptômes 
appartenant  aulfi  à  l'étranglement  ;  mais  on  ne 
remarque  point  le  rejet  par  la  bouche  des  ma-, 
tières  fécales  ,  que .  nous  confidérons  comme 
univoque,  &  indiquant  un  étranglement  ou  un 
obftacle  apporté  au  cours  des  excrémens  dans- 
le  Ganal  inteftinal.  ■ 

Lorfqu’il  n’y  a  de  compris  dans  la  hernie  qu’une 
partie  du  calibre  de  l’inteftin  ,  alors  le  mou¬ 
vement  des  matières  fécales  n’arrive  pas  toujours  ; 
quelqu’excrétion  s’opère  par  la  voie  ordinaire; 
&  fi  la  gangrène  furvient  ,  &  qu’il  fe  forme  un 
amas  accidentel,  la  guérifon  peut  s’en  faire 
fpontanément.  La  tumeur  eft  petite  ,  &  les  fignes 
peuvent  quelquefois  fuffire  pour  faire  reconnoître 
le  fîmple  pincement  de  l’inteftin.  On  peut  con¬ 
fondre  cette  circonftance  avec  l’étranglement  de 
l’épiploon  ;  mai*  ,  dans  ce  dernier  cas  -,  il  n’exifte 
que  des  accidens  locaux  ,  &  fi  les  vomiffemens 
fe  manifeftent ,  ils  font  fimples  &  muqueux ,  fans 
offrir  jamais  de  matières  ftercorales. 

Les  fignes  que  nous  venons  d’expofer  empêchent 
de  confondre  l’étranglement  avec  tout  autre  ac¬ 
cident  ,  même  lorfque  le  malade .  eft  atteint  d’une 
hernie  irréduêlible ,  &  qu’il  exifte  une  inflam¬ 
mation  des  inteftins  fi-tues  dans  l’abdomen;  ce¬ 
pendant  M.  Monro  prétend,  que  cette  pblegmafie 
peut  être  prife  pour  celle  que  produit  l’étrangle¬ 
ment  d’une  portion  de  l’inteftin  dans. l’intérieur  du 
fac,  &  Pott  rapporte  l’exemple  d’une  femblable 
méprife. 

M.  Ch.  Bell  (i)  penfe  que  l’étranglement  réfulte 
de  l’angle  nouveau  formé  par  1  inteftin  renfermé 
dans  le  fac  que  le  danger  provient  de  la  for¬ 
mation  de  cet  angle  ,  par  lequel  les  matières  font 
arrêtées.  Il  croit  aufil  que  dans  cette  occurrence  , 
il  fe  fait  dans  l’inteftin  une  féerétion  qui  facilite 
l’engouement  &  augmente  le  danger. ,  C’eft  de 
cette  dernière  circonftance  que  provient  le  danger 
des  petites  hernies  ,  &  il  doit  augmenter  en  raiion 
du  délai  que  l’on  met  à  opérer.  Suivant  le  chirur¬ 
gien  anglais  ,.  tant  que  nous  fommes  conduits  à 
fuppofer  que  l’infeftin  eft  Amplement  rempli  de 
matières  fécales  qui  ne  peuvent  ni  augmenter 
ni  diminuer ,  nous  croyons  pouvoir  temporifer. 
Mais  fi  nous  favions  que  lorfqu’une  petite  portion 
d’inteftin  eft  retenue  dans  un  étranglement.,  elle  ' 
fe  remplit  alors  par  le  produit  de  fa  propre  fécré- 

.  (,i)  Pan.  II,  of  furgical  observations,  &0, 
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tion  ,  ce  ferait  fans  doute  un  motif  de  plus  pour 
en  venir  très-promptement  à  l’opération.  Le  même 
auteur  dit  qu’un  point  principal  dans  l’appréciation 
des  fymptômes  de  la  hernie  étranglée,  eft  de  ne 
pas  juger  du  danger  d’après  leur  intenlité ,  &c  de 
ne  point  fe  régler  fur  ces  phénomènes  pour  fe 
décider  à  opérer  ou  pour  temporifer.  La  plupart 
.  des  fymptômes  n’ont  fouvent  aucun  rapport  avec 
l’urgence  de  l’opération ,  parce  qu’ils  ne  dépen¬ 
dent  point  de  l’état  de  l’inteftin  étranglé  ,  mais 
bien  de  la  diftenfion  générale  &  de  l’irritation  du 
canal  digeftif  au-deffus  de  la  hernie.  Les  coliques, 
les  vomiffemens,  la  tenfion  du  ventre  &  même 
l’expreflion  de  la  figure,  la  fréquence  &  la  foibleffe 
du  pouls  ,  tiennent  à  l’état  général  des  inteftins  ; 
.&  nous  obfervons  tantôt  ces  fymptômes  très-déve- 
loppés  ,  quoique  l’inteftin  contenu  dans  le  fac  foit 
encore  dans  fon  état  naturel,  tantôt ,  au  contraire , 
ces  fymptômes  font  peu  remarquables  par  leur 
force  ,  &  cependant  l’intefiin  eft  fur  le  point  de 
tomber  en  gangrène.  Suivant  M.  Ch.  Bell,  on  doit 
s’attacher  beaucoup  moins  à  obferver  ces  fymp¬ 
tômes  qu’à  étudier  avec  foin  les  diiïérens  états 
de  la  tumeur.  Il  faut  s’accoutumer  à  déterminer 
d’après  le  lieu  où  elle  exifte,  d’après  fon  appa¬ 
rence  ,  fa  dureté  ,  & c.  ,  fi  l’opération  eft  nécef- 
fiiire  ou  non  $  &  lorfqu’on  a  reconnu  que  la  tumeur 
eft  une  hernie ,  qu'il  fe  manifefte  des  lignes  d’é¬ 
tranglement  ,  que  le  canal  eft  obftrué  ,  le  mieux 
eft  de  fair.e  promptement  l’opération  (i). 

La  hernie  fémorale  n’eft  pas ,  fuivant  Percival 
Pott  (2) ,  fi  lujette  à  l’étranglement  que  la  hernie 
fufpubienne  ,  parce  que  l’inteftin  fe  trouve  placé 
dans  un  plus  grand  efpace.  Il  eft  étonnant  de  voir 
un  chirurgien  auffi  diftingué  que  Pott ,  fe  tromper 
de  la  forte.  La  caufe  de  fon  erreur  vient  de  ce 
qu’il  croyoit  que  le  déplacement  dans  la  hernie 
crurale  pouvoit  s’efïeâuer  dans  tout  l’efpace  qui 
va  de  l’épine  antérieure  &.  fupérieure  de  l’os 
coxal  jufqu’à  celle  du  pubis. 

M.  Hey  (3)  dit  ,  avec  plus  de  raifon  ,  que 
l’étranglement  eft  plus  fréquent ,  &  furtout  plus 
intenfe  dans  la  hernie  qui  fe  fait  par  l’anneau 
abdominal  inférieur  que  par  l’anneau  fufpubien  , 
&  qu’il  eft  fur  ce  point  d’un  avis  différent  de 
celui  d.e  Pott ,  qui  penfe  que  dans  ce  genre  de 
hernie  ,  le  chirurgien  doit  réduire  les  vifcères 
fortis  ,  fans  faire  aucune  divifion  avec  l’inftrument 
tranchant. 

L’étranglement  dans  la  mérocèle  arrive  plus 
fréquemment  que  dans  la  hernie  fufpubienne  , 
quoique  cette  dernière  puifle  acquérir  plus  de 
volume  que  la  première.  Dans  la  hernie  fémo¬ 
rale,  les  accidens  fe  préfentent  aulfi  avec  plus 
d’intenfité  ,  &  exigent  des  fecours  beaucoup  plus 
prompts.  On  peut  trouver  l’explication  de  ces  dit- 


(1)  Part.  II,  furgical  observations ,  &c. 

(2)  Œuvres  chirurgicales ,  tom.  I ,  pag.  3gi. 

(3)  P  radical  obfervations ,  &c. 
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férences  dans  la  difpofition  des  ouvertures  par 
lefquelles  le  déplacement  s’opère.  En  effet,  le 
conduit  crural  eft  entièrement  fibreux,  &  par  fuite 
de  cette  texture ,  fes  parois  ne  cèdent  que  diffici¬ 
lement  ou  réfiftent  davantage  que  celles  du  con¬ 
duit  fufpubien. 

Le  conduit  crural  affefte  trois  direêfions  différen¬ 
tes  :  d’abord  prefque  horizontal  fur  la  branche  du. 
pubis,  recouverte  par  le  mufcle  fufpubio-fémoral, 
entre  l’éminence  ilio-peûiné  &  le  pubis,  il  devient 
prefque  vertical  dans  fa  partie  moyenne  ;  enfin  , 
fa  troifième  portion  fe  dirige  d’arrière  en  avant  , 
&  fe  termine  à  l’orifice  antérieur  ou  anneau  ex¬ 
terne  ,  repréfenté  par  le  repli  falciforme  de  l’apo- 
neurofe  fémorale.  Dans  tout  fon  trajet,  le  canal 
repréfénte  à  peu  près  un  Z  ou  un  S  renverfé. 

Le  déplacement  des  parties  s'opère  plus  brufque- 
ment  dans  les  hernies  fémorales  que  dans  les  fuf- 
pubiennes.  De-là  ,  plus  de  parties  déplacées  à  la 
fois ,  moins  de  rapports  entre  le  volume  des  vifcè¬ 
res  engagés  dans  les  ouvertures  &  les  diamètres  de 
ces  orifices,  réfiftance  &  compreffion  plus  grandes 
de  la  part  du  pourtour  de  ces  ouvertures  ,  &  enfin  , 
gêne  dans  la  circulation  du  fang  &  des  matières 
fécales ,  étranglement. 

Cette  extenlibilité  des  parties  ,  plus  difficile 
dans  la  mérocèle  que  dans  les  autres  hernies ,  rend, 
l’opération  plus  urgente  ,  car  la  gangrène  arrive- 
roit  plus  vîteiciqué  dans  la  hernie  fufpubienne  (1). 
C’eft  pourquoi  M.  Aftley  Cooper  veut  que  l’opéra¬ 
tion  foit  faite  ,  au  plus  tard  ,  douze  heures  après 
l’invafion  des  accidens  (2).  L’étranglement  arrive 
plus  aifément  dans  la  mérocèle  que  dans  les  autres 
hernies  ,  &  il  eft  fouvent  fi  confidérable,  qu’il  agit, 
à  la  manière  d’une  ligature,  &  produit  rapidement 
la  gangrène  des  vifcères  contenus  dans  le  fac. 

M.  Monro  penfe  comme  M.  Aftley  Cooper ,  que 
ces  circonftances  doivent  décider  le  chirurgien  à 
ne  pas  attendre  pour  agir.  Si  l’on  diffère  trop  de 
recourir  à  l’opération  ,  une  inflammation  confi- 
dérable  fe  développe  ,  elle  afï'eâe  le  fac  her¬ 
niaire  ,  &  il  devient  impoffible  de  réduire  les 
inteftins  ,  parce  qu’alors  il  s’opère  un  épanchement 
&  des  adhérences  entre  le  fac  &  les  parties  con¬ 
tenues  ,  &  fouvent  la  gangrène  ne  tarde  pas  à  fe, 
manifefter  (3). 

L’étranglement  inflammatoire  &  celui  par  en¬ 
gouement  peuvent  ne  pas  compliquer  la  méro¬ 
cèle  comme  les  autres  hernies.  Le  premier  eft  plus 
fréquent  ;  quant  au  fécond  ,  fi  l’on  penfe  qu’il 
dépende  de  l’accumulation  de  beaucoup  de  ma¬ 
tières  fécales  dans  une  anfe  d’inteftin ,  on  peut 
affurer  qu’il  eft  moins  commun  dans  la  hernie 
fémorale  que  dans  la  fufpubienne ,  parce  qu’elle 


(1)  The  anatomy  and  furgical  treatment  of  crural  and 
umbilical  hemia i  by  Aftley  Cooper,  part.  II,  pag.  x5.  Lon¬ 
don,  1807. 

(2)  Pag.  32. 

(3)  Monro,  The  morbid  anatomy ,  &c. 
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a  toujours  moins  de  volunje  ,  &  qu’une  petite 
quantité  d’inteflins  fe  trouve  dans  le  fac.  Mais  0  , 

,  par  engouement ,  on  entend  l’accumulation  des 
matières  fécales  ou  de  mueofités  fécrétées  par  la 
portion  de  l’inleftin  renfermée  dans  le  fac  ,  alors 
l’étranglement  avec  engouement  fera  auffi  fréquent 
dans  la  mérocèle  que  dans  toute  autre  hernie.  Une 
quantité  extraordinaire  de  gaz ,  développée  dans 
le  fac  herniaire  ou  dans  l’anfe  inteftinale,  peut , 
félon  M.  Monro  ,  amener  l’étranglement.  L’épaif- 
fiffemeiit  du  collet  du  fac  &  du  tiffu  lamineux 
environnant,  déterminé  par  le  bandage  ou  par 
une  preffion  continue  fur  la  hernie  ,  peut  auili 
produire  le  même  effet. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  paroît 
que  la  diftinâion  de  l’étranglement  avec  inflam¬ 
mation  &  d’étranglement  avec  engouement  , 
n’eftpas  auili  exacte  qu’on  le  croit  communément; 
car ,  dans  l’une  8c  l’autre  circonftance ,  il  y  a  des 
phénomènes  inflammatoires  8c  une  efpèce  d’en¬ 
gouement  réfultant  de  la  fécrétion  qui  s’opère 
dans  l’inteftin. 

Je  penfe  qu’il  ferait  plus  convenable  de  diftin- 
guer  l’étranglement  d’après  l’intenfité  des  fymp- 
'  tomes  inflammatoires  &  la  rapidité  des  accidens  , 
en  étranglement  aigu  8c  en  étranglement  chro¬ 
nique. 

Dans  l’étranglement  aigu  ,  tous  lés  accidens 
qui  le  dénoncent  fe  manifeftent  brufquement  ; 
les  naufées  ,  le  hoquet ,  les  vomiffemens  mu¬ 
queux  ,  bilieux ,  puis  ceux  de  matières  fécales , 
furviennent  8c  ne  ceffent  qu’à  la  mort  du  fujet , 
ou  lorfqu’on  enlève  la  caufe  de  ces  phénomènes. 
Si  l’on  adminiftre  un  cathartique  ou  un  purgatif 
pour  obtenir  des  évacuations ,  il  aggrave  le 
malaife  ,  8c  il  eft  promptement  rejeté.  L’abdomen 
fe  tuméfie ,  prend  de  la  rénitence ,  8c  devient 
fenfible;  la  tumeur  durcit  &  fait  éprouver  des 
douleurs ,  foit  par  la  preffion  de  la  main  ,  foit- 
par  les  fe'couffes  de  la  toux  ,  de  l’éternuement 
ou  des  vomiffemens  ;  la  fièvre  paroît  &  fe  dé¬ 
veloppe  de  plus  en  plus  ;  la  foif  eft  vive  ,  la 
fenfibilité  dans  la  tumeur  prend  une  grande  inten- 
fité  ;  &  quelques  malades  comparent  leurs  fouf- 
frances  à  une  brûlure  ou  à.  une  conftriclion  pro¬ 
duite  par  une  corde  ferrée  fur  la  région  de  l’ef- 
tomac  ou  de  l’ombilic. 

Le  malade  peut  être  dans  un  grand  danger, 
quoique  le  pouls  foit- plus  lent  qu’à  l’ordinaire  (i), 
&  M.  Baillie  a  remarqué  que  dans  ces  circonftan- 
ces ,  les  lignes  fournis  par  la  circulation  ne  font 
as  des  indices  fûrs  8t  infaillibles.  Souvent,  au 
out  de  quelques  heures,  le  hoquet  8c  les  vo¬ 
miffemens  deviennent  de  plus  en  plus  fréquens  , 
le  pouls  eft  très-petit ,  &  fes  battemens  fe  fuccè- 
dent  avec  une  telle  rapidité  ,  qu’on  ne  peut  les 
compter.  La  refpiration  eft  Iaborieufe ,  toute  la 
fnrface  du  corps  fe  couvre  d’une  lueur  froide 
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8c  vifqueufe  ,  le  délire  la  fuit  de  près  ,  &  les 
convulfions  qui  fuccèdent ,  viennent  annoncer  là 
mort.  Quelquefois ,  avant  ce  dernier  moment , 
tous  les  accidens  ceffent  fubitement,  8c  un  calme 
trompeur  fe  manifefte.  Il  eft,  pour  le  chirurgien 
inftruit  8c  expérimenté,  le  ligne  de  la  gangrène 
des  parties  contenues  dans  le  fac,  8c  bientôt 
de  nouveaux  accidens  viennent  confirmer  le 
fâcheux  pronoftic  qu’on  a  dû  porter  en  pareille 
occurrence. 

Tous  ces  phénomènes  peuvent  paraître ,  fe 
développer  8c  arriver  à  leur  terme ,  en  quelques 
heures,  en  un  jour  ou  un  jour  8c  demi;  quel¬ 
quefois  ils  durent  plus  long-temps  ,  8c ,  s’ils  fe 
prolongent,  ils  conftituent  l’étranglement  chro¬ 
nique. 

Quoique  les  lignes  de  l’étranglement  paroiffent 
faciles  à  reconnoître  ,  cependant  il  n’eft  pas  fans 
exemple  que  des  inflammations  des  vifcères  ab¬ 
dominaux  ou  de  leurs  enveloppes  ,  aient  offert 
quelque  limilitudeavec  l’étranglement  proprement 
dit ,  8c  aient  jeté  de  l’incertitude  dans  l’efprit  du 
chirurgien. 

On  doit  diftinguer  le  traitement  de  la  hernie 
fémorale  en  radical  8c  en  palliatif  :  le  premier 
peut  être  obtenu  par  l’ufage  long-temps  continué 
du  bandage.  Il  eft  d’obfervation  que  dans  cette 
hernie,  le  brayer  produit  plus  raremen  t  ce  t  heureux 
effet  que  dans  la  hernie  fufpubienne.  Les  bords 
de  l’ouverture ,  là  forme  du  canal ,  font  moins 
bien  difpofés  à  fe  refferrér  ou  à  s’oblitérer  que 
dans  la  hernie  que  nous  venons  de  nommer  (i). 

Si  l’expérience  8c  la  raifon  n’avoient  pas ,  depuis 
long-temps ,  fait  juftice  de  plufieurs  moyens  pro- 
pofés  pour  obtenir  la  cure,  radicale  des  hernies  , 
je  dirois  qu’ils  font  moins  admiffibles  dans  le 
traitement  de  la  mérocèle  qup  dans  celui  de  toute 
autre  hernie. 

Il  faut  donc  s’en  tenir  à  une  cure  palliative ,  8c 
elle  confifte  à  réduire  les  parties  déplacées  8c 
faifant  faillie  au  dehors,  à  les  maintenir  réduites 
par  un  bandage  approprié ,  de  la  difpofition 
8c  de  la  conftruélion  duquel  nous  croyons  ne  pas 
devoir  parler. 

L’opération  par  laquelle  on  fait  rentrer  les  vif¬ 
cères  dans  l’abdomen  eft  le  taxis  ;  elle  eft  fimple , 
8c  parfois  très-difficile  ;  mais ,  dans  quelques  cir- 
conftances,  elle  devient  très-laborieufe  ,  8c  exige 
une  connoiffance  exaâe  de  la  difpofition  des 
parties  à  travers  lefquelles  le  déplacement  s’eft 
opéré,  ainG  qu’une  dextérité  que  l’expérience 
feule  fait  acquérir. 

Avant  d’en  venir  au  taxis  ,.  beaucoup  de  pra¬ 
ticiens  ont  recours  à  des  topiques  de  nature  di- 
verfe  ;  c’efl  ainfi  que  les  compreffes  trempées  dans  " 
l’oxycrat,  dans  l’éther,  dans  l’eau  à  la  glace,  ou 
de  la  glace  pilée  ,  des  affufions  avec  de  reau  très— 


;  (i)-Lawrence,  Traité  des  Hernies ,  trad.  de  MM.  A.  Bé- 
clard  &  J.  Cloquet,  pag.  420, 


(1)  A.  Monro,  loc.  cit. 
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froide ,  ont  été  recommandées  par  plufieurs  au  leurs, 
M.  Aftley  Cooper  confeille  de  fe  fervir  d’un  mé¬ 
lange  de  glace  pilée,  de  nitrate  de  potaffe  & 
de  muriate  d’ammoniaque  ;  il  met  dix  onces  de 
ce  mélange  dans  une  livre  d’eau  ,  &  introduit 
le  tout  dans  une  veffie  que  l’on  place  îur  l’abdo¬ 
men  ou  fur  la  tumeur. 

Ces  applications  locales ,  ainfi  que  les  potions 
purgatives  ou  minoratives,  &  les  lavemens  de 
même  nature ,  que  l’on  rend  quelquefois  très-irri- 
tans ,  ne  peuvent  être  recommandés  que  pour  les 
hernies  où  l’étranglement  eil  chronique,  ce  qu’on 
appelle  encore  étranglement  par  engouement  : 
mais  on  a  obfervé  que  l’étranglement  aigu,  c’eft- 
à-dire ,  lorfque  les  accidens  inflammatoires  font 
intenfes,  ces  moyens  font  plus  nuifibles  qu’utiles. 
On  a  cru  d avoir  leur  préférer  les  bains  tièdes ,  les 
topiques  émolliens ,  relâchans ,  les  faignées  gé¬ 
nérales  ,  &c.  Je  fuppofe  que  toutes  les  tentatives 
n’aient  pas  réulîi,  ou  qu’on  ait  jugé  ne  pas  de¬ 
voir  les  faire,  &  je  vais  parler  fpécialement  du 

La  vraie  manière  d’exécuter  cette  opération  n’a 
été  indiquée  que  depuis  qu’on  a  étudié  avec  foin 
la  direâion  du  canal  fémoral ,  &  des  ouvertures 
par  lefquelles  les  parties  fe  déplacent  pour  pro¬ 
duire  la  mérocèle  ;  je  dirai ,  mais  avec  peine ,  que 
plufieurs  auteurs  célèbres  &  dont  je  vénère  la 
mémoire ,  ont  donné  fur  ce  point  de  doârine  des 
préceptes  qu’il  ne  convient  pas  de  fuivre.  C’eft 
ainfi  que  Sabatier  (i)  &  Laffus  (2)  difent  que  dans 
le  taxis  pour  la  hernie  fémorale ,  il  ne  faut  pas 
pouffer  les  parties  de  dedans  en  dehors ,  comme 
dans  la  hernie  fufpubienne  ,  mais  de  dehors  en 
dedans  du  côté  de  l’ombilic  ;  ils  prétendent  même, 
&  c’eft  de- là  que  provient  l’erreur,  que  la  di- 
reâion  de  l’anneau  du  mufcle  cofto-abdominal  & 
celle  de  l’arcade  crurale  donnent  la  raifon  de  cette 
différence. 

Dans  les  ouvrages  nouveaux  que  nous  poffédons 
fur  les  hernies ,  le  mode  de  procéder  à  l’opération 
du  taxis  eft  conforme  aux  principes  puifés  dans 
l’étude  de  la  difpofition  des  parties.  C’eft  à  MM.  de 
Gimbernat ,  Hey ,  Monro ,  Aftley  Cooper  &  W. 
Lawrence ,  que  nous  fommes  redevables  de  ces 
cbangemens  dans  la  manière  d’exécuter  le  taxis 
dans  la  mérocèle. 

Antoine  de  Gimbernat ,  dans  un  ouvrage  trop 
peu  connu  parmi  nous  (3),  recommande  de  placer 
fe  malade  fur  le  côté  oppofé  à  la  hernie ,  la  poi¬ 
trine  légèrement  fléchie,  &  un  peu  plus  baffe  que 
le  baflin,  la  tête  inclinée  furie  thorax ,  &  la  cuiffe 
correfpondante  à  la  tumeur  portée  dans  une  demi- 
flexion  ,  de  manière  à  ne  point  empêcher  le  chi¬ 
rurgien  de  manœuvrer  en  toute  liberté.  L’opéra- 


(1)  Médecine  opérât.,  tom.  II,  pag,  4°9- 

(2)  Pathol,  chirurg.  ,  tom.  II ,  pag.  45. 

(3)  Nuevo  metodo  de  operar  en  la  hemia  crural  -,  por 
D.  Antonio  de  Gimbernat,  &c.  Madrid,  1793,  pag.  34. 
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teur  placé  vers  le  bord  du  lit ,  &  du  côté  de  la 
hernie,  doit  faifir  avec  la  main  correfpondante  à 
l’abdomen  du  malade,  la  tumeur  par  fa  bafe  & 
par  fa  partie  fupérieure ,  &.  la  comprimer  médio¬ 
crement  fur  ces  côtés  avec  les  trois  premiers 
doigts  ;  il  pouffera  en  même  temps  avec  ceux  de 
l’autre  main,  fon  femmet  enhaut  &en  dehors  ,  pour 
diriger  la  hernie  vers  l’anneau  crural ,  car  il  feroit 
impoffrble d’obtenir  la  réduction.  Cette  manœuvre, 
lorfque  la  tumeur  n’eft  pas  enflammée ,  doit  être 
foutenue-pendant  long-temps  &  fans  difcontinuer , 
en  augmentant  fucceffivement  le  degré  depreflîon  ; 
mais  lorfque  le  malade  fera  fatigué ,  on  fufpendra 
our  quelques  inftans  la  compreflion  &  les  efforts 
e  réduâion  ,  fans  abandonner  la  tumeur  j  on  la 
tiendra  ferme  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  s’étarit 
fuffifamment  repofé ,  on  puiffe  agir  comme  aupa¬ 
ravant.  M.  de  Gimbernat  dit  que  dans  plufieurs 
cas ,  il  eft  refté  plus  d’une  heure  pour  opérer  la  ré¬ 
duâion,  &  il  croit  avoir  été,  dans  cette  opération, 
plus  heureux  que  beaucoup  d’autres  praticiens  , 
qui ,  fans  obferver  les  règles  indiquées ,  fe  con- 
tentoient  de  faire  de  légères  tentatives ,  dans  la. 
crainte  de  produire  quelque  dommage  à  l’inteftin. 
Il  affure  que  de  beaucoup  de  hernies  qu’il  a  traitées 
de  cette  manière,  il  n’y  en  a  eu  qu’un  très-petit 
nombre  dont  la  réduâion  n’ait  pas  été  obtenue  „ 
quoiqu’il  en  comprenne  parmi  ces  dernières  quel¬ 
ques-unes  que  des  praticiens  n’avoient  pu  faire 
rentrer. 

Dans  aucune  des  nombreufes  réduâions  qu’il  a 
faites ,  il  n’eft  furvenu  d’accidens  ;  car ,  quoique 
la  compreflion  ait  été  continuée  long-temps,  & 
par  inftans  avec  beaucoup  de  force ,  elle  a  toujours 
été  augmentée  graduellement  &  avec  précaution. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ces  manœuvres 
feroient  très-nuifibles  fi  la  tumeur  étoit  enflammée 
&  très-douloureufe ,  &  elles  le  deviendroient  en¬ 
core  davantage  fi  la  gravité  des  fymptômes  annon¬ 
çait  une  inflammation  très -vive  de  l’inteftin'. 
Voilà  le  cas  dans  lequel  le  praticien  fage  ne  doit 
pas  tourmenter  le  malade  par  des  tentatives  im¬ 
prudentes  &  peut-être  mortelles ,  mais  palier  de 
fuite  à  l’opération  fanglante  (1). 

M.  W.  Hey  (2)  dit  que  lorfque,  dans  la  hernie 
fémorale,  la  tumeur  a  dépalfé  les  bords  du  procef- 
fus  falciformis  ,  &  s’élève  au-deffus ,  fi  le  chirur¬ 
gien  cherche  à  la  réduire ,  quand  elle  eft  étran- 
lée ,  en  la  repoufl’ant  en  haut ,  il  fera  trompé' 
ans  fon  attente.  La  méthode  de  réduâion  qu’il 
a  lui-même  employée  avec  le  plus  d’avantage  eft 
celle-ci  :  après  avoir  fait  mettre  le  malade  fur  le 
côté  oppofé  de  la  hernie,  le  corps  penché  en  avant 
&  la  cuiffe  du  côté  affeâé ,  faifant  un  angle  droit 
avec  le  tronc,  il  éloigne  le  genou  oppofé^  &  tourne 


(1)  Efte  es  el  cafo  en  que  cl  facultativo  prudente  no  debe 
fattgtr  al  enfermo  con  manojeos  infruduofosy  tal  ve%  mortales, 
fino  pafar  luego  à  la  operation  cruenta,  &c.  ,  pag.  36. 
i  (2)  P  radie  eu  obfervations  in  furgery.  iUufirated  by  cafés ,  &C. 
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J.es  orteils  en  dedans  ;  alors  il  place  les  doigts  de  Tes  j 
deux  mains  fur  le  fommet  de  la  hernie,  &  la  pouffe 
graduellement  &  doucement  en  bas.  Par  ce  pro¬ 
cédé  ,  la  hernie  tourne,  autour  du  proceffus  falei- 
formis  &  du  fkfcia-lata ,  &  en  continuant  la  pref¬ 
fion  elle  remonte  par  le  cariai  crural ,  jufque  dans 
l’abdomen. 

Dans  la  mérocèle  ,  la  réduction  par  le  taxis  eft 
plus  difficile,  félon  M.  Aftley  Cooper  (i),  que 
dans  les  autres  efpèces  de  hernie  ,  &  cela  dépend 
furtout  de  l’élroiteffe  de  l’ouverture  par  laquelle 
l’inteftin eft foïti,  & delà direâion qu’il  a  prile  dans 
le  canal.  La  méthode  qu’il .  faut  fuivre  dans  cette 
réduction  eft  la  fuivante  :  la  pofition  du  malade 
doit  être  telle  que  l’abdomen  foit  relâché  autant 
que  poffible  ;  &  pour  atteindre  ce  but ,  les  épaules 
feront  élevées  ,  &  les  cuiffes  fléchies  à  angle 
droit  fur  le  tronc.  Cette  pofition  ne  produirait 
encore  que  pèu  d’effet,  fi  les  genoux  n’étoient 
pas  en  même  temps  rapprochés. 

Dans  la  diffeâion  des  parties ,  on  trouve  que  fi 
les  cuiffes  font  dans  l’extenfion  -,  l’arcade  crurale 
&  toutes  les  aponeurofes  font  tendues,  &  que  fi 
les  cuiffes  font  fléchies,  mais  les  genoux  tournés 
en  dehors ,  les  fafcia  font  un  peu  relâchés  ;  enfin , 
lorfque  les  cuiffes  font  fléchies ,  que  ^les  genoux 
font  rapprochés ,  l’arcade  crurale  &  les  fafcia 
forit  très-relâchés,  mais  que  le  relâchement  eft - 
encore  plus  grand  -,  fi  l’on  porte  une  cuiffe  fléchie 
en  travers  fur  celle  du  côté  oppofé. 

Le  corps  étant  couché  horizontalement,  les 
cuiffes  ployées  ,  le  genou  porté  en  dedans,  le  chi¬ 
rurgien  fe  place  à  côté  du  malade,  &  pofant  fes 
pouces  fur  la.  furface  de  la  tumeur,  il  la  preffe 
doucement  &.  direclement  en  bas,  comme  s’il 
cherchoit  à  la  pouffer  dans  la  cuiffe  ,  plutôt  que 
vers  l’abdomen.  Si  l’on  continue  cette  preffion 
pendant  quelques  minutes  ,  jufqu’à  ce  que  la  fur- 
face  de  la  tumeur  foit  de  niveau  avec  la  ligne  de 
l’arcade  crurale ,  on  peut  alors  preffer  la  hernie  , 
la  diriger  vers  l’abdomen,  &  la  faire  rentrer  dans 
cette  cavité. 

M.  Aftley  Cooper  dit* qu’il  eft  convaincu  que 
la  difficulté  que  l’on  trouve  à  réduire  la  hernie 
fémorale,  dépend  principalement- de  la  direâion 
vicieufe  dans  laquelle  on  exerce  la  preffion  : 
car,  fi  l’on,  comprime  d’abord  la  tumeur  vers 
l’abdomen ,  elle  tourne  fur  l’arcade  crurale ,  au 
lieu  de  paffer  au-deffous ,  &  alors,  quel  que  foit  le 
degré  de  forcé  employé  ,  l’on  ne  peut  point  par¬ 
venir  à  réduire,  &  ï’on  s’expofe  à  crever  l’in¬ 
teftin; 

La  pofition  du  malade  &  la  direction  de  la  pref¬ 
fion.  étant  convenables ,  la  réduâion  doit  être 
faite  en  comprimant  doucement  &  pendant  long¬ 
temps  ,  en  évitant  toute  efpècp  de  violence  qui 


(i)  Thf  anatomy  and  furgtcal  Marnent  qf  crural  and 
Suntbilical  hernia,  &c.,  parc.  Il,  chap,  3.  London,  1807. 
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j  feroit  inutile  ou  qui  ne  pourroit  que  déterminer 
des  accidens  graves  &  très-nombreux. 

La  réduâion  de  la  hernie  fémorale  demande  , 
pour  être  faite  avec  facilité,  de  diriger  les  parties 
en  bas  ,  puis  en  haut  8t  un  peu  en  dehors  dans  la 
direâion  des  vaiffeaux  cruraux  ;  enfin  de  les  re¬ 
pouffer  en  arrière  pour  fuivre  les  axes  différens 
du  canal  fémoral.  Mais  il  en  eft  de  cette  hernie 
comme  de  la  fufpubiennej  fi  elle  eft  ancienne ,  le 
canal  a  pu  fe  déformer,  s’agrandir,  changer  fa  di¬ 
reâion  oblique,  en  une  ligne  droite,  &  alors  les 
parties  peuvent  rentrer  par  leur  fimple  refoule¬ 
ment  en  haut,  puis  en  arrière, 

L’anatomie  des  parties  par  lefquelles  les  her¬ 
nies  abdominales  peuvent  s’opérer,  a  été  cul¬ 
tivée  depuis  le  commencement  de  ce  fiècleavec 
un  foin  &  une  exaâitude  qui  ne  laiffent  prefque 
lus  rien  à  defirer.  Cependant  ces  recherches  ont 
té  faites  le  plus  fouvent  fur  des.fujets  .  qui  n’a- 
voient  point  été  afïeâés  de  hernies ,  &  l’on  fait  la 
différence  énorme  qu’offrent  les  rapports  de  nos 
arties  entr’elles ,  fnivant  qu’on  les  confidèré  dans 
état  de  fanté  &  dans  celui  de  maladie, 

C’eft  pourquoi,  dans  cette  differtation ,  nous 
nous  attacherons  moins  à  décrire  avec  détail  la 
ftruâure  naturelle  des  parties,  qu’à  faire  cou-, 
noitreleur  difpofition  dans  l’état  pathologique. 
La  fcience  chirurgicale  doit  la  plus  grande 

Eartie  de  fes  progrès  &  des  faits  qu’elle  poffède  fur 
;s  hernies,  aux  travaux  des  chirurgiens  français  j 
cependant ,  dans  les  derniers  temps ,  les  recher¬ 
ches  entreprifes  fur  la  ftruâure  des  parties  qui 
font  le  fiége  des  hernies,  &  fur  ces  tumeurs  elles- 
mêmes,  ont  été  principalement  faites  par  des  fa- 
vans  étrangers. 

Depuis  Arnaud  (1)  ,  Camper  (a),  Gimber- 
nat  (3) ,  &  furtout  Scarpa  (4) ,  beaucoup  d’ou¬ 
vrages  recommandables  &  faits  dans  le  meilleur 
efprit,  ont  porté  l’anatomie  des  hernies  abdo¬ 
minales  à  un  degré  voifin  de  la  perfeâion.  Parmi 
ces  écrits,  nous  citerons  particulièrement  avec 
éloge  ceux  de  W.  Hey  (5) ,  de  Monro  (fi) ,  de 


(1)  Mémoires  de  chirurgie ,  avec  quelques  remarques 
hiftoriques ,  Sec.,  par  Georges  Arnaud,  deuxième  partie, 
pag.  754.  Londres,  1758. 

(2)  Icônes  herniarum ,  &c. ,  edit.  a  Soemmering,  1801. 

(3)  Nuevometodo  de  operar  en  la  hernia  crural,  Madrid, 
1793,  ouvrage  traduit  en  anglais  par  Beddoes.  Gimberr 
nat’s  account  ofnew  method  ofoperating  for  the  fémoral hernia. 
London ,  1790. 

(4)  Suit  ernie  Memorie  anatomico-chirurgiche  di  Antonio 
Scarpa,  1809  &  1810,  traduit  en  français  par  M.  Cayol. 
Paris,  1812. 

(5)  PraUical  olfervations  in  furgery,  illuftratcd  by  cafés , 
the  fécond  édition.  London,  1810. 

-  (6)  Obfervations  on  crural  hernia,  to  which  in  prefixeda 
general  account  of  the  other  varieties  of  hernia,  &c. ,  by 
Alexander  Monro  junior.  Edinburgh  ,  i8o3.  -r-  The  mqrbid 
anatomy  of  the  human  gullet,  flomach,  and  intefijnes  ,  by 
Alexander  Monro  junior.  Ediqbùrgh,  iSij. 


MER 

Büms  (i)  ,  d’Aflléy  Cooper  (a),  de  Heffelbach  (3), 
de  Lawrence  (4)  ,  de  Colles  (5),  de  Charles 
Bell  (6)  &  de  Langenbeck  (7). 

Pendant  long-temps  on  n’a  eu  qu’une  frès-mau- 
va'ife  idée  de  la  difpofition  des  iffues  par  lefquelles 
s’opère  la  hernie  fémorale.  L’on  décrivoit  une  ou¬ 
verture  s’étendant  de  la  crête  jufqu’à  la  fymphife 
des  os  pubis.  Vue  en  arrière,  le  ventre  ouvert,  le 
péritoine  &  les  vifcères  abdominaux  enlevés  ,  l’ar¬ 
cade  crurale  ,  difoit-on  ,  repréfente  un  angle 
dont  la  portion  apone  uro  tique  forme  le  côté  anté¬ 
rieur  j  les  tendons  réunis  des  mufcl'es  prélombo  & 
iliaco-trokantiniens  conftituent  le  côté  externe , 
tandis  que  la  branche  horizontale  de  l’os  pubis 
décrit  le  côté  interne.  Cette  manière  d’envifager 
l’arcade  crurale  eft  vicieufe. 

Le  mot  arcade  eft  impropre  lorfqu  on  veut  défi- 
ner  le  point  par  lequel  s’opère  le  déplacement, 
ans  la  hernie  fémorale ,  car  c'ëft  un  canal  qui  fous 
plufieurs  rapports  reffemble  au  canal  fufpubien. 

En  examinant  les  parties  de  la  région  ingui¬ 
nale  par  leur  face  antérieure,  après  avoir  enlevé 
la  peau  avec  ménagement,  on  trouve  une  expan- 
fion  fibreufe  formée  de  plufieurs  lames  aponeu- 
rotiques ,  plus  ou  moins  réfiftantes ,  &  que  l’on 
nomm ejafcia fuperficialis.  Elle  s’élève  au-deffus 
de  la  portion  aponeuro  tique  du  mufcle  cofto-abdo- 
minal ,  appelée  improprement  ligament  de  Fal- 
lope  ,  adhère  à  ce  prétendu  ligament ,  fé  perd  en 
haut  dans  le  tiflu  Iamineux  qui  recouvre  le  mufcle 
cofto-abdominal,  &  en  bas  elle  vient  fe  confondre 
dans  l’aponeurofe  fémorale  (8). 

En  dedans,  ce  feuillet  fuperficiel  arrive  jufqu’à 


(1)  The  Edinburgh  medical  and  furgical  journal ,  july  I , 
1816.  Obfervations  on  the  ftru.3u.re  of  the  pars  concemed  in 
crural  hernia ,  by  Allan  Burns . 

(2)  On  inguinal  and  congénital  hernia  ,  and  on  crural  and 
umbilical  hernia.  London,  1804  and  1807. 

(3)  Difquifitiones  anatomico-pathologica  de  ortu  &  progrejfu 
herniarum  inguinalium  &  cruralium.  Wirceburgi  ,  1816. 

(4)  A  treatife  on  ruptures  containing  on  anatomical  defcrip- 
tion  of  each  fpecies  ,  f/c.  (chird  édition  ).  London,  1816. 
Ouvrage  traduit  en  français  par  MM.  P.  A.  Béclard  & 
J.  Cloquer.  Paris,  1818. 

(5)  A  treatife  on  furgical  anatomy ,  pare  the  firft,  pag.  62, 
by  Abraham  Colles.  Dublin,-  1811. 

(6)  Opérative  furgery  and  report ,  f/c. 

(7)  Commentarius  de  ftruüurâ  peritonai,  tefticulorum  tu- 
nicis  ,  eorumque  ex  abdomine  'in  fcrotum  defcenfu  ad  illuf- 
trandam  herniarum  indolem ,  au'âore  C.  J.  M.  Langenbeck. 
Gottingæ,  1817. 

(8)  a  L’aponeurofe  fafcia-lata  envoie  au  ligament  de 
Poupart  des  fibres  qui  s’y  implantent ,  tirent  le  ligament 
en  bas  &  diminuent  le  diamètre  de  l’ouverture  de  l'ar¬ 
cade  ,  furtout  lorfque  la  cuiffe  eft  étendue  ;  d'où  réfulte 

;  la  nécelfité  indifpenfable  de  faire  fléchir  le  plus  poflïbie  la 
cuiflè  du  côté  où  exifte  la  hernie  pour  opérer  le  taxis;  cette 
fituation  relâche  fes  fibres.  »  Richter  ,  traduâion  de  Rou¬ 
gemont,  vol.  II,  pag.  102,  $.  401. 
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la  ligne  médiane  de  l’abdomen,  s’y  infère,  &, 
vers  le  pubis ,  à  la  racine  du  pénis ,  il  eft  plus 
épais ,  8c  fe  confond  avec  le  tiffu  Iamineux  8c  des 
fibres  albuginées  qui  exiftent  dans  ce  point  ;  en 
dehors  il  n  a  pas  de  limites  bien  déterminées.  Il 
eft  plus  prononcé  au-deflous  qu’au-deflus  du  bord 
inférieur  du  mufcle  cofto  -  abdominal  ;  il  con- 
traêle  des  adhérences  avec  le  contour  de  l’orifice 
antérieur  du  canal  crural  ou  proceflus  falciformis , 
&  la  veine  tibio-malléolaire  eft  enveloppée  par 
un  prolongement  de  ce  feuillet  fuperficiel. 

Le  fafcia  fuperficiel  n’eft  dans  l’homme  qu’un 
tiflu  Iamineux  condenfé,  uni  à  quelques  fibres  al- 
buginées.  M.  Monro  dit  que  cette  expanfion  mem- 
braneufe  lui  a  toujours  paru  confifter  en  un  tiflu 
Iamineux ,  recouvrant  le  cordon  tefticulaire  &.  le 
cordon  fufpubien  de  l’utérus.  Entre  les  lames  de  ce 
fafcia  fuperficiel  ,  on  rencontre  des  ganglions 
lymphatiques.  Dans  quelques  hernies fufpubiennes 
fcrotales  ,  cette  expanfion  acquiert  une  épaifleur 
confidérable  ;  &  dans  d’autres  ,  elle  adhère  d’une 
manière  fi  intime  au  fac  herniaire  ,  qü’il  eft  im- 
poflible  de  l’en  féparer. 

Ce  feuillet  membraniforme ,  compofé  le  plus  • 
fouvent,  dans  l’homme  ,  de  tiflu  Iamineux,  offre 
une  épaifleur  8c  une  réfiftance  fort  remarquables 
dans  quelques  animaux.  Les  zootomiftes  le  nom¬ 
ment  tunique  abdominale  j  c’eft  une  membrane 
réfiftante  ,  d’une  teinte  jaunâtre ,  très-élaftique  , 
très-forte ,  8c  que  l’on  peut  comparer  pour  fa  cou¬ 
leur,  fon  élafticité  8c  fon  mode  de  réfiftance,  au 
ligament  cervical  des  grands  quadrupèdes.  Il  s’é¬ 
tend  du  prolongement  abdominal  du  fternum  juf- 
qu’au  bord  antérieur  du  pubis,  recouvre,  danspref- 
que  toute  fon  étendne,  le  mufcle  cofto-abdominal, 

8c  forme  un  foutien  aux  vifcères .  Cette  tunique  offre 
des  fibres  longitudinales  formant  des  plis  dans  le 
même  fens  $  en  arrière ,  les  plis  font  très-marqués, 

8c  les  fibres  qui  les  conftituent  font  unies  entr’ elles 
8c  avec  l’aponeurofe  fous-jacente  ,  par  un  tiflu  la- 
mineux  très-lâche  ,  qui  permet  à  cette  tuniqueune 
grande  extenfibilité. 

La  tunique  abdominale  fournit  fur  la  ligne  mé¬ 
diane  de  l’abdomen ,  vers  la  circonférence  de  l’ou¬ 
verture  ombilicale  &  vers  les  anneaux  fufpubien  o, 
des  prolonge  mens  très-remarquables  3  mais  il  n’ap¬ 
partient  pas  à  notre  fujet  d’en  parler. 

Les  ufages  de  la  tunique  abdominale  paroiflent 
être  d’augmenter  la  réfiftance  des  parois  du  ventre  , 
de  s’oppofer  à  l’aclion  des  vifcères  tout  en  leur 
cédant  par  fon  élafticité ,  mais  avec  tendance 
toujours  à  les  ramener  à  un  état  d’où  ils  ne  doi¬ 
vent  pas  s’éloigner.  Tous  les  animaux  qui  ont  le 
ventre  volumineux  8c  Taillant,  préfentent  l’enve¬ 
loppe  dont  je  parle  ;  elle  eft  furtout  très-marquée 
dans  les  grands  ruminans  8c  dans  les  folipèdes. 

Le  mufcle  cofto-abdominal  préfente  à  fa  partie 
inférieure  une  aponeurofe  épaiffe ,  réfiftante ,  dont 
les  fibres  difpofées  en  faifceaux ,  parfois  trè^- 
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diftincts  &  féparés ,  fe  dirigent  de  haut  eu  Las  & 
de  dehors  en  dedans.  Quelques  autres  fibres  apo- 
neurotiques  croifent  celles-ci  en  fautoir,  mais  elles 
font  peu  noinhreufes.  Arrivée  dans  la  région  in¬ 
guinale,  cette  apofieurofe  fe  termine  par  un  bord 
dirigé  de  l’épine  antérieure  &  fupérieure  de  l’os 
coxal  à  la  fymphife  des  os  pubis.  Ce' bord  fe  con¬ 
tinue  en  haut  avec  l’aponeurofe  du  mufcle  lui- 
même  ;  en  bas  &  en  dehors,  elle  donne  attache  à 
la  partie  externe ,  ou  bord  fupérieur  du  fafcia- 
iata  ;  mais  en  dedans  cette  infertion  n’a  point  lieu , 
&.  il  eft  Amplement  recouvert  par  le  fâfcia  fuper- 
ficialis. 

Ce  bord  inférieur  de  l’aponeurofe  du  mufcle 
cofto-àbdominal  fe  recourbe  d’avant  en  arrière , 
puis  de  bas  en  haut,  &  préfente  ainfi  un  cordon 
tendu  &  arrondi ,  confidéré  en  avant  &  en  bas , 
après  avoir  enlevé  le  fafeia  fuperficialis  &  le  fafcia- 
_ lata.  Examiné  en  arrière  &  en  haut,  après  avoir 
féparé  le  mufcle  cofto-abdominal  -,  l’avoir  porté 
en  avant  &  ifolé  jufqu’en  bas  du  mufcle  ilio-ab- 
dominal,  il  préfente  une  gouttière  dirigée  oblique¬ 
ment  comme  le  bord  du  mufcle  lui-même  ,  qui  eft 
■  beaucoup  plus  évafée  à  la  partie  externe  qu’à  Pin- 
terne  ,  où  elle  forme  la  paroi  inférieure  du  canal 
fufpubien.  Le  bord  inférieur  du  mufcle  ilio-abdp- 
minal(i),  ainfi  que  le  mufcle  précédent ,  fe  trou¬ 
vent  tout-à-fait  étrangers  au  canal  crural. 

Le  mufcle  lombo-abdominal  eft  de  tous  les 
mufeles  de  la  parôi  antérieure  du  ventre ,  celui 
qui  concourt  le  plus  puiffamment  à  la  formation 
de  l’orifice  poftérieur  du  conduit  fémoral ,  ou  an¬ 
neau  crural  poftérieur.  Son  bord  inférieur,  le  feu] 
dont  nous  devons  nous  occuper ,  eft  entièrement 
aponeurotique  :  ce  bord  s’étend  de  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  crête  de  l’os  coxal  jùfqu’à  la  fymphife 
des  os  pubis ,  où  il  fe  joint ,  mais  feulement  à  la 
patrie  inférieure ,  avec  le  ligament  fufpubien. 

Ce  bord  inférieur  du  mufcle  lombo-abdominal 
n’eft  point  libre  :  il  s’unit  dans  une  grande  partie 
de  fon  étendue  avec  le  fafeia  iliaca;  &  en  avant  & 
en  dedans,  il  reçoit  un  prolongement  de  l’aponeu- 
rofe  fémorale ,  qui  concourt  à  former  fon  infer¬ 
tion  interne  ou  fufpubienne ,  appelée  ligament  de 
Gimbernat. 

Cette  partie  inférieure  du  mufcle  lombo-abdo- 
nal ,  examinée  en  arrière ,  fe  confond  fen'dehors 
avec  le  fafeia  iliaca ,  en  dedans  avec  le  prétendu . 
ligament  dé  Gimbernat,  &  fur  la  ligne  médiane 
au-deffus  de  la  fymphife  des  os  pubis  ,  &  derrière 
l’infertion  des  mufeles  fterno  -  pubiens ,  il  s’unit 
avec  un  ligament  ou  corps  fibreux,  de  forme 
triangulaire  ,  à  bafe  plus  ou  moins  large ,  que  j’ai 
nommé  ligament  fufpubien ,  lequel  exifte  conf- 
tamment.  Cependant  il  n’a  point  encore  été  indi¬ 
qué  ,  fo.it  dans  les  ouvrages  d’anatomie ,  foit  dans 


(l)  Mufiuli  obliqui  externi  aponcurofis  in  inguine  intror- 
fum  refle&itur  caque  cum  aponeuroji  obliqui  interni ,  firmiter 
eohxret.  Maucbarc,  de  Hemiâ  incar^ercuâ.  Tobin  g  a?>  1772. 
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les  figures  où  l’on  a  repréfenté  la  ftruQure  des 
parties  de  cette  région  de  l’abdomen.  Sa  face  pof- 
térieure  correfpond  au  péritoine ,  &  lui  eft  adhé¬ 
rente  par  des  tiffus  lamineux  allez  lâches;  fa  face 
antérieure  eft  appliquée  fur  l’extrémité  inférieure 
des  mufeles  fterno-pubiens ,  &  s’en  trouve  féparée 
de  manière  à  permettre  l’introduftion  de  l’extré¬ 
mité  du  manche  d’un  fcalpel,  entre  cette  produc¬ 
tion  fibreufe  &  la  face  poftérieure  des  mufeles 
fterno-pubiens; fies  bords  latéraux  font  libres,  ou 
donnent  quelques  attaches  à  des  fibres  du  fafeia 
tranfverfalis  ;  fa  bafe ,  placée  au-deflus  de  la  fym- 
phife  des  os  pubis,  paroît  s’y  inférer,  mais  elfe  fe 
continue  „  avec  la  portion  de  l’aponeurofe  pel¬ 
vienne  ,  qui  plonge  dans  le  baflin  derrière  la  fym¬ 
phife  ;  fon  fommet  pénètre  entre  les  deux  mufeles 
fterno-pubiens  ,  &  va  fe  porter  dans  la  ligne  mé¬ 
diane -de  l’abdomen  :  enfin,  fes  angles  latéraux 
font  unis  avec  le  ligament  de  Gimbernat.  Les 
ufages  de  ce  corps  fibreux  font  peut-être  de  favo- 
rifer  la  tenfion  de  la  ligne  blanche  &  du  ligament 
de  Gimbernat. 

Le  bord  inférieur  du  mufcle  lombo-abdominal, 
confidéré  en  arrière ,  préfente  une  ouverture  vers 
la  réunion  de  fes  deux  tiers  externes  avec  fon 
tiers  interne. 

Cette  ouverture  ovalaire  dirigée  prefqne  hori¬ 
zontalement,  la  groffe  extrémité  de  l’ovale  placée 
en  dehors ,  forme  l’orifice  poftérieur  du  canal 
crural.  Elle  eft  plus  grande  dans  la  femme  que 
dans  l’homme  '  (  i  )  ;  elle  offre’  fur  fon  côté  in¬ 
férieur  une  ligne  qui  correfpond  à  un  bord  faillant, 
fur  lequel  s’infère  en  arrière  le  fafeia  iliaca ,  &  où 
il  fe  continue  avec  un  prolongement  du  fafeia- 
lata.  Enfin ,  fur  cette  ligne  &  au-deffus  de  l’apo¬ 
neurofe  que  nous  venons  de  nommer,  fe  trouve 
l’infertion  du  mufcle  fufpubio-fémoral.  _  C’eft  par 
cette  ouverture  que  fortent  les  vaifleaux  cruraux  , 
lymphatiques  ou  fanguins  :  c’eft  aufli  par  cet  ori¬ 
fice  que  s’opère  le -déplacement  de  la  hernie  cru¬ 
rale.  Le  côté  interne  eft  formé  par  la  bafe  dit  li¬ 
gament  de  Gimbernat;  le  côté  externe  correfpond 
aux  vaiffeaux  des  membres  inférieurs  ;  mais  en 
dedans  comme  en  dehors  de  cet  orifice ,  le  dé¬ 
placement  ne  peut  pas  s’opérer.  Cette  ouverture 
èft  fermée  par  une  expanfion  membraniforme  , 
percée  de  plufieurs  pertuis  ,  par  lefquels  les  vaif¬ 
feaux  lympathiques  des  membres  abdominaux  en¬ 
trent  dans  le  baflin;  quelquefois  aufli  elle  eft  fer¬ 
mée  par  des  lames  de  fibres  albuginées ,  ou  par  des 
ganglions  lymphatiques. 

Les  parties  qui  traverfent  cette  ouverture  pour 
former  la  hernie ,  chaffent  devant  elles  les  feuillets 


(i)  Cette  différence  dépend,  fuivant  M.  Monro  ,  «  du 
plus  grand  diamètre  des  os  du  baffin  chez  la  femme,  du 
plus  petit  volume  des  mufeles  prélombo  &  iliaco-trokanti- 
niens ,  6e  furtout  de  l'étroiteflè  plus  grande  de  la  partie  in¬ 
terne  de  l’arcade  crurale  fixée  à  la  partie  pubale  de  la  ligne 
ilio-peâinée.»  Monro,  Obfervations  on  crural  hemia ,  &c. 


dont  nous  venons  de  parler  ;  le  collet  du  fac  com¬ 
mence  à  cet  orifice  poftérieur  du  canal  crural. 
Mi  Aftley  Cooper  a  mefuré  avec  foin  les  diftances 
du  col  du  fac  aux  diverfés  parties  voifines,  &  il  a 
obtenu  le  réfultat  fuivaut  : 
l°.  Chez  l’homme. 

De  la  fymphife  des  os  pubis  au  centré  de  l’orifice 
du  fac. ......  1 . . .  2  pouces. 

Du  centre  de  l’orifice  du  fac  à  l’ar¬ 
tère  iliaque  externe . .  •  l 

Du  centre  de  l’orifice  du  fac  au 
centre  de  la  veine  iliaque  externe...  ~ 

Du  centre  de  l’orifice  du  fac  à  l’o¬ 
rigine  de  l’artère  fufpubienne . 4 

Du  centre  de  l’orifice  du  fac  au 
bord  interne  de  l’anneau  abdominal 

De  la  tubérofité  du  pubis  au  cen¬ 
tre  de  l’orifice  de  la  hernie  crurale.  I 
29.  Chez  la  femme. 

Chaque  mefure  a  depuis  £  jufqu’à  ~  de  plus  , 
quand  le  baflin  eft  large  &  bien  conformé. 

Le  cordon  tefticulaire  de  l’homme  &  le  cordon 
fufpubien  de  l’utérus  chez  la  femme,  palfent  à 
environ  un  demi-pouce,  antérieurement  à  l’ôu- 
v.erture  du  fac  herniaire,  étant  d’abord  fitués  à 
fon  côté  externe  ,  puis  croifant  la  partie  anté¬ 
rieure  (i). 

Le  canal  dont  nous  venons  de  décrire  l’orifice 
fupérieur  &.  poftérieur  fe  porte  de  dehors  en  de¬ 
dans,  enfuivant  une  direcïion  légèrement  oblique. 
Sa  paroi  poftérieure  eü  formée  fupérieurement 
par  la  partie  horizontale  de  la  branche  du  pubis  , 
recouverte  par  le  mufcle  fufpubio-fémoral  Si  par 
un  prolongement  de  l’aponéorofe  crurale,  qui  vient 
fe  terminer  à  la  ligne  iléo-pe£tinée ,  derrière  l’in- 
fertion  du  mufcle  fufpubio- fémoral.  Ce  canal 
change  bientôt  de  direction  &  devient  prefque  ver¬ 
tical  ;  enfin,  il  eft  de  nouveau  horizontal,  Si  fe 
termine  à  une  ouverture  produite  par  une  dif- 
pofition  particulière  de  l’aponeurofe  de  la  cuiffe  : 
nous  l’appelons  orifice  antérieur  du  canal  crural. 
M.  le  profeffeur  Béclard  avoit  conftaté  long-temps 
avant  que  l’on  connût  en  France  les  travaux  de 
MM.  Hey  (2) ,  Burns  (3) ,  Monro  (4)  &  Aftley 
Cooper  (5),  que  le  déplacement  fe  fait  par  cette 
Ouverture  dans  les  hernies  fémorales  complètes. 

L’aponeurofe.  fémorale  préCenie  à  la  partie  fu- 
périeure  &  antérieure  de  la  cuiflè  une  ouverture . 

(1)  The  anatomy  and  furgical  treatment  of  crural  and 
vmbilical  hernia,  Oc.,  by  Aüiey  Cooper,  psg.  7,  parc.  II. 
Lpudon,  1807. 

,  (2)  P  radical  obfcrvations  in  firgery.  Oc. 

(3)  The  Edinburgh  médical  and  jurgical  journal ,  july  , 
1806.  —  Obfervazion  on  the  ftrudure  of  the  parts  concerned 
in  crural  hernia,  by  Allan  Burns,  member  of  the  royal  col¬ 
lege  of  Surgeons  in  London  ,  and  Ledurer  on  anatomy  and 
furgery  in  O'iafcow. 

(4)  The  morbid  anatomy of  the  kuman  gullet.  Oc. 

(5)  The  anatomy  and  furgical  treatment  of  aurai  and 
umbilical  hernia.  Oc. 

Médecine.  Tome  IX. 


ovalaire  dont  la  grofie  extrémité  eft  fôi^-née  en 
bas.  Celte  ouverture  ovalaire  covrefpond  a  la  ter- 
minaifon  de  la  veine  tibio-malléolaire ,  lorfqu’elle 
vient  s’ouvrir  dans  la  veine  fémorale.  On  a  décrit 
cet  orifice  antérieur  du  canal  crural  comme  le  ré¬ 
fultat  d’une  divifion  du  fafcia-lata  en  deux  portions 
diftin&es  :  l’une  interne ,  profonde  &  poftérieure 
à  l’autre  ,  correfpoudroit  à  la  face  antérieure  des 
mufcles  de  la  partie  fupérieure  de  la  cuiffe  ,  fbr- 
raeroit  la  paroi  poftérieure  du  canal  crural,  &  s’ap- 
pliqueroit  lur  le  mufcle  fupubio  -  fémoral.,  paf- 
feroit  fous  le  ligament  de  Fallope  pour  aller  s’infé¬ 
rer  à  une  ligne  qui  s’étend  du  pubis  à  l’éminence 
ilio-peâinée.  L’autre  partie  de  l’apcneurofe  fé¬ 
morale,  antérieure  à  la  précédente  ,  oft'riroit  un 
rolongement  falciforme  (proceffus  falciformis)  , 
orneroit  en  dehors  l’orifice  antérieur  du  canal' 
fémoral,  pour  aller  s’inférer  en  haut  Si  en  dehors 
au  bord  inférieur  du  mufcle  cofto-abdoininal ,  puis 
pafferoit  fur  ce  bord  pour  s’unir  à  l’aponeurofe  du 
mufcle  lombo-abdominal ,  &  fermer  avec  elle  le 
ligament  de  Girnbernat.  Il  réfui  te  de  cette  difpo- 
fition ,  qu’en  incitant  en  haut  fur  l’orifice  antérieur 
du  canal  crural,  on  débride  &  relâche  l’orifice 
poftérieur  du  canal,  &.  particulièrement  le  liga¬ 
ment  de  Girnbernat.  En  incifant  cette  partie,  fu- 
périeure  &  externe  du  repli  falciforme  du  fafeia  , 
on  fe  trouve  affez  loin  des  vaiffeaux  tefticulaires 
Si  du  canal  déférent,  pour  ne  point  avoir  à  re¬ 
douter  d’intéreffer  ces  organes.  Si  par  conféquent 
les  craintes  qu’on  manifefte  fur  la  feètion  de  ces 
parties  dans  la  herniotomie ,  font  illtifoires  ou 
exagérées.  J’ai  entendu  dire  à  des  praticiens  cé¬ 
lèbres  ,  à  MM.  les  profeffeurs  Lallement  &  Ri- 
cberand,  l’un  &  l’autraàla  tcte  de  gràndshôpitaux, 
qu’ils  croyoient  qu’on  avoit  exagéré  les  dangers  de 
l’opération  de  la  hernie  fous  le  rapport  de  lu  léfioa 
des  vaiffeaux.  J  ai  vu  faire  un  très-grand  nombre 
de  ces  opérations  àM.  le  profeffeur  Dupuytren,  & 
jamais  il  11e  s’eft  manifelié  d’accidens  dépendant 
de  l’opération.  Il  eft  vrai  que  pour  des  mains  ha¬ 
biles  ,  tous  les  procédés  font  bons  ,  &  que  ce  qui 
n’arriveroit  pas  à  des  opérateurs  dont  tous  les  fens 
ont  acquis  une  grande  habitude  &  une  grande 
délicateffe  d’exécution,  pourrait  fe  manifefterpour 
d’autres  perfonnes.  Cependant  l’anatomie  vient 
anfli  nous  prouver  que  la  frayeur  qu’Arnaud  avoit 
portée  dans  les  efpiiïs  fur  le  danger  de  la  bleffure 
des  artères  dans  la  herniotomie,  dépend  ou' d’une 
exécution  vicieufe  de  l’opération,  ou.  d’un  manque 
de  counoiffances  exactes  &  rigoureufes  de  la'dif- 
pofition  anatomique  des  parties. 

L’aponenrofe  fémorale  n’eft  point  divifee  à  la' 
partie  fupérieure  de  la  Cuiffe,  mais  elle  forme  une 
duplicature  très-remarquable,  dont  la  partie  infér 
rieure  repréfente  un  eul-de-fae  qui  n’a  d’ouver¬ 
ture  que  pour  l’artère  &  la  veine  fémorale;  .&  fi 
l’on  examine  de  près  la  manière  dont  fe  comporte 
le  fafcia-lata  fur  ces  vaiffeaux ,  on  voit  qu’il  fe  réflé¬ 
chit  fur  eux  St  fe  perd  fur  leurs  parois,  comme 


73o  MER 

.nous  voyons  le  feuillet  extérieur  ou  fibreux  du  pé¬ 
ricarde  le  prolonger  &  le  perdre  fur  les  gros  vaif¬ 
feaux  qui  fortenl  du  coeur.  Cette  duplicature  du 
fafcia-la'ta  offre  deux  rebords,  l’un  interne  & 
l’autre  externe,  réunis -inférieurement,  mais  of¬ 
frant  en  b  a  ut  deux  prolongemens  :  l’interne  paffe 
fotis  l’arcade  crurale ,  &  va  joindre  l’aponeurofe 
iliaque  ;  l’externe  adhère  en  dehors  ,  comme  nous 
l’avons  dit,  à  l’arcade  crurale ,  puis  gliffe  fous 
cette  arcade  pour  aller  s’unir  à  l’aponeurofe  du 
-  mafcle  lombo-abdominal ,  &  former  avec  elle  en 
arrière  ,  &  du  côté 'du  pubis  ,  le  ligament  de  Gim- 
bernat. 

Un  feuillet  aponeurotique  s’infère  à  la  lèvre 
antérieure  de  la  crêté  iliaque  jufqu’au  tubercule 
antérieur  &  fupérieur  de  l’os  coxalj  en  haut  cette 
membrane  s’épanouit  fur  le  mufcle  prélombo- 
trokantinien,  &  s’unit  à  l’expanfion  fibreufe  qui 
-vient  des  infertions  des  piliers  du  diaphragme,  & 
des  autres  infertions  poftérieures  de  ce  mufcle. 
Cette  aponeurofe  pelvienne  recouvre  toute  la  fofle 
iliaque,  àinfi  que  les  vaiffeaux,  les  nerfs  &  les 
mufcles  qui  reniplifl’ent  cette  fofle.  Arrivée  furie 
bord  interne  des  mufcles  prélombo  &  iliaco-tro- 
kantiniens  vers  le  détroit  fûpérieur  du  baflin,  elle 
plonge  dans  cette  cavité  pour  aller  en  tapifler  les 
parois,  fe  porter  fur  les  mufcles  qui  font  appli¬ 
qués  fur  plufieurs  ouvertures  pelviennes  ;  Si  lorf- 
qu’elle  eft  arrivée  très-bas,  elle  embrafle.  le  rec¬ 
tum,  fe  réfléchit  fur  lè  bas  fond  de  la  vefîie ,  la 
glandé  profta'te,  &  chez  la  femme  furie  vagin, 
pbur  venir  derrière  le  pubis  &  la  partie  antérieure 
du  détroit  du  baflin  ,  s’unir  fur  la  ligne  médiane  , 
à  la 'baie. du  ligament  triangulaire  îhfpubien,  tui¬ 
les  côtés  au  ligament  de  Gimbernat,  plus-en  dehors ! 
encore  a  la  portion  du  falcia-lata  qui  tapiffé  la  face 
.poflérieure  du  canal  crural  ,  8c  s’attache  derrière 
l’iafèrlion  du  mufcle  fufpubio-fémoral  5  enfin,  toul- 
à-fait  en-dehors,  cette  aponeurofe  s’unit  &  fe 
confond  avec  celle  du  mufcle  lombo-abdominal. 

Difpofée  delà  forte,  cettè  aponeurofe  s’oppofe 
àla  fortie  des  vifcères  hors  de  la  cavité  abdomi¬ 
nale,  8c  la  hernie  fémorale  ne  peut  arriver  ni  on 
dehors  ni  en  dedans  de  l’orifice  poftérieur  du 
canal  crural.  Le  long  du  détroit  fupéiieur  du  baf- 
£n,  les  vaiffeaux  iliaques  font  appliqués  fur  cette 
aponeurofe  ,  qui  leur  envoie  une  lame  pour  leur 
former  une  efpèee  de  gaine. 

Dans  le  fond  du  baflin  ,  cette  aponeurofe- fe  ré¬ 
fléchit  fur  ie  l  eâum ,  le  fond  de  la  vefîie  ,  la  prof- 
tate  ,  &  l’on  peut  dire  que  ces  organes  font  placés 
en  partie  hors  de  la  cavité  pelvienne,  8c  en  partie 
dans  celte  cavité,  en  ne  confidérant ,  comme  for¬ 
mant  cette  cavité ,  que  l’efpace  fitué  derrière  l’apo-, 
neurofe.  Quelques  praticiens  ont  obfervé  que  les 
fuites  de  l’opération  de  la'  taille  ne  font  pas  les 
mêmes  ,  fuivant  que  l’inftrumént  eft  porté  un  peu 
plus  haut ,  un  peu  moins  profondément  en  ar¬ 
rière ,  ou  fur  le  côté  j  les  inflammations, les  fup- 
pm-a lions,  les  abcès  dans  la  cavité  du  baffm,  ; 
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arrivent  lorfque  Pinftrument  eft  enfoncé  un  peu 
trop  ,  tandis  qu’aucun  de  ces  accidens  ne  fe  nia- 
nifeftefila  voie  parcourue -par  l’inftrument  a  été 
peu  profonde.  Des  praticiens  célèbres’(i)  ont  de¬ 
mandé  l’explication  de  ces  différences  ,  &  je  crois 
l’avoir  trouvée  dans  la  difpofltion  de  l’aponeurofe 
pelvienne.  Si  l’inftrument  ne  pénètre  pas  au-delà 
de  ce  feuillet  fibreux ,  il  n’y  a  pas  d’abcès  dans 
le  baflin ,  ou  s’il  fe  forme  un  peu  de  pus  ,  il  trouve 
facilemenl  une  ifl’ue  jufqu’au  dehors  ;  au  contraire 
fi  l’aponeurofe  pelvienne  a  été  intéreffée ,' l’inflam¬ 
mation  fe  développant^,  &  la  fuppuration  fe  for¬ 
mant  au-delà. de  cetie  barrière  aponeurotique,  le 
liquide  ne  peut  pas  fortir ,  &  il  fait  des  ravages 
qui  eonduifent  quelquefois  le  malade  au  tombeau. 
Ce  point  important  d’anatomie  chirurgicale  de¬ 
mande  de  nouvelles  recherches ,  &  je  me  propofe 
de  m’en  occuper  dans  un  temps  plus  opportun. 

Un  point  important' dans  l’hifloire  cfe  la  hernie' 
fémorale,,  eft  la  cqnnoiflance.de  la  pofition  des 
rapports  des  vaiffeaux.  La  veine  8c  l’artère  fémo¬ 
rale  font  fituées  en  dehors  du  canal  crural  &  de  la 
hernie  ;  mais  lorfque  la  tumeur  a  franchi  l’orifice 
antérieur  du  canal,  alors  elle  peut  fe  développer, 
fe  porter  au  dehors,  fe  placer  au  devant  des  vaif¬ 
feaux,  &  les  couvrir.  Elle  en  refte  cependant  fé- 
parée  parla  portion  externe  du  fafcia-là ta,  ap¬ 
pelée  proceJJ'us  Jalciformis.  Les  rapports  du  col  ■ 
font  conftamment  les  mêmes  ,  &  fa  partie  externe 
correfpond  à  la  veine  fémorale. 

L’artèrë  fufpubienne  naît  tantôt  de  l’iliaque 
externe,  tantôt  d’un  tronc  commun  avec  l’artèré 
fufpubienne 5  &  quelquefois  cette  dernière  lui 
donne  naiffance.  Dirigée  obliquement  de  dehors 
en  dedans  furie  côté  externe  du  fac,  elle  fe  di¬ 
rige  vers  la'ligne  médiane  de  l’abdomen,  &  ré¬ 
pand  fes  branches  fur  la  face  poflérieure  du  ftërno- 
pubien,  fe  perd  fur  ce  mufcle,  ou  va'  s’anafto- 
mofer  avec  la  fous-fternale ,  les  intercoftales  &  les 
lombaires.  Dans  ce  trajet,  l’artère  fufpubienne 
croifé  la  diieftion  du  cordon  tefliculaire  ,  lui 
donne  deux  artérioles  qui  communiquent  avec  de 
femblables  rameaux  appartenant  à  l’artère  du 
cordon  tefticulaîre  (2). 

Lorfque  l’artère  fufpnbienne  tire  fon  origine  de 
la  partie  antérieure  de  l’iliaque ,  quelquefois  plu¬ 
fieurs  branches  fe  portent  vers  la  lymphife  des  os 
pubis  ,  le  long  de  celte  furface  aponeurotique, 
appelée  ligament  de  Gimbernat.  M.  Monro  con- 
ferve  une  pièce  anatomique' fur  laquelle  l’artère 
fous-pubienne  naît  de  la  fufpubienne,  Sf.  paffe  en 
dedans  fur  le  mufcle  fterno-pubien  (3). 


(1)  Scarpa,  Atti  deli  infi.  na?. ,  1 0 m .  II(  V nye7  ia 
traduftion  anglaife  :  Memoir,  on  the  Cutting  Gorgci  of 
Hawkins,  containing  an  accoùnt  of  an  improvement  on  that 
infiniment,  and  remarks  on  the  latéral  operation  for  the  fione , 
b  y  Antonio  Scarpa ,  tranjlated  from  the  Italian  by.  James 
Briggs.  London  ,  1816. 

(2)  Scarpa,  Traité  pratique  des  Hernies  210. 

(3)  Obfervations  on.  crural  hernia,  éfc. 
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Le  même  auteur  dit  qu’on  a  vu  la  léfion  des  plus 
petites  .branches  de  l’artère  fufpubienne  devenir 
fatales.  Le  docteur  Carmiehaë'l  Scmilli  a  publié 
l’hiftoire  de  deux  accidens  de  ce  genre. 

Si  cette  artère  fufpubienne  naît  ducôté  interne  , 
de  l’artère  iliaque ,  elle  fe  rapproche  beaucoup  dû 
col  du  fac.  Dans  cette  cireonftau.ce ,  l'uivant  Gunz  , 
en  pratiquant  le  débridement  dans  la  direâion 
parallèle  à  la  ligne  médiane  de  l’abdomen ,  on 
s’expoferoit  à  intéreffer  cette  artèi'e  j  8c  il  rapporte 
deux  exemples  de  cette  léfion  par  un  débridement 
opéré  dans  ce  fens. 

«  Dans  la  hernie  inguinale  8t  dans  la  hernie 
crurale  qui  fe  forment,  l’uivant  Arnaud  (i)  ,  vers 
-le  goiiffet  graiffeux,  l’artère  épigaftrique  interne 
pafl’e  au  côté  du  col  du  facoppofé  au  pubis  ;  mais , 
îorfque  la  defcente  fe  fait  fur  les  vaiffeaux  de  la 
cuiffe  ,  cette  artère  prend  fa  route  par  le  côté  du 
col  du  fac  qui  regarde  le  pubis  ,  &  monte  oblique¬ 
ment  pour  aller  gagner  le  mufcle  droit ,  8c  alors  , 
en  débridant,  comme  le  recommande  Ledran,  l’on 
ril’que  de  couper  l’artère  épigaftrique.  » 

Arnaud  avoit-il  bien  vu  les  rapports  dont  il 
parle,  8c  fes  craintes  ne  dérivent-elles  pas  plutôt 
des  idées  qu’il  s’étoit  faites  des  rapports  polfibles 
des  parties ,  que  de  fa  propre  obfervation  ?  Il  dé¬ 
clare  n’avoir  rencontré  que  très-peu  de  hernies 
crurales  chez  l’homme;  par  conléquent  il  ne  pa- 
roît  pas  que  ce  qu’il  avance  foit  le  réfulta!  de  fon 
expérience.  Lorfque  la  tumeur  paroit  fituée  en  de¬ 
hors  des  vaiffeaux  cruraux  ,  fon  col  .correfpond 
cependant  à  la  partie  interne  de  ces  mêmes  vaif¬ 
feaux;  il  n’y  a  que  le  corps  de  la  tumeur  qui  ait 

L’artère  fous-pubienne  naît  fouven.tt.de  l’iliaque 
externe,  tantôt  par  un  trou  commun  avec  la  fufpu¬ 
bienne  :  quelquefois  elle  tire  fon  origine  de  cette 
dernière,  8c  à aeshauteurs  différentes  ,  mais  le  plus 
communément  dans  un  point  très  •  voifin  de  la 
naifiance  de  l’artère  fufpubienne  elle-même;  elle 
fe  recourbe  pour  fe  porter  vers  la  branche  hori¬ 
zontale  du  pubis,  8c  gagner  le  trou  fous-pubien. 
Tou'es  les  fois  qu’elle  naît  d’un  tronc  commun 
avec  la  fufpubienne,  elle  correfpond  au  côté  ex-  i 
ferne  du  fac  ,  8c  dans  cette  fituation  elle  ne  peut  | 
pas  être  intéreffée  par  l’inftru ment  dans  le  débri¬ 
dement  en  dedans  fur  l’orifice  poftérieur,  c’ell-à-  j 
dire*. l’uivant  le  procédé  de  Gimbernat.  Mais  fi  elle  j 
naît  très-haut  de  la  fufpubienne ,  ainfi  que  je  l’ai 
vu  une  fois  fur  un  fujet  dont  nous  préfenlâmes  la 
pièce  préparée  au  cours  de  médecine  opératoire 
de  la  Faculté,  de  M.  le  profeffeur  Dupuylren, 
alors  elle  pourroij.  être  bleffée  ,  Sc  dans  cette  eir- 
conftance  le  col  du  fac  herniaire  fe  trouveroit 
embrall’é  dans  fa  circonférence  par  des  artères. 
Cette  difpofition  rare,  mais  connue,  de  l’artère 
fous-pubienne  ,  avoit  porté  quelques  chirurgiens 
à  préférer  la  dilatation  à  l’incifion. 
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'  Il  arrive  fréquemment,  lorfjjpe  l’artère  fous- 
pubienne  naît  en  commun  avec  la  fufpubieiHie , 
qu’une  troifième,  prefqu’égale  en  volume  à  la 
fous-pubienne,  fort  du  tronc  commun  :  celle-ci 
peut  être  appelée  l’artère  de  la  partie  interne 
de  l’arcade  crurale,  car  elle  fe  porte  de  ce 
côté  de  l’arcade,  pafi’e  fur  le  ligament  de  Gim¬ 
bernat  ,  8 l  lorfqu’eile  eft  parvenue  à  la  fymphife 
des  os  pubis,  elle  fe  divife  alors  en  un  grand 
nombre  de  petites  branches  qui  fe  diûribnènt 
fur  le  côté  interne  de  cette  fympbife.  Il  faut 
auffi  obferver  qu’une  petite  artère,  ou  deux  ou 
trois  petites  branches  font  données  par  l’artère  fous- 
pubienne  dans  fon  trajet  du  tronc  commun  vers 
le  trou  fous-pubien.,  lefqnelles  branches  fe  réu¬ 
nifient  fur  le  ligament  de  Gimbernat ,  8z  que  l’on 
peut  les  divifer  en  faifant  l’opération  de  la  hernie 
crurale  de  la  manière  recommandée  par  le  chirur¬ 
gien  efpagnol  (i).  M.  James  Wardrop  efile  pre¬ 
mier  qui  ait  fait  connoilre  le  mode  de  diftributioa 
des  artères  dans  le  cas  de  hernie  crurale,  Dans  les 
exemples  qu’il  cite  ,  l’artère  fous-pubienne  naif- 
foit  d’un  même  tronc  avec  la  fufpubienne,  & 
pafibit  enfuite  fur  le  côté  interne  du  col  du  fac 
herniaire  en  décrivant  un  demi-cercle  fur  fon  col. 
Haller,  Lieutaud,  llichter  8 1  Murray  ont  parlé 
d’une  feml^able  origine  extraordinaire  de  l’artère 
fous-pubienne;  mais  ils  n’ont  pas  fait  mention  dix 
nombre  proportionnel  des  cas  dans  lefquels  il? 
l’ont  rencontrée.  M.  Monro,  auquel  nous  emprun¬ 
tons  une  partie  des  obfervalions  précédentes,  a 
porté  une  attention  toute  particulière  fur  ce.point 
important  d’anatomie ,  &  il  a  configné  fes  obfer- 
vations  dans  fou  ouvrage  fur  la  hernie  crurale , 
publié  en  i8o3.  Il  avoit  d’abord  avancé  n’avoir 
obfervé  la  déviation  dans  la  diftribution  ordinaire 
des  artères,  que  dans  la  proportion  d’un  à  vingt- 
cinq  ou  trente  ;  mais  ,  d’après  des  obfervalions  ul¬ 
térieures  ,  il  croit  que  ce  mode  de  diftributiôn 
des  artères  a  lieu  dans  la  proportion  d’un  fur  vingt  . 
Il  en  -réfulle  ,  fuivanl  M.  Monro  ,  que  cette  diltri- 


(1)  Ayant  demandé  en  Efpngnc  quelques  renfcignenirns 
Tur  la  méthode  ,1e  Gimbernat,  pour  débrider  dans  la  hernie 
fémorale,  le  {avant  docteur  Lu  ruriaga  me  donna  fes  dé¬ 
tails  fuivnns,  qu’:I  rénoit  de  M.  Lacaba.  A  l’époque  oû 
M.  Gimbernat  préfenta  un  Mémoire  au  Collège  royal  de 
vhirïirgic  de  Madrid,  3VT.  Ribas  ,  directeur  de  ce  Collège, 
11’approuva  pas  fa  méthode  opératoire.,  parce  que,  d'après 
des  injcûions  faites  dans  les  artères,  par  MM.  les  profeilenrs 
Rodiguez  del  Pmo  &  Lacaba,  on  trouva  prcfque  crnltam- 
t  and  branche  arrériciie  qui  palToit  fur  l’arcade  crurale, 
evoit  être  coupée  dans  l’opération  8:  donner  lieu  à  une 
hémorragie  d’autant  plus  grave  ,  que  la  chirurgie  avoir 
'as  de  rcflburcês  pour  arrêter  i’écoulement  du  fan  g  dans' 
ieu  fi  profondément  fitué.  M.  Luzuriaga,  dont  l’éru- 
>n  cih  très  va  fie  ,  me  difoit  que  Haller  avoir  parié  de 
aideau  dans  fes  recherches  anatomiques,  &  que  peut- 
ce  n’étoit  qu’un  rameau  de  l’artère  que  Winilosv  8c 
Sabatier  nomment  iliaque  antérieure,  ou  de  la  petite  bran- 
du  la  circonflexe  fupérieure,  &  que  Haller  appelle 
I  trokantérieniic. 
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bution,  extraordinaire  de  Tarière  fous-pubienne  ne 
forme  . pas  une  objection  auffî  forte  qu’on  auroitpu 
le  croire ,  contre  Topération  de  la  ternie  crurale 
fuivant.  là  méthode  de  Gimbernat. 

Une  autre  variété  eft  celle-ci  :  les  artères  fus  8c 
fous-pubienne  peuvent  naître  féparément  de  l’ilia¬ 
que  antérieure  ;  'alors  l’artère  fous-pubienne  paffe 
fur  le  ligament  de  Gimbernat;  &  ,  dans  le  cas  de 
hernie  crurale,  elle  fe  trouve  correfpondre  àla 
partie  interné  du  col  du  fac  ,  &  l’inflrument  peut 
la  diviferdans  le  dfcbridement ,  fuivant.larnéthode 
du  chirurgien  efpagnol.  M.  Monro  a  vu,  &  moi- 
même  j’ai  obfervé,  l’artère  fous-pubienne  naître  de 
l’iliaque  externe, à  deux  pouces  environ,  tantôt  au-  ; 
deffus,  tantôt  au-deffous  de  l’artère  fufpubienne. 
Sur  d’autres  fujets  elle  venoit  de  l’artère  fémorale  , 
'&  fe  trouvoit  hors  de  la  cavité  pelvienne  ;  alors 
elle  mon  toit  le  long  du  mufcle  fufpubio-féinoral , 
&  .entrait  dans  le  badin  par  le  conduit  crural,  en 
fe  plaçant  derrière  le  fac  herniaire. 

L’artère  fous-pubienne  a  été  trouvée  tirer  fon  1 
origine  de  la  fufpubienne  douze  fois ,  lurfpixante- 
trois  fujets. 

Dans  tous .  cette  artère  correfpondoit  au  côté 
externe  du  fac.  Les  cas  dans  lefquels  l’artère  fous- 
pubienne  naît  affez  haut  de  la  fufpubienne ,  &  fe 
porte  alors  fur  le  côté  interne  du  £ic ,  ont  été 
■  trouvés,  fuivant  M.  Lawrence,  dans  la  propor¬ 
tion  d’un  fui-  quatre-vingts. 

D’après  des  obfervations  plus  récentes ,  il paroî- 
troit  queles  cas  où  l’artère  fous-pubienne  naît  delà 
pelvienne,  font  les  plus  nombreux  ;  ils  font  à  ceux , 
d’où  elle  fort  de  l’artère  fufpubienne  pu  de  la  cru¬ 
rale  ,  à  peu  près  comme  un  eft  à  trois.  D’après  les 
mêmes  recherches  ,  l’artère  fous-pubienne  naî'roit 
de  la  pelvienne ,  un  peu  plus  fouvent  chez  l’homme 
que  chez  la  femme;  cette  dernière  différence  rie 
ferôit  cependant  pas  très-grande  (r). 

La  diftnbution  des  veines  fur  le  pourtour  de 
l’orifice  interne  ou  poftériêur  du  conduit  crural , 
&  fur  le  ligament  dé  Gimbernat,  mérite  aulïi 
quelqu’atiention.  On  remarque  fur  les  parties  que 
je  viens  de  nommer ,  un  lacis  veineux  qui  doit 
donner  une  allez  grande  quantité  de  fang,  lorf- 
qu’il  'eft  ihiértffé  dans  le  débridemenf,  fuivant  la 
méthode  de  Gimbernat.  J’ai  représenté  fur  la 
plancha  III  de  maïhèfe  quelques-uns  de  ces  vaif- 

La  weine  fous-pubienne  accompagne  en  général: 
l’artère  du  même  nom ,  &  ces  deux  vaiffeaux  peu¬ 
vent  être'  coupés  par  le  même  coup  de  biftouri , 
dans  le  débridement  en  dedans.  Burns  de  Glafcow 
a  montré  à  M.  Monro  jeune,  d’Edimbourg,  une 
hernie  crurale  dans  laquelle  une  greffe  veine  paf- 
loit  le  long  de  la  partie  interne  de  l’arcade,  &  re- 
-cevoit.  la  veine  fufpubienne.  Dans  dette  eircouf- 
tance,  comme’  le  fait  obferver  M.  Monro ,  fi  l’on 


1 1  )  Recherches  anatomiques  fur  Us  hernies  de  i 'abdomen  , 
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avoit  débridé  dire&ement  en  baüt ,  cette  veine 
auroit  été  divifée ,  &  une  hémorragie  grave  fe- 
roit  réfultée  de  la  fecïion  de  ce  vaifi’eau.  Une  dî  1— 
pofition  analogue  à  celle  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  s’eft  préfentée  a  nous  fur  un  füjet  affecté  de 
hernie  crurale  ;  &  nous  en  donnerons  l’biftoire.  ' 

L’artère  &  la  veine  tefticulaire  unies  enfemble  , 
defeendent  obliquement  d’arrière  en  avant,  le 
long  des  müfcles  prélombo  &  iliaco-trokanliniens, 
jufqu’à  l’anneau  fufpubien  ,  parcourent  ce  canal 
en  s’unifî’ant  au  conduit  déférent,  &  fe  trouvent 
fituées  derrière  ce  qu’on"  appelle  le  ligament  de 
Fallope.  Ces  vaiffeaux  croifent  Tarière  fufpu¬ 
bienne,  &  paffent  fur  la  partie  antérieure  du  col 
du  fac  herniaire  (i). 

Suivant  Arnaud  ,  l’altère  tefticulaire  eft  inévi¬ 
tablement  expofée  à  l’injure  de  Tinftrument  tran¬ 
chant;,  de  telle  façon  qn’on  agîffe  pour  la  divifion 
du  ligament  de  Fallope  (2). 

Le  canal  déférent  affecte  la  même  dirëéKoü  que 
l’artère  &  la  veine  tefticulaire mais  en  fens  in- 
verfe  ,  puifqn’il  vient  du  tefticule ,  &  fe  porte  dans 
l’abdomen.  Il'croife  aulïi  l’artère  fufpubienne,  & 
lorfqu’il  eft  parvenu  dans  le  ventre,  il  abandonne 
ces  vaiffeaux  pour  s’enfoncer  dans  la  cavité  du, 
baffiq. 

Le  col  du  fâc  herniaire  fe  trouve  fi  tué  ,  chez 
l’homme,  enlre  l’artère  fufpubienne.  &  le  cordon 
tefticulaire  ;  ce  dernier  fe  contourne  fur  fa  partie 
fupérieure,  &  fe  dirige  de  plus  en  plus’ vers  les 
tégumens.  La  planche  III  de  l’ouvrage  de  Scarpa. 
fait  très-bien connoître la'  pofition  de  ces  vaiffeaux; 
8c  fur  la  planche  AT-ZT  du  livre  de  Langenbeck, 
on  voit  aüffi  les  rapports  de  la  hernie  au  côté  in-e 
terne  de  la  veine  fémorale ,  l’artère  fufpubienne 
à  la  partie  externe  81  un  peu  antérieure  du  fac- (3). 

Le  cordon  fufpubien  ou  ligament  rond  de  l’uté¬ 
rus  préfente  les  mêmes  rapports  que  le  cordon 
tefticulaire;  mais  fon  importance  dans  l’opération 
eft  légère.  Les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  fa  com¬ 
pétition  font  d’un  trop  petit  calibre,  hors  le  temps 
de  là  geftation ,  pour  que  leur  léfion  püiffe  donner 
des  craintes,  Le  cordon  croife  la  direfcïîon  de 
l’artère  füfpûbienne  avant  d’arriver  à  Tanne.au  ; 
il  paffe  aulïi  fur  la  partie  antérieure  du  col  du  fac 
herniaire.  La  direction  de  Tincifion  en  haut  ou  en 
bas,  &  en  dehors  dans  le  débridement  dé  là  hernie 
fémorale  ,  n’a  pas  la  même  importance  dans  la 
femme  que  dans  i’homine. 

Le  cordon  fufpubien  de  l’utérus  &  le  cordon 
-tefticulaire  n’adhèrent  nullement,  dans  les  hernies 


(')  Scarpa,  pag.  216. ' 

(2)  Georges  Arnaud,  Mémoires  de  chirurgie,  &e.  pag.  jao. 
Londres,  1768. 

(3)  Voyez  Comrtientarius  de  firuüurâ  peritonai  ,  tefiieu- 
lorum  tunicis ,  eorûmque  ex  abdomine  in  ferotum  defeenfu  ad 
iUufirandam  -hemiarum  indolem  ;  au&ore  C.  J.  M.  Langen- 
beck ,  &c. ,  planche  JCXI ,  &  pag.  122.  Gœrtingæ,  i8tj. 
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Sont  1  étranglement  eft  récent  ,  avec  la  paroi 
poflériéure  du  conduit  de  l’aponeurofe  du  mufcle 
cofto-abdouiinal.  Un  liffu  lamineux  lâche  eft  le 
feul  moyen  d’union  entre  toutes  ces  parties  qui 
peuvent  fuir  devant  Tinftrument,  lorfqu’il  n’arrive 
pas  fur  elles  perpendiculairement  à  leur  direâion, 
mais  plus  ou  moins  obliquement,  &c  dans  une  ligne 
prefque  parallèle  à'  celle  du  cordon  que  l’on  veut 
ménager. 

L’artère  circonflexe  de  l’ilium  ne  peut  guère 
être  divifée  dans  l’opération  de  la  hernie  fémorale. 
Cependant  on  conçoit  la  poffibilité  de  cette  léfion, 
lorfque  le  débridement  eft  fait  directement  en  de¬ 
hors  &  dans  une  trop  grande  étendue.  Quelque¬ 
fois  cette  artère  eft  prefqu’auffi  grofle  que  la  fuf- 
pubienne ,  &  peu  après  l'on  origine  elle  donne 
deux  branches ,  dont  l’une  pafie  fous  l’arcade  cru¬ 
rale  ,.  à  deux  pouces  de  la  fymphife  des  os  pubis  , 
&  fe  divife  en  rameaux  qui  fe  diftribuent  fur  celte 
'fymphife ,  à  la  graille  &  à  la  peau,  tandis  que 
d’autres  rameaux  fe  répandent  feulement  fur  cette 
partie  du  fafcia-lata. 

De  l’opération  de  lu  hernie  .fémorale. 

Lorfque  les  accidens  de  l’étranglement  fe  ma-; 
nifeftent,  &  que  le  taxis  &  les  moyens  généraux 
ont' été  employés  fans  qu’on  ait. pu  obtenir  la  ré¬ 
duction,  il  faut,  fans  plus  tarder,  fe  difpofer  à 
faire  la  herniotomie.  Cette  opération  ,  exécutée 
par  une  main  exercée  ,  ne  peut  avoir  aucune 
mauvaife  fuite  ,  tandis  qu’en  temporifant  ,  on 
laiffe  les  accidens  s’accroître,  &  la  gangrène  peut 
furvenir  quelquefois  dans  un  temps  très-court. 

L’intenftté  des  accidens  n’eft  fouvent  qu’un 
mauvais  moyen  d’apprécier  l’état  des  parties  &c 
l’urgence  de  l’opération.  Souvent  avec  des  fymp-! 
tomes  peu  développés ,  l’inflammation  &  la  gan¬ 
grène  furviennent  rapidement ,  ‘tandis  que  dans 
d’autres  circonftances,  de  nombreux  accidens  exis¬ 
tent  fans  qu’il  y  ait  d’altération  dans  les  parties 
eomprifes  dans  la  tumeur  herniaire. 

Il  n’en  eft  pas  de  l’opération  de  la  hernie  comme 
de  beaucoup  d’autres  qui  préfentent  des  chances 
d’infuccès  inhérentes  à  l’opération  elle-même.  On 
peut  établir,  en  tbcfe  générale,  que  la  hernio¬ 
tomie  ne  préfente  qu’un  petit  nombre  de  circonf¬ 
tances  qui  peuvent  en  rendre  l’exécution  difficile 
&  dangereufe.  Je  ne  prétends  point  affirmer,  par 
cette  proportion  ,  que  cette  opération  eft  abfolu- 
mentfans  danger;  mais  je  veux  exprimer  que  ces 
dangers  tiennent  plus  aux  accidens  de  la  hernie 
elle-même,  aux  délais  qu’on  a  apportés  avant 
d’opérer,  qu’au  manuel  opératoire.  En  différant 
d’opérer  ,  on  a  pu ,  dans  quelques  cas ,  fe  difpenfer 
d’en  venir  au  moyen  extrême;  le  plus  fouvent,  en 
temporifant,  l’on  perd  un  temps  précieux,  les 
circonftances  s’aggravent,  &  les  chances  favo¬ 
rables  diminuent  d’heure  en  heure. 

M.  iAftiey  Cooper  .dit  que  s’il  blâme  le  délai 


qu’on  apporte  à  opérer  dans  la  hernie  fufpn- 
bienne  ,  il  le  condamne  bien  plus  encore  dans  la 
hernie  fémorale  ;  car  la  gangrène  arrive  plus 
promptement  dans  cette  dernière  que  dans  l’autre. 
Il  a  vu  deux  fois  pratiquer  l’opération,  feulement 
quarante  heures  après  la  manifellatiün  des  fymp- 
tômes  d’étranglement ,  8c  les  parties  étoient  alté¬ 
rées  au  point  de  ne  pouvoir  être  réduites  dans  la 
cavité  abdominale.  Cette  marche  rapide  vers  la 
gangrène  dépend,  fuivant  M.  A.  Cooper,  du  pe¬ 
tit  volume  de  la  hernie,  8c  de  l’étroileffe  de  l’ou¬ 
verture  à  travers  laquelle  l’inteftin  eft  forti ,  parce 
qu’un  très-haut  degré  de  compreffion  eft  exercé 
fur  cet  organe.  Il  ajoute  cependant  que  d’un  autre 
côté  ,  il  a  vu  faire  l’opération  avec  fuccès  huit 
jours  après  la  manifeftaiion  des  fymplômes  d’é¬ 
tranglement;  mais  qu’alors  la  hernie  étoit  vol»- 
mineufe,  une  grande  quantité  d’épiploon  enve- 
loppoit  l’inteftin  ,  forinoit  une  forte  de  couffin  au¬ 
tour  de  lui,  &.  diminuoit  ainfi  la  force  de  la  coin- 
preffion. 

On  dit  généralement  que  les  fymptôraes  qui 
doivent  guider  le  chirurgien  pour  le  décider  à 
l’opération,  dépendent  de  l’infenfité  de  l’inflam¬ 
mation  de  la  partie  de  l’inteftin  contenue  dans  le 
fac  ,  &  de  la  propagation  de  laphlegmafie  dans  la 
cavité  abdominale.  C’ell  en  raifon  de  la  violence 
des  accidens  ,  8c  après  que  tous  les  moyens  conve¬ 
nables  ont  été  mis  en  ufage,  que  l’on  doit  en  ve¬ 
nir  à  l’opération.  M.  Cooper  confidère  la  douleur 
en  preffimt  le  ventre,  8c  la  tenfion  de  cet  te  par¬ 
tie  ,  comme  des  lignes  qui  indiquent  que  l’on  doit 
agir  fans  délai.  Suivant  cet  auteur,  il  n’y  a  peut- 
être  pas  une  feule  époque  des  fymptômes  qui 
puiffe  détourner  de  l’opération;  car  lors  même 
que  la  gangrène  auroit  commencé,  la  hernio¬ 
tomie  peut  devenirle  feul  moyen  de  fauver  le  ma¬ 
lade,  en  facilitant  la  féparation  des  parties  gan¬ 
grenées  en  ouvrant  une  iffue  aux  matières  fé¬ 
cales.  Ce  que  nous  avançons  eft  li  vrai  ,  que  dan» 
beaucoup  de  cas  de  hernie  avec  gangrène ,  fi 
l’on  fe  contente  d’incifer  la  tumeur  fans  faire  ds 
débridement,  les  accidens perfévèrent ,  &  la  mort 
en  eft  la  fin.  Louis  &  quelques  chirurgiens  anglais., 
qui  ont  écrit  récemment  fur  les  hernies,  font 
d’un  avis  contraire;  mais  ,1’obfervation  8c  l’expé¬ 
rience  démontrent  qu’ils  font  dans  l’erreur. 

Cependant  je  n’ignore  pas  qu’il  exifte  plufienrs 
exemples  de  guérifon  fpontanée  des  hernies  étran¬ 
glées  dont  la  gangrène  s’étoit  emparée.  Alors  une 
ouverture  fe  formoit  fpantanément ,  une  fi  finie 
fterccrale  étoit  produite  8c  donnoit  iffue  à  une 
fufiifante  quantité  de  matières  ponr  foulager  le 
malade;  plus  tard,  cette  fiftule  fe  changeoit- eu 
un  anus  contre  nature  ou  ficiffoit  par  s’oblitérer, 
j  Quoique  ces  faits  foient  rapportés  par  des  auto- 
j  rites  refpectâbles ,  je  ne  penfe  pas  qu’on  puiffe 
|  compter  fur  de  pareils  bienfaits  de  la  nature,  qui 
j  ne  font  jamais  que  des  exceptions,  à  la  règle  gé- 
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En  opérant  lors  même  qu’il  y  a  gangrène  ,  on 
s’oppofe  à  ce  que  la  crevaffe  de  l’inteltin  le  faffe 
derrière  -l’étranglement' ,  &  que  l’épanchement 
n’arrive  au-delà  des  adhérences  de  la  cavité 
abdominale»  7 

Chez  les  jeunes  fujets  qui  .ont  de  l’embonpoint 
&  qui  fouffrent  beaucoup  ,  on  ne  doit  point  dif¬ 
férer  l’opération  au-delà  dè  fix  à  huit  heures  (1)  , 
furtout  fi  la  tumeur  a  été  maniée  ,  froiïTée ,  pour 
.  en  obtenir  la  réduftion  ,  &.  fi  l’on  n’a  fait  aucune 
faignée. 

Si  aucun  froiffement  n’a  été  produit ,  fi  on 
a  fait  pratiquer  plufieurs  faignées  ,  alors  on  peut 
différer  l’opération  de  feize  à  vingt-quatre  heu¬ 
res  ;  mais  il  faut  toujours  être  en.  obfervation 
pour  la  pratiquer ,  dès  que  le  ventre  devient 
.-fenfible  au  toucher.,  ou  qu’il  fe  gonfle  beau¬ 
coup.  Pour  -les  fujets  âgés  &  débilités  ,  on  peut 
différer  un  peu  plus  ,  &  j’ai  rapporté  des  ob- 
.  feryations.  où  le  malade  n’avoit  réclamé  les  fecours 
de  l’art ,  ou  n’avoit  voulu  cônfêntir  à  l’opération , 
qtie  le  neuvième,  dixième,  douzième  &.  quin¬ 
zième  jour  de  l’étranglement.  Leblanc  ,  dans  un 
:  cas  très-équivoque  ,  opéra  le  dixième  jour.  La 
hernie  étoit  peu  volumineufe  ,  &  le  fujet ,  une 
femme  de  vingt-quatre  ans  (2). 

M.  Charles  Bell  dit  que ,  lorfque  les  fymptômes 
annoncent  que  le  canal  eft  obftrué  ,  &.  qu’on  fent 
une  petite  tumeur  herniaire  provenant  de  deffous 
.  le  ligament  de  Poupart ,  fi  l’on  ne  peut  pas  réduire 
.  cette  tumeur  par  le  taxis  ,  aidé  par  les  faignées  , 
les  lavemens  purgatifs  ou  des  bains  tièdes  ,  il  n’y. 
a  pas  un  inftant  à  perdre  pour  faire  l’opération. 
M.  A.  Cüoper  affure  que  s’il  étoit  atteint  d’une 
hernie  fémorale  étranglée  ,.il  ëfiayeroit  feulement 
l’effet  d’un  lavement  de  tabac;  &  que  ,  s’il  ne 
_  réuffiffoit  pas  ,  il  fe  feroit  l’opération  dans  les 
.  douze  heures.  Si ,  par  étranglement,,  on  doit  en¬ 
tendre  le  refferrement  qui  prive  l’infeftin  de  la 
circulation  du  faug  ,  M.  Charles  Bell  prétend 
que  douze  heures  forment  un  délai  beaucoup 
trop  long,  L’expreffion  de  douze  heures  femble-' 
1  roit  cependant  être  précife  ;  mais  de  quel  inftant 
doit-on  compter  les  heures?  Eft-ce’’  de  l’apparition 
de  la  hernie  ,  de  fa  non-réduction  ,  ou  de  l’inftant 
de  la  dernière  évacuation  ?  Eft-ce  enfin  du  com¬ 
mencement  de  la  douleur  ou  du  malaife  (3),?  - 

L’opération  de  la  hernie  étant  arrêtée  ,  le 
malade  fitué  convenablement ,  &.  les  incifions  ex¬ 
térieures  pratiquées  ,  on  peut  lever  l?étranglement 
par  deux  moyens  diîtjérens  ,  la  dilatation  ou  le 
débridëmënt.  La  dilatation  a  été  d’abord  pro- 
pofée  par  Thé-venin.,  qui  fe  fervoit  d’un  petit 
'dilatatoire  à  deux  branches  (4)  ;  elle  fut ,  beaù- 


(0  4  con 
culary  in  the  _ 

London,  1810. 

(•■î)  Opération,  de  chirurgie,  pag.  ?4- 
(i)  Pan.  II  of  furgical  oh/irvations, 

(4)  Ouvres,  de  Thévaiiti,  pag.  5p.  Paris  ,  |66p, 


MER 

;  coup  plus  tard ,  préconifée  par  Arnaud  &  Le¬ 
blanc,  qui  la  préfentèrent  comme  une  méthode 
certaine  pour  éviter  le  danger  qu’ils  croyoient 
exifter  dans  la  feSion  du  bord,  inférieur  du 
mufcle  cofto-abdominal. 

Si  l’étranglement  exifte  à  l’orifice  antérieur, 
vers  le  repli  falçiforme  du  canal  crural,  il  fera 
bien  plus  fimple  &  bien  pliis  facile  de  l’ouvrir  , 
de  l’agrandir  avec  un  biftouri ,  que  de  chercher 
à  le  dilater. 

Si  l’étranglement  eft  à  l’orilice  poflérieur  du 
conduit  crural  ,  l’inflrnment  devant  agir  en 
dedans  fur  la  partie  aponeuro  tique  du  mufcle 
lombo-abdominal ,  qu’on  appelle  ligament  de 
Gimbernat,  vient,  par  fon  autre  branche,  froifiêr, 
coiitondre,  déchirer  les  vaifleaux  fémoraux  au 
moment  où  ils  pénètrent  dans  l’ouverture  pofté- 
rieure  du  canal  crural.  Ainfi  ,  dans  toute  fup- 
pofition  ,  l’inftrament  de  Leblanc  ne  peut  pas 
convenir  dans  la  hernie  fémorale  ;  fon  emploi 
ne  peut  avoir  quelqu’avantage  que  dans  la  hernie 
fufpubienne  ,  encore  fon  utilité  nous  paroit-elle 
douieufe. 

Une  autre  circonftance'  défavorable  à  l’emploi 
du  dilatatoire ,  c’eft  l’adhérence  des  parties  for¬ 
mant  hernie ,  à  toute  la  circonférence  du  col  du 
fac  ;  comment  alors  introduira-t-on  l’inftrument  ? 
Arnaud  a  vu  un  cas  de  cette  nature  ,  &  l’étrangle¬ 
ment  étoit  formé  parle  col  du  fac  herniaire.  La 
dilatation  de  l’anneau  crural  n’eût  rien  produit  en 
pareille  occurrence.  Arnaud  prit  une  détermina¬ 
tion  hardie  :  il  ouvrit  l’intéftin  &  fit  le  débridement 
en  coupant  d’un  feul  trait  l’inteftin ,  le  fac  her¬ 
niaire  &  l’anneau.  Auflitôt  les  matières  fécales 
forlirent,  &  les  accidens  de  l’étranglement 
collèrent.  Si 

Celte  dilatation  par  le  crochet  d’Arnaud  ou  l’inf- 
trument.de  Leblanc,  doit  être  confidérée  comme 
inutile,  lorfque  l’étranglement  exifte  à  l’orifice 
antérieur  du  canal  ;  comme  infuffifante ,  fi  l’étran¬ 
glement  eft  produit  parle  ligament  de  Gimbernat, 
&  comme  dangeieufe  ,  parce  qu’elle  froiffe  ,  ou 
les  vaifleaux  fémoraux  ,  ou  Tes  parties  contenues 
dans  le  fac  herniaire.  Cependant  cette  méthode 
a  été  préconifée  par  Arnaud  ,  Leblanc  ,  Lecat ,  St 
chacun  a  propofé  un  ihftruinênt  de  fa  façon, 
pour  produire  la  dilatation.  Enfin ,  Maret ,  Hoin , 
Lafaye  ,  Richfer  &  Scarpa  en  ont  fait  l’éloge, 
&  en  ont  été  les  ardens  défenfeurs. 

Le- fécond  moyen  de  détruire  l’étranglement  eft 
l’opération  proprement  dite  ,  ou  herniotomie. 

Cette  opération  peut  être  faite  ,1°.  fur  la 
tumeur  herniaire  ,  au  centre  même  de  cette 
tumeur  ,  en  fuivant  l’un  de  fes  diamètres; 

2°.  A  la  hauteur  de.  l’ouverture  par  laquelle 
les  parties  font  échappées  ; 

3°.  Dans  un  point  de  l’abdomen  pour  aller 
'débrider  de  dedans  en,  dehors. 

Dans  la  première  manière  d’agir  ,  en  opérant 
fur  la  tumeur ,  &  l’iucifant  dans  toute  retendue 
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de  l’un  ou  de  plufieurs  de  fes  diamètres  ,  après 
avoir  recouvert  les  parties  formant  la  liernie  , 
&  être  parvenu  ^ufqu’à  elles  ,  on  doit  débrider. 
Pour  exécuter  cette'  partie  de  l’opération ,  les 
chirurgiens  les  plus  célèbres  ont  des  procédés 
difï’éréns  ,  &.  ils  agi  lient  dans  des  directions  quel¬ 
quefois  entièrement  oppofées. 

Si  l’étranglement  eft  à  l’orifice  du  canal  crural , 
on  a  confeillé  d’incifer  direâement  en  haut,  en 
dedans  ou  en  dehors  ;  on  a  aulli  confeillé  de 
débrider  eu  haut  &  en  dedans  ,  ou  en  haut  & 
en  .dehors. 

Lorfque  l’étranglement  eft  à  l’orifice  pofterieur, 
on'  a  confeillé  de  faire  la  divifion  en  dedans  , 
parallèlement  à  la  branche  horizontale  de  l’os 
pubis. 

Ces  divers  modes  de  débrider  ont  fouvent  été 
employés  fans  qu’on  ait  cherché  à  s’affurer  du 
point  réel  où  exiftoit  l’étranglement. 

La  fituation  à  donner  au  malade  pour  faire 
convenablement  l’opération  de  la  hernie  crurale  , 
eft  très-différente  ,  fuivant  beaucoup  de  prati¬ 
ciens.  C’eft  ainû  que  Franco  (i),  Sharp  (2), 
Ledran  (3)  ,  Bertrandi  (4)  ,  Bell  (5)  ,  Louis  (6)  , 
Laflus  (7)  ,  Sabatier  (8)  ,  plaeoient  leur  malade 
dans  des  fituations  très-variées  ;  mais  la  meilleure 
qu’on  puiffe  choifir  ,  &  pour  le  malade  &  pour 
le  chirurgien  ,  eft  celle  qui  eft  recommandée  par 
M.  le  profefi’eur  Marjoliu  ,  &  qui  fe  trouve  dé¬ 
crite  dans  fa  Differtalion  (9).  Le  malade  pourra 
être  opéré  commodément  dans  fon  lit ,  pourvu 
que  le  lit  foit  fans  roulettes ,  ou  qu’on  puiffe 
le  fixer  à  demeure  ;  que  le  bois  en  foit  peu 
large ,  &  que  les  matelas  foient  élevés  à  une 
hauteur  telle  ,  que  le  chirurgien  ne  foit  pas 
obligé  ,  en  opérant ,  de  fe  courber  trop  forte¬ 
ment  en  avant.  Si  les  matelas  trop  mous  s’af- 
faiffent  fous  le  poids  du  corps  du  malade  ,  on 
gliffera  entre  les  deux  fupéneurs  une  planche 
où  une  table,  pour  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  ;  il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  à  cette 
table  une  direâion  oblique ,  de  haut  en  bas  , 
du  pied  vers  le  chevet..  Le  lit  fera  'dirigé  vers 
une  croifée  ,  de  telle  manière  que  Ton  pourra 
facilement  tourner  autour ,  &  que  la  lumière  y 
arrivera  du  pied  vers  la  tête  ;  une  alèze ,  pliée  en 
plufieurs  doubles  ,  fera  paffée  fous  lebaffin  &  fous 

(1)  Traité  des  Hernies,  contenant  une  ample  déclara¬ 
tion  de  toutes  leurs  efpèces,  &  autres  excellentes  parties 
de  la  chirurgie,  pag.  3i.  Lyon,  i56i. 

(2)  Traité  des  opérations  de  chirurgie,  pag.  io5. 

(3)  Opération  de  chirugic  ,  pag.  216.  . 

(4)  Des  opérations  de  chirurgie,  pag.  2t. 

(5)  Cours  comptât  de  chirurgie,  rom.  If  pag.  1  -3. 

(G)  Mémoire  de  f  Académie  royale  de  Chirurgie,  tom.  IV, 

pag..  2S4. 

(7)  Méd.  opérât.  ,  tom.  I,  pag.  14S. 

(8)  Idem,  ibidem,  tom.  II,  pag.  342. 

{9)  De  l'opération  de  Ut  hernie  inguinale  étranglée  ,  (rc. , 
par  J.  N.  Marjolin,pag.  35.  Paris.  1812. 
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la  partie  fupérieure  des  cuiffes  ,  par-deffus  un  ou 
plufieurs  oreillers;  la  tête  du  malade  fera  main-; 
tenue  légèrement  fléchie  fur  la  poitrine  ,  fuivant 
le  confeii  de  Winflow  ;  les  cuiffes  &  fes  jambes 
!  feront  également  fléchies  8c  maintenues  par  des 
aides ,  8c  le  chirurgien  lé  placera  de  manière  que 
la  main  dont  il  fe  fert  avec  le  plus  de  dextérité'1 2 3 4 5 * 7 8' 
|  eorrefponde  aux  pieds  du  malade. 

1  L’incifion  de  la  peau  fur  la  tumeur  doit  être  faite 
de  la  manière  fuivante  ,  St  en  deux  fens  oppcrfés  : 
c’eft  ainfi  qu’opère  M.  le  profeffeur  Dupuyiren  ,  & 

'  il  n’a  jamais  befoin  de  faire  d’autres  incifions  lorf- 
qu’il  a  mis  à  nu  la  tumeur  ,  en  faifant  fur  elle 
une  incifion  cruciale  ou  une  incifion  en  T.  Us 
pli  fait  à  la  peau ,  8c  parallèlement  an  bord 
inférieur  du  mufcle  cofto-abdominal ,  l’opérateur 
tient  une  extrémité  de  ce  pli  avec  la  mais 
gauche,  &  il  incife, deîTus  en  dirigeant  l’incifion 
parallèlement  aux  vaiffeaux  fémoraux,  quelle  que 
foit  la  direâion  de  la  tumeur.  Cette  incifion 
commence  à  l’arcade  crurale  ou  à  un  pouce 
ou  un  pouce  8s  demi  plus  haut  ;  chaque  lèvre 
de  la  plaie  eft  divifée  féparément  de  manière 
à  rendre  l’incifion  cruciale,  8c -les  lambeaux  font 
difféqués. 

Platner  (1)  vouloit  qu’on  fît  en  travers  l’inci- 
fion  de  la  peau  ;  mais,  en  procédant  ainfi,  on  né 
découvre  point  affez  la  tumeur,  8c  l’on  s’expofe  à 
bleffer  la  veine  tibio-malléolaire  (2).  Il  eft  bien 
mieux ,  fuivant  Rougemont  (3) ,  que  l’incifion  cor- 
refponde  à  la  direction  de  la  tumeur,  de  haut  en 
bas.  Il  faut  la  commencer,  fuivant  B.  Bell,  un 
pouce  au-deffus  de  l’extrémité  fupérieure  de  la 
tumeur,  8c  la  terminer  à  la  même  diftance  au- 
deffous. 

M.  Lawrence  (4)  recommande  de  commencer 
I  l’incifion  un  peu  au-deffus  de  l’anneau  crural,  8t 
I  de  la  conduire  en  bas  8t  en  dehors  pour  avoir  plus 
de  facilité  à  exécuter  les  autres  temps  de  l’opéra¬ 
tion.  Cette  direâion  ,  donnée  à  l’incifion ,  eft  daua 
un  fens  contraire  à  celui  dans  lequel  beaucoup 
d’opérateurs  preferivent  de  la  faire. 

[  M.  A.  Cooper  veut  que  l’incifion  ait  la  forme 
|  d’un  T  renverfé ,  afin  d’obtenir  plus  de  faci¬ 
lité  pour  terminer  l’opération.  Suivant  ce  chirur¬ 
gien  célèbre,  la  ligne  tranfverfale  doit  corref- 
pondre  au  milieu  de  la  tumeur  (5). 

De  très-grandes  précautions  doivent  être  prifes 
pour  arriver  au  fac  8t  pour  en  faire  l’ouverture. 
Quelquefois  il  eft  prefque  fous-eutané  ;  d’antre* 
fois  il  eft  féparé  de  la  peau  par  plufieurs  couches 
membraneulès  ,  &  par  beaucoup  de  ganglions 
lymphatiques.  Callifen ,  dans  une  opération  de- 
hernie  crurale ,  incifa  douze  lames  celluleufes 

(1)  Infiitut.  chirurg.,  §.  8{f). 

(2)  Richcer,  Traité  des  Hernies,  tara.  II,  pag.  i5a; 

j  (4)  Loc.  cit. ,  pag.  426. 

|  (51  Part.  II,  pag.  rô. 
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d'enfes  avant  de  parvenir  jufqu’au  fac  (i).  Rouge¬ 
mont  cite  plufieurs- faits  femblables  (s). 

Au-deffous  des  tçguméns  ,  on  trouve  du  tiffu  lu¬ 
mineux  ,  plus  ou  moins  ferré,  parfemé  de  gan¬ 
glions  lymphatiques  ;  ce  tiffu  eft  affez  lâche  ,  lorf¬ 
que  le  brayer  n’a  pas  été  appliqué  long- temps  fal¬ 
lu  tumeur ,  mais  il  le  condénle  fous  la  preffion  de 
la  pelote.  Plus  profondément  on  arrive  fur  le  faf- 
ciufupërficiaiis  qui  recouvre  l’anneau  fufpubien& 
JT-anneau  crural,  St  qui,  chez  l’homme  ,  fe  prolonge 
fur  ie  crémafter  &  l’accompagne  jufque  dans  le 
fcrotum.  Au-deffoUs  du  fafcia-fuperficialis  ,  on 
aperçoit  des  ganglions  lymphatiques ,  puis  des 
feuillets  formés  par  du  tiffu  lamineux  &  des  faif- 
peaux  de  fibres  albuginées;  ces  laines  membra- 
neufes  ont  été  défignées  ,  par  quelques  modernes  , 
fo  us  le  nom  àejqjcia  pmpria,  (Tejafcia  perforata , 
&  entre  ces  diverfes  couches  exiftent  des  gan¬ 
glions  lymphatiques.  Enfin  on  découvre  le  tiffula- 
mineux  fous-péritonéal,  &  on  arrive  au  fac  lui- 
même  :  quelquefois ,  avant  le  fac ,  on  rencontre 
des  lcyftes  féreux  qui  peuvent  faire  croire  que  l’on 
eft  parvenu  au  fac  herniaire.  Il  n’eft  pas  rare  de 
trouver  au-deffous  du  fafciafùperficialis,  unpaquet 
de  tiffu  adipeux  de  forme  ovalaire  ,  qu’on  peut  ré¬ 
parer  des  parties  voifines  ,  &  quipréfeate  quelque» 
rapports  avec  une  portion  d’épiploon. 

On  diltingue  enfin  le  fac  herniaire,  dontl’ épaif- 
feur ,  le  plus  Peuvent,  n’excède  pas  celle  du  péri¬ 
toine  lain ,  lors  même  que-  la  hernie  eft  ancienne 
&  volumineufe  ,  ainfi  que  Hoin  &  Leblanc  en  rap¬ 
portent  des  exemples  (3)  :  ce  fac  s’épaiffit  par  l’in¬ 
flammation  St  les  adhérences.  Les  enveloppes  des 
hernies  fémorales  ne  font  pas  en  général  auffi 
épaiffes  que  celles  de  là  hernie  fufpubienne  ;  c’eft 
pourquoi  il  importe  de  difféquer  ces  parties  avec- 
prudence  &  circonfpeâion ,  car  il  y  auroit  du 
danger  à  fuivfé  le  précepte  '  donné  par  Louis , 
d’opérer  les  herniés  crurales  en  deux  temps  ,  ou 
deux  coups  de  biftouri. 

Stoll  a  trouvé  un  fac'  herniaire  qui  avoit  huit 
lignes  d’épaiffeur  (4)-,  &  nous  avons  donné  plu¬ 
fieurs  obfervations  d’un  épaiffiflement  femblable 
du  fac  herniaire. 

La  férofité  continue  dans  le  fac  des  hernies  fé¬ 
morales,  eft  toujours  moins  abondante  que  dans 
les  hernies  fufpubiennes;  çette  circonftanee  rend 
l’ouverture  du  fac  dans  la  mérocèle  d’une  grande 
difficulté;  c’eft  avec  le  débridement ,  ce  qu’il  y  a 
de  plus  difficile  à  exécuter  dans,  l’opération.  Si  la 
tumeur  eft  iêche  St  que  le  fac  foit  appliqué  fur  lès 
parties  contenues  ,  la  difficulté  augmente  encore  , 
&  l’on  doit  craindre  de  bleffer  les  vifcères  en  inci¬ 
tât  le  fac.  En  l’ouvrant  à  la  partie  la  plus  déclive 


(i)  Alla  focietatis  nui.  Haunienfis ,  tom.  I,  .pag,  164. 
(•a)  Tom.  II  ,  pag.1  i55  da  la  rraduâion  du  Traité  de 
Richter  fur  Us  hernies. 

ÇA)  Leblanc,  Opéras,  de  çhimr.  ,  tom.  II,  pag.  54, 

(.j)  Rat.  medendi ,  part,  VII ,  pag,  2j3, 


MER 

de  la  tumeur  r  on  eft  moins  expSfé  que  dans  tout 
autre  point  à  léfer  l’inteftin  ou  l’épiploon ,  parce 
que  la  férofité  occupe  toujours  cette/  partie  de  la 
poche,  pour  peu  qu’il  y  en  ait;  en  outre',  l’on  rif- 
que  beaucoup  moins  de  rencontrer  l’intêHin  dans 
cet  le  région  inférieure  du  fac. Une  manière  plus  fûrë 
|  encore  d’éviter  la  léfion  des  yifcères  qui  conftituent 
la  hernie,  eft  d’incifer  le  fac  fur  le  point  où  la 
i  tumeur  prëfente  des  boffelures  ,  &  ce  confeil  a  été 
|  donné  par  M.  le  profeffeur  Marjolin  (1). 

On  peut  encore  ouvrir  le  fac  en  pinçant  délica¬ 
tement  les  parties  entre  le  pouce  &  l’index  de"  la 
main  gauche ,  &  en  les  faifaot  gliffer  entre  ces 
deux  doigts;  on  porte  enfuite  la  lame  d’un  biftouri. 
à  plat ,  &  on  incife  ce  pli  en  dédalant ,  en  prome¬ 
nant  ,  à  plufieurs  reprifes  différentes  ,  l’inftrument 
fur  le  même  point  déi’enveloppe  herniaire ,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  foit  pêrvenu  à  produire  une  ouver¬ 
ture  fumfanle  pour  introduire  une  fonde  can¬ 
nelée. 

Arnaud  recommande  de  fendre  le  fac  dans 
toute  la  longueur  de  fon  col,  parce  qu’il  eft  li-ès- 
fouvent  lui-même  l’agent  immédiat  de  l’étran¬ 
glement  del’inteftin  (2).  Suivant  cet  àutèur ,  fi  l’on 
ne  fendoit  pas  le  col  du  fac  ,  &  que  l’on  pafi’it  le 
crochet  entre  lui  &  l’inteftin,  le  fac  étant  foulevé 
avec  le  ligament  ferreroit  l’inteftin  fur  les  côtés  ; 
&  augmenteroit  l’étranglement  (3).  Arnaud  veut 
qu’on  divife  le  col  du  fac  en  haut  &  en  dedans , 
pour  éviter  l’artère  fufpubienne  (4). 

En  traitant  de  la  hernie  fufpubienne  ;  Ledran 
donne  pour  préceptes  de  né  pas  élargir  Panneau 
fans  nécefiité  bien  reconnue;  il  dit  qu’on  doit, 
avant  de  débrider,  effayer  de  produire  la  réduc¬ 
tion.  C’eft  pour  obtenir  ce  réfultat  que  Ledran 
attiroit  au  dehors  un  peu  plus  d’intéftins  qu’il  ne 
s’en  trouvoit  dans  le  fac  herniaire ,  puis  il  com- 
primoit  doucement  pour  étendre  les  matières  qu’il 
eftaycit  de  réduire.  Bell&  Pott  ont  fait  l’applica¬ 
tion  dë  ce  précepte  à  la  cure  de  la  hernie  fémorale. 
Gunz  (5)  affùre  qu’affez  fouvent  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  pratiquer  de  débridement,  parce  que  très- 
conamunément  la  mërocèle  préfeute  une  tumeur 
très-petite ,  foit  quelle  contienne  de  l’épiploon , 
foit  qu’elle ,  renferme  une  anfe  inteftinale ,  &.  les 
parties  peuvent  le  réduire  lorfque  les  fibres  du 
fafcia  fuperficialis  ont  été  coupées ,  ou  lorfque  le- 
fac  eft  ouvert.  Bertrandi  (6)  &R.ichter  (7)  favoient 
qu’il  fuffit  quelquefois,  pour  réduire  les  parties, 
de  couper  en  travers  les  fibres  du  fafcia-làta  qui 
fe  rendent  au  ligament  de  Poupart.  Ce  n’eft  point 


(  1  )  Differtàtion  fur  l’opération  de  la  hernie  inguinale 
étranglée,  parc.  II.  Paris,  1812. 

-  (2)  Hernie  crurale,  pag..  771. 

.  (3)  Ibidem. 

(4)  Ibidem  ,  pag.  77.3. 

(5)  Obfervationum  anatomico-chirurgicamm  de  hemiis  li¬ 
bellas  ,  pag.  74»  caP-  XVII.  Lipfis  ,  1744. 

(6)  Opérât,  de  dur. ,  pag.  43. 

.  (7)  Tom.  II ,  pag.  lô-j. 
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la  feêtion  du  prolongement  dn  fafcia-lata  qui  s’in¬ 
fère  au  bord  inférieur  du  mufcle  cofto-abdominal , 
qui  amène  le  relâchement  des  parties  &.  la  ceffa- 
tion  des  accidens  ,  mais  la  divifion  de  la  parlie  fu- 
périeure  du  proceffus  falciformis  qui  paffe  fous 
l’arcade  crurale,  pour  aller  fe  terminer  à  l’ ap  on  eu¬ 
ro  fe  dû  mufcle  lombo-abdominal,  dans  le  point 
où  elle  forme  le  ligament  de  Gimbernat.  Dans 
l’inciflon  en  haut  directe  ment ,  &  mieux ,  dans  le 
débridement  en  haut  &  en  dehors,-  on  incife  le 
prolongement  du  fafcia  de  la  cuiffe ,  &  l’on  opère 
une  détente  comme  fi  l’on  agilfoit  fur  le  ligament 
de  Gimbernat.  Un  examen  attentif  m’a  fait  re- 
connoître  que  cette  partie  du  fafcia-lata  concou- 
roît  à  former  ce  ligàment  de  Gimbernat,  &  qu’en 
le  divifant  on  produiroit  un  relâchement  aulïi 
grand  de  l’orifice  poftérieur  du  conduit  crural , 
que  fi  l’on  débridoit  fur  le  ligament  de  Gimber- 
hat  proprement  dit.  Par  ce  mode  de  débride¬ 
ment  ,  on  ne  peut  pas  craindre  de  blefler  le  cor¬ 
don  tefticulaire,  ou  celui  qui  vient  de  l’utérus  & 
fort  de  l’anneau  fufpubien ,  parce  qu’on  eft  loin  de 
cés  parties ,  &  que  le  débridement  peut  être  opéré 
fans  qu’on  arrive  jufqu’à  l’arcade  crurale,  ou  bord 
inférieur  du  mufcle  coflo  -  abdominal  propre¬ 
ment  dit. 

En  admettant  même  que  ce  bord  aponeurotique 
fût  divifé,  l’artère  &  la  veine  tefticulaires  &  le 
canal  fe  trouveroient  encore  à  plufieurs  lignes  du 
tranchant  du  biltouri  ;  &  fi  des  adhérences  an¬ 
ciennes,  ou  une  inflammation  récente  &  vive, 
n’ont  pas  condenfé  le  tiffu  lamineux  qui  unit  le 
cordon  tefticulaire  à  l’aponeurofe  du  mufcle  cofto- 
abdominal,  ces  vaiffeaux  peu  réfiftans  &  mobiles 
fuient  fous  la  prefïion  d’un  inftrumentqui  fe  préfénte 

rfque  parallèlement  à  leur  direftion ,  tandis  que 
tiffu  aponeurotique ,  ferme  &  fendu  ,  eft  feul 
entamé  par  le  biftouri.  Le  confeil  de  MM.  Du- 
puytren  (i)  &  Bicherand  (2),  de  débrider  en  haut 
&  en  dehors  r  eft  donc  fondé  fur  des  connoiffances 
exactes  &  rigoüreufes  ;  &  l'expérience  vient  chaque 
jour  démontrer  &  confirmer  les  avantages  de  cette 
pratique. 

Suivant  Bichat,  le  débridement  fuppofe  deux 
chofes  :  i°.  le  lieu  où  l’on  doit  le  faire;  20.  la 
manière  de  le  pratiquer.  Ce  débridement  doit  être 
pratiqué  dans  l’endroit  le  plus  convenable  pour 
faire  ceffer  l’étranglement,  en  s’éloignant  des  vaif¬ 
feaux  fitués  au  voifinage  de  la  hernie.  M.  Monro 
dit  avec  beaucoup  de  jufteffe,  que,  dans  plufieurs 
cas  de  hernie  crurale,  l’étranglement  eft  fi  com¬ 
plet, -que  le  chirurgien  éprouve  de  grandes  diffi¬ 
cultés  à  introduire  non-feulement  le  bout  de  fon 
doigt,  mais  l’extrémité  d’une  fonde  cannelée; 


(1)  Leçons  de  médecine  opérât,  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ,  &  Leçons  de  clinique  à  V Hôtel-Dieu. 

(2)  Nofographie  chirurgicale ,  quatrième  édition,  tom.  III, 
pag.  4 1  y ,  &  Leçons  de  médecine  opératoire  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Médecine.  Tome  TX. 
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alors  il  fe  trouve  dans  la  néceffité  de  faire  le  dé¬ 
bridement  dans  le  feus  où  fe  préfentela  réfillance, 
&  où  il  y  a  place  fuffifante.  Percival  Pott  ne  fait 
quel  parti  prendre  ,  pour  pratiquer  ce  débride¬ 
ment  :  de  tous  côtés  il  voit  un  écueil  &  des  dangers 
à  redouter.  Il  dit  que  fi  l’on  incife  direétement  en 
haut ,  le  cordon  tefticulaire  fera  bleflé ,  &  que  fi , 
pour  éviter  le  danger,  l’on  dirige  l’inftrument 
très-obliquement  en  dehors  ,  l’artère  fufpubienne 
fera  endomagée;  enfin,  fi  le  débridement  eft  peu 
étendu,  on  rilque  toujours,  quelle  que  foit  la  direc¬ 
tion,  de  faire  injure  à  des  parties  qu’il  eft  impor¬ 
tant  de  refpeûer.  Il  ne  refte  donc  pour  toute  ref- 
fource  au  chirurgien,  lorfque  le  débridement  eft 
indifpenfable,  que  de  le  faire  aufïï  petit  que  pof- 
fible  ;  &  de  tenir  le  doigt  index  derrière  l’aponeu¬ 
rofe,  pour  protéger  les  vaiffeaux  (1)  ;  mais  fi  le 
doigt  peut  être  introduit  de  la  forte ,  il  eft  évident 
que  l’incifion  très-bornée  qu’on  veut  exécuter ,  ne 
devient  d’aucun  avantage. 

Arnaud  &  Scarpa  ont  certainement  exagéré  les 
dangers  du  débridement  dans  la  mérocèie.  Ce 
dernier  a  les  mêmes  craintes  que  P.  Pott  ;  quelle 
que  foit  la  direction  imprimée  à  l’inftrument ,  i!  ne 
voit  point  où  le  débridement  pourra  ne  pas  offrie 
quelques  dangers,  fi  ce  n’eft  vers  le  pubis ,  tout-à- 
fait  en  dedans.  Ce  mode  de  débridement  recom¬ 
mandé  par  Scarpa,  a  peut-être,  plus  qu’on  ne  le 
croit,  de  la  reffemblance  avec  la  manière  d’in-* 
cifer  propofée  par  MM.  Hey  &  Gimbernat. 

§.  Ier.  Inci/îon  directement  en  haut. 

Le  débridement  directement  en  haut  n’a  jamais 
été  propofé  comme  méthode  particulière;  il  a 
été  pratiqué  chez  la  femme;  mais  chez  l’homme  , 
depuis  Arnaud  furtout,  on  l’a  toujours  confidéré 
comme  dangereux.  Nous  penfons  en  effet  que  dans 
ce  mode  de  débridement,  on  peut  intérefi’er  les 
vaiffeaux  tefticulaires  ou  le  canal  déférent,  parce 
que  l’inftrument  arrive  directement  fur  ces  vaif¬ 
feaux  ;  cependant  fi  l’incifion  n’eft  que  de  deux  ou 
trois  lignes ,  il  eft  poffible  qu’il  n’y  ait  que  la  partie 
fupérieure  du  proceffus  falciformis  d’inléreflee  , 
ou  les  premières  fibres  du  bord  inférieur  du  muf¬ 
cle  cofto-abdominal;  &.  alors  le  cordon  tefticu¬ 
laire  fe  trouve  encore  au-deffus  de  l’incifion.  On 
pourroit  confidérer  comme  un  débridement  direc¬ 
tement  en  haut  ,  le  procédé  recommandé  par 
Scarpa,  lorfqn’il  dit  de  faire  fur  plufieurs  points 
du  ligament  de  Fallope  ,  des  incifures  de  très-peu 
d’étendue.  Ce  mode  d’opérer  eft  tout-à-fait  défec¬ 
tueux;  car  ,  pour  faire  convenablement  les  petites 
incifions ,  il  faudroit  féparer  l’arcade  crurale  de 
fes  attaches  à  l’aponeurofe  de  la  cuiffe;  &  fi  les 
incifions  doivent  produire  le  relâchement,  il  fu)nt 
d’avoir  interrompu  la  contiuuité  de  l’aponeurofe 


(r)  Percival  Port,  Œuvres  chirurgicales,  rom.  I,  p.ig.  3g3.' 
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dans  un  point,  pour  que  la  lenGon  dje  ce  eordon 
fibreux  vienne  à  ceffer  dans  toute  fa  longueur. 

§.  II.  Incijîon  en  dedans. 

Maudbart  a  recommandé  de  porter  le  biftouri 
vers  le  pubis ,  &  de  faire  l’incilion  dans  cette  di¬ 
rection.  En  opérant  ainfi ,  il  avoit  particulièrement 
en  vue  de  s’éloigner  de  l’artère  fufpubienne  (i). 

Richter  veut  auffi  qu’on  débride  en  dedans,  & 
'Scarpa  partage" fon  fentiment.  Doit-on  confondre 
leur  manière  d’opérer  avec  la  méthode  propofée 
par  MM.  Hey  &  Gimbernat  ?■  Scarpa  veut  qu’on 
falfe  l’inciGon  à  la  partie  interne  du  ligament  de 
Fallope,  tout  près  de  fon  infertion  aMéminence 
du  pubis  j  mais  il  ne  faut  pas  prolonger  l’ir-  ifion 
au-delà  de  quelques  lignes  ,  car  alors  il  i'eroit 
encore  poffible  de  hlefler  le  cordon  tefliculaire. 
Il  croit  que  danslahçrnie  fémorale,  chez  l’homme, 
on  ne  peut  porter  le  débridement  au-delà  de 
deux  lignes  d’étendue  ,  fans  expofer  le  malade  à 
une  hémorragie  très -grave.  Le  lac  herniaire 
étant  incifé,  il  coafeille  d’introduire  une  fonde 
dans  l’abdomen,  pour  réconnoître  la  direGion  dans 
laquelle  les  vifcères  auroient  plus  de  facilité  à 

Tout  ce  que  dit  Scarpa  fur  le  mode  de  débri¬ 
dement  dans  la  hernie  crurale ,  chez  l’homme,  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  des  préceptes  déduits 
d’une  longue  expérience  5  toutes  les  raifons  qu’il 
allègue  en  faveur  de  fon  opinion,  font  moins  la 
conféquence  de  fon  obfervation ,  que  le  réfui  tat- 
de  méditation  dans  le  cabinet.  Une  objeQion 
qu’on  peut  faire  à  ce  favant  &  célèbre  chirurgien , 
c’eft  que  l’obftacle  à  la  réduction  ne  fe  trouve  pas 
précil'ément  au  bord  inférieur  du  mufcle  eoflo- 
abdominal,  mais-bien  à  l’orifice  antérieur  du  ca¬ 
nal  crural ,  dans  ce  canal  lui-même,  ou  enfin  au 
col  du  fac  ;  &  fi  l’incifion  du  ligament  de  Fallope 
permet  la  réduction  &  fait  ceffer  l’étranglement , 
c’eft  que  dans  le  débridement,  fur  ce  prétendu  li¬ 
gament, 'on  coupe  une  partie  du  prolongement 
falciforme,  on  agrandit  l’orifice  antérieur  du  canal, 
'&  on  relâche  fon  orifice  poftérieur;  ou  enfin,  lorf- 
que  le  débridement  eft  opéré  en  dedans ,  c’eft-à- 
dire,  vers  le  pubis,  d’après  la  recommandation  de 
Scarpa,  on  divife  non-  feulement  l’aponeurofa  du 
taufcle  cofto-abdominal  ,  mais  encore  celle  du 
lombo-abdominal,  c’eft-à-dire ,  le  ligament  de 
Gimbernat,  &  l’on  opère  alors,  comme  le  chirur¬ 
gien  efpagnol  le  recommande.  Le  procédé  décrit 
par  le  profeffeur  de  Pavié  feroit  donc  le  même 


iitcifio  réagis  verjus  pubem 
çb  metum  ibi  difcindertdi  a  _ 
bingæ  ,  anno  1748-  Vid.  D-ifputai.  chirurg.  feleli ;  colleg., 
tdid.  ,  prafat.  eft  Alb.  Haller,  rom.  I ,  pag.  1Ô4;  K-  Q- 
Laufannae  ,  1  ;  ;  5  ;  1.  LXVI  diftert.  chirurg.  de  ’  ' 
cr.  térçcclc  entrait  incarcerqfâ  fphacelticéj  &c. 
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que  celui  du  profefienr  de  Madrid  ;  mais  je  ne 
veux  pas  chercher  à  connoîlre  auquel  des  deux 
chirurgiens  appartient  la  priorité. 

Incijîon  eri  dedans ,  d’ après  le  procédé  de 
Gimbernat. 

La  meilleure  manière  de  débrider  eft,  fuivànt 
M.  Lawrence  (1) ,  d’incifér  le  bord  milice  &  pof¬ 
térieur  de  l’arcade  murale  dans  le  point  indiqué  -, 
par  Gimbéinat ,  parallèlement  à  la  branche  hori- 
zonlale  du  pubis.  Ricbler  avoit  parlé  de  ce  mode 
de  débridement  ,  &  M.  Hey  (2)  débridoit  comme 
Gimbernat  ayant  que  l’anatomie  lui  eût  fait  con- 
noitre  les  avantages  de  ce  procédé.  Il  dit- que  le 
doigt  ou  la  fonde  cannelée  ne  doivent  pas  être  in- 
■  troduits  très-près  des  grands  vaifièaux  ,  mais  fur  ie 
côté  de  l’inleftin  où  de  l’épiploon  ,  qui  eft  le  plus 
proche  de  la  fympbife  des  os  pubis  ;  alors  il  faut 
•  débrider  direêlérnent  eu  haut  (3). 

Le  procédé  de  Gimbernat  n’ayant  été  expofé 
avec  détail  dans  aucun  ouvrage  français  ,  je  vais 
le  faire  connoître ,  tel  que  l’auteur  en  a  donné  la 
defeription  dans  fon  ouvrage. 

«  Le  malade  fitué  comme  dans  l’opération  de 
la  hernie  fufpubienne ,  &  le  fac  herniaire  ayant 
été  ouvert  méthodiquement,  fi  l’on  trouvé  l’inteftin 
dans  un  bon  état,  on  devra  de  fuite  le  réduire 
par. le  taxis.  Pour  cela  on  fera  fortir  un  peu  plus 
d’inteftin  ,  parce  que  la  portion  étranglée  fe  trouve 
parfois  fi  fortement  refferrée,  qu’elle  ne  permet  pas 
le  paffage  des  matières  contenues  dans  fon  anfe, 
&  fouvent  c’eft  la  feule  caufe  qui  s’oppofe  à  la 
réduGion.  Cet  obftacle  eft  communément  lurmonté> 
en  appelant  à  l’anneau  ,  s’il  eft  polîible ,  une  por¬ 
tion  de  1,’inteftin  renfermée  dans  l’abdomen  ,  le¬ 
quel  n’ayant  pas  foufï’ert  dé  l’étranglement,  ne  fe 
trouve  pas  contraâé  comme  l’anfe  qui  a  éprouvé 
une  cornpreflion  pendant  plufreurs  heures,  même 
pluGeura  jours. 

Si  l’on  11e  peut  pas  de  cette  manière  obtenir  la 
réduGion  par  le  taxis  ,  il  devient  indifpenfable 
d’incifër  la  partie  qui  forme  l’étranglement.  Pour 
cela  on  introduit  fur  le  côté  interne  de  l’inteftin, 
entre  lui  &  le  fac  herniaire,  une  fonde  cannelée  à 
pointe  moufle ,  &  dont  le  canal  foit  profond;  cette  . 
fonde  eft  dirigée  de  dehors  en  dedans,  jufqu’à  fon 
entrée  dans  l’anneau  crural,  ce  qui  fe  reconnoîtra 
par  une.  plus  grande  réfiftance  à  fon.introduGion 
dans  l’anneau;  on  s’aperçoit  enfuite  que  fa  pointe 
repofe  fur  la  branche  du  pubis.  Alors  il  faut  s’ar- 


(1)  Traité  des  Hernies,  &c. ,  traduit  de"  l’anglais  par 
MM.  P.  A.  JBéclard  &  J.  G.  Cloquer-,  pag.  43r. 

(2)  P  radical  obfcrvatioas  in  furgery,  illuftrated  by  cafés,  &c„ 

(3)  The  finger,  or  direSor,  shouîd  not  be  introiuced  very 
near  the  gréai  vejfe'ls  ,  but  on  chat  fide  of  the  inieftine  or 
omentum  which  is  neareft  10  the  fymphifis  of  the  ojja  pubis , 
the  incifton  may  be  lhen  mode  diretily  upwafts ,  pag.  îfûj 
de  la  fécondé  édition ,  &  pag.  i53  de  la  première. 
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rêfer,  en  tenant  la  fonde  avec  la  main  gauche, 
fi  l’on  opère  fur  le  côté  droit,  &  avec  la  main 
droite,  fi  l’on  opère  fur  le  cçfre  gauche  ;  on  l’ap¬ 
puie  fortement  fur  la  branche  du  pubis  ,  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  le  dos  de  cet  inftrument  correfponde 
à  l’inteftin,  la  cannelure  vers  la  lymphife  des  os 
pubis,  &  que  l’un  de  fes  côtés  regarde  en  bas,  Si 
l’autre  l’arcade  crurale.  On  introduit  très-délica- 
tement  ,  avec  l’autre  main  ,  dans  le  c^naï  de  la 
fonde,  un  biftouri  à  lame- étroite  &  à  poiifte  moufle, 
qu’on  porte  à  travers  l’anneau  crural  :  cette  intro¬ 
duction  fe  reconnoitra  aulïi  par  une  plus  grande 
réûftance.  On  continuera  à  pouffer  cet  inftrument 
avec  beacoup  de  foin,  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
cannelure  de  la  fonde;  Si  „  faifant  enfuite  agir  les 
deux  mains  de  concert ,  on  fera  mouvoir  enfemble 
.  les  deux  initrumeus.  fur  la  branche  du  pubis  vers 
fon' corps  J  en  le  retirant  en  même  tèmps.  Par 
cette  manœuvre  facile,  on  parvient  à  couper  Je 
liord  interne  de  l’arcade  crurale  à  fa  terminaifon  , 
&  à  quatre  ou  cinq  lignes  de  fa  duplicature ,  en 
laiflanf  le  relie  fixé  au  pilier  interne  de  l’anneau 
dont  il  eft  la  continuation.  Celte  fimple  incifion , 
exécutée  de  la  forte ,  eft  fans  le  moindre  danger; 
elle  relâche  confidérablement  le  bord  interne  de 
l’arcade,  qui,  comme  il  a  été  dit,  forme  toujours 
l’étranglement,  Sc  conféquemment  les  parties  peu¬ 
vent  fe  réduire  avec  la  plus  grande  facilité. 

a  II  réfulte  de  tont  ce  que  nous  avons  dit,  que 
l’opération  de  la  hernie  crurale,  coiifidérée  avec 
rail’on  ,  par  les  praticiens  les  plus  renommés  , 
comme  très-périlleufe ,  attendu  les  dangers  émi- 
nens  auxquels  expofoient  les  méthodes  de  leur 
temps,  deviendra,  par  oe  nouveau  procédé,  la  plus 
facile  8i  la  .moins  dangereufe  de  tontes  les  opéra¬ 
tions  que  l’on  pratique  dans  les  hernies  étranglées. 

»  Dans  celte  opération ,  on  n’intérefle  point  le 
ligament  de  Fallope;  on  ne  peut  donc  pas  couper 
le  cordon  telliculaire ,  ni  l’artère  de  ce  nom,  & 
bien  moins  encore  l’artère  lufpubienne ,  parce 
qtre  toutes  ces  parties  relient  derrière  la  fonde-,  & 
font  par  cônféqueht  éloignées  du  tranchant  du 
biftouri.  11  arrive  de  même  pour  l’artère  fous-pu- 
bienne  ,  fi  elle  naît  dé  l’iliaque  externe,  Si  qu’elle 
pafle  fous  la  branche  du  pubis  pour  aller  gagner 
le  trou  fous-pu bien  ;  &  fi  un  de  fes  rameaux  s’éteu- 
doit  par  hafard  jufqu’au  repli ,  il  feroit  fi  petit 
qu’il  n’expoferoit  à  aucun  danger.  J’en  dirai  au¬ 
tant  de  quelques  autres  petites  artères  anomales 
qui  quelquefois,  mais  très-rarement,  fe  ramifient 
fur  ces  parties,  car  les  vaifleaax  capillaires  n’ont 
jamais  été  un  obftacle  dans  la  pratique  des  opéra¬ 
tions  chirurgicales.  Les  rifques  auxquels  on  s’ex- 
poferoit  féroient  de  percer  la  veflie  urinaire  ,  que 
certainement  on  iniérefferoil  fi  elle  étoit  diftendue 
par  l’urine,  lors  de  l’opération  ;  mais  cela  dévient 
impoflïble  G  elle  eft  dans  foa  état  de  vacuité;  au(E 
devra-t-on  prendre  la  précaution  de  faire  uriner  le 
malade  avant  de  commencer  à  opérer ,  comme  le 
pratiquait  Garengeot  çn  pareille  occurrence. 
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»  Il  fe  pôurroit  qu’on  blefîat  l’utérus  dans  les 
,  grofielTes  de  plus  de  quatre  mois  ;  pour  éviter  cet 
accident  ,  on  emploira  un  biftouri  boutonné, 
comme  celui  dont  le  fer  voit  Arnaud  dans  l’opéra¬ 
tion  du  bubonocèle;  &  d’ailleurs  ou  aura  le  foin 
de  ne  l’introduire  que  très-peu ,  Si  d’incliner  la 
malade  fur  le  côté  oppofé  à  celui  fur  lequel  on 
opère.  Après  l’opération,  on  applique  un  appareil 
fimple,  fans  introduire  aucun  corps  étranger  dans 
l’incifion  ;  au  contraire  on  tâchera  de  rapprocher 
les  lèvres  de  la  plaie  ,  &  de  les  maintenir  en  con- 
taCt,  à  l'aide  de  quelques  bandelettes  agglulina- 
tives  de  taffetas  d’Angleterre  ou  autres.  Ou  placera 
fur  cette  future  fèche  une  fimple  compreffe  légère-1 
meut  compofée  de  cire  blanche  &  d’huile,  afin 
qu’elle  ne  fe  colle  pas  au  bandage  emplaftique  ou 
aux  lèvres  de  la  plaie,  &  elle  devra  recouvrir  les 
parties  à  deux  pouces  plus  loin  que  la  future  , 
pour  empêcher  l’introduction  de  l’air  ou  de  tout 
autre  corps  étranger.  C’eft  ainG  qu’on  éloigne  les 
caiifes  d’irritafion.  Sur  ces  comprefles,  de  la  char¬ 
pie  fèche  fera  placée  &  foutenue  par  d’autres  com- 
prefles,  &  par  un  bandage,  tel  que  l’inguinal, 
qui  fuffit  ordinairement,  ou  bien  le  fpica  de  laine, 
s’il  devient  néceflaire  (1).  » 

Si  Gimbernat  a  des  partifans  pour  fon  procédé, 
il  a  aufli  des  critiques  &  des  adverfaires  ;  parmi  ces 
derniers  on  compte  furtout  deux  très-grands  chi¬ 
rurgiens,  MM.  Dupuytren  &  Aftley  Cooper.  Ils 
adreffent  les  reproches  fuivansà  ce  mode  d’opérer  : 

i°.  Il  augmente  les  difficultés  de  l’opération, 
furtout  fi*  la  tumeur  eft  'voluminèufe ,  &  fi  elle 
arrive  affez  Las  fur  la  cuiffe.  Alors ,  en  faifant  le 
débrideraient  en  dedans  ,  l’inltrument  doit  être 
porté  à  une  telle  profondeur,  qu’il  eft  entièrement 
caché  par  les  parties  environnantes. 

M.  A.  Cooper  dit  qu’ayant  effayé  plufieurs  fois 
d’opérer  fuivant  ce  procédé ,  il  avoit  reconnu  que 
l’opération  étoit  très-difficile  à  exécuter. 

20  On  court  le  danger  de  bleffer  l’inteftin  de 
deux  manières  différentes  :  en  fuppofant  l’étran¬ 
glement  du  côté  interne ,  jpn  eft  obligé  de  tirer 
l’inteftin  fur  le  côté  externe ,  pour  pouvoir  in¬ 
troduire  le  doigt  ou  un  conducteur  dans  l’orifice 
où  fe  trouve  l’étranglement;  en  exécutant  cette 
manœuvre  ,  fi  l’inteftin  eft  étranglé  depuis  long-, 
temps  ,  il  peut  facilement  fe  déchirer,  &  les  ma¬ 
tières  fécales  fortir  par  la  plaie.  C’eft  ce  qui  arriva 
dans  un  cas  dont  M.  Aftley  Cooper  rapporte  I’bif- 
toire,  &  cette  déchirure  de  l’inteftin  fut  fuivie 
de  là  mort  du  malade.  L’inteftin  peut  encore  -être 
léfé  par  '  l’inftr ument ,  lors  de  fon  introduction. 
L’étranglement  ne  laiffant  point  d’efpace  fuffifaof 
pour  l’eutrée  du  doigt ,  l’opérateur  tâche  d’intrc-1 
duire  une  fonde  cannelée  pour  guider  le  biftouri; 
&,  en  agiffant  ainfi ,  une  anfe  inteftinale  peut  fe 


(ï)  Nuevo  methodo  de  operar  en  la  hernia  crural ,  pol 
D.  Antonio  de  Gimbernac  ,  Sic.  ;  Modo  de  prailicar  11 
operacion  cruenta, . pag.  36. 
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trouver  fur  le  chemin  parcouru  par  cet  inftru- 
menr ,  &  être  bleffé,  foit  tout  près  de  l’ouverture, 
extérieure,  foît  dans  la  cavité  de  l’abdomen;  cette 
léfian  peut  n’être  pas  reconnue  de  fuite;  on  réduit 
i’inteftm  ,  &~des  accidens  fe  manifeftent  bientôt 
après,  &  font  dus  à  l’épanchement  des  matières 
fécales  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 

3°.  Si  la  hernie  eft  volumineufe ,  le  débride- 
ment ,  fuivant  le  procédé  de  Gimbernat ,  n’eft  pas 
fuffifant  pour  permettre  la  réduâion  des  parties 
déplacées;  car  il  agrandit  l’ouverture  de  manière 
qu’il  devient  néceffaire  d’employer  beaucoup  de 
force  pour  réduire  la  hernie. 

4°.  L’artère  fous-pubienne  qui,  dans  les  autres 
procédés  opératoires,  ne  court  prefque  jamais  de 
danger,  peut  être  divifée  dans  ce  débridement 
en  dedans  ,  parce  que  ce  vaiffeau  préfenle  d’affez 
nombreuses  différences  dans  fa  diftri.bution ,  &c 
que,  dans  l’une  de  ces  variétés,  elle  peut  être 
appliquée  fur  le  ligament  de-  Gimbernat,  ou  em- 
braffer  le  col  du  fac  du  côté  interne ,  quoique 
fitué  à  quelque  diftance  de  fa  partie  antérieure  ;  & 
•fi  l’on  vient  à  la  divifer  en  débridant  en  dedans  , 
il  fera  prefqu’impoffiblë  de  parvenir  à  en  faire  la 
ligature  (i). 

Cette  difpofition  de  l’artère  fous-pübienne  eft 
une  des  cil-confiances  les  moins  favorables  au  pro¬ 
cédé  de  Gimbernat;  cependant  il  faut  quê  cette 
artère  naiffe  affez  haut  de  la  fufpubienne,  car 
fans  cela  elle  refteroit  au  côté  exteroe  du  fac,  & 
feroit  par  conféquent  hors  de  l'atteinte  du  bif¬ 
touri.  M.  Monro  fils  regarde  le  procédé.de  Gim-  : 
bernât  comme  impraticable,  lorfque  l’artère  fous- 
pubienne  naît  &  fe  diftribue  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Outre  l’artère  fous-pubienne  dont  on 
doit  redouter  la  bleffure  ,  il  y  a  conftamment  fur  ! 
le  ligament  de  Gimbernat  de  petits  vaiffeaux  ar¬ 
tériels  ou  veineux  qui  s’y  ramifient,  &  dont  la 
feêlion  peut  produire  une  eff  ufion  de  fang  dans  le 
baffin.  I/exiftence  de  ces  vaiffeaux  a  été  reconnue 
par  les  commiffaires  chargés  de  l’examen  du  Mé¬ 
moire  de  Gimbernat,  loriqu’ille  préfenta  au  Col¬ 
lège  royal  de  chirurgie  de  Madrid.  Ce  Mémoire 
obtint  cependant  l’approbation  de  cette  compa¬ 
gnie  favante. 

D’autres  reproche?  ont  encore  été  faits  au  pro¬ 
cédé  de  Gimbernat.  La  veille  peut  être  ouverte  fi 
l’inftrumenteft  trop  enfoncé  ou  dirigé  un  peu  trop 
en  dedans,,  &  l’utérus  court  le  même  danger  lorf¬ 
que  la  groffeffe  eft  au  quatrième  mois.  Enfin  ,  s’il 
exifte  des  adhérences,  l’exécution  de  ce  procédé 
devient  encore  plus  difficile  ,  &  l’opérateur  ne  pou¬ 
vant  plus  introduire  le  doigt  ou  une  fonde  can¬ 
nelée ,  doit  craindre  de  bleffer  l’inteftin  en  por¬ 
tant  le  biftouri  fur  des  parties  que  l’œil  n’aperçoit 
pas.  On  peut  fe  fervir  erç pareille  circonftance  d’un 


(i)  The  anatomy  and  furgical  treaiment  of  crural  and 
umbiCtc'al  kernia  ,  Oc. ,  by  Aftley  Ccoper  ,  F.  R.  S,  , 
part.  2,  chapter  VI ,  Of  the  operation  inwards ,  pag.  22. 
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biftouri  bontonné,  mais  il  ne  donne  point  encore 
la  fécurité  que  tout  opérateur  doit  chercher  dans 
l’exécution  d’une  oÇçration.  Peut-être  qu’avec  uu 
infiniment  fabriqué  fur  le  medèle  du  lithotome 
caché  ,  mais  dans  des  dimenfions  moindres ,  & 
comme  lui,  coupant  fur  la  convexité,  on  évitèrent 
les  écueils  an  milieu  defquels  on  fe  voit  quelque¬ 
fois  obligé  de  marcher. 

Malgré  lès  inconvéniens  que  peut  offrir  le  pro¬ 
cédé  de  Gimbernat ,  il  eft  fuivi  par  plufieurs  chi¬ 
rurgiens  français  &  étrangers  qui  le  regardent 
comme  plus  fûr,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  que  tous  les  autres.  Ils  allègnent  en  fa  faveur 
qu’il  n’expofe  à  aucun  danger  lorfque  lés  vaiffeaux 
fuivent  leur  marche  ordinaire;  que  dans  les  her¬ 
nies  d’un  volume  médiocre ,  l’opération  eft  d’une 
exécution  facile  ,  &  que  par  ce  mode  de  débrider 
onn’affoiblit  prefque  point  le  canal  Crural,  quoi- 
U'on  obtienne  cependant  beaucoup  d’efpace.En- 
n  ,  que  l’on  n’eft  point  expofé  à  bleffer  le  cordon 
tefticulaire  ou  Tarière  fufpubienne.  Nous  avons  vu 
que  la  plupart  de  ces  avantages  font  conteftés  ou 
refufés  au  procédé  de  Gimbernat,  par  des  prati¬ 
ciens  dont  l’-autorité.  eft  du  pins  grand  poids.  Il 
nous  fera  facile  de  démontrer  que  lé  débridement 
en  haut  &  en  dehors  expofe  à  moins  de  danger  , 
&  que  fi  une  artère  étoit  bleffée  ,  on  pourroitar- 
rêier  l’hémorragie  moins  difficilement  que  dans  le 
procédé  de  Gimbernat.  Cependant ,  dans  le  cas 
de  gangrène  à  l’inteftin  ,  le  débridement  pôurroit 
être  pratiqué  en  dedans  pour  éviter  la  léfion  du 
cordon  tefticulaire,  parce  qu’alors  "l’inflammation 
a  fait  adhérer  les  parties . en tr’elles  ,  &,  n’ayant 
plus  de  mobilité,  elles  ne  peuvent  plus  fuir  fous 
l’inftrument. 

Quelques  chirurgiens  américains  ,  tels  que 
MM.  Phyfick  &  Dorfey  (i) ,  partagent  l’opinion 
de  M.  Aftley  Cooper  fur  le  procédé  ~de  Gim¬ 
bernat  ,  &.  lui  préfèrent  la  méthode  du  chirur¬ 
gien  anglais. 

Débridement  en  haut  &  en  dedans , 

Laurent  Heifter  preferivoit  d’incifer  au  côté  in¬ 
terne  du  col  du  fac  ,  dans  une  direêlion  oblique 
vers  la  ligne  blanche.  Ledran  dit  que  l’artère  fuf¬ 
pubienne  pafiant  devant  le  col  du  fac ,  il  faut  évi¬ 
ter  de  la  couper ,  &  que  l’on  y  parvient  en  incifant 
le  ligament  de  Fallope  obliquement,  non  du  côté 
de  l’os  des  îles  ,  mais  vers  la  ligne  blanche;  qu’il 
faut  faire  cette  incifion  très-petite  ,  le  vaiffeau 
n’étant  pas  loin  (2).  Mauchart  confeilloit  auffi 
d’incifer  le  ligament  de  Poupart  en  dedans,  pour 
ne  pasléfer  l’artère  fufpubienne  (3).  Ricbtfer  veut 


(1)  Eléments  of  furgery,  by  John  Syng  "Dorfey,  vol.  II. 
Philadelphie,  i8t3. 

(2)  Traité  des  opérations  chirurgicaU's  ,  par  Henri- 
François  Ledran,  pag.  23ç.  Paris,  iç42- 

(3)  Haller,  Pifput.  chirurgien:,  rom,  1H,  pag.  1S4. 
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qa’on  dirige  l’incifion  très  -  obliquement  vers  la  1 
ligne  médiane  de  l’abdomen ,  &  très-près  de  l’an¬ 
gle  interne  de  l’arcade ,  non-feulement  parce  que , 
dans  ce  point ,  on  s’éloigne  beaucoup  de  l’artère  ' 
fufpubienne ,  mais  encore  parce  que  les  vifcères 
étant  fortis  par  cet  angle,  on  obtient  plus  d’efpace 
en  l’incifaut.  (i).  Laffus  donne  pour  précepte  que 
l’incifion  foit  faite  obliquement  en  dedans,  & 
quelle  n’ait  jamais  plus  de  trois  quarts  de  ligne 
d’étendue  (a). 

Sabatier  penfe  qu’en  portant  l’inftrument  du 
eôté  de  l’ombilic,  &  en  coupant  dans  ce  fens  ,  on 
débride  d’unë  manière  plus  complète ,  &  que  l’in- 
cifiori  tombe  plus  perpendiculairement  fur  les 
parties  qui  forment  l’étranglement;  il  croit  auffi 
que  par  ce  mode  d’opérer  on  évite ,  autant  qu’il 
eft  poffibie ,  de  couper  l’artère  fufpubienne  (3). 

Chopart  &  Default  confeillent  de  débrider  dans 
la  hernie  fémorale,  en  haut  &  en  dedans ,  fi  la  tu¬ 
meur  eft  près  de  la  crête  du  pubis ,  &  en  haut  en 
dehors ,  fi  elle  eft  près  de  l’épine  antérieure  de 
l’os  coxal,  pour  éviter  l’artère  fufpubienne  (4). 

M.  le  profeffeur  Richerand  dit  qu’on  peut , 
fans  aucune  crainte  ,  opérer  le  débridement  dans 
deux  fens  oppofés  ,  en  haut  &  en  dedans  ,  perpen- 
diculairement  à  l’arcade  crurale,  ou  en  haut  &en 
dehors  (5). 

M.  le  profeffeur  Dupuytren  eft  d’une  opinion 
femblable  ,  &  jamais  il  n’a  éprouvé  d’accidens 
en  opérant  d’après  ces  principes.  Chez  la  femme , 
l’une  ou  l’autre  direction  donnée  à  l’incifion  eft 
à  peu  près  indifférente  ;  mais  ,  chez  l’homme ,  il 
eft  plus  convenable  de  débrider  en  haut  &  en 
dehors  ;  &  quoique  cette  propofition  foit  contraire 
à' l’avis  de  beaucoup  de  chirurgiens,  je  la  regarde 
cependant  comme  inconteftable. 

Les  raifons  alléguées  par  M.  le  profeffeur  Ri- 
cberand,  fon  expérience  &  celle  de  M.  le  pro- 
feffeurDupuytren,  porlentla  démonftration  jufqu’à 
l’évidence. 

En  effet ,  les  craintes  d’intéreffer  l’artère  tefti¬ 
culaire  ,  en  coupant  le  bord  libre  du  ligament  de 
Fallope  ,  font  illufoires,  parce  qu’il  fuffitde  faire 
une  légère  entamure  à  ce  ligament ,  pour  que 
l’étranglement  ceffe  &  que  l’artère  échappe  à  la 
lame  du  biftouri  ,  en  fe  roulant,  pour  ainfi  dire, 
fur  elle-même  ,  à  mefure  que  les  fibres  de  l’arcade 
s’éraillent  ou  font  divifées  (6). 

Du  débridement  en  haut  &  en  dehors. 

Sharp  éft  un  des  premiers  chirurgiens  qui  aient 


(1)  Trahi  des  Hernies  ,  rraduâion  de  Rougemont, 
rom.  II,  pag.  i58. 

(2)  Médec.  opérât.,  tom.  I,  pag.  201. 

(3)  Médec.  opérât.,  fecpnde  édition,  pag.  \io. 

(4)  Traité  des  maladies  chirurgicales  ,  tom.  II,  pag.  203. 

(5)  Nofographie  chirurgicale,  tom.  III,  quatrième  édition, 
pag.  4 18. 

(6)  Nofographie  chirurgicale ,  ou  Elémens  nouveaux  de 
pathologie,  %c. ,  quatrième  édition,  tom.  III,  pag.  4'9- 
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confeiüé  le  débridement  en  haut  &  en  dehors  ; 
il  fait  cependant  obferver  que  dans  la  hernie 
fémorale  ri  ne  faudroit  pas  ,  comme  dans  la  ftrf- 
pubienne  ,  faire  une  grande  incifion  ,  car  on  in- 
térefferoit  l’artère  tefticulaire  (l). 

Sharp  s’eft  trompé  ,  fans  doute  ,  lorfqu’il  a  dît 
que  la  bleffure  de  l’artère  fufpubienne  ne  doit  pas 
embarraffer  l’opérateur  ;  c’eft  avec  raifon  qu’Àr- 
naud  ,  B.  Bell  &  Scarpâ  ,  ont  critiqué  cette  affer- 
tion.  Ce  débridement  en  haut  &  en  dehors  -avoit 
été  adopté  par  Bertrandi  ,  &  Rougemont ,  qui 
blâme  cfe  procédé  ,  fut  cependant  obligé  de  dé¬ 
brider  ainfi.  Il  ne  bleffa  ni  l’artère  tefticulaire 
ni  la  fufpubienne-,  &  l’ouverture  du  corps  dé¬ 
montra  que  la  fin  de  fon  incifion  étoit  encore  •  à 
plus  de  deux  lignes  de  ce  dernier  vaiffeau  (a). 

Heffelbach  veut  qu’on  incife  en  haut  &  en 
dehors  chez  la  femme ,  &  en  haut  &  en  dedans 
chez  l’homme  ,  pour  éviter  la  fe£lion  du  cordon 
tefticulaire  (3). 

Que  l’étranglement  foit  à  l’orifice  antérieur  ou 
poftérieur  du  canal  crural ,  en  débridant  en  haut 
Sl  en  dehors  fur  la  partie  fupérieure  du,  proceffus 
falciformis ,  &  arrivant  au  bord  inférieur  du  mufcle 
cofto-abdominal ,  on  produit  toujours  un  relâ¬ 
chement  dans  ces  deux  ouvertures ,  puifqae , 
comme  nous  l’avons  dit ,  cette  corne  fupérieute 
du  prolongement  falciforme  du  fafcia-lata  paffe 
fous  l’arcade  crurale  pour  aller  finir  à  l’aponeu- 
rofe  du  mufcle  lombo-abdominal ,  &  former  avec 
elle  l’infertion  interne  de  ce  dernier  mufcle  ;  in- 
fertion  appelée  ligament  de  Gimbemat. 

Ce  mode  d’opérer  peut  convenir  chez  l’homme 
&  chez  la  femme  ;  &  ,  en  fuppofant  qu’une  partie 
de  l’aponeurofe  du  mufcle  cofto-abdominal  fût 
divifée ,  on  refteroit  toujours  à  quelque  diftance 
des  vaiffeaux  tefticulaires  &  du  canal  déférent. 
Cependant  il  ne  faudroit  pas  donner  à  l’incifion 
l’étendue  dont  parle  Sharp ,  car  alors  on  rifqueroit 
de  couper  le  cordon  du  teftîcule  ou  l’artère  fuf¬ 
pubienne. 

M.  le  profeffeur  Dupuytren  préféré  ce  procédé 
à  tous  les  autres  ;  mais  il  fe  fert,  pour  l’exécuter  , 
d’un  biftouri  affez  long ,  courbe ,  boutonné  & 
tranchant  fur  fa  convexité.  Cet  infiniment  n’exerce 
jamais  fon  a£tion  que  fur  un  point,  &  n’embrafîe 
pas  ,  comme  le  biftouri  de  Ectt,  une  grande  quan¬ 
tité  de  parties  ;  enfin  ,  poix  qu’il  agiffe  ,  il  eft 
inutile  de  le  promener  01  de  lui  faire  décrire 
une  ligne  courbe  dans  une  grande  étendue.  La 
lame  de  ce  biftouri  eft  iitroduite  à  plat  fur  le 
doigt  index ,  ou  portée  fiule  en  haut  &  en  de¬ 
hors  ,  fur  la  concavité  eu  proceffus  falciformis.; 
alors  on  relève  la  lame .  &  on  en  préfente  la  con- 


(1)  Recherches  critiques  fur  l'état  prifent  de  la  chirurgie, 
pag.  62. 

(2)  Rougemont,  tradition  de  Richter,  pag.  161. 

(3)  F.  C.  Heflilbact,  de  Ortu  &  progreju  hemidrum 
&  cruralium ,  &c.  Wiesburgi ,  1816. 
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vexité  à  la  partie  que  l’on  veut  incifer.  Il  n’eft 
jamais  arrivé  d’accidens  à  M.  Dupuytren  ,  qu’on 
put  attribuer  à  fon  infiniment  ou  à  fa  manière 
d’opérer,'  Si  l’on  craignoit  que  l’incifion  n’allât 
trop  loin ,  &  que  les  vaiffeaux  ne  puiffént  pas  fuir 
devant  le  biftouri  ,  on  pourroit  fabriquer  l’inf- 
trument  .à:  froid ,  &  le  rendre  peu  tranchant.  Si 
l’on  arrivoit  alors  fur  le  cordon  téfliculaire , 
le  biftouri  ne  pourroit  pas  l’intéreffer,  parce  qu’il 
ne  couperoit  pas  foffifamment,  ou  parce  qu’il 
agiroit  dans  une  direÛion  prefque  parallèle  à 
ce  cordon  ,  qui  feroit  refoulé  par  la  preffion  de 
l’inftrument ,  les  adhérences  à  la  face  poftérieure 
de  l’arcade  étant  très-lâches,  &  les  parties  fibreufes 
beaucoup  plus  réfiftantes  ,  devant  feules'  être 
divifées. 

Du  débridement  feulement  à  la  hauteur  de  l’ou¬ 
verture  par  laquelle  la  hernie  s’ejl  opérée. 

Dans  les  hernies  ombilicales  ,  &  dans  quel¬ 
ques  hernies  fufpubiennes  ,  volumineufes  ,  an¬ 
ciennes  &  avec  adhérences ,  on  s’eft  quelque¬ 
fois  contenté  d’incifer ,  près  de.  l’ouverture  par 
laquelle  les  parties  étoient  forties  ;  on  a  fait  le 
débridement  fans  chercher  à  obtenir  la  réduftion. 
Mais ,  dans  la  hernie  fémorale  ,  cette  méthode 
eft  rarement  praticable,  parce  que  cette  efpèce 
de  hernie  n’a  prefque  jamais  beaucoup  de 
volume. 

De  l’ incijion  au-deffhs  de  la  tumeur  herniaire  , 
pour  aller  débrider  de  P  intérieur  à  l’ extérieur. 

Cette  opération  a  été  pratiquée  par  MM.  Law , 
Elfe ,  Hull  ,  Borrett  ;  mais  cette  méthode  offre 
de  grandes  difficultés  dans  fon  exécution  ,  & 
exige  des  connoiffances  anatomiques  très-exacles. 
Elle  ne  peut  donc  pas  être  recommandée. 

M.  Afllev  Cooper ,  loin  de  fimplifier  l’opé¬ 
ration  de  la  hernie  fémorale  ,  l’a  rendue  plus 
longue  &  plus  difficile.  Il  dit  que  chez  la  femme , 
fi  la  hernie  efl  volumineufe  ,  on  trouvera  quel- 
uefois  convenable  d’incifer  le  bord  antérieur 
e  l’arcade  Crurale  pu  ligament  de  Poupart,  vers 
le  côté  interne  du  fac  herniaire  ,  en  dirigeant 
i’incifïon  en  dedans  en  haut;  mais  pour  une 
hernie  volumineufe  ,'  chez  l’homme  ,  fi  la  fe£Hon 
de  l’arcade  crurale  emnéceffaire  ,  une  opération 
diHerente  devient  indlfpenfable  pour  s’oppofer.à 
la  léfion  du  cordon  tefticulaire. 

Lorfque  les  parties  ont  été  découvertes ,  & 
u’on  les  trouve  trop  volumineufes  pour  être 
élivrées  dé  l’étranglement,  par  la  divifion  de 
la  gaine  &  du  bord  polrerieur  de  l’arcade  fé¬ 
morale  ,  on  doit  faire  une  incifion  fur  l’apo- 
neurofe  du  mufcle  çolto-abaominal ,  vis-à-vis  de 
l’ouverture  du  fac  herniaire',  à  environ  un  quart 
de  pouce  au-deffus.  de  l’avcide  ,  pour  découvrir 
le  cordon  tefticulaire  ;  alors  oy  portera  ce  cordon 
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en  haut  à  l’aide  du  doigt  ou  d’une  fonde  can¬ 
nelée  ,  &  il  fera  éloigné  de  la  ligne  dans  laquelle 
on  fera  le  débridement.  L’opérateur  introduifant 
fon  doigt  dans  le  fac  avec  un  biftouri  .placé 
deffus ,  divifera  le  bord  antérieur  de  l’arcade 
crurale  ,  fans  le  plus  petit  rifque  pour  le  cordon 
tefticulaire  (i).  M.  Aitley  Cooper  fait  ainfi  deux 
opérations  pour  une  ,  &  par  une  double  inci¬ 
fion,  il  affoiblit  beaucoup  trop  le  bord  inférieur 
du  mufcle  cofto-abdominal ,  &  favorife  le  déve-* 
loppement  ultérieur  de  la  hernie.'  "  ; 

Ces  dernières  méthodes  ,  loin  de  préfenler  dés¬ 
avantagés  fur  celle  dans  laquelle  on  débride  en 
haut  &  eu  dehors,  offrent  des  iuconvéniens  ou 
des  difficultés  dont  la  première  eft  exempte.  Je 
,  crois  donc  pouvoir  affirmer  que  le  débridement 
en  haut  ou  en  dehors  dans  les  hernies  fémo¬ 
rales  ,'  en  fe  fervant  d’un  biftouri  boutonné , 
tranchant  fur  fa  convexité ,  eft  le  procédé  le- 
plus  prompt..,  le  plus  facile  &  le  plus  fûr. 

(G.  Breschet.) 

MÉRYCISME.  Un  auteur  du  Cède  dernier, 
Peyér  ,  publia  ,  fous  leN  titre  de  Méricologie 
(  merycologia  )  ,  une  differtation  affez  curieufe  , 
&.  dans  laquelle  il  réunit,  avec  plus  d’érudition 
que  de  critique ,  les  différentes  obfervations  des 
auteurs  fur  une  efpèce  de  rumination  dans  cer¬ 
tains  cas  particuliers  d’indifpofition  ou  de  ma¬ 
ladie  ,  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  rumination 
des  fiffipèdes ,  ni  même  avec  le  vomiffement  ré¬ 
gulier,  &  faifant  partie  de  la  digeftion  de  plufieurs 
oifeaux  de  proie  ,  de  poiffons  &.  de  reptiles.  Ce 
genre  de  phénomènes  ne  fut  pas  confidéré  d’abord' 
fous  ce  point  de  vue  philofophique  ;  on  fuppofoit 
même  des  cornes  chez  les  individus  qui  pvéfen- 
toient  cette  fingulière  difpofition  ,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  moine  &  le  gentilhomme  de  Peyer, 
dont  on  a  tant  parlé  ,  &  qui  revinrent  pendant  un 
quart  de  fiècle  dans  toutes  les  converfations  & 
difeuffions  fur  cette  matière. 

Haller  s’eft  borné  à  dire ,  en  parlant  du  méiy- 
cifme  ou  rumination  ,  maladie  dans  l’homme  , 
que  l’on  en  connoiffoit  quelques  exemples  ,  & 
qu’il  étoit  probable  que  dans  ce  cas  le  canal  intef- 
tinal  devoit  être  plus  mufculeux.  Les -exemples  de 
cette  rumination  accidentelle  les  mieux  confiâtes 
ont  été  rapportés  d’abord  par  J.  Fabrioio  (2)  , 
&  enfuite  par  Louis,  dans  une  excellente  thèfe 
publiée  dans  le  deffein  de  faire  diftinguer  ,  fous  le 
rapport  de  la  médecine  légale,  le  vomiffement  qui. 
fuccède  à  une  léfion ,  du  vomiffement  qui  tient  au 
mérycifme  (3). 

Les  individus  auxquels  la  fingularité  dont  nous 
parlons  a  donné  une  forte  d’iliuftration  ,  font  dé- 


(  1)  The  anatomy  and  furgical  treaiment  of  crural  and  umbi - 
lical  hemia  ,  &c.  ,  part.  II. 

(2)  De  varietate  venrriculi  &  inteflini. 

(3)  De  vomit,  div.  fpeciebus  difiinguendis ,  thefes  ex  anaio- 
miâ  chirurgicâ  ,  tum  praclicâ ,  tum  forenfi. 
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Agnes  fous  le  nom  de  mérycoles:  tels  font  les  deux 
perfonnages  de  Peyér  ,  un  moine  de  l’abbaye  de 
Saint -Juftin,  &  l’Anglais  appelé  Édouard  Da- 
mic  ,  dont  Velfcbls  a  décrit  le  mérycifme  dans 
une  de  fes  obfervations. 

On  a  cité  également  des  exemples  de  mérycifme 
dans  quelques  recueils  d’obfervations  affez  moder¬ 
nes,  auxquels  nous  renvoyons  nos  leâeurs. 

Ce  pliénomène  qui,  par  fa  Angularité  ,  a  dû 
exciter  toujours  un  peu  de  furprife  &  étonner  les 
efprits  fuperficiels  ou  peu  éclairés,  ne  peut  être 
regardé ,  dans  l’état  préfent  des  connoiffances,  que 
comme  l’effet  d’un  changement  de  la  fenfibilité 
&  de  la  contraûilité  du  tube  inteftinal,  tel  que 
le  mouvement  antipériftaltique  ordinairement 
provoqué  par  les  vomitifs ,  s’effectue  fans  effort , 
d’une  manière  aufli  naturelle  &  aufii  facile  que 
le  mouvement  oppofé ,  &  en  fe  liant  par  habi¬ 
tude  &  par  affociation  à  l’exercice  régulier  d’une 
fonâion. 
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Cette  même  difpofition  a  d’ailleurs  beaucoup  de 
rapports  avec  l’expulfion  fpontanée  des  matières' 
indigeftes ,  par  quelques  perfonnes  qui  quelque¬ 
fois  rejettent  de  pareilles  matières  quatre ,  fix  ou 
huit  jours  après  leur  ingeflion.  (  Voyez  les  An¬ 
nales  de  la  Société  de  médecine  de  Montpellier , 
tom.  IX,  1808.) 

Les  . exemples  d’un  mérycifme  imité  &  volon¬ 
taire  n’ont  rien  de  plus  extraordinaire  que  l’in- 
jeâion  de  corps  étrangers ,  de  morceaux  de  fer  , 
de  pierre,  de  grès,  par  les  faifeurs  de  tours  de 
force,  &  font  également  une  preuve  ajoutée  à 
mille  autres  du  pouvoir  del’homme  fur  tout  ce  qui 
peut  être  fournis,  dans  fon  organifation,  à  l’empire 
de  fa  volonté  &  à  la  force  de  l’habitude.  (  Voyez 
Rumination.)  (L.  J.  M.) 

MÉRYCOLOGIE.  Hiftoire  ,  defcription  du  mé¬ 
rycifme,  des  deux  mots  grecs  mericko  &  logos. 

.  C  Voyez  Mérycisme.  )  (L.  J.  M.  ) 


Fin  du  Tome  neuvième. 


